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CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


DU  CARDINAL  LE  CAMUS  A  M»"  GUYON. 

Il  lui  annonce  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
lieutenant  civil  de  Paris. 

Grenoble,  28  janvier  1687. 

Je  souhaiterois  d'avoir  plus  souvent  que  je 
n'ai  des  occasions  de  vous  faire  connoître  com- 
bien vos  intérêts  temporels  et  spirituels  me  sont 
chers.  Je  bénis  Dieu  que  vous  vous  soyez  bien 
trouvée  des  nvis  que  je  vous  avois  donnés  pour 
ceux-ci,  et  je  n'oublie  rien  pour  engager  M.  le 
lieutenant  civil 'à  vous  rendre  la  justice  qui  vous 
est  due  pour  les  premiers,  vous  priant  de  croire 
que  vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  vous 
marquer  partout  que  je  suis  vérilableinent ,  etc. 
Le  Gard.  LE  CAMUS. 


IL 

DU  MÊME 
AU  LIEUTENANT  CIVIL  DE  PARIS  ^ 

Il  lui  recommande  madame  Guyon. 

Grenoble,  28  janvier  I(j87. 

Je  ne  saurois  refuser  à  la  vertu  et  à  la  piété 
de  M"*  de  la  Motte,  la  recommandation  qu'elle 

*  Mailame  Guyon  étoit  relourn(''0  k  Paris  a  la  fin  de  1686  ou 
au  comnieneement  de  IG87.  Elle  avoil  C-cr\t  de  là  au  cardinal 
Le  Camus,  pour  le  prier  dV'crire  en  sa  faveur  au  lieutenant 
civil  de  Paris,  frère  du  cardinal,  {^ute  de  M.  Dtipiiy.)  — 
*  Jean  Le  Camus,  frère  du  cardinal,  lieutenant  civil  auCliàtelet 
deParis.  Il  mourut  le  28  juillet  1 71 0,àgédesoixanle-lreize  ans. 
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exige  que  je  vous  fasse,  monsieur,  en  faveur  de 
sa  famille  dans  une  affaire  qui  est  par  devant 
vous;  j'en  forois  quelque  scrupule,  si  je  ne 
connoissois  la  droiture  do  ses  intentions  et  votre 
intégrité.  Ainsi  trouvez  bon  que  je  vous  solli- 
cite de  lui  faire  toute  la  justice  qui  lui  e.^t  due  ; 
je  vous  la  demande  avec  toute  la  cordialité  avec 
laquelle  je  suis  ,  monsieur,  à  vous. 


III. 


DE  FÉNELON  A  M""  DE  LA  MAISONFORT. 

Il  la  tranquillise  sur  sa  détermination  d'entrer  àSaint-Cyr, 
et  l'exhorte  au  parfait  abandon. 

17  décembre  1690. 

Tout  ce  que  j'ai  avons  dire,  madame,  se 
réduit  à  un  seul  point,  qui  est  que  vous  devez 
demeurer  en  paix  avec  une  pleine  confiance , 
puisque  vous  avez  sacrifié  votre  volonté  à  celle 
de  Dieu  ,  et  qu'on  vous  a  déterminée.  La  voca- 
tion ne  se  manifeste  pas  moins  par  la  décision 
d'autrui,  que  par  notre  propre  attrait.  Quand 
Dieu  ne  donne  rien  au  dedans  pour  attirer,  il 
donne  au  dehors  une  autorité  qui  décide.  De 
plus,  il  n'est  pas  vrai  que  vous  n'ayez  eu  aucun 
attrait  intérieur,  car  vous  avez  senti  celui  de 
consulter  et  de  vous  soumettre.  Suivez-le  donc 
sans  hésiter  ,  et  sans  regarder  jamais  derrière 
vous.  Si  vous  doutiez  encore  ,  il  ne  vous  reste- 
roit  plus  de  moyen  de  vous  assurer  ni  de  suivre 
un  chemin  réglé  :  vous  passeriez  votre  vie  dans 
une  irrésolution  pénible,  qui  vous éloigneroit 
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également  el  du  repos  et  (le  Dieu  iiumii.o.  Sup- 
posez |);ir  duoilitt'  cl  pur  soiiiiiissiuii  .   (jiio  les 
gens  qui  (nU  (hruié  ii'oiil  rien  l'ait  n\c<:  précipita- 
tion ni  téuiéraireuient.   \  oiis  avez  assemblé  nn 
assez  grand  noinljre  de  gens  expérinientés  ' , 
pleins  de  lionnes  intentions,  exempts  de  toute 
\ue  mondaine  dans  le  conseil  qu'ils  \ons  ont 
donne  ,  instruits  des  règles  de  leur  profession, 
et  appliqués  à  \ons  connoîlie.   Après  cet  exa- 
men, \ons   \(.>ilà  pleinement  décliai'gée  de\anl 
Dieu.  11  ne  prétend   pas  que  vous  en   sachiez 
plus  (jue  tous  ces  gens-là   ensemble  ,   ni  que 
vous  soyez  tonjouis  <luns  une   inceititude  qui 
vous  empècheroit  de  travailler  ;   il   sul'tit  que 
vous  ayez  pris  ,  pour  connoître  sa  \olouté  .  les 
gens  que  vous  a\ez  crus  les  plus  propres  à  vous 
la  montrer  et  que  \ons  lui  sarritiiez  la  vôtre 
sans  réserve.   Dieu  ne  permettra  pas  que  ce 
sacrifice,  fait  avec  une  intention  pure,  vous 
nuise,  ^e  craignez  ni  le  ie|)enlir  de  \otre  enga- 
gement ,    ni   la  tristesse  ,    ni   l'ennui.   Quand 
même  vous  auriez  de  ce  côté-là  quelque  cliose 
à  souffrir,  il  faudroit  p(jrter  courageusement 
cette  croix  pour  l'amour  de  Dieu.  11  y  a  partout 
à  souffrir;  et  les  peines  d'une  communauté, 
quoique  vises,  si  on  les  comparoit  aux  peines 
des  personnes  engagées  dans  le  siècle  ,  ne  se- 
roienl  presque  rien.  Mais  on  sécbaulfe  la  tête 
dans  la  solitude  .  et  les  croiv  de  paille  y  devien- 
nent des  croix  de  fer  ou  de  [domb.  I.e  remède 
à  un  si  grand  mal,  c'est  de  ne  compter  point  de 
pouvoir  être  heureux   en  aucun  étal  de  cette 
vie  ,  el  de  se  bornei-  à  la  paix  ijui  vient  de  la 
conformité  à  la  v(donté  de  Dieu  ,  lors  même 
qu'elle  nous  crucifie  :  jiar  là  on  ne  trouve  ja- 
mais de  mécompt(!  ;  et  si  la  nature  n'est  pas 
contente  .  du  moins  la  foi  se  soutient  et  s'en- 
durcit contre  la  nature.  Si  vous  avez  le  courage 
de  vous  abandonner  ainsi .  et  de  sacrifier  vos 
irrésolutions  .  vous  aurez  plus  de  paix  eu  un 
jour  ,  que  vous  n'en  goûteriez  autrement  en 


t  C'tMoii'iil  ri'M''f(iif  (le  rharlri'>,  ri  los  aWxS  de  KiMielon, 
(îobiîliii,  Brisacicr.  Til)i'ii\p,  ([iii  aviiiciil  dtViilt^  de  Ui  voi'.Uion 
<lc  madame  de  la  Vlai>(iidi)rl  pour  Sainl-(:yi'.  Madame  de  .Main- 
tenon  lui  éerivoll,  le  12  ileeeinliie,  ponr  lui  lémoljjnersajoie  sur 
celle  diH'ision  ;  «  Je  ne  muis  ai  poini  manine  loule  ma  joie,  mais 
»  je  suiî.  assurée  que  vous  n'eu  doute/  |ioinl.  .le  remenie  Dieu 
»  de  lonl  mou  eipui .  de  ce  iin"ll  fait  pour  von^  e(  pour  nous. 
»  Vous  aile/.  Iriiu\ er  la  piix.  Vous  voila  dans  ee  loud  de  l'altluu' 
>)  ou  l'on  commeiice  a  prendre  [ded.  Vous  save/de  qui  je  liens 
»  relie  phrase'  F(';i<7(ji»  ;  je  le  verrai  ilemain;  je  lui  demanderai 
w  pour  V(dre  retraite  tout  ee  (jui'  M .  de  Chartres  nous  a  marqué, 
u  Al>aiidoune/-vous  bien  a  Dieu,  ma  tres-elière  ;  laissei-vons 
))  enuduiri'  les  yeu\  haihlés.  Que  vous  èles  lii  ureuse  de  pouvoir 
u  lui  faire  un  saeriliee  de  tout  ee  qiu'  vous  éles  !  Si  on  osoil  cu- 
»  vier  les  grâces,  j'auruis  de  la  peine  a  me  coiiteuii  la-dessus.  « 
Lettres  de  inaJante  de  Maint,  edit.  de  1756  ;  l.  il ,  pel.  in-12, 
p.  148.  Vdye/  deu\  autres  lellresii  la  menu-,  de  ItiOl,  el  du 
3  février  liiOa;  ibki.  \>.  l 't'J  el  suiv. 


toute  votre  vie  ;  moins  on  se  cherche,  plus  on 
lrou\e  en  Dieu  tout  ce  qu'on  a  bien  voulu  per- 
dre. Une  occupation  douce  et  réglée  vous  garan- 
tira de  l'ennui.  Dieu  vous  adoucira  les  dégoûts 
inévitables  dans  tous  ces  états  :  il  vous  fera 
supporter  les  esprits  incommodes,  el  vous  sou- 
tiendra par  lui-même,  quand  il  vous  ôtera  les 
autres  soutiens.  Mais  ne  comptez  que  sur  lui  , 
si  vous  ne  voulez  point  voii»  mécompter.  Pen- 
dant votre  relraile  ,  nourrissez- vous  de  la 
viande  de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  volonté  du 
Père  céleste;  vous  trouverez,  en  vous  aban- 
donnant aux  desseins  de  Dieu  ,  tout  ce  que 
votre  sagesse  inquiète  el  irrésolue  ne  trouveroit 
jamais.  Ne  craignez  point  de  manquer  de  con- 
solation ,  en  vous  jetant  entre  les  bras  du  vrai 
consolateur  :  je  le  prie  ,  madame  ,  de  remplir 
votre  cœur. 


IV. 

A  LA  MÊME. 

Il  lui  donne  quelques  avis  pour  sa  conduite  intérieure. 

3  mars  160-2. 

Je  suis  ravi ,  madame  ,  que  vous  soyez  en 
paix  ,  et  que  vous  ayez  plus  de  courage  que 
vous  n'en  témoignilles  dans  le  parloir,  quand  il 
fallut  aller  faire  vos  vœux  ^  Dieu  vous  fera 
trouver,  selon  le  besoin  ,  plus  de  force  el  de 
trautpiillilé  que  vous  n'en  auriez  osé  espérer; 
mais  il  faut  se  livrer  à  lui  sans  condition  ,  et  si 
vous  voulez  en  faire,  il  prendra  plaisir  à  vous 
confondre.  Pour  vos  lectures,  faites-les  sobres  , 
sans  vouloir  nourrir  l'esprit ,  donnant  tout  au 
cœur.  Le  \onrmu  Testament .  les  Psaumes  . 
V Imitation  ne  peuvent  jamais  être  que  bons  : 
saint  François  de  Sales  est  excellent,  et  peut 
vous  faire  de  grands  biens  ,  si  vous  le  goîitez. 
Pour  les  lettres  de  M.  de  Kernières,  je  ne  les 
connois  pas  ;  j'ai  vu  seulement  son  1"'  tome  du 
Chrétien  iiité7'ieu7' ,  el  j'en  ai  été  fort  touché 
autrefois.  Quand  on  lit  bien  ,  on  n'a  pas  besoin 
de  lire  beaucoup. 

'  Klle  avoil  prononce  ses  vn'iiv  aSainl-Cyr  le  1"mars,  cuire 
les  mains  de  Fénelon,  comme  elle  l'avoit  désire.  L'évOque  de 
Chartres,  supérieur  de  la  maison,  l'y  «voit  aut(uisée  le  (i  février 
par  le  liillel  suivant  :  «.le  consens,  madame, de  loul  mon  cu'ur, 
j)  (lue  l'ablie  de  Féuelon  fasse  voire  réception.  11  n'y  a  qu'a  lui 
»  que  je  puisse  eédi'r  la  satisfaction  que  jaurois  de  poser  une 
»  pierre  fondanieutale  de  Saint-Cvr,  laquelle  j'espère  tiendra 
>)  solidement  son  coin,  el  soutiendra  ee  gi  and  bàlimeul  :  je  con- 
»  sens  que  vous  vous  confes>ie/  a  lui  toutes  les  fois  que  vous 
»  voudrez.  » 
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V. 

A  LA  MÊME. 

11  ne  croit  pas  pouvoir  se  charger  entièrement  de  sa  direction. 

7  juin  169-2. 

Il  faut  vous  dire  sincèrement ,  madame  ,  ce 
que  je  puis  et  ne  puis  pas.  Il  me  seroit  difficile 
de  vous  aller  rendre  des  visites  dans  des  temps 
réglés  ;  mais  aussi  je  ne  renonce  pas  d'y  aller 
de  loin  en  loin,  quand  je  le  pourrai.  Pour  le 
commerce  des  lettres,  je  le  puis  rendre  plus  ré- 
gulier ;  quoique  je  ne  puisse  pas  d'ordinaire 
répondre  sur-le-champ  ,  je  le  ferai  toujours 
bientôt  après.  Ce  qu'on  appelle  être  entièVement 
chargé  de  votre  direction,  est,  ce  me  semble  , 
une  chose  impraticable  '.  Il  est  bon  que  vous 
entriez  peu  à  peu  dans  la  voie  commune  de  la 
communauté,  et  dans  la  conduite  de  votre  évo- 
que, qui  est  très-sa^e  cl  très-pieux.  Je  ne  refuse 
pourtant  pas  de  vous  donner,  comme  ami,  des 
conseils  détachés  sur  les  choix  de  lecture  ou 
d'oraison  à  l'égard  desquels  votre  cœur  seroit 
trop  gêné;  mais  qtiand  les  supérieurs  règlent 
toute  la  conduite  extérieure,  et  qu'il  n'est  ques- 
tion que  des  lectures  et  des  oraisons  pour  l'in- 
térieur ,  si  on  est  simple  et  fidèle,  un  petit 
nombre  de  choses  écrites  de  temps  en  temps 
peuvent  suffire.  Je  ne  doute  point  qu'on  ne 
vous  permette  de  voir  M™"  (Gui/on)  deux  ou 
trois  fois  l'année,  et  elle  vous  élargira  le  cœur. 
Je  suppose  qu'on  vous  le  permettra,  pourvu 
que  vous  soyez  seule  à  la  voir  ,  et  que  vous  ne 
disiez  jamais  rien  qui  puisse  faire  quelque  peine 
dans  la  communauté  ^  Je  crois  voir  fort  clai- 
rement que  vous  vous  inquiétez  trop  là-dessus. 
La  conduite  de  M.  de  Chartres  est  pleine  de 
précautions  nécessaires  ,  mais  il  n'est  pas  om- 
brageux. Vous  aurez  toujours  assez  de  liberté, 
tandis  que  vous  pourrez  lire  et  prier  selon  les 
conseils  que  vous  désirez,  et  que  vous  aurez 
deux  ou  trois  fois  l'année  M""  (Guyon).  Tout  ce 
qui  iroil  plus  loin  seroit  indiscret ,  et  ne  con- 
vient pas  à  une  communauté. 


'  11  pareil  (|ue  Féiiclon  ,  i»  celle  (époque,  désiroil  se  di'- 
chaiiier  peu  à  peu  de  la  (lireclinn  de  madaiiK^  de  la  Maisoii- 
forl,  a  cause  do  la  siiigularile  ([ue  l'on  croynil  dcja  lemarquer 
dans  les  discours  et  la  dévotion  de  cette  dame,  et  dont  il 
craijjnoil  qu'on  ne  le  reiulll  responsable.  —  2  ^jadanie  de 
Maiiilenon  lui  avoil  doiinij  à  peu  près  les  mf'ines  conseils. 
Voyez  sa  lettre  du  6  février  1692;  t.  ii,  p.  151. 


VI. 
A  LA  MP.ME. 

Il  la  détourne  d'écrire  à  madame  de  Maintenon. 

1-2  juin  1692. 

J'ai  lu,  madame,  en  homme  désintéressé,  ce 
me  semble,  la  lettre  que  vous  m'avez  confiée  % 
et  je  conclus  ,  sans  hésiter  ,  que  vous  ne  devez 
pas  l'envoyer.  En  voici  la  raison  :  cela  ne  ser- 
viroit  qu'à  faire  de  la  peine  à  M"'*  de  Mainte- 
non  ,  dans  un  temps  oii  elle  n'en  a  que  trop 
d'ailleurs;  elle  ne  comprendroit  point  d'où  cela 
viendroit ,  et  elle  seroit  fâchée  contre  moi.  11 
est  très-certain  qu'elle  a  très-fort  désiré  que 
vous  reçussiez  du  secours  de  moi  :  dans  ces  der- 
niers temps  même  ,  elle  ne  s'est  jamais  relâ- 
chée là-dessus;  et  quand  je  lui  ai  fait  entendre 
que  je  serois  bien  aise  de  me  retirer  insensible- 
ment ,  elle  s'y  est  toujours  opposée  avec  viva- 
cité. Je  lui  avois  dit ,  dans  le  commencement, 
que  mes  petits  écrits  conviennent  à  fort  peu 
de  gens  ;  elle  ne  pouvoit  le  croire  ,  et  jugeant 
sur  son  goût ,  elle  vouloit  en  faire  part  à  tous 
ceux  qu'elle  désiroit  gagner.  Dans  la  suite  , 
l'expérience  lui  a  fait  sentir  que  j'avois  raison, 
et  elle  me  l'a  dit  avec  une  entière  simplicité  , 
comprenant  que  ces  écrits  avoient  un  fond  de 
vérité  très-utile  à  un  petit  nombre  de  gens ,  et 
très-dangereux  à  tout  le  reste  qui  en  est  inca- 
pable. En  cela ,  elle  est  au  point  précis  où  il 
faut  être  ,  et  vous  y  serez  aussi  ,  pourvu  que 
vous  preniez  les  choses  modérément ,  et  que 
vous  ne  vouliez  point  y  trouver  plus  qu'il  n'y 
a  effectivement.  Pour  revenir  à  moi ,  je  crois 
être  bien  sûr,  par  des  choses  plus  particulières 
que  ce  que  vous  pouvez  savoir,  que  M'"''  de 
Maintenon  n'a  pas  cessé  jusqu'ici  un  moment 
de  désirer  de  bonne  foi,  que  vous  continuassiez 
à  me  consulter  avec  confiance  ,  quoiqu'elle 
craignit  que  mes  écrits  pussent  faire  de  mau- 
vaises impressions  dans  la  communauté  de 
Saint-Cyr  -.  Mes  difficultés  ne  viennent  donc 
point  de  M"'°  de  Maintenon  ,  et  votre  lettre  ne 
ferait  que  l'attrister  inutilement.   Quand  elle 


'  Madame  de  la  .Maisoiifort ,  aflliRi-e  de  la  résolution  de 
Fénelon  de  ne  plus  la  dirij;er,  pouvoit  alliiliuer  celte  déter- 
mination ans  conseils  de  madann"  de  Maintenon.  Elle  envoya 
donc  à  Fénelon  un  projel  de  lellie  i»  celle-ci,  pour  la  prier 
de  ne  point  la  priver  de  son  directeur.  —  ^  Voyei  sa  lettre 
du  6  février,  citée  dons  la  lettre  précédente. 
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s»'ra  itnemu'.  je  lui  parlerai  à  fond  sur  cette 
nuitiôrc,  et  j'\  aj^irai  coiiiine  si  j'i-luis  étranger 
à  l'égard  de  moi-même  ;  puis  je  vous  en  ren- 
drai (■om[)le. 


VII. 
A  LA  MÊME. 

Il  lui  piomet  de  l'aider  do  ses  conseils  dans  les  besoins 
extiaoïdiiiaiies,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  la  diriger  habi- 
tuellement. 

ti  juillet  IK9-2. 

Vous  n'avez ,  madame ,  qu'à  dire  à  M""  de 
Maintenon  ce  qui  est  vrai ,  qui  est  que  je  ne 
puis  vous  voir  régulièrement ,  ni  me  charger 
'.l'une  direction  suivie  ,  qui  demande  un  détail 
d'avis  d'une  attention  particulière.  Vous  pou- 
vez ajouter  que  ,  dans  les  cas  plus  forts  que 
l'ordinaire  ,  où  vous  pourrez  avoir  liesoin  de 
consulter  quelque  autre  que  le  directeur  ,  soit 
pour  vous  assurer  sur  les  choses  intérieures  , 
soit  pour  guérir  vos  peines  ,  je  vous  ai  promis 
de  ne  vous  point  manquer  dans  ces  occasions. 
En  effet  ,   nos  conventions  se  réduisent  à  ce 
point  précis.  C'est  le  langage  que  j'ai  tenu  à 
M.  de  Chartres,   après  vous  l'avoir  tenu;  je 
vous  supplie  d'agréer  que  nous  le  tenions  aussi 
à  M"*  de  Maintenon  ,  à  qui  je  ne  veux  jamais 
non  plus  faire  aucun  mystère. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  vous  a[)- 
privoisiez  à  mes  sécheresses  et  à  mes  duretés. 
C'est  fort  1)011  signe  pour  vous:  il  faut  que 
vous  ayez  une  lionne  cuirasse  pour  résister  à  de 
tels  coups.  Vous  j)ouvoz  marquer  ,  dans  votre 
Nouveau  Testament  et  dans  vos  Psaumes ,.  les 
versets  qui  vous  conviennent  ;  laissez  les  autres. 
Saint  François  de  Sales  ,  et  l'autre  vénérable 
auteur  '  avec  cela,  vous  sullironl.  Ne  lisez  que 
poiu'  vous  nourrir  intérieurement  :  quand  le 
recueillement  est  venu,  laissez  la  lecture. 


!  r,«  viiiér.ihli'  auleur  i^loil  l'ubbi'  de  Fi^nelon,  comme  la 
Maiionfuil  l'a  olU'-niOnn'  marqué  de  iu  propre  main  k  la  marfe 
de  h  k'Iire.  (.\.</r  ilr  PheUpeaux  ) 


VIII. 
DE  M""  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  le  prie  de  ne  point  se  mettre  en  peine  de  la  détendre 
contre  ses  accusateurs. 

20  janvier  1693. 

Je  crois,  monsieur,  que  M.  le  C.  '  me  con- 
noîl  assez  ;  je  l'estime  fort  :  mais  pour  moi ,  je 
crois  que  Dieu  veut  que  je  vive  inconnue  sur  la 
terre.  Ainsi  je  vous  demande  par  grâce,  de  ne 
vous  point  mettre  en  peine  de  me  justifier  à 
son  égard  ,  et  ne  parler  point  de  moi  ,  je  vous 
prie  ,  si  ce  n'est  à  M.  labbé  de  Fénelon  ,  qui 
me  connoîl  assez,  et  à  qui  mon  cœur  est  entière- 
ment ouvert.  Je  dois  aussi  vous  dire  que  ce 
n'est  point  sur  les  choses  extraordinaires  qu'il 
faut  juger  des  gens.  Il  y  a  une  impression  du 
fond  ,  (jui  est  très-sfire,  et  qui  porte  grâce  avec 
soi;  et  c'est  par  celle-là  qu'il  faut  juger  ,  mais 
nullement  par  les  choses  e.xtraordinaires  ,  qui 
sont  fautives,  et  qui  peuvent  arriver  aux  âmes 
communes.  Croyez-moi  :  au  nom  de  Dieu ,  ne 
donnez  point  là  dedans  ;  allez  par  la  foi  pure  et 
nue.  Lorsque  je  dis  ou  écris  les  choses,  je  ne 
les  dis  point  par  vue  prophétique  ;  mais  je  les 
dis  comme  un  enfant  qui  dit  ce  qu'il  pense  , 
sans  qu'il  m'en  reste  rien  après.  Je  n'y  fais 
même  nulle  attention  ,  et  je  suis  aussi  contente 
que  les  cho.ses  n'arrivent  pas  ,  conmie  qu'elles 
arrivent.  Dieu  seul  et  son  ordre  divin  suffit. 
Loiscjuej'ai  dit  à  mes  amis  ce  qu'il  m'est  venu 
de  leur  dire  ,  je  n'ai  jamais  ^oulu  qu'ils  agis- 
sent en  conséquence  de  cela,  mais  qu'ils  lais- 
sent tout   à   la  Providence  ,   comme  s'ils  ne 
savoient  rien.  Lorsque  les  choses  arrivent,  cela 
sert  à  réveiller  leur  foi  et  leur  rontiance  ;  mais 
ils  n'ont  jamais  rien  fait  en  conséquence  de 
cela.   Ohligez-moi  de  parlei-  de  tout  cela  à  M. 
l'alibé  de  Fénelon  ;  et  s'il  vous  dit  autre  chose, 
l'on  vous  donnera  pour  faire  voir  au  curé  ce 
qu'il  vous  plaira.  Mais  qui  n'est  pas  convaincu 
par  le  témoignage  intime  du  cœur  ,  ne  le  sera 
pas  pour  loiig-lemps.  quand  bien  même  il  ver- 
roit  des  miracles.  Pour  moi  .  notre  Seigneur 
m'a  appris  à  ne  pas  juger  par  les  apparences 
extérieures,  mais  de  le  laisser  juger  lui-même 


1  Ceci  il.snîiie  M.  ll.lierl,  eiin*  .le  Versailles.  Plusieurk 
lellrea  de  la  même  époque  iiou»  appreiiiienl  que  lel  ccele- 
siaslique  ren.iriloil  dès-lors  ri.uinic  suspecte  la  diclriiif  Je 
madame  Guyon. 
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en  moi.  L'on  m'a  quelquefois  dit  que  de  cer- 
taines gens  me  coudaiiinoieiU  absolument  , 
qu'ils  parloient  contre  moi  :  pour  moi ,  je  les 
ai  toujours  estimés  ni  [)lus  ni  moins.  Je  com- 
prenois  qu'ils  étoient  prévenus ,  et  qu'ils  fail- 
loient  en  se  laissant  prévenir  :  mais  j"éprouvois 
en  même  tem|)s  qu'ils  agissoient  de  bonne  foi , 
cl  je  n'ai  januiis  diminué  l'estime  que  j'ai  eue 
pour  eux.  Nous  sommes  ce  que  nous  sommes 
devant  Dieu.  Si  je  suis  criminelle,  l'approba- 
tion des  honunes  ne  me  rendra  pas  innocente  ; 
si  je  suis  innocente,  leur  condamnation  ne  me 
rendra  pas  criminelle.  Au  reste  ,  je  ne  vous 
remercie  point  de  votre  charité  à  me  défendre  ; 
cela  répugne  à  nion  cœur,  (^e  que  vous  faites, 
vous  le  faites  pour  Dieu ,  et  moi  je  ne  prends 
parti  rien. 


vous  vient  nu  doute  que  vous  pouvez  consnllor, 
faites-le:  hors  de  là,  n'y  songez  que  quand  l'oc- 
casion se  [>résenle  :  alni's  donnez-\ous  à  Dieu  , 
et  faites  bonnemenl  le  mieux  (jue  vous  [)our- 
rez  ,  selon  la  Imuière  du  moment  présent. 

Quand  les  occasions  de  suci'itice  sont  passées, 
n'y  songez  plus;  si  elles  reviennent  ,  n'y  faites 
rien  par  le  souvenir  du  moment  passé.  Agissez 
par  la  penle  du  cœur  actuelle. 

Pour  les  sacritices  que  vous  prévoyez  .  Dieu 
vous  les  montre  de  loin  pour  vous  les  faire  ac- 
cepter :  quand  l'acceptation  est  faite  ,  tout  est 
consonmié  pour  ce  moment.  Si  l'occasion  réelle 
revient  dans  la  suite  ,  il  faudra  s'y  déterminer, 
non  par  l'acceptation  déjà  faite  par  avance  , 
mais  suivant  l'impression  présente. 


IX. 


DE  FÉNELON  A  M"»  DE  LA  MAISONFORT. 

Sur  les  moyens  d'avoir  la  paix  intérieure. 

5  avril  1693. 

Vols  voudriez  être  parfaite ,  et  vous  voir 
(elle,  moyennant  quoi  vous  seriez  en  paix.  La 
véritable  paix  de  cette  vie  doit  être  dans  la  vue 
de  ses  imperfections  non  flattées  et  tolérées  , 
mais  au  contraire  condamnées  dans  toute  leur 
étendue.  On  porte  en  paix  l'humiliation  de  ses 
misères  ,  parce  qu'on  ne  lient  plus  à  soi  par 
amour-propre.  On  est  fâché  de  ses  fautes  plus 
que  de  celles  d'un  autre,  non  parce  qu'elles 
sont  siennes  ,  et  qu'on  y  prend  un  intérêt  de 
propriété ,  mais  parce  que  c'est  à  nous  à  nous 
corriger,  à  nous  vaincre,  à  nousdésapproprier, 
à  nous  anéantir,  pour  accomplir  la  volonté  de 
Dieu  à  nos  dépens.  Le  tempérainent  convenable 
à  notre  besoin  ,  est  de  nous  rendre  attentifs  et 
tîdèles  à  toutes  les  vues  intérieures  de  nos  im- 
perfections ,  qui  nous  viennent  par  le  fond  sans 
raisonner  ,  et  de  n'écouter  jamais  volonlaire- 
meut  les raisonnemens  inquiets  el  timides,  qui 
vous  jeteroienl  dans  le  trouble  de  vos  anciens 
scrupules.  Ce  qui  se  présente  à  l'ame  d'une 
manière  simple  et  paisible,  estlalumièredc  Dieu 
pour  la  corriger,  (".e  qui  vient  par  raisonne- 
ment avec  inquiétude  ,  est  un  effet  de  votre  na- 
turel qu'il  faut  laisser  tomber  peu  à  peu  en  se 
tournant  vers  Dieu  avec  amour.  Il  ne  faut  non 
plus  se  troubler  par  la  prévoyance  de  l'avenir, 
que  par  les  réflexions  sur  le  passé.  Quand  il 


X. 

A   LA  MÊME. 

Il  l'exhorte  à  l'exacte  observation  des  règles  de  Saint-Cyr. 

24i  juin  1693. 

Je  crois ,  madame ,  que  vous  devez  tra- 
vailler à  vaincre  votre  peine  par  rapport  à  la 
maison  où  vous  êtes;  elle  ne  vient  que  de  mau- 
vaises préventions  contre  des  règles  qui  sont  en 
elles-mêmes  utiles  à  toute  la  communauté  ,  et 
de  votre  altacbemenf  excessif  à  vos  heures  d'o- 
raison el  à  vos  spiritualités.  Ces  règles  que  vous 
trouvez  gênantes  ,  soutiendront  la  plupart  des 
âmes,  et  pour  vous,  elles  vous  seront  plus  utiles 
qu'aux  autres  ;  car  il  faut  bien  que  vous  mour- 
riez à  ce  goût  de  liberté  el  à  ce  mépris  des 
choses  qui  vous  paroissent  petites.  D'ailleurs 
vous  avez  besoin  d'un  assujettissement  qui  vous 
détache  de  votre  avarice  spirituelle.  Rien  n'est 
si  contraire  au  Aérilable  esprit  d'oraison  ,  qui 
est  un  esprit  de^lépouillement  et  de  mort  totale, 
que  cette  avarice  du  temps  ,  et  cette  jalousie 
pour  faire  l'oraison  selon  son  goût.  Si  vous 
parlez  donc  de  vos  peines  à  M.  l'évêque  de 
Chartres  ,  ne  lui  en  parlez  ,  je  vous  prie  ,  que 
comme  d'une  pure  tentation  que  vous  devez  en 
effet  condamner  et  combattre. 
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XI. 


DE  M°>»  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  vicissitiiclts  de  la  vie  spirituelle  et  sur  les  iicrsécutions 
qui  la  menacent. 

:10  juin   1093. 

J'avoi-e,  nionsicur,  que  je  reçois  toujours  un 
nouveau  plaisir  de  voir  en  vous  les  dcniarelies  de 
la  grâce.  Je  ne  vous  ai  pas  quille  d'un  nionicnt; 
cl  croyez  que  c'est  le  même  Dieu  qui  fait  la  pluie 
et  le  beau  temps ,  l'abondance  et  la  sécheresse. 
(^e  sont  ces  vicissitudes  qui  t'urnient  l'intérieur, 
comme  lessaisons  dillërentes  composent  l'année. 

0  monsieur!  laissez-vous  conduire  à  Dieu, 
sans  faire  un  moment  d'attention  sur  vous- 
même  ,  et  tout  ira  à  merveille.  Dieu  vous  aime; 
il  vous  a  choisi  pour  lui  :  mais  il  veut  seulement 
être  le  mailre  chez  vous.  Ou'il  n'y  soit  con- 
trarié par  quoi  que  ce  soit.  Il  met  haut  et  bas 
en  paix ,  et  dans  les  combats ,  il  prend  plaisir  de 
faire  comme  les  vagues  de  la  mer.  H  prend  dans 
son  sein,  il  rejette  ensuile  sur  le  sable,  c'est-à- 
dire  en  nous-mêmes.  Soyons  le  ballon  de  notre 
bon  mailre.  11  garde  sa  grasité  avec  les  hom- 
mes, mais  il  se  joue  avec  ses  eul'ans.  J'ai  bien 
de  lii  joie  de  ce  que  vous  me  dites  de  M""'  de 
Chcvreuse.  J'espère  bien  de  Dieu  pour  elle. 
Pour  M.  le  C.  (ciu'é  de  Versailles)  ,  M.  l'abbé 
de  Fénelon  m'a  mandé  ce  qu'il  lui  avoit  dit  :  il 
est  fort  alarmant.  Four  moi ,  je  suis  contente  de 
tout  ce  qu'il  [daira  au  Seigneur  d'ordonner. 
Pour  une  seule  ame  ,  je  serois  pressée  de  souf- 
frir non-seulement  la  prison  ,  mais  la  mort. 
Péril  partout ,  et  péril  en  aucun  lien  ;  péril  sur 
mer ,  sur  terre  ,  parmi  les  faux  frères  :  tout  est 
bon  eu  celui  qui  nous  unit  pour  jamais. 


XII. 
DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  d'éclaircir  une  histoire  dans  laquelle  on  cherclioit 
à  la  compromettre. 

2  jiiillol  1G'J3. 

Il  m'est  venu  fortement  au  cœur  de  vous 
prier,  monsieur,  d'éclaircir  à  fond  l'aflaire  dont 
vous  me  parlâtes  hier.  Cela  est  le  plus  aisé  du 


monde ,  et  même  nécessaire  pour  vous  et  pour 

M.  B *.  Il  est  nécessaire  que  vous  ne  vous 

laissiez  pas  tromper  dans  un  temps  où  l'ange  de 
ténèbres  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  alin 
de  confondre  la  vraie  piété  avec  le  crime.  Je  ne 
trouve  rien  de  plus  mauvais  que  la  malice  des 
gens  qui  couvrent  le  désordre  sous  une  j)iété 
feinte.  Ils  confondent  tellement  la  piété  avec  le 
mensonge,  qu'on  ne  la  peut  découvrir.  J'ai 
toujours  eu  en  horreur  un  grand  nombre  de 
filles  exécrables  qui  courent  dans  Paris,  qui 
étoient  à  un  père  qui  s'appoloit  Vautier  ,  et  qui , 
selon  le  rapport  que  l'on  m'a  fait  de  lui ,  peut 
être  ap|)elé  le  chef  de  la  synagogue  de  Satan.  Il 
y  a  plusieurs  années  qu'un  prêtre  ,  qui  dcmeu- 
roit  auprès  de  M.  l'abbé  de  Charost ,  nommé 
M.  Devillc,  me  parlant  de  certaines  dévotes 
prétendues  qui  l'étoient  venues  trouver,  en- 
fr'autres  ,  de  cette  créature  nommée  Desrous- 
seaux  dont  il  s'agit ,  que  je  n'avois  jamais  vue, 
dont  je  n'avois  jamais  ouï  parlé  ,  qui  lui  avoit 
même  caché  son  nom  ;  je  lui  dis  ,  par  une  im- 
j)ression  que  j'eus  au  cœur,  que  cette  fille  le 
Irompoit.  Il  fut  même  un  peu  scandalisé  de  ce 
que  je  jngeois  d'une  fille  que  je  ne  connoissois 
point.  Il  l'éprouva  six  mois  :  elle  se  contrefit 
toujours  ,  et  lui  jura  qu'elle  n'étoit  point  de  ces 
lîlles  du  père  Vautier.  Elle  lit  même  une  lettre 
qui  eût  paru  assez  bonne  à  mon  esprit ,  si  mon 
cœur  ne  l'eût  pas  démenti.  Je  persistai  toujours 
à  lui  soutenir  que  j'avois  au  cœur  que  cette  fille 
le  trom[)oit.  Etonné  de  ma  fermeté  ,  il  me  pria 
que  je  la  pusse  voir.  Il  me  l'envoya  chez 
M.  Fouquel  -.  Elle  me  dit  qu'elle  éloit  dévote  , 
qu'elle  faisoit  une  heure  de  médilation  chaque 
jour.  J'eusse  été  trompée  par  ses  paroles,  si 
mon  coHU"  ne  m'eût  confirmé  ce  que  je  pensois. 
M.  Deville  lui  dit  enfin  de  se  refirer.  Au  déses- 
poir de  cela,  elle  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
d'injures,  où  elle  lui  confesse  qu'elle  est  des 
filles  du  père  Vautier.  Il  garde  encore  cette 
lettre ,  où  elle  le  menace  de  le  perdre.  C'est 
leur  manière  de  se  confesser ,  et  de  se  servir  de 
la  confession  contre  ceux  qui  les  condamnent. 
M.'""  de  Ch.  sait  cela,  et  M.  Deville  pourroit 
faire  voir  sa  lettre. 

A  quelques  jours  de  là,  cette  même  fille  , 
persuadée,  comme  elle  le  met  dans  la  lettre 
qu'elle  écrit  à  M.  Deville,  que  c'est  moi  qui 


'  I.'al)l)ô  liiiileau,  iliaïuiiie  de  Saiii(-IIoiior(^,  lii's-i)|ili'>''i' 
il  la  niiuvcllo  inysliiilc,  ri  a  qui  l'on  avoll  (Uiiiiip  des  i>iO- 
vi'iiliiiiis  sur  la  coiiduilc  île  niaJaiup  (iuytiii.  —  '  C'esl  sans 
doule  (iillcs  l'iiuquol ,  Iri'ii'  du  suiinlendanl  di's  linancos,  cl 
proinicr  icuyei  de  Ja  (jiandi'  ('curie  du  Itoi.  Ou  verra,  |)ar 
ics  Icllics  suivanics,  qu'il  ctoil  lie'  avec  inadauie  (luyoïi.  Il 
lUduruI  eu   Ib94. 
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l'ai  découverte,  alla  dire  du  mal  do  moi  daus 
un  endroit.  J'cublic  de  dire  qu'elle  me  vint 
trouver  chez  moi ,  me  pria  d'avoir  pitié  d'elle  . 
qu'elle  vouioit  se  convertir.  Je  lui  dis  de  l'aire 
une  confession  générale:  elle  m'assma  l'avoir 
faite.  Je  lui  dis  ;  Vous  me  trompez.  Elle  a  fait 
avec  une  autre  tout  ce  ([u'elle  a  pu  [)our  me 
tromper.  Notre  Seigneur  m'a  toujours  éclairée. 
Elle  a  même  dit  à  d'autres  qu'il  ctoit  imposiblc 
de  me  tromper.  Elle  fut  aux  Cent- Filles  ;  je 
sus  qu'elle  y  avoit  été.  Je  connoissois  la  supé- 
rieure que  M.  Fouquet  m'avoit  fait  voir.  J'a- 
vois  envie  de  la  faire  avertir  qu'elle  ne  soullnt 
point  cette  fille.  Comme  j'étois  dans  cette  pen- 
sée, l'on  me  dit  qu'elle  me  demandoit.  Ce  fut 
la  première  chose  que  je  lui  dis ,  qu'elle  ne 
souffrît  point  cette  fille ,  et  que  c'étoit  une  mi- 
sérable qui  perdoit  sa  communauté.  Elle  me 
dit  que  je  lui  faisois  bien  du  plaisir  de  lui  dire 
cela ,  parce  qu'elle  venoit  pour  s'éclaircir  avec 
moi  des  choses  horribles  que  cette  fille  lui  avoit 
dites.  Je  lui  conseillai  de  la  faire  enfermer.  Elle 
me  parla  de  ce  missionnaire  qui  s'en  est  allé. 
J'en  avertis  même  de  sa  part  iM.  le  curé  de  Ver- 
sailles, afin  qu'on  y  mît  ordre.  Elles  nièrent 
tout;  mais  depuis  ce  temps-là,  il  n'y  a  sorte  de 
maux  qu'elles  n'aient  dit  de  cette  supérieure  , 
qui  est  une  bonne  fille.  M.  Nicole  est  de  ses 
amis.  Cette  même  supérieure  m'avcrfil  ,  à 
quelque  temps  de  là,  que  relie  Itosrousseaux 
étoit  allée  à  Fontainebleau,  pour  làclierde  cor- 
rompre certaines  filles  conduites  par  des  mis- 
sionnaires. Elle  me  pria  de  liiirc  aNcrfir  ce^ 
missionnaires.  Je  priai  M.  de  la  Marvaillere  de 
les  avertir,  sans  que  j'y  fusse  mêlée ,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans ,  à  Fontainebleau  ;  il  peut 
s'en  souvenir. 

11  y  a  un  an  qu'elle  fut  voir  une  sainte  fille 
que  je  counois.  J'empêchai  celte  fille  de  lavoir, 
et  même  je  fus  du  temps  sans  vouloir  revoir  cette 
bonne  tille,  à  cause  qu'elle  avoit  vu  dans  ce 
temps-ci  une  personne  ,  sans  s'informer  de  ce 
qu'elle  étoit.  M.  l'abbé  Couturier  et  une  pa- 
rente, très-sage  lille  (cette  fiil(!  est  fort  de  mes 
amies,  s'appelle  Péclierat ,  conduite  par  le  père 
Robine,  Augustii)),sout  lémoinsdu  soin  que  j'ai 
pris  pour  convertir  cette  fille ,  et  de  ce  que  j'ai 
fait  pour  qu'elle  ne  troni[)àt  personne.  Un  mis- 
sionnaire nommé  Guyfon  est  celui  qu'elle  voyoil 
àSaint-Cloud.  J'en  fus  avertie  par  la  supérieure 
de  la  Miséricorde  ,  uonmiée  les  Cent-Filles  ,  et 
j'en  avertis  M.  le  curé  de  Versailles.  <\c  G.  qui 
ne  m'avoit  jamais  vue.  me  vint  trouver,  et  me 
prier  de  ne  le  pas  perdre  ;  qu'il  me  juroit  qu'il 
ne  verroit  jamais  cette  fille;  qu'il  feroit  ce  que 


je  lui  dirois.  Il  me  parut  tant  d'ingénuité  dans 
ses  paroles.  (|ue  je  le  crus.  Il  me  conta  son 
voyage  d'Italie,  bien  des  désordres;  qu'il  avoit 
été  perdu  ,  parce  qu'(ni  l'avoit  poussé  trop  jeune 
dans  les  emplois.  Je  lui  dis  qu'alin  de  changer 
efficacement,  se  comioissant  foible,  il  devoit 
quiller-  Saint-Clond ,  où  il  y  avoit  un  frère  de 
cette  tille,  qui  étoit  un  prétexte  à  la  voir  :  il  me 
le  promit.  Il  me  proposa  d'aller  aux  Invalides  : 
je  n'y  consentis  pas,  le  croyant  trop  evposé. 
Enfin  je  gagnai  sur  lui  iju'il  demanderoit  à  être 
mis  à  Sai ut- Lazare .  où  il  n'auroil  point  de  li- 
berté. Il  me  vint  voir  en  allant  à  Saint-Lazare, 
et  me  fit  des  protestations  d'un  changement  de 
vie.  Son  air  ingénu  ,  où  l'on  voit  bien  de  la  foi- 
blesse  et  peu  de  malice  ,  ce  qu'il  avoit  fait  pour 
éviter  l'occasion,  firent  que  je  lui  promis  de 
l'aider.  Il  m'écrivoitde  temps  en  temps,  et  me 
mandoit  qu'il  se  comportoit  à  merveille,  qu'on 
étoit  très-content  de  lui.  Je  le  vis  un  jour  d'une 
manière  qui  me  fut  suspecte.  Je  lui  dis  que  je 
le  croyois  infidèle;  il  me  jura  que  non.  Néan- 
moins une  fille  que  je  ne  connois  point,  qui 
me  dit  s'appeler  Lavivier ,  denjeurant  dans  une 
communauté  de  M.  le  curé  de  Sain t-Sulpice  , 
me  vint  trouver,  et  me  dit:  Madame  ,  je  suis 
obligée  de  vous  dire  (|ue  M.  (i.  a  revu  celte  fille, 
ou  du  moins  (ju'il  lui  écrit.  Je  fus  fort  fâchée 
contre  \I.  G.  et  lui  mamlai  par  un  billet,  qu'il 
eiit  à  ne  plus  m'écrire.  Il  dit  (|u'il  manda  à  M. 
le  curé  de  N'ersailles  que  je  lui  avois  défendu  de 
m'écrire.  Je  n'ou'i's  plus  parler  de  lui ,  jusqu'à 
ce  qu'un  jour  il  vint  en  habit  de  prêtre  me 
voir.  J'en  fus  surprise  :  il  me  dit  qu'il  avoit 
quitté  du  consentement  de  M.  Joly  ';  qu'il  sa- 
voit  n'être  pas  pro|)re  à  la  mission  ,  mais  qu'il 
ne  prétendoit  pas  être  moins  réglé  ,  parce  qu'il 
servoil  d(!  vicaire  à  un  curé  d'im  faubourg  de 
Paris  dont  il  me  montra  un  certificat.  Je  crus 
devoir  lui  représenter  le  ilanger  où  il  étoit  de 
tomber  dans  ses  premiers  désordres.  Il  m'avoua 
sa  foiblesse  ,  et  me  pria  de  l'aider  à  quitter  Paris 
et  les  occasions.  Je  lui  disque,  s'il  vouioit  chan- 
ger véritablement,  je  le  mettrois  auprès  d'un 
homme  qui  le  veilleroit  de  près.  M.  le  marquis 
de  (.'.harost  avoit  besoiti  d'un  aiuuônier  pour  son 
régiment:  je  le  lui  recommandai.  Je  lui  dis 
qu'il  étoit  foible,  qu'il  avoit  besoin  qu'on  veil- 
lât sur  lui.  Je  le  fis  recommander  à  son  écuyer, 
qui  est  un  fort  honnête  homme,  et  je  lui  dis 
qu'à  la  moindre  légèreté  ,  on  le  mettroit  dehors. 
Il  est  allé  dans  le  dessein  de  mieux  faire  :  il  n'a 
point  écrit  à  cette  créature,  et  l'on  en  est  con- 
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tent.  Il  y  ;i  quelques  jours  que  celle  môme  (ille 
(le  IncomuiuiKuité  ileSaint-Sul[)ice  me  vint  dire 
que  celle  Desroussuaux  étoil  enragée  de  ce  que 
je  lui  avois  ôlc  cel  homme  ,  qui  ne  lui  avoit 
pas  même  écril  ;  (ju'clle  s'en  vengoroit  eu  me 
taisant  loul  le  mal  qu'elle  pourroit;  que  je  la 
déci'iois  el  la  rcndois  suspecte. 

Voilà,  monsieur,  toute  l'histoire  ,  qu'il  \ous 
est  aisé  d'éclaircir.  Je  dois  à  la  houté  que  vous 
avez  pour  moi  de  ne  vous  pas  laisser  tromper  , 
el  quand  je  ne  scrois  pas  à  Dieu  au  point  que 
j'y  suis ,  je  voudrois  ,  j)ar  un  certain  honneur, 
que  vous  sussiez  par  vous-même  la  vérité.  Il  y 
a  bien  de  la  tromperie  à  présent ,  el  les  libertins 
se  couvrent  du  manteau  de  la  piété.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  vous  éclaire. 

(^.e  qui  a  l'ait  qu'il  est  plus  aisé  de  m'iinposer 
qu'à  une  autre,  c'est  à  cause  des  affaires  qu'on 
m'a  faites  ;  el  ce  sont  ces  mêmes  affaires  qui  font 
croire  à  ces  misérables  que  je  pense  comme  elles. 
Elles  avoient  été  prévenir  contre  moi  feu  M. 
l'abbé  Robert,  pénitencier.  Je  ne  me  suis  jamais 
mise  en  devoir  de  me  justifier;  mais  une  affaire 
sans  mon  su,  dont  il  fui  pleinement  éclairci,  lui 
fit  bien  changer  de  langage  peu  avant  de  mou- 
rir. Il  s'en  expliqua  à  M"*"  Dangeau ,  à  qui  il 
avoit  dit  que  j'étois  suspecte  ,  el  lui  dit  qu'il 
avoil  vu  des  laits  si  positifs,  qu'il  m'estimoit 
autant  qu'il  m'avoil  condamnée.  Elle  est  encore 
vivante  pour  rendre  ce  témoignage.  Il  seroil  aisé 
que  la  supérieure  des  Ccnt-Filles  éclaircit  M. 
Boileau  et  vous  :  cela  est  de  conséquence. 

Il  est  bon  de  vous  dire  que  M.  G.  n'est  pas 
de  ces  gens  qui  veulent  passer  pour  dévots,  et 
qui  se  couvrent  du  masque  de  la  piété  pour 
commettre  des  crimes.  Il  a  été  libertin  ,  il  l'a- 
voue de  bonne  foi  ;  el  c'est  par  cel  esprit  qu'il 
avoit  quille  Sainl-Lazarre  la  première  fois. 


XIII. 
DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  lui  suggère  les  moyens  d'éclaircir  l'histoire  de  ses 
prétendus  rapports  avec  le  P.  Vautier. 

6  juillcl  IG93. 

Il  me  vient ,  monsieur,  de  vous  dire  que  M. 
Boileau  parle  lui-même  à  ces  trois  médecins  , 
qu'il  examine  de  près  ;  qu'il  ne  s'en  rapporte  à 
personne  ,  et  il  découvrira  ce  que  c'est  que  celle 
illle.  Mon  cœur  n'est  point  net  ;  ne  pourriez- 
vous  point  me  dire  son  nom?  Je  crois  qu'il  ser- 


viroilà  faire  voir  clair  ;  sinon  je  prie  Dieu  qu'il 
donne  à  M.  Boileau  la  lumière  de  vérité  pour 
discerner  le  faux  du  vrai.  Je  vous  prie  d'être 
persuadé  que  tout  ce  qui  est  extérieur  se  con- 
trerait ;  mais  ce  qui  pénètre  le  fond  de  l'ame  ne 
peul  venir  que  de  Dieu.  0  Dieu  !  faites  connoître 
votre  vérité!  C  Antéchrist  est  levé  :  comment  le 
discerner  ?  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  sentir 
par  sou  impression  intime  que  je  dis  vrai. 


XIV. 
DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  de  ne  rien  faire  pour  la  justifier,  mais  de  laisser 
agir  Dieu. 

10  jnilli't   1693. 

J'ai  une  impression  qu'il  s'agit  de  moi  dans 
le  stratagème  de  la  dévole  de  M.  Boileau.  Celte 
impression  ne  m'est  venue  qu'ensuite  de  quel- 
ques [laroles  que  j'ai  ouïes.  Si  cela  est  ,  comme 
je  n'en  puis  presque  douter,  je  vous  conjure  , 
monsieur  ,  de  ne  point  envoyer  à  M.  Boileau  les 
lettres  que  je  vous  ai  écrites,  de  ne  rien  dire 
pour  tue  justifier,  mais  de  me  laisser  aux  des- 
seins de  Dieu.  S'il  permet  que  je  succombe  se- 
lon les  menaces  du  démon  ,  j'y  consens  de  tout 
mon  cœur.  S'il  permet  qu'elle  soit  crue  ,  el  que 
loul  le  monde  la  croie,  même  ceux  que  Dieu 
paroissoit  m'avoir  donnés  d'une  manière  parti- 
culière, j'aurai  la  consolation  d'être  luie  sur  la 
croix  comme  mon  cher  maître.  Ainsi ,  mon- 
sieur, laissez  le  cours  à  tout  cela.  Je  sais  que 
le  diable  el  la  magie  sont  en  règne.  Celle  fille 
peut  être  bonne;  l'on  doit  plus  aisément  croire 
que  je  ne  vaux  rien.  Pourvu  que  vous  ne  quit- 
tiez pas  la  voie  de  Dieu  ,  je  serai  contente  que 
Dieu  règne  et  que  je  périsse.  Je  me  relirerois 
tout-à-faildece  pays,  si  je  me  pouvois  résoudre 
d'éviter  les  derniers  opprobres.  Je  ne  fuirai  ja- 
mais la  croix.  Je  ne  verrai  point  M.  Boileau  , 
afin  de  n'entrer  en  rien ,  et  do  laisser  toutes  les 
impressions  que  le  Seigneur  permettra  qu'on 
prenne.  Comme  personne  ne  sera  compromis 
là  dedans,  et  que  tout  l'opprobre  est  pour  moi, 
je  suis  bien  aise  de  boire  jusqu'à  la  lie.  Que  mon 
Dieu  règne,  el  que  je  périsse. 
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XV. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  de  donner  à  Bossuel  le  livre  des  Torrens,  et 
promet  d'expliquer  ce  qu'il  ponrroit  renfermer  d'inexact. 

24  août  16i)3. 

Il  m'est  revenu  dans  l'espril  que  vous  don- 
niez, s'il  vous  plaît,  à  M.  de  Meaux  les  7'orrens. 
Lisez  ce  que  je  vous  envoie  auparavant  de  le 
donner.  S'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans 
les  Torrens  ,'je  l'expliquerai ,  et  si  je  me  suis 
trompée  dans  ce  que  j'ai  écrit,  je  suis  ravie 
d'être  redressée.  J'ai  un  défaut  ,  qui  est  d'ou- 
blier ce  que  j'ai  écrit,  de  ne  le  comprendre  plus 
souvent  lorsque  je  le  lis  ;  et  il  faut  une  nouvelle 
lumière  pour  l'expliquer,  comme  j'en  ai  eu  pour 
ccrire.  Lorsqu'elle  ne  m'est  pas  donnée,  je  ne 
suis  qu'une  bête.  J'ai  quelque  chose  au  cœur 
pour  M.  de  Meaux,  qui  me  dit  qu'il  m'enten- 
dra. Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  me  lie  à  vous  , 
comme  il  fait  :  ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est 
la  sienne.  Je  voudrois  que  M.  de  Meaux  me  dît 
simplement  ce  qu'il  trouveroit  en  moi  de  mau- 
vais ;  car  je  ne  tiens  à  rien.  Je  ne  sais  si  je  m'ex- 
pliquai bien  hier  sur  M""^  de  Mortemart.  Ce 
n'est  pas  que  j'aie  envie  de  la  voir;  mais  c'est 
qu'il  ne  faut  ])as  se  servir  de  moi  pour  l'en  em- 
pêcher, parce  que  je  ne  puis  en  conscience  la 
refuser. 


XVI. 
DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  eu  intention  de  tromper, 
quoiqu'elle  ait  pu  se  tromper. 

(Vers  la  fin  d'auul)  1693. 

Mon  témoin 'est  au  ciel,  et  mon  juge  au  plus 
haut  des  deux  '.  Je  ne  prétends  point,  mon- 
sieur ,  vous  assurer  ,  si  Dieu  vous  met  en  doute. 
Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  ne  garantissois 
pas  de  n'être  pas  trompée  ,  mais  que  mon  des- 
sein n'étoit  pas  de  tromper.  J"ai  toujours  parlé 
avec  ingénuité  et  simplicité;  je  ne  me  suis  point 
déguisée.  J'ai  laissé  paroître  toutes  mes  foibles- 
ses,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  me  crût  bonne. 


J'ai  plus  parlé  en  me  taisant  qu'en  parlant.  Je 
n'ai  jamais  cherché  ni  mon  avantage  ni  ma 
gloire  ;  je  n'ai  flatté  personne ,  je  n'ai  rien 
demandé.  C'est  à  vous-même  de  juger  de  ce 
(jne  j'ai  pu  faire  pour  vous  tromper  ,  et  par 
quel  endroit.  Du  reste,  je  suis  peu  exacte  dans 
mes  lettres,  parce  que  j'ai  appris  d'écrire  sim- 
plement à  dos  personnes  qui  m'entendent  à 
demi-mol,  et  que  je  ne  croyois  pas  écrire  pour 

le  public. 

Je  ne  demanderai  point  à  Dieu  qn  il  vous 
rassure  sur  moi  ;  car  s'il  veut  que  vous  soyez 
tous  scandalisés  en  moi ,  j'y  consens.  Ce  n'est 
point  à  présent  le  temps  des  demandes  pour 
moi  ,  mais  des  sacrifices.  Peut-être  Dieu  ne 
veut-il  plus  se  servir  de  moi.  C'est  un  ins- 
trument usé  :  qu'il  le  brûle  :  je  ne  lui  dirai  pas 
qu'il  s'en  serve.  J'ai  pu  être  trompée  ,  mais  je 
n'ai  jamais  voulu  tromper  ;  et ,  lorsqu'il  m'est 
venu  quelques  momer.s  de  peine  et  de  retour 
involontaire  sur  la  confiance  dont  vous  m'ho- 
norez ,  j'ai  toujours  eu  celte  ferme  foi ,  que ,  si 
j'étois  trompée,  vous  étiez  trop  droit  pour  que 
Dieu  ne  vous  le  fît  pas  connoîlre.  Ainsi  laissez- 
vous  à  sa  lumière;  ne  la  combattez  point.  Si 
Dieu  m"a  rejetée ,  je  me  rejette  moi-même  ,  et 
je  serois  très-affligée  que  l'on  me  ramassât. 
Toute  méchante  que  je  suis ,  je  suis  à  lui  sans 
réserve.  S'il  se  met  de  la  partie  ,  je  ne  contre- 
dirai point  aux  paroles  du  Saint  '.  Si  j'adore 
son  jugement  élernel ,  comment  u'adorerai-je 
pas  son  jugement  temporel?  Lui  seul  est  la 
suprême  vérilé.  Tenez-vous  altaché  à  lui ,  il  ne 
vous  égarera  pas.  Tout  le  reste  n'est  qu'erreur 
et  mensonge. 


XVII. 
DE  LA  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  témoigne  le  désir  de  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Meaux, 
et  de  cesser  toute  correspondance. 

10  siplembic  1693. 

Voila  une  lettre  de  Dijon.  J'ai  écrit  à  Lyon 
pour  avoir  de  plus  amples  informations.  En 
voilà  assez  ,  ce  me  semble  ;  la  personne  qui 
m'écrit  est  le  confesseur  de  Mme  Languet,  su- 
périeure du  Bon-Pasleur.  C'e^t  pour  vous  seu- 
lement que  je  l'envoie  ;  car  il  sera  mieux  d'a- 
voir les  lettres  de  Lyon.  Je  vous  prie  d'écrire  à 


«  Job.  XVI.  -20. 


»  Job.  M.    10. 


M 


CORRESPONDANCE  SUR  [/AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


M.    (le  Meaux  ,  et  ilo  lui  mander  que  vous  le 
priez  de  me  recevoir  pour  quelque  temps  dans 
son  diocèse ,  s'il  a  quelque  doute  sur   iuoi,et 
que  le  voyant  souvent,  il  pourra  mieux  con- 
noître  la  vérité.  J'irai  demain  ou  samedi  voir 
le  P.  de  Yabis  '.  Pour  INI.  Tronson  ,  il  ne  juge 
pas  à  propos  de  me  voir  encore.  Ainsi  rien  ne 
m'empêchera  de  me   n^tirer  à  la  campagne. 
C'est  le  parti  le  plus  sûr  pour  contenter  tout  le 
monde  .  et  ne  voir  plus  personne .  n'être  plus 
persécutée  de  certaines  lettres  (pi'on  ne  m'écri- 
roit  peut-être  pas ,  sij'avois  la  lacilitéd'y  ré- 
pondre. Obligez-moi  donc  de  savoir  de  >I.  de 
Meaux  s'il  veut  bien  me  l'aire  cette  grâce,  sinon 
je  partirai  la  semaine  prochaine  pour  la  cam- 
pagne ,  sitôt  que  j'aurai  reçu  réponse  de  Lyon. 
J'ai  écrit  à   Mme  de  Mortemart,   pour  ne    la 
plus  voir.  L'obéissance  à  ce  que  j'ai  cru  que  l(;s 
gens  pour  lesquels  j'en  ai  eu  jusqu'à  présent 
désireroient  de  moi,  m'a  t'ait  prendre  ce  parti  ; 
mais  connue  il  ne  seroit  pas  juste  que  je  fusse 
ôtée  à  une  personne  à  laquelle  j'étois  en  quel- 
que sorteutile,  pour  en  voir  d'aufresauxquelles 
je  ne  le  suis  point ,  je  ne  verrai  plus  personne 
du   tout.   Cela  m'obligera  peut-être  à  quitter 
Paris  tout-à-fait  ;  ce  qui  m'incommoderoit  beau- 
coup ,  n'ayant  aucun  refuge  ,  ne  pouvant  aller 
où  l'on  nie  souhaite  ,  pour  des  raisons  de  répu- 
gnance. Il  faudra  ,  en  me   retirant ,  me  laisser 
conduire  à  la  Providence.  Si  l'on  m'avoit  laissée 
en  paix  dans  ma  petite  maison  ,  j'y  fusse  restée 
sans  peine  ;  mais  puisque  Dieu  ne  le  veut  pas, 
il  faut  être  encore  une  fois  errante  ,  sans  feu  ni 
lieu  ,  inlirme  ,  abandoimée  de  tout  le  monde. 
J'y  consens  de  tout  mon  cœur.  Je  crois  qu'il  est 
bon  ,  à  cause  de  M.  IJoileau  .  que  je  n'aie  plus 
l'houneur  de  vous  voir.  Lorsqu'on  est  nui  eu 
Dieu,  l'on  l'est  partout  et  en  tout  lieu.  Aiille 
fois  toute  à  vous.  Je  vous  demande  au  nom  de 
Dieu  ceci  ,  c'est  de  ne  plus  rien  faire  examiner. 
Laissez-moi   telle  que  je  suis,  et  prenez  garde 
de  suivre  votre  naturel  approfondissant.  Je  vois 
qu'on  est  peiné  des  examens  que  vous  faites 
faire,   et  de    ce  que   vous  voulez  réduire  .M. 
Koileau.  Cela  est  impossible  dans  la  disposition 
où  il  est. 


'  Son  viai  iiniii  c<-i  l.r  I  uluh.  11  cloil  conltbscur  des  iiriiues 
pelils-fils  do  LcuMs  IV. 


XVIII. 
DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  persiste  dans  le  désir  de  se  retirer  à  Meaux. 

1 1  septenibri'  I6'.<3. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  P.  de  Valois  ne 
m'avoit  point  voulu  voir.  Si  vous  obtenez  deM. 
de  Meaux  cpie  je  [)asse  quelque  temps  dans  son 
diocèse ,  j'irai  avant  de  me  retirer  ;  sinon  je 
partirai  la  semaine  qui  vient.  M.  Tronson  et  le 
P.  de  Valois  ne  voulant  point  me  voir  ,  je  ne 
puis  faire  aucune  chose  pour  me  jnstilicr;  appa- 
reuunent  que  Dieu  ne  le  veut  pas.  Ainsi  je  per- 
siste dans  la  pensée  de  me  retirer  tout-à-fait. 
Nous  n'en  serons  pas  moins  unis  en  notre  Sei- 
gneur. Cène  sont  pas  les  persécutions  du  dehors 
qui  me  chassent,  mais  l'impuissance  de  com- 
patir avec  l'amour-propre. 


XIX. 
DE  FÉNELON  A  M-^  DE  LA  MAISONFORT. 

Il  rcni;at(eàexiili(iiiersoii  oraison  k  madaiiic  deMaiiiteiion. 

26  si'iileiiilin'  Ià9:i. 

Jk  ne  crois  pas,  madame,  que  vous  deviez 
faire  aucun  mystère  à  Mme  de  Mainlenon  de 
ce  que  vous  avez  déjà  ex[)liquéà  M.  1 1 ,  ""'lue  de 
Chartres  '.  Votre  oraison  est  plutôt  irréguliei<- 
pai'  votre  scrupule ,  qu'extraordinaiie.  Quand 
il  vous  plaira,  je  dirai  volontiers  à  Mme  de 
Maintenon  ce  (pie  je  connois  de  votre  oraison  , 
et  des  conseils  que  je  vous  ai  donnés  là-dessus  ; 
car  de  ma  part  je  n'ai  rien  à  cacher  ni  à  elle  , 
ni  à  M.  révê(jue  de  Chartres  ;  mais  je  crois  que 
vous  devez  lui  écrire  vous-même,  ou  lui  parler 
connne  vous  avez  fait  à  M,  l'évêq'ne  de  Chartres. 
Quand  \ous  lui  aurez  ouvert  votre  co'ur  ,  je  lui 
ouvrirai  le  mien,  et  je  lui  dirai  les  motifs  des 
conseils  que  je  vous  ai  donnés.  Je  ne  vous  dis 


•  I.'cvrqiio  (!<■  Clinrlios  s'étoil  plaiiil  iiHcniiurnl  a  iiiailiiiiii' 
ih-  MaiiiU'iimi,  ilc  <c  <(uc  les  orrils  de  iiiucliimc  Ciuyoïi  iiilio- 
diiils  a  Sainl-Cyr,  y  fiilicleiKiii'iil  une  drvulion  siiiRiili'To  et 
siisiioilc.  l'ciuldi)  iiriisnil  avec  raisun  (iiu-,  inmi-  di>siii('r  les 
iihiiiiics,  inailaiiif  de  la  Maisoiifnil ,  tiui  (Hoil  uni'  des  rrli- 
lïioUM's  les  (dus  mis)ii'i  les  de  i.iiiiiiilarilo,  dcviiit  dc'iouvrir  sans 
rôscixi  si>n  iiili  riiiir  a  rt\i\iuc  de-  Cliailres  ol  il  iniulainc  di> 
Mainti'iKin. 
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point  ceci  par  polilique  ;  c'est  du  (ond  de  mon 
cœur  et  devant  Dieu,  que  je  vous  consailie  tout 
ceci  ;  quelque  envie  que  j'aie  de  ne  rnécontenter 
jamais  Mme  de  iMainteuon  ,  l'attacliement  que 
j'ai  pour  elle  est  sans  intérêt,  et  il  ne  m'obli- 
gera jamais  à  lui  déguiser  mes  sentimens.  Je 
prie  notre  Seigneur  ,  madame ,  qu'il  vous  donne 
sa  paix  dans  votre  état.  Dites  précisément  à 
Mme  de  Maintenon  ce  vous  avez  dit  à  M.  de 
Chartres,  et  laissez  tout  le  reste  à  Dieu.  Si 
elle  vous  parle  de  votre  parente,  diles-lui , 
ayant  votre  cœur  sur  vos  lèvres  ,  ce  que  vous  en 
conuoissez  ;  Dieu  bénira  vos  paroles.  Je  vous 
suis,  madame,  très-dévoué  en  lui. 


XX. 

A  M«"  DE  MAINTENON. 

Il  blâme  la  conduite  de  madame  de  la  Maisonfort ,  à  l'oc- 
casion de  quelques  règlement  de  iaint-Cyr  qu'elle  ne 
pouvoit  goûter. 

20  noveiiibre  1693. 

Mme  de  la  Maisonfort  sait  assez  que  je  re- 
garde comme  une  pure  illusion  toute  oraison  et 
toute  spu'itualité  qui  n'opère  ni  douceur  ,  ni 
patience  ,  ni  obéissance  .  ni  renoncement  à  son 
propre  sens  :  je  l'ai  toujours  trouvée  ingénue 
et  droite  ,  malgré  ses  défauts.  Je  n'aurois  ja- 
mais cru  qu'elle  eût  été  capable  d'un  emporte- 
ment plein  de  présomption  et  de  hauteur. 
J'espère  que  Dieu  n'aura  permis  cette  chute  si 
mal  édifiante,  que  pour  lui  montrer  dans  son 
ca?ur  ce  qu'elle  n'auroit  jamais  cru  y  trouver  ; 
il  a  voulu  lui  apprendre  combien  elle  doit  se 
défier  d'elle-même  et  de  ses  meilleurs  senti- 
mens.  Un  peu  de  docilité  et  de  soumission  l'au- 
roient  bien  mieux  préservée  de  cet  emporte- 
ment ,  que  toutes  les  vues  de  perfection  dont  sa 
têle  s'est  échauffée ,  sans  aucune  pratique  solide. 
Ces  sentimens ,  même  les  plus  purs ,  sur  la 
mort  à  soi-même,  se  tournent  en  vie  secrète  et 
maligne  ,  quand  on  s'y  attache  avec  âpreté , 
comme  elle  fait.  Ce  n'est  pas  la  faute  des 
maximes;  c'est  la  faute  de  la  personne  qui  s'en 
sert  mal ,  et  qui  se  fait  un  aliment  de  vie  natu- 
relle; de  ce  qui  porte  par  soi-même  la  mort  et 
le  détachement  de  toutes  choses.  C'est  une  cliose 
bien  étrange ,  que  les  personnes  qui  veulent 
marcher  dans  la  voie  où  on  ne  tient  à  rien , 
tiennent  à  la  voie  même  et  aux  gens  qui  la 
conseillent  :  c'est  détruire  la  voie  et  la  désho- 


norer ,  c'est  rendre  suspects  les  gens  qui  l'en- 
seignent de  bonne  foi.  L'unique  manière  de 
bien  prendre  ces  choses ,  c'est  de  les  prendre 
suivant  ce  qu'elles  doivent  opérer  en  nous, 
c'est-à-dire  en  esprit  de  mort ,  de  dépendance  et 
de  simplicité. 

Dieu  sait  combien  je  suis  éloigné  de  vouloir 
douter  de  l'innocence  et  de  la  bonté  de  cœur  de 
Mme  de  la  Maisonfort.  Ce  qui  me  fâche  ,  c'est 
qu'avec  des  intentions  si  droites  et  si  pures, 
elle  s'égare  de  son  chemin ,  et  sort  de  sa  grâce  , 
qui  est  la  douceur  et  la  politesse.  Il  n'est  pas 
question  de  Saint-Cyr,  qui  n'est  rien  ;  il  est 
question  de  Dieu ,  qui  est  tout ,  et  qui  ne  se 
trouve  point  par  celte  hauteur  et  par  cet  entê- 
tement. En  quelque  lieu  qu'elle  aille  ,  elle 
trouvera  de  la  contradiction  et  de  la  gêne;  elle 
seroit  bien  malheureuse  de  n'en  trouver  pas  : 
ce  n'est  que  par  là  que  Dieu  purifie  et  avance 
les  âmes.  L'oraison  et  la  vertu  ne  sont  solides  , 
qu'autant  qu'elles  sont  éprouvées  par  la  croix 
et  par  l'humiliation.  On  ne  profite  véritable- 
ment, même  de  la  meilleure  oraison,  qu'au- 
tant qu'on  est  prêt  à  la  quitter  pour  l'obéis- 
sance. Cette  bonne  et  simple  oraison ,  quand 
elle  est  prise  selon  son  véritable  esprit ,  dé- 
tache tellement  de  tout,  qu'elle  détache  aussi 
d'elle-même.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  sou- 
vent à  Mme  de  la  Maisonfort  ;  je  ne  saurois 
maintenant  lui  dire  autre  chose.  Si  elle  croit 
que  je  parle  ainsi  par  politique,  elle  doit  con- 
clure que  je  suis  faux  et  indigne  de  toute 
croyance.  Quehiue  respect  que  j'aie  pour  vous, 
madame,  en  telles  matières,  je  ne  dirai  jamais 
rien  pour  vous  plaire  ni  pour  vous  ménager. 
Je  suis  prêt  même  à  vous  déplaire  et  à  vous 
scandaliser,  s'il  le  falloit,pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité;  mais  je  proteste  qu'en  tout 
ceci ,  je  ne  parle  que  selon  le  fond  de  mon 
cœur. 

Mme  de  la  Maisonfort  n'avoit  qu'à  demeurer 
tranquille  dans  le  respect  des  règlemens,se 
souvenir  qu'elle  en  avoit  besoin  elle-même  pour 
se  rapetisser  ;  et  pour  mourir  à  son  propre 
esprit ,  plein  de  hauteur  et  de  grandes  idées  de 
spiritualité  sans  pratique  réelle  ;  que  ces  régle- 
mens  étoient  nécessaires  à  une  communauté, 
et  qu'il  est  scandaleux  de  montrer  du  mépris 
pour  des  pratiques  si  salutaires  à  la  multitude. 
Après  cela  ,  je  suis  siir ,  madame ,  que  vous 
seriez  entrée  avec  bonté  dans  ses  besoins ,  pour 
la  soulager  dans  les  choses  où  elle  se  seroit 
trouvée  trop  gênée  ,  et  où  vous  auriez  pu  la 
soulager  sans  relâcher  du  règlement  général  : 
mais  ces  cas-là  eussent  été  rares ,  et  je  reviens 
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loiijours  à  cruirc  qiio,  ces  pratiques  lui  étoiciil 
encore  plus  iiéLCSsaircs  pour  rabaisscM'  .son  es- 
prit trop  [ih'iu  de  spiiilualité  ,  qu'aux  autres 
pour  les  soutenir  daus  l'éloi-^nieuieut  du  niai. 

Dans  le  Tond  ,  vous  savez  .  niadanu! ,  (ju'ellc 
est  de  bonne  lui  ;  que  son  oraison  est  innocente, 
quoiqu'elle  nCn  ait  jms  fait  un  usa<.^e  humble 
et  soumis  :  et  qu'enfin  elle  est  douce  ,  quoique 
Dieu  ait  permis  qu'elle  soit  tombée  à  vos  yeux 
dans  un  étrange  emportement,  .le  vous  diiai 
sur  elle  ce  que  saint  l'aul  disuil  à  l'iiilémun 
sur  son  esclave  qui  s'étoit  enfui.  Il  s'est  éloi- 
gné (k  vatis  .  lui  dit-il  '  .  pour  un  peu  de  temps, 
afin  qiw  cous  le  recouoriez  pour  januds  dans 
l'ordre  de  Dieu.  Ces  sortes  de  fautes  et  d'éloi- 
gnemens  préparent  à  un  relum'  et  une  réu- 
nion que  rien  ne  pourra  altérer,  .le  vous  con- 
jure même  ,  madame  ,  de  vouloir  lire  cette 
Épître  de  saint  Paul  à  l'hilémon  ,  qui  ne  con- 
tient qu'un  court  chapitre  :  elle  vous  donnera 
l'esprit  de  compassion  et  de.  support  nécessaire 
en  celte  rencontre.  Je  vous  supplie  aussi  de 
vouloir  bien  faire  lire  cette  lettre,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire  ,  à  Mme  de  la  .Slaison- 
fort,  afin  qu'elle  y  voie  mes  vrais  sentimens, 
et  que  cette  lettre  fasse  auprès  de  vous,  pour 
sa  réconciliation ,  ce  que  je  n'oserois  faire  moi- 
même.  Dieu  sait  combien  je  serois  prêt  à  aller 
àSainl-Cyr,el  partoutailleurs,  pour  vous  obéir, 
et  même  pour  servir  Mme  delà  Maisonfort  ; 
mais  elle  rend  tous  ses  amis  sus|)ects  et  inutiles 
à  son  service.  Elle  devroit  se  souvenir  de  toute 
l'amitié  que  vous  avez  eue  pour  elle,  et  que  je 
suis  persuadé  que  vous  avez  encore  au  fond  du 
cœur  ,  des  craintes  qu'elle  vous  a  données  ,  et 
des  larmes  qu'elle  vous  coûte. 


XXI. 
A  LA  MÊME. 

Il  expose  ses  principes  de  spiritualité ,  et  prévient  les  mau- 
vaises conséquences  qu'un  poiiiroif  en  tirer,  contre  son 
iatention. 

26  U0Miiil)rc  1633. 

Je  voudrois  bien  ,  madame  ,  réparer  le  mal 
que  j'ai  fait  à  M"""  de  la  Maisonfort.  Je  com- 
prends que  je  |)uis  lui  en  avoir  fait  beaucoup 
avec  une  très-bonne  intention.  Elle  m'a  paru 
scrupuleuse ,  et  loin-née  à  se  gêner  par  mille 

'  Pliikm.  Ij. 


léllexiolis  subtiles  et  entortillées  :  ce  qui  paroit 
nécessaire  aux  esprits  de  cette  sorte  ,  devient 
fort  mauvais  dès  qu'on  le  prend  de  travers,  et 
(ju'on  ne  le  prend  pas  dans  toute  son  étendue  et 
avec  tous  ses  correilifs.  Huand  vous  jugerez  à 
propos  ,  j'exi»liqueiai  à  fond,  autant  <iue  je  le 
pourrai,  dans  une  lettre,  les  cas  dans  lesquels 
les  maximes  de  mes  écrits ,  (juoique  vraies  et 
utiles  en  elles-mêmes  pour  certaines  gens  ,  de- 
viennenl  fausses  et  ilangereuses  pour  d'autres, 
à  l'égard  desquels  elles  sont  déplacées.  Je  mar- 
querai aussi  les  bornes  qu'elles  doivent  avoir 
pour  les  personnes  mêmes  à  (jiii  elles  convien- 
nent davantage,  l'uiir  peu  ipi'on  les  pousse  trop 
loin,  on  les  rend  |»ernicieuses,  et  on  en  fait  une 
source  d'illusion.  11  v  a  long-temps  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  madame,  non-seule- 
UKMit  (]u'ou  pouvoit  abuser  de  ces  maximes, 
mais  encore  que  je  savois  très-certainement  que 
[ilusieurs  faux  spirituels  en  abusoienl  d'une 
étrange  façon.  C'est  pour  cela  que  j'ai  toujours 
souhaité  que  vous  ne  montrassiez  point  à  Saint- 
Cyr  ce  que  j'écrivois  pour  vous  ,  et  pour  d'au- 
tres personnes  incapables  d'en  faire  un  mauvais 
usage.  Les  personnes  foibles  ne  prennent  de 
ces  vérités  que  certains  morceaux  détachés 
selon  leur  goût,  et  elles  ne  voient  pas  que  c'est 
s'empoisonner  soi-même  .  que  de  prendre  pour 
soi  le  remède  destiné  à  un  autre  malade  d'une 
maladie  toute  difi'érente ,  et  de  n'en  prendre 
que  la  moitié.  Quand  on  ne  prendra  que  la 
liberté  de  ne  rélléchir  point  sur  soi-même  , 
sous  prétexte  de  s'oublier  et  de  se  renoncer, 
on  tournera  celte  liberté  en  libertinage  et 
égarement.  Le  qu'importe  étoufl'era  tous  les 
remords  et  tous  les  examens  :  si  on  ne  tombe 
I)as  dans  des  maux  affreux  ,  du  moins  on  sera 
indiscret,  téméraire,  présomptueux,  irrégu- 
lier ,  immorlifié  ,  incompatible  et  incapable 
d'éditier  son  prochain.  Mais  la  liberté  fondée 
sur  le  vrai  renoncement  à  soi-même  est  un 
assujétissement  perpétuel  aux  signes  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ,  qui  se  déclare  en  chaque  mo- 
ment ;  c'est  une  mort  allreuse  dans  tout  le 
détail  de  la  vie  ,  et  une  entière  extinction  de 
toute  volonté  propre  ,  [lour  n'agir  et  pour  ne 
vouloir  que  contre  la  nature.  Le  qu'importe 
bien  entendu  retranche  tous  les  retours  inté- 
ressés sur  soi-même  ,  qui  sont  le  plus  grand 
soulagement  de  l'amour-propre  dans  la  prati- 
(pie  de  la  vertu  la  plus  avancée.  En  retranchant 
ces  retours  inquiets  et  intéressés  d'amour-pro- 
pre, c'est  d('  s'appliijuer  à  une  vigilance  simple 
et  de  pur  amour  qui  ne  donne  jamais  rien  ni  à 
la  paresse  ni  à  l'inquiétude  de  la  nature  ;  car  la 
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nature  est  tout  ensemble  inquiète  ol  paresseuse, 
elle  s'auite  beaucoup  .   fl  ne  lia\ailie  point  de 
suite  régulièrement.  I.e  pur  anionr  veille  pour 
la  faire  agir,  sans  se  tourmenter  ,  et  c'est  dans 
cette   action    tidèle   et   traîiquilie  que  le    pur- 
amoin- est  sans  présomption.  Qu'importe  pour 
les  réflexions  vaines  sur  soi-même  .   par  les- 
quelles lamonr-propre   %oudroil   troid>ler  la 
paix  de  l'ame?  Rien  n'est  si  vrai  et  si  bon  que 
ce  qu'importe  :  mais  il  peut  devenir  faux  ,  in- 
sensé et  scandaleux  ;  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire, 
et  ce  pas  jette  dans  l'égarement.  Mais  l'erreur 
de  ceux  à  qui  le  qu' importe  ne  convient  pas ,  et 
qui  en  abusent .   n'empêche  pas  qu'il   ne  soit 
vrai  et  bon  en  lui-même,  quand  il  est  pi'is  dans 
tonte  l'étendue  de  son  vrai  sens  par  ceux  à  qui 
il  convient.  Il  y  a  en  notre  temps  des  gens  qui 
gâtent  ces  maximes  .  parce  qu'ils  les  prennent 
pour  eux  ,  quoiqu'elles  ne  leur  conviennent 
point.  Il  y  en  a  d'antres  dans  une  autre  extré- 
mité, qui ,  voyant  dans  les  premiers  le  mauvais 
usage  de  ces  maximes  ,  se  préviennent  contre 
les  maximes  mêmes ,  et  faute  d'expérience  , 
poussent  trop  loin  leur  zèle  avec  de  saintes  in- 
tentioi^s.  Peut-être  que  moi  qui  parle  ,  je  suis 
plus  prévenu  qu'un  autre,  et  que  je  favorise 
trop  une  spiritualité  extraordinaire.  Mais  je  ne 
veux  en  rien  pousser  la  spiritualité  au-delà  de 
saint  François  de  Sales ,  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  ,  et  des  autres  semblables  que  I'F;- 
glise  a  canonisés  dans  leur  doctrine  et  dans  leurs 
mœurs.  Je  condamnerois  peut-être  plus  sévè- 
rement qu'un  autre  tout  ce  qui  iroit  au-delà  ; 
je  ne  pormettrois  pas  même  l'impression  de 
certaines  choses  ,  quoique  je  les  crusse  bonnes 
à  un  certain  nombre  de  gens,  et  véritablement 
conformes  à  la  doctrine  de  ces  saints.  Quelque 
respect  et  quebjue  admiration  que  j'aie  pour 
sainte  Thérèse,  je  n'aurois  jamais  voulu  don- 
ner au  public  tout  ce  qu'elle  a  écrit.  Enfin  je 
voudrois  tout  examiner  ,  faire  expliquer  rigou- 
reusement jusqu'aux  moindres  choses  susceji- 
tibles  de  deux   sens  .    laisser  peu    de  choses 
écrites  pour  le  publi:,  tenir  surtout  les  femmes 
pieuses  et  les  filles  de  communautés  dans  une 
grande  privation  des  ouvrages  de  spiritualité 
élevée,  aljn  que  la  simple  pratique  et  la  pure 
opération  de  la  grâce  lem-  enseignât  ce  qu'il 
piairoit  à  Dieu  de  leur  enseigner  lui-même  ,  et 
qu'ainsi  l'ignorance  des  livres  préservât  de  l'en- 
têtement et  de  l'illusion. 

Voilà  ,  madame ,  devant  Dieu .  ce  que  je 
pense;  je  le  dis  comme  si  j'allois  dans  ce  mo- 
ment paroître  devant  lui.  M""  de  la  Maisonfort 
ne  me  doit  pas  croire,  si  elle  ne  me  croit  quand 


je  parle  ainsi.  Elle  peut  voir  par  là  condiien  je 
blâme  les  moindres  mystères  et  les  moindres 
détoui'S.  sans  blâmer  le  fond  des  choses  ;  com- 
bien je  lui  souliaite  la  docilité  dont  elle  a  besoin 
vers  vous  et  vers  ses  supérieurs:  combien  je 
déteste  tout  raffinement  d'oraisou  et  de  spiri- 
tualité :  qui  alfoiblit ,  niême  indirectement ,  le 
goût  de  la  régularité  ,  de;  l'obéissance  et  de  la 
confiance  ingénue  à  ceux  qui  représentent  Dieu 
dans  la  communauté.  Quand  je  verrois  en  se- 
cret M™*"  la  Maisonfort,  je  ne  lui  dirois  pas  ces 
vérités  moins  fortement  que  je  le  fais  par  cette 
lettre,  et  que  je  l'ai  toujours  fait  quand  je  l'ai 
vue  seule  à  seule.  Ainsi  une  visite  n'ajouteroil 
rien  au  contenu  de  cette  lettre  ;  vous  pouvez  , 
madame  ,  la  lui  montrer ,  si  vous  le  jugez  à 
propos. 


XXII. 
DE  M""  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  lui  raconte  les  bruits  singuliers  qui  courent  à  son  sujet. 

H  janvier  1694. 

Il  faut ,  pour  vous  réjouir  ,  que  je  vous  ap- 
prenne ce  qui  se  dit  dans  le  inonde,  moi  qui  ne 
suis  pas  du  monde.  L'on  dit  qu'on  travaille  à 
force  à  faire  mon  procès,  que  Desgrès  '  a  ordre 
de  me  chercher.  Les  uns  disent  que  je  suis  con- 
damnée an  pain  et  à  l'eau,  et  à  une  prison  per- 
pétuelle ;  d'autres  disent  qu'on  me  tranchera  la 
tête  :  mais  la  plus  commune  opinion  est  qu'on 
me  fera  faire  amende  honorable  devant  Notre- 
Dame,  qu'on  me  coupera  le  poignet,  qu'ensuite 
on  me.  tranchera  la  tête;  puis  qu'on  brûlera 
mon  corps,  et  qu'on  en  jettera  la  cendre  au  vent. 
Voilà  ce  qui  est  le  plus  de  mon  goiit,  et  qui  m'a 
régalé  un  jour  entier;  car  enfin,  si  celaarrivoit, 
je  serois  véritablement  un  holocauste  à  mon 
cher  maître,  et  il  ne  resteroit  plus  rien  de  moi  : 
en  sorte  que  je  rendrois,  par  cet  anéantissement 
si  entier,  un  très-parfait  hommage  à  la  sou- 
veraineté de  mon  Dieu.  Si  cela  arrivoit,  je  vou- 
drois que  tous  mes  enfants  en  fissent  la  fêle  ;  et 
qui  ne  la  feroitpas,  ne  feroil  rien  qui  vaille.  Si 
la  volonté  est  réputée  pour  le  fait,  chez  moi,  de 
l'heure  qu'il  est ,  ma  cendre  vole.  Dame  !  cela 
seroit  bien  joli  ;  mais  je  ne  mérile  pasune  si  grande 
faveur  :  c'est  pourquoi  je  ne  l'ose  espérer.  Ceci 
étoit  écrit ,  lorsque  j'ai  reçu  vos  lettres. 

'  Exempt  (le  police. 
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XXIII. 
DE  LA  Ml' ME  AU  MÊME. 

Elle  le  prie  tlo  renietlie  i  Uossiiel  sou  oiiviatce  sur  V Apo- 
calypse, et  lui  explique  eu  quel  sens  elle  s'est  appliqué 
certains  passages  de  ce  livre. 

1 1  jaii\icr  1G94. 

Donnez,  monsieur,  VApocali/pse  à  M.  de  M. 
(Memix),  s'il  la  souhaite.  Lorsque  j'ai  écrit  dans 
ma  Vie  ce  qui  regarde  la   fetnme  de    l'Apo- 
calypse, cela  ne  veut  pas  dire  (jue  l'Apocalypse 
soit  pour  moi  :  car  il  est  certain  que  saint  Jean 
a  entendu  parler  de  la  sainte  l'église  et  de  la 
sacrée  Vierge;  mais  c'est  que  notre  Seigneur 
se  plaît  à  comparer  ses  serviteurs  à  mille  choses 
qui  ne  conviennent  proprement  qu'à  lui ,  et  il 
n'y  arien  dans   l'Église  générale,  qui  ne  se 
passe  dans  l'ame  particulière.    C'est  dans  une 
application  qui  est  l'aile  à  l'ame  ;  et  Dieu  fait 
remplir  celle  application  ,   connue   saint  Paul 
achevoit  ce  (jui  manquoit  à  la  passion  de  Jésus- 
Christ  ' .  Lorsque  ce  qui  est  dit  de  la  sagesse  ' 
est  a])pliqvié  à  la  sainte  Vierge,  le  dessein  de 
Salomou  n'a  été  que  d'exprimer  la  sagesse  ,  et 
ainsi  du  reste.  C'est  donc  une  comparaison  que 
Dieu  prend  néanmoins  plaisir  de  reniplir,  ainsi 
que  vous  avez  vu  arriver  en  moi  tout  ce  qui  est 
dit  de  la  femme  de  rA[iocalypse  .  au  sens  qu'il 
a  plu  à  Dieu  de  me  l'altrihuer.  Ces  plénitudes 
ne  sont  pas  dans  le  curps.  elles  sont  dans  l'ame. 
comme  vous  avez  (pielquefois  éprouvé  auprès 
de  moi.  Il  semble  qu'on  envoie  un  torrent  de 
grâces.  Lorsque   le  sujet  est  disposé  ,    cela  est 
reçu  en  lui  ;  lorsqu'il  ne  l'est  pas.  cela  ralondc 
sur  nous.  C'est  ce  que  Jésus-Chrisl  disoit  à  ses 
disciples  *  :  Ceux  qui  sont  enfom  de  paix  rece- 
vront la  paix  ;  ceux  qui  ne  le  sont  pas  .  votre 
paix  retournera  sur  vous.  C'est  cela  à  la  lettre. 
Mais  l'on  explique  de  ces  choses  de  son  mieux. 
et  non  comme  l'on  veut.  Pour  l'écoulement  de 
grâce,  il  m'a  été  donné  à  entendre  avec  ces  pa- 
roles de  notre  Seigneur,  lorsque  l'hémorro'isse 
l'eut  touché*  :  f'ne  vertu   secri'le  est  sortie  fie 
moi,  etc.  Je  ne  prétends  pas  rendre  Icjut  cela 
croyable.  J'ai  écrit,  pour  obéir,    tout  ce  qu'il 
m'a  semblé.  Je  suis  prèle  de  cidire  (pie  je  me 
suis  trompée  .  si  l'on  me  ledit.  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  ne  tiens  à  rien.  Si  M.  de  M.  (Meaux) 

'  Cuhiss.  1.  21.  —  '  i:ccli.   XMV.  23  Pt  Sf.f.  —  '  Mullli. 
\.   13,  —  '•  Luc.  Mil.  46. 


veut  venir  à  ma  petite  maison,  mandez-le-moi, 
s'il  vous  plail  ,  pour  faire  tendre  une  chambre. 
Jesaisqu'on  épie  partout  si  je  ne  paroîtrai  point; 
mais  cela  m'est  indilVérent.  M.  de  M.  n'alqu'<i 
prendre  sa  commodité.  Je  ne  cherche  point  à 
être  justiiiée,  mais  à  obéir.  Je  ne  vous  remercie 
pas.  Donnez,  s'il  vous  plaît,  V Apocalypse,  sans 
relard. 


XXIV. 
DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  lui  explique  plusieurs  expressions  singulières  de  ses 
écrits. 

5  f^'Viu'r  1694. 

Je  désire  fort  voir  M.  de  M.  (Meaux) ,  pour 
l'éclaircir  de  bien  des  choses  qui  ne  font  aucune 
difticullé.    La  première,   lorsque  je  parle  de 
n'a\oir  plus  de  grâce  pour'  moi  .  je  n'ai  jamais 
prétendu  parler  de  la  grâce  sanclilianle ,  dont 
on  a  toujours  besoin,  mais  des  grâces  gratuites, 
sensibles,  distinctes  et  aperçues,  qui  s'éprou- 
vent dans  des  élals  inférieurs.  Je  ne  contribue 
au  règne  de  Dieu  par  rien  d'éclalani  ,  mais  eu 
gagnant  quekpies  âmes  à  présent  par  les  oppro- 
bres ,  les  ignominies  et  les  confusions  ,  où,   si 
j'osois  ,  je  dirois  a\ec.  .saint  Paul  ;  J'achi'ueee 
qui  manque  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  J'es- 
père que  mes  écrits,  si  .M.  de  .M.  pour  qui  j'ai 
beaucoup  de  conliance,  ne  les  brûle  pas,  y  pour- 
ront servir  ;  mais  j'ai  si  peu  d'attache  à  tout 
cela,  que  je  suisindinérenle  quecelasoit  on  non. 
J'ai  écrit  simplemeul  ce  qui  m'est  venu  d'é- 
crire  ;  mais  sitôt  que  je  puis  retourner  sur  moi, 
on  que  ce  qu'on  nif  dit  m'oblige  de  le  faire,  je 
me  trouve  si  pauvre ,   si   indigne  des  miséri- 
cordes de  Dieu  ,  que  les  croix  et  les  opprobres 
que  j'aime  me  paroissent  comme  de  justes  châ- 
timens.  Je  ne  trouve   pas  en  toute  la  terre  un 
lieu  de  refuge,   il  me  |)aroit  que  je  suis  vomie 
de  tous  les  êtres  coiunK!  un  vil  excrément.  D'un 
auli'e  colé  ma  joie  el  mon  conlenlement  est  par- 
lait, d'être  h;  ballon  de  la  Providence,  sans  feu, 
sans  lieu,  errante,  sans  ressource. 

Je  ne  comprends  [las  ce  que  veut  dire  sentir 
une  impression  dans  le  sein  ;  mais  il  est  vrai 
que  j'ai  senti  .  dans  le  cœur,  lorsque  Dieu  me 
donnoit  quehpies  anics  ,  des  douleurs  inexpli- 
cables et  intolérables  ;  et  il  me  fut  donné  une 
impression  que  Jésus-Christ ,  en  faisant  ouvrir 
son  côté  sur  la  croix  ,  avoit  enfanté  les  prédes- 
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tiaés.  Il  fil  ouvrir  son  canir  .  foniiiie  pour  l'aire 
voirqiTils  sortoieiit  de  sou  comm- ;  et  il  nie  fui 
donné  à  connoître  qne  Jésus-Christ  souH'ril  au 
jardin  des  Olives  la  douleur  de  la  séparation 
des  réprouvés  qui  ne  proiiloienl  pas  du  san^ 
qu'il  devoit  répandre  pour  eux.  Ce  fut  une  ex- 
cessive douleur  en  Jésus-Christ,  et  telle  qu'il 
falloit  toute  la  tbne  duii  Dieu  pour  la  porter 
sans  mourir.  J'ai  expliqué  tout  cela  dans  l'É- 
vangile de  saint  Matthieu  à  la  passion.  Lorsqu'il 
nie  fallut  délacer,  c'étoit  à  Beynes  ',  M""*  de 
Charosl  y  étoil  ,  et  mon  corps  creva  -.  Je  sentis 
alors  comme  une  rivière  qui  ,  trouvant  une 
digue  ,  surmonte  du  côlé  de  sa  source.  J'écris 
cela  simplement  ;  je  suis  [)rète  de  croire  que  je 
me  trompe.  Pour  la  communication  aux  autres, 
vous  savez  ce  que  vous  en  avez  éprouvé  vous- 
même  ,  et  il  \  a  tant  d'autres  personnes  qui 
l'ont  éprouvé  comme  vous ,  que  vous  pouvez  le 
dire  à  M.  de  Meaux  ,  et  M.  B.  aussi  ;  car  cela 
est  nécessaire  pour  la  gloire  de  Dieu.  Pour  moi, 
je  n'y  prétends  rien  que  de  vivre  inconnue  , 
tant  qu'il  plaira  à  mon  cher  maître ,  et  de  finir 
même  sur  un  échafaud  ,  s'il  vouloit  bien  me 
faire  cette  grâce.  11  seroit  bon  que  M.  de  M.  siit 
qne  l'on  dit  que  j'ai  copié  les  écrits  de  M"®  Vi- 
gneron ;  il  a  assez  de  charité  pour  l'examiner  : 
vous  savez  où  ils  sont,  i.'on  a  semé  ce  bruit 
dans  tout  Paris.  L'on  y  ajoute  que  je  les  ai  cor- 
rompus en  [larlant  de  l'oraison.  Il  est  certain 
que  j'ai  une  reconnoissance  extrême  de  ta  cha- 
rité de  ce  bon  prélat  ,  et  je  ne  puis  douter  que 
Dieu  ne  l'en  récompense.  Je  souhaite  que  le 
Seigneur  achève  en  vous  son  ouvrage  ;  je  l'es- 
père de  sa  bonté  ,  et  qu'il  nous  consommera 
tous  en  lui. 


XXV. 

DE  LA  MÊME  AU  MÊME. 

Elle  reconnoit  ses  erreurs ,  et  le  prie  de  brûler  ses  tmH. 

21  févriiT  <694. 

Vous  m'avez  témoigné ,  monsieur ,  tant  de 
bontés,  que  je  crois  que  vous  me  les  continuerez 
«ncore  pour    m'accorder  ce  que  je   vous  de- 


'  Village  près  ilo  Vorsailles  ,  où  la  duchesse  de  Bi'lluine, 
fille  du  suriiitcudanl  FouquoI ,  et  grande  amie  de  iiiadanie 
Guyoii  ,  avoit  un  cliâleau.  —  ^  Voyez  la  Relation  de  Bossuet 
SUT  le  Quielisine,  w'sect.  n,  3  cl  suiv.  Œuvres  de  Bossiiel, 
t.  XXIX,  p.   531   et  suiv. 


mande.  J'ai  vu  M.  de  Meaux  ',  et  l'on  ne  peut 
être  plus  reconnaissante  que  je  le  suis  de  sa  cha- 
rité. Je  crois  qu'il  a  la  tête  fendue  ,  non-seu- 
lement par  sa  mitre  ,  mais  par  la  peine  qu'il  a 
prise  :  pour  moi  ,  je  l'ai  en  quatre.  J'avoue  de 
tout  mon  cœur  que  mes  écrits  ne  valent  rien  , 
ainsi  que  M.  de  Meaux  me  l'a  fait  voir.  La 
prière  que  je  vous  fais  est  que  l'on  jette  au  feu 
sans  retard  les  originaux  et  les  copies.  Comme 
je  ne  dois  plus  parler  à  personne,  les  écrits  étant 
tous  brûlés .  je  ne  pourrai  plus  nuire  ,  et  ainsi 
je  n'aurai  plus  besoin  d'examen;  car  je  n'en 
puis  plus  soutenir.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis  :  je 
ne  me  puis  plus  énoncer.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai 
voulu  dire  ;  il  y  a  des  fautes  de  copistes,  et  des 
choses  que  je  n'ai  jamais  pensées.  J'ai  pensé  de 
moi  en  folle  qui  ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  je  me 
suis  imaginée  des  états  qui  ne  peuvent  être. 
J'ai  cru  ne  pouvoir  ni  demander  ni  désirer  ,  et 
c'est  une  erreur.  Ce  qui  m'afRige  inconsolable- 
ment ,  est  que  je  voudrois  de  tout  mon  cœur 
désirer  et  demander  ;  tout  roule  là-dessus ,  et 
je  ne  le  puis.  M.  de  M.  a  la  bonté  de  ne  me 
croirs  ni  sorcière  ni  vilaine  ;  je  lui  ai  dit  avec 
assez  de  peine  l'affaire  de  Defitte.  J'ai  satisfait  à 
ce  qu'on  a  désiré.  Obligez-moi,  pour  l'amour 
de  notre  Seigneur,  de  faire  brûler  tout  ce  qui 
est  de  moi,  et  qu'il  n'en  soit  plus  fait  mention  ^ 
Je  m'aperçois  que  la  mort  me  seroit  bien  plus 
douce  que  la  vie.  Je  ne  la  puis  désirer.  Enfin , 
monsieur,  regardez-moi  comme  une  misérable 
orgueilleuse  qui  vous  a  trompé,  et  qu'il  ne 
soit  pas  même  fait  mention  de  moi  parmi  les 
hommes.  Je  vous  prie  de  donner  cette  lettre  à 
M.  de  Meaux  '.  Il  n'est  point  nécessaire  de  ré- 


'  I,a  correspondance  manuscrite  di-  madame  Guyon  nous 
oppiend  que  celle  lellre  fui  écrite  le  lendemain  d'une  con- 
férence de  celle  (lame  avec  Bossuel.  Ainsi  la  conférence  du 
30  janviei-  1694  ,  dont  il  est  parle  dans  VHisl.  de  Fénelou , 
iiv.  Il,  n.  29,  no  fui  pas  la  seule. —  2  ^[ada,,,,,  ,i,.  \iaiii|enon 
ecrivoll  à  la  comlesse  de  Sainl-Geran.  le  12  mai  1694  :  «  J'ai 
»  eu  pendant  deux  mois  une  copie  de  VExpliculinu  du  Can- 
»  tii/uedes  ciiiilif/ues  (de  madame  Guyon).  Il  y  a  des  endroits 
<i  obscurs,  il  y  en  a  d'c'diliaiis  ,  il  y  en  a  <|ue  je  n'approuve 
»  en  aucune  iiianii'ie.  L'abhê  de  Feindon  m'avoil  dit  que  le 
»  Mayi'ii  roiirl  l'onlenoil  les  inysléres  île  la  pins  sulilime  dé- 
1)  vnlion,  a  qucli|ues  petites  expressions  pics,  qui  se  trouvenl 
»  dans  les  écrils  des  mystiques,  .l'en  lus  un  morceau  au  Roi, 
»  qui  me  ilil  que  c'éloienl  des  rêveries.  Il  n'est  pas  encore 
»  assi'/.  avance  dans  la  piéle  pour  goUli'i- celte  perfeclion.  J'ai 
»  bien  prié  madame  noire  supérieure  de  ne  plus  mcllrc  ces 
»  livres  l'ulrc  les  mains  de  nos  dames.  Celle  lecture  est  trop 
n  forte  pour  elles  :  il  leur  faut  un  lail  proporlionné  ii  leur 
n  i(;e.  Cependant  madame  Guyon  les  édilii'.  Je  l'ai  piiée  de 
»  cesser  ses  visites;  mais  je  n'ai  pu  leur  refuser  de  lire  le» 
»  lettres  d'une  personne  pieuse  el  île  lionnes  mœurs.  M.  de 
»  Pari>  [de  llurtai)  pareil  forl  animé  conire  elle;  mais  il 
»  avoue  que  ses  erreurs  sont  plus  dangereuses  par  leurs  suites 
»  ((ue  par  le  principe,  et  qu'il  y  a  plus  a  craindre  qu'a 
M  hlàmer.  »  —  ^  Nous  omellons  plusieurs  lettres  de  madame 
Guyon  a  Bossuet,  qui  se  trouvent  dans  le  l.  \l.  i\i%  Cf-unes 
du  prélat  ;    ce  sont  les  letlrcs   ix ,  x  ,  xi ,  xii  cl  xiii.  Nous 
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ponse,  jt;  ne  la  rocevi-f)is  ])as  ;  car  je  ne  recevrai 
plus  aucune  lellre  ,  de  peur  d'être  lentée  d'y 
répondre.  Je  vous  remercie  de  votre  charité. 


XXVI. 

DE  FÉNELON  A  M"-^  DE  LA  MAISONFORT. 

FRAGMENS. 

Il  l'exhorte  à  s'ouvrir  sans  résene  k  l'évêque  de  Chartres 
et  à  madame  de  Mainlenon. 

10  mars  1094. 

Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  calmer 
votre  esprit,  et  de  vous  ouvrir  à  M.  l'évêque 
de  Chartres  ' ,  et  à  M""  de  Mainlenon,  qui  a 
encore  beaucoup  de  bonté  pour  vous. 

17  iiviil  163*. 

Ne  craignez  point  de  vous  rapprocher  cor- 
dialement de  M"''  de  Maintenon  ;  quoique 
voire  orgueil  puisse  être  flatté  des  marques  de 
bonté  qu'elle  vous  donnera  ,  vous  ne  devez  pas 
laisser  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  gagner 
son  cœur.  Elle  ne  veut  que  votre  bien  ,  et  elle 
aura  soin  de  ne  vous  point  gâter.  Ce  qui  est 
d'ordre  de  Dieu  pour  nous ,  ne  nous  nuit  pas, 
comme  les  autres  choses;  il  est  de  l'ordre  de 
Dieu  pour  vous,  que  vous  soyez  intimement  at- 
tachée à  M""  de  M.  Il  faut  éviter  les  empres- 
semens,  les  désirs  de  plaire,  les  petites  flatteries, 
et  tout  ce  qui  peut  amollir  le  co'ur.  Pour  la 
contîance  ,  la  correspondance  simple  et  fidèle, 
le  désir  de  seconder  ses  bonnes  intentions  , 
l'éloignement  des  personnes  et  des  choses  qui 
peuvent  lui  être  suspectes,  la  crainte  de  lui  faire 
la  moindre  peine  ;  vous  ne  sauriez  aller  trop 
loin.  Votre  liaison  avec  elle  est  de  [)rovidence  , 
et  doit  être  de  pure  grâce.  Vous  ne  serez  en 
paix  avec  vous-même  à  Saint-Cyr,  qu'autant 
que  vous  y  serez  unie  de  cœur  à  M*"*  de  Main- 
tenon. 


obseivons  SfulcnionI  iiur  la  ilalo  du  10  fiHrior  a  la  pioinii'ii' 
<lu  CCS  Irllri's  |)ai'iill  luiilive.  Klli'  osl  ilat(''i>  du  21  dans  iius 
manuscrits. 

'  Ce  pndal  iMilvciil  en  janvier  de  celle  nii''uie  année  a 
madame  de  la  Maisanforl  :  «  Vcius  ne  puave/  lUiiiler  de  nuin 
»  estime  sinRuliéie  l'I  Icndie  amilié  (nuir  M.  l'alitié  de  Fe- 
»  neliin  ;  je  le  crois  incapable  île  Miusdunner  aucune  maxime 
»  di-.|iro|»)rliiMniee  u  voire  étal  ;  el  sans  av<iir  lu  les  «'crils 
»  auxquels  aviius  ave/,  dévotion,  je  les  liens  pleins  de  piéle , 
i>  puisqu'ils  pailent  d'une  si  bonne  et  religieuse  plume  :  mais 
»  tout  ce  qui  est  écrit  pour  vous,  n'est  pas  pour  les  autres, 
»  et  riîciproquemciil.  » 


XXVII. 

DE  M.  TRONSON 
A   I/ABBÉ    DE    LA    PÉROUSE. 

Il  lui  aniKince  la  retraite  de  madame  Guyon. 

9  avril  i69h. 

La  nouvelle  de  M""  Guyon  n'est  pas  vraie. 
Comme  il  commençoit  à  s'élever  un  grand  bruit 
à  son  occasion  ,  et  que  quelques  personnes  de 
pieté,  et  même  de  la  cour,  pouvoienl  y  être  in- 
téressées ,  j'ai  cru  que  le  meilleur  parti  qu'elle 
pouvoit  prendre  éloit  de  se  retirer  en  quelque 
lieu  où  l'on  ne  parlât  plus  d'elle  ;  ce  qu'elle  a 
fait,  et  par  là  les  bruits  ont  cessé,  et  l'orage  s'est 
apaisé.  Ainsi  personne  n'a  été  embarrassé.  Il 
est  vrai  qu'elle  est  extrêmement  estimée  parles 
personnes  qui  ont  le  plus  de  piété  à  la  cour.  Je 
suis,  monsieur,  et  très-cher  en  notre  Seigneur, 
tout  à  vous. 


XX  vm. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

* 
Il  suspend  son  jugement  sur  la  conduite  de  madame  Guyon. 

27  avril  (694. 

On  a  fort  souhaité  de  me  faire  parler  à  M°" 
Guyon  avant  qu'elle  se  retirât ,  mais  je  n'ai  pas 
cru  devoir  m'y  ex|)oser.  Ses  amis  en  disent  mer- 
veille, et  il  est  vrai  que  sa  conversat'on  a  opéré 
des  effets  de  grâce  si  extraordinaires  en  plu- 
sieurs personnes  fort  qualiliées  de  la  cour,  qu'il 
seroit  difficile,  à  n'en  juger  que  par  cet  endroit, 
de  ne  pas  croire  qu'elle  est  bien  remplie  de  l'es- 
prit do  Dieu.  Cependant  d'autres  personnes , 
qui  lui  sont  opposées  ,  en  disent  de  si  étranges 
choses,  qu'après  avoir  parlé  plusieurs  fois  aux 
unes  et  aux  autres,  par  des  conjonctures  de  pro- 
vidence oti  je  me  suis  trou\c  engagé  ,  el  après 
avoir  lu  tm  écrit  qu'elle-même  m'avoit  envoyé 
pour  sa  justification  ,  je  n'ai  pas  pu  dire  autre 
chose,  sinon  que  toute  sa  conduite étoit  un  mys- 
tère où  je  ne  comprenois  rien  ;  mais  qu'après 
tout,  le  meilleur  parti  qu'elle  pouvoit  prendre 
étoit  de  se  retirer  ;  ce  qu'elle  a  fait.  On  est  heu- 
reux quand  on  ne  s'écarte  point  des  voies  com- 
munes. 
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XXIX. 

DE  M"^  GUYON 
AU    DUC    DE    BEAUVILUIERS. 

Elle  lui  adi  pssc  une  lettre  pour  madame  de  Mainicnon ,  et 
le  prie  d'appuyer  sa  demande. 

.hiiii  1694. 

Jf.  prends  ,  monsieur  ,  la  liberté  de  vnns 
adresser  celle  leltre  pour  M""  de  Maiiitenon  '. 
Je  crois  devoir  me  livrer  à  la  justice,  pour  don- 
ner la  connoissance  de  la  vérité ,  et  surtout  à 
vous.  Si  je  suis  innocente ,  vous  aurez  la  con- 
solation de  voir  que  je  ne  vou.-;  ai  point  trompé. 
Si  j'ai  fait  les  maux  dont  on  m'accuse,  une  per- 
sonne si  méchante  peut  aisément  tromper  des 
personnes  de  bonne  foi,  et  ainsi  vous  seriez  jus- 
tifié par  ma  malice.  Toute  la  grâce  que  j'ai  à 
vous  demander,  est  qu'on  me  donne  des  gens 
droits,  incapables  de  prévention,  et  qui  appro- 
fondissent toutes  les  choses.  La  première  fois 
que  l'on  m'interrogea,  il  se  trouva  des  lettres 
reconnues  fausses.  Si  l'on  m'avoit  fait  justice, 
ces  mêmes  per.sonnes ,  qui  continuent  dénie 
faire  de  la  peine  ,  n'eussent  osé  le  faire  ;  mais 
Dieu  tirera  sa  gloire  de  tout,  et  la  vérité  des  té- 
nèbres. Je  suis,  avec  bien  du  respect,  etc. 

Je  prends  encore  la  liberté,  monsieur,  de 
vous  prier  de  dire  à  M""^  de  Mainlenon  que  je 
demande  des  juges  séculiers,  parce  que  les  ecclé- 
siastiques, ne  pouvant  point  juger  des  matières 
criminelles,  ne  les  approfondissent  jamais.  Il 
ne  s'agit  point  du  spirituel,  puisque  j'ai  .soumis, 
avec  toute  la  bonne  foi  po.ssible,  mes  écrits,  que 
je  les  ai  donnés  pour  les  brûler  ,  si  l'on  le  juge 
à  propos,  et  que,  si  je  me  suis  méprise  ou  trom- 
pée ,  je  désavoue  et  me  soumets.  Pour  les 
crimes,  il  faut  des  juges  séculiers  ;  je  les  de- 
mande gens  de  probité  et  droits ,  incapables  de 
fléchir  à  la  cabale.  Si  l'on  veut  bien  m'accorder 
des  juges  tels  que  je  dis,  je  me  rends  incessam- 
ment. Si  l'on  me  les  refuse  ,  qu'on  ne  trouve 
pas  mauvais  si  je  demeure  cachée.  Ce  que  je 
demande  est  une  justice  qui  ne  se  peut  pas  re- 
fuser. 


'  Ello  .ivoil  ili^jà  éiril  11'  7  juin  a  niHdaïuc  do  Mainli'iuiii , 
pour  obtenir  des  commissaires  qui  iiiformasM'iU  de  sa  \ie  il 
de  ses  mœurs.  Voyez,  i.ettiys  di-  niitiliiiiii'  de  Maiiikiioii,  1.  i, 
p.  2*7. 

FÉNELON.    TO,ME    IX. 


XXX. 

DE  LA  MftME  A  M"'^  DE  MAINTENON  > 

Elle  deuiaïuie  des  couimissaires  uuiitié  laïques  et  nioilié 
erelésiastique.s. 

.luin  la^i. 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  de  faire  orai- 
son ,  madame  ,  je  me  suis  contentée  de  demeu- 
rer cachée,  et  j'ai  cru,  ne  parlant  ni  n'écrivant 
à  personne  ,  que  je  satisferois  tout  le  monde  , 
et  que  je  tranquilliserois  le  zèle  de  certaines 
personnes  de  probité,  qui  n'ont  de  la  peine  que 
parce  que  la  calomnie  les  indispose  ,  et  que 
j'arréterois  par  là  cette  mT-me  calomnie.  Mais 
à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de 
crimes,  je  crois  devoir  à  l'Église,  aux  gens  de 
bien  ,  à  mes  amis  ,  à  ma  famille  et  à  rnoi-mème, 
la  connoissance  de  la  vérité.  C'est  pourquoi , 
madame  ,  je  vous  demande  une  justice  qu'on 
n'a  jamais  refusée  à  personne ,  qui  est  de  me 
faire  donner  des  commissaires  moitié  ecclésia.s- 
tiques  et  moitié  laïques  ,  tous  gens  d'une  pro- 
bité reconnue  et  sans  aucune  prévention  ;  car 
la  seule  probité  ne  suffit  pas  dans  une  affaire  où 
la  calomnie  a  prévenu  une  infinité  de  gens.  Si 
l'on  veut  bien  m'accorder  celte  grâce,  je  me 
rendrai  dans  telle  prison  qu'il  plaira  à  Sa  Ma- 
jesté et  à  vous  ,  madame ,  de  m'indiquer.  J'y 
irai  avec  la  fiUequi  me  sert  depuis  quatorze  ans  ; 
on  pourra  l'éloigner  de  moi ,  et  me  donner  qui 
l'on  voudra  pour  me  servir  dans  mes  infirmités. 
Si  Dieu  fait  connoître  la  vérité ,  vous  verrez  , 
madame  .  que  je  n'étois  pas  tout-à-fait  indigne 
des  bontés  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Si 
Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de  la 
calomnie  ,  j'adore  sajustice  ,  et  m'y  soumets  de 
tout  mon  cœur,  demandant  même  la  punition 
que  ces  crimes  méritent.  Des  grâces  de  cette 
nature  ne  se  refusent  guère  ,  madame.  Si  vous 
avez  la  bonté  de  me  l'accorder  %  j'enverrai  dans 


'  L'iiiipoiiance  de  colle  li'llre  nous  ouftano  à  la  dcuuicr  on- 
lièrf!  sur  une  oopio  aullionli(iue,  eu  rétablissanl  los  passayos 
aUorc^s  par  La  Boaunudlo,  Lettres  de  madame  de  Mainteiton, 
t.  I",  p.  •2."19.  —  -  Voyoz  los  Lettres  de  mailanie  de  Miiiii- 
teiioit  ,  au\  ducs  do  Chovieuse  ol  do  Boauvilliois,  du  nuiis  d,' 
juin  1694.  Ello  pniiDcl  los  commissaires,  et  assuro  qii'ollt; 
n'a  rion  cru  dos  liriiils  qtie  l'on  faisnit  courir  sur  les  iiueiiis 
de  )iiiidfiiiie  Cutjoii.  {Lettres,  1.  i,  p.  î.ïO.)  Elle  ecrivnil  daus 
le  nieuu'  tcui])s  u  la  comlosso  do  Saiiit-Gc'iau  :«  M.  l'alilie  do 
»  Fôuolon  a  trop  de  pieie  pour  ne  pas  crniro  (|u'on  peut  aiuioc 
»  l)iou  uiiiiiuonionl  pour  lul-moiuo,  ol  trop  d'esprit  pour 
»  croiic   qu'on    peut  l'aimer   au  milieu    des   vices   les  plus 
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iiiiit  jours  lIioz  M.  le  ihic  de  Rcjunilliors  .  ijur- 
rir  l'ordre  (lu'il  vous  plaira  de  me  donner,  et 
je  me  rendrai  ineessaninienl  dans  la  |)nsoii 
qu'il  vnusi>laira  de  ui'indi(juer  ,  élaiit  toujours. 
Jiiadauie  .  a\ec  le  thème  respect  et  la  u)ême  sou- 
mission. 


XXXI. 

DE  M.  l'RONSUN 

A  M.GODET-DESMARAIS,  ÉVllQl  K  1>I^ 

CHARTRES. 

Il  lui  luiiioiirt'  Tacte  de  soumission  signé  la  veille  par  Féiielon. 

•J3  iiiiii   1094. 

.y VAS  hier  une  grande  conversation  avec  M. 
l'ablu'-  de  Fénélon  sur  le  sujet  dont  vous  lui 
avez  parlé  à  Versailles.  11  me  paroîl  être  dans 
de  bonnes  dispositions .  et  il  m'a  laissé  même 
entre  les  mains  un  billet  signé  ,  par  lequel  il 
«  déclare  devant  Dieu ,  comme  s'il  alloit  eom- 
»  paroitre  à  son  jugement,  qu'il  souscrira  . 
»  sans  équivoque  ni  restriction  .  à  tout  ce  que 
»  deux  personnes  ,  auxquelles  il  me  joint,  dé- 
»  cideront  sur  les  matières  de  spiritualité  ,  pour 
»  prévenir  toutes  les  erreurs  et  les  illusions  des 
»  Oiiiétistes  ou  autres  semblables  '.  » 

Je  ne  vous  nomme  pas  ces  deux  |)ersonnes. 
parce  que  je  crois  que  cela  demande  un  grand 
secret.  Je  sais  que  vous  en  conviendrez  ,  et  vous 
pourrez  les  deviner  aisément.  Il  ajoute  dans  le 
même   billet ,  «  qu'il  consent  qu'on  le  montre 
»  toutes  et  quantes  fois  que  ces  personnes  le  ju- 
»  geront  nécessaire  ,  et  qu'il  promet  (pi'il  par- 
n  lera  en  coulornùté  dans  toutes  les  occasions 
n  oi'i  ils  le  jugeront.»  Il  me  sendile  qu'on  ne 
|ieut   exiger  autre  cliose   de  lui  ,   et  je  suis  sur 
que  M.  le  duc  de  Bcauvilliers  n'aura  pas  d'au- 
tres sentimens.  C'est  ce  qui  me  conlirme  que 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  ,   que  de  suivre 
la  pensée  que  vous  avez  eue   de  faire  l'extrait 
des  projjositions ,  et  de  les  faire  examiner  par 
des  personnes  d'autorité  et  de  poids.  Mais  il  sc- 


»  liiinloiiv.  Il  m'a  piulrslr  (|ii'il  ne  se  iiii'liiil  lii'  ccUr  iiU'aiic, 
»  i|iii'  |iniii'  cinpi'choi'  iiu'nii  no  ciiiKlaniiKil ,  par  iiilciilioii  , 
»  k's  siMilinu'iis  (les  vrais  di'Vdls.  Il  n'isl  pdiiil  l'aMiial  do 
»  Diaduiiii'  (iiiydii,  i|iii>i(|u'il  on  s<ill  l'ami  :  il  osl  lo  doloiisriu' 
»  do  la  (liolo  l'I  do  la  poi  Icolioii  ilii'olionilo.  .Ii'  iiii"  loposo  sur 
«  sa  |)ar<do,  pano  (|iio  j'ai  o(ii\mi  pou  d'iKiiiiiiios  aussi  fraïus 
»  quo  lui;  ol  viHif  pduvoi  lo  diro.   n  il.rllr.  I.  il,  p.   321 .) 

'  Nous  aNolis  ddiino  ooHo  Iti-clciriitiuii ,   \.   il   dos  (H-iifi'i''!, 
p.  223. 


l'oit  imporlaul  que  la  cliose  demeurât  fort  se- 
crète .  jiisipi  "à  i:t'  ipi'ils  vous  eussent  dit  leur 
sentiment  ,  pour  ne  point  faire  d'éclat  inutile. 
Il  ajouti!  dans  le  même  billet  .  a  ([u'il  est  prêt 
»  à  souscrire  à  toutes  les  condanmations  que 
»  l'Eglise  fera,  même  des  personnes  sans  ex- 
»  ception  ,  si  elle  le  jugeoit  nécessaire  dans  la 
»>  suite  ,  poin-  llétrir  davantage  la  doctrine 
»  erronée.  »  Je  ne  crois  p;is  tjue  vous  vouliez 
|)ousser  l'aU'aire  jusque-là  ;  car  ce  seroil  s'ex- 
poser à  faire  bien  du  bruit  pour  une  personne 
qui  ,  ayant  été  déjà  examinée  à  l'oflicialité,  ne 
seroit  pas  aisémeni  condamnée.  Je  prie  notre 
Seigneui'de  vous  inspirer  ce  (jne  vous  aurez  à 
faire  eu  cette  occasion  poiu'  sa  gloire  et  pour  le 
bien  de  s.)n  Eglise.  Je  suis  avec  toute  la  cor- 
dialité et  tout  rattachement  que  vous  savez  , 
tout  votre  ,  etc. 


XXXII. 
DU  MÊME  AU  mtME. 

Il  lui  rend  rniii|ite  de  la  réponse  qu'il  a  faite  à  madame  de 
Maintenon  au  sujet  des  livres  de  madame  fiiiyon. 

27  .iuin  I09.'i. 

VoTRi;  lettre  que  j'ai  reçue  hier  n'a  pas  pré- 
venu l;i  consultation  qu'on  me  devoit  faire .  et 
qu'on  m'a  faite  ell'cctivement  ,  il  y  a  quelques 
jom-s,  parla  lettre  du  inonde  la  plus  obligeante 
et    la  |>liis  honnête  '.    On    me  recommandoit 

'  Madanio  do  .Maililoiioii  avoit  doniando  a  M.  Tronsdn  son 
axis  sur  les  liNros  do  uiadauio  (iuvnn.  Sa  roponso,  qu'il  aiialyso 
ioi,  osl  iinpi'iuioo  dans  los  Lcllrcn  ilf  jniiidDiir  de  Muiiiteiitni, 
I.  V.  p.  16-2. 

I)ans  los  ICiiIrelieii.i  tlo  niiidanio  do  Mainloniui ,  qui  sont  dos 
ooiiM'rsiiliiuis  roouoillios  par  1rs  pcismiiios  nioiuos  avoo  los- 
i|iiollos  rllo  los  avoit  oiios,  on  on  lr(iu\o  un  (lo  w',  \li'm.  lii 
iii'Kliniir  rif  Viiiiiiniini ,  l.  m.  p.  20S-  (|ui  sort  lioaiiodup  a 
>••  lairoir  pliisiiMiis  lollrosdo  oollo  partio  do  la  Cuircsiiuiiddiii  r 
(Il    Ki'iioldn.   \diis  ou  ilduiidus   ili  l'oxliail, 

<(  Vous  sa\o/,  ma  ohoro  llllo,  dit  madaiiio  do  Maiiiloiidu, 
»  00  qui  a  ddiiiio  oiitroo  a  madanio  Ijiiyon  clic/,  vous,  ot  yniis 
»  savo/,  aussi  los  suilos  (\i-  son  oduiinoroo.  J'i;;ndrois  outioro- 
»  mont  odiiihion  lollo  t'ommo  olnil  danjïoronso.  Opondanl 
»  o'oldit  une  iiiipriidoïKo  ii  moi  do  laissor  onlior  olio/.  vous 
»  uiio  poi'sdiino  dont  jo  ii'aMiis  pas  )>ioii  oxainiuo  la  oonduilo. 
»  Quo  ma  laiilo  vous  inslruiso  :  soyoi  plus  lirooiispoilc  quo 
»  moi.  Vous  avo/.  \u  la  poino  quo  votro  evi^iuo  a  oiio  a  do- 
»  truiio  ioi  SOS  maxiuios,  ol  ii  supprimer  sos  livres  ol  srs 
»  o(rils.  Il  1110  parut  qu'il  siilTisoil  pour  vous  (|u'il  les  dosap- 
»  piuiivàt;ot  vou«  ilovoz  vous  ou  tonir  loujouis  ii  ladocision 
»  do  \ds  siiporionrs.  .lo  n'aiirois  pasxciulu  faire  d'autro  oon- 
»  sullaliuii  ,  s'il  n'y  a\oil  ou  i|iio  l'interot  do  >dli'0  maison  : 
»  mais  lo  Iniiil  quo  «otlo  all'aiio  laisciil  ii  Paris  ot  i»  la  oour, 
»  1110  lit  orniio  quo  lo  Uni  on  aiiroil  ounnivissani  o,  ol  no  man- 
))  (|iioroit  pas  do  mon  parler.  C.'osl  oo  i|iii  m'iddiRoa  do  ooii- 
»  Milloi-,  |iiiiii  oiro  on  olal  do  ropomiro  au  lloi.  Jo  olinisis  pdur 
»  colaM.l'oM'ijuo  ilo  Moauv,  M.  l'cviquo  de  Cliàkuis,  M.  Jolly  _ 
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t'orl  le  seoivt  ;  luuis  je  no  crois  pas  qu'il  soit 
pour  vous.  I,a  réponse  que  j'ai  laite  est  que 
vons  avic/  eu  la  pensée  de  l'aire  examiner  les 
maximes  contenues  dans  les  livres  dont  il  s'agit, 
afin  de  condamner  ce  qu'ils  contiennent  de 
mauvais  ;  que  c'est  à  mon  a\is  le  meilleur 
moyen  pour  prévenir  le  mal  qu'ils  pomroieut 
faire,  s'ils  contierment  des  |)roposilions  erronées 
ou  dangereuses  ;  (ju'en  attendant ,  je  croyois 
que  le  parti  qu'elle  ponvoit  suivre  ,  et  qui  étoit 
sur,  étoit  de  regarder  ces  livres  connne  suspects, 
se  réservant  à  s'en  expliquer  plus  positivement, 
lorsque  les  personnes  que  vous  avez  dessein  de 
choisir  en  auroient  dit  leurs  sentimcns;  que  je 
la  suppliois  de  me  dispenser  de  lui  dire  les 
miens,  parce  que,  n'ayant  pas  lu  ces  livres  avec 
toute  l'application  nécessaire  pour  discerner  ce 
qu'ils  contiennent  de  bon  et  de  mauvais ,  je  ne 
pourrois  en  porter  qu'un  jugement  précipité  , 
ce  qui  ne  seroit  pas  de  son  goût  ;  que,  si  vous 
suivez  vos  premières  vues  ,  on  remédiera  sans 
éclat  à  tout  le  mal  que  l'on  peut  craindre. 
Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  lui  répondre,  pour 
la  porter  à  entrer  dans  vos  vues  ,  dont  l'effet  ne 
pourroit  être  que  très-avantageux  à  la  religion  , 
comme  vous  le  pouvez  conjecturer  par  la  con- 
versation que  j'ai  ene avec  M.  l'abbé  de  Fénelon, 
dont  je  vous  ai  rendu  compte. 


XXXIK. 
DU  MÊME  AU  MF'MR. 

Il  ti^inoiirno  de  la  rt^pupiiance  Ji  paroltre  conimi,'  examinateur 
dans  les  conféienccs  d'Issy. 

29  juin  169*. 

Ce  n'est  que  par  lionneur  que  M.  l'abbé  de 
Fénelon  m'a  nommé  dans  son  hillet.  Mou  nom 
ne  doit  point  paroître  avec  ceux  de  deux  si  illus- 
tres prélats  ,  si  ce  n'est  pour  souscrire  à  ce 
qu'ils  décideront.  Leur  sentiment  sera  plus  que 
suffisant  pour  le  réduire,  et  le  mien  seroit  tout- 
à-fait  superflu.  Outre  que  vous  savez  que  l'état 
où  je  suis  ne  pourroit  pas  souffrir  une  appli- 
cation telle  que  la  demanderoit  un  examen  de 
cette  conséquence  ,  je  n'ai  garde  de  parler  des 
livres  rouges  ',  ni  de  rien  dire  qui  puisse  même 
faire  soupçonner  que  je  les  ai  vus.  Je  crois  que 
vous  avez  reçu  la  lettre  que  je  me  donnai  l'hon- 
neur de  vous  écrire  il  y  a  deux  jours.  Vous  y 
aurez  vu  ce  que  j'ai  répondu  à  M™*  de  Main- 
tenon.  Je  suis,  monseigneur,  tout  à  vous. 


»  If  P.  Roiiiiloloiie,  M.  Tioiisiiii,  ol  niisclu'i'saniisMM.Tibci  [{<• 
»  cl  (le  Biisacii'r.  Si  j'avois  su  (|iU'l(iiio  clinso  «le  inoilleui,  je 
»  m'y  SI  rois  adii'sst'c.  .le  les  priai ,  )iar  enit,  de  nie  iiiaiiili'i' 
»  leurs  sciiliiiieiis  sur  les  livres  el  sur  les  mamisciils  qui  coii- 
»  lenoieiil  celle  illusion  (|u"oii  iioiiuiie  (|uii  lisnie.  Vous  ave/. 
»  leurs  ri^pouses.  Celle  di'  M.  de  Meauv  n'y  csl  point,  pane 
»  que  je  le  consultai  de  vive  voix.  Il  fui  de  niOuie  avis  que 
»  les  autres  ;  el  ce  ((u'il  écrivit  depuis  le  prouve  bien.  Le  Roi 
»  nie  paila,  comme  je  l'avois  prévu;  el  ceux  (pli  l'avoienl 
»  informé  des  premiers  liruils  du  quiélisnie  ,  voulurent  en 
»  accuser  les  jens  de  la  cuur  qu'il  considère  le  plus  ,  et  avec 
»  lesquels  j'ai  le  plus  de  commerce.  Ils  cimnoissoieni  en  effet 
»  madame  Ciuyon ,  el  l'esliuioienl  :  mais  dés  qu'ils  la  virent 
»  soupçonnée  d'nne  mauvaise  doctrine,  ils  voulurent  consulter 
))  sur  ses  livres  ,  el  consullérent  en  l'Ilel  divers  docUurs  el 
»  prélats.  Celle  docilité  me  coiiliriiia  dans  l'esliiiie  que  j'avois 
)'  pour  eii\.  I.'abhé  de  Fénelon  si>  joiçinil  a  M.  de  Cliàlons  cl 
»  a  M.  de  Meaux  ,  et  tous  ensemble  evamiiierenl  a  Issy,  huit 
))  mois  durant  ,  les  livres,  les  uianuscrils,  les  niavinies,  el 
»  la  vie  de  madame  Guyon  Ces  assemblées  coinmeneoient 
»  par  la  prière,  el  finissoicnl  par  elle.  On  n'y  porloit  aucune 
»  passion;  on  ne  chercboil  que  la  vérité.  On  Iravailloil  eii- 
»  semble,  ou  travailloit  séparément;  on  coiMeioil  sans  pré- 
»  jugé.  Pendant  ce  leiups-là  ,  M.  l'aiilievcciii."  de  Paris  (de 
»  Harltii]  condamna  les  livres  de  madiiu"  tjuyiMi.  Nos  eva- 
»  uiinateurs  approuvèrent  celle  censure.  Enfin  ,  après  les 
»  huit  mois  accomplis,  après  beaucoup  de  prières  el  de  sacii- 
»  lices  ofleris,  ils  siBncrcul  tous  quatre  la  condaniunliim  des 
»  propositions  :  ils  (Irenl  ensuite  ces  mêmes  condamnalions 
»  dans  leurs  diocèses.  »  Toutes  les  réponses  faites  à  ma<lame 
de  M.  au\  consultations  dont  elle  parle  ici,  sont  imprimées 
dans  le  lecueil  de  ses  Lettres  .celle  de  M.  de  N'oailles,  l.  m, 
p.  3  ;  celles  de  M.  Jolly,  du  P.  Buurdalouo  ,  etc.  t.  v,  p.  1.58 
et  suiv. 


XXXIV. 

DU  MÊME  A  L'ABRÉ  DE  LA  PEROUSE. 

Il  le  prie  de  lui  faiie  savoir  les  sentiiiiens  de  M.d'Ai-enlhon, 
évèqite  de  Genève ,  sur  madame  Guyon. 

29  juin  1694. 

Si  vous  pouviez  me  mander  le  sentiment  de 
Mgr  de  Genève  sur  M""*  Guyon ,  et  ce  qu'il  croit 
de  sa  doctrine  et  de  ses  mœurs,  vous  m'oblige- 
riez. Ce  n'est  pas  parsimple  curiosité  que  je  vous 
le  demande:  mais  c'est  pour  prévenir  quelques 
personnes,  et  en  détromper  d'autres,  s'il  y  avoit 
quelque  chose  à  craindre.  Quoiqu'elle  se  soit 
retirée,  et  qu'elle  soit  maintenant  si  cachée,  que 
ses  amis  mêmes  ignorent  le  lieu  de  sa  retraite, 
on  ne  laisse  pas  de  parler  fort  d'elle,  et  on  en 
dit  tant  de  choses  et  en  bien  et  en  mal,  que  je 
n'en  puis  concevoir  d'autre  idée  ,  en  attendant 
que  les  choses  soient  éclaircies  ,  sinon  d'une 
personne  suspecte.  Peut-être  en  aurez-vous  oui 
parler  à  Mgr  de  Grenoble.  Je  suis ,  etc. 


'  C'étoil  sans  doute  i|Ui'lque8  éciits  de  madame  Guyon. 
Voyeï  ce  qui  est  Uil  ci-après ,  p.  26  i'  col. 
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XXXV. 

DE    T;1^V1>QUE    de    CHARTRES 
A  M.  TR(iNS(tN. 

Il  l'i'iigage  k  s'evpliqiicr  (rmic  niaiiii  ii;  plus  di'cisivt^  ilan-; 
une  seconilc  Icllir  à  iiiailanu'  ilo  MaiiiliMiiin. 


IIII.I.F.T  ENVOVK  (^lUEl.QlES   JOlIiS  APRKS. 

E'on  me  piic  ,  monsieur  ,  de  vous  recom- 
mander de  ne  pas  monirer  les  deux  eo|)ies  où 
sont  contenus  des  avis  sur  les  livres  de  M""'  C. 
Ils  ne  seront,  s'il  vous  plaît,  que  pour  vous,  et 
non  pour  aucun  autre. 

Je  snis,  monsieur,  mille  fois  plus  à  vous  que 
je  ne  puis  dire. 


'<  juillrl  leO'i. 

Je  vous  envoie  ,  monsieur ,  deux   censures 
bien  faites  de  deux  grands  personnages  que  vous 
estimez  très-fort  ,  l'un  évèqne,  et   l'autre    en 
xaul  Itien  \ni.  .le  vous  nommerai  leurs   noms 
par  ma  première  lettre,  .le  ne  le  fais  pas  ici ,  de 
peur  que  ma  lettre  ne  soit  interceptée.  Si  vous 
jugez  à   propos   d'examiner  les  mêmes  livres  , 
et  d'en  écrire  plus  décisivement  votre  sentiment 
à  M"*  de  Maintenon  ,  vous  ne   serez  point  le 
.seul  qui  l'aurez  fait.  Ce  que  je  vous  envoie  me 
vient  par  là.  L'on  n'a  point  été  content  de  votre 
réponse  ;  voilà  plusieurs  fois  qu'on  m'en  écrit 
de  suite.  L'on  craint  même  que,  par  vos  ma- 
nières trop  bonnes  ,  vous  ne  souteniez  les  per- 
sonnes qui  vous  ont  été  trouver.  Je  crois ,  mon- 
sieur,  devoir  ,  par  fidélité   pour   vous,   vous 
av(!rtir  de  ce  qui  se  passe  ,  afin  que  vous  écri- 
viez nettement  votre  sentiment,  si  vous  le  jugez 
à  propos ,  ou  que  vous   épargniez  moins  vos 
amis  qui  vous  iront  trouver,  et  qui  paroissent 
vouloir  déférer  à  vos  sentimcns.  L'on  va  parler 
de  l'affaire  au  Roi  ,  et  je  crois  qu'elle  sera  exa- 
minée exactement.  Je  vous  supplie  de  ne  point 
montrer  les  copies  que  je  vous  envoie,  et  de  ne 
pas  marquer  les  avoir  vues,  ni  témoigner  rien 
de  ce  qiKîjc  vous  ai  écrit  :  c'est  seulement  pour 
vous  tenir  averti  de  ce  qui  se  passe.  Vous  èles 
bon  et  sage  ;  vous  savez  ce  que    vous   avez  à 
faire  :  mais  je  crois  que   vous  pourriez  écrire 
plus  précisément  votre  avis  à  M"""  de  Maintenon. 
lui  marquer  les  raisons  que  vous  aviez  de  ne  le 
pas  faire  la  première  fois  ;  mais  qu'ayant  connu 
par  mes  lettres  qu'elle  auroil   bien  désiré  un 
éclaircissement   de  vous  plus  précis  .  votre  res- 
pect pour  elle,  et  votre  inclination  pour  le  bien 
de  l'Église  que  vous  savez  qui  l'anime,   vous 
ont  obligea  lui  écrire  une  seconde  foisplus  nette- 
ment, après  avoir  lu  les  livres  pUisexaclement. 
Pardonnez-moi  ma  liberté  ,  monsieur;  si  mon 
avis  n'est  pas  bon  .   n'eu  faites   point   d'usage. 
Vous  ne  doute/  |ininl  de  mon  estime  singulière 
jHiurvoiis  ,  cl  de  mon  altaclienient. 


XXXVL 

ntCl.ÀH  ^T10\  \)l  p.  P\l'I,l\  1)  ALMAI.F.,  REI.U.IKL'X 
nr  COIVENT  DE  NAZARETH  A  PARIS,  AU  SUJET  W. 
MADAME  (iUVON  '. 

'  juillrl  1694. 

II.  y  a  environ  dix  ans  que  Dieu  m'ayant  donné 
la  connoissance  de  M"""  la  ducbesse  deCliarost, 
par  une  visite  qu'elle  me  fit  l'bonneur  de  me 
rendre  dans  notre  église  .  à  l'occasion  de  quel- 
ques manuscrits  de  feu  M.  1' 
religieuse    de  Montmartre 


abbé  Rerlol,  qn  une 


nommée  .M'""  de 
Saint-André,  m'avoil  cliargé  à  sa  mort  de  lui 
remettre  entre  les  mains  ;  et  M"'"  de  Cbarost 
m'ayant  témoigné  qu'elle  seroit  bien  aise  que 
nous  nous  vissions  ,  je  l'allai  voir  cbez  elle  ,  et 
elle  me   vint   voir  chez  nous  environ  cinq  ou 
six  fois  durant  un  peu  plus  d'un  an  ,  selon  que 
je  m'en  puis  souvenir  ;  et  comme  nous   par- 
lions toujours  de  la  vie  intérieure,  elle  me  dit 
un  jour  qu'elle  n'étoit  pas  encore  bien  avancée 
dans  les  voies   intérieures  ,  mais  qu'elle  con- 
noissoit  une    personne   qu'elle   ne  me  nomma 
point  ,  laquelle  y  étoit  consommée  ,  et  qu'elle 
parloit  d'un  certain  étal  d'abandon  ,  qui  étoit 
au-dessus  de  tous  les  états  de  la  -vie  intérieur!' 
dans  lesquels  on  se  pouvoit  trouver ,  et  que  , 
quand  on  y  étoit  arrivé  ,  il  n'y  avoit  plus  rien 
à  faire.  Cela  fut  cause  qu'elle  m'offrit   de   nu- 
la  faire  voir  chez  elle,  et  nous   convînmes  du 
jour  et  de  l'heure  que  je  devois  me   trouver 
chez  elle  ,  comme  je  m'y  trouvai  un  après- 
midi  ,  sans  me  souvenir  du  jour.  Je  me  sou- 
viens seulement  que  notre  entretien  dura  long- 
temps, et  que,  sur  la  lin   de  cet  entretien  on 
d'un  autre  (pie   nous  eûmes  encore  ensemble 


'  On  \v\\[i  «  i-apii's ,  «uns  la  diilc  ilii  [•!  iliVcnibro  ltj9^  . 
lu  nponsi'  (le  niailainc  (iiiuiii  a  icld'  Dn-lniuliiDi.  Voyi/ 
aiiAsi  la  li'liriMli'  niailaiiu-  Oiivnii  au  iliu  ili' llliovrciisi' du  <o 

di'll'liilllc,    il    i.lh'  «11'   M       lliili-ull  a  M.  de  \'<Klillcv  du  )  :H   du 
nU'llK'   IIUM^, 


lorn.  /A  .  ucuj.  -y. 

i<^/?    /^^^    /^'f    /^^0^^'(UU^  -éye-   iM:^^ 


/ 


Toi) 


7'i'in  l'Il.  viLCf  ■  /''.'//. 
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chez  M""  de  Cliarost  ,  elle  me  dit  par  cond- 
dencc,  qu'il  y  avoit  des  personnes  qui  l'uisoieiit 
lies  choses  dans  cet  étal  qni  étoient  extraordi- 
naires ,  comme  de  se  découvrir  jusqu'à  la 
ceinture  ,  dont  il  ne  falloit  point  parler  aux 
personnes  de  qualité  ,  qui  n'en  étoient  point 
capahles. 

Dès  le  lendemain  du  premier  entretien  que 
j'avois  eu  avec  M""^  Guyon  ,  elle  m'envoya  le 
livre  des  Torrensea  manuscrit,  qu'elle  me  jiria 
de  lire  ;  et  |)cu  de  jours  après  ,  elle  me  le  ren- 
voya demander  avec  empressement  ;  et  lui 
ayant  fait  dire  que  j'étois  bien  aise  de  le  lire  à 
loisir,  après  me  l'avoir  envoyé  redemander  plu- 
sieurs t'ois,  elle  vint  elle-même  le  quérir  ;  et 
m'en  ayant  demandé  mon  sentiment,  je  lui  dis 
qu'il  y  avoit  des  choses  que  je  n'approuvois 
point  ,  mais  que  je  ne  croyois  point  qu'elle  eût 
de  mauvaises  intentions;  et  m'ayantfort  ques- 
tionné si  je  n'en  avois  point  tiré  de  copie  ,  je 
l'assurai  que  non,  dont  elle  fut  satisfaite.  Quel- 
ques jours  après,  je  l'allai  voir  chez  elle,  où 
m'étant  informé  d'elle  sur  tous  les  états  par  les- 
quels elle  avoit  passé  en  sa  vie  ,  elle  me  dit  que, 
dans  ses  commencemens,  elle  avoit  été  fort  in- 
quiétée sur  son  état  ,  et  que  toutes  les  confé- 
rences qu'elle  avoit  eues  avec  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  éclairées  et  les  plus  expéri- 
mentées qu'elle  pouvoit  rencontrer  ,  ne  la  pu- 
rent jamais  délivrer  de  sa  peine  et  de  son  inquié- 
tude ,  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  eût  fait  voir  un 
père  Barnabite  qu'elle  ne  me  nomma  point. 
Elle  se  trouva  tout  en  un  instant  dans  un  par- 
fait repos  ,  par  une  seule  parole  qu'il  lui  dit  , 
qu'elle  cherchoit  bien  loin  ce  qu'elle  avoit  en 
elle ,  savoir  Dieu  seul  ,  si  bien  que  ,  depuis  ce 
temps,  elle  n'avoit  plus  eu»ni  peine,  ni  doule  , 
ni  inquiétude  sur  son  état  ,  se  tenant  toujours 
fort  en  repos  en  Dieu  seul  qu'elle  avoit  en 
elle. 

Ensuite  elle  me  conta  comment  elle  avoit  été 
obligée  d'aller  en  Savoie  ,  et  même  en  Piémont 
par  pure  obéissance  ,  et  parce  qu'on  lui  disoit 
que  c'étoit  la  volonté  de  Dieu,  nonobstant  la 
résistance  et  la  persécution  de  sa  famille  qui  s'y 
opposoit,  où  elle  avoit  été  fort  contrariée  et  pe'- 
sécutée,  à  cause  qu'on  disoit  qu'elle  enseignoit 
des  erreurs,  et  qu'on  la  traitoit  d'hérétique; 
contre  laquelle  persécution  ,  elle  n'éloit  sou- 
tenue que  par  quelques  personnes  de  qualité  et 
d'autorité  ,  et  entre  les  autres  de  M"""  la  mar- 
quise de  Pienne  ou  de  Pianese  ;  ce  qui  ne  put 
empêcher  qu'elle  ne  fût  renvoyée  en  France  à 
Monlarcis,  où  elle  fut  fort  mal  reçue  et  traitée 
de  sa  famille.  Ensuite  ayant  réservé  le  reste  de 


ses  aventures  à  un  autre  entretien,  je  pris  congé 
d'elle  ,  dans  le  dessein  de  la  retourner  voir  ;  ce 
que  je  n'exécutai  point. 

Mais  elle  me  vint  voir  quelque  temps  après, 
|)our  me  demander  conseil ,  si  elle  éloit  obligée 
d'obéir  à  son  directeur,  qui  lui  avoit  envoyé 
une  an)e  choisie  et  distinguée  dans  son  état  ,  à 
laquelle  elle  avoit  donné  une  pièce  de  trente 
sols  par  charité,  dont  elle  avoit  témoigné  être 
fort  mécontente,  si  bien  que,  pour  l'apaiser,  son 
directeur,  qu'elle  ne  nomma  point  ,  et  que  je 
sus  peu  après  être  le  P.  de  Lacombc  ,  vouloit 
qu'elle  donnât  encore  dix  ccus  à  cette  créature  , 
qui  trompoit  ,  à  ce  qu'elle  croyoit,  le  P.  de  La- 
combe  :  ce  qu'elle  refusoit  de  faire  ,  à  cause, 
disoit-elle  ,  qu'elle  n'étoil  pas  en  état  de  faire 
tout  d'un  coup  une  si  grosse  aumône.  Sur  quoi 
l'ayant  conlirmée  dans  sa  résolution  ,  je  lui  dis 
qu'il  falloit  bien  prendre  garde  entre  les  mains 
de  quel  directeur  on  se  mettoit  ;  et  lui  ayant 
comme  insinué  qu'elle  le  pouvoit  quitter,  je  ne 
reconnus  point  qu'elle  y  fût  bien  disposée. 

Depuis  ce  temps- là.  M"""  Guyon  me  vint  voir 
encore  une  fois  d'une  manière  assez  surpre- 
nante ;  et  sans  beaucoup  de  discours ,  elle  me 
dit,  d'un  air  et  d'un  ton  fort  passionné  ,  les  lè- 
vres toutes  tremblantes  et  comme  livides  ,  le 
visage  enflammé  et  le  corps  tout  ému,  qu'elle 
cherchoit  et  qu'elle  vouloitdescœurs  :  cequ'elle 
répéta  plusieurs  fois,  sans  me  dire  autre  chose  ; 
à  quoi  je  ne  lui  lis  point  d'autre  réponse,  sinon 
qu'elle  étoit  trop  dans  le  sensible  et  dans  le 
mouvement  ,  et  que  cela  étoit  fort  contraire  à 
l'état  danéantissement  et  d'abandon  dont  elle 
taisoit  profession.  Sur  quoi  ne  s'étant  point  ex- 
pliquée davantage  ,  elle  s'en  alla  ,  et  peu  après 
j'appris  tout  ce  qui  se  passa  à  l'enconlre  du  P. 
de  Lacombe  et  d'elle,  sans  l'avoir  vue  ni  parlé 
durant  tout  ce  temps-là,  excepté  quand  elle  eut 
été  quelque  temps  renfermée  dans  le  monastère 
de  Sainte-Marie  de  la  rue  Saint-Antoine,  où 
étant  allé  faire  une  exhortation  à  la  grille ,  l'on 
me  dit  qu'elle  étoit  malade  au  lit  ,  et  (ju'elle 
me  demandoit  pour  la  confesser  .  ce  qu'ayant 
accepté,  l'on  me  lit  entrer;  et  l'ayant  interrogée 
sur  tout  ce  qni  lui  étoit  arrivé  ,  elle  me  dit  que 
tout  le  monde  étoit  déchaîné  contre  elle  et 
contre  le  P.  de  Lacombe  ,  jusqu'à  son  propre 
frère  ,  le  R.  P.  de  la  Motte  ,  qui  étoit  fâché 
contre  elle  ,  à  cause  qu'elle  lui  avoit  refusé  de 
donner  mille  écus  pour  son  couvent,  et  qu'elle 
les  avoit  donnés  au  P.  de  Lacombe  pour  une 
oeuvre  de  charité.  Elle  m'ajouta  de  plus  que  le 
P.  de  la  Motte  la  vouloit  obliger  de  donner  M"* 
sa  fille  à  un  de  leurs  parens,  à  quoi  elle  ne  vou- 
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loil  |)oint  fonseiitir  ;  qu'au  reste  Mgr  l'arche- 
%èqu(U't  M.  l'oflicial  l'ayaiil  interrogée,  ils  n'a- 
voieiil  rien  trouvé  en  elle.  Mais  connue  j'eus  été 
assez  de  temps  avec  elle  ,  et  qu'elle  ne  parloit 
point  (le  se  confesser,  je  lui  dis  qu'étant  entré 
dons  la  clôture  pour  la  confesser,  je  pourrois 
avoir  du  scrupule,  si  je  sortois  sans  l'avoir  con- 
fessée :  ce  qui  l'obligea  de  se  confesser  sans  en 
avoir  beaucoup  d'envie.  Et  en  parlant,  après  sa 
confession  ,  de  la  vie  intérieure  ,  elle  me  dit 
qu'elle  n'aimoit  rien  en  Dieu  que  sa  justice,  et 
que  tout  son  amourétoit  d'en  être  la  victime  :  à 
quoi  je  répondis  qu'il  \alail  mieux  craindre  la 
justice  de  Dieu  ,  et  espérer  en  sa  miséricorde. 
Elle  me  témoigna  ensuite  qu'elle  n'éfoit  point 
contente  du  R.  P.  de  Gonnelieu  ,  qui  nioit  de 
l'avoir  confessée,  et  qui  avoit  promis  à  ses  supé- 
rieurs de  ne  la  plus  voir,  et  de  n'avoir  plus  de 
connnuuicatiou  avec  elle.  Je  me  souviens  enlin, 
que  lui  ayant  parlé  d'une  certaine  créature 
appelée  la  grande  Marie  ,  elle  me  dit  qu'elle 
l'avoil  vue  une  fois  ,  et  qu'elle  n'avoit  jamais 
approuvé  ses  désordres ,  non  plus  que  ceux  du 
P.  Vauticr,  dont  je  ne  me  souviens  point  si  elle 
me  dit  qu'elle  l'eût  été  voir. 

Après  que  M"""  Guyon  fut  sortie  de  Sainte- 
Marie  .  l'on  me  lit  voir  deux  de  ses  livres  qui 
étoient  inqtrimés,  dont  l'un  portoit  pour  titre  : 
Moyen  court  et  facile  pour  bien  faire  l'oraison  : 
et  l'autre  c'étoit  une  Explicoliim  sur  les  ('nu- 
tiques.  Le  premier,  qui  avoit  été  fort  examiné 
et  même  critiqué  par  [dusieurs  docteurs,  sans 
avoir  été  ni  supprimé  ni  condiuiuié  par  Mgr 
l'arclievèque  ,  me  seud)la  lout-à-fait  mauvais  : 
et  je  ne  pus  m'empèchcr  de  dire  à  tous  ceux  qui 
m'en  parloient  ,  qu'il  étoit  véritablement  quié- 
tisle,  principalement  dans  le  chapitre  (hl'ahnn- 
don,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  que  j'a- 
vois  extraits  du  livre.  Le  deuxième  livre  sur 
les  C'«n/("(7MP.s me  parut  encore  plus  abominable, 
surtout  dans  l'exposition  du  passage  où  l'épouse 
dit  à  son épouxqu'ellea lavé  sespieds,  et  qu'elle 
a  de  la  peine  de  les  salir;  qu'elle  a  dépouillé  sa 
tunique  ,  et  qu'elle  ne  peut  se  résoudre  de  la 
revêtir  ;  où  elle  dit  que  cela  se  doit  entendre  de 
la  propre  pureté  ,  justice  et  innocence  de  l'é- 
pouse qui  y  restoit  trop  attachée  ,  et  que  son 
époux  vouloit  qu'elle  abandonnât.  Ce  que  je 
condamnai  si  publiquement,  que  cela  lui  étant 
revenu,  elle  m'envoya  M.  l'écuyer  F'ouquet  ', 
son  ami  particulier,  pour  m'en  faire  des  plaintes, 
et  me  la  justilier  ;  nonobstant  quoi  je  persistai 
dans  mon  sentiment  et  lui  lis  dire  que  je  savois 

•  Voyez  la  iiolc  I  Av  \a  U-ltte  xii  ,  cl-ilossus ,  p.  10. 


toutes  les  explications  qu'elle  pouvoit  alléguer 
[Kjur  se  justifier,  et  que  je  soutiendrois  toujours 
que  cela  étoit  le  pur  quictisme  de  Molinos  ,  et 
que  je  n'avois  jamais  cru  jusqu'alors  qu'elle 
fût  dans  de  si  mauvais  sentimens. 

l)e|)uis  cette  conférence  avec  M.  Téouyer 
Foucjuet,  je  n'avois  ni  vu  ni  entendu  parler  de 
M'"'' (îuyon  ,  sinon  qu'un  jour  étant  venue  à 
Montmartre  avec  M™*  Ménard,  et  ayant  su  que 
j'y  élois  ,  elle  me  lit  demander  ;  et  ,  en  pré- 
sence de  M'""  Ménard ,  après  m'avoir  témoigne 
qu'elle  étoit  fort  contente  de  se  servir  de  l'occa- 
sion que  la  divine  Providence  lui  donnoit  de 
pouvoir  s'expliquer  avec  moi  sur  les  choses  que 
je  condanmois  dans  ses  livres  ,  je  lui  dis  que 
j'ctois  bien  ais(!  de  lui  déclarer  à  elle-même 
(|ue  ma  conscience  ne  me  pouvoit  permettre  de 
recevoir  toutcequ'elleme  diroit  pour  s'excuser, 
et  que  j'étois  convaincu  quec'étoieut  les  erreurs 
de  Molinos  que  l'Église  aïoient  condamnées  : 
ce  qui  l'obligea  de  me  dire  qu'elle  les  condani- 
noit  aussi,  et  qu'elle  ne  les  vouloit  point  sou- 
tenir. Sur  quoi  lui  ayant  ajouté  que  cela  ne 
suftisoit  point  ,  et  qu'elle  étoit  obligée  de  dé- 
clarer ses  sentimens  au  public  ,  en  se  rétractant 
«le  ce  qu'elle  avoit  écrit  de  mauvais  dans  ses 
livres  ;  à  quoi  m'ayant  répondu  que  Mgr  l'ar- 
chevêque lui  ayant  défendu  de  rien  écrire  à 
l'avenir,  elle  étoit  obligée  de  lui  obéir,  connue 
elle  lui  a\oit  promis;  je  lui  dis  que  jepublierois 
])arlout  qu'elle  s'étoit  rétractée  devant  moi. 

Toute  notre  conférence  s'étant  ainsi  terminée 
dans  l'église  de  Montmartre,  en  la  présence  du 
très-saint  sacrement  ,  devant  M'"*^  Ménard  ,  je 
lus  assez  long-tenqis  sans  voir  M""  Guyon,  qui, 
s'étant  venue  loger  de  l'autre  côlé  de  la  rue  de 
notre  jardin  ,  vint  (fuelque  temps  se  confesser 
à  moi  inanjnito  ,  et  je  crois  (jue  je  la  confessai 
deux  ou  trois  fois  sans  la  connoître  ,  jusqu'à  ce 
que  m'ayani  dit  quelque  chose  qui  me  la  fit 
connoitre ,  et  m'ayant  témoigné  que  ,  demeu- 
rant si  proche  de  notre  couvent  ,  elle  étoit  bien 
aise  que  je  pusse  répondre  de  sa  conduite  ,  et 
qu'elle  me  prioit  de  lui  dire  simplement  tout  ce 
que  le  Saint-Esprit  m'inspireroit  de  lui  dire  , 
me  promettant  qu'elle  se  souniettroit  dans  la 
sinqdicitéd'uu  enfant,  conmie  elle  étoit  accou- 
tumée d'en  user  avec  ses  directeurs  ;  cela  fit 
que  ,  (juclquc  temps  après  s'être  confessée,  elle 
me  donna  un  livre  manuscrit  fort  bien  écrit  , 
cl  relié  en  veau  rouge,  in-i",  qui  étoit  un  com- 
mentaire sur  le  livre  des  Juges,  qu'elle  me  pria 
de  lire,  d'examiner,  et  de  lui  en  dire  mon  sen- 
timent, qu'elle  me  promit  de  suivre  à  l'aveugle. 
Ce  que  je  lui  assurai  que  je  ferois  dans  la  der- 
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nicro  exactiludc  ,  et  selon  ma  conscience,  que 
je  ne  poiivois  trahir  dans  une  chose  de  celte  im- 
portance. 

Cela  s'étanl  passé  de  la  sorte  ,  de  bonne  foi 
de  ma  part  .je  ne  sais  si  c'étoit  de  même  de  son 
côté  :  je  pris  le  livre  ,  et  l'ayant  lu  et  relu  tout 
à  loisir  et  avec  une  grande  attention  ,  sans  lui 
rien  dire,  elle  me  demanda  un  jour  si  je  l'avois 
lu  et  ce  (|ue  j'en  pensois  ;  mais  étant  dans  le 
sentiment  de  taire  un  extrait  de  tout  ce  que  j'a- 
vois  reconnu  de  plus  insoutenable,  je  ne  voulus 
point  lui  dire  alors  tout  ce  que  j'en  pensois  ,  et 
je  lui  dis  seulement  que  je  l'avois  lu  ,  mais 
que  je  voulois  encore  le  relire  pour  lui  pouvoir 
déclarer  plus  positivement  et  plus  immanqua- 
blement ma  pensée,  à  laquelle  je  la  priois  d'élre 
toujours  dans  la  disposition  qu'elle  m'avoit 
témoignée  de  se  vouloir  soumettre. 

Enlin  mon  extrait  étant  fait,  et  étant  venue 
à  confesse,  je  lui  dis,  après  l'avoir  confessée  , 
que  j'avois  lu  son  livre,  qui  étoit  rempli  d'er- 
reurs et  d'hérésies  ;  que  tout  ce  que  je  lui  en 
pouvois  dire  étoit  qu'il  méritoit  le  feu  ,  et  que 
si  elle  avait  d'autres  copies,  et  qu'elle  en  ciit 
distribué  quelqu'une  ,  elle  étoit  obligée  de  les 
retirer  et  de  les  brûler  ,  et  que  quant  à 
celui  que  j'avois  ,  je  ne  le  lui  pouvois  pas 
rendre  en  conscience.  Tout  cela  lui  fut  connue 
un  coup  de  foudre,  qui  ne  la  renversa  pour- 
tant pas  par  terre  dans  ce  même  instant , 
elqui  ne  l'empôcha  pas  de  me  demander  quelles 
étoienl  ces  erreurs  ,  qu'elle  n'avoit  jamais  cru 
y  être,  et  que  l'on  lui  en  avoit  fait  de  grands 
éloges.  A  quoi  lui  ayant  répliqué  que  tous  ceux 
qui  lui  en  avoient  parlé  en  cette  manière  étoient 
dos  ignorants  ou  étoient  dans  les  mêmes  erreurs: 
et  que  quant  à  moi  ,  j'étois  si  persuadé  de 
ces  erreurs  ,  qu'il  me  seroit  doi'énavant  impos- 
sible de  la  confesser,  même  à  la  mort,  si  elle  n'y 
renonçoit  et  ne  les  abjuroit  :  comme,  par  exem- 
ple, ce  qu'elle  disoit,  qu'il  y  avoit  deux  sortes  de 
péchés ,  l'un  quelle  appeloit  le  péché  propre,  et 
l'autre  qui  étoit  simplement  péché  ;  que  le  seul 
péché  jpropre  étoit  toujours  péché,  à  cause  qu'il 
étoit  commis  par  la  volonté  propre,  et  que  l'autre 
n'étoit  point  j)éché  ,  quand  il  étoit  commis  par 
la  volonté  de  Dieu  :  elle  me  répondit  que  tout 
ce  qui  se  faisoit  par  la  volonté  de  Dieu,  qui 
étoit  toujours  bonne  et  juste  ,  ne  pouvoit  être 
mauvais  ,  encore  qu'il  fut  péché  en  soi  ;  que 
la  volonté  de  Dieu  ayant  été  qu'Abraham  lui 
immolât  son  lils  Isaac  ,  il  n'avoit  point  fait  de 
mal  d'avoir  eu  la  volonté  d'obéir  à  Dieu,  encore 
que  ce  fût  un  péché  à  un  père  de  faire  mourir 
son  fils  ;  que  le  prophète  <)sée  n'avoit  point 


olVensc  Dieu  d'avoireu  des  enfans  de  fornication 
d'une  |)rostiluée  ,  parce  que  Dieu  lui  avoit 
signilié  que  c'étoit  sa  volonté.  A  quoi  lui  ayant 
répondu  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  que  des  hé- 
rétiques qui  avoient  eu  ces  sentimens  ;  et 
comme  nous  avions  parlé  tous  deux  avec  force 
et  chaleur,  elle  tornbaen  défaillance,  et  sa  sui- 
vante vint  la  retenir,  en  me  disant  qu'elle  étoit 
mal  ,  et  comme  me  voulant  faire  connoître 
qu'elle  n'étoit  pas  conlentede  ce  que  je  l'avois 
contrariée.  Ensuite  elle  l'emmena  sans  autre 
conclusion ,  sinon  qu'elle  m'envoya  deux  ou 
trois  jours  après  M.  l'écuyer  Fouquct  ,  qui  , 
me  feignant  avoir  trouvé  M"'"  Guyon  dans  un 
pitoyable  état,  à  cause  d'une  conférence  que 
nous  avions  eue  ensemble  au  sujet  d'un  livre 
dont  il  ne  savoil  point  le  contenu  ;  je  lui  ré- 
pondis qu'il  lui  seroit  bien  aisé  de  se  pacifier  , 
si  elle  vouloit  avouer  et  condamner  les  erreurs 
qui  étoienl  dans  son  livre  ,  et  que  ,  pour  moi  , 
je  ne  pouvois  avoir  d'autres  sentimens  que  ceux 
que  je  lui  avois  marqués  ,  dont  je  le  voulois 
bien  faire  le  juge,  après  que  je  lui  aurois  mon- 
tré l'erreur  de  sa  division  du  péché  ,  en  péché 
propre  et  en  simple  péché.  Je  lui  fis  la  lecture 
de  ses  propres  paroles  ,  qu'il  avoua  ingénu- 
ment être  insoutenables. 

Depuis  ,  étant  revenu  me  voir  une  seconde 
fois  ,  et  m'ayant  témoigné  que  M"""  Guyon 
étoit  résolue  de  se  soumettre  à  tous  mes  sen- 
timens ,  et  qu'elle  renonçoit  à  son  livre  ,  mais 
que  si  je  voulois  le  lui  confier,  qu'il  connoissoit 
deux  docteurs  de  Sorbonne  fort  orthodoxes  aux- 
quels il  le  feroit  voir  et  examiner .  afin  d'en 
savoir  leurs  sentimens,  je  lui  donnai  fort  volon- 
tiers le  livre,  en  lui  disant  que  je  ne  croyois 
point  qu'ily  eût  personne  quile  pùtl'approuver; 
et  assez  long-temps  après  il  me  vint  revoir,  et 
me  dit  que  ces  messieurs,  qu'il  ne  me  nomma 
point  ,  avoient  lu  le  Uvre  ,  qu'il  y  avoit  de  bon- 
nes choses,  et  que  les  autres  il  les  falloit  ou  cor- 
riger ou  expliquer.  A  quoi  ayant  répondu  que 
tout  le  livre  roulant  sur  ces  mauvais  sentimens, 
il  étoit  impossible  ,  ni  de  le  corriger,  ni  encore 
moins  expliquer,  et  qu'il  falloit  tout-à-fait  le 
supprimer. 

Enfin  ne  m'altendant  plus  que  M""*^  Guyon 
dût  revenir  à  moi  à  confesse  ,  au  bout  de  quel- 
que temps  elle  se  présenta  au  confessionnal  , 
où  lui  ayant  demandé  en  quelle  situation  étoit 
son  esprit  ,  avant  que  je  pusse  entendre  sa  con- 
fession ,  elle  me  protesta  qu'elle  n'avoit  point 
d'autres  sentimens  que  ceux  de  l'Eglise,  et  qu'elle 
se  soumettoità  tout  ce  que  je  pouvois  souhaiter 
d'elle.  Je  lui  dis  qu'elle  étoit  obligée  de  dés- 
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avouer  et  de  rétracter  tout  ce  qui  étoil  dans  ses 
livres,  qui  n'étoit  point  contbriiie  aux  seuti- 
niens  de  l'Eglise  ,  et  qu'elle  devoit  désabuser 
tous  ceux  à  qui  elle  avoit  donné  de  ses  livres ,  et 
à  qui  elle  pouvoit  avoir  inspiré  ses  propres  sen- 
timens  :  ce  que  m' ayant  promis,  je  la  confessai, 
et  continuai  de  la  confesser  encore  deux  ou  trois 
fois,  jusqu'à  il  y  a  bien  près  d'un  an  que  je  ne 
l'ai  ni  \ue  ni  confessée ,  et  que  je  ne  sais  ce 
qu'elle  est  devenue  ,  sinon  que  l'on  m'a  dit 
qu'elle  s'étoit  retirée  dans  un  monastère  ,  et 
qu'un  certain  libraire,  je  crois  M.  Lambert  , 
distribuoit  encore  ses  manuscrits  ;  mais  lui  en 
ayant  fait  demander,  il  a  fait  réponse  qu'il  n'en 
avait  plus. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  devant  Dieu  , 
de  tout  ce  que  j'ai  pu  savoir  de  la  conduite  de 
iM""'  Guyon. 

F.  Paulin  d'Aumale,  religieux  du 
couvent  de  Nazareth. 

Ecce  coram  Deo  .  quia  non  mcntior. 


XXXVII. 

DE    M.  TRONSON 
A    L'ÉVÈQUE    DE    CHARTRES. 

Il  justitie  sa  réponse  à  inadanie  de  Maiuteiion  sur  les  livres 
de  madame  Guyon. 

10  juilk'l   1694 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  avec  les  deux  copies  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  dont  je  vous 
suis  très-obligé.  Elles  demeureront  extrême- 
ment secrètes  ,  connue  vous  témoignez  par 
votre  dernier  billet  '  le  désirer. 

Je  croyois  que  ma  réponse  à  M""  de  Main- 
tenon  étoit  sufiisante  pour  la  contenter  ,  et 
qu'elle  jugeroit  bien  que  je  ne  pouvois  pas  lui 
en  faire  une  plus  précise  ,  puisque  je  lui  niar- 
quois  que  je  n'avois  pas  encore  lu  ces  livres 
avec  beaucoup  d'application.  Maintenant  que 
je  les  ai  lus  plus  exactement  ,  je  puis  vous  dire 
que,  bien  qu'ils  me  paroissent  contenii-  plu- 
sieurs propositions  qui  ,  n'étant  point  sufU- 
samment  expliquées  ,  pourroient  avoir  de  mau- 
vaises suites  et  faire  de  dangereuses  impres- 
sions ;  je  crois  cependant  qu'il  est  très-impor- 
tant  de  les  examiner  à  loisir  et  bien  à  fond, 


pour  ne  se  pas  exposer  à  en  condamner  quel- 
(|ues-unes  qui  auroient  été  avancées  par  des  au- 
teurs mystiques  reçus  etapprouvésdansl'Église. 
11  y  a  même  de  ces  pro[)ositions  que  l'on  con- 
damneroit  d'abord  comme  hérétiques,  ainsi  qu'a 
fait  l'auteur  d'un  de  vos  deux  avis  ,  que  l'on 
ne  condaumeroit  i)as  de  la  sorte,  si  l'on  faisoit 
attention  à  ce  qui  est  dit  ailleurs.  Par  exemple, 
la  proposition  hérétique  que  iame  arrive  dans 
cotte  vie  à  un  état  qu'elle  ne  peut  plus  pécher , 
ne  seroit  plus  hérétique  ,  si  ces  mots ,  ne  peut 
plus  pécher  ,  s'entendoienl  d'une  impossibilité, 
non  pas  physique  .  mais  morale,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  le  peut  que  diflicilement  ;  et  pour 
cela  il  faut  voir  si  ce  que  l'on  y  dit  ailleurs  , 
qu'il  lui  est  impossible  ,  «  moins  d'une  infidélité 
la  plus  noire  qui  fût  jamais  ,  ne  marque  point 
assez  que  ce  n'est  qu'une  impossibilité  morale; 
et  ce  qui  est  encore  dit,  que  l'ame  en  cet  état  est 
confirmée,  si  l'on  peut  user  de  ce  terme  ,  dans  la 
charité  :  car  si  on  eiit  prétendu  que  c'étoit  une 
impossibilité  physique  ,  pourquoi  auroit-on 
ajouté,  si  l'onpeut  user  de  ce  terme  ? 

On  peut  encore  dire  la  même  chose  de  l'autre 
proposition  spécifiée  dans  le  même  avis,  que  l'on 
peut  posséder  la  béatitude  essentielle  en  cette  vie; 
car  par  la  manière  dont  on  s'explique  pages  4 
et  a  de  \' Exposition  du  Cantique  ,  elle  ne  veut 
dire,  ce  me  semble,  que  ce  que  disent  plusieurs 
théologiens,  qui  mettent  l'essence  de  la  béati- 
tude de  cette  vie  ,  comme  celle  de  l'autre  ,  non 
pas  dans  la  vision  béatitique  ni  dans  l'amour  , 
mais  dans  l'union  à  Dieu  ;  ce  qui  est  très-ortho- 
doxe ,  etc. 

(]'est  pourquoi,  pour  ne  point  porter  de  juge- 
ment précipité,  et  ne  point  m'exposer  à  mal  qua- 
lilier  quelques  propositions ,  je  crois  que  la  pru- 
dence et  l'amour  même  de  la  vérité  demandent 
quej'attende  à  m'expliquer,  quand  le  tout  aura 
été  examiné  avec  les  deux  célèbres  prélats  que 
vous  savez. 

Mgr  de  Meaux  me  fit  l'honneur  de  venir  hier 
ici  ,  et  ou  m'a  dit  que  Mgr  de  Chàlons  devoit 
être  bientôt  à  Paris  ;  ainsi  l'on  pourra  ,  par  ce 
moyeu,  éclaircir  toutes  choses. 


'  Voyeîiel)illel,àlasiii(e  delà  lellicxxxv,  ci-dessus,  p.  24. 
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XXXVIII. 
DE   FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  les  extraits  des  auteurs  mystiques  que  le  prélat  lui 
avoit  demandés. 

Mercreili ,  I '<  jiiillcl  1604. 

Je  suppose,  monseigneur ,  que  vous  partez 
pour  Paris  aujourd'hui.  Ce  qui  m'en  console 
est  l'espérance  que  vous  reviendrez  bientôt  ,  et 
que  je  pourrai  à  votre  retour  ,  vous  entretenir 
de  mon  travail.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que 
je  vous  le  montre  ,  et  que  je  m'explique  avec 
vous  sur  toutes  les  circonstances  du  système  , 
avant  que  je  le  donne  aux  autres.  Je  ne  puis 
douter  que  vous  n'ayez  la  charité  et  la  patience 
d'écouter  tout.  Pour  moi  ,  je  ne  souhaite  que 
de  régler,  par  vos  décisions ,  tout  ce  que  je  dois 
dire  aux  autres.  Je  vous  dirai  tout  ;  et  tout  ce 
que  vous  ne  croirez  pas  bon  ne  sera  jamais  mon 
sentiment. 


XXXIX  '. 
AU    MÊME. 

Il  lui  promet  une  soumission  aveugle  k  tout  ee  qu'il  décidera. 
A  Versailles  ,  28  juillet  1694. 

Je  vous  envoie,  monseigneur ,  une  partie  de 
mon  travail  ,  en  attendant  que  le  reste  soit 
achevé  :  il  le  sera  demain,  ou  après-demain  au 
plus  tard.  Je  fais  des  extraits  des  livres  ,  et  des 
espèces  d'analyses  sur  les  passages  ,  pour  vous 
éviter  de  la  peine,  et  pour  ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans 
vos  mains  comme  un  petit  enfant.  Je  puis  vous 
assurer  que  ma  doctrine  n'est  pas  ma  doctrine  : 
elle  passe  par  moi ,  sans  être  à  moi  et  sans  rien 
y  laisser.  Je  ne  tiens  à  rien  ,  et  tout  cela  m'est 
comme  étranger.  Je  vous  expose  simplement  , 
et  saub  y  prendre  part ,  ce  que  je  crois  avoir  lu 
dans  les  ouvrages  de  plusieurs  saints.  C'est  à 


'  Nous  omcllons  ici  la  lollre  de  madame  Guyon  aux  trois 
couiiiiissaiies  uumiues  pour  examiner  sos  livres,  parce  qu'elle 
se  Uouve  dans  les  Œuvres  de  Bossucl ,  I.  xL  iii-8",  letUe  xv, 
p.  88.  Nous  remarquons  seulement  en  passaut ,  que  la  date 
de  juin  109-4  est  fautive  :  le  mamiscrit  de  madame  Guyon 
porto  le  25  juillet. 


VOUS  à  bien  examiner  le  fait  ,  et  à  me  dire  si  je 
me  trompe.  J'aime  autant  croire  d'une  façon 
(|ue  d'uneautre.  Dès  que  vous  aurez  parlé,  tout 
sera  eflacé  chez  moi.  Comptez,  monseigneur, 
qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même  , 
et  nullement  de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous 
souhaitez  que  nous  soyons  d'accord  ,  et  moi  je 
dois  vous  dire  bien  davantage  :  nous  sommes 
par  avance  d'accord,  de  quelque  manière  que 
vous  décidiez.  Ce  ne  sera  point  une  soumission 
extérieure  ;  ce  sera  une  sincère  conviction. 
Quand  iTième  ce  que  je  crois  avoir  lu  me  paroî- 
troitpius  clair  que  deux  et  deux  font  quatre  , 
je  le  croirois  encore  moins  clair  que  mon  obli- 
gation de  me  défier  de  mes  lumières,  et  de  leur 
préférer  celles  d'un  évêque  tel  que  vous.  Ne 
prenez  point  ceci  pour  un  compliment  :  c'est 
une  chose  aussi  sérieuse  et  aussi  vraie  à  la 
lettre  qu'un  serment. 

Au  reste  ,  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci 
aucune  des  marques  de  cette  bonté  paternelle 
que  j'ai  si  souvent  éprouvée  en  vous.  Je  vous 
demande  ,  par  l'amour  que  vous  avez  pour 
l'Église,  la  rigueurd'un  juge,  et  l'autorité  d'un 
évêque  jaloux  de  conserver  l'intégrité  du  dépôt. 
Je  tiens  trop  à  la  tradition ,  pour  vouloir  en 
arracher  celui  qui  en  doit  être  la  principale 
colonne  en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  ma- 
tière, c'est  qu'elle  se  réduit  toute  à  trois  chefs. 
Le  premier  est  la  question  de  ce  qu'on  nomme 
l'amour  pur  et  sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  conforme  à  votre  opinion  particu- 
lière, vous  ne  laissez  pas  de  permettre  un  sen- 
timent qui  est  devenu  le  plus  cominun  dans 
toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement  celui 
des  auteurs  que  je  cite.  La  seconde  question  re- 
garde la  contemplation  ou  oraison  passive  par 
état.  Vous  verrez  si  je  me  suis  trompé ,  en 
croyant  que  plusieurs  saints  en  ont  fait  tout  un 
système  très-bien  suivi  et  très-beau.  Pour  la 
troisième  question ,  qui  regarde  les  tentations 
et  les  épreuves  de  l'état  passif  ,  je  crois  être  sûr 
d'une  entière  conformité  de  mes  sentimens  aux 
vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  difticulté 
delà  contemplation  jrar  étal  :  c'est  un  fait  bien 
facile  à  éclaircir. 

Quand  vous  serez  revenu  ici  ,  j'achèverai  de 
vous  donner  mes  extraits  et  tnes  notes.  Je  ne 
vous  demande  qu'un  peu  d'attention  et  de  pa- 
tience. Je  suis  infiniment  édifié  des  dispositions 
oi^i  Dieu  vous  a  mis  pour  cet  examen. 
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XL. 

DU    DUC    DE    REAUVILLIERS 
A    M.    TRONSON. 

Il  le  prie  d'examiner  madame  Guyon. 

Ce  Ti  s('|ilcniliic  (I69i). 

Je  vous  conjure,  monsieur,  de  ni'accorder 
un  temps  pour  que  M"""  de  Charosl  puisse  vous 
mener  M"""  (iuyoïi  à  Issy.  Entrefenez-la  le  plus 
à  fond  que  vous  pourrez  ,  et  tâchez  de  vous 
assurer  de  ses  sentiniens.  Cela  sera  utile  à  la 
suite,  pour  déiutMcr  ce  que  nous  cherchons  à 
connoître.  Je  joins  à  ce  billet  un  autre  billet 
que  vous  pourrez  j.^irder  et  montrer,  selon  qu'il 
vous  conviendra,  alin  que  vous  ayez,  en  cas  de 
besoin  ,  de  quoi  faire  voir  que  vous  ne  m'avez 
point  refusé  de  voir  M"''  Guyon. 

AUTHE   BILLET. 

Cf  5  seiileiiibre  à  Versailles. 

M"*  la  duchesse  de  Charosl  ira  à  Issy  un  de 
ces  jours,  monsieur ,  cl  trouvera  occasion  de 
mener  avec  elle  M"'"  Guyon.  Servez-vous  de 
cette  conjoncture  pour  l'observer  autant  qu'il 
vous  sera  possible,  et  p()ur  la  faire  parler  sur 
toutes  les  choses  qui  vous  paroîtront  les  plus 
propres  à  connoître  ce  que  c'est  que  cette  dame 
et  son  caractère.  Vous  savez  que  j'ai  des  raisons 
essentielles  de  tâcher  à  être  éclairci  sans  éclat 
et  par  voie  si!ire  ;  [)ersonne  n'y  est  plus  propre 
que  vous.  Accordez  donc  la  grâce  que  je  vous 
demande  à  la  confiance  que  j'ai  eu  vous,  mon- 
sieur, et  à  l'amitié  que  vous  avez  toujours  eue 
pour  moi. 


SOUMISSION  PE  MADAME  GIVON,  QUI  EST  A  LA  FIN 
DE  SES  ÉCLHRCISSKME^S  MANUSCIUTS  '. 

1091. 

Je  soumets  encore  de  nouveau  ^éiiéralenienl  tous 
mes  écrits,  tant  les  anciens,  que  ce  que  j'ai  ajoulé 

'  Nuiis  suppi  iiiiiMis  i(  i  lU'iiv  Icllii's  lie  inadaiiie  (iiiyun  a 
Bossucl.  (le  sdiil  les  li'llres  wi  ri  xvii  du  I.  XL  in-"  des 
(lixvres  ib-  lirifstirt .  Nous  obseiveniiis  spiilciiiciil ,  d'niirès  les 
iii.iiiiifii  rils  ,  ijue  les  deiiT  lellics  Miiit  ilii  mois  (rirelobie  lt)91. 
n  iMiiiv  M'inlili'  (lu'iiii  |M'ul  laiiiioiicr  i>  la  iin'^ine  (^luxuie  cet 
aiti"  de  •idiiniissiiiii ,  <|Ui'  nous  aNdiis  Ikhim'  iiarini  les  iiia- 
iiiiserils  de  M.  Tioiismi. 


ici  pour  les  éclaircir,  proteslanl  que  je  nie  irouve 
dans  une  enlière  déniis.sion  (J'es|iril,  de  ju^enitiil 
et  de  volonlé  pour  loul  ce  qu'on  voudra  m'or- 
(loinier,  quoiqu'il  nie  paioisseqne  je  ne  puisdouier 
<le  la  lioulé  de  I>ieu  ,  cl  des  expériericis  (pi'il  m'a 
lail  faire,  parce  qu'elles  porlenl  avec  elles  un  ca- 
ractère inellaçable ;  ei  ce  seroit  nvulir  an  Saint- 
Esprit,  si  quehpieciainteou  respect  hiiniaiii  ni'em- 
pèelioit  de  le  conIVsser.  Je  n'y  réflècliis  néanmoins 
jamais,  pas  même  pour  écrire.  J'ai  écrit  ce  que  j'ai 
écrit  dans  une  enlière  ignorance  ,  et  quoique  je  ne 
puisse  douter,  ainsi  (pie  jf,  l'ai  dit ,  des  biuilés  de 
Dieu  et  de  mes  expériences,  parce  qu'elles  sont 
d'une  nature  à  ne  laisser  aucun  doute  d'elles,  je 
n'ai  néanmoins  aucune  cei  lilude  si  je  suis  digne 
d'amour  ou  de  iiaine;  mais  je  laisse  l'un  et  l'autre 
dans  celui  <|ui ,  mêlant  toutes  choses,  lenteime 
pour  moi  toutes  ciioses. 


XLI. 

DE  ROSSUET  A  M"*  GUYON. 

Il  lui  promet  de  tout  examiner  avee  impartialité. 
A  Geniiigiiy,  ec  5  octobre  t694. 

J'ai  reçu  ,  madame ,  la  lettre  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'écrire.  Je  lis  et  confère 
loul  avec  attention  ,  et  je  ne  cherche  autre 
chose  quelapossibililè  et  la  vérité  comme  vous- 
même  le  marquez.  Si  je  suis  ignorant  par  moi- 
même  ,  je  me  mettrai  du  moins  en  étal,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  de  proliter  des  lumières  et  des 
expériences  des  saints.  Je  lâche  ,  sur  toutes 
choses,  de  ne  point  apporter  mon  propre  esprit 
dans  cette  allaire.  Je  ne  sais  pas  où  vous  croyez 
qu'on  m'a  prévenu  contre  vous;  rien  ne  me 
fait  impression  sur  celte  matière  ,  que  ce  que 
je  lis  dans  les  livres,  et  loul  le  reste  est  à  mon 
égard  comme  s'il  n'étoit  pas.  Ainsi  mes  diffi- 
cultés ne  naissent  pas  du  dehors  ,  mais  du  fond. 
Si  elles  sont  mal  fondées,  j'espère  que  la  vérité 
les  dissipera.  L'Écriture  et  la  tradition  seront 
ma  seule  règle.  J'ai  le  cœur  tourné  à  Dieu,  afin 
que  ce  soit  lui  qui  me  guide.  Au  moins,  j'ai 
celte  confiance  ,  dans  laquelle  je  ne  crois  pas 
me  tromper.  Nous  prendrons  tout  le  loisir 
qu'il  faudra.  Nous  [irions  sans  cesse,  et  Dieu 
est  notre  lumière.  Je  suis  à  vous  ,  madame,  en 
sou  saint  amour,  et  le  prie  de  vous  inspirer  tout 
ce  ipie  sa  gloire  demande. 


Sir  vh^  y^myj  ^y  t^KAY  a  vu    YKei^    ^d  ^^Tza^ 

CUVHf     -C>^'^  ^^'^^^^    ^     ÙL    li'U/   ^(^L-^ny/ 

i^y^  a   co  f^'^^^i  ^^  ^^>^^^  ÇÎ4JU 

due^  tn^c^^  ^L-Pl/i^'yy  f^n^   ^nJ^ 
yiAj^  ^yjL  y^-^^  ^^^  yy^K£yJ  Ijeyu  - 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


31 


XLII. 

DE  M.  TRONSON 
A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

11  lui  annonce  l'Ordonnance  de  M.  de  Harlai ,  archevêque 
de  Paris,  contre  les  livres  de  madame  Guyon  et  du 
P    Laconibe. 

25  octobre  1694. 

L'affaike  do  M""^  Guyon  s'est  réveilh'e  ici 
depuis  peu  de  temps.  Ou  dit  d'étranges  choses 
et  fort  extraordinaires  pour  et  contre.  Elle  est 
toujours  retirée;  ce  qu'on  lui  avoit  conseillé  , 
pour  arrêter  les  bruits  cjui  couroient.  Cependant 
on  a  examiné  ses  deux  livres  de  V Ë xpoùtion 
mystique  du  Cantique  des  cantiques  ,  et  du 
Moyen  court  et  facile ,  et  Mgr  l'archevêque  les 
a  condamnés.  R  y  a  joint  V Anabjsis  du  P.  de 
Lacombe.  Son  Ordonnance  fut  publiée  hier  dans 
toutes  les  paroisses  ,  et  elle  porte  qu'elle  sera 
lue  dans  toutes  les  communautés  tant  reli- 
gieuses que  séculières  '.  Elle  condamne  ces 
trois  livres,  «  comme  contenant  des  proposi- 
tions respectivement  fausses,  erronées,  ten- 
»  dan  tes  à  l'hérésie ,  contraires  à  la  parole  de 
»  Dieu  ,  capables  de  scandaliser  les  fidèles  , 
»  d'offenser  les  oreilles  pieuses  ,  et  d'entrete- 
»  nir  les  âmes  dans  une  vanité  toute  vision - 
n  naire ,  et  qui  empêche  qu'on  ne  travaille 
»  pour  s'avancer  à  la  perfection,  dans  une 
»  oisiveté  qui  donne  lieu  à  toutes  les  tentations , 
»  et  dans  une  fausse  supposition  qu'on  peut 
»  vivre  en  grande  sûreté  ,  sans  demander  à 
»  Dieu  ni  la  rémission  des  péchés,  ni  la  grâce 
»  de  la  persévérance  dans  le  bien  ,  et  sans  au- 
»  cune  application  à  l'œuvre  du  salut ,  et  qu'on 
»  peut  se  croire  affranchi  de  tout  assujétis- 
»  sèment  aux  exercices  de  piété.  »  Voilà  les 
termes  de  l'Ordonnance ,  où  la  dame  n'est  point 
nommée.  '\  ous  voyez  qu'on  n'a  pas  épargné 
ses  ouvrages.  Je  ne  sais  comment  on  traitera  la 
personne ,  et  si  on  ne  voudra  pas  examiner  ses 
mœurs,  comme  elle-même  le  demande.  Si  ce 
qui  est  contenu  dans  le  Mémoire  du  révérend 
P.   général  *  lui  avoit  été  dit   par  la  dévote 


'  l/Urd(iiinaiice  de  M.  de  Harlai  est  du  16  octobre.  Bossiul 
riiist'ra  à  la  buile  de  son  Inslniclioii  sur  les  élals  d'araisoii, 
1697,  ln-8".  Celte  Ordonnance  ne  fil  ]ias  plaisir  à  madame  ilc 
Mainlenon;  voyez  sa  lellrc  du  7  novembre  169i,  a  M.  <!<■ 
Noailles  (I.  m,  p.  7).  —  *  I).  Imioreiit  Lo  Miissoii,  jMicur 
lie  la  grande  Chartreuse. 


même  dont  il  parle ,  et  à  qui  elles  sont  arri- 
vées,  cela  seroit  d'un  grand  poids,  quoiqu'on 
ne  le  nomme  pas.  J'ai  lu  la  Vie  de  M""'  Guyon  , 
composée  par  elle-même ,  et  bien  écrite.  Elle 
dit  qu'elle  parla  à  M.  de  Genève  «  avec  ouver- 
»  ture  ,  et  qu'il  fut  convaincu  de  l'esprit  de 
»  Dieu  en  elle;  qu'il  ne  pouvoit  se  lasser  de  le 
»  dire;  qu'il  en  fut  touché,  et  qu'il  lui  ouvrit 
»  son  cœur  sur  ce  que  Dieu  vouloit  de  lui , 

»  etc ;  qu'il  lui  dit  qu'il  avoit  eu  dans  l'es- 

»  prit  de  lui  donner  le  P.  Lacombe  pour  direc- 
»  teur;  que  c'étoit  un  homme  éclairé  de  Dieu  , 
»  et  qui  entendoit  bien  les  voies  de  l'intérieur, 
»  qui  avoit  un  don  singulier  de  paciiier  les 
»  anies,  etc.  »  Tout  cela  me  paroît  bien  consi- 
dérable ;  mais  je  ne  sais  s'il  est  bien  vrai.  Elle 
est  toujours  retirée;  mais  plusieurs  personnes 
craignent  que  sa  retraite  volontaire  ne  soit  chan- 
gée en  une  forcée  ;  et  je  ne  puis  douter  que  cela 
n'arrive ,  si  elle  fait  difficulté  de  rétracter  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  ses  livres.  Tout  à  vous. 


XLIII. 

DE  M""«  GUYON 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  proteste  de  son  entière  simmission  à  l'Ordonnance  de 
l'archevêque  de  Paris  contre  ses  livres. 

26  octobre  «694. 

Vois  savez ,  monsieur,  le  dessein  que  j'avois 
pris  de  remettre  ma  cause  entre  les  mains  de 
Mgr  l'archevêque,  lorsque  ces  saints  prélats , 
qui  ont  bien  voulu  examiner  mes  écrits,  au- 
roient  fini  leur  examen,  soit  qu'ils  approuvas- 
sent ou  condamnassent  les  livres,  ne  préten- 
dant pas  me  soustraire  au  jugement  de  mon 
])asteur  légitime  ,  quand  même  ces  messieurs  , 
éclairés  de  la  conformité  des  propositions  qui 
sont  dans  ces  livres  avec  celles  des  saints,  ne  les 
eussent  pas  trouvées  condamnables.  Ainsi,  puis- 
que, comme  je  le  viens  d'apprendre,  Mgr  l'ar- 
chevêque a  condamné  mes  livres,  et  que  je  me 
soumets  de  tout  mon  cœur  à  cette  censure  ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  d'autre 
examen.  Je  m'imagine  même  que  ce  seroit 
commettre  ces  saints  prélats.  Dieu  sait  quelles 
ont  toujours  été  mes  dispositions  sur  toutes  ces 
choses.  Faites-moi  la  grâce ,  monsieur,  de  me 
mander  quels  sont  les  sentimens  de  ces  mes- 
sieurs ,  et  les  vôtres ,  alin  que  je  prenne  le  parti 
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(le  me  retirer  dans  mon  ancienne  solitude ,  et 
de  n'avoir  [il us  de  couimerce  avec  personne.  Je 
ne  vous  fais  point  .  monsieur,  cette  proposition 
pour  éviter  une  seconde  coudaiiuiaiion  ;  mais 
parce  qu'elle  me  paroil  juste,  et  (jue  de  cher- 
cher [trésentement  à  me  justifier  passeroit  pour 
réhelliou.  Il  n'y  a  plus  rien  à  décider  sur  ce 
qui  l'est  déjà;  je  dois  seulement  me  soumettre 
et  me  taire.  C'est  le  parti  que  je  vais  prendre  , 
si  vous  voulez  hien  me  le  permettre.  Honorez- 
moi,  s'il  vous  plaît,  d'un  mot  de  réponse,  qui 
sera  ma  règle  sur  tout  cela ,  et  me  Faites  la 
grâce  de  me  croire  avec  autant  de  res[)cct  (pie 
de  reconiioissance  ,  etc. 


XUIV. 
DE  LA  MÊME  AU  MME. 

Elle  souhaite  que  l'on  continue  h  l'examiner,  et  que  l'on 
sépare  la  cause  de  Dieu  de  sa  cause  iiersouiiellc. 

1  iioveinbie  t&9i. 

Je  me  sens  pressée  de  vous  écrire ,  pour  vous 
dire,  monsieur,  que  j'attends  votre  ré|)onse  sur 
la  proposition  que  je  vous  ai  faite,  pour  savoir 
si  ces  messieurs  veulent  bien  avoir  la  charité  de 
continuer  leur  examen.  Four  moi.  je  déclare 
encore  de  nouveau  que  je  me  soumets  à  tout 
sans  restriction  ni  réserve  :  mais  il  y  a  la  cause 
de  Dieu  qu'il  faut  séparer  de  la  mienne;  il  y  a 
la  vérité  de  l'intérieur.  Quand  je  serois  un  dé- 
mon ,  telle  qu'on  me  veut  faire  passer.  Dieu 
n'en  est  pas  moins  ce  qu'il  est.  II  me  semble 
qu'étant  aussi  odieuse  que  le  suis,  tant  que  je 
serai  mêlée  dans  la  cause  de  Dieu  ,  cela  en  em- 
pêchera l'éclaircissement.  Quoique  mon  Dieu, 
qui  est  mon  témoin  et  mon  juge,  sache  hien  que 
je  n'ai  fait  aucune  des  choses  dont  on  m'accuse, 
parce  qu'il  ne  l'a  pas  permis  ,  il  sait  aussi  que 
je  me  sens  assez  couimble  entre  lui  et  moi , 
pour  mériter  le  dernier  supplice.  Ainsi  il  n'est 
donc  |)lus  nécessaire  de  me  justifier.  Tant  que 
j'ai  cru  que  ma  justification  étoit  nécessaire  à  la 
connoissance  de  la  vérité,  je  l'ai  demandée,  j'y 
ai  travaillé;  mais  comme  je  vois  que  cela  ne 
sert  qu'à  nudtiplier  les  maux  ,  et  qu'à  faire 
faire  de  nouveaux  crimes  par  de  nouvelles  faus- 
setés qu'on  invente  ,  j'ai  compris  qu'il  falloil 
que  tout  ce  qui  a  été  prédit  à  mon  sujet  s'ac- 
complît ,  et  que  des  témoins  sortis  de  l'enfer 
séduisissent  les  honnnes.  Je  ne  vois  point  d'au- 
tre remède  que  d'être  jetée  dans  la  mer  pour 


apaiser  la  tempête  ,  et  d'examiner  la  cause  de 
l'inléi'ieur  détachée  de  moi.  Elle  est  toute  pure 
el  toute  sainte  en  elle-même,  (j'est  cette  cause 
p.)ur  laquelle  je  sollicite,  et  si  ma  mort  ou  imc 
prison  perpétuelle  est  nécessaire  pour  apaiser 
l'indignation  des  homnies ,  je  consens  que  je  ne 
sois  pas  épargnée;  mais  je  demande  eu  même 
temps  (ju'on  sépare  la  casse  de  Dieu,  et  l'in- 
térêt de  la  vérité ,  de  ce  qui  me  regarde  ;  car 
(piand  j'aurai  abusé  de  tous  les  dons  de  Dieu, 
ils  u'en  seront  pas  moins  saints,  de  même  que 
l'abus  des  saciemens  ne  diminue  rien  de  leur 
sainteté. 

Je  ne  refuse  point  de  paroître  devant  ces  mes- 
sieurs, pour  leur  expliquer  toujours  mieux  ce 
que  j'ai  pensé,  connu  et  éprouvé.  Je  veux  bien 
même  qu'ils  fassent  un  examen  particulier  de 
ma  personne;  qu'ils  me  jugent  même  crimi- 
nellement ,  si  les  témoins  sont  assez  hardis  pour 
soutenir  ce  qu'ils  avancent  :  je  subirai  toute 
condamnation  avec  plaisir,  pourvu  que  la  cause 
de  l'intérieur  n'y  soit  point  mêlée,  et  qu'on  en 
fasse  un  juste  discernement.  Comptez  donc, 
monsieur,  que  je  suis  pour  moi  prête  à  tout  et 
à  rien  ;  que  cette  affaire  a  besoin  d'être  parfai- 
tement approfondie  :  ce  qui  ne  se  feroit  qu'en 
superficie  ne  laisseroit  les  choses  que  plus  dou- 
teuses. Que  je  périsse  donc ,  et  que  mon  Dieu 
règne  ;  que  le  venin  de  l'enfer  se  répande  sur 
moi  seule.  Vous  connoissez  assez  la  sincérité  de 
mon  cœur,  pour  comprendre  que  je  vous  écris 
comme  je  pense,  et  que  ce  n'est  point  ma 
bouche  qui  parle,  ou  seulement  ma  main  qui 
écrit ,  mais  le  fond  de  mon  cœur.  Voyez  donc  , 
avec  ces  saints  prélats,  ce  qu'il  leur  plaît  faire, 
sans  nul  ménagement  pour  mes  intérêts,  ni 
même  pour  ma  sûreté.  J'attends  votre  réponse  , 
si  vous  voulez  bien  m'honorer  de  la  continua- 
tion de  vos  boules.  C'est  l'aiVaire  de  Dieu,  et 
jion  la  mienne. 


XLV. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M--^  (iUYON. 

Sur  l'explication  (lu'cUc  doit  donner  de  ses  seiitiinens. 

.3  novembre  1604. 

Voici  le  projet  que  vous  demandez.  Je  ne 
l'envoie  que  pour  vous  donner  une  idée  de  ce 
(]ue  vous  avez  à  faire.  Cela  consiste  unique- 
ment ,  comme  vous  verrez ,  à  expliquer  vos 
véritables  sentimens  sur  chaque  arficle  de  la 
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censure ,  et  à  l'aire  voir,  par  tons  les  passages  de 
vos  livres  qui  y  seront  propres,  que  vous  n'y 
avez  eu  autre  chose  en  vue.  J'ai  sans  cloute  ou- 
blié bien  des  passages ,  pour  n'avoir  pas  assez 
feuilleté  les  livres,  et  je  n'ai  pas  suftisamuient 
expliqué  plusieurs  de  vos  sentimens.  Ainsi  ne 
suivez  rien  de  ce  que  j'ai  écrit.  Il  est  même  im- 
portant pour  la  chose  de  ne  le  pas  faire  :  car  il 
faut  qu'on  y  voie  votre  tour  et  votre  style  :  et 
d'ailleurs  vous  devez  suivre  ce  que  Dieu  vous 
donnera  sur  cela. 

(iC  projet  a  été  refait  une  seconde  fois,  parce 
qu'on  a  trouvé  beaucoup  de  choses  à  changer  et 
à  ajouter  au  premier  que  j'avois  fait.  On  n'a 
pas  vu  ce  second.  Ainsi ,  quand  vous  aurez  fait 
le  vôtre  ,  madame  ,  on  vous  prie  de  l'envoyer 
avant  que  d'en  faire  aucun  usage,  et  j'aurai 
soin  de  vous  le  renvoyer  aussitôt. 

PROJET. 

Vous  devez  ,  ce  me  semble  ,  commencer 
comme  vous  le  faites  dans  le  brouillon  que 
vous  m'avez  envoyé,  en  marquant  que  vous 
avez  lu  la  censure  de  M.  l'arciievèque  '  avec 
beaucoup  de  respect ,  que  vous  condamnez  de 
tout  votre  cœur  les  opinions  qu'il  condamne , 
el  que  vous  vous  condamnez  vous-même  pour 
l'avenir  au  silence  exact  que  vous  avez  gardé  , 
depuis  neuf  mois  que  vous  êtes  retirée ,  sans 
voir  ni  parler  à  personne  ,  etc. 

Vous  pouvez  ajouter  que,  comme  vous  avez 
obéi  à  M,  l'archevêque ,  lorsqu'il  vous  ordonna , 
il  y  a  six  ans,  de  ne  rien  faire  imprimer  (ce 
que  vous  n'aviez  même  jamais  fait  jusqu'alors), 
vous  lui  obéirez  aussi  lidèlement  en  toute  autre 
chose  ,  étant  incapable  ,  moyennant  la  grâce  de 
Dieu  ,  de  manquer  jamais  de  soumission  pour  le 
pasteur  que  Dieu  vous  a  donné;  mais  qu'après 
cette  sincère  déclaration ,  vous  croyez  lui  devoir 
encore  celle  de  vos  véritables  sentimens  sur  les 
propositions  qu'il  a  censurées,  non  pour  défen- 
dre vos  pensées,  mais  pour  les  lui  soumettre 
absolument. 

Puis  vous  expliquerez  ce  que  vous  croyez  sur 
chaque  proposition  en  particulier,  et  ajouterez 
les  passages  des  deux  livres  qui  seront  propres 
à  le  prouver.  Par  exemple, 

r  Que  vous  n'avez  jamais  pensé  à  rendre  la 
contemplation  commune  à  tout  le  monde,  que 
vous  croyez  ne  l'avoir  dit  nulle  part,  que  vous 
marquez  seulement,  dans  le  premier  chapitre 
du  Moypn  court ,  que  toitx  lox  rliri-tici-is  poivtnt 

'  Voyez  la  leUic  xLii  el  la  note,  ci-ilessus  p.  31. 


et  doivent  fnirp  orainon ,  et  ij  sont  appelés,  ce 
que  vous  jirouvez  en  cet  endroit  même  par  saint 
Paul,  qui  nous  ordonne  de  prier  sans  cesse ,  el 
par  Jésus-Christ  qui  dit  :  Je  mus  le  dis  à  tous, 
veillez  et  priez;  que  vous  ajoutez  que  cette  prière 
ordonnée  à  tous  est  celle  du  cœur,  parce  que 
tous  ne  sont  pas  propres  à  méditer,  mais  qu'î/ 
n'q  a  personne  qui  n'ait  un  cœur  pour  aimer,  et 
que  l'oraison  n'est  autre  chose  que  l'application 
du  cœur  à  Dieu ,  et  l'exercice  intérieur  de 
l'amour;  qu'enfin  tous  ceux  qui  veulent  faire 
oraison  le  pieuvent  avec  le  secours  de  la  gi'ûce 
ordinaire ,  et  des  dons  du  Saint-Esprit  qui  sont 
communs  à  tous  les  chrétiens  :  que  si  vous  mon- 
trez ,  dans  la  suite  du  livre  ,  les  degrés  par  les- 
quels Dieu  conduit  plusieurs  âmes ,  qui ,  secon- 
dant la  grâce  ordinaire ,  n'apportent  point  d'obs- 
tacles aux  grâces  extraordinaires  dont  il  lui  plaît 
de  les  favoriser  (ce  qu'on  fait  voir  dans  tous 
les  livres  spirituels),  vous  ne  dites  ni  ne  préten- 
dez pour  cela,  que  tous  les  chrétiens  arrivent  à 
la  contemplation ,  et  que  vous  savez  au  con- 
traire que  très-peu  en  reçoivent  la  grâce. 

^°  Que  vous  croyez  et  avez  toujours  expliqué 
que  la  liberté  subsiste  en  tout  état;  que  les  avis 
donnés  continuellement  dans  le  Moyen  court 
pour  chaque  état ,  marquent  assez  que  vous 
craignez  qu'on  n'y  manque  ,  et  par  conséquent 
que  l'on  en  a  toujours  la  liberté;  que  vous  dites 
(page  89),  en  parlant  de  l'attrait  de  Dieu  qui 
tire  à  lui  les  âmes  les  plus  avancées  :  «  C'est 
»  une  vertu  attirante  très -forte,  mais  une 
»  vertu  que  l'ame  suit  très -librement;  »  el 
plus  bas  :  «  L'ame  sent  alors  qu'elle  agit  très- 
»  librement  et  suavement  :  »  que  cette  vérité 
est  répandue  partout  dans  les  deux  livres,  et 
qu'il  faudroit  en  copier  une  bonne  partie,  si 
l'on  vouloit  mettre  tout  ce  qui  l'établit  ou  la 
suppose;  que,  dans  V Interprétation  du  Can- 
tique des  cantiques ,  lorsque  vous  parlez  de  l'état 
le  plus  sublime  de  cette  vie  où  les  chutes  sont 
plus  difficiles  et  plus  rares,  vous  dites  (page 
187),  sur  le  repos  mystique  et  confirmé  de  cet 
état  de  contemplation  parfaite,  «  qu'il  ne  sera 
»  jamais  plus  interrompu.  Il  pourroit  pourtant 
»  l'être  absolument,  puisque  la  liberté  subsiste, 
»  et  que  ce  seroit  en  vain  que  l'époux  diroit , 
»  jusqu'à  ce  qu'elle  le  veuille  bien  ,  si  elle  ne 
»  pouvoit  plus  jamais  le  vouloir.  Mais  après 
»  une  union  de  cette  nature ,  à  moins  de  la  plus 
»  extrême  ingratitude  et  infidélité,  elle  ne  le 
»  voudra  jamais;  »  el  dans  la  page  ■19'2  :  «  L'é- 
»  poux  veut  son  épouse  tellement  toute  pour 
»  lui,  que  si,  par  une  infidélité  autant  difficile 
»  que  funeste,  elle  \enoit  à  se  tirer  de  sa  dé- 


;)i 


COKUESI'ONDANCE  SUll  L'AKFAIKK  Dlj  QUIÉTISJMK 


»  peiidaïKO ,  elli'  scroit ,  de  ce  moment ,  rejelée 
»  (le  lui.  »  Que  s'il  est  parlé  d'un  consentement 
passif  dans  la  pa^e  I  .'JO  du  Moyen  court ,  au 
sujet  d'un  état  moins  avancé  que  celui  dont  vous 
venez  de  citer  des  j)assanes,  ce  couscntemeiit 
n'en  est  pas  moins  libre ,  pour  être  nommé 
passif,  comme  on  le  peut  \oir  dans  tout  ce  cha- 
pitre :  car  i\  n'est  pas  passif  à  l'égard  de  l'ame 
(jui  le  donne  ,  et  peut  toujours  ne  le  pas  don- 
ner ;  mais  il  l'est  seulemcuil  à  l'éf^ard  de  l'é- 
preuve dont  il  est  question  en  cet  endroit ,  et 
(|ue  l'ame  souffre  sans  pouvoir  l'empèchcr.  C'est 
malgré  elle  que  Dieu  la  lui  fait  souffrir,  parce 
qu'elle  n'auroit  pas  le  courage  de  se  livrer  elle- 
même  à  cette  so\dVrance  :  mais  elle  peut  résister 
par  sa  volonté  à  l'opération  divine  ,  on  y  con- 
sentir, et  elle  a  assez  d'amour  pour  donner  un 
plein  consentement  à  ce  (in'elle  ne  p(;ut  éviter  ; 
que  c'est  donc  le  consentement  très-libre  poiu- 
une  souffrance  très-involontaire  .  (jue  vous  avez 
appelé  un  consentement  passif,  à  l'exemple  des 
auteurs  spirituels ,  et  que  vous  condamnez  ce- 
pendant celte  expression  ,  si  M.  l'archevêque  la 
juge  mauvaise. 

3°  Que  vous  croyez  l'examen  de  conscience 
très-utile  et  nécessaire  aux  chrétiens:  et  que  , 
quand  vous  dites,  au  chapitre  \v  du  Moyen 
court,  que  /es  uincs  doivent  .<' exposer  à  Dieu  , 
qui  les  éclairera  sur  leurs  défauts,  vous  ne  par- 
lez, dans  ce  chapitre  ,  que  de  celles  «  qui  sont 
»  dans  une  manière  d'oraison  où  Dieu  les  re- 
»  prend  de  toutes  les  fautes  qu'elles  font;  que 
»  ces  âmes  n'en  ont  jias  |>lus  tôt  commis, 
»  qu'elles  sentent  un  hiùlement  qui  les  leur 
»  reproche;  que  Dieu  fait  alors  un  examen  qui 
»  ne  laisse  rien  échapper;  que  cet  examen  de 
»  la  part  de  Dieu  est  continuel ,  etc.  »  Qu'ainsi 
c'est  uniquement  pour  ces  âmes  que  vous  dites 
«  qu'il  faut  que  l'examen  se  fasse  avec  paix  et 
»  tranquillité,  attendant  plus  de  Dieu  que  de 
»  notre  propre  redierche ,  etc.  »  Que  pour  ces 
âmes  mêmes,  vous  voulez  donc  qu'elles  s'exa- 
minent ,  et  que  vous  leui-  marquez  seulement 
de  le  faire  avec  tranquillité,  et  de  moins  comp- 
ter sur  leur  recherche  que  sur  Dieu,  qui  leur 
remet  sans  cesse  dans  cet  état  toutes  leurs  fautes 
devant  les  yeux;  mais  qu'enfin  cela  ne  regarde 
que  des  âmes  toutes  pleines  de  Dieu  dans  un 
état  extraordinaire ,  dont  Dieu  fait  lui-même 
l'examen  ,  |)arce  que  sou  attrait  puissant  leur 
Ole  la  facilité  île  le  faire  ;  et  que  non-seulement 
tous  les  antres  chrétiens,  mais  ceux-là  mêmes 
doivent  s'en  tenir  à  la  manière  ordinaire  de 
s'examiner,  si  leur  afirait  c<'sseet  le  leur  permet. 

4°  Qu'il  en  est  de  même  de  l'oubli  des  pé- 


chés; que  c'est  imi(|uement  de  ces  anies  si  rem- 
plies de  l'amour  de  /)ien  in  fus  et  Irès-ftur,  et  à 
qui  Du'u  fait  un  examen  continuel  qui  ne  laisse 
rien  éclini)per.  que  vous  dites  au  même  cha- 
|)itre  que,  quand  elle  (inhlicra  ses  défauts  (i)on 
ses  péchés  considérables),  //  ne  faut  point  qu'elle 
s'en  fisse  auruiw  peine  ,  car  elle  ne  peut  em- 
pêcher cet  oubli  (pie  Dieu  peruict.  De  i)lus,  elle 
n'oublie  que  les  fautes  légères,  dont  elle  a 
ressenti  un  hrnlenœul  qui  les  lui  a.  rt'jiroc/u':cs , 
et  dont  i oubli  est  une  nunqne  de  la  jjuri/lcation 
de  la  faute  ,  après  le  bi'ûlement  ou  regret  qui  a 
formé  sa  pénitence;  car,  pour  les /vA<.s-  yrundes 
fiâtes.  Dieu  ne  nioiuiue  point,  ajoutez-vons , 
de  les  lui  faire  voir;  et  ainsi  ce  n'est  point  de 
l'oubli  de  celles-là  dont  vous  parlez.  Que  vous 
marquez  cependant  en  propres  termes ,  sur 
l'oubli  des  petites  fautes,  dont  Dieu  a  inspiré  le 
regret  à  celte  ame  pour  l'en  puiiliei-  :  Ceci  ne 
peut  être  pinir  les  deç/rés  précédens .  etc.,  parce 
que  cela  ne  regarde,  en  effet,  que  l'état  ex- 
traordinaire dont  il  est  fait  mention  dans  ce 
chapitre. 

.')"  Que  vous  croyez  l'acte  de  (^outrition  très- 
nécessaire  pour  la  confession  ,  et  que  vous  le 
dites  expressément  dans  ce  même  xv'  chapitre 
du  Moyen  court.  Que  vous  y  parlez  toujours  des 
mêmes  chrétiens  que  Dieu  porte  à  un  état  élevé 
par  une  grâce  extraordinaire,  et  qu'après  avoir 
marqué  que  l'amour  de  Dieu  s'empare  de  Iciu' 
coMH-  dans  le  tem|)s  de  leur  confession,  vous 
ajoutez  «  qu'ils  veulent  se  tirer  de  là  pour  l'or- 
»  mer  un  acte  de  contrition,  parce  qu'ils  ont 
))  ouï  dire  (|ue  ccXa  est  nécessaire  ;  F.r  u.  est 
»  VRAI.»  Voilà  l'acte  de  contrition  marqué  né- 
cessaire, ((  Mais  ils  perdent  la  véritable  contri- 
»  tion  ,  qui  est  cet  amour  iufus  .  infiniment 
»  plus  grand  que  ce  qu'ils  pourroieut  faire  par 
»  enx-nicnies.  »  Et  vous  expliquez  pourquoi 
l'amour  infus  est  plus  grand,  en  disant  tout  de 
suite  «  qu'il  est  un  acte  éminent ,  qui  comprend 
»  les  autres  avec  plus  de  perfection ,  »  c'est-à- 
dire  qui  conqirend  la  haine  du  |»éché,  le  regret 
de  l'avoir  coumiis ,  la  résolution  de  ne  le  plus 
commettre;  car  vous  croyez  que  tous  ces  actes 
sont  nécessaires,  et  que  la  parfaite  charité  les 
renferme  tous,  connue  vous  le  dites  là  même 
siu'  la  haine  du  péché ,  que  «  c'est  haïr  le  péché 
»  connue  Dieu  le  hait,  que  le  haïr  de  cette 
»  sorte.  ))  Mais  quoique  l'amour  infus  dont 
vous  dites,  en  cet  endroit ,  que  «  c'est  l'amour 
»  le  plus  pur  que  celui  que  Dieu  opère  en 
»  l'ame  ;  »  quoique  cet  amour,  dis-je,  que  saint 
P'rancois  de  Sales  appelle  aussi  amour  doulou- 
reux ,   fasse  bien  plus  excellemment  haïr  le 
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péclit' ,  regrellcr  de  l';noir  commis,  résoudre 
de  ne  le  plus  commettre ,  que  ces  actes  parli- 
ciiliers  (qui  n'ont  dans  la  contrition  d'autre  t"on- 
denienl  et  motif  que  l'amour  de  Dieu  même), 
vous  n'eu  parlez  pourtant ,  dans  ce  chapitre  et 
ailleurs,  que  pour  les  âmes  |)révenues  de  i;ràces 
extraordinaires,  dont  Dieu  lait  lui-même  l'exa- 
men .  et  dont  les  fautes  sont  de  très-petits  pé- 
chés; car,  pour  les  péchés  considéi'ahlcs  ,  ils  ne 
pourroient  compatir  avec  un  amour  si  pur  dont 
l>ieu  tient  ces  amcs  sans  cesse  remplies,  et  ceux 
qui  les  connnettenl  doivent  former  un  acte  de 
contrition  distinct .  à  l'ordinaire. 

0"  Que  ,  hien  loin  de  mépriser  les  mortilica- 
lions  ,  vous  dites  ,  au  contraire,  dans  le  Moyen 
court ,  p.  36,  en  parlant  des  âmes  que  Dieu  a 
déjà  fort  avancées  dans  son  amour,  «  qu'il  ne 
»  leur  permet  pas  un  petit  plaisir  ;  »  puis  vous 
ajoutez  :  «  Quelle  faim  ces  anies  amoureuses 
»  n'ont-elles  pas  de  la  sontl'rance  !  A  cornhien 
»  d'austérités  se  livreroient-elles,  si  on  les  lais- 
»  soil  agir  selon  leurs  désirs!  »  Voilà  donc  les 
âmes  qui  marchent  par  la  voie  qu'enseigne  ce 
livre ,  ahandonnées  par  leur  goût  aux  austé-- 
rilés.  Mais  de  peur  qu'elles  n'en  lassent  avec 
excès,  après  avoir  confirmé,  dans  le  cliapitre 
XV  (le  la  Mortification,  «que  la  mortification 
»  doit  toujours  accompagner  l'oraison,  »  vous 
ajoutez  tout  de  suite,  «  selon  les  forces,  l'état 
»  d'un  chacun,  et  robéissance.  »  Que,  puisque 
vous  dites  selon  robéissance ,  cela  suppose  né- 
cessairement (comme  vous  le  croyez  en  effet) 
qu'il  faut  faire  exactement  toutes  les  austérités 
réglées  par  les  constitutions  des  ordres,  ou  par 
les  supérieurs  ou  directeurs,  et  que,  quand 
vous  dites  au  même  chapitre,  qu'il  ne  faut  pas 
se  fixer  à  telles  ou  telles  austérités,  vous  ne 
voulez  parler  que  des  personnes  lihies  à  qui 
leurs  directeurs  n'en  règlent  point,  et  encore 
de  celles-là  seulement,  dont  vous  dites  que  Dieu 
leur  en  fait  faire  de  toutes  sortes ,  c'est-à-dii-e 
toujoiu's  de  ces  mêmes  aines  prévenues  de  grâ- 
ces extraordinaires  ,  dont  il  est  uniquement 
parlé  dans  ce  chapitre.  Que  cependant  ce  cha- 
pitre et  les  précédens  sont  tous  remplis  de  la 
nécessité  des  mortifications ,  des  croix  et  des 
souffrances  (dont  vous  êtes  bien  persuadée) ,  et 
que  vous  dites  en  particulier,  page  41 ,  qu'on 
ne  sauroit  trop  excéder  à  mortifier  les  deux  sens 
de  la  vue  et  de  l'ouïe. 

7"  Que  vous  croyez  qu'il  faut  se  servir  des 
règles  et  exercices  de  piété  selon  les  différeus 
degrés  des  voies  intérieures  où  l'on  se  trouve  ; 
que  vous  expliquez  diverses  manières  de  prières 
vocales  ,  de  jnentales ,  de  lectures  méditées,  de 


séparation  des  objets  extérieurs,  de  mortifica- 
tion des  sens ,  et  autres  semblables  ,  dans  les 
chapitres  n%  ni^,  iv%  x*.  xvi^  et  autres  du  Moyen 
court  ;  et  que  vous  supposez,  en  plusieurs  de 
ces  degrés  ,  les  exercices  ordinau'es  dont  vous 
ne  parlez  pas,  parce  qu'ils  sont  assez  marqués 
dans  les  livres  de  piété.  Que,  dans  l'état  même 
d'union  la  plus  sublime  ,  vous  admettez,  pages 
'20^2  et  203  de  l'Interprétation  du  Cantique  des 
cantiques ,  «  la  louange  extérieure  de  la  bouche 
»  du  corps  ,  parce  que  la  perfection  de  la 
»  louange  est  que  le  corps  ait  la  sienne,  qui 
»  soil  de  telle  manière  que.  loin  d'interrompre 
»  le  silence  profond  et  toujours  éloquent  du 
»  centre  de  l'arae,  elle  l'augmente  plutôt,  et 
»  que  le  silence  de  l'ame  n'empêche  point  la 
»  parole  du  corps ,  qui  sait  donner  à  son  Dieu 
))  une  louange  conforme  à  ce  qu'il  est ,  etc.  » 
ce  qu'on  peut  voir  pli^  amplement  dans  cet 
endroit. 

H"  Que  pour  l'indifférence  à  l'égard  de  ce  qui 
seroit  le  plus  capable  de  contribuer  à  la  sain- 
teté et  au  salut ,  vous  la  croyez  très-dangereuse , 
et  n'en  avez  jamais  pensé  ni  proposé  de  sem- 
blable dans  vos  livres.  Qu'afin  de  vous  expli- 
quer clairement  sur  cet  article,  et  sur  tout  ce 
qui  est  compris  dans  la  censure ,  vous  protestez 
à  M.  l'archevêque,  que  vous  n'avez  jamais 
parle  de  bouche,  ni  par  écrit,  que  de  l'amour 
de  Dieu  pour  lui-même,  sans  vue  de  récom- 
pense directe  ou  indirecte.  Que  tout  ce  qu'il 
renferme,  vous  l'avouez  :  tout  ce  qu'il  rejette , 
vous  vous  en  éloignez.  Que  cet  amour  pur  at- 
tire infailliblement  la  récompense ,  mais  que 
celte  récompense,  toute  certaine  qu'elle  est, 
n'entre  nullement  dans  son  motif  d'aimer;  qu'il 
fait  faire  avec  bien  plus  de  vivacité  et  de  fidélité 
que  tout  autre  amour,  ce  qui  peut  contribuer 
au  salut,  parce  que  c'est  un  amour  actif,  à  qui 
il  seroit  impossible  de  ne  pas  exécuter  la  volonté 
de  Dieu  dans  toute  son  étendue  ,  tant  celle  qui 
nous  est  marquée  par  sa  loi  et  par  son  Eglise 
animée  de  son  esprit ,  que  celle  qui  nous  est 
montrée  par  les  évènemens;  qu'en  un  mot, 
vous  n'avez  point  d'autre  sentiment  sur  cet 
amour  pur  ou  de  bienveillance,  que  celui  du 
plus  grand  nombre  des  théologiens  de  l'Église 
qui  le  soutiennent ,  et  que  vous  n'en  tirez ,  sans 
exception  ,  d'autres  conséquences  que  celles 
qu'ils  en  tirent.  Que  vous  n'admettez  donc 
d'autre  indifférence  que  celle  que  saint  Fran- 
çois appelle  une  sainte  indifférence:  que  vous 
en  concluez  tout  ce  qu'il  en  conclut,  et  rien  de 
plus;  que  vous  n'avez  jamais  pensé  autre  chose 
dans  tout  ce  que  vous  avez  dit  ou  écrit ,  et 
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que  vous  le  protcsloz  do  nouveau  ici  ;'i  voire 
pasleur. 

0"  Que  vous  n'a\cz  jamais  compris  d'au  Ire 
manière  de  posséder  Dieu  en  celte  vie  ([ue  i)ai' 
l'amour;  ce  qui  paroîl  en  plusieurs  endroils  de 
vos  livres,  entr'autres  page  177  de  l'/^^v/y/r- 
iddon  (lu  ('(udl<nw  ih's  nuitit/ncs,  oii  vous  mai- 
que/  que  «  lout  ce  (pii  esl  dit  de  celle  inellahle 
»  unioo  (c'est  la  plus  intime  et  la  plus  excel- 
»  lente)  s'entend  avec  toutes  les  <lin'érences 
»  essentielles  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
»  quoique  avec  une  parfaite  unité  d'amour  et 
»  de  recoulement  mystique  en  Dieu.  »  Et  dans 
la  page  8,  vous  diles  que  ce  recoulement  qui 
l'orme  l'union,  est  un  recoulement  aniuitreu.f  : 
car,  parlant  de  la  transformation  en  union  , 
vous  ajoutez  :  «  Or  cela  se  l'ail  lorsque  l'ame 
»  perd  sa  propre  consislance  ,  pour  ne  subsister 
»  qu'en  Dieu;  ce  qui^e  doit  entendre  mysli- 
»  quement ,  par  la  [lerle  de  toute  propriété  (ou 
»  amour-propre)  et  par  un  recoulement  amou- 
»  reux  et  parfait  de  l'ame  en  Dieu,  etc.  » 

10°  Qu'enfin  lorsque  vous  dites  dans  la  page 
r>  du  même  livre,  que  la  vue  de  Dieu  ,  quoique 
nécessaire  pour  la  consommation  de  la  gloire  en 
l'autre  vie  ,  n'est  pas  néanmoins  la  béatitude 
essentielle  ,  il  est  aisé  de  voir,  par  la  lecture  de 
celte  page  ,  que  vous  y  avez  coiisidéi'é  la  siuqile 
vue  ou  connoissance  toute  seule  ,  eu  ro|)posant 
à  la  jouissance  dont  vous  parlez  iuuuédialement 
après;  au  lieu  que  sous  le  \\ou\  de  vue  intui- 
tive (qui  n'est  ni  là  ni  ailleurs  que  vous  sachiez) , 
on  entend  communément  la  connoissance  et  la 
jouissance  jointes  ensemble.  Que  vous  n'avez 
donc  jamais  douté  que  la  vue  intuitive,  qui 
renferme  la  jouissance  de  Dieu  ,  ne  soit  la  béa- 
titude essentielle.  Qu'à  l'égard  de  la  jouissance 
ou  possession  de  Dieu  eu  cette  vie,  quand  vous 
dites,  dans  la  même  page  ,  que  l'on  jouit  ici  de 
Dieu  dans  la  nuit  de  la  foi ,  où  l'on  a  le  bon- 
heur de  la  jouissance  sans  le  plaisir  de  la  vue, 
vous  n'entendez  pas  que  cette  jouissance  soit 
semblable  à  celle  de  l'autre  vie  :  qu'au  con- 
traire vous  croyez  que  ,  quelque  réelle  qu'elle 
puisse  être  ici-bas,  elle  n'est  qu'un  commen- 
cement et  connue  un  avant-goùt  de  l'autre. 
Qu'enfin  par  le  mol  <y essentielle ,  que  vous  avez 
donné  à  l'union  la  plus  intime  de  lame  avec 
Dieu,  \ous  avez  voulu  la  distinguer  de  celle 
qui  esl  plus  superficielle .  et  de  celle  qui  n'est 
que  passagère  pour  ([iiebiues  momens. 

Que  vous  avez  cru  devoir  ce  compte  à  M. 
l'archevêque  de  tout  ce  que  vous  pensez  sincè- 
reiueut  sur  ces  matières,  parce  qu'il  ue  le  peut 
apprendre  que  de  vous-même  :  mais  que  vous 


lui  soumettrez  de  nouveau  non-seulement  les 
expressions  de  vos  livres  ,  <jue  vous  abandon- 
nez ,  s'il  les  trouve  mauvaises ,  mais  vos  pro- 
|)res  sentimens ,  s'il  ne  les  croit  pas  conformes 
à  ceux  de  l'iiglise  ,  dont  rien  ne  sera  jamais 
capable  de  vous  séparer  .  non  plus  que  de 
l'obéissance  que  vous  devez  à  votre  archevêque, 
et  que  vous  conserverez  toute  votre  vie  pour 
ses  ordres. 


XLVI. 
DE  M"''  GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  adhère  aux  iiisliuclions  que  le  duc  lui  a  données. 

■4  mivi'iiihro  1(194. 

J'u  écrit,  comme  vous  le  verrez,  monsieiu", 
voire  écril.jnsqu'à  {)rès  de  la  moitié;  et  comme 
je  sens  bien  que  j'achèverai  de  le  copier  mot 
pour  mol,  ne  m'étanl  rien  donné  sur  cela,  j'ai 
même  au  cœur  que  cela  ne  fera  qu'aigrir  :  mais 
il  n'importe.  Avant  de  continuer  ,  il  fa:il  que 
N.  <1.  voie  s'il  le  trouve  bien  ;  car  je  n'y  ajou- 
terai sûrement  rien  du  mien  ,  ne  le  pouvant. 
Voyez  donc ,  mon  bon  tuteur,  si  vous  n'avez 
rien  de  nouveau  à  y  mettre,  et  puis  je  le  tran- 
scrirai lout-à-fail.  Croirez-vons  que  j'ai  été  si 
sotte  que  de  brider  ma  petite  lettre?  et  je  ne 
pouvois  plus  en  faire  une  autre.  Jugez  par  là 
de  ma  bêtise;  corrigez  ce  qui  n'est  pas  bien. 
Je  vous  dirai  que  je  ne  me  trouve  pas  la  moin- 
dre capacité,  que  je  ne  m'enlends  presque  pas, 
et  si ,  je  trouve  cela  parfaitement  bien  ,  ne 
trouvant  pas  un  mot  à  ôter  ni  à  ajouter.  Voyez 
donc,  s'il  vous  plaît,  à  tout  corriger;  car  je 
suis  incapable  de  le  faire,  et  la  bêtise  que  j'ex- 
périmente vous  étouueroit.  J'attendrai  voire 
réponse.  Mandez- moi  aussi,  s'il  vous  plail  , 
de  quelle  manière  il  faudra  m'y  prendre  pour 
la  faire  donner  à  M.  l'archevêque.  Enfin  ma 
leçon  tout  au  long.  Vous  êtes  trop  loin  de  me 
souffrir. 
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XLVII. 
DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Il  le  plie  d'examiner  quelques  extraits  de  ses  lettres  à 
madame  de  Maintenon ,  que  Tévèqiie  de  Chartres  avoit 
marqués  comme  suspects, 

A  Versailles,  6  iiovi?ml)re  1694. 

Depuis  que  nous  sommes  revenus  rie  Fon- 
tainebleau ,  il  ne  s'est  point  passé  de  jour , 
monsieur,  où  je  n'aie  eu  envie  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  aller  voir.  Je  n'ai  pas  été  libre 
jusqu'à  présent  :  mais  M.  le  duc  de  Beauvilliers 
et  moi  nous  comptons  d'aller  à  Issy  un  des  pre- 
miers jours  de  la  semaine  prochaine.  Cependant, 
monsieur ,  je  x'ons  envoie  un  écrit  où  j'ai  ra- 
massé tous  les  endroits  de  mes  lettres  à  M""^  de 
Maintenon  ,  que  M.  l'évêque  de  Chartres  Un  a 
marques  comme  suspects'  :  ayez  la  bonté  de 
les  examiner  ,  et  de  voir  les  explications  que  je 
donne.  Je  n'ai  écrit  ces  lettres  à  M"'  de  Main- 
tenon ,  que  pour  répondre  à  ses  demandes  sur 
des  choses  qu'elle  avoit  déjà  commencé  à  voir 
ailleurs.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  vous 
montrasse  les  lettres  mêmes.  Mais  enfin  mes 
extraits  sont  fidèles,  et  vous  verrez  si  je  mérite 
correction.  Il  n'y  en  a  aucune  à  laquelle  je  ne 
me  soumette  de  tout  mon  cœur.  J'espère  que 
vous  aurez  fait  celte  lecture  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir.  Je  crois  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  demander  un  profond  secret 
là-dessus  :  vous  en  connoissez  mieux  que  moi 
l'importance.  En  tout  cela,  il  ne  s'agit  point 
de  M""'  Guyon  ,  que  je  compte  pour  morte  ,  ou 
comme  si  elle  n'avoit  jamais  été.  Il  n'est  ques- 
tion que  de  moi  et  du  fond  de  la  doctrine  sur  la 
vie  intérieure.  Souvenez-vous  que  vous  m'avez 
tenu  lieu  de  père  dès  ma  première  jeunesse.  Je 
ne  veux  être  ni  excusé  ni  flatté.  Je  décharge 
ma  conscience  en  chargeant  la  vôtre.  C'est  à 
vous  à  me  dire  la  vérité  sans  aucun  adoucis- 
sement. J'espère  que  je  n'en  ferai  jamais  de 
mauvais  usage  ,  et  que  je  ne  vous  commettrai 
en  rien.  On  ne  peut  vous  honorer,  monsieur, 
avec  plus  d'attachement  et  de  vénération  que  je 
le  ferai  toute  ma  vie. 


XLVIII. 
DE  M.  DE  PRUNEY  A  "*  '. 

Il  rend  témoignage  k  la  conduite  exemplaire  et  aux  vertus 
de  madame  Guyon. 

CorU'mifilia,  li  G  novi>nil)re  1G94. 

Al  mio  ritorno  qui  jn  Cortemigiia  ,  per  obe- 
dire  a  comandi  di  \.  S.  illustrissima  ,  discorsi 
con  mia  madré,  per  avère  l'informazione  délie 
qualità  di  madama  Guyon  ;  e  mi  disse  che  non 
poteva  dare  se  non  buone,  mentre  che  in  tutto 
il  tempo  che  ha  praticata  detta  signora  ,  l'hà 
conosciuta  per  una  dama  di  gran  virlù,  carita- 
tevole,  umile,  senza  fiele,  con  un  grande  dis- 
prezzo  del  mondo,  divota  ed  escmplare  ne'  dis- 
corsi ,  e  conversazione.  Del  suo  interno  poi  dice 
non  poterne  dar  giudizio.  PuoI  beu  dire  che  ha 
avuta  in  sua  casa  moite  voïte  mali  gravi ,  e  che 
sempre  diede  indizj  d'una  invitla  pazieuza  ,  e 
d'una  rassegnazione  grande  al  divino  volerc. 
Questo  e  quello  posso  fur  sapere  a  V.  S.  illus- 
trissima sopra  quesia  ;  pregandola  d'onorarmi 
d'allri  suoi  comandi ,  anco  possi  farmi  cognos- 
ccre,  di  V.  S.  devotissimo ,  etc. 

Corlc'iuiglio  ,  le  G  novenilire  \6ih'i. 

A  mon  relnur  ici  à  Coripmiglin  ,  el  pour  satis- 
faire à  vos  ordres ,  j'ai  pi  js ,  dans  nn  entretien 
pariiciilier  aver  ma  mère  ,  (tes  rensi'ijjnemens  sur 
les  qualiios  de  madame  (Juyon.  Elle  m'a  dit  qu'elle 
n'eu  pouvoii  dunner  que  de  lavoratdes  ,  et  (jup, 
pendant  loui  le  temps  qu'ont  duré  ses  relations 
avec  ladite  dame  .  elle  l'a  connue  pour  une  per- 
.sonne  d'une  <,'rande  vertu,  cliariîatde ,  humble, 
sans  aucun  liel ,  pénéiroe  d'un  saiiil  méiiris  pour 
le  monde,  pieuse  ei  exeiuphiire  dans  ses  discours 
et  (!aiis  sa  cimduile.  Ouinl  à  son  iiuérieur,  elle 
m'ajouta  quelle  n'eu  pouvoi!  forun^r  de  jugemi'iit. 
Elle  peut  seulement  assurer  que  madame  Gnyon  a 
éié  liéquenimenl  éprouvée  par  de  grands  maux  ,  et 
qu'elle  a  toujours  donnis  dfS  maïques  d'une  pa- 
tic'uee  invincible  el  d'une  parlaile  résignaiion  a  la 
vnloDié  de  Oieu.  Voil.i  tout  ce  (jue  je  puis  vous 
faire  savoir  sur  le  couipie  de  celle  dame  ;  el  je  n'ai 
plus  qu'à  vous  prier  de  vouloir  bien  ,  «-u  m'iioito- 
rint  de  vos  ordres  ultérieurs,  me  meiire  à  même 
de  prouver  à  V.  S.  le  zèle  el  le  dévoûmenl  avec 
lesquels  ,  etc. 


'  Il  s'agil  ici  (les  Lftiirs  de  Féiieloii  <i  iitiidanie  de  Miiiii-  '  I-a  maripiise  de  Pnuiey,  niére  de  eelui  qui  a  éeril  ceKi! 

tenon,  i|u'on  a  vus  plus  liaul,  t.  vut,  p.  488  el  suiv.  Ces  lellres       lellre  ,  floil ,  je  crois  ,  dit  M.  Dupiiy,  ilaiis  une  iiole  (ju'il  a 
soûl  sui\ies(ics  f J7)//r.(//<//iv  <lonl  parle  iii  l'enelon  (p.  500.).      joiule  a  l'oiiginal,  Sfpur  du  uianini^  île  Saiiil   Tlmmab,  pre- 
mier' luiiiislre  ilu  iluc  de  Savui". 
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XLIX. 

DE  NICOLE 
A  LA  DUCHESSE  DE  NOATLLES. 

Il  lui  lionne  (piclqnes  renscijjnemons  sur  une  liistniie  d:ins 
lu(inellt'  iiiailaino  (iiiynn  paroissoit  cninpioinisc. 

Le  8  ou  9  noveuiliic  IC9i. 

Vois  me  donnez  ,  madame  .  une  occasion  de 
pratiquer  la  vertu  du  monde  qui  m'est  la  plus 
facile  ,  puisqu'il  ne  s'agit  que  de  dire  sincère- 
ment la  vérité.  C'est  en  suivant  cette  conduite 
(|ueje  vous  dirai  qu'il  va  heaucouj)  de  vrai 
dans  ce  que  vous  me  faites  l'iionneur  de  me 
demander.  Une  [)ersonne  qui  demeuroit  dans  la 
paroisse  de  Saint-Eustache  eut  la  fantaisie  de 
me  venir  proposer  ,  il  a  cinq  ans ,  plusieurs 
choses  extraordinaires.  Comme  son  entretien 
me  donna  quelque  soupçon  des  nouveautés  qui 
courent ,  je  lâchai  de  savoir  d'elle  si  elle  n'avoit 
point  de  commerce  avec  M'""  Guyon;  et  il  est 
vrai  qu'elle  me  répondit  que  cette  dame  n'avoit 
aucune  liaison  avec  le  P.  Vautier ,  et  qu'elle 
avoit  été  envoyée  même  de  sa  part,  pour  lui 
déclarer  qu'elle  le  regardoit  connue  le  chef  de 
l'armée  de  Satan.  C'est  le  témoignage  qu'elle 
me  rendit  en  faveur  de  M""  Cuyon,  et  je  pense 
que  M""'  Cuyon  elle-même  me  l'a  contirmé 
dans  une  visite  qu'elle  m'a  rendue.  J'ai  pourtant 
diverses  raisons  de  croire  qu'il  ne  faut  faire 
aucun  fondement  ni  sur  cette  fdlc  qui  esl  une 
visionnaire  ,  ni  même  sur  tout  ce  que  peut  dire 
M""'  Guyon  ,  qui  a  d'autres  règles  dans  son 
langage  que  celles  que  l'on  suit  ordinairement. 
C'est  pourquoi  je  ne  m'assure  point  ni  à  l'un 
ni  à  l'antre  de  ces  deux  témoignages,  quoique 
je  ne  voulusse  pas  aussi  leur  imputer  rien  sur 
le  sujet  du  commerce  avec  le  P.  Vautier. 


L. 


DU  P.    LACOMRE  A  M"'*   GUYON. 

Sur  divers  écrits  toucliaut  les  voies  intérieures,  et  sur  les 
(ontradiclinnii  qu'il  éprouve,  ainsi  que  madame  Guyon, 
(11'  la  part  de  ceux  qui  n'out  pas  l'eNijérience  de  ces  voies. 
Conduile  qu'elle  doit  tenir  dans  les  cou jouctures  présentes. 

Ce  10  novciiibre  169i. 

An  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 

Jr  pensois  avant-hier  matin  ,  à  mon  réveil, 
qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  n'apprenois 
lien  de  vous.  Pénétré  d'un  vif  sentiment  de 
compassion,  peu  d'heures  après,  je  reçus  tout 
à  la  fois  deux  de  vos  lettres ,  toutes  deux  sans 
date  :  vous  devriez  toujours  l'y  mettre.  La  plus 
courte  me  paroît  la  première.  Que  devons- 
nous,  sinon  bénir  Dieu  de  la  grande  et  admi- 
rable histoire  qui  s'accomplit  en  vous  pour  sa 
gloire  ?  Pendant  cinq  ou  six  jours  après  la 
réception  de  votre  autre  lettre,  qui  nous  appre- 
uoit  de  si  terribles  choses  ,  je  portois  une  pro- 
fonde im[)ression  de  votre  supplice  et  du  mien. 
Il  me  paroissoit  tout  assuré  ,  tout  réel.  Dieu 
me  faisoit  la  grâce  d'en  être  content;  car,  si 
l'on  siip[)osoit  connue  [ireuves  les  crimes  dont 
on  noiis  accuse  ,  mon  caractère  n'empêeheroit 
pas  une  sanglante  exécution.  Puis  tout  cela  me 
fut  ôté  comme  qui  m'auroil  enlevé  un  manteau 
de  dessus  les  épaules.  Il  me  sembla  que  vous  et 
moi  étions  destinés  pour  bien  d'autres  choses. 
Ce  fut  aussi  le  pressentiment  d'un  ecclésias- 
tique de  notre  union  ,  lequel  ne  s'y  méprend 
guère.  Nous  attendons  en  paix  l'accomplisse- 
ment de  ce  qui  en  a  été  arrêté  dans  le  ciel. 

Le  travail  que  vous  avez  entrepris,  pour  jus- 
tifier les  voies  intérieures,  est  pieux  et  louable; 
mais  je  doute  qu'il  persuade  ceux  qui  leur  sont 
contraires.  Ils  ne  veulent  pas  même  lire  ces 
sortes  d'ouvrages ,  entêtés  qu'ils  sont  qu'il  n'y 
a  rien  de  bon;  ou  s'ils  en  lisent  quelque  peu. 
c'est  avec  tant  de  préoccupation  et  si  peu  d'in- 
telligence ,  qu'ils  ne  peuvent  être  éclairés  ni 
éditiés  des  solides  et  pures  vérités  que  tels  livres 
contiennent.  J'avois  entrepris  un  ouvrage  fon- 
cier sur  ces  matières ,  à  dessein  de  convaincre 
les  doctes  ,  et  par  l'autorité  des  plus  grands 
auteurs,  et  parla  théologie  scolastique.  .l'y  tra- 
vaillois  avec  des  dégoûts  et  amertumes  inté- 
rieures ,  qui  me  faisoieut  assez  connoitre  (jue 
cela  ne  m'éloit  pas  inspiré  de  Dieu.  A  la  lin, 
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il  m'a  l'allu  brûler  ce  que  j'avois  lail ,  et  aban- 
donner l'entreprise.  J'ai  néanmoins  un  traité 
tout  fait  en  latin  ,  pour  la  confirmation  et  la 
plus  ample  explication  de  mon  livre  '.  J'ai  re- 
touché une  seconde  fois  le  Moyijn  facile  :  il  est 
an  net  :  mais  comment  vous  l'envoyer  dans  une 
si    grande   incertitude  de   votre  sort  ?   J'avois 
commencé  à  réduire  en  meilleur  ordre  votre 
écrit  des  Jiivièrex'  ;  il  a  fallu  le  quitter.  Je  me 
sens  porté  à  entreprendre  quelques  composi- 
tions de  cette  nature  ;  puis  ayant  un  peu  avancé^ 
on  me  les  fait  abandonner.  Présentement  toute 
lecture  même  m'est  interdite  ;  on  me  vent  dans 
une  si  exacte  dépendance  ,  que  je  ne  puis  for- 
mer aucun  dessein  ,  ni  disposer  d'une  action  ou 
d'un  quart  d'heure  de  temps  ;  il  faut  que  l'aveu- 
gle et  rapide  abandon  entraîne  tout,  justement 
comme  le  torrent,  qui,  dans  les  plus  violentes 
cataractes,  ne  peut  ni  regarder  d'où  il  vient,  ni 
prévoir  où  il  va.  Il  ne  m'a  pas  été  permis  de 
retenir  dans  ma  chambre  ce  que  j'avois  d'écrits. 
J'ai  été  obligé  de  les  abandonner  à  un  ami.  La 
doctrine  du  Saint-Esprit  ne  s'apprend  que  du 
Saint-Esprit  même,  et  dans  ces  choses  mysti- 
ques, la  maxime  de  saint  Bernard  est  toujours 
véritable  ,  que  l'homme  ne  peut  entendre  que 
ce  dont  il  a  l'expérience.  Il  est  vrai  que  l'on 
peut  faire  voir  aux  adversaires  de  cette  divine 
science  ,  qu'il  n'y  a  point  d'erreurs  ni  de  dan- 
gers dans  les  expressions  qui  lui  sont  particu- 
lières et  nécessaires  .  s'ils  veulent  entendre  pa- 
tiemment ce  qu'on  leur  en  dit.  Aussi  Rome, 
en  condamnant  plusieurs  de    ces    livres ,  ne 
déclare  aucune  de  leurs  propositions  erronée 
on  hérétique;  ce  qu'elle  n'omettroit  pas,  s'il  y 
en  avoit.  C'est  seulement  par  manière  de  dis- 
cipline qu'elle  en   défend  la  lecture.   On  dit 
qu'on  a  aussi  défendu  les  œuvres  de  l'auteur  du 
Chrétien  intérieur^.  C'est  aujourd'hui  la  mode, 
que  de  très-bons  livres  soient  proscrits ,  et  que 
de  très-méchans  soient  en  vogue.  Si ,  depuis 
sept  ans ,  on  avoit  trouvé  quelques  mauvais 
dogmes  ou  dans  mes  écrits  ou  dans  mes  répon- 
ses juridiques ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  me 
les  produire  et  d'en  triompher.  Il  en  est  de 
même  des  vôtres.  On  a  condamné  comme  héré- 
tique, dans  nos  jours  ,   une  proposition  qui  est 
en   termes  formels  dans  sainte  Catherine   de 
Gènes  depuis  trois  cents  ans ,  sans  que  l'on  y 
ait  trouvé  à  redire.  Mais  pour  donner  à  nos 

'  C.'i'sl  ci'lui  nui  osl  iiililiilè  :  Orrilkiiiis  iiirnldl'ts  Jiia1y>:is, 
londamiK-  à  Romo  par  dci  irt  <lii  9  si'pli'inlirc  1688.  —  ^  Ces 
doux  «^oiils  (le  inaclatne  Giivim  sont  plus  <oiinus  sous  le  nom, 
11'  piX'inici-,  lie  Moi/fii  itiiif!  poil  Jiiire  uniisim  ,  ri  l'uulre, 
lies  Torrfiis.  —  '  I,a  Irailiu  lliiii  ilaliciine  de  ce  livie  fut  con- 
damnée par  un  décret  du  30  novembre  1689. 


contradicteurs  de  l'estime  et  du  goût  pour  les 
voies  intérieures ,  il  faudroil  pouvoir  les  enga- 
ger à  faire  constamment  oraison,  et  à  se  renon- 
cer et  poursuivre  eux-mêmes.  Alors  la  lumière 
naitroil  dans  leurs  cœurs.  Ce  fut  la  réponse 
que  fit  le  savant  et  saint  cardinal  Ricci  '  à  un 
qui  vouloil  disputer  avec  lui  sur  ces  matières  : 
Allez,  lui  dit-il,  faire  oraison  durant  vingt  ans, 
puis  vous  viendrez  en  raisonner  avec  moi.  Ainsi 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  la  doctrine 
mystique  ait  tant  d'ennemis.  Il  faut  qu'elle  en 
ait  autant  que  l'estime  et  l'amour-propre  ont 
d'amis.  Les  uns  se  liguent  contre  elle  pour 
donner  un  spécieux  prétexte  à  leurs  passions  ; 
les  autres,  par  un  mouvement  de  zèle  non  assez 
éclairé  :  ainsi  la  troupe  en  est  grande.  Je  crois 
pourtant  que  plus  ces  pures  voies  sont  décriées 
et  combattues  aujourd'hui  ,  plus  elles  vont 
s'établir  et  régner  dans  une  infinité  de  cœurs  ; 
il  y  va  (le  la  gloire  de  Dieu  à  s'y  prendre  de  la 
sorte. 

Pour  ce  que  vous  me  demandez ,  si  vous 
devez  aller  vous  présenter  vous-même ,  après 
avoir  achevé  vos  justifications,  je  vous  dirai  , 
1°  qu'encoi'e  qu'il  faille  communiquer  tontes 
choses  avec  les  gens  d'union  ,  il  est  néanmoins 
malaisé  de  donner  un  bon  conseil  aux  aines  , 
qui ,  ne  se  possédant  plus  elles-mêmes  ,  sont 
conséquemment  entre  les  mains  d'un  maître 
jaloux  de  sa  possession  ,  et  qui  ne  prend  pas 
conseil  de  nous.  Ainsi,  je  ne  puis  que  vous  dire 
de  faire  ce  qui  vous  sera  mis  dans  le  cœur. 
2"  Puisque  von?  avez  promis  de  vous  présenter, 
il  n'y  a  plus  à  consulter  Là-dessus.  Ce  sera  une 
action  digne  de  vous  ,  digne  de  votre  bonne 
cause  ,  digne  de  Dieu  ,  pour  la  gloire  de  qui 
vous  la  soutiendrez  ,  même  dans  les  liens  et 
jusqu'au  supplice,  s'il  le  faut.  Vous  étant  livrée 
pour  tons,  il  vous  faut  paroîlre,  parler,  répon- 
dre ,  payer  pour  tous.  A  la  bonne  heure  que 
Dieu  prenne  sa  cause  en  main,  et  confirme  dans 
sa  vérité  et  dans  son  amour  tous  ceux  qui  ne 
rougissent  point  de  le  confesser  et  de  le  défen- 
dre. Pour  moi ,  je  n'ai  que  le  silence  et  l'inu- 
tilité en  partage;  une  vie  tracassière,  traînante, 
abjecte ,  obscure  est  mon  affaire.  Si  je  pense 
m'en  retirer  pour  peu  que  ce  soit,  je  me  trouve 
mal.  Le  ver  n'est  bien  que  dans  sa  boue.  Con- 
tinuez-nous la  consolation  d'avoir  de  vos  amples 
nouvelles.  Tonte  la  chère  et  constante  société 
de  ce  lieu  vons  en  prie,  vous  saluant  de  tout 
son  c(Pur. 


'  Michcl-Ar.iic  Ricci,  iw'  :i  Rome  en  ICI  9,  li:iliile  malin - 
inalicien  el  llieidogien  ,  ciée  caidinal  en  Itj81,  ni<irl  le  li  mai 
1C82. 
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On  (lit  aussi  que,  si  l'on  ne  vous  eût  pas  dé- 
couverte à  Versailles  ,  j'aurois  été  élargi.  Le 
P.  dom  Julien,  qui  vous  a  vue  souvent,  m'est 
venu  voir  avec  un  faraud  courai^e ,  il  y  a  un 
niois  ;  et  je  n'en  apprends  plus  rien  ni  de  lui 
ni  des  autres.  Vous  êtes  toujours  mon  insigne 
bienfaitrice.  Ce  que  Dieu  a  lié  tient  liien  fort  : 
on  n'est  plus  sujet  à  l'inconstance  humaine. 
J'apprends  que  de  pitoyables  considérations 
empêchent  des  gens  qui  faisoient  fort  les  em- 
pressés ,  d'avoir  plus  de  commerce  avec  moi. 
Tout  nous  est  fort  hon,  parce  que  tout  nous  est 
la  volonté  de  Dieu.  Je  me  persuadai  quasi  que 
vous  étiez  sortie  du  royaume.  Dieu  rend  son 
(l'uvre  plus  admirable  ,  en  vous  tenant  cachée 
dans  le  lieu  même  où  l'on  vous  cherche.  R 
saura  vous  couvrir  de  Iniles  d'araignées,  tant 
qu'il  ne  voudra  pas  (|ue  vous  paroissiez ,  et 
quand  il  faudra  que  vous  paroissiez,  son  Esprit 
parlera  par  votre  bouche.  Les  tilles  extatiques, 
qui  disent  que  vous  êtes  l'Antéchrist  ,  sont  fort 
habiles  de  croire  que  l'Antéchrist  doive  être 
une  femme.  Se  trouve-t-il  quelqu'un  d'assez 
sot  pour  l'écouter?  C'est  conmie  les  Hugue- 
nots, qui  ,  soutenant  que  le  Pape  est  l'Anté- 
christ, sont  obligés  de  reconnoître  une  centaine 
d'antechrists. 

Je  n'ai  pu  deviner  ce  que  vous  entendez  par 
ce  P.  V.  '  enfermé  ;  si  c'est  votre,  ou  vicieux. 
Je  sais  qu'il  y  en  a  un  des  nôtres  enfermé  ; 
mais  je  doute  qu'il  eût  des  pénitentes.  Si  sou- 
vent on  se  venge  soi-même  sous  couleur  de  la 
cause  de  Dieu  ;  ce  qui  fait  qu'on  laisse  de  gros 
vices  impunis,  quand  l'homme  d'autorité  n'est 
j)oint  intéressé.  Adieu  donc  ,  pauvre  femme  , 
puisque  vous  avez  aussi  contrefait  les  pauvres. 
Ce  manteau  vous  a  servi  pour  un  temps  ;  main- 
tenant il  est  usé  ,  il  vous  en  faut  un  autre.  La 
sacrée  famille  de  ce  licHi  vous  salue  ,  vous  ho- 
nore ,  vous  aime ,  vous  embrasse  très-cordiale- 
ment ;  le  chef,  qui  sert  à  notre  commerce,  est 
toujours  obligeant  et  généreux  ;  il  me  fait  mille 
biens.  Dieu  suscite  de  bons  consolateurs  parmi 
nos  traverses.  Jeannette,  notre  chère  sœur,  et 
ciimme  l'ame  de  notre  société,  souffre  extraor- 
dinairement.  0  qu'elle  vous  aime  ! 

'   Il  y  a  Ikii  lie  iidire  (iii'il  s'agil  du  I'.  VauliiT. 


LL 

DE  M.   TRONSON 
A  L'ABBÉ    DE  LA    PÉROUSE. 

Il  lepiic  de  demander  à  l'évèqiie  de  Genève  desrenseipneinens 
sur  madame  Guyen. 

H  novcnibie  Ifi94. 

Je  serai  bien  aise  que  vous  mandiez  à  Mgr 
de  Genève  ce  que  je  vous  ai  écrit  de  M"^  Guyon  ; 
car  si  ce  qu'elle  a  écrit  ne  se  trouvoit  pas  vrai  , 
ce  seroit  un  mensonge,  non  de  surprise  ,  mais 
prémédité  ;  et  le  témoignage  d'un  si  saint 
prélat  seroit  d'im  grand  poids  pour  faire  con- 
noitre  l'illusion.  Vous  pouvez  même  ajouter  à 
ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé,  les  paroles  sui- 
vantes que  j'ai  lues  moi-même ,  m'étant  trouvé 
engagé  dans  cette  alfaire  plus  avant  que  je 
n'aurois  désiré  : 

«  Mgr  de  Genève  ne  m'a  jamais  accusée 
»  d'aucun  crime,  et  si  j'avois  eu  la  précaution 
»  de  garder  ses  lettres  ,  l'on  verroit  bien  qu'il 
»  en  étoit  bien  éloigné.  Il  m'a  toujours  mandé 
»  que  le  seul  intérêt  temporel  étoit  ce  qui  le 
»  divisoit  d'avec  moi.  Il  ne  s'est  jamais  plaint 
»  de  mon  obéissance.  Je  croyois  obéir  à  lui- 
»  même,  en  obéissant  au  P.  de  Lacombe,  car 
»  ce  fut  Mgr  de  Genève  qui  me  le  donna  pour 
»  directeur.  Je  l'estimois  auparavant ,  quoique 
»  je  ne  le  connusse  que  légèrement;  mais  je  ne 
»  pensois  en  nulle  manière  de  le  prendre  pour 
»  directeur ,  et  mon  procédé  le  marquoit  assez  ; 
»  car  sitôt  que  je  fus  arrivée  en  ce  pays- là  ,  je 
»  commençai  par  faire  une  ouverture  simple  et 
»  sincère  de  mon  ame  à  .Mgr  de  Genève  au 
»  confessionnal.  Je  ne  lui  cachai  ni  l'état  de 
»  mon  ame,  ni  ma  manière  d'oraison  qu'il  ap- 
»  prouva,  et  il  me  parla  de  lui-même  avec  une 
«  extrême  bonté.  11  me  dit  qu'il  enlendoit  assez 
»  les  voies  intérieures  pour  approuver  mes  dis- 
»  positions,  et  non  pas  assez  pour  les  conduire, 
»  mais  qu'il  me  donnoit  un  autre  lui-même  , 
»  en  me  donnant  le  P.  Lacond)c.  C.e  sont  ses 
»  pi"0|>res  paroles ,  auxquelles  il  n'ajouta  ,  ce 
»  me  semble ,  rien  ;  et  si  la  mémoire  n'en  est 
»  effacée ,  je  sais  qu'il  est  trop  vrai  pour  le 
»  nier.  » 

Voilà  ce  que  porte  un  écrit  séjjaré  de  sa  Vie 
qu'on  m'a  comnuiniqué  ;  il  contient  la  justi- 
fication de  M'""  Guyon  sui'  plusieurs  faits  difTé- 
rens. 
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il 


Elle  dit  encore  dans  sa  ]'ic  :  «  Lorsque  je 
»  lui  ai  parlé  ,  il  a  toujours  entré  dans  ce  que  je 
»  lui  disois  ,  avouant  que  ce  que  je  lui  disois 
»  |)orloit  un  caractère  de  vérité.  » 

La  réponse  du  prélat  vous  éclaircira  sur  la 
vérité  ou  la  fausseté  de  ces  faits'.  Celle  du  P. 
général  (des  Chartreux)  pourra  aussi  servir 
beaucoup  à  cette  affaire  ,  sans  néanmoins  le 
commettre  ,  qu'autant  qu'il  voudra.  Je  vous 
envoie  la  censure  de  iMgr  de  Paris,  que  l'on 
m'a  dit  que  vous  seriez  bien  aise  d'avoir. 


LIL 


DE  D.  INNOCENT  (LE  MASSON),  GÉNÉRAL 
DES  CHARTREUX  ,  A  M.  TRONSON. 

Il  approuve  rOrdoiiiiaiice  de  l'arclievêque  de  Paris  contre 
les  livres  de  madame  Guyon  et  du  P.  Lacombe. 


un  entretien  que  j'eus  ici  avec  M.  le  doyen  de 
la  Pérousc,  il  y  a  environ  deux  mois,  que  vous 
avez  contribué  beaucoup  à  cette  censure  ,  et  je 
vous  en  fais  ma  congralulation  ,  connue  pour 
un  bon  office  rendu  à  l'Eglise  ,  dont  on  s'ef- 
force ,  rnstigante  diabolo  trnmfigiimnto  se  m 
aiigehun  lucis  ,  à  infecter  les  luembres ,  par 
des  moyens  qui  sont  d'autant  plus  à  craindre, 
qu'ils  sont  cacliés  sous  de  belles  apparences.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  dans  la  religion  et  dans 
la  piété  ;  et  la  haute  siinplicilé  de  l'Evangile 
en  sera  toujours  l'unique  source  ,  qu'on  ne  fait 
que  troubler  ,  ou  corrompre  ses  eaux  par  des 
subtilités  que  se  forge  à  soi-même  l'esprit  hu- 
main ,  rempli  de  présomption  et  de  ténèbres. 
Excusez  la  liberté  que  je  prends ,  qui  provient 
du  fonds  d'estime  que  j'ai  pour  votre  personne 
et  pour  votre  mérite,  et  qui  me  fait  être  avec 
beaucoup  de  respect,  etc. 

F.  INNOCENT,  Prieur  de  Chartreuse. 


Ce  8  novembre  1694. 


Permettez-moi  de  vous  témoigner  la  conso- 
lation que  j'ai  eue  en  voyant  l'Ordonnance  de 
Mgr  votre  archevêque,  qui  condamne  et  défand 
les  livres  d'une  dame  directrice  dont  la  doctrine 
métaphysique  a  fait  bien  du  tort  à  plusieurs 
bonnes  âmes  ,  et  sa  conduite  encore  plus  à 
quelques-unes.  J'ai  trouvé  son  Cantique  entre 
les  mains  de  nos  filles  Chartreuses ,  qui  leur 
auroit  mis  dans  l'esprit  de  dangereuses  rêve- 
ries ,  si  je  ne  leur  avois  retiré  des  uiains  ;  et 
même  je  leur  en  ai  dressé  un  autre  ,  afin  de 
leur  arracher  de  l'esprit  ce  que  celui  de  la  dame 
y  avoit  déjà  imprimé.  Je  me  donne  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  ,  afin  que  vous  voyiez  ce  que 
je  pensois  dès  ce  temps  ,  des  productions  de 
celte  dame'.  Je  suis  persuadé,  monsieur,  par 

1  Voyci,  ci-après,  la  leUre  LXX.cl  los  noies  y  jointes.  — 
-  Une  Icllrc  du  \\  novembre  de  D.  Innocent  a  l'abbé  de  la 
P^roiise,  en  lui  envoyant  ce  même  livre,  nous  apprend  que 
M.  d'Arenlhon  l'avoit  approuvai.  Il  ajoute, suc  madame  Guyon 
et  le  P.  Lacombe,  (luekiues  détails  que  nous  croyons  devoir 
conserver.  M.  Tronson,  dit-il,  «  verra  dans  l'apiirobalion  de 
»  Mgr  de  Genève  combien  ce  digne  prélat  est  éloigné  do  ce 
»  que  la  dame  lui  lail  dire  dans  sa  propre  l'ie.  \\  m'a  raconté 
»  lui-même  l'histoire  du  prophète  Lacombe  à  sou  égard,  qu'il 
»  traita  d'insensé.  Il  avoit  même  tiré  un  écrit  de  sa  main  ; 
»  mais  il  le  lui  a  rendu,  ou  à  ses  supérieurs  avec  qui  il  s'e\- 
»  pliqua.  C'est  il  moi-même,  monsieur,  que  la  iialienle  l'a 
»  dit,  flciis  et  f/cincns.  ICIle  nie  l'a  dit  comme  un  enfant  à 
»  son  père,  pour  liier  de  lui  instruction  et  consolation.  C'est 
»  un  sujet  d'aftliclion  qui  lui  reste  au  cœur  d'avoir  suivi  ;  et 
»  un  des  sujets  de  ses  plus  intimes  actions  de  grâces  a  Uieu  , 
»  c'est  d'avoir  été  pieservée  du  danger,  qui  lui  pareil  comme 
»  un  ablmc  où  elle  devoil  périr,  sans  un  secours  spécial  de 
»  la  miséricorde  de  Dieu.  C'étoil  comme  un  pauvre  agneau 
»  innocent  (|u'on  mennit  ,  etc.  Il  y  a  des  circonstances  sin- 
»  guliéres  que  le  jiapier  ne  peut  soulfrir;  mais  je  prie  M.  T. 


LUI. 

DE  M"«  GUYON  A  SES  EXAMINATEURS. 

Elle  proteste  de  nouveau  qu'elle  s'en  rapporte  à  leurs  lu- 
mières, et  qu'elle  est  innocente  de  tout  ce  qu'on  lui 
impute. 

i  décembre  1694. 

Je  proteste  de  nouveau  ,  messieurs,  que  je 
soumets  encore  tout  ce  que  j'ai  écrit  à  vos  lu- 
mières, pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
que  je  m'y  soumets  moi-même  ,  étant  prête 
de  vous  obéir  en  tout  ;  que  j'aimerois  mieux 
mourir  que  de  m'éloigner  le  moins  du  monde 
des  senti  mens  de  la  sainte  Eglise  ma  mère  , 
pour  laquelle  je  suis  toujours  prête  de  répandre 
mon  sang  ,  avec  la  grâce  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Je  n'ai  écrit  que  mes  expériences, 
et  je  les  ai  écrites  pour  mon  directeur,  espérant 
qu'il  redresseroit  mes  égaremens ,  qu'il  corri- 
geroit  mes  méprises,  et  que  Dieu  seroit  glorifié 
dans  mes  fautes ,  parce  qu'elles  serviroient 
d'ombre  à  ce  qui  est  de  lui.  Pour  ce  qui  me 
regarde  ,  je  me  soumets  entièrement  ,  étant 
prête  ,  selon  mon  pouvoir ,  de  faire  ce  qu'on 


»  [Tmiiso)i)  d'user  de  sa  lU'udcnce  en  ceci  :  car  si  cette  dame 
»  adroite  en  avoit  la  moindre  ouverture  ,  elle  se  doutcroit 
»  bien  ([ue  c'est  la  va'iente  qui  me  l'a  révélé,  et  elle  enve- 
»  lopperoit  une  tille  angelique  dans  ses  allaires.  C'est  un  grand 
»  service  pour  le  public  que  d'arrêter  le  cours  du  dommage 
»  que  celte  illuminée  fera  paiiout,  si  on  la  laisse  faire.  » 


42 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DI^  QUIÉTISME. 


m'ordonnera,  et  de  penser  sur  moi  et  sur  toutes 
ces  choses  tout  ce  qu'on  in'onloniior;i  ,  autant 
qu'il  sera  en  mou  pouvoir.  S'il  j  a\oil  quelque 
chose  que  je  ne  pusse  faire,  je  le  dirai  avec  ma 
simplicité  ordinaire,  et  l'on  pourroil  examiner 
d'où  naît  l'impuissance.  Je  proteste  que  je  suis 
prèle  de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'on  voudra 
me  prescrire.  Si  ces  messieurs ,  pour  connoître 
la  vérité ,  au  cas  que  cela  soit  nécessaire  à  la 
gloire  de  Dieu,  veulent  me  mettre  en  quelque 
lieu  dont  ils  soient  sûrs ,  et  m'examiner  eux- 
mêmes,  je  suis  prêle  à  tout,  n'ayant  nulle  inten- 
tion de  tromper.  Je  proteste  que  je  n'ai  point 
fait  les  crimes  qu'on  m'impute ,  que  j'ai  tou- 
jours eu  horreur  de  ces  faux  illuminés  ,  que 
c'est  moi  qui  ai  découvert  des  tilles  du  P.  Vau- 
tier  et  les  autres ,  et  que  c'est  pourquoi  elles 
m'accusent;  que  la  malice  a  été  au  point  que 
des  gens  que  je  ne  vis  jamais  m'ont  accusée  : 
d'autres  l'ont  fait  parlant  contre  leur  con- 
science ,  parce  qu'ils  étoient  aussi  accusés  ;  et 
ils  ont  cru  ,  en  parlant  contre  moi  ,  qu'ils  se 
mettroicnt  à  couvert,  comme  ils  ont  fait,  de 
toutes  calomnies.  Mais  comme  l'eu  n'est  pas 
obligé  de  me  croire  sur  ce  point  ,  j'ai  déjà  de- 
mandé et  je  demande  encore  des  juges  laïques, 
entre  les  mains  desquels  je  suis  prête  de  me 
mettre  pour  éclaircir  la  vérité.  La  fausseté  des 
accusations  ne  peut  jamais  jiaroître  que  dans 
une  justice  réglée  ,  où  ,  quelque  hardiesse 
qu'aient  de  faux  témoins ,  des  juges  éclairés 
pénètrent  aisément  la  vérité.  Tous  les  gens  qui 
parlent  et  qui  soutiennent  des  choses  mali- 
cieusement controuvées  ,  parce  qu'ils  croient 
qu'ils  ne  seront  pas  obligés  de  les  soutenir  ,  ne 
laissent  pas  d'èh'e  embarrassés  dans  une  con- 
frontation, parce  que  l'innocence  a  une  cer- 
taine droiture  qui  se  laisse  aisément  remarquer 
par  des  juges  expérimentés.  Que  si  Dieu  permet 
que  je  succombe  sous  la  calomnie  ,  ma  vie  ne 
m'est  rien.  Peut-être  mon  sang  servira-t-il  à 
leur  faire  avouer  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
messieurs  ,  si  ma  justification  est  nécessaire  à 
l'intérêt  de  la  vérité  ,  je  vous  conjure  de  vous 
joindre  avec  moi  pour  demander  des  juges 
laïques,  qui  me  fassent  mon  procès  en  forme, 
et  je  me  mettrai  en  prison.  Que  si  l'on  n'agrée 
pas  ce  parti  ,  que  l'on  m'en  propose  quelque 
autre  ;  je  suis  prête  d'obéir  :  mais  que  la  ca- 
lomnie ne  détruise  pas  la  vérité  de  l'intérieur. 
Je  suis  sûre  qu'il  est  impossible  que  Jésus- 
Christ  et  Bélial  subsistent  en  même  lieu  ,  que 
toutes  ces  misérables  créatures  n'ont  pu  faire 
une  expérience  solide  et  réelle  de  l'intérieur. 
Elles  disent  bien  quelques  mots  qu'elles  ont  lus 


dans  des  livres  ;  mais  pour  des  expériences 
réelles,  cela  est  impossible.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
saints  qui  ont  éprouvé  des  chutes  et  des  éclipses; 
mais  ils  ont  en  même  temps  éprouvé  la  colère 
de  Dieu  et  son  éloignement.  Il  est  vrai  qu'il  y 
a  des  états  d'épreuves  (]ui  paroissent  péchés  à 
ceux  qui  les  souffrent  ;  mais  quelles  douleurs, 
quels  tourmens  n'en  soulfrenf-ils  pas  !  Ils 
sont  directement  opposés  à  ces  faux  spirituels. 
L'on  a  confondu  la  vérité  avec  le  mensonge  , 
et  c'est  ce  que  le  diable  a  fait  dans  tous  les 
temps. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  démêler  cette 
vérité,  qu'en  me  faisant  mon  procès  dans  les 
formes  de  la  justice.  En  attendant,  je  crois  que 
ce  seroit  un  grand  bien  ,  si  ces  messieurs  vou- 
loient  bien  examiner  en  particulier  toutes  les 
personnes  que  j'ai  vues,  pour  connoître  si ,  di- 
rectement ou  indirectement  ,  je  leur  aurai  dit 
des  choses  qui  pussent  lendre  à  aucune  des  er- 
reurs qu'on  m'impute.  Je  crois  cela  doublement 
nécessaire  ;  car  enfin  si  j'ai  pensé  ces  choses, 
j'ai  dû  les  dire  à  ceux  que  j'ai  vus  depuis  si 
long-temps.  Si  je  ne  leur  ai  jamais  rien  dit  de 
tel,  comment  puis-je  l'avoir  dit  à  des  gens  avec 
lesquels  je  n'ai  jamais  eu  de  commerce  ,  ou  à 
d'autres  que  je  n'ai  vus  que  pour  tâcher  à  les 
tirer  du  désordre,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le 
prouver?  Je  crois  cela  encore  nécessaire  pour 
éclairer  ces  personnes  ,  au  cas  que  mon  igno- 
rance avec  bonne  intention  m'eût  fait  leur  dire 
des  choses  qui  ne  seroient  pas  bien.  Par  là  , 
l'on  sera  sûr  de  leur  conduite .  et  l'on  ne  leur 
imputera  pas  mille  choses  fausses  ;  car  il  semble 
à  présent  que,  dès  qu'on  sert  Dieu  ,  et  qu'il 
favorise  de  ses  grâces,  l'on  est  des  abominables. 

Si  une  fois  la  vérité  de  l'intérieur  peut  être 
séparée  de  ma  cause ,  je  consens  à  passer  par 
tout  ce  qu'on  voudra.  Il  me  suffit  que  mon 
témoin  est  au  ciel,  et  mon  juge  uu  plus  haut  des 
deux. 


LIV. 

DE   L'ABBÉ  DE  LA   PÉROUSSE 
A  M.  TRONSON. 

Détails  sur  l'affaire  du  quiétisme. 

ChainbiM'i ,  le  5  (UTOiiibic  I69'i. 

Je  reçois  ,  monsieur  et  très-bon  père  ,  votre 
lettre  du  1 1  novembre,  avec  celle  de  M.  Bour- 
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bon  du  lendemain.  J'obéis  à  toutes  deux;  j'écris 
au  prélat,  comme  vous  m'ordonnez',  sans  faire 
connoîlre  ce  que  \ous  voulez  que  je  cache  ,  et 
dont  je  n'ai  en  elîet  donné  jusqu'ici  aucune 
connoissance  à  qui  que  ce  soit.  Le  prélat  me 
demande  avec  instance  copie  de  la  censure  ,  et 
je  lui  ai  envoyé  la  vôtre.  Le  père  général  {des 
Chartreux)  m'écrit  positivement  qu'il  tient  la 
prétendue  prophétie  de  la  bouche  même  du 
prélat ,  qui  lui  remarqua  combien  il  étoit  scan- 
dalisé de  la  témérité  du  père  {Lacombe).  Je  vons 
écrirai  ce  qu'il  me  répondra  sur  ce  que  je  lui 
mande  présentement.  Je  rétablis  doucement  ma 
santé,  et  j'espère  qu'en  attendant  la  lin  de  ILi- 
ver,  je  pourrai  en  venir  à  bout. 


LV. 

HFPOysES  DE  MAD4VE  CVYO'S  AUX  DEMANDES  QUI 
LUI  ONT  ÉTÉ  FAITES  PAR  MM.  LES  ÉVÈQUES  DE 
MEAL'X  ET  DE  CHALONS,  LE  LUNDI  6  DÉCEMBRE  1694. 

1 .  Dans  le  temps  de  l'oraison,  point  de  vue 
distincte  de  Jésus-Christ,  mais  toujours  un  goût 
de  Jésus-Christ;  et  hors  de  l'oraison,  une  incli- 
nation et  une  foi  actuelle  en  Jésus-Christ. 

2.  L'ame  désire  et  demande  plus  que-jamais; 
et  on  n'exclut  que  les  actes  méthodiques,  et 
exprimés  dans  l'e.sprit  par  certaines  paroles. 

3.  Cet  acte  toujours  subsistant  n'est  qu'une 
disposition  qui  n'empêche  pas  la  vicissitude  de 
plusieurs  actes  directs  qui  se  rapportent  à  la 
même  fin  ;  on  n'exclut  seulement  que  les  actes 
réfléchis  et  de  retour  ,  qui  ne  sont  nécessaires 
que  lorsque  l'ame  s'est  détournée  de  Dieu. 

Les  réflexions  et  retours  sur  soi-même  ne 
sont  mauvais  que  lorsqu'ils  servent  à  flatter  et 
à  nourrir  l'amour -propre  ,  et  à  s'attribuer 
quelque  chose  du  don  de  Dieu ,  ou  lorsqu'ils 
détournent  l'ame  de  l'application  simple  qu'elle 
doit  avoir  à  Dieu. 

i.  Sur  les  caractères  des  saints  ,  elle  n'a 
voulu  distinguer  que  ceux  qui  approchoient  de 
la  vie  commune  de  Jésus-Christ  ,  comme  la 
sainte  Vierge,  et  ceux  en  qui  il  n'a  point  paru 
de  choses  si  éclatantes  qu'en  d'autres;  et  elle 
n'a  appuyé  contre  les  extases  et  miracles  ,  que 
parce  qu'elle  a  vécu  dans  des  communautés  où 
on  n'estimoil  que  cela,  ce  qui  ne  servoit  qu'à 
perdre  et  enorgueillir  plusieurs  âmes. 

5.  Quand  elle  dit  qu'elle  ne  pense  pas  à  la 
Trinité,  ce  n'est  pas  pour  exclure  la  foi  actuelle 


aux   trois  divines  personnes  ,  ni  celle  de  Dieu 
comme  notre  père. 

().  Elle  dit  l'Oraison  Dominicale  avec  corres- 
pondance à  chacune  des  demandes. 

7.  Dans  la  réponse  à  la  lettre  de  .M.  de 
Meaux  ,  sur  ce  qu'elle  dit  qu'elle  est  aussi  con- 
tente d'écrire  des  extravagances  que  de  bonnes 
choses',  elle  rapporte  cela  à  l'obéissance,  et 
parce  qu'on  l'instruira  sur  ce  qu'elle  aura  dit 
de  mal. 

8.  Quand  à  ce  qu'elle  dit  dans  la  même 
lettre  ,  qu'elle  ne  peut  s'affliger  ni  se  plaindre 
de  s'être  trompée  ,  parce  qu'elle  s'est  aban- 
donnée à  Dieu  sans  réserve  ;  elle  ne  nous  a 
encore  donné  aucune  bonne  réponse  ,  et  nous 
lui  dîmes  que  cela  senloit  la  soumission  par 
formule. 

9.  Nous  ne  lui  avons  rien  dit  sur  l'état  apos- 
tolique, et  nous  prions  M.  Tronson  de  lui  en 
parler  ,  et  de  la  faire  expliquer  comme  elle 
entend  que  ,  dans  un  certain  degré  d'oraison  , 
une  femme  entre  dans  cet  état. 

10.  Sur  la  mortification ,  son  intention  a  été 
seulement  de  dire  qu'il  vaut  mieux  se  mortifier 
universellement ,  en  privant  chaque  sens  de  ce 
qui  le  peut  contenter  ,  que  de  faire  des  morti- 
fications particulières  ,  et  hors  de  là  satisfaire 
ses  sens. 

1 1 .  Nous  avons  oublié  de  lui  demander  ce 
qu'elle  veut  dire  dans  la  Hc(jle  des  Associés , 
qu'un  enfant  ne  se  mortifie  point. 

12.  Sur  les  désirs  qu'elle  appelle  intéressés, 
elle  n'entend  autre  chose  ,  sinon  qu'elle  étoit 
prête  à  souffrir  pendant  toute  l'éternité  les 
peines  des  damnés  sans  péché. 

13.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  ne  peut  se  puri- 
fier que  dans  cette  voie  ,  elle  ne  l'entend  que 
des  moyens  qu'elle  a  éprouvés,  et  ne  prétend 
point  exclure  les  sacremens,  les  aumônes,  et  les 
autres  que  nous  lui  avons  proposés. 

14.  Sur  la  pureté  de  l'origine  ,  elle  dit  que 
la  concupiscence  restoit,  mais  qu'elle  étoit  liée. 
Après  que  nous  lui  avons  remontré  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  combattit  jusqu'à  la  fin  ,  elle  a  ré- 
pondu ,  comme  sur  tous  les  autres  articles  , 
qu'elle  recevoit  notre  instruction  et  se  soumet- 
toit  à  tout. 

15.  Elle  dit  toujours  constamment  qu'on 
peut  déchoir  de  la  grâce  ;  et  quand  on  lui  fait 
voir  des  expressions  contraires  ,  elle  avoue 
qu'elle  a  mal  parlé,  et  demande  en  toutes  choses 
d'être  redressée. 

16.  Sur  ce  qu'elle  a  dit  que  c'est  Dieu  qui 


'  Voyez  la  leltix'  Li  ,  ci-dessus  ,  p.  40. 


'  Voyo/,  la  leUie  xiii,  OEitvies  de  BousiikI,  I.  XL,  p.  73. 
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met  les  petits  renards,  c'est-à-dire  les  défauts  ; 
qu'il  all'oiblit  et  couvre  l'anie  de  misères  ,  et 
que  c'est  l'ardeur  du  soleil  de  justice  qui  la 
reud  hruue  ;  elle  répond  que,  par  l'iuipressiou 
puissante  de  l'opération  de  Dieu  ,  on  est  moins 
sensible  et  moins  précaulioniié  pour  quelques 
défauts  extérieurs  et  légers,  quoique  la  lumière 
de  Dieu  les  fasse  paroîlre  davantage ,  et  qu'ils 
fassent  d'étranges  ravages  dans  des  commu- 
nautés. 

17.  Que  le  dernier  renoncement  et  le  plus 
extrême  sacrilice  ,  c'est  celui  de  son  éternité  , 
ainsi  qu'il  a  été  expliqué  ci-dessus,  et  non  celui 
de  sa  pureté  ,  auquel  elle  n'a  jamais  pensé;  et 
qu'elle  auroit  parlé  avec  plus  de  précaution,  si 
elle  eût  su  les  désordres  qui  ont  paru  depuis  : 
mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais  ouï  parler  ,  non 
plus  que  des  excès  des  Illumines. 

18.  Sur  le  dépouillement  de  sa  pureté  et  de 
sa  justice  ,  elle  l'entend  du  dépouillement  de 
l'attache  qu'on  y  a,  eu  s'en  attribuant  quelque 
partie. 

19.  Sur  les  passages  de  l'Ecriture  qui  mar- 
quent de  la  réflexion,  elle  y  a  satisfait  ci-dessus.* 

20.  Dans  un  traité  qu'elle  a  fait  du  Purga- 
toire,  elle  a  dit  qu'il  n'y  a  point  de  feu ,  point 
de  jugement  particulier,  et  que  les  sulfrages 
de  l'Eglise  ne  servent  de  rien  aux  âmes  qui 
sont  punies  dans  le  purgatoire  comme  proprié- 
taires. 

Après  que  nous  lui  avons  remontré  qu'une 
])artie  de  ces  choses  étoient  des  erreurs,  et  l'autre 
trop  témérairement  assurée  ,  elle  a  demandé 
pardon,  et  s'est  soumise  à  l'instruction. 

"21.  Elle  dit,  dans  le  môme  traité,  que  la 
justice  de  Dieu  n'est  point  cause  de  la  souf- 
france ,  ce  qu'elle  explique  en  disant  qu'elle 
ne  fait  plus  souffrir  quand  l'ame  est  purifiée,  et 
qu'alors  elle  est  béatitiante  ;  sur  quoi  nous 
l'avons  exhortée  à  iuir  des  expressions  si  alam- 
biquées. 

22.  Sur  ce  qu'elle  dit  qu'on  est  uni  à  Dieu, 
non  point  personnellement  ,  mais  d'essence  à 
essence,  nous  l'avons  avertie  que  l'union  aux 
personnes  ne  doit  pas  être  exclue  ,  et  que  cette 
expression  d'essence  à  essence  est  trop  forte 
pour  cette  vie  ;  de  quoi  elle  est  demeurée  d'ac- 
cord. 

23.  Nous  l'avons  reprise  d'avoir  dit ,  dans 
les  Torrens  ,  que  les  âmes  étoient  saintes  dans 
un  degré  éminent ,  etc. ,  quoiqu'elles  soient  si 
propriétaires  ,  etc.;  à  quoi  elle  s'est  soumise 
comme  aux  autres  choses. 

24.  Sur  ce  que  nous  l'avons  reprise  d'avoir 
parlé  de  la  vertu  d'une  manière  qui  la  diminue, 


elle  a  répondu  qu'elle  ne  l'entend  que  de  l'at- 
tache, comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 

2ri.  Le  mal  de  C(eur  et  l'horreur  qu'elle 
dit,  dans  les  Torrens,  que  l'ame  fait  à  Dieu 
dans  les  épreuves  ,  n'est  qu'un  mal  de  cœur 
et  une  horreur  apparente.  De  même  quand 
elle  dit  :  Que  pourrois-tu  craindre  ?  perte  , 
damnation,  péché?  que  ce  n'est  non  plus  qu'un 
péché  apparent. 

26.  Elle  a  reconnu  l'excès  des  expressions 
et  autres  semblables  qui  induisent  à  de  mauvais 
sens. 

27.  Elle  reconnoît  encore  avoir  mal  parlé 
en  disant  :  Qui  n'est  plus,  ne  peut  plus  pécher; 
comme  Dieu  ne  peut  plus  vouloir  le  péché. 

2H.  Quand  elle  dit,  dans  le  même  livre,  que 
toute  la  terre  périroit,  qu'elle  n'en  auroit  pas 
de  peine  ,  et  qu'elle  est  jalouse  de  la  gloire  de 
Dieu  ,  comme  Dieu  même  ,  qui  ne  peut  être 
fâché  des  péchés  de  tous  les  hommes  ;  elle  blâme 
toutes  ces  expiessions,  et  n'entend  autre  chose, 
sinon  qu'elle  est  moins  peinée  des  péchés , 
qu'elle  l'étoit  au  commencement. 

29.  Sur  ces  mots  :  L'ame  connoît  ses  défauts 
mieux  que  jamais ,  mais  elle  n'en  a  point  de 
peine  ;  elle  répond  la  même  chose. 

30.  Quand  elle  dit  qu'il  faut  que  l'ame 
tombf*,  et  d'un  cloaque  dans  un  plus  sale;  elle 
n'entend  que  la  saleté  des  tentations. 

31.  M.  Tronson,  en  prenant  la  peine,  comme 
nous  l'en  avons  prié,  de  l'interroger  sur  sa  vie, 
est  encore  prié  de  remarquer  le  songe  où  elle 
dit  que  ,  trouvant  deux  lits  dans  la  chambre  de 
l'époux  ,  il  lui  dit  que  l'un  étoit  pour  la  sainte 
Vierge  sa  mère,  et  l'autre  pour  vous  et  pour 
moi  mon  épouse. 

32.  Il  faut  aussi  peser  la  raison  qu'elle 
apporte,  pourquoi  elle  ne  prie  pas  les  saints , 
parce  que  cela  est  bon  pour  les  domestiques, 
et  non  j)our  l'épouse. 

33.  Nous  croyons  aussi  à  propos,  s'il  l'a 
agréable  ,  qu'il  lui  parle  du  P.  Paulin,  et  d'un 
religieux  Carme  déchaussé ,  qu'elle  a  ren- 
voyé, à  ce  qu'il  soutient  ,  au  P.  Vautier. 
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LVI. 
DE  M^'GUYON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  une  lettre  du  P.  Paulin ,  qu'il  a  depuis  désavouée  , 
assurant  M.  le  duc  de  Clievreuse  qu'il  n'avoit  jamais  écrit 
ni  celle-là  ,  ni  aucune  autre  sur  ce  sujet  '. 

10  décembre  169i. 

Plus  je  pense  à  la  lettre  du  P.  Paulin  ,  plus 
je  suis  convaincue  qu'il  se  méprend,  et  confond 
toutes  choses;  car  je  suis   certaine   de  ne  lui 
avoir  jamais  dit  ce  qu'il  dit ,  et  je  suis  comme 
sûre  qu'il  ne  l'a  imaginé  lui-même  que  long- 
temps après.  Je  me  souviens  fort  bien  que  , 
m'ayant   parlé  lui-même  d'une  religieuse  de 
Saint-Avoie  fort  peinée  ,  je  lui  contai  l'histoire 
d'une  fille  dont  le  directeur  m'avoit  écrit,  et 
qui ,  dans  ses  grandes  peines ,  couroit  la  nuit 
dans  les  neiges,   et    revenoit    demi-morte  et 
mouillée  jusqu'à  la  ceinture.  Comme  il  est  un 
peu  sourd  ,  je  veux  croire  qu'il  entendit  l'un 
pour  l'autre.   Je   ne  lui  ai  jamais  dit  ce  qu'il 
dit  des  personnes  de  qualité.  J'ai  pu  lui  dire  , 
quoique  je  n'en   aie  nulle  idée,  que  les  per- 
sonnes de  qualité  avoient  plus  de  peine  à  mourir 
que  les  autres.  Je  le  leur  ai  dit  à  elles-mêmes  , 
parce  qu'elles  tiennent  à  une  infinité  de  choses. 
D'où  vient  donc  que,    depuis   cette  conver- 
sation ,  j'ai  vu  le  P.  Paulin  bien  des  fois  ,  qu'il 
témoignoit  même   m'estimer  beaucoup  ;  qu'il 
dit  beaucoup  de  bien  de  moi  à  Sainte-Marie, 
lorsque  j'y  fus  mise,  quoique  cette  conversa- 
tion eût  été  long-temps  auparavant;  qu'il  en 
dit  tant  de  bien  à  la  mère  du  Saint-Sacrement , 
qu'elle  me  le  dit  devant  lui ,  l'étant  allée  voir 
comme  j'étois  entrée  dans  ce  couvent?  Mais  il 
est  vrai  qu'ayant,   depuis  ce    temps,  vu   des 
filles  du  P.  Vaulier  qui  l'assuroient  que  j'étois 
dans  les  mêmes  sentimens  qu'elles ,  quoiqu'elles 
ne  m'eussent  jamais  vue ,  et  que  je  voulois 
dire  les  mêmes  choses  dans  le  Cantique ,  il  dit 
qu'il  avoit  la   clef  du  Cantique,  et  parla  fort 
contre  ,  sans  rien  dire  contre  moi.  Je  le  trouvai 
à  Montmartre  ,  et  l'assurai  que  je  n'avois  ja- 
mais été  dans  ces  sentimens,  et  lui  expliquai  le 
Cantique  ;  il  eu  fut  fort  content,  à  ce  qu'il  me 
dit  devant  le  saint  Sacrement ,  et  dit  m'avoir 
toujours  estimée.  Lorsque  je  fus  mise  à  Sain te- 


'  Ce  litre  est  écrit,  sur  l'uriijiiial ,  de  la  main  du  duc  de 
Clievreuse.  Voyez  la  noie  de  la  lettre  xxxvi,  ci-dessus,  p.  24. 


Marie  ,  étant  fort  malade  ,  il  entra  pour  me 
confesser,  me  témoigna  mille  bontés:  je  lui 
parlai  d'intérieur,  ayant  peu  de  chose  à  con- 
fesser, l'ayant  été  il  n'y  avoit  que  quatre 
jours  :  je  lui  dis  que  je  ne  me  souvenois  de 
rien  ;  il  me  dit  de  me  confesser  de  quelque 
cliose  du  passé.  Comment  ne  me  disoit-il  pas 
alors  ces  choses,  puisque  les  conversations 
avoient  été  faites  auparavant  ?  et  s'il  m'avoit 
crue  dans  de  pareils  sentiments  ,  comment  me 
laisser  mourir  sans  me  les  dire  ?  Lorsque  je  fus 
demeurer  derrière  les  pères  de  Nazareth,  qui 
fut  en  janvier  1692  ,  je  me  confessai  à  lui  d'a- 
bord ,  et  je  m'y  suis  toujours  confessée  jusqu'au 
mois  de  juillet  1693,  que  je  me  suis  retirée. 

Je  vous  envoie  le  livre  des  Juges,  tel  qu'il 
est  sorti  des  mains  du  P.  Paulin  ,  et  l'on  le  mit 
entre  celles  d'un  docteur  de  Sorbonne  qui  n'y 
trouva  rien  à  reprendre.  Dans  les  comnience- 
mens  que  je  fusa  confesse  au  P.  Paulin  ,  il  me 
demanda  si  je  n'écrivois  plus  ;  je  lui  dis  que 
non.  Il  me  demanda  si  je  n'avois  point  quelque 
écrit.  Je  lui  portai  celui-là  ,  qui  étoit  le  seul  que 
j'eusse  alors;  il  me  fit  de  grandes  difficultés  , 
donnant  à  tout  un  tour  que  je  ne  croyais  pas 
qu'on  pût  imaginer,  et  auquel  je  n'avois  jamais 
pensé.  Mais  comme  il  s'étoit  frappé,  à  ce  qu'il 
dit,  à  des  filles  du  P.  Vautier,  qui  étoient  allées 
à  lui,  il  avoit  la  clef,  disoit-il,  de  tous  les  mau- 
vais sens  qu'on  peut  donner  à  des  livres.  Je  lui 
expliquai  ce  que  je  pensois,  il  en  fut  content. 
Je  lui  dis  même  que  ,  s'il  avoit  peine  à  me  con- 
fesser, et  qu'il  doutât  de  ma  sincérité  ,j'irois 
à  un  autre  ;  ne  me  parlant  jamais  que  j'eusse 
autrefois  eu  avec  lui  une  conversation  qui  l'eût 
peiné,  mais  seulement  sur  le  sens  qu'on  pou- 
voit  donner  au  livre.  11  m'a  confessé  plus  d'un 
an  depuis,  s'intéressant  même  à  ma  santé,  et 
me  renvoyant  de  l'église  des  jours  où  il  voyoit 
que  je  me  trouvois  mal ,  me  défendant  d'y 
venir  que  je  ne  fusse  mieux,  et  cela  jusqu'au 
jour  où  j'ai  été  obligée  de  me  retirer. 

F'our  le  frère  Carme ,  je  n'ai  nulle  idée  de 
lui  avoir  conseillé  le  P.   V,  Si  je  l'ai  fait,  sur 
peut-être  ce  qu'il  m'a  demandé  ,  il  faut  que  ce 
soit  au  cotnmencemenl  que  je  vis  le  frère.  Il 
n'y  avoit   que  trois  mois  que  j'étois  à  Paris; 
j'avois  ouï  parler  alors ,  au  Saint-Sacrement, 
du  P.  Vautier  et  du  P.  Paulin  ,  comme  de  deux 
hommes  intérieurs.  C'étoit  avant  d'être    mise 
à  Sainte-Marie  ,  et  je  n'ai  connu  le  P.  Vautier 
pour  ce  qu'il  étoit ,  que  du  temps  après  en  être 
sortie.  Si  en  ce  temps  tout  le  monde  m'eût  dit 
avoir  confiance  en  lui,  ne  sachant  rien,   je 
ne  les  aurois  pas  détournés,  au  contraire;  car 
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je  n'avuis  t,Mnlc  d'iruaginor  qu'il  y  eut  des  per- 
sonnes an  monde  comme  il  y  en  a,  ni  que  ce 
P.  Vaulier  ,  que  je  ne  connoissois  pas,  fût 
mauvais.  Voilà  devant  Dieu  ce  que  je  crois  là- 
dessus  ,  et  ce  que  je  sais.  Ce  ne  l'ut  qu'en  écri- 
vant le  second  tome  des  Épîtres  de  saint  Paul  , 
que  j'appris  que*M()linos  éloit  arrêté.  I/on  ne 
disoit  point  alors  de  quoi  on  l'accusoit  ;  j'avois 
fait  un  grand  voyage  entre  le  premier  et  le  se- 
cond tome. 

Je  me  viens  de  souvenir  que  l'iiistoiic  de 
cette  fille ,  que  je  contai  au  P.  Paulin,  est 
écrite  dans  ma  lie.  Lorsqu'elle  fut  délivrée  de 
ses  peines.  Dieu  lui  faisoit  des  grâces  extraor- 
dinaires qui  ont  été  bien  éprouvées  dans  une 
longue  maladie.  Un  ange  la  communioit  tous 
les  jours  ,  et  l'on  voyoit  l'hostie  sur  sa  langue  , 
sans  voir  qui  la  lui  apportoit.  Le  grand-vicaire 
et  deux  prêtres  prièrent  beaucoup  Dieu  de  leur 
faire  connoître  si  cette  fille  n'étoit  [»nint  trompée. 
Ensuite  ils  comptèrent  les  hosties  d'un  ciboire, 
en  écrivirent  le  nombre,  prirent  les  clefs  du 
tabernacle  et  de  l'église;  et  après  avoir  de- 
mandé à  Dieu  que  ,  si  c'étoit  lui,  l'ange  prît 
une  hostie  dans  le  ciboire  où  ils  les  avoient 
comptées  ;  le  lendemain  ils  l'allèrent  trouver  , 
et  elle  avoit  encore  la  sainte  hostie  sur  la  lan- 
gue,  lui  ayant  défendu  de  l'avaler  qu'ils  ne 
fussent  arrivés.  Ils  allèrent  ensuite  à  l"église  , 
com{)tèrent  les  hosties  ,  et  en  trouvèrent  une 
de  moins  dans  le  saint  ciboire.  Voilà  le  fait  que 
j'ai  dit  à  beaucoup  de  personnes;  mais  je  n'ai 
jamais  dit  qu'elle  troussât  sa  jupe.  Le  P.  l'aulin 
ou  a  mal  entendu  élant«ourd  ,  ou  il  m'attribue, 
depuis  peu ,  ce  qu'il  ne  m'avoit  jamais  attribué. 


LVII. 

RÉPONSES  DE  M J DAME  liVYOy  AUX  ARTICLES  Qll 
ni  ONT  ÉTÉ  PROPOSÉS  '  PAR  M.  TRONSON  ,  LE  12 
DECEMBRE  IG!»'.. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  premier  article. 

Sur  le  second  ,  elle  a  dit  que  ,  si  on  prend  les 
désirs  pour  (juebpie  chose  d'aperçu  ,  de  dis- 
tinct ,  de  sensible  ,  elle  n'en  a  point  ;  ce  qui 
n'empêche  point  que  Dieu  ne  lui  en  donne  pour 
diverses  choses  qui  regardent  sa  gloire.  Mais  si 
on  prend  le  désn-  pour  la  pente  du  cœur  en 
son  Dieu  ou  vers  son  Dieu ,  elle  désire  plus 
que  jamais. 

Sur  le  troisième  cl  quatrième.  Elle  ne   fait 

'  Ces  arliolcs  sont  <  i'U\  du  6  ilocoiiiln-e ,  li-elcssiis,  p.  't'i. 


point  par  elle  même  d'actes  l'éfléchis  et  aperçus, 
à  moins  que  Dieu  ne  l'y  excite  |)arun  mouve- 
ment particulier;  ce  qui  n'enqiêche  pas  que, 
dans  le  plus  profond  silence,  il  n'y  ait  quel- 
quefois une  certaine  communication  de  l'a- 
mante à  l'aimé,  que  Dieu  l'ait  exprimer  même 
pai'  des  paroles. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  cinquième. 

Sur  le  sixième.  Elle  dit  l'Oraison  Dominicale 
avec  une  dis|)osition  de  co'ur  d'entrer  dans 
toutes  les  intentions  de  Jésus- Christ  et  de 
l'Eglise ,  et  généralcuieni  dans  toutes  les  inten- 
tions que  Dieu  veut  qu'elle  ait  en  la  disant. 

Sur  le  sej)tième.  (Juand  elle  dit  qu'elle  est 
aussi  contente  d'écrire  des  extravagances  que 
de  bonnes  choses ,  parce  qu'elle  ne  le  faisoit 
que  par  obéissance  ,  elle  a  entendu  qu'écrivant 
par  iirdre  de  son  directeur,  il  sauroit  conserver 
ce  qu'il  pourroit  y  avoir  d'utile  ,  et  retrancher 
ce  qu'il  trouveroit  mauvais. 

Sur  le  huitième.  Ouand  elle  a  dit  qu'elle  ne 
pouvoit  s'affliger  ni  se  plaindre  de  s'être  trom- 
pée, elle  n'a  parlé  que  des  tromperies  où  il  n'y 
avoit  point  de  péché  ,  et  qui  ne  pouvoient  servir 
qu'à  l'humilier  davantage. 

Sur  le  neuvième.  Elle  n'a  entendu  autre 
chose  sur  l'élat  apostolique  ,  qu'une  grâce  que 
Dieu  donne  à  ses  [laroles,  par  laquelle  il  touche 
les  cœurs ,  et  o|ière  la  conversion  des  âmes  que 
Dieu  lui  adresse  ,  quand  ces  âmes  n'y  apportent 
point  d'obstacles.  Mais  cette  grâce  n'tst  pas  or- 
dinairement donnée  dans  les  commencemens  , 
où  l'aine  n'a  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
elle-même ,  au  lieu  que ,  quand  elle  est  plus 
avancée  ,  elle  peut  profiter  aux  autres  sans  se 
nuire. 

Sur  le  dixième.  Sur  la  mortification  ,  son 
intention  a  été  seulement  de  dire  qu'il  vaut 
mieux  se  mortifier  universellement  [lar  la  pri- 
vation de  ce  qui  peut  contenter  chaque  sens 
continuellement,  en  ne  laissant  reprendre 
aucune  vie  de  nature,  et  soutenir  cette  morti- 
fication générale  et  perpétuelle  par  le  recueille- 
ment intérieur  ,  que  de  faire  des  mortifications 
particulières,  qui  ne  sont  pas  réglées  par  l'obé- 
issance ,  et  hors  de  là  satisfaire  ses  sens  ;  ce  qui 
n'exclut  nullement  les  austérités  extérieures, 
dont  elle  fait  toujours  beaucoup  de  cas. 

Sur  le  onzième.  Quand  il  est  dit  dans  la 
IV'fjle  de  rpiifnnre  .  qu'un  enfant  est  bien  ca- 
pable de  pureté,  de  grâce  et  d'amour,  mais 
non  de  rigueurs  et  d'austérités  ;  on  a  prétendu 
seulement  insinuer  qu'il  doit  faire  pénitence  , 
bien  plus  par  l'amour  et  parles  exercices  de  la 
vie  intérieure  ,  que  par  les  travaux  extérieurs 
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et  par  les  macérations  excessives  du  corps , 
connue  on  l'a  marqué  ainsi  mol  à  mot ,  immé- 
iliatement  devant.  Les  mots  bien  plus  et  exces- 
sives l'ont  assez  connoître  l'intention  de  l'auteur. 

Elle  n'a  rien  dit  sur  le  douzième  et  le  trei- 
zième. 

Sur  le  quatorzième.  Sur  la  pureté  de  l'ori- 
gine, etc.,  elle  n'a  pas  prétendu  exclure  la  con- 
cupiscence ni  ses  attaques  ;  mais  elles  lui  pa- 
roissent  si  légères  (  au  moins  par  son  expé- 
rience) ,  que,  s'il  y  a  du  cond)at .  il  est  sans 
doute  si  foible ,  qu'elle  ne  s'en  aperçoit  presque 
pas ,  soit  à  cause  du  peu  de  rétlexion  que  lui 
permet  son  état ,  soit  par  une  protection  singu- 
lière de  Dieu  qui  connoît  sa  foiblesse. 

Sur  le  quinzième,  elle  dit  toujours  la  même 
chose,  et  elle  ajoute  qu'elle  croyoit  l'avoir 
assez  expliquée  en  plusieurs  endroits  de  ses 
livres,  pour  faire  connoître  quel  est  son  sens 
dans  ceux  qui  y  paroissent  contraires.  Ainsi , 
quand  elle  a  dit  que  son  état  est  invariable, 
elle  n'a  pas  prétendu  qu'on  n'en  pût  déchoir  ; 
ce  qui  arriveroit ,  si  elle  étoit  infidèle  à  Dieu  : 
mais  elle  a  seulement  voulu  le  distinguer  des 
états  précédens ,  où  il  y  a  beaucoup  d'incer- 
titude ;  au  lieu  que  ,  dans  celui-ci  ,  le  fond  de- 
meure toujours  le  même,  nonobstant  les  diffé- 
rentes dispositions.  Elle  n'a  prétendu ,  dans 
toutes  ces  matières,  expliquer  que  ses  expé- 
riences ,  sans  vouloir  répondre  de  ce  qui  arrive 
aux  autres. 

Sur  le  seizième  article,  elle  a  voulu  distin- 
guer deux  tem[)S,  l'un  où  l'onction  de  la  grâce 
se  rendant  plus  sensible,  l'ame  ne  t'ait  pas  tant 
d'attention  à  ses  défauts  extérieurs ,  et  cela 
arrive  d'ordinaire  dans  les  commencemens  de  auroif  pas  lieu  de  s'en  étonner  quand  elle  l'au- 
la  vie  intérieure  ;  l'autre  où  Dieu  ne  soutenant  roil  fait ,  vu  la  bonne  réputation  où  il  étoit  en 
plus  l'âme  si  sensiblement ,  et  la  laissant  da-     ce  temps-là.  Elle  assure  de   ne  l'avoir  jamais 


qui  brillent  par  les  dons ,  y  ont  souvent  de 
l'attache.  C'est  pourquoi  .  comme  elles  ne 
laissent  pas  d'être  pro|)riétaires ,  leur  sainteté 
paroît  éclatante,  mais  au  fond  elle  n'est  point 
én.inente. 

Sur  le  vingt-quatrième ,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  vingt-cinquième.  Quand  elle  fait  ainsi 
parler  l'ame  dans  les  Torrens,  ce  n'est  que  par 
un  transport  d'amour  ,  qui  lui  donne  la  par- 
faite conlianc  en  Dieu. 

Sur  les  cinq  suivans,  elle  n'a  rien  dit. 

Sur  le  trente-unième  ,  elle  dit  qu'elle  a  ex- 
primé simplement  les  choses  ,  comme  elles  lui 
ont  été  montrées. 

Sur  le  trente-deuxième.  Elle  est  très-con- 
vaincue qu'il  est  bon  d'invoquer  les  saints. 
Tous  ses  écrits  eu  sont  pleins  ;  elle  l'a  soutenu 
contre  les  Huguenots ,  et  elle  les  a  priés  même 
souvent. 

Sur  le  trente-troisième.  Elle  nie  absolument 
d'avoir  dit  au  P.  Paulin  ce  que  ledit  père  met 
dans  sa  déposition  '  ,  qu'ihj  avait  des  personnes 
dans  cet  état  qui  se  découvroient  jusqu'à  la 
ceinture  ,  etc.  ;  et  pour  preuve  qu'elle  ne  lui  a 
jamais  dit  cela  ,  elle  ajoute  que  ,  si  cela  étoit , 
il  n'auroit  eu  garde  ensuite  de  la  confesser  ,  et 
que  depuis  cependant  il  l'a  confessée  plusieurs 
fois  ,  sans  qu'il  lui  en  ait  jamais  dit  le  moin- 
dre mot. 

Sur  le  trente-quatrième,  elle  dit  qu'elle  se 
souvient  d'avoir  parlé  autrefois  au  frère  Carme, 
quelques  mois  après  qu'elle  fut  arrivée  à  Paris  ; 
qu'elle  ne  se  souvient  pas  bien  de  ce  qu'elle 
lui  dit  ;  qu'elle  peut  bien  même  lui  avoir 
conseillé  de  voir  le  P.  Vautier,  mais  qu'il  n'y 


vantage  à  elle-même ,  ses  défauts  extérieurs 
paroissent  beaucoup  plus  :  ce  que  Dieu  permet 
pour  l'humilier,  et  lui  ôter  un  certain  appui 
qu'elle  avoit  eu  en  elle-même. 

Sur  le  dix-septième  et  le  dix-huitième  ,  elle 
n'a  rien  dit. 

Sur  le  dix-neuvième,  elle  a  écrit  dans  ce 
traité  du  Purgatoire  ,  que  ,  comme  elle  igno- 
roit  le  sentiment  de  l'Église  sur  le  jugement 
particulier,  elle  soumettoit  ce  qu'elle  en  dit  , 
comme  elle  soumet  tout  le  reste. 

Sur  le  vingtième  et  vingt-unième,  elle  n'a 
rien  dit. 

Sur  le  vingt-deuxième  ,  elle  n'a  jamais  pré- 
tendu, en  parlant  d'union  d'essence  à  essence  , 
exclure  les  personnes. 

Sur  le  vingt-troisième  ,  elle  dit  que  les  âmes 


vu  que  trois  ou  quatre  fois  :  i"  lorsqu'il  vint 
chez  elle  confesser  une  demoiselle  qui  étoit 
extrêmement  malade;  et  comme  on  l'avertit 
qu'il  seroit  bon  qu'elle  le  remerciât  de  la  peine 
qu'il  avoit  pi-ise  ,  elle  se  présenta  sur  le  degré 
comme  il  descendoit  ,  et  lui  lit  un  simple  re- 
mercîment.  '2°  Un  jour  étant  allée  le  soir  à 
l'église  des  Jésuites ,  tous  les  confesseurs  étant 
à  leurs  confessionnaux  ,  le  P.  Vautier  la  recon- 
nut, et  lui  vint  faire  une  civilité.  3"  Une  autre 
fois  au  parloir  des  religieuses.  4°  Ayant  donné 
quelque  chose  ,  à  la  prière  d'une  de  ses  amies , 
pour  le  Canada  ,  dans  le  temps  que  ledit  père 
en  étoit  procureur  ,  je  ne  me  souviens  pas  bien 
si  elle  m'a  dit  qu'il  l'en  avoit  remerciée.  Il  n'y 

'  Viiycf  t  i- dessus,  les  Icllres  xxxvi  et  lm,  \k  2'i  ,  43  et  46. 
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avoil  que  peu  de  mois  qu'elle  éloit  à  Paris , 
quand  elle  parla  au  frère  Carme  ;  et  pour  mar- 
(jue  de  la  droiluie  de  ses  intentions,  quand  elle 
sut  les  déréglemens  du  P.  Vautier,  elle  déclara 
à  une  personne  qu'il  étoit  le  prince  de  la  syna- 
gogue de  Satan  (  ou  quelques  termes  sem- 
blables), comme  on  le  peut  justifier  par  une 
lettre  que  M.  Nicole,  qui  n'est  pas  un  témoin 
suspect  ,  a  écrite  à  une  dame  de  qualité  de  la 
cour  '  ,  dont  M.  le  duc  de  Chevreuse  a  une 
copie. 


qu'à  une  seule  chose ,  qui  est  l'obéissance  sim- 
ple. I\la  conscience  est  donc  dans  la  vôtre.  Si  je 
manque  ,  c'est  vous  qui  me  faites  manquer, 
faute  de  m'avertir.  C'est  à  vous  à  répondre  de 
moi,  si  je  suis  un  moment  dans  l'erreur.  Je  suis 
prêt  à  me  taire  ,  à  me  rétracter,  à  m'accuser  , 
et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce  que 
je  dois  à  l'Eglise.  En  un  mol  ,  réglez-moi  tout 
ce  que  vous  voudrez  ;  et  si  vous  ne  me  croyez 
pas,  prenez-moi  au  mot  pour  m'embarrasser. 
Après  une  telle' déclaration,  je  ne  crois  pas, 
monseigneur,  devoir  finir  par  des  complimens. 


LVllI. 
DE  FÉNELOxN  A  BOSSUET  ^ 

Il  lui  parle  de  son  all'aiie  avec  l'abbaye  de  Rebais,  et  le 
presse  de  lui  déclarer  tout  ce  qu'il  croit  devoir  exiger  de 
lui  touchant  le  quiétisinc. 

A   Versailles,   li  dôcfiiilirp   1694. 

J'ai  oublié,  monseigneur,  de  vous  demander 
si  vous  avez  parlé  de  M.  le  Blanc  '  pour  M.  le 
comte  de  Toulouse. 

J'ai  oublié  aussi  de  vous  dire  que  M.  de  la 
Salle  convient  qn'il  ne  m'a  jamais  parlé  pour 
vous  parler,  ni  pour  me  faire  entrer  dans  l'af- 
faire *.Si  vous  continuez,  monseigneur,  à  vou- 
loir, connne  vous  me  l'avez  fait  entendre  ,  ren- 
trer dans  le  commerce  ordinaire  d'honnêteté 
avec  lui  ,  j'aurai  l'hoimenr  de  vous  donner  un 
petit  dîner,  oi^i  il  sera  fort  aise  de  se  trouver,  et 
je  crois  que  vous  serez  content  de  lui  dans  ce 
repas.  11  faudra  attendre  votre  retour  au  com- 
mencement de  l'année  prochaine. 

Je  ne  puis  m'efnpêcher  de  vous  demander 
avec  une  pleine  soumission  ,  si  vous  avez,  dès 
à  présent  ,  quelque  chose  à  exiger  de  moi.  Je 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  mé- 
nager en  rien  ;  et  sans  attendre  les  conversations 
que  vous  me  promettez  .  si  vous  croyez  main- 
tenant que  je  doive  quekiue  chose  à  la  vérité 
et  à  l'Église  dans  laquelle  je  suis  prêtre,  un 
mot  sans  raisonnement  me  suflira.  Je  ne   tiens 


1  Voyez,  ti-(lissiis  ,  la  Kluc  \li\  ,  p.  8.  —  -  Bossuct  a 
inséré  une  partie  de  ceUc  leUrc  diins  sa  lielnlion  sur  le 
Qiiiétisme ,  secl.  m,  n.  6;  I.  \xix,  p.  553.  —  ■'  François 
LcHlane,  aiileiir  du  Tniilr  rfes  Mminnics  de  France,  avoil 
élé  employé  dans  ri'diiealidu  des  prinees.  Il  niourni  en  1698. 
—  '  CeUe  alFaire  coiucnioil  la  jiiridiition  sur  les  paroisses 
de  Hebais,  don!  jouissoil  l'abbaye  de  ee  lieu,  possédée  par 
M.  de  la  Salle,  evèi|ue  de  Tournai.  L'evéque  do  Meaux  m\w- 
lanl  la  Ihiir  il  l'amiable,  l'abbé  de  Keiielon  s'idiroil  d'abou- 
elier  elle/,  lui  ee  prehil  a\ei  le  maninis  de  la  Salle,  Irere  de 
révèi|ue  de  Tonriiaj. 


LIX. 

DE    L'ABBÉ     DE   LA     PÉHOUSE 
A  M.  TRONSON. 

Réponse  de  l'évèque   de  Genève  aux  questions  qu'on  lui 
avoit  proposées  sur  madame  Guyon. 

Cliambéri ,  le  M  décembre  1694. 

Je  vieus,  mon  cher  père,  de  recevoir  la  ré- 
ponse de  M.  de  Genève.  Elle  porte  qu'il  ne  lui 
conviendroit  pas  d'éclaircir  les  faits  que  la  dame 
suppose  pour  se  justitier  ;  mais  que  l'on  peut 
faire  voir  ce  qu'il  a  pensé  de  la  doctrine  ,  par  la 
lettre  circulaire  qu'il  publia  il  y  a  sept  ans  '  , 
qui  défend  déjà  tous  les  livres  qui  viennent 
d'être  censurés  à  Paris  ,  et  préviennent  toutes 
les  suites  qu'il  voyoit  naître  de  cette  doctrine.  Il 
me  fait  espérer  qu'il  m'écrira  quelques  réfle- 
xions sur  le  détail.  J'ai  cru  que  je  ferois  bien 
de  vous  l'envoyer,  quoique  je  me  souvienne 
bien  que  je  vous  la  donnai  dans  le  tem[)s  ({u'ellc 
parut  :  mais  je  présume  que  vous  l'avez  perdue. 

Mgr  le  cardinal  Le  Camus  a  eu  une  attaque 
qui  l'a  mis  en  péril.  11  est  parfaitement  remis. 
Ou  nous  dit  ici  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
a  aussi  couru  risque  ,  et  que  M.  l'abbé  de  la 
Trappe  est  mort.  Je  vous  envoie  l'ordonnani'e 
de  M.  de  Genève  contre  les  perruques.  C'est 
pour  autoriser  l'usage  de  Saiut-Sulpice.  C'est 
de  moi  que  le  jirélat  tira  les  décrets  des  papes 
qu'il  cita. 

Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  toute 
bénédiction  dans  les  saintes  fêtes  que  nous  atten- 
dons, et  vous  supplie  de  n'oublier  pas  au  pied 
de  la  crèche  le  serviteur  inutile. 


'  Celle  lettre  es!  de  l'aimée  11)87.  Hossuet  l'a  n\ise  a  la  suite 
de  son  Instructiaii  sur  /es  vliris  (ruriiisoii,  avee  d'autres  pièces 
sur  le  même  siijel. 
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LX. 


DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  NOAILLES, 

F.VKOUE    DE    CHALONS. 

Il  lui  envoie  les  éclaircissemens  donnés  par  madame  Giivoii 
dans  la  conférence  du  jour  piécédent. 

ii  cl.'coiiiliie  «694. 

Vois  trouverez  ici  un  mémoire  des  réponses 
et  éclaircissemens  que  M"""  Guyon  m'a  donnés 
à  tous  les  articles  que  je  lui  ai  proposés.  Notre 
conférence  dura  depuis  une  heure  jusqu'à  sept, 
dimanche  dernier.  M.  le  duc  de  Chevreuse  me 
proposa  d'en  être  le  secrétaire,  et  ainsi  vous 
verrez  que  presque  tout  est  écrit  de  sa  main. 
J'ai  ajouté  ce  qu'elle  me  dit  sur  le  dernier 
article,  et  la  fin  de  la  conférence  ,  qui  est  d'un 
autre  caractère.  Elle  m'a  paru  être  sincère  et 
parler  comme  elle  pense.  Le  témoignage  du  P. 
Paulin  mériteroit  d'être  eclairci  '.  Je  le  renvoie 
à  M.  l'ahhé  ,  votre  frère.  Les  derniers  articles, 
qui  sont  d'un  autre  caractère  ,  ont  été  écrits 
après  la  conférence,  et  ils  n'ont  point  été  relus 
à  la  personne.  Je  les  ai  mis  de  la  manière  que 
je  crois  qu'elle  me  les  avoit  dits. 


LXI. 

DE  FÉNELON  A  M"*  DE  LA  MAISONFORT. 

Il  la  console  sur  la  disgrâce  de  madame  Guynn. 

M  (liTiMiibrc  1094. 

Je  suis  ravi ,  madame,  d'apprendre  par  vous- 
même  que  vous  êtes  dans  l'obéissance  et  dans  la 
paix  de  Dieu  ,  qui  eu  est  inséparable.  Ne  son- 
gez point  h  votre  parente  {  M'"^  Giiyoji)  que 
pour  prier  pour  elle,  et  pour  sacrifier  à  Dieu 
tout  ce  que  la  nature  fait  senUr  là-dessus  à  un 
bon  cœur  comme  le  vôtre.  Dieu  aura  soin  de 
tout ,  et  vous  ne  devez  chercher  que  sa  volonté; 
ne  tenez  qu'à  lui  seul,  vous  trouverez  en  lui 
tout  ce  qui  sera  .selon  son  véritable  esprit.  Sou- 
venez-vous que    la  voie  de  foi  et  de  détache- 


ment universel,  que  vous  avez  tant  voulu  sui- 
vre ,  n'est  vraie  et  solide  qu'autant  qu'elle  nous 
détache  des  personnes ,  des  livres ,  des  secours  , 
en  un  mot  ,  de  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu  et 
sa  volonté.  Les  grâces  que  vous  avez  reçues 
vous  rendroient  bien  coupable  ,  si  vous  vous 
entêtiez  d'une  chose  qui  doit  par  elle-même 
préserver  de  tout  entêtement.  Obéissez  donc 
comme  un  petit  enfant  ;  je  ne  vous  oblige  de 
faire  pour  vous ,  que  ce  que  je  fais  pour  moi- 
même  ;  je  me  croirois  un  monstre  ,  non  pas  un 
prêtre ,  si  je  n'étois  pas  dans  ce  désir  d'être 
aussi  simple,  docile  et  petit  ,  que  je  vous  con- 
jure de  l'être.  Obéissez  donc  encore  une  fois  ; 
montrez  que  les  justes  sont  ,  comme  dit  l'Écri- 
ture ' ,  une  nation  qui  n'est  qu'amour  et  obéis- 
sance. 


LXII. 


A  ROSSUET  \ 

11  le  presse  de  lui  faire  cnnnoltre  ses  erreurs,  s'il  s'est  égaré, 
et  lui  proteste  de  se  soumettre,  sans  hésiter,  à  tout  ce 
qu'il  décidera. 

A  Vrrsailli's,   10  (leccnibie  (1094). 

Je  reçois  ,  monseigneur  ,  avec  beaucoup  de 
reconnoissance  les  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez. Je  vois  bien  même  que  vous  voulez  cha- 
ritablement mettre  mon  cœur  en  paix  :  mais 
j'avoue  qu'il  me  pareil  que  vous  craignez  un 
peu  de  me  donner  une  vraie  et  entière  sîireté 
dans  mon  état.  Quand  vous  le  voudrez, je 
vous  dirai  ,  comme  à  un  confesseur,  tout  ce 
qui  peut  être  compris  dans  une  confession  géné- 
rale de  toute  ma  vie ',  et  tout  ce  qui  regarde 
mon  intérieur.  Quand  je  vous  ai  supplié  de  me 
dire  la  vérité  sans  m'épargner,  ce  n'a  été  ni  un 
langage  de  cérémonie  ,  ni  un  art  poiu"  vous 
faire  expliquer.  Si  je  voulois  avoir  de  l'art  ,  je 
le  tournerois  à  d'autres  choses  ,  et  nous  n'en 
serions  pas  où  nous  sommes.  Je  n'ai  voulu  que 
ce  qucje  voudrai  toujours  ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
qui  e.sr  de  comioître  la  vérité.  Je  suis  prêtre; 
je  dois  tout  à  l'Église  ,  et  rien  à  moi  ni  à  ma 
réputation  persoimelle. 

Je   vous  déclare  encore  ,  monseigneur,  que 


'   M.  TronsDii  ,  en  ifiiMiymil  col  inril,  iiiaihldil  ii  l'aMic  ilc  '    l'.ccVi.  m.   1.   —  -  Bussucl  a  inséré  ccMli'  Icllrr  ilaiis  ha 

Niiaillos  :  «  On  nv  denipuio  pas  d'aïKnil  île  IdUl  ce  (m'il  ron-  Rcliilioii,  secl.  lu  ,  n.  4  ;  I.  \xix  ,   )).  ")50.  —  '■'  I.'ai'litlr  de 

»  lionl.  C'est  pnuilani  nn  ieinoigiia|;i'  bien  Uni.  Je  prie  Dieu  celle  conlession  générale  iloniia  lieu  dans  la  siiile  a  une  dis- 

»  qu'il  déeou>re  la  vérile.  w  Voyez  la  Icllre  L\  i ,  li-dessus,  cussinn  fâcheuse,  dont  nous  a\(Uis  parlé  dans  VHisl.  lill.  (le 

p.  45.  Fénelon  ,  \'  part.  art.  1",  secl.  3,  n.  18. 
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jf»  no  Yoiix  pas  dcini'iirer  un  seul  instant  dans 
la  inoinilrc  erreur  par  ma  tante.  Si  je  n'en  sors 
point  au  plus  tôt  ,  je  vous  déclare  que  c'est 
vous  qni  eu  êtes  cause,  en  ne  me  décidant  rien. 
Je  ne  tiens  point  à  ma  place  .  et  je  suis  prêt  à 
la  quitter  ,  si  je  m'en  suis  rendu  uidigne  par 
mes  erreurs.  Je  vous  sonuue  au  nom  de  Dieu, 
et  par  l'amour  (pie  vous  devez  à  la  vérité  ,  de 
me  la  dire  en  toute  rigueur.  J'iiai  me  cacher  , 
et  faire  pénitence  le  reste  de  mes  jours  ,  après 
avoir  alijuré  et  rétracté  publiquement  la  doc- 
trine égarée  qui  m'a  séduit.  Mais  si  ma  doctrine 
est  innocente  ,  ne  me  tenez  point  en  suspens 
par  des  respects  humains.  C'est  à  vous  à  ins- 
truire avec  autorité  ceux  qui  se  scandalisent  , 
faute  de  connoître  les  opérations  de  Dieu  dans 
les  âmes. 

Vous  savez  avec  quelle  coidiance  je  me  suis 
livré  à  vous  et  appliqué  sans  relâche  à  ne  vous 
laisser  rien  ignorer  de  mes  sentimens  les  plus 
forts  '.  11  ne  me  reste  toujours  qu'à  obéir  :  car 
ce  n'est  pas  l'homme  ni  le  très-grand  docteur 
que  je  regarde  en  vous;  c'est  Dieu.  Quand 
même  vous  vous  tromperiez  ,  mon  obéissance 
sinqile  et  droite  ne  se  tromperoit  pas  ,  et  je 
compte  pour  rien  de  me  tromper,  en  le  faisant 
avec  droiture  et  petitesse  sous  la  main  de  ceux 
qui  ont  l'autorité  dans  l'I'^glise.  Encore  une 
fois  ,  monseigneur,  si  peu  que  vous  doutiez  de 
ma  docilité  sans  réserve  ,  essayez-la,  sans  ni'é- 
pargner.  Quoique  vous  ayez  l'esprit  plus  éclairé 
qu'un  autre,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ôte  tout 
votre  propre  esprit  ,  et  qu'il  ne  vous  laisse  que 
le  sien.  Je  serai  toute  ma  vie,  monseigneur, 
plein  du  respect  que  je  vous  dois. 


EXIll 


qu'il    vous  avoit  pei'mis  de   me   taire  part  du 
billet    (ju'il   vous  avoit  donné,  qui   regarde  la 
dévote.  Sa  déposition  seroit  d'un  grand  poids  , 
si  l'on  pouvoil  s'en  servir  pour  convaincre  de 
l'illusion  ;  mais  je  lui  ai  mandé  qu'on  eu  gar- 
dcroit  tout  le  secret  qu'il  désireroit.  Le  témoi- 
gnage de  M.  de  Cenèse  feroit  aussi  un  grand 
ellét,  si  les  faits  (juc  je  vous  ai  mandés,  et  ([u'elle 
avance  comme  véritables  ,  se  trouvoient  snp- 
j)0si's  :  car   ce  mensonge,  reconrm   par   un  si 
digue  prélat  ,  convaincroit  de   tromperie  ceux 
qui  ont  pour  elle  quchpie  estime;  ce  que  ne  fera 
pas  apparennuent  la  censure  .  car,  quoiqu'on 
demeure  d'accord  que  les  livres  soient  bien  cou- 
damnés  ,  elle  a  de|)uis  peu  expliqué  sa  doctrine 
d'une  manière  que  je  ne  sais  pas  si  l'on  y  trou- 
vera beaucoup  à  redire.    Ainsi   l'alta'^he  h  la 
l)ersonne  demeurant  toujours,  s'ilv  a  de  l'illu- 
sion ,  on  ne  remédieroit  qu'à  une  partie  du  mal. 
Cependant  .  |)uis(jue  le  prélat  ne  croit  pas  qu'il 
lui   coinienne  de  s'expliquer  sur  les  faits  ,  il 
faut  en  demeurer  là,  et  abandonner  les  suites  à 
la  Providence.  L'ordonnance  qu'il   a  faite  en 
1087,  et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  fait  connoitre  à  la  vérité  son  sentiment 
sur  la  doctrine  ;  mais  elle  ne  touche  point  à  la 
personne,  qui  ne   laissera  pas  de  passer  pour 
une   très-grande   dévote  :  car  il  est   vrai    qu'à 
l'entendre  parler,  elle  est  telle  ;  et  on  a  peine  , 
à  n'en  juger  que  par  ce  qu'elle  dit  et  par  la  ma- 
nière soumise  dont  elle  parle,  d'en  avoir  d'autre 
sentiment.  Elle  est  présentement  retirée  ,  dans 
le  dess(;in  de  ne  paroître  plus  qu'an  cas  qu'on 
la  veuille  encore  interroger.  On  m'a  dit  que  "M. 
le  cardinal  LeCanms  avoit  écrit  à  quelqu'un  en 
cette  ville,  qu'il  l'avoit  convaincue  d'une  très- 
mauvaise  chose,  mais  je  ne  sais  si  cela  est  vrai. 


DE   M.  TRONSON 
A    L'ABBÉ     DE    LA     PÉROUSE. 


LXIV. 
DE  M'"'  GUYON  AU  CARDINAL  LE  CAMUS. 


11  lui  témoigne  qu'il  est  satisfait  île  la  (loftiiup  de  uiailamc 
Guyon,  et  qu'il  n'a  d'inquiétude  que  sur  la  coniluitf  <W      Klle  U'  î-upplie  de  vnulnir  bien   démcnlii   les  faux  bruits 
cette  dame.  qu'on  fait  cmirir  à  son  sujet. 


21  d(*i'einliie  1(#4. 

J'ai  reçu  la  lettre  du  R.  P.  général  que  vous 
m'avez  envoyée.  Je  ir.e  suis  donné  l'honneur 
de  lui  écrire  depuis,  pour   le  remercier  de  ce 

'  I.a  iilLriisi'siiir.iiilp,  (Hii  rsl  iii  dans  unr  niinulc  (iii|;iuulc', 
li'e>l  pdiiil  ilnii>  la  ti'llip  iVrilp  dp  la  prdpn'  main  de  Fciuloii , 
el  nii'il  envoya  ii  Bdssui'I.  «  Vmi>>  saMX  qui'  j'ai  Vdulu  d'abi.icl 
»  vuus  iiuiif  Kuil  »cul,  siiub  allcndie  l'a>is  des  aulios.  » 


Ce  27  di'Oi'nibre  169*  '. 

L'on  m'a  mandé  qu'il  couroit  à  Paris  une 
lettre  qu'on  atlribiieà  votre  Émineuce,  laquelle 
contient  que  vous  m'avez  clhissée  de  votre  dio- 
cèse  ;iprès    que  vous   m'avez  convaincue  du 

'  Ci'IU'  Ipllic  fui  onvovip  avoi'  iclli'  du  lUn   do  CIipvii'usc 
du  10  jauvier  Miivaiil. 
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crime  ,  et  que  je  vous  ai  dit  à  vous-même  des 
choses  que  je  n'ose  répéter,  tant  elles  sont  con- 
traires aux  bonnes  mœurs.  Je  n'ai  point  cru  que 
la  lettre  fût  de  votre  Eminence,  et  je  pouvois 
même  faire  voir  qu'elle  n'en  pouvoit  être  ,  par 
les  lettres  pleines  de  bontés  que  votre  Emi- 
nence m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  que  je 
gardois  avec  un  profond  respect  :  mais  je  n'ai 
rien  voulu  faire  sur  cela,  ni  me  défendre,  que 
je  ne  susse  l'intention  de  votre  Eminence,  qui 
se  souviendra,  s'il  lui  plaît ,  que  ce  fut  une 
fille  qui  ,  par  un  dépit,  me  fut  accuser;  que 
votre  Eminence  n'ajouta  point  de  foi  à  ce  que 
lui  dit  cette  fille,  et  qu'elle  eut  la  charité  d'en 
écrire  à  Yerceil,  où  j'étois  pour  lors;  que  j'eus 
l'honneur  de  lui  répondre  à  cette  lettre  .  par 
une  parabole  du  loup  et  de  l'agneau,  dont  vous 
fûtes,  monseigneur,  pleinement  content.  Vous 
le  fûtes  néanmoins  beaucoup  davantage  ,  ainsi 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  dire  à 
moi-même  ,  après  me  l'avoir  fait  dire  par  M. 
Girauf  ,  conseiller,  lorsque  cette  tille  écrivit 
une  lettre  de  rétractation  à  votre  Eminence,  où 
elle  lui  marquoit  que  le  dépit  lui  avoit  fait 
avancer  une  chose  fausse.  Elle  m'écrivit  à  moi- 
même  une  lettre  très-forte  ,  pour  me  demander 
pardon  ,  m'assurant  qu'elle  avoit  été  rigoureu- 
sement punie  de  son  péché  et  de  sa  calomnie. 
J'envoyai  cette  lettre  ,  monseigneur,  à  M.  Ci- 
rant, pour  la  faire  voir  à  votre  Eminence,  qui 
assura  en  avoir  reçu  une  pareille.  J'ai  cru  , 
monseigneur,  devoir  faire  souvenir  votre  Emi- 
nence de  toutes  ces  choses  ,  étant  persuadée  de 
sa  justice  et  de  sa  charité  pour  ne  refuser  pas 
un  témoignage  à  la  vérité  en  faveur  d'une  per- 
sonne qui  ne  s'est  jamais  écartée  un  moment 
du  profond  respect  et  de  la  parfaite  estime 
quelle  doit  à  votre  Eminence  ,  et  qui  aiineroil 
mieux  passer  pour  coupable,  que  de  se  justitier 
par  la  moindre  chose  qui  pût  déplaire  à  votre 
Eminence,  de  laquelle  je  serai  toute  ma  vie,  etc. 


LXV. 
DE  EA  MÊME  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Elle  lui  annonce  son  prnrtiain  iléparl  pour  Meaiix. 

7  janwiT  169.%. 

J'attends  mon  obéissance  '  pour  partir  ,  et 
quelque  incommodée  que  je  sois,  je  ne  retar- 

'  C'esl-à-iliie  uiu'  Ullie  ilu  Btissui'l,  pour  lis  ivliaieuses  de 


derai  pas  un  instant.  J'ai  deux  filles  ;  l'une  me 
sert  depuis  quatorze  ans  ,  et  l'autre  depuis  six. 
Elles  n'ont  ni  bien  ni  retraite.  Si  M.  de  Meaux 
veut  bien  qu'elles  entrent  dans  le  couvent ,  j'en 
emmènerai  une  avec  moi,  et  l'autre  me  viendra 
trouver  avec  les  petits  meubles  et  bardes  néces- 
saires à  une  personne  aussi  incommodée  que  je 
la  suis.  Elle  amèneroitmonlit,  et  de  quoi  meu- 
bler une  chambre.  J'ai  deux  petits  oiseaux  qui 
me  tiennent  compagnie;  je  souhaiterois  bien  de 
les  avoir ,  si  M.  de  Meaux  le  veut  bien.  Pour 
ma  petite  chienne,  je  la  donnerai  ;  car  je  n'ose 
proposer  de  l'enmiener.  Je  voudrois  bien  aussi 
porter  mon  petit  Jésus  et  quelques  petits 
tableaux.  Mandez-moi  ,  s'il  vous  plaît  ,  mon- 
sieur ,  sans  relard  ,  les  intentions  de  M.  de 
Meaux.  Je  vous  assure  que  j'ai  eu  une  sensible 
joie  de  la  charité  de  ce  bon  prélat.  J'espère 
que  Dieu  lui  fera  connoître  le  fond  de  mon 
cœur.  Je  souhaiterois  fort  qu'il  eût  la  bonté  de 
m'accorder  la  grâce  que  je  lui  demande  dans  la 
lettre  ci-joinle  '.  C'est  avec  plaisir  que  j'accepte 
les  conditions  ;  car  j'aime  bien  mieux  voir  peu 
de  religieuses ,  que  d'en  voir  beaucoup.  Je  me 
passe  aisément  de  compagnie.  Je  serois  fort  aise 
de  porter  tous  mes  petits  ouvrages  ;  car  c'est 
toute  ma  consolation  ,  et  quelques  livres  de  la 
Bible  :  si  ,  par  votre  moyen  ,  je  pouvois  avoir 
y  Histoire  Ecclédastique ,  ]a\  fort  envie  de  me 
la  faire  lire.  Du  reste,  il  ne  faut  point  que  ces 
dames  se  gênent  pour  me  tenir  compagnie  :  la 
solitude  ne  m'ennuie  jamais.  Je  vous  prie  de 
faire  faire  attention  à  M.  de  Meaux  que  je  suis 
fort  simple  et  franche  ;  que  c'est  peut-être  ce 
qui  pourra  peiner  :  mais  je  ne  puis  être  autre 
que  très-simple:  c'est  mon  caractère,  et  je  se- 
rois bête  au  dernier  |)oint  ,  s'il  faut  être  sur  le 
compliment  ,  la  façon  et  la  précaution.  J'ai 
aussi  quelques  remèdes  qu'il  me  faut  porter  ,  à 

la  Visil;Ui(in  de  Moau\,aflii  qu'elles  roçusseiil  n\adanie  Guyoïi. 
Madame  (le  Maintenoii  écinoil  a  M.  deNoailles,  le  31  déeenibie 
preeédonl  :  «  M.  do  Me;ui\  aecorde  loul,  pl  uinis  allons  lui 
»  envoyer  niadanw  (J.  I.e  Roi  le  diia  à  M.  l'archevêque,  et  lui 
»  parlera  eonune  rroyaut  qu'il  ne  l'aul  plus  ailler  eelte  afl'aire. 
»  J'eipore  qu'avec  (cla  le  zèle  du  prélat  se  relroidira.  .le  viens 

»  d'écrire  à  Vl.  do  Meaux le  nie  presse  de  lout  finir,  et 

»  d'en(;a{;er  noire  auii  (l'enel(ui)  à  déclarer  ce  qu'il  pense  de 
»  la  docirineile  ceUe  femme.  Je  lui  représente  qu'après  cela 
»  il  aura  loul  le  temps  d'evauiiner  le>  écrits  qu'il  a,  et  d'y 
»  lépondre  i (uiinie  il  jugera  à  jiropos.  Mu  raison  de  le  presser, 
»  monsieur,  est  que  je  crins  que  l'affaire  qui  vous  fut  oon- 
»  >iiltée  la  veille  de  votre  dépari  réussira  au  premier  jour , 
»  et  qu'il  me  semble  que  vous  devriez  avoir  décidé  a\ant  ce 
))  ihan|;ement  de  condition.  Mande/,-uioi,  uionsieiir,  si  vous 
»  m'entende/,  :  je  craindrois  de  me  trop  expliquer.  «Ce  chan- 
R.-inenl  de  conilitiou  est  sans  doule  l'éléxation  de  Féuelon  sur 
le  siè(ic  de  Cambrai ,  vacant  par  la  nou  l  de  M.  de  Brias,  dé- 
cédé le  17  novembre  précédeul. 

'  Elle  lui  demaudoit  de  la  confesser.  Voye/  la  lettre  xxiii; 
Œucies  de  liusfuet  ,  t.  XL.  p.  107. 
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cause  do  mes  voinissciiienls.  Un  mol  sur  tout 
cela,  s'il  vous  plait.  Je  m'approcherai  assez  pour 
partir  promptement  après  l'obéissance  reçue. 
Je  ne  vous  fais  point  de  rcmcrcîmcus  de  toutes 
vos  peines  ;  celui  pour  lequel  vous  l'ai  tes  ces 
choses  vous  en  récompensera.  J'apprends  la 
mort  de  M.  de  Luxembourg  '  ;  je  sais  l'inlérèl 
que  vous  y  a\ez.  Je  souhaite  qu'il  ail  connu 
Dieu  avant  de  mourir.  Permettez-moi  de  pré- 
senter mes  respects  à  M"'"  de  M.  {Mortemart  ). 


LXVl. 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE 
AU  CARDINAL  LE  CAMUS. 

Il  lui  ileinancU'  ([iiolques  l'cnseigiit-'iiiens  siic  la  ciniiiiiilf 
(le  madame  Giiynn. 

10  j;iiivi>M'  109:). 

Votre  Éminence  me  permettra  d'interrom- 
pre quelques  momens  ses  saintes  et  continuelles 
occupations  ,  pour  lui  expliquer  une  difficulié 
dont  ou  ne  [jout  attendre  la  solution  que  d'elle- 
même.  11  court  dans  Paris  des  copies  d'une 
lettre  adressée  ,  dit-on  ,  à  M.  le  curé  de  Saint- 
Jacques  par  votre  Éminence.  Il  y  est  ntarqué 
que  vous  avez  convaincu  à  Grenoble  M™'' 
Guyon  d'une  doctrine  abominable  et  d'assem- 
blées nocturnes  sous  prétexte  de  charité;  et 
cependant  on  voit  d'autres  lettres  de  votre 
Éminence  à  la  même  dame,  depuis  son  départ 
de  Grenoble  .  par  lesquelles  vous  témoignez 
beaucoup  d'estime  de  sa  vertu  et  de  sa  piété  ; 
et  vous  répondez  à  M.  le  lieutenant  civil"' de 
sa  droiture  ,  en  recommandant  ses  affaires  tem- 
porelles. \I"'^  la  duchesse  de  Noailles  a  un 
intérêt  particulier  d'être  éclaircie  sur  cette  appa- 
rente contradiction  ,  parce  que  M"'"  la  comtesse 
de  (Juicbe  ,  sa  tille,  est  amie  de  M'"*'  Guyon,  et 
que  plusieurs  personnes  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  piété  ,  qui  connoissent  cette  dame  ,  ren- 
dent un  témoignage  très  -  avantageux  de  sa 
vertu.  C'est  ce  qui  a  obligé  Mme  la  duchesse  de 
Noailles  de  prier  M.  le  premier  président  de 
la  cour  des  aides  '  d'en  écrire  à  votre  Emi- 
nence ;  et  il  doit  l'avoir  l'ait  le  dernier  ordi- 
naire. <^,nmme  elle  est  de  mes  amies  particu- 
lières ,  je  l'ai  assurée  que  je  prendrois  la  liberté 

'  1.1'  iiiaiiv  liiil  .11'  Lu\i'iiiImiiii|>  ('Inil  iiiHil  II'  'i  i:invi('r.  tnf,<- 
tle  S(il\aiilo-si'|il  iiiis.  —  ^  V(iy.7,  lu  loUic  n,  li-ilcsMis  ,  y.  ;i. 
—  •^  Nicolas  Le  i;;iiiiui,  fri'ie  il»  cardinal,  mori  en  1715. 


de  VOUS  en  écriie  aussi ,  et  je  me  suis  chargé 
d'ailleurs  de  vous  en  voyer  la  lettre  ci-jointe  de 
Mme  Guyon  même  sur  ce  sujet.  J'ajouterai  ici 
de  mon  colé,  (pie  je  connois  cette  dame,  que 
j'ai  trouvé  en  elle  i)caucoup  de  solide  piété  et 
de  grâce  ,  et  que  je  n'y  ai  rien  remarqué  qui 
puisse  tenter  en  aucune  manière  aux  erreurs 
qu'on  lui  impute.  Mais  comme  tout  le  monde 
peut  se  tromper,  et  moi  plus  qu'un  autre  ,  et 
que  d'ailleurs  la  vérité  m'est  plus  chère  que 
tout  autre  intérêt,  voire  Éminence  me  fera  un 
très-sensible  plaisir  de  m'éclairer  de  ses  pures 
et  fermes  lumières  en  cette  occasion  ,  et  de  vou- 
loir bien  me  marquer  si .  par  l'aveu  que  Mme 
Guyon  vous  auroit  pu  faire  d'une  doctrine 
erronée,  ou  par  d'antres  faits  clairs  et  certains, 
vous  êtes  sur  qu'elle  enseigne  ou  pratique  des 
choses  mauvaises;  ou  si,  au  contraire,  vous 
devez  quelque  témoignage  à  la  vérité  en  sa  fa- 
veur ,  nonobstant  le  grand  mouvement  qui 
s'est  renouvelé  contre  elle  depuis  quelque 
temps.  La  décision  de  votre  Éminence  sera 
importante  dans  une  conjoncture  où  il  s'agit 
d'éclaircir  plusieurs  personnes  de  piélé  ,  qui  ne 
cherchent  et  ne  veulent  que  la  vérité  ,  et  qui 
ont  vu  avec  étonnement  que  votre  nom  fùl 
employé  en  des  témoignages  si  différens  :  ce 
qui  l'ait  croire  que  cette  dernière  lettre  peut 
être  supposée.  Je  me  sers  avec  joie  de  celle 
occasion  ,  i)our  assurer  en  mon  particulier  voire 
Éminence  de  la  continuation  du  véritable  res- 
pect avec  lequel  je  suis  toujours ,  etc. 


Lxvn. 

DU  CARDINAL   LE  CAMUS 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Eclaircissemens  sur  la  coïKliiile  du  madame  Guyon. 
Gidiolile,  18  janvis;-  IC95. 

Il,  y  a  plus  de  quinze  jours ,  monsieur  ,  que 
j'ai  envoyé  à  mon  frère  les  eclaircissemens  que 
vous  lui  aviez  demandés  '  sur  ce  qui  s'étoil 
pa.ssé  à  Grenoble  touchant  Mme  Guyon.  Ainsi 
je  crois  qu'il  vous  les  a  communiqués  ;  et  pour 
ne  vous  point  fatiguer,  je  n'useiai  point  de 
redites. 

J'ai  écrit,  il  y  a  plus  d'un  mois,  deux  lettres 

*  Viiyei  le  p^^■^■i^  de  ii'lii'  Irlire,  nu  19  avril  !>iil>anl,  ci- 
après  ,  i>.      . 
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à  M.  le  curé  de  Saiiil-Jacques  sur  le  même 
sujet  ;  je  vois  à  peu  près  qu'il  a  été  eugagé  à 
lu'écrire  pour  avoir  ces  éclaircisseuiens  ;  mais 
je  le  crois  trop  sage  pour  avoir  divulgué  cela 
par  le  moude.  Mais -je  m'eu  remets  à  celle  que 
j'ai  écrite  à  mon  frère  ,  qui  maïque  nettcmetil 
et  sincèrement  ce  qui  s'est  passé  en  son  diocèse 
à  l'égard  de  Mme  Guyon.  .l'y  ai  omis  exprès 
une  déposition  très  -  fâcheuse  d'une  Cateau 
Barbe,  qu'elle  avoit  emmeuée  à  Gênes  contre  le 
gré  de  sa  mère,  parce  que  cela  auroit  été  trop 
injurieux  à  Mme  Guyon. 

Pour  les  lelties  qu'elle  a  publiées  dans  Paris, 
elles  n'affoiblissent  point  les  faits  que  j'assure 
qui  se  sont  passés  à  Grenoble. 

Autant  que  ma  mémoire  me  le  peut  fournir, 
je  lui  ai  écrit  pour  retirer  cette  jeune  fille  de 
ses  mains,  que  son  frère  alla  cherclier  à  Gênes 
ou  à  Verceil ,  mais  cela  ne  lui  est  pas  fort  avan- 
tageux. Il  y  a  environ  six  ans  qu'elle  m'écris it 
qu'elle  s'etoit  bien  trouvée  de  mes  bons  avis  , 
et  qu'elle  avoit  réussi  pour  le  temporel  et  le 
spirituel ,  et  qu'elle  avoit  été  trouvée  avoir  des 
scnlimens  orthodoxes.  Cela  fait  croire  que  je 
lui  avois  donné  des  avis  sur  sa  conduite  ,  et  ces 
avis  étoient  de  quitter  cette  attache  éclatanle 
qu'elle  avoit  pour  un  Barnahite  ,  et  d'avoir  soin 
de  ses  enfans  et  de  ses  affaires  domestiques  ; 
2°  de  ne  point  se  mêler  de  dogmatiser  ,  comme 
elle  faisoit;  3°  de  prendre  garde  à  la  manière 
dont  elle  expliqueroit  son  oraison  de  quiétude  , 
dont  un  prieur  de  la  réforme  de  saint  Benoit 
m'avait  fait  un  rapport  très-désavantageux  pour 
elle.  Elle  me  demanda  alors  une  lettre  de  re- 
commandation pour  mon  frère  ,  le  lieutenant 
civil  :  j'y  peux  bien  avoir  mis  ce  que  vous  me 
marquez  ,  que  c'étoit  une  dame  de  vertu  et  de 
piété;  c'est  le  moins  que  je  pouvois  mettre, 
après  l'assurance  qu'elle  me  donnoit  qu'elle 
s'étoit  bien  trouvée  de  suivre  mes  avis ,  etqu'on 
avoit  jugé  à  Paris  ses  senlimens  orthodoxes. 
Ainsi ,  comme  dit  saint  Augustin  des  louanges 
que  le  concile  de  Palestine  donna  à  Pelage  : 
Vùhmtas  emendaiionis  ,  non  falsitos  docjmatis 
approbata  est. 

Enfin ,  si  je  l'ai  trop  louée  en  la  recomman- 
dant, cela  n'empêche  point  que  tout  ce  que  j'ai 
mandé  qui  s'est  passé  à  Grenoble  ne  soit  vrai. 
Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  ,  monsieur  , 
que  je  suis  à  vous  avec  toute  l'estime  et  la  dis- 
tinction possible. 


LXYIII. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET  '. 

Il  témoigne  le  désir  d'èii'e  insliiiit,  s'il  s'est  trompé,  et 
conjure  le  |irélat  de  ne  s'an'èler  à  aucunes  considérations 
liuniaines 

2G  janvier  1C95. 

Je  vous  ai  déjà  supplié  très-humblement  , 
monseigneur,  de  ne  relarder  pas  d'im  seul  mo- 
ment, par  considération  pour  moi  ,  la  décision 
qu'on  vous  demande.  Si  vous  êtes  déterminé  à 
condamner  quelque  partie  de  la  doctrine  que 
je  vous  ai  exposée  par  obéissance  ,  je  vous  con- 
jure de  le  faire  aussi  promptement  qu'on  vous 
en  priera.  J'aime  autant  me  rétracter  aujour- 
d'hui que  demain  ,  et  même  beaucoup  mieux  ; 
carie  plus  tôt  reconnoifre  la  vérité  et  obéir  ,  est 
le  meilleur.  Je  prends  même  la  liberté  de  vous 
supplier  de  ne  relarder  point  à  me  corriger, 
par  une  trop  grande  précaution.  Je  n'ai  point 
besoin  de  longue  discussion  pour  me  convaincre. 
Vous  n'avez  qu'à  me  donner  ma  leçon  par 
écrit  :  pourvu  que  vous  m'écriviez  précisément 
ce  qui  est  la  doctrine  de  l'Église  et  les  articles 
dans  lesquels  je  m'en  suis  écarté ,  je  me  tiendrai 
inviolablement  à  cette  règle. 

Pour  les  difficultés  sur  l'intelligence  exacte 
des  passages  des  auteurs ,  épargnez-vous  la 
peine  d'entrer  dans  celte  discussion.  Prenez  la 
chose  par  le  gros,  et  commencez  par  supposer 
que  je  me  suis  trompé  dans  mes  citations.  Je 
les  abandonne  toutes.  Je  ne  me  pique  ni  de 
savoir  le  grec ,  ni  de  bien  raisonner  sur  les 
passages  :  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  vous 
paroitront  mériter  quelque  attention.  Jugez- 
moi  sur  ceux-là  ,  et  décidez  sur  les  points  essen- 
tiels ,  après  lesquels  tout  le  reste  n'est  presque 
plus  rien  ,  et  ne  mérite  pas  l'inquiétude  oij  l'on 
se  trouve.  Si  vous  étiez  capable  de  quelque 
égard  humain  (  ce  que  je  n'ai  garde  de  vous 
imputer  ) ,  ce  ne  seroit  pas  de  vouloir  meOatler 
contre  le  penchant  de  ceux  qui  ont  la  plus 
grande  autorité.  Au  contraire  ,  il  seroit  naturel 
de  craindre  que  vous  auriez  quelque  peine  à 
me  justifier  contre  la  prévention  de  tout  ce 
qu'il  y  a  en  ce  monde  de  plus  considérable. 
Bien  loin  de  craindre  cet  inconvénient ,  je  crains 


FENELO'.    TOME    IX. 


1  Bossui'l  a  iiisi'ri'  dans  si  Rehitiuii ,  socl.  m,  n.  7  il  8, 
l.  XXIX,  p.  553,  elc,^  la  m-ijeure  jiarlie  l'.o  leile  leth'L'. 
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rchù  (le  votre  tliarité  pour  moi.  Au  nom  de 
Dieu  ,  ne  m'épargnez  point,  trailcz-moi  connue 
un  petit  écolier  ,  sans  penser  ni  à  ma  ])lace  ni 
à  vos  ancietmes  bontés  poin-  moi.  Je  serai  toulc 
ma  vie  plein  de  rcconnoissance  el  fie  docililé. 
si  vous  me  tirez  an  plus  tôt  de  ferrenr.  Je  n'ai 
garde  de  vous  proposer  tout  ceci  ,  pour  vous 
engager  à  une  décision  précipitée,  aux  dépens 
de  la  vérité.  A  Dieu  ne  plaise  !  je  souliaile  seu- 
lement que  vous   ne  retardiez   rien  pour  n-.e 


sonne  présentement  ne  paroîlplus,  et  elle  est 
loul-à-l'ait  retirée. 

On  (ail  courii-ici  le  liruit  (|uc  !^Igr  le  cardinal 
i.e  Canuisa  écrit  une  lettre  fort  désavantageuse 
à  la  dévole,  où  il  est  dil  (ju'il  l'a   convaincue 

en  présence  de  quelques  persomies  de  ,  elc 

N'en  savcz-vous  point  de  nouvelles? 


LXX. 


LXIX. 

DE   M.   TRONSON 
A  L'ABBÉ  DE  LA  PÉROUSE. 

Il  lui  p;iili'  di_'  la  soumission  de  madniiie  Gnyon  ,  ot  souliaife 
de  nouveaux  lenseigneraens  sur  la  conduite  de  cette 
dame. 

•26  jaiiviiM-  1G9.">. 

Je  souliaile  que  Mgr  de  Genève  puisse  vous 
donner  un  bon  éclaircissement  sur  les  faits  qu'il 
tâche  de  rappeler  dans  sa  mémoire;  car  s'il 
s'en  trouvoit  un  seul  qui  ne  fut  pas  conforme 
à  ce  que  je  vous  ai  mandé  ,  ce  seroit  un  men- 
songe capable  ,  à  mon  avis  ,  de  faire  connoîlre 
l'illusion.  Vous  pouvez  lui  dire  que  c'est  pour 
me  les  envoyer.  La  soumission  de  la  dévote  à 
la  censure  est  si  grande  ,  et  elle  donne  des  ex- 
plications si  catholiques  aux  difficultés  qu'on 
lui  propose  .  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  condam- 
ner la  personne  touchant  la  doctrine  ,  à  moins 
qu'on  ne  voie  du. dérèglement  dans  les  mœurs. 
Le  fait  contenu  dans  le  billet  du  P.  général  ' 
est  terrible;  mais  comme  on  ne  peut  nommer 
personne ,  il  ne  fera  pas  sur  les  esprits  toute 
l'impression  qu'il  seroit  à  désirer.  Je  crois  vous 
avoir  déjà  mandé  de  ne  point  dire  que  le  détail 
que  je  vous  ai  écrit  étoit  pris  de  sa  Vie  ,  et  je 
dois  vous  le  réitérer  ,  parce  que  le  secret  sur 
cela  est  si  important,  que  je  vous  prie  même 
d'effacer  <]ans  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites  . 
que  ces  choses  sont  tirée";  de  sa   Mo,  La  per- 


1  Cl'  p.  i/nirral  csl  dciiii  IniiMicnl,  piiciir  ilr  la  (llinrii'cuM'. 
>,'<nis  n'avons  pas  son  hillrl  ,  doni  il  csl  fail  iiuMilioii  dans 
d'aulres  lellri's.qni  nous  apiM-cnncnl  (|u'on  n'en  fil  poinl  us;i(!i'. 
On  sait  il'nilliMirs  qucMc  picnv  solilairc  n'cloil  poinl  assez  en 
jj.inle  conli'o  les  nouM'Urs  qu'ini  lui  dcliiloil  ,  cl  iin'il  lui  csl 
«rrive  (le  eroiic  hop  léuircmcnl  des  faits  qu'un  cvaincn  nn 
peu  appiofonili  lui  ciil  fait  i-ejelcr.  I.'aldie  ilc  la  nicllcrie  en 
p.irle<ldiis  ses  l.rllrcs  sur  niailanic  Cuynn  ,  iin'on  vcii'a  a  la 
suilc  lie  celle  Correspondance. 


DE    M.   D'ARANTHON, 
ÉVÉQUE  DECENÈVË,   A   M.***. 

Témoignage  en  faveui'  de  madame  Guyon  '. 

8  Icviier  1695. 

QfAND  j'ai  reçu  votre  lettre  du  dernier  jour 
de  l'année  1694,  j'en  avois  déjà  anticipé  la 
réponse  par  une  lettre  que  j'ai  confiée  à  M.  B. 
docteur  de  Sorbonne.  Je  vous  avoue  que  j'ai  de 
la  peine  de  prendre  le  sens  de  la  vôtre,  parce 
que  vous  -y  jiaroissez  préoccupé  de  certaines 
idées  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  situation 
où  je  me  trouve  à  votre  égard.  On  vous  a  fait 
une  injustice,  si  on  vous  a  imputé  d'être  venu 
dans  ce  pays  pour  y  prendre  des  armes  contre 
la  dame  que  vous  me  nommez.  C'est  à  quoi 
nous  n'avons  songé  ni  vous  ni  moi.  Dieu  le 
sait ,  et  les  hommes  le  connoitront  un  jour.  Je 
ne  vous  ai  jamais  oui  parler  d'elle  qu'avec 
beaucoup  d'estime  et  de  respect,  et  ma  mé- 
moire ni  ma  conscience  ne  me  reprochent  pas 
d'en  avoir  jamais  parlé  autrement.  Si  elle  a  eu 
quelques  chagrins  à  Paris  ,  elle  ne  les  doit  im- 
puter qu'aux  liaisons  qu'elle  a  eues  au  P.  La- 
coinbe  ^ ,  avant  même  que  j'eusse  le  bien  de  la 

1  Fcnelon  cite  dans  sa  Bi-ponse  à  la  Rduthm  sur  le 
Qxii'lisme  (iliapilie  i*'),  une  auli-e  letli-e  de  l'cv'que  de 
Cicnève.dn -29  juin  1683  ,  où  il  s'e\piinie  ainsi  sni  inadann- 
Ciiiyon  :  «  Klh'  donne  uji  lonr  a  ma  disposition  il  son  i^gaid 
»  qui  est  sans  fondement.  JeTeslinM'  inlininn'nl,  el  par-dessus 
))  le  1*.  de  Laccjinbe  ;  mais, je  ne  puis  apprcnivcr  ([u'elle  veuille 
»  rendre  son  l'spril  universel  .  el  (|u'elle  veuille  l'introduire 
»  dans  tous  nos  nionasli'res,  au  prejudiee  de  celui  de  leurs 
»  iusiiluls.  Cela  divise  el  brouille  les  coniniunaulés  les  plus 
»  saintes,  .le  n'ai  (jue  re  {jrief  conire  elle.  A  cela  pri'S,  je 
»  l'eslinn"  et  je  l'honore  au  delii  de  l'inniRinable.  »  — ^  L'ne 
lellrede  M.  d'Aranlbou,  du  31  .jan\ier  11)88,  donne  b-s  rai- 
sons de  son  opposition  à  ce  rcligieuv  :  «  L'on  publie  ici, 
»  dit-il  ,  que  le  P.  de  Lacoinbe  va  eire  renvovi^  p,lorieuse 
»  nicnl.  .le  souliaile  de  tout  mon  cunir  (jue  cela  sidl  ainsi, 
»  si  Dieu  le  veul  ;  mais  au  nom  de  Dieu,  obtene/.  de  Mgr  l'ar- 
»  ebevcqne  cl  du  U.  P.  confesseur,  (ju'on  ne  lo  renvoie  point 
))  dans  mon  dioci'se.  Vous  verri'/.  par  ma  ib'rnicie  leltre  cir- 
»  ruiaire  ,  ((ne  je  vous  conjure  de  leur  communiquer,  les 
»  prccauliims  que  j'ai  élé  forcé  de  prendre  pour  arrêter  b  :> 
»  pro(;rés  de  sa  mauvaise  doi'Irine  dans  mon  dioci'se.  Si  ce 
»  pei-e  p:;roll  ici ,  la  uioiWé  du  Cliablais  est  perdue.  Mi;r  l'ar- 
«  clievéque  el  le  R.  P.  de  la  Chaise  verronl,  par  ce  dernier 
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connoUre.  Et  l'on  ajoute  qu'elle  s'est  fait  des 
affaires  par  des  communications  et  des  confé- 
rences qu'elle  a  eues  dans  Paris  avec  quelques 
personnes  du  parti  du  quiétisme  outré.  Quelque 
éloignemeiit  que  je  lui  aie  toujours  témoigné 
d'avoir  pour  cette  doctrine  et  pour  les  livres  du 
P.  Lacombe,  j'ai  toujours  parlé  de  la  piété  et 
des  mœurs  de  cette  dame  avec  éloge.  Voilà  ,  en 
peu  de  mots ,  les  véritables  sentimens  où  j'ai 
toujours  été  à  son  égard,  et  qui  vous  doivent 
faire  connoitre  dans  quelles  dispositions  je  suis 
pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser,  etc. 


LXXI. 
DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Il  le  prie  de  corriger  un  des  Articles  d'Issy. 

Diiiianclie,  C  m.ii>  169.". 

Je  prends  la  liberté,  monseigneur,  de  vous 
supplier  de  ne  mettre  point  dans  les  copies ,  ce 
que  vous  aviez  mis  d'abord  sur  un  état  où  l'on 
ne  s'excite  plus,  qui  est  que  les  auteurs  de  la  vie 
spirituelle  n'en  ont  jamais  parlé  '.  Je  me  sou- 
mettrai là-dessus  comme  sur  tout  le  reste.  Mais 
je  vous  supplie  de  considérer  que  je  ne  puis, 
dans  ma  situation  présente  ,  souscrire  par  per- 
suasion à  cet  endroit;  car  je  me  souviens  trop 
bien  que  M"""  de  Chantai  ,  consultant  saint 
François  de  Sales  sur  tous  les  actes  les  plus 
essentiels  à  la  religion  chrétienne  et  au  salut, 
qu'elle  assure  ne  pouvoir  faire  en  la  manière 
dont  on  les  fait  dans  la  grâce  commune,  il  lui 
répond  décisivement  de  ne  les  plus  faire  «  qu'à 
»  mesure  que  Dieu  l'y  excitera  ,  et  de  se  tenir 
»  active  ou  passive  ,  suivant  que  Dieu  la  fera 
»  être.  »  Il  est ,  ce  me  semble,  évident  que  ces 
dernières  paroles  ne  peuvent  signifier  qu'elle 
soit  tantôt  dans  l'état  passif  et  tantôt  dans  l'ac- 
tif; mais  seulement  qu'elle  fasse  des  actes  dis- 
tincts ou  n'en  fasse  pas,  et  demeure  en  quié- 
tude ,  suivant  que  Dieu  l'y  portera.  Voilà  sa 
dernière  décision  ,  pour  elle  et  pour  ses  sembla- 
1/Ips;  il  finit  en  disant  :  «  Ne  vous  en  divertissez 
f>  jamais.  »  Vous  jugez  peut-être  ,  monsei- 
gneur, que  cette  règle  ne  regarde  que  l'oraison  ; 


»  prfserïatif,  à  quoi  point  éloil  arrivi'  le  mal  ,  et  1<<  ilun(;er 
»  qu'il  y  auroil  d'en  voir  roiiallre  la  source  »  La  Circulnife 
dnnl  il  est  ici  pari»'  fui  imprinii'o  à  la  suite  île  Vliistnirtiun 
de  Bossuel  sur  Icn  éliils  d'oraisoii .  eu   1097. 

'Voye/.le  svix"  Arllcle  a'Issy,  cl  lu  nule;  I.  ii  des  leurres, 
l'.  228. 


c'est  ce  qui  me  paroit  se  réduire  à  une  question 
de  nom. 

Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix ,  il  me 
semble  clair  qu'il  ne  veut  point  qu'on  mélange 
la  voie  active  avec  la  passive  ,  quoiqu'il  admette 
des  actes  distincts  en  tout  état.  Voilà  ce  qui  me 
fait  penser  que  vous  ne  devez  pas  dire  positive- 
ment que  les  saints  n'ont  jamais  rien  dit  d'un 
état  où  l'on  ne  s'excite  plus.  Qui  dit  une  exci- 
tation ,  dit  un  effort  pour  se  vaincre ,  et  pour 
entrer  dans  une  disposition  dont  on  est  éloigné. 
L'ame  habituellement  unie  à  Dieu  ,  et  détachée 
de  tout  ce  qui  résiste  à  la  grâce,  doit  avoir  de 
plus  en  plus  une  facilité  ou  à  demeurer  unie  , 
ou  à  se  réunir  sans  effort.  La  grâce  est  plus 
forte  ,  l'habitude  plus  grande  ,  les  obstacles 
bien  moindres  dans  toute  ame  qui  avance.  Que 
sera-ce  de  celles  qui  sont  en  petit  nombi'e  dans 
un  état  si  éminent?  Je  ne  demande  pas  qu'on 
décide  pour  cet  état ,  ni  qu'on  explique  l'orai- 
son passive,  puisque  vous  ne  le  voulez  pas.  Je 
conviens  même  que  Dieu  peut  obliger  en  quel- 
que occasion  une  telle  ame  à  s'exciter,  pour  la 
tenir  plus  dépendante  ;  car  je  ne  donne  point  de 
règles  à  Dieu.  Mais  je  voudrois  qu'on  ne  décidât 
rien  là-dessus.  Je  veux  encore  plus  que  tout  le 
reste  me  soumettre. 


LXXII. 
AU  MÊME. 

Sur  l'excilation  que  Fénelon  excluoit  de  l'état  passif. 

Mardi  ,  8  mars  169"). 

Je  croyois,  monseigneur,  aller  hier  au  soir 
chez  vous  ,  et  recevoir  vos  ordres  pour  aujour- 
d'hui ;  mais  je  ne  fus  pas  libre.  Je  comprends 
par  votre  dernier  billet,  que  vous  ne  comptez 
pas  que  j'aille  aujourd'hui  à  Issy,  et  que  vous 
ne  souhaitez  que  j'y  aille  que  jeudi  pour  la 
conclusion.  Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  j'ai 
bien  compris.  Je  ferai  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, sans  réserve  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
Pour  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ,  et  pour 
saint  François  de  Sales,  j'écouterai  avec  docilité 
les  endroits  dont  vous  me  voulez  instruire;  mais 
il  faut  observer  bien  des  circonstances.  Si  vous 
aviez  la  bonté  de  in'indiquer  ces  endroits  par 
avance .  je  les  examinerois  à  loisir,  sans  envie 
de  les  éluder  ni  de  disputer. 

Pour  l'excitation  que  j'exclus,  elle  ne  re- 
garde qu'un  nombre  d'ames  plus  petit  qu'on  ne 
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sauroil  s'iinafiincr.  Je  n'oxcliis  qu'un  efl'orl  qui 
inlen'oiuproil  rncLU[)ati()n  paisible.  Je  ne  l'ex- 
clus qu'en  supposant  dans  l'entière  passiveté 
une   inclination    presque   iin|)eiteplil)le  de   la 
grâce,  qui  est  seulement  plus  parl'aile  que  celle 
que  vous  admettez  à  tout  moment  dans  la  grâce 
commune.  Je  ne  l'excluà  qu'en  supposant  que 
celte  libre  quiétude  est  accouqjagnée  de  l'ré- 
quens  actes  distincts  qui  sont  non  excités  ,  c'est- 
à-dire  auxquels  l'ame  se  sent  doucement  incli- 
née ,  sans  avoir  besoin  d'ell'ort  contre  elle-même. 
Faute  de  ces  signes,  la  quiétude  me  seroit  d'a- 
bord suspecte  d'oisiveté  et  d'illusion.  Q"'Tid  ces 
signes  y  sont ,  ne  font-ils  pas  la  sûreté?  F^t  que 
demandez-vous  davantage?  Pourvu  que  les  actes 
distincts  se  fassent   toujours  par  la   pente  du 
cœur,  qui  est  celle  d'une  liabitude  Ircs-forte  de 
grâce  ,  à  quoi  serviroit  de  s'exciter  et  de  trou- 
bler cet  état?  Enfin  il  ne  faut,  ni  donner  pour 
règle  à  l'ame  de  ne  s'exciter  jamais,  ni  suppo- 
ser absolument  qu'elle  ne  le  doit  pas.  Je  ci'ois 
bien  que  Dieu  ne  manquant  jamais  le  premier, 
il  ne  cesse  point  d'agir  de  plus  en  plus,  à  me- 
sure que  l'ame  se  délaisse  plus  purement  à  lui , 
et  s'enfonce  davantage  dans  l'babilnde  de  son 
amour;  mais  la  moindre  hésitation  ,  (jui  est  une 
infidélité  dans  cet  état,  peut  suspendre  l'opé- 
ration divine,  et  réduire  l'ame  à  s'exciter.  De 
plus,  Dieu,  pour  l'éprouver,  ou  pour  elle  ou 
pour  l(>s  autres,  peut  la  mettre  dans  la  nécessité 
de  quelque  excitation  passagère.   Ainsi  je   ne 
voudrois  jamais  faire  une  règle  absolue  d'ex- 
clure toute  excitation  :  mais  aussi  je  ne  vou- 
drois pas  rejeter  un  état  où  l'ame,  dans  sa  si- 
tuation ordinaire,  n'a  plus  besoin  de  s'exciler, 
les  actes  distincts  venant  sans  excitation.  Don- 
nez-moi une  meilleure  idée  de  l'état  passif,  j'en 
serai  ravi.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'obéirai  de  la 
iilénitude  du  cœur. 


LXXllI. 
A  M"'  DE  LA  MAISONFORT. 

Il  satisfait  à  quelques  difficultés  qu'elle  lui  avoil  [jinposées 
sur  Ips  Articles  il'lssy. 

(Mars  169.1. 

Il  n'y  a  de  mauvaises  réflexions  que  celles 
qu'on  fait  par  amour-propre  sur  soi-même  et 
sur  les  dons  de  Dieu  pour  se  les  approprier.  Il 
est  aussi  bon  en  soi  de  réllécbir  que  de  s'occuper 
autrement  ;  le  mal  est  de  se  regarder  avec  com- 


plaisance ou  avec  inquiétude.  Quand  la  grâce 
porte  l'ame  à  faire  des  réflexions  sur  soi ,  elles 
sont  ausi^i  parfaites  que  la  présence  de  Dieu  la 
plus  sublime.  Si  donc  on  parle  souvent  de 
laisser  toud)er  les  réllexions  ,  et  de  s'oublier , 
cela  ne  se  doit  entendre  que  du  retranchement 
des  réflexions  empressées  de  l'amour-propre  , 
(jui  sont  [)rcsque  toujours  celles  qu'on  remar- 
que dans  lésâmes,  ou  de  celles  qui  interrom- 
proient  la  vue  actuelle  de  Dieu  dans  les  temps 
d'oraison  simple. 

Saint  F'rançois  de  Sales  n'a  pas  prétendu  re- 
lia nclier  toute  action  de  grâces  ,  ni  toute  atten- 
tion à  nous-mêmes  :  autrement  il  ne  faudroil 
])lus  de  colloque  amoureux  avec  Dieu,  tel  que 
les  grands  saints  en  ont  dans  l'oraison  la  plus 
passive.    Il  ne  faudnjit  plus  de  directeur  ;  car 
on  ])arle  sans  cesse  au  directeur  de  soi  et  de  ses 
dispositions  ,  ce  qui  est  une  réflexion  sur  soi- 
même.  Tout  se  réduit  donc  à  ne  point  faire  des 
actes  empressés,  ni  même  méthodiques  etarran- 
gés,  pour  s'examiner,  ou  pour  rendre  grâces 
à  Dieu  ,  quand  l'attrait  d'oraison  est  actuel,  et 
qu'il  nous  occupe  du  repos  d'amour  avec  Dieu. 
La  neuvième  proposition  est  la  seule  sur  la- 
quelle j'ai  hésité  ;  mais  comme  on  trouve  dans  la 
xxxui''  ce  qui  me  paroit  nécessaire  pour  l'éclair- 
cu' ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arrcter  là-dessus. 
Quoique  la  récompense  qui  est  le  bonheur  éter- 
nel ,  ne  j)uisse  jamais  être  réellement  séparée  de 
l'amour  de  Dieu  ,  ces  deux  choses  néanmoins 
peuvent  être  séparées  dans  nos  motifs  ;  car  on 
peut    aimer  Dieu  purement  pour  lui-même, 
quand  même  cet  amour  ne  devroit  jamais  nous 
rendre  heureux  '. 

Beaucoup  de  saints  canonisés  ont  été  dans 
ce  sentiment;  il  est  même  le  plus  autorisé  dans 
les  écoles.  Ces  âmes  ne  souhaitent  point  leur 
salut  en  tant  qu'il  est  leur  salut  propre,  leur 
avantage  et  leur  bonb.enr.  Si  Dieu  les  devoit 
anéantir  à  la  mort ,  ou  leur  faire  souffrir  un 
supplice  éternel ,  sans  le  haïr  el  sans  perdre  son 
amour,  elles  ne  les  serviroient  pas  moins,  et 
elles  ne  le  servent  pas  davantage  pour  la  récom- 
pense qu'il  promet.  Ce  qu'elles  veulent  à  l'é- 
gard du  salut,  c'est  la  perpétuité  de  l'amour 
de  Dieu  ,  et  la  conformité  à  sa  volonté  ,  qui  est 
que  tous  les  hommes  en  général  et  chacun  de 
nous  en  particulier  soient  sauvés.  On  ne  veut 
donc  point  en  cet  état  son  salut,  comme  son 
j)ropre  salut,  et  à   cet  égard  on  y  est  indiflé- 


'  Rnssiicl  i<'(!iircl(iil  cpci  cnniinc  iiir'iiili'xtdhlr.  Voyi'7.  si's 
Icllrcs  a  M.  i\c  l;i  Bmii'' ,  ri.'inic  ili'  Miropoix  ;  ce  siml  le? 
\\\iv,  xwv  cl  xwvi  (lu  I.  \i  ,  (I.  )27  cl  siiiv.,  en  parliculi'M 
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rent  ;  mais  on  le  veut  comme  une  chose  que 
Dieu  veut ,  et  en  tant  que  le  salul  est  la  perpé- 
tuité même  de  l'amour  divin.  L'amour  ne  [)eul 
^ouloir  cesser  d'aimer. 

Saint  François  dit ,  il  est  vrai ,  que  l'oraison 
de  quiétude  contient  éminemment  les  actes 
d'une  méditation  discursive.  Et  en  eCl'ct ,  toutes 
les  fois  qu'on  se  sent  attiré  à  celte  oraison  avec 
une  répugnance  aux  actes  discursifs  ,  il  faut  se 
laisser  à  cet  attrait,  pourvu  qu'on  soit  dans  un 
état  assez  avancé  pour  celle  sorte  d'oraison.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  oraison  exclue  pour 
toujours  tons  les  actes  distincts.  Ces  actes  , 
dans  un  grand  nombre  d'occasions  de  la  vie  , 
sont  les  fruits  de  cette  oraison  ,  et  les  fruits  de 
cette  oraison,  qui  sont  les  actes,  étant  faits 
dans  les  occasions  sans  empressement ,  servent 
à  leur  tour  à  celte  oraison  ,  pour  la  rendre  [)lus 
pure  et  plus  forte.  Une  personne  qui  ne  feroit 
jamais  de  ces  actes  simples  et  paisibles  en 
aucune  des  occasions  principales  où  il  est  na- 
turel d'en  faire  ,  et  qui  se  contenteroit  d'une 
quiétude  générale  comme  plus  parfaite  ,  me 
paroîtroit  dans  l'illusion  .  et  dans  l'inexécution 
de  la  loi  de  Dieu. 

Les  âmes  les  plus  |)assives  font  aussi  des 
actes  distincts  et  en  grand  nombre ,  mais  sans 
empressement  ;  c'est  ce  que  les  mystiques 
appellent  coopérer  avec  Dieu  sans  activité  pro- 
pre. Je  crois  que  ces  actes  distincts  se  font 
même  dans  l'oraison;  mais  ils  se  font  par  une 
certaine  pente  et  une  certaine  facilité  spéciale 
qui  est  dans  le  fond  de  l'ame  ,  par  l'habitude  de 
l'oraison  passive,  pour  former,  selon  les  be- 
soins ,  les  actes  les  plus  éminens. 

Toute  la  vie  des  âmes  passives  se  réduit  à 
1  unité  et  simplicité  de  la  quiétude  ,  quand  Dieu 
les  y  met  actuellement.  Mais  ce  principe  d'unité 
et  de  .simplicité  se  multiplie  d'une  manière  très- 
distincte  et  très-variée  selon  les  besoins  et  les 
occasions,  et  même  suivant  les  choses  que  Dieu 
veut  opérer  dans  l'intérieur  ,  sans  aucune  occa- 
sion extérieure.  Cet  amour  simple  de  repos, 
pendant  qu'il  est  actuel ,  est  un  tissu  d'actes 
très-simples  et  presque  imperceptibles.  Quand 
cet  amour  direct  et  de  repos  n'est  pas  actuel  , 
ce  principe  d'unité  ,  comme  le  tronc  d'un  arbre, 
se  multiplie  dans  ses  branches  et  dans  ses  fruits. 
îl  devient  pendant  la  journée  une  occupation 
indirecte  de  Dieu.  C'est  tantôt  acquiescement 
aux  croix ,  puis  à  l'abandon  ,  aux  délaissemens  ; 
une  autre  fois ,  support  des  contradictions  ;  dans 
la  suite ,  renoncement  à  la  sagesse  propre  ,  do- 
cilité pour  le  prochain  ,  attachement  à  l'obéis- 
sance, etc.  C'est  l'esprit  un  et  multiplié  dont 


parle  Salomon  '.  Tantôt  il  n'est  qu'une  chose  , 
tantôt  il  en  est  [ilusieurs.  Il  est  simple  par  son 
|)i'incipe  dans  la  rnultilude  des  actes  depuis  le 
matin  jus(ju'au  soir,  (pioiqu'ils  ne  soient  pas 
toujours  discursifs  et  rciléchis.  La  grâce  y  in- 
cline doucement  l'ame  en  chaque  moment ,  sui- 
vant l'occasion  et  le  dessein  de  Dieu. 

11  faut  seulement  dire  qu'on  doit  retrancher 
les  réflexions  d'amour-propre  ,  qui  sont  em- 
pressées, on  qui  interrompent  l'opération  divine 
dans  la  quiétude. 

La  quiétude,  dans  les  temps  où  Dieu  y  met 
actuellement,  renferme  tout,  et  il  faut  que 
tout  autre  acte  lui  cède;  mais  elle  n'est  pas  tou- 
jours actuelle.  Cette  quiétude  même  nous  im- 
prime souvent  des  actes  distincts,  ou  bien  elle 
les  produit  comme  ses  fruits  dans  le  détail  de 
la  journée. 

De  là  vient  que  Mme  de  Chantai  dit  elle- 
même,  comme  vous  l'avez  remarqué ,  qu'on 
fait  toujours  des  actes  ,  et  que  ceux  qui  ne 
croient  point  en  faire ,  ne  l'entendent  pas  bien  ; 
mais  on  les  fait  beaucoup  moins  distinctement 
et  même  sans  nulle  distinction  aperçue  ,  lorsque 
Dieu  attire  l'ame  à  la  quiétude.  Dans  les  autres 
temps,  les  actes  sont  plus  distincts,  quoique 
non  empressés.  Ce  sont  ces  actes  dont  Mme  de 
Chantai  dit  qu'elle  les  fait  suivant  que  Dieu  les 
lui  met  au  cœur,  c'est-à-dire  suivant  qu'elle  en 
a  une  certaine  facilité  par  la  grâce  ,  sans  em- 
pressement ou  activité  propre. 

11  faut  néanmoins  observer  que  quelquefois 
ces  actes  se  font  tout  ensemble  avec  une  répu- 
gnance sensible  de  la  nature  actuellement  tentée 
par  la  concupiscence,  et  avec  une  pente  ou  faci- 
lité du  fond  de  l'ame,  que  Dieu  prévient  et 
incline  malgré  la    tentation  actuelle  des  sens. 

Il  faut ,  dans  l'occasion  ,  suivre  l'attrait  di- 
vin ;  mais  cet  attrait  de  l'oraison,  s'il  est  véri- 
table, loin  de  nous  détourner  de  certains  actes 
simples  dans  les  occasions  principales  de  la 
journée,  est  au  contraire  la  source  pure  qui 
produit  et  facilite  ces  actes. 

Tout  ce  que  vous  marquez  ici  est  véritable  et 
conforme  à  l'esprit  des  propositions  ;  vous  y 
répondez  vous-même  à  toutes  vos  objections. 
J'aurois  pu  vous  envoyer  la  lin  de  votre  écrit 
pour  réponse  au  commencement. 


1  i- 


(ip.  vil.  22. 
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LXXIV. 

DE  M-'^GUYONAU  DUC  DECIIEVREUSE. 

Elle  proteste  qu'elle  n'a  jamais  rien  cru  de  contraire  aux 
Articles  d'Issy,  ci  témoigne  sa  répugnance  à  les  signer. 

Mars  tC.95. 

J'ai  vu  un  papier  d'Arliclos  qu'on  dit  avoir 
clé  conclus  avec  une  personne  en  qui  vous  avez 
toute  confiance.  Plùl  à  Dieu  que  je  fusse  morte 
il  y  a  un  an  !  je  serois  morte  avec  la  consolation 
et  l'espérance  ;  mais  je  suis  bien  à  rebours  du 
ISunc  dimiltis.  Le  premier  Article  est  qu'il  faut 
croire  au  Père,  au  Fils  et  au  Sainl-Es[)rit.  Qui 
a  jamais  douté  de  cela?  Et  n'est-ce  pas  pour 
rendre  l'oraison  odieuse  ,  et  persuader  à  toute 
la  terre  que  ceux  qui  la  font  ne  croient  point 
en  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit?  Je  vous 
avoue  que  ,  depuis  que  je  suis  au  monde  ,  rien 
ne  m'a  tant  aftligée  que  cela.  Tout  le  reste  est 
une  confusion  de  choses  qui  se  démentent  ou 
qui  ne  s'entendent  pas.  Qui  ne  sait  que  les 
mystères  et  les  attributs  sont  l'objet  de  la  con- 
templation? Mais  l'oraison  de  foi  n'embrasse 
j)oint  l'objet  distinct,  parce  qu'elle  les  embrasse 
tous  dans  le  temps  de  l'actuelle  oraison  ,  quoi- 
qu'elle soil  toujours  prête  de  donner  sa  vie  à 
tout  instant  pour  chacun  des  articles  de  noire 
foi  en  distinction. 

Je  proteste  devant  Dieu  et  de\ant  toute  la 
cour  céleste  ,  que  je  n'ai  jamais  douté  un  mo- 
ment de  ces  véiités ,  et  que  rien  n'est  plus 
odieux  que  d'en  faire  des  Articles  ,  pour  per- 
suader aux  hommes  que  ceux  qui  font  oraison 
ne  croient  ni  en  Dieu  Père  ,  Fils  et  Saint-Es- 
prit, ni  en  Jésus-Christ.  C'est  une  invention  de 

Dar Pour  moi  ,  je  sais  mourir  comme  on 

doit  mourir;  mais  je  ne  sais  point  signer  de 
faussetés  ,  et  des  choses  qui  pourroient  laisser 
le  moindre  soupçon  que  j'aie  jamais  douté  de 
ces  vérités  sur  lesquelles  même  je  n'ai  jamais 
été  tentée  '.  Ce  que  je  dis  ici  ,  je  suis  prête  de 
le  sceller  de  mon  sang. 

1  Madame  Giiyoïi  ne  if^sisla  iioint,  coninic  onpounoit  croire 
d'aiiri'S  ct'He  loUro  iiu'i'lk'  en  eiil  la  lu'nsi'i'.  Voici  VActc  de 
sniimisiion  ((u'cUe  écrivit  a  l;i  suite  des  nxmv  .-Irlirlcs  ,  et 
qu'elle  signa  : 

«  Je  soussignée  reeonnois  (|u'illuslrissinie  et  reverondissinie 
pine  el  seigucur  en  Jésus- Un  ist  uussire  Jacciues-liénigno 
jjDSsuet  ,  évéque  de  Meau\  ,  au  jugeuicul  (Uu|tiel  je  nie  suis 
soumise  il  y  a  près  de  deux  ans,  m'a  remis  eu  main  ces  xxxiv 
A  /•ticles  signes  de  lui  ,  et  de  ceux  au  jugenuiil  desquels  je 
lu'eiois  pareillenient  soumise.  Je  reçois  non-seulement  sans 


Bien  loin  que  ce  soit  In  finir  une  affaire,  c'est 
une  source  de  difticultés  et  d'embarras.  Mais 
les  hommes  n'ont  qu'un  temps,  et  Dieu  dure 
éternellement.  Malheur  à  l'homme  qui  se  con- 
fie à  l'homme  !  Malheur  à  qui  cède  à  la  politi- 
que !  La  désertion  de  tous  mes  amis  ne  me  fait 
aucune  peine  ;  mais  l'horreur  d'écrire  des  arti- 
cles de  foi  en  Dieu  et  en  Jésus-Christ ,  comme 
si  les  âmes  d'oraison  ne  crovoient  ni  en  Dieu  ni 


répugnance  ,  mais  encore  avec  une  pleine  et  entière  soumis- 
sion ,  ces  Articles.  Je  promets,  avec  la  grice  de  Dieu,  de 
m'y  conformer,  tant  en  croyance  ((n'en  pratique,  et  condamne 
de  cœur  et  de  lioudie  tout  ce  qui  y  est  ou  peut  y  iMrc  con- 
traire directement  ou  i[ulire(lement ,  comme  toutes  autres 
erreurs,  en  quelques  livres  qu'elles  soient,  même  dans  les 
miens.  Je  ne  reconnois  et  n'avoue  que  deuv  livres,  dont  l'un 
est  iiitilulé  :  Mcii/ni  court  et  très-facile  de  faire  oraison  , 
ijiie  loKs  jievvciit  pratiquer  très-aisénieiit ,  et  arriver  ]iar  là, 
dans  jicti  de  tonjis  ,  à  une  hante  perfection  ;  et  l'autre  : 
Le  Cantiqne  des  (antiques  de  Salonioii,  interprété  selon  le 
sens  mystique  et  lu  vraie  représentation  des  états  intérieurs  ; 
ilesavouaiit  tous  autres  livres  qui  me  seroient  ou  pourroient 
être  attribues.  Je  n'ai  nulle  part  à  l'impression  do  ces  deuv 
livres;  et  j'ai  suppose  que  ceux  qui  les  feroienl  imprimer  y 
changeroient  et  corrigiToienl  tout  ce  (jui  seroit  nécessaire,  tant 
au  sens  qu'aux  expressions,  autant  que  besoin  seroit;  ainsi  je 
déclare  tres-sincerement  que  je  n'y  suis  nullement  nttacliée,  ni 
n'y  prends  aucune  part  qu'autant  (|u'ils  sont  ciuiformes  à  la  foi 
catholique,  apostolique  et  romaine,  de  laquelle,  par  la  grâce  de 
Dieu,  je  n'ai  jamais  voulu  ni  entendu  me  départir  un  seul  in- 
stant sur  quelques  articles  que  ce  soit.  Je  me  soumets  sans 
peine,  de  cœur  et  de  bouche,  a  toute  condamnation  qu'ont 
faite  ou  peuvent  f.iire  de  ces  livres  ceux  ii  qui  Dieu  en  a  donne 
la  luiissance  ^.nolanimenl  a  celles  de  messeigneurs  les  éveques 
de  Meiiux  et  de  Chàloiis  ,  au  jugemeiil  desquels  je  les  ai  par- 
ticulièrement soumis,  et  i)ai-dessus  tout  à  nos  saints  pores 
les  papes  et  au  saint  siège  apostolique  ,  en  la  communion  et 
obéissance  duquel,  ]iar  la  giAce  de  Dieu,  j'ai  toujours  vécu 
et  veux  vivre  et  mourir.  Je  déclare  en  outre  que  j'ai  obéi  et 
obéirai  sincèrement  a  l'ordre  (lui  m'a  été  donne  par  ledit 
seigneur  evéque  de  Meaux,  de  n'écrire  aucun  livre,  ni  en- 
seigner ou  (Uigmatiser  dans  l'iîglise  ,  ni  de  conduire  les  air.es 
dans  les  voies  de  l'oraison  ou  aulrement  ,  ne  désirant  autre' 
clujse  (jue  de  vivre  séparée  de  tout  commerce  du  monde,  au- 
tant qu'il  est  possible,  et  de  demeurer  cachée  avec  Jéms- 
Chiist  ,  en  quehiue  lieu  (lue  la  Providence  me  destine,  le 
reste  de  mes  jours.  Fait  au  monastère  de  la  V'isitation  de 
Saiiite->'aric  de  Meaux,  le  15  avjil  lOO.").  » 

Le  même  jour,  elle  signa  la  Déclaration  suivante  : 
«  Je  supplie  Mgr  l'évèque  de  Meaux  ,  (pli  a  bien  voulu  me 
recevoir  plans  son  diocèse  et  dans  un  si  saint  mnnastere,  de 
recevoir  i>areillenient  la  déelaration  sincère  que  je  lui  fais , 
que  je  n'ai  dit  ou  fait  aucune  des  cllo.^es  qu'on  iirimi)ute  suc 
les  abominations  qu'on  m'accuse  d'approuver  comme  inno- 
centes, a  titre  d'épreuves.  Si  je  ne  me  suis  pas  autant  expli- 
quée contri'  ces  horribles  excès,  que  la  chose  le  demandoil, 
dans  mes  deux  petits  livres,  c'est  que,  dans  le  temps  qu'ils 
ont  ete  écrits,  on  ne  parloit  point  de  ces  détestables  choses, 
et  que  je  ne  savois  pas  qu'on  eut  enseigne  lUi  enseignât  de 
si  damnables  doctrines.  Je  n'ai  non  ]ilus  jamais  cru  que  Dieu 
put  être  directement  ou  indirectement  auteur  d'aucun  péilié 
ou  défaut  vicieux  :  a  Dieu  ne  plaise  qu'un  tel  blasphème  me 
fut  jamais  entré  dans  l'esprit!  Je  déclare  eu  particulier,  i|ue 
les  lettres  qui  courent  sous  le  nom  d'un  grand  prélat  ',  ne 
peuvent  être  vraies  ,  puis(|ue  je  ne  l'ai  jamais  vu  avec  le 
jirieur  de  Saint-Robert  2,  (|ui  y  est  nomme;  et  je  suis  prête 
de  jurer  sur  le  saint  Evangile,  que  je  ne  les  ai  jamais  vus 
en  un  même  lieu  ,  et  d'aflirmer  sous  pareil  serment  les  autres 
choses  contenues  dans  la  présente  déclaration.  Fait  h  Meaux, 
audit  monastère  de  Sainte-Marie,  ce  15  avril  1695.  » 

>  Le  cardinal  Le  Camus  ,  évéque  de  Grenoble.  —  ^  Voyez,, 
ci-après,  les  lettres  Lxxvii,  i.xxviii  et  lxxxi. 
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en  Jésiis-Clirist,  esl  ce  qui  me  blesse  aulanl  qu'il 
a  blessé  le  cœur  do  Dieu. 

Je  ne  lu'étonuc  pas  de  ce  que  j'avois  le  cœur 
si  serré  et  sidétri. 


LXXV. 
DE    FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  son  aiïaire  avecTarclicvèque  de  Reims ,  et  sa  profession 
de  foi  pour  obtenir  des  bulles. 

A  Versailles,  27  mars  1C95. 

Je  profilerai,  monscij,meur,  des  derniers  avis 
que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  sur  mon 
Mémoire.  Ma  docilité  et  ma  reconnoissance  à 
votre  égard  s'étendront  toujours  à  d'autres 
choses  plus  importantes.  J'ai  été  obligé  de  de- 
meurer ici  pour  mon  afïiiire  '  ;  et  j'ai  cru  même 
devoir  suspendre  ma  profession  de  foi  %  jus- 
qu'à ce  que  toutes  choses  fussent  bien  démê- 
lées :  c'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  à  Paris, 
et  de  vous  demander  votre  témoignage  chez 
M.  le  nonce.  J'entrevois  qu'eu  prend  le  che- 
min de  terminer  promptemenl  l'alîaire,  sans 
aller  à  Rome.  Je  serai  ravi  que  M.  l'archevêque 
de  Reims  soit  content^  et  qu'il  fasse  le  bien  de 
son  église. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici ,  sinon  que  vous 
n'y  êtes  plus,  et  que  ce  changement  se  fait  sen- 
tir aux  philosophes.  Je  m'imagine  qu'après  les 
fêtes,  s'il  vient  de  beaux  jours,  vous  irez  revoir 
Germigny  paré  de  toutes  les  grâces  du  prin- 
temps. Dites-lui  ,  je  vous  supplie  ,  que  je  ne 
saurois  l'oublier  ,  et  que  j'espère  me  retrouver 
dans  ses  bocages  avant  que  d'aller  chez  nos 
Belges,  qui  sont  extremi  hoininum. 


'  Celle  qu'il  avuil  ;i  liailer  avec  l'arclH'\i<|ue  de  Reims  , 
qui  ileniandoil  qu'on  leniil  Cambial  sous  sa  métropole.  Voyez 
le  .Mémoire  tic  Fenelon  sur  cette  aflaire ,  ci-dessus,  t.  ymi  , 
p.  293. — -  Celle  lettre  l'ut  éciile  après  la  sinualure  des  Ircule- 
quatrc  Articles  dressés  a  Issy;  et  \3  pnijcasiun  de  fui  esl  rela- 
tive aux  Bulles  peur  Varclievédié  de  Cambrai ,  auciuel  Fenelon 
avoit  été  iiomnié  dans  le  coMMUeiiccniciit  du  mois  de  février 
de  celle  année.  Il  fui  sacré  il  Saiul-Cyr  par  Bossue! ,  assisté 
des  évoques  de  Cbdloiis  el  d'Amiens  ,  le  10  juillet  de  la  méuie 
année. 


LXXVI. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE 
A  DOM  RICHEBHAQUE,  BÉNÉDICTIN. 

Il  demande  à  ee  religieux  des  éclaircisscmens  sur  un  propos 
qu'on  lui  attribuoit  par  rapport  à  madame  Giiyon. 


A  Versailles, 


Il  avril  109.'). 


Quoique  je  ne  sois  pas  connu  de  vous  ,  mon 
révérend  père,  trouvez  bon  que  je  vous  demande 
une  réponse  précise  à  la  lettre  ci-jointe  ',  et 
que  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  l'envojcr 
au  plus  tôt  par  la  même  voie  dont  je  me  sers 
pour  vous  faire  tenir  ce  paquet.  Je  sais  assez 
(|ue  vous  êtes  incapable  d'avoir  avancé  aucune 
fausseté  ,  et  encore  moins  de  celles  qui  préju- 
dicicnt  à  autrui.  Je  sais  aussi  que  l'histoire 
qu'on  m'a  apprise  de  la  personne  qui  s'est  ré- 
tractée ,  peut  avoir  donné  lieu  à  ce  qu'on  vous 
a  attribué  ;  mais  je  me  trouve  engagé  d'ailleurs 
à  vous  demander  ce  petit  éclaircissement,  et  me 
sers  avec  joie  de  cette  occasion  pour  vous  témoi- 
gner, mon  révérend  père',  l'estime  sincère  avec 
laquelle  je  suis  très-véritablement  à  vous. 


LXXVII. 

DE  DOM  lUCHEBRAQUE  ,  BÉNÉDICTIN, 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  assure  qu'il  n'a  jamais  dit  aueuii  mal  de  madame  Gnyon, 
et  qu'il  n'a  rien  entendu  de  sa  bouebe  que  de  très-chré- 
tien et  de  très-honnête. 

Blois,  M  avril  I69.">. 

Je  réponds  autant  précisément  que  je  puis  à 
la  lettre-  ;  en  voici  la  réponse,  que  je  ne  pren- 
drois  pas  la  liberté  de  \ous  faire  remettre  , 
monseigneur  ,  sans  l'ordre  exprès  que  vous 
m'en  donnez.  Dans  la  disposition  où  la  miséri- 
corde de  Dieu  me  conserve  encore  ,  je  ne  me 
trouve  pas  capable  de  parler  de  la  manière 
qu'on  veut  que  j'aie  fait,  et  j'ose  dire  quex'est 
me  faire  justice,  de  me  croire  sincère  et  entiè- 
rement éloigné  de  ce  qui  s'appelle  fausseté  , 


1  C'éloil  une  lellrc  de  madame  Guyo(i  a  ce  reliuicux ,  sur 
le  même  sujet.  —  -  La  lettre  de  madame  Guvon  ,  que  le  duc 
lui  avoit  envoyée. 
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et  beaucoup  plus  de  ce  qui  s'appelle  calomnie. 
C'en  seroit  une  insigne  ,  si  j'avois  parlé  de  la 
sorte.  Je  déclare  ,  au  contraire  ,  monseigneur  , 
que  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  la  bouche  de 
cette  dame  (|ue  de  très-chrétien  et  de  très-hon- 
nête. C'est  un  témoignage  que  j'ai  déjà  rendu 
j)lusieurs  fois,  que  je  rendrai  encore  toutes  les 
l'ois  que  j'en  serai  requis,  [)arce  que  je  le  dois 
tel  à  la  vérité  ,  et  que  je  m'estime  heureux  de 
rendre  à  présent,  puisque  c'est  en  exécution  de 
\os  ordres  ,  et  en  y  marquant  la  respectueuse 
soumission  avec  laquelle  je  suis  ,  etc. 

Fr.    RiCHEBRAQUE,    M.   B. 


LXXVIII. 
DU    MÊME  A  M»"  GUYON. 

giir  le  même  sujet. 

Blois,  U  avril  1693. 

EsT-iL  possible  qu'il  faille  me  chercher  dans 
ma  solitude  pour  fabriquer  une  calomnie  contre 
vous,  et  qu'on  m'en  fasse  l'instrument?  Je  ne 
pensai  jamais  à  ce  qu'on  me  l'ail  dire  ,  ni  à 
faire  ces  plaintes  dont  on  veut  que  je  .sois  au- 
teur. Je  déclare  au  contraire  ,  et  je  l'ai  déjà 
déclaré  plusieurs  fois,  que  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  vous  que  de  très-chrélien  et  de  très- 
honnête.  Je  me  serois  bien  gardé  de  vous  voir, 
madame,  si  je  vous  avois  crue  capable  de  dire 
ce  que  je  n'oserois  pas  écrire  et  que  l'apôtre 
défend  de  noiiuner.  S'il  est  pourtant  nécessaire 
que  je  le  nomme  à  votre  décharge  ,  je  le  ferai 
au  premier  avis  ,  et  je  dirai  nettement  qu'il 
n'en  est  absolument  rien  :  c'esl-à-dire  ([ue  je 
ne  vous  ai  jamais  ou'i  dire  rien  de  semblable  , 
ni  rien  qui  en  approche  le  moins  du  monde,  et 
que ,  de  ma  part  ,  je  n'ai  rien  dit  qui  puisse 
faire  croire  que  je  l'aie  entendu  de  vous.  On 
m'a  déjà  écrit  là-dessus,  et  j'ai  déjà  répondu  de 
même.  Je  le  ferois  encore  mille  fois  ,  si  j'en 
élois  mille  fois  requis.  On  confond  deux  his- 
toires qu'il  ne  faudroit  pas  confondre.  Je  sais 
celle  de  la  tille  qui  se  rétracta  ;  et  vous  savez  de 
votre  part,  madame,  le  personnage  que  j'y  lis 
auprès  du  prélat,  par  le  seul  zèle  de  la  vérité, 
et  pour  ne  pas  blesser  ma  conscience  en  me  tai- 
sant lâchement.  Je  parlai  pour  lors  librement, 
et  je  suis  prêt  à  le  faire  de  même,  si  Dieu  le 
demande  à  présent  de  moi ,  comme  pour  lors. 
Je  croirai  qu'il  le  demande,  si  j'en  suis  requis; 


mais  que  dirois-je  de  plus  précis  que  ce  que  je 
dis  ici?  S'il  faut  néanmoins  quelque  chose  de 
plus,  prenez  la  peine  de  me  le  mander  ,  et  je 
rendrai  témoignage  à  la  vérité  '.  C'est  dans 
cette  disposition  que  je  suis  très-sincèrement  en 
notre  Seigneur  ,  en  vous  demandant  auprès  de 
lui  vos  prières,  madame,  elc. 


LXXIX. 

DU    DUC    DE    CHEVREUSE 
A  DOM    RICHEBRAQUE. 

Il  demande  à  ce  religieux  de  nouveaux  éclaircissemens  sur 
divers  faits  concernant  madame  Guyon. 

A  Vorsaillps ,  ce  18  avril  1695. 

J'ai  reçu  ,  mon  révérend  père  ,  l'éclaircisse- 
ment que  je  vous  avois  demandé ,  avec  la  lettre 
pour  M-"'  Guyon.  Je  vous  rends  grâces  de  votre 
exactitude  ;  mais  il  me  reste  encore  quelque 
chose  à  savoir  sur  cette  matière  :  ce  seroit  , 
1°  si  vous  étie».  prieur  de  Saint- Robert  en  1 686 
et  1687,  et  si  cette  maison  de  votre  congréga- 
tion n'est  pas  dans  Grenoble  ou  auprès  ;  2°  si 
(laissant  désormais  à  part  la  calomnie  contre 
cette  dame,  qu'on  vous  avoit  faussement  attri- 
buée) vous  avez  reconnu  quehjue  chose  dans  sa 
doctrine  ,  touchant  l'intérieur  ,  qui  ne  soit  pas 
orthodoxe  et  conforme  aux  sentimens  des  saints 
et  des  auteurs  mystiques  approuvés;  .'j"  s'il 
s'est  fait  chez  elle,  ou  ailleurs  par  elle,  pendant 
son  béjour  à  Grenoble  ,  quelques  assemblées 
scandaleuses  dont  vous  ayez  eu  connoissance  ; 
4-"  entiii  ce  que  vous  savez  de  la  lille  qui  se 
rétracta ,  et  s'il  ne  vous  est  rien  revenu  de  cer- 
tain d'ailleurs  sur  les  mœurs  de  celle  dame  , 
qui  soit  mauvais.  Je  vous  demande  sur  cela  , 
mon  révérend  père,  le  témoignage  que  la  vérité 
vous  obligera  de  rendre  sans  acception  de 
personnes,  et  ne  puis  trop  louer  votre  droiture, 
aussi  bien  que  le  zèle  pour  cette  même  vérité, 

'  On  Iniuvo  dans  U'  t.  \L  ili'S  Œuvres  de  fiussuet,  |).  1 16, 
l'exlrail  d'une  lettre  du  cardinal  Le  Canins,  écrite  peu  de 
tennis  ajpres  eelk-ci,  et  qui  ,  si  elle  elciil  anlIi'Miliquc,  allui- 
lilir'iil  boauionp  le  tt^niolunnije  du  P.  tiiilieliiaiine  "n  faveur 
lie  niadanie  (iuyou.  Mais  i'abbé  de  la  liletterie  observe  que 
Inullienlieile  de  cette  lettre  ilu  cardinal  Le  Canuis  n'est  pis 
a  l'abri  de  teinte  dillicullé.  11  est  diflicile,  en  ellel,  de  la 
concilier  avec  les  deux  lettres  du  nic^nie  cardinal  (ju'on  a  vues 
plus  bnul  (|i.  5  et  .">:!),  et  dont  nous  possédons  les  originaux. 
L'abbC  l'iiilipiieaux  est  le  premier  qui  ait  imblié  ce/ray»«'/i< 
du  cardinni  en  I7.!2,  dans  sa  Relation  du  Quiélisjne,  et  ou 
sait  que  l'autorilC  île  cet  abbe  est  loin  d'CIre  irrc'i  usable. 
Voyez  la  lettre  de  l'abbO  de  laBlelterie,  du  20  dt'cembre  1732, 
il  la  suite  de  cette  Correspondance. 
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que  vous  marquez  dans  votre  lettre  d'une  ma- 
nière si  chrétienne  et  si  éloignée  de  tout  inté- 
rêt humain.  Accordez-moi  .  s'il  vous  plaît , 
quelque  part  à  vos  prières  devant  le  Seigneur  , 
que  vous  servez  si  purement ,  et  me  croyez 
toujours ,  mon  révérend  père  ,  très-sincèrement 
à  vous. 


LXXX. 

RÉCIT  QUE  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LA  COUR  DES 
AIDES  FIT  AU  DUC  DE  CHEVREUSE  DE  LA  LETTRE 
DU  CARDINAL  LE  CAMUS  SON  FRÈRE. 

19  avril  1695. 

M.  le  cardinal  Le  Camus  a  répondu  à  M.  le 
premier  président  de  la  Cour  des  aides ,  son 
frère  ',  qu'il  n'a  jamais  rien  vu  ni  connu  de 
mauvais  en  M"°  Guyon  ;  que  cette  dame  fut,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans  ,  dans  le  diocèse  de  Ge- 
nève, où  M.  l'évêque  l'avoit  appelée,  et  où  elle 
contribuoit  beaucoup  à  la  conversion  des  héré- 
tiques ,  tant  par  elle-même  que  par  ses  au- 
mônes ;  que  le  vicaire-général  de  cet  évêque 
et  le  P.  Lacombe  étant  eu  concurrence  pour  la 
direction  de  M""  Guyon  ,  et  le  dernier  l'ayant 
emporté,  M.  de  Genève,  pour  éviter  cet  embar- 
ras ,  avoit  souhaité  qu'elle  se  retirât;  qu'elle 
étoit  venue  d'abord  à  Grenoble  ,  d'où  ayant 
passé  à  Gênes,  elle  étoit  retournée  de  nouveau 
à  Grenoble;  que  ,  dans  ces  deux  voyages,  M. 
le  cardinal  avoit  trouvé  en  elle  beaucoup  de 
vertu  et  de  piété;  qu'elle  vil  en  ce  pays-là  les 

Chartreuses  de  Pie ,  à  qui  elle  donna  un 

commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  et 
leur  apprit  beaucoup  de  choses  de  spiritualité  , 
dont  le  père  général  des  Chartreux  ne  fut  pas 
content  :  ce  qui  l'a  même  engagé  depuis  à  faire 
d'autres  commentaires  sur  le  même  Cantique 
(que  M.  le  premier  président  et  je  crois  M.  le 
cardinal  trouvent  assez  mauvais);  qu'elle  cessa, 
à  cause  de  cela,  de  voir  les  Chartreuses;  qu'elle 
alloit  souvent  au  Verbe  incarné,  ou  plusieurs 
personnes  de  piété  se  trouvoient ,  même  des 
novices  de  Capucins  ,  et  qu'elle  y  parloit  de 
epiiitualité,  et  dogmatisoit  ;  qu'elle  faisoit  de 
très-grandes  aumônes  ,  et  marquoit  beaucoup 
de  vertu  dans  sa  conduite  ;  qu'à  son  dernier 
voyage  ,  le  père  prieur  de  Saint-Robert ,  reli- 
gieux bénédictin*,  savant  et  pieux  théologien, 

1  Voyez  la  lettre  du  cardinal  au  duc  de  Clievreuse  ,  ci- 
dessus,  ji.  52.  —  ^  C'est  D.  Ridiebiaque  ,  qui  avoit  été  luicur 


assura  M.  le  cardinal  que  M""  Guyon  lui  avoit 
soutenu  la  xui"  proposition  de  Molinos;  que 
M.  le  cardinal  l'ayant  apprisà  M"' Guyon,  elle 
l'avoit  nié  fortement,  en  affirmant  qu'elle  n'a- 
voil  jamais  dit  ni  pensé  une  chose  si  abomi- 
nable ;  que  lui  cardinal  l'avoit  redit  au  prieur, 
qui  avoit  toujours  persisté  à  le  soutenir,  et  que 
M.  le  cardinal  avoit  été  bien  aise  qu'elle  sortit 
de  son  diocèse  ;  que  ,  coinme  elle  lui  avoit  de- 
mandé une  lettre  de  recommandation  pour  M. 
le  lieutenant  civil  touchant  ses  affaires  tempo- 
relles, il  n'avoit  pas  voulu  refuser  une  dame  de 
condition  dans  laquelle  il  n'avoit  jamais  vu  que 
beaucoup  de  piété  et  de  vertu. 

Qu'il  est  vrai  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  à  M. 
le  curé  de  Saint-Jacques,  mais  que  ce  dernier 
a  eu  grand  tort  de  montrer  cette  lettre  ,  et  que 
lui  cardinal  est  maintenant  très-fàché  de  l'avoir 
écrite. 


LXXXI. 

DE  DOM  RICHEBRAQUE 
AU    DUC    DE    CHEVREUSE. 

Nouveaux  détails  sur  la  conduite  de  nudamc  Guyon. 

A  Hlois,  23  avril    1095. 

Un  petit  voyage  que  j'ai  été  obligé  de  faire, 
m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'ccrire.  Je 
le  fais ,  quoique  je  ne  connoisse  pas  de  quelle 
utilité  puisse  être  ma  réponse,  ni  pourquoi  vous 
m'ordonnez  de  la  faire.  Je  ne  le  veux  savoir 
qu'autant  qu'il  vous  plaira,  monseigneur.  Vous 
le  voulez,  j'obéis,  et  je  réponds  à  chaque  chef 
en  particulier. 

Au  premier,  qu'en  1686  et  1687  j'étois 
prieur  de  Saint-Robert ,  et  que  ce  monastère 
n'est  pas  dans  Grenoble ,  mais  à  trois  grands 
quarts  de  lieue  de  ce  pays-là. 

Au  deuxième,  que  je  n'ai  ni  assez  de  lumière 
ni  assez  d'expérience  pour  juger  de  la  doctrine 
de  la  dame  ;  mais  elle  a  écrit,  et  il  paroît  natu- 
rel que,  sur  ses  écrits,  elle  soit  ou  condamnée 
ou  justifiée  par  des  personnes  plus  éclairées  et 
plus  expérimentées  que  moi. 

Au  troisième  ,  qu'il  ne  m'est  jamais  revenu 
qu'il  se  soit  tenu  chez  la  dame  ou  en  sa  pré- 


de  Saint-Robert  de  Coruillon  ,  monastère  de  Bénédictins  dans 
le  diocèse  de  Grenoble.  Ce  '•eligicux  démentit  le  propos  qu'on 
lui  attribue  ici.  Voyez  ses  lettres  ,  ci-dcssU5,  p.  59  et  60. 
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scncc  dfs  assemblées  nocturnes.  Il  s'en  lint 
une  (et  c'est  peut-être  ce  qui  fait  l'équivoque), 
non  pas  dans  (îrenohle  ,  mais  dans  le  petit 
bourg  où  notre  monastère  est  situé,  de  laquelle 
je  me  crus  pour  lors  obligé  de  donner  a\is  à 
Mgr  l'évèque  ,  et  sur  laquelle  je  ne  pourrois 
jias  ici  m'cxpliquer.  Mais  M""''  Guyon  n'y  avoit 
nulle  i)art,  et  je  ne  crois  pas  mèiue  (ju'elle  tut 
actuellement  à  Grenoble.  Celte  assemblée  n'eut 
aucune  suite,  et  peut-être  le  basard  y  eut-il  sa 
pai't,  au  moins  à  l'égard  de  certaines  personnes 
qui  s'y  rencontrèrent. 

Au  quatrième  enfiti,  que  j'ai  su  en  eiïet  l'bis- 
toire  de  la  tille  qui  se  rétracta  ,  mais  que  ce 
n'a  été  que  sur  des  ouï-dire  et  par  des  bruits 
publics.  Ces  bruits  étoient,  autant  que  ma  mé- 
moire peut  encore  l'ournir  ,  que  cette  fille  *, 
après  le  dépaii  pour  Vcrceil  de  M""'  Guyon, 
avec  laquelle  elle  avoit  demeuré,  avoit  dit  de  la 
dame  à  un  P.  Siméon  ,  Augustin  décbaussé  , 
bien  des  clioses  qui  ressentoieut  la  turpitude,  et 
desquelles  on  crut  devoir  avertir  le  seigneur 
évèque  ;  ce  qui  fit  grand  bruit  dans  Gi'enoble  , 
et  principalement  au  palais  épiscopal  oi^i  je 
l'appris  :  mais  le  bruit  s'apaisa  bientôt,  parce, 
disoit-on  ,  que  la  fille  s'étoit  rétractée  ,  ayant , 
par  les  remords  de  sa  conscience ,  reconnu  que 
le  seul  dépit  de  n'avoir  pas  lait  le  voyage  l'avoit 
fait  palier  si  mal  à  propos.  On  disoit  aussi  que 
cette  fille  avoit  eu  quelque  temps  l'esprit  égaré. 
C/est  ce  qu'on  disoit. 

Vous  voulez,  monseigneur,  que  j'ajoute  s'il 
ne  m'est  rien  reveuu  d'ailleurs  de  mauvais  des 
mœurs  de  la  dame.  Je  le  fais,  en  vous  assurant 
que  non.  On  disoit  au  contraire  beaucoup  de 
bien  de  sa  grande  reli'aite  ,  de  ses  cbarités  ,  de 
son  édifiante  conversation,  etc.  Un  M.  Giraud, 
entre  les  autres ,  conseiller  ,  et  si  j'ose  le  du-e 
d'un  si  saint  bomme ,  mon  ami ,  bomme  d'une 
probité  reconnue  ,  et  que  l'on  m'a  mandé  être 
mort  depuis  quelques  mois  en  odeur  de  sainteté, 
ne  pouvoit  s'en  taire,  et  prenoit  généreusement 
son  parti,  quand  la  prudence  ou  la  cbarité  l'exi- 
geoient  de  lui.  Un  P.  Odile,  Récollet,  ne  [)arloit 
pas  si  facilement  d'elle  ;  mais  c'étoit  contre  sa 
doctrine  ,  et  non  pas  contre  ses  mœurs  qu'il 
parloit.  Je  ne  me  souviendrois  pas  aisément  de 
ce  qu'il  disoit. 

C'est  devant  Dieu,  en  la  présence  duquel  j'ai 
la  confiance  que  je  suis  en  écrivant  celle  lettre, 
tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire  sur  ces  quatre 
ou  cinq  cbeï's.  Vous  me  ferez  mander  quand  il 


'  Caloiiii-liuiln',  ilcinl  il  c^l  p.ii  le' clim»  la  Irllreihi  (.urdiiial 
Le  Caimi>. 


vous  plaira,  monseigneur  (si  pourtant  il  n'y  a 
pas  d'inconvénient  que  je  le  cacbe),  pourquoi 
vous  avez  voulu  que  je  me  sois  expliqué  là-des- 
sus. Je  ne  le  saurois  deviner,  mais  j'ai  obéi  sim- 
plement. Je  suis,  dans  la  même  simplicité,  et 
avec  le  plus  profond  respect,  etc. 


LXXXII. 
DU  P.  LACOMBE  A  M""=  GUYON. 

Il  rciu'otirage  dans  les  croix;  avis  sur  la  coiuluitc  (nrdlc 
(luit  tenir  dans  les  conjonctures  présentes. 

Ce  12  mai  ,  jmir  <le  rAscensicm,  IGOj. 

J'ai  été  également  surpris  et  réjoui .  lorsqu'à 
l'ouverture  du  paquet,  que  mon  tout-puissant 
Maître  a  conduit  beureusement ,  j'ai  reconnu 
votre  caractère ,  dans  un  lenq)S  où  il  y  avoit  si 
peu  d'apparence  que  je  pusse  recevoir  de  vos 
nouvelles,  de  vous-même,  ni  guère  par  auln; 
voie.  La  divine  Providence  se  rend  admirable 
en  nous  ouvrant  toujours  des  moyens  de  nous 
communiquer  nos  croix  et  nos  confusions  ,  afin 
que  notre  union  de  foi  et  de  croix  ait  toute 
l'étendue  et  toutes  les  suites  que  Dieu  lui  a  des- 
tinées. Que  je  suis  obligé  ,  en  mon  |)articulier , 
à  la  cbaritable  personne  qui  vous  a  |)crmis  de 
m'écrire  !  Je  prie  Dieu  de  lui  en  donner  une 
immortelle  couronne  ,  et  de  bénir  de  ses  plus 
grandes  grâces  la  maison  où  vous  êtes  traitée  si 
cliiuitablemenl,  pendant  que  d'ailleurs  on  vous 
exerce  et  poursuit  avec  tant  de  rigueur.  Je  vous 
croyois  en  repos  dans  une  profonde  retraite  ,  et 
j'apprends  que  c'est  là  même  que  vous  êtes 
|)lus  tourmentée.  De  toutes  les  lettres  ,  si  bon- 
nes, si  utiles,  si  fidèles,  que  j'ai  reçues  de  vous, 
nulle  ne  m'est  si  cbère  que  la  dernière,  parce 
qu'aucune  ne  m'a  laut  fait  voir  jusqu'où  la 
divine  main  vous  immole,  et  qu'elle  est  la  pe- 
santeur de  la  croix  dont  elle  vous  a  cbargte.  A 
en  juger  évangéliquemeut  ,  et  à  remarquer  les 
dispositions  dans  lesquelles  vous  la  portez  , 
assistée  d'une  puissante  grâce  ,  qui  vous  rend 
immobile  dans  l'amoureuse  résignation,  ce  n'est 
pas  mauvais  signe  :  au  contraire  ,  la  conduite 
et  le  règne  de  Dieu  y  paroisseiit  sensiblement. 
Pour  peu  qu'on  y  fît  d'attention  ,  on  y  décou- 
vriroil  les  caractères  de  l'esprit  de  Dieu  ;  mais  , 
dans  le  temps  d'obscurcissement,  de  si  claires 
et  de  si  pures  vérités  sont  méconnues  et  traitées 
d'erreurs.  Dieu  ,  qui  permit  que  les  prêtres  et 
les  docteurs  de  la  loi  fussent  aveuglés  au  sujet 
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de  la  vie  et  de  la  doclrine  de  Jésus-Christ  son 
Fils  ,   le  permet  de  mcine  à  l'égard  des  âmes 
qu'il  veut  rendre  plus  conformes  à  cet  adorable 
Fils.  C'est  l'amour-propre  qui  aveugle  le  cœur 
de  l'homme  :  la  science  et  l'autorité  l'enflent  ; 
le  désir  de  plaire  aux  puissances ,  de  se  faire  un 
mérite  auprès  d'elles  ,   de  s'acquérir  un  nom 
dans  le  monde  ,  détournent  facilement  de  la 
droite  voie  et  du  juste  jugement.  Quoi  qu'il  en 
soit,  vous  avez  appris  de  Dieu  même  à  recevoir 
tout  de  sa  main  et  à  lui  tout  délaisser.  Avec 
cela,  tout  va  très-bien  pour  vous.  Dieu  laisse 
fort  embrouiller  les  choses,  pour  les  démêler  un 
jour  avec  plus  d'éclat ,  ne  fût-ce  qu'au  grand 
jour  de  sou  jugement.  Pour  moi,  par  l'intime 
conviction  que  j'ai  que  vous  êtes  à  Dieu  ,  et 
qu'il  habite  et  règne  en  vous  ,  je  ni'estimerois 
heureux  de  vous  tenir  compagnie  dans  le  sup- 
plice ,  en  criant  hautement  que  je  tiens  pour 
vous  ,  persuadé  que  vous  tenez  pour  Dieu  ;  et 
certes  je  ne  suis  pas  sans  supplice.   Grâces  , 
gloire  à  la  divine  Providence  !  11  est  assez  rude 
et  assez  long  ,  sans  savoir  ce  qui  m'en  reste  à 
essuyer.  Dieu  nous  réserve  vers  latin  les  choses 
les  plus  extrêmes ,  les  plus  surprenantes  ,  les 
plus  écrasantes.  Il  me  souvient  de  ce  que  vous 
disiez  de  cette  année    1695,  que  ce  seroit  la 
queue  de  la  persécution,  il  est  bien  vrai  ;  car 
rien  n'est  plus  mal  aisé  à  écorcher  que  la  queue. 
De  toutes  les  croix,  je  n'en  connois  pas  de  plus 
rude  que  celle  d'être  traité  comme  vous  l'êtes. 
Quand  je  commençai  d'être  interrogé  et  contre- 
dit avec  tant  de  préoccupation  et  d'aigreur,  sur 
des  vérités  si  claires  et  si  importantes,  j'en  fus 
si  démonté  et  si  accablé  ,  que  rien  ne  nie  pa- 
roit  plus  sensible.  Mais  je  ne  comprends  pas 
comment  vous  pouvez  signer  pour  erreurs,  des 
dogmes  qui  ne  sont  pas  certainement  de  vous. 
A  moins  qu'on  ne  vous  les  montre  dans  leurs 
propres  termes  en  vos  écrits  ou  en  vos  ré- 
ponses ,   il  faut   constamment   refuser  de  les 
avouer  pour  vôtres ,  et  persister  dans  la  sou- 
mission que  vous  avez  tant  prolestée,  deman- 
dant un  jugement  sur  le  tout,  et  vous  excusant 
de  tant   de   signatures.    Dieu  vous  veut  sans 
autre  conseil  que  le  sien  ;  c'est  bien  assez.  Ce 
qui  paroit  renversement  et  désordre  à  l'esprit 
humain,  sera  reconnu  de  Dieu  pour  vérité, 
pour  justice,  pour  amour.  Que  de  bon  cœur  je 
vous  aiderois  de  tout  ce  qui  dépendroit  de  moi  ! 
Mais  Dieu,  pour  sa  gloire  et  pour  la  consom- 
mation de  votre  sacrifice,  vous  veut  abandonnée 
des  hommes  et  délaissée  à  lui  seul.  Il  s'accom- 
plit en  votre  personne  une  histoire  si  singulière, 
que  la  divine  volonté,  qui  l'a  inventée,  et  qui 


l'exécute  sur  son  projet  éternel,  en  tirera  une 
gloire  immense. 

Nous  avons  reçu  le  paquet  des  écrits  depuis 
peu  de  jours  seulement.  J'ai  lu  le  Purgatoire  ; 
il  est  fort  bon  et  solide  :  il  y  auroit  quelque 
chose  à  ajouter  et  à  expliquer.  Un  seul  endroit 
doit  cire  racconmiodé  ,  c'est  où  il  est  parlé  du 
jugement  particulier  :  il  est  certain  que  chaque 
ame  le  reçoit  à  l'heure  de  sa  mort  ;  mais  celles 
qui  doivent  être  plus  sévèrement  punies  l'ou- 
blient aussitôt  après ,  le  souvenir  leur  en  étant 
ôté  ,  pour  les  faire  plus  souffrir.  Saint  Clément 
Alexandrin  est  un  excellent  ouvrage.  Il  paroît 
que  son  auteur  a  été  singulièrement  inspiré , 
pour  déterrer  d'un  auteur  si  grave  et  si  ancien 
la  véritable  théologie  mystique  et  l'illustre  té- 
moignage qu'elle  en  reçoit. 

Le  Job  est  beau  et  plein  d'une  véritable  et 
salutaire  doclrine  ,  tirée  du  sacré  texte  avec 
beaucoup  de  justesse  ,  non  sans  une  particulière 
inspiration  :  néanmoins  il  auroit  besoin  d'être 
un  peu  retouché.  Toute  facilité  d'écrire  et  de 
lire  m'est  ôtée  ,  et  mon  étourdissement  aug- 
mente de  jour  en  jour.  Je  n'attends  que  la 
mort ,  et  elle  ne  vient  point  ,  ou  plutôt  elle 
vient  assez  cruellement  chaque  jour,  sans  nous 
achever  par  son  dernier  coup.  Le  jardinage  que 
j'exerce  depuis  cinq  ans  m'est  insupportable 
et  d'une  amertume  extrême  ;  cependant  il  faut 
que  je  le  continue.  Le  corps  est  fort  épuisé  de 
forces  et  languissant;  et  si  la  divine  main  le 
pousse  plus  loin  que  jamais  ,  une  peine  inté- 
rieure, la  plus  bizarre  que  j'aie  eue  de  ma  vie, 
me  fait  beaucoup  soulfrir  depuis  quelques  mois. 
Tout  se  verra  en  Dieu  ,  si  nous  ne  pouvons  plus 
nous  voir  en  ce  monde. 

Les  cufaiis  de  Dieu  dans  ce  lieu-ci  sont  con- 
stans  dans  leurs  voies.  Tous  ceux  qui  ont  ouï 
parler  de  vous  vous  honorent  et  vous  aiment. 
Le  princi[)al  ami  ne  se  lasse  point  de  me  conti- 
nuer ses  charités  et  ses  libéralités.  Le  jeune 
ecclésiastique  comprend  toujours  mieux  les 
voies  de  Dieu.  Jeannette  ne  vit  presque  plus 
que  de  l'esprit  ,  son  corps  étant  consumé  par 
des  maux  si  longs  et  si  cruels.  Elle  vous  aime 
et  vous  est  unie  au-delà  de  ce  qu'on  peut  en 
exprimer,  vous  goûtant  et  vous  estimant  d'au- 
tant plus  que  plus  ou  vous  décrie  et  vous  dé- 
chire. Elle  vous  salue  et  embrasse  en  notre 
Seigneur,  avec  toute  la  cordialité  dont  elle  est 
capable.  Nous  n'attendons  que  l'heure  que 
Dieu  nous  l'enlève.  Elle  a  une  compagne  et 
confidente,  entr'autres,  qui  est  d'une  simplicité 
et  candeur  admirable.  Pour  moi  ,  je  vous  suis 
acquis  plus  que  jamais. 
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LXXXllI. 

DE  M.  TRONSON 
A  LA  DUCHESSE  DE  CHAROST. 

Sur  une  conséquence  pratique  de  quelques  Articles  d'Issy. 

I,e  saint  joui'  de  la  l'cnteiole  ,  -22  mai   Ki'J.'i. 

Je  ne  sais,  madame  ,  si  vous  aurez  vu  l'Or- 
(lonnanee  de  M.  l'éxèque  de  Meaux  ,  ou  celle 
de  l'évèque  de  Cbàlons  contre  le  quiélisme.  Si 
l'une  ou  l'autre  est  tombée  entre  vos  mains,  je 
ne  doule  pas  que  vous  n'aye?.  fait  une  attention 
particulière  aux  xv"  et  xxi"-'  Ai'ticles  ,  qui  sont 
d'une  extrême  conséquence  pour  ceux  qui  , 
niarcliant  par  une  voie  de  simplicité  fort 
{grande  ,  croient  n'être  point  obligés  ,  même 
quand  ils  se  confessent ,  de  faire  aucun  acte 
particulier  et  distinct,  s' imaginant  que  l'amour 
de  Dieu ,  qui  les  renferme  tous  ,  leur  suffit.  Je 
ne  crois  pas  que  votre  voie  de  simplicité  ,  dont 
vous  m'avez  fait  autrefois  l'honneur  de  me 
parler,  aille  jusqu'à  cet  excès'.  Mais  cependant 
j'ai  pensé  que  le  désir  de  vous  all'ermir  dans  la 
bonne  voie,  et  le  zèle  que  Dieu  me  donne  pour 
votre  perfection  et  votre  salut ,  pouvoient  bien 
me  faire  prendre  la  liberté  do  vous  écrire  ceci, 
que  je  vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  la 
marque  la  plus  sensible  que  je  puisse  vous  don- 
ner de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis  eu  notre 
Seigneur,  etc. 


LXXXIV. 
DU  P.  LACOMBE  A  M'"»  GUYON. 

Il  adlière  aux  Articles  d'Issy  et  à  V Ordonnance  de  Bossuct 
sur  /es  Etats  d'oraison. 

Mai  Ifii).-;. 

J'ai  vu  V Ordonnance  du  seigneur  prélat  dans 
le  diocèse  duquel  vous  êtes  présentement.  Je 
ne  puis  que  louer  et  bénir  Dieu  avec  votre  cœur, 

'  11  csl  a  remarquer  qu'a  cellf  l'iioiiue  M.  Trunsou  pnussoit 
les  iH-ecaulioiis  plus  loin  ,  sur  ceUc  nialière  ,  que  Bnssuel  ni' 
Cl  ut  (li'vuir  le  faiif  piu  ili'  tomiis  après,  dans  ses  Répons:  s 
aux  iti^lfliiitlcs  de  mudaiiic  ilv  lu  Maison/nrt ,  lettre  i  ,  n.  2i>; 
lettre  'l2,  n.  il. 


(jui  le  fait  sans  doute  constamment ,  pour  la 
nouvelle  flétrissure  qu'il  a  permis  qui  nous  soit 
arrivée    par  celte    nouvelle  condamnation   de 
nos  petits  ouvrages,  lesquels  néanmoins  ne  sont 
))as  tant  de  nous,  que  de  tant  de  graves  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  ces  matières  avec  beaucoup 
plus   d'étendue  et    plus  de  liberté.    Nous   ne 
sonnnes  que  leurs  éclios  ,   qui  avons   tAché  de 
répéter  fidèlement  les  paroles  que  nous  avions 
reçues  d'eux.   Dans  mon  Anali/si.'i ,  j'ose  dire 
qu'il  n'y  a  rien  du   mien  que  la  préface  ,  à  la- 
(}uelle  on  ne  trouva  rien  à  redire  lorsque  je  fus 
interrogé  à  Paris.  Tout  le  reste  est  tiré  de  bons 
auteurs  qui   \   sont  cités;  et  si  vers  la  fin  de 
l'ouvrage  je  ne  les  allègue  pas  ,  je  ne  laisse  pas 
de   rapporte!'  leurs  propres  termes  ,   conune  il 
me  seroit  aisé  de  le  justifier,  si  j'étois  eu  liberté, 
et  que  je  pusse  être  écouté.  Mais  puisque  les 
pasteurs  des  églises  du  Seigneur  réprouvent  ces 
opuscules  ,  nous  les  devons  nous-mêmes  ré- 
prouver ,  quant  à  l'usage  qu'on  n'en  veut  pas 
souffrir,  et  aussi  quant  aux  propositions  qu'ils 
déclareroient  erronées,  dès  qu'on  nous  les  mon- 
treroit  en  propres  termes  dans  nos  écrits.  Le 
bien  de  l'union  ,  de  l'obéissance,  de  la  charité, 
est  préférable  à  toute  contestation  ,   ou  résis- 
tance, ou  justification;  outre  que,  dans  le  fond, 
vous  et  moi  trouvons  ,  dans  ce  succès  de  nos 
petits  traités,  tout  ce  que  nous  avons  prétendu, 
savoir,  raccomplissement  de  la  volonté  de  Dieu, 
en  cela  comme  dans  tout  le  reste.  Qui  ne  se 
propose  point  d'autre  but,  n'est  jamais  frustré 
de    ses  espérances.   Il    n'arrive    rien   dans  le 
monde  dont  Dieu  ne  fasse  un  sujet  de  sa  gloire. 
Si  l'amour  de  cette  adorable  gloire  fait  tout 
notre  contentement,  comme  nous  le  demandons 
à  la  divine  bonté  ,  rien   ne  manquera  à  notre 
satisfaction  ,  comme  rien  ne  sauroit  empêcher 
l'accomplissement    de    notre   unique    dessein. 
C'est  là  que  se  trouve  l'heureuse  immobilité  du 
cœur  ,  si  combattue  et  néanmoins  si  nécessaire 
en  nos  jours.  Je  m'étonnerois  qu'en  épargnant 
tant  d'écrivains,  qui  en  ont  dit  infiniment  plus 
que  nous,  on  nous  eût  singulièrement  entre- 
pris, n'étoit  que  les  désordres  qu'on  a  reconnus 
en  nos  jours,  ont  donné  lieu  de  se  plus  délier. 
Cependant  j'ai  devant  Dieu  ,  dans   ma  con- 
science, la  consolation  de  ne  voir,  ni  dans  mon 
écrit  ni  dans  mon  opinion,  les  erreurs  qui  sont 
justement  condamnées  dans  les  Articles  de  VOi  - 
donnnnce  ;  et  si  je  pouvois  produire  ce  que  j'en 
ai  écrit,  ou  verroit  que  je  combats  directement 
les  principales  qui  y  sont  marquées;  et  contre 
Molinos  ,   la  continuation  de  son  acte  de  foi 
non-interrompu  ,  ce  qui  est  d'autant  plus  ridi- 
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cule  ,  qu'il  la  veut  établir  niêinc  dès  les  pre- 
miers pas  de  la  vie   inléiiciue ,  an  lieii  que  ce 
privilège  n'est  que  pour  les  parfaits  contempla- 
tifs  gratifiés    d'une   contemplation   infuse;   et 
contre  l'aveugle  Malaval,  qui  a  exclu  de  l'ohjet 
de  la  contemplation  les  attributs  divins  et  l'hu- 
manité de  Jésus-Christ  ,   contre  le  sentiment 
de  tous  les  anciens,  et  contre  la  définition  même 
de  la  contemplation.  Si  je  pouvois  vous  envoyer 
ces  écrits  que  j'ai  faits  ,  je  le  ferois  volontiers  ; 
mais  je  doute  que  vous  puissiez  les  recevoir. 
Pour  ce  qui  est  des  actes,  il  est  certain  qu'il  en 
faut  faire.  Qui  ne  feroit  point  d'actes,  ne  feroit 
rien  ,  puisque  ces  actes  sont  l'aclion  de  l'ame. 
Mais  comme  il  \  en  a  de  plus  ou  moins  parfaits 
dans  leur  étendue  ,  dans  leur  durée,  dans  leur 
élévation,  dans  le  dégagement  des  sens,  il  faut 
de  nécessité  que  ceux  des  personnes  plus  avan- 
cées ou  parfaites  ,  soient  plus  simples  et  plus 
élevés,  et  conséquemment  moins  sensibles  que 
les  autres.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qne  je  signe- 
rois  sans  difficulté  les  Articles  qu'on  vous  a  fait 
signer.  Encore  qu'il  soit  vrai  que  la  théologie 
mystique ,  comme  les  premiers  écrivains  en  ont 
averti,  ne  se  puisse  comprendre  que  par  ceux 
qui  ont  l'expérience,  et  qu'en  ce  sens  on  puisse 
dire  qu'elle  est  la  pierre  blanche ,  et  le  nom 
nouveau  que  nul  ne  connoH  que  celui  qui  le 
reçoit  ',  il   est  néanmoins  certain  qu'elle  ne 
contrarie  en  rien  la  théologie  commune  ,  qui 
discerne  très-bien  ce  qui  est  erreur  d'avec  ce 
qui  ne  l'est  pas,  et  qui  conserve,  défend,  expli- 
que, propose  les  règles  de  la  foi,  selon  la  parole 
de  Dieu  ou  écrite  ou  transmise  par  tradition.  Je 
ne  voudrois  point  de  théologie  mystique  .  si 
elle  étoit  contraire  à  la  scolastique  :  mais  pour 
lui  être  ou  cachée  ou  supérieure  en  certaines 
choses,  elle  ne  la  contrarie  pas  ;  elle  n'est  même 
que  la  suite,  le  progrès  et  le  couronnement  de 
l'autre,  en  ce  que,  sur  les  principes  que  celle-ci 
établit ,  celle-là  tâche  de  s'élever  par  les  degrés 
anagogiques  jusqu'à  l'union  divine  ,   et  à  la 
jouissance  de  Dieu  ,  telle  qu'on  la  peut  obtenir 
dans  cette  vie  par  un  parfait  amour  ,   quoique 
sous  le  voile  de  la  foi.  Pour  nous  ,  ma  chère 
sœur  ,  frappés ,  flétris  ,  décriés  depuis  si  long- 
temps ,  laissons  à  Dieu  le  soin  de  sa  vérité  ,  de 
son  Eglise,  des  âmes  où  il  veut  régner,  et  con- 
tentons-nous, pour  tout  bien,  de  l'amour  de  sa 
volonté    et   de    l'accomplissement  de  ses  plus 
que  justes  desseins.  Rien  no  péril  pour  nous  , 
puisque  rien  ne  périt  pour  Dieu.  Demandons- 
lui  d'un  même  cœur  le  véritable  amour  de  sa 

*  .4poc,  II.  M . 


gloire  plus  que  de  nous-mêmes  ,  plus  que  de 
tout  bien  créé  :  vivons  et  mourons  dans  le  total 
abandon  que  son  amour  nous  doit  inspirer.  0 
que  cet  abandon  est  bien  exprimé  dans  ses 
beaux  mots  de  saint  Cyprien  et  de  saint  Augus- 
tin, ut  totum  detur  Dm  ;  que  tout  soit  donné  à 
Dieu,  tout  remis,  tout  délaissé,  et  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité  ;  que  ce  soit  l'unique  terme 
où  tende  fidèlement  notre  cœur  !  Avec  cela  seul, 
il  ne  lui  manquera  jamais  rien  ;  car  c'est  là  la 
parfaite  charité  à  laquelle  rien  ne  manque, 
puisque  Dieu  est  charité.  Je  le  prie  d'être  votre 
force  et  votre  protection  parmi  vos  traverses  et 
vos  maux  de  toute  sorte,  jusqu'à  ce  qu'il  opère 
votre  bienheureuse  consommation.  Tous  les 
amis  et  les  bonnes  âmes  de  ce  lieu  vous  saluent 
très-cordialement.  On  a  fait  de  cœur  beaucoup 
de  prières  pour  vous.  Des  personnes  d'une  vertu 
éprouvée  se  sentent  unies  à  vous  ,  sans  vous  avoir 
vue,  quelques-unes  même  sans  avoir  guère 
ouï  parler  de  vous.  Pour  moi ,  je  demeure  con- 
stamment votre  très-acquis  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  crucifié. 


LXXXV. 

DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

Il  rpncnurage  dans  ses  croix,  et  la  félicite  d'avoir  signé 
les  Articles  d'Issy. 

Ce  2.-)  mai   «695. 

J'ai  reçu  heureusement  deuv  de  vos  lettres 
de  Meaux.  Plaise  au  ciel  que  vous  receviez  de 
même  mes  réponses  !  Je  ne  puis  assez  admirer 
ni  assez  louer  la  divine  Providence,  de  ce  qu'elle 
me  fait  savoir  une  bonne  partie  de  vos  croix  , 
auxquelles  il  est  juste  que  je  prenne  part ,  et 
parce  que  leur  cause  nous  est  commune,  et  par 
la  compassion  que  je  dois  avoir  de  vos  maux. 
Vos  croix   extrêmes  ayant  opéré  votre  parfait 
anéantissement  en  Dieu  seul,  selon  son  dessein, 
feront  jusqu'à  votre  dernière  heure  la  couronne 
elle  voile  glorieux  de  ce  même  anéantissement. 
Tout  ce  que  vous  me  marquez  de  votre  état  en 
est  une  preuve  plus  que  probable.  Depuis  que 
l'on  n'est  plus  et  que  l'on  ne  subsiste  plus  en 
soi ,  mais  en  Dieu  seul  ,   il  faut  de  nécessité 
qu'on  ne  se  trouve  plus  ,  et  qu'on  ne  se  sente 
plus  être  ce  qu'on  étoit.  Dieu  tirera  une  grande 
gloire  d'un  ouvrage  si  profond  et  si  caché  en 
lui,  lorsque  l'ayant   couronné  et  glorifié,  il  le 
mettra  en  parfaite  évidence.  Cependant  il  faut 
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que  les  plus  extrêmes  soulTrances ,  ol  de  toute 
sorte,  avancent,  conservent  et  consomment  celle 
O'uvre  a(liniral)le.  Ces  extrêmes  soiillrunces  ne 
sont  point  séparées  des  extrêmes  humiliations. 
Il  n'est  plus  question  de  voir  ni  de  sentir  l'aban- 
don, dès  qu'il  est  arrivé  à  son  comble  ;  on  de- 
meure abandonné  sans  l'abandonnemcnt.  En 
un  mot,  j'éprouve  un  peu  que  l'on  est  tellement 
tiré  hors  de  soi-même,  (jne  l'on  ne  se  trouve 
plus  que  pour  soulîr'ir  ;  mais  Dion  ne  soutient 
jamais  plus  puissamment  une  ame  si  accablée, 
que  quand  tout  soutien  créé  lui  manque  ,  et 
même  tout  soutien  divin  aperçu.  Alors  la  pro- 
tection de  Dieu  est  d'autant  plus  forte  et  plus 
étendue ,  que  le  délaissement  est  plus  désolant. 
SouffroJis  donc  autant  qu'il  lui  plaira,  sans  antre 
appui  ni  conliance  que  lui  seul.  Grâce  à  son 
infinie  bonté  ,  tout  autre  soutien  vous  est  bien 
retranché. 

Dans  les  Articles  que  l'on  vous  a  fait  signer, 
je  ne  vois  rien  à  quoi  je  ne  voulusse  souscrire 
après  les  prélats  et  les  docteurs  qui  les  ont  dres- 
sés. Je  ne  remarque  pas  qu'on  ait  prétendu 
qu'ils  soient  dans  vos  écrits,  ni  les  erreurs  qu'ils 
condamnent  ;  mais  ce  sont  des  vérités  ortho- 
doxes qu'il  faut  absolument  sauver,  sans  y  don- 
ner aucune  atteinte  sous  prétexte  de  théologie 
mystique  :  ce  qui  n'empêche  qu'il  n'y  ait  une 
autre  façon  de  produire  ces  actes  ,  huiuelle  , 
pour  être  plus  simple,  i>lus  durable,  et  réuine 
dans  le  regard  amoureux  de  Dieu,  ne  laisse  pas 
d'être  très-réelle  ,  et  de  satisfaire  encore  plus 
parfaitement  aux  obligations  communes  à  tous 
les  fiilèlcs.  J'ai  expliqué  cette  difticulté  dans  le 
Moyen  court  et  facile  que  j'ai  retouché  ,  et  il  y 
en  a  des  passages  de  très-graves  auteurs  dans 
mon  infortunée  Ariali/xis.  J'ai  aussi  fait  un  cha- 
pitre exprès  dans  un  ouvrage  latin  plus  ample, 
que  j'ai  fait  pour  |)i'ouver  ,  contre  l'aveugle  de 
Marseille  '  et  quelques  autres  ,  l'Article  xxiv 
des  xxxiv  qu'on  vous  a  présentés  :  il  est,  très- 
solide.  Votre  soumission  et  souscription  auxdits 
Articles  me  paroît  complète  et  édiliaute.  Je  ne 
sais  ce  que  l'on  peut  exiger  davantage,  à  moins 
qu'on  ne  prétende  vous  faire  rétracter  des  er- 
reurs formelles  qu'on  supposeroit  être  dans  vos 
écrits.  C'est  tout  ce  que  peut  faire  une  femme, 
que  de  se  soumettre  aux  pasteurs  de  l'Eglise, 
sans  qu'elle  soit  obligée  de  résoudre  dos  diffi- 
cultés scolusliques.  Depuis  mon  autre  lettre, 
j'ai  lu  tout  votre  Job.  Il  me  paroît  très-bon  , 
plein  d'une  connoissanre  profonde  des  voies  les 
plus  intéi  ioures  ,  ol 


un  (Ion  smgulier  de 


Maluval. 


bien  expliquer.  11  n'y  a  que  doux  ou  trois  en- 
droits que  je  voiidrois  tant  soit  peu  raccommo- 
der ,  et  en  quelques  autres  ajouter  quelques 
petits  éclaircissemens.  11  y  a  bien  des  choses  qui 
m'ont  été  gravées  dans  le  cœur  depuis  ma  pri- 
son, et  (pie  j'ai  lues  avec  plaisir  dans  votre  écrit 
telles  que  je  les  lisois  en  moi-même.  Je  prie 
Dieu  d'être  d'autant  plus  votre  consolation  , 
votre  fidélité,  votre  force,  votre  tout,  que  plus 
il  vous  l'etrancbe  tout  le  reste.  Je  ne  puis  tra- 
vailler à  aucun  ouvrage  de  l'esprit,  mais  seule- 
ment à  mes  jardins  ,  encore  avec  un  extrême 
dégoût.  La  petite  église  d'ici  vous  salue. 


LXXXVI. 
DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

Il  se  réjouit  avec  elle  de*  épreuves  par  lesquelles  Dieu 
les  purifie. 

Ce  3  juillol  1695. 

Je  reçois  heureusement  toutes  vos  lettres  de 
Meaux  ;  avez-vous  reçu  de  même  mes  réponses? 
Voici  la  quatrième.  Je  bénis  Dieu  d'un  même 
cœur  avec  vous ,  de  tout  ce  qui  nous  arrive  par 
sa  plus  qu'aimable  volonté.  La  grandeur  de 
votre  croix  me  fait  juger  de  la  grandeur  de  son 
amour  pour  vous.  Il  faut  que,  par  toute  sorte 
de  souffrances,  d'opprobres,  de  contradictions, 
vous  ressembliez  à  Jésus-Christ  ,  qui  a  paru 
comme  un  lépreux,  frappé  de  Dieu,  humilié  et 
anéanti  en  toute  manière.  Mais  pour  signer  ou 
reconnoître  que  vous  ayez  jamais  rejeté  sa  mé- 
diation ou  nié  sa  personne  divine  ,  c'est  ce  que 
vous  ne  devez  jamais  faire.  Il  n'est  point  d'au- 
torité qui  ait  droit  de  vous  y  contraindre  ,  à 
moins  que  de  si  exécrables  erreurs  ne  se  trou- 
vassent en  propres  termes  dans  vos  dogmes. 
Dieu  nous  garde  d'être  jamais  intimidés  jusqu'à 
avouer  que  nous  ayons  blasphémé  contre  l'ado- 
rable Sauveur,  en  qui  nous  avons  toujours  cru 
et  espéré  ,  comme  fait  toute  l'Eglise  ,  fallùt-il 
être  frappé  de  tous  les  maux  et  de  toutes  les 
lléirissures  possibles ,  et  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité.  Ne  confessons  jamais  d'avoir  douté 
le  moins  du  monde  de  ces  vérités  fondamen- 
l  lies  du  christianisme  ,  qui  ,  par  la  grâce  de 
Dieu  ,  ont  toujours  fait  le  principal  objet  de 
notre  foi,  le  fond  de  nos  espérances,  et  le  centre 
de  notre  amour.  Si  cela  paroissoit  dans  vos 
écrits,  il  faudroit  le  détester  dans  les  formes  ; 
s'il  n'a  été  écrit  que  dans  votre  cœur,  comment 
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présume-t-on  de  l'en  déterrer?  Ceux  qui  vous 
écrivent  difTéremment  là-dessus  reçoivent  sans 
doute   de   diO'éreiitcs  relations  ,  qui  leur  l'ont 
changer  d"a\is.  Je  vous  compatis  inliniment  ; 
n)ais  je  goûte  d'autant  plus  votre  état,  qu'il  est 
plus  dénué  d'appui  créé,  et  nionie  de  l'incréé  en 
manière  aperçue.  Mais  notre  Dieu  et  tout-puis- 
sant maîtrej  qui  vous  fait  boire  à  longs  traits  le 
calice  de  la  contradiction  extérieure  et  du  délais- 
sement intérieur,  vous  enivrera  bientôt  de  ses 
divines  consolations,  et  vous  recevra  pour  ja- 
mais dans  la  paix  et  dans  la  joie  qui  ne  peuvent 
manquer  à  ceux  qui  aiment  la  vérité  ,   et  qui 
marchent  dans  la  justice  ,  et  qui  ne  respirent 
que  l'amour.  Il  y  a  long-temps  que  je  sais  que 
c'est  là  l'esprit  et  la  vie  de  votre  ame  ,    que 
j'aime  toujours  fortement  et    tendrement  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  ce  qui  fait  que  je 
ne  saurois  craindre  pour  vous.  Dieu  est  fidèle  , 
il  n'abandonne  pas  à  l'erreur  ou  à  la  corruption 
des  mœurs  ceux  qui ,  par  sa  grâce,  n'ont  d'au- 
tre volonté  que  la  sienne,  ni  d'autre  prétention 
que  de  le  voir  régner  avec  une  gloire  immense. 
L'heure  viendra  que  cette  longue  et  effroyable 
tragédie  prendra  fin.  Il  y  a  près  de  huit  ans 
que   nous  sommes  sur   le    théâtre  avec   tant 
d'ignominie  ,   sans   compter   les  cinq  ou    six 
années  |)récédenles  de  nos  premiers  renverse- 
mens.  Toutes  les  lettres  que  je  reçois  de  vous 
depuis  ce  temps-là,  m'apprennent  des  choses, 
funestes  selon  l'homme  ,  mais  bonnes ,   mais 
avanlageuses  selon  le  dessein  de  Dieu.  Qui  sait 
si,  un  jour,  après  tant  d'épines  qui  nous  ont  si 
fort  piqués  et  déchirés,  nous  ne  recevrons  point 
du  ciel  quelques  roses  de  paix  et  de  repos?  Du 
côté  des  hommes  ,  je  n'en  vois  aucune  appa- 
rence. Dieu  est  tout-puissant.  On  m'a  décrié 
de  nouveau  en  ces  quartiers,  sur  des  récits  qui 
sont  venus  de  loin.  Je  métonne  que  l'on  ne 
m'entrepreime  pas  une  autre  fois.   Quoi  qu'il 
arrive  de  vous  et  de  moi  ,  Dieu  ,  sa  vérité  ,  son 
règne,  sa  volonté,  sa  gloire  subsistera  toujours, 
et  triomphera  en  nous.  Avec  cela,  nen  ne  peut 
nous  manquer  ,  puisque  c'est  là  que  se  termi- 
nent toute  notre  ambition  et  tous  nos  vœux.  Il 
se  rend  singulièrement  admirable  dans  la  con- 
duite qu'il  tient  sur  nous  et  sur  nos  semblables. 
Il  y  paroîtDieu  hautement,  puissamment,  ter- 
riblement. Tous  les  esprits  l'en  loueront  dans 
l'éternité.  Tous  les  amis  de  ce  lieu  vous  hono- 
rent constamment,  vous  estiment,  vous  aiment, 
quoique  je  ne  leur  cache  pas  tout  le  ma!  que 
l'on  dit  de  vous.  Les  meilleures  âmes  que  nous 
y  connoissions  vous  sont  les  plus  unies.  Pour 
moi  ,  je  vous  suis  toujours  très-sincèrement 


attaché  en  notre  Seigneur.  Encore  nu  peu  de 
patience,  et  le  souverain  Juge  viendra  prendre 
notre  cause  en  main.  Par  sa  miséricorde,  depuis 
qu'il  nous  a  singulièrement  appelés  à  son  ser- 
vice ,  nous  n'avons  prétendu  que  son  règne  , 
ni  cherché  que  son  amour.  Quand  on  cherche 
sincèrement  Dieu  ,  ou  ne  peut  s'écarler  de  la 
vérité  ni  de  l'amour  ,  puisque  quiconque  le 
cherche  sans  feinte  le  trouve  infailliblement,  et 
que  ,  l'ayant  trouvé  ,  on  possède  en  lui-même 
toute  vérité  et  le  parfait  et  immortel  amour. 

On  salue  cordialement  vos  filles,  et  toutes 
ces  bonnes  âmes  à  qui  Dieu  donne  des  senli- 
mens  de  compassion  et  de  tendresse  pour  vous. 
0  chère  mère  !  Dieu  vous  a  bien  livrée  pour 
tant  d'autres.  Vous  souvient-il  qu'à  Montbo- 
neau  il  fallut  nous  livrer  pour  porter  le  sup- 
plice !  Nous  ne  savons  encore  quelle  sera  notre 
fin  ;  mais  jusqu'ici  ,  grâce  à  Dieu  ,  nous  avons 
été  assez  bien  pris  au  mot.  0  gloire  de  Dieu  ! 
ô  empire  du  Très-Haut  !  établissez-vous  ,  pa- 
roissez  avec  éclat  ;  n'é|>argnez  pas  ces  néants 
où  ils  peuvent  y  servir.  Ils  sont  à  vous  sans 
réserve,  non-seulement  par  le  droit  de  la  créa- 
tion, mais  par  l'amoureux  assujétissement  qu'ils 
vous  ont  mille  fois  voué  sans  bornes  et  sans 
exception. 


LXXXVII. 

DES    RELIGIEUSES    DE   LA   VISITATION 
DE  MEAUX  A  M"»  GUYON. 

Elles  lui  lémoigiK'iit  leur  estime,  et  se  recommandent 
k  ses  prières. 

I)(>  notre  monaslèrc  (le  Mi'auv,  ce  9  juillcl  \69r,. 

Voi:s  avez  si  puissamment  gagné  les  cœurs 
de  celte  communauté  par  vos  bontés  et  les 
exemples  de  votre  vertu,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  laisser  partir  M"'  Marc,  sans  la  charger 
de  ces  foibles  témoignages ,  qui  ne  vous  prou- 
veront jamais  assez  la  juste  estime  dont  nous 
sommes  prévenues  en  votre  faveur  '.  La  con- 


'  Miul:inie  Guyiiii  vi'iioil  ilo  ([iiillor  MoiUiv,  apri-s  sVire 
soiiiiiis"'  a  VOrdoiinitnrc  de  liiKsiul  qui  conilaninnil  ses  livres 
et  reu\  ilii  P.  Lnonnilii".  Voyez  V Histoire  (le  Féiieloii  ,  liv.  Il, 
11.  45  et  /i7.  Voii  i  l;i  leiieiiv  de  VJcIe  de  s.uduissioii  qu'elle 
sdiiM'i'ivil  : 

«  .le  veeiiiinois  ((ue  M(;r  l'(S(>qiie  de  Meaux  m'a  remis  en 
main  s(.n  Onluiiiuaice  el  Justriiitimi  paslonile  sur  les  Htals 
d'urdisiiii ,  en  dale  du  saiiii-di  (6  avril  1G95,  el  celle  (le 
Mgr  révèquo  de  Cliàluns  sur  le  iii.'nie  sujet,  en  ilate  du  25 
avril  de  la  m(?ino  année,  dans  lesijU'lles  Ordonnances   sont 
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noissancc  que  nous  avons  de  la  générosité  et  de 
la  tendresse  de  votre  cœur  ,  nous  fait  espérer 
que.  ^olls  nous  ferez  l'honneur  de  nous  aiiiior 
toujours  un  peu.  Ne  croyant  pas,  madame, 
avoir  jamais  mérité  les  honnêtetés  que  chacune 


iiiiilcnus  les  wxiv  Arliclos  soiisiiils  jnir   moi  ci-ilcssus ,  cl 
en  coiisL'qiiriire  iricoiii  la  >'(inil:ininatuin    ili"  ocil;iiiis  liviis , 
iiolaninii^nl  du  livre  inliluli?  :  Moi/eii  court,  ele.  cl  du  livio 
iiililulc   :    I,c  CniitiijKi'  (hs  Ciiiitiiiim  ,   etc.   J'iii   lu  Icsdilcs 
Didonuaiiccs  ;  cl  avec  un  cirui'  luimlile  cl  sinccic,  je  me  sou- 
luels  cl  ciinf.iime  aux  condainnalions  y  porli^es  desilils  livies, 
Y  condamnant  de  cd'ur  cl  de  bouclic  toutes  propusilioiis  h  ce 
contiaircs  ,  de  même  que  si  elles  éloient  evpiessônicnl  (•nou- 
cécs.  Je  déclare  ncannuiins  ,  avec  tout  respeci  ,  el  sans  pri"'- 
judice  de  la  pri^senle   siuimission   el    déclaration  ,  que  je  n'ai 
jamais  eu  inlenlinn  de  rien  avancer  qui  lilt  (oniraire  u  la  foi 
cl  i»  l'esprit  de  l'Efilisc  catholique,   apostidique  et  romaine, 
a  laquelle  j'ai    toujours  i^lé  et  serai  soumise  ,    aidant  Dieu  , 
jusqu'au  dernier  soupir.  Ce  (jue  je  ne  dis  pas  pour  me  cher- 
cher une  excuse,  mais  dans  l'cdiliflalion  ou  je  cri>is  <^lre  de 
déclarer  en  simplicité  mes   intentions.   Je   déclare  en  outre 
que  je  n'ai  jamais  eu  auc\in  commerce  avec  Molinos,  ni  avic 
aucun  qui  en  ail  eu  avec  lui;  c|iie  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
lu  le  livre  de  .Malaval;  que  je  n'ai  pas  lu  le  livre  intitulé  : 
Aiialtisis  ,  qui  est  latin,  ni  celui  de  Molinos,  que  long-temps 
après  avoir  (^cril  mes  deux  petits  livres  ,  et  en  passant;  et  je 
regarde  lesdils  livres  comme  bien  cl  légitimement  censurés. 
n   Je  supplie  ledit  seigneur  évéque  de  Meaux  ,  qui  a  lii  ri 
voulu  me  recevoir  dans  son  dioci'se,  et  dans  un  si  saint  mo- 
nastère ,  de  recevoir  pareillement  la  déclaration  sincère  ipie 
je  lui  fais  sur  le  serment  (|ue  je  dois  si  Dieu  et  a  sa  sainte 
vérité,  que  je  n'ai  dit  ni  l'ail  aucune  des  choses  ((u'on  m'ini- 
pulc,sur  les  ahoniinalinns  qu'on  m'accuse  d'approuver  coiume 
innocentes,  a  titre  d'épreuves  on  exercices.  Si  je  ne  nie  suis 
pas  autant  expliquée  contre  ces  horribles  excès  ([ue  la  chose 
je  demandoit  ,  dans  mes  deux   petits  livres,  c'est  que,  dans 
le  temps  qu'ils  on!  etè  écrits,  lUi  ne  parloil  point  de  ces  sortes 
d'épreuves,  et  (|ue  je  ne  savois  pas  iin'cm  ev'il  enseigné  ou  qu'on 
enseignât  de  si  daninables  pratiques.  Je  n'ai  non  plus  jamais 
cru  que  Dieu  luil  être  dii'ecleincnt  ou  indirectement  auteur 
d'aucun  pèche  ou  delaut  vicieux.  Un  tel  blasphème  ne  m'est 
jamais  entre  dans  l'esprit  ;  et  je  renonce  a   toule  expression 
d'ou  l'on  poiiiroil,  en  i|uelque  manière  que  ce  fi1t,  induire 
celte  impiété.  Qlnanl  aux  mannsciils  qu'on  répand  sons  mou 
nom,  notan'.menl  celui  qu'tui  nomme  des  TorrvKS,  et  autres 
semblables,  je  n'en  puis  avouer  aucun,  il  cause  des  altérations 
qu'on  a  faites  dans  les  copies;  et  aussi  (|ue  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu qu'on  les  pnhiiiil  que  par  orilre  et  avec  bon  examen. 
Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide  el  ses    saints   Evangiles.    Fait  au 
monastère  de   la  Visitation   Sainte-Marie    de  Meaux,  le  V 
juillet  1695.  » 

A  la  suite  de  celle  soumission  est  racceptation  de  Bossuel. 
«  Nous  èvéque  de  Meaux  ,  avons  reçu  les  présentes  soumis- 
missions  et  déclarations  de  laiiitc  dame  tinyon  ,  tant  celle  du 
15  avril  <69'>  que  celle  du  1"  juillet  de  la  même  année,  et 
lui  en  avons  donné  acie  pour  lui  valoir  ce  que  de  raison  ;  dé- 
clarant que  nous  l'avons  toujours  reçue  et  la  recevons  sans 
difllcullé  a  la  participation  des  sacreinens  dans  laiiuelle  nous 
l'avons  Irouvée,  ainsi  que  la  s.iumission  el  protestation  de  sin- 
cère obéissance,  et  avant  et  depuis  le  temps  (|u'elle  est  dans 
notre  diocèse,  y  joint  la  déclaration  authentique  de  sa  loi, 
avec  le  témoignage  qu'on  nous  a  rendu  el  i|n'on  nous  rend  de 
sa  bonne  conduite, depuissix  mois  qu'i'lle  est  audit  monastèie, 
lereqnéroient.  Nous  lui  avons  enjoint  de  faire  en  temps  con- 
venable les  demandes  et  autres  actes  que  nous  avons  marqués 
dans  lesdils  .articles  par  elle  souscrits,  comme  essentiels  i)  la 
pièlè ,  et  expressi^meut  commandés  de  Dieu  ,  sans  (|u'aucuu 
lidèle  s'en  |uiisse  dispenser  sous  prétexte  d'aulres  actes  pré- 
tendus plus  pal  faits  ou  éminins,  ni  autres  prétextes,  (jucls 
qu'ils  soient;  cl  lui  avons  fait  iléralixes  défenses,  tant  comme 
évèque  diocésain  qu'en  vertu  de  l'idiéissancc  qu'elle  nous  a 
promise  volontairement  comme  ilessus,  d'écrire,  enseigner 
ou  dogmatiseï'  dans  l'F.glise,  ou  d'y  répandre  ses  livres  im- 
primés ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les  anies  dans  les  voies 


a  reçues  de  vous,  il  nous  est  pourtant  si  avanta- 
geux d'être  aidées  du  secours  de  vos  saintes 
prières  ,  que  ,  malgré  notre  indignité  ,  nous 
vous  demandons  la  grâce  de  vous  en  souvenir 
devant  le  Seigneur.  Si  nos  vœux  sont  exaucés  , 
vous  aurez  une  meilleure  santé  ;  et  si  nous  som- 
mes assez  heureuses  pour  vous  assurer  de  vive 
voix  de  la  continuation  de  notre  parfaite  amitié, 
vous  serez  persuadée  ,  madame ,  des  respects 
et  du  sincère  et  parfait  attachement  de  vos 
très-humhles  el  obéissantes  servantes  en  notre 
Seigneur, 

Les  Soeurs  de  la  com.\iunauté  de  l\  Visita- 
tion Sainte- Marie.  iJieu  soit  béni. 


de  l'oraison  ou  autrement  ;  ij  (|noi  elle  s'est  soumise  de  nou- 
veau ,  nous  déclarant  qu'elle  faisoil  lesdils  actes.  Donné  à 
Mi'anx  audit  monastère  ,  les  jours  et  an  que  dessus.  » 

rtossuet  donna  en  même  temps  il  madame  Guyon  le  ccrliflcal 
Mil  vaut  : 

«  Nous  èvéque  de  Meaux,  certifions  a  qui  il  appartiendra  , 
qu'au  moyeu  des  déclarai  ions  et  soumissions  de  madame  Guyou, 
que  nous  avons  par-devers  nous,  souscrites  de  sa  main,  el  des 
dct'enses  par  elle  acceptées  avec  soumission  ,  d'écrire,  ensei- 
gner, dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou  de  répandre  ses  livres  im- 
prinn^s  ou  manuscrits  ,  ou  de  cimcUiire  les  asies  dans  les  voies 
de  l'oraison  ou  anireinent  ;  ensenildc  des  bons  témoignages 
qu'on  nous  a  rendus  depuis  six  mois  qu'elle  est  dans  notre 
diocèse  ,  et  dans  le  monasti're  de  Sainte-Marie  ,  nous  s.immes 
demeurés  satisfaits  de  sa  conduite  ,  el  lui  avons  continué  la 
participation  des  saints  sacremciis  dans  laquelle  nous  l'avons 
Irouvée;  déclarons  eu  outre  i(u'elle  a  lonjours  délesté  en  noirci 
prési'iicc  les  abominations  de  Molinos  cl  autres  condamnées 
ailleurs ,  dans  lesquelles  aussi  il  ne  nous  a  point  paru  qu'elle 
lui  impliquée  ;  el  nous  n'avons  enlendu  la  comprcndr»  dans 
la  incnlion  qui  en  a  été  par  nous  faite  dans  noire  Ordonnance 
du  10  avril  l«9.5.  Donné  à  .Meaux ,  le  1"  juillet  1695.  » 

Les  religieuses  de  la  Visilalion  de  Meaux  donnèrent  à  celle 
dame  ratlestaliou  iiui  suit  : 

«  Nous  soussignées  supérieure  et  religieuses  de  la  Visita- 
lion  Sainte-Marie  de  Meaux  ,  certilions  que  madame  Guyon 
ay;'.nl  ilemeuré  dans  notre  maison  par  l'ordre  el  la  permission 
de  Mgr  l'évéque  de  Meaux,  notre  illustre  prélat  et  supérieur, 
l'espace  de  six  mois  ,  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet  de 
trouble  ni  de  peine,  mais  bien  de  grande  édification;  n'ayant 
jamais  parlé  a  aucune  personne  du  ded.ms  el  ilu  dehors  qu'avec 
une  permission  particulière  ,  n'ayant  eu  outre  rien  reçu  ni 
écrit  que  selon  (|ue  inondit  seigneur  lui  a  permis  ;  ayant  re- 
marqué en  toute  sa  conduite  et  dans  toutes  ses  paroles  une 
grande  régularité,  simplicité,  sincérité,  humililé  ,  morlill- 
catioii  ,  douceur  et  patience  chrétienne,  el  une  vraie  dévo 
lion  el  estime  de  tout  ce  qui  est  de  la  foi  ,  surtoiil  au  mystère 
de  l'Incarnation  et  de  la  sainte  enfance  de  mdre  Seigneur 
Jésus-Christ;  que  si  ladite  dame  nous  vonloit  faire  l'honneur 
de  (hoisir  noire  maison  pour  y  vivre  le  reste  do  ses  jours 
dans  la  retraite,  notre  eonimiinauté  le  liendioil  i  faveur  el 
salisfnclion.  Cette  protcsialion  est  simple  el  sincère,  sans  autre 
vue  ni  pensée  que  de  rendre  témoignage  :i  la  vérité.  Fait  ce 
septième  juillet  mil  six  cent  (luatre-vingl-quinz.e.  » 

Signé,  S'  Françoise-Elisabeth  LePicaut,  siipn-ieiti-e. — 
S'  .Madeleinc-Aimèe GiKSTON.  —  S'  Clauile-.Marie 
Ainnw. — S'  Geneviève-Angélique  Rcfkin.  — 
S'  Marie-Eugénie  df.  Lii;ny. 

Toutes  ces  pièces  ont  été  imprimées  dans  les  Œuvres  de 
llusxiie/  ;  mais  leur  liaison  avec  celle  Correspoii'laiice  nous  a 
fait  un  devoir  de  bs  insérer  ici. 
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LXXXVIIl. 

DE  LA  MÈRE  LE  PICART ,  SUPÉRIEURE 

DE  LA  VISITATION  DE  ME  AUX  , 

A  LA  MÊME. 

Même  sujet  que  la  précédente. 

(9  juillcl  IG9S.) 

J'espérois  bien  è\ve  la   première  ,  ma  très- 
honorée  et  chère  sœur ,  ;i  vous  demander  des 
nouvelles  de  votre  voyage  ;  mais  nonobstant  la 
lassitude  d'icelui,  je  me  vois  prévenue  de  votre 
bon  cœur.  Que  ce  que  Dieu  a  lié  tient  ferme  ! 
Non,  rien  ne  rompra  le  lien  qui  nous  unit  en 
son   amour.   C'est  sans  compliment  ;  je  n'en 
suis  pas  capable  :  mais  la  vérité  pour  tous  les 
temps,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  le  répéter. 
Ma  très-aimée,  je  suis  à  vous  comme  Dieu  le 
veut,  pleine  de  confiance  que  sa  bonté  achè- 
vera ce  qu'il  a  commencé.  Toutos  nos  chères 
sœurs  continueront ,  mais  redoubleront  leurs 
prières,  n'en  doutez  jamais  :   mais  souvenez- 
vous  de  la  parole  que  vous  nous  avez  donnée 
de  votre  souvenir.  Je  sors  d'une  exhortation 
que  M.  de  Roquemont  nous  vient  de  faire  avec 
sa  ferveur  ordinaire.  Je  vous  prie  de  recevoir 
le  cordial  salut  de  notre  chère  directrice.  Tou- 
tes nos  chères  sœurs  vous  assurent  de  leurs  res- 
pects. Elles  vous  écrivent  par  la  chère  petite 
Marc  ,    qui   part   demain   avec   votre   bagage. 
Nous  avons  cru  qu'il  valoil  mieux   prendre  une 
voiture  à  part.  Elle  vous  dira  qu'il  n'est  arrivé 
rien  d'extraordinaire  depuis  votre  départ;  mais 
elle  ne  pourra  vous  dire  combien  notis  sentons 
toutes  votre  séparation,  et  à  quel  point  je  vous 
suis  et  serai  en  Jésus  notre  maître ,  ma  plus 
chère  sœur,  votre,  etc./ 


LXXXIX. 
DU  P.  LACOMBE  A  M""  GUYON. 

11  lui  pioiiiil  de  revoir  ses  écrits,  et  lui  demande  son  com- 
mentaire sur  V Apocalypse. 

Te   15  luillcl  4695. 

Je  viens  de  recevoir  votre  bonne  lettre  ,  ma 
très-honnrée  en  noire  Seigneur,  avec  toute  la 

FÉNELON.    TOME    IX. 


joie  qu'on  peut  avoir  en  apprenant  de  vos  nou- 
velles. Vos  persécutions  et  tous  vos  autres  maux 
ne  font  que  raffermir  notre  union,  de  même  que 
mon  ignominie  ne  vous  rebute  pas.  Il  vient 
quelque  ennui  de  vivre  parmi  d'inconcevables 
misères  ;  mais  l'esprit  ne  se  lasse  jamais  de 
voir  accomplir  la  vrdonte  de  Dieu  ,  h  l'empire 
et  à  la  gloire  de  laquelle  on  s'est  uniquement 
dévoué. 

Je  voudrois  bien  faire  ce  que  vous  souhaitez 
touchant  les  écrits  que  j'ai.  Ce  me  seroit  un 
véritable  plaisir  d'être  occupé  h.  de  si  belles 
choses,  nu  lieu  que  je  ne  fais  que  me  traîner 
sur  la  terre  et  parmi  la  boue ,  outre  que  la 
plupart  du  temps  je  ne  sais  que  faire  :  mais  je 
ne  puis  souffrir  aucun  ouvrage  de  l'esprit.  J'en 
ai  un  presque  achevé  ,  auquel  je  n'ai  pu  tou- 
cher depuis  quatre  ou  cinq  mois.  J'essaierai 
néanmoins  de  passer  la  main  sur  les  vôtres. 
Priez  le  tout-puissant  Maître  de  m'en  donner 
la  facilité  avec  le  discernement  nécessaire.  Ce- 
pendant on  vous  enverra,  sous  l'adresse  que 
vous  nous  donnez,  ce  qu'il  y  a  de  prêt.  Je  bénis 
Dieu  de  ce  qu'il  se  choisit  des  cœurs  pour  les 
éclairer  de  ses  pures  vérités ,  jusque  dans  des 
lieux  et  des  états  où  il  paroît  moins  de  disposi- 
tions pour  un  si  grand  bien.  Le  souverain  Mo- 
narque et  Roi  des  rois  ne  craint  point  d'opposi- 
tion, et  ne  dépend  d'aucuns  disposition  .  quand 
il  veut  signaler  ses  miséricordes. 

Je  verrois  volontiers  votre  Apocalypse  ,  ne 
l'ayant  pas  lue  :  mais  ne  me  l'envoyez  que 
dans  deux  mois  d'ici.  Si  je  puis  travailler  aux 
autres  ouvrages,  je  vous  le  ferai  savoir.  L'es- 
prit humain,  quoique  savant,  ne  pouvant  com- 
prendre les  pures  voies  de  Dion,  les  altère  et 
les  brouille  ,  (.royant  les  bien  démêler  et  les  ' 
découvrir  à  fond.  Rien  n'empêchera  l'esprit  de 
Dieu  de  se  communiquer  à  qui  il  lui  plaira. 
Pour  être  éclairé  par  lui ,  on  n'a  que  faire  de 
livres  ;  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  à  lui,  le  sui- 
vre, et  lui  demeurer  bien  soumis.  Aussi  plus 
on  lui  est  assujéti  en  foi  nue  et  par  un  pur 
amour,  moins  on  a  besoin  de  livres.NSa  divine 
onction  enseigne  tout  ce  qu'il  nous  faut  savoir 
pour  lui  plaire  ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut 
savoir.  Je  ne  doute  point  qu'en  voulant  mettre 
en  beaux  termes  les  ouvrages  de  ces  grands 
hommes,  on  ne  les  affoiblisse  et  les  altère ,  sur- 
tout .si  leurs  traducteurs  ne  sont  [)as  conduits 
par  le  même  esprit  qui  animoit  ces  divines 
plumes.  Saint  François  de  Sales  n'est  pas  si 
vieux  ,  qu'on  ne  l'entende  fort  bien  ,  et  qu'il 
n'ait  beaucoup  de  netteté  et  de  grAce.  Un  habile 


a\ocat  de  Paris 


célèbre  il  y  a  environ  vingt- 
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cinq  ans.  avant  (jnc  do  composer  un  j)lai(loycr, 
lisoil  tonjoiiis  quchiiics  cliajiilics  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  pour  imiter  sa  clarté  et  ce  flux 
si  aisé  de  sou  style.  Tous  les  enfans  d'ici  vous 
saluent  très-cordialement  :  plus  (jne  tous,  les 
deux  ecclésiastiques  et  Jeannette.  Celle-ci  est 
toujours  aux  portes  de  la  mort  .  et  si  .  elle  ne 
sauroil  passer.  Le  règne  d(>  Dieu  s'étalilit  ici 
comme  ailleurs  en  très-peu  d'ames ,  mais  par 
les  mêmes  voies  d'abandon  et  de  perle,  'l'ont  à 
vous  en  notre  Seigneur  .lésus-Clu'ist. 


XC. 


DU  MÈMF  A   LA  MÉMF. 


exrile  ail  parfail  al)aiidon  ,  ol  lui  monli''  le  peu  il'iiCililt!' 
(les  livres  sur  les  voies  intérieures. 


Ce   •>(!  :uiul    U'>9,">. 

Cf.  n'est  pas  une  petite  consolation  pour  moi, 
durant  ma  longue  captivité  ,  et  avec  ma  déso- 
lation extérieiu'e  et  intérieure  ,  d'avoir  encore 
de  vos  lettres  ;  et  je  ne  puis  assez  louer  la 
divine  Providence,  de  ce  qu'elle  me  conserve 
un  si  grand  bien  ,  malgré  tout  ce  qui  s'y  est 
opposé.  Soyez  persuadée  que  mon  co'ur  répond 
au  vôtre  autant  qu'il  en  est  capable.  Une  union 
liée  par  la  croix  ,  et  sous  les  sûrs  nuages  de  la 
foi ,  comme  il  vous  souvient  bien  que  com- 
mença la  nôtre,  se  soutient,  se  rafferuMt ,  se 
consomme  par  la  contradiction  et  par  les  tra- 
verses ;  son  progrès  ré[)ondanl  à  sa  nais.sance  , 
afin  qu'elle  soit  cimentée  comme  elle  a  été 
fondée.  Je  me  réjouis  du  repos  et  de  la  paix 
(jue  l>ieu  vous  accorde  présentement  dans  votre 
.solitude  :  cela  durera  selon  sa  volonté.  L'amour 
d'infinie  préféience  que  nous  lui  devons  nous 
rend  indilVérens  pour  toutes  les  dispositions  où 
il  lui  plaît  de  nous  mettre.  El  il  est  certain  que 
l.iut  état  l'ait  notre  félicité  ,  depuis  que  nous  ne 
l'établissons  plus  (jue  dans  le  bon  plaisir  de 
Dieu,  que  nous  savons  en  être  l'auteur.  C'est 
ce  que  peut  la  souveraine  lésignation.  De 
l'enfer  elle  se  feroit  un  paradis  ,  de»  que  l'ordre 
(le  Dieu  l'y  tiendroit.  (>  la  grande  grâce  que 
Dieu  fait  à  une  ame  ,  que  de  la  tenii-  dans  l'a- 
moui'eusi!  et  aveugle  soumission  à  toutes  ses 
volontés  1  (îràce  des  grâces,  avec  laquelle  rien 
ne  lui  manque.  Aussi ,  ayant  ce  trésor  inesti- 
mable, elle  ne  |ieul  rien  dt'-sirer  au-dT-là  ni 
craindre  d'autre  mal  que  d'en  èlre  privée.  Vous 
ne  l'apercevez  point,  dites-vous,  cette  parfaite 


lésignation;  vous  l'avez  d'autant  plus,  étant 
toute  passé"  dans. ce  bieulieureux  état,  que 
votre  intérieur  se  cache  de  plus  en  plus  ,  jus- 
qu'à disparoitre  ;  c'est  la  siiile  naturelle  et  le 
|)rogrès  de  la  voie  de  perte  et  d'anéantissement 
à  la(|iielle  vous  avez  singulièrement  été  appelée. 
Puisque  K'  |)aifait  anéantissement  doit  réduire 
l'ame  au  pur  rien  ,  il  n'y  doit  plus  rien  pa- 
roitre.  Tant  qu'on  se  trouve,  qu'on  se  voit, 
et  qu'on  remarque  en  soi  quelque  chose  ,  soit 
bonne  ou  mauvaise,  on  n'est  pas  réduit  au  seul 
néaiiL  Dans  le  vide  de  tout,  rien  ne  paroît , 
ni  bien  ni  mal.  Oue  si  l'on  agit  encore  ,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  Celui  t/ui  est .  et  qui  seul 
fait  aussi  bien  toutes  choses  ,  comme  il  est  tout 
en  toutes  choses.  Si  l'on  se  retrouve  quelque- 
fois ,  ce  n'est  plus  en  soi,  mais  en  Dieu  seul, 
en  qui  tout  est  |)assc,  en  qui  tout  a  été  reçu,  il 
ne  reste  au  néant  qu'une  inexpliquable  figure' 
d'être,  avec  toute  la  misère  qui  fait  son  apa- 
nage, et  avec  la  seule  capacité  de  souffrir  ,  et 
de  souffrir  beaucoup  plus  qu'on  ne  faisoit  quand 
on  étoit  dans  son  être  propre. 

.\I.  1  abbé  Nicole  a  eu  un  beau  champ  pour 
exercer  sa  bonne  plume  '  ,  en  écrivant  contie 
des  gens  .sans  défense  ,  et  de  qui  les  écrits  ont 
été  flétris  par  les  [)rélats  et  par  les  docteurs. 
Avec  de  tels  préjugés  contre  nous,  comment 
pourrions-nous  lever  la  tête  ?  Quand  nous  au- 
rions écrit  infiniment  et  le  pins  solidement  , 
de  quoi  serviroil-il  ,  sinon  pour  plaire  à  ceux 
qui  sont  déjà  enseignés  et  persuadés  par  l'onc- 
tion de  l'Esprit?  car  pour  les  autres  ,  prévenus 
aussi  puissamuient qu'ils  le  sont,  ils  ne  daigne- 
roienl  pas  seulement  regarder  nos  défenses  ,  ou 
s'ils  yjeloient  les  yeux  ,  ce  ne  .seroitque  pour 
y  chercher  les  erreurs  qu'ils  prétendent  qui  y 
sonl.  De  quoi  a  servi  tout  ce  que  vous  avez 
écrit  avec  tant  de  peine ,  faisant ,  comme  vous 
dites,  la  concordance  de  vos  maximes  avec 
celles  des  bous  ailleurs?  De  quoi  a  servi  le  saint 
Cdément  d'Alexandrie  ,  tout  utile  qu'il  est  dans 
le  fond?  Son  auteur  -  a  lui-même  souscrit 
contre,  en  rejetant  avec  ceux  de  l'assemblée 
d'Issy,  les  traditions  secrètes  que  reconnoîl  cet 
ancien  père  del'l^^glise.  Dans  la  préoccupation 
où  l'on  est ,  on  n'écoute  rien.  Vous  savez  que 
la  Sorbonne  ne  veut  plus  approuver  aucun  ou- 
vrage mystique  où  il  soit  parlé  de  voie  passive. 
De  plus,  tout  ce  (lu'on  soiipçonneroil  qui  vien- 
droit  de  nous,  frappés  et  di'criés  couime  nous 
le  sommes,  scroit  d'aboi'd  l'ejelé  comme  ana- 

'  Il  M'ii..il  ili'  piililiei  >,i  lu  iii'iiliiiii  tirs  jiriiiripnles  erriiiiA 
des  Qiiiètislfx.  —  ^  ViuisiMiiblaliliMiuMil  ['"éneloii  ,  qui  avtiil 
lail  beauumi)  d'exliailb  de  ce  peie. 
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thème.  Ainsi  je  crois  que  nous  devons  demeurer 
en  paix ,  abandonnant  à  Dieu  le  soin  de  sa 
cause ,  sans  pins  nous  tourmenter  inutilement. 

Vonlez-vons  bien  que  je  vous  dise  encore  que 
nous  n'avons  que  trop  écrit  et  iiiq)rinié,  quoi- 
que nous  n'ayons  mis  au  jour  que  de  fort  petits 
ouvrages?  Jugeons-en  parle  succès,  et  par  les 
contradictions  el  les  flétrissures  qui  nous  en 
sont  arrivées.  Les  voies  intérieurs  étant  si  fort 
décriées  dans  nos  jours  ,  à  cause  des  scandales 
du  qniétisme,  on  s'en  délie  partout;  et  par 
une  funeste  méprise  ,  on  mipute  à  la  pure  et 
parfaite  oraison,  les  désordres  et  les  erreurs 
qu'on  a  vu  naître  de  la  corruption  de  ceux  qui 
se  couvroient  d'un  si  beau  manteau.  Voilà,  ma 
très-chère,  ce  que  j'en  pense.  Outre  que  je  me 
trouve  encore  dans  la  même  impuissance  de 
composer  et  d'écrire  ,  étant  au  contraire  tou- 
jours plus  hébété  et  épuisé  d'esprit  et  de  corps  ; 
il  faiidroil  de  plus  beaucoup  de  livres  pour 
convaincre  par  autorité  ceux  qui  se  sont  fort 
préoccupés .  et  destitués  de  l'expérience  qui  est 
la  maîtresse  de  l'intérieur. 

Je  conçois  plus  que  jamais  que  les  livres 
non-seulement  ne  sont  pas  nécessaires ,  mais 
même  qu'ils  sont  peu  utiles  pour  la  vie  fort 
intérieure  :  car  puisque  le  Saint-Esprit  en  e'st 
l'auteur  et  le  maître  ,  et  qu'on  ne  la  comprend 
qu'autant  qu'on  l'éprouve  ,  il  n'y  a  que  cela  de 
nécessaire.  Si  l'on  n'est  pas  dans  les  états  , 
on  ne  les  comprendra  pas  pour  les  lire.  Si  l'on 
y  est,  on  a  quelque  plaisir  de  les  voir  bien  dé- 
crits, et  c'est  tout.  On  peut  même  aisément  s"y 
flatter,  se  brouiller,  s'attribuer  ce  que  l'on 
n'a  pas,  s'écarter  de  son  chemin.  Aussi  voyons- 
nons  que  les  âmes  les  plus  simples  qui  ne  lisent 
point ,  marchent ,  avancent ,  arrivent  plus  sûre- 
ment,  plus  promptement,  plus  heureusement 
que  celles  qui  lisent  beaucoup.  Et  n'éprouvons- 
nons  pas  tons ,  que  ,  quand  nous  sommes  établis 
dans  l'intérieur  ,  et  assez  persuadés  et  rassurés 
par  l'expérience,  nous  ne  goûtons  plus  les 
livres,  et  nous  nous  passerions  de  tous  sans 
peine?  Il  n'y  a  que  les  nôtres  propres ,  et  ceux 
de  nos  amis,  que  nous  aimons  toujours  à- voir  , 
et  que  nous  souhaiterions  de  faire  valoir,  par 
un  sentiment  de  nature  qui  n'est  jamais  entiè- 
rement détruit  tant  que  nous  sommes  revêtus 
de  chair.  Une  infinité  de  très-grands  intérieurs 
ont  été  formés  sans  livres  ;  et  le  même  Esprit 
qui  lésa  formés  lui  seul  ,  en  formera  dans  tous 
les  siècles  une  infinité  d'antres.  Je  ne  puis  ap- 
prendre que  de  l'Esprit  de  Dieu  ce  que  Dieu 
veut  de  moi  en  particulier.  Toute  la  petite 
église  de  ce  lieu  se  soutient ,  grâce  à  Dieu  :  elle 


n'augmente  ni  ue  diminue.  On  vous  y  estime  , 
el  honore  et  aime  particulièrement:  dès  qu'on 
se  sent  uni  à  nous,  ou  l'est  aussi  à  vous.  L'ec- 
clésiastique qui ,  depuis  sept  ans,  nous  rend 
mille  bons  offices  ,  ncso  lasse  point;  il  redouble 
plutôt  ses  amitiés  et  ses  charitables  soins.  Il  fait 
toute  la  dépense  des  lettres  el  des  paquets  ,  sans 
souffrir  que  j'y  contribue  d'un  sou.  L'autre 
ecclésiastique  va  son  train.  La  mort  le  talonne, 
et  l'abandon  le  tient  à  la  gorge.  Jeannette  vous 
aime  inconcevablemenl  ;  elle  se  trouve  si  unie 
à  vous  que  rien  plus,  vous  apercevant  toute 
absorbée  en  Dieu  comme  une  ame  qui  n'est 
plus  de  ce  monde.  Pour  moi ,  je  suis  et  je  serai 
élernellement  à  vous. 


XGI. 
DE  FÉN|::L0N  a  m™'  de  ma  INTENON. 

Fragment,  sur   les  usagts  singuliers  des  cnuvens  de  tilles 
du  diocèse  de  Cambrai  '. 

(Scpli'nibre   1693.) 

Vous  prenez  soin  d'une  grande  communauté 
de  filles  .  et  vous  avez  intérêt  d'avoir  devant  les 
yeux  des  modèles  de  perfection  :  en  voici  un 
pour  ladicipline  légulière,  que  je  vous  propose. 
Chaque  religieuse  des  abbayes  nobles  de  ce  pays 
est  fondée  en  coutume  d'aller  passer  tous  les 
ans  un  mois  dans  sa  famille,  et  de  visiter  toute 
sa  parenté  ;  c'est  une  civilité  réglée.  Quand 
j'arrive  dans  un  couvent,  la  supérieure  vient 
au-devant  de  moi  ,  pour  me  recevoir  dans  la 
rue.  On  reçoit  tous  les  étrangers  dans  des  par- 
loirsextérieurs,  sans  grillesui  clôture.  Pourmoi, 
en  arrivant,  on  me  mène  à  l'église,  au  chœur  , 
au  cloître,  au  dortoir,  enfin  au  réfectoire,  avec 
toute  ma  compagnie.  Alors  la  supérieure  me 
présente  un  verre  :  nous  buvons  ensemble ,  elle 
et  moi ,  à  la  santé  l'un  de  l'autre.  La  commu- 
nauté m'attaque  aussi  ;  mon  grand-vicaire  et 
mon  clergé  viennent  à  mon  secours:  tout  cela 
se  fait  avec  une  simplicité  qui  vous  réjoni- 
roit.  Malgré  cette  liberté  grossière,  ces  bonnes 
filles  vivent  dans  la  plu?  aimable  innocence; 


1  On  a  déjii  vu  que  Fi'noloii  avdil  et(*  sacn^  le  lOjuilli'l  prt'- 
ct'i\e\\\  iSoU'  i\e  Va  r.c\i.i\'  i\ei  Lettres  xiiir.  ci-dessus,  I.  vin, 
p.  fil4.],  et  non  lo  10  juin,  ciinime  U'  dil  La  Beauincllo  iliiis 
sa  noli^  sur  une  lellrc  de  nia.l.irnp  di'  Miiinlenon  ,  du  2^  mai 
1C9;i,  â  M.  (le  Noailles.  Cclli'  Icllre  roul.^  sur  les  diffliullcs 
qui  s'iMoioul  i''lev(*es  au  >ujet  de  (a  prôs.'anie  des  l'-v 'qucs  qui 
di'Viiit'ut  iiiiipcier  a  ce  s.icre.  Voyez  le  Hecueil  de  I.a  lifju- 
mellc ,  t.  m  ,  p.  il. 
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elles  ne  rcçoivpiil  |)i"('s(iiif  jamais  do  visites  i|iie 
(le  leurs  parents  ;  les  parloirs  sont  déserts ,  le 
inonde  parfail'Mnent  ignoré ,  et  il  y  lègne  une 
rusticité  très-édidante.  On  ne  l'afline  point  iei 
en  piété  ,  non  plus  qu'en  autre  chose  .  la  vertu 
est  grossière  comme  l'extérieur,  mais  le  l'ond 
est  excellent.  Dans  la  médiocrité  (laniandc  ,  on 
est  moins  hon  et  moins  mauvais  (pieu  P'rance  : 
le  vii'C  et  la  vertu  iw.  vont  pas  si  loin  :  mais  le 
connnun  des  hommes  et  des  filles  de  couuiiu- 
nauté  est  plus  droit  et  plus  innocent  '. 


XCII. 

DU  P.  LAr:oMBi-:  a  m-"^  c.uyon. 

Pur  rnuvrsgo  île  Nicole  contre  les  Qiiiélislcs,  el  sur  qiH'l- 
qiies  ;iiitres  écrits  concernant  les  voies  intérieures;  avec 
i|uelli'  sobriété  on  doit  écrire  sur  ces  matières. 

Ce  20  Dcliibri'  Itiyr». 

,Tk  redoidde  ,  vous  ayant  écrit  parle  derni(!r 
ordinaire,  dans  le  pensée  que  celle-ci  pouira 
encore  vous  trouvei'  où  vous  êtes  .  (|uaiid  même 
vous  auriez  résolu  de  partir  ,  sur  ce  que  je  vous 
ai  mandé  par  la  précédente.  Nous  avons  reçu 
les  livres  envoyés  en  dernier  lieu.  Ayant  par- 
couru et  In  en  partie  celui  de  la  Réfutation  -  , 
je  vois  hien  (|u'il  ne  seroit  pas  malaisé  de  ré- 
pondre au  rélutateur  ,  autant  incapable  de  juger 
à  fond  des  voies  intérieures,  qu'il  est  nou-seu- 
lemenl  sans  expérience,  et  très-peu  versé  dans 
les  auteiu's  qui  eu  traitent,  mais  de  plus  i'orle- 
meut  préoccupé  contre  elles.  Les  mêmes  cen- 
suresdont  il  nous  a  frappés,  ont  été  lâchées  con- 


1  Madaiiii'  i!i'  MaiiiU'iion,  en  i  oiiiiiiuiiiiniaiil  c  r  lV;ii;iiii'ii(  iiu\ 
(Inir.cs  (le  Siiiiil-Cyr,  U'Ur  lurivnil  :  «  Ce  ii'csl  ii;is  assiv.  ilc 
»  l'aire  îles  (Aliiirlalioiis  a  nus  lilll'^,  il  f.uil  li'iir  cli.iiin'i-  des 
»  ivoniplcs  lie  porl'eL-lion.  lui  voici  iiii  (iin'  j'iii  IrouvO  ilaiis 
»  un  auteur  qui  ni'  leur  isl  ni  suspi'il  ni  ilr^jnicatile.  »  Peu 
lie  temps  ;inparavaiil ,  ni  iiiaiiilanla  niailame  ilo  la  Malsonrnit 
<lc  i>iiriirr  la  iixiisiiii  des  tirils  de  matlnme  (iiiyoïi,  elle  ajou- 
liiil  :  «Ouiiiil  aux  écrits  île  M.  l'archevêque  île  Cainlirai,  piiiir- 
»  (luoi  laul-il  que  vuus  les  uanlie/,?  el  croyez-vous  soutenir 
»  celle  siiqtularité  ?  Yens  Save/,  que  nous  les  avons  nioiiIrCs 
,)  nialiiie  lui  ,  el  ce  que  votre  iuipnulence  et  la  luieniie  oui 
»  l'ait  la-ilcssus.  11  nous  a  ilil  ,  il  nous  a  l'cril  plusieuis  fol» 
»  que  ses  écrils  n'etoieiit  point  propres  a  loules  socles  de  per- 
»  sonnes,  el  qu'ils  puuvoient  même  être  lrés-ilanBereu\  ;  i|u'il 
»  les  avoil  laits  pour  chaque  parlicnliere  a  qui  il  répondoit, 
))  et  sans  y  apporter  aucune  iiiécautiiui.  Vous  Ctrs  souvent 
))  eonvcnup  qu'ils  oui  lait  du  mal.  parce  qu'on  ne  les  eiilen- 
»  doit  pus  ,  ou  qu'on  les  iirenoil  par  parties  sans  evamiiier 
»  le  11, lit  er.semiile,  ou  qu'on  les  appli<iiioil  mal  en  les  ili'- 
»  liinriiaiit  du  sens  de  l'auteur,  .le  suis  assun^e  qu'il  voinlroit 
n  de  tout  son  cœur  qu'ils  ne  fussent  pas  diez  nous  ;  pourquoi 
»  donc,  ma  lllle  ,  vonle/.-vons  les  y  retenir?  »  l.elire  du  6 
août  jt.i)"),  I.  Il  ,  p.  17G.  —  -  l.'oHVraee  de  Nicole  dont  il  est 
jjarlé  dans  la  lellrc  xc,  p.  70. 


tie  les  mystiques  ,  presque  dans  tous  les  siècles, 
el  l'on  n'y  ])(!ut  guère  faire  que  les  mêmes  ré- 
ponses.  11  faudroit  de  nécessité  en  venir  aux 
redites,  parce  que  ceu.\  qui  nous  combattent , 
ou  n'ont  pas  lu  ce  qu'on  a  répondu  ,  ou  le  dis- 
simulent. Tant  d'antres  écrivains  ont  parlé  de 
ces  choses   beaucou])  plus    ouvertement    que 
nous.  On   les  laisse  dans   la  (lossession  où  ils 
sont,  et  l'on  ne   s'en  prend  qu'à  nous,  parce 
(|iie  nous  avons  écrit  nos  livres  dans  un  mau- 
vais temps.  Il  en  seroit  à  peu  près  de  même  de 
tout  ce  que  nous  pourrions  écrire   pour  nous 
expliquer  ou    ])our  nous  justifier.  Tout  seroit 
rejeté  a\ec  un  im|ilacable  mépris  ,  par  un  efl'et 
de  la  prévention  oîi  l'on  est  .  et  plus  encore  par 
l'impression   que  fait  dans  les  esprits  la  con- 
damnation de  nos  livres  par  les  évoques.  Nos 
adversaires  sont   forts  par  ce  seul  endroit  de 
cette  autorité  ,  pour  laisser  aucun  lieu  à  notre 
justification  ,  d'autant  plus  que  ,  dans  ce  juge- 
ment public  que  l'on  a  rendu  ,  on  n'a  point  eu 
d'égard    aux  éclaircissemens   que  nous  avons 
fournis  dans  nos  interrogatoires.  Il  me  souvient 
de  leur  en   avoir  donné  de  très-formels  tou- 
chant les  principaux  chefs  qu'on  nous  impute. 
On  prétend  que  nos  écrits  contiennent  les  prin- 
cipales erreurs  des  Oiiiétistes  ;  el  il  n'y  en  a  pas 
une  en  termes  précis  de  celles  que  le  saint  siège 
a  censurées  sous  le  nom  de  Molinos,  leur  au- 
teur. La  congrégation  de  Home  qui  examine 
les  livres  l'a  reconnu  et  déclaré,  par  sa  lettre  à 
l'inquisileiir  de  Verceil  touchant  mon  AïiuhjSiiif. 
.le  ne  trouve  pas  non  plus  qu  il  y    en   ait  dans 
les  vôtres  ;  mais  on  tire  des  conséquences  ou- 
trées ,   souvent    même   cruelles   et   absurdes, 
des  ternies  énoncés  avec  candeur  et  simplicité 
sans  aucun  venin.   Que   ferions-nous  à   cela  . 
sinon  demeurer  abandonnés  à    la  disposition 
divine,  pour  ce  regard  aussi  hien   que  pour 
tout  le  reste?  Le  seul  nom  d'abandon  choque 
étrangement  ces   messieurs  ;   ils  le   déchirent 
à  Ijelles   dents  ,  sans   considérer   que   c'est  la 
gloire  de  Dieu,  la  perfection  el  le  bonheur  de 
l'homme,  puisque  ,  si   on  le   prend  dans    son 
vrai  sens  ,  ce  n'est  antre  chose  que  la  plus  haute 
pratique  du  renoncement  évangélique  et  de  la 
résignation  clirétienne.  (Vesl  la  pure  et  entière 
soumission  de  notre  cœur  à  son  Dieu,  et  l'a- 
moureux empire  de  notre  Créateur  sur  nous. 
Tant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  laisser  une  si  bonne 
cause  dans  l'obscurcissemenl  ou  dans  l'oppres- 
sion ,  qui   pourra  l'en  tirer?  S'il  veut  un  jour 
lui  donner  son  éclat  et  sa  liberté  dans  le  monde, 
il  en  trouvera  b'en   le.  moyens.  En  tout  cas, 
ce  sera  la  profonde  matière  de   son  dernier 
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jugement  ;  et  durant  le  conrs  des  siècles  qui 
restent,  le  tout-puissant  Maître  des  cœurs  saura 
bien  s'assujétir,  pai'  un  pui-t'ait  amour  .  ceux 
qu'il  a  destinés  pour  servir  singulièrement  à 
sa  gloire  par  leur  aveugle  et  totale  soumission 
à  sa  volonté.  Présentement .  qui  nous  écoute- 
roi  t ,  si  nous  voulions  parler?  Qni  liroit  nos 
écrits?  ceux  (|ui  n'en  auroienl  pas  besoin  ,  étant 
assez  persuadés  par  l'onction  de  l'Esprit.  Dans 
les  ouvrages  que  j'ai  tout  prêts  ,  il  y  a  ,  ce  me 
semble,  de  quoi  donner  satisfaction  sur  ces  ma- 
tières à  tout  esprit  raisonnable;  mais  comment 
les  produire?  Ceux  qui  ont  les  clefs  de  la  science 
cl  de  la  juridiction  ne  pourroient  pas  même  les 
soulfrir  dans  les  conjonctures  présentes.  Vous 
voyez  que  ceux  qui  entendent  bien  les  divines 
voies  dans  les  âmes,  et  qni  sont  élevés  en  di- 
gnité ' ,  n'osent  ni  en  écrire  ni  en  parler.  Com- 
ment recevroit-on  les  cris  d'un  prisonnier  flétri, 
décrié,  proscrit?  Dieu  pourra  susciter  quel- 
qu'un pour  écrire  utilement  sur  ces  hautes  véri- 
tés. Pour  nous  ,  je  ne  vois  pas  que  nous  y  puis- 
sions rien  ,  à  moins  qu'il  ne  change  la  face  des 
choses  présentes.  Demeurons  devant  lui  ,  en 
abandon,  en  amour ,  en  délaissement  absolu  :  ce 
qui  est  une  continuelle  prière,  afin  qu'il  lui  plaise 
de  regarder  d'un  œil  favorable  ceux  qui  n'ont 
d'autre  prétention  que  de  le  voir  régner  parfai- 
tement sur  eux .  et  s'il  se  ponvoit ,  sur  tous  les 
cœurs. 

Pour  mon  particulier  ,  je  ne  trouve  point  en 
moi  d'ouverture  ni  de  pouvoir  pour  entre- 
prendre aucun  ouvrage  de  l'esprit.  Dieu  ne  me 
paroît  vouloir  de  moi  que  mon  entière  des- 
truction, puisqu'il  me  tient  dans  l'impuissance 
de  rien  écrire ,  ni  même  d'achever  de  petits 
ouvrages  fort  avancés:  outre  que  je  connois  et 
sens,  plus  que  jamais,  l'incapacité  et  la  peti- 
tesse naturelle  de  mon  génie.  Ma  témérité  a  été 
bien  punie  par  la  condamnation  de  mon  petit 
ouvrage,  quoique  je  crusse  l'avoir  mis  h  cou- 
vert de  tous  les  foudres  des  tribunaux  ,  l'ayant 
appuyé  de  tant  d'autorité,  qu'il  n'y  a  presque 
rien  du  mien  que  leur  arrangement,  et  muni 
de  toutes  les  approbations  en  pareil  cas  requises. 
Le  saint  enfant  Jésus ,  à  qui  je  l'avois  dévoué  , 
fera  voir,  lorsqu'il  jugera  le  monde,  ce  qu'il 
y  a  de  sa  vérité  dans  ce  livre ,  et  ce  que  j'y  ai 
mêlé  de  mes  imaginations;  et  le  juste  discer- 
Jiement  qu'il  en  fera  me  sera  plus  cher  qu'une 
gloire  immortelle  d'avoir  bien  rencontré.  J'en 
dis  de  même  de  vos  traités.  Demeurons  cepen- 
dant sincèrement  soumis  aux  ordonnances  de 

*  il  désijjiie  sans  ilouli'  FiHic'Ion. 


ses  églises,  et  de  leurs  pasteurs  qu'il  a  revêtus 
de  son  autorité. 

11  y  a  dans  les  voies  intérieures  ,  et  dans  les 
conduites  plus  particulières  de  Dieu  dans  les 
âmes,  des  choses  qui  ne  se  devroient  point  di- 
vulguer ni  guère  écrire  ,  coumie  saint  Denis  en 
avertit  dès  le  commencement.  Elles  se  doivent 
laisser  à  la  tradition  secrète,  et  à  l'expérience 
des  âmes  que  Dieu  y  fait  marcher.  Les  savans  , 
qui  n'ont  pas  ces  secrets  rayons,  s'ed'arouche- 
ront  toujours  au  simple  récit  de  telles  mer- 
veilles, et  se  récrieront  comme  contre  autant 
d'erreurs.  Bien  des  auteurs  mystiques  ,  qui , 
pour  avoir  paru  en  un  temps  où  l'on  ne  regar- 
doit  pas  de  si  près ,  jouissent  de  leur  ancienne 
possession  ,  seroieut  rejetés  aujourd'hui  avec  la 
tnème  rigueur  que  l'ont  été  tous  les  modernes, 
à  cause  que  l'on  impute  à  leurs  principes  les 
désordres  et  les  abus  que  l'on  a  découverts. 

Il  me  faudroil  beaucoup  de  livres  pour  con- 
vainci'C,  par  de  puissantes  autorités  ,  ceux  que 
l'illustration  intérieure  ne  persuade  pas  :  ici 
l'on  en  manque.  Gloire  soit  à  Dieu  pour  tous 
ses  desseins  et  ses  admirables  dispositions,  que 
je  préfère  infiniment  à  tout  autre  bonheur  ima- 
Lfinable. 


XCIIL 
DE   M"'^  GUYON  A  M.***. 

Elle  désavoue  plusieurs  passages  du  livre  des  Torrens  cen- 
suré par  révéquc  de  Chartres ,  et  proteste  qu'elle  a  tou- 
jours eu  horreur  de  la  doctrine  qu'on  lui  impute. 

•27  novemlire  IC95. 

Jisyi' -^  présent  j'ai  gardé  un  profond  silence 
dans  toutes  les  calomnies  qu'on  a  inventées 
eontre  moi ,  parce  qu'elles  ne  regardoient  que 
ma  personne,  et  que  j'ai  cru  qu'il  suflisoit  que 
Dieu,  qui  sunde  les  cœurs  et  les  reins,  fût 
témoin  de  mon  innocence;  mais  à  présent,  que  je 
vois  que  la  malignité  de  ceux  qui  ne  me  persécu- 
tent que  parce  que  j'ai  découvert  leur  turpitude, 
a  trompe  la  crédulité  des  plus  saints  prélats  et 
des  plus  gens  de  bien  .  je  dois  un  aveu  de  la 
vérité  au  public.  Je  dirai  donc  que  je  ne  recon- 
nois  point  l'éci'it  des  Torrens  dans  la  lettre  pas- 
torale de  Mgr  de  Chartres  '  ;  que  je  le  vois  seu- 
lement travesti,  qu'il  est  absolument  méconnois- 

'  CcUb  Ordonnance  de  l'évêque  de  CharUes  est  du  21  iio- 
venibrc  1695.  Bossuet  l'a  rc^unie  aux  pièces  sur  le  quiétismc, 
il  la  suite  de  son  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison. 
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sable  :  ceux  qui  l'ont  transcrit  avec  une  fin 
malicieuse,  a-jant  ajouté  des  endroits,  et  tron- 
qué d'autres  qui  le  rendent  toiil-à-l'ait  dilléreiit 
de  lui-même.  Si  le  manuscrit  est  de  ma  main, 
qu'on  le  l'assc  voir  ;  mais  ce  sont  des  copies 
auxquelles  on  a  ajouté  malignement  des  choses 
qui  ne  turent  jamais  :  cotrnne  par  exemple,  il 
\  a  que  iluniniic  n'im'it  de  sa  cendre  ,  et  est  fait 
un  homme  nouveau  ;  ils  ont  mis  que  l'homme 
prend  rie  dons  son  désordre  ;  et  des  endroits  où 
il  y  a  trois  ou  quatre  lignes  ajoutées,  qui  ren- 
dent les  propositions  très-mauvaises;  d'autres 
où  on  coupe  le  vrai  sens  pour  prendre  des  mots 
de  côté  et  d'autre  dont  on  l'ait  une  liaison. 
Puisqu'on  ajoute  bien  aux  imprimés,  comme  a 
fait  M.  Nicole  dans  sa  Réfutation  ',  pénul- 
tième feuillet,  que  ne  l'ait-on  point  aux  manus- 
crits, qui,  n'étant  pas  de  ma  main,  sont  ha- 
billés de  toute  sorte  de  couleurs  V  C'est  néan- 
moins sur  ce  fondement  si  faux  ,  qu'on  explique 
deux  livresque  j'ai  soumis  tant  et  tant  de  fois. 
La  bonne  foi  de  ma  soumission  fait  que  je  n'ai 
pas  écrit  un  mot  pour  leséclaircir  ni  défendre. 
Dieu,  qui  voit  le  fond  des  cœurs,  sait  que  j'ai 
écrit  dans  un  temps  où  il  n'étoit  point  mention 
des  abominations  qu'on  a  découvertes  depuis. 
Je  proteste  ,  devant  ses  yeux  divins  ,  que  j'igno- 
rois  entièrement  ces  choses  ,  lorsque  j'ai  écrit , 
et  que  je  n'en  avois  jamais  ouï  parler.  Ce  petit 
traité  des  Torrens  fut  la  première  chose  que  j'é- 
crivis au  sortir  de  ma  patrie.  La  vie  que  j'y 
avois  menée  justifieroit  pleinement  toutes  cho- 
ses. 11  me  suffit  de  dire  que  je  n'ai  jamais 
pensé  ce  qu'on  me  veut  faire  penser.  Pourquoi 
juger  des  intentions  d'une  personne?  Si  j'ai 
pensé  ces  choses,  je  dois  les  avoir  dites  pour 
que  l'on  puisse  juger  de  mes  pensées.  Si  je  les 
ai  dites,  qu'on  produise  les  personnes  auxquel- 
les je  les  ai  dites.  Si  je  ne  les  ai  point  dites  , 
pourquoi  me  faire  penser  ce  que  je  ne  pensai 
jamais?  J'ai  été  examinée  tant  et  tant  de  fois, 
et  après  des  examens  si  rigoureux  ,  et  de  per- 
sonnes si  fort  prévenues,  l'on  n'a  rien  trouvé. 
Je  ne  suis  sortie  de  Meaux ,  où  je  m'étois  mise 
moi-même  pour  être  examinée,  qu'après  une 
décharge  de  toutes  ces  choses,  et  une  recon- 
noissance  du  prélat ,  qu'il  ne  me  trouvoit  avoir 
aucun  des  sentimens  qu'on  m'impute.  Je  n'ai 
point  promis  de  retourner  à  Meaux ,  comme  on 
en  fait  courir  le  bruit.  Si  je  l'avois  promis ,  je 
l'eusse  tenu  ,  quoi  qu'il  m'en  dût  coûter.  Il  est 
vrai  qu'après  la  décharge  donnée  ,  je  demandai 
à  ce  prélat  s'il  agréoit  que  je  retournasse  passer 

'  Voyei  ci-ilcssus  la  iiolc  1,  \>.  70. 


les  hivers  dans  son  diocèse  ;  il  me  dit  que  je  lui 
lerois  plaisir.  Je  ne  dis  cela  que  parce  que  j'ai- 
mois  les  religieuses  de  ce  monastère  ,  et  comme 
une  action  libre  de  faire  ou  ne  faire  pas.  Depuis 
ce  temps,  j'ai  \u  que  ce  prélat ,  plein  de  gran- 
des qualités  (  loin  de  s'arrêter  à  ses  lumières 
propres  desquelles  je  n'ai  pas  sujet  de  me 
plaindre) ,  agissoit  le  plus  souvent  contre  ses 
propres  sentimens  par  l'instigation  de  personnes 
malintentionnées ,  ce  qui  faisoit  que  les  choses 
ne  prenoient  point  de  lin  ,  et  qu'après  tant  et 
tant  d'examens  où  l'on  avoit  paru  content ,  l'on 
en  revenoit  toujours  aux  impressions  étran- 
gères ;  j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  à  propos  de  gar- 
der le  silence  ,  et  de  me  retirer  dans  un  lieu  à 
l'écart,  non  pour  fuir  la  lumière,  comme  on 
veut  le  persuader.  Ai-je  fui  la  lumière,  puis- 
que je  me  suis  toujours  présentée  lorsqu'il  a  été 
question  de  répondre  de  la  pureté  de  ma  foi  , 
que  j'ai  toujours  été  prête  de  soutenir  aux  dé- 
pens de  ma  vie?  Il  est  vrai  que,  voyant  les  es- 
prits si  fort  indisposés,  je  me  suis  retirée  dans 
une  profonde  solitude ,  éloignée  de  tout  le 
monde,  où  je  n'ai  commerce  avec  personne.  Si 
je  suis  dangereuse  ,  et  que  mon  commerce  le 
soit,  pouvois-je  prendre  un  meilleur  parti  pour 
me  mettre  à  couvert  de  tout  soupçon  ,  surtout 
ne  l'ayant  fait  qu'après  avoir  rendu  jusqu'à  la 
fin  toute  sorte  de  témoignages  de  ma  foi?  Je 
me  suis  même  rendue  inconnue  à  mes  meilleurs 
amis;  je  me  suis  retirée  à  l'écart  et  dans  la  soli- 
tude ,  sans  nul  commerce  avec  les  hommes  :  et 
l'on  dit  que  je  cherche  les  ténèbres  pour  faire 
le  mal  1  Lorsque  j'ai  pai'u ,  l'on  dit  que  je  ne 
l'ai  fait  que  pour  séduire!  Quel  parti  peut-on 
prendre,  qui  ne  soit  pas  condamné?  Si  je  parle, 
mes  paroles  sont  des  blasphèmes  ;  si  je  me  tais , 
inpn  silence  m'attire  l'indignation  :  c'est  pour- 
tant l'unique  parti  que  je  puis  et  dois  prendre  , 
après  toutes  les  protestations  que  j'ai  données 
de  ma  foi ,  pour  laquelle  je  suis  prête  de  mou- 
rir, ne  m'étant  jamais  écartée  un  moment  des 
sentimens  de  l'Eglise  ma  mère;  condamnant 
tout  ce  qu'elle  condamne  et  dans  moi  et  dans 
les  autres;  étant  prête  de  répandre  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  sang  pour  la  pureté  de 
sa  doctrine  :  ce  sentiiucut  n'est  jamais  sorti  de 
mon  cœur  même  pour  un  instant.  Mais  pour 
tant  de  choses  qu'on  m'impute,  par  des  sens  si 
violens  qu'on  donne  à  mes  écrits  ,  qu'il  seroit 
(rès-aisé  de  justifier,  et  d'en  faire  voir  la  pureté 
et  l'innocence,  je  déclare  qu'on  m'impute  des 
pensées,  qu'on  donne  des  tours  auxquels  je 
n'ai  jamais  pensé.  L'on  attribue  à  péchés  énor- 
mes ce  que  je  dis  de  simples  défauts  ;  l'on  fait 
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des  crimes  réels  de  ce  qui  n'est  qu'une  simple 
inipression  de  l'imagination ,  que  Dieu  permet 
qui  soit  remplie  et  oilusquéc  de  telle  sorte  .  que 
celui  qui  soudVe  ces  peines  ne  discerne  pas  s'il 
y  consent  ou  n'y  consent  pas.   L'on  |)iend  des 
épreuves  des  démons ,  où  Dieu  permet  que  ces 
misérables  esprits  ,  par  des   coups  redoublés  et 
des  rigueurs  inouies ,  e.xercent  encore  de  pau- 
vres âmes  en  ce  siècle,  comme  ils  ont  t'ait  du 
temps  des  Hilarion  et   des  Antoine  ,  [)nur  des 
choses  abominables  ;  les  maximes  du  plus  pur 
amour  pour  des  exécrations,  parce  qu'il  a  paru 
dans  ce  siècle  de  misérables  créatures  livrées  au 
dérè>j;lement   de  leur  cœur ,  que  j'ai  tâché  de 
tirer   du  désordre  ,   que  j'ai  indiquées  ,    qui 
m'ont  toujours  trouvée  en  leur  chemin  ,  dont  je 
produirois  même  de  bons  témoins  ,  si  je  ne  pre- 
nois  pas  le  parti  du  silence  :  ce  sont  ces  misé- 
rables qui  m'accusent ,  et  qui  veulent  trouver 
dans  mes  livres  le  sens  corrompu  qu'elles  don- 
nent à  toutes  choses.  Le  soin  qu'on    a   pris  de 
tronquer  les  passages,    d'ajouter  à   d'autres  , 
marque  assez  le  peu  de  bonne  foi  qu'on  a  con- 
servé en  tout  cela  ;  mais  c'est  à  ce  Dieu  fort  et 
puissant .  qui  s'est  revêtu  ,  en  s'incarnant ,  de 
la  foiblesse  de  notre  chair,  à  faire  connoître  la 
vérité ,  à  la  faire  sentir  et  éprouver  dans  les 
cœurs  qu'il  a  choisis  pour  cela.  Il  n'a  que  faire, 
pour  en  venir  à  bout,  d'aucune  créature;  il 
pénètre  les  lieux  les  plus  cachés ,  et  l'onction 
enseigne  toutes  choses  à  ses  enfans  :  et  cette 
onction  étant  produite  dans  les   âmes  par   le 
Saint-Esprit  qui  ne  peut  enseigner  que  la  vé- 
rité,  il   ne  permettra  pas  qu'ils  prennent  le 
change,  il  faut  l'espérer  de  sa  bonté.  Il  ne  me 
convient  pas  de  réfuter  les  endroits  ajoutés  à 
mes  écrits  ,  non  plus  que  ceux  qui  sont  tron- 
qués ou  mal  entendus,  laissant  cela  aux  per- 
sonnes plus  éclairées,  et   m'étant  imposé  un 
silence  éternel.  J'ajoute  seulement  ce  passage 
de  saint  Augustin  ,  au  livre  de  la  véritable  Re- 
ligion,  chap.  VI,  §.    II.    «  Souvent   même  la 
»  Providence  de  Dieu    permet  que  quelques- 
»  uns  de  ces  charnels ,  dont  je  viens  de  parler , 
»  trouvent  moyen  ,    par  des   tempêtes   qu'ils 
»  excitent  dans  l'Église ,  d'en  faire  chasser  de 
»  très-gens  de  bien  ;  et  lorsque  ceux  qui  ont 
»  reçu  un  tel  outrage  aiment  assez  la  paix  de 
»  rp]glise  pour  le  prendre  en   patience  ,  sans 
»  faire  ni  schisme  ni  hérésie  ,  ils  apprennent  à 
»  tout  le  monde  ,  par  une  conduite  si  sainte  , 
»  jusqu'où  doivent  aller  la  pureté  et  le  désin- 
»  téressement  de  l'amour  qui  nous  attache  au 
»  service  de  Dieu.  Ils  demeurent  donc  dans  le 
»  dessein  de  rentrer  dans  l'Église ,  dés  que  le 


»  calme  sera  revenu  ;  ou  si  l'entrée  leur  en  est 
»  fermée,  soit  par  la  durée  de  la  tempête  ou 
»  par  la  crainte  que  leur  rétablissement  n'en 
))  fît  naître  de  nouvelles  et  de  [dus  fâcheuses, 
»  ils  conservent  toujours  dans  leur  cœur  la 
»  volonté  de  faire  du  bien  à  ceux  mêmes  dont 
»  l'injustice  et  la  violence  les  ont  chassés;  et, 
»  sans  former  de  conventicules  ni  de  cabales, 
»  ils  soutiennent  jusqu'à  la  mort,  et  appuient 
»  de  leur  témoignage  la  doctrine  qu'ils  savent 
»  qu'on  prêche  dans  l'Église  catlioUque  ;  et  le 
»  Père,  qui  voit  dans  le  secret  de  leur  cœur 
»  leur  innocence  et  leur  fidélité,  leur  prépare 
»  en  secret  la  couronne  qu'ils  méritent.  On  au- 
»  roit  peine  à  croire  qu'il  se  trouvât  beaucoup 
»  d'exemples  de  ce  que  je  viens  de  dire;  mais 
»  il  y  en  a  ,  et  j)lus  qu'on  ne  sauroit  se  l'imagi- 
»  ner.  Ainsi  il  n'y  a  point  de  sortes  d'hommes  , 
»  non  plus  que  d'actions  et  d'évènemens  ,  dont 
»  la  providence  de  Dieu  ne  se  serve  pour  assurer 
»  le  salut  des  âmes,  pour  instruire  et  former 
»  son  peuple  spirituel.  » 

.Je  voudrois  mettre  ici  un  autre  passage  de 
saint  Jean-Chrysoslôme  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  , 
où  ce  saint  dit  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  com- 
battre par  la  raison  ,  on  combat  une  raison  par 
une  autre  ,  et  il  est  aisé  à  la  vérité  de  surmonter 
le  mensonge  et  la  calomnie;  mais  lorsqu'on 
use  de  violence,  il  n'y  a  qu'à  céder  et  souffrir  : 
car  la  véi'ité  ne  peut  rien  contre  la  violence. 


XCIV. 

DE  M.  TRONSON  A  M-^  GUYON. 

Il  la  rassure  au  sujet  de  quelques  craintes  qu'elle  avoitconçues. 

■27  iioveinbre  (1693). 

Je  ne  doute  pas ,  madame  ,  que  vous  n'ayez 
été  surprise  de  ne  point  recevoir  de  réponse  à 
la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire.  Je  puis  vous  dire  que  ce  n'est  pas 
manque  ni  d'une  "lionne  volonté  ni  d'un  désir 
sincère  de  vous  soulager  dans  votre  peine  ;  mais 
j'ai  cru  que,  pour  y  mieux  réussir  ,  je  devois 
attendre  que  j'eusse  parlé  à  Mgr  l'archevêque  ', 


'  r.'ôlûil  M.  Je  Xoailk's  ,  qui  ;ivoit  pris  possession  de  ce  siège 
h-  10  noveinbie  pnH-^denl.  Madame  i!e  Mainleiion,  qui  l'avoit 
l;iil  iiomnior,  eiitrotcnoil  avec  lui  une  conosponilance  suivie. 
Elle  lui  inaniluit ,  lo  13  du  même  mois  :  «  M.  lu  duc  de  Beau- 
»  villiers  me  conla  liier  votre  conveisalion:  je  crois  cet  homnie- 
»  la  fort  droit.  Je  vis  aussi  M.  l'archevêque  Je  Cauibral ,  qui 
I)  m'assura  tort  du  désir  qu'il  a  d'i^lre  bien  avec  vous.  Nous 
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pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  aura  \m  vous  Jire  du  peu  de  sujet  que 
vous  aviez  de  craindre.  Comme  il  me  lit  hier 
riioiineur  de  venir  ici  ,  je  puis  vous  dire ,  après 
avoir  eu  le  bien  de  l'entretenir  assez  long- 
temps ,  qu'il  n'a  aucun  dessein  particulier  sur 
vous,  (jui  ait  le  moindre  rapport  à  ce  que  vous 
appréhendez  ;  qu'il  n'a  que  des  pensées  de 
modération  et  de  paix  ,  et  qu'il  regarde  surtout 
votre  retraite  comme  un  moyen  nécessaire 
pour  dissiper  les  soupçons  passés,  et  ceux  que 
l'on  pourroil  former  encore  contre  vous  dans 
le  monde,  et  qui  pourroient  même  intéresser 
vos  amis.  Ainsi,  madame,  je  crois  que  vous 
avez  tout  sujet  de  demeurer  eu  paix  dans  voire 
solitude  ,  abandonnée  à  la  providence  de  Dieu  , 
et  portant  en  patience  la  croix  que  son  amour 
vous  impose.  Elle  servira  à  l'accomplissement 
des  desseins  adorables  qu'il  a  formés  sur  vous 
de  toute  éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même 
toute  votre  force  et  toute  votre  consolation.  Je 
suis  en  Jui  ,  madame,  etc. 


qu'il  m'a  chargé  expressément  de  vous  présenter 
de  sa  part.  Il  sait  le  zèle  que  Dieu  vous  a  donné 
pour  vous  opposer  à  ces  monstrueuses  nou- 
veautés ,  et  il  a  cru  vous  faire  plaisir  en  vous 
envoyant  cette  censiu'e  ,  qui  vous  fera  connoîlre 
combien  ses  sentimens  sont  conformes  aux 
vôtres.  Il  descend  plus  dans  le  détail  que  n'ont 
fait  les  prélals  qui  l'ont  précédé  ;  mais  ce  détail 
sembloit  nécessaire  pour  mieux  faire  connoître 
l'utilité  des  Articles  et  maximes  générales  qu'ils 
avoient  mis  dans  leurs  Ordonnances ,  et  pour 
découvrir  en  même  temps  jusqu'à  quel  excès  se 
sont  portés  ces  novateurs  qu'on  condamne. 

La  dame  directrice  ,  qui  étoit  à  Meaux  dans 
un  couvent  de  la  Visitation  ,  en  est  sortie  d'une 
manière  qui  n'a  pas  contenté  le  prélat.  Comme 
elle  craint  qu'on  ne  la  mette  prisonnière,  elle 
se  tient  présentement  fort  cachée  '  ;  il  seroit  à 
souhaiter  que  tous  ces  livres  nouveaux  eus- 
sent le  même  sort ,  et  ne  parussent  jamais  en 
public. 


xcv. 

DU  MÊME  A  D.   INNOCENT  , 

GÉNÉRAL  DES  CHARTREUX. 

Il  lui  envoie  VOrdonnance  de  l'évèquc  de  CharliTS  contre 
les  nouvelles  erreurs. 


XCVI. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Sur  un  serinon  (ju'il  avoit  prêché  aux  Carmélites,  et  dans 
lequel  on  l'accusoit  d'avoir  avancé  des  propositions  peu 
exactes. 

A  Paris,  7  iléccmbrc  1695. 


5  décembre  1695. 


Voici  un  exemplaire  de  l'Ordonnance  de  Mgr 
l'évêque  de   Chartr'i  contre  les  Quiétistes', 


»  parlâmes  de  madame  Guyoïi.  Il  ne  change  point  la-dessus. 
»  Je  crois  qu'il  snulTi  ii oil  le  martyre  plulftl  que  de  convenir 
»  qu'elle  a  li>rl.  »  Il  laul  se  souvenir,  en  lisant  ceci,  que  Fe- 
nelon  prétcndoit  senlcmenl  soutenir  la  droiluie  des  inten- 
tions de  niailanie  Guyon  ,  mais  non  le  l:\ii|;;iije  inexact  de  ses 
livres.  Voyez  encore  une  lettre  du  comniemement  de  dCcembre 
suivant,  sur  l'abbt'  de  CliarosI ,  ((u'elle  exclut  de  IVviVlie  de 
Chilons,  a  cause  des  liaisons  de  sa  tan]ille  avec  madame  Guyon. 
Lettres,  t.  m,  p.  31   et  33. 

'  Cette  Ordonnance  est  datée  du  21  novembre  169.">.  ,M. 
Tronson  en  ecrivoit  a  l'eveque  de  Chartres  ,  le  17  de  ce  mois  : 
«  Je  crois  ([u'il  est  important  que  vjus  fassiez,  voir  votre  Or- 
»  donnance  a  Mi;rdeMeau\,  aussi  bienqu'a  Mfjr  l'arclicveque 
)(  <lc  Paris;  car  vous  dexez  vous  attendre  qu'elle  sera  bien 
»  pvaminee  et  tort  critiquée,  lorsqu'elle  paroilra  en  public  : 
»  ainsi  il  est  important  (lu'elle  soit  fort  exacte.  Je  crois  que 
»  vous  n'y  aurez  rien  mis  qui  puisse  taxer  rintcnli(Mi  de  ceux 
»  qui  (Hit  avancé  des  propositions  que  vous  y  coinlamnez.  » 
Et  le  1 1  janvier  1696  :  «  Votre  intention  dans  votre  Ordon- 
))  nancc  a  été  bonne  ,  et  l'exécution  encore  nu'illeure.  On  ne 
»  m'en  a  dit  que  du  bien  ,  et  je  ne  puis  douter  c(u'elle  ne 
»  soit  fort  ai)in'0uvée.  Mgr  de  Cambrai,  m'en  parlant  un  joui-, 
»  me  témoigna,  cntr'aulres  choses,  qu'il  la  trouvoil  Ires- 
))  bien  composée,  et  en  approuvoil  fort  le  style.  » 


J'ai  fait,  monseigneur,  bien  des  réflexions 
sur  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
dire  :  plus  j'y  pense  ,  plus  je  trouve  que  j'ai 
parlé  de  la  manière  la  plus  capable  d'éviter  les 
équivoques.  J'ai  dit  en  termes  propres  :  «  Sous 
))  prétexte  d'instruction  ,  on  entretient  le  goût 
»  de  l'esprit  et  la  curiosité.  Il  faut  lire  pour  se 
»  nourrir  et  pour  s'édifier  ,  et  non  pour  s"in- 
»  struire  des  choses  à  décider  ,  ni  pour  vouloir 
n  jamais  trouver  dans  ses  lectures  la  règle  de 
n  sa  conduite.  »  C'étoit  dans  mon  second  point, 
où  il  ne  s'agissoit  que  d'une  Carmélite  déjà 
instruite  et  dans  la  voie  de  la  perfection,  qui 
trouve  dans  sa  règle  et  dans  ses  supérieures 
toutes  les  décisions  dont  elle  a  besoin. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  monsei- 
gneur ,  qu'après  avoir  posé  dans  mon  premier 


'  .Madame  Guyon  fut  arrêtée  A  la  (In  de  ce  mois.  Voyez 
r///.s^  (II-  l'éiicloii,  liv.  Il ,  n.  31  ;  et  les  lettres  de  madame  de 
Maintenon  a  M.  de  NoaiUes ,  du  mardi  (27)  décembre  1695, 
cl  des  1,  2  et  .1  janvier  1690.  Leilrrs  ,  t.  m  ,  p.  34,  43  et 
suiv. 
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point  la  nécessité  de  l'aniour  de  Dieu  et  du  dé- 
laclienicnt,  sans  entrer  dans  aucune  question  , 
et  me  retranchant  dans  les  principes  les  plus 
universellement  reconnus  ,  je  n'employai  mon 
second  point  tout  entier  ,  qu'à  précaulionner 
l'auditeur  contre  toutes  les  sources  d'illusion 
qui  peuvent  altérer  cet  amour.  Pour  cela  ,  je 
lâchai  de  faire  craindre  les  lectures  curieuses  , 
la  science  qui  enfle,  les  voies  extraordinaires  et 
toutes  les  questions.  Je  ne  recommandai  que  la 
lidélité  aux  règles,  la  sincérité,  la  défiance  de 
son  propre  sens  ,  et  l'obéissance  dans  l'usage 
même  des  meilleures  choses.  Ainsi,  tout  mon 
discours,  à  le  bien  prendre  ,  comme  je  le  don- 
nois  de  tout  mon  cœur ,  étoit  une  déclaration 
perpétuelle  contre  les  illusions  qui  font  tant  de 
bruit;  et  je  croyois  ,  tant  je  suis  mal  habile 
homme  !  avoir  dit  les  choses  les  plus  précises  et 
les  plus  fortes ,  pour  précautionner  l'auditeur 
contre  tous  les  excès  de  la  fausse  spiritualité. 

J'ai  demandé  aux  Carmélites ,  c'est-à-dire 
à  la  mère  prieure  et  à  la  sœur  Charlotte  de 
Samt-Cyprien  ,  ce  qui  leur  avoit  paru  de  ce 
discours  ;  elles  m'ont  assuré  avoir  entendu  ce 
que  je  vous  rapporte.  La  sœur  Charlotte,  pour 
qui  je  parlois  principalement ,  et  qui  en  avoit 
besoin  ,  a  été  ravie  de  l'entendre  ,  et  veut  en 
profiter. 

J'ai  appris  ,  d'un  autre  côté  ,  que  quelques 
personnes  prétendoient  que  j'avois  dit  ces  pa- 
roles :  Il  faut  lire  pour  hre  ,  et  non  pour  s'in- 
struire. Si  j'ai  parlé  ainsi  ,  j'ai  dit  des  paroles 
qui  n'ont  aucun  sens  ,  et  qui  ne  signifient 
qu'une  extravagance  II  me  semble  que  les  per- 
sonnes équitables  qui  ont  assisté  à  ce  sermon  , 
n'ont  pas  trouvé  que  j'y  fusse  entièrement 
égaré  :  il  faudroit  être  ivre  ou  fou  pour  tenir 
ce  langage.  Pour  moi,  je  vous  rendrai  toujours 
avec  joie  et  docilité  un  compte  exact  de  ma 
conduite.  Il  n'y  a  correction  (jue  vous  ne  me 
puissiez  faire  sans  ménagement ,  et  que  je  ne 
reçoive  avec  soumission  et  avec  reconnoissance, 
comme  une  marque  de  la  continuation  de  vos 
anciennes  bontés.  Je  ferai  profession  toute  ma 
vie  d'être  votre  disciple  ,  et  de  vous  devoir  la 
meilleure  partie  du  peu  que  je  sais.  Je  vous 
conjure  de  m'aimer  toujours ,  et  de  ne  douter 
jamais  de  mon  zèle  ,  de  mon  respect  et  de  mon 
attachement. 


XCVII. 
AU  MÊME. 

Salisfactioii  qu'il  éprouve  de  la  letlre  que  Bossuet  lui  a 
écrite  au  sujet  de  son  sermon  aux  Cartnélitcs. 

A  Cambrai,  18  décembre  1605. 

Jk  reçois  dans  ce  moment ,  monseigneur,  la 
lettre  pleine  de  bonté  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'écrire,  et  je  me  liàte  de  vous  dire  à 
quel  point  j'en  suis  pénétré.  Je  sais  assez  quels 
sont  vos  sentimens  sur  la  matière  dont  vous  me 
parlez ,  et  je  puis  vous  assurer  que  ,  si  vous 
m'eussiez  entendu  parler  aux  Carmélites,  vous 
auriez  trouvé  que  je  ne  pouvois  me  déclarer 
plus  fortement  et  plus  précisément  contre  tout 
ce  qui  peut  favoriser  l'illusion. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  un  peu 
à  loisir,  je  vous  dirai  quelque  chose  qui  n'est  rien 
moins  qu'essentiel,  et  sur  quoi  je  ne  croirois 
peut-être  pas  entièrement  ce  que  je  m'imagine 
que  vous  croyez  :  mais  je  déférerai  toujours 
avec  joie  à  tous  vos  senfimens ,  après  vous  avoir 
exposé  les  miens. 

Quand  vous  voudrez  ,  je  me  rendrai  et  à 
Meaux  et  à  Germigny,  pour  passer  quelques 
jours  auprès  de  vous ,  et  pour  prendre  à  votre 
ouvrage  '  toute  la  part  que  vous  voudrez  bien 
m'y  donner.  Je  serai  ravi ,  non  pas  d'en  aug- 
menter l'autorité  ,  mais  de  témoigner  publi- 
quement combien  je  révère  votre  doctrine.  Ce 
que  je  vous  demande  en  attendant ,  au  nom  de 
notre  Seigneur  qui  vous  a  donné  tant  de  lu- 
mières, c'est  de  l'écouter  intérieurement,  de 
souffrir  que  les  petits  vous  parlent,  et  de  vous 
défier  de  tout  préjugé.  Lui  seul  sait  comment 
vous  êtes  dans  mon  cœur.  Je  me  réjouis  sur  ce 
qu'on  me  mande  que  vous  êtes  nommé  conser- 
vateur des  privilèges  de  l'Université  ^  Ces  sortes 
de  titres  dorment  sur  certaines  têtes,  et  sur 
d'autres  ils  peuvent  servir  à  redresser  les  lettres. 

Je  vous  conjure,  monseigneur,  de  ne  douter 
jamais  de  mon  attachement  tendre  et  lidèle  à 
vous  respecter. 

'  VlnsliKclinii  sur  les  Etats  d'oraison,  que  Fi^nrlon  éloit 
alors  disiiosé  àri]iprouver  :  mais  il  chanfiea  bieiilùl  d'avis,  pour 
les  raisons  ([n'il  a  ei.posf'cs  dans  sa  lellrc  à  madame  de  Main- 
tenon  du  mois  de  scplembre  1696.  Voyez  aussi  la  letlre  de 
Fénclon  au  duc  de  Clie»reuse  du  24  juillet  1696,  ci-après, 
et  les  différentes  pièces  indiquées  en  note.  —  ^  Bossuet  fut 
nommé  conservateur  des  privilèees  de  l'Université,  le  14  dé- 
cembru  1695,  a  la  place  de  M.  de  Harlai ,  archevêque  de 
Paris,  mort  le  6  août  précédent. 
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XCVIII. 
DE  FÉNELON  A  M"«  DE  LA  MAISONFORT. 


XCL\. 
A   M.  TRONSON. 


Il  ne  croit  pas  pouvoir  lui  conscilUn'  une  seconde  entrevu*      Il  le  prie  d'examiner  quelques  cahiers  d'un  ouvrage  qu'il 
avecBossuet.  rnéditoit  Bur  la  spiritualité,  lui  expose  les  raisons  qui  ne 

lui  permettent  pas  di'  condamner  la  personne  de  madame 
8  février  1 696.  Guyon,  et  le  prie  de  les  faire  agréer  à  l'évèque  de  Chartres. 


.Ik  ne  suis  pas  surpris,  madame,  que  vous 
ayez  trouvé  la  conférence  do  M.  de  Meaux  très- 
bonne ,  et  sa  conversation  encore  meilleure  '. 
Il  y  a  long-temps  que  tout  le  monde  est  sur  le 
pied  de  penser  de  même.  Il  y  a  poin-lanl  une 
remarque  à  faire  sur  votre  cliapitre  ,  qui  est 
que,  l'ayant  goùlé,  c'est  un  témoignage  que 
vos  senti  mens  ne  sont  pas  opposés  aux  siens. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  sur  une 
seconde  entrevue  :  je  ne  suis  pas  en  droit  de 
vous  la  défendre  ,  et  je  ne  puis  vous  la  conseil- 
ler; ce  n'est  pas  une  marque  qu'on  se  porte 
bien ,  quand  on  a  besoin  d'un  si  grand  nombre 
de  médecines.  Si  M.  de  Meaux  pouvoit  vous 
donner  la  tranquillité  d'esprit  et  de  C(Pur,  la 
soumission  nniette ,  la  mort  à  vous-même,  la 
persévérance  dans  les  bonnes  résolutions ,  je  de- 
manderois  à  genoux  que  vous  le  vissiez  ;  mais 
si  c'est  pour  vous  détromper  sur  le  quiétisine  , 
ou  pour  répondre  de  vos  senlimens,  aous  n'en 
avez  pas  besoin  .  il  y  a  long-temps  que  je  vous 
en  ai  répondu. 


'  Madame  Je  h  Maisoiiforl,  iliarniéc  de  la  conférence  que 
Hossuel  avilit  donnée  ii  Suiiil-Cyr  le  3  février  prccédeni,  en 
dei-iroil  une  seconde.  Feiielun  ,  au  conlraire,  croyoil  que, 
dans  les  fircoiislances  [Mesenles  ,  ceUe  seconde  conférence 
u'éloit  piojire  qu'à  enlrelenir  les  scrupules  de  celle  dam'c. 
r,e|)en<!iint  la  conférence  eul  lieu  le  7  mars  sui\aiil,  cl  lut 
bientôt  suivie  d'fine  correspondance  habituelle  qui  s'établit 
'outre  Hossuet  et  madanu' de  la  Maisonforl.  In  des  principaux 
résultats  de  cette  conduite  fut  ((Ue  celle  dame  (cs^a  peiiduni 
qucbiue  temps  de  corrcspondie  avec  KiMielon,  sans  néanmoins 
cesser  de  l'estinuir  et  de  le  (joiiler.  (l'est  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend elle-même  par  ces  paroles,  écrites  de  sa  main  sur  le 
dos  d'une  lettre  de  Bossuel ,  <iu  5  mai  <690  :  «  Ce  lut  |)ar 
»  l'avis  lie  M.  de  Meaux,  que  je  pris  le  parti  de  ne  nu'  plus 
»  adresser  a  M.  de  Cambrai  .  dont  il  me  parla  avec  éloge  et 
»  tendresse;  mais  il  me  dit  en  même  temps  qu'il  crojoil 
«  que  je  ferois  bien  d'être  quelque  temps  sans  avoir  rela- 
»  lion  avec  lui  ,  parce  qu'assurément  ,  sur  certains  points 
11  qu'il  m'c\idi(iua,  ce  prélat  se  Iroiiipoit,  mais  qu'il  ne  fal- 
»  loit  pas  s'en  imiuiéler,  parce  que,  de  la  droiture  dont  il 
Il  etoil  ,  il  en  reviendroit  immamiuableiniMit.  Ooyant  donc 
11  que  le  plus  sur  étoit  de  s'atlaclici' aux  sentinniis  de  M.  de 
Il  Meaux,  je  pris  ce  )iarli,  sans  cesser  d'estimer  et  de  conter 
11  M.  de  Cambrai,  ii  Madame  de  Maintenon  ,  dans  une  lettre 
a  madame  de  la  Maisontort ,  du  8  mars  ll'i'JG  (t.  m,  p.  177), 
rcni;ai;e  beaucoup  a  '•e  nu'llre  en  correspondance  avec  Bossuet, 
pi  elle  se  charge  de  faire  passer  les  lettres  de  cette  religieuse, 
cl  de  recevoir  les  réponses  du  prélat. 


A  Versailles,  -'fi  février  (1696). 

Je  vous  supplie  de  tout  mon  cœur,  mon- 
sieur, par  toute  l'amitié  que  vous  me  témoignez 
de|)uis  tant  d'années  ,  d'examiner  soigneuse- 
ment ,  et  le  plus  tôt  que  vous  pourrez ,  les  ca- 
hiers que  je  vous  envoie  '.  La  chose  presse 
beaucoup  ,  par  les  dispositions  fâcheuses  où  je 
vois  qu'on  a  mis  M""^  de  M.  (Mainteiion).  Ainsi 
il  est  capital  à  cet  examen  que  vous  ne  perdiez 
pas  un  moment  pour  le  hâter,  autant  que  votre 
.sauté  ,  que  je  mets  devant  tout  le  reste .  vous  le 
permettra.  Si  quelque  chose  vous  paroit  un  peu 
équivoque,  marquez  l'endroit,  je  l'expliquerai 
dans  les  termes  les  plus  forts  et  les  plus  précis. 
Si  vous  trouvez  que  je  me  trompe  pour  le  fond 
des  choses ,  vous  n'aurez  qu'à  me  corriger,  et 
qu'à  mettre  à  l'épreuve  ma  docilité.  J'irai  dans 
fort  peu  de  jours  vous  voir,  d  il  m'iinporteroit 
beaucoup  que  vous  eussiez  vu  alors  tous  mes 
cahiers,  pour  me  redresser,  si  j'en  ai  besoin. 
^'o!là  ce  qui  regarde  la  doctrine. 

Pour  la  personne,  on  veut  que  je  la  con- 
damne avec  ses  écrits.  Quand  l'Église  fera  là- 
dessus  un  formulaire,  je  serai  le  premier  à  le 
signer  de  mou  sang  et  à  le  faire  signer.  Hors 
de  là,  je  ne  puis  ni  ne  dois  le  faire.  J'ai  vu  de 
près  des  faits  certains  qui  m'ont  infiniment  édi- 
fié :  pourquoi  veut-on  que  je  la  condamne  sur 
d'autres  faits  que  je  n'ai  point  vus,  qui  ne  con- 
cluent rien  par  eux-mêmes ,  et  sans  l'entendre 
pour  savoir  ce  qu'elle  y  répondroit?  Ai-je  tort 
de  vouloir  croire  le  mal  le  plus  tard  que  je 
pourrai  ,  et  de  ne  le  dire  point  contre  ma  cons- 
cience, pour  ménager  la  faveur'? 

Pour  les  écrits,  je  tiéelare  hautement  que  je 
me  suis  abstenu  de  les  examiner,  afin  d'être 
hors  de  portée  d'en  i)arler  ni  en  bien  ni  en  mal 
à  ceux  qui  voudroient  malignement  me  faire 
parler.  Je  les  suppose  encore  plus  pernicieux 


'  Ces  cahiers  étoieni  V ExftlkalkiH  des  xxxiv  .Irlicles,  dont 
nous  avons  parlé  dans  VHhl.  litl.  de  Fénelon  ,  i«  part.  art. 
1"  spcl.  3.  §  3. Voyez,  aussi  les  lettres  du  22  mars,  ci-après; 
el  VIlifl.  de  Fi'tiehiii ,  liv.  il  ,  n.  5i ,  el  liv.  m,  ii,  8 
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qu'on  ne  le  prétend  :  ne  sont-ils  pas  assez  con- 
damnés par  tant  d'Ordonnances  ,  qui  n'ont  été 
contredites  de  personne ,  et  auxquelles  les  amis 
de  la  personne  et  la  personne  inènio  se  sont 
soumis  paisiblement?  Que  vcn(-on  de  plus?  Je 
ne  suis  point  obligé  de  censurer  tous  les  mau- 
vais livres,  surtout  ceux  qui  sont  absolument 
iuconnns  dans  mon  diocèse.  On  ne  pourroit 
exiger  de  moi  cette  censure,  que  pour  lever  les 
soupçons  qu'on  peut  former  sur  mes  sentimen's  : 
mais  j'ai  d'antres  moyens  bien  plus  naturels 
pour  lever  ces  soupçons ,  sans  aller  accabler 
une  pauvre  personne ,  que  tant  d'autres  ont 
déjà  foudroyée ,  et  dont  j'ai  été  ami.  Il  ne  me 
convient  pas  même  d'aller  me  déclarer  d'une 
manière  afl'ectée  contre  ses  écrits;  car  le  public 
ne  manqueroit  pas  de  croire  que  c'est  une  es- 
pèce d'abjuration  qu'on  m'a  extorquée.  N'est- 
il  pas  plus  naturel  que  tout  le  monde  sache  que 
j'ai  été  un  des  quatre  qui  ont  t'ait  et  signé  d'a- 
bord à  Issy  les  trente-quatre  Propositions?  N'est- 
il  pas  même  plus  à  propos  que  je  fasse  un  ou- 
vrage où  je  condamne  hautement  et  en  toute 
rigueur  toutes  les  mauvaises  maximes  qu'on 
impute  à  cette  personne?  Par  là  le  public  verra 
le  fond  de  mes  senti  mens.  11  ne  faut  pas  crain- 
dre que  je  donne  une  mauvaise  scène  en  con- 
tredisant les  livres  que  M.  de  Meaux  prépare. 
Au  contraire  ,  je  veux  me  conformer  en  tout  à 
ses  trente-quatre  Propositions ,  et  ne  parler  de 
lui  que  comme  de  mon  maître.  Mon  ouvrage 
sera  prêt  dans  fort  peu  de  temps.  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  et  vous,  vous  en  serez  les  juges. 
Je  me  soumettrois  volontiers  aussi  à  M.  l'évêque 
de  Chartres,  que  j'aime  et  que  je  révère  très- 
cordialement.  Pour  M.  de  Meanx  ,  je  serois  ravi 
d'approuver  son  livre,  comme  il  le  souhaite; 
mais  je  ne  le  puis  honnêtement  ni  en  conscience, 
s'il  attaque  une  personne  qui  me  paroît  inno- 
cente, ou  des  écrits  que  je  dois  laisser  condam- 
ner aux  autres,  sans  y  ajouter  inutilement  ma 
censure.  Je  reviens  à  M.  l'évêque  de  Chartres; 
c'est  un  saint  prélat,  c'est  un  ami  tendre  et  so- 
lide :  mais  il  veut ,  par  un  excès  de  zèle  pour 
l'Église  et  d'amitié  pour  moi ,  me  mener  au- 
delà  des  bornes.  Je  vois  que  M""^  de  M.  a  la 
même  pente  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  la 
calmer,  et  il  n'y  a  que  vous,  monsieur,  qui 
puissiez  persuader  M.  de  Chartres  de  mes  rai- 
sons, si  vous  en  êtes  persuadé  vous-même.  On 
veut  me  mener  pied  à  pied,  et  iusensiblement , 
par  une  espèce  de  concert  secret.  C'est  M.  de 
Meaux  qui  est  comme  le  premier  mobile.  M.  de 
Chartres  agit  par  zèle  et  par  bonne  amitié.  M""' 
de  M.  s'afflige ,  et  s  irrite  contre  nous  à  chaque 


nouvelle  impression  qu'on  lui  donne.  Mille  gens 
Je  la  cour,  par  malignité,  lui  font  revenir  par 
des  voies  détournées  des  discours  empoisonnés 
contre  nous  ,  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà 
mal  disposée.  M.  l'évêque  de  Chartres  et  elle 
sont  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  fait ,  si  je  ne 
condamne  la  personne  et  les  écrits  :  c'est  ce  que 
l'Inquisition  ne  me  demanderoit  pas;  c'est  ce 
que  je  ne  ferai  jamais  que  pour  obéir  à  l'Église , 
quand  elle  jugera  à  propos  de  dresser  un  for- 
mulaire comme  contre  les  Jansénistes.  Qu'im- 
porte que  je  ne  croie  M""  G.  iGuyon)  ni  mé- 
chante ni  folle  ,  si  d'ailleurs  je  l'abandonne  par 
un  profond  silence  ,  et  si  je  la  laisse  mourir  en 
prison  ,  sans  me  mêler  jamais  ni  directement  ni 
indirectement  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  elle? 
On  ne  peut  vouloir  me  pousser  plus  loin  ,  qu'à 
cause  qu'on  croit  qu'il  y  a  quelque  mystère  dan- 
gereux dans  ma  répugnance  à  la  condamner. 
Mais  tout  le  mystère  se  réduit  à  ne  vouloir  point 
parler  contre  ma  conscience,  et  à  ne  vouloir 
point  insulter  inutilement  à  une  personne  que 
j'ai  révérée  comme  une  sainte,  sur  tout  ce  que 
j'en  ai  vu  par  moi-même.  En  vérité,  peut-on 
douter  de  ma  bonne  foi?  ai-je  agi  en  homme 
politique  et  dissimulé?  Serois-je  dans  l'em- 
barras où  je  suis ,  si  j'avois  eu  le  moindre  res- 
pect humain?  Pourquoi  donc  me  demander  ce 
qu'on  exigeoit  à  peine  d'un  homme  suspect 
d'imposture?  Je  vous  conjure,  monsieur,  de 
lire  tout  ceci  attentivement,  et  même  de  le  faire 
lire  à  M.  l'évêque  de  Chartres ,  si  vous  le  jugez 
à  propos.  Cela  mérite  que  vous  ayez  la  bonté 
pour  moi  de  le  prier  de  vous  aller  voir  au  plus 
tôt.  Je  vous  écris  tout  ceci,  après  vous  l'avoir 
dit ,  afin  que  vous  ayez  des  choses  précises  de- 
vant les  yeux,  et  que  vous  puissiez  répondre  de 
moi  sur  un  engagement  si  solennel.  Mon  ou- 
vrage sera  prêt  à  Pâque ,  et  conforme  à  la  doc- 
trine des  cahiers  que  je  vous  envoie.  Après 
cela,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  que  de  laisser  dé- 
cider la  Providence.  Personne  ne  sera  jamais  à 
vous,  monsieur,  avec  plus  de  confiance,  de 
reconnoissance  et  de  vénération  ,  que  j'y  serai 
toute  ma  vie. 
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nu  DUC  DE  BEAU\  ILLIERS  AU  MÊME. 

Sur  l'orage  qui  se  forme  coutre  Fénoloii;  conduite  que  le 
prélat  doit  tenir  dans  ces  tristes  conjonctures. 

1-29  l'(MriL'i-  1G96.) 

Je  vous  dirai,  monsieur,  avec  la  sincérité 
que  vous  me  connoissez,  qu'il  nie  pareil  clai- 
rement qu'il  y  a  une  cabale  très-forte  el  très- 
animée  contre  M.  l'archevêque  de  Cambrai. 
M.  de  Chartres  est  trop  homme  de  bien  pour 
en  être ,  mais  il  est  prévenu  et  échautVé  sous 
main.  Pour  M"'"  de  IMaintenon,  elle  suit  tota- 
lement ce  qu'on  lui  inspire,  et  croit  rendre 
gloire  à  Dieu  ,  en  étant  toujours  prête  à  passer 
aux  dernières  extrémités  contre  M.  de  Cambrai. 
Je  le  vois  donc  à  la  veille  peut-être  de  se  voir 
ôté  d'auprès  les  princes,  comme  étant  capable 
de  leur  nuire  par  sa  mauvaise  doctrine.  Si  l'on 
l'entreprend  ,  et  qu'on  y  réussisse,  je  pourrai 
avoir  mon  tour;  mais,  au  scandale  près,  je 
vous  dirai  ingénument  que  j'en  serois,  ce  me 
semble ,  bientôt  consolé.  Si  même  (après  une 
aventure  pareille  à  celle  de  M.  de  Cambrai) 
vous  estimiez  qu'il  fût  d'ordre  de  Dieu  que  je 
n'attendisse  point  à  être  chassé  ,  et  que  je  quit- 
tasse de  mon  pur  mouvement ,  je  ne  me  sen- 
tirois  pas  de  répugnance  à  le  faire.  Vous  me 
croirez  aisément ,  si  vous  vous  souvenez  de  ce 
qui  s'est  passé  entre  nous. 

Pour  revenir  à  M.  de  Cambrai,  je  ne  lui 
conseillerois  pas  ,  quand  il  le  voudroit ,  de  faire 
une  condamnation  formelle  des  livres  de  M"'" 
Guyon.  Il  donneroit  aux  libertins  de  la  cour  un 
trop  beau  champ ,  et  ce  seroit  confirmer  tout 
ce  qui  se  débite  au  préjudice  de  la  piété.  (Juoi  ! 
dans  un  temps  où  M.  de  la  Reynie  '  vient ,  pen- 
dant six  semaines  entières,  d'interroger  M"" 
Guyon  sur  nous  tous,  quand  on  la  laisse  pri- 
sonnière ,  et  que  ses  réponses  sont  cachées  avec 
soin  ;  M.  de  Cambrai,  un  an  après  MM.  de  Paris 
et  de  Meaux,  s'aviseroit  tout  d  un  coup  de  faire 
une  censure  de  livres  inconnus  dans  son  diocèse  ! 
Ne  seroit-ce  pas  donner  lieu  de  croire  qu'il  est 
complice  de  tout  ce  qu'on  impute  à  cette  pauvre 
femme,  et  que,  par  politique  et  crainte  d'être 
renvoyé  chez  lui ,  il  s'est  pressé  d'abjurer? 

Vous  savez,  monsieur,  tout  ce  ({ue  je  vous 

'  Lieutenant  de  police  de  Paris. 


ai  (lit  (le  ma  conduite  sur  M'"'  Guyon.  J'ai  laissé 
passer  toutes  choses  ;  encore  aujourd'hui  je  garde 
un  profond  silence  ,  et  je  contiiuierai  ,  je  crois  , 
parce  que  je  suis  juM-suadé  que  Dieu  le  veut 
ainsi.  Mais  pour  M.  de  Caiid^ai ,  je  me  croirois 
obligé  à  dire  ouvertement  ce  qui  pourroil  le  jus- 
tifier; et  quand  il  seroit  hors  «l'auprès  des  prin- 
ces, je  le  dirois  encore  plus  hautement ,  parce 
que  j'aurois  encore  plus  d'espérance  de  persua- 
der, puisqu'il  n'y  ain-oil  plus  d'intérêt  pour 
moi ,  et  qu'on  verroit  que  la  justice  et  la  véiité 
.seules  m'obligeroient  à  faire  ce  que  je  ferois. 
Je  vous  supplie  que  ceci  soit  pour  vous  seul  . 
monsieur,  à  la  réserve  de  l'article  qui  contient 
mes  réilexions  sur  les  interrogatoires  de  M.  de 
la  Reynie  ,  par  rapport  à  ce  qu'on  veut  exiger 
de  M.  de  Cambrai.  Je  vous  proteste  que  c'est  la 
seule  chose  que  je  lui  ai  dit  que  je  vous  mande- 
rois  ,  et  que  je  lui  ai  caché  le  reste.  Vous  me 
connoissez  très-éloigué  ,  par  la  miséricorde  de 
Dieu  ,  de  vouloir  vous  mentir.  Le  temps  presse 
de  parler  à  M.  de  Chartres;  au  moins  je  crois  le 
voir  ainsi.  Faites-moi  savoir  des  nouvelles  de 
votre  santé  par  un  billet  que  M.  Bourbon  '  m'é- 
crira ,  s'il  lui  plaît ,  et  priez  Dieu  pour  moi  : 
j'en  ai  en  vérité  plus  de  besoin  que  je  ne  peux 
vous  le  dire.  J'avois  proposé  à  M.  l'évêque  de 
Chartres,  que  M.  de  Cambrai  s'expliquât  bien 
nettement  contre  toutes  les  propositions  mau- 
vaises ,  et  qu'il  s'expliquât  sur  les  douteuses  : 
cela  ne  lui  a  pas  paru  suftisant ,  et  on  le  per- 
suade que  le  bien  de  l'Église  veut  une  condam- 
nation précise  des  livres  de  M""  Guyon. 

M"^  de  Beauvilliers,  qui  sait  que  je  vous 
écris ,  me  prie  de  vous  faire  un  compliment  de 
sa  part;  elle  vous  auroit  été  voir,  sans  qu'elle 
est  très-inconnnodée  depuis  trois  mois. 

Au  reste ,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  de  Char- 
tres, on  n'a  nulle  inquiétude  à  avoir  sur  le 
chapitre  des  princes;  aucun  d'eux  ne  sait  qu'il 
y  ait  au  monde  une  femme  qui  s'appelle  M""^ 
Guyon  ,  ni  un  livre  intitulé  le  Moyen  court.  Si 
nous  avons  eu  une  conduite  de  cette  réserve  eu- 
vers  M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  qui  est  sensible 
à  la  piété  ,  el  d'un  esprit  très-avancé,  dans  un 
temps  où  rien  ne  paroissoit  à  craindre  ;  nous 
aviserions-nous  à  présent  de  chercher  à  lui  don- 
ner des  impressions  qui  ne  conviendroient  pas , 
quand  nous  sommes  aussi  éloignés  nous-mêmes 
d'avoir  des  sentimeus  condaimiables  ,  et  que 
d'ailleurs  le  P.  de  Valois,  son  confesseur,  est 
aussi  sûr  qu'il  l'est  sur  le  fait  du  quiétisme? 

'  Directeur  au  seminaiic  de  Sainl-Sulpiie ,  et  socrôlaire  de 
M.  Tronson. 
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CI. 


DE    M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

H  l'assure  que,  pour  roiileiiiei'  tout  le  moiido,  il  suffit  qu'il 
adhère  à  la  censure  des  livres  de  madame  Guyon. 

Ce  I   mars  1696. 

Mgr  ['(''vèque  de  Cliarircs,  monseigneur,  vint 
liier  au  snir  ici  ,  ol  lut  votre  lettre,  et  me  dit 
qu'il  ne  s'agissoil  ni  de  condamner  M""^  Guyon  . 
ni  de  faire  une  censure  de  ses  livres ,  ni  d'ap- 
prouver celui  de  Mgr  de  Meaux,  mais  que  tout 
ce  que  l'on  demandoil  est  que,  dans  les  occa- 
sions où  l'on  parleroit  de  cette  dame  et  de  ses 
livres,  vous  témoignassiez  qu'on  avoit  eu  rai- 
son de  les  censurer;  que.  puisqu'elle-même 
avoit  condamné  et  signé  entre  les  mains  de  Mgr 
de  Meaux  la  condamnation  des  erreurs  qui  y 
étoient  contenues ,  vous  ne  deviez  faire  nulle 
difficulté  de  donner  sur  cela  la  satisfaction  qu'on 
désiroit ,  surtout  s'agissant  de  prévenir  un  grand 
éclat  et  un  grand  scandale  dans  l'Eglise  ,  au- 
quel vous  pouviez  si  aisément  remédier.  .le  ne 
puis,  monseigneur,  après  y  avoir  pensé  sérieu- 
sement devant  Dieu  ,  m'empêcher  de  vous  dire 
que  je  ne  vois  point  de  raison  qui  puisse  vous 
empêcher  de  prendre  ce  parti.  J'ai  dit  à  Mgr 
de  Chartres  qu'il  pouvoit  vous  le  témoigner,  et 
je  ne  puis  croire  que  vous  trouviez  des  per- 
sonnes éclairées  et  désintéressées,  si  vous  vou- 
lez en  consulter,  qui  puissent  vous  donner  d'an- 
tres avis.  Vous  m'avez  souvent  exhorté  à  vous 
dire  simplement  mes  sentimens,  vous  verrez 
que  je  le  fais  ici  avec  une  entière  ouverture.  Je 
suis  cependant,  monseigneur,  avec  tout  le  res- 
pect et  toute  la  vénération  possible  ,  etc. 


Cil. 

DE  FÉNELON  A  M"^'  DE  MAINTENON. 

11  condainue  les  erremsallribriées  à  madame  Ouyon,  ol  oxeuse 
ses  intentions. 

7  mars  1696. 

Votre  dernière  lettre,  qui  devroil  m'affliger 
sensiblement  .  madame  .  me  remplit  de  conso- 
lation :  elle  me  moutie  un  fonds  de  bonté  ,  qui 
est  la  seule  chose  dont  j'étois  en  peine.  Si  j'étois 


capable  d'approuver  une  personne  qui  enseigne 
un  nouvel  Evangile  ,  j'aurois  horreur  de  moi , 
plus  que  du  diable  :  il  faudroit  me  déposer  et 
me  brûler,  bien  loin  de  me  supporter  comme 
vous  faites.  Mais  je  puis  fort  innocemment  me 
tromper  sur  une  personne  que  je  crois  sainte  , 
parce  que  je  crois  qu'elle  n'a  jamais  eu  inten- 
tion d'enseigner  ni  d'écrire  rien  de  contraire  à 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique.  Si  je  me  trom- 
pe dans  ce  fait,  mon  erreur  est  très-innocente; 
et  comme  je  ne  veux  jamais  ni  parler  ni  écrire 
pour  autoriser  ou  excuser  cette  personne,  mon 
erreur  est  aussi  indifférente  à  l'Eglise,  qu'in- 
nocente pour  moi. 

Je  dois  savoir  les  vrais  sentimens  de  M""^ 
Guyon ,  mieux  que  tous  ceux  qui  l'ont  examinée 
pour  la  condamner;  car  elle  m'a  parlé  avec  plus 
de  confiance  qu'à  eux.  Je  l'ai  examinée  eu  toute 
rigueur,  et  peut-être  que  je  suis  allé  trop  loin 
pour  la  contredire.  Je  n'ai  jamais  eu  aucun  goût 
naturel  pour  elle  ni  pour  ses  écrits.  Je  n'ai  ja- 
mais éprouvé  rien  d'extraordinaire  en  elle,  qui 
ait  pu  me  prévenir  eu  sa  faveur.  Dans  l'état  le 
plus  libre  et  le  plus  naturel,  elle  m'a  expliqué 
toutes  ses  expériences  et  tous  ses  sentimens.  Il 
n'est  pas  question  des  termes,  que  je  ne  dé- 
fends point,  et  qui  importent  peu  dans  une 
femme ,  pourvu  que  le  sens  soit  catholique. 
C'est  ce  qui  m'a  toujours  paru.  Elle  est  natu- 
rellement exagérante,  et  peu  précautionnée 
dans  ses  expressions.  Elle  a  même  un  excès  de 
confiance  pour  les  gens  qui  la  questionnent.  La 
preuve  en  est  bien  claire  ,  puisque  M.  de  Meaux 
vous  a  redit  comme  des  impiétés,  des  choses 
qu'elle  lui  avoit  conliéesavec  un  cœur  soumis 
et  en  secret  de  confession.  Je  ne  compte  pour 
rien  ni  ses  prétendues  prophéties,  ni  ses  pré- 
tendues révélations  ;  et  je  ferois  peu  de  cas  d'elle, 
si  elle  les  comptoit  pour  quelque  chose.  Une 
personne  qui  est  bien  à  Dieu  ,  peut  dire  dans  le 
moment  ce  qu'elle  a  eu  au  cœur,  sans  en  juger 
et  sans  vouloir  que  les  autres  s'y  arrêtent.  Ce 
peut  être  une  impression  de  Dieu  (car  ses  dons 
ne  sont  point  taris),  mais  ce  peut  être  aussi  une 
in)agination  sans  fondement.  La  voie  où  l'on 
aime  Dieu  uniquement  pour  lui ,  en  se  renon- 
çant })leinement  soi-même  ,  est  une  voie  de  pure 
foi ,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  miracles  et 
les  visions.  Personne  n'est  plus  précaulionné  ni 
plus  sobre  que  moi  là-dessus. 

Je  n'ai  jamais  lu  ni  entendu  dire  à  M"'* 
Guyon,  qu'elle  fût /«  pio-rc  a)uju/ai?'(' :  mais 
supposé  qu'elle  l'ait  dit  ou  écrit ,  je  ne  suis  point 
en  peine  du  sens  de  ces  paroles.  Si  elle  veut  dire 
qu'elle  est  Jésus-Christ,  elle  est  folle  ,  elle  est 
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impie  ;  je  la  iléleste ,  et  je  lo  signerai  de  mon 
sang.  Si  elle  vent  dire  seulement  qu'elle  est 
comme  la  pierre  du  coin  ,  qui  lie  les  autres  pier- 
res de  l'édifiée,  c'est-à-dire  ({u'clle  édifie,  et 
qu'elle  unit  plusieurs  persouues  en  société  qui 
veulent  servir  Dieu;  elle  ne  dit  d'elle  que  ce 
qu'on  peut  dire  de  tous  ceux  ([ui  édifient  le 
prochain  ;  et  cela  est  vrai  de  chacun  ,  suivant 
son  degré.  Pour  ]a.  petite  Eçilife .  elle  ne  signifie 
point  dans  le  langage  de  saint  Paul  ,  d'où  cette 
expression  est  tirée  ,  une  église  séparée  de  la 
catholique;  c'est  un  memhre  très-soumis.  Je 
me  souviens  que  le  P.  de  Mouchv,  hien  éloigné 
de  l'esprit  du  schisme,  ne  m'écrivoit  jamais  sans 
saluer  notre  petite  église;  il  vouloit  parler  de 
ma  famille.  De  telles  expressions  ne  portent  par 
elles-mêmes  aucun  mauvais  sens;  il  ne  Faut 
point  juger  par  elles  de  la  doctrine  d'une  per- 
sonne :  tout  au  contraire,  il  faut  juger  de  ces 
expressions  par  le  fond  de  la  doctrine  de  la  per- 
sonne qui  s'en  sert.  Je  n'ai  jamais  ou'i  parler  de 
ce  grand  et  de  ce  petit  lit;  mais  je  suis  hien 
assure  qu'elle  n'est  pas  assez  extravagante  et 
assez  impie  pour  se  préférer  à  la  sairile  Vierge. 
Je  parierois  ma  tète  que  tout  cela  ne  veut  rien 
dire  de  précis ,  et  que  M.  de  ÎVJeaux  est  inexcu- 
sable de  vous  avoir  donné  comme  une  doctrine 
de  M°'*  Guyon  ,  ce  qui  n'est  qu'un  songe,  ou 
quelque  expression  figurée,  ou  quelque  autre 
chose  d'équivalent,  qu'elle  ne  lui  avoit  même 
confié  que  sous  le  secret  de  la  confession.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  si  elle  se  comparoit  à  la  sainte 
Vierge  poiirs'égaler  àelle,  jenetrouveroispoint 
de  termes  assez  forts  et  assez  rigoureux  pour 
abhorrer  une  si  extravagante  créature.  Il  est  vrai 
qu'elle  a  parlé  quelquefois  comme  une  mère 
qui  a  des  enfans  en  Jésus-Christ ,  et  qu'elle  leur 
a  donné  des  conseils  sur  les  voies  de  la  perfec- 
tion :  mais  il  y  a  une  grande  différence  entre 
la  présomption  d'une  femme  qui  enseigne  indé- 
pendamment de  l'Église,  et  une  femme  qui 
aide  les  âmes ,  en  leur  donnant  des  conseils 
fondés  sur  ses  expériences .  et  qui  le  fait  avec 
soumission  aux  pasteurs.  Toutes  les  supérieures 
de  communauté  doivent  diriger  de  cette  der- 
nière façon,  quand  il  n'est  question  que  de  con- 
soler, d'avertir,  de  repiendre,  de  lemettre  les 
âmes  dans  de  certaines  pratiques  de  perfec- 
tion ,  ou  de  retrancher  certains  soutiens  de  l'a- 
mour-proprc.  La  supérieure,  pleine  de  grâce  et 
d'expérience,  peut  le  faire  Irès-ulilement  ;  mais 
elle  doit  renvoyer  aux  ministres  de  l'Eglise 
toutes  les  décisiousqui  ont  rappoi't  à  la  doctrine. 
Si  M'""  (iuyon  a  passé  cette  règle,  elle  est 
inexcusable;  si  elle  l'a  passée  seulement  par  zèle 


indiscret ,  elle  ne  mérite  (pie  à'èti'e  redressée 
charitablement,  cl  cela  ne  doit  pas  euqîêcher 
qu'on  ne  puisse  la  croire  bonne  ;  si  elle  y  a 
nuuKiué  avec  ohstinalinn  et  de  mauvaise  foi  , 
celle  conduite  esl  incompatible  avec  la  piété.  Les 
choses  avantageuses  qu'elle  a  dites  d'elle-même, 
ne  doivent  pas  èlie  prises,  ce  me  semble  ,  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre.  S.  Paul  dit  '  qu'il 
(iccompUt  ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Fils 
de  Dieu.  On  voit  bien  que  ces  paroles  seroienl 
des  blasphèmes,  si  on  les  prenoit  en  toute  ri- 
gueur, comme  si  le  sacrifice  de  Jésus-Christ  eût 
été  imparfait ,  el  qu'il  fallût  que  saint  Paul  lui 
donnât  le  dei;ré  de  perfection  qui  lui  manquoit. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  comparer  M"" 
Cuyon  à  saint  Paul  !  mais  saint  Paul  est  encore 
plus  loin  du  Fils  de  Dieu,  que  ^1""=  Guyon  ne 
l'est  de  cel  apôtre.  La  plupart  de  ces  expressions 
pleines  do  transport  sont  insoutenables  ,  si  on 
les  prend  dans  tonte  la  rigueur  de  la  lettre.  Il 
faut  entendre  la  personne  ,  el  ne  se  point  scan- 
daliser de  ces  sortes  d'excès ,  si  d'ailleurs  la  doc- 
trine est  innocente  ,  e(  la  personne  docile. 

La  bienheureuse  Angèle  de  Foligni ,  que  saint 
François  de  Sales  admire,  sainte  Catherine  de 
Sienne  el  sainte  Catherine  de  Gènes  ont  dirigé 
beaucoup  de  personnes  avec  cette  subordination 
de  l'Eglise,  el  elles  ont  dit  des  choses  prodi- 
gieuses de  l'éminence  de  leur  état.  Si  vous  ne 
saviez  pas  que  ce  qu'elles  disent  vient  d'être 
canonisé  ,  vous  en  seriez  encore  plus  scanda- 
lisée que  de  M""  Guyon.  Saint  François  d'Assise 
parle  de  lui-même  dans  des  termes  aussi  capa- 
bles de  scandaliser.  Sainte  Thérèse  n'a-l-elle 
pas  dirigé  ,  non-seulement  ses  filles  ,  mais  des 
hommes  savans  el  célèbres .  dont  le  nombre  est 
assez  grand?  n'a-t-elle  pas  même  parlé  assez  sou- 
vent contre  les  directeurs  qui  gênent  les  âmes? 
L'Église  ne  demande-l-elle  pas  à  Dieu  à'être 
nourrie  de  la  ri'dcste doctrine  de  cette  sainte  ?  Les 
l'enmies  ne  doivent  point  enseigner  ni  décider 
avec  autolorilé  ;  mais  elles  peuvent  édifier,  con- 
seiller et  instruire  avec  dépendance  pour  les 
clioses  déjà  autorisées.  Tout  ce  qui  va  plus  loin 
meparoit  mauvais;  el  il  n'est  plus  question  que 
des  faits ,  sur  la  discussion  desquels  je  puis  me 
tromper  innocemment  et  sans  conséquence. 

Permettez-moi  de  vous  dire ,  madame  , qu'a- 
près avoir  paru  entrer  dans  notre  opinion  de 
l'innocence  de  celte  femme,  vous  passâtes  tout 
à  coup  dans  l'opinion  contraire.  Dès  ce  mo- 
ment ,  vous  vous  défiâtes  de  mon  entêtement , 
NOUS  eûtes  le  creur  fermé  pour  moi  :  des  gens, 
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qui  voulurent  avoir  occasion  d'entrer  en  coni- 
merce  avec  \ous  ,  ol  de  se  rendre  nécessaires  , 
vous  tirent  entendre  ,  [uirdes  voies  détournées  , 
que  j'étois  dans  l'illusion,  et  qneje  deviendrois 
pent-tMre  un  hérésiarque.  On  prépara  plusieurs 
moyens  de  vous  ébranler  :  vous  fûtes  frappée  ; 
vous  passâtes  de  l'excès  de  simplicité  et  de  con- 
fiance à  un  excès  d'oud^rage  et  d'elfroi.  Voilà 
ce  qui  a  fait  tous  nos  maliieurs  ;  vous  n'osâtes 
suivre  votre  ctcur  ni  votre  lumière.  Vous  \ou- 
lùles  (et  j'en  suis  édifié  )  marcher  par  la  voie 
la  plus  sûre,  qui  est  celle  de  l'autorité.  La 
consultation  des  docteurs  '  \ous  a  livrée  à 
des  gens  qui  ,  sans  malice  ,  ont  eu  leur  pré- 
vention et  leur  politique.  Si  vous  m'eussiez 
parlé  à  cœur  ouvert  et  sans  défiance  ,  j'aurois 
en  trois  jours  mis  en  paix  tous  les  esprits  échauf- 
fés deSaint-Cyr,  dans  une  parfaite  docilité  sons 
la  conduite  de  leur  saint  évèque.  J'aurois  fait 
écrire  par  M"""  Guyon  les  explications  les  plus 
précises  de  tous  les  endroits  de  ses  livres,  qui 
paroissent  ou  excessifs  ou  équivoques.  Ces  ex- 
plications ou  rétractations  (comme  ou  voudra  les 
appeler)  étant  faites  par  elle  de  son  propre  mou- 
vement, en  pleine  liberté,  auroient  été  bien 
plus  utiles,  pour  pei'suader  les  gens  qui  l'es- 
timent ,  que  des  signatures  faites  en  prison  ,  et 
des  condamnations  rigoureuses  faites  par  des 
gens  qui  n'étoient  certainement  pas  encore  ins- 
truits de  la  matière  .  loisqu'ils  vous  ont  promis 
de  censurer.  Après  ces  explications  ou  rétracta- 
tions écrites  et  données  au  public,  je  vousaurois 
répondu  que  M""  Guyon  se  seroit  refirée  bien 
loin  de  nous,  et  dans  le  lieu  que  vous  auriez 
voulu,  avec  assurance  qu'elle  auroit  cessé  tout 
Commerce  et  toute  écriture  de  spiritualité. 

Dieu  n'a  pas  permis  qu'une  chose  si  naturelle 
ait  pu  se  faire.  On  n'a  rien  trouvé  contre  ses 
mœurs  ,  que  des  calomnies.  Ou  ne  peut  lui 
imputer  qu'un  zèle  indiscret,  et  des  manières 
de  parler  d'elle-même,  qui  sont  trop  avanta- 
geuses. Pour  sa  doctrine,  quand  elle  se  seroit 
trompée  de  boime  foi,  est-ce  un  crime?  Mais 
n'est-il  pas  naturel  de  croire  qu'une  femme, 
qui  a  écrit  sans  précaution  avant  l'éclat  de  Mo- 
linos,  a  exagéré  ses  expériences,  et  qu'elle  n'a 
pas  su  la  juste  valeur  des  termes?  Je  suis  si  per- 
suadé qu'elle  n"a  rien  cru  de  mauvais ,  que  je 
répondrois  encore  de  lui  faire  donner  une  ex- 
plication très-précise  et  très-claire  de  toute  sa 
doctrine  pour  la  réduire  aux  justes  bornes,  et 
pour  détester  tout  ce  qui  va  plus  loin.  Cette 
explication  serviroit  pourdéh'omper  ceuv  qu'on 


prétend  qu'elle  a  infectés  de  ses  ei'reurs  ,  et 
poui'  la  décréditer  auprès  d'eux  ,  si  elle  fait 
semblant  de  condamner  ce  qu'elle  enseigné. 

Peut-être  croirez-vous ,  madame  ,  que  je  ne 
fais  cette  offre  que  pour  la  faire  mettre  en  li- 
berté? Non  :  je  m'engage  à  lui  faire  faire  cette 
explication  précise  et  cette  réfutation  de  toutes 
ses  erreurs  condamnées  ,  sans  songer  à  la  tirer 
de   prison.  Je   ne   la  \errai  point;  je  ne    lui 
écrirai  que  des  lettres  que  vous  verrez  ,  et  qui 
seront  examinées  par  lesévèques  :  ses  réponses 
passeront  tout  ouvertes  par  le  même  canal  ;  on 
fera  de  ces  explicafions  l'usage  que  l'on  voudra. 
Après  tout  cela  ,  laissez-la  mourir  en  prison.  Je 
suis  content  qu'elle  y  meure,  que  nous  ne  la 
voyions  jamais,  et  que  nous  n'entendions  ja- 
mais parler  d'elle.  Il  me  paroit  que  vous  ne  me 
croyez  ni  fripon  ,   ni    menteur,  ni  traître  ,   ni 
hypocrite,  ni  rebelle  à  l'Église.  Je   vous  jure 
devant  Dieu  qui  me  jugera,  que  voilà  les  dis- 
positions du  fond  de  mon  cœur.  Si  c'est   là  un 
entêtement ,  du  moins  c'est  un  entêtement  sans 
malice  ,  un  entêtement  pardonnable,  un  entê- 
tement qui  ne  peut  nuire  à  personne ,  ni  causer 
aucun  scandale;  un  entêtement  qui  ne  donnera 
jamais   aucune   autorité  aux  erreurs  de   M"" 
Guyon  ,  ni  à  sa  personne.  Pourquoi  donc  vous 
resserrez-vous  le  cœur  à  notre  égard,  madame, 
comme  si  nous  étions  d'une  autre  religion  que 
vous?   Pourquoi  craindre  de  parler  de   Dieu 
avec  moi ,  comme  si  vous  étiez  obligée  en  cons- 
cience à  fuir  la  séduction?  Pourquoi  croire  que 
vous  ne  pouvez  avoir  le  cœur  en  repos  et  en 
union  avec  nous?  Pourquoi  défaire  ce  que  Dieu 
avoit  fait  si  visiblement  ?  Je  pars  avec  l'espé- 
rance que  Dieu  qui  voit  nos  cœurs  les  réunira  , 
mais  avec  une  douleur  inconsolable  d'être  votre 
croix. 

J'oubliois  à  vous  dire  ,  madame ,  que  je  suis 
plus  content  que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  M, 
l'évêque  de  Chartres.  Je  l'ai  cru  trop  alarmé; 
mais  je  n'ai  jamais  cru  qu'il  agît  que  par  un 
pur  zèle  de  religion  et  une  tendre  amitié  pour 
moi.  Nous  eûmes  ces  jours  passés  une  conver- 
safion  très-cordiale  ,  et  je  suis  assuré  qu'il  sera 
bientôt  très-conteul  de  moi.  Je  m'expliquerai  si 
fortement  vers  le  public  ,  que  tous  les  gens  de 
bien  seront  satisfaits,  et  que  les  critiques  n'au- 
ront rien  à  dire.  Ne  craignez  pas  que  je  contre- 
dise M.  de  Meaux  ;  je  n'en  parlerai  jamais  que 
comme  de  mon  maître  ,  et  de  ses  Pripositions  ' , 
comme  de  la  règle  de  la  foi.  Je  consens  qu'il 
soit  victorieux  ,  et  qu'il  m'ait  ramené  de  toute 


'  Voyeï  h  noie  1  ito  la  leltro  xwii  ,  ti-tli'ssus  ,  p.  '22. 
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sorte  d'égareiiiciis  :  il  n'esl  pas  question  de  moi, 
mais  de  la  doctrine  qui  est  à  couvert  ;  il  n'est  pas 
question  des  termes,  que  je  ne  veux  employer 
qu'à  son  choix  ,  pour  ne  le  point  scandaliser, 
mais  seulement  du  fond  des  choses  ,  où  je  suis 
content  de  ce  qu'il  me  donne.  Il  paroîtra  en 
toutes  choses  que  je  ne  parle  que  de  son  lan- 
gage ,  et  que  je  n'agis  que  de  concert  et  par 
son  esprit  :  sincèrement  je  ne  veux  avoir  que 
déférence  et  docilité  pour  lui. 

Je  n'ai  point  vu  de  ce  voyage-ci  M""'  la  com- 
tesse de  G.  (Gramont)  k  loisir;  mais  je  dois  la 
voir  demain.  Dans  mon  dernier  \oyage,  elle 
me  làta  do  tons  les  cotés.  Je  ne  m'ouvris  sur 
rien:  mais  je  vis  clairement  qu'elle  avoit  su  de 
trop  honnes  nouvelles,  par  des  gens  à  qui  vous 
vous  êtes  apparemment  contice.  Vous  pouvez 
compter,  madame  ,  que  nos  bonnes  duchesses 
{(le  Beauvillirrs ,  de  Chevreuse ,  etc.)  ne  s'ou- 
vriront pointa  elle,  et  qu'elles  demeureront 
tidèlement  dans  les  bornes.  Pour  moi ,  je  par- 
lerai selon  vos  intentions  à  !VI""^'la  comtesse  do 
G.  Si  je  croyois  que  vous  fussiez  dans  la  dispo- 
sition où  vous  étiez  ,  quand  vous  me  files  l'hon- 
neur de  m'écrire  la  dernière  fois  à  Cambrai ,  de 
l'envie  que  vous  aviez  de  recevoir  de  mes  let- 
tres, je  vous  écrirois  avec  mon  ancienne  sim- 
plicité ,  et  je  crois  que  vous  n'y  trouveriez  aucun 
venin.  Je  fus  ravi  de  voir  lundi  le  goût  que 
vous  conservez  pour  les  œuvres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  ;  cette  lecture  vous  est  bien  meil- 
leure que  celle  de  M.  Nicole  ,  qui  a  voulu  dé- 
cider, d'un  style  moqueur,  sur  les  voies  inté- 
rieures ,  sans  traiter  ni  de  l'amour  désintéressé, 
ni  des  épreuves  des  saints ,  ni  de  l'oraison  pas- 
sive. Il  a  combattu  l'oraison  de  présence  do 
Dieu,  qui  est  la  contemplation  ,  sans  respecter 
ni  la  tradition  des  saints  ,  ni  les  propositions  de 
nos  évoques.  Rien  ne  seroit  si  aisé  que  de  con- 
fondre cet  ouvrage  ;  mais  l'esprit  de  contention 
n'est  pas  celui  des  enfants  de  Dieu.  Tout  ce  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  diie  ,  madame  ,  pour 
vous  rassurer,  est  dit  sans  intérêt.  Je  ne  veux 
rien  de  vous,  que  votre  boulé  pour  moi  ;  je  ne 
puis  laisser  rompre  des  liens  que  Dieu  a  formés 
pour  lui  seul. 


cm. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  les  moyens  de  constalfr  les  véritables  sentimens 
(Je  madame  Giiynn. 

8  inav»  1G9fi. 

Si  Dieu  permet  que  vous  trouviez  M.  l'ar- 
chevéquo  de  Paris  bien  disposé  pour  approuver 
mon  projet  de  soumission  pour  iM""-'  Guyon  '  , 
ot  s'il  veut  bien  le  lui  envoyer  écrit  de  ma  main, 
je  vous  prie  mon,  bon  duc,  d'aller  plus  loin,  et 
de  lui  offrir  les  choses  suivantes  : 

1"  Je  réponds  qu'elle  donnera  de  sa  propre 
main  une  explication  très-ample  et  très-pré- 
cise de  toute  sa  doctrine  ,  qui  sera  exactement 
conforme  aux  trenle-quaire  Propositions,  et 
qu'en  même  temps  elle  rejetera  à  fond  toutes 
les  erreurs  qu'on  lin  impute.  On  pourra  ou 
faire  imprimoi'  cet  écrit ,  si  on  croit  qu'il  puisse 
être  de  quelque  utilité  dans  le  public  pour  dé- 
tromper les  gens  qui  se  trompent ,  ou  bien  ou 
peut  se  contonler  de  le  montrer  à  tous  ceux  qui 
ont  de  l'estime  pour  M"^  Guyon  et  pour  sa  voie. 

2"  Je  me  charge  de  venir  à  bout  de  tout  cela 
sans  la  voir,  et  sans  lui  écrire  rien  qui  ne  soit 
lu  auparavant  par  M.  l'archevêque  de  Paris  , 
lequel  sera  mon  unique  canal.  Il  verra  tout  ce 
que  j'écrirai  ;  il  lo  rendra  Ini-mème  ,  ou  le  fera 
rendre  par  une  main  sûre.  Je  ne  demande  d'elle 
aucune  réponse;  ce  que  je  lui  écrirai  sera  sim- 
ple, clair,  incapalde  do  toute  équivoque.  Je  suis 
assuré  du  fond  des  sentimens  de  M"^  Guyon , 
que  je  réponds  de  tout  par  avance. 

3"  Je  me  charge  encore  de  la  faire  convenir 
secrètement  avec  M.  l'archevêque  de  toute  la 
conduite  qu'elle  auroit  à  tenir,  si  jamais,  contre 
toute  apparence,  elle  rentroit  en  quelque  li- 
berté. Je  me  sors  du  terme  de  secrctewent  , 
parce  que  cela  doit  demeurer  dans  un  secret  in- 
violable ;  autrement  on  croiroit  que  nous  n'a- 
gissons que  poiu'  la  tirer  de  captivité.  Je  ré- 
ponds qu'elle  conviendra  de  bonne  foi  avec  M. 
l'archevêque  de  la  conduite  qu'elle  auroit  à 
tenir,  si ,  dans  la  suite ,  contre  toute  apparence, 
on  la  laissoit  sortir  de  prison.  Mais  il  faudroitque 
M.  l'archevêque  fût  seul  à  traiter  cetarticle  avec 
moi  dans  un  secret  de  confession.  Après  l'avoir 


'  iNcus  iiiiKircms  •>!  lo  i>i<ij<'l  l'sl  le  iiii''iii('  ilmil  il  si'ia  parlé 
ti-aprè»,  suus  la  àwW  du  28  aoiil  do  totlc  aiiniif. 
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traité  et  réglé  ,  nous  la  laisserions  dans  sa  pri- 
son ,  sans  dire  un  seul  mot  ni  pour  sa  déli- 
vrance, ni  pour  l'adoucissement  de  son  état. 


CIV. 

DE  M.  TRONSON 
A  L'ÉVÉQUE  DE  CHARTRES. 

Il  lui  rend  compte  d'iine  conversation  qu'il  a  eue  récemment 
avec  l'archevêque  de  Cambrai. 

Ce  10  mars  1696. 

• 

Depl'is  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir, 
j'ai  mandé  à  notre  ami  commun  mes  sentiments 
sur  l'afTaire  que  vous  savez  ,  et  je  lui  ai  dit  net- 
tement comme  à  vous,  que  je  croyois  qu'il 
devoit  se  soumettre  à  ce  qu'on  demandoit  de 
lui ,  et  ne  point  faire  difficulté  de  déclarer, 
dans  les  occasions  qui  se  présenleroient  de  le 
dire  ,  qu'on  avoil  eu  raison  de  condamner  les 
livres  dont  il  s'agit.  Il  me  dit  qu'il  avoit  déjà 
déclaré  à  un  maréchal  de  France  qui  lui  par- 
Init  de  celte  affaire,  que  comme  ,  en  ce  temps- 
ci  ,  plusieurs  portoient  trop  loin  la  spiritualité, 
les  évêques  ,  ayant  trouvé  dans  ces  livres  quel- 
ques propositions  qui  pouvoient  avoir  un  mau- 
vais sens ,  ils  avoient  eu  raison  de  les  condam- 
ner, pour  empêcher  le  mal  qu'ils  ppurroicnt 
faire  dans  le  public  ,  et  il  m'assura  qu'il  en 
parleroit  toujours  de  la  sorte. 

Nous  eûmes  ensuite  plusieurs  discours  qui 
me  firent  comprendre  que  la  difficulté  qu'il 
auroit  à  dire  simplement  qu'il  condamne  ces 
livres,  sans  autre  explication  ,  est ,  1"  qu'il  ne 
lui  convient  pas ,  dans  la  place  où  il  est,  de 
condamner  une  chose  sans  s'expliquer,  et  sans 
dire  les  raisons  qu'il  a  de  la  condamner  ;  2° 
parce  qu'en  disant  simplement  qu'il  condamne 
ces  livres ,  il  laisseroit  le  soupçon  que  l'auteur 
a  eu  dans  la  tète  les  mauvais'sens  qu'on  con- 
damne, ce  qu'il  n'estime  pas  devoir  faire,  étant 
très-assuré  du  contraire.  3°  Il  ajoute  qu'il  en  est 
si  sûr,  que  ,  si  on  veut  lui  marquer  les  propo- 
sitions que  l'on  condamne,  il  s'offre  de  faire 
voir  dans  ces  mêmes  livres ,  en  d'autres  en- 
droits ,  le  contraire  du  mauvais  sens  qu'on  leur 
donne.  4°  Que  si  on  veut,  après  tout,  qu'il 
écrive  à  l'auteur,  et  qu'il  la  prie  de  dire  sim- 
plement ce  qu'elle  a  entendu  par  ces  proposi- 
tions, elle  y  donnera  assurément  un  bon  sens; 
et   il  ne  doute  point  qu'elle  ne  déclare  et  ne 

FÉNELON.    ÏOME    IX. 


signe  que  l'on  a  bien  fait  de  les  condamner,  à 
cause  du  mauvais  sens  qu'elles  peuvent  avoir, 
auquel  elle  n'a  jamais  pensé. 

Voilà  le  précis  de  notre  conversation.  Je  sou- 
haiterois  avoir  une  assez  bonne  mémoire  pour 
vous  rapporter  les  termes  mêmes  dont  notre 
ami  s'est  servi  ;  mais  ne  l'ayant  pas  assez  heu- 
reuse, je  me  contente  de  vous  en  mettre  la 
substance,  suivant  ce  que  j'en  ai  compris. 
Croyez-vous  que  Mgr  de  Paris  en  fût  content? 

Je  souhaiterois  bien  que  cette  lettre  ne  fût  vue 
que  de  vous.  Notre  ami  a  consenti  volonlicrs  que 
je  vous  mandasse  le  détail  de  noire  conversation. 


CV. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  une  nouvelle  conversation  qu'il  a  eue  avec  Fénelon. 

Le  18  mars  1C96. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  me  donnai  l'honneur 
de  vous  écrire.  Je  vous  mandois  l'abrégé  de  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  notre  ami 
commun  sur  l'affaire  que  vous  savez.  Il  a  pris  la 
peine  ,  depuis  ce  temps-là  ,  de  repasser  ici  la 
veille  de  son  départ,  et  il  me  dit  encore  que,  par- 
lant de  cette  affaire  avec  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour,  il  avoit  témoigné  que,  dans  le  temps  où 
nous  sommes,  on  faisoit  bien  de  condamner,  dans 
ces  sortes  de  matières ,  toutes  les  propositions 
équivoques,  qui  peuvent  avoir  un  mauvais  sens. 
Ne  croyez-vous  point  que  le  patriarche  d'Alexan- 
drie, qui  écrivit  an  diacre  d'Antioche,  se  seroit 
contenté,  dans  une  conjoncture  comme  celle-ci, 
d'une  pareille  soumission?  et  quand  quelques- 
uns  en  demanderoient  davantage,  n'est-il  point 
de  la  prudence  ,  pour  éviter  l'éclat  et  le  scan- 
dale, de  s'en  contenter,  surtout  ne  pouvant  pas 
obtenir  davantage?  Vous  en  jugerez. 


CVI. 

DU  MÊME  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS 

Il  lui  renvoie  les  cahiers  sur  lesquels  Fénelon  désiroit  avoir 
son  jugement. 

Le  22  mars  169G. 

J'avois  promis  à  Mgr  l'archevêque  de  Cam- 
brai de  ne  remettre  les  papiers  qu'il   m'avoit 
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coudes  '  qu'à  la  personne  qui  viendroil  nie  les 
demander  de  sa  pari;  mais  je  crois  que  ce  n'est 
pas  manquera  ma  parole  ,  que  de  les  donner 
à  votre  secrétaire  que  vous  m'envoyez  pour 
cela.  Vous  en  connoissez  rinq)orlaiice.  ol  de 
quelle  conséquence  il  est  que  ces  écrits  lui 
soient  rendus  sûrement,  el  qu'ils  ne  loml»ent 
jias  en  d'antres  mains  que  les  siennes.  Je  ne  lui 
en  mande  pas  mes  sentimens ,  parce  qu'il  y  a 
des  endroits  qui  me  passent,  et  qui  demande- 
roient  plus  d'intelligence  et  de  lumière  que  je 
n'en  ai  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  respecter  le 
tout ,  Mg-r  de  Cambrai  m'ayant  dit  que  Mgr  do 
Paris  ii'v  trouvoit  rien  à  redire.  i\ia  gonlle  ]nn 
relient  toujours  dans  ma  chaise,  mais  elle  ne 
ni'empèche  pas  d'être  avec  un  profond  respect 
tout  vôtre. 


CVII. 
DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Son  opinion  sur  1rs  ciiliiei's  renvoyés  an  dur,  de  Beanviiliers. 

I.f  22  mars  1096. 

Je  remets  ,  monseigneur,  entre  les  mains  du 
secrétaire  de  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  qu'il 
m'a  envoyé  ici  ,  les  papiers  que  vous  m'avez 
confiés  ,  et  qu'il  me  mande  vous  devoir  ren- 
voyei-.  Je  les  ai  lus  seul ,  selon  vos  ordres  ; 
mais  j'aurois  souliaité  de  les  pouvoir  lire  avec 
(juelque  personne  plus  éclairée  et  plus  expéri- 
mentée que  moi  dans  ces  sortes  de  matières  : 
car  j'ai  trouvé  des  endroits  qui  me  passent,  et 
qui  sont  au-dessus  de  ma  portée.  Comme  vous 
m'avez  témoigné  que  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
les  avoit  lus  ,  et  qu'il  n'y  trouvoit  rien  à  redire, 
je  crois  que  cela  vous  doit  suffire  .  et  que  mon 
sentiment  vous  seroil  assez  iimtile.Si  vous  désirez 
cependant  que  je  vous  le  déclare  simplement  et 
m  trois  mots  ,  je  ne  puis  qu'estimer  ce  que  j'en- 
tends, admirer  ce  que  je  n'entends  pas,  et  as- 
surer l'auteur  que  je  suis  avec  un  profond  res- 
pect et  une  vénération  sincère  ,  etc. 

'Voyez,  la  loUre  xcix,  li-ilessiis,  |..  78. 


cvin. 

DU  MÊME  A  L'ÊVÊQl'E  DE  CHARTRES. 

Il  e\|)li(]Lu^  une  de  ses  lettres  piéeédentes. 

Le  .SO  mars  1696. 

Je  vois  par  votre  dernière  lettre  ,  monsei- 
gneur, que  vous  avez  pris  les  doutes  que  je 
vous  pioposois,  et  vos  avis  que  je  vous  de- 
mandois  ,  pour  mes  véritables  sentimens.  Je 
prétendois  seulement  savoir  les  vôtres  ,  afin  d'y 
conformer  ce  que  j'aurois  à  dire  et  à  faire.  Pour 
être  sur  cela  parfaitement  en  repos  ,  vous  pour- 
l'iez  savoir  de  Mgr  l'archevêque  de  ï'aris  ce 
qu'il  en  pense;  car  notre  ami  s'est  depuis  peu 
expliqué  à  lui  fort  amplement  et  fort  en  détail. 
C'est  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir  écrire  ,  ne  sa- 
chant rien  autre  chose  de  nouveau  sur  cette 
affaire,  que  je  puisse  vour  mander.  Vous  n'i- 
gnorez pas  avec  quel  respect  et  quel  attache- 
ment je  suis  à  vous. 


CIX. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Ses  raisons  i)onr  différer  à  nii  antre  temps  l'examen  de 
y  Instruction  sur  les  Etats  d'oraison,  que  Bossuel 
désiroit  qu'il  approuvAt. 

A  Viilciicii'niU'S,   S)  mai  1696. 

Si  vous  avez ,  monseigneur,  quelque  chose 
h  m'envoyer,  je  vous  supplie  de  ne  me  l'en- 
voyer pas  si  tôt.  J'ai  attendu  à  Cambrai,  le 
plus  long-temps  qu'il  m'a  été  possible,  ce  que 
vous  m'aviez  t'ait  l'honneur  de  me  promettre  ; 
mais  enfin,  je  n'ai  pu  m'enqiêcber  d'aller  à 
Tournai  faire  mes  visites  dans  la  partie  de  la 
ville  qui  est  de  ce  diocèse.  De  là  je  suis  venu 
ici,  où  j'ai  beaucoup  d'affaires  ;  ensuite  j'irai  à 
Condé  ,  à  Mons  et  à  Maubeuge ,  où  j'en  trou- 
verai encore  davantage.  Ainsi,  monseigneur, je 
ne  puis  retournei'  à  Cambrai  que  pour  le  con- 
cours, pendant  lequel  je  n'aurai  |)oint  de  temps 
libre.  Quand  il  sera  fini ,  j'irai  faire  un  tour  k 
Versailles,  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  remettre 
jusqu'à  ce  tempo-là  ce  que  vous  souhaitez  que 
je  fasse.  Je  compte  demeurer  en  ce  pays  jus- 
qu'au commencement  de  juillet.  La  multitude 
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innombrable  des  troupes,  et  le  mouvement  où 
elles  sont .  agitent  beaucoup  toute  cette  frontière. 
Jugez  quelle  discipline  il  peut  y  avoir  dans  un 
pays  si  désolé.  Rien  n'est  plus  sincère  que  le 
zèle  et  le  respect  avec  lequel  je  vous  serai  dé- 
voué,  monseigneur,  jusqu'au  dernier  soupir. 


ex. 

DE   BOSSUET  A  FÉNELON. 

Il  espère  que  V Instruction  sur  les  États  d'oraison  les 
mettra  entièrement  d'accord. 

A  Mcaux  ,  le  15  mai  1696. 

Je  VOUS  suis  uni  dans  le  fond,  avec  l'incli- 
nation et  le  respect  que  Dieu  sait.  Je  crois  pour- 
tant ressentir  un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare 
encore  un  peu,  et  cela  m'est  insupportable.  Mon 
livre  nous  aidera  à  entrer  dans  la  pensée  l'un 
de  l'autre.  Je  serai  en  repos,  quand  je  serai 
uni  avec  vous  par  l'esprit,  autant  que  je  le  suis 
par  le  cœur. 


CXI. 
DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Embarras  qui  l'empêchent  de  s'occuper  de  la  lecture  de 
V  Instruction  sur  les  États  d'oraison. 

A  Mons  ,  2/(  mai  1696. 

Je  reçois,  monseigneur,  avec  beaucoup  de 
reconnoissance  les  marques  de  votre  bonlé.  Me 
voici  dans  une  visite  pénible  ,  que  je  n'ai  pu  re- 
tarder. Quand  elle  sera  finie ,  j'aurai  l'embarras 
du  concours  et  de  l'ordination.  Si  j'avois  reçu 
ce  que  vous  voulez  que  je  voie ,  pendant  le 
Carême,  j'auroisr  été  diligent  à  vous  en  rendi'c 
compte.  Dès  que  je  serai  débarrassé,  je  partirai 
pour  aller  à  Versailles  recevoir  vos  ordres.  En 
attendant ,  je  vous  supplie  de  croire  ,  monsei- 
gneur, que  je  n'ai  besoin  de  rien  pour  vous  res- 
pecter avec  un  attachement  inviolable.  Je  serai 
toujours  plein  de  sincérité  pour  vous  rendre 
compte  de  mes  pensées  ,  et  plein  de  déférence 
pour  les  soumettre  aux  vôtres.  Mais  ne  soyez 
point  en  peine  de  moi  ,  Dieu  en  aura  soin  :  le 
lien  de  la  foi  nous  tient  étroitement  unis  pour 
la  doctrine  ,  et  pour  le  cœur  je  n'y  ai  que  res- 
pect ,  zèle  et  tendresse  pour  vous.  Dieu  m'est 


témoin  que  je  ne  mens  pas.  La  métaphysique 
ne  peut  marcher  dans  les  embarras  où  je  me 
trouve.  Je  n'entends  parler  que  des  maux  de  la 
guerre  et  de  ceux  de  l'Église  sur  cette  frontière. 
J'en  ai  le  cœur  en  amertume  ,  et  ma  tète  n'est 
guère  libre  pour  les  cboscs  que  j'ai  le  plus 
aimées.  Encore  une  fois  ,  monseigneur,  je  vous 
suis  dévoué  avec  tous  les  sentimens  respectueux 
que  je  vous  dois. 

Avez-vous  vu,  monseigneur,  l'ouvrage  du  P. 
Lami  contre  Spinosa  '  ?  Auriez-vous  la  bonlé  de 
me  mander  ce  que  vous  en  pensez  ? 


CXII. 
AU  DUC   DE  CHEVREUSE. 

Motifs  qui  l'obligent  à  refuser  son  approbation  à  r/«j'//'«c^ïo7i 
de  Bossuet  sur  les  États  d'oraison. 

A  Versailles,  2.'i  juillet  1696. 

J'ai  entrevu  ,  à  la  simple  ouverture  des  ca- 
hiers de  M.  de  Meaux,  sans  les  lire,  des  citations 
du  Moyen  court  à  la  marge.  Cela  me  persuade 
qu'il  attaque  au  moins  indirectement  dans  son 
ouvrage  ce  petit  livre.  C'est  ce  qui  me  met  hors 
d'état  de  pouvoir  l'approuver  ;  et  comme  je  ne 
veux  point  le    lire  ,   pour  lui  refuser  ensuite 
mon  approbation,  je  prends  la  résolution  de 
n'en  rien  lire  ,  et  de  le  rendre  tout  au  plus  tôt. 
Le  moins  que  je  puisse  donnera  une  personne 
de  mesamiesqui  est  malheureuse  ,  que  j'estime 
toujours,  et  de  qui  je   n'ai  jamais  reçu  que  de 
l'édilication  ,  c'est  de  me  taiie  pendant  que  les 
autres  la  condamnent.  On  doit  être  content  de 
mon  procédé,  puisque  je  ne  la  défends  ni  ne 
l'excuse,  ni  directe  nent  ni  indirectement.  J'a- 
joute que  je  condamnerois  plus  rigoureusement 
qu'aucun  autre  et  sa  personne  et  ses  écrits,  si 
j  étois  convaincu  qu'elle  eijt  cru  réellement  les 
erreurs  qu'on  lui  impose.  N'y  eût-il   que  moi 
au  monde  en  autorité,  je  la  ccnsurerois  sans 
pitié  ,  si  je  voyois  qu'elle  désavouât  de  mauvaise 
foi  ce  qu'elle  auroit  ci'u  ;   mais  je  ne  puis  dire 
sans  présomption  que  je  sais  mieux  ses  senti- 
mens que  ceux  qui  l'examinent ,  parce  qu'elle 
m'a  parlé  souvent  avec  une  confiance  sans  ré- 
serve ,  dans  des  temps  où  elle  étoit  plus  libre 
qu'elle  ne  l'est.  Je  suis  très-assuré  qu'on  a  pris 
ses  expressions  dans  un  sens  qui  n'est  pas  le 

1  Fi'iiclnii  avoil  ilnniK"-  son  aiiprobaliim  à  «el  (niviage. 
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sien  cl  qu'elle  déteslera  sans  peine.  Je  suis 
assuré,  sans  savoir  de  ses  nouvelles,  qu'elle 
n'hésirera  jamais  à  condamner  les  erreurs  qu'on 
lui  impute  ,  cl  ijue  ,  d'un  autre  côté ,  elle  n'a- 
vouera jamais  contre  sa  conscience  ,  qu'elle  ail 
jamais  cru  ces  erreurs,  quelque  intérêt  qu'elle 
eût  si  elle  étoit  de  mauvaise  foi,  à  avouer  ([u'elle 
s'est  tron)|)ée  connue  une  l'ennue  ,  pour  adoucir 
son  état. 

Poui'  moi  ,  j'ai  toujours  cru  (|u'il  t'alloit  seu- 
lement lui  taire  expliquer  ses  écrits  d'une  ma- 
nière si  i)rccise ,  qu'il  n'y  put  rester  aucune 
ombre  d'équivoque,  et  lui  taire  condanuier 
toutes  les  erreurs  damnables  qu'on  lui  avoit 
imputées.  Cette  conduite  étoit  charitable  et 
propre  à  la  ramener,  si  elle  eûtétéeifectivement 
dans  l'illusion.  D'ailleurs,  si  elle  avoit  enseigné 
secrètement  à  ses  amis  les  erreurs  en  question  , 
c'étoit  le  nioyen  de  la  décréditer  auprès  d'eux  , 
en  leur  montrant  sa  mauvaise  toi.  C'étoit  en- 
core un  moyen  assuré  pour  la  déshonorer  chez 
tous  les  honnêtes  gens  qui  avoient  bonne  opi- 
nion d'elle ,  en  cas  qu'elle  eût  recommencé  à 
enseigner  les  erreurs  qu'elle  auroit  détestées  par 
écrit.  Voilà  donc  ce  que  j'aurois  mieux  aimé 
faire,  que  de  la  tourmenter  pour  lui  faire  avouer 
ce  qu'elle  ne  ))eut  jamais  avoueren  conscience , 
])uisqu'il  n'est  |)as  vrai. 

Quand  l'Église  jugera  nécessaire  de  dresser 
un  fornuilaire  contre  celle  fernme  ,  pour  ilétrir 
sa  personne  et  ses  écrits ,  on  ne  me  verrajamais 
distinguer  le  fait  d'avec  le  droit.  Je  serai  le 
premier  à  signer,  et  à  faire  signer  tout  le  clergé 
de  mon  diocèse.  Personne  ne  surpassera  ma 
fidélité  et  ma  soumission  aveugle  :  hors  de  là  , 
je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'un 
profond  silence  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
elle.  M.  de  Meaux  n'a  pas  besoin  d'une  aussi 
foible  approbation  que  la  mienne.  Il  ne  me  la 
demande  que  pour  montrer  au  public  que  je 
])ense  comme  lui,  et  je  lui  suis  bien  obligé 
d'un  soin  si  charitable;  mais  cette  approbation 
aiu'oit  de  ma  part  l'air  d'une  abjuration  dé- 
guisée qu'il  auroit  exigée  de  moi,  et  j'espère 
(jue  Dieu  ne  me  laissera  pas  tomber  dans  celte 
lâcheté.  Qu'il  ne  soit  point  en  peine  de  ma  doc- 
trine ,  ni  de  ce  que  certaines  gens  trop  échaulfés 
en  peuvent  penser  ;  j'en  ai  assez  rendu  compte 
à  des  personnes  non  suspectes ,  pour  être  en 
paix.  A  l'égard  du  public,  je  suis  prêt  à  dire 
sur  les  l'ails  ce  que  je  n'ai  dit  ici  qu'à  l'oreille. 
Je  suis  bien  assuré  que  M.  de  Meaux  ,  qui  est 
éclairé  cl  équitable,  approuvera  Ions  mes  seu- 
timens.  Je  sais  assez  les  siens  poiu'  n'en  pouvoir 
douter,  et  s'il  avoit  pu  connoîlre  assez  précisé- 


ment les  miens  de  bonne  heure,  il  ne  se  seroit 
pas  donné  tant  de  peine. 

J'ose  dire  que  persoime  au  monde  n'est 
moins  en  droit  que  lui  de  douter  de  ma  bonne 
foi  et  de  ma  docilité.  Pour  les  soupçons  que  cer- 
taines personnes  ont  pu  répandre  sourdement 
contre  moi ,  je  ne  suis  pas  en  peine  sur  la  ma- 
nière de  dissiper  ce  nuage,  et  me  déclarer.  Je 
le  ferai  ,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  des  occasions 
[)lus  naturelles  (]ue  celle  d'approuver  les  contro- 
verses personnelles  de  M.  de  Meaux  contre 
M"""  Ciuyon.  S'il  étoit  question  seulement  d'un 
livre  qui  contiendroit  tout  le  système  des  voies 
inlérieures  ,  je  suis  persuadé  (jue  nous  serions 
lui  et  moi  bientôt  d'accord,  parce  que  je  suis 
assuré  de  ne  croire  (|ue  ce  qu'il  a  déclaré  lui- 
même  qu'il  croit.  Ainsi  je  serois  ravi  de  témoi- 
gner au  public ,  par  une  approbation ,  notre 
unanimité  parfaite.  Mais,  encore  une  fois,  en 
quelque  occasion  que  je  puisse  exposer  messen- 
tirnens  sur  celle  matière  ,  je  le  ferai  avec  des 
égards  inlinis  pour  tout  ce  que  M.  de  Meaux 
aura  écrit.  Je  suis  par  avance  fort  assuré  de  sa 
doctrine,  par  les  trente-quatre  Propositions  dont 
je  ne  m'éi-arterai  en  rien.  Loin  de  donner  au- 
cune scène  au  public,  je  ferai  voir  à  tout  le 
monde  la  déférence  et  le  respect  que  j'ai  |)our 
ce  prélat ,  que  j'ai  toujours  regardé  depuis  ma 
jeunesse  comme  mon  maître. 


A  h  siiiie  (i'iuie  copie  de  relie  lellre ,  de  la  main 
(le  M.  Diipiiy  ,  uims  avons  iioiivé  les  ol)servaiions 
siiivniiics,  qui  soiil  vr;useiiil)lablenient  de  Féneion, 
et  qui  vii  nneiu  à  l'appui  de  sa  lellre. 

PROPOSITIOyS  TIRÉES  DU  LIVRE  MANUSCRIT 
DE  M.  DE  MEAUX. 

I.IMailame  Guyon  n'écrit  que  pour  déirulre  , 
comme  une  imperfeclion ,  loule  (oi  explicite  des 
alliibuls  des  personnes  divines,  des  mystères  de 
Jcsus-Chrisl  ei  de  son  Inunanilé. 

2.  Klle  prétend  éteindre  en  etiv  loule  vie  inlé- 
rieure  cl  loule  oraison  réelle,  en  supprimant  tous 
les  acles  disiincis ,  et  en  rédiiisanl.  pour  toujours 
les  âmes  à  une  quiéiude  oisive. 

3.  Elle  ne  leur  laisse  qu'une  indift'érence  impie 
et  liniîale  entre  le  vice  cl  la  veilu  ,  entre  la  haine 
éternelle  de  Dii'ii  el  son  amoui' lîternel,  pour  le- 
qut^l  il  est  de  loi  (pi'ii  nous  a  créés. 

i.  Klle  détend  comme  une  inlidélilé  toute  résis- 
tance nielle  aux  l(>nlaiions  les  plus  al)()ininables. 

.^.  Elle  veut  qu'on  suppose  qu'on  n'a  plus  de 
concupiscence  ,  qu'on  est  iinpeccatile  ei  infailljiile  ; 

0.  Que  tout  ce  (pi'on  tait  avec  faeililé,  par  la 
pente  de  son  co'ur,  est  fait  passivement  el  par  pure 
inspiiation. 


Tani .  I.Y  .  ycuj.  fi!). 


•i^^-t^ 


L^ 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


89 


7.  Elle  ailiibuc  à  elle  el  n  ses  semblables  une 
iiispiialion  propliéiiqueel  «ne  auloriic  apos-loliniie 
aii-dessiiî.  de  idiile  loi  ccriie. 

8.  Elle  établit  une  iraiiiiion  secrolc  sur  colle 
voie  ,  ([ui  anéantit  la  ira.lition  universelle  de  i  E- 
glise. 

9.  INou-seuleinenl  elle  dit  luulcs  ces  choses  , 
mais  elle  n'avance  rien  que  pour  les  prouver  el  les 
incul(|uer. 


CXIII. 
DE  FÉNELON  A   BOSSUET. 

Sur  son  refus  d'approuver  V Instruction  sur  les  Etats 
d'oraisnn. 

A  Versailles,  5  août  1690. 

J'ai  été  très-fâché,  monseigneur,  de  ne  pou- 
voir emporter  à  Cambrai  ce  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  confler  :  mais  M.  le  duc 
de  Chevreuse  s'est  chargé  de  vous  expliquer  ce 
qui  m'a  obligea  tenir  cette  conduite.  Il  a  bien 
voulu  ,  monseigneur,  se  charger  aussi  du  dé- 
pôt ,  pour  le  remettre  ou  dans  vos  mains  à 
votre  retour  de  Meaux  ,  ou  dans  celles  de  quel- 
que personne  que  vous  aurez  la  bonté  de  lui 
nommer.  Ce  qui  est  très-certain  ,  monseigneur, 
c'est  que  j'irois  au-devant  de  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire  et  vous  témoigner  mon  extrême 
déférence  ,  si  j'étois  libre  de  suivre  mon  cœur 
en  cette  occasion.  J'espère  que  vous  serez  per- 
suadé des  raisons  qui  m'arrêtent ,  quand  M.  le 
duc  de  Chevreuse  vous  les  aura  expliquées. 
Comme  vous  n'avez  rien  désiré  que  par  bonté 
pour  moi ,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  en- 
trer dans  des  raisons  qui  me  touchent  d'une 
manière  capitale.  Elles  ne  diminuent  en  rien  la 
reconnoissance ,  le  respect ,  la  déférence  et  le 
zèle  avec  lesquels  je  vous  suis  dévoué. 


CXIV. 
DE  M"e  GUYON  A  M.    TRONSON. 

Elle  promet  de  s'en  rapporter  au  jugement  de  M.  Tronson. 
sur  la  satisfaction  qu'elle  doit  donner  à  l'archevêque  de 
Paris. 

(A  Vincenncs),  ce  3"'"  août  (1696). 

Je  prends  la  liberté  ,  monsieur,  de  vous  con- 
jurer, par  les  entrailles  de  Jésus-Christ  mon 
Sauveur,  d'examiner  vous-même  ce  que  je  dois 


faire  pour  contenter  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 
Je  voudrois  le  satisfaire  au  péril  de  ma  vie,  et 
de  l'autre  on  me  demande  des  choses  que  je 
crois  ne  pouvoir  faire  en  conscience.  Je  pro- 
teste que  je  suis  innocente.  Je  vous  prie  de  me 
dire  et  dresser  ce  que  je  dois  signer.  Je  m'en 
rapporte  à  vous ,  monsieur,  et  je  prie  notre 
Seigneur  de  vous  inspirer,  et  d'avoir  égard  à  la 
vérité  de  mon  innocence ,  aux  personnes  qui 
m'ont  fait  l'honneur  de  me  voir,  et  à  ma  famille. 
Je  ne  vous  représente  point  ce  que  je  souffre  ; 
Dieu  seul  le  sait ,  c'est  assez  :  mais  je  me  re- 
mets entièrement  entre  vos  mains.  Que  votre 
charité  ne  me  rejette  point.  Ceci  se  passera 
entre  vous,  monsieur,  et  M.  le  cure  de  Saint- 
Sulpice.  Je  vous  conjure  ,  monsieur,  de  eon- 
snller  le  bon  Dieu  ;  et  si  j'osois ,  je  vous  prie- 
rois  de  consulter  une  personne  que  vous  con- 
noissez  '.  Je  me  remets  de  tout  entre  vos  mains, 
et  j'attends  un  mot  de  réponse.  J'en  passerai 
par  où  vous  croirez  que  j'en  dois  passer,  et  cela 
avec  toute  la  sincérité  de  mon  cœur.  J'espère 
que  Dieu  vous  fera  connoître  mon  cœur,  et  le 
profond  respect  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

J'ajoute  de  nouveau,  monsieur,  que  je  si- 
gnerai de  bonne  foi  et  sincèrement  tout  ce  qu'en 
conscience  vous  croyez  que  je  dois  signer.  Dieu, 
qui  voit  le  fond  des  cœurs  ,  peut  vous  mani- 
fester le  mien,  vous  assurant  que  je  me  sou- 
mettrai d'esprit  et  de  cœur  à  tout  ce  que  vous 
croirez  que  je  me  dois  soumettre. 


cxv. 

DE  M.   TRONSON   A  M.    DE   NOAILLES  , 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS. 

Sur  la  nouvelle  lettre  de  madame  Guyon. 

(Vers  le  Saoul)  1696. 

Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ne  pas 
dillérer  à  vous  faire  part  d'une  lettre  qui  m'a 
beaucoup  surpris  en  même  temps  qu'elle  m'a 
donné  beaucoup  de  joie.  J'en  aurois  eu  bien 
davantage  ,  monseigneur,  si  cette  lettre  avoit 
été  écrite  directement  à  votre  Grandeur  ;  car 
il  me  semble  que  j'aurois  lieu  de  croire  que  ce 
seroit  ici  le  doigt  de  Dieu ,  et  je  le  bénirois  de 
tout  mon  cœur,  si ,  pour  connoître  sa  volonté  , 

'  Vraisemblableracut  Féiicloii. 
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on  s'adrcssoit  à  celui  qui  en  est  véritablement 
le  dépositaire.  C'est ,  monseigneur,  ce  que  j'a- 
vois  eu  la  pensée  de  répondre  à  M""'  Guyon  ; 
mais  j'ai  cru  que  je  devois ,  avant  toutes  choses, 
pratiquer  moi-même  ce  conseil.  J'ose  donc  vous 
supplier  très-humblement  de  vouloir  bien  me 
prescrire  ce  que  je  dois  faire,  et  d'agréer  ce 
témoignage  de  ma  parfaite  soumission  et  du 
profond  respect  avec  lequel ,  etc. 

Si  votre  Grandeur  juge  à  propos  de  me  faire 
remettre  entre  les  mains ,  par  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice ,  la  lettre  de  M'"^  Guyon,  elle 
pourra  peut-être  me  servir  auprès  de  ses  amis. 


CXVI. 

DE  M.   DE  LA  CHÉTARDIE  ,  CURÉ 
DE  S.   SULPICE,  A   M.  TRONSON. 

Il  le  prie,  de  la  part  de  M.  de  Noailles,  de  dresser  le  projet 
de  soumission  pour  madame  Guyon. 

(Vers  le  7  aoùl)  1696. 

Je  présentai  hier  votre  lettre  à  Mgr  l'arche- 
vêque à  Conflans  ;  il  la  lut  avec  l'incluse,  et 
parut  fort  content  du  tout.  Il  vous  prie  de  dresser 
un  modèle  de  déclaration  tel  que  vous  le  jugerez 
convenable  ,  et  ensuite  que  vous  le  lui  envoyiez, 
afin  qu'il  l'examine,  et  que  l'ayant  approuvé, 
comme  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  ,  vous 
mettiez  au  pied  ,  que  la  personne  en  question 
peut  et  doit  s'y  soumettre  ,  et  que  vous  accom- 
pagniez votre  sentiment  d'une  lettre  :  quoi  fait, 
on  reportera  le  tout  à  cette  personne  pour  eu 
obtenir  la  signature  sincère.  Je  la  vis  hier,  et 
elle  me  parut  disposée  à  suivre  et  à  se  soumettre 
à  votre  jugement.  Mgr  l'archevêque  me  remit 
l'original  de  sa  lettre  que  j'ai  joint  ici ,  et  que 
vous  aurez  la  bonté  de  garder.  Je  suis  avec  tout 
respect  ,  etc. 


CXVIl. 
DE  M.   TRONSON  A   M.    DE    NOAILLES, 

ARCHEVÊOVE   BE    PARIS. 

Il  lui  expose  ses  pensées  sur  la  soumission  à  exiger 
de  madame  Gùyon. 

(Vers  le  8  août)  1696. 

C'est  pour  obéir  à  vos  ordres ,  que  je  prends 
la  liberté  d'exposer  à  votre  Grandeur  les  pen- 
sées qui  me  sont  venues  en  l'esprit  ,  touchant 
la  soumission  de  M"^  Guyon.  Celle  qu'elle avoit 
rendue  à  Mgr  l'évèque  de  Meaux  me  paroîtroil 
suffisante ,  si  elle  étoit  sincère  :  mais  comme 
elle  semble  l'avoir  rétractée  depuis  ,  en  décla- 
rant qu'il  n'y  avoit  point  d'erreur  dans  ses 
livres  ,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'elle  parle 
plus  clairement  dans  la  soumission  qu'on  lui 
demande  actuellement;  et  que,  pour  éviter 
toute  équivoque  ,  il  faut  qu'elle  reconnoisse  en 
termes  bien  précis  qu'il  y  a  des  erreurs  dans 
ses  livres.  Voici  les  termes  dont  on  pourroit 
peut-être  se  servir  : 

«  Je  déclare  que  les  erreurs  que  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paris  a  censurées  par  son  Ordon- 
nance du  2o  avril  1695  ,  n'ont  jamais  été  dans 
mon  esprit  ;  mais  parce  que  quelques-unes  se 
sont  trouvées  dans  mes  livres ,  quoique  contre 
mon  intention,  je  crois  qu'ils  ont  été  juste- 
ment condamnés ,  et  je  me  soumets  très-sincè- 
rement et  sans  réserve  à  la  condamnation  qui 
en  a  été  faite.  Je  promets  en  outre  ,  comme 
j'ai  déjà  promis  à  Mgr  l'évèque  de  Meaux  ,  que 
j'obéirai  à  l'ordre  qui  m'a  été  donné  de  n'é- 
crire aucun  livre  ,  ni  enseigner  ni  dogmatiser 
dans  l'Eglise,  ni  de  conduire  les  âmes  dans  les 
voies  de  l'oraison  ,  ni  autrement.  » 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  votre  intention 
est  de  spécifier  dans  cet  acte  de  soumission  ,  et 
d'exiger  de  ladite  dame  les  trois  autres  choses 
que  lui  demande  M.  Pirot  :  la  première,  de 
supprimer  tout  ce  qu'elle  a  fait  ;  la  seconde,  de 
rompre  tout  commerce  avec  le  P.  Lacombe  ;  la 
troisième  ,  de  réparer,  autant  qu'elle  pourra  , 
la  mauvaise  édification  qu'elle  a  donnée. 

Peut-être  jugerez-vous,  monseigneur,  que 
les  termes  dont  j'exprime  ici  la  soumission  ne 
sont  pas  as.sez  forts;  mais  j'ai  cru  que,  pourvu 
qu'on  conservât  l'essentiel  ,  on  pouvoit  adoucir 
le  reste  ,  pour  l'obliger  à  signer  plus  facilement. 
Je  ne  me  suis  pas  même  servi  du  mot  de  rétrac- 
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ter,  parce  qu'on  dit  que  ce  mot  signilioit  autre 
chose  en  français  qu'en  latin  ,  et  que,  comme 
elle  n'a  point  eu  d'erreurs  dans  l'esprit ,  ainsi 
qu'elle  l'assure,  elle  ne  ponrroit  pas  sans  men- 
songe se  servir  du  mot  de  rétractai iuii. 

J'attendrai  surtout  cela,  monseigneur,  ce 
qu'il  vous  plaira  m'ordonner;  et  parce  que 
j'appréhende  qu'elle  ne  se  chagrine  ,  et  n'entre 
en  mauvaise  humeur,  si  je  suis  plus  long-temps 
à  lui  répondre  ,  j'avois  eu  quelque  pensée  de 
lui  écrire  ,  en  attendant  que  je  pusse  lui  faire 
connoître  vos  ordres  ,  et  de  lui  envoyer  la  lettre 
que  je  prends  la  liherté  de  joindre  à  celle-ci , 
afin  que  vous  en  disposiez  de  la  manière  que 
vous  jugerez  à  propos ,  n'ayant  point  en  cela 
d'autre  intention  que  de  vous  faire  connoilre, 
par  mon  obéissance  exacte ,  que  je  suis  avec  un 
profond  respect ,  etc. 


CXVIII. 

DU  MÊME  A  M»«  GUYON. 

Il  compatit  à  ses  peines,  et  l'exhorte  k  se  soumettre  au 
jugement  de  rarclicvèque  de  Paris. 

(Vois  le  10  aoùl)  1696. 

Je  vous  plains  ,  et  je  compatis  à  vos  peines 
autant  que  je  dois.  Il  est  aisé  de  comprendre 
qu'elles  ne  peuvent  être  que  très-grandes  dans 
l'état  où  vous  êtes.  Je  souhaite  que  mes  avis  , 
que  vous  me  demandez  pour  les  suivre,  vous 
puissent  soulager.  Il  me  semble  que  ce  que  Dieu 
demande  de  vous  dans  cette  occasion  ,  est  de 
soumettre  votre  jugement  à  celui  de  Mgr  l'ar- 
chevêque. La  divine  Providence  vous  l'a  donné 
pour  supérieur.  Vous  ne  devez  point  craindre 
qu'il  vous  demande  rien  contre  votre  cons- 
cience. Vous  savez  combien  notre  Seigneur  et 
tous  les  saints  ont  recommandé  l'obéissance  ; 
sans  elle  ,  les  vertus  les  plus  éclatantes  devien- 
nent suspectes ,  et  elle  sera  votre  justification 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Je  vous  prie 
d'être  bien  persuadée  que  je  suis  en  notre  Sei- 
gneur, madame  .  votre ,  etc. 


ex  IX. 

DEM.  DE   NOAILLES,  ARCHEVËOUE 
DE  PARIS,  A  M.   TRONSON. 

il  approuve  la  lettre  de  M.Tronson  et  son  projet  de  déclaration , 
et  le  prie  néanmoins  d'en  suspendre  l'envoi. 

A  Cdiilluiis,  le  samedi  malin  (Il  aoiit  1696). 

Je  trouve  ,  monsieur,  votre  lettre  pour  M^'^ 
Guyon  ,  et  le  projet  de  déclaration  que  vous 
avez  dressé ,  très-bien.  J'aurois  prié  sur-le- 
champ  M.  le  curé  de  Saint -Sulpice  de  lui 
porter  l'une  et  l'autre  ,  si  on  on  ne  m'avoit  pro- 
posé autre  chose  depuis;  sur  quoi  je  suis  bien 
aise  de  vous  entretenir  '.  Je  tâcherai  de  passer 
chez  vous  pour  cela ,  lundi  prochain  ,  à  mou 
retour  de  Versailles.  Je  vous  demande  en  atten- 
dant vos  prières  pour  elle,  et  toujours  pour 
moi;  et  je  vous  conjure  ,  monsieur,  d'être  per- 
suadé qu'on  ne  peut  avoir  pour  vous  plus  d'es- 
time et  de  considération  que  j'en  ai. 


PROJET  DE  S()VMISSIO\  POUR  MADAME  GUYON, 

DRESSÉ  PAR  M.  L'ARCHEVÈgUE  DE  CAMBRAI  -. 

Comme  je  ne  respire ,  Dieu  merci ,  que  sou- 
mission aveugle  et  docilité  pour  l'Église,  et  que 
je  suis  inviolablement  attachée  à  la  foi  catholique, 
je  ne  puis  déclarer  trop  fortement  combien  je 
déteste  du  fond  de  mon  cœur  toutes  les  erreurs 
condamnées  dans  les  xxxiv  Propositions  arrêtées 
et  signées  par  Mgrs  les  archevêques  de  Paris  et 
et  de  Cambrai ,  par  Mgr  l'évêque  de  Meaux ,  et 
par  M.  Tronson. 

Je  condamne  même  ,  sans  aucune  restriction, 
mes  livres  que  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  ont 
condamnés  ,  parce  qu'ils  les  ont  jugés  con- 
traires à  la  saine  doctrine  qu'ils  avoieut  établie 
dans  les  xxxiv  Propositions.  Je  rétracte  donc 
toutes  les  expressions  que  mon  ignorance  m'a 
fait  employer  dans  un  temps  où  je  n'avois  point 
encore  ouï  parler  de  l'abus  pernicieux  qu'on 
pou  voit  faire  de  ces  termes.  Je  souscris  même 
avec  une  pleine  soumission  à  l'interprétation 
que  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  leur  donnent  en 


'  Il  parle  du  projet  dressi!  par  Eéiieloii .  qui  csl  3  la  suilp 
de  celle  lettre.  —  ^  Ce  projet  esl  daté  du  9  aoùl ,  et  fut  leuiis 
a  >!.  de  Noailles  par  le  duo  de  Bcauvilliors ,  ce  jour  ou  le 
lendemain. 
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les  condamnant,  parce  que  j'ignore  la  force 
des  tei  ir.cs  ,  que  ces  prélals  en  sont  parlaite- 
menl  instruits,  et  que  c'est  à  eux  à  décider  de 
ce  qui  est  conforme  ou  contraire  au  langage  de 
l'Ëglise  ,  et  du  sens  le  plus  naturel  de  chaque 
expression.  Au  reste  ,  quoique  je  sois  très-éloi- 
gnéc  de  vouloir  m'excuscr,  et  qu'au  contraire 
je  \cuill('  |)orlor  toute  la  confusion  des  condam- 
nations qu'on  jugera  nécessaires  pour  assurer 
la  j)ureté  de  la  foi  ;  je  dois  néanmoins  ,  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes ,  ce  témoignage  à 
la  vérité  ,  que  je  n'ai  jamais  prétendu  insinuer, 
par  aucune  de  ces  expressions,  aucune  des  er- 
reurs qu'on  a  jugé  qu'elles  signifient.  Je  n'ai 
jamais  com[)ris  que  personne  les  crût.  Si  on  me 


M'"'=  de  Mainlenon.  Ce  n'est  qu'un  mot  qui  ne 
vous  prendra  pas  deux  minutes.  A  l'égard  du 
papier  que  je  vous  ai  laissé  ' ,  et  que  vous  m'a- 
vez dit  que  vous  communiqueriez  à  M.  Tron- 
son ,  vous  pourrez  ,  si  le  temps  vous  presse  ,  le 
lui  laisser,  et  au  retour,  vous  le  reprendriez  , 
ou  l'enverriez  reprendre  dans  un  jjaquet  ca- 
cheté. Tâchez  ,  monsieur,  de  finir  ce  qui  a  rap- 
port à  M""  Guyon.  Cet  incident  particulier  est 
bon  à  séparer  de  l'essentiel  de  l'affaire.  Gens 
échauffés  veulent  toujours  l'y  confondre;  ce 
qui  à  la  fin  attirera  des  éclats  très-fâcheux,  si 
votre  sagesse  ne  les  prévient  par  les  voies  que 
vous  avez  en  main  ,  et  qui  dépendent  de  vous 
uniquement.  Pour  le  fait  de  la  doctrine  ,  qui 
les  avoit  expliquées,  j'aurois  mieux  aimé  mou-      est  l'intérêt  de  l'Église  ,   et  par  conséquent  de 


rir,  que  de  m'exposer  à  laisser  aucun  ombrage 
là-dessus;  et  il  n'y  a  aucune  explication  que  je 
n'eusse  donnée,  pour  prévenir  avec  une  extrême 
horreur  le  mauvais  effet  de  ces  sens  pernicieux. 
Mais  cniin,  puisque  je  ne  saurois  faire  que  ce 
qui  est  arrivé  ne  soit  arrivé  ,  je  condamne  du 
moins  avec  une  soumission  sans  réserve  ,  mes 
livres  avec  toutes  les  expressions  dont  ils  sont 


tous  les  fidèles,  vous  ne  trouverez  aucune  dif- 
ficulté de  ce  côté-là.  Je  vous  réponds  du  moins 
que  notre  ami  commun  se  tirera  à  votre  safis- 
faction  et  bien  nettement ,  et  avec  utilité  pour 
l'Église,  de  la  nécessité  où  vous  trouvez,  comme 
M.  de  Chartres ,  M.  Tronson,  M.  de  Chevreuse 
lui-même  et  moi  ,  qu'il  est  de  s'expliquer  dans 
un  ouvrage  fait  par  lui  :  mais  souvenez-vous 


remplis.  Je  le  fais  pour  me  conformer  de  tout  que  le  secret  là-dessus  doit,   quanta  présent, 

mon  cœur  à  la  condamnafion  que  Mgr  l'arche-  être  inviolablement  gardé. 

vêquc  de  Paris  ,  qui  est  mon  pasteur,  et  Mgr  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'êh-e  persuadé 

de  Meaux  en  ont  faite.  Je  voudrois  pouvoir  si-  du  respect  et  de  l'attachement  tendre  et  sincère 

gnerde  mon  sang  cette  déclaration,  pour  mieux  avec  lequel  je  suis ,  etc. 

mission  pour  mes  supérieurs ,  mon  attachement 


témoigner,  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  ma  sou- 
inél)ranlable  à  la  foi  catholique ,  et  mon  zèle 
sincère  pour  détruire  à  jamais,  si  je  le  pouvois, 
toutes  les  illusions  dans  lesquelles  ces  expres- 
sions pourraient  fiiire  tomber  les  armes.  Ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide  ,   et  ces  saints  Évangiles. 


cxx. 

DU   DUC    DE    BEAUVILLIERS   A  M.   DE 
NOAILLES  ARCHEVÊQUE  DE  PARIS. 

Il  désire  qu'il  parle  à  M.  Tronson,  avant  de  voir  madame  de 
Maintenon,  et  l'assure  qu'il  sera  satisfait  des  explications 
de  Fénelon. 

Ce  11  août  (1696),  à  Versailles. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire ,  mon- 
sieur, que  lundi  vous  passeriez  à  Issy.  Je  vous 
supplie  que  ce  soit  en  venant  :  cela  vous  relar- 
dera peu  ,  le  chemin  n'étant  guère  plus  long. 
Il  y  a  une  chose  essentielle  dont  j'ai  chargé  M. 
Tronson  de  vous  parler,  avant  que  vous  voyiez 


Inspirez  à  M""  de  Maintenon  la  nécessité  que, 
de  son  côté,  le  secret  soit  aussi  gardé. 


CXXI.    ~ 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE  DE 
PARIS,  A  M.  DE  LA  CHÉTARDIE. 

Il  approuve  l'acte  de  soumission  proposé  par  M.  Tronson. 

Le  uianli  au  soir  (U  aoùl  1C96). 

Jk  trouve  la  réponse  de  M.  Tronson  fort 
sage.  Mandez-lui,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
de  l'envoyer  quand  il  voudra.  11  auroit  pu 
ajouter  quelqu'un  des  avis  qui  lui  sont  néces- 
saires; mais  il  pourra  le  faire  une  autre  fois,  et 
vous  y  suppléerez ,  en  lui  représentant  forte- 
ment combien  elle  est  obligée  de  rabattre  de 
l'idée  qu'elle  s'est  faite  d'elle  même  ,  et  de 
suivre  avec  humilité  et  soumission  les  règles  que 

1  Le  Projet  de  siitimhshn  qu'on  vient  de  \oir. 
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vous  lui  donnerez.  Je  prie  Dieu  de  lui  en  faire 
la  grâce  ,  et  je  vous  conjure,  monsieur,  de  le 
prier  toujours  pour  moi. 


CXXII. 
DE  M.   DE  TRONSON  AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  le  projet  de  soumission  dressé  par  Fénelon 
pour  madame  Guyon. 

Ce  mardi  ,  U  aoùl  1696. 

Voici  le  modèle  de  la  soumission  que  l'on  a 
mise  entre  les  mains  de  Mgr  l'archevêque  ' .  Il 
passa  hier  deux  fois  ici ,  et  me  dit  de  vous  en 
envoyer  une  copie  ,  afin  que  vous  y  fassiez  vos 
remarques.  Vous  jugerez  aisément  qu'elle  a  été 
dressée  par  les  amis  de  la  dame  ,  et  que  l'on  a 
évité  d'y  mettre  l'essentiel  :  ce  que  vous  verrez 
à  la  marge  sont  de  petites  additions  que  j'y  ai 
faites.  Nous  en  conférerons  ensemble  à  la  pre- 
mière entrevue.  Tout  à  vous. 


CXXIII. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

Il  expose  les  raisons  qui  engagent  à  adopter  le  projet 
de  soumission  dressé  par  Fénelon. 

A  Versailles,  ce  jeudi  à  midi  (16  août  1698). 

Je  ne  pus  partir  hier  assez  lot  de  Paris  pour 
vous  voir,  monsieur,  à  Issy,  comme  je  l'avois 
projeté  ,  et  j'y  passai  néanmoins ,  afin  que  vous 
sussiez  que  j'avois  à  vous  entretenir,  comptant 
bien  que  vous  devineriez  la  matière  ;  mais  je 
commence ,  en  vous  l'expliquant  dans  cette 
lettre,  par  vous  demander  un  secret  absolu  pour 
tout  ce  qui  y  est  contenu. 

M.  l'archevêque  me  dit  avant-hier  qu'il  ovoit 
donné  le  Mémoire.  Puis,  me  parlant  sur  le  pro- 
jet de  soumission  de  la  main  de  M.  l'archevêque 
de  Cambrai,  pour  M""  Guyon,  il  m'apprit  que 
vous  en  aviez  dressé  un  autre  moins  étendu  , 
mais  un  peu  plus  fort;  et  que,  comme  elle 
avoil  témoigné  plus  de  confiance  en  vous  qu'en 
personne  ,  il  vouloit  vous  laisser  la  décision  de 
ce  projet ,  et  vous  avoit  demandé  de  peser  la 
chose  devant  Dieu  pour  la  déterminer  suivant 

'  C'est  celui  qu'on  a  vu  plus  haut    p.  91. 


ses  lumières.  Sur  cela,  monsieur,  nous  avons 
cru  ,  M.  B.  {Beauvilliers)  et  moi ,  vous  devoir 
faire  faire  les  réflexions  suivantes. 

Tant  que  M"'  Guyon  ne  paroît  pas  soumise, 
il  est  difficile  que  ,  par  contre-coup  ,  cela  ne 
fasse  ici  quelque  impression  contre  M.  de  Cam- 
brai ,  quoique  au  fond  cela  n'en  dût  point  faire, 
quand  il  se  sera  publiquement  expliqué.  On 
voit ,  par  les  soumissions  de  M'"^  Guyon  à 
Meaux,  qu'elle  ne  craint  pas  de  condamner  ses 
livres ,  et  qu'elle  ne  se  ménage  pas  elle-même  ; 
mais  qu'elle  appréhende,  dans  ce  qu'on  lui 
présente  à  signer,  de  condamner  les  vérités 
solides  des  voies  intérieures,  ou  de  recounoître 
faussement  qu'elle  a  cru  ce  qu'elle  n'a  jamais 
cru. 

Par  le  projet  écrit  de  la  main  de  M.  de  Cam- 
brai (qu'elle  reconnoîtra)  ,  elle  se  trouvera  en 
sûreté,  parce  que,  quand  elle  craindroit  la 
force  des  termes,  dont  elle  peut  n'entendre  pas 
toute  l'étendue ,  elle  sera  moins  certaine  que 
celui  qui  l'a  écrit  ne  lui  propose  rien  contre  la 
saine  doctrine  de  l'intérieur,  ni  contre  la  vérité 
de  ce  qu'elle  a  toujours  cru.  Par  tout  autre 
projet ,  d'une  main  ditï'éiente ,  sa  crainte  sur  ce 
sujet  ne  sera  pas  si  aisément  levée  ;  et  dans  la 
supposition  fausse  qu'elle  pourroit  faire  ,  que 
les  termes  en,disent  plus  qu'elle  ne  peut  signer, 
par  les  raisons  susdites,  elle  appréhendera  ou 
refusera  peut-être  d'y  souscrire.  C'est  c^  que 
l'on  peut  éviter  en  lui  envoyant  celui  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  finiroit  tout. 

C'est  à  vous,  monsieur,  à  donner  à  ces  ré- 
flexions, par  votre  prudence  et  votre  charité  , 
le  poids  que  vous  jugerez  qu'elles  méritent. 
Peut-être  préviendra-t-on ,  par  ce  que  nous 
proposons,  des' suites  embarrassantes ,  et  qui 
peuvent  aller  plus  loin  qu'on  ne  prévoit  main- 
tenant. Peut-être  trouverez-vous ,  après  y  avoir 
réfléchi,  que  le  projet  de  M.  de  Cambrai  con- 
tient suftîsamment  toute  la  condamnation  néces- 
saire en  cette  occasion;  et  peut-être  jugerez- 
vous  que  ce  qu'on  pourroit  demander  de  plus  , 
n'ayant  aucune  vraie  nécessité ,  il  est  plus  sage 
de  retirer  maintenant  ce  qui  est  suffisant ,  et 
mettre  par  là  des  bornes  à  l'inquiétude  ou  au 
scrupule  de  plusieurs  personnes,  que  d'exiger 
un  surplus  non  nécessaire  pour  le  bien  de  l'É- 
gUse,  et  donner  occasion  à  des  préventions  qui 
peuvent  troubler,  et  faire  peut-être  de  grands 
maux  dans  la  suite.  Sapienti  pauca. 

En  voilà  ,  monsieur,  plus  qu'il  n'en  faut ,  et 
que  je  n'avois  dessein  de  vous  en  dire.  Encore 
une  fois ,  s'il  vous  plaît  ,  le  secret  entier,  en 
sorte  que  M.  l'archevêque  ni  autre  ne  sache  que 
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je  vous  aie  parle  ou  écrit  sur  ce  sujet.  Ayez  la 
bonté  de  brûler  celte  lettre  quand  vous  l'aurez 
lue  .  et  de  me  croire  toujours  à  \ous  aussi  sin- 
cèrement et  absolument  que  vous  savez. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  toutes  ces 
réflexions  regardent  bien  moins  l'avantage  par- 
ticulier de  M'""  Guyon,  que  le  bien  de  la  paix 
et  l'accroissement  des  esprits  :  car  pour  elle  on 
ne  demande  ni  ne  demandera  rien.  C'est  à  la 
Providence,  entre  les  mains  de  qui  elle  s'est 
abandonnée,  à  la  conduire  suivant  ses  voies 
divines  et  impénétrables  qu'il  n'est  au  pou- 
voir d'aucune  créature  de  jamais  troubler  ni 
déranger. 


CXXIV. 
DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  lui  riîprésenle  la  nécessité  d'ol)liger  madame  Guyon 
à  condamner  nettement  ses  livres. 

Le  17  août  1696. 

.Je  croirois  que  la  soumission  que  M"""  Guyon 
a  rendue  à  Mgr  de  Meaux  seroit  sui'lisante  pour 
la  justifier  sur  sa  doctrine  ,  si ,  depuis  ce  temps- 
là  ,  elle  ne  s'éloit  point  expliquée  d'une  manière 
qui  la  fait  paroitre  un  peu  suspecte.  Maisconnne 
elle  a  déclaré  ,  dans  un  de  ses  interrogatoires  , 
(ju'il  n'y  avoit  aucune  erreur  dans  ses  livres  , 
je  ne  vois  pas  sur  quel  fondement  elle  peut  se 
dispenser  d'avouer  qu'il  y  en  a;  et  quoiqu'il 
n'y  en  ait  point  eu  dans  son  esprit ,  de  con- 
damner celles  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux 
y  ont  condanmées.  C'est  ce  qui  doit ,  ce  me 
semble  ,  être  ajouté  au  projet  qu'a  dressé  Mgr 
de  Cambrai.  Je  n'ai  fait  nulle  difficulté  d'en 
dire  simplement  ma  pensée  à  Mgr  l'archevêque, 
lorsqu'il  me  l'a  demandée;  et  je  l'ai  fait  avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  M"^  Guyon  m'ayant 
témoigné  qu'elle  se  soumettroit  sans  peine  à 
tout  ce  que  je  lui  marquerois  qu'elle  doit  faire 
pour  le  contenter,  je  n'ai  pas  vu  de  moyen  plus 
naturel  et  plus  court  pour  terminer  entièrement 
cette  affaire  ,  et  pacifier  tous  les  esprits  ,  que  de 
la  porter  à  signer  une  chose  que  son  supérieur 
a  raison  d'exiger  d'elle,  et  qu'elle  ne  peut  en 
conscience  lui  refuser.  Ce  sera  une  marque  de 
son  obéissance  ,  de  sa  docilité  et  de  la  droiture 
de  son  cœur,  et  une  marque  qui  ,  bien  loin  de 
porter  aucun  préjudice  ni  à  sa  réputation  ni  à  la 
vérité ,   me  paroit   un  des  plus  sûrs  moyens 


qu'elle  puisse  prendre  pour  se  justifier  et  devant 
Dieu  et  de\ant  les  houmies. 

Au  reste,  monseigneur,  je  vous  prie  d'être 
bien  persuadé  que  je  garderai  inviolablement 
le  secret  sur  celte  lettre  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
péclier  de  vous  dire  que  je  ne  me  crois  point 
assez  édaii'é,  ni  assez  hardi  ,  dans  les  affaires 
qui  peuvent  avoir  des  suites  aussi  considérables 
que  celles  que  vous  craignez,  pour  me  déler- 
miner  de  moi  -  même  sans  en  communiquer 
(pour  ce  qui  peut  regarder  la  conscience)  avec 
la  personne  que  notie  Seigneur  m'a  donnée 
pour  guide ,  et  qui  ,  par  son  caractère ,  me  le 
représente.  Je  vous  pi-ie  d'y  vouloir  faire  ré- 
flexion pour  l'avenir,  et  d'en  tirer  la  consé- 
quence que  vous  jugerez  à  propos.  Je  suis,  avec 
un  très-profond  respect ,  etc. 


cxxv. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

Observations  sur  le  projet  de  soumission  à  exiger 
de  madame  Guvon. 


A  Versailles,  ee  18  .nmil  1696. 

Plus  je  pense,  monsieur,  aux  suites  d'un 
refus  de  signature  de  M™'  Guyon  ,  à  l'égard  de 
qui  vous  savez ,  plus  je  crois  important  de  l'é- 
viter. On  voit  que  tout  ce  qu'elle  craint  est 
d'attester  qu'elle  a  eu  des  eri'eurs  auxquelles 
elle  n'a  jamais  pensé  ,  et  qu'elle  croit  qu'eu  re- 
connoissanl  elle-même  ces  erreurs  dans  ses 
livres  ,  non-seulement  c'est  mentir,  puisqu'elle 
ne  les  y  voit  pas  ,  mais  c'est  avouer  qu'elle  y  a 
donc  mis  ces  erreurs  ,  et  par  conséquent  qu'elle 
lésa  crues.  Il  est  vrai  que  M.  l'archevêque  est  juge 
du  langage,  qu'elle  doit  croire  que  l'expression 
qu'il  trouve  signifier  une  erreur  dans  son  sens 
naturel ,  la  signifie  effectivement;  qu'elle  doit 
donc  signer  la  condaumation  des  erreurs  qu'on 
trou\e  dans  son  livre.  Mais  y  reconnoître  elle- 
même  ces  erreurs  (sans  marquer  que  son  igno- 
rance les  lui  cache  ,  et  que  sa  soumission  pour 
son  supérieur  qui  les  voit ,  la  fait  acquiescer  sin- 
cèrement à  son  jugement),  c'est  sans  doute  ce 
(jui  la  peine.  Par  condescendance  pour  cette 
peine,  ne  pourroit-on  point  se  contenter  qu'elle 
déclarât  que  ,  comme  M.  l'archevêque  ,  par  le 
droit  qu'il  a  de  juger  du  sens  des  expressions  de 
doctrine  et  de  piété  .  trouve  des  erreurs  dans  ces 
livres ,  elle  condamne  ces  mêmes  livres  avec  les 
expressions  dont  il  sont  remplis,  et  les  erreurs 
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(jue  ces  expressions  peuvent  contenir  ou  signi- 
fier? 11  n'\  aiuoit  pour  cela  qu'à  ajouter  ce  qui 
est  ici  souligné  au  projet  de  M.  de  Cambrai ,  où 
le  reste  est  assez  expliqué.  Je  le  inets  dans  le  billet 
ci -joint,  afin  qu'on  le  puisse  montrer  écrit  de 
ma  main  à  M""'Guyon,  au  cas  que  vous  croyiez, 
avec  IM.  l'archevêque,  cette  clause  suffisante. 
Par  là  elle  condamneroit  les  erreurs  de  ses 
livres,  et  ne  blesseroit  pas  la  vérité  dans  son  idée. 
Votre  sagesse  et  votre  condescendance  jugeront 
jusqu'où  l'on  peut  aller  sur  cette  matière,  dont 
je  serois  par  nioi-niènie  mauvais  juge. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  ne  parle  point 
en  cela  pour  elle,  quoique,  la  croyant  inno- 
cente et  fort  éminente  en  grâce ,  je  fusse  très- 
aise  de  contribuer  à  son  repos  :  mais  c'est  à  Dieu 
seul  à  la  mener  par  les  voies  qu'il  lui  a  desti- 
nées. Je  parle  donc  en  ceci  pour  les  personnes 
que  vous  savez,  sur  qui  ,  par  contre-coup  ,  re- 
tomberoit  peut-être  le  manque  de  soumission 
qui  paroîtroit  en  M'""  Guyon.  Nous  ne  pouvons 
juger  jusqu'où  les  préventions,  qui  seroient  for- 
tifiées par  ce  contre-coup ,  porteroient  insensi- 
blement les  esprits  dans  la  suite,  et  vous  savez 
assez  que  les  plus  grands  évèneniens  naissent 
souvent  de  petits  commencemeus. 

Mandez-moi  donc,  s'il  vous  plait,  ce  que 
vous  pensez  de  ma  proposition;  car  on  pourroit 
peut-être  encore  tourner  la  chose  autrement.  Je 
ne  prétends,  au  reste  ,  rien  cacher  à  M.  l'ar- 
chevêque ,  dont  je  crois  que  vous  me  parlez  à 
la  fin  de  votre  lettre  sans  le  niuiimer.  Outre  le 
caractère  que  Dieu  lui  donne  à  mon  égard  dans 
ce  diocèse,  je  me  sens  un  si  grand  fonds  d'es- 
time ,  d'amitié  et  de  confiance  pour  lui ,  que 
je  lui  ouvrirai  volontiers  mon  cœur,  comme  à 
vous-même.  Demandez-lui,  s'il  vous  plaît,  un 
secret  entier,  afin  que  personne  que  vous  deux 
ne  sache  que  je  vous  ai  écrit  sur  cette  matière  ; 
et  souvenez-vous ,  monsieur,  quelquefois  de- 
vant Dieu  de  celui  qui  est  toujours  en  lui  abso- 
lument à  vous  et  sans  réserve. 


CXXVI. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Raisons  qu'il  a  de  ne  pas  répoudre  sur-le-champ 
aux  dernières  propositions  du  duc. 

Lo  18  août  1695. 

Je  ne  puis,  monseigneur,  vous  répondre  sur- 
le-champ  à  ce  que  vous  me  proposez.  L'affaire 


me  paroît  si  importante,  qu'on  n'y  sauroit  faire 
trop  d'attention.  Ma  pensée  seroit  d'en  parler 
à  Mgr  rarche\êque,  et  cependant  d'en  bien  re- 
commander à  Dieu  le  succès.  Je  conviens  avec 
vous  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  toutes  les 
précautions  que  l'on  pourra  pour  éviter  les 
suites  fâcheuses  que  vous  appréhendez  ,  et  c'est 
ce  que  je  tâcherai  de  faire  de  mon  mieux.  Soyez 
bien  persuadé ,  je  vous  prie  ,  que  je  n'ai  pas  de 
plus  grand  désir,  après  celui  que  j'ai  de  servir 
notre  grand  Maître  ,  que  de  vous  témoigner 
que  je  suis,  etc. 


CXXVIL 
DU  MÊME  A   M.   DE  NOAILLES , 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS. 

Il  lui  transmet  ses  réflexions  sur  le  projet  de  soumission 
dressé  par  rarchevêquc  de  Cambrai. 

(Vers  le  20)  août  (696. 

Je  prends  encore  la  liberté  d'écrire  à  votre 
Grandeur,  pour  lui  envoyer  les  réflexions  que 
j'ai  faites  par  son  ordre  sur  le  projet  de  soumis- 
sion que  vous  m'aviez  fait  la  grâce  de  me  com- 
muniquer. Elles  m'ont  paru  nécessaires  pour 
prévenir  tous  les  échappatoires,  les  équivoques 
et  les  défaites  qui  sont  à  craindre  ,  et  qui  ren- 
droient  cette  soumission  aussi  inutile  que  l'ont 
été  les  précédentes.  Votre  Grandeur  jugera  si 
elles  méritent  qu'on  y  ait  quelque  égard. 

Je  pense  aussi  vous  devoir  dire,  monsei- 
gneur, que,  depuis  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  voir,  M.  le  duc  de  Chevreuse  m'a  écrit 
que  vous  lui  aviez  parlé  du  projet  de  Mgr  de 
Cambrai,  et  que  vous  lui  aviez  dit  que  j'en  avois 
fait  un  autre  bien  moins  étendu  ,  mais  un  peu 
plus  fort ,  et  que  M""^  Guyon  témoignant  une 
confiance  particulière  pour  moi ,  vous  aviez 
jugé  à  propos  de  me  contier  la  décision  de  ce 
projet.  Et  là-dessus  il  me  marque  (ce  qu'il  désire 
être  fort  secret  à  tout  autre  qu'à  votre  Gran- 
deur) que,  si  le  premier  projet  pouvoit  suffire, 
il  seroit  plus  sage  de  s'en  contenter  maintenant, 
et  de  mettre  par  là  des  bornes  à  l'inquiétude  ou 
au  scrupule  de  plusieurs,  que  d'exiger  un  sur- 
plus non  nécessaire  pour  le  bien  de  l'Église, 
et  donner  occasion  à  des  préventions  qui  peu- 
vent troubler  et  faire  peut-être  de  grands  maux 
dans  la  suite.  A  quoij'ui  répondu,  en  peu  de 
mots  que  ladite  dame  ,  après  la  soumission 
qu'elle  avoit  rendue  à  Mgr  de  Meaux,  qui  pa- 
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roissoit  suflisante,  ayant  soutenu  ,  dans  l'un 
(lèses  interrogatoires,  qu'il  n'y  avoit  aucune 
erreur  dans  ses  livres ,  je  ne  voyois  pas  qu'on 
pût  se  dispenser  de  lui  demander,  et  qu'elle  pût 
se  dispenser  d'avouer,  en  termes  formels  et 
bien  précis  ,  que  ses  livres  contenoient  des  er- 
reurs ,  et  qu'ils  avoient  été  justement  con- 
damnés. 

Ce  duc  m'a  écrit  depuis,  et  m'a  mandé  qu'on 
pourroit ajouter  au  projet  de  soumission  de  Mgr 
de  Cambrai  ce  qui  est  dans  le  billet  ci-joint, 
qu'il  a,  dit-il,  écrit  de  sa  main  ,  alin  qu'on  le 
puisse  montrer  à  ladite  daine ,  au  cas  qu'on  le 
trouve  suffisant. 

Il  me  semble  ,  monseigneur,  que  celte  addi- 
tion qu'il  fait  seroit  plus  précise,  plus  juste  ,  et 
plus  conforme  à  votre  intention  ,  si ,  au  lieu 
de  dire  qu'elle  condamne  ses  livres  avec  toutes 
les  exjjfessions  dont  ils  sont  reuiplis  ^  et  tes  er- 
reurs que  ces  livres  peuvent  contenir  ou  signi- 
fier, il  avoit  mis  qu'elle  condamne  ses  livres 
avec  toutes  les  erreurs  que  contiennent  ou  signi- 
fient les  expressions  dont  ils  sont  remplis. 

Voilà  ,  monseigneur,  ce  que  j'ai  cru  vous 
devoir  exposer,  alin  que  vous  rectifiiez  le  tout 
par  vos  lumières.  J'attendrai  là-dessus  vos  or- 
dres pour  les  exécuter  avec  une  entière  exacti- 
tude ,  n'étant  pas  avec  moins  de  soumission  que 
de  respect,  etc. 

M.  notre  curé  doit  vous  présenter  un  projet 
de  soumission  qu'il  a  dressé  sur  celui  de  Mgr 
de  Cambrai ,  dans  lequel  il  a  inséré  les  remar- 
ques que  j'avois  faites  et  crues  nécessaires. 


HKiis  elle  ne  ilil  point  que  celle  comlnitinaiion  soit 
jusie  ,  ce  qu'elle  ne  t1e\oil  piiuit  oinrilre. 

4"  E!lrt  coiiiliumie  ses  livres  avec  les  expressions 
lonl  elle  s'est  servie;  mais  elle  le  fait  d'une  ma- 
nière Ibrt  remarcinable  ;  car  elle  dit  tl  abord  ([d'elle 
les  coiulainne,  p.iree  nue  Mgrs  les  évê(iues  les  ont 
jugés  rontniins  a  la  saine  doclrine ,  au  lieu  de 
dire,  parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  saine  doc- 
trine. 

Klle  ajoute  qu'elle  se  soumet  a  l'ititerprélatioii 
que  Mgrs  les  évéques  onl  donnée  a  ses  expressions 
en  les  condamnant ,  parce  qu'elle  ignore  la  force 
des  termes  ,  et  que  c'est  à  ces  prélats  à  dceiiter  du 
sens  le  plus  naturel  de  chaque  expression.  Mais  il 
ne  sutlii  pas  de  dire  ([ue  c'est  à  eux  d"en  juger  ;  il 
talloit  ajouter  qu'ils  en  ont  bien  jugé  en  celle  occa- 
sion :  car,  quoique  ce  soit  aux  juges  à  faire  justice, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  l'aient  iaiie  en  lelle  et  telle 
rencontre. 

Elle  déclare  enliu  qu'elle  se  soumel  pour  se  con- 
former à  It  condainuati(ui  qui  eu  a  ete  laite;  mais 
elle  devoil  dire  que  c'est  aussi  pour  batisfaire  à  sa 
conscience  ,  ou  au  moins  marque.r  ([ue  celle  con- 
damnation avoit  clé  justtunenl  laite. 

ri"  Elle  parle  plusieurs  fois  de  ses  expressions 
qui  ont  été  con  taninées  ;  mais  elle  ne  dii  jamais 
qu'elles  soient  ni  mauvaises,  ni  suspectes,  ni  dan- 
ger.uses. 

6"  Elle  déclare  qu'elle  n'a  jamais  prétendu  insi- 
nuer, par  aucune  de  ses  expressions  ,  aucune  des 
erreurs  qu'on  a  jugé  qu'elles  signitienl;  au  lieu  de 
dire  absolument,  aucune  des  erreurs  qu'elles  si- 
gnifient. 

Cependant  si  elle  rejette  les  autres  projets  qu'on 
pourroit  lui  présenter,  et  qu'elle  ne  veuille  signer 
que  celui-ci ,  je  crois  que ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
on  pourroit  s'en  contenter,  en  y  ajoutant  les  choses 
que  je  marque  ici  devoir  y  être  insérées. 


KÉFLEXIOXS  SUR    LE    PROJET   DE  SOUMISSlOy 
DllESSÉ  POUR  MADAME  GUYON  «. 

I"  Cette  soumission  ne  dit  pas  plus  que  celle 
qu'elle  a  rendue  à  Mgr  de  Meaux  ,  après  laquelle 
elle  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'il  n'y  avoil  point 
d'erreurs  dans  ses  livres.  Il  faut  donc  maintenant 
qu'elle  dise  quchpie  chose  de  plus. 

2"  Ce  ([ue  l'on  demande  à  présent,  pour  rendre 
celle  soumission  exempte  de  soupçon,  esl  qu'elle 
avoue,  en  lermes  lorniels  et  bien  précis,  qu'il  y  a 
des  erreurs  dans  ses  livres ,  et  qu'elle  les  con- 
damne comme  Mgrs  les  évêques  les  ont  justement 
condamnées.  Cela  paroit  essentiel  et  lout-à-l'ait 
nécessaire,  alin  que  sa  soumissionne  soit  point 
suspecle. 

3"  Elle  dit  à  la  vérité  ,  dans  ce  projet  ,  qu'elle 
se  soumel  a  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  ; 


ADUlTlOy  A  l'AlUE  AU  PROJET  UE  SOUMISSION 
PRESSÉ  PAR  McR  DE  CAMBRAI  ,  PROPOSÉE  PAR 
M.  LE  DUC  DE  CHEVREUSE  •. 

Mais  enfin,  puisque  je  ne  saurois  faire  que  co 
qui  esl  arrive  ne  soit  arrivé  ,  je  condamne  du 
moins  ,  avec  une  soumission  sans  reserve  ,  mes 
livres  avec  toutes  les  expressions  dont  ils  sont 
reniiilis,  et  les  erreurs  riue  ces  expressions  peuvent 
contenir  ou  signifier. 

1  VoYC/.  sa  lettre  du  18  août,  ci-dessus,  p.  9-i. 


•  Voyez  ce  j)r(y'c< ,  ti-dcssus,  p.  91  cl  suiv. 


sf-gi  lAih/ià  i^^/f^  y^V/^  a^Mt^^i^  fi^Hol  ^/i/'^nc/''^  i^^d.-^  - 
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GXXVIIl. 

DE  M.  DE  NOAILLES,  ARCHEVÊQUE 
DE  PARIS,  A  M.  TRONSON. 

Il  approuve  ses  réflexions  sur  le  projet  de  soumission 
dressé  par  Fénelon. 

A  Conllans,  le  joudi  malin,  (-23  aoùl  1696). 

Je  trouve,  monsieur,  \os  réflexions  très- 
justes.  Nous  en  conférerons ,  M.  de  Saint-Sul- 
pice  et  moi  ,  demain  ,  s'il  peut  venir  ici,  et  nous 
lâcherons  de  mettre  la  dame  en  état  de  recevoir 
les  sacremens.  On  voudroit  quelque  chose  de 
plus;  mais  il  n'est  pas  temps  d'aller  plus  loin. 
Priez  Dieu  pour  elle ,  et  pour  moi  toujours  , 
je  vous  conjure.  Vous  devez  cette  charité  à  mes 
besoins,  et  à  l'estime  particulière  avec  laquelle 
je  suis  ,  monsieur,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 


CXXIX. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

Il  lui  demande  le  résultat  des  délibérations  sur  le  projet 
de  soumission  dressé  par  Fénelon. 

A  Versailles,  ce  26  août  1696. 

Comme  je  ne  sais,  monsieur,  quel  parti  l'on 
aura  pris  sur  ce  que  je  vous  envoyai  il  y  a  huit 
jours  ,  et  qu'au  cas  que  cela  ne  parût  pas  suf- 
fisant ,  on  pourroit  encore  vous  proposer  autre 
chose ,  je  prends  la  liberté  de  vous  en  demander 
des  nouvelles  :  car  il  me  semble  important, 
pour  les  raisons  que  vous  savez  ,  de  prendre  un 
bon  parti  sur  ce  sujet.  Ayez  donc  la  bonté  de 
me  marquer  ce  que  vous  croirez  m'en  devoir 
dire  ,  et  de  me  croire  toujours ,  monsieur,  avec 
toute  l'amitié  que  vous  méritez  ,  absolument  à 
vous. 


cxxx. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  lui  représente  l'insuffisance  du  projet  de  soumission 
dressé  par  Fénelon. 

Ce  26  anill  1696. 

Les  termes  que  vous  m'avez  marqués  ne  suf- 
firont pas.  On  en  pourroit,  à  la  vérité,  trouver 
beaucoup  d'autres  ;  mais  je  crois  que  ce  seroit 
inutilement ,  à  moins  qu'elle  ne  déclare  ,  en 
termes  formels  et  précis  ,  qu'il  y  a  des  erreurs 
dans  ses  livres.  Après  avoir  assuré  ,  dans  un  de 
ses  interrogatoires,  qu'il  n'y  en  avoit]  point  , 
comment  pourroit-on  s'assurer  de  sa  sincérité  , 
si  elle  ne  disoii  présentement  que  ce  qu'elle  a 
dit  dans  sa  soumission  à  Mgr  de  Meaux  ?  Je  ne 
crois  point  qu'elle  puisse  en  conscience  refuser 
cet  aveu  ,  que  son  supérieur  légitime  lui  de- 
mande. Il  ne  peut  au  reste  lui  porter  aucun 
préjudice,  puisqu'on  lui  permet  de  déclarer 
qu'elle  n'a  jamais  eu  ces  erreurs  dans  l'espnt  ; 
qu'elle  lésa  toujours  condamnées,  et  que  ce 
n'est  que  pour  avoir  ignoré  la  force  des  expres- 
sions dont  elle  s'est  servie,  que  ces  erreurs  se 
sont  trouvées  dans  ses  livres.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur de  lui  faire  connoître  combien  il  est  im- 
portant de  ne  pas  refuser  de  rendre  ce  témoi- 
gnage à  la  vérité.  Je  suis ,  etc. 


CXXXI. 
DU  MÊME  A  M"""  GUYON. 

Il  l'exhorte  à  signer  l'acte  de  soumission  que  le  curé 
de  Saint-Siilpiee  doit  lui  porter  au  premier  jour. 

Ce  27  aoùl  169S. 

Je  crois ,  madame,  que  M.  le  curé  de  Sainl- 
Sulpice  vous  portera  au  premier  jour  l'acte  de 
soumission  que  .Mgr  l'archevêque  exige  de  vous. 
Je  souhaite,  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  l'édi- 
fication publique,  et  pour  votre  propre  repos,  que 
vous  en  soyez  contente.  Il  ne  m'y  paroît  rien 
qui  puisse  blesser  le  moins  du  monde  votre  ré- 
putation ni  vos  amis.  On  n'y  choque  point  la 
saine  doctrine  ni  les  vérités  solides  des  voies  in- 
térieures. On  se  contente  de  la  condamnation 
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des  erreurs  et  des  expressions  qui  sont  dans  vos 
livres ,  et  on  n'en  parle  nit'ine  qu'en  vous  excu- 
sant et  vous  justiliaul ,  autant  que  vous  le  pou- 
vez désirer.  Ainsi .  madame,  je  crois  que  non- 
seulement  vous  pouvez ,  mais  que  vous  devez 
y  souscrire  .  pour  ;satis{aire  à  votre  conscience  , 
et  à  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Je  Iraliirois 
la  mienne  ,  si  je  vous  donnois  un  autre  avis;  et 
je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  répondre  à  la  con- 
liaiue  que  vous  avez  témoitrué  avoir  en  moi  , 
que  de  vous  conseiller  de  donner  celte  marque 
d'obéissance  à  votre  supérieur  légitimi;.  Je  sou- 
haite que  cet  avis,  que  je  ne  vous  donne  que 
parce  que  vous  l'avez  désiré  ,  vous  soit  une 
preuve  de  la  part  que  je  prends  à  vos  intérêts  , 
et  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  suis ,  etc. 


JCTE  DE  S()UMlSfilO\  SKJNE  PAK  >!ADAME  GUVON 
LE  28  AOUT  1696  ». 

Comme  je  ne  respire  ,  Dieu  merci  ,  que  soumis- 
sion aveugle  eldocililé  pour  l'Kglise,  ei  que  je  suis 
iiiviolablemenl  aiiacliée  ;;  la  foi  caliiolique  ,  je  ne 
puis  déclarer  Uop  foilenieiilcomliieii  je  tléleslt;  ili: 
tond  de  mon  cœ'ir  louies  les  erreurs  con>!anniées 
dans  les  xxxiv  Prnposiiious  airèlees  el  signées 
par  Ml^ts  les  arclievèques  de  l'aris  ei  de  ranihtai, 
par  iMgr  révètiue  de  ^leaux,  el  par  M.  Tronson. 

Je  condanim^  même,  sans  aucune  resiriction  , 
mes  livres,  que  IVlgrs  de  Paris  el  de  Me.aux  onl 
condamnés,  parce  qu'ils  les  onl  jugés,  et  qu'ils 
sont  contraires  ii  la  saine  dociriiie  ([u'ils  avoienl 
établie  dans  les  XXXiv  l'ropdsilions  ;  el  je  rejette 
avec  toutes  ces  erieins  ,  j(is(iues  aux  expressions 
(jne  mon  ii;uorance  m'a  laii  employer,  dans  lui 
temps  où  jr  n'avois  point  encore  oui  parler  de  l'abus 
pernicieux  qii'on  poiivoii  taire  de  ces  termes 

Je  souscris  avec  une  pleine  soumission  à  Tin- 
terprétaiion  que  Mgrs  de  Paris  et  de  Meaux  leur 
donnent  en  les  condamnant,  parce  que  j  ignore  la 
force  de  ces  termes ,  (|ue  ces  prélats  en  sont  par- 
faitement instruits  ,  et  (pie  c'est  a  eux  à  décider 
de  ce  (jni  est  coid'oiine  ,  noii-seulpincut  à  la  doc- 
trine, mais  iiK^ine  un  langage  de  l'Eglise,  et  du 
sens  le  plus  naturel  de  chaque  expression. 

Au  reste  ,  quoique  je  sois  irès-éloignée  de  vou- 
loir ni'excuser.  et  qu'au  conlraire  je  veuille  porter 
tonte  la  eoninsiou  des  condamnations  qu'on  jugera 
nécessaires  pour  assurer  la  pureté  de  la  loi  ,)e  dois 
néanmoins  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ce 
témoignage  à  la  véiité,  ()iie  je  n'ai  jamais  prétendu 
insinuer,"  par  aucune  de  ces  expressions  ,  aucurie 
des  erreuis  riu'cllos  coitlierinent  ;  je  n'ai  jamais 
(■(>iiii)iis  que  persomie  se  fût  mis  ces  mmirais  sens 
dans  l  esprit  ;  et  si  on  m'en  eût  avertie,  j'aurois 
mieux  aime  mourir  que  de  m'exposer  à  donner 

'  Voyi'/  le  Projet  dressi^  pnr  KiMicIdii .  ci-di'SMis,  p.  01  ; 
la  lellrc  ixxvu  ,  p.  90  ,  l'I  VHisl.  de  Fhielnn  ,  liv.  il ,  ii.  56. 
On  a  ^li^  iii  l'n  ilaliinu'  !i'>  mois  •.ijdiili-s  ou  diaiig.S  darii  le 
projet  (U-  Konolou. 


aucun  ombrage  là-dessus,  et  il  n'y  a  aucune  ex- 
plication que  je  n'eusse  donnée  pour  prévenir  avec 
une  extrême  horreur  le  mauvais  eiïet  de  ces  sens 
pernicieiiv.  Mais  eiiliu  ,  puis(|iic  je  ne  saurois  laire 
que  ce  (|ui  est  arrivé  ne  soit  arrivé,  je  condamne 
du  moins,  avec  une  soumission  sans  réserve,  mes 
livres  ave*;  toutes  les  expressions  mauvaises ,  dan- 
(jereuses  et  suspectes  qu'ils  contienneni ,  et  je  vou- 
drais pouvoir  les  supprimer  entièrement.  Je  les 
condamne  pour  satisfaire  à  ma  conscience,  el  pour 
lue  conformer  d'esprit  et  de  co'iir  à  la  condamna- 
lion  que  Mgr  l'areh'*vc(iue  de  Paiis  ,  qui  est  mon 
pasienr,  et  Mgr  de  Meaiix  en  onl  justeineid-  laite. 
Je  voudrois  pouvoir  signer  de  mon  sang  cette  dé- 
claration ,  pour  mieux  lénnngne.r  à  la  fice  de,  toute 
l'Eglise  ma  soumission  pour  mes  supéiieuis ,  mon 
allachemenl  in;d)raii!al)!eà  la  foi  cailiolique,  el  mon 
zèle  sincère  pour  déiniire  à  jamais,  si  je  le  pou- 
vois  ,  tontes  les  illusions  dans  lesquelles  mes  livres 
pourroienl  faire  tomber  les  anies. 

'  Davantage  .  pour  mar(|uer  toujours  de  plus  en 
pins  la  sinc(';rili!  de  mes  dispositions  ,  je  déclare 
que  j'abhorre  tout  ce  (|ui  s'appdle  conveniiciile  , 
secle  ,  nouveauté  ,  parti  ;  que  j'ai  toujours  été,  et 
(jue  je  veux  toujours  être  inviolahlement  unie  à 
l'Eglise  catholique,  apostolique  et  lomaine,  et  que 
je  n'en  reconnois  point  d'aulre  sur  la  teire  ;  que 
je  détesl(! ,  connue  j'ai  toujours  l'ail ,  la  doclrine  , 
la  moraliî  el  la  fausse  si)iriiualilé  de  ceux  à  qui  on 
a  dotuK'  le  nom  de  Quiélisles  ;  que  la  seule  idée 
des  abominations  lioiit  on  li's  accuse  me  fait  hor- 
reur; el  que  je  condanuit!  de  tout  nnm  cœur,  et 
sans  exception  ni  restiiction ,  tontes  les  expres- 
sions, pro|)osiiions,  maximes,  auteurs,  livres  que 
l'on  a  condamnés  à  Ilome  ,  et  que  in-sseigneurs 
les  prêtais  onl  coiiiiamnés  en  Fiance,  comme  con- 
tenant, lendanl  a  insinuer  ime  théologie  niystiipie 
si  pleine  d'illusions  el  si  abominable;  que  je  suis 
très-éloignée  de  vouloir  in'ériger  en  chef  de  pani, 
ni  de  dogmatiser  en  public  ou  en  secret,  de  vive 
voix  ou  par  écrit,  ni  de  rien  innover  dans  la  doc- 
Iriuc!  clirétieniuî  ou  dans  les  exercices  de  piéié, 
comme  <lans  l'oraison  ,  cl  les  autres  pratiques  el 
maximes  de  la  vie  inlerieiire.  El  pour  ne  donner 
plus  aucun  lien  à  des  soup(^ons  injurieux  à  l'amour 
de  la  doclrine  orthodoxe  (pie  Dieu  a  mis  dans  mon 
cœur,  je  proteste  el  promels  de  ne  plus  composer 
aucun  livre  ,  écrit  ni  traité  de  diWoiion  ,  ni  de  nie 
mêler  en  aucune  façon  de  la  conduite  el  direction 
spirituelle  de  personm? ,  de  peur  que  ,  ne  me  de- 
liant  pas  assez  de  nmi-riéait;,  je  ne  vinsse  à  m'é- 
garer  ou  à  faiie  ("■girer  les  autres. 

El  je  promels  eniiiie  de  ne  nie  plus  diriger  ni 
conduire  par  le  P.  Lacomhe.  mon  ancien  directeur, 
puisque  Mgr  rarclievêijue  de  Paris  ne  le  juge  pas  à 
propos  ,  (|n'il  a  condamné  le  livre  de  ce  pèr(' ,  in- 
titulé l'Analyse,  de  l'Oraison  mentale.^  ei  que  l'on 
m'a  dit  que  ce  même  livre  a  été  condamné  à  Rome. 
Ainsi  j'assure  que  j(^  n'aurai  plus  aucun  commerce 
(te  lettres  ni  aulremenl  avee  lui. 

Enfin  je  prolesie  qu'à  l'avenir  je  me  soumettrai 
humblement  à  la  conduile  et  aux  règles  que  Mgr 
l'archevêque  de  Paris  voudra  bien  me  prescrire 
pour  ma  direction  et  conduile,  lant  extérieure 
qu'intérieure  ,  el  que  je  ne  m'i-earlerai  jamai»:  de 

'   Idul  ce  (lui  Ml  II  fui  ajoulé  par  M.  Tnuison. 
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ce  qu'il  croira  que  Dieu  demandera  de  moi  ;  bien 
repenliinle  el  bien  làcluS;  d'avoir,  par  mes  livres  el 
écrits  ,  (ii)tm('  occasion  aux  bruits  cl  aux  scandales 
qui  se  sonl  élevés  dans  le  inou:l<!  à  leur  sujet  ,  et 
bien  résolue  a  l'avenir  de  prali(|uercel  ordie  établi 
par  l'apoire  :  Que  la  femme  (tpprennc  en  silence. 
Ainsi  Dieu  me  suit  en  aide,  et,  ct-s  saints  Evangiles. 
C'est  la  déclaration  sincère  que  je  fais  aujour- 
d'hui ,  28  août  1696  ,  el  que  je  signe  de  tout  mon 
cœur,  dans  la  seule  vue  de  Dieu  el  par  un  pur 
principe  de  conscience,  el  à  laquelle  je  piie  Mgr 
l'arcbevèque  d'ajouter  une  foi  entière. 

Madame  Guyon,  avant  de  signer  cette  (léclaration,  voulut 
cnnsulter  M.  Tronson,  supérieur  de  Saint-Sulpice.qui  écrivit 
res  mots  au  bas  de  la  déclaration  : 

a  Puisque  madame  Guyon  veut  bien  s'en  rap- 
»  perler  à  mon  senlimenl,  je  crois  devant  Dieu  , 
»  après  avoir  bien  examiné  celle  afl'aire  ,  que  non- 
»  seulemenl  elle  peut,  mais  môme  qu'elle  doit  sous- 
»  crire  ,  sans  rien  elianser ,  à  la  déclaration  ci- 
»  dessus  que  Mç;r  l'archevéïnedeParis  exige  d'elle, 
»  el  s'y  souniellie  d'esprit  el  de  cœur.  » 

Signé ,  L.  TroNSON. 

En  conséquence,  cette  dame  ajouta  les  paroles  suivantes 
i  sa  déclaration  : 

Ce.jourd'hui  ,  -28  août  1696  ,.  j'ai  signé  de  lonl 
mon  cœur  la  déclaration  ci-dessus,  pour  obéir  à 
Mgr  l'arcbevèque  ,  et  me  sounieiire  à  tout  ce  qu'il 
croit  que  Dieu  demande  de  moi  ;  et  je  l'ai  fait  sin- 
cèrement, par  un  pur  principe  de  conscience,  sans 
limitation  ni  restriction.  Que  si  j'ai  quelquefois  été 
embarrassée  .i  souscrire  ce  qu'on  a  demandé  de 
moi .  ce  n'a  jamais  été  par  un  attachement  à  mon 
sens,  mais  par  un  doute  que  je  le  pusse  faire  en 
conscifuce.  Mais  puisqu'on  m'assure  que  je  le  puis 
el  le  dois  en  conscience  ,  il  est  juste  que  je  sou- 
meiie  mon  esprit  à  celui  de  mes  supérieurs  :  en  foi 
de  quoi  j'ai  signé  en  la  présence  de  Dieu. 

J.  M.  Bouvier  dk  la  Motte-Giyox. 


CXXXII. 
DE  W"'  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  annonce  qu'elle  a  souscrit  l'acte  de  soumission. 

(28  août  1696.) 

J'.u  fait  aveuglément  ce  que  vous  m'avez 
conseillé  de  faire  .  parce  j'ai  un  si  grand  res- 
pect pour  l'esprit  de  Dieu  qui  est  en  vous,  que 
je  n'ai  rien  examiné  ,  me  soumettant  sans  ré- 
serve. Plût  à  Dieu  que  ,  par  la  destruction  de 
tout  ce  que  je  suis  ,  je  pusse  rendre  un  peu  de 
gloire  à  Dieu  !  Il  connaît  la  sincérité  du  cœur. 
Priez-le  pour  moi ,  afin  qu'il  me  fasse  la  grâce 


de  ne  me  jamais  écarter  de  sa  sainte  volonté. 
C'est  ce  que  j'espère  de  voire  cliarité,  et  que 
vous  me  ferez  encore  celle  de  me  donner  les 
avis  que  vous  croirez  in'être  nécessaires,  que 
je  suivrai  avec  autant  de  respect  et  de  soumis- 
sion que  je  suis  véritablement,  monsieur,  etc. 


cxxxin. 

DE  M.  TRONSON  A  M""*  GUYON. 

Il  la  félicite  de  sa  soumission. 

Le  31  août  1096. 

J'ai  eu  une  extrême  joie  de  voir  votre  par- 
faite soumission,  et  plus  j'y  pense  devant  Dieu, 
plus  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  peut  que  lui 
être  agréable ,  et  d'un  grand  exemple  dans  l'E- 
glise. Comme  il  me  paraît  qu'elle  est  très-sin- 
cère, et  que  le  cœur  y  parle ,  je  ne  puis  douter 
qu'à  l'avenir  toute  votre  conduite  n'y  réponde  , 
et  que  tout  le  monde  n'en  soit  édifié.  Il  ne  me 
reste ,  madame  ,  qu'à  demander  à  notre  Sei- 
gneur la  fidélité  à  vos  promesses  et  la  persévé- 
rance. C'est  ce  que  je  ferai  avec  d'autant  plus 
de  zèle  ,  que  je  suis ,  etc. 


CXXXIV. 
DE  M-"'  GUYON  A  M _  TRONSON. 

Elle  confirme  son  dernier  acte  de  soumission. 
Ce  premier  seplimbre  16dC. 

Qi',\ND  je  n'aurois  pas  signé  avec  soumission 
la  déclaration  que  Mgr  l'archevêque  a  cru  de- 
voir exiger  de  moi ,  comme  je  l'ai  fait  mardi 
dernier  ,  l'assurance  que  vous  me  donnez  que 
j'y  étois  obligée ,  me  la  feroit  encore  signer 
une  fois.  Ainsi ,  monsieur  ,  je  confirme  et  ra- 
tifie de  nouveau  ce  que  j'ai  fait  par  votre  con- 
seil ,  et  parce  que  vous  m'avez  fait  voir  que  j'y 
étois  obligée  en  conscience ,  et  que  vous  l'ap- 
prouvez. Je  vous  prie  même  de  servir  de  cau- 
tion à  ma  bonne  foi  ,  et  d'être  persuadé  que  je 
tiendrai  inviolablemenl,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
toutes  les  paroles  que  vous  donnerez  pour  moi, 
et  tous  les  engagemens  dans  lesquels  vous  ju- 
gerez que  je  dois  entrer.  J'espère  d'être  ferme 
dans  cette  disposition  ,  et  dans  celle  de  vous 
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marquer,   par  mon  obéissance  à  ce  que  vous     espérant  vous  prouver  de  plus  en   plus,  par 
croirez  que  Dieu  veut  de  moi,  que  je  suis  vé-     mon  obéissance,  le  profond  respect  avec  lequel 


ritabjement  ,  monsieur,  etc. 


je  SUIS ,  etc. 


cxxxv. 


CXXXVI. 


DE  LA  MÊME  A  M.  DE  NOAILLES, 

AKCHEVÊQUE    DE    PAfUS. 

Elle  fonfirrac  sa  soumission  ,  el  désire  qu'on  lui  procure 
un  séjour  plus  convenable. 

Ce  20  sPiiliMiilire  IGUti. 

Je  ne  puis  vous  dire  la  consolation  que  j'ai 
reçue  d'apprendre  que  vous  étiez  satisfait  et 
édifié  de  ma  soumission.  Je  vous  assure  qu'elle 
a  été  sincère  ,  puisque  mon  cœur  a  parlé  par 
ma  bouche  et  par  ma  plume  ;  et  qu'elle  a  été 
libre  .  puisque  je  l'ai  faite  par  principe  de  con- 
science ,  étant  prête  de  la  refaire  encore  une 
fois  ;  et  que  je  persévérerai  le  reste  de  mes 
jours  dans  la  disposition  de  vous  obéir.  Noli'c 
Seignem',  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  dans  la 
sainte  Eucharistie,  où  Jésus-Chsist  nous  donne 
de  si  grandes  marques  d'obéissance,  en  sera  le 
sceau  et  le  gage  certain. 

Au  reste,  monseigneur,  si  votre  boulé  vou- 
loit  bien  me  procurer  un  séjour  plus  conve- 
nable ,  ainsi  que  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice 
m'a  témoigné  de  votre  part  que  vous  y  son- 
giez ' ,  je  vous  assure  que  je  serai  très-lidèle 
à  observer  les  ordres  que  vous  me  prescrirez, 


^  Miiilamc  (lo  MiiinU'iion  érrivuit  à  M.  de  Noaillcs,  le  16 
de  ce  mois  ;  (t,a  dale  est  fausse  dans  La  Dcauiiielle  ,  tiiii  la 
mot  au  4  6  aiiiit  1698.)  «  Il  me  semlde  (|iie  v«ms  m'avez  l'ail 
»  riuiniieui'  lie  n\e  dire  (jue  M.  de  Caiiilirai  vouloit  que  je 
»  visse  l'écrit  (pie  vous  m'avez  remis  onire  les  mains.  [CvIdU 
»  la  letlre  fjid  suit.)  "Pu'ii-ie  lui  l'rrire  sur  ce  (lied-la"?  Faul-il 
»  que  je  vous  renvoie  cet  Ccril?  J'ai  une  rCponse  il  fiire  il 
))  .¥.  de  .Meanx  :  ^luis-je  lui  numlrer  (|uojesais  qu'on  u'ap- 
»  |>rouvera  pas  son  livre?  M.  de  Ponldiarliain  lut  hier  au 
»  soir  au  Roi  une  grande  lettre  de  madauu^  fluyon.  qui  dc- 
»  mande  a  se  retirer  auprès  do  Hlois  ,  dans  une  lene  (jui  osl, 
»  je  crois  ,  a  son  (jendr«  '.  .l'ai  le  cceur  bien  serré  do  l'ontcie- 
»  nient  de  nos  amis  :  je  no  puis  ne  les  pas  estimer  moins  : 
»  tout  le  commerce  (|ne  nous  avons  ensemble  n'est  plus  qu'une 
»  dissimulation.  Je  me  trouve  dans  un  pays  bien  élranffer 
»  pour  moi.  Tout  m'y  déplaît  :  je  n'ai  peisonne  avec  qni  je 
»  puisse  épancher  mon  KPiir.  »  El  dans  uni'  lellre  du  25  sep- 
tembre, elle  lui  disoil  :  «  En  envoyant  a  .M.  de  Meaux  ,  il  y  a 
«  deux  jours,  un  paquet  d'une  dame  do  Sainl-Louis  ,  je  lui 
»  mandai  (|u'on  pensoil  il  melire  madame  (iuyon  auprès  de 
»  M.  le  cure  de  Saiiit-Srdpice.  .Nous  n'aurons  pas  la-ilessiis 
»  son  approbation  ;  mais  pour  nuii  ,  je  crois  qu'il  est  de  imui 
»  devoir  lie  (le(;iiùler  des  actes  viidens  le  pins  (|u'il  m'esl  pos- 
»  sible.  »  Lellre.  I.  m,  p.  '.)•!  el  <li. 


"  Le  iiiaile  de  Vaux,   flls  du  sui  iiili  n.lanl  Fouquel. 


DE  FÉNELON  A  M"'  DE  MAINTENON  '. 

Il  expose  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  d'approuver 
y  Instruction  de  Bossuet  sur  les  Etats  d'oraison. 

Septembre  169C. 

QuAKD  M.  de  iMcaux  m'a  proposé  d'approu- 
ver son  livre  ,  je  lui  ai  témoigné  avec  atten- 
drissement,  que  je  serois  ravi  de  donner  cette 
marque  publique  de  ma  conformité  de  senti- 
mens  avec  un  prélat  que  j'ai  regardé  depuis 
ma  jeunesse  comme  mon  maître  dans  la  science 
de  la  religion.  Je  lui  ai  même  offert  d'aller  à 
Germigny  ,  pour  dresser  avec  lui  mon  appro- 
bation. 

J'ai  dit  en  même  temps  à  MM.  de  Paris  et 
de  Chartres,  et  à  M.  Tronson  ,  que  je  ne  voyois 
aucune  ombre  de  difficulté  entre  M.  de  Meaux 
et  moi  sur  le  fond  de  la  doctrine  ;  mais  que, 
s'il  vouloit  attaquer  personnellement  dans  son 
livre  M"'"  Guyon,  je  ne  pouvois  pas  l'approu- 
ver. Voilà  ce  que  j'ai  déclaré  il  y  a  six  mois. 
M.  de  Meaux  vient  de  me  donner  son  livre  à 
examiner.  A  l'ouverture  des  cahiers,  j'ai  trouvé 
qu'ils  sont  pleins  d'une  réfutation  personnelle; 
au.ssitôl  j'ai  averti  MM.  de  Paris  et  de  Chartres, 
et  M.  Tronson  ,  de  l'embarras  où  me  mettoit 
M.  de  Meaux. 

On  n'a  pas  manqué  de  me  dire  que  je  pou- 
vois condamner  les  livres  de  M'""  Guyon  ,  sans 
diffamer  sa  personne  ,  et  sans  me  faire  tort. 
Mais  je  conjure  ceux  qui  parlent  ainsi,  de  pe- 
ser devant  Dieu  les  raisons  que  je  vais  leur  re- 
pré,senter.  Les  erreurs  qu'on  impute  à  M°" 
Guyon  ne  sont  point  excusables  par  l'igno- 
rance de  son  sexe.  11  n'y  a  point  de  villageoise 
grossière  qui  n'eût  d'abord  horreur  de  ce  qu'on 
veut  qu'elle  ait  enseigné.  Il  ne  s'agit  pas  de 
quelques  conséquences  subtiles  et  éloignées  , 
qu'on  pourroit ,  contre  son  intention  ,  tirer  de 
SCS  principes  spéculatifs,  et  de  cjuelques-unes 
de  ses  expressions;  il  s'agit  de  tout  un  dessein 
diabolique  ,  qui  est,  dit-on  ,  l'ame  de  tous  .ses 


î  L'original  de  celle  pièce  «si  en  Russie,  dans  la  biblio- 
thèque du  comte  Orloll'.  Voyez,  sur  celle  lellre,  VHisl.  lill. 
(Je  léiieliiii  ,  i"  part.  url.   l"'.  sect.  3.  n.  3. 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


101 


livres.  C'est  un  système  monstrueux  qui  est 
lié  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  se  soutient 
avec  beaucoup  d'art  d'un  bout  jusqu'à  l'autre. 
Ce  ne  sont  point  des  conséquences  obscures, 
qui  puissent  avoir  été  imprévues  à  l'auteur; 
au  contraire  ,  elles  sont  le  formel  et  unique  but 
de  tout  son  système.   Il  est  évident,  dit-on, 
et  il  y  auroit  de  la  mauvaise  foi  à  le  nier  ,  que 
M°"  Guyon  n'a  écrit  que  pour  détruire,  comme 
une   imperfection  ,    toute  la  foi    explicite  des 
attributs  et  des   personnes  divines,  des  mys- 
tères de  Jésus-Christ  et  de  son  humanité.  Elle 
veut  dispenser  les  chrétiens  de  tout  culte  sen- 
sible ,   de   toute  invocation  distincte  de  notre 
unique  Médiateur  ;  elle  prétend  éteindre  dans 
les  fidèles  toute  vie  intérieure  et  toute  orai- 
son réelle,   en  supprimant  tous  les  actes  dis- 
tincts que  Jésus- Christ  et  les  apôtres  ont  com- 
mandés ,  et  en  réduisant  pour  toujours  les  âmes 
à  une  quiétude  oisive  qui  exclut  toute  pensée 
de  l'entendement ,  et  tout  mouvement  de  la 
volonté.  Elle  soutient  que,  quand  on  a  fait  d'a- 
bord un  acte  de  foi  et  d'amour,  cet  acte  sub- 
siste   perpétuellement   pendant  toute   la  vie , 
sans   avoir  jamais   besoin    d'être   renouvelé  ; 
qu'on  est  toujours  en  Dieu  sans  penser  à  lui  , 
et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  réitérer  cet  acte. 
Elle  ne  laisse  aux   chrétiens  qu'une   indilfé- 
rence  impie  et  brutale  entre  le  vice  et  la  vertu, 
entre  la  haine  éternelle  de  Dieu  et  son  amour 
éternel,   pour  lequel  il  est  de  foi  que  chacun 
de  nous  a  été  créé.  Elle  défend  comme  une  in- 
fidélité toute    résistance  réelle  aux   tentations 
les  plus  abominables  :  elle  veut  que  l'on  su])- 
pose  que  ,  dans  un  certain  état  de  perfection  où 
elle  élève  les  âmes,  on  n'a  plus  de  concupis- 
cence;  qu'on   est  impeccable,   infaillible,   et 
jouissant  de  la  même  paix  que  les  bienheu- 
reux ;  qu'enfin  tout  ce  qu'on  fait  sans  réfiexion, 
avec  facilité ,  et  par  la  pente  de  son  cœur  ,  est 
fait  passivement  et  par  une  pure  inspiration. 
Cette  inspiration  ,  qu'elle  attribue  à  elle  et  aux 
siens  ,  n'est  pas  l'inspiration  commune  des  jus- 
tes; elle  est  prophétique,   elle  renferme    une 
autorité   apostolique  au-dessus  de  toutes  lois 
écrites.  Elle  établit  une   tradition  secrète  sur 
cette  voie,  qui  renverse  la  tradition  universelle 
de  l'Eglise.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  point  d'igno- 
rance assez  grossière  pour  pouvoir  excuser  une 
personne  qui  avance  tant  de   maximes  mons- 
trueuses. Cependant  on  assure  que  M™'  Guyon 
n'a  rien  écrit  que  pour  accréditer  cette  damna- 
ble  spiritualité    et   pour   la   faire   pratiquer   : 
c'est  là  l'unique  but  de  sas  ouvrages.  Otez-en 
cela  ,  vous  ôtez  tout  ;  elle  n'a  pu  penser  autre 

Fi-\FLO\.     lOAV.    IX. 


chose.  L'abomination  évidente  de  ses  écrits 
rend  donc  évidemment  sa  personne  abomina- 
ble :  je  ne  puis  donc  séparer  sa  personne  d'avec 
ses  écrits. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  comprends  rien 
à  la  conduite  de  iVl.  de  Meaux.  D'un  côté,  il 
s'enflamme  avec  indignation  ,  si  peu  qu'on  ré- 
voque en  doute  l'évidence  de  ce  système  impie 
de  M™'  Guyon  :  de  l'autre,  il  la  communie 
de  sa  propre  main  ,  il  l'autorise  dans  l'usage 
quotidien  des  sacremens,  et  il  lui  donne,  quand 
elle  part  de  Meaux,  une  attestation  complète, 
sans  avoir  exigé  d'elle  aucun  acte  où  elle  ait  ré- 
tracté formellement  aucune  erreur.  D'où  vien- 
nent tant  de  rigueur  et  tant  de  relâchement? 

Pour  moi,  si  je  croyois  ce  que  croit  M.  de 
Meaux  des  livres  de  M"'  Guyon,  et  jjar  une 
conséquence  nécessaire  ,  de  sa  personne  même, 
j'aurois  cru  ,  malgré  mon  amitié  pour  elle , 
être  obligé  en  conscience  à  lui  faire  avouer  et 
rétracter  foi'inellement ,  à  la  face  de  toute 
l'Eglise  ,  les  erreurs  qu'elle  auroit  évidemment 
enseignées  dans  tous  ses  écrits. 

Je  croirois  même  que  la  puissance  séculière 
devroit  aller  plus  loin.  Qu'y  a-t-il  de  plus  di- 
gne du  feu,  qu'un  monstre  qui,  sous  une  ap- 
parence de  Sj>iritualité  ,  ne  tend  qu'à  établir 
le  fanatisme  et  l'impureté  ,  qui  renverse  la  loi 
divine,  qui  traite  d'imperfections  toutes  les 
vertus,  qui  tourne  en  épreuves  et  en  perfec- 
tions tous  les  vices,  qui  ne  laisse  ni  subordi- 
nation ni  règle  dans  la  société  des  hommes  ; 
qui,  par  le  principe  du  secret,  autorise  toute 
sorte  d'hypocrisies  et  de  mensonges;  enfin  qui 
ne  laisse  aucun  remède  assuré  contre  tant  de 
maux?  Toute  religion  à  part ,  la  seule  police 
suffit  pour  j)unir  du  dernier  supplice  une  per- 
sonne si  empestée.  S'il  est  donc  vrai  que  cette 
femme  ait  voulu  manifestement  établir  ce  sys- 
tème damiial)le,  il  falloit  la  brûler,  au  lieu 
de  la  congédier  ,  comme  il  est  certain  que  M. 
de  Meaux  l'a  fait,  après  lui  avoir  donné  la 
communion  fréquente,  et  une  attestation  au- 
thentique, sans  qu'elle  ait  rétracté  ses  erreurs. 

Pour  moi ,  je  ne  pourrois  approuver  le  livre 
où  M.  de  Meaux  impute  à  celle  femme  un 
système  si  horrible  dans  toutes  ses  parties,  sans 
me  diffamei-  moi-même  ,  et  sans  lui  faire  une 
injustice  irréparable.  En  voici  la  raison  :  je 
l'ai  \ue  souvent,  tout  le  monde  le  sait;  je  l'ai 
estimée,  et  l'ai  laissé  estimer  par  des  peison- 
nés  illustres,  dont  la  ré[)uiaiion  est  chère  à 
l'Eglise,  et  qui  avoient  confiance  en  moi.  Je 
n'ai  pu  ni  dû  ignorer  ses  écrits.  Quoique  je  ne 
les  aie  pas  examinés  tous  à  fond  dans  le  temps, 
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du  moins  j'en  ai  su  assez  pour  devoir  nie  dé- 
lier <l'pllo,  el  pour  l'examiner  en  toute  rigueur. 
Je  l'ai  l'ail  avec  plus  d'exactitude  que  ses  exa- 
minateurs ne  le  sauroient  faire  ;  car  elle  éloit 
bien  plus  libre,  bien  plus  dans  son  naturel, 
bien  plus  ouverte  avec  moi ,  dans  des  temps  oîi 
elle  n'avoit  rien  à  craindre.  Je  lui  ai  fait  expli- 
quer souvent  ce  qu'elle  pensoit  sur  les  matières 
qu'on  agite;  je  l'ai  obligée  à  m'expliquer  lu 
valeur  de  cliacun  des  termes  de  ce  langage  mys- 
tique dont  elle  se  servoit  dans  ses  écrits.  J'ai 
vu  clairement ,  en  toute  occasion,  qu'elle  les 
entendoit  dans  un  sens  très-innocent  et  très- 
catbolique.  J'ai  voulu  même  suivre  en  détail 
et  sa  pratique  ,  et  les  conseils  qu'elle  donnoit 
aux  gens  les  plus  ignorans  et  les  moins  pré- 
caulionnés  :  jamais  je  n'y  ai  trouvé  aucune 
trace  de  ces  maximes  infernales  qu'on  lui  im- 
pute. Pourrois-je  en  conscience  les  lui  imputer 
par  mon  approbation  ,  et  lui  donner  le  dernier 
coup  pour  sa  diffamation  ,  après  avoir  vu  de 
près  si  clairement  sou  innocence? 

Que  les  autres,  qui  ne  connoissent  que  ses 
écrits  ,  les  prennent  dans  un  sens  si  rigoureux  , 
et  les  censurent  ;  je  les  laisse  faire  :  je  ne  dé- 
fends ni  excuse  ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
N'est-ce  pas  beaucoup  faire ,  sacliant  ce  que  je 
sais?  Pour  moi  ,  je  dois ,  selon  la  justice ,  juger 
du  sens  de  ses  écrits  par  ses  sentimens  que  je 
sais  .'i  fond  ,  et  non  pas  de  ses  sentimens  par  le 
sens  rigoureux  qu'on  donne  à  ses  expressions 
et  auquel  elle  n'a  jamais  pensé.  Si  je  faisois 
autrement  ,  j'aclieverois  de  convaincre  le  public 
qu'elle  mérite  le  feu.  Voilà  ma  règle  pour  la 
justice  et  pour  la  vérité.  Venons  à  la  bienséance. 
Je  l'ai  connue  :  je  n'ai  pu  ignorer  ses  écrits  ; 
j'ai  dû  Mi'assurer  de  ses  sentiments,  moi  prêtre, 
moi  précepteur  des  princes  ,  moi  appliqué  de- 
puis ma  jeunesse  à  une  étude  continuelle  de  la 
doctrine  ;  j'ai  dû  voir  ce  qui  est  évident.  Il  faut 
donc  que  j'aie  tout  au  moins  toléré  l'évidence 
de  ce  système  impie  ;  ce  qui  fait  horreur,  et 
qui  me  couvre  d'une  éternelle  confusion.  Tout 
notre  conunerce  n'a  même  roulé  que  sur  cette 
abominable  spiritualité,  dont  on  prétend  qu'elle 
a  rempli  ses  livres ,  et  qui  est  l'ame  de  tous  ses 
discours.  liii  reconnoissant  toutes  ces  clioses  par 
mon  approbation,  je  me  rends  infiniment  plus 
coupable  que  IM'""  Guyon.  Ce  qui  panjitra  du 
premier  coup-d'œil  au  lecteur,  c'est  qu'on  m'a 
réduit  à  souscrire  à  la  dillamation  de  mon  amie, 
dont  je  n'ai  pu  ignorer  le  système  monstrueux 
qui  est  évident   dans  ses  ouvrages  ,    de   mon 
l)ropre  aveu.  Voilà  ma  sentence  prononcée  et 
signée  par  nioi-iiièine,  à  lu  tète  du   livre  de  .M. 


de  Meaux,  oii  ce  système  est  étalé  dans  toutes 
ses  horreurs.  Je  soutiens  que  ce  coup  de  plume 
donné  contre  ma  conscience,  par  une  lâche 
politique,  me  rendroit  à  jamais  infâme  et  in- 
digne de  mon  ministère. 

Voilà  néanmoins  ce  que  les  personnes  les 
plus  sages  et  les  plus  adectionnées  pour  moi  ont 
souhaité  et  ont  préparé  de  loin.  C'est  donc  pour 
assurer  ma  réputation  ,  qu'on  veut  que  je  signe 
que  mon  amie  mérite  évidemment  d'être  brûlée 
avec  ses  écrits  ,  pour  une  spiritualité  exécrable 
qui  fait  l'unique  lien  de  notre  amitié.  Mais  en- 
core ,  comment  est-ce  que  je  m'expliquerai  là- 
dessus  ?  Sera-ce  librement  selon  mes  pensées, 
et  dans  un  livre  où  je  pourrai  parler  avec  une 
pleine  étendue?  Non,  j'aurai  l'air  d'un  homme 
muet  et  confondu  :  on  tiendra  ma  plume;  on 
me  fera  expliquer  dans  l'ouvrage  d'autrui,  par 
une  simple  approbation;  j'avouerai  que  mon 
amie  est  évidemment  un  monstre  sur  la  terre, 
et  que  le  venin  de  ses  écrits  ne  peut  être  sorti 
que  de  son  cœur.  Voilà  ce  que  mes  meilleurs 
amis  ont  pensé  pour  mon  honneur.  Si  mes  plus 
cruels  ennemis  vouloient  me  dresser  un  piège 
pour  me  perdre  ,  n'est-ce  pas  là  précisément  ce 
qu'ils  me  devroient  demander?  On  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  je  dois  aimer  l'Église 
plus  que  mon  amie  el  plus  que  moi-même  : 
comme  s'il  s'agissoit  de  l'Eglise  dans  une  affaire 
où  sa  doctrine  est  en  sûreté,  et  où  il  ne  s'agit 
plus  que  d'une  femme  que  je  veux  bien  laisser 
diflàmcr  sans  ressource,  pourvu  que  je  n'y 
|)renne  aucune  part  contre  ma  conscience.  Oui , 
je  brûlerois  mon  amie  de  mes  propres  mains  , 
et  je  me  brûlerois  moi-même  avec  joie,  plutôt 
que  délaisser  l'Église  en  péril.  C'est  une  pauvre 
femme  captive,  accablée  de  douleurs  et  d'op- 
l)robres  :  personne  ne  la  défend  ni  ne  l'excuse  , 
et  on  a  toujours  peur. 

Après  tout,  lequel  est  le  plus  à  propos,  ou 
que  je  réveille  dans  le  monde  le  souvenir  de  ma 
liaison  passée  avec  elle  ,  et  que  je  me  recon- 
noisse,  ou  le  plus  insensé  de  tons  les  hommes 
pour  n'avoir  pas  vu  des  infamies  évidentes  ,  ou 
exécrable  pour  les  avoir  au  moins  tolérées  ;  ou 
bien  que  je  garde  jusqu'au  bout  un  profond  si- 
lence sur  les  écrits  et  sur  la  personne  de  M"" 
Cuyon,  comme  un  homme  qui  l'excuse  inté- 
rieurement sur  ce  qu'elle  n'a  pas  peut-être  ass'ez 
connu  la  valeur  théologique  de  chaque  expres- 
sion ,  ni  la  rigueur  avec  laquelle  on  examineroit 
le  langage  des  mystiques  dans  la  suite  des  temps, 
sur  l'ex|)érience  de  l'abus  que  quelques  hypo- 
crites en  ont  fait?  En  vérité,  lequel  est  le  plus 
sage  de  ces  deux  partis? 
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On  ne  cesse  de  dire  tous  les  jours  que  les 
mystiques ,  même  les  plus  approuvés ,  ont  beau- 
coup exagéré.  On  soutient  même  que  saint  Clé- 
ment et  plusieurs  autres  des  principaux  Pères 
ont  parlé  en  des  termes  qui  demandent  beau- 
conp  de  correctifs.  Pourquoi  veut-on  qu'une 
femme  soit  la  seule  qui  n'ait  pas  pu  exagérer? 
Pourquoi  faiit-il  que  tout  ce  qu'elle  a  dit  tende 
à  former  un  système  qui  fait  frémir?  Si  elle  a 
pu  exagérer  innocemment ,  si  j'ai  connu  à  fond 
l'innocence  de  ses  exagérations ,  si  je  sais  ce 
qu'elle  a  voulu  dire  mieux  que  ses  livres  ne 
l'ont  expliqué  ,  si  j'en  suis  convaincu  par  des 
preuves  aussi  décisives  que  les  termes  qu'on  re- 
prend dans  ses  livres  sont  équivoques,  puis-je 
la  diffamer  contre  ma  conscience  ,  et  me  diffa- 
mer avec  elle? 

Qu'on  observe  de  près  toute  ma  conduite. 
A-f-il  été  question  du  fond  de  la  doctrine?  J'ai 
d'abord  dit  à  M.  de  Meaux  que  je  signerois  de 
mon  sang  les  xxxiv  Propositions  qui  avoient  été 
dressées,  pourvu  qu'il  y  expliquât  certaines 
choses.  M.  l'archevêque  de  Paris  pressa  très- 
fortement  M.  de  Meaux  sur  ces  choses ,  qui  lui 
parurent  justes  et  nécessaires.  M.  de  Meaux  se 
rendit ,  et  je  ne  hésitai  pas  un  seul  moment  à 
signer.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  flétrir  par 
contre-coup  mon  ministère  avec  ma  personne  en 
flétrissant  M"""  Guyon  avec  ses  écrits,  on  trouve 
en  moi  une  résistance  invincible.  D'où  vient 
celte  différence  de  conduite?  Est-ce  que  j'ai  été 
foible  et  timide  quand  j'ai  signé  les  xxxiv  Pro- 
positions? On  en  peut  juger  par  ma  fermeté 
présente.  Est-ce  que  je  refuse  maintenant  d'ap- 
prouver le  livre  de  M.  de  Meaux  par  entêtement 
et  avec  un  esprit  de  cabale?  On  en  peut  juger 
par  ma  faciliié  à  signer  les  xxxiv  Propositions. 
Si  j'élois  entêté,  je  le  serois  bien  plus  du  fond 
de  la  doctrine  de  M°"  Guyon  ,  que  de  sa  per- 
sonne. Je  ne  pourrois  même  ,  dans  mon  entê- 
tement le  plus  dangereux,  me  soucier  de  sa 
personne  ,  qu'autant  que  je  la  croirois  néces- 
saire pour  l'avancement  de  la  doctrine.  Tout 
ceci  est  assez  évident  par  la  conduite  que  j'ai 
tenue.  On  l'a  condamnée,  renfermée,  chargée 
d'ignominie  :  je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot 
pour  la  justifier,  pour  l'excuser,  pour  adoucir 
son  état.  Pour  le  fond  de  la  doctrine ,  je  n'ai 
cessé  d'écrire  ,  et  de  citer  les  auteurs  approuvés 
de  l'Église.  Ceux  qui  ont  vu  notre  discussion 
doivent  avouer  que  M.  de  Meaux  ,  qui  vouloit 
d'abord  tout  foudroyer,  a  été  contraint  d'ad- 
mettre pied  à  pied  des  choses  qu'il  avoit  cent 
fois  rejetées  comme  très-mauvaises.  Ce  n'est 
donc  pas  de  la  personne  de  M°"  Guyon  dont 


j'ai  été  en  peine  ni  de  ses  écrits;  c'est  du  fond 
de  la  doctrine  des  saints,  trop  inconnue  à  la 
plupart  des  docteurs  scolastiques. 

Dès  que  la  doctrine  a  été  sauvée  sans  épar- 
gner les  erreurs  de  ceux  qui  sont  dans  l'illu- 
sion, j'ai  vu  tranquillement  M°"  Guyon  captive 
et  flétrie.  Si  je  refuse  maintenant  d'approuver 
ce  que  M.  de  Meaux  en  dit  ,  c'est  que  je  ne 
veux  ni  achever  de  la  déshonorer  contre  ma 
conscience,  ni  me  déshonorer  en  lui  imputant 
des  blasphèmes  qui  retombent  inévitablement 
sur  moi. 

Depuis  que  j'ai  signé  les  xxxiv  Propositions  , 
j'ai  déclaré  ,  dans  toutes  les  occasions  qui  se 
sont  présentées  naturellement ,  que  je  les  avois 
signées ,  et  que  je  ne  croyois  pas  qu'il  fut  jamais 
permis  d'aller  au-delà  de  cette  borne. 

Ensuite  j'ai  montré  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  une  explication  très-ample  et  très-exacte 
de  tout  le  système  des  voies  inférieures,  à  la 
marge  des  xxxiv  Propositions.  Ce  prélat  n'y  a 
pas  remarqué  la  moindre  erreur,  ni  le  moindre 
excès.  M.  Tronson  ,  à  qui  j'ai  montré  aussi  cet 
ouvrage,  n'y  a  rien  repris. 

11  y  a  environ  six  mois  qu'une  Carmélite  du 
faubourg  Saint-Jacques  me  demanda  des  éclair- 
cissemens  sur  cette  matière.  Aussitôt  je  lui 
écrivis  une  grande  lettre  '  que  je  fis  examiner 
par  M.  de  Meaux.  Il  me  proposa  seulement 
d'éviter  un  mot  indiflérent  en  lui-même,  mais 
que  ce  prélat  remarquoit  qu'on  avoit  quelque- 
fois mal  employé.  Je  l'ôlai  aussitôt,  et  j'ajoutai 
encore  des  explications  pleines  de  préservatifs 
qu'il  ne  demandoil  pas.  Le  faubourg  Saint- 
Jacques  ,  d'où  est  sortie  la  plus  implacable 
critique  des  mystiques  %  n'a  pas  eu  un  seul 
mot  à  dire  contre  ma  lettre.  M.  Pirot  a  dit 
hautement  qu'elle  pouvoit  servir  de  règle  assu- 
rée de  la  doctrine  sur  ces  matières.  En  effet , 
j'y  ai  condamné  toutes  les  erreurs  qui  ont 
alarmé  quelques  gens  de  bien  dans  ces  derniers 
temps.  Je  ne  trouve  pourtant  pas  que  ce  soit 
assez  pour  dissiper  tous  les  vains  ombrages  ,  et 
je  crois  (|u'il  est  nécessaire  que  je  me  déclare 
d'une  manière  encore  plus  authentique.  J'ai 
fait  un  ouvrage  où  j'explique  à  fond  tout  le 
système  des  voies  intérieures,  où  je  marque  , 
d'une  part,  tout  ce  qui  est  conforme  à  la  foi  et 
fondé  sur  la  tradition  des  saints  ,  et  de  l'autre  , 
tout  ce  qui  va  plus  loin  ,  et  qui  doit  être  cen- 
suré rigoureusement.  Plus  je  suis  dans  la  néces- 
cité   de  refuser   mou  approbation  au   livre  de 


'  (/vsl  l;i  Ml'  (lis  l.fUres  spirituel  Ipti  Klle  est  liiip/iiin'o 
li-di'ssus,  1.  \Mi,  p.  410.  —  -  Il  iinruiue  vniiBPniliNib  (  iii<  nt 
la  lirjiilidiun  des  erreurs  des  Quiélisles  ,  p;ii-  Nicole, 
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M.  de  Meaiix  ,  plus  il  est  capital  que  je  me  dé- 
rlai'c  en  mt^me  temps  d'une  façon  encore  plus 
forte  et  plus  précise.  L'ouvrage  est  déjà  tout 
prêt.  On  ne  doit  pas  craindre  que  j'y  contredise 
Af.  de  Meaux  :  j'aimerois  mieux  mourir  que  de 
donner  au  public  une  scène  si  scandaleuse.  Je 
ne  parlerai  de  lui  que  pour  le  louer,  et  que 
pour  me  servir  de  ses  paroles.  Je  sais  parfaite- 
ment ses  pensées  ,  et  je  puis  répondre  qu'il  sera 
content  de  mon  ouvrage,  quand  il  le  verra  avec 
le  public. 

D'ailleurs  je  ne  prétends  pas  le  faire  impri- 
mer sans  consulter  personne.  Je  vais  le  confier 
avec  le  dernier  secret  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  et  à  M.  Tronson.  Dés  qu'ils  auront  achevé 
de  le  lire  ,  je  le  donnerai  suivant  leurs  correc- 
tions. Ils  seront  les  juges  de  ma  doctrine  ,  et  on 
n'imprimera  que  ce  qu'ils  auront  approuvé  : 
ainsi  on  n'en  doit  pas  être  en  peine.  J'aurois  la 
même  confiance  pour  M.  de  Meaux ,  si  je  n'étois 
dans  la  nécessité  de  lui  laisser  ignorer  mon 
ouvrage,  dont  il  vondroit  apparemment  empê- 
cher l'impression  par  rapport  au  sien. 

J'exhorterai  dans  cet  ouvrage  tous  les  mys- 
tiques qui  se  sont  trompés  sur  la  doctrine  ,  d'a- 
vouer leurs  erreurs.  J'ajouterai  que  ceux  qui , 
sans  tomber  dans  aucune  erreur,  se  sont  mal 
expliqués  ,  sont  obligés  en  conscience  à  con- 
damner sans  restriction  leurs  expressions,  à  ne 
s'en  plus  ser\ir,  et  à  lever  toute  équivoque  par 
une  explication  publique  de  leurs  vrais  senti- 
mens.  Peut-on  aller  plus  loin  pour  réprimer 
l'errr\n"? 

Dieu  sait  à  (juel  point  je  souffre  de  l'aire 
souffrir  en  cette  occasion  la  personne  du  monde 
pour  qui  j'ai  le  l'espect  et  l'attachement  le  plus 
constant  et  le  plus  sincère. 


CXXXVII. 

A  HOSSUET. 

Il  Ve  rassure  sur  spsdispûsiliûiis.etjiistifie  son  lefusd'appiouver 
y l/ittruclion  iiif  les  Etata  d'urnison. 

A   rmiUiiU'Iili'iui ,  jcU'Ii  i  (uIuImo  IG9(). 

JvntuvAi,  monseigneur,  de  Paris  à  \'er- 
sailles  avant-hier  au  soir  fort  tard,  et  je  ne  sus 
hier  par  M.  Ledieu  que  vous  étiez  à  Versailles, 
que  dans  le  temps  de  l'embarras  de  mon  départ . 
ainsi  je  ne  fus  pas  libre  d'avoir  l'honneur  de 
vous  aller  voir.  J'espère  que  vous  verrez  par 
toute  ni;;  rondiiite  quelle  est  ma  sincérité.  Per- 


sonne ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  n'ira  jamais  plus  loin 
que  moi  en  zèle  pour  l'autorité  de  l'Église  ,  et 
en  attachement  inviolable  à  sa  tradition.  Je  vous 
suis  très-obligé,  monseigneur,  des  soins  avec 
lesquels  vous  avez  la  bonté  de  vous  intéresser 
à  tout  ce  qui  me  touche  ;  mais  je  crois  que  vous 
me  devez  la  justice  de  compter  sur  ma  candeur, 
et  sur  la  simplicité  avec  laquelle  je  pense  des 
choses  dont  vous  êtes  aussi  persuadé  que  moi. 
Je  n'admettrai  ni  ne  souffrirai  jamais  ce  qui  va 
plus  loin.  Pour  le  public,  il  faut  attendi'e  pa- 
tiemment des  occasions  qui  soient  natuielles  et 
sans  indécence ,  pour  ne  laisser  rien  d'équi- 
voque dans  les  esprits  :  je  n'en  veux  jamais  né- 
gliger aucune  occasion.  Je  vous  supplie,  mon- 
seigneur, d'être  persuadé  que,  quand  je  ne 
serai  point  arrêté  par  des  raisons  essentielles  , 
dont  je  laisserai  juger  des  gens  [dus  sages  que 
moi ,  j'irai  toujours  avec  joie  et  de  moi-même 
au-devant  de  tout  ce  qui  pourra  vous  témoi- 
gner ma  déférence  et  ma  vénération  pour  vos 
sentimens.  Je  ne  ferai  ni  ne  dirai  jamais  rien 
qui  n'en  doive  convaincre  le  public.  Conservez, 
s'il  vous  plaît  ,  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces 
à  l'homme  du  monde  qui  est  attaché  à  vous  , 
monseigneur,  avec  le  respect  le  plus  sincère. 


iSOVriiLLE  DÊCLARJTIOy  SIGNÉE  PAU    MADAME 
GUYON  AVANT  DE  S0RT1R*DE  VINCENNES  *. 

9  oclobrt'  t«9C. 

.Ik  supplie  Irès-tiumblemonl  Mfçr  l'arclicvéïpie 
(l'èire  persuadé  de  ma  paifaile  ol)éissance  à  ses 
oriires  ,  et  de  la  sincerilT;  de  mes  paroles  à  tenir  ce 
qiiejfî  lui  ai  déj;t  promis  par  mes  déclarations  et 
par  mes  lettres  ,  et  que  je  lui  promets  encore  de 
nouveau  aujourd'hui.  Je  l'assure,  ipuî,  dans  l'adou- 
cissement qui!  me  fait  la  giâce  de  me  procurer,  je 
serai  fidèlemenl  attachée  à  la  coîiduite  et  direclion 
de  IM.  le  rtiré  de  Sainl-Sulpice  ,  tant  pour  l'exlé- 
rieur  (pie  pour  l'inlcrienr  ;  (pie  ']>',  n'aurai  aucun 
commerce  de  conversations,  de  visites,  ni  de  lettres, 
sous  main  ou  anlrenuni ,  .Tvec  personne  sans  ex- 
(■  plion  ,  que  de  son  avis  et  parti'ipation  ;  que  je 
serai  fidfleà  me  tenir  au  lieu  qui  me  sera  marqué, 


'  Miiil:uiii'  de  MiiiiilciuMi  i'm  riviiil  a  M.  ilc  Noaillee  le  7  iic- 
tcijjre  ;  «  .l'ai  vu  M.  de  Mcau\,  hiujours  bien  vif  sur  l'affaire, 
)>  mais  bien  plein  d'envie  de  ne  pas  s'elnigner  de  vous..  .. 
)i  I.e  R(ii  m'a  eonlé  ee  qui  s'est  pisse  entre  vims  p:ii'  rapport 
Il  a  madame  (iiiynn.  Vous  avez  trouvé  en  lui  quelque  lépu- 
))  gnam  e  a  la  laisser  sortir.  Il  vous  iroit  trop  bon  ,  el  je  n';.i 
I)  nulle  part  A  ees  impressions-la.  Je  ne  lui  avois  pas  dit  un 
»  mot  de  voire  dessein  ,  el  je  vem  demeurer  terme  dans  celui 
»  de  lie  suivre  que  vos  mouvemens  en  pareilles  occasions, 
»  J'ai  vu  noire  ami  [Fénehn,.  Nous  avons  l)ien  disputé  ,  maii. 
Il  fort  doucemeul.  Je  voudrois  Olre  aussi  fidèle  h  mej  devoirs 
)i  qu'il  l'est  a  son  amie  :  il  ne  la  perd  pas  de  vue,  el  rien  m 
Il  l'entan'e  sur  ell".  »  Lfllre»  ,  1.  m,  p.  64. 
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sans  en  soriir  ni  m'en  éloigner  soits  quelque  pré- 
leile  que  ce  soit ,  ni  soufli  ir  ou  consentir  en  nulle 
muiièrequ'on  m'en  sépare  ou  qu'on  m'en  oie,  sans 
l'ordre  exprès  <lc  inoiiilil  seij^ueur  ;  et  ((u'enfin  je 
ne  donnerai  volontairement  auciuie  aileinle  a  la 
droiture  de  ma  conduite,  (jui  puisse  me  taire  soup- 
çonner li'aucune  intrigue  ,  ni  pralique  c.icliée  avec 
personne  sans  exception.  C'est  ce  (jue  je  lui  pro- 
ineis  et  lui  jure  devant  Dieu,  el  que  je  signe  de 
tout  mon  cœur  aujourd'hui. 


CXXXVIII. 
A  M.   DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE  DB  PARIS. 

Il  Is  prie  d'examiner  à  loisir  le  livre  des  Maximes ,  et  lui 
témoigne  une  entière  déférence. 

^^  octobre  1698. 

Rien  ne  me  presse ,  monseigneur,  pour  don- 
ner au  public  l'ouvrage  que  vous  lisez.  Vous 
savez  mieux  que  personne  ce  qui  m'a  engagé  à 
le  faire.  Mon  affaire  étoit  de  l'écrire  ;  pour  ex- 
pliquer à  fond  un  système  qui  n'a  jamais  été 
bien  expliqué  par  les  uns ,  ni  bien  compris  par 
les  autres.  Je  n'y  ai  mis  tant  de  redites ,  que 
pour  lever  toute  équivoque  dans  une  matière 
si  délicate,  et  où  l'on  est  si  ombrageux.  Je  n'y 
ai  mis  des  raisonueinens  que  pour  réduire  tout 
à  la  plus  rigoureuse  précision  de  l'École.  Pour 
les  passages ,  vous  pouvez  compter  par  avance 
qu'ils  sont  tous  véritables.  Un  très-mauvais 
copiste  a  pu  oublier  dans  sa  copie  les  citations, 
qui  sont  toutes  à  la  marge  de  mon  original ,  où 
j'ai  cité  les  passages  suivant  mes  extraits  faits 
par  moi-même  sur  les  auteurs.  Quand  il  ne 
tiendra  qu'à  la  vérification  des  passages ,  l'af- 
faire sera  bientôt  finie  :  mais  encore  une  fois  , 
je  ne  suis  point  pressé.  J'ai  fait  de  ma  part  ce  que 
j'ai  cru  devoir  :  c'est  à  Dieu  à  faire  le  reste ,  et 
à  le  faire  par  vous  comme  il  lui  plaira.  Je  ne 
me  soucie  point  de  mon  ouvrage  ,  et  je  ne  suis 
pas  mênie  en  peine  de  la  vérité  ;  car  c'est  à 
Dieu  à  en  prendre  soin.  Je  ne  vous  donne  point 
"mes  feuilles  à  mesure  qu'on  les  imprime.  C'est 
de  bonne  foi  que  je  me  suis  livré  à  vous  ,  pour 
supprimer,  retrancher,  corriger,  ajouter  ce  que 
vous  croirez  nécessaire.  A  l'égard  des  raisonne-- 
mens ,  je  ne  crains  point  que  l'École  puisse  les 
critiquer  :  au  contraire ,  plus  un  scolaslique  sera 
exact  théologien  ,  et  ferme  dans  la  pure  méta- 
physique ,  plus  il  verra  que  mes  raisonnemens 
ont  un  enchaînement  nécessaire ,  et  qu'ils  met- 


tent les  véritables  bornes  à  la  spiritualité  ,  pour 
empêcher  les  plus  subtiles  illusions.  Qu'on  exa- 
mine d'un  côlé  cette  foule  de  passages  des 
saints  ,  el  de  l'autre  mes  raisonnemens,  on  verra 
que  mes  raisonnemens  ne  sont  faits  que  pour 
modérer  les  passages  ,  et  pour  les  réduire  à  une 
doctrine  très-correcte.  Il  est  fort  aisé  de  traiter 
superficiellement  cette  matière  ,  d'adoucir,  de 
glisser,  et  de  donner  un  tour  de  condamnation 
perpétuelle  du  quiétisme  à  un  ouvrage,  pour 
mettre  le  public  de  son  côté  ;  mais  on  ne  plai- 
roit  ni  à  Dieu  ni  aux  hommes ,  en  tenant  une  si 
foible  conduite.  Il  faut  dire  la  vérité  toute  en- 
tière, non-seulement  afin  que  ceux  qui  l'igno- 
rent ne  s'en  éloignent  pas  de  plus  en  plus  ,  mais 
encore  afin  que  ceux  qui  la  veulent  étendre  trop 
loin  puissent  être  redressés  par  un  ouvrage  où 
ils  verront  qu'on  leur  donne  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent demander  de  solide.  Encore  une  fois  ,  je 
ne  presse  ni  ne  retarde  :  c'est  à  vous,  monsei- 
gneur, à  décider.  Dieu  connoitles  momens  qu'il 
tient  dans  sa  puissance  :  ceux  qui  ont  l'autorité 
doivent  être  attentifs  aux  momens  de  Dieu.  Le 
capital  est  que  l'ouvrage  soit  ex.ictement  vrai. 
Quand  vous  serez  bien  assuré  qu'il  sera  correct 
pour  le  fond  de  la  doctrine,  ne  vous  mettez  pas 
en  peine  du  reste.  11  me  sera  facile  alors  de  mé- 
nager des  approbations,  qui ,  jointes  à  la  vôtre, 
arrêteront  tous  les  critiques. 

Pour  moi ,  sans  psésomplion ,  el  sans  me 
soucier  de  mon  livre,  je  ne  crains  rien.  Les 
autorités  de  la  tradition  sont  décisives  ;  les  rai- 
sonnemens sont  reçus  de  toutes  les  écoles.  Il 
n'y  a  que  le  tout  que  la  plupart  des  théologiens 
ne  sont  pas  assez  accoutumes  à  voir  dans  toute 
l'étendue  d'un  système  suivi.  Mais  ce  tout  n'est 
composé  que  des  parties  qu'ils  ont  cent  fois  ad- 
mises, et  dont  tous  leurs  livres  sont  pleins. 
Pour  les  expressions ,  s'il  m'en  est  échappé  de 
dures  ou  d'équivoques ,  il  est  facile  de  les  cor- 
riger; et  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  ouvrage 
si  long ,  et  qui  n'est  pas  encore  retouché  ,  ne 
soit  pas  fini.  Il  n'est  question  que  du  premier 
trait  et  du  fond  de  la  doctrine  dans  ce  système. 
Pour  les  expressions,  je  les  retoucherai  à  loisir 
autant  qu'il  \ous  plaira,  ou,  pour  mieux  dire  , 
je  tiens  par  avance  pour  bien  corrigé  tout  ce  que 
vous,  monseigneur,  et  M.  Tronson  ,  voudrez 
bien  corriger.  Ce  n'est  que  dans  cette  vue  ,  que 
j'ai  laissé  partout  la  moiUé  de  la  page  en  blanc. 
A  l'égard  des  raisonnemens,  je  retrancherai 
tous  ceux  que  vous  ne  jugerez  nécessaires,  ni 
pour  lever  les  équivoques  ,  ni  pour  prévenir  les 
objections  des  docteurs  efi'arouchés  ,  ni  pour 
réduire  le  sens  des  passages  aux  dogmes   de 


I()(i 


CORUESPONDANCE  SLR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 

Rien  ne  sera  jamais  plus  sincère  ni  plus  fort , 
monseigneur,  que  mon  attachement  et  mon 
respect  pour  vous. 


rtlcole.  Mais  prenez  garde  que,  si  les  raison- 
nemens   cloient  retruncliés  ,   on  m'imputeroit 
peut-i'tre  îles  conséquences  (|ue  je   rejette  plus 
que  [)ersonne.  Quand  je  raisonne  sur  l'oraison 
passive  et  sur  l'état  passif,   ]iar  exemple  ,  c'est 
pour  réduire  ces  choses,  si  manjuées  dans  tant 
de  livres  des  saints,  à  un  genre  d'oraison  et  de 
vie  intérieure,   qui   coupe  la  racine    de  toute 
illusion.  Je  parie  ,  sans  avoir  lu  le  livre  de  M. 
de  Meaux,   qu'il  admet  confusément ,  et  par 
morceaux  détachés  ,  tout   ce  qiie  j'admets  de 
mon  côté  dans  une  suite  nette  et  précise.  Mais 
il  le  fait  sans  suite  ,  et  |)lus  en  réfutant  ce  qu'il 
veut   toujours    réfuter ,    qu'en    étahlissanl    de 
bonne  foi  et  de  suite  toute  l'étendue  de  ce  qu'il 
est  obligé  d'avouer.   Ne  pourriez-vous  pas  lui 
demander  à  lire  sa  seconde   partie  ,   où  il  pré- 
tend avoir   expliqué  à  fond  les  états   les  filus 
avancés ,  après  avoir   réfuté  dans   la  première 
tout  ce  qui  est  excessif?  Je  parierois  bien  encore 
qu'il  n'en  a  pas  dit  moins  que  moi ,  avec  cette 
différence  que  je   réduis  tout  à  un  seul   point 
simple  ,  évident ,  et  de  la  tradition  la  pluscons- 
tante.  Pour  ce  qui  est  de  condanmer  en  termes 
formels  tout  ce  qui  va  plus  loin  que  mon  sys- 
tème, je  crois  l'avoir  fait  uxque  ad  nmiscam.  Si 
vous   croyez  que  je  doive  le  faire  encore  plus 
que  je  ne  l'ai  fait ,  je  le  ferai  sans  peine;  car 
je    n'ai  aucune  répugnance  ;\   condamner  de 
bouche  ce  que  je   déteste  du   fond  du  co'ur,  et 
qu'on  ne   peut  jamais    tiup  détester.    Je   n'ai 
aucune  répugnance  à  dire  mille  fois  ce  que  j'ai 
déjà  dit  cinq  cents  fois.  A  l'égard  du  choix  d'un 
homme  qui  puisse  vous  aider  dans  un  si  grand 
travail  ,  vous  savez,  monseigneur,  que  je  vous 
ai  donné  tout  pouvoir  sur  moi  et  sur  mon  ou- 
vrage. Je  n'ai  exclu  M.  Pirot ,  que  par  la  crainte 
(ju'il  s'ou\riroit  à  M.  de  Meaux.  D'ailleurs,  je  le 
crois  bon  homme  et  théologien  :  il  me  convien- 
droit  fort.  11  me  reste  toujours  un  fonds   d'a- 
mitié pour  M.  Boileau  ;  mais  je  connois  sa  vi- 
vacité ,    et   vous  avez  décidé   vous-même  qu'il 
valoit  mieux  jeter  les  yeux  sur  quelque  autre. 
Je  vous  ai  laissé  plein  pouvoir  de  montrer  tout  à 
M.  de  Rcaufort.  Si  vous  cherchez  quelque  autre 
examinateur  que  lui,  je  vous  supplie  d'éviter 
les  personnes  trop  effarouchées,  et  de  chercher 
quelque  théologien  ferme  et  vérilahlement  tou- 
ché de  Dieu.    Plus  il  sera  théologien  précis  et 
homme    recueilli  ,    plus   il    conviendra   à   cet 
examen.  Je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  inutile  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  savoir  là-dessus  les  vues 
de  M.  Tronson  ,  que  j'ai  prié  de  vous  proposer 
ce  qui  lui  vicndroit  dans  l'esprit.  J'irai  à  Paris 
sans  embarras,  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 


CXXXIX. 
A   M.  TRONSON. 

Il  lui  envoie  une  copie  de  sa  letlic  à  M.  de  Noailles,  cl  lui 
parle  de  l'examen  qu'il  dovoit  faire  avec  ce  prélal  du  livr» 
des  Maximes, 

A  rmiliiiiiililonu,  17  ocUibre  (IC96). 

Je  vous  envoie ,  monsieur,  une  copie  de  la 
réponse  que  je  viens  de  faire  à  une  lettre  que 
j'ai  reçue  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Vous  y 
\ errez  (jue  je  continue  à  vous  laisser  tous  deux 
maîtres  du  choix  d'un  troisième  pour  vous  aider 
à  examiner  mon  ouvrage.  Je  voudrois  bien  que 
vous  pussiez  trouver  un  homme  secret  ,  sans 
parti  ,  sans  prévention ,  qui  eût  une  véritable 
piélé  et  des  principes  d'exacte  théologie.  Je 
Noudrois  fort  aussi  ([ue  .M.  l'archevêque  de  Paris 
ne  fît  ce  choix  qu'avec  vous.  Il  me  semble  qu'il 
ne  seroit  pas  inutile  qu'après  que  vous  aurez 
fait  tous  deux  une  première  lecture  de  mon  ou- 
vrage ,  je  pusse  vous  entretenir  l'un  et  l'autre  , 
ou  ensemble  ,  ou  du  moins  séparément.  Vous 
me  diriez  vos  diflicultés.  Je  vous  expliquerois  à 
fond  mes  pensées ,  el  les  raisons  bonnes  et  mau- 
vaises que  j'ai  eues  pour  mettre  certaines  choses 
et  [)Our  me  servir  de  certains  termes.  Si  vous 
voulez  que  nous  conférions,  le  temps  le  plus 
propre  seroit  avant  que  la  cour  retournât  à 
Versailles.  Je  pourrois  aller  passer  trois  jours  à 
Paris.  Le  matin,  j'irois  à  Conflans  ,  et  l'après- 
midi  ,  à  Issy.  Je  reviendrois  encore  à  Fontaine- 
bleau avant  l'arrivée  de  la  princesse  '.  Mais  je 
ne  ferai  rien  sans  avoir  de  vos  nouvelles  ,  et  de 
celles  de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Vous  ne 
trouverez  en  moi  que  franchise  et  déférence 
pour  vos  sentimens.  Tout  ce  que  je  souhaite  à 
l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  c'est  que 
sa  facilité  pour  M.  de  Meaux  ne  l'engage  point, 
avant  que  d'avoir  vu  toutes  choses  à  fond  , 
à  lui  donner  une  approbation  trop  forte  ,  et 
qui  le  gêne  pour  celle  que  je  lui  demande. 
Ce  qui    me  paroît  le  plus  important,  est  de 

'  Adcluïdc  de  Savoie,  destinëc  pour  épouse  au  duc  de  Boui- 
gogue.  (  eUc  |iiincesse,  âgée  do  onze  ans,  qu'on  amenoil  en 
i-'iancp  pour  y  achever  sou  éducation,  fut  remise  le  16  oc- 
tobre ,  au  Pont  de  Bcauvoisin  en  Dauphine  ,  au\  personnes 
que  Louis  XIV  avoit  chargées  de  la  conduire.  Il  alla  lui-même 
la  recc\oir  a  Montargi»,  ou  elle  arriva  le  i  novembre  suiraut. 
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ne  rien  supprimer  de  la  vérité  en  celle  ma- 
tière par  politique.  Qui  rendra  témo'gnage 
à  la  vérité  sur  les  plus  pures  opérations  de  la 
grâce  ,  si  des  archevêques  comme  lui  et  moi  , 
qni  savons  le  dogme,  et  qui  n'avons,  grâce  à 
Dieu,  ni  reproche  <i  craindre  ni  intérêt  à  mé- 
nager, n'osons  la  dire  toute  entière?  Il  ne  s'agit 
que  de  dire  toute  la  vérité,  avec  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  marquer  les  bornes 
précises.  Mille  fois  tout  à  vous  avec  tendresse 
et  vénération. 


CXL. 

DE   M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Ses  infirmités  l'cmpêctient  de  s'occuper,  pour  le  présent, 
du  livre  des  Maximes. 

Ce  19  octobre  1696. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  avec  la  copie  de  celle  que 
vous  avez  eu  la  bonté  d'y  joindre.  Tout  ce  que 
je  vous  puis  dire ,  dans  l'état  où  je  suis ,  est  que 
j'ai  commencé  à  lire  votre  ouvrage,  mais  que 
je  ne  crois  pas  pouvoir  continuer.  Après  une 
douleur  de  tête  qui  m'a  duré  quelques  jours  ,  et 
une  fluxion  sur  les  yeux  ,  j'ai  été  attaqué  d'une 
douleur  très-sensible  qui  me  tient  au  dos  ,  aux 
épaules  et  au  bras  gauche ,  en  s'étendant  sur 
une  partie  de  la  poitrine.  Je  ne  sais  point  encore 
quelles  seront  les  suites  de  ce  mal  :  mais  il 
m'empêche  ,  depuis  quelques  jours  ,  de  dire  la 
sainte  messe  ;  il  me  donne  de  temps  en  temps 
de  l'exercice,  et  ne  me  laisse  pas  toute  la  liberté 
que  je  désirerois  pour  m'appliquer.  C'est  un 
accident  que  je  regarde  comme  une  conduite 
particulière  de  la  Providence,  qui  ,  me  voyant 
incapable  déjuger  de  ce  qui  se  passe  dans  un  état 
dont  je  n'ai  pas  d'expérience  et  qui  demande 
beaucoup  de  lumière  ,  m'ôte  le  moyen  de  faire 
l'examen  que  vous  désirez.  Quoi  qu'il  en  puisse 
arriver,  je  ne  laisserai  pas,  soit  sain  ,  soit  ma- 
lade, d'être  avec  un  profond  respect  et  un  en- 
tier attachement,  etc. 


CXLI. 
DE  iVr"  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  fait  part  de  ses  nouvelles  inquiétudes. 

Ce  20  octobre  1696. 

Je  prends ,  monsieur,  la  confiance  de  vous 
écrire  comme  à  une  personne  qui  ,  étant  con- 
duite par  l'esprit  de  Jésus-Christ,  savez  toutes 
les  règles  de  la  charité  et  de  la  prudence  chré- 
tienne.  On  m'avoit  fait   espérer  que  j'aurois 
l'honneur  de  vous  voir  au  sortir  de  Vincennes  ; 
mais  je  ne  vois  nulle  apparence  que  cela  soit. 
Les  procédés  violens  et  irréguliers  qu'on  a  tenus 
jusqu'à  présent  à  mon  égard  ,  me  donnent  lieu 
de  craindre  d'autres  violences  '.  Je  suis  à  Vau- 
girard,  dans  une  petite  maison  où  l'on  m'a  mise 
par  l'ordre  de  Mgr  l'archevêque.  On  a  trop  de 
soin  de  me  cacher  à  toute  la  terre  ,   pour  ne 
soupçonner  pas  qu'on  a  quelque  dessein  contre 
moi.   Je  n'aurois  nul  chagrin  d'y  vivre    in- 
connue, si  l'on  ne  témoignoit  pas  qu'on  craint 
que  je  ne  m'enfuie  ,  et  si  l'on  ne   m'avoit  pas 
fail  jurer  que  je  ne  fuirois  pas  ni  ne  me  ferois 
pas  enlever.  Et  quelle  légèreté  ai-je  faite  en 
toute  ma  vie  ,  qui  le  doive  faire  appréhender? 
Suis-je  en  état  de  fuir  accablée  du  poids  de  mon 
corps  et  de'nies  infirmités?  Que  peut-on  inférer 
de  là,  si  ce  n'est  qu'on  veut  me  tirer  d'ici,  pour 
me  mettre  en  quelque  lieu  encore  plus  inconnu, 
entre  les  mains  de  ceux  qui  croient  avoir  raison 
de  me  persécuter,  quoique  Dieu  voie  bien  qu'ils 
ne  l'ont  pas ,  et  ensuite  faire  courir  le  bruit  que 
je  me  serai  évadée?  Je  crois  devoir  à  Dieu,  à  la 
piété  ,  à  mes  amis ,  à  ma  famille,  à  moi-même, 
de  faire  entre  vos  mains  ,  monsieur,  cette  pro- 
testation ,  que  ,  si  l'on  m'enlève  ,  ce  sera  de  la 
part  de  mes  persécuteurs  ,  et  non  de  mes  amis; 
que  ,  si  l'on  me  trouve  de  manque  ,  ce  sera  eux 
qui  m'auront  ôtée,  et  non  pas  moi  qui  aurai  fui. 
11  ne  me  seroit  pas  aisé  de  sortir  d'ici;  mais  , 
quand  cela  me  seroit  très-facile,  je  n'en  ferois 
rien  ,  tant  parce  que,  grâce  à  Dieu  ,  je  n'ai  ja- 
mais rien  fait  qui  me  doive  obliger  de  fuir,  que 
parce  que  je  ne  trouverois  point  de  retraite  après 
mon  évasion.  Lorsque  je  me  suis  tenue  cachée 
après  ma  sortie  de  Meaux  ,  je  l'ai  fait  par  com- 
mandement exprès  de  M.  de  Meaux  ,  qui  me 


'  Voycî  la  note  de  M.  de  la  Chétardie  ,  a  la  llii  de  la  lettre 
suivante. 
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l'avoif  ordonné  de  vive  voix  et  par  écrit.  Lors- 
que j'ai  su  que  le  sieur  Desgrès  '  me  clierchoit  , 
quoique  il  ui'cùl  été  aisé  de  fuir,  je  ne  l'ai  point 
l'ail,  .le  ne  me  suis  pasolVeite  ;  mais  je  me  suis 
laisse  prendre.  Je  me  suis  donc  cachée,  et  pour 
obéira  M.  de  Meaux  ,  et  pour  ne  donner  point 
de  lieu  à  une  injustice  qu'on  regardoit  comme 
une  justice.  L'on  me  cache  à  présent,  et  j'ai 
lieu  de  croire  ,  après  ce  qui  s'est  passé  ,  et  les 
défiances  qu'on  marque  avoir  si  ouvertement , 
joint  aux  autres  mauvais  traitemens  que  j'ai 
soufferts,  qu'on  a  dessein  de  me  faire  enlever, 
et  faire  ensuite  courir  le  bruit  que  je  me  suis 
évadée.  Où  fuirois-je ,  n'ayant  sur  la  terre 
aucun  lieu  de  reluge?  .le  suis  trop  à  Dieu  pour 
le  vouloir  faire ,  quand  je  le  pourrois.  Ne  le 
pouvant,  qu'y  a-t-il  à  craindre?  Mais  qu'il  est 
aisé  à  ceux  qui  nie  cachent  à  présent ,  de  me 
cacher  toujours  !  .le  ne  me  défends  d'aucune 
insulte;  je  me  laisse  conduire  où  l'on  veut;  je 
ne  fais  aucune  tentative  pour  faire  savoir  où  je 
suis.  Il  n'est  donc  rien  dt  plus  facile  pour  eux  , 
que  de  me  mettre  où  il  leur  plaira  ,  et  ensuite 
de  m'imposer  une  fuite  impossible,  et  qui  néan- 
moins ne  seroit  que  trop  crue.  Trois  mois  de 
vous  ,  monsieur,  pour  qui  j'ai  tant  de  respect 
et  de  vénération  ,  dissiperont  ces  justes  dé- 
fiances; et  le  secours  de  vos  prières  m'aidera 
à  porter  tant  de  croix  ,  et  de  tontes  sortes  d'es- 
pèces, que  la  Providence  m'envoie.  Je  suis, 
monsieur,  etc. 


CXLII. 
DE  LA  MÊME  A  IVl.  DE  LA  CHETARDIE. 

Elle  se  plaint  des  mauvais  traitemens  qu'un  lui  fait  essuyer. 

Ce  20   octdbic   1696. 


qu'on  n'eût  point  en  cela  de  mauvais  desseins; 
et  si  j'avois  un  mot  de  M.  Tronson  ,  et  que  je 
lui   pusse  écrire  ,  cela  me   rassureroit  sur  les 
justes  défiances  que  j'ai ,  voyant  un  tel  procédé. 
M'ôter  les  sacremens,  ne  tenir  aucune  parole  ! 
je  ne  doute  point  qu'on  ne  m'ait  mise  ici  pour 
exercer  quelque   violence  contre  moi  ,  et  puis 
faiie  croire  ce  qu'on  voudra.  Voyez,  monsieur, 
quel  repos  je  puis  avoir  avec  de  pareilles  im- 
pressions. Qu'on  donne  ici  de  l'argent,  et  les 
demoiselles  auront  la  bonté  de  faire  acheter  ce 
dont  j'aurai   besoin  ;  car  j'ai  besoin  de  mille 
choses  qui  sont  pour  des  remèdes.  Vous  me  ré- 
duisez ,  monsieur ,  à  regretter  le  lieu  dont  je 
suis  sortie,  par  la  crainte  où  je  suis  de  quelque 
surprise  et  de  quelque  violence.  L'on  me  dé- 
robe sans  doute  à  la  connoissance  de  tout  le 
monde,  pour  me  supposer  des  crimes  dans  la 
suite.    La  difficulté  qu'on   fait  de  me  donner 
les  choses  d'une  nécessité  absolue  ,  la  persé- 
vérance à  m'ôter  les  sacremens,  .et  à  ne  vouloir 
plus  venii  ici,  après  m'y  avoir  mise,   me  fait 
appréhender,  joint   à  ce  qui   a  précédé  ceci. 
Souffrez  donc,   monsieur,  qu'écrivant  à   M. 
Tronson,  j'aie  un  mot  qui  calme  ces  justes  ap- 
préhensions. Je  n'ai  point  1  honneur  de  vous 
connoître ,   ni   les  personnes  où  je  suis.  Les 
tromperies  que  vous  m'avez  faites  ,  et  la  sincé- 
rité dont  je  fais  profession  ,  m'empêchent  de 
vous  cacher  mes  sentimens.  Je  ne  puis  du  tout 
me  rassurer  sur  vous  ,  que  par  un  mot  de  M, 
Tronson.  Le  vin  que  je  deniandois  n'est  pas  à  la 
petite   maison  ou  au    Pavillon  Adam.  Je  ne 
ferai  rien  faire  au  manteau  ,  si  vous  ne  venez, 
et  ne  faites  venir  les  meubles  de  Vincennes. 
Je  prie   Dieu  qu'il  vous  fasse   sentir  que  je 
suis  à  lui,  et  que  c'est  lui  en  moi  que  vous 
maltraitez.  Si  vous  n'envoyez  pas  la  lettre  à  M. 
Tronson,  je  prie  Dieu  qu'il  ne  vous  le  pardonne 
pas  '. 


Je  n'ai  pas  besoin  des  bardes  qui  sont  chez 
M"'  la  duchesse  ;  je  n'ai  affaire  (jue  de  celles 
qui  sont  où  l'on  m'a  tirée  '.  Je  n'ai  ni  chemi- 
ses,  ni  mouchoirs,  ni  jupe,  ni  corset  :  j'ai  été 
obligée  d'emprunter  une  jupe  des  sœurs,  qui 
m'est  trop  petite.  Ayant  les  incommodités  que 
j'ai ,  il  m'est  impossible  de  me  passer  de  linge 
et  de  bardes  ;  et  je  ne  puis  croire  que  ce  soit 
l'intention  du  Roi  ,  de  me  faire  traiter  avec  au- 
tant de  dureté  ,  et  pis  que  jamais.  Je  suis  prête 
à  souffrir  encore  plus  de  peine ,  si  j'étois  sûre 

»  Encmpt  <ic  i)iilicc,  qui  arriMa  iiiaJaiuc  Giiv.ni  3U  iiviis  ilc 
décembre  prfïcc'ilcnl.  —  '  A  Viacinnes. 


'  Lj  c.iusc  de  tout  ce  grand  Iroubie  en  m.idame  Guvon 
Tient  d"  ce  que  l'on  ditrcra ,  pendant  sept  on  huit  .jours,  a  lui 
faire  conduire  ses  harJes  et  meubles  de  Vincennes  .1  Vauji- 
rard  ,  et  de  ce  qu'on  n'eut  pas  le  tenifiB  de  l'Hller  confesser. 
Les  pluies  continuelles  et  diverses  afTiiires,  jointes  à  la  dis- 
tance des  lieu\  ,  causèrent  ce  retardement  et  sou  trouble, 
(iVote  lie  M.  de  la  Ckélaidie.) 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIKTISME. 


10^ 


CXLIII. 
DE  M.  TRONSON  A  M.  DE  LA  CHÉTARDIE. 

Il  le  prie  de  conrerter  avec  l'arcbevèque  de  Paris  la  réponse 
qu'il  doit  faire  à  madame  Guyou. 

Ce  26  odobie  1696. 

Je  ne  réponds  pas  à  M""  Guyon ,  parce  que 
je  ne  le  puis  faire  ,  sans  que  je  sache  aupara- 
vant le  sentiment  de  Mgr  l'archevêque.  La 
lettre  qu'elle  m'a  écrite  ne  tend  qu'à  montrer 
qu'elle  ne  veut  point  s'enfuir.  Il  faut  la  ras- 
surer contre  la  crainte  qu'elle  a.  qu'on  ne  l'a 
mise  dans  le  lieu  où  elle  est ,  que  pour  l'enle- 
ver ensuite  et  la  mettre  entre  les  mains  de 
ses  ennemis.  Si  vous  voyez  le  prélat,  vous 
saurez  de  lui  s'il  est  à  propos  que  je  réponde, 
et  ce  qu'il  désireroit  que  je  lui  mande.  J'at- 
tendrai sur  cela  de  vos  nouvelles.  Tout  vôtre  et 
de  tout  le  cœur. 


CXLIV. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU. 

Il  lui  reproctie  le  parti  qu'il  a  pris  contre  un  ancien  ami ,  et 
justifie  ses  senlimens  et  sa  conduite. 

A  Fontainebleau,  28  octobre  (1696). 

Je  suis  si  touché  ,  monsieur,  de  l'amitié  dont 
votre  lettre  est  remplie,  que  je  ne  puis  m'em- 
pêchcr  d'y  répondre  avec  un  véritable  épan- 
chement  de  cœur.  Je  vous  ai  toujours  aimé,  et 
je  vous  aimerai  toute  ma  vie  .  je  ne  me  sens 
pas  capable  d'être  jamais  autrement.  Pour  vo- 
tre vivacité,  je  ne  l'ai  jamais  regardée  que 
comme  un  effet  excessif  de  voire  zèle  sincère 
pour  l'Eglise  ,  et  de  votre  délicatesse  pour  l'in- 
térêt de  vos  amis.  J'aurois  seulement  souhaité 
que  vous  eussiez  pris  tranquillement ,  et  sans 
précipitation,  des  mesures  avec  eux  pour  pré- 
venir tous  les  éclats  ,  puisque  vous  ne  les  aviez 
jamais  trouvés  ni  faux  dans  leurs  paroles ,  ni 
insensés  dans  leur  conduite.  C'étoit  à  vous, 
monsieur ,  ce  me  semble  ,  à  retenir  les  esprits 
échauffés,  à  modérer  leurs  alarmes,  et  à  tenir 
tout  en  suspens.  Vos  amis  auroieut  eu  en  vous 
une  conûance  sans  réserve  ;  vous  auriez  eu 
part  à  toutes  leurs  délibérations  ;  quand  même 


ils  n'eussent  pas  jugé  comme  vous  sur  la  per- 
sonne ,  ils  auroient  été  sans  peine  d'accord  avec 
vous  ,  et  pour  les  recherches  les  plus  exactes , 
et  pour  les  précautions  propres  à  prévenir  l'é- 
clat. Enfin  ,  s'ils  avoient  eu  ou  des  sentimens 
condamnables ,  ou  s'ils  avoient  opiniâtrement 
refusé  de  prendie  des  précautions  nécessaires  , 
vous  auriez  toujours  été  reçu  à  les  abandonner, 
et  le  plus  tard  ei^it  été  le  meilleur  pour  vous. 
Mais  il  n'y  faut  plus  songer  :  Dieu  a  permis 
que  les  choses  n'aient  pas  pris  un  chemin  si 
naturel.  J'adore  sa  providence  ;  et  loin  d'avoir 
aucune  part  à  votre  égard ,  je  vous  remercie 
des  biens  infinis  qui  me  sont  venus  par  là. 
Rien  n'est  bon  que  la  croix  de  Jésus-Christ , 
sur  laquelle  il  faut  mourir  attaché  avec  lui.  La 
croix  n'est  véritable  ,  qu'autant  qu'elle  nous 
vient  de  nos  meilleurs  amis  ,  de  qui  nous  l'at- 
tendions le  moins.  Vous  êtes  tout  ensemble  mon 
bon  ami  et  ma  bonne  croix,  que  j'embrasse 
tendrement. 

Quand  vous  voudrez  ,  je  vous  expliquerai 
tous  mes  sentimens  ;  et  je  suis  assuré  que  , 
lorsque  vous  les  aurez  examinés,  vous  convien- 
drez qu'il  n'y  a  point  d'inquisition  ombra- 
geuse qui  puisse  contredire  ce  que  je  pense. 
Vous  verrez  même  que  personne  ne  va  plus 
loin  que  moi  pour  condamner  tout  ce  qui  passe 
les  bornes  et  pour  prévenir  l'illusion.  J'ose 
dire  que  je  sais  mieux  que  ceux  qui  ont  fait 
tant  de  bruit,  les  bornes  précises  où  il  faut 
s'arrêter  ,  et  le  langage  qu'il  faut  tenir  aux 
mystiques  pour  les  y  réduire.  Pardonnez-moi 
cette  présomption  :  elle  ne  m'empêchera  jamais 
d'être  comme  un  pe'.it  enfant  dans  les  mains 
de  l'Eglise  ,  et  même  dans  celles  de  mes  amis. 

Je  demeure  avec  vous  ,  monsieur  ,  dans  la 
règle  que  v(-us  avez  posée  vous-même.  Nous 
ne  pensons  différemment  que  sur  une  chose 
très-peu  importante  ,  et  dont  il  n'est  plus  ques- 
tion :  demeurons  cordialement  unis  dans  les 
choses  que  nous  pensons  de  même  ;  et  s'il  nous 
reste  de  part  ou  d'autre  à  connoître  ce  que  nous 
ne  connoissons  pas  ,  l'amour  de  la  vérité ,  dans 
cet  esprit  d'unité,  nous  attirera  la  lumière  dont 
nous  avons  besoin.  Craignez  ,  tant  qu'il  vous 
plaira,  de  ne  craindre  pas  assez;  accusez-vous 
de  pousser  la  modération  jusqu'à  la  mollesse  : 
pour  moi  .  je  ne  puis  savoir  que  ce  que  je  sais, 
ni  craindre  que  d'être  injuste  :  Unusquisque  in 
sensu  suo  abundet  '.  Quand  même  vous  auriez 
sujet  de  craindre  qtielque  chose  d'une  personne 
décréditée  avec  tant  d'éclat  '  ,  que  pouvez-vous 

'   Rom.  XIV.  3.  —  -  Madame  Guyoïi. 
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craindre  d'elle  seule?  Vous  ne  pourriez  la  crain- 
dre que  par  l'enlèlement  de  vos  amis:  mais 
cet  entéleiueiit,  si  ridicule  et  si  extravagant 
qu'on  puisse  se  1  imaginer,  n'ira  jamais  h  rien 
contre  les  décisions  dogmali(jucs,  ni  tiième 
contre  les  conseils  des  pasteurs,  ils  sont  sincè- 
res ,  simples  et  dociles  ;  ils  donneroient  leurs 
\ies  pour  obéira  l'Eglise  jusque  dans  les  moin- 
dres choses  :  ils  ne  tiennent  à  aucune  personne 
que  par  le  lien  unique  de  1  Eglise  ;  il  n'y  en  a 
aucune  qu'ils  ne  sucriliasscnt  dès  que  l'Eglise 
parleroit;  ils  sont  aussi  soumis  pour  les  per- 
sonnes et  pour  les  livres,  que  pour  le  fond  de 
la  doctrine. 

Pour  moi  ,  je  vous  le  déclare  devant  Dieu  , 
j'aurois  horreur  de  moi-même,  si  je  me  sur- 
prenois  à  penser  autrement.  Quand  même  j'au- 
rois moi  seul  dans  l'Eglise  toute  l'autorité  des 
papes  et  des  conciles  généraux  ,  je  n'agirois  ja- 
mais ,  ni  en  cette  matière  ni  en  aucune  autre, 
que  par  le  conseil  de  mes  confrères  et  de  tous 
les  saints  prêtres  qui  sont  instruits  de  la  tradi- 
tion. Ma  conduite  actuelle  dans  le  diocèse  de 
Cambrai  ,  que  je  veux  continuer  jusqu'à  la 
mort,  est  de  ne  décider  rien,  depuis  les  plus 
grandes  choses  jusqu'aux  plus  petites,  par  mon 
projire  sens.  Tout  se  détermine  par  la  délibé- 
ration de  mon  conseil ,  qu'on  appelle  le  vica- 
riat ,  et  qui  est  composé  de  cinq  personnes  que 
je  consulte.  Si  j'ctois  seul  d'un  sentiment  eu 
des  matières  bien  moins  importantes  que  celle 
dont  nous  [)arlons  ,  je  ne  le  suivrois  pas  ,  quel- 
que bon  qu'il  me  parût.  Je  n'ai  aucune  pré- 
vention qui  m'enq^êchàt  de  prendre  les  partis 
les  plus  fermes  ,  dès  que  je  verrois  la  tradition 
blessée. 

Il  est  vrai  que  la  lecture  des  ouvrages  des 
saints  autorisés  par  l'Eglise,  m'empêche  de 
m'alaimer  trop  facilement  sur  des  expressions 
qui  ont  été  fort  innocentes  dans  leurs  écrits, 
qui  ont  pu  l'être  de  même  dans  ceux  des  au- 
tres qui  ont  parlé  sans  précaution  avant  le  der- 
nier éclat,  et  sur  lesquelles  j'aurois  mieux  aimé 
des  explications  précises  pour  lever  toute  om- 
bre d'éouivoques  ,  avec  une  condamnation  ex- 
presse de  tous  les  mauvais  sens  faite  par  l'au- 
teur même  ,  que  des  censures  générales  de 
supérieurs.  Quand  même  mon  entêtement  ou 
mon  ignorance  m'enq)êcheroient  de  discerner 
avec  assez  d'exactitude  ce  qui  seroit  contraire 
à  la  tradition,  je  déposerois  sans  peine  mon 
sentiment  particulier  ,  pour  me  conformer  à 
celui  de  mes  confrères  et  d'un  clergé  savant 
et  pieux.  Avec  de  telles  dispositions ,  dans  les- 
quelles je  veux  vivre  et  mourir ,  je  ne  crains 


ni  d''Hre  trompé,  ni  de  tromper  les  autres. 
Quand  même  je  me  trom[)erois ,  avec  cette 
droiture  et  cette  docilité  sans  réserve  pour  l'E- 
glise, mon  erreur  seroit  vénielle  ,  et  ne  leroit 
mal  à  personne. 

Que  d'autres  personnes ,  qui  n'entendent 
pas  le  fond  de  la  doctrine  ,  ou  qui  ne  l'enten- 
dent qu'à  demi ,  ou  qui  y  apportent  secrète- 
ment leurs  passions  mondaines  ,  s'efl'arouchent 
et  alarment  les  autres,  je  n'en  suis  pas  sur- 
pris. ^'ous  le  devriez  être  moins  qu'un  autre  , 
vous  qui  avez  passé  votre  vie  à  croire  que  beau- 
coup de  gens  zélés  se  font  des  fantômes  pour 
les  combattre,  lu  verù ,  honto  Dià  :  mais  pour 
vous,  monsieur,  vous  nous  connoissez ,  vous 
savez  ce  qui  nous  arrêtera  toujours ,  et  pour  la 
doctrine  et  pour  la  conduite.  Encore  une  fois, 
j'adore  Dieu  qui  a  permis  que  vous  ayez  cru 
l'Eglise  en  péril.  Pour  cela,  il  a  fallu  que 
vous  ayez  pris  les  plus  dociles  et  les  plus  zélés 
de  ses  enfans  pour  des  fanatiques,  dignes  tout 
au  moins  d'une  prison  perpétuelle.  Mais  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  ou  permis  est  bon.  Il  m'u- 
nit à  vous  plus  que  jamais,  et  je  ne  puis  vous 
exprimer  à  quel  point  je  m'attendris  en  vous 
écrivant.  Je  vous  ollre  d'entrer  en  conversa- 
tion simple  et  cordiale,  quand  vous  le  voudrez  ; 
il  ne  s'agit  point  de  dispute  ni  d'éclaircissement 
humain.  Si  je  vous  ai  blessé  ou  scandalisé,  je 
Aous  en  demande  pardon. 

En  tout  ceci ,  je  n'ai  fait  que  trois  choses.  La 
]»reinière  est  de  me  contenter  des  éclaircisse- 
mens  dont  vous  vous  êtes  contenté;  la  seconde, 
de  recueillir  des  passages  des  saints  pour  l'exa- 
men de  la  matière,  après  quoi  j'ai  signé  les 
xxxiv  Propositions  ;  la  troisième  ,  de  ne  refuser 
de  croire  les  accusations  contre  la  personne  , 
qu'après  que  M.  de  Meaux  m'a  assuré  qu'elles 
étoient  sans  preuve,  et  que  les  accusateurs 
éloient  indignes  d'être  écoutés.  Il  est  vrai  que 
je  crois  que  certaines  personnes  savantes  sont 
plus  en  état  de  condamner  ce  qui  est  effecti- 
vemciil  faux  ,  dangereux  ,  et  contraire  à  la 
tradition  ,  que  de  marquer  précisément  ce  qui 
est  bon  et  de  l'expérience  des  saints,  en  le  ré- 
duisant à  un  langage  correct.  Vous  jugez  bien, 
monsieur,  que  cette  lettre  demande  un  secret 
inviolable  ,  et  je  connois  trop  votre  cceur  pour 
être  en  peine  là-dessus.  Je  n'ai  pour  vous  qu'a- 
mitié, estime,  confiance  et  vénération. 
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CXLV. 


CXLVI. 


A  M.  TRONSON. 


DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 


H  le  prie  de  prendre  tout  le  temps  nécessair»  pour  examiner      II  allègue  le  défaut  de  saute  et  de  lumière  pour  ne  pas  entrer 
à  loisir  le  livre  des  Maximes.  dans  l'examen  du  livre  des  Maximes. 


A  Fonlaiueblcau,  30  octobre  (1696). 

Je  suis  fort  en  peine ,  Monsieur  ,  de  votre 
sinté,  qui  m'est  très-chère  ,  et  que  je  crois  im- 
partante à  l'Eglise.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  con- 
serve pour  tous  les  biens  qu'il  fait  par  vous. 
Ne  croyez  pas ,  monsieur ,  que  je  me  tienne 
pour  vaincu  sur  la  prière  que  je  vous  ai  faite 
d'examiner  mon  ouvrage.  Je  ne  suis  point 
pressé  :  je  n'ai  aucun  dessein.  J'attends  en  paix 
les  momens  de  Dieu  ,  ou  .  pour  mieux  dire  , 
je  les  laisse  venir,  sans  m'occuper  de  cette  at- 
tente. J'ai  fait  de  ma  part  ce  que  j'ai  pu  pour 
vous  exposer  toutes  mes  pensées  et  les  témoi- 
gnages des  saints  sur  lesquels  je  les  ai  formées. 
Si  je  pense  mal  pour  le  fond ,  c'est  à  vous  à 
me  redresser.  Si  j'explique  mal  de  bonnes  cho- 
ses ,  c'est  à  vous  à  corriger  mes  expressions. 
Supprimez  tout  l'ouvrage  j  changez  ,  augmen- 
tez ,  retranchez  :  tout  m'est  bon.  Pesez  tout 
au  poids  du  sanctuaire.  Pour  les  retardemcns , 
ils  ne  me  font  aucune  peine ,  et  je  les  crois 
d'ordre  de  Dieu.  J'ai  cru  me  devoir  presser 
pour  vous  donner  tout,  alin  que  vous  puissiez 
connoilre  à  fond  tout  ce  que  je  pense,  ou  pour 
me  redresser  au  plus  tôt ,  si  j'en  ai  besoin  ,  ou 
pour  vous  faire  part  des  maximes  des  saints , 
si  par  hasard  vous  ne  les  aviez  pas  encore  con- 
sidérées toutes  ensemble  dans  un  système  pré- 
cis. Ne  regardez  mon  ouvrage  que  comme  des 
mémoires  informes ,  pour  tâcher  d'édaircir  à 
fond  la  matière.  Nous  y  donnerons  à  loisir  la 
forme  que  vous  voudrez.  Mais  comptez,  mon- 
sieur ,  que  je  laisserai  dormir  mon  écrit  entre 
vos  mains ,  aussi  long-temps  que  vous  serez 
inconunodé ,  et  qu'après  votre  guérison ,  je 
vous  demanderai  toujours  de  le  corriger.  J'es- 
père avoir  l'honneur  de  vous  voir  dans  huit 
jours.  Personne  n'est  à  vous ,  monsieur ,  avec 
plus  d'attachement,  de  confiance  et  de  véné- 
ration ,  que  votre  ,  etc. 


Ce  4  novembre  )696. 

Je  dois  vous  réitérer  ce  que  je  me  suis  déjà 
donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'ai  ni 
assez  de  lumière  ,  ni  assez  d'expérience  ,  ni 
même  maintenant  la  tète  assez  forte,  pour  don- 
ner à  la  lecture  de  votre  ouvrage  toute  l'ap- 
plication que  demanderoient  les  matières  spiri- 
tuelles et  sublimes  que  vous  y  traitez.  Le  rhu- 
matisme qui  m'est  survenu ,  et  qui  continue 
dans  sa  violence  ,  est  un  accident  dont  je  puis 
espérer  la  guérison  ;  mais  l'incapacité  que  je 
me  sens  d'ailleurs  ,  et  que  je  me  trouve  obligé 
de  vous  avouer  avec  sincérité,  est  un  mal  au- 
quel ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il  n'y 
a  plus  de  remède.  Ainsi,  je  me  vois  dans  une 
entière  impuissance  de  répondre  à  votre  désir, 
et  de  me  satisfaire  moi-même ,  en  suivant  l'in- 
clination que  j'aurois  de  vous  donner  en  celte 
occasion  une  marque  de  mon  entière  soumis- 
sion à  vos  ordres  ,  et  de  l'attachement  parfait 
avec  lequel  je  suis ,  etc. 


CXLVIl. 

DE  L'ABBÉ  J.  J.  BOILEAU  A  FÉNELON. 

Il  tâche  de  le  convaincre  du  fanatisme  et  des  illusions 
de  madame  Guyon. 

A  Palis,  26  novembre   1696. 

PoL'R  la  dame ,  j'avoue  que  son  état  m'épou- 
vante. 11  n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  la  dé- 
livrer d'une  illusion  qui  lui  est  si  préjudiciable, 
et  qui  fait  tant  de  tort  à  des  personnes  dont  la 
réputation  est  si  chère  à  l'Eglise.  Mais  le  moyen 
d'éclairer  une  femme  en  qui  l'orgueil  a  ré- 
pandu ces  ténèbres  qui  obscurcissent  le  cœur 
aussi  bien  que  l'esprit?  Vous  savez  ,  monsei- 
gneur, ce  qui  arrive,  selon  les  maximes  de 
saint  Paul  ,  aux  âmes  présomptueuses  qui  se 
croient  sages.  Que  sera-ce  d'une  femme  qui, 
malgré  les  défenses  de  cet  apôtre ,  fait  la  maî- 
tresse en  Israël,  qui  se  croit  élevée  à  l'état  apoa- 
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toliquc  ,  qui  soufTre  que  sou  liiiectour  l'appelle 
l<a  mère  de  la  petite  église  ,  la  colonne  de  cette 
église  nouvelle  !  Vous  savez  a|)pareniriient  , 
monseigneur,  que  c'est  le  style  du  P.  de  La- 
combe.  Cette  dame ,  selon  les  révélalions  du 
nouveau  prophète,  est  la  Sulamito  qui  posr^ède 
l'esprit  de  l'Epoux,  et  qui  en  peut  découvrir 
le  sens  le  plus  caché  et  les  mystères  les  plus 
inconnus.  Je  le  croirois  assez,  monseigneur,  et 
le  P.  Paulin  '  le  croit  aussi.  Ce  n'est  pas  en- 
core tout  :  le  commentaire  sur  V Apocalypse , 
que  la  dame  lui  a  envoyé  depuis  la  défense 
que  M.  de  Meaox  lui  en  avoit  faite,  et  qu'elle 
avoit  acceptée;  le  commentaire  est  au-dessus 
de  tout  commentaire.  Il  est  assurément  très- 
singulier,  monseigneur,  selon  ce  que  m'en 
ont  rapporté  des  personnes  sages  ' ,  qui  en  ont 
entendu  les  visions.  Que  ne  peut-on  ramasser 
tout  ce  que  vous  avez  fait  sur  l' Eo'iture  sainte  ! 
(C'est  le  pieux  enthousiasme  de  l'illustre  exilé 
écrivant  à  la  mère  de  la  petite  église.)  Ce  se- 
roil  la  Bible  ,  dit-il  ,  des  anws  intérieures.  Si 
tous  ces  commentaires,  qui  font,  à  ce  qu'on 
dit,  la  valeur  de  six  volumes  in-folio  ,  ressem- 
blent à  Y  Explication  du  Cantique ,  et  du  livre 


'  Uni"  noie  Ji'  nos  ni;ii;iiM  i  ils  lums  apiu't'inl  iiuc  ce  reli- 
gieux d(?snvoiia  sa  Dccidrn'.ion ,  qu'on  a  vue  ci-rtcssus  ,  p. 
25.  Voypî  aussi  les  lellies  lvi  cl  i.x  ,  p.  ha  et  19.  —  ^  Il  a 
j>rob:ibleiTienl  en  vue  M.  l'irol.  Ce  dorlcur  avoit  pl(^  piési'nl 
»  tous  les  inleri'(ig:iloiies  que  iiitiilaïue  Guyoïi  nvoil  suliis 
devani  M.  Chéron  ,  oflieia!  de  Paris  sous  M.  de  dallai;  et 
lorsqu'elle  eut  i^lc  mise  à  Viiiceniies  en  Itl'.i»; ,  il  lui  envdyt', 
par  M.  de  N'oailles ,  pour  l'interroger  sur  ses  eerils  el  pour 
tacher  d(^  la  convaincre  des  erreurs  qu'ils  conlenoient.  C'est 
ce  que  M.  Pnot  lui-niiïnn'  rapporte  dans  un  mémoire  dont 
nous  avons  plusieurs  copies  sous  ce  titre  :  Ce  qui  a  doiuie 
lien  au  livre  de  M.  rie  Ccnithrai ,  et  ce  qui  s'exlfuil  à  ce  sujet. 
Il  écrivit  aussi  a  inudanie  Guyon  une  longue  lettre,  dont  il 
lui  fit  lecture  le  9  juin,  veilli' de  la  Pentecrtte,  a  Vincennes, 
oii  il  éliiil  aile  bi'nir  une  chapelle  pour  les  prisonniers.  Celte 
lettre,  qu'on  peut  voir  dans  les  (Kuvres  fie  /{rixsuel  (\.  M,, 
p.  \  79  et  suiv.;,  est  d'un  style  plus  tempère  ((ne  celle  de  l'abbf: 
Boilêau;  mais  elles  ont  toutes  deu^  pour  but  de  montrer  qiu' 
ma. lame  Guyou  avoit  tenu  intérieurement  les  erreurs  qu'ev- 
primoient  plusieuis  passages  de  sis  livies.  Or  c'est  ce  qu'elle 
a  ri'fusé  conslamment  d'avouer,  et  nif'me  li(is>uet  la  menaçant 
de  la  frapper  des  censures  de  l'Eijlise  si  elle  ne  taisoil  cet 
aveu,  elle  lui  répomlit  toujours,  que,  si  elle  ne  cruiijunil  pas 
plus  de  déplaire  h  Dieu  qu'aux  hommes,  elle  feniil ,  jiuur 
se  mettre  en  repus,  ce  qu'il  lui  demandait ,  mais  qu'elle  ne 
pouvoit  le  l'aire  sans  blesser  sa  cnnscience .  I,e  prélat  n'alla 
pis  plus  loin  ,  et  dans  les  acies  qu'il  lui  111  signer  a  Meauv 
?n  1695,  dans  ccu\  c|ue  M.  de  N'oailles  exigea  d'elle  l'année 
suivante,  apri^s  avoir  condaitiiiù  les  expressions  de  ses  livres, 
elle  {k'dare  qu'elle  doit  ce  Icmoiç/nai/e  à  la  rérité,  qu'elle 
n'a  jamais  prétendu  insinuer  par  res  expressions  aucune  des 
erreurs  qu'elles  cnntienuent.  Voyez  ces  dilfereiis  actes,  ci- 
dcssus,  p.  61,  67  el  98.  M.Tronson  croyoil  mi^me  qu'e//c  ne 
pourrait  pas,  sans  niensoni/e ,  se  servir  du  terme  de  rètiac- 
lalion  ,  parce  qu'elle  assurait  qu'elle  n'avait  point  eu  d'er- 
reurs dans  l'esprit.  Voyez  encore,  â  ce  sujel,  les  lettres  xi.m, 
xi.v,  i.xxiv,  cil  ,  CMV,  (xvM  et  txxx  de  ce  volume.  On  peut 
aussi  consulter  la  lettre  de  Bossuet  à  madame  Guyon,  et  la 
réponse  de  cette  dame  ,  avec  le  mémoire  où  elle  explique  au 
prélal  ses  sentiiiiens,  et  sa  lettre  uii.r  exaniiualeurs.  (ouvres 
de  Ikissuel ,  I.  M.,  p.  oi,   75,   81  ,   b8  ,  etc. 


des  Juges,  dont  on  m'a  montré  des  extraits,  ce 
seroit  là  une  étrange  Bible  ;  et  pour  celle-là  , 
on  peut  assurer  qu'elle  ne  viendroit  nullement 
des  apôtres.  Et  que  répond  la  dame  à  ces  beaux 
complimens?  Elle  laisse  dire  ?  et  quand  on  lui 
reproche  la  liaison  qu'elle  a  toujours  entrete- 
nue avec  de  tels  séducteurs .  elle  prend  leur 
parti  ;  elle  déclare  qu'elle  demanderoit  encore 
des  avis  à  ce  directeur  ,  si  elle  le  pouvoit.  A  la 
vérité,  elle  répond  humblement,  qu'elle  ne  se 
donne  point  elle-même  les  qualités  que  le  di- 
recteur lui  donne  en  lui  écrivant,  mais  qu'il 
étoit  accoutumé  à  se  servir  de  ces  nianièrcs  de 
parler.  Elle  pouvoit  ajouter  qu'elle  étoit  aussi 
accoutumée  à  soulfrir  qu'il  s'en  servît  parlant 
à  elle-même.  Et  pourquoi  ne  le  souffriroit-elle 
pas,  puisqu'elle  est  très-persuadée  de  ce  que 
dit  le  révérend  père?  Pourquoi  rougiroil-elle 
du  nouvel  Evangile  qu'elle  enseigne?  N'est-ce 
pas  elle  qui  est  l'épouse  du  Cantique ,  la  femme 
forte,  l'illustre  persécutée  qui  s'enfuit  au  dé- 
sert pendant  qu'on  la  poursuit?  Qui  sera  le 
dragon  ?  Je  crains  fort  pour  Mgr  de  Meaux  ,  et 
peut-être  pour  moi.  Faites-vous  donner  sa  Vie, 
monseigneur,  écrite  de  sa  propre  main  ;  infor- 
mez-vous à  fond  ,  je  vous  supplie,  des  senti- 
mcns  qu'elle  a  d'elle-même;  el  vous  verrez 
que  sa  modestie  n'a  guère  pâti  des  complimens 
du  P.  de  Lacombe. 

Que  peut-on  attendre,  après  cela,  d'une 
illusion  si  orgueilleuse  et  si  complète?  Faut-il 
s'étonner  si  une  femme  livrée  à  l'esprit  d'er- 
reur a  répandu  une  si  méchante  doctrine  ?  Je 
n'entre  point  dans  le  détail  de  tous  ces  princi- 
pes dangereux  que  les  évêques  ont  découverts 
et  proscrits  ;  il  n'y  a  qu'à  lire  les  Ordonnances, 
on  verra  que  ces  maximes  vont  à  inspirer  du 
mépris,  ou  du  moins  de  la  négligence  pour  les 
pratiques  de  piété  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  recommandées  et  suivies  par  les  plus  grands 
saints,  et  que  ,  sous  le  voile  spécieux  de  la  dé- 
votion ,  on  cache  un  état  si  horrible,  qu'on 
avoue  qu'il  fait  horreur  à  Dieu  même.  Or  per- 
sonne n'ignore  dans  l'Eglise  ,  qu'il  n'y  a  que 
le  crime  qui  fasse  horreur  à  Dieu.  Les  plus  hor- 
ribles tentations ,  quand  elles  sont  séparées  du 
péché,  bien  loin  de  faire  horreur  à  Dieu,  lui 
rendent  une  ame  fidèle  plus  chère.  11  n'y  a 
qu'à  voir  sur  cela  ce  qui  est  arrivé  aux  amcs 
véritablement  contemplatives  et  parfaites.  Qu'on 
ne  dise  pas  que  la  nouvelle  maîtresse  des  voies 
intérieures  a  parlé  d'un  état  imaginaire  où 
l'ame  croit  faire  horreur  à  son  saint  époux.  Il 
n'y  a  qu'à  suivre  ses  principes,  on  verra  qu'elle 
parle  d'un  état  réel ,  d'où  il  s'exhale  une  puau- 
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teur  insupportable  à  Dieu  et  aux  hommes;  élal 
dont  l'aine  est  bien  loin  d'être  alarmée ,  comme 
l'ont  été  tous  les  saints,  quand  ils  ont  craint 
le  moins  du  monde  de  déplaire  à  Dieu  ;  état 
dont  cette  ame  parfaite  n'est  nullement  agitée, 
dont  elle  se  contente  ,  dont  elle  est  ravie.  0 
altitiidines  Saianœ  ! 

En  vérité,  je  ne  m'étonne  plus,  monsei- 
gneur, si  cette  nouvelle  directrice  envoya  à 
l'armée ,  en  qualité  d'aumônier,  un  prêtre 
qu'elle  savoit  fort  bien  être  plongé  dans  la  dé- 
bauche. Elle  n'a  pas  osé  nier  le  cas  ;  elle  s'en 
excusa  seulement  sur  sa  bonté.  Je  croirois  qu'il 
faudroit  autre  chose  qu'une  telle  bonté,  pour 
conduire  les  âmes  à  la  perfection.  Les  principes 
de  la  dame  font  aussi  comprendre  comment  une 
ame  si  parfaite  à  sa  mode  ,  a  pu  s'accommoder 
de  la  bibliothèque  qu'on  lui  a  trouvée,  Griseli- 
dis,  don  Quichotte,  Peau  d'âne,  la  belle  Hé- 
lène, des  opéras,  des  romans  ,  les  comédies  de 
Molière.  Jamais  dévole  jusqu'ici  n'avoit  fait 
provision  de  tels  livres.  Je  sais  ce  qu'elle  allègue 
pour  s'excuser  ;  mais  cela  s'appelle  s'accuser  en 
«'excusant.  C'est  dans  les  livres  saints  que  les 
âmes  justes  et  affligées  ont  cherché  de  tout 
temps  leur  consolation  et  les  soutiens  de  leur 
patience.  C'est  dans  les  cantiques  divins,  et  non 
dans  des  airs  profanes  et  dangereux  ,  que  les 
chrétiens  sont  irès-persuadés  qu'on  peut  appren- 
dre à  chanter  le  pur  amour.  M""  Guyon  a  bien 
d'autres  lumières.  Sainte  Thérèse  étoit  impar- 
faite de  condamnei'  si  fortement  l'usage  des  ro- 
mans :  rien  n'est  dangereux  dans  la  classe  des 
parfaits  de  M""  Guyon  j  tout  est  bon.  Il  u'>/  a 
qu'à  prendre  ce  livre  dans  le  sens  spirituel,  di- 
soit-elle  en  donnant  la  belle  Hélène  à  un  abbé  : 
Cette  pièce  est  bonne  et  instructive.  Fiez-vous-y. 

Avouez  ,  monseigneur,  que  voilà  ,  pour  une 
sainte  du  premier  ordre,  une  conduite  bien  ex- 
traordinaire. Joignez-y  la  manière  dont  elle 
s'est  comportée  dans  ses  divers  voyages  avec  son 
directeur,  les  dépositions  différentes  et  uni- 
formes de  gens  très-dignes  de  foi  :  car  je  ne 
parle  pas  de  certains  faits  horribles ,  attestés  par 
des  personnes  indignes  d'être  écoutées,  ainsi 
que  vous  assurez  que  Mgr  de  Meaux  vous  l'a 
dit.  Et  il  ne  les  a  point  écoutées  en  effet,  ni 
moi  non  plus  que  lui.  Les  personnes  que  j'en- 
tends sont  recommandables  par  leur  caractère  , 
par  leur  désintéressement ,  par  leur  vertu.  Or, 
il  résulte  de  ces  diverses  dépositions,  qu'à  Paris, 
à  Dijon,  à  Lyon,  à  Grenoble,  à  Marseille  '. 


'  Dans  les  Icllies  xir,  xiii,  xiv  (ci-dessus,  p.  10  et  suiv.), 
madame  Guyon  pai  le  d'une  dévoie  qui  priîvcnoil  contre  elle 


M""  Guyon  est  reconnue  pour  une  sainte 
d'une  espèce  si  étrange,  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  ,    ni    il    n'y   en    aura    jamais   de   pareille 


V-Mit  Boileau.  Elle  revieni  siuivenl  sur  lo  point  dans  sa  coi- 
respoiulance  de  4  693,  el  elle  va  nifuic  jusqu'à  due  dans  une 
leltic  du  mois  de  sepleuibie  :  «  Les  violences  de  M.  H.  contre 
»  moi  sont  surprenantes,  je  ne  les  aurois  jamais  crues.  Il  s 
»  jurù  de  nie  perdre,  et  de  prendre  les  biais  les  plus  violens 
»  pour  cela.  »  El  ilans  une  autre  ,  du  15  octobre  :  «  Jl  faut 
»  que  M  li.  soil  bien  priSenu  et  bien  in  ili'  ,  puisqu'il  dit 
»  des  choses  dont  il  sait  le  contraire.  »  Celle  dévote ,  nonuni'e 
lanUM  stijir  Sainfe-Crnix,  tanlôt  sœur  Rase,  s'acharnoit  contre 
madame  Guyon  ,  parce  que  celle-ci  la  soupçonnoil  d'illusion, 
et  mfiiie  de  frau<le,  croyant  qu'elle  vouluit  en  imposer  par 
un  exU^ricur  de  piéli^.  La  suite  fil  voir  que  niailanie  Guyon 
avoil  bien  jugé  celle  Mlle,  qui  fut  chassée  de  Paris  en  I''0l 
par  lo  cardinal  de  Noailles  lui-niCme.  (Voyez  des  délails  cu- 
rieux il  ce  sujet  dans  la  7S'  des  Lellres  diverses,  ci-dessus, 
t.  \ii,  p.  6/i2.).  Au  reste,  bien  loin  d'oluder  ou  de  refuser 
l'examen  des  faits  demi  paile  ici  l'abbé  Boileau,  madame  Guyon 
lesollicilaelle-nii>nieavec  inslance.  On  a  vu  ses  lettres  du  moii. 
de  juin  1044  (xxix  et  xxx  ,  ci-dessus,  p.  21),  au  duc  du 
Beauvilliers  el  a  madame  de  Mainlenon  pour  demander  des 
commissaires.  Elle  pioi)osc  de  se  rendre  dans  telle  prison  qu'on 
lui  indiquera  ,  se  s:umellant  a  la  punition  que  ses  crimes  mé- 
litent,  si  Dieu  veul  «  qu'elle  succombe  sous  l'effort  de  la  ca- 
»  Uimnie.  Des  yraies  de  celle  nature,  ajoute-t-ellc ,  ne  se 
»  refusent  (!uère.  »  Mais  dès  l'année  précédente  elle  avoil  de- 
mandé cet  examen;  et  a  l'occasion  des  préventions  et  des  dit- 
cours  de  l'^ibbé  Boileau  contre  'lie,  elle  écrivoit  au  duc  de 
Chevrense,  le  29  août  )B!»3  :«  Il  me  paroll  qu'honorant  M.  B. 
»  comme  je  fais,  il  me  doit  celle  cbarile  de  me  faire  con- 
»  mdlre  la  vérilé,  s'il  lui  esl  manif<'sle  que  je  me  suis  trom- 
»  pée.  Je  suis  pleine,  ce  me  semble,  de  docilité  ,  je  ne  suis 
»  pas  sure  de  n'élre  pas  trompée.  Qu'il  se  défasse  de  toute 
»  prévenlion;  qu'il  se  mette  devant  Dieu  en  esprit  de  simple 
»  prière  ;  qu'il  le  prie  de  l'éclairer  el  de  lui  fnire  connollre 
»  ce  (|ui  en  est.  .l'ai  asscï  d'estime  el  de  vénération  pour  m'en 
»  rapporter  a  M.  B.  contre  ce  que  je  sens  moi-même,  lorsque 
»  son  cuMu-  lui  rendia  lémi.ignafîe  d'élre  vide  de  préventions, 
»  ni  lav(ir;diles  ni  contraires.  V Uns  savez  que  ,  si  lût  que  j'ai 
»  pu  pai-ollre  douleuse,  j'ai  prié  nos  amis  de  ne  me  plus  voir; 
»  non  que  je  prétende  éluder  par  lii  les  recherches  qu'on 
))  pourroil  f.iire  conlre  miii  ,  pnisi|ueje  mo  soumets  il  toutes 
»  sortes  d'examens.  Si  je  vonlois  encore  conserver  mes  inté- 
»  réis,  je  demanderois  senlemeni  une  (jiace  qu'on  ne  refuse 
»  pas  aux  plus  criminels,  qui  csl  que  les  accusaleurs  se  dé- 
»  clarenl  lels  qu'ils  sont  :  ear  qn'csi-ce  que  d'accuser  sans  se 
»  nummcj-,  et  deman<ler  des  seirels?  H  esl  de  la  gloire  de 
»  Dieu  de  me  condamnei ,  si  je  suis  coupable.  Je  le  puis  être 
»  de  plusieurs  manières  :  dans  ma  foi,  et  l'on  la  peut  cxa- 
»  miner,  soil  dans  nu's  en  ils,  soit  dans  mes  paiidi-s,  et  juger 
»  ensuite  de  ma  soumission  ou  di-  mon  opiniâtreté.  Je  le  puis 
»  élre  en  voulant  Iromper  pour  tromper.  On  se  déguise,  l'on 
»  couvre  la  vérité,  l'un  lUlle,  l'on  ménage,  l'on  cache  ses 
»  défauts.  Je  le  puis  élre  dans  mes  mœurs  :  il  faul  voir  les 
»  âges  de  ma  vie  ,  les  endroils  mêmes  ou  j'ai  été:  ce  que  j'ai 
»  fait  a  .Moiilargis,  jusqu'il  Irenle-Irois  ans  que  j'en  suissorlie; 
»  ce  que  j'ai  fait  dans  la  niaisim  de  Gcx  ,  aux  Ursules  de 
»  Thonon  {f'oi/ez  hi  lelhe  i,xx  ,  ci-dessn*  p.  54.),  chez  la 
»  marquise  de  Pi  uney  a  Turin  [l'oyez  la  leilre  xLViii,  p.  37.), 
»  el  chez  la  niécc'  de  M.  l'evèque  de  Verccil;  ce  que  j'ai  fait 
»  à  Grenoble,  ou  j'ai  demeuré  chez  une  veuve;  M.  Giraud, 
)i  conseiller,  qui  m'y  .i  Sdujours  vue;  M.  Canel  ,  aussi  con- 
»  soiller  d'église  ;  M.  de  (Jrenoble  lui-même.  Depuis  que  je 
n  suis  à  Paris,  lorsque  j'ai  cessé  de  demeuier  avec  mon  fils 
»  aîné  ,  ma  vie  étoit  assez  examinée,  dans  le  cloître  Nolre- 
»  Dame,  il  Sainte-Marie,  chez  madame  dcMiramion  :  y  a-l-on 
»  remarqué  queUiue  chose?  l'.lu/.  .Vi.  de  Vaux ,  ici,  il  y  a  des 
»  voisins  qui  peuvent  rendre  témoignage  des  gens  que  je  vois. 
)i  J'ai  dis  filles;  qu'on  les  interrog"  :  on  verra  bien  si  elbs 
H  se  conpenl  ou  hésitent  le  moins  du  monde.  S'il  y  a  dis 
»  choses  qui  marquent  mon  dérèglement ,  l'on  me  fera  un 
»  singulier  plaisir  de  m'éclairer.  Si  l'on  me  croit  même  dan- 
»  gcnuse  ,  qu'on  ni'.iri'.ohiie   de  me  metlre  ou  l'on  voudra, 
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dans  l'Église.  On  a  fail  Iriomplio,  à  ce  qii'on 
dit,  sur  l'article  de  Grenoble;  mais  je  ne  sais 
pas  trop  pourquoi.  Il  est  constant  que  la  dame 
y  a  fait  des  assemblées  nocturnes ,  où  se  sont 
trouvés  des  t'apucins.    Il  est  constant   que  le 
prieur  de  Saint-Robert  '   eut  une  dispute  avec 
elle  sur  une  proposition  trop  liardic.  C'est  lui 
qui   l'écrit  ainsi  ,  depuis  la   lettre   de  Mgr  de 
Grenoble  :  on  peut  représenter  son  billet.  Il  est 
vrai  que  ce  bon  religieux  répondant  à  la  dame, 
et  à  des  personnes  dont  la  qualité  et  les  liaisons 
avec  l'illustre   persécutée  dévoient,   à  ce  que 
l'on  dit,   lui  faire   mesurer  ses  paroles;  il  est 
vrai   qu'il  disculpe  la  dame,  et  qu'il   déclare 
n'avoir  rien  vu  dans  sa  conduite  qui  ne  soit  édi- 
fiant. C'est  à  lui  à  concilier  ses  différentes  let- 
tres, et  à  s'accorder  avec  Mgr  le  cardinal   Le 
Camus  ,  qui  ne  s'est  jamais  rétracté  ,  quelque 
pressé  qu'il  ait  été  de  se  dédire  ^  Tout  bien 
considéré,  monseigneur,  le  public  s'en  tient, 
je  vous  assure,   au   témoignage  d'un  évéque 
cardinal ,  dont  la  dignité  et  la  vertu  peuvent 
balancer  au  moins  le  caractère  du  prieur  de 
Saint-Iiobert.  Mais  je  n'ai  que  faire  de  témoi- 
gnages qu'on  peut  chicaner;  les  preuves  de  sa 
mauvaise  conduite  sont  plus  claires  que  le  jour. 
Il  n'y  a  qu'à  examiner  les  interrogatoires,  les 
papiers,  le  j)rocédé  de  la  dame   n-.ème.  C'est 
pour  vous  tout  au  plus  l'alfaire  de  vingt-quatre 
îieures.  Parlez,  je  v(«us  en  conjure  ,  à  trois  ou 
quatre  personnes  qui  ont  examiné  l'affaire   de 
près;  par  exemple,  à  M.  de  la  Cliétardie  ,  etc. 
On  n'accusera  pas  ces  messieurs  de  trop  de  viva- 
cité, ni   de  préventions  mal  fondées.  Assuré- 
ment, s'ils  ont  été  prévenus  ,   ça  été  en  faveur 
de  la  dame.  Demandez-leur  conliilemment  ce 
(ju'ils  pensent  de  cette  sainte.  Je  ne  les  ai  jamais 
voulu  faire  parler  sur  cet  article,  tout  vif  que 
je  suis  ;  mais  je  ne  laisse  pas  de  savoir  leurs 


»  dans  un  iduvciil  ;  tout  m'i'sl  iinliiri'ri'iil.  Je  ni' iliMie  i  ion  , 
»  je  n'all'ei'li'  rion  ;  qu'on  me  ciin<lauinp  uuvcrli'incnl ,  si  jo 
»  suis  condamnable.  Ne  vous  pn'M'ur/.  pas  vou'î-nii^me  en  ma 
»  faveur;  aftisso/.  en  juge....  Je  ne  elierclie  pas  il  nie  excu- 
»  6ée....  Plul  il  Dieu  qu'on  me  cinulamnàl  ,  si  je  le  nuM-ilel 
»  Que  M.  H.  u'ainMe  doue  pas  son  /ele  ;  mais  qu'il  examine 
»  ayec  rigueur  ,  el  que  aux  qui  m'aeeusent  se  nionlrenl.  » 
Depuis  cette  (^poijue  ,  madame  Guyon  a  passif  par  bi-n  des 
épreuves,  d  Toutes  ces  di'noMcialions  odieuses  ,  auxquelles  on 
»  uïoit  donné  tant  de  puliliiité  et  d'éclat,  ilil  M.  le  cardinal 
»  de  Bausset,  aboutirent  a  une  diielaiation  solennelle  et  posi- 
»  tive  de  l'innoeence  de  ses  niirurs  .  faite  par  Hossuel  lui- 
»  miMne  ,  devant  une  assend)lee  du  dergé  (en  1700)  ;  pendant 
»  qu'elle  ctoil  encore  prisonnière  u  la  Hasiille,  que  ses  cn- 
»  nemis  eloient  tout-)uiissans,  el  ses  amis  dans  la  disgrâce.  » 
Hisl.  (te  l'éiicloii,  liv.  111,  n.  I2.'<.  Voyeiaussi  les  n  ORet  iii, 
et  les  Fii'crs  jusiij.  du  mCme  liv.  n.   m. 

'  Le  P.  lUchebiaque,  Réncdiclin  ,  dont  on  a  \u  les  letlies, 
ci-dessus,  p.  39.  11  dl^ment  ce  <in'oii  lui  alliibue  ici.  — 
"  Voyez  les  lettre»  de  ce  cardinal,  ci-dessus,  p.  52  et  61  ; 
elles  ne  disent  pas  ce  que  pr('ten(l  ici  l'abl»»  Boileau. 


.senti mens  par  des  endroits  sûrs.  Jamais  dévote 
n'a  été  moins  édifiante,   pour  ne  rien  dire  de 
pis.  Cette  femme  ne  respire,  s'il  faut  l'en  croire, 
que  mortification,  que  croix  :  on  ne  peut  guère 
être  plus  immortifiée  qu'elle  l'est.  Rien  ne  peut 
troubler   sa   tranquillité  ,   étant  indifférente   à 
tout ,  selon  qu'elle  avoit  la  modestie  de  le  dé- 
clarer :  jamais  personne  ne  fut  plus  vive  sur 
ce  qui  la  regarde  ,  plus  sensible  ,  plus  empor- 
tée. Indifférente  ,  .si  l'on  veut ,  au  paradis  et  à 
l'enfer,  elle  ne  l'est  nullement  à  la  prison.  On 
lui  a  pourtant  adouci   cette  prison ,  au  point 
qu'elle  seroit  très-supportable  à  mille  gens  qui 
ne  sont  ni  quiétistes  ni  parfaits.  Je  sais  de  bonne 
part  qu'on  a  cherclié ,  non  à  lui  faire  du  mal  , 
mais  à  l'empêcher  uniquement  d'en  faire.  Ce- 
pendant ,  malgré  tous  les  adoucissemeris  de  sa 
prison ,  on  n'a  pu  parvenir  à  contenter  cette 
sainte  ,  qui  disoit  hardiment  qu'elle  seroit  con- 
tente en  enfer;  car  certainement  elle  est  de  ces 
âmes  parfaites  qu'elle  décrit  dans  ses  livres,  ou 
il  n'y  en  a  point  sur  la  terre.  Ne  croyez  pas  , 
monseigneur,  que  je  voulusse  appesantir  les 
chaînes  de  cette  pauvre  malheureuse.  Je  n'ai 
point  le  c(pur  trop  dur.  Dieu  merci;  il  n'y  a 
rien  que  je  souhaitasse  davantage  ,  que  la  voir 
dé.^abtisée  et  soulagée.  Mais  souvenez-vous  de 
ce  mot  de  saint  Augustin  ,  que,  comme  il  n'y  a 
rien  de  plus  digne  de  compassion  qu'un  misé- 
rable ,  il  n'y  a  rien  qui  en  soit  plus  indigne 
qu'un  misérable  qui  est  encore  orgueilleux.  On 
peut  s'informer  si  la  dame  a  paru  fort  humble 
dans  son  nialhetir.  Elle  se  plaint ,  elle  'ronde  , 
elle   menace.  Jamais  confesseur  de  la  foi    n'a 
parlé  comme  elle  dans  les  prisons.  Aussi  la  cause 
en  étoit-elle  très-différente.  Cependant  la  dame 
ne  trouve  guère  de  martyr,  apparemment  dans 
toute  l'histoire  ,  qui  lui  soit  comparable.  Il  y  en 
a  eu   plusieurs  qui  ont  regardé  les  supplices 
comme  un  moyen  d'expier  leurs  fautes  :  les 
Machabées  étoient  pénétrés  de  ce  sentiment.  On 
n'a  jamais  pu  faire  avouer  à  la  dame  que  ,  dans 
celle  longue  affaire  oii  elle  a  si  peu  édifié  l'É- 
glise ,  oii  elle  a  trompé  les  évèqucs  et  ses  amis  , 
témoigné  tant  d'impatience  dans  ce  qu'elle  souf- 
froit,  tant  de  chagrin  et  d'emportement  contre 
ceux  qu'elle  accusoit  de  la  faire  souffrir  ;  on  n'a 
jamais  pu  lui  faire  avouer  qu'elle  eût  commis 
un   seul  péché  véniel.    Elle  dit   simplement  , 
connue  on  la  pressoit  un  peu  ti'0|),  qu'elle  n'é- 
toit  pas  à  confesse;  que,  quand  elle  y  seroit, 
elle  sauroit  bien  ne  pas  s'excuser.  Nous  enten- 
dons maintenant  ce  langage  ;  elle  nous  a  donné 
elle-même  la  clé  du  chiffre.   Les  personnes  de 
son  état  qui  vont  à  confesse,  parce  qu'on  leur 
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(lil  (le  le  faire ,  s'accusent  de  bouche  de  ce  qu'on 
leur  fait  dire,  comme  un  petit  enfant  à  qui  l'on 
dirait  :  Il  faut  vous  confesser  de  cela.  Mais  lors- 
qu'on leur  dit  :  Vous  avez  fait  cette  faute  ,  elles 
ne  trouvent  rien  en  elles  qui  l'ait  faite  ;  et  si 
l'on  dit  :  Dites  que  vous  l'avez  faite,  elles  le 
diront  des  lèvres,  sans  douleur  ni  repentir. 
Voilà  donc  comme  la  bonne  dame  s'est  con- 
fessée. Certes  il  y  paroît.  Messeigneurs  les  pré- 
lats cro\oient  que  c'étoit  fort  sérieusement 
qu'elle  avoil  reconnu  ses  erreurs,  quand  elle  se 
fut  soumise  à  leur  jugement.  Eh!  qui  ne  l'au- 
roil  cru,  à  moins  d'être  initié  aux  mystères ,  et 
associé  à  l'enfance  de  la  dame?  Mais  après  cette 
confession  si  sincère  et  si  humble  ,  elle  a  sou- 
tenu qu'il  n'y  avoit  aucune  erreur  dans  aucun 
de  ses  écrits;  qu'elle  en  étoit  bien  assurée; 
qu'elle  n'avoit  point  eu  aussi  aucune  rétracta- 
tion à  faire.  En  prisca  fides.  Je  la  renvoie  sur 
cela  aux  prélats  qu'elle  a  reconnus  pour  ses 
juges  ,  et  à  leurs  censures.  Je  la  renvoie  à  elle- 
même  ;  qui  vient  d'avouer  ses  erreurs  à  Vin- 
cennes;  et  pour  le  commerce  de  lettres  et  d'é- 
crits qu'elle  a  continué  ,  malgré  les  défenses  de 
Mgr  de  Meaux,  et  ses  propres  promesses,  je 
Youdrois  bien  savoir  quelle  défaite  elle  peut 
trouver.  Avouons  que  Mgr  de  Chartres  ne  con- 
noissoit  pas  trop  mal  son  esprit,  quand  il  di- 
soit ,  dans  son  Ordonnance,  que  l'auteur,  en 
suivant  ses  principes,  s'accuseroit  sans  douleur 
et  se  réiracteroit  sans  repentir  '.  Je  ne  m'étoime 
pas  si  elle  est  si  déchaînée  contre  cet  évoque. 

Ma  leltre  devient  si  longue,  monseigneur, 
que  je  suis  obligé  de  retrancher  un  grand  nom- 
bre de  choses  qui  éclairciroient  la  matière , 
supprimant  cet  horrible  songe  qu'elle  donne 
dans  sa  ]  ie  pour  une  révélation  de  Jésus-Christ. 
Elle  a  pu  l'écrire  sans  rougir  ;  je  n'oserois  le 
rapporter.  Vous  savez  vraisemblablement  de 
quoi  je  parle ,  et  quelque  jour  que  la  dame 
puisse  donner  à  cet  endroit  de  son  histoire ,  vous 
avez  trop  de  discernement  pour  ne  pas  voir 
qu'elle  abuse  des  endroits  mystérieux  des  livres 
saints,  contre  le  sens  légitime  et  si  pur  des  Écri- 
tures, et  contre  l'explication  de  tous  les  saints 
Pères.  Un  homme  de  grande  qualité ,  très-sage , 
et  bien  éloigné  de  se  prévenir  sans  sujet  contre 
ladite  dame  ,  m'a  dit  que  ce  seul  endroit  de  sa 
Vie  avoit  suffi  pour  le  désabuser:  qu'il  en  avoit 
été  scandalisé.  Et  qui  ne  le  seroit  de  cet  orgueil 
et  de  ces  idées  grossières,  si  contraires  à  l'hu- 
milité, et  à  la  pureté  des  vrais  mystiques  qui 
ont  touché  ces  endroits  délicats?  Ascendet  fœtor 


ejus,  quia  superbe  egit  '.  Nous  n'avons  que 
trop  de  sujet,  monseigneur,  d'appliquer  ces 
paroles  de  Joël  à  M"'^  Guyon.  C'est  assurément 
son  orgueil  qui  a  répandu  cette  mauvaise  odeur 
qui  est  devenue  insupportable  à  l'Église. 

Faut-il  de  nouvelles  preu\es  du  fanatisme 
de  la  dame?  qu'on  examine  ses  prophéties. 
L'année  95  est  passée,  il  y  a  déjà  long-temps, 
monseigneur,  et  la  paix  qu'elle  nous  avoit  pro- 
mise pour  cette  année  n'est  pas  venue.  Nous 
devons  compter  un  peu  davantage  sur  la  sa- 
gesse du  Roi  ,  que  sur  les  lumières  de  la  pro- 
phétesse.  Interrogez  ceux  de  ses  amis  dont  la 
prévention  n'a  pas  éteint  les  lumières,  et  je 
m'assure  qu'ils  pourront  vous  donner  des  preu- 
ves du  peu  de  sûreté  qu'il  y  a  dans  les  prédic- 
tions les  plus  circonstanciées  de  la  dame. 

V Apocalypse  de  M'""  Guyon  fourniroit  en- 
core de  bonnes  preuves  de  fanatisme,  si  j'en 
dois  juger  par  le  peu  qu'on  m'en  a  dit. 

Toutes  les  nations  vont  être  converties  non- 
seulement  à  la  foi ,  mais  à  la  grâce.  Juifs,  Gen- 
tils, idolâtres,  hérétiques,  Mahométans,  tout 
va  devenir  chrétien.  Il  n'y  aura  plus  qu'un 
peuple  saint  sur  la  terre.  On  connoît  la  mission- 
naire qui  doit  opérer  ce  prodige.  Elle  nous  y 
prépare  par  ce  qu'elle  a  jeté  dans  son  Cantique. 
Je  n'ai  pas  lu  les  magnifiques  promesses  de  son 
Apocalypse.  Des  gens  dignes  de  foi ,  témoins 
irréprochables,  m'en  ont  assuré;  mais  j'avoue 
que  je  suis  devenu  un  peu  défiant  :  la  conver- 
sion de  Genève  ,  prédite  parla  dame,  et  qui 
devoit  être  le  fruit  de  son  voyage  de  Gex,  me 
rend  terriblement  incrédule  sur  les  merveilles 
qu'elle  nous  annonce.  Genève  est  encore  héré- 
tique ,  malgré  les  prédictions  et  les  prières  de  la 
propliétcsse  ,  et  le  sera  long-temps,  s'il  n'y  a 
qu'elle  qui  s'en  mêle. 

Hé  bien!  monseigneur,  ai-je  tort  encore  d'a- 
voir cru  la  dame  fanatique?  et  quand  je  l'aurois 
jugée  ,  avec  une  infinité  de  gens  pieux  ,  digne 
d'une  prison  perpétuelle  ,  mon  zèle  auroit-il  été 
si  excessif?  Ma  délicatesse  pour  mes  amis  ,  aux- 
quels elle  a  tant  nui  ,  étoit-elle  trop  blâmable? 
Mais  je  n'ai  pas  été  si  noir  qu'on  me  fait.  M.  le 
duc  de  (Chevreusp)  n'aura  |)eut-être  pas  oublié 
qu'avant  l'éclat  qui  a  causé  à  la  fin  la  détention 
de  la  dame  ,  j'insinuai  qu'elle  devroit  se  mettre 
volontairement  dans  un  monastère.  Celle  pri- 
son n'étoil  nas  trop  rigoureuse  pour  une  veuve 
qui  auroil  \pulu  vivre  selon  son  état.  Mais  j'ai 
bien  vu  qu'elle  avoit  ses  raisons  pour  ne  pas 
s'enfermer.  Je  suis  très-fâché  qu'elle  se  soit      \ 


'  Dnioiiiunc»'  ilu  21   iidveaibie  IC93. 
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utliré  tant  do  clioses  fàclieuses ,  et  à  des  per- 
sonnes qui  niéritoienl  un  uulre  sort.  Je  suis 
très-persuadé  de  leur  patience ,  monseigneur  ; 
ils  aiment  la  croix  ,  comme  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  le  dire  ,  et  ceux  qui  les  crucifient. 
L'importance  est  de  ne  se  point  méprendre  en 
fait  de  croix.  11  seroil  i'ûcheux  d'en  sentir  le 
poids ,  sans  en  recueillir  le  mérite.  Quelque 
peine  que  j'aie  à  voir  souffrir  mes  amis,  je  puis 
me  consoler  quand  ils  soullriroul  pour  la  jus- 
tice. Qu'ils  soient  les  martyrs  de  Jésus  Christ , 
c'est  le  coiuhle  de  l'honneur  et  de  la  joie  :  je 
serois  inconsolable  qu'ils  fussent  les  martyrs  de 
M""  Guyon.  Qu'ils  me  pardonnent,  s'il  leur 
plaît ,  celte  excessive  délicatesse.  Je  serai  jus- 
qu'à la  mort  et  au-delà  ,  monseigneur,  avec  un 
attachement  tendre  et  plein  de  respect ,  etc. 


CXLYIIL 
DE  iM.  TRONSON  A   M"»  GUYON. 

11  tâche  de  calmer  ses  inquiétudes. 

Ce  27  iioveiiibie  IG96. 

Je  ne  doute  pas  ,  madame  ,  que  vous  n'ayez 
été  surprise  de  ne  point  recevoir  de  répr)nse  à 
la  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire.  Je  puis  vous  assurer  que  ce  n'est  pas 
manque  ni  d'une  bonne  volonté,  ni  d'un  désir 
sincère  de  vous  soulager  dans  \otre  j)eirie  ; 
mais  j'ai  cru  que  ,  pour  y  iriieux  réussir,  je  dc- 
vois  attendre  que  j'eusse  parlé  à  Mgr  l'arche- 
vêque, pour  vous  confirmer  ce  que  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  aura  pu  vous  dire  du  peu  de 
sujet  que  vous  aviez  de  craindre.  Comme  il  me 
fit  hier  l'honneur  de  venir  ici  ,  je  puis  vous 
dire,  après  avoir  eu  le  bien  de  l'entretenir  assez 
long-temps  ,  qu'il  n'a  aucun  dessein  particulier 
sur  vous  ,  qui  ait  aucun  rapport  à  ce  que  vous 
appréhendez  ;  qu'il  n'a  que  des  pensées  de  mo- 
dération et  de  paix,  et  qu'il  regarde  surtout 
votre  retraite  comme  un  moyen  nécessaire  pour 
dissiper  les  soupçons  passés ,  et  ceux  que  l'on 
pourroit  former  encore  contre  vous  dans  le 
monde  ,  et  qui  pourroienf  même  intéresser  vos 
amis.  Ainsi  ,  madame  ,  je  crois  que  vous  avez 
tout  sujet  de  demeurer  en  paix  dans  votre  soli- 
tude ,  abandonnée  à  la  providence  de  Dieu  ,  et 
portant  eu  patience  la  croix  que  son  amour  vous 
impose.  Elle  servira  à  l'accomplissement  des 
desseins  adorables  qu'il   a   sur   vous  de  toute 


éternité.  Je  le  prie  d'être  lui-même  votre  force , 
de  vous  faire  trouver  en  lui  toute  votre  conso- 
lation. Je  suis  en  lui ,  madame  ,  votre,  etc. 


CXLIX. 
DE  M"'  GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  témoigne  de  la  répugnance  à  se  confesser  à  M.  de 
la  Cliétardie. 

Ce  29  novembre  lUïti. 

Quand  je  n'aurois  pas ,  monsieur,  un  aussi 
grand  éloignement  de  tout  commerce  au  de- 
hors ,  et  une  aussi  forte  inclination  que  celle 
que  j'ai  pour  la  solitude  ,  il  me  suffiroit  que 
Mgr  l'archevêque  l'exigeât  de  moi ,  et  que  vous 
me  la  conseillassiez,  monsieur,  pour  me  la 
rendre  très-agréable.  Je  n'ai  donc  aucun  pen- 
chant d'en  sortir,  et  je  me  trouverois  heureuse 
d'y  passer  ma  vie  ,  inconnue  à  toute  la  terre,  si 
la  défiance  continuelle  où  M.  de  Saint-Sulpice 
est  de  moi  ne  la  détrempoit  d'une  extrême 
amertume.  Il  me  semble  que  je  compterois  cette 
déliance  pour  peu  de  chose,  si  je  n'étois  pas 
obligée  d'aller  à  confesse  à  lui  ;  mais  j'ai  peine 
à  concevoir  comment  il  peut  me  confesser,  ne 
me  cioyant  pas ,  et  comment  je  puis  aller  à  con- 
fesse à  lui  ,  en  sacbant  qu'il  ne  me  croit  pas. 
La  cause  en  vient ,  ce  me  semble  ,  de  ce  qu'il 
écoute  toutes  les  calomnies,  et  ne  me  donne 
aucun  lieu  de  m'en  justifier.  Les  premières  font 
une  impression  que  la  vérité  ne  peut  effacer, 
parce  qu'elle  est  ignorée  ;  c'est  ce  qui  me  rend 
très-épineux  le  seul  commerce  que  j'aie  au 
monde.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  je  ne 
vois  jamais  M.  de  Saint-Sulpice,  que  la  paix 
de  mou  esprit  n'en  soit  altérée  ,  mon  cœur  serré 
et  plein  d'une  amère  douleur.  Il  n'est  pas  en 
mon  pouvoir  de  prendre  confiance  en  lui , 
comme  le  demanderoit  ma  simplicité ,  parce 
que  la  défiance  qu'il  paroit  avoir  de  moi  est  un 
obstacle  toujours  subsistant  à  la  confiance  que  je 
voudrois  avoir  en  lui.  Que  si  M.  de  Saint-Sul- 
pice m'a  trouvée  dans  quelque  déguisement, 
ce  que  je  ne  crois  pas  ,  ou  s'il  y  a  quelque  ca- 
lonmie  qui  ait  fait  quelque  impression  sur  son 
esprit ,  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  s'en  éclaircir  ; 
et  si  je  ne  lui  parle  pas  avec  une  entière  simpli- 
cité ,  qu'il  cesse  de  prendre  soin  de  moi  :  mais 
s'il  remarque  que  j'aille  toujours  droit ,  s'il 
croit  me  pouvoir  confesser,  qu'il  ait  la  bonté  de 
mo  délivrer  de  c-  t'raillcment  où  la  place  àa 
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Confesseur  qu'il  tient  à  mon  égard,  et  sa  dé- 
fiance me  réduisent.  Il  faut  ,  monsieur,  que 
j'aie  une  confiance  aussi  parfaite  que  celle  que 
j'ai  en  vous,  pour  vous  ouvrir  mon  cœur  comme 
je  fais,  dans  un  temps  où  l'on  m'assure  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  ressource  que  lui  pour  me 
tirer  de  mes  disgrâces.  Dieu  m'est  témoin  com- 
bien je  l'honore  et  l'estime  ,  quoique  je  n'aie 
point  l'honneur  de  le  connoître.  Je  sens,  comme 
je  dois ,  les  peines  qu'il  se  donne  pour  moi  : 
mais ,  outre  que  je  ne  veux  sortir  de  mes  peines 
que  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  ,  c'est  que  j'aimerois 
mieux  y  rester  toujours  ,  que  d'en  sortir  aux 
dépens  de  la  simplicité.  Je  ne  saurois  assez  vous 
témoigner  combien  j'ai  de  reconnoissance  de 
votre  charité  ,  du  secours  de  vos  prières ,  et  de 
la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de  me  consoler 
d'une  réponse.  Je  serois  bien  fâchée  que  vous 
vous  incommodassiez  pour  m'écrire  de  votre 
main.  Ce  n'est  point  son  caractère  que  je  cher- 
che dans  vos  lettres,  mais  celui  de  votre  esprit, 
qui  est  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Continuez-moi 
vos  charités ,  monsieur,  je  vous  en  prie  ;  per- 
sonne ne  les  recevra  jamais  avec  plus  de  respect 
et  plus  de  vénération  que  ,  etc. 


lilités ,  n'est  que  ce  qui  est  enseigné  dans  les 
livres  des  saints ,  et  que  toutes  les  écoles  catho- 
liques ont  enseigné.  Si  je  vais  plus  loin  ,  il  faut 
me  déposer.  Si  je  demeure  dans  ces  bornes  ,  et 
qu'après  avoir  éclairci  ces  difficultés  ,  qui  ne 
rouloient  que  sur  les  termes  mal  entendus ,  on 
trouve  que  je  ne  parle  que  comme  les  saints 
dont  la  doctrine  a  été  canonisée  avec  les  per- 
sonnes ;  il  faut  faire  taire  les  gens  ombrageux  , 
dont  le  zèle  isans  expérience  s'effarouche  trop 
aisément.  Pour  moi  ,  je  ne  veux  que  céder  à 
tout  le  monde,  qn'éclaircir  avec  déférence  tous 
ceux  qui  seront  scandalisés ,  et  que  changer  de 
termes  jusqu'à  ce  que  les  hoanex  soient  éclai- 
rées :  car  je  ne  tiens  à  aucun  langage,  et  j'aban- 
donne toutes  les  expressions  qu'on  voudra  con- 
damner, pourvu  qu'on  sauve  le  fond  des  choses, 
et  que  les  opérations  de  la  grâce  ne  soient  pas 
flétries.  Encore  un  coup  ,  madame,  je  ne  crois 
pas  devoir  laisser  les  gens  dans  le  doute,  ni  sur 
nmi,  ni  sur  la  vérité. 


CLI. 


A    L'ABBK    J.-J.    BOILEAU. 


CL. 


DE  FÉNELON  A  M">'  DE  MA  INTENON. 

Sur  la  répugnance  qu'il  avoit  à  condamner  les  intentions 
de  madame  Guyon. 

(Novembre  1690.)  . 

Pour  le  fond  de  mes  sentimens  sur  les  choses 
qui  vous  ont  fait  de  la  peine,  je  me  suis  encore 
expliqué  à  fond  à  M.  Tronson.  Je  le  ferai  aussi 
sans  réserve  tout  de  nouveau  à  M.  l'archevêque 
de  Paris  *.  Je  ne  ferai  jamais  rien  que  de  con- 
cert avec  lui  ;  mais  je  puis  faire  là-dessus  des 
choses  propres  à  réduire  au  silence  les  plus  har- 
dis critiques'^.  Ce  qu'on  vous  nomme  des  sub- 


'  Madame  do  Mainlcnon  écrivoil  à  M.  de  Nciailli'S  le  30 
novembre  ,  on  lui  envoyant  cet  extrait  de  la  lellre  de  Fi'- 
nclon  :  «  Voilà  ee  que  M.  de  Cambrai  m"a  ('crit  sur  la  peine 
»  qu'il  me  voil  dans  le  cœur.  Il  va  vous  trouver.  Qu'est-ce 
»  qu'il  veut  dire  a  l'endroit  que  j'ai  marqué?  et  que  j)Our- 
»  roll-il  faiie  qui  désabusât  tout  le  monde'?  Il  le  doit  cerlai- 
»  nement ,  s'il  le  peut.  Vous  voyez,  qu'il  ne  veut  pas  laisser 
»  de  doute  sur  lui  ni  sur  la  vérité.  C'est  it  vous,  monseigneur, 
»  il  tacher  de  le  réduire,  .le  ne  sais  qui  sont  les  gens  ombra- 
»  peux  dont  il  parle  ;  mais  je  n'ai  point  encore  trouvé  deux 
»  avis  sur  celle  matière,  et  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  parle 
»  comme  ii  moi,  puisque  ce  n'est  pas  la  condamnation  de 
»  cette  doctrine  que  je  cherche,  mais  la  vérité  expliquée'  par 
»  l'Eglise.  »  —  *  Ceci  a  rapport  au  livre  des  Maximes  ciue 

FÉNELON.   TOME    IX. 


11  explique  sa  lettre  précédente  *. 

6  décembre  1696. 

Souffrez  ,  monsieur  ,  je  vous  en  conjure  , 
qne  j'éclaircisse  simplement  avec  vous  deux 
endroits  de  votre  lettre,  où  vous  me  paroissez 
donner  à  la  mienne  des  sens  très-contraires  à 
mon  intention.  Je  supposerai  toujours  que  je 
me  suis  mal  expliqué  ,  quand  vous  aurez  mal 
entendu. 

Le  premier  endroit  vous  regarde.  Je  ne  vous 
impute  nullement  de  nous  avoir  pris  pour  des 
fanatiques ,  dignes  tout  au  moins  d'une  prison 
perpétuelle  :  je  veux  seulement  dire  que  vous 
n'avez  pas  dû  croire  l'Eglise  en  péril,  et  voici 
mon  raisonnement.  M"'  Guyon  ne  pouvoit  pas 
toute  seule  mettre  l'Eglise  dans  ce  péril,  elle  ne 
pouvoit  le  faire  qu'on  nous  séduisant;  et  vous 
n'avez  pu  croire  que  nous  fussions  capables 
d'être  réduits  contre  l'Eglise  ,  tant  que  vous  ne 
nous  avez  pas  crus  des  fanatiques,  dignes  d'être 


Fénelon,  comme  on  l'a  vn  ci-dessus  (  leltrc  cxxxviii),  avnlt 
dija  conininniqué  a  M.  de  Noailles  Madame  di:  Mainlenou, 
qui  n'en  savoit  rien  ,  avoit  simligné  ces  mots,  et  demanduit  : 
Qii'e:it-(C  (jiCilveut  dire  à  l'endruit  que  j'ai  )iiiirqiiè ? 

*  C'est  la  lettre  cm.iv  ,  ci-dessus,  p.  109.  On  a  mi  un  frag- 
ment de  celle  de  l'abbé  Boilcau  ,  p.  111. 
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soupçon.  Quand  je  vois  une  personne  qui  donne 
simplement  ;i  ses  supérieurs  ce  qui  lui  passe 
pai'  la  lèle ,  ne  comptant  pour  rien  ce  qu'elle 
donne,  et  n'ayant  point  de  honte  de  le  dire  par 
obéissance  ;   alors  n'importe  que  ce  qu'elle  dit 


renfermés  ;  donc  vous  ne  deviez  pas  vous  alar- 
mer tant  pour  l'Ej^lise  :  voilà  toute  ma  pensée. 
.l'ai  supposé  que  vous  ne  nous  preniez  pas  pour 
des  visionnaires  extravagans ,  ])uisque  vous  me 
témoigniez  encore  tant  d'amitié  :  j'en  ai  conclu 

que  vous  ne  deviez  pas  être  tant  alarmé  sur  la  soit  vrai  ou  faux  ,  bon  ou  mauvais  :  ce  n'est 

séduction  d'une  femme,   qui  ne  pouvoit  être  point  par  là  que  je  juge  d'elle.  Pour  moi,  mon- 

puissante  cl  dangei'eusc  (jue  par  nous.  sieur,  je  n'ai  point  à  juger  sur  celte  personne  ; 

Le  second  endroit  regarde  les  gens  qui  peu-  cela  ne  regarde  que  M.  l'archevêque  de  Paris  , 

vent  avoir  eu  dans  celte  affaire  des  vues  hu-  qui  est  éclairé ,  pieux  et  plein  de  grâce  :  je  n'ai 

maines.  Vous  m'auriez  fait  grâce  et  justice  de  qu'à  me  taire  et  à  nie  renfermer  dans  mesfonc- 

nie  laisser  expliquer  moi-même  ,  si  vous  ne  lions. 

m'enlendicz  pas.  Je  n'ai  voulu  parler  que  de  Ce  qui  doit,  monsieur,  vous  mettre  l'espiil 
mille  gens  qui  ont  discouru  avec  ciu'iosité  et  en  repos  et  pour  l'Eglise  et  pour  vos  amis  , 
avec  malignité.  Les  évèques ,  dont  il  n'est  pas  c'est  que  ,  comme  vous  le  croyez  vous-même, 
question  ici,  et  que  je  révère  comme  je  le  dois,  ils  ne  pensent  rien  de  mauvais;  qu'ils  donne- 
vous  diront  eux-mêmes  combien  les  gens  du  roierit  leurs  vies  pour  empêcher  les  moindres 
monde  ont  voulu  pénétrer  dans  cette  affaire  nouveautés  ;  qu'ils  ne  respirent  que  soumission 
pour  nous  noircir  à  la  cour  ,  surtout  auprès  des  à  l'Eglise;  qu'ils  auroient  horreur  de  tout  ce 
gens  dont  ils  croyoicnt  que  nous  avions  lro|)  qui  seroit  contraire  à  celte  docilité  ingénue  ; 
l'amitié.  Le  monde  ne  seroit  plus  monde  ,  si  de  qu'ils  ne  seront  jamais  d'aucune  cabale  ;  qu'ils 
telles  choses  n'arrivoient  pas.  Vous  devez  d'au-  n'useront  jamais  de  leur  autorité  pour  blesser 
tant  plus,  monsieur,  croire  ce  que  je  dis,  que  les  règles,  ni  pour  rien  faire  seuls;  qu'ils  ne 
vous  le  dites  vous-même;  car  vous  assurez  que  seront  jamais  attachés  à  aucun  livre,  ni  à  au- 


vous  avez  pris  notre  parti  ,  quand  on  nous  a 
imputé  des  choses  qui  sont  certainement  très- 
fausses.  Voilà  mon  intention  éclaircie  de  boimc 
foi  sur  les  deux  endroits  de  ma  lettre,  que 


cune  personne,  m  a  aucun  sentmient  suspect  ; 
et  qu'au  contraire  ils  seroient  aussi  zélés  et  aussi 
fermes  que  personne  pourroit  l'être  ,  pour  ré- 
primer toute  illusion.  Ce  fondement  posé,  il  ne 


vous  preniez  dans  des  sens  très-contraires  aux      reste,  monsieur,  qu'à  conclure  ce  que  vous  avez 
miens.  conclu  vous-même  dans  vos  premières  lettres. 

Pour  les  discussions  de  laits  qui  regardent  la  Nous  pensons  vous  et  nous  de  même  dans  tout 
personne,  il  ne  me  convient  pas  de  les  faire;  et  ce  qui  est  important;  nous  ne  pensons  difîé- 
si  vous  m'aimez  sincèrement,  comme  je  le  sou-  rcmment  qu'en  ce  qui  n'est  d'aucune  impor- 
liaite  et  comme  je  prends  plaisir  à  le  croire  ,  tance  :  nous  sommes,  Dieu  merci,  dans  la  vraie 
vous  devez  souhaiter  que  de  telles  choses  se  unanimité.  Je  suis  ravi  d'y  être  avec  vous  ;  car 
fassent  par  d'autres  ,  sans  moi.  Pour  les  pas-  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer  avec  ten- 
sages  dont  vous  me  parlez,  je  ne  les  ai  jamais  dresse  et  vénération, 
vus  ;  mais  je  ne  dois  pas  condanmer  une  per- 
sonne sur  des  songes,  rapportés  simplement  par  — 
elle  sans  les  donner  pour  bons.  11  y  a  même 
trop  d'exemples  de  choses  à  peu  près  sembla- 
bles dans  de  très-bonnes  âmes,  pour  en  devoir 
conclure  rien  de  d.:cisif  contre  cette  personne. 
A  l'égard  des  prédictions ,  je  ne  les  ai  jamais 
lues  ni  comptées  pour  quelque  chose;  j'ai  cru 
même  être  bien  assuré  que  la  personne  ne  s'y 
arrêtoit   pas  plus  que  moi.  On  peut  dire  par 

simplicité  ce  qui  vient  dans  l'esprit  ;  mais  il  ne  Jh  ne  puis  être  que  très-édifié,  madame  ,  de 

faut  pas  le  donner  pour  une  prophétie,  et  alors  l'inclination  que  vous  me  témoignez  avoir  pour 
ou  ne  se  trompe  point,  quoitpie  ce  qu'on  a  dit  la  retraite  et  pour  la  solitude.  Si  la  pensée  que 
se  trouve  faux.  C'est  la  règle  du  bienlieiircux  vous  avez  de  M.  le  curé  de  Sainl-Sulpice  éloit 
Jean  de  la  Croix  ,  qu'il  me  paroît  ca[)ital  de  bien  fondée  ,  je  trouverois  très-raisonnable  et 
suivre  toujours  ])Our  éviter  l'illusion.  Si  une  très-juste  la  peine  que  vous  avez  d'aller  à  lui 
personne  vouloit  être  prophélesse,  ce  seroit  un  à  confesse  ;  car  je  conçois  fort  bien  quelle  peut 
préjugé  contre  elle  qui  me  mettroit  en  grand     être  la  douleur  et  l'amertume  de  votre  cœur, 


CLII. 

DE  iM.  TRONSON  A  M""^  GUYON. 
11  l;\cliede  lui  inspirer  de  la  cnnriancepoiirM.delaCliétardie. 

Ce  13  (kVeinbrc  (1696). 
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d'être  obligée  de  vous  confesser  à  nue  personne 
qne  \ous  estimez,  mais  pour  qui  vous  n'avez 
nulle  confiance  ,  parce  que  vous  croyez  qu'il 
n'en  a  point  pour  vous.  Je  puis  vous  dire  ,  ma- 
dame, après  lui  avoir  montré  votre  lettre,  pour 
mieux  connoître  à  fond  sur  cela  ses  sentimens, 
qu'il  n'a  jamais  remarqué  que  vous  ayez  man- 
qué envers  lui  de  sincérité  ,  et  qu'il  ne  croit 
point  vous  avoir  donné  aucun  sujet  de  soup- 
çonner qu'il  se  défie  de  vous.  Ce  qui  me  per- 
suade de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit .  est  que  je  le 
counois  assez  ,  pour  assurer  qu'il  ne  vous  con- 
fesseroit  pas,  s'il  voyoit  que  vous  usez  avec  lui 
de  déguisement,  et  que  vous  ne  lui  parlez  pas 
avec  sincérité.  Je  crois  que  lui-même  vous  en 
donnera  assez  d'assurance  pour  vous  mettre 
l'esprit  en  repos,  et  pour  vous  délivrer  de  votre 
soupçon  et  de  votre  serrement  de  cœur  ,  qui  ne 
peuvent  être  qu'ungrand  obstacle  an  saint  usage 
que  Dieu  souhaite  que  vous  fassiez  de  votre 
retraite.  C'est  la  grâce  que  nous  lui  demandons 
pour  vous ,  afio  que  vous  puissiez  vivre  en  paix 
abandonnée  à  sa  divine  providence,  dans  l'at- 
tente de  l'accomplissement  de  toutes  ses  adora- 
bles volontés  sur  vous.  Je  suis  en  son  amour  , 
madame  ,  etc. 


CLIII. 
DE   FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  fait  part  de  l'approbation  donnée  par  M.  Pirot  a»  livre 
des  Maximes. 

A  Paris,  sainoili  13  dc^cembre  (I09&). 

M.  Pirot  a  tout  lu  fort  exactement  et  tout 
approuvé.  Il  donne  à  l'ouvrage  des  éloges  infi- 
nis, que  vous  me  dispenserez  ,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  ,  de  vous  rapporter.  Il  est  d'avis  que 
l'imprimeur  commence  incessamment.  Je  vais 
chez  M.  le  chancelier ,  pour  lui  demander  un 
privilège  ;  après  quoi  on  travaillera.  Si  j'avois 
pu  quitter  M.  Pirot ,  je  serois  retourné  à  Issy 
pour  vous  embrasser  ,  et  pour  vous  rendre 
compte  de  tout.  Je  pars  demain  pou;-  Cambrai, 
plein  de  vénération  ,  de  confiance  et  de  ten- 
dresse pour  vous,  monsieur.  Je  prie  Dieu  de 
vous  conserver.  Priez-le  afin  qu'il  fasse  sa  vo- 
lonté en  moi. 


CLIV. 
DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON.. 

Sur  l'approbation  donnée  par  M.  Pirol  au  livre  des  Maxnnes. 
Dispositions  de  l'évêque  de  Chartres. 

C'   ;-2  juiivior   169:. 

La  lettre  que  vous  me  fites  l'honneur  de 
m'écrire  à  votre  départ  de  celte  ville,  me  donna 
beaucoup  de  joie,  eu  m'apprenant  le  sentiment 
de  M.  Pirot  sur  l'ouvrage  que  vous  savez.  Je 
n'ai  rien  fait  sur  cela  auprès  de  Mgr  l'évêque 
de  Chartres  ;  car  il  n'est  pas  revemi  à  Paris,  et 
je  n'ai  osé  lui  en  écrire  ,  pour  ne  pas  confier  à 
une  lettre,  qui  pourroit  se  perdre  ou  être  inter- 
prétée ,  une  chose  qu'on  avoit  cru  devoir  être 
d'un  grand  secret.  Comme  il  doit  être  ici  sur  la 
fin  de  ce  mois ,  je  crains  qu'il  ne  soit  surpris 
d'apprendre  que  le  livre  est  imprimé .  sans  qu'il 
en  ait  eu  auparavant  aucune  nouvelle.  Ordon- 
nez-moi, monseigneur,  ce  que  vous  croirez  que 
je  doive  faire  en  cette  circonstance,  pour  répon- 
dre à  ce  que  vous  prétendez  de  moi. 

Pour  votre  dernière  lettre  du  6  de  ce  mois', 
qui  regarde  votre  séminaire,  elle  est  si  cordiale, 
si  engageante  ,  et  si  remplie  de  marques  de 
votre  boulé  pour  nous ,  qu'elle  seule  suffiroît 
pour  nous  porter  à  faire  de  bonne  foi  tout  notre 
possible  pour  vous  donner  tout  le  secours  que 
vous  désirez.  Nous  devons  pour  cela  nous 
assembler  ici  au  premier  jour,  et  je  ne  man- 
querai pas  de  vous  faire  savoir  au  plus  tôt  ce  qui 
aura  été  résolu.  Je  puis  cependant  vous  assurer 
que,  s'il  se  trouve  quelque  obstacle  qui  nous 
arrête  ,  il  ne  viendi'a  (voyant  la  disposition  de 
nos  messieurs)  que  de  l'impossibilité  absolue  où 
nous  serons  de  vous  satisfaire. 

Je  suis,  monseigneur,  avec  un  profond  res- 
pect et  une  reconnoissance  entière,  etc. 


'  C'csl  la  lettre  xc  île  la  iv* 
p.   390. 


eotion  ,  ri-dessus,  t.  viil, 
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CLV. 

DE  M.  GODET-DESMARAIS  ,  ÉVÉQUE 
DE  CHARTRES,  A  IVI.  TRONSON. 

11  l'engage  à  tenir  ferme  contre  les  tentatives  qu'on  pomioit 
faire  en  faveur  de  madame  Guyon. 

A  Cluiilios  ,  <•>  janvier  (IG07). 

Jr  ne  puis,  monsieur,  aller  plus  avant  dans 
celle  nouvelle  année  ,  sans  vous  la  souliaitcr 
pleine  de  bénédictions,  et  sans  vous  réitérer  mes 
anciennes  protestations  les  plus  tendres  de  véné- 
ration, de  reconnoissance  et  de  profonde  estime 
que  je  vous  dois.  J'ai  bien  envie,  monsieur,  de 
vous  en  assurer  de  nouveau  moi-même,  et  j'es- 
père le  faire  dans  peu. 

M.  l'arclievèijue  devoit  vous  voir  au  sujet 
des  matières  que  vous  a\ez  traitées  autrefois 
ensemble  ;  il  vous  devoit  confier  certaines  choses 
qui  méritent  une  attention  particulière,  et  qui 
vous  auront  pu  faire  connoitre,  monsieur,  l'im- 
portance de  tenir  ferme  contre  les  tentatives 
qu'on  pourra  faire  en  faveur  de  iM"""  Guyon.  La 
confiance  qu'on  a  en  vous  vous  met  à  portée  de 
dire  à  des  amis  de  grande  considération  '  cer- 
taines choses  qui  pourroient  peut-être  les  désa- 
buser entièrement  de  l'estime  qu'ils  ont  pour 
cette  personne.  Ils  l'ont  profession  d'une  con- 
fiance très-entière  en  vous.  Si  cela  est  an  point 
qu'ils  semblent  le  montrer,  vous  pourriez  leur 
parler  plus  efficacement  que  personne.  Vous 
savez  mieux  que  personne  ,  monsieur  ,  ce  que 
vous  pouvez  et  devez  faire;  et  vous  avez  aussi, 
plus  que  nous  tous  ,  un  vrai  zèle  pour  la  cause 
de  l'Eglise.  Vous  connoissez  le  principe  avec 
lequel  je  vous  écris  ceci,  et  je  sais  aussi,  mon- 
sieur ,  combien  il  est  difficile  de  ramener  les 
esprits  bien  intentionnés  et  préoccupés.  Je  suis 
plus  que  jamais ,  monsieur ,  avec  tonte  la  plus 
tendre  tldélilé,  votre  tout  dévoué,  etc. 

1  n  a  ici  on  viic  l.'s  ilms  ilo  Boauvilliois  vi  de  (IIu'Mihisi'. 


CLVL 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

Il  lui  envoie  quelques  cahiers  du  livre  i\es  Maximes ,  poiii 
les  faire  lire  au  curé  de  Saint-Sul])iro.  et  lui  propose  ses 
idées  sur  le  temps  propre  pour  sa  pidilication. 

A  VtMsailli'S,  le  13  janvier  1C97  au  soir. 

Je  croyois  vous  voir  aujourd'hui,  monsieur, 
en  revenant  de  Paris  ;  mais  ce  qui  m'y  enga- 
geoit  est  cela  même  qui  m'en  a  empêché  :  je  veux 
dire  une  copie  du  livre  de  M.  l'archevêque  de 
Cambrai,  que  j'ai  attendue  d'une  heure  à  l'autre 
jusqu'à  sept  heures  du  soir,  parce  que  l'on  a 
été  obli-gé  d'écrire  de  nouveau  la  partie  qui  est 
actuellement  chez  l'imprimeur.  Comme  l'im- 
pression est  environ  à  la  moitié,  et  qu'elle  pourra 
être  achevée  sous  huit  ou  dix  jours,  je  voulois 
vous  porter  cette  copie,  pour  vous  prier  ,  sui- 
vant l'intention  de  l'auteur,  de  la  faire  voir  à 
M.  le  curé  de  Saint-Sul|)ice.  Je  vous  en  envoie 
d'ici  une  partie,  et  le  reste  vous-  sera  porté  de 
ma  part  demain.  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
vous  prie  de  la  faire  lire  à  M.  le  curé  devant 
vous  ,  afin  que  vous  puissiez  lui  résoudre  les 
diflicultés  qui  lui  naîtront  peut-être  sur  une 
matière  qu'il  peut  ne  pas  posséder  encore  par- 
faitement ;  et  je  crois  qu'il  est  de  votre  amitié 
pour  l'auteur,  aussi  bien  que  de  votre  zèle  pour 
l'intérieur  (auquel  cet  ouvrage  peut  être  utile), 
de  vous  donner  la  fatigue  de  le  faire  lire  ainsi  en 
votre  présence.  11  est  même  nécessaire  que  ce 
soit  promptcment,  afin  que  M.  le  curé  de  Sainl- 
Sulpice  reçoive  cette  marque  de  l'amitié  et  de  la 
considération  de  M.  de  Cambrai  avant  que  le 
livre  paroisse, 

A  l'égard  du  temps  de  le  faire  paroître,  M. 
l'archevêque  de  Cambrai  me  prie,  V  de  vous  le 
faire  voir  encore  quand  il  sera  achevé  d'impri- 
mer; •2°  de  ne  le  publier  que  quand  vous  le  ju- 
gerez à  propos.  Son  penchant  seroit  de  ne  le 
faire  qu'après  la  publication  de  celui  de  M.  l'é- 
vêque  de  Meaux;  mais  si  quelque  raison  obli- 
geoit  ce  dernier  à  retarder  trop  long-temps  le 
sien,  il  nous  semble  qu'il  ne  faudroit  plus  alors 
différer  la  publication  de  l'aulre.  Si  vous  êtes, 
monsieur  ,  de  cet  avis ,  on  tâchera  d'engager 
M.  l'archevêque  {de  Paris)  à  y  consentir  ;  car 
M.  de  Cambrai  est  bien  aise  de  faire  tout  de  con- 
cert avec  lui. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  M.  l'archevêque 
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voudroil  forl  altciulre  le  relour  de  M.  de  Cam- 
brai pour  tirer  de  lui  la  permission  de  montrer 
son  livre  à  M.  de  Meaux ,  dans  l'espérance  de  le 
lui  faire  approuver,  auquel  cas  M.  l'archevêque 
l'appronveroil  aussi,  et  se  tireroil  par  là  de 
l'embarras  dans  lequel  il  se  trouve,  ou  de  refu- 
ser sou  approbation  à  M.  de  Meaux  à  qm  il  l'a 
promise,  ou  de  la  refusera  M.  de  Cambrai  (dont 
il  approuve  pleinement  le  livre)  quand  il  l'ac- 
cordera à  M.  de  Meaux  (dont  il  croit  la  doctrine 
plus  outrée  sur  quelques  chefs,  comme  sur  l'état 
passif,  etc.);  ou  entin  de  les  approuver  tous 
deux  avec  ces  différences  dans  la  doctrine,  etc. 
Mais,  par  toutes  les  raisons  que  je  ne  puis  mettre 
ici,  et  que  vous  pouvez  juger,  il  ne  convient 
nullement  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  soit 
montré  à  M .  de  Meaux  ;  et  on  l'expliquera  ainsi 
précisément  à  xM.  l'archevêque,  afin  qu'il  n'y 
pense  plus ,  si  c'est  votre  sentiment ,  comme 
nous  n'en  doutons  pas.  Nous  croyons  même 
qu'il  est  très-important  que  le  secret  soit  gardé 
sur  le  livre  à  l'égard  Je  M.  de  Meaux,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  publié.  Je  vous  donne,  s'il  vous 
})laît  aussi  ,  le  contenu  en  cette  lettre  sous  un 
secret  entier  et  inviolable.  Nous  vous  prions 
seulement,  si  vous  voyez  M.  l'archevêque,  et 
qu'il  vous  parle  sur  ce  sujet  ,  de  lui  répondre 
conformément  à  ce  que  je  viens  de  dire  sur  M. 
de  Meaux.  C'est,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis 
écrire  ce  soir  avec  une  extrême  hâte.  Brûlez, 
s'il  vous  plaît,  cette  lettre,  quand  vous  l'aurez 
lue,  et  me  croyez  à  vous  dans  une  pleine  union 
de  cœur  en  celui  qui  en  doit  être  l'unique  objet. 


CLVII. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  le  prie  de  lui  renvoyer  VAvei-tissement  du  livre 
des  Maximes. 

A  VcrsaiUes,  ce  Mi  janvier  1697. 

On  me  demande  ,  monsieur ,  l'Avertisse- 
ment que  je  vous  ai  envoyé  avec  le  reste.  C'est 
pour  en  préparer  l'impression  ;  car  on  l'avoit 
laissé  pour  le  dernier.  Si  vous  l'avez  fait  voir  à 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ,  je  vous  prie  de 
le  donner  cacheté  au  porteur  de  ce  billet.  C'est 
l'Avertissement  seul  dont  je  parle,  on  n'a  pas 
besoin  du  reste.  Si  vous  ne  l'avez  pas  encore 
montré  ,  gardez-le  ,  s'il  vous  [slait,  jusqu'à  ce 
que  M.  le  curé  l'ait  vu.  Je  suis  toujours  en  no- 
tre Seigneur  parfaitement  à  vous. 


CLVIII. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet  que  la  précédente ,  et  sur  la  publication 
du  livre  de  Bossuet. 

A  Versailles,  ce  iiiercreili  (16  janvier  1697). 

Nous  n'avons  pas  besoin ,  monsieur  ,  de 
l'Avertissement  que  pour  quelques  jours.  Ayez 
donc ,  s'il  vous  plaît ,  la  bonté  de  le  donner 
cacheté  au  porteur,  et  on  vous  le  rapportera 
aussi  cacheté  dimanche  20,  sans  faute.  Je  suis 
toujours ,  etc. 

J'apprends  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  ne 
pourra  encore  être  publié  que  vers  le  12  ou 
I  o  février.  Il  me  l'a  lui-même  conlîrnié  ainsi 
ce  matin,  en  conversation  indifférente.  M.  de 
Cambrai  doit  arriver  le  7  ou  le  8. 


eux. 

DE  M.  TRONSON 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  renvoie  au  duc  V  Avertissement  du  livre  des  Maximes. 
Ce  jeudi ,  17  janvier  1697. 

Je  vous  renvoie  ,  monseigneur ,  l'Avertisse- 
ment  que  vous  désirez.  J'avois  cru,  suivant  la 
pensée  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il  valoit  mieux 
ne  donner  l'ouvrage  au  public,  qu'après  que 
celui  de  M.  de  Meaux  auroit  paru.  Je  ne  sais 
si ,  à  cause  du  retardement  de  ce  dernier .  il 
y  auroit  quelque  raison  particulière  qui  ne 
me  paroît  pas ,  pour  avancer  la  publication 
de  l'autre.  Je  suis,  monseigneur,  entièrement 
à  vous. 


eux. 

DE   FÉNELON  A  M,  TRONSON. 

Raisor.s  de  publier  sans  délai  le  livre  des  Maximes. 

A  Canilirai  ,   17  janvier  (1697). 

Vous  savez   bien,    monsieur,    qu'en    vous 
quittant  je  laissai  à  votre  décision  ce  que  vous 
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roiivoyc'/.  à  la  mienne.  Voiis  voyez  itiieiix  que 
personne  combien  il  imporle  que  nimi  on\r;if:e 
paroisse  au  plus  lot.   il   est   propre  à  déliom- 
per  les  niysli(ines  qui  sr  trompent  ,  et  à   l'aire 
expliquer  eeu\  qui  expliquent    mal  de  lionnes 
chosesl  II  i)out  jnstitier  les  livres  des  saints,  et 
faire  respecter  ce  qu'il  \  a  de  plus  parlait  dans 
les  dons  de  Dieu  ,  qu'on  picnd  la  liberté,  de- 
puis quelques  années ,  de  tourner  en  scandale 
et  en  dérision.  C'est  un  système  sim|)!e,  chnr, 
suivi  ,  qui  développe  tout.  Tout  ce  qui  est  con- 
damnable ,  y  est  condamné  par  les  véritables 
raisons.  Tout  ce  qui  csl  pur  et  véritable  ,  est 
élabli   par  les  principes  de  l'Ecole  même  ,  qui 
s'accordent   parl'ailemenl  avec  les   expéiiences 
des  saints.  M.  l'arcbevèque  de  Paris  la  reconnu 
aussi  bien  que  vous.    M.  de   Reautbrt  n'a   pas 
hésité  à  en  former  le  même  jugement.  M.  Pi- 
rot,  qui  ne  peut  être  suspect,  étant  l'auteur 
d<!  la    première  censure;,  qm  est   celle  de  fen 
M.  de  Paris,  et  ayant  autant  de  déférence  qu'il 
en  a  pour  M.  de  Meaux ,  m'a  assuré  plusieurs 
fois  que  mon  ouvrage  est  une  ])leine  et  parfaite 
démonstration.  Vous  savez,  monsieur  ,  com- 
bien il  est  à  propos,  pour  l'éditication  de  l'E- 
glise ,  que  je  fasse  entendre  au  public  une  doc- 
trine si  saine,  et  si  contraire  à  tonte  illusion. 
Peisonne  ne  sait  mieux  que  vous  l'nnportance 
de  la  chose  dans  tontes  ses  circonstances.  Voyez 
même   toutes  les  sottises  qui  se  répandroient 
sans  aucun  fondement,   si  (non   ouvrage  étoit 
arrêté  à  la  veille  de  sa  publication.  Après  avoir 
pesé  toutes  ces  choses  devant   Dieu  ,  je  vous 
conjure  de  décider  sur  le  procédé  à  tenir  vers 
M.    l'évêque  de    Chartres  ;    vous    connoissez 
mieux  que  moi  ce  qu'il  est  capable  d'enten- 
dre, et  ce  qui  peut  l'efl'rayer.  Vous  savez  mieux 
que  personne  la  confiance  qu'il  a  en  vous ,  et 
quelle  est  votre  force  sur  lui  pour  le  mener  au 
but.  Je  l'aime ,  je  le  révère  du  fond  de  mon 
cœur  :  c'est    un   bon  cœur  et  un  saint  prélat. 
Je  dois,  en  celte  affaire,  lui  témoigner  toute 
la  confiance  et  tonte   la  déférence  possible.  Je 
serois  sensiblement  alfligé  de  le  blesser  .   et  de 
lui  manquer  en  la  moindre  chjse;  mais  je  ne 
puis  (surtout  de  loin)  mesurer  des  choses  si 
délicates  et  d'une  conséquence  si  extrême.  Je 
m'abandonne   donc   à    vous,    monsieur,    sans 
aucune  réserve.  Tout  ce  que  vous  ferez  dans 
la  simplicité  de  l'esprit  de  Dieu  sera  bien  fait, 
indépendanuTient  du    succès.    Ne   soyez  point 
trop  sage  ;  donnez-vous  à  Dieu  ,  et  décidez  en 
sa  présence  suivant  les  circonstances  et  les  oc- 
casions. 

Pour  notre  séminaire,  je  ne  saurois  croire 


que  vous  voulussiez  m'abandonner  dans   un  si 
gi  and  besoin  ,   et  dans  une  occasion   si  propre 
à  faire  des  biens  infinis.   Vous  savez  ,    nion- 
sieur,que  nous  n'avons  été  arrêtés  jusqu'ici 
que  pour  un  suj  éiieur.  Vous  vouliez  me  don- 
ner des  sujets  il  y  a  un  an  ;  mais  .M.  Rigolet 
ne  put  se  résoudre  à  venir  ici  ,  et  M.  Gaye  de- 
manda du   lenq)s.  Je  m'en  tiens  à  ce  que  vous 
vouliez  faire  dès  ce  temps-là.   Je  me  passerai 
d'avoir  un   supérieur  en   attendant  M.  Gaye. 
Ne  me  refusez  jjas  les  directeurs  et  professeurs 
nécessaires,  parce  que   M.  de  Chanlerac,  qui 
agira  de  concert  avec  eux,  leur  donnera  les 
conseils  nécessaires  sans  les  gêner.  Je  lâcherai 
de  faire  de  même,  et  de  les  autoriser  en  tout. 
N'en  soyez  point  en   peine  ;   cela  ira  bien  :  je 
ne  serai  ni  délicat  ni  difficile.  Nous  leur  épar- 
gnerons tous  les  pièges  et  tous  les  embarras; 
nous   vivrons  fraternellement   ensemble.   Ac- 
cordez ,    monsieur ,   cette   marque  de  bonté  à 
l'homme   du    monde  qui   est   à   vous   avec  la 
confiance  la  plus  tendre  et  la  vénération  la  plus 
forie. 


CI.XI. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  M.  TRONSON. 

Il  le  prie  de  recommander  à  M.  de  laCtiétardie  le  plus  grand 
secret  sur  le  livre  des  Maximes. 

A  Versailles,  ce  vendredi  18  jonvicr  1697. 

Je  crois  comme  vous ,  monsieur  ,  qu'il  faut 
attendre  le  retour  de  l'auteur  pour  la  publica- 
tion ,  et  ce  billet  n'est  que  pour  vous  prier  de 
demander  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  un 
secret  inviolable  et  sans  exception  ,  que  de  M. 
l'archevêque  seul ,  pour  le  livre  que  vous  de- 
vez lui  montrer.  Je  suis  toujours  entièrement  à 
vous. 


CLXll. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  explique  sur  quel  pied  le  livre  des  Maximes  doit  être 
montré  à  M.  de  la  Ctiétardie. 

A  Versailles,  ce  20  janvier  1607. 

Je  ne  sais ,  monsieur  ,  si  je  vous  ai  assez  ex- 
pliqué sur  quel  pied  le  livre  doit  être  montré 
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à  M.  le  cui'é  de  Saint-Sulpico.  C'est  une  conli- 
(ideiice  que  M.  l'archevêque  de  Cainbnii  lui 
tait  par  aiiiilic,  d'un  ouvrage  qu'il  veut  lui 
montrer  avant  sa  publication  .  et  non  nue 
prière  de  l'examiner  en  critique  pour  le  corri- 
ger; car  il  y  a  lieu  de  douter  que  M.  le  curé  , 
tout  théologien  et  tout  saint  qu'il  est ,  soit 
assez  instruit  de  ce  système  pour  en  donner 
son  avis.  Je  vous  prie  même  de  vouloir  bien 
(en  le  faisant  lire  devant  vous)  expliquer  ce 
que  vous  jugerez  qui  pourroit  l'arrêter,  et  le 
faire  entrer  dans  votre  sens  sur  chaque  article  ; 
ce  qui  ne  sera  pas  inutile  à  M.  le  curé  même , 
et  sera  fort  utile  à  l'intérieur.  Tout  ceci,  mon- 
sieur ,  s'il  vous  plaît  ;  absolument  entre  nous. 
Je  suis ,  autant  que  vous  savez ,  entièrement  à 
vous. 

On  retardera  la  publication  jusqu'après  celle 
du  livre  de  M.  de  Meaux  :  c'est  l'avis  de  IM. 
l'archevêque. 


CLXill. 
DE  M.  DE  LA  CHÉTARDIE  AU  MÊME. 

Il  lui  rend  compte  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avecBossuet. 
Ce  lundi  malin  (21  janvier  169"). 

Je  fus  assez  heureux  pour  trouver  hier  au 
soir  Mgr  de  Meaux  seul  dans  sa  chambre.  Je 
lui  dis  qu'en  exécution  de  ma  parole  ,  j'avois 
été  savoir  de  vos  nouvelles;  qu'il  étoit  vrai 
que  vous  aviez  eu  deux  mauvaises  nuits  ,  et 
que  vous  n'étiez  pas  en  étal  d'avoir  l'honneur 
de  parler  d'affaires  avec  lui ,  mais  que  je  vous 
avois  parlé  de  celle  dont  il  vouioit  vous  entre- 
tenir; que  vous  m'aviez  dit  que  Mgr  de  Cam- 
brai vous  étoit  venu  trouver  ,  persuadé  forte- 
ment qu'il  ne  pouvoit  en  conscience  ,  et  sans  se 
perdre  mal  à  propos  d'honneur  et  de  réputa- 
tion ,  condamner  la  personne  de  M"""  Guyon 
qu'il  croyoit  innocente,  non  plus  que  sa  doc- 
trine qu'il  savoit  certainement  être  bonne , 
quoique  les  expressions  de  ses  livres  fussent  à 
rejeter;  que  tout  le  monde  étoit  informé  que 
c'étoit  là  ses  sentimens  ;  et  qu'aller  ensuite , 
par  l'approbation  publique  du  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  se  condamner  lui-même  ,  c'étoit  agir 
contre  sa  conscience ,  et  se  décrier  dans  l'es- 
prit d'un  chacun  ;  que  comme  vous  l'aviez 
trouvé  prévenu  de  bonne  opinion  pour  la  vertu 
et  les  sentimons  de  cette  dame ,  et  convaincu 
qu'il  trahiroit  son  honneur  et  sa  conscience , 


eu  souscrivant  sa  condamnation  ,  ce  qu'il  assu- 
roil  faire  en  approuvant  le  livre  de  Mgr  de 
Meaux,  vous  n'aviez  vu  aucun  jour,  vu  ses 
dispositions  ,  à  lui  conseiller  de  donner  sou 
approbation.  M.  de  Meaux  parut  comprendre 
fort  bien  la  chose ,  et  me  dit  que  vous  aviez 
jugé  secundhm  allegnta  et  probata  ;  que  ne 
croyant  pas  apprendre  rien  plus  que  cela  de 
vous  sur  cette  matière  ,  qui  est  ce  qu'il  vou- 
ioit de  sa  visite,  il  attendroit  le  retour  de  votre 
santé  pour  vous  aller  visiter,  et  s'entretenir 
avec  M.  Bourbon  des  vertus  de  feu  M.  Olier.  Je 
lui  dis  que  mondit  sieur  Bourbon  étoit  tout 
glorieux  de  son  souvenir  :  il  me  marqua  en 
faire  bien  du  cas.  Il  me  dit  savoir  sûrement 
que  Mgr  de  Cambrai  écrivoit,  et  que,  s'il  ne 
prenoit  garde  à  lui ,  on  le  soupçonneroit  de 
trop  approuver  la  doctrine  de  M""  Guyon  '  ; 
que  de  ne  pas  condamner  formellement  cette 
doctrine,  c'étoit  s'en  rendre  suspect;  que  de 
laisser  quelque  expression  équivoque,  c'étoit 
laisser  croire  qu'il  y  avoit  du  mystère ,  et  se 
rendre  encore  plus  suspect  ;  et  que ,  s'ils  en 
venoient  à  écrire  ou  éclater  l'un  contre  l'autre, 

'  rtossuol  ('crivoil,  il  peu  prés  vers  celle  époque,  à  l'abbé 
lie  Maulevrier  ,  ami  parliculior  île  Fi'nelon  :  «  Je  sais,  d'une 
))  manière  h  n'en  pouvoir  douter,  iiue  M.  de  Cambrai  veut 
»  i-'irire  sur  la  spiiilualil(?.  Preniièrenicnl  ,  il  me  l'a  écrit, 
»  et  j'ai  sa  lettre;  secondement,  j'en  suis  averti  de  très-bonne 
»  part.  Je  suis  assuré  que  cet  écrit  ne  peut  causer  qu'un  grand 
»  scandale,  1"  parce  qu'après  ce  qu'il  m'a  fait  dire  sur  le 
»  refus  d'approuver  mon  livre  ,  il  ne  se  résoudra  jamais  à 
»  condamner  les  livres  de  madame  Guyon;  ce  qui  est  intro- 
n  duire  une  nouvelle  distinction  du  fait  et  du  droit,  et  faire 
»  voir  que  M.  de  Paris  et  moi  avons  condamné  celte  dame 
»  sans  entendre  sa  pensée.  Cela  est  d'un  si  grand  scandale, 
))  que  je  ne  puis  en  conscience  le  supporter,  et  que  Dieu 
»  m'oblige  à  faire  voir  qu'on  veut  S(mtcnir  des  livres  dont  la 
))  doctrine  esl  le  renversemenl  de  la  piété.  2"  Je  vois  ,  par 
»  les  lettres  et  par  les  discours  <lc  M.  de  Cambrai,  qu'il  tendra 
»  il  établir  comme  possible  la  perpétuelle  passiveté  ;   ce  qui 

»  mené  il  des  illusions  insupportables 3"  Je  suis  assuré 

»  qu'il  laissera  dans  le  doute  ou  dans  l'obscurité  plusieurs 
»  articles  sur  lesquels  il  me  sera  aisé  de  faire  voir  qu'il  l'alloit 
»  s'expliquer  indispensablemeiit  dans  la  conjocture  présenic. 
»  El  si  cela  est ,  comme  il  seia ,  qui  peut  me  dispenser  de 
»  faire  voir  à  toute  l'Eglise  combien  cette  dissimulation  est 
»  dangereuse?  Tout  cela  démontre  qu'a  moins  de  concerter 
I)  tous  ensemble  ce  qu'il  faut  dire,  c'est  qu'on  veut  Iromper, 
»  c'est  qu'on  vi'ut  montrer  que  M.  de  Paris  et  moi  l'avons 
»  mal  condamnée;  ce  que  j'avouerois  sans  peine,  s'il  étoit 
»  vrai.  .Mais  comme  bien  assurément  cela  n'est  pas  ,  la  vou- 
»  loir  défendre  c'est  vouloir  rétablir  et  remettre  sur  l'autel 
»  une  iilole  brisée  Voilà  la  vérité  il  laquelle  il  faut  que  je 
»  sacrifie  ma  vie.  Je  le  répèle  :  on  veut  rendre  la  condain- 
»  nation  de  madame  Guyon  douteuse,  par  là  la  remettre  en 
»  honneur  ;  et  on  ne  m'évite  en  celte  occasion  ,  après  lu'a- 
))  voir  témoigné  tant  de  soumission  en  paroles,  que  parce 
»  qu'on  sent  que  Dieu,  en  qui  je  me  fie,  me  donnera  la  force 
»  pour  éventer  la  mine.  Je  inc  réduis  à  ce  dilemme  :  ou  l'on 
n  veut  écrire  la  même  iloctrine  que  moi  ,  ou  non.  Si  c'est  la 
»  même,  l'unité  de  l'Eglise  demande  qu'on  s'entende;  si  c'en 
»  est  une  aulre  ,  me  voila  réiluil  a  écrire  contre,  ou  à  re- 
))  mnicer  à  la  vérité.  »  Nous  avons  une  copie  de  celte  lettre 
toute  de  la  main  de  Eénelon ,  qui  l'envoya  à  M.  Tronson  ;  et 
c'est  sur  celle  copie  qu'elle  fui  publiée  dans  les  Œuvres  de 
Bossuet,  1819;  l.  XL,  in-8",  p.  253. 
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comme  les  clioses  pai'oissoienl  s'y  disposer , 
cela  feroit  un  grand  scandale  ,  qui  relombcroit 
assiirémcnf  sui-  Mgr  de  Cambrai.  x\  tout  cela 
je  ne  dis  mot,  que  pour  d(''|)lorei-  ce  malheur, 
s'il  arrivoit. 

Mais  le  manuscrit  que  je  lus  hier  me  l'ait 
peur,  et  je  crains  que  Mgr  de  Caird)rai  ne  se 
perde,  tant  ses  sentimens  me  paroissenl  ou- 
trés. Si  M""  de  Maintenon  en  a  la  copie  ,  elle 
ne  l'a  pas  montrée  à  Algr  de  Meaux  ;  car  je 
\is  qu'il  n'en  savoit  rien,  ni  que  Mgr  de  Paris 
eût  conseillé  à  Mgr  de  Cambrai  de  ne  pas  non 
plus,  vu  ses  sentimens  ,  ap{»rouver  le  livre  de 
Mgr  de  Meaux. 


CLXIV. 
DU  DUC   DE  CHEVREUSE  AU  MÊME. 

Illiii  demande  (iiieliiues  renseignemens  nécessaires  pour  écrire 
à  Féiielon. 

A   Vi'i'sailU's  ,  fP  27  jai)\ii'r  HS97. 

J'espérois,  monsieur,  pouvoir  passer  un  mo- 
ment chez  vous  demain  matin  ;  mais  je  me 
trouve  obligé  d'aller  droit  à  Paris.  J'y  aurai 
une  occasion  sûre  pour  écrire  à  M.  l'archevê- 
que de  Cambrai ,  et  je  serois  bien  aise  de  sa- 
voir, i"  si  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  est  con- 
tent ;  2°  si  M.  l'évêque  de  Chartres  a  passé  chez 
\ous  en  s'en  allant ,  et  en  ce  cas  do  quelle  ma- 
nière il  a  reçu  ce  que  vous  deviez  lui  dire. 
Trouvez  donc  bon  que  je  vous  demande  l'un  et 
l'autre  |)ar  ce  billet.  Je  brûlerai  ou  vous  ren- 
verrai votre  lettre,  si  nous  le  souhaitez,  et  suis 
toujours  plus  sincèrement  et  absolument  à  vous 
que  je  ne  puis  l'exprimer. 


CLXV. 

DE  M.  DE  LA  CHÉTARDIE  AU  MÊME. 

Il  lui  rend  comple  d'une  nmivclle  conversation  qu'il  a  eue 
avec  liossuet. 

Ce  suii'.odi  nialiii  (27  janvier  1697). 

M(,K  de  ?ileau.\  ,  ayant  aj)pris  ,  par  une  lettre 
de  M.  Bourbon,  que  votre  maladie  ne  vous 
pcrmettoit  pas  de  lui  domier  à  diiier ,  vint  me 
voir  hier  à  trois  heures  ,  et  me  chargea  de  vous 
faire  savoir ,  lorsque  vous  seriez  en  état  d'en- 


tendre parler  d'affaires ,  que  Mgr  de  Cambrai 
avoit  dit  à  M"""  de  INhiintcuon  qu'il  avoil  re- 
fusé d'approuver  le  livre  de  mondit  seigneur 
de  Meaux,  parce  que  vous  l'aviez  conseillé  de 
ne  le  pas  approuver.  Et  mondit  seigneur  de 
Cambrai  avoit  même  écrit  ,  il  y  a  du  temps,  à 
Mgr  de  Meaux  ,  qu'il  n'a[)prouveroit  pas  son 
livre,  et  cela  par  l'avis  de  personne  au  senti- 
ment de  laquelle  Mgr  de  Meaux  lui  auroit 
lui-même  conseillé  de  se  soumettre  ;  ce  que 
l'on  interpréta  de  vous.  Mgr  de  Meaux  prend 
fort  bien  la  chose,  et  croit  ou  que  vous  n'avez 
point  donné  tout-à-l'ait  ce  conseil ,  ou  que  ça 
élé  sur  un  exposé  qui  nf  pcrmettoit  pas  d'en 
donner  un  autre.  Je  l'ai  confirmé  dans  cette 
pensée,  sachant  votre  éloignement  et  du  fond 
de  la  doctrine  que  Mgr  de  Meaux  combat  ,  et 
de  la  conduite  de  la  dame  à  qui  on  attribue 
cette  doctrine.  Mgr  de  Meaux  ajouta  qu'il  sa- 
voit sûrement  que  Mgr  de  Cambrai  faisoit  un 
livre;  que  mondit  seigneur  de  Cambrai  le  lui 
avoit  lui-même  mandé  en  mots  couverts  ;  et 
que  ,  s'il  entreprenoit  de  justilier  la  dame  ,  ou 
d'approuver  sa  doctrine,  ou  (ju'il  s'expliquât 
avec  équivoque ,  cela  feroit  le  plus  mauvais 
effet  du  monde.  A  cela  ,  je  n'ouvris  pas  la  bou- 
che ,  comme  n'en  sachant  rien  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  vous  en  avertir. 


CLXVI. 

DE  M;  TRONSON 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  croit  inutile  de  continuer  avec  M.  de  la  Chétardie  la  lec- 
ture du  livre  des  Maximes ,  hautement  approuvé  par 
d'habiles  théologiens. 

Ce  28  janvier  1697. 

NoL's  n'avons  pu  lire ,  avec  la  personne  que 
vous  savez  ,  qu'une  partie  de  l'ouvrage  dont  il 
s'agit.  Je  ne  sais  si  l'on  souhaite,  et  même 
s'il  est  d'une  très-grande  utilité  qu'il  en  lise 
davantage.  Il  y  a  des  endroits  qui  l'ont  un  peu 
arrêté;  mais  après  le  jugement  et  l'estime  des 
personnes  à  qui  vous  n'ignorez  pas  qu'on  l'a 
communiqué,  je  crois  qu'il  seroit  assez  inutile 
de  vous  en  rien  marquer  |)lus  on  détail. 

Je  |)rends  la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre 
pour  Mgr  de  Cambrai,  que  je  vous  supplie  d'a- 
voir la  bonté  de  lui  envoyer  avec  la  vôtre.  Je 
ne  lui  parle  que  de  son  séminaire,  dont  il  me 
fuit  l'honneur  de  m'écrirc. 
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Mgr  de  Chartres  n'est  point  encore  venu  ici. 
Je  suis,  monseigneur,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois  ,  etc. 


CLXVII. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  propose  une  difliculté  contre  le  livre  des  Maximes. 

Ce  2  rovrici-  11)97. 

Je  crois  que  vous  avez  l'ait  quelque  réflexion 
à  ce  que  je  vous  marquai  dans  la  page  34  et 
35,  aussi  bien  qu'à  ce  qui  est  dit  de  l'objet 
formel  de  l'espérance  ,  page  39  ,  où  on  avance 
que  ce  n'est  pas  la  diversité  des  fins  qui  fait 
la  diversité  des  vertus,  parce  que  toutes  les 
vertus  ne  doivent  avoir  qu'une  seule  fin.  Je 
doute  que  cette  raison  soit  bien  reçue  :  car, 
quoiqu'il  soit  vrai  que  toutes  les  vertus  n'ont 
qu'une  seule  fin  dernière  ,  il  est  vrai  néanmoins 
que  chacune  a  sa  fin  particulière  distinguée 
des  autres.  Je  ne  vois  pas,  dans  l'état  où  sont 
les  choses  ,  de  meilleur  conseil  à  vous  donner, 
que  d'en  conférer  avec  celui  à  qui  vous  savez 
qu'on  avoit  communiqué  l'ouvrage,  et  de  sui- 
vre son  conseil. 


CLXVIII. 

DE  FÉNELON  A  BOSSUET. 

Il  lui  rend  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  publication 
du  livre  des  Maximes  '. 

9  février  1697. 

Souffrez,  s'il  vous  plait,  monseigneur  ,  que 
je  vous  rende  compte  en  détail  de  tout  ce  qui 
a  eu  rapport  à  la  publication  de  mon  livre. 

Quand  vous  entrâtes  dans  cette  alfaire  ,  vous 
m'avouâtes  ingénument  que  vous  n'aviez  ja- 
mais lu  ni  saint  François  de  Sales  ni  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix.  Il  me  parut  que  les 
autres  livres  du  même  genre  vous  étoieut  aussi 
nouveaux.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme 
d'une  si  profonde  érudition  en  tout  autre  genre, 
n'eût  pas  eu  le  loisir  de  lire  ces  livres  si  peu 


'  Les  leUres  de  Fcndon  à  M.  do  Noaillcs,  du  8  juin  IC97, 
et  a  l'abbé  de  Chanlorac  ,  du  6  juin  1698,  nous  apprennent 
que  le  duc  de  Ctievrcuse  se  chargea  de  lire  a  Bossuel  celle-ci, 
du  9  février,  dout  il  ue  X)Ut  coutrcdirc  aucuu  fait. 


recherchés  par  les  savans.  Cela  ne  m'empêcha 
point,  monseigneur,  de  vous  souhaiter,  par 
préférence  à  tout  autre ,  pour  cet  examen , 
parce  que  votre  génie  et  votre  grande  lecture 
de  la  tradition  vous  mottoient  plus  que  per- 
soune  en  état  de  défricher  promptement  la 
matière,  et  de  concilier  les  expériences  de  tant 
de  saints  avec  la  rigueur  du  dogme. 

Vous  désii'àtes  que  je  vous  expliquasse  mes 
vues ,  et  que  je  vous  donnasse  des  mémoires. 
Je  vous  ouvris  mon  cœur  sans  ménagement, 
comme  le  lils  le  plus  rempli  de  confiance  au 
père  le  plus  alfectionné.  Je  vous  donnai  des 
mémoiies  informes  ,  écrits  à  la  hâte  et  sans 
précaution  sur  les  termes,  sans  ordre  ,  sans  ra- 
ture, et  même  sans  les  relire.  C'étoient  plutôt 
des  matériaux  confus  pour  chercher  et  pour 
travailler,  que  des  clioscs  digérées.  Je  ne  les 
donnois  que  pour  vous,  et  par  cette  raison  ,  je 
ne  songeois  point  à  mesurer  rigoureusement 
les  expressions.  Rien  n'eût  été  moins  équita- 
ble, que  de  vouloir  que  de  tels  mémoires  fus- 
sent exacts  et  corrects.  Cependant  voici  le  fait 
décisif.  Je  garde  encore  mes  originaux,  que 
vous  me  rendîtes,  et  j'offre  de  démontrer,  pa- 
pier sur  table,  en  présence  de  M.  l'archevê- 
que de  Paris  et  de  M.  Tronson ,  que  c'est  pré- 
cisément le  même  principe  simple,  les  mêmes 
conséquences  immédiates  ,  le  même  système 
indivisible ,  répétés  en  cent  endroits.  Toute 
personne  qui  lit  maintenant  mon  livre ,  et  qui 
lira  mes  autres  écrits  sans  prévention ,  verra 
une  enlière  conformité  qui  saute  aux  yeux.  Ce 
qui  vous  étoit  alors  entièrement  nouveau  vous 
surprit,  monseigneur,  et  cette  nouveauté  vous 
fit  croire  que  j'étois  un  esprit  hardi ,  qui  ne 
craignoit  pas  assez  de  blesser  la  tradition.  Il 
fallut  que  je  le  devinasse;  car  vous  me  laissiez 
parler  et  écrire  sans  me  dire  un  seul  mot.  Ma 
confiance  et  votre  réserve  étoient  égales  :  vous 
disiez  seulement  que  vous  vous  réserviez  de 
juger  de  tout  à  la  fin.  Quand  M.  l'archevêque 
de  Paris  nie  disoit  quelque  mot  avec  plus  d'ou- 
verture, j'en  profitois  d'abord  pour  aller  au- 
devant  des  difficultés.  Je  tâchois  d'éclaircir  tout 
ce  que  j'entrevoyois  qui  pouvoit  faire  naître 
des  équivoques  dans  une  matière  si  délicate  ,  et 
où  l'on  étoit  devenu  tout-à-coup  si  ombrageux. 
Dès  qu'on  me  paroissoit  craindre  certains  ter- 
mes ,  si  ordinaires  dans  les  livres  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  des  autres  saints ,  j'en  cher- 
chois  d'autres  encore  plus  propres  à  rassurer 
les  esprits  alarmés ,  et  à  montrer  que  je  ne  vou- 
lois  que  la  substance  des  choses,  sans  affecter 
aucune  expression  particulière. 
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Mais  (le  tels  cclciircissemens  n'aboulisseiil  ja- 
mais à  rien,  quand  on  ne  tiavaillc  j)oint  en- 
scnihle  ,  de  suite  cl  avec  ouverture.  Vous 
prîtes,  nionseignenr,  |)our  de  vaines  subtilités 
les  délicatesses  du  pur  ainoin- ,  (]uoiqu'elles 
soient  attestées  par  les  anciens  Pères  autant  que 
par  les  saints  des  derniers  siècles.  Vous  vouliez 
entraîner  les  autres  dans  une  opinion  particu- 
lièic  dont  vous  étiez  prévenu ,  contre  le  jdus 
cou)uuui  sentiment  des  écoles.  D'ailleurs  vous 
regardâtes  connue  mes  propres  opinions  tous 
mes  extraits  de  saint  Clément,  de  Cassien  et 
des  autres  auteurs.  Vous  pouviez  néanmoins 
remarquer  qu'en  rappoitanl  leuis  expressions, 
je  disois  que ,  si  on  les  prenoit  dans  la  rigueur 
de  la  lettre,  elles  étoient  hérétiques.  J'ajoulois 
encore  qu'on  voyoit  par  là  que  les  Pères  n'a- 
voient  pas  moins  exagéré  que  les  mystiques; 
qu'on  en  rabattît  tout  ce  qu'on  voudroit  (c'é- 
toient  mes  propres  termes);  et  qu"il  en  resteroit 
encore  assez  pour  autoriser  les  véritables  maxi- 
mes des  saints.  J'oll're  de  vériller  que  mes  notes 
sur  Cassien  et  sur  saint  Clément ,  qui  vous  ont 
scandalisé  ,  ne  contiennent  que  le  système  pré- 
cis de  mon  livre  ,  et  qu'elles  condainucnt  for- 
mellement toutes  les  erreurs  que  vous  avez 
voidu   condamner. 

Pour  mes  mémoires ,  vous  crûtes  y  trouver 
toutes  sortes  d'erreurs  folles  et  monstrueuses, 
.le  voulois ,  selon  votre  pensée ,  que  le  con- 
templatif quittât  tout  culte  de  Jésus-Christ, 
toute  foi  explicite,  toute  vertu  distincte,  tout 
désir  commandé  par  la  loi  de  Dieu.  Je  disois 
que  sa  contemplation  n'éloit  jamais  interrom- 
pue, même  en  dormant  ;  je  soulenois  un  acte 
permanent  qui  n'a  plus  besoin  d'être  réitéré  ; 
je  voulois  une  tradition  secrète  de  dogmes  in- 
connus à  l'Eglise  ,  et  réservés  aux  contempla- 
tifs. J'avoue,  monseigneur,  qu'il  est  bien  hu- 
miliant pour  moi,  qu'un  prélat  aussi  éclairé 
que  vous  ait  eu  une  si  grande  facilité  à  me 
croire  capable  de  ces  extravagances.  Pour  moi, 
je  ne  me  serois  jamais  avisé  de  leur  faire  l'hon- 
neur de  les  traiter  sérieusement.  Un  mot  de 
conversation  tranquille  auroit  dissipé  ces  om- 
brages ;  mais  enlîn  il  n'y  a  aucune  de  ces  er- 
reurs folles  et  i'idicules  dont  je  n'offre  de  mon- 
trer la  condanmation  claire  et  la  réfutation , 
par  les  vrais  principes ,  dans  trente  endroits  de 
mes  manuscrits. 

Il  n'y  avoit  qu'une  seule  difficulté  entre 
nous,  et  elle  faisoit  naître  toutes  les  équivoques 
qui  vous  alarmoient  tant  .  Vous  vouliez  une 
passiveté  qui  fût  une  contemplation  extatique  , 
et  seulement  par  intervalles.  Pour  moi ,  je  vou- 


lois beaucoup  moins;  car  je  no  voulois  point 
d'autre  passiveté,  qu'un  état  habituel  de  pure 
foi  et  de  pur  amour,  où  la  contemj)lation  n'est 
jamais  perpétuelle,  et  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  tous  les  actes  distincts  des  vertus  , 
et  où  l'amour  paisible  et  désintéressé  exclut 
si;ulement  les  actes  inquiets  (jii'on  nomme  ac- 
tivité. Comme  vous  ne  voulûtes  jamais  déiinir 
la  passiveté  ,  vous  n'aviez  garde  de  m'enten- 
dre  ;  et,  supposant  une  passiveté  extatique, 
vous  tiriez  une  bonne  conséquence  d'un  prin- 
cipe fort  contraire  au  mien  :  car  vous  m'im- 
putiez de  croire  les  âmes  passives  dans  une 
extase  perpétuelle ,  qui  déiruisoit  la  liberté 
essentielle  au  pèlerinage  de  cette  vie ,  et  qui 
iiitroduisoit  une  inspiration  fanatique.  Tout 
cela  eût  été  vrai  ,  si  votre  supposition  eût  été 
bien  fondée;  mais  votre  su[)positioii  éloit  con- 
traire non-seulement  à  mes  termes  précis,  mais 
encore  aux  principes  évidens  et  essentiels  de 
tout  mon  système. 

De  là  vient,  monseigneur,  que,  quand  il 
fut  question  de  signer  les  xxxiv  Propositions  , 
je  n'hésitai  que  sur  cet  article.  Je  demandois 
qu'en  disant  qu'on  ne  peut  nier  l'oraison  pas- 
sive sans  une  insigne  témérité  ,  on  réalisât  une 
décision  si  forte  ,  qu'on  lui  donnât  un  sens  pré- 
cis ,  et  qu'on  définît  exactement  cette  passiveté 
qu'on  autorisoit ,  de  peur  que  ce  ne  fût  un 
vain  nom  ,  qui  fît  encore  le  scandale  des  uns 
(1  l'illusion  des  autres.  C'est  ainsi  que  j'allois 
toujours  de  bonne  foi  droit  au-devant  des  diffi- 
cultés essentielles,  pour  ne  laisser  rien  der- 
rière nous  sans  l'avoir  expliqué.  Vous  ne  vou- 
lûtes jamais,  monseigneur,  définir  la  passiveté; 
vous  fîtes  seulement  sept  [)ropositions  détachées 
sur  celte  matière  '  ,  mais  vous  ne  les  jugeâtes 
pas  vous-même  en  état  d'être  arrêtées  avec  les 
autres.  En  effet,  vous  n'y  donniez  aucune 
idée  claire  de  la  passiveté  ,  et  vous  vous  ser- 
viez de  termes  dont  les  faux  mystiques  auroient 
pu  abuser.  Tout  étoit  donc  aplani .  monsei- 
gneur, excepté  la  difficulté  de  l'état  passif, 
qui  rouloit  sur  une  pure  équivoque  ,  facile  à 
lever  en  dix  minutes  de  conversation.  Vous 
conveniez  du  pur  amour,  et  vous  le  poussiez 
aussi  loin  que  moi  dans  les  épreuves  ,  avec  des 
termes  que  j'aurois  voulu  adoucir. 

Depuis  ce  temps ,  vous  demeurâtes  fermé  à 
mon  égard;  vous  écriviez  ,  et  vous  le  disiez  à 
tout  le  monde  ,  excepté  moi  seul.  Vous  fîtes 
votre  Ordonnance  ^  sans  m'en  parler  ni  avant 

'On  pciil  voir  tes  sept  priiposi  lions  ,  I.  il  tieiOEiii'res,\)  220. 
—  2  (;elk'  (lu  16  avril  IGU5,  pour  lu  publicali"!!  dos  xxxiv  Ar- 
ticles. Voyci  los  OLiivrcs  de  JJosstict ,  l.  xxmi,  p.  3. 
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ni  après.  Voire  réserve  s'étendil  sur  toutes  les 
autres  choses  indilVércntes.  Je  ne  rroyois  pas 
l'avoir  méritée  ,  et  elle  ne  me  taisoit  d'autre 
impression  ,  que  celle  de  me  resserrer  le  cœur 
par  pure  amitié. 

.  Je  songeai  alors  fort  sérieusement  à  éclair- 
cir  ,  avec  les  personnes  qui  dévoient  vous  èlre 
le  moins  suspectes,  l'unique  point  qui  nous 
divisoit ,  et  qui  méritoit  si  peu  de  nous  diviser. 
Je  fis  à  la  hàtc  une  explication  de  xxxiv  Pro- 
positions suivant  mon  système  ,  et  je  donnai 
cet  ouvrage  à  M.  Tronson.  Il  le  lut  inoffenso 
pede  ,  et  commença  à  voir  clairement  l'équivo- 
que qui  vous  avoil  prévenu.  Ensuite  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  lit  la  même  lecture  ,  et  il 
m'avoua  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  qui  ne  fijt 
correct  et  précis. 

Je  n'étois  pas  encore  alors  éloigné  de  m'ou- 
vrir  à  vous  ,  monseigneur,  avec  mon  ancienne 
confiance  ,  et  vous  le  pûtes  bien  voir  quand  je 
vousmiintrai  ma  réponse  à  la  sœur  Charlotte, 
Carmélite  '.  Elle  contenoit  en  substance  tout  le 
même  système  que  mes  anciens  écrits  et  que  le 
livre  nouvellement  imprimé.  Vous  approuvâtes 
tout,  et  vous  souhaitâtes  seulement  que  j'ex- 
pliquasse le  terme  d'enfance,  quoiqu'il  soit  de 
l'Pàangile  ,  parce  que  vous  saviez  qu'on  en 
avoit  abusé  en  nos  jours.  Vous  vîtes  ma  doci- 
lité ;  mon  cœur  étoit  encore  presque  entier  à 
■votre  égard  :  mais  voici  ce  qui  changea  ma  si- 
tuation. 

Après  m'avoir  vu  ici  sans  me  parler  jamais 
de  rien  ,  vous  m'écrivîtes  à  Cambrai  que  vous 
faisiez  un  ouvrage  pour  autoriser  la  vraie  spi- 
ritualité et  pour  réprimer  l'illusion  ,  et  que  vous 
désiriez  que  j'approuvasse  cet  ouvrage.  Je  sup- 
posai que  vous  ne  vouliez  que  la  seule  chose 
qu'il  me  sembloit  qu'on  dût  -vouloir  :  c'étoit  de 
donner  aux  fidèles  un  corps  de  doctrine  sur  les 
voies  intérieures,  qui  fût  appuyé  de  principes 
solides  et  d'autorités  décisives  ,  pour  tenir  en 
respect  les  critiques  ignorans  des  voies  de  Dieu, 
et  pour  redresser  les  mystiques  visionnaires  ou 
indiscrets.  Je  comptai  que  vous  ne  manqueriez 
pas  d'établir  avant  que  de  détruire ,  et  de  prou- 
ver le  vrai  avant  que  de  réfuter  le  faux  ,  parce 
que  le  faux  ne  se  réfute  bien  que  par  la  preuve 
du  vrai  dans  toute  son  étendue.  Je  bénis  Dieu  ; 
je  me  réjouis;  je  rne  livrai  à  vous  avec  toute  la 
candeur  d'un  enfant  ;  je  vous  offris  d'aller  à 
Germigny,  et  je  vous  mandai  que  j'étois  bien 
assuré  que  nous  ne  pouvions  disconvenir  en  rien 
d'important.  J'étois  bien  éloigné  de  soupçonner 

1  C'est  la  xiii'  des  Lettres  spirituelles;  l.  viii,  p.  449. 


que  vous  voulussiczjamais  renouveler  des  scènes 
odieuses,  ni   réveiller  dans  le  public  des  idées 
qu'il  étoit  si  important  de  laisser  effacer.  Vous 
(leviez  être  assuré  de  moi,    et   je  me   croyois 
assuré  de  vous.  Tout  le  reste  ne  devoit   point 
vous  embarrasser.  Personne  ne  songeoit  à  vous 
contredire  :  on   airnoit,  on  respectoit  l'autorité 
de  votre  personne  aussi  bien  que  celle  de  votre 
ministère.  Cetteautorilé  des  pasteurs  nous  étoit 
cent  fois  plus  chère  que  les  choses  dont  on  s'i- 
maginoit  que  nous  étions  si   entêtés.  Vos  cen- 
sures n'avoient  trouvé  ni  murmure  ni  indoci- 
lité; ce  qui  est  d'un  exemple  assez  rare.  Les 
particuliers  qui  avoient  les  livres  censurés  les 
brûlèrent .   ou   les  mirent   dans  les  mains   de 
personnes  en  droit  de  les  garder  avec  les  livres 
défendus.  Il  n'étoit  plus  question  d'une  femme 
ignorante  ,  sans  crédit,  sans  appui ,  qu'on  avoit 
laissé  accabler  sans  dire  un  mot,  que  personne 
ne  vouloil  ni  relever  ni  excuser.  Vous  conve- 
niez vous-mêtiie  .    monseigneur,   qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  douter  de  notre  sincérité  .  c'étoit 
donc  avec  nous  seuls  qu'il  falloit  prendre  des 
mesures;  et  tout  eût  été  lîni  sans  éclat  pour  le 
seul  côté  important,  quand  même  cette  femme 
se  seroit  trouvée  dans  la  suite  la  plus  hypocrite 
et  la  plus  fanatique  des  créatures.  Je  comptois 
que  vous  m'aimiez  trop  ,  et  que  vous  connois- 
siez  trop   bien  la  délicatesse  du  monde  sur  la 
réputation  d'un  homme  en  ma  place  ,  pour  vou- 
loir donner,  sur  une  affaire  finie  et  trop  re- 
battue, des  scènes  qui  réveilleroient  toujours  ce 
qu'il  falloit  étouffer.  Je  comptois  que  vous  n'a- 
viez garde  de  me  demander  une  approbation 
qui  pût  être  jamais  regardée  ,  ni  par  les  zélés 
indiscrets,  ni  parle  public  malin,  comme  une 
abjuration  déguisée  ,  et  comme  une  souscrip- 
tion indirecte  de  formulaire  que  la   politique 
m'auroit  arrachée  contre  mes  véritables  senti- 
mens.  Des  gens  sages  et  modérés  m'avertirent 
alors  de  prendre  garde  à  votre  dessein  ;  mais  je 
ne  pus  les  croire  ,  ni  entrer  dans  cette  défiance 
si  contraire  à  ma  confiance  en  votre  bonté.  Je 
vous  promis  donc,  monseigneur,  que  j'approu- 
verois  votre  livre  après  que  je  l'aurois  examiné. 
Vous  me  deviez  sans  doute  un  silence  de  con- 
fesseur jusqu'à  cet  examen  ;  car  vous  ne  pou- 
viez fermer  les  yeux  pour  ne  pas  voir  que  ,  si 
vous  en  parliez  ,  vous  tourniez  en  scandale  hor- 
rible le  refus  que  je  vous  ferois  peut-être  dans 
la  discussion.  Vous  deviez  même  supposer  que, 
pour  mon  propre  honneur,  je  n'aurois  garde  de 
donner  une   souscription  si  affectée  à  la   con- 
damnation d'une  personne  que  j'avois  estimée  , 
et  que  je  n'avois  pu  estimer  sans  être  indigne 
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de  mon  ministère,  supposé  que  les  choses  qnc 
vous  lui  imputiez  fassent  \('ritai)les.  Si  vous 
n'avez  pas  prévu  cet  inconvénient,  soullrezque 
je  vous  dise  que  vous  avez  été  presque  le  seul 
à  ne  le  prévoir  pas,  et  que  j'ai  eu  la  consolation 
d'être  [daiut  là-dessus  par  les  personnes  les  plus 
raisoiujahles  qui  ont  été  de  notre  secret.  Mais 
rien  ne  vousarrètoit ,  parce  que  vous  ne  songiez 
qu'à  in'engager  de  plus  en  plus  du  côté  du 
public  et  des  persoimes  que  je  rcspcclois  davan- 
tage ,  atin  (pie  je  ne  pusse  plus  reculer.  Je  vous 
laisse  ,  monseigneur,  à  examiner  devant  Dieu 
si  ces  moyens  répoudoient  à  la  conliance  que  je 
vousavois  témoignée.  Je  trouvai  ,  à  mon  retour 
de  Cambrai  ,  que  la  chose  éloit  répandue  dans 
Paris  par  un  certain  nombre  d'amis  qui  éloienl 
de  votre  confidence  ,  et  qui  en  avoient  beaucoup 
d'autres  dans  la  leur.  La  nouvelle  m'en  revint 
par  les  personnes  mêmes  les  plus  dignes  de  foi 
auxquelles  vous  aviez  parlé.  Dès-lors  je  devins 
un  spectacle  fort  curieux.  Les  zélés  promirent 
au  public  votre  livre  contre  des  erreurs  abomi- 
nables ,  avec  ma  souscription  à  celte  espèce  de 
formulaire.  Alors  je  commençai  à  voir  que  vous 
vouliez  me  mener  insensiblement  comme  un 
enfant  à  votre  but ,  sans  me  laisser  voir.  Je  vis 
clairement  que  ce  but  ,  contre  vos  intentions  , 
étoil  pour  moi  une  éternelle  llétrissure.  Qu'ai- 
jefait?  qu'ai-je  dit?  que  peut-on  me  repro- 
cher, pour  exiger  de  moi  une  souscri|»tion  de 
formulaire  ,  sur  une  personne  et  sur  des  livres 
que  personne  ne  défend  et  que  je  n'ai  jamais 
excusés?  L'exigera-t-on  de  moi  seul,  pendant 
que  l'Église  ne  parle  point ,  et  qu'on  n'exige  la 
même  chose  d'aucun  de  mes  confrères?  Me  dis- 
tinguera-t-on  moi  seul  par  cette  ignominieuse 
demande  ?  Dois-je  lasoulfrir  ?  Ne  dois-jc  pas  de- 
mander réparation  d'homieur  à  quiconque  m'o- 
seroil  attaquer  là-dessus  contre  toutes  les  règles 
de  l'Église? 

Malgré  tout  ce  que  je  prévoyois ,  j'attendis 
en  paix  ,  monseigneur,  ce  que  vous  feriez.  Enfin 
vous  me  donnâtes  votre  ouvrage.  Je  ne  le  gar- 
dai que  vingt-quatre  heures,  et  je  n'en  lus  pas 
deux  pages  de  suite  ;  je  parcourus  seulement  les 
marges.  Je  vis  partout  des  passages  de  M™® 
Guyon  cités ,  avec  des  réfutations  atroces  ,  où 
vous  lui  imputiez  des  erreurs  dignes  du  feu  , 
que  vous  assuriez  qui  étoient  évidemment  l'uni- 
que but  de  tout  son  système  et  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent.  Je  ne  conteste  point 
ce  fait,  et  je  n'ai  que  faire  d'y  entrer.  Aussitôt 
je  donnai  le  livre  à  M.  le  duc  de  Chevreuse 
pour  vous  le  rendre  .  el  je  partis  pour  Cambrai  ; 
mais  en  partant  je  parlai  aux  personnes  sages 


(jui  pouvoient  m'éclaireret  me  consoler.  Je  n'en 
trouvai  aucune,  monseigneur,  qui  pût  me  ré- 
pondre pour  vous  rien  de  précis,  ni  résister  aux 
raisons  démonstratives  de  mon  refus  pour  l'ap- 
probation de  votre  livre.  Dès  que  vous  le  sûtes, 
vous  en  fîtes  ])art  à  vos  amis  ;  et  les  zélés,  qui 
altendoient  ma  réponse,   furent  soigneusement 
informés  de  ce  refus  ,  qui  leur  parut  un  grand 
scandale.   Vous  éclatâtes  vous-même  par  des 
plaintes,  qui  faisoient  entendre,  au  préjudice 
de  notre  secret,  plus  que  vous  ne  disiez.  Tout 
me  revint ,  et  me  perça  le  cœur,  sans  m'aigrir. 
Vous  me  miles  par  là  entre  ces  deux  extrémités, 
ou  de  passer  ma  vie  avec  la   tache  inefl'açable 
d'être  suspect  sur  les  articles  les  plus  esssenliels 
de  la  foi  qui  emportent  les  mœurs  avec  eux ,  ou 
de  souscrire  un  fornndaire  déguisé.   Dans   ce 
dernier  cas,  on  auroit  toujours  cru  que  je  ne 
cédois  que  par  politique  :  ainsi  c'étoit  joindre 
ro[)probre  d'une  souscription  foible  et  lâche  , 
au   soupçon  d'erreur.   Le  inonde  m'auroit  re- 
gardé comme  un  homme  qui  fait  une  abjuration 
forcée  entre  vos  mains.  Les  plus  honnêtes  gens 
sans  dévotion  ,  et  qui  ne  savoient  pas  notre  se- 
cret, m'ont  dit  souvent  que  j'aurois  été  desho- 
noré à  jamais,  si  j'avois  fait  cette  lâcheté.  Je 
n'ai  garde,  monseigneur,  de  vous  imputer  d'a- 
voir voulu  me  jeter  dans  ces  extrémités;  mais 
le  fait  est  que  vous  m'y  avez  mis.  Le  remède 
que  vous  me  pré])ariez    pour  me  guérir  étoit 
cent  fois  pire  que  le  mal.  Pourquoi  ne  me  par- 
liez-vous  pas?  pourquoi  n'éclaircissiez-vous  pas 
avec  moi    le  fond  de  la  doctrine  ,  pour  lequel 
vous  n'étiez  peiné  que  sftr  des  équivoques?  pour- 
quoi vouloir  vous  jeler  dans  des  discussions  inu- 
tiles à  l'Église,  et  injurieuses  pour  moi  et  pour 
mes  amis  les  plus  respectables? 

(I  ne  merestoit  plus  qu'une  seule  ressource  ; 
c'étoit  d'écrire  pour  le  public ,  en  termes  si  forts 
et  si  clairs  ,  sur  des  princij)es  de  tradition  si 
constante  ,  que  nul  critique  n'osât  m'attaquer, 
et  que  nul  honnête  homme  ne  pût  douter  de 
ma  sincérité  dans  cette  explication  de  doctrine  ; 
c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire.  Après  ce  qui 
s'étoit  passé  ,  persoimc  n'a  osé  me  conseiller  de 
rentrer  là-dessus  en  concert  avec  vous.  Il  u'étoit 
ni  juste  ni  permis  de  faire  dépendre  de  vos  pré- 
\ entions  l'unique  ressource  qui  me  restoit  pour 
sauver  ma  réputation  sur  la  foi.  J'ai  écrit  sur 
les  xxxiv  Propositions  ,  qui  ont  été  ma  règle  in- 
violable. Je  ne  me  suis  éloigné  de  vous  qu'en 
un  seul  point  ,  qui  est  celui  de  la  passivelé  ,  et 
pour  dire  beaucoup  moins  que  vous.  J'ai  con- 
condamné  beaucoup  de  choses  que  les  xxxiv 
Propositions  ne  condanmoient  pas   distincte- 
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ment.  J'ai  qualifié  Irès-rigonreuscment  tout  ce 
qui  pouvoit  vous  rauser  le  moindre  ouibi-agc. 
Je  n'ai  excusé  ni  adouci  aucune  chose  suspecte. 
Ce  seroit  aller  contre  le  but  qu'on  se  propose  , 
et  faire  trop  d'honneur  à  la  personne  qu'on  veut 
flélrir,  que  de  dire  que  je  la  justifie,  quand  je 
ne  fais  que  poser  les  principes  de  la  tradition 
comme  vous ,  et  condamner  toutes  les  erreurs 
effectives  qui  ont  animé  votre  zèle.  Je  n'ai  garde 
de  croire  ,  monseigneur,  que  vous  voulussiez 
donner  cet  avantage  à  la  cause  que  vous  avez 
combattue  ,  et  sur  laquelle  je  suis  bien  éloigné 
de  vouloir  vous  contredire. 

Au  reste ,  je  ne  me  suis  pas  contenté  de  la 
pleine  évidence  de  mon  système  ;  je  me  suis 
défié  de  moi.  J'ai  consulté  les  personnes  les  plus 
sages,  les  plus  instruites  de  celte  matière  ,  les 
plus  opposées,  selon  vous-même,  à  l'illusion, 
les  plus  zélées  pour  nous  réunir;  j'ai  pesé  reli- 
gieusement avec  eux  jusqu'à  la  moindre  expres- 
sion :  tout  l'ouvrage  leui*a  paru  correct,  utile 
au  j)ul)lic ,  et  nécessaire  pour  moi.  En  parlant 
d'ici ,  je  recommandai  à  mes  amis  de  ne  publier 
mon  livre  qu'après  que  le  vôtre  auroit  été  pu- 
blié. Ne  pouvant  plus  vous  témoigner  ma  défé- 
rence pour  le  fond  ,  je  voulois  au  moins,  mon- 
seigneur, vous  la  marquer  dans  cette  circons- 
tance. Ces  amis  que  je  cite  sont  gens  que  le 
monde  croit  dès  qu'ils  parlent ,  quand  il  n'est 
question  que  de  sincérité.  En  mon  absence,  ils 
ont  cru  voir  bien  certainement  que  vous  aviez 
découvert  mon  secret;  qu'il  n'y  avoitplus  un 
moment  à  perdre:  que  vous  ne  songiez  plus, 
dans  l'excès  de  votre  peine ,  qu'à  me  traverser, 
sans  garder  de  mesures  ,  et  sans  savoir  si  ce 
que  je  voulois  donner  au  public  étoit  bon  ou 
mauvais  ;  qu'enfin  le  seul  éclat  alloit  me  désho- 
norer, si  on  ne  le  prévenoit  p.ir  la  publication 
de  l'ouvrage,  qui  se  justilie  assez  lui-même. 
Dieu  sait ,  et  les  hommes  les  plus  dignes  d'être 
crus  attesteront,  queje  n'ai  rien  su  ni  pu  savoir 
du  parti  que  mes  amis  ont  pris  dans  cette  extré- 
mité. Je  suis  léduit  à  louer  leur  zèle,  et  à  m'af- 
fliger,  monseigneur,  de  ce  que  vous  avez,  contre 
votre  intention  ,  conduit  insensiblement  les 
choses  jusqu'à  ce  point. 

Après  ce  que  je  viens  de  vous  dire  si  libre- 
ment,  vous  croirez,  monseigneur,  que  j'ai  le 
cœur  bien  malade.  Non,  en  vérité,  je  me  sens 
le  cœur  pour  vous  comme  je  voudrois  que  \ous 
l'eussiez  pour  moi.  Si  peu  queje  trouvasse  de 
correspondance  de  senlimens ,  je  serois  encore 
avec  vous  comme  j'y  étois  autrefois.  Si  on  me 
dit  dans  le  monde  que  vous  vous  plaignez  de 
moi,  voici  ce  que  je  répondrai  ;  Pour  moi,  je 


•oe.  me  plains  pas  de  M.  l'évêque  de  Meaux  ;  je 
le  respecte  trop  pour  lui  manquer  en  rien  :  s'il 
avoità  se  plaindre  de  moi  ,  je  crois  que  c'est  à 
moi-même  qu'il  s'en  plaindroit.  Je  me  laisse- 
rois  plutôt  condamner,  que  de  me  justifier  sur 
des  choses  où  nous  nous  devons  l'un  à  l'autre 
un  secret  inviolable  en  honneur  et  en  cons- 
cience. 

Yous  pouvez  voir,  monseigneur,  queje  ne 
suis  capable  ni  de  duplicité  ni  de  politique  ti- 
mide ,  quoique  je  craigne  plus  que  la  mort  tout 
ce  qui  ressent  la  hauteur.  J'espère  que  Dieu  ne 
m'abandonnera  pas,  et  qu'en  gardant  les  règles 
d'humilité  et  de  patience  avec  celles  de  fermeté, 
je  ne  ferai  rien  de  foible  ni  de  bas.  Jugez  par 
là  de  ma  sincérité  dans  les  assurances  que  je 
vous  donne.  C'est  à  vous  à  régler  la  manière 
dont  nous  vivrons  ensemble  ;  celle  qui  me 
donnera  les  moyens  de  vous  voir,  de  vous  écou- 
ter, de  vous  consulter,  et  de  vous  respecter  au- 
tant que  jamais ,  est  la  plus  conforme  à  mes 
souhaits  et  à  mes  inclinations. 


CLXIX. 
A  M.  CODET-DESMARAIS , 

ÉVÊQUE   DE  CHARTRES. 

Il  tAciie  de  dissiper  les  préjugés  qu'on  lui  avoit  donnés  contre 
Ifi  livre  des  Maximes,  et  le  prie  d'en  conférer  avec  M. 
Tronson. 

A  VersiiilU'S,  dimanche  10  Kvrier  (1697). 

J'ai  été  bien  fâché ,  mon  très-cher  prélat, 
d'apprendre  que  M.  Tronson  n'a  pu  ,  en  mon 
abscence  ,  vous  montrer  mon  ouvrage  ,  comme 
il  s'en  étoit  Irès-positivement  chargé'.  Si  vous 
y  trouvez  quelque  difficulté,  vous  pouvez  comp- 
ter que  je  recevi'ai  vos  avis  avec  grande  atten- 
tion, et  avec  une  confiance  très -cordiale.  Je  n'ai 
jamais  douté  de  votre  amitié  tendre  pour  moi  , 
et  vous  n'avez  jamais  douté  un  seul  moment 
de  la  mienne.  La  prompte  publication  de  mon 
ouvrage  n'est  pas  venue  de  moi.  Vous  saurez 
clairement  que  je  n'y  ai  eu  aucune  part  ;  mais 
vous  saurez  aussi  qui  en  est  cause.  Dieu  m'est 
témoin  de  ma  droiture,  pour  le  passé  et  pour 
le  présent.  J'espère  qu'il  vous  fera  voir  tôt  ou 
tard  combien  les  fantômes  sur  lesquels  on  vous 
a  alarmé  sont  vains ,  et  combien  je  suis  éloigné 

'  Voyez.,  a  l'appui  de  ce  que  dil  ici  Féiicloii,  la  lellre  xc  île 
la  i\''  seclioii,  cl  la  noie  1  ;  l.  viii  ,  p.  390  el  391. 
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de  toute  cabale  et  de  tout  entêtement.  Dnnncz- 
vous  la  |)atience  d'examiner  et  d'approfondir 
avec  M.  Tronson  ,  et  de  suspendre  votre  juge- 
ment jnsqnes  à  la  fin.  Je  vous  parle  de  M.  Tron- 
son ,  parce  (jue  c'est  notre  ancien  ami;  qu'il 
est  très-sage  ,  hors  de  tout  intérêt ,  et  loin  du 
monde  ;  qu'cnlin  il  a  vu  de  près  ,  et  mieux  que 
persomie  ,  la  suite  de  (ouïes  clioses.  Personne  , 
mon  très-cliei-  seigneur,  ne  vous  aimera,  ne 
vous  révérera,  et  ne  vous  respectera  jamais  au- 
tant que  ,  etc. 


CLXX. 

DE  M.  GODET-DESMARAIS  ,   ÉVÈQUE 
DE  CHARTRES,  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  envoie  une  lettre  qu'il  a  reei;e  de  Bossuet. 
A  Chartres,  22  f.'vricr  (1697). 

Je  me  donne  l'honneur,  monsieur,  de  vous 
envoyer  deux  lettres,  dont  l'une  est  de  M.  de 
Meaux  ' ,  qui  vous  fera  connoître  le  sort  du 


*  C.Me  lettre  ,  dalc'C  du  13  Wvricr,  (Huit  adressi'e  il  lVv(''(iue 
(le  Chartres.  «  J'ai  vu  M.  de  Paris,  disoit  Bossuet,  j'ai  vu 
»  M.  de  Cambrai  ,  et  je  n'ai  rien  appris  de  nouveau.  Le  livre 
»  fait  ({rand  bruit,  et  je  n'ai  pas  oui  iioniiner  une  personne 
»  i|ui  l'approuve.  Les  unsilisent  qu'il  est  mal  écrit;  les  autres, 
»  qu'il  y  a  des  elioses  tres-hardies  ;  les  autres,  (|u'il  y  en  a 
»  d'insoutenables  ;  les  autres  ,  qu'il  est  écrit  avec  toute  la  i]fi- 
»  licalessc  et  toute  la  précaution  iniaijinable .  mais  que  le  fond 
»  n'en  est  pas  bon  ;  les  autres  ,  que  ,  dans  un  teui|>s  ou  le 
»  faux  mystique  fait  tant  de  mal  ,  il  ne  falloit  ecrin:  que 
»  pour  le  condamner,  et  abandonner  le  vrai  mystique  il  Dieu; 
))  ceu\-la  ajoutent  que  le  vrai  est  si  rare  et  si  peu  nécessaire, 
))  et  que  le  faux  est  si  commun  et  si  dangereux,  qu'on  ne  jieut 
»  Iriqi  s'y  opposer.  Je  souhaite  de  tout  mou  cœur  que  Dieu 
»  mène  tout  a  sa  gloire.  Ou  se  pare  fort  île  M.  Tronson,  et 
»  je  ne  sais  si  ce  que  vous  appelez  sagesse  eu  lui,  n'est  pas 
n  un  trop  grand   ménauenient.  » 

M.  Tronson  ,  de  son  ciiie,  rcpomloil  le  2-4  février  nu  même 
(irelat  :  «  Si  j'ai  eu,  dans  l'occasion  dont  vous  me  parlez, 
)i  trop  de  ména|;einent  pour  notre  ami  ,  comme  on  vous  l'in- 
»  sinue  ,  ce  n'a  été  que  pour  n'avoir  pas  eu  assez  île  lumières  : 
»  car  dans  le  fond,  je  vous  avouerai  franchement  que  j'ai 
»  cru  ,  aprc'S  plusieurs  personnes  de  piété  ,  qu'il  étoil  impor- 
»  tant  (lue  le  momie  fUI  instruit  de  ses  sentimens  Or  il  me 
»  seinbli'  qu'il  s'en  expliciue  assez,  et  ([u'il  les  éelaircit  d'une 
))  manière  qui  peut  avoir  deux  bons  ell'ets.  Le  (iremier,  de 
»  redresser  ceux  (|ui  abusent  des  livres  des  bons  mystiques 
»  et  de  leurs  expressions,  et  (jui,  y  donnant  un  sens  opposé 
»  à  la  doctrine  de  l'Eulise  el  contraire  il  la  foi  et  aux  bonnes 
»  mœurs,  tombent  dans  de  très- [;ran(ls  éj;areniens.  L'autre 
»  est  de  prévenir  les  soupçons  qu'on  pourroit  former  contre 
»  lui  ,  en  faisant  connoilie  d'une  manière  claire  el  précise 
»  tout  ce  (]u'il  pense  sur  cett(!  matière.  Je  ne  sais  quel  sort 
»  d'ailleurs  aura  son  ouvrage;  mais  toujours,  ((uoi  qu'on  en 
»  dise,  il  doit  empêcher,  a  mon  avis,  qu'on  ne  soupçonne 
»  l'auteur  d'avoir  des  erreurs  qu'il  conilannie  avec  tant  de 
»  force.  »  Oh.tirrcx  de  I!os.-<ii,l,  t.  xi.,  p.  S.'iO  el  262. 

Une  lettre  de  madame  de  .Maintenim  il  M.  •<e  Noailles  ,  du 
31  février,  peint  bien  l'aRilation  des  esprits  ii  ce  moment  si 
crilique  pour  l'cnelon    «  J'ai  vu  nos  amis,   dit-elle   :   nous 


livre  de  notre  ami  dans  le  public.  J'ai  cru  , 
monsieur,  qu'il  étoil  bon  que  vous  fussiez  in- 
formé de  l'état  de  cette  affaire ,  afin  que  vous 
pussiez  |)rondre  les  précautions  que  votre  sagesse 
vous  inspirera  dans  les  occasions  où  l'on  pourroit 
avoir  recours  à  vous.  Vous  connoisse/. ,  mon- 
sieiu',  mon  intention  ,  et  vous  savez  la  cordia- 
lité el  la  confiance  avec  laquelle  j'en  use  tou- 
jours avec  vous  ;  et  je  suis  sûr  que  vous  me  re- 
garderez toujours  comme  le  plus  fidèle  et  le  plus 
dévoué  de  tous  vos  serviteurs,  et  qui  ne  cédera 
pas  même  à  M.  Bourbon  sur  les  sentimens  de 
vénération  et  de  tendre  attachement  pour  vous. 


CLXXI. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI ,  BÉNÉDICTIN. 

Bonne  intention  qu'il  a  eue  en  composant  son  livre; 
disposition  où  il  est  de  se  corriger,  s'il  s'est  trompé. 

A  Versailles,  22  février  («697). 

J'ai  eu  bonne  intention  ,  mon  révérend  père, 
et  je  n'ai  .songé  qu'à  dire  la  vérité  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Si  je  l'ai  fait ,  j'en  rends 
grâces  à  Dieu,  qui  l'a  fait  en  moi  par  sa  sagesse 
qui  n'est  point  la  mienne.  Si  je  ne  l'ai  pas 
fait ,  je  suis  prêt  à  me  dédire ,  et  h  recevoir 
la  correction  de  mes  fautes  ,  par", tous  ceux 
qui  auront  la  charité  de  me  redresser.  L'a- 
mour désintéressé  doit  nous  désintéresser  sur 
tous  nos  sentimens,  et  nous  désapproprier  sur 
toutes  nos  vues.  Je  ne  veux  avoir  rien  qui 
soit  à  moi.  Tout  est  à  l'Église  notre  mère  ,  gar- 
dienne du  dépôt ,  et  épouse  du  Fils  de  Dieu 


))  a\ims  été  fort  embarrassés  les  uns  des  autres.  M.'l'arcbe- 
)i  véque  de  Cambrai  me  parla  un  moment  en  )iarticulier.  Il 
»  sait  le  mauvais  effet  de  son  livre,  et  le  défend  par  des  raisons 
»  qui  me  persuadent  de  plus  en  plus  que  Dieu  veut  humi- 
»  lier  ce  lîiand  esprit  ,  (|ui  a  peut-être  trop  compté  sur  ses 
Il  propres  lumières.  Il  me  dit  que  le  P.  de  la  Chaise  lui  avoit 
»  rendu  compte  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  le 
))  Roi ,  après  laquelle  il  ne  pouvoil  se  dispenser  de  luifparler. 
))  Je  tombai  d'accord  de  tout;  mais  par  les  dispositions  que 
»  je  vois  dans  le  Roi,  M.  de  Cambrai  aura  peu  de  satisfaction 
»  de  cet  éclaircissement.  J'ai  parlé  aussi  un  moment  ii  .M.  le 
»  duc  de  lieauvillicrs  ,  (|ui  u>e  montra  sa  peine  du  silence  du 
11  Riii  J'ai  fait  ce  (fue  j'ai  pu  pour  ijauner  qu'on  veuille  le 
11  prévenir;  mais  on  n'en  reul  point ,  et  cette  conversation  ne 
»  sera  pas  nniins  froide  que  l'autre.  Cette  opposition  n'a  pas 
Il  été  inspiri'e  par  moi  ;  elle  est  dans  le  cœur  du  Roi  sur  toutes 
»  les  nouveautés.  Je  vois  bien  qu'on  me  l'inipulera  ;  mais^je 
»  vous  dois  la  vérité  ,  et  je  vous  la  dis.  Du  i  este  ,  je  suis  prête 
Il  a  faire  mon  devoir  dans  une  occasion  si  importante.  Je  n'ai 
»  point  \u  M.  de  Meaux  ,  quoi((ue  j'aie  fait  (|uel(|ue  diligence 
11  pour  cela.  J'ai  pense  iiu'il  veut  peut-être  pouvoir  dire  qu'il 
Il  ne  m'a  pas  vue  pendant  tout  ce  vacarme  :  on  dit  (|u'lI  est 
»  crand.  »  I.cllref,   1.  m,  p.  73. 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


13! 


éternelle  vérité.  Si  ce  que  je  dis  ne  vient  pas 
d'elle  ,  si  je  ne  l'ai  pas  appris  dans  son  sein, 
je  condamne  et  je  déteste  toutes  mes  pensées  et 
toutes  mes  paroles.  Pour  la  tradition  ,  elle  est 
toute  prête,  et  je  ne  connois  rien  d'évident ,  si 
elle  ne  l'est  pas.  Mais  je  puis  me  tromper,  et  il 
n'y  a  que  l'Église  en  qui  cet  inconvénient  n'est 
pas  à  craindre.  Par  elle,  à  qui  je  suis  pleine- 
ment soumis,  je  trouve  l'infaillibilité  que  je  suis 
si  éloigné  d'avoir  par  moi-même.  Je  vous  re- 
mercie .  mon  révérend  père,  de  la  bonté  de 
cœur  que  vous  me  témoignez  sur  cet  ouvrage. 
Si  vous  y  remarquez  des  choses  à  corriger,  faites- 
moi  la  grâce  de  m'en  avertir  simplement.  Je 
recevrai  avec  joie  et  déférence  vos  bons  avis. 
Priez  pour  moi  :  comptez  que  je  vous  honore 
parfaitement ,  et  que  je  serai  de  tout  mon  cœur 
toute  ma  vie,  mon  révérend  père,  votre,  etc. 


CLXXII. 
A  L'ABBÉ  DE    BRISACIER. 

11  tâche  de  lui  montrer  la  conformité  de  sa  doctrine  avec 
les  Articles  d'Issy. 

A  Versailles,  24  février  (I697J. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligé  ,  monsieur, 
de  la  sagesse  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'écrire.  C'est  la  mar- 
que la  plus  solide  et  la  plus  touchante  d'une 
véritable  amitié  pour  moi  et  d'un  saint  zèle 
pour  l'Église.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  les  gens  qui  vous  parlent  sont  bien  nou- 
veaux dans  cette  affaire.  N'ont-ils  point  lu  les 
xxxvi  Propositions  que  j'ai  arrêtées  avec  Mgrs 
de  Paris  et  de  Meaux ,  et  M.  Tronson  ?  Ces  Pro- 
positions les  ont-elles  scandalisés  dans  le  temps? 
ou  bien  ont-ils  approuvé  sous  le  nom  de  ces 
prélats  ce  qu'ils  condamnent  sous  le  mien  ?  Vous 
pouvez  lire  monsieur,  mon  article  x^,  qui  fait 
tant  de  bruit ,  avec  la  xxxni*  proposition  des 
évêques  ;  vous  trouverez  que  je  veux  seulement 
qu'on  laisse  faire  à  une  ame  dans  le  cas  ex- 
trême d'une  persuasion  imaginaire  et  invincible, 
ce  que  les  évêques  veulent  qu'on  inspire  aux 
âmes  peinéea.  Dieu  voit  et  jugera  ceux  qui  ont 
deux  poids  et  deux  mesures.  Tout  mon  svstème 
se  réduit  à  un  point  simple  et  indivisible  ;  c'est 
celui  de  l'amour  désintéressé.  La  tradition  de 
tous  les  Pères  est  évidente  là-dessus  :  les  écoles 
mêmes  ont  fait  prévaloir  partout  ce  sentiment. 
Les  saints  canonisés  sur  l'examen  de  leurs  écrits 


sont  remplis  de  cette  doctrine.  Les  deux  prélats 
l'ont  décidée  dans  leur  v^  et  dans  leur  xxxni* 
proposition.  Je  n'ai  écrit  que  de  concert  avec  M. 
l'archevêque  de  Paris  et  M.  Tronson  ,  qui  ont 
examiné  mon  ouvrage,  et  qui  m'ont  donné 
toutes  leurs  remarques  sur  la  manière  de  rendre 
mes  termes  plus  précautionnés.  M.  Pirot  a  fait 
ensuite  le  même  examen  ,  et  n'a  pas  trouvé 
ombre  de  difficulté.  Le  P.  de  Valois  ,  plusieurs 
autres  Jésuites  ,  et  plusieurs  docteurs  de  Sor- 
bonne  très-opposés  au  quiétisme,  ont  pensé  de 
même.  Veut-on  traiter  d'iiérétique  l'amour  dé- 
sintéressé? Peut-on  dire  que  j'avance  rien  au- 
delà?  Y  a-t-il  personne  qui  ait  condamné  plus 
précisément  et  plus  rigoureusement  toutes  les 
erreurs  que  l'on  craint?  Qu'on  m'en  marque 
une  précise  que  j'ai  épargnée  ,  ou  sur  laquelle 
j'aie  laissé  quelque  équivoque.  Pour  les  discours 
vagues  et  pour  les  frayeurs  du  public,  je  ne 
saurois  les  empêcher.  Vous  n'avez  qu'à  deman- 
der, monsieur,  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  et 
même  à  M,  de  Meaux  ,  si  le  commun  des  théd- 
logiens  de  l'École  sont  bien  en  état  de  juger 
d'une  matière  si  délicate.  J'offre  de  montrer, 
dans  mon  livre, 'des  précautions  décisives  et 
évidentes  contre  tous  les  excès  sur  lesquels  ils 
s'effarouchent  sans  approfondir.  Pourquoi  me 
blâmer  d'écrire  sur  cette  matière  ,  pendant 
qu'on  loue  les  autres  de  le  faire  ,  puisque  je  le 
fais  dans  toute  l'exactitude  des  principes  dont 
nous  sommes  convenus  ensemble  ?  Il  y  a  des 
cabales  de  ville  et  de  cour,  de  doctrine  et  de 
politique  ,  qui  remuent  ciel  et  terre  contre  moi. 
Si  mon  livre  enseigne  l'erreur,  je  veux  en  faire 
réparation  à  la  face  de  toute  l'Eglise.  Si  la  doc- 
trine en  est  bonne  ,  j'espère  que  Dieu  réprimera 
les  gens  malintentionnés ,  et  éclairera  ceux  qui 
sont  alarmés  par  zèle.  J'irai  chez  vous,  mon- 
sieur, à  Paris  ,  quand  il  vous  plaira  ,  pour  vous 
rendre  compte  en  détail  de  toute  cette  matière. 
Je  serai  toute  ma  vie  ,  monsieur,  avec  vénéra- 
tion ,  confiance  et  attachement  cordial  ,  etc. 


CLXXIIL 

DE  L'ABBÉ  DE  BRISACIER  A  FÉNELON. 

Il  lui  expose  ses  alarmes  au  sujet  de  la  doctrine  du  livre 
des  Maximes. 

28  février  1697. 

Je  n'ai  appris  que  ce  matin  -,  monseigneur, 
l'accident  qui  est  arrivé  à  votre  palais  de  Cam- 
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hrai ,  où  l'on  assure  qu'on  n'a  pu  rien  sauver 
dans  votre  appartement  ,  et  où  le  feu  n'a  épar- 
gné ni  votre  bibliollièque  ,  ni  vos  propres  pa- 
piers et  manuscrits ,  que  je  re[,a'ette  pins  que 
tout  le  reste,  parce  que  leur  perte  est  comme 
irréparable.  Quelque  fermeté  que  vous  inspire 
en  cette  occasion  votre  vertu  ,  monseigneur,  je 
vous  supplie  de  ne  pas  condamner  ma  sensibi- 
lité; et  si  vous  ne  me  permettez  pas  de  m'afili- 
gerd'nn  incendie  qui  vous  inconnnodera  long- 
temps ,  et  dont  les  pauvres  sonlfriront,  agréez 
du  moins  que  je  bénisse  Dieu  avec  vous ,  de 
vous  avoir  si  fort  élevé  au-dessus  du  sentiment 
des  pertes  de  la  vie  présente  ,  qu'il  semble  que 
vous  ne  soyez  plus  touché  que  de  ce  qui  re- 
garde l'autre  vie. 

Je  ne  me  console  pas,  monseigneur,  de  tout 
ce  que  j'entends  dire  tous  les  jours  à  toutes 
sortes  de  gens  de  toutes  sortes  d'états  ,  contre 
un  ouvrage  qui  porte  votre  nom,  et  qui,  dès 
que  j'en  sus  le  titre  et  le  dessein  ,  aussi  bien  que 
la  manière  dont  il  avoit  été  rendu  public,  me 
jeta  sur-le-champ,  par  l'attachement  sincère 
que  je  vous  ai  voué,  dans  une  extrême  cons- 
ternation ;  prévoyant  bien  dès-lors  les  dange- 
reuses suites  où  ce  livre  alloit  vous  exposer, 
indépendamment  même  de  l'examen  des  criti- 
ques sur  la  doctrine  qu'il  peut  contenir.  Ma 
frayeur  n'a  point  été  vaine  ;  je  vois  chaque  jour 
ce  que  j'avois  appréhendé.  Connue  j'ai  passé 
jusques  ici  pour  un  de  vos  plus  lidèles  servi- 
teurs,  et  qu'on  m'a  vu,  avant  la  publication 
de  votre  livre,  vous  défendre  de  bonne  foi  sur 
les  soupçons  qui  se  répandoicnt  contre  vous , 
monseigneur;  bien  des  gens  croient  être  en 
droit  de  me  demander  comment  vous  avez  pu 
vous  résoudre  à  écrire  sur  un  sujet  si  délicat  , 
et  conunent  vos  plus  intimes  amis  ne  vous  en 
ont  pas  détourné.  On  piend  plaisir  à  me  dire 
une  infinité  de  choses  sur  lesquelles  j'ai  fait 
moi-même  de  fâcheuses  réflexions;  et  on   me 
rapporte  de  toutes  parts ,  sans  ce  que  je  vois  de 
mes  yeux  ,  que  des  prélats  des  moins  suspects 
de  préoccupation  contre  vous  ,  des  abbés  très- 
sensés,  des   curés  zélés,  des  docteurs  h.abiles  , 
des  supérieurs  de  coninumautés  séculières  et 
régulières  ,  des  laïques  de  poids  ,  Irès-intelli- 
gens  dans  les   matières  spirituelles,    tous  ces 
gens-là  ,   dis-je  .  tout   prévenus  qu'ils  ont  été 
jusqu'ici  en  voire  faveur,  ne  peuvent  s'emju'- 
chcr  de  dire  ,   ou  eu  secret  ou  tout  haut ,  que 
vous  avez  peu  de  partisans  dans  cette  affaire  : 
comme  en  effet  il  est  vrai  qu'il  ne  se  trouve 
presque  personne  qui  ose  vous  soutenir  ni  dans 
la  forme  ni  dans  le  fond;  et  vos  meilleurs  amis, 


sans  vous  le  témoigner,  sont  désolés  de  vous 
voir  engagé  dans  une  carrière  dont  vous  ne 
sauriez  sortir  avec  un  entier  agrément ,  et  oii 
certainement  vous  n'aviez  nulle  obligation  d'en- 
trer poiu'  la  gloire  de  Dieu  ,  qui  au  contraire  en 
souffrira.  Tel  est ,  monseigneur,  le  jugement 
anticipé  du  public  ,  que  je  recueille  malgré  moi 
de  toutes  les  bouches  ,  à  chaque  pas  que  je  fais  ; 
et  des  gens  dignes  de  foi ,  qui  ont  été  à  la  cour, 
m'assurent  que  le  gros  du  courtisan  est  révolté 
comme  le  gros  du  monde  l'est  à  Paris  :  de  sorte 
que,  quoiqu'on  garde  encore  quelques  mesures 
de  respect,  en  ne  s'expliquant  qu'à  demi  et 
avec  peu  d'éclat,  il  est  visilde  qu'il  y  a  peu  de 
chemin  à  faire  encore  pour  éclater  tout-à-fait; 
ce  qu'on  ne  pourroit  assez  déplorer  pour  toutes 
sortes  de  raisons ,  et  surtout  à  cause  des  grandes 
places  que  vous  occupez  dans  l'Église  et  dans 
l'État. 

Pour  moi ,  monseigneur,  je  n'en  pai'le  qu'en 
particulier,  à  quelques  amis  familiers,  dont  la 
plupart  me  préviennent ,  et  qui  ont  l'honneur 
d'être  des  vôtres.  Ils  sont  tous  aussi  alarmés  que 
je  le  suis,  et  leur  juste  inquiétude  augmente  la 
mienne.  Vous  n'êtes  pas  un  auteur  indifférent, 
monseigneur  ;  et  quand  vous  le  seriez  pour  les 
autres,  vous  ne  pouvez  jamais  l'être  pour  moi  . 
mais  ,    par  mallieur,   vous  ne   le  sauriez  être 
pour  personne ,  et  tout  ce  qui  vous  regardera 
fera  nécessairement  grand  bruit.  Ce  seroit  trop , 
pour  un  homme  de  votre  rang ,  d'être  le  moins 
du  monde  soupçonné  en  ce  qui  regarde  les  sen- 
timens  ;  que  seroit-ce  donc  s'il  arrivoit  quelque 
chose  de  pis,  et  pouviez- vous  user  de  trop  de 
précautions  pour  ne  vous  y  pas  exposer?  Je 
vous   proteste  avec  douleur  et  avec  respect , 
monseigneur,  que  je  n'écris  ceci  ni  par  aucun 
entêtement  particulier,  ni  par  l'instigation  de 
qui  que  ce  soit.  Personne  sous  le  ciel  ne  sait  que 
j'ai    l'honneur  de  vous  écrire,  ni   la  manière 
dont  je  le  fais.  Personne  ne  m'a  prévenu;  per- 
sonne ne  m'a  animé  ;  personne  ne  croit  que  je 
pense  ni  que  j'ose  prendre  la  liberté  que  je 
prends.  Je  n'ai  pour  conlidens  que  quelques 
momens  de  la  nuit.  Je  n'ai  nul  motif  que  celui 
de  décharger  sincèrement  et  respectueusement 
mon  cnnir  dans  celui  d'un  prélat  estimé  par 
lui-même,  et  aimé  de  tout  le  monde,  et  qui, 
tout  grand  qu'il  est,  a  daigné  jusqu'à  présent 
s'abaisser  souvent  jusqu'à  me  donner  des  mar- 
ques de  son   amitié  ,   que  je   respecte  autant 
qu'elle  m'honore.  Je  n'ai  nulle  envie  de  me 
faire  de  fête.  Je  ne  veux  nullement  m'ériger  ni 
en  censeur  ni  en  juge.  Je  n'ai  nul  dessein  que 
celte  lettre,  que  j'écris  à  la  hâte  dans  les  ténè- 
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bres ,  et  dont  je  ne  retiens  nulle  copie  ,  soit  ja- 
n]ais  vue  d'autre  que  de  vous  seul.  Ce  n'est 
point  un  esprit  critique  qui  conduit  ma  main  ; 
c'est  un  cœur  qui  vous  est  parfaitement  dévoué  , 
et  qui  ^émit  chaque  jour  devant  Dieu  dans  l'at- 
tente de  tout  ce  qui  peut  arriver.  Il  me  semble 
que  je  n'ai  rien  laissé  couler  volontairement 
dans  le  style ,  qui  blesse  le  moins  du  monde  la 
profonde  vénération  que  j'ai  pour  vous  ,  mon- 
seigneur. Si  vous  en  jugez  autrcmeut,  je  vous 
réponds  de  la  droiture  de  ma  volonté  ;  et  je  vous 
demande  pardon  de  ma  faute  ,  si  vous  en  trou- 
vez quelqu'une  dans  la  démarche  secrète  de 
votre  Irès-humble,  etc. 


CLXXIV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 
A  M""  DE  PONTCHAT. 

Il  fait  l'éloge  du  livre  et  de  la  personne  de  Fénelon. 

(Mars  1697)  1. 

Il  est  vrai ,  madame,  comme  M.  de  Condom 
vous  l'a  dit,  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai 
reçut  la  nouvelle  de  l'embrasement  de  son  pa- 
lais avec  toute  la  tranquillité  qu'une  vertu 
solide  et  un  parfait  désintéressement  peuvent 
donner.  Il  me  répondit  simplement  là-dessus  , 
qu'il  falloit  toujours  aimer  la  volonté  de  Dieu  , 
et  que  nous  le  devions  même  remercier  de  ce 
qu'il  avoit  fait  son  bon  plaisir.  Sa  piété  est  sin- 
cère, et  je  crois  qu'on  ne  peut  guère  trouver 
une  personne  dont  le  cœur  soit  plus  rempli  dos 
vérités  de  la  religion  :  il  s'en  trouveroit  encore 
moins  dont  l'esprit  soit  capable  de  les  pénétrer 
si  profondément.  Peut-être  est-ce  la  seule  cause 
du  grand  bruit  que  son  livre  a  fait  à  Paris  ,  et 
qui  retentit ,  me  dites-vous,  jusqu'à  Bordeaux. 
Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  connoître 
les  mystères,  et  Jésus-Christ  parloit  bien  diffé- 
remment à  ses  apôtres  et  au  reste  des  troupes 

•  C'est  par  erreur  que  les  (?iii)curs  de  Bossuet  ont  renvoyé 
celte  lettre  à  la  fin  il'auùl  1697.  Lé  contenu  montre  qu'elle 
a  été  écrite  de  Cambrai,  et  pendant  les  premiers  bruits  qui 
s'élevèrent  contre  le  livre  des  /t/armfs.  D'ailleurs  deui  lettres 
de  l'abbé  de  Chantcrac,  du  18  octobre  et  du  26  novembre 
1697,  nous  apprennent  que  celle-ci  fut  écrite  peu  de  jours 
après  l'incenilie  du  palais  archiépiscopal  de  Cambrai ,  arrivé 
au  mois  de  février  de  cette  année.  Bossuet  a  parlé  de  cette 
lettre  dans  son  second  Ecrit  contre  le  livre  des  Majcimes , 
n.  23  (i.  xxviii,  p.  kî\).  Il  la  suppose  adressée  à  madame 
de  Pontchat  ,  et  non  Ponihac ,  comme  portent  toutes  les 
éditions.  L'abbé  de  Chanterac  lui-même  relève  celle  méprise 
dans  les  dcui  lettres  que  nous  venons  de  citer. 

FÉNELON.    TOME   IX. 


qui  venoient  avec  plus  de  zèle  pour  entendre  sa 
doctrine. 

Je  ne  m'étonnerai  point  que  ce  livre  ait  le 
même  sort  que  celui  des  plus  grands  saints  qui 
ont  écrit  sur  des  matières  si  relevées,  si  peu  à 
la  portée  du  commun  des  chrétiens,  et  si  peu  à 
l'usage  de  beaucoup  de  savans  dont  le  cœur 
desséché ,  comme  dit  sainte  Thérèse  ,  par  des 
études  stériles  ,  ne  s'ouvre  point  à  la  rosée  du 
ciel ,  et  ne  se  laisse  point  pénétrer  à  l'onction 
de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai ,  c'est  un  mal  et  une 
trop  grande  présomption ,  que  tant  de  genr 
qui  n'ont  point  la  science  des  saints,  osent  se 
rendre  juges  des  mystères  les  plus  cachés  de  la 
parfaite  charité  :  ce  n'est  pas  moi  qui  dis  qu'ils 
blasphèment  ce  qu'ils  ignorent. 

Les  écrits  de  sainte  Trérèse  ,  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix  et  de  saint  François  de  Sales 
ont  été  examinés  d'abord  qu'ils  ont  paru  ,  avec 
ce  zèle  amer  qui  n'est  pas  selon  la  science  :  il 
sembloit  même  que  la  multitude  alloit  prévalois 
contre  eux.  Les  plus  téméraires  confondoient 
nos  articles  de  foi  avec  les  opinions  particulières 
de  quelques  docteurs  scolastiques;  et  ceux  qui 
connoissoient  trop  la  religion  pour  condamner 
leur  doctrine,  les  accusoienl  du  moins  de  man- 
quer de  prudence.  Ils  ne  faisoient  sans  doute 
pas  assez  d'attention ,  que  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit  paroît  une  ivresse  aux  yeux  du  monde  , 
et  que  la  folie  dont  saint  Paul  tire  toute  sa 
gloire,  est  une  profonde  sagesse  devant  Dieu. 

Il  n'est  pas  possible,  madame,  qu'une  per- 
sonne sans  prévention  puisse  dire  que  ce  livre 
favorise  les  Quiétistes.  Je  vous  assure  qu'il  les 
condamne  avec  plus  de  sévérité,  qu'il  ne  paroit 
dans  la  censure  de  Rome  contre  les  soixante- 
huit  Propositions  ';  et  vous  verrez  que  ce  mé- 
chant prétexte  découvrira  bientôt  l'injustice  et 
les  motifs  secrets  des  premiers  auteurs  de  ce 
grand  éclat. 

Les  pères  Jésuites  jugent  bien  autrement  de 
ce  livre  :  ils  l'approuvent,  ils  le  louent,  ils  le 
défendent,  et  avec  eux  toutes  les  personnes 
d'une  piété  distinguée.  Tous  ceux  qui  l'ont  lu 
en  ce  pays  ,  admirent  l'élévation  et  l'étendue  du 
génie  de  l'auleur,  la  beauté  et  la  facilité  de  ses 
expressions  simples  et  sublimes,  l'évidence,  la 
précision  ,  la  solidité  de  ses  maximes  et  de  sa 
doctrine ,  jointes  à  un  mépris  sincère  de  tout 
son  esprit  naturel,  et  une  docilité  d'enfant  à 
l'autorité  et  aux  décisions  de  l'Église. 

Voilà ,  madame ,  ce  qui  a  toujours  été  iiicom- 


*  La  bulle  d'iunocent  XI  ,  du   20  novembre  1687,  conir» 
Molinos. 
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palible  a\ec  la  moindre  erreur,  cl  qui  feia  tou- 
jours le  caractère  dessaiuts  et  des  vrais  docteurs 
de  l'Eglise.  Quoique  M.  t]e  Cambrai  dise  des 
choses  très-relevées  ,  et  que  peu  de  personnes 
soient  capal)les  do  le  suivre  de  près  dans  celte 
grande  élévation  ,  on  comprend  bien  néanmoins 
qu'il  voit  j)lus  clair  que  les  autres  les  vérités  de 
la  religion,  qu'il  les  goûte  ,  qu'il  les  aime  ,  et 
que  c'est  le  vrai  amour  de  Dieu  qui  le  fait  par- 
ler de  l'aboudauce  de  son  cœur. 

Nous,  madame,  qui  conuoissons  la  véiité 
dès  le  commencement ,  nous  pouvons  rendre 
témoignage  de  ce  que  nous  avons  entendu  ,  de 
ce  que  nous  avons  vu  ,  de  ce  que  nous  louchons 
au  doigt;  et  ce  témoignage  est  sincère,  aussi 
bien  que  l'assurance  que  je  fais  ici  à  M.  de  Pont- 
chat  et  à  vous,  que  je  vous  honore  toujours,  à 
Cambrai  comme  à  Bordeaux,  avec  le  même 
respect. 


CLXXV. 
DE  L'ABBÉ  DE  CARIGNAN  '  A  FÉNELON. 

Il  fait  l'éloge  du  livre  des  Maximes. 

A  Touinaj  ,  le  22  mars  ICtl7. 

J^M'ois  résisté  à  la  tentation  qui  m'étoit  d'a- 
bord venue  de  me  donner  l'honneur  de  \ous 
écrire  sur  l'excellent  ouvrage  que  vous  venez 
ûo  mettre  au  jour.  Mais  le  R.  P.  Desruelles 
m'y  fait  succoniber,  et  il  vent  que  je  vous  as- 
sure ,  tant  de  sa  pari  que  de  la  mienne,  que 
jamais  livre  ne  nous  a  fait  plus  de  plaisir.  Il  est 
ravi,  dit-il,  qu'un  iiomme  tel  que  vous  en- 
tende ces  matières,  et  qu'il  les  entende  si  bien. 
On  voit  assez  sur  son  visage  qu'il  le  dit  avec 
une  grande  joie.  Pour  moi ,  je  n'en  pense  pas 
moins,  et  je  regarde  comme  un  prodige  de 
notre  siècle  ,  qu'un  tel  ouvrage  puisse  avoir  été 
produit  au  milieu  de  la  cour,  et  par  un  prélat 
chargé  des  emplois  que  vous  avez.  Tous  deux  . 
monseigneur  ,  en  le  lisant ,  nous  avons  eu  , 
chacun  de  notre  côté ,  le  désir  de  vous  faire 
voir,  supposé  que  vous  ne  l'ayez  pas  vu,  le 
troisième  traité  d'un  livre  imprimé  à  Lille  en 
Kial,  dont  on  ne  trouve  plus  d'exemplaires 
chez  les  libraires  ,  et  que  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  recouvrer.  Il  est  intitulé  :  Les  secrets  de 


In  science  des  saints,  etc. ,  par  le  P.  Antoine  Ci- 
voré ,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Il  est  divisé  en 
trois  traités  ,  et  parle  de  tous  les  genres  d'orai- 
son :  mais  dans  le  dernier  il  explique  tous  les 
termes  des  mystiques  dont  vous  avez  parlé ,  et 
(pielques  autres  encore  ,  d'une  manière  qui 
donne  beaucoup  de  lumière  et  beaucoup  de  con- 
solation aux  aines  que  Dieu  attire  dans  ses  voies  ; 
et  il  s'attache  à  concilier  les  mystiques  avec  les 
scolastiques  ,  de  telle  sorte  qu'il  met  son  ou- 
vrage hors  de  prise  avec  autant  de  précaution 
que  s'il  l'eijt  composé  au  temps  où  nous  som- 
mes. Si  le  style  (qui  n'est  qu'un  Avallon  mé- 
diocre) ne  vous  rebute  point,  le  R.  P.  Des- 
ruelles et  moi  somnics  persuadés  que  la  matière 
vous  plaira.  Vous  ne  devez  pas  ignorer,  mon- 
seigneur, le  bruit  que  fait  votre  ouvrage,  et 
combien  on  en  parle  diversement.  On  m'a  écrit 
de  Paris  quelque.chose  de  ce  qu'en  disent  les 
adversaires,  qui  m'a  paru  si  pitoyable,  que  je 
n'ai  pas  eu  grande  peine  à  le  réfuter.  Je  suis 
persuadé  que  ce  livre  fera  beaucoup  de  bien  à 
plusieurs  âmes,  et  qu'étant  un  fruit  de  cet 
amour  désintéressé ,  dont  il  parle  si  divinement , 
l'auteur  ne  doit  jamais  se  repentir  de  l'avoir 
mis  en  lumière,  quoi  qu'il  puisse  lui  arriver. 
Je  suis  toujours  avec  un  profond  respect,  etc. 

DE  FAURE  CARIGNAN. 


CLXXVI. 

DE, M.  DE  NOATLLES,  ARCHEVÊQUE 
DE  PARIS,  A  FÉNELON. 

Il  témoigne  le  désir  de  s'employer  de  tout  son  pouvoir  pour 
apaiser  les  bruits  occasionnés  par  le  livre  des  Maximes. 

Ce  vendredi  29  de  mars  1697. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  absolument 
à  Mgr  de  Meaux  ,  mais  seulement  de  faire  usage 
de  ses  ren-arques.  Je  ferai  tant  que  je  pourrai 
le  personnage  de  médiateur;  mais  il  faut  que 
vous  m'aidiez  pour  cela,  et  que  vous  en  fassiez 
plus  que  dans  un  autre  temps ,  parce  que  vous 
n'avez  pas  présentement  affaire  seulement  à 
Mgr  de  Meaux,  mais  au  public,  mais  à  une 
foule  inconcevable  de  docteurs ,  de  prêtres  ,  de 
religieux  ,  et  de  gens  de  toute  espèce  et  de  toute 
condition'.  Je  suspendrai  mon  jugement  tant 


'  Cel  abbe  jiaioU  iMve  lo  même  cccU^siasIique  de  Tournai  '  Mailaiiie  de  Maiiilenoii  lommcnçoil  à  se  d(!elarei-  conire  le 

h  qui  est  adressée  la  leUrc  de  Feiioloii  (lu  21  ileciMUbre  «TOC  ;       livre.  Voyez,  ses  deux  lellres  a  M.  de  N'iiailles ,  des  7  el   16 
LLWin''  des  Lettres  (lirerses,  ci-dessus,  I.  vu,  p.  021.  uiais  ICU7  ;  l.  m  ,  [•.  70 
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que  je  pourrai;  mais  je  ne  puis  vous  promettre 
de  le  faire  entièrement ,  non  pas  à  cause  du 
déchaînement,  mais  parce  que  j'ai  trouvé  des 
choses  changées  ou  ajoutées  dans  votre  livre  , 
que  je  n'avois  point  vues  dans  le  manuscrit  que 
vous  m'avez  communiqué,  comme  le  trouble 
involoninire  ',  et  encore  parce  que  les  nouvelles 
réflexions  que  j'ai  faites  depuis  la  publication 
de  votre  lii're  (que  certainement  je  désirois 
revoir  encore),  m'y  ont  fait  trouver  des  endroits 
trop  durs.  Mais  rien  ne  m'empêchera  de  cher- 
cher avec  empi'essemenl  les  moyens  de  justifier 
votre  doctrine.  Dieu  m'est  témoin  de  la  dou- 
leur que  je  sens  de  la  voir  soupçonnée  ,  et  du 
désir  que- j'ai  de  pouvoir  détruire  cette  impres- 
sion. 


CLXXVII. 

DE  M*"  A  M»'  DE  MAINTENON. 

Il  approuve  pour  le  fond  la  doctrine  du  livre  des  Maximes, 
quoiqu'il  lui  reproche  plusieurs  défauts  importants  *. 

(Fin  de  mars)  1697. 

Je  vous  renvoie,  madame  ,  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  vous  suis  très-obligé  de  la  commu- 
nication que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en 
procurer.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  d'application 
et  d'exactitude,  et  je  suis  fort  surpris  de  n'y 
point  trouver  ce  qu'on  y  condamne  .si  haute- 
ment et  si  univcisellément.  Je  n'y  ai  pas  re- 
marqué une  seule  proposition  ,  ni  une  expres- 
sion ,  ni  même  un  seul  terme  qui  m'ait  blessé. 
11  faut  que  ce  soient  gens  plus  raffinés  que  moi , 
qui  aient  trouvé  à  reprendre  et  à  critiquer  :  car 
de  croire  qu'on  ait  pris  dans  les  propositions 
qu'il  condamne  en  les  rapportant ,  de  quoi  le 
condamner  lui-même ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  , 
de  la  manière  dont  il  a  séparé  ce  qu'il  approuve 
de  ce  qu'il  condamne.  Je  trouve,  au  contraire  , 
dans  tout  ce  qui  est  de  lui  en  cet  ouvrage,  une 
théologie  exacte  ,  une  grande  pénétration  dans 
la  vie  intérieure,  et  une  explication  fort  nette 
de  tous  ses  mystères  les  plus  cachés  ;  ce  qu'il 
ne  peut  avoir  acquis  que  par  l'expérience  ,  beau- 
coup plus  que  par  la  lecture  des  livres  qui  en 
traitent. 

'  On  Siiii  qui'  lO  iiiol  a  ùlf*  ;.joi;li^  parles  Meilleurs  'riVn'ldii 
l':i  Iciujouis  i!i";;ivoui',  coiinno  ay;iiil  •'•le'  insère  il:iiis  lo  l'ivic 
sans  sN  pjilkipiilion.  — *  Nnusi({nriions  que!  est  l'aulmir  di! 
ceUe  lolirc;  nous  en  avons  plusieurs  copies  du  lenips  ,  Juiil 
une  esl  de  la  main  du  setnMaire  de  M.  Tionson. 


Il  faut  en  particulier  qu'on  condamne  saint 
François  de  Sales ,  dans  son  beau  Traité  de 
l'amour  de  Dieu,  pour  condamner  M.  de  Cam- 
brai dans  cet  ouvrage  ,  puisque  l'un  n'est  pres- 
que qu'un  commentaire  de  l'autre.  La  jalousie 
des  auteurs,  que  l'on  dit  avoir  éclaté  en  celte 
rencontre  ,  peut  bien  avoir  fourni  les  principes 
de  la  critique  de  ce  livre  ,  que  je  ne  trfnive  point 
dans  le  livre  même. 

Mais  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  et  ouver- 
ture à  la  critique  de  ce  livre  ,  n'est  pas  tant ,  à 
mon  sens,  ce  que  l'on  y  trouve,  que  ce  qu'on 
n'y  trouve  point,  qui  est  une  déclaration  de? 
nouveaux  Quiétistcs  contre  lesquels  l'on  écrit , 
dont  M.  de  Cambrai  ne  dit  pas  un  mot,  et  qu'on 
l'accuse,  au  contraire  ,  d'avoir  voulu  défendre 
et  justifier  adroitement  par  cet  ouvrage.  II  est 
certain  que  toute  la  protection  que  les  nouveaux 
Quiétistes  ont  tâché  de  se  procurer  à  la  cour, 
ne  tendoit  qu'à  ce  qu'il  leur  fût  permis  de  s'ex- 
pliquer; ce  qu'on  n'a  point  jugé  à  propos  de 
leur  permettre  ,  pour  ne  pas  répandre  davan- 
tage dans  le  public  leurs  erreurs  et  leurs  illu- 
sions :  et  l'on  accuse  peut-être  M.  de  Cambrai , 
qui  etoit,  à  la  cour,  de  ceux  qui  vouloi'ent  qu'on 
leur  permît  de  s'expliquer,  d'avoir  entrepris  de 
s'expliquer  pour  eux  d'une  manière  aussi  arti- 
ficieuse qu'elle  est  couverte  dans  cet  ouvrage. 
L'on  peut,  en  effet,  y  observer  quatre  choses 
singulières. 

La  première  est  que ,  rapportant  dans  sa  pré- 
face tous  ceux  qui ,  de  siècle  en  siècle  ,  ont 
abusé  de  la  contemplation,  il  ne  parle  point 
de  ceux  de  ce  temps-ci,  qu'il  auroit  àùi  princi- 
palement noter,  s'il  avoit  eu  dessein  d'écrire 
contre  eux. 

La  seconde  est  que  ,  dans  la  même  préface  , 
il  insiste  à  ce  que  ceux  qui  sont  soupçonnés 
d'abuser  de  la  contemplation  aieni  à  s'expli- 
quer, et  qu'il  leur  soit  permis  par  conséquent  de 
s'expliquer  pour  lever  le  scandale  qu'on  prend 
de  leurs  écrits. 

La  troisième  est  que,  dans  chacun  de  ses 
Articles ,  il  explique  avec  soin  tous  les  termes 
dont  les  Quiétistes  abusent,  et  les  réduit ,  dans 
ce  qu'il  approuve,  à  des  sens  assez  raisonnables, 

La  quatrième  esl  que,  sur  chacun  desdils 
Articles,  il  pousse  les  sentimens  et  les  expli- 
cations qu'il  condamne  ,  à  des  extrémités  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  écrits  des  uou\eaux 
Quiétistes ,  de  sorte  que  ces  condamnations  ne 
tombent  point  sur  eux.  Il  semble  avoir  passé  ar- 
tificieusemont  par-dessus  leurs  sentimens  et  leurs 
véritables  expressions,  pour  condamner  seule- 
ment ce  que  personne  n'approuve. 
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Au  surplus,  outre  les  critiques  et  les  gens  très-rarement  parler  des  voies  mystiques,  n'en 
intclligens  ou  jaloux  qui  condamnent  cet  ou-  point  écrire,  éprouver  toujours  les  personnes 
vrage  ,  par  les  raisons  ci-dessus  ,  tout  le  reste  qui  s'adressent  à  nous  ,  quand  elles  s'imaginent 
du  monde  le  blâme  peut-être  comme  inutile  à  y  être  appelées;  éviter  également  les  deux  ex- 
tout le  peuple,  qui  n'y  entend  rien  ;  inutile  à  trémilés  ,  de  blasphémer  ce  qu'on  ignore,  ou 
l'Église  ,  qui  a  suffisamment  et  plus  sagement  de  croire  à  tout  esprit  ;  et  se  persuader  que ,  s'il 
proscrit  cette  secte  en  la  condau)nant  au  silence  ;  est  difficile  de  connoîlre  dans  l'air  les  traces  de 


inutile  même  à  ces  sectaires  ou  Quiétistes  pour 
leur  conversion,  puisque  l'on  n'y  condamne 
pas  précisément  leurs  senlimens  ,  qu'il  eût 
fallu  rapporter  en  leurs  propres  termes,  et 
qu'on  n'y  porte  la  censure  et  la  condamnation 
que  sur  des  propositions  et  des  expressions  ou- 
trées etexhorbilantes,  qui  ne  sont  point  d'eux  : 


l'aigle,  il  ne  l'est  pas  moins  de  découvrir  les 
vestiges  du  serpent  sur  la  pierre.  Les  expres- 
sions de  l'Écriture  vous  sont  trop  connues  et 
trop  familières  ,  pour  ne  pas  y  avoir  remar- 
qué celles-ci.  Je  ne  sache  point  d'autre  secret 
pour  y  pouvoir  réussir,  que  d'avoir  une  sou- 
mission respectueuse  pour  toutes  les  décisions 


ce  qui  les  confirme,  au  contraire  ,  d'autant  plus     de  l'Église  sur  ces   matières,  et  pour  les  or- 


dans  leurs  sentimens,  par-dessus  lesquels  on  a 
passé  sans  y  toucher,  si  ce  n'est  en  les  expliquant 
adroitement  dans  les  propositions  que  l'on  ap- 
prouve. 

Il  seroil  à  souhaiter  que  toutes  les  bonnes 


donnances  des  illustres  prélats  qui  ont ,  de- 
puis quelques  années,  signalé  leur  zèle  parla 
condamnation  de  plusieurs  propositions  hor- 
ribles et  de  principes  exécrables  qui  renversent 
toute  la  doctrine  de  l'Église  sur  ces  matières. 


choses  qui   sont  dans  cet  ouvrage  eussent  été     et  entraînent  les  âmes  saintes ,   sous  le  spé- 


données  par  M.  de  Cambrai  au  public,  dans  une 
autre  occasion  et  dans  une  autre  forme  ,  pour 
lui  être  utiles. 


CLXXVIH 

DE  M.  HÉBERT,  CURÉ  DE  VERSAILLES, 
A  M.  TRONSON. 

11  manifeste  son  éloigncment  pour  la  nouvelle  spiritualité. 

(Fin  lie  mars)  1697. 


cieux  prétexte  d'une  oraison  fort  élevée,  dans 
mille  erreurs  et  dans  le  précipice.  J'ai  regardé 
ces  censures  ,  si  sages  et  si  remplies  de  l'esprit 
de  Dieu,  comme  le  van  dans  la  main  du  Sei- 
gneur, duquel  il  s'est  servi  pour  nettoyer  par- 
faitement son  atre  ,  et  séparer  la  paille  d'avec 
le  bon  grain,  l'illusion  d'avec  la  véritable  prière. 
Vous  savez  en  particulier,  monsieur,  quel  est 
mon  dévoûmenl,  mon  respect,  ma  soumission  et 
mon  obéissance  pour  Mgr  notre  archevêque.  J'a- 
vois  ces  sentimens  pour  son  mérite ,  pour  sa 
piété,  pour  sa  vertu  ,  pour  sa  doctrine,  devant 
que  nous  eussions  l'avantage  de  l'avoir  pour 
pasteur.  Jugez  de  mes  dispositions  présentes, 
et  si  je  ne  dois  pas  encore  ajouter,  si  je  le  pou- 
vois,  de  nouvelles  marques  de  mon  parfait  atta- 
chement depuis  que  Dieu  nous  l'a  donné  pour 
nous  conduire  ,  ayant  l'honneur  d'être  curé 
dans  son  diocèse,  et  de  plus  celui  de   profiter 


Je  suis  trop  sensiblement  touché ,  monsieur, 
des  nouvelles  marques  de  votre  amitié  ,  pour 
différer  plus  long-temps  de  vous  en  témoigner 
ma  reconnoissance.  C'est  le  caractère  d'un  bon 

cœur,  que  de  craindre  autant  le  danger  pour  assez  souvent  de  ses  lumières.    Vous  pouvez 

son  ami  que  pour  soi-même,  et  de  lui  vouloir  croire,  monsieur,  qu'il  ne  m'honoreroit  point 

procurer  la  même  tranquillité  que  celle  de  la-  de  sa  protection,   et  même  des  marques  de  sa 

quelle  il  jouit.  Je  serois  fâché  que,  pour  me  bonté,  s'il  me  savoit  dans  d'autres  sentimens 

souhaiter  une  sijreté  entière,  vous  vous  don-  que  les  siens.  Je  fais  profession  de  les  suivre, 

nassiez  la  moindre  inquiétude  du  monde.  C'est  de  ne  pas  m'en  écarter  d'un  seul  point ,  et  d'en 

pour  vous  tirer  de  peine,  que  je  vous  veux  écrire  faire  la  règle  de  ma  conduite  et  de  celle  de  ceux 

à  cœur  ouvert.  Je  vous  assure ,  monsieur,  que  que  la  Providence  a  confiés  à  mes  soins.  Je  crois 

je  n'ai  d'autre  part  dans  l'aiîairc  qui  fait  main-  qu'après  cette   sincère  déclaration  ,  vous  serez 

tenant  un  si  graml  bruit  dj'.ns  le  monde,  à  l'oc-  content  de  moi  ,  et  vous  conlinucrez  à  me  don- 

casion  du  livre  que  vous  savez  ,   que  celle  que  ner  des  marques  de  votre  amitié  que  j'estime 

me  donne  la  douleur  sensible  de  l'avoir  vue  au-delà  de  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  étant, 

naître,  et  le  désir  extrême  de  la  voir  bientôt  monsieur,  avec  toute  l'estime,  le  respect  et  la 

finir.  J'ai  toujours  été  dans  ce  sentiment,  et  reconnoissance  possible ,  votre,  etc. 
je  m'y  confirme  plus  que  jamais,  qu'on  doit 
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CLXXIX. 

DE  FÉNELON  AU  P.  LAMI,  BÉNÉDICTIN. 

Il  le  remercie  de  quelques  remarques  sur  le  livre  des  Maximes, 
et  tâche  d'en  justifier  la  doctrine 

7  avril  (1697). 

Je  lâcherai,  mon  révérend  père,  de  vous 
aller  remercier  de  vos  bonnes  remarques  sur 
mon  livre,  et  j'en  profilerai.  J'en  suis  touché 
comme  je  le  dois  être  ,  et  je  ressens  aussi  très- 
vivement  tous  les  soins  que  vous  prenez  avec 
autant  de  zèle  pour  me  défendre.  Il  faut  laisser 
passer  l'orage.  Si  j'ai  dit  la  vérité  ,  Dieu  se  doit 
à  lui-même  d'en  prendre  soin.  Si  j'ai  dit  le 
mensonge ,  je  ne  demande  qu'à  le  voir  et  à  me 
rétracter.  Mais  tout  se  réduit  à  deux  points,  sa- 
voir, 1°  à  la  doctrine  des  actes  de  charité  pure 
qui  est  établie  dans  toutes  les  écoles  depuis  cinq 
cents  ans  ;  2°  à  la  doctrine  de  l'élal  habituel  de 
cette  pure  charité  pour  les  âmes  les  plus  par- 
faites, et  c'est  ce  qui  est  prouvé  par  la  plupart 
des  anciens  Pères.  Je  m'imagine  que  vous  aurez 
lu  le  livre  de  M.  de  Meaux.  Il  suppose  que  la 
question  de  l'amour  désintéressé  n'est  qu'une 
question  de  nom  ,  et  il  ne  donne  point  d'autre 
raison  de  la  nécessité  de  vouloir  expressément 
noire  salut,  que  le  bon  plaisir  de  Dieu,  qui 
eut  que  nous  voulions  notre  salut  pour  sa 
loire.  C'est  précisément  ce  que  j'ai  dit ,  et  que 
je  dirai  toujours.  Pour  l'oraison  passive,  qu'il 
met  dans  une  espèce  d'extase  où  l'on  n'a  plus  de 
liberté  pour  les  actes  discursifs  et  autres,  il  la 
suppose  presque  perpétuelle  dans  M"*  de  Chan- 
tai. Il  s'en  faut  beaucoup  que  je  sois  allé  aussi 
loin  que  lui.  L'autorité  d'un  si  savant  prélat  me 
rassure  ,  et  me  fait  espérer  que  je  ne  me  serai 
pas  trompé.  Ne  dites,  s'il  vous  plaît,  mon  révé- 
rend père  ,  rien  de  tout  ceci  à  personne.  Mon 
partage  est  le  silence ,  la  patience ,  et  la  prière 
pour  demander  à  Dieu  ou  qu'il  me  détrompe  , 
ou  qu'il  détrompe  ceux  qui  me  croient  trompé. 
Priez  pour  moi ,  aimez-moi  toujours,  et  soyez 
persuadé  de  la  vénératon  avec  laquelle  je  suis  , 
elc. 


CLXXX. 

DU   DUC  DE   BEAUVILLIERS 
A  M""  DE  MAINTENON. 

Il  manifeste  sa  soumission  k  la  condamnation  des  livres 
de  madame  Guyon. 

Ce  9  avril  1697. 

J'ai  su  ,  madame  ,  par  ce  que  M.  le  C.  de  B. 
m'a  dit  de  votre  part,  l'équivoque  qui  étoit 
entre  vous  et  moi ,  au  sujet  des  livres  de  M"" 
Guyon  '.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  l'éelaircir 
par  la  seule  exposition  de  mes  sentimens.  Je  ne 
doule  pas  qu'il  ne  vous  en  ait  rendu  un  compte 
fidèle.  Cependant  je  suis  bien  aise  de  vous  ré- 
péter dans  ce  billet  les  mêmes  choses  qu'il  doit 
vous  avoir  rapportées.  Je  suis  très-ignorant  , 
madame  ,  de  la  matière  dont  il  s'agit  :  vous  le 
savez,  et  que  par  moi-même  je  serois  inca- 
pable d'en  juger.  Mais  depuis  long-temps  Dieu 
m'a  fait  la  grâce  d'être  soumis  à  ceux  qui  ont 
autorité  sur  moi.  Je  n'ai  donc  ni  répugnance  à 
juger  des  livres  de  M™'  Guyon  par  la  décision 
de  mon  pasteur,  et  je  me  soumets  pleinement 
et  sans  restricfion  à  la  condamnation  que  M. 
l'archevêque  de  Paris  en  a  faite.  Je  ne  veux  les 

'  Madame  de  Mainlenon,  lrcs-prononc(^e  coiilre  madame 
Guyon,  IV'loit  aussi  lonlre  le  livre  des  Maximes.  On  peut 
en  juger  par  ce  qu'elle  ciiivoil  à  M.  de  Noailles  le  '^  avril. 
«  Je  nie  suis  si  fcirt  trompée  dans  l'opinion  que  j'avois  que 
»  M.  de  Cambrai  n'i'criroil  rien  de  répri'hensible,  que  je  n'ose 
»  plus  dire  que  je  ne  crois  pas  qu'il  le  fasse  une  seconde  fois. 
»  Cependant  je  craindiois  qu'il  ne  travaillât  à  sa  traduction, 
»  afin  de  l'avoir  toute  proie  en  cas  de  besoin.  Le  Roi  me  parolt 
»  embarrassé  pour  empêcher  une  troisième  édition  U  doit 
»  parler  à  M.  le  duc  de  Beauvillicrs.  Comptez,  monseigneur, 
))  que  cette  alfaire  ne  s'adoucit  pas,  soit  à  Rome,  soit  en 
»  France  ,  soit  dans  le  cœur  du  Roi  ,  cl  que  partout  on  pense 
»  au  danger  des  princes  par  une  telle  éducation.  Quant  à  moi, 
»  je  suis  et  affligée  et  embarrassée.  Je  le  suis  pour  moi.  Je 
»  crains  la  suite  de  cette  afTaire  entre  dcu\  grands  prélats, 
))  s'ils  vont  aux  extrémités.  Je  crains  le  parti  que  le  Roi  pren- 
»  dra,  et  dont  il  répoinlra  devant  Dieu.  Je  crains  la  même 
»  chose  pour  vous.  M.  de  Cambrai  vous  presse,  et  il  a  raison. 
»  Mais  la  matière  est  diflicile  ,  et  tout  le  monde  en  a  jugé. 
»  Je  ne  sais  si  l'autorité  de  tous  les  évéques  ensemble  pourroit 
»  justifier  ce  livre.  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  je  veux  con- 
»  sulter,  s'il  vous  pbiil ,  vous  et  M.  île  Chartres ,  que  je  vous 
))  prie  de  faire  venir  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

»  Je  verrai  M.  de  Beauvilliers  ,  pour  lui  dire  qu'il  n'est 
»  pas  question  de  montrer  son  intérieur  particulier,  mais  qu'il 
»  faut  répondre  au  public  sur  l'opinion  qu'a  le  public  que  le 
»  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  est  le  protecteur  du  quié- 
»  tismc;  ce  qu'on  croira  toujours,  tant  qu'il  ne  condamnera 
»  pas  madame  Guyon  sans  détour,  sans  restriction,  autant 
»  qu'il  peut  la  condamner.  » 

On  voit,  par  celte  lettre,  qu'il  s'éloit  déjà  fait  deux  édi- 
tions du  livre  des  Miiximes ;  et  nous  avons  remarqué,  dans 
YHist.  nu.  de  Fénelon  (i*  part.  art.  \"  sect.  3  §  2.),  que 
ce  litre  avoit  été  contrefait  il  Lyon  en  1697. 
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excuser  ni  (lireclemerit  ni  inilircclcMiicnl,  ol  iImiis 
les  occasions ,  je  m'expliquerai  toujours  on  cnn- 
forinilé  do  ce  que  je  vous  inuKiiie  ici. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  au  reste,  luaiiamc, 
de  ce  qui  me  regarde  personnellement.  Vous 
savez  assez  l'éloignemeuf  que  j'ai  toujours  eu 
pour  les  nou\cautés.  Hieu  ne  tue  paroit  plus 
dangereux  en  t'ait  de  religion  ,  et  surtout  j'ai 
regardé  le  quiétisme  avec  horreur,  |)arce  qu'il 
est  contraire  à  la  foi  ,  et  qu'il  détruit  les  bonnes 
mœurs. 

Il  est  très-inutile  que  je  m'étende  ici  sur  cette 
matière.  Je  suis  cor.nu  devons,  madame  ;  vous 
êtes  persuadée  ,  et  vous  m'avez  dit ,  qu'il  ne 
s'agissoit  à  mon  égard  que  de  m'expliijuer  nel- 
lement  sur  la  condauuiation  qu'on  a  faite  des 
livres  de  M""  (iuyou. 

Si  je  n'ctois  certain  (]ne  vous  n'oublierez  pas 
à  faire  voir  au  Roi  ce  billet,  je  vous  supplierois 
très  -  humblement  de  le  lui  montrer.  Vous 
pouvez  aussi  ,  madame  ,  en  faire  toi  autre 
usage  que  vous  jugerez  convenable  ,  et  je  vous 
en  laisse  maîtresse  absolue.  Je  suis  avec  mon 
respect  ordinaire,  etc. 


CUXXXI. 
DE  FÉNELON  A  M.  TRONSON. 

Il  lui  envoie  le  projet  d'une  lettre  an  [\i|)e  iiour  lui  sounieltre 
son  livre. 

Si\ni-ili,  12  (13)  avril  (1097). 

Je  vous  envoie,  monsieur,  le  projet  de  ma 
lettre  pour  le  Pape  ,  et  je  vous  prie  de  la  mon- 
trer, si  vous  le  jugez  à  propos,  à  M.  l'évêque 
de  Chartres  ;  mais  il  faut  exiger  de  lui  lui  se- 
cret que  je  sais  qu'il  garde  très-bien  ,  dès  qu'il 
le  promet.  Je  l'ai  été  voir  ce  malin  chez  vous; 
et  je  n'ai  point  voulu  demandera  vous  voir,  pour 
ménager  votre  santé,  dont  je  suis  fort  en  peine, 
et  pour  ne  donner  point  d'ombrage  h  ceux  qui 
en  peuvent  prendre.  Je  vais  à  Versailles  ,  pour 
montrer  au  Roi  ma  lettre  pour  le  Pape.  Je  re- 
viendrai ,  dès  que  le  Roi  aura  approuvé  qu'elle 
parle.  Quelque  extrême  besoin  que  j'aie  de 
votre  charité  dans  cette  affaire  ,  je  veux  vous 
ménager  avec  des  précautions  infinies,  et  pour 
votre  santé  (jui  m'est  très-précieuse ,  et  pour 
votre  personne  qui  est  très-utile  à  l'Eglise. 

Je  vous  su])plie  instamment ,  monsieur,  que 
mon  projet  de  lettre  ne  sorte  point  de  vos  mains, 


et  qu'après  que  vous  l'aurez,  motilrée  à  M.  de 
Chartres,  vous  le  nielliez  dans  un  paquet  ca- 
cheté qu'ini  valet  de  chaudue  à  moi  ira  chercher 
demain  chez  vous. 


CLXXXII. 
DE  M.  TRONSON   A  FÉNELON. 

Il  lui  renvoie  son  projet  de  lettre  au  Pape. 

(!'.)  avril   lag-. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monseigneur,  de  la 
part  que  vous  me  témoignez  prendre  à  ma  santé. 
Elle  est  toujours  en  même  état,  et  je  suuhaite 
que  les  remèdes  que  je  vais  j)rendre  la  rendent 
assez  bonne  pour  vous  être  aussi  utile  que  je  le 
désire. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre  latine  et  fran- 
çaise ,  sans  avoir  montré  ni  l'une  ni  l'autre  à 
Mgr  de  Chartres;  car  après  lui  avoir  dit  que 
j'avois  quelque  chose  à  lui  faire  voir  de  votre 
part ,  pourvu  qu'il  vouliit  vous  promettre  le 
secret,  il  me  témoigna  qu'il  auroit  peine  ,  dans 
ces  sortes  d'affaires  qui  deviennent  publiques , 
d'avoir  sous  le  secret  dos  choses  particulières , 
qui  se  découvrent  dans  la  suite,  et  se  répandent 
de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  de 
lui  dire  de  quoi  il  s'agissoit ,  ne  voulant  pas  aller 
au-delà  de  ce  que  vous  exigez  de  moi  dans  votre 
lettre.  Je  suis  ,  etc. 


CLXXXII  I. 

DU    DUC    DE    BEAUVILLIERS 
A  M.   TRONSON. 

Sur  les  efforts  que  l'on  faisoit  pour  l'éloigner  de  la  cour. 

Ce  lundi  1.5  avili  (1697). 

On  cherche,  monsieur,  à  me  faire  chasserd'ici, 
et  on  y  parviendra ,  si  iVl""  de  Maintenon  con- 
tinue dans  l'opposition  où  elle  est  pour  moi.  Je 
ne  sens  rien  qui  la  mérite  ,  et  je  crois  que  Dieu 
demande  de  moi  que  je  ne  sorte  point  de  l'état 
où  il  m'a  mis ,  sans  avoir  fait  de  ma  part  ce  qui 
se  peut.  Je  vous  prie  ,  monsieur,  d'engager  M. 
de  Ciiarlrcs  à  se  trouver  au  séminaire  mercredi 
1  7  de  ce  mois ,  à  quatre  heures  après  midi  ;  je 
m'y  rendrai,  et  l'entretiendrai  une  heure  à  cœur 
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ouverl,  ou  Jcvant  vous  ,  ou  seul,  coiiime  il 
l'aimera  mieux.  Un  mot  de  réponse  par  celui 
que  j'envoie  ,  à  qui  vous  direz  en  quel  teuips 
il  ira  la  prendre.  Ou  ne  peut  être  à  vous,  mon- 
sieur, plus  tendrement  ni  plus  absolument  que. 
j'y  suis. 

Jamais  intrigue  de  cour  n'a  clé  plusétendue, 
ni  plus  forte  contre  un  particulier,  que  celle  qui 
est  contre  moi.  On  ne  va  pas  moins  qu'à  dire 
qu'il  est  terrible  de  voir  les  princes  entre  les 
mains  de  gens  d'une  religion  nouvelle. 


CLXXXIV. 

DE  M.   TRONSON 
AU   DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  l'engage  à  condamner  netlement  les  livres  de  madame 
Guyon ,  si  on  l'exige  de  lui. 

Ce  16  avril  1C97. 

La  douleur  que  m'a  causée  ce  que  vous  me 
mandez ,  jointe  à  mes  incommodités  qui  ne  di- 
minuent point ,  ne  me  permet  pas  de  vous  faire 
une  ample  réponse  ,  surtout  ne  pouvant  la  faire 
que  par  une  main  empruntée.  Je  crois  cepen- 
dant vous  devoir  dire  que ,  dans  l'état  où  sont 
les  choses ,  et  dans  les  suites  fâcheuses  qui  sont 
à  craindre,  il  ne  s'agit,  pour  les  prévenir,  que 
de  condamner  les  erreurs  que  les  évêqnes  ont 
condamnées  dans  les  livres  de  M°"  Guyon  ,  je 
ne  crois  pas  que  ni  vous ,  ni  Mgr  l'archevêque 
de  Cambrai,  en  deviez  faire  aucune  difficulté. 
Il  me  semble  même  que  je  lui  ai  témoigné  , 
aussi  bien  que  le  P.  de  Valois ,  dont  vous  con- 
noissez  la  droiture  et  la  sincérité  ,  qu'après  les 
soupçons  que  le  public  a  formés  ,  on  ne  peut 
pas  en  conscience  refuser  de  faire  cette  démar- 
che ,  qui  paroît  nécessaire  pour  les  guérir.  Je 
prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ses  lu- 
mières ,  pour  ne  rien  faire  de  votre  part  qui 
puisse  mettre  obstacle  aux  desseins  qu'il  peut 
avoir  sur  vous. 

Mgr  l'évêque  de  Chartres  est  engagé  ,  de- 
main 17,  pour  toute  l'après-dînée  ,  et  pour  une 
affaire  qu'il  ne  peut  pas  remettre.  Il  m'a  dit 
qu'il  seroit  libre  jusqu'à  onze  heures  du  matin; 
vous  verrez  si  cela  vous  accommode. 


CLXXXV. 


DE   FliNELON  A   M.  TRONSON. 

Il  le  prie  de  montrer  à  l'cvèqne  de  Cliarlres  sa  lellio  au  Pape. 

Munli,  16  avril  (1697). 

Je  vous  renvoie,  monsieur,  mon  projet  de 
lettre  latine  avec  la  traduction  française.  Il 
m'importe  que  M.  l'évêque  de  Chartres  la  voie 
tout  au  plus  tôt.  Je  n'ai  garde  de  le  rendre  res- 
ponsable d'un  secret  qui  est  déjà  confié  à  plu- 
sieurs personnes ,  et  qui  sera  peut-être  bientôt 
répandu  ,  comme  plusieurs  autres.  Toutes  les 
fois  que  le  secret  se  répandra  ,  je  croirai  que 
d'aulies  auront  parlé  ,  et  jamais  ce  prélat,  que 
je  connois  pour  très- assuré,  très-discret,  et 
plein  d'amiUé  pour  moi.  Je  vous  conjure  donc, 
monsieur,  de  lui  montrer  ma  lettre  malgré 
lui ,  et  sans  perdre  un  moment.  Je  la  lui 
aurois  montrée  moi-même,  si  je  n'avois  cru 
qu'il  la  liroit  plus  favorablement  en  la  lisant 
avec  vous.  Puis-je  vous  aller  voir  quelques  mo- 
mens?  Je  m'en  abstiendrai  plutôt  que  de  m'ex- 
poscr  à  nuire  à  une  santé  qui  m'est  en  vérité 
précieuse.  Je  prie  M.  Bourbon  de  m'en  mander 
l'étal. 


CLXXXVI. 

DE    M.  TRONSON  A  FÉNELON.      . 

m'engage  à  condamner  nettement  les  livresde  madame  Gnyon. 

Ce  16  avril  1697. 

Après  avoir  fait  beaucoup  de  réflexions  sur 
les  soupçons  que  le  public  a  formés  contre  vous, 
sur  les  suites  qu'on  en  doit  craindre,  et  surtout 
sur  le  scandale  qui  en  peut  arriver,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  vous  dire  que  ,  dans  l'état  où 
sont  les  choses,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez 
en  conscience  vous  dispenser  de  condamner  les 
livres  de  M"'  Guyon  ,  comme  contenant  les 
erreurs  que  les  évêqnes  ont  censurées.  Je  prends 
trop  de  part  à  vos  véritables  intérêts  pour  ne 
vous  pas  proposer  le  seul  moyen  qui  me  paroît 
capable  de  remédier  à  tous  les  maux  que  l'on 
craint.  Mgr  l'évêque  de  Chartres  a  vu  votre 
lettre.  Quoiqu'il  approuve  fort  votre  soumission 
au  Pape,  lui  et  moi  aurions  souhaité,  pour 


uo 
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l'amilié  que  nous  avons  pour  vous,  et  tnènie 
cru  nécessaire  pour  le  bien  de  la  paix,  qu'elle 
fût  accunipa;,aiéc  d'un  desaveu  ou  d'une  ex])!!- 
calion  des  clioses  qu'on  irouve  à  redire  dans 
votre  livre. 

Mes  incommodités,  qui  ne  ditninueni  point, 
ne  me  permettent  que  de  signer  cette  lettre , 
et  de  vous  assurer  ,  monseigneur,  que  je  suis 
avec  grand  respect ,  etc. 


CLXXXVII. 
DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  AU  MÊME. 

Il  lui  annonce  que  le  Roi  lui  permet  d'écrire  au  Pape. 
Le  t6  a\ril  au  soir  (1697). 

Le  Roi  m'a  dit,  monsieur,  qu'il  trouvoit  bon 
que  vous  fissiez  partir  la  lettre  pour  le  Pape, 
dont  vous  lui  avez  remis  une  copie  entre  les 
mains.  11  m'a  ordonné  en  même  temps  de  vous 
faire  souvenir  que  vous  lui  avez  promis  de  ne 
pas  envoyer  votre  tradition  '  sans  sa  participa- 
tion et  son  consentement.  Je  vous  donne  le  bon- 
soir, monsieur,  après  m'être  acquitté  des  ordres 
que  j'ai  reçus. 

Faites  part  de  ceci,  mon  cher  archevêque  ,  à 
M.  de  Chevreuse,  qui  attendoit  plus  tôt  de  mes 
nouvelles;  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'eu 
donner,  comme  je  l'aurois  voulu.  J'ai  dit  au 
Roi  que  vous  pourriez  envoyer  la  lettre  par  le 
nonce.  11  le  veut  bien  ,  si  cela  vous  convient. 

Je  ne  vous  verrai  point  demain  à  Paris.  J'ai 
eu  réponse  de  M.  Tronson  .  M.  de  Ciiartres  ne 
sera  pas  libre.  Je  n'en  suis  point  trop  fâché  ;  il 
y  avoil  trop  d'empressement  de  ma  part  au 
voyage,  la  Providence  l'a  rompu. 


CLXXXVIU. 
DU    MÊME   A   M.  TRONSON. 

Il  lui  envoie  copie  de  sa  lettre  à  madame  de  Maintenon. 
Ce  niorrrpdi  17  avril  (1697). 

Je  vous  envoie,   monsieur,  la  copie  d'une 
lettre  que  j'ai  écrite  à  M""  de  Maintenon  ,  il  y  a 

*  Cette  Iradilion  Ho\l  un  recueil  de  passages  des  Pères  à  l'a;!- 
pui  de  la  doclrinc  du  livre  des  Maximes.  Fi^uelmi  eu  parle  dans 
plusieurs  des  lettres  suivantes.  Voycï  ci-après  ,  p.  Ml  eH /<2. 


huit  jours  '.  Je  vous  prie  de  m'en  mander  votre 
sentiment.  Je  parle  dans  les  occa.sions  en  confor- 
mité de  ce  qu'elle  contient.  Je  crois  que  W"'  de 
Maintenon  en  pourroitêtre  contente;  cependant 
elle  ne  m'en  a  rien  mandé. 

Je  n'ai  pu  aller  à  Paris  ce  matin  ;  car  nous 
avions  conseil.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  : 
faites-moi ,  s'il  vous  plaît,  savoir  de  vos  nou- 
velles. M,  de  Bourbon  ^  ne  m'est  nullement 
suspect;  et  quand  vous  aurez  à  m'écrire,  vous 
pourrez  vous  servir  de  sa  main  ,  et  mettre  sans 
ménagement  ce  que  vous  mettriez,  si  vous  vous 
serviez  de  la  vôtre. 


CLXXXIX. 

DE    M.  TRONSON 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  approuve  sa  lettre  à  madame  de  Maintenon. 

Ce  18  avril  1697. 

J'ai  été  ravi,  monseigneur,  de  voir  vos  senti- 
mens  par  écrit.  Vous  me  les  aviez  assez  fait 
connoître  ,  et  vous  ne  m'en  aviez  donné  que 
trop  de  preuves  ,  pour  me  permettre  d'en  dou- 
ter ;  mais  l'importance  étant  d'en  convaincre 
la  personne  k  qui  vous  écrivez ,  je  crois  qu'elle 
eu  sera  contente  ,  et  qu'une  lettre  si  sincère  et 
si  soumise  aura  tout  le  bon  effet  qu'on  en  peut 
espérer. 

Je  suis  avec  mon  respect  et  mon  attachement 
ordinaire  en  l'amour  de  notre  Seigneur,  etc. 


CXG. 

DE   FÉNELON 
AU   CARDINAL  (COLLOREDO). 

11  le  prie  de  vouloir  bien  présenter  au  Pape  la  lettre  par 
laquelle  il  lui  soumet  son  livre. 

Vcrsaliis,  xiv  kalendas  maii  (l8  avril  t697)  *. 

QrA  insigni  benignitate  in  me  usus  est  Emi- 
nentia  vestra  anno  superiori ,  hanc  me  iterum 
orare  sinas.  Libellus  quein  de  vita  ascetica  ad- 

1  (,'esl  la  lettre  CLXxx,  ci-dessus,  y  137.  —  *  On  a  déjà 
vu  qu'il  einil  sccr<?lairc  de  M.  Tronson.  —  'On  sera  peul- 
(■[w  surpris  que  cette  lettre  et  la  suivnnie  soient  dallées  du  18 
avril,  tandis  que  la  lettre  nu  Pape  est  du  27.  Mais  on  a  vu 
que  celte  dernière  étoit  écrite  de»  le  12. 
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versus  Qiiielislarnm  nefandos  crrores  nuper  gal- 
licf  scripsi  ,  quorumdam  leclorum  animos  of- 
fendit.  Verùm ,  eminentissime  Domine,  niera 
œquivocatione  ,  ni  fallor  ,  libelle  obstrepunt. 
Hune  quamprimum  latine  \crsum  ,  et  qiiibus- 
dam  notisauctum,  ad  summum  Pontiticcm  niit- 
lere  decrevi,  Interea  epistolam,  quà  opusculum 
meque  ipsum  supremaî  ipsius  auctoritati  per- 
mitto  ac  devoveo  ,  scribcndam  arbitratus  sum. 
Quamsi  beatissimo  Patri  manu  propiliâ  et  beiie- 
ficà  tradere  digneris ,  singularem  pro  merilo 
gratiam  habiturussum.  Summa  cum  observan- 
tia  perpeluum  ero,  etc. 


CXCI 
AU  CARDINAL  (DENHOFF). 
Il  lui  envoie  une  copie  de  sa  lettre  au  Pape. 
Yersaliis ,  xiv  kalcndns  iriaii  (18  avril  1607). 

Etsi  nullum  est  in  me  meritum  ,  quo  Emi- 
nentise  vestrœ  benevolentiam  sperare  possim, 
hanc  tamen  orare  non  vereor.  Ea  est  apud  om- 
nes  tuœ  urbanitatis,  benigni  aninii ,  pietatis  exi- 
miœ  ,  et  singularis  eruditionis  existimatio,  ut 
jam  quivis  et  ignotus  qui  bono  anime  theologi- 
cis  quaestionibus  operam  dédit  ,  ad  te  facilem 
adilum  non  temerè  sibi  pollicealur.  Quapropter, 
eminentissime  Domine,  quam  ad  summum  Pon- 
tificem,  de  libelle  a  me  nuper  in  lucem  édite, 
scripsi,  epistolae  exemplar  ad  vestiam  Eminen- 
liam  mittere  mihi  per  te  liceat.  Is  libellus  teter- 
rimos  Quietistarum  errores  vehementissimè 
cenfutat.  Verùm  subcst  mera  œquivocalio,  quâ 
malevoli  verborum  pugnam  ineunt.  Opusculum 
latine  versum  ,  cum  brevi  additione  ,  nubecu- 
Jam  discutiet.  Simul  atque  versie  absoluta  fue- 
rit ,  ad  summum  Pontiticem  ,  atque  unà  ad 
vestram  Eminentiam  mittere  certum  est.  Huic 
opuscule  manuscripte,  eminentissime  Domine, 
adtexam  sententias  ex  Patribus  et  ex  recentiori- 
bus  sanclis  depromptas,  quibus,  ut  mihi  visum, 
sed  ut  lengè  meliùs  neverit  Eminentia  vestra, 
amoris  puri ,  seu  amicitiœ  status  habitualis  in 
paucissimis  perfcctis  demenstrari  potest,  illaese 
spei  preprio  objecte  formali.  Hujus  quœstionis 
judicium  penès  summum  Pontiticem  :  penès 
vestram  Eminentiam  dectrinœ  de  perfectiene 
ascefica  vigilantissimè  consulere.  Félix  ego  ,  si 
summa  quâ,  teste  famâ,  tuarum  virtutum  obser- 
vantia  affeclus  sum,  innatam  pectori  luo  beni- 
gnitatem  commeveat.  Perpetuum  ero,  etc. 


CXCII  '. 

AU  PAPE  INNOCENT  XIl. 

Il  lui  soumet  son  livre ,  et  lui  expose  le  but  qu'il  s'est 
proposé  en  le  composant. 

(27  avril  1697.) 

QuEM  de  Sententiis  Sanctorum  et  vita  ascc- 
tica  librum  nuperrimè  scripsi,  quamprimum  ad 
Beatitudinem  Vestram  summa  cum  animi  de- 
missiene  et  reverentia  mitlere  decreveram.  Hoc 
sanè  debetur  obsequium  suprema;  quâ  omnibu 
Ecclesiis  prœes  auctoritati  ;  is  signiticandus  gra- 
tus  animus  pro  illa  qua  me  cumulasti  munifi- 
centia.  Verùm,  ne  quia  in  re  lam  gravi,  et  quae 
mentes  adeo  exagitat ,  omittam  ;  neve  aliqua 
diversissime  linguarum  ingenio  aequivecatio 
subrepat ,  totum  centextum  summa  cum  dili- 
gentia  latine  vertendum  duxi.  Huic  operi  totus, 
incumbo,  nec  merâ  brevi  ad  pedes  Beatitudinis 
Vestrse  opusculum  manuscriptum  deferendum 
niittam. 

0  utinam  ,  beatissime  Pater,  utinam  ego  ipse 
munusculurn  humillimo  ac  devetissime  pectere 
ofTerens,  apostelicâ  benedictione  denandus  acce- 
derem  !  Sed  heu  !  molestissima  diœcesis  Ca- 
meracensis,  hiscelucluosisbelli  temperibus,  ne- 

J'avois  résolu  d'envoyer  an  plus  loi,  avec  loule 
sorte  (le  soumission  et  de  respect ,  à  Voire  S:iin- 
lelé,  le  livre  que  j'ai  fait  depuis  peu  sur  lesil/aœmrs 
des  Saints  pour  la  vie  intérieure.  La  suprême 
autorité  avec  laquelle  vnus  présidez  à  toutes  les 
églises  elles  grâces  dont  vous  m'avez  comblé, 
m'imposoienl  ce  devoir.  Mais  pour  nomeltre  rien 
dans  une  matière  si  imporianie ,  et  sur  laquelle 
les  espiils  sont  si  agiles,  et  pour  remédier  aux 
équivoques  qui  peuvent  nailre  de  la  diversité  du 
génie  îles  langues  ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  avec 
soin  une  version  latine  de  tout  mon  ouvrage.  C'est 
à  quoi  je  m'applique  tout  entier,  et  bientôt  j'en- 
verrai celte  iraduciiou  pour  la  mettre  aux  pieds  de 
Voire  Sainteté. 

IMùi  à  Dieu  ,  très-saint  Père,  que  je  pusse  ,  en 
vous  présentant  moi-même  mon  livre  avec  un  cour 
zélé  et  soumis  ,  recevoir  voire  bénéiiiciion  apos- 
loli(iue!  Mais  les  a  fia  ires  du  diocèse  de  Cambrai 
pendant  les  malheurs  de  la  guerre,  et  l'instruclioii 

'  Celle  lettre  fut  imprimée  dans  le  temps ,  en  latin  et  en 
français,  à  la  suite  de  Vlnslruclioa  pastorale  donnée  par  l'ar- 
chovoqiie  de  Cambrai  ,  le  15  septembre  1697,  pour  l'explica- 
tion de  sessenlimeiis.  On  voit  même  par  le  Mercvre  liislorique 
et  poliliqne ,  du  mois  d'otlobre  11)97,  que  celle  lettre  étoit 
répandue  dans  le  public  plus  d'un  mois  av»nl  V Instruction 
pastorale. 
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gotia,  cl  a  Roge  niilii  crédita  piieroruni  Regioru in 
iiistilulio,  lanliirn  solatium  me  sperare  votant. 

Qnod  auliMii  ad  srrihcnduni  de  vita  ascotica 
et  coiil(Miii>!a(iva  iuiiiuimi  iiniuillt,  hoc  fuit  in 
primis  ,  sanctissiine  Pater  ,  quod  Sanclornni 
seiitentias  a  sancla  sede  toties  coniprobalas,  al) 
aliis  in  llagitiosissiinos  erroros  sensini  delor- 
qneri ,  ab  aliis  scilicet  imperitis  ludibrio  verli 
jaindnduni  senserim.  Qnietistarum  dogma  ne- 
i'aïukini,  ai;  pert'ectiunis  speciem  prœ  se  ferons, 
in  varias  Galliaruni  partes,  necnon  et  in  Boi- 
giuni  nostruni,  uli  cancer  clam  scrpebat.  Varia 
scripta  alia  minus  omonnala,  aiia  errori  proxima 
passim  lectitabanl  liomincs  prurientes  anribiis. 
Ab  aliquot  saeculis  multi  niystici  scriptores  mys- 
teriumlidei  in  conscientia  pura  habentos,  affec- 
tivcC  pietalis  excessu  ,  verborurn  incurià  ,  tlien- 
logicornai  dogmatuin  veniali  iascitià  ,  errori 
adbnc  lalenti  imprudentes  faveranl.  Hinc  acer- 
rimus  clarissimornm  cpiscopornm  zclus  ex- 
canduit.  Hinc  triginta  et  quatuor  Articuli,  in 
quihus  edendis  egregii  pi.csules  me  sibi  adjungi 
non  dedignatisunl.  [iincetiam  illorum  censurai 
in  libellos'  quorum  loca  qurcdam  in  sensu  ob- 
vie et  naturali  meritô  danmautur. 

Al  ccrtc  ita  est  hominum  ingenium  ,  sanctis- 

di.'s  priiires  que  le  Roi  m'a  fail  riionneiir  de  inc 
coiilitT,  Ut'  me,  lierait  lU-ril  pas  d'espérer  celle  coii- 
solaiioii. 

Voici,  irès-sairil  Père,  les  raisons  qui  ui'onl 
eng:igé  à  Ccrire  de  la  vie  inlérieure  el  de  la  con- 
tcinpl;tii(in.  J';ii  aperçu  (pie  les  uns  ,  abusant  d>  s 
rn.niuies  des  saints  si  sonvenl  aiipioiivées  par  le 
saiiji  sic^'c  .  vouloicril  iii>inuer  peu  à  peu  des  er- 
reurs pernicieuses  ,  el  (jue  les  autres  ,  ignoraiii  les 
choses  s|)iriUie!les  ,  les  tournoient  en  dérision.  I.u 
dociriiie  abominable  lies  Quiétistes,  sous  une  a|)- 
parence  de  perleciion  ,  se  glissoit  en  secret  cutnme 
la  gangrène,  en  divers  endroits  de  la  France  ,  et 
niènie  de  nos  Pays-Bas.  Divers  écrits,  les  uns  p(;u 
cornets  ,  les  autres  tort  suspects  (i'erreur  .  exei- 
loieni  la  curiosité  indiscréle  des  (ideles.  De-mis 
qiie,l(iues  sièeles  ,  beaucoup  d'écrivains  mystiques, 
portant  le  mystère  de  la  loi  dans  une  conscience 
pure  ,  avoieiit  lavoiisc  ,  sans  le  savoir,  l'erreur 
(pii  se  cadioit  encore  ;  ils  l'avoienl  l'ait  par  un  excès 
de  piéli;  alfectueuse,  par  le  dél'aul  de  précaution 
siu'  It!  choix  des  leiuics,  el  par  une  ignorance  par- 
donnable des  piiticipes  de  ia  théologie-  C'est  ce  qui 
a  enflanimé  le  iiele  ardent  de  plusieurs  illustres 
évciiues  ;  c'est  ce  qui  leur  a  lait  coiii|)oser  trente- 
quatre  Ai  lieks  qu'ils  n'ont  pas  dédaigné  de  dresser 
cl  d'arrêter  avec  moi  ;  c'est  ce  qui  les  a  engages 
aussi  à  (aire  des  censures  contre  certains  petits 
livres  ',  dont  (pn^hpies  endroits  ,  pris  dans  le  sens 
qwi  se  présente  naiurellenunt,  méritent  d'cire  con- 
damnés. 

■■yPiis,  très-saint  PèrC;  les  hommes  ne  s'éloignent 

'  Le  Moijen  court  et  trcs-facilc  pour  faire  oraison;  l'Ex- 
plication dit  Cantique  des  Canliques,  etc. 


sime  Pater,  ut  dum  vitium  alterum  refugiunt, 
in  alterum  oppositum  incuiraut.  F'ratîter  expec- 
talionem  noslrain  quidam  iiancoccasionom  arri- 
puertiiil  amoiem  punim  el  eontemplalivuin 
quasi  délirai  mentis  ineptias  deridetidi, 

MeiiÉum  ilcr  aporiondiim,  a  falso  verum,  a 
novo  auliquum,  a  poriculoso  tutum,  secernen- 
dum  esse  ratus ,  id  pro  modulo  lentavi.  Quod 
utrum  pra-'sliterini  necnc  ,  tnum  est ,  sanclis- 
sime  Pater,  judicare;  iTieum  vorô  in  te  Petrum, 
ciijus  lides  nunquam  deficiet ,  viventein  et  lo- 
qiientem  audire  ac  revcreri. 

Hoc  iii  opusculo  brcvitati  maxime  studui, 
suadenlibus  peritissimis  viris  ,  qui  et  illusioni 
grassanti  ,  et  derisioni  protanorum  hominum 
rernedium  praesens  et  facile  adhiberi  voluerunt. 
Ergo  coiisuleiidiim  fuit  ,  sauctissime  F'ater , 
caiididis  animahus  quae  simplices  in  bono,  nec 
adversùs  malum  satis  cautie,  teterrimum  mons- 
trum  iloribus  subrcpcns  nondum  senserant. 
Cousulendum  et  criticorum  faslidio  ,  qui  tradi- 
tiones  asccticas,  et  aurcas  Sanctorum  senlentias 
ab  bac  virulcnta  perdilissimorum  hominum  hy- 
pocrisi  secernerc  nolunt.  Undc  libellum ,  uli 
vocabularium  mysticœ  tlieologiai ,  piis  anima- 
bus,  ne  fines  a  patribus  positos  excéderont,  daii- 
dum  esse  arbitrati  sunt. 

Quapropter  ,  sauctissime  Pater,  quàm  brevis- 

guère  d'une  extrémité  sans  tomber  dans  une  autre. 
Qiiehiiies  personnes  oui  pris  ce  prétexte,  conlre 
notre  intention  ,  pour  tourner  en  dérision,  comme 
une  chimère  exiravaganle  ,  l'amour  pur  de  la  vie 
contemplative. 

Pour  moi,  j'ai  cru  (pi'il  lalloit ,  en  marquant  le 
juste  milieu,  séparer  le  vrai  du  faux,  el  ce  qui 
est  ancien  et  assuré  d'avec  ce  qui  est  nouveau  et 
périlleux.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  laire  selon 
mes  forces  Irè.s-bornées.  De  savoirs!  j'y  ai  réussi 
ou  non  ,  c'est  à  vous  ,  irès-saint  Père  ,  a  en  juger, 
et  c'est  à  moi  à  écouler  avec  respect,  comme  vivant 
et  pailaiil  en  vomis,  saint  Pierre,  dont  la  loi  ne 
manquera  jamais. 

Je  me  suis  principalement  applique  .à  rendre  cet 
ouvrage  court ,  et  en  cela  j'ai  suivi  le  conseil  des 
personnes  les  plus  éclairées  ,  qui  ont  désiré  qu'on 
put  trouver  un  remède  prompt  el  facile,  non-seu- 
lement contre  l'illu-ion  ijui  est  eoniagieuse  ,  mais 
encore  eonlie  la  dérision  des  espiiis  prolanes.  Il  a 
donc  !a!lu  songeraux  âmes  pleines  de  can-leur,  qui, 
étant  p  us  simVles  dans  le  bien  que  précantionnées 
(  outre  le  mal ,  n'apere^'voienl  pas  cet  horrible  ser- 
pent (jui  se  glissoit  entre  les  (leurs.  Il  a  fallu  songer 
aussi  au  mépris  des  criliipies,  qui  ne  v.  ulenl  point 
séparer  de  la  doctrine  empestée  des  hypocrites  les 
traditions  aseéti(|neset  les  précieuses  maximes  des 
saillis.  C'est  pourquoi  on  a  jugé  (pTil  étoil  a  projxis 
de  fiin;  une  es(ièce  de  dictionnaire  de  la  théologie 
mystiijue,  pour  empêcher  les  bonnes  âmes  de  passer 
au-delà  des  bornes  |)osoes  par  nos  pères. 

J'ai  donc  renferme  dans  le  style  le  plus  concis 
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simaspotui  definitiones  verboruni,  quorum  iisus 
apiid  Sanctns  invaliiit,  presso  stylo  conolusi,  ac 
veliili  censura'  pondore  iinpudentissimain  Iku- 
resim  prolcrcre  conatus  suui.  Nec  eniiii ,  ut 
iiiihi  visum  est,  episcopum  decuisset  tôt  nefarios 
errores  in  lucem  prodere,  nisi  conlinuo  accode- 
ret  iudignalio  pndica,  et  zelus  doinùs  Dci.  Absit 
tamen  ,  sanctissime  Pater  ,  ut  tcnuilatis  meœ 
oblitus,  id  arroganter  fecerini.  Verùni  supremai 
sedis  auctoritas  quod  mihi  deerat  abundè  sup- 
plevit.  Yeras  de  ascelica  disciplina  et  de  amore 
conteinplativo  sentenlias  sumuii  Pontilîces  in 
perpendendis  singulis  scriptis  auctorum  qui 
Sanctorum  catalogo  adscripti  sunt,  sexcenties 
comprobaverunt.  Igitur  buic  iminot;e  régulas 
adbaerens ,  inofTenso  pede  veros  articules  condi 
posse  speravi.  Altéra  ex  parle  falsos  quasi  manu 
ductus  damnavi.  Par  omnia  enim  inbrjcsi  decre- 
tis  solemnibus ,  ubi  sexaginta  et  octo  Proposi- 
tiones  Michaclis  de  Molinosa  sancla  sede  dam- 
natse  sunt.  Tanto  oraculo  fretus,  vocem  altol- 
lere  non  dubitavi. 

Primo  ,  actum  permanentem  et  nunquam 
iterandum  ,  ut  inerlise  et  socordiae  interioris 
lelhale  veternum,  confutavi. 

Secundo,  distinctionem  et  exercitium  neces— 
sarium  singularum  virtulum  statui. 

Tertio,  contemplationem  jugeni  ac  omnino 

qu'il  m'a  élé  possible,  des  (lotii.ilions  des  lern)es 
que  l'usage  des  sainis  a  autorisés.  J'y  ai  même 
employé  le  poids  et  l'aiilorité  d'uiii^  censure,  pour 
lâcher  d'écraser  une  hérésie  si  pleine  d'impuknce. 
Il  m'a  p^ru,  irès-sainl  Père,  qu  il  y  auroil  (pielque 
iutlécence  qu'un  é^éque  rnonliâl  au  public  ces  er- 
reurs monstrueuses  ,  sans  témoigner  aussitôt  l'in- 
dignation et  l'horreur  qu'inspire  le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu.  A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  j'aie  perdu 
rie  vue  ma  Ibiblesse,  el  que  j'aie  parlé  avec  pré- 
sotnpiion  !  L'autorité  suprême  du  haiul  siégea  sup- 
pléé abondanmienl  tout  ce  qui  me  maiiquoil.  I>es 
souverains  ponlilés,en  exaininautscrupuleusement 
tous  les  écrits  des  saints  qu'ils  ont  canonisés  ,  ont 
approuvé  en  toute  occasion  les  véritab'es  maximes 
de  la  vie  ascétique  et  de  l'amour  conlempbitif.  Ainsi, 
en  m'atlaclianl  à  cette  règle  immuable  ,  j'ai  espéré 
de  pouvoir  dresser,  sans  aucun  péril  de  m'égarer,, 
les  articles  que  j'ai  donnés  comme  véritables.  A 
l'égard  des  faux  que  j'ai  condamnés  ,  j'ai  été  ron- 
duii  comme  par  la  main  ;  car  je  me  suis  oppose  en 
tout  pour  modèle  ,  les  décrels  solennels  par  les- 
quels le  saint  siège  a  conlamne  les  soixante-huit 
Propositions  de  Michel  de  Molinos.  Fou'ié  sur  un 
tel  oracle,  j'ai  osé  élever  ma  voix. 

Premièrement ,  J'ai  condamné  l'acte  permanent, 
el  qui  n'a  jamais  besoin  d'être  réitéré,  comme  une 
source  empoisonnée  dune  oisiveté  el  d'une  lé- 
thargie intérieure. 

Secondement,  j'ai  établi  la  nécessité  indispen- 
sable de  l'exercice  distinct  de  chaque  vertu. 

Troisièmement,  j'ai  rejeté,  comme  incompatible 


perennem  .  nf  rcpiignantem  statui  viatorum, 
quippe  qiuo  peccala  Aenialia  ,  varia  virtututn 
(d'iicia,  mentis  denique  involuntarias  evagatio- 
iies  excludcret,  absolutè  negavi. 

Quarto,  orationom  [>assivam,  qua;  liberi  arbi- 
Irii  cooperationcm  realeui  in  actibns  meritoriis 
eliciendis  excludat,  rejeci. 

Quinte,  nullam  aliam  quietem,  cùm  in  ora- 
tione,tum  in  c-eteris  vita;  interioris  exerciliis 
admisi,  prœler  liane  Spiritùs  sancti  pacem,  quâ 
anima>  puriores  actus  internes  ita  uniformes  ali- 
quando  eiiciuni,  ut  lii  actus  jam  non  actus  dis- 
lincti,  sed  mera  quies,  et  permanens  cum  Deo 
unitas  indoctis  \ideantur. 

Scxtô,  ne  amoris  puri  doctrina,  tôt  Patribus 
Ecclesisp  ,  totque  Sanctis  comprobata  ,  Quielis- 
tarum  erioribus  patrocinari  videretur  ,  in  eo 
maxime  operam  impendi ,  ut  quivis  perfectus 
quovis  amers  gratuite incensus,  spem,  quâ  salvi 
focti  sumus,  sue  peciore  foveal,  sccundùm  quod 
ait  A  peste!  us  :  JSunc  autcm  monent  fides ,  spes, 
eliaritas  ,  tria  hœc ;  rnajoi'  o.utem  horum  est 
cJwritas.  Ergo  semper  speranda,  cupienda,  pe- 
teuda  nostra  salus,  etiain  quatenus  nestra,  quan- 
dequidem  eam  vult  Deus  et  ad  suî  honorera 
vult  ut  eaai  ipsi  velimus.  Ita  spes  proprio  in 
oflicie  persévérât  non  tantùm  habilu  infuse,  sed 
etiam  actibus  propriis  qui  a  charitate  imperati 

avec  l'élat  liu  voyageur^  une  contemplation  perpé- 
tuelle et  sans  interruption  ,  qui  excluroil  les  pé- 
chés véniels,  la  di.stinction  des  vertus  elles  dis- 
tractions involontaires. 

Quairièn'cmenl  ,  j'ai  rejtié  ime  oraison  passive 
qui  excluioii  la  coopération  réelle  du  libre  arbitre 
pour  tonner  les  actes  méritoires. 

Cin(iuiemeH)eni  ,  je  n'ai  admis  aucune  autre 
quiétude  ni  dans  l'oraison,  ni  dans  les  autres  exer- 
cices (le  la  vie  intérieiire,  que  cette  paix  du  Saint- 
Esprit  avec  laquelle  tes  ames  les  plus  pures  font 
leurs  actes  d'une  manière  si  untorme  ,  que  ces 
actes  paroisseni  aux  personnes  sans  science,  non 
des  actes  disiiucis,  mais  une  simple  et  permanente 
unité  avec  Dieu. 

Sixièmement,  de  peur  que  la  doctrine  du  pur 
amour,  si  autorisée  par  tant  de  Pères  de  l'Eglise  et 
par  tant  d'autres  sainis  ,  ne  parût  servir  de  refuge 
aux  erreurs  des  Quiétisles  ,  je  nic  suis  principale- 
ment appl;(pié  a  montrer  qu'en  quelque  degré  de 
perfection  qu'on  soit  ,  et  de  quelque  pureté  d'a- 
mour qu'on  soit  rempli,  il  faut  toujours  conserver 
dans  soncOMir  l'espératice  [lar  laquelle  nous  sommes 
sauvés,  suivant  ce  que  l'apôtre  dit  :  Maintenant  ces 
trois  choses ,  la  foi,  l'espérance ,  la  charité,  demeu- 
rent ;  mais  la  charité  est  ta  plus  grande.  11  faut  donc 
toujours  espérer,  désirer,  demander  notre  salut, 
même  en  tant  qu'il  est  noire  salut,  puisque  Dieu 
le  veut,  el  qu'il  veut  «lue  nous  le  voulions  pour 
sa  gloire.  Ainsi  l'espérance  se  conserve  dans  son 
ptopre  exercice,  non-seulement  par  l'habitude  in- 
fuse, mais  encore  par  ses  actes  propres,  qui,  étant 


Ml 
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cl  nobilitati ,  ut  ait  Schola,  ad  ipsiiis  charitatis 
excelsiorern  lincni,  nempe  [Miram  Dei  gloriam, 
simplicissimô  rct'eriintur. 

Septiiiii),  asscnii  hune  statum  pura-  diaritatis 
reperiri  in  paucissiniis  |)ertcclis,  et  esse  tanlutn- 
inodo  haliilnaloni.  Qui  hal)itnaleni  dicit ,  absit 
lit  dicat  inmnissibilein  aul  expertem  ciijuscuin- 
que  variationis.  Si  quotidianis  pcccatis  non  va- 
cet  status  ille,  quantô  magis  adniittit  actus  inter- 
duin  eliritos,  qui  qnidoui  boni  ac  meritorii  sunt, 
eliamsi  paulo  minus  puri  cl  graluiti  !  Sut'ticit 
ergo  ut  plerumque  in  eo  statu  actus  virtutum 
cbaiitale  iniperante  et  informante  exerceaiilur. 
Haclcnus  omnia  ,  Iriginla  et  quatuor  Arliculis 
episcoporum  consona. 

Opusculo  a  me  in  lucein  édite  adjungam  , 
sanctissime  Pater,  antiquorum  Patrum,  ac  re- 
cenliorum  Sanctorum  de  amorc  pure  et  con- 
tempiativo  sentcntiarum  manuscriptam  collec- 
tionem.  Ha  quod  priori  in  opusculo  simplici 
expositione  declaravi  ,  posteriori  in  opusculo 
omnium  sa^culorum  testimonia  ratum  facient. 
Utrumque  opus ,  beatissime  Pater,  sanctœ  Ro- 
manœ  Ecclesiae,  cœterarum  matriset  magistrœ, 
judicio  submitlo  tntis  prœcordiis,  mea  meque 
ipsum,  uti  filium  obsequentissimumBeatitudini 

cominaïKlc's  cl  eiinolilis  par  la  ciiarilé,  comme  parle 
l'Ecole,  siiiil  riippories  ii'ès-sinipleinenl  à  la  su- 
blime fil)  de  la  churiié  même,  qui  esl  la  pure  gloire 
de  Dieu. 

Seplièmement  ,  j';u  dil  que  ccl  élal  de  charité 
ne  se  trouve  ipie  d:uis  un  petit  nouibre  «l'^mcs 
Iros-parluiles  ,  et  qu'il  esl  eu  elles  seulement  habi- 
tuel. Quand  je  dis  habituel,  à  Dieu  ne  plaise  (pi'on 
eniende  lui  état  inamissible  ou  exempt  de  tonte 
variation!  Si  cet  étal  esl  encore  sujet  aux  péchés 
<|U()iidiens,  à  coiuhien  plus  lorle  raison  est-il  coin- 
paiiblp  avec  des  actes  laiis  de  temps  en  lemps,  qui 
ne  laissent  pas  d'être  bous  et  méritoires  ,  quoi- 
qu'ils soient  un  peu  moins  purs  el  désintéresses  ! 
H  suffit  pour  cet  étal,  (|ue  les  actes  des  vertus  y 
soient  laits  le  plus  souvenl  avic  telle  perfection 
que  la  charité  y  répand  ,  et  dont  elle  les  anime. 
Toutes  ces  choses  sont  conformes  aux  tn  ntc  quatre 
Articles. 

.le  joindrai  ,  très-saint  Père  ,  au  livre  que  j'ai 
publié,  un  reeueil  manuscrit  des  sentimeiis  des 
Pà;es  el  des  saints  des  derniers  siècles  sur  le  pur 
amour  des  contctnplatifs  ,  a(in  que  ce  qui  n'est  que 
sim|>leinent  exposé  dans  le  premi'T  ouvrage,  soil 
|)i<)uvé  dans  le  stcoud  par  les  témoignages  el  par 
les  seniiuicns  des  saints  de  tous  les  siècles.  Je  sou- 
ineis .  du  fond  de  mon  cœur,  très-saint  Père,  l'un 
cl  l'autre  ouvrage  au  jugement  de  la  sainte  Eglise 
Komaine  ,  qui  esl  la  mère  de  toutes  les  autres  ,  cl 
qui  les  a  enseignées.  Je  dévoue  ,  et  ce  (pii  dépend 
(Je  moi  .  et  moi-même,  à  Votre  Sainteté  ,  comme 
le  doil  fiire  un  lils  plein  de  zèle  et  de  res()eci.  Que 
si  mon  livre  français  a  déjà  été  porté  à  Votre  Sain- 
lelé  ,  je  vous  supplie  Irès-humblenienl,  Uès-sainl 


Vestrac  devoveo.  Quod  si  libellus  gallicè  scrip- 
tus  ad  Beatiludinem  Vesiram  jam  pervenerit, 
hoc  unum  impensissiinè  oro  ,  sanclissime Pater, 
ne  qtiid  statuas  ,  antc  perlectam  quam  brevi 
missurus  sum  latinam  versionem.  Quid  supe- 
rest,  nisi  ul  diulurnam  incolumilatem  exoplem 
ei  qui  incorrupto  animo  Cbrisli  rognum  procu- 
rât, et  cum  tunto  catliolici  ori)is  a|)plausu  claris 
propinquis  ait,  Ignorovos?  His  quotidianis  vo- 
tis,  Ecclesia;  decus  ac  solatium,  disciplina  ins- 
taurationem  ,  propagationein  fldei ,  errorum  et 
scliismatum  exlirpationem  ,  ainplam  denique 
summo  l'atrifamilias  messcm  exopto.  Sternum 
cro ,  etc. 


Père,  de  ne  rien  décider,  sans  avoir  vu  auparavant 
ma  traduction  latine,  qui  partira  tout  au  plus  tôi. 
Que  me  resle-t-il  à  faire  ,  si  ce  u'esl  de  souhaiter 
un  long  pontifical  à  un  chef  des  pasteurs  (jui  gou- 
verne avec  lui  cu'ur  si  désintéressé  le  royaume  de 
Jcsus-Chrisi  ,  el  (pii  du  avec  l'applaudissement  de 
loiites  les  nations  catboli(|ues  ,  a  son  illustre  fi- 
mille  :  Je  ne  vous  connais  point?  Eu  faisant  lous 
les  jours  de  tels  v(bux  ,  je  crois  demander  la  gloire 
ei  la  consolation  de  l'Eglise  ,  le  rélablissemeni  de 
la  discipline,  la  propagation  delà  foi ,  i'exiirpaiion 
des  sciiismes  el  des  hérésies  ,  eiilin  l'abondante 
moisson  dans  le  champ  du  souverain  Père  de  fa- 
mille. Je  serai  à  jamais  ,  etc. 


CXCIII. 
A  M.  TRONSON. 

Fénelon  craint  que  le  P.  de  Valois  ,  confesseur  des  princes 
ne  soit  éloigné  d'eux  comme  suspect  de  quiétisme. 

A  Versailles,  samedi  27  avril  (t697). 

Vous  connoissez  ,  monsieur,  toute  la  vertu 
et  toute  la  bonté  de  cœur  du  P.  de  Valois; 
mais  vous  ne  sauriez  vous  imaginer  à  quel 
point  il  est  utile  à  nos  principes,  et  combien 
Dieu  bénit  son  travail.  Je  vois  des  choses  qui 
me  font  croire  qu'on  veut  l'ôter  de  son  emploi, 
à  cause  de  rafï'ection  qu'il  m'a  témoignée.  Je 
compte  pour  rien  la  douleur  que  j'en  dois  res- 
sentir; je  ne  compte  pas  même  pour  quelque 
chose  rinjustice  de  cette  accusation ,  ni  la  flé- 
trissure qu'elle  donne  si  indignement  à  ce  saint 
religieux.  Ce  que  je  regarde  sans  rapport  ni  à 
lui  ni  à  moi  ,  c'est  le  bien  qu'il  fait ,  et  le  suc- 
cès qui  est  présent,  au  lieu  qu'un  autre,  si 
bon  qu'il  puisse  être,  ne  peut  s'assurer  de 
réussir  de  même.  M.  l'évêque  de  Chartres  peut 
seul  donner  de  telles  impressions,  el  les  effa- 
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cer.  S'il  doute  des  sentimens  du  P.  de  Valois, 
et  de  son  horreur  sincère  pour  le  quiétisme  , 
il  peut  aisément  s'en  éclaircir  à  fond.  Vous  ne 
pouvez,  monsieur,  faire  une  œuvre  plus  im- 
portante ,  que  d'inspirer  à  M.  de  Chartres  de 
parler  ou  d'écrire  comme  il  faut.  Je  vous  con- 
jure d'agir  aussi  efficacement  pour  ce  cher  père 
que  pour  moi.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  con- 
serve ,  et  je  ne  vous  dis  rien ,  monsieur ,  de  la 
vénération  ni  de  la  reconnoissance  avec  laquelle 
je  suis  tout  à  vous  sans  réserve. 


En  vérité,  mon  très-cher  prélat,  il  est  plus 
clair  que  le  jour  que  votre  livre  est  entière- 
ment opposé  et  à  l'explication  que  vous  venez 
de  me  donner,  et  à  toute  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Que  ne  ferois-je  pas ,  et  que  ne  donne- 
rois-je  pas  de  bon  cœur,  pour  sauver  d'un  tel 
naufrage  le  plus  ancien  et  le  meilleur  de  mes 
amis ,  dont  la  réputation  est  si  chère  à  l'Eglise, 
et  dont  le  nom  fera  par  son  livre  la  joie  et  le 
triomphe  des  Quiétistes  ,  si  vous  ne  le  corri- 
gez nettement  ! 


CXCIV. 

DE  M.  GODET-DESMARAIS  ,  ÉVÈQUE 
DE  CHARTRES,  A  FÉNELON  '. 

Il  ne  croit  pas  pouvoir  concilier  le  livre  des  Maximes  avec 
les  explications  manuscrites  de  l'auteur  ^. 

(Fin  d'avril  1697.) 

Je  suis  sûr,  et  j'en  répondrois,  que  votre 
intention  n'a  pas  été  de  faire  un  partage  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise;  il  est  cependant  cer- 
tain que  votre  livre  y  en  fait.  Ne  l'excusez 
donc  pas,  car  il  est  insoutenable.  Il  dit  en 
termes  formels ,  et  cent  fois  ,  le  contraire  de 
ce  que  je  viens  de  copier  de  votre  dernier  écrit. 
et  c'est  ce  qui  soulève  le  public  ;  c'est  ce  que 
j'y  vois  ,  et  que  mes  confrères  et  les  plus  éclai- 
rés docteurs  y  voient  aussi.  Dites  que  vous  êtes 
fâché  de  l'avoir  écrit,  que  vous  convenez  de 
vous  y  être  mal  expliqué ,  que  vous  voudriez 
qu'on  n'y  pût  lire  autre  chose  que  ce  que  vous 
venez  de  m'écrire  :  mais  ne  prétendez  plus  jus- 
tifier un  livre  qui ,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin ,  exclut  tout  motif  d'espérance  du 
troisième  état  des  justes  ,  sans  parler  des  autres 
erreurs  qu'on  y  voit;  et  n'offrez  point  d'y  faire 
voir  ce  dernier  système ,  sans  rien  changer  pour 
le  fond  :  car  l'on  croiroit  que  vous  voulez  en- 
core le  défendre  ,  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit, 
qui  paroît  si  mauvais  aux  personnes  éclairées  et 
bien  intentionnées  ;  et  il  est  bien  mieux  que 
tout  simplement  et  humblement  vous  l'ex- 
pliquiez ,  corrigiez ,  supprimiez  dans  les  en- 
droits qui  méritent  ce  traitement. 


'  Ce  fr.Tgniciil  a  élc  inséré  i)ar  l'évôqup  île  Ch.irires,  .linsl 
que  le  suivant ,  clans  sa  Lettre  pastorale  contre  li;  livre  des 
Maximes,  du  10  juin  1698.  Nous  avons  donné  celle  Lettre 
pastorale  dans  le  I.  m  des  Œuvres  de  Fénelou ,  p.  88  cl 
suiv.  —  2  On  a  vu  ces  explications,  sous  le  titre  de  première 
Réponse ,  etc.  dans  le  1.  il  des  Œuvres  ,  p.  256  et  suiv. 


CXCV. 
DE  FÉNELON  A  M."* 

Il  croit  pouvoir  concilier  le  livre  des  Maximes  avec  ses 
explications  manuscrites. 

2  mai  1G97. 

J'ai  lu  avec  un  sensible  plaisir  les  objections 
de  M.  l'évêque  de  Chartres  ;  elles  sont  natu- 
relles, fortes  ,  poussées  aussi  loin  qu'elles  peu- 
vent l'être,  soigneusement  ramassées  de  tous 
les  endroits  de  mon  livre  qui  peuvent  les  for- 
tifier ,  démêlées  avec  précision ,  et  fortement 
écrites.  Je  doute  fort  qu'on  puisse  mieux  em- 
brasser mon  système  pour  le  renverser.  Mais 
ces  objections  si  fortes  se  tournent  en  conso- 
lation pour  moi;  elles  me  montrent  clairement 
que  le  capital  des  objections  se  réduit  à  une 
équivoque  que  je  lèverai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
d'une  manière  évidente  pour  tout  lecteur  équi- 
table. Doit-on  vouloir  qu'un  évêque  rétracte  ni 
abandonne  un  livre ,  où  il  peut  montrer  avec 
évidence  qu'il  n'a  pu  vouloir  rion  dire  que 
de  très-catholique  ,  de  l'aveu  même  de  ceux 
qui  trouvent  les  termes  de  son  livre  excessifs 
et  dangereux  ?  De  ma  part ,  je  ne  crois  devoir 
consentir  à  rien  qui  ressemble  à  une  rétracta- 
tion. Mes  bons  amis  ,  parmi  lesquels  je  met- 
trai toujours  M.  de  Chartres  au  premier  rang, 
doivent  au  moins  suspendre  leur  jugement ,  et 
attendre  pour  voir  si  je  lèverai  naturellement 
l'équivoque,  et  si  je  puis  montrer  que  mon 
livre,  pris  dans  toute  l'étendue  de  ses  correc- 
tifs, ne  doit  signifier  que  le  système  approuvé 
par  M.  de  Chartres  '.  J'écrirai  volontiers  une 
lettre  qui  montrera  clairement ,  et  sans  forcer 
les  termes ,  quel  a  été  mon  véritable  sens. 


'   La  première  Réponse  indiquée  dans  la  note  de  la  lettre 
prétcdeiite. 
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Si  l'explicalion  simple  cl  naturelle  tlu  texte 
de  mon  livre,  selon  mes  véritables  seiitimeiis 
contenus  dans  ma  lettre  à  M.  de  Cliarlres,  se 
tronvoil  impossible,  ce  seroit  alors  que  je  dé- 
crois dire  que  j'ai  mal  parlé  ;  et  je  me  conlie 
que  Dieu  m'en  donneroit  la  force.  Jusque-là 
mes  véritables  et  meilleurs  amis ,  tels  que  M. 
de  Chartres,  loin  de  me  proposer  d'abandon- 
ner mou  livre,  doivent  m'en  empêcher,  et  dé- 
sirer que  je  rex[)lique  uetlement,  s'il  se  peut. 
J'écrirai  donc  avec  joie  la  lettre ,  et  au  plus 
tôt ,  non  pour  condamner  le  livre  ,  mais  pour 
montrer  qu'il  doit  nécessairement  être  pris  dans 
mon  sens  véritable,  qui  est  hors  d'atteinte.  La 
lettre  ne  doit,  ce  me  semble,  regarder  que 
le  point  de  l'espérance  pour  donner  une  clef 
générale  et  facile  des  endroits  où  l'équivoque 
a  choqué  les  lecteurs  scolastiques.  J'y  dois 
également  éviter  deux  choses  :  l'une,  de  ne 
point  passer  au-delà  du  système  de  ma  lettre, 
que  M.  de  Chartres  approuve  ;  l'autre  ,  d'y 
faire  cadrer  juste,  sans  mauvaise  subtilité  ,  le 
texte  de  mon  livre.  C'est  ce  que  je  ferai  exa- 
miner par  vingt  célèbres  théologiens  séculiers 
et  réguliers. 


CXCVI. 

DE  M.   LESCHASSIER, 

niuECTEi'n  Di;  séminaire  de  sainï-sulpii;s  , 

A  L'ABBÉ  DELPI  A  MEAUX. 

Il  manifeste  l'éloignement  du  séminaiie  de  Sair.t-Sulpice 
pour  les  nouvelles  doctrines. 

A  Palis,  le   10  mai   IG97. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  monsieur,  que  l'on 
vous  ait  dit  à  Meaux  qu'on  avoit  lu  le  livre 
de  Mgr  de  Cambrai  à  notre  réfectoire;  on  l'a 
dit  aussi  à  Paris.  Cependant  cela  est  très-faux. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  suppute;  ainsi 
des  faits  comme  arrivés  à  Saint-Sulpice  ,  qu'on 
les  débite  ]>ar  le  monde,  et  (|ue  des  gens  sont 
assez  simples  pour  y  ajouter  foi  ,  et  même 
pour  les  écrire  ,  sans  se  donner  auparavant  la 
peine  de  les  vérifier.  C'est  ainsi  qu'au  mois 
d'octobre  dernier,  l'on  fit  courir  le  bruit  dans 
Paris,  qu'on  avoit  publié  au  prône  de  la  pa- 
roisse Saint-Sul|)ice  l'Ordonnance  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Paiis  '  ,  porlani  cnndanmalion  du 


livre  intitulé  :  Exposition  de  la  foi  touchant  la 
grâce  et  la  prédestination  ;  qu'on  l'avoit  lue 
aussi  au  réfectoire  du  Séminaire,  mais  qu'à 
l'église  et  au  réfectoire  on  en  avoit  retranché 
la  seconde  partie.  Ce  bruit,  (juoique  très-faux 
dans  toutes  ses  circonstances ,  n'a  pas  laissé  ds 
se  répandre  hors  de  Paris;  et  c'est  peut-être 
pour  coulirmer  cette  fausseté  ,  et  la  faire  pas- 
ser quelque  jour  dans  l'histoire  de  ce  temps, 
qu'on  a  écrit  dans  une  lettre  du  I  1  mars  der- 
nier, où  un  anonyme  reproche  à  M.  Duguet 
les  louanges  qu'il  a  données  dans  la  sienne  à 
cette  Oi'donnauce  de  Mgr  l'archevêque ,  qu'il 
y  a  des  conununautés  qui  en  ont  osé  supprimer 
la  seconde  partie,  en  ne  faisant  lire  que  la  pre- 
mière. Soyez  donc  sûr,  monsieur,  que,  de- 
puis votre  départ  du  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice ,  on  n'y  a  point  lu  au  réfectoire  le  livre 
de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai,  comme  vous 
êtes  sûr  qu'on  ne  l'y  a  point  lu  pendant  que 
vous  y  étiez,  ^'ous  pouvez  aussi  tenir  pour  cer- 
tain ,  qu'aucun  des  docteurs  qui  sont  à  Saint- 
Sulpice  n'a  travaillé  avec  Mgr  de  Cambrai, 
ni  à  Paris  ni  à  la  campagne ,  et  que  nous  ne 
conseillons  point  ici  la  lecture  de  son  livre  ; 
que  nous  condanuions  tous  les  livres  qui  ont 
été  condamnés  par  les  Ordonnances  de  Mgr 
l'archevêque  de  Paris,  alors  é\êque  de  Cluâ- 
lons,  de  Mgr  de  Meaux  ,  de  Mgr  de  Chartres  j 
que  nous  adhérons  aux  xxxiv  Articles  qui  ont 
été  dressés  et  signés  à  Issy  par  deux  de  ces 
grands  prélats.  Et  pour  entrer  dans  un  détail 
qui  fasse  voir  combien  nos  sentimens  sont  éloi- 
gnés de  ceux  des  Quiétistes  ,  et  opposés  à  la 
doctrine  qui  semble  les  favoriser,  vous  pouvez 
assurer  le  révérend  [)ère  supérieur  de  votre  sé- 
minaire ,  que  nous  sommes  tous  très-pérsuadés 
qu'il  n'y  a  point  de  chrétien  ,  dans  quelque 
degré  de  perfection  qu'il  soit,  qui  ne  doive 
demander  à  Dieu ,  par  les  mérites  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  les  grâces  et  les  secours 
dont  il  a  besoin  pour  les  bonnes  œuvres ,  qui 
ne  doive  prier  pour  sa  persévérance  dans  la  jus- 
tice et  pour  son  salut  éternel,  qui  ne  soit  obligé 
de  produire  des  actes  de  foi  et  d'ef^pérance  ,  et 
que  les  motifs  de  ces  actes  doivent  être  différens 
de  celui  de  la  charité.  Vous  pouvez  encore  l'as- 
surer que  nous  ne  connoissons  point  d'état  en 
cette  vie  où  le  pur  amour  soit  l'unique  prin- 
cipe et  l'unique  motif  de  tous  les  actes  délibé- 
rés et  méritoires;  que  nous  croyons  qu'il  est 
très-bon  d'être   dans  une    sainte    indifférence 


'   Voyci  iiu  sujet  Jo  colle  Ordomiaïuc,  \y,ivim  Ion  Lettres 


dherfcs,\i's  L',  ccxxxvii*  et  ccclxxhi'',  ci-dessus,  t.  vM  , 
ji.  624,  el  G76  et  t.  viii,  p.  109. 
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pour  les  évèncniens  tat'lieiix  et  les  étais  péni- 
bles de  cette  vie  ,  mais  que  l'indincrence  pour 
le  salut  ou  pour  la  damnation  est  une  dispo- 
sition très-ciiniinellc.  Vous  vous  souvenez,  sans 
doute  de  nous  avoir  ente.ndu  plusieurs  fois  re- 
commander l'exercice  dé  la  méditation  selon 
la  mélhode  conimnne,  cl  dire  que  ceux  qui  pré- 
tendent d'eux-mêmes  s'élever  à  la  contempla- 
tion s'éloignent  de  la  conduite  des  saints,  qui 
ont  attendu  que  Dieu  les  y  attirât,  et  qui  ont 
eu  recours  à  la  méditation  ,  lorsque  Dieu  a 
cessé  de  les  élever  à  ce  genre  d'oraison  sublime; 
que  c'est  une  térnérité  de  sortir  par  son  propre 
choix  du  plus  bas  degré  de  l'oraison  ,  et  qu'en 
punition  de  cette  témérité  Dieu  permet  que  ces 
âmes  présomptueuses  tombent  dans  l'illusion  , 
ou  demeurent  au  moins  dans  l'oisiveté  ,  ne  fai- 
sant point  agir  leur  esprit  ni  leur  volonté  dans 
le  temps  de  la  prière.  Je  sais  bien,  monsieur, 
que  vous  n'exigiez  pas  de  moi  une  explication 
de  nos  sentimens ,  lorsque  vous  m'avez  fait 
part ,  dans  votre  lettre  ,  de  la  conversation  que 
vous  avez  eue  avec  le  père  supérieur  de  votre 
séminaire  :  mais  puisqu'on  est  si  mal  informé  à 
Meaux  de  la  doctrine  qu'on  tient  à  Saint-Sul- 
pice ,  et  de  l'éloignement  que  l'on  y  conserve 
pour  toutes  les  nouveautés,  j"ai  cru  vous  de- 
voir donner  de  quoi  détromper  ceux  qui  vous 
en  ont  parlé  d'une  manière  si  peu  conforme  à 
la  vérité.  Je  suis,  etc. 


CXCVII. 

DE  FÉNELON  A  LOUIS  XIV  '. 

11  se  montre  disposé  k  recommencer  l'examen  de  son  livre 
de  la  manière  que  ce  prince  l'avoit  déjà  approuvé. 

1  I    mai  1G97. 

M.  de  Beauviliiers  m'a  parlé  de  la  paît  de 
Votre  Majesté  sur  mon  livre.  Je  prends  la  !i- 
"berté  de  lui  confirmer  ce  que  j'ai  déjà  en  l'hon- 
neur de  lui  dire;  c'est  que  je  veux  de  tout 
mon  cœur  recommencer  l'examen  de  mon  livre 
avec  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson 
et  M.  Pirot,  qui  l'avoient   d'abord  examiné. 


'  Cfllc  U'Ilreile  Féncloii  fui  cnvoyoi" ,  li'  13  mai  ,  ii  M.  ilc 
NoailU's  par  niadaiiio  dp  Maink'iinn  ,  en  lui  disant ,  do  la  pari 
du  Roi,  df  n'en  point  faire  myslire,  s'il  y  avait  qtuUjue 
utilité  à  parier  [Lettres  de  ntiirUiine  de  Maiiilenon  ,  1.  m, 
•p.  81 .) 


C'est  avec  plaisir,  Sire,  que  je  pi'ofilerai  de 
leurs  lumières  pour  changer  ou  pour  expliquer 
les  choses  que  je  reconnoîtrai  avec  eux  avoir 
besoin  de  changement  ou  d'explication.  Je 
crois.  Sire,  en  voir  déjà  assez ,  pour  pouvoir 
dire  à  Votre  Majesté  qu'on  ne  me  fera  que  des 
difficultés  faciles  à  lever.  Pour  le  faire  ,  je 
u'aurois  qu'à  ajouter  simplement  à  mon  livre 
diverses  choses  que  j'avois  déjà  misses  dans  un 
ouvrage  plus  ample,  et  que  j'ai  retranchées 
daus  l'imprimé  pour  abréger.  L'expérience  me 
persuade  qu'elles  sont  nécessaires  pour  conten  ■ 
ter  beaucoup  de  lecteurs,  auxquels  tout  est 
nouveau  en  ces  matières.  Quoique  le  Pape 
soit  mon  seul  juge  ,  et  que  M.  l'archevêque  de 
Paris  ne  puisse  agir  avec  moi  que  par  persua- 
sion ,  je  crois  voir  de  plus  en  plus,  Sire,  et 
avec  une  espèce  de  certitude  ,  que  nous  n'au- 
rons aucun  embarras  sur  la  doctrine ,  et  que 
nous  serons  ,  au  bout  de  quelques  conférences, 
pleinement  d'accord,  même  sur  les  termes.  Si 
j'ai  écrit  au  Pape  ,  Votre  Majesté  sait  que  je 
ne  l'ai  fait  que  par  son  ordre ,  et  même  bien 
tard,  quoique  j'eusse  dû  le  faire  dès  le  com- 
mencement ;  car  un  évêque  ne  peut  voir  sa  foi 
suspecte  ,  sans  eu  rendre  compte  au  plus  tôt 
au  saint  siège.  J'avois  même  un  intérêt  pres- 
sant de  ne  pas  me  laisser  prévenir  par  des  gens 
qui  ont  de  grandes  liaisons  à  Rome. 

Cette  alTaire  n'auroit  pas  tant  duré.  Sire, 
si  chartni  avoit  cherché ,  comme  moi ,  à  la 
finir.  Il  y  a  trois  mois  et  demi  qu'on  me  fait 
attendre  les  remarques  de  M.  de  Meaux;  il 
m'avoit  fait  promettre  qu'il  ne  les  montreroit 
qu'à  moi,  et  tout  au  plus  à  MM.  de  Paris  et 
de  Chartres.  Cependant  il  les  a  communiquées 
à  diverses  autres  personnes  ;  pour  moi  ,  je  n'ai 
pu  jusqu'ici  les  obtenir.  Voilà  ce  qui  fait , 
Sire  ,  que  l'examen  que  je  dois  laisser  faire  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Tronson  et  M. 
Pirot,  n'est  pas  encore  commencé.  Il  m'est 
revenu  ,  par  plusieurs  bons  endroits ,  diverses 
choses  qui  me  persuadent  que  ces  remarques 
ne  contiennent  aucune  difficulté  qui  doive  nous 
arrêter.  Tout  roule  sur  de  pures  équivoques , 
qu'il  sera  très-facile  et  très-naturel  de  lever 
par  des  explications  tirées  de  mon  livre  même. 
De  ma  part,  je  n'y  perdrai  pas  un  moment. 
Je  suis  bien  honteux  et  bien  affligé  ,  Sire  , 
d'un  si  long  rel;irdement  qui  fait  durer  l'éclat. 
C'est  un  accablement,  de  voir  qu'il  importune 
un  maître  des  bontés  et  des  bienfaits  duquel 
je  suis  comblé.  Mais  en  vérité  ,  Sire,  j'ose  dire 
que  je  suis  à  plaindre,  et  non  pas  à  blâmer 
dans  toutes  les  circonstances  de  ce  mécompte , 
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auquel  je  n'ai  aucune  pari,  et  que  j'espère  de 
finir  Irès-promptemcnl.  Rien  ne  surpassera  ja- 
mais le  très-profond  respect,  la  soumission  et 
le  zèle  avec  lequel ,  etc.  '. 


CXCVIII. 
DU  CARDINAL  CASANATE  A  FÉNELON. 

Sentimens  d'estime  et  d'affection  dont  il  est  pénétré  pour  lui. 
Ruinai,  priilie  idus  (14  maii)  1697. 

Etsi  mihi  ,  illustrissime  Prœsul ,  salis  ex  no- 
niinis  lui  fama,  qure  in  dieni  eruditione  et  vir- 
tute  luà  magis  magisque  elucescit ,  jam  pri- 
dem  notus  acceptusque  eras ,  non  possum  ta- 
men  nou  plurimas  humanitati  tuse  gratias 
agere ,  quùd  pra^senti  litlerarum  oflicio  ad 
majorem  non  dicam  tuî  ipsius  notitiain,  sed 
ad  arciiorem  nostrorum  animorum  conjunctio- 
nem  me  invitare  voluisti.  Etenim  quanti  te 
semper  fecerim ,  oblata  est  milii  nunquam  oi;- 
casio  demonstrandi  :  illam  vero  quam  modo 
exhibes  circa  libollum  tuuni  de  vita  ascetica, 
lalem  cupio  futuram  ,  ut  me  defcnsore  non 
egeat;  cùm  ex  ingenio  tuo,  doctrina  ac  pie- 
tate ,  nil  nisi  rectum  ,  el  sanctissimis  Palrum 
sententiis  maxime  consentancum  expectari  pos- 
sit.  Cœterùm  exemplar  epistolai  quam  ad  sum- 
mum Pontificcm  hac  de  re  misisti ,  legi  liben- 
tissimè  ;  neque  minori  animi  voluptate  lecturus 
sum  opusculum  a  te  mittendum.  latino  ser- 
moae  donatum  ,  auclumque  uotis ,  sanctorum- 
que  Patrum  testimoniis,  quodauctorissui  probe 
causam  dcfensurum  spero.  Vale  inlerea ,  doc- 
tissime  Prœsul,  meque  libi  addictissimuui  esse 
pro  certo  habeas. 

H.  Caud.  CASANATA. 


*  Madame  do  Maiiileiioii  ùiiivoil  !<■  iik'iuc  jour  a  M.  de 
Noailles  :  «Je  crains  que  M.  ilf  Meau\  et  vous,  n'allie/,  pas 
))  assez  de  coiuerl  pcpur  le  fond  de  celle  allaire-ci  ,  mais  je 
»  suis  bien  persuadée  (|u'()U  ne  peut,  ([u'un  ne  dnil  pas  evi|jer 
»  que  M.  de  Meaux  juge  V.  de  ('ambrai  ,  puisqu'il  s'est  tou- 
»  jours  expliqué  la-dessus.  Le  Koi  s'exprima  forlemenî ,  et  fil 
»  envisager  les  suites  que  Itiut  ceci  pnurruil  avuir.  La  scène 
))  de  Saipit-('yr  va  liire  un  grand  bruil,  el  sera  regardée 
w  comme  un  prélude.  »  Celle  scène  éliiit  l'expulsion  de  quel- 
ques religieuses  soupçonnées  de  (|uiétisuie.  \  o^ci  \'Hisl.  de 
Féneiûii ,  liv.  mi,  m   34. 


CXCIX. 
DU  CARDINAL  DENHOFF  AU  MÊME. 

Il  lui  promet  d'examiner  avec  soin  le  livre  des  Maximes. 
De  Rome,  ce  14  mai  1697. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  du  18'  du 
mois  passé  de  Versailles,  avec  estime,  que 
j'ai  toujours  eue  bien  grande  pour  son  auteur. 
La  lettre  adressée  à  Sa  Sainteté  dont  vous  m'a- 
vez envoyé  une  copie,  et  tout  le  reste  que 
vous  me  faites  espérer  dans  la  suite,  me  ser- 
vira de  lumière  pour  pouvoir  discourir  sur 
votre  livre  correctement ,  et  pour  le  pouvoir 
défendre  dans  les  endroits  où  on  lui  voudroit 
faire  tort.  Jusques  ici  je  n'en  puis  rien  dire, 
ne  l'ayant  pu  lire  ,  ce  que  néanmoins  je  me 
promets  pouvoir  faire  bientôt ,  encore  qu'il 
soit  nécessaire  d'attendre  le  tout  sur  cette  ma- 
tière ,  peur  en  porter  un  jugement  solide. 
Partout ,  monsieur,  oii  j'aurai  occasion  de  vous 
rendre  service  en  cette  cour,  je  m'y  emploie- 
rai de  tout  mon  cœur  ,  vous  suppliant  de  me 
donner  toujours  part  dans  votre  amitié,  étant, 
monsieur,  en  vérité  et  avec  respect,  votre, 
elc. 

Le  Cardinal  DENHOFF. 


ce. 


DE  FENELON  A  L'ABBE  DE  CHANTERAC. 

Il  le  prie  de  venir  à  Paris  pour  une  quinzaine  de  jours. 
A  Pans,  15  mai  («697). 

Je  croyois ,  mon  cher  abbé,  partir  dans 
peu  de  jours  pour  vous  aller  revoir;  mais  les 
difficulté^  obstinées  qu'on  me  fait  ici  me  re- 
tiennent, et  je  ne  pourrai  point  passer  les  fêtes 
de  Cambrai.  Je  compte  que  M.  Deschamps  re- 
viendra avec  le  carrosse.  Il  me  vient  même 
une  pensée  que  je  ne  fais  que  vous  proposer. 
Pourriez- vous  venir  dans  ce  même  carrosse 
pour  une  cinquantaine  de  jours  seulement?  Si 
je  puis  partir  au  bout  de  quinze  jours,  nous 
nous  en  retournerons  ensemble  pour  le  con- 
cours; sinon  vous  vous  en  retournerez  seul. 
Vous  m'aurez  toujours  aidé  pendant  ce  temps- 
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là  à  démêler  les  sophismes  qu'on  me  fait.  Mais 
je  n'ai  garde  de  le  vouloir ,  si  peu  que  vous 
jugiez  que  votre  présence  soit  nécessaire  au 
diocèse.  Pesez  cela  devant  Dieu  ,  et  ne  faites 
rien  pour  mon  plaisir,  au  préjudice  de  nos 
devoirs.  Mandez-moi  vos  vues  présentes  pour 
les  deux  canonicats  vacans.  Vous  savez  ,  mon 
cher  abbé  ,  avec  quelle  tendresse  et  quelle  con- 
fiance je  suis  tout  à  vous  à  jamais. 


CCI. 
DU  CARDINAL  COLLOREDO  A  FÉNELON. 

Il  le  félicite  de  la  soumission  qu'il  a  promise  au  Pape 
relativement  i  son  livre  des  Maximes. 

RomoD,  21   iiiaii  1697. 

In  litteris  .  quas  ad  me  misit  Dignatio  tua  il- 
lustrissima  ,  laetificaslianimam  meam.  Laetilicet 
te  ipse,  qui  in  causa  est ,  Deus  ;  nam  cùm  ab 
aliquot  mensibus  de  edito  a  te  libro  percrebuis- 
setfama,  quod  dogmala  quaedam  adliuc  mihi 
incomperta  contineret ,  quae  non  ita  passim  ab 
omnibus  probabantur,  videns  modo  cordis  tui 
reiigiosi  erga  sanctam  sedeiu  cujus  es  consors 
et  filius,  sensum  subditum,  animum  christia- 
nuni ,  et  consilium  catliolicum  ,  quo  te  et  tua 
firmissimae  fundatissimœque  auctoritali ,  pra:- 
dilae  culmine  et  principatu  etprimatu  cathedrœ, 
ut  cum  Augustino  dicam ,  obsequentissimè  de- 
vovisti ,  repletus  sum  consolatione ,  supera- 
bundo  gaudio,  quôd  piâ  humilitate  et  veraci  de 
humanitatenostra  cogitatione  imbulus  ,  illaque 
modestiœ  parte  ornatus,  quamapostolus  in  epis- 
copo  oplabat ,  non  doctor  solùm  ,  sed  et  doci- 
bilis  esse  concupiscas.  Quam  sublimibus  infulis 
tuis  laudabilem  partem  ,  quo  melins  possis  ex- 
colere ,  non  gravabor  eâ  quâ  decel  confidentià  , 
Dominationi  tuae  illustrissimœ  suggerere,  quod 
rumor  aliquis  asperserit ,  non  satis  a  te  mora- 
litatem  actuum  humanorum  ,  et  in  finibusetin 
officiis  fuisse  distinctam  ,  purumque,  velsaltem 
subtilissimum  aliquem  charitatis  amorern  snb 
cujusdam  perfectionis  nomiue  insinuatum.  qui 
nec  est  patrie  totus  futurus  in  laudibus,  nec 
viœ  tolus  gemens  in  desideriis ,  vel  desiderio- 
rum  interpretibus  assiduis  Ecclesiœ  precibus  ; 
cùm  tune  dicatur  rectum  esse  cor,  cùm  Deus 
propterDeum  quaeritur  :  quœritur  verô  in  via, 
sicut  beatis  oculis  tcnetur  in  patria.  Amor  au- 
temiile  purus,  a  Dominationetua  illustrissima, 
ut  ferunt ,   prœsuppositus,    ac  contemplationi 
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alicui,  quœ  visionem  quamdam  usurpât,  addic- 
tns,  satietalein  justiti*  potiùs  quàm  ipsius  esu- 
riem  prœferens ,  non  est  patriœ  ,  ubi  manifes- 
lissima  omnino  veritas;  non  viœ,  ubi  nunquam 
desidiosa,  débet  esse  sollicita  et  quœrens  cha- 
ntas, licet  aliquando  otiosa,  ne  forte  inter  eos 
computemur,  de  quibus  sanctus  Augustinus 
aiebat ,  qui  nullo  robore  prœditi  ,  ut  aliquam 
concilient  multitudinem,  nomine  compertœ  ve- 
ritatis,  quâ  prornissâ  naturaliter  anima  gaudet 
hurnana ,  nec  vires  suas  valeludinemque  con- 
siderans  ,  sanorum  escas  appetendo,  quœ  malè 
committuntur  nisi  valentibus,  irruunt  in  veneno 
fallacium.  Eo  mirabilior  esset  sententia  similis, 
quo  omnibus  et  singulis  nobis  est  comprobata 
nostrae  mentis  imbecillitas ,  quâ  ipsius  acie  ad 
rationes  quoque  intelligibiles  pervenirc,  pauco- 
rumest;  sed  cùm  pervenilur,  quantum  fieri 
potest ,  non  in  eis  manet  ipse  perventor,  sed 
veluti  acie  reverberatcà  repellitur,  et  fît  rei  tran- 
sitorite  transitoria  cogitatio  ;  quœ  tamen  cogita- 
tio  per  disciplinas,  quibus  eruditur  animus  , 
memoriœ  commendatur,  ut  sit  quo  redire  pos- 
sit ,  quœ  cogilur  inde  exire  ,  ipso  teste  sancto 
Augustino  ,  lib.  xni  de  Trinitate  ;  et  mirabilior 
iterum  perfectio  charitatis  adveniretur,  quam 
nec  sancti  Patres  agnovissent ,  et  quœ  spei  vi- 
tam  vel  solatium  everleret. 

Hœc  suggerere  me  docuil  reverentia  et  amor, 
quo  illustrissimam  Dominationem  tuam  pro- 
sequi  teneor,  ut  animi  niei  sincerissimam  vo- 
lunlatem  adniitlens  ,  in  nova  hac  editione  la- 
tina,  quam  moliris,  judiciariâquâdam  severitate 
tu  ipse  recenseas,  si  quœ  forte  irrepserint,  quœ 
aliorum  censurœ  sint  obnoxia,  quo  prœclaras 
animi  tui,  ac  munerum  tuorum  dotes,  prœcla- 
rissimo  hoc  veritatis  amore  corones;  hoc  enim 
metropoliticum  exigit  jus  ,  ut  teslimonium  per- 
hibeas  veritali.  Tuœ  demum  indulgentiœ  erit 
parcere  mihi ,  qui  tuà  benignitate  coactus,  insi- 
piens  factussum. 

Servus  ex  corde , 

L.  Gard.  COLLOREDUS. 
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CCII. 

DE  M.  GODET-DESMARAIS,  ÉVÈQUE 
DE  CHARTRES,    AU  MÊME. 

Il  souhaite  que  Féneloii  termine  la  disiiutc  par  un  désaveu 
pur  et  simple  de  son  livre. 

A  Saint-Cyr,  le  28  mai  (lC97). 

Les  efforts  que  j'ai  faits,   mon  cher  prélat , 
pour  obtenir  de  vous  ce  que  j'avois  l'honneur 
de  vous  dire  hier,   n'ont  point  été  un  elfet  de 
mon  envie  de  vaincre.  Ce  qui  me  porte  à  vous 
faire  violence  par  mes  répélilions  et  mes  impor- 
tunités,  c'est  le  zèle  que  j'aide  vous  voir  au 
plus  tôt  hors  de  tout  soupçon  ,  et  l'intérêt  de  la 
religion,  qui  soulfre  et  soull'rira  d'un  livre  qui 
l'attaque   dans  ses  plus   solides  maximes.  Le 
crédit  qu'il  donne  ,  contre  votre  intention  ,  au 
quiétisme  de  nos  jours,  m'effraie  et  m'afflige  , 
plus  que  je  ne  puis  vous  dire.  Les  Quiétisles 
iront  plus  loin  ,  malgré  vos  expressions  et  vos 
exceptions  les  plus  formelles;   ils  sauront  bien 
tirer  de  votre  livre  d'étranges  conséquences ,  et 
celles  mêmes  que  votre  piété  a  rejetées  avec  hor- 
reur. Si  vous  soutenez  ce  livre  par  des  explica- 
tions,  on  le  tiendra  bon,  utile,  sain   dans  la 
doctrine,  on  le  réimprimera;  on  accusera  de 
peu  d'intelligence  ou  de  mauvaise  intention 
tous  ceux  qui  le  condamneront  :  ainsi  il  aura 
cours  ;  les  ennemis  de  la  vérité  en  trionqjhe- 
ront  ;  il  feront  par  lui  des  dommages  infinis. 
Si  vous  avez  écrit  des  choses  insoutenables  , 
j)Ourquoi  les  vouloir  défendre  par  des  explica- 
tions? Si  vous  n'en  voulez  dire  que  de  contraires, 
et  qui  en   soient  la  condamnation  véritable, 
pourquoi  voulez-vous  les  donner  comme  expli- 
cations? Au  nom  de  Dieu,  croyez-en  vos  bons 
amis,  et  n'attendez  pas  le  jugement  de  Rome, 
qui  ne  peut  vous  être  favorable.  Je  suis  cepen- 
dant ravi  que  vous  vouliez  vous  y  soumettre 
sans  réplique.    Je  prie  notre  Seigneur ,  mon 
très-cher  prélat,  que  vous  fassiez  ce  que  son 
Saint-Esprit  vous  inspirera,  et  que  vous  com- 
preniez bien  la  différence  qu'il  y  a  entre  re- 
venir de  soi-même  simplement,  humblement, 
courageusement ,  ou  être  censuré  à  Rome  dans 
un  ouvrage  qui  ne  peut  pas  être  approuvé.  Par- 
donnez à  ma  tendresse  ;  elle  est  toujours  avec 
mon  respect  ordinaire  et  sans  intérêt. 


CCIIL 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  des  Eclaircissemens  pour  être  communiqués 
à  ses  amis,  et  lui  donne  qiielques  instructions  importantes. 

A  Versailles,  samedi  1  juin  (1697). 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé  ,  divers  ca- 
hiers dont  vous  pourrez  faire  usage  vers  nos 
amis.  Il  y  a  d'un  côté  la  grande  tradition,  dont 
je  vous  envoie  deux  copies  que  vous  pourrez 
communiquer  au  P.  de  Valois ,  pour  lui  ou 
pour  ses  bous  amis  ,  et  à  M.  Le  Merre.  Je  crois 
que  M.  Tronson  n'auroit  pas  assez  de  santé  et 
de  loisir,  pour  faire  une  si  grande  lecture.  Pour 
la  petite  tradition,  intitulée  Autorités  sur  les- 
quelles, etc.,  il  est ,  si  je  ne  me  trompe,  capital 
que  M.  Tronson,  le  P.  de  Valois  et  M.  Le  Merre 
la  voie.  Vous  pourriez  même  la  faire  voir  à  M. 
l'évêque  de  Blois ,  que  je  vous  supplie  de  voir 
au  plus  tût. 

Pour  M.  Le  Merre,  il  est  bon  qu'il  garde 
une  copie  de  la  grande  et  une  copie  de  la  petite 
tradition,  qu'il  pourra  employer  avec  sa  discré- 
tion ordinaire  sans  la  faire  éclater.  Retirez,  je 
vous  prie  ,  aujourd'hui  de  lui  mes  deux  écrits 
que  je  lui  laissai  hier,  afin  que  Blondel  me  les 
rap|)orle  ce  soir,  et  que  je  puisse  dès  demain 
matin  travailler  dessus. 

A  l'égard  du  P.  de  Valois  ,  il  est  capital  qu'il 
prenne  bien  ses  mesures  pour  éviter  l'éclat  sur 
l'examen  que  feront  les  docteurs.  Il  est  très- 
difficile  de  tenir  secret  ce  qui  se  fait  par  tant  de 
gens.  Si  cela  se  répand  ,  M.  de  Meaux  ira  ébran- 
ler M.  de  Paris,  et  faire  les  derniers  efforts 
pour  nous  traverser.  M.  de  Chartres  même  ne 
gardera  point  de  mesure.  Le  secret  est  donc  bien 
important  ;  la  chose  en  elle-même  est  excellente. 

Pour  M.  Tronson  ,  tâchez  de  savoir  ce  qu'il 
aura  fait  avec  M.  de  Chartres,  et  donnez-lui 
un  peu  de  courage  pour  mettre  ce  prélat  en 
scrupule. 

Je  prie  M.  Doscharnps  d'avoir  bien  soin  de 
vous ,  et  de  faire  hâter  les  habits  de  mes  gens. 

Mille  fois  tendrement  à  vous ,  mon  cher 
abbé.  Dès  que  vous  m'aurez  reuvoyé  ce  que 
j'ai  laissé  à  M.  Le  Merre  ,  je  vous  le  renverrai 
bien  vile;  car  nous  n'avons  pas  un  moment  à 
perdre. 

Faites  entendre  à  M.  Tronson  quelle  est  la 
doctrine  sur  la  charité ,  de  ceux  qui  ne  veulent 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


151 


aucun  mélange  de  motif  dans  les  imparfaits,  et 
qui  détruisent  le  pur  amour,  en  le  mettant  dans 
tous  les  états.  Ce  seroit  détruire  la  noblesse,  que 
de  faire  tous  les  hommes  nobles.  Leur  pur 
amour  n'est ,  dans  le  fond  ,  que  le  mercenaire 
des  anciens  Pères. 

M!>mc  jour. 

Je  viens  d'apercevoir  que  la  preuve  tirée  du 
concile  {de  Trente)  et  de  son  Catéchisme  n'est 
pas  dans  une  des  deux  copies  que  je  vous  envoie  : 
mais  il  n'y  a  qu'à  faire  copier  ce  cahier-là,  afin 
que  chaque  porte-feuille  ait  sa  tradition  com- 
plète sur  cet  article  comme  sur  les  autres.  En 
attendant  ,  vous  pourrez  communiquer  tout  le 
reste  aux  personnes  dont  il  est  question.  En  rai- 
sonnant patiemment  avec  M.  de  Blois,  vous 
pourrez  lui  lever  les  difficultés  qui  sont  grandes 
dans  son  esprit,  si  je  ne  me  trompe.  Pour  M, 
de  Chartres ,  il  est  bien  étonnant  qu'il  soit  con- 
tent de  ma  doctrine ,  et  qu'il  ne  veuille  pas  que 
je  l'explique  en  montrant  que  mon  livre  y  est 
conforme.  A-t-on  jamais  fait  une  telle  injustice 
à  unévêque  ?  Pour  les  censures  {de  M"'"  Guyon), 
je  ne  puis  y  adhérer  sans  me  déshonorer.  J'en 
ai  dit  le  mieux  que  j'en  pouvois  dire,  en  parlant 
à  mon  supérieur,  qui  est  le  Pape  :  le  reste  seroit 
affecté,  bas ,  indécent,  déshonorant  pour  moi  ; 
je  me  reconnoitrois  suspect ,  et  par  là  je  méri- 
terois  de  l'être.  A-t-on  jamais  osé  proposer  une 
telle  chose  à  un  évêque  ,  pour  une  souscription 
aux  censures  de  trois  de  ses  confrères  qui  n'ont 
point  souscrit  les  uns  aux  autres?  Cela  n'a  rien 
de  commun  avec  mon  livre ,  et  c'est  de  mon 
livre  seul  dont  il  est  question.  Quand  on  vou- 
dra faire  le  dernier  scandale  sur  cette  adhésion 
aux  censures ,  c'est  montrer  la  dernière  tyrannie 
de  deux  évêques  sur  un  seul.  Pour  moi  ,  je  ne 
veux  jamais  ébranler  ni  directement  ni  indirec- 
tement les  censures.  Je  ne  souffrirois  pas  même 
que  d'autres  les  ébranlassent  dans  la  suite,  tant 
je  suis  exempt  d'entêtement  sur  M"^  Guyon  et 
sur  ses  ouvrages!  mais  je  ne  puis  adhérer  sim- 
plement aux  censures.  Montrez  ceci  à  M. 
Tronson. 


CCIV. 
AU    MÊME. 

Il  lui  suggère  quelques  expédiens  pour  lerrainer  l'affaire. 

(Versiillcs,  juin  IG97.) 

Je  crois ,  mon  cher  abbé  ,  qu'il  sera  bon  que 
vous  voyez  M.  de  Chartres  de  la  manière  dont 
on  vous  l'a  conseillé.  Je  ne  compte  point  sur 
l'ébranlerriont  où  le  P.  de  Valois  prétend  avoir 
mis  M.  de  Chartres.  Nous  l'avons  vu  deux  fois 
content  que  j'expliquasse  ses  difficultés  ,  et  M. 
de  Meaux  Ta  toujours  rentraîné.  S'il  est  vrai 
qu'il  consente  à  une  explication  naturelle  de 
mon  livre,  il  fiiudroit  que  M.  Tronson  profitât 
de  cette  disposition  pour  l'y  fixer  par  quelque 
engagement,  comme  une  lettre  qu'il  m'écriroit. 
Je  vous  conjure  ,  mon  cher  abbé,  de  revoir  le 
P.  de  Valois,  avant  qu'il  vienne  ici,  pour  savoir 
s'il  aura  lu  ce  que  vous  lui  avez  donné.  Il  y  a 
aussi  M.  deBlois,  avec  lequel  je  vous  supplie 
d'entrer  patiemment  en  matière  sur  l'espérance. 
Si  vous  ne  le  trouvez  pas ,  demandez-lui  une 
heure  précise  par  un  billet  ;  je  Tirai  voir  dès  que 
je  serai  à  Paris.  Je  ne  crois  pas  y  pouvoir  aller 
avant  vendredi  matin  ;  je  vous  envoie  pour  M. 
Tronson  les  remarques  sur  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  que  vous  avez  déjà  vues.  Je  crois  qu'il 
ne  seroit  peut-être  pas  inutile  que  M.  l'abbé  de 
Maulevrier  eût  la  bonté  de  revoir  comme  par 
occasion  M.  Boileau  ,  et  en  cas  qu'il  le  trouve 
plus  raisonnable  que  M.  de  Chartres  ne  l'est,  il 
l'engageât  à  aller  avec  lui  et  avec  vous  raisonner 
avec  M.  Tronson  sur  les  expédiens  capables  de 
finir. 


CGV. 
DE  M.  PIROT  A  M.  TRONSON. 

Ses  sentirnens  h  l'éganl  de  Féiielon;  peines  qu'il  ressent  de 
voir  la  défiance  du  prélat  à  son  égard. 

En  Sorbonnc,  le  .5  juin  1697. 

Je  vous  rends  mille  grâces  très-humbles , 
monsieur,  de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'avoir 
bien  voulu  envoyer  la  copie  des  deux  papiers 
curieux  que  vous  me  fîtes  voir  dernièrement. 
Je  le  suis  assez  pour  souhaiter  encore  savoir  de 
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quelle  maison  de  Carmélites  on  lient  la  lettre  , 
ne  doutant  j)oint  cependant  de  sa  vérité.  J'en 
aime  beaucoup  plus  la  mémoire  de  ce  saint 
homme  que  j'avois  toujours  honoré. 

J'apprends  que  Mgr  de  Cambrai  se  déOe  de 
rfioi.  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  chercher  pra- 
tique ;  mais  je  suis  sensible  à  la  déliance  d'un 
prélat  que  je  respecte  plus  que  je  ne  puis  dire. 
Vous  vous  en  êtes  pu  apercevoir,  monsieur,  et 
je  vous  supplie  de  rendre  en  cehi  témoignage  à 
Ja  vérité  :  je  vous  ai  ouvert  mon  cœur,  et  dé- 
claré mes  sentimens  tout  à  nu.  Je  scrois  ravi 
qu'il  se  pût  trouver  ouverture  où  ,  en  servant 
la  religion,  on  sauvât  un  des  honnncs  du  monde 
le  plus  capable  delà  servir  lui-même.  Je  me 
tenois  heureux  d'avoir  part  à  sa  condance.  S'il 
la  retire  par  suspicion  de  manque  de  foi  et  d'at- 
tachement à  ses  intérêt  de  ma  part,  il  ne  me 
fait  pas  justice;  et  si  c'est  qu'il  me  croie  inca- 
pable, je  suis  traité  comme  je  le  mérite,  et 
j'avois  été  trop  heureux  qu'il  ne  me  l'eût  pas 
tant  cru  ,  que  je  me  le  reconnois  de  bonne  foi. 
Il  est  juste  que  j'avoue  mon  folble;  je  serai  tou- 
jours content,  de  quelque  manière  qu'il  en  use 
à  mon  égard,  s'il  me  veut  bien  regarder  comme 
ayant  pour  lui  une  estime  singulière  et  une 
égale  vénération.  Je  suis,  monsieur,  avec  un 
très-profond  respect,  etc. 


Pour  mon  livre  ,  je  l'ai  fait  avec  un  cœur 
droit  et  soumis  à  l'Eglise.  Je  ne  le  crois  bon 
qu'à  cause  que  je  trouve  un  certain  nombre  de 
très-bons  théologiens  qui  le  croient  vrai,  et  con- 
forme aux  ouvrages  des  saints.  Ceux  qui  l'at- 
taquent le  prennent  dans  un  sens  qui  n'a  au- 
cun rapport  avec  le  mien  '.  Ils  avouent  eux- 
mêmes  que  mon  sens  est  très-catholique.  Cepen- 
dant ,  ma  chère  sœur,  le  bruit  que  font  tant  de 
personnes  de  mérite  doit  vous  faire  suspendre 
votre  jugement.  Moi-même  je  crois  devoir  me 
défier  de  toutes  mes  pensées  les  plus  claires  ,  et 
redoubler  mon  attention  pour  écouter  les  pensées 
des  autres  ,  et  pour  leur  expliquer  plus  claire- 
ment les  miennes.  D'ailleurs  mon  livre,  supposé 
qu'il  soit  bon  ,  n'est  pas  utile  à  tout  le  monde, 
(le  n'est  pas  une  simple  lecture  de  piété  pour 
le  commun  des  bonnes  aines.  11  n'est  fait  que 
pour  ceux  qui  conduisent ,  et  par  rapport  aux 
âmes  de  l'état  dont  je  parle.  Je  conclus  donc, 
ma  chère  sœur,  par  toutes  ces  raisons,  que  vous 
ne  devez  ni  lire  mon  livre  ,  ni  le  faire  lire  à  la 
personne  dont  vous  me  parlez.  Ce  ne  seroit 
qu'une  curiosité  ,  et  vous  savez  combien  je  crois 
que  la  curiosité  doit  étr«  retranchée  des  lectures 
pieuses.  Mille  assurances,  s'il  vous  plaît,  à  notre 
malade  du  zèle  avec  lequel  je  prie  pour  elle.  Je 
serai,  ma  chère  sœur,  à  vous  en  notre  Seigneur, 
toute  ma  vie  très-cordialement. 


CCVI. 

DE  FÉNELON  A  LA  SUPÉRIEURE 
DES  NOUVELLES  CONVERTIES. 

Il  la  délourne  Je  lirfi  et  de  faire  lire  à  d'autres  le  livre  des 
Maximes,  à  cause  des  éelats  dont  il  est  l'occasion. 

6  juin    1697. 

Je  vous  supplie  ,  ma  chère  sœur,  de  dire  à 
notre  malade  que  je  suis  ravid'ajiprendre  qu'elle 
n'est  point  encore  si  proche  de  sa  bonne  amie, 
et  que  personne  n'est  si  touché  que  moi  de  tout 
ce  qui  la  regarde.  Si  je  pouvois  lui  être  utile  , 
mes  embarras  n'empêcheroient  point  d'être  tous 
les  jours  auprès  d'elle  ;  mais  cela  ne  convient 
pas  dans  les  circonstances  présentes,  et  c'est  par 
égard  pour  elle  et  pour  votre  maison  ,  que  je 
m'en  abstiens.  Je  ne  le  fais  qu'avec  beaucoup 
de  répugnance ,  et  on  doit  me  tenir  compte  de 
tous  les  pas  que  je  ne  fais  point.  Dites-lui  que 
je  la  prie  de  ne  mourir  point  cotte  fois- ci  ,  et 
d'attendre  une  autre  occasion  où  je  serai  plus 
libre  de  l'aller  voir. 


ce  VIL 
A  M.  DE  NOAILLES  , 

ARCHEVÊQUE  DE  PARIS  *. 

Il  lui  rappelle  tous  les  faits  relatifs  à  la  publication  du  livre 
ies  Maximes,  et  tùclie  de  justifier  la  doctrine  de  ce  livre. 

8  juin  1697. 

L'extrémité  où  l'on  pousse  l'affaire  de  mon 
livre  m'oblige  ,  monseigneur,  à  vous  rappeler 
tous  les  faits  passés*  Je  vous  supplie  de  ne  pren- 
dre pour  vous  aucune  des  plaintes  que  je  ferai , 
parce  que  je  ne  vous  impute  aucune  des  choses 
dont  je  me  plains.  Je  suis  très-pcrsuadé  que 
celles  mêmes  qui  viennent  de  vous  n'en  vien- 
nent qu'à  regret ,  et  parce  que  vous  croyez  ne 


'  Bossuel  cite  el  rplèvc  ce  passage,  dins  son  Second  l'.crit 
contre  le  Ihrc  dex  Mui-imes,  n.  xix;  Œuvres,  I.  xxviii  , 
p,  ^28.  —  ^  A  la  U'ic  (le  qiielviues  ciipios  île  celle  lellre  ,  on 
iit  ces  imils  :  «  Pour  servir  <lo  nur.iiiiicsoiilcnient ,  car  celle 
»  lellre  n'a  point  elé  rendue.  » 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


io3 


pouvoir  mieux  faire  pour  moi  dans  les  circons- 
tances présentes. 

Vous  savez  mieux  que  personne,  monsei- 
gneur, ce  qui  m'a  empêché  d'approuver  le 
livre  de  M.  du  iMeaux  ,  ce  qui  m'a  fait  composer 
le  mien  ,  et  avec  quelles  précautions  je  l'ai  fait. 
Vous  vous  chargeâtes  de  dire  à  !M™°  de  M. 
(Maintenon)  mes  raisons  pour  n'approuver  pas 
le  livre  de  M.  de  Meaux  ,  et  vous  le  fîtes  avec 
une  bonté  que  je  ne  dois  jamais  oublier. 

J'ai  retouché  devant  vous,  dans  mon  livre  , 
tout  ce  que  vous  avez  cru  à  propos  d'y  retou- 
cher pour  le  rendre  plus  précaulionné.  Je  ne 
vous  ai  résisté  en  rien  ,  ni  pour  ma  conduite  ni 
pour  mes  expressions. 

A  l'égard  de  ÎM.  de  Meaux,  vous  savez  mieux 
que  personne  son  procédé  et  le  mien.  Quand 
ou  me  réduira  au  dernier  éclat,  je  n'aurai  pas 
beaucoup  de  choses  à  dire  pour  ouvrir  les  yeux 
du  public. 

Je  me  hâte  de  venir  au  scandale  qu'on  a  fait 
sur  mon  livre.  Vous  vous  souvenez  bien,  mon- 
seigneur, que  j'offris  d'abord  à  M""  de  M.  à 
Saint-Cyr  en  votre  présence  ,  et  qu'ensuite 
j'eus  l'honneur  de  dire  au  Roi,  que  je  recom- 
mencerois  l'examen  de  mon  livre  avec  les  per- 
sonnes qui  l'avoient  d'abord  examiné  ;  savoir, 
vous,  monseigneur,  M.  Tronson  et  M,  Pirot. 
Il  ne  devoil  être  question  ,  dans  cet  examen, 
que  de  la  doctrine  essentielle  à  la  foi  par  rap- 
port à  mon  livre.  Je  posai  peur  condition  prin- 
cipale l'exclusion  de  M.  de  Meaux.  J'ai  encore 
le  Mémoire  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  prit 
la  peine  de  vous  communiquer,  et  dont  vous 
acceptâtes  toutes  les  conditions.  Celle-là  étoit 
une  des  premières.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  je  fisse  cet  examen  en]  celte  ma- 
nière ,  et  m'en  a  encore  fait  demander  l'exécu- 
tion par  M.  le  duc  de  Beauvilliers  depuis  peu  de 
temps.  Cette  exclusion  de  M.  Meaux  ne  venoit 
d'aucun  ressentiment ,  mais  d'une  fâcheuse  né- 
cessité où  il  m'avoit  réduit  de  n'avoir  plus  rien 
à  traiter  avec  lui ,  après  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  à  mon  égard  depuis  plusieurs  années. 
J'avois  même  été  obligé  ,  après  la  publication 
de  mon  livre ,  de  lui  écrire  un  détail  de  son  pro- 
cédé vers  moi ,  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  eut 
la  bonté  de  lui  lire  %  et  dont  il  ne  put  nier 
aucun:  fait.  Quoique  j'eusse  des  raisons  très- 
fortes  à  dire ,  et  un  pressant  intérêt  de  parler 
pour  me  justifier  sur  les  plaintes  qu'il  faisoit 
contre  mon  procédé,  je  pris  le  parti  de  me  taire 


et  de  me  laisser  condamner.  Je  suis  prêt  à  ren- 
dre ce  Mémoire  public  ,  si  par  malheur  on  me 
réduit  à  cette  nécessité. 

M.  de  Meaux  me  devoit  donner  ses  remar- 
ques, connue  il  l'avoit  promis  à  M.  le  duc  de 
(^.hevreuse,  après  quqi  il  ne  lui  restoit  plus 
qu'à  vous  laisser  faire.  Je  devois  examiner  moi- 
même  de  nouveau  mon  livre ,  et  profiter,  pour 
cet  examen ,  des  conseils  que  vous  auriez  la 
honte  de  me  donner  après  une  exacte  discussion 
entre  nous.  Cet  examen  ne  regardoit  que  la 
doctrine  de  mon  livre.  Voilà  les  bornes  précises 
de  mon  engagement.  Le  Mémoire  que  M.  le 
duc  de  Chevreuse  vous  communiqua  dans  le 
même  temps  '  et  dont  vous  acceptâtes  toutes 
les  conditions  ,  en  fait  foi.  Je  le  joins  à  celui-ci. 

Plus  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans 
que  M.  de  Meaux  ait  exécuté  ce  qu'il  avoit  pro- 
mis. Il  avoit  dit  d'abord  que  je  serois  le  seul  qui 
verroit  ses  remarques  sur  mon  livre  ;  ensuite  il 
ajouta  qu'il  les  montreroit  aussi  à  vous,  mon- 
seigneur, et  à  M.  de  Chartres.  11  s'est  servi  de 
ce  prétexte  pour  former  insensiblement  des 
assemblées  que  vous  avez  cru  devoir  laisser 
tenir  pour  avoir  égard  à  la  nécessité  du  temps, 
et  qui  n'ont  pas  laissé  ,  contre  votre  intention, 
de  donner  une  étrange  scène  au  public.  Pour 
moi ,  je  suis  encore  à  recevoir  les  remarques 
que  M.  de  Meaux  m'avoit  promises;  et  vous 
avez  jugé  vous-même  ,  monseigneur,  que  je  ne 
devois  plus  les  attendre,  lorsque  vous  m'avez 
dit  les  principales  choses  qu'on  critique  dans 
mon  livre  ,  et  que  j'ai  marquées  en  votre  pré- 
sence dans  une  espèce  d'agenda.  Ainsi  la  per- 
sonne que  j'avois  exclue  de  l'examen  de  mon 
livre  m'en  a  exclu  moi-même  ,  et  mon  affaire 
s'est  traitée  sans  moi  ,  par  des  personnes  qui 
n'auroient  dû  s'en  mêler  qu'avec  moi  et  ma 
prière.  On  me  tenoit  en  suspens;  on  me  fai- 
soit perdre  un  temps  précieux  ;  on  faisoit  durer 
le  scandale,  et  j'étois  l'homme  du  monde  qui 
savoit  le  moins  de  nouvelles  de  sa  propre  affaire, 
pendant  qu'on  décidoit  du  sort  de  mon  livre. 
Vous  étiez  le  seul ,  monseigneur,  qui  me  mon- 
triez une  sincère  inclination  pour  me  ménager, 
et  qui  voyiez  à  regret  ce  que  vous  ne  pouviez 
plus  empêcher. 

Enlin  ,  dès  que  les  assemblées  ont  été  finies , 
on  a  compté  que  tout  étoit  décidé,  et  on  n'a 
plus  songé  qu'à  me  ramener  comme  un  esprit 
malade.  Quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir 
en  présence  de  M.  Pirot,  je  lui  dis  qu'il  n'étoit 


'  C'csl  la  leUrc  clxviii,  du  9  février  prockleul,  ci-dessus, 
j).  125  et  suiv. 


',]Cc  Mémmrc  est  imprimé,  l.  ii,  des  Œuvres,  p.  254 
cl  suiv. 
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pas  permis  d'altafiiicr  le  livre  d'un  évèqne,  sans 
être  lout  prêt  à  lui  inoiilrer  deux  clinses,  savoir: 
d'un  côté  ,  des  propositions  extraites  de  son 
livre,  et  qui  n'eussent ,  dans  toute  la  suite  du 
livre,  aucun  correctif;  d'un  autre  côté,  des 
propositions  formellement  contradictoires ,  qui 
fussent  ou  des  propositions  révék'os  ,  ou  des 
conclusions  tliéologiqnes.  J'ajoutois  qu'on  ne 
pouvoil  jamais,  que  suivant  cette  règle,  quali- 
fier aucun  endroit  de  mon  livre  comme  héré- 
tique ou  comme  erroné.  L'espèce  d'agenda  que 
j'avois  fait ,  sur  les  choses  que  vous  m'aviez 
dites  en  gros  dans  notre  jiremière  conversation, 
ne  marquoit  ni  les  propositions  de  mon  livre 
qu'on  vouloit  qualifier ,  ni  les  propositions  de 
foi  qu'elles  contredisoient ,  ni  les  qualilications 
qu'on  pou  voit  faire.  ;M.  Pirot  fut  réduit  à  me 
dire  qu'il  ne  pouvoit  s'engager  à  écrire  ces 
choses;  que  l'Eglise,  dans  ses  décisions,  n'avoit 
presque  rien  dit  sur  l'espérance ,  et  que  saint 
Tliomas  n'avoit  raisonné  en  celte  matière  que 
sur  les  idées  d'Aristote  ,  sans  citer  aucun  Père. 
C'étoit  m'avouer  qu'il  n'y  avoit  aucune  propo- 
sition de  foi.  ni  aucune  conclusion  théologique 
sur  l'espérance  ,  dont  la  proposition  contradic- 
toire se  trouvât  dans  mon  livre. 

Suivant  la  règle  de  mon  Mémoire  ,  j'étois  en 
droit  de  demander  qu'on  reeonnijt  que  mon 
livre  n'éloit  ni  hérétique  ni  erroné,  puisque  M. 
Pirot  n'en  pouvoit  donner  aucune  preuve.  J'a- 
vois même  intérêt  qu'on  fit  particulièrement 
cette  déclaration  sur  la  matière  du  quiétisme, 
avant  que  de  passer  outre  ;  mais  j'ouhliai  tout 
ce  qui  m'intéresse  le  plus,  pour  tâcher  de  finir 
le  scandale. 

Je  demandai  si  on  convenoit  d»  la  doctrine 
d'une  lettre  que  j'avois  écrite  à  M.  de  Chartres 
sur  la  matière  de  l'espérance';  j'ajoutais  que 
j'avois  une  réponse  par  écrit,  où  M.  de  Chartres 
approuvoil  cette  doctrine.  Je  demandai  si  je 
pouvois  compter  sur  elle  comme  sur  un  fonde- 
ment certain.  Enfin  je  dis  que,  si  la  doctrine  de 
cette  lettre  ne  suffisoit  pas ,  on  devoit  me  dire 
précisément  ce  qu'il  falloit  y  ajouter,  afin  que 
je  pusse  au  moins  savoir  ce  qu'on  medeman- 
dolt,  et  sur  quel  fondement  je  pouvois  travail- 
ler aux  éclaircisscmens  qu'on  désiroit.  On  con- 
clut enfui  que  la  doctrine  de  ma  lettre  à  M.  de 
Chartres  étoit  saine  et  suffisante.  Je  me  char- 
geai, selon  vos  conseils,  monseigneur,  de  don- 
ner, suivant  cette  doctrine,  des  éclaircissemens 
pour  les  joindre  à  mon  livre  dans  une  nouvelle 


1  Voyez  l'écrit  iiililiili?  :  Première  Réponse  à  M.  l'évéqite 
de  Chartres ,  t.  ii,  des  Œuvres,  p.  256  cl  suiv. 


édition.  Pour  moi,  je  m'en  tiens  inviolahlemcnt 
à  cette  règle  arrêtée  entre  nous,  et  je  vous  sup- 
])lie  très-humhlemcnt ,  monseigneur,  d'avoir  la 
houle  d'agréer  que  nous  n'y  changions  rien. 

J'ai  travaillé  sur  ce  plan  arrêté  par  vous- 
même  ,  et  j'ai  achevé  des  éclaircissemens  par 
lesquels  je  démontre  que  tout  mon  livre  ne  peut 
jamais  signiher  (]ue  la  doctrine  de  ma  lettre  à 
M.  de  Chartres.  Ainsi,  monseigneur,  je  vous  ai 
cru  en  tout  ;  j'ai  accompli  fidèlement  tout  ce  que 
j'avois  promis  ,  et  je  ne  demande  que  l'exécu- 
tion des  choses  arrêtées. 

Vous  savez  ,  monseigneur  ,  que  vous  n'avez 
fait  jusqu'ici  aucune  discussion  avec  moi.  Après 
celle  de  M.  de  Mcaux  ,  qui  a  été  si  longue  ,  il 
n'est  pas  juste  de  conclure  sans  m'avoir  en- 
tendu. Pour  moi,  je  ne  saurois  croire  que  l'exa- 
men soit  fini  ,  puisque  nous  ne  l'avons  pas 
encore  commencé.  Quand  vous  aurez  discuté 
patiemment  toutes  choses  avec  moi  selon  votre 
engagement,  et  que  nous  aurons  examiné  mes 
éclaircissemens  tous  ensemble  ,  vous  serez  en 
état  de  me  donner  des  conseils  proportionnés  au 
fond  de  la  doctrine;  et  vous  verrez  alors,  mon- 
seigneur ,  combien  je  désire  vous  témoigner 
toute  la  déférence  et  toute  la  confiance  possible. 

Mais  voici  une  chose  dont  je  ne  puis  assez 
louer  Dieu  :  c'est  que  ma  lettre  à  M.  de  Char- 
tres ,  approuvée  par  vous  et  par  lui  ,  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer  sur  ma  doctrine  louchant 
l'espérance,  qui  est  la  seule  difficulté  impor- 
tante dans  tout  mon  système.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  de  ma  foi.  Je  pense,  de  votre  aveu  et  de 
celui  de  M.  de  Chartres,  sur  l'espérance  et  sur 
les  antres  vertus,  précisément  comme  vous  pen- 
sez l'un  et  l'outre.  Je  signerai  de  mon  sang 
celte  lettre  approuvée  par  vous  deux.  Voilà 
donc  ma  doctrine  hors  d'atteinte.  S'il  y  a  quel- 
ques autres  points  sur  lesquels  on  veuille  faire 
des  équivoques  ,  on  n'a  qu'à  me  les  marquer  ; 
je  les  lèverai  de  même  si  clairement,  que  ceux 
qui  les  auront  faits  en  seront  contens. 

Quelle  diffirulté  reste-f-il  donc?  aucune  sur 
le  fond.  Il  ne  faut  plus  parler  de  ma  foi,  puis- 
qu'on l'approuve  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  mon 
livre.  On  convient  que  ma  doctrine  est  pure,  et 
on  ne  peut  souffrir  que  je  démontre  qu'elle  est 
aussi  pure  dans  mon  livré  que  dans  ma  lettre  à 
M.  de  Chartres.  Il  n'y  a  point  de  particulier  à 
qui  on  refuse  la  liberté  de  s'expliquer,  et  on  la 
refuse  à  un  évêque.  On  devroit  m'en  prier  ,  et 
on  m'en  empêdie.  Pallavicin  dit  '  que  Cajélan 

'  C'csl  bien  ce  que  disent  ((uolques  historiens;  mais  le  car- 
dinal Pallavicin  justifie  Cajétan,  loin  de  le  blâmer.  Voyez  son 
Jlisl.  du  Cour,  (/(■  Trente,  liv.  i,  ch.  ix,  x  et  xiii. 
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fut  universellement  blâmé  à  Rome  de  n'avoir 
pas  voulu  recevoir  l'explication  de  Luther ,  et 
de  lui  avoir  demandé  une  rétractation.  Quand 
même  je  serois  aussi  hérétique  que  je  suis  catho- 
lique et  zélé  pour  la  foi ,  on  devroit  en  cons- 
cience supporter  ma  mauvaise  honte,  et  se  con- 
tenter d'une  explication 

Mais  je  suis  bien  loin,  Dieu  merci,  de  celte 
situation.  Je  suis  évêquc  ;  je  n'ai  jamais  rien 
fait  de  douteux  :  on  ne  peut  m'opposer  que 
mon  livre.  Ou  avoue  que  mes  sentimens  sont 
très-purs,  et  on  craint  que  je  ne  démontre  que 
mon  livre  ne  renferme  que  ces  sentimens  qu'on 
a  approuvés. 

Ou  mon  livre  est  contraire  aux  sentimens 
qu'on  approuve  en  moi,  ou  il  ^  est  conforme. 
S'il  y  est  contraire,  mes  explications  paroîtront 
forcées  :  c'est  à  moi  à  prendre  garde  de  ne  me 
déshonorer  pas  par  une  rétractation  déguisée  ; 
mais  enfin  rien  ne  renverseroit  tant  mon  livre, 
et  n'autoriseroit  davantage  la  vérité  ,  que  cette 
rétractation  déguisée  par  une  mauvaise  honte. 
Mais  comme  je  ne  veux  rien  hasarder  contre 
l'honneur  de  mon  caractère  ,  je  ne  donnerai 
aucune  explication  qui  ne  soit  évidente  ,  et  qui 
ne  paroisse  telle  aux  personnes  les  plus  éclairées 
et  les  moins  suspectes. 

Que  si  mon  livre  est  conforme  aux  sentimens 
qu'on  approuve  dans  ma  lettre  ,  pourquoi  me 
refuse-t-on  la  liberté  de  le  justifier^  pour  l'édi- 
fication de  toute  l'Eglise?  Encore  une  fois,  j'of- 
fre de  démontrer  que  mon  livre  ne  contient  ni 
ne  peut  jamais  contenir  que  la  doctrine  qu'on 
approuve  dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres. 
Quand  on  poussera  les  choses  à  l'extrémité  , 
pour  m'empêcher  de  me  justifier  par  la  justifi- 
cation claire  et  simple  de  mon  livre,  peut-être 
que  le  public,  qui  jusqu'ici  n'a  entendu  que  les 
personnes  prévenues  contre  moi ,  m'écoutera 
enfin  quand  je  parlerai,  et  qu'il  ouvrira  les  yeux 
sur  des  choses  si  claires.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  je  parlerai  et  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec 
tant  de  clarté,  que  toutes  les  équivoques  qu'on 
forme  se  dissiperont ,  et  qu'on  verra  clair  dans 
mes  sentimens. 

Je  le  déclare  donc,  monseigneur  ;  je  ne  con- 
sentirai jamais  à  expliquer  mes  sentimens,  sans 
les  expliquer  par  mon  livre  même.  Je  ne  puis, 
sans  blesser  ma  conscience  et  l'honneur  de  mon 
caractère,  mettre  en  doute  le  sens  d'un  livre 
qui,  pris  dans  toute  son  étendue,  avec  tous  ses 
correctifs,  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  seul  sens, 
qui  est  le  bon,  et  celui  qu'on  approu'.e  dans  ma 
lettre  à  M.  de  Chartres. 

Si  on  veut  que  j'aie  tort ,  et  me  réduire  à 


une  explication  qui  abandonne  mon  livre,  pour 
me  donner  au  public  comme  un  homme  qui  se 
rétracte  ,  on  veut  une  injustice  à  laquelle  je  ne 
puis  consentir.  Je  paroîtrois  abandonner  la  doc- 
trine du  pur  amour  telle  qu'elle  est  approuvée 
dans  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  et  qui  fait  tout 
le  système  de  mon  livre.  Je  paroîtrois  entrer 
dans  les  sentimens  de  M.  de  Meaux ,  qui  ne 
cesse,  depuis  un  grand  nombre  d'années,  d'at- 
taquer cette  doctrine  ,  et  qui  l'attaque  encore 
indirectement  dans  son  dernier  livre.  Je  trahi- 
rois  ma  conscience;  je  déshonorerois  l'épiscopat 
par  ma  lâcheté  ;  je  mériterois  l'opprobre  dont  on 
me  couvriroit.  11  vaut  mieux  souffrir  d'en  être 
couvert,  sans  l'avoir  mérité. 

Que  prétend-on  faire?  On  ne  veut  pas  en- 
tendre le  sens  de  mon  livre  ,  on  ne  veut  pas 
que  je  le  fasse  entendre.  Peut-on  craindre  qu'il 
ne  paroisse  enfin  ce  qu'il  est?  Je  veux  seulement 
démontrer  que  son  vrai  sens  est  celui  qu'on 
approuve  ;  on  ne  veut  pas  qu'il  puisse  avoir  ce 
sens.  Il  ne  suffit  pas  que  la  bonne  doctrine  soit 
en  sûreté,  qu'elle  éclate  partout  dans  mon  livre, 
que  l'erreur  y  soit  partout  confondue  :  tout  cela 
n'est  rien.  Ce  qu'il  faut ,  aux  dépens  de  l'hon- 
neur de  mon  caractère  et  de  la  paix  de  l'Eglise, 
c'est  que  mon  livre  soit  mauvais;  c'est  que  je 
paroisse  l'avoir  cundamné  ;  c'est  qu'on  puisse 
dire  que  je  n'ai  osé  le  soutenir,  tant  il  étoit  in- 
soutenable. Mais,  en  vérité,  monseigneur,  souf- 
frez que  je  vous  représente  que  ce  seroit  là  le 
plus  mauvais  parti  que  je  pusse  jamais  prendre: 
il  auroit  toute  la  honte  d'une  rétractation,  sans 
en  avoir  le  mérite.  J'aimerois  cent  fois  mieux 
une  rétractafion  toute  ouverte  ;  elle  auroit  au 
moins  de  la  simplicité  et  de  la  bonne  foi.  Je  la 
ferois  de  tout  mon  cœur,  si  je  le  pouvois  sans 
blesser  la  vérité  et  ma  conscience.  Mais  on  ne 
peut  jamais  proposer  une  rétractation ,  ni  di- 
recte ni  indirecte  ,  à  un  homme  qui  offre  de 
démontrer  que  son  livre  ne  peut  avoir  qu'un 
sens  qui  est  déjà  approuvé  ,  surtout  quand  on 
n'a  point  encore  fait  avec  lui  la  discussion  qu'on 
lui  a  promise. 

Je  demande  donc  qu'on  me  laisse  expliquer 
mon  livre  suivant  ma  lettre  à  M.  de  Chartres, 
ou  qu'on  me  laisse  envoyer  incessamment  à 
Rome  les  choses  qu'on  y  attend,  et  que  j'ai  pro- 
mises avec  la  permission  du  Roi. 

Si  on  ne  vouloit  que  conserver  la  saine  doc- 
trine et  finir  le  scandale  ,  on  seroit  ravi  de  me 
voir  prêt  à  faire  cette  expliquation.  Tout  au 
contraire  ,  on  la  craint ,  et  pendant  qu'on  est 
d'accord  avec  moi  pour  la  doctrine,  de  laquelle 
seule  on  assure  qu'on  est  en  peine,  on  me  pousse 
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romiiie  si  on  me  croyoit  héréliqiie.  Faut-il  (jnc 
la  hauteur  et  la  chaleur  de  ceux  qui  me  pous- 
sent, soient  la  règle  à  laquelle  on  me  sacrifie  ? 
Ma  réputation  ,  impnriante  à  mon  minist(;re,  la 
paix  de  l'Eglise  et  1  édilicaliou  publique,  ne  de- 
vroient- elles  pas  être  préférées  à  l'intérêt  de 
ceuY  qui  ne  veulent  pas  s'être  trompés  sur  mon 
livre,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  est  pleinement 
à  couvert?  Le  scandale  ne  dure  donc  qu'à  cause 
qu'on  veut  que  j'ai  eu  tort,  que  les  autres  aient 
eu  raison  ,  et  que  je  paroisse  l'avouer. 

M.  de  Chartres  ,  dans  une  lettre  qu'il  m'a 
écrite  et  que  je  garde  *,  laisse  voir  très-naturel- 
lement cet  inquiétude  par  les  termes  que  je  vais 
rapporter  mot  à  mot  :  «  Si  vous  soutenez  ce 
»  livre  par  des  explications,  on  le  tiendra  bon, 
»  utile  ,  sain  dans  sa  doctrine;  on  le  réimpri- 
»  mera  ;  on  accusera  de  peu  d'intelligence  ou 
»  de  mauvaise  intention  tous  ceux  qui  le  con- 
»  damneront.  Ainsi  il  aura  cours ,  etc.  »  Peut- 
on  dire  plus  clairement  qu'on  sent  que  je  \)our- 
rai  faire  sans  peine  des  explications  décisives,  et 
qu'on  craint  que  le  public  ne  sache  mauvais  gré 
à  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit  contre  moi  avec 
si  peu  de  fondement? 

Il  me  reste  une  autre  difficulté  :  c'est  qu'on 
"veut  me  faire  adhérer  aux  censures  de  mes  trois 
confrères  qui  ont  censuré  les  livres  de  M"" 
Guyon.  J'ai  parlé  dans  ma  lettre  au  Pape  ^  sur 
ces  censures,  d'une  manière  dont  on  doit  être 
satisfait,  et  j'aurois  pu  m'en  dispenser  ;  car  per- 
.sonne  n'étoit  en  droit  de  l'exiger  de  moi.  J'ai 
loué  le  zèle  des  évéques,  et  j'ai  dit  que  les  livres 
etoient  censurahles  dans  le  sens  qui  se  présente 
naturellement  à  l'esprit,  in  sensu  obvia  et  natu- 
rali.  C'est  l'expression  la  plus  forte  dont  le  saint 
siège  se  serve  en  ces  matières. 

Je  ne  puis  donc  ajouter  rien  de  réel  à  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  lettre  au  Pape.  C'est  à  mon 
supérieur  et  à  mon  juge  à  quij  e  rend;;  compte 
de  mes  sentimens,  dans  l'occasion  toute  natu- 
l'clle  que  j'avois  de  lui  parler  des  xxxiv  Articles 
que  j'ai  arrêtés  avec  vous ,  monseigneur.  J'ai 
])arlé  dans  cette  lettre  avec  respect  pour  mes 
confrères,  en  termes  honorables  pour  leurs  cen- 
sures, et  j'ai  dit  que  les  livres  qu'ils  ont  cen- 
surés sont  censurahles  dans  le  sens  qui  se  pré- 
sente naturellement.  J'ai  compté  de  mettre  cette 
lettre  à  la  tête  de  mon  livre  dans  une  nouvelle 
édition  :  c'est  sans  doute  l'acte  le  plus  décisif  et 
le  plus  solennel  que  je  puisse  donner  au  public. 
L'unique  chose,  qu'on  m'objecte  ,  c'est  que  je 


*  C'est  la  Icdrc  ccil  ,  du  28  mai  prtct'iioni ,  ci-dcssiis,  p. 
150.  —  2  La  lellre  ccxcii ,  du  27  avril,  ci-dossus,  p.  141, 


n'ai  pas  nommé  expressément  les  livres  de  M™" 
Guyon.  Mais  jiour  dissiper  une  objection  si  mal 
fondée,  et  pour  m'expliquer  sur  les  deux  livres 
de  M""  Guyon,  intitulés  Moyen  court  et  facile, 
etc.  et  Explication  du  Caii tique,  je  mettrai  les 
noms  de  ces  deux  livres  à  la  marge  de  ma  lettre 
au  Pape. 

Après  avoir  posé  ce  fondement,  ne  m'est-il 
pas  permis  de  demander  de  quel  droit  on  veut 
exiger  de  moi  une  adhésion  aux  censures  ? 
Est-ce  une  chose  qui  entre  dans  la  doctrine  de 
mon  livre  dont  j'ai  promis  de  recommencer 
l'examen?  L'Eglise  a-t-elle  fait  un  formulaire 
là-dessus?  Trois  évêqucs,  quelque  mérite  qu'ils 
aient,  sont-ils  l'Eglise?  peuvent-ils  faire  la  loi 
à  leur  confrère?  L'Eglise  demande-t-elle  cette 
adhésion  aux  autres  évêques?  Pounjuoi  vouloir 
me  ilétrir,  en  me  distinguant  par  une  demande 
si  all'ectée,  pendant  qu'on  témoigne  s'intéresser 
si  vivement  sur  ma  réputation  ?  Qu'ai-je  fait 
que  mon  livre,  dont  j'otîre  de  démontrer  que  la 
doctrine  est  déjà  approuvée  dans  ma  lettre  à  M. 
de  Chartres?  Ce  que  j'ai  dit  au  Pape  sur  les 
livres  de  M™*  Guyon  est  simple  ,  libre ,  naturel, 
à  propos  et  décisif.  Ce  que  je  dirois  dans  une 
adhésion  aux  censures  ,  dans  les  circonstances 
présentes,  n'yajouteroit  rien,  et  paroîtroit  forcé. 
Je  le  dirois  à  pure  perle  ,  et  avec  les  apparences 
d'un  homme  foible  ,  qui  fait  par  crainte  une 
abjuration  déguisée. 

Je  ne  crains  point  l'accusation  du  quiétisme; 
car  je  parlerai  si  haut  là-dessus,  que  je  détrom- 
perai bientôt  le  public  des  moindres  soupçons. 
Mais  pour  les  partis  bas,  et  suspects  de  politique 
en  matière  de  religion,  si  je  les  prenois ,  ils 
déshonoreroient  mon  ministère  ,  et  me  laisse- 
roient  un  soupçon  ineifaçable.  Si  on  ne  veut  que 
s'assurer  de  ma  doctrine,  on  en  est  pleinement 
assuré  par  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  sur  la- 
quelle j'expliquerai  mon  livre.  Si  on  n'est  en 
peine  que  de  ma  réputation,  et  qu'on  me  croie 
de  bonne  foi ,  on  n'a  qu'à  répondre  au  public 
de  la  pureté  de  ma  doctrine  ,  comme  d'une 
chose  qu'on  connoîl  à  fond.  Le  public  croira 
mes  confrères,  quand  ils  déclareront  qu'ils  sont 
contens.  Ne  me  doivent-ils  pas  en  conscience 
ce  témoignage,  puisqu'ils  approuvent  ma  doc- 
trine, et  qu'ils  me  croient  sincère?  Mon  livre 
expliqué  achèvera  ma  justification.  Mais  si  on 
veut  finir  brusquement  cette  affaire,  et  si  on  ne 
veut  nous  laisser  exécuter  aucune  des  choses 
qu'on  m'a  promises  ,  que  pourra-t-on  dire  au 
public  ? 

Dira-t-on  que  mon  livre  est  si  mauvais,  qu'il 
ne  peut  être  expliqué  bénignement  ?  J'en  répan- 
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drai  dans  toute  l'Eglise  une  explication  courte, 
simple  ,  naturelle  ,  exactement  conforme  à  ma 
lettre  qui  est  approuvée.  Je  lèverai  l'équivoque 
grossière  du  motif  spécifique  des  vertus,  et  du 
motif  intéressé  ou  mercenaire,  que  l'on  confond 
mal  à  propos ,  contre  la  tradition  des  saints  de 
tous  les  siècles;  ce  sera  alors  qu'on  verra  ce  que 
M.  de  Chartres  craint  :  «  Mon  livre  ,  soutenu 
»  par  ces  explications,  paroîtra  bon,  utile,  sain 
)i  dans  la  doctrine  ;  on  le  réimprimera;  on  accu- 
»  sera  de  peu  d'intelligence  ou  de  mauvaise 
»  intention  ceux  qui  l'auroient  condamné;  il 
))  aura  cours,  etc.  » 

Dira-t-on  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  tolérer 
mon  livre,  quoiqu'il  ne  fût  point  contraire  à  la 
foi ,  parce  qu'il  favorise  les  illusions  de  M"" 
Guyon  ?  Je  montrerai  que  mes  principes  ne 
peuvent  jamais  souffrir  l'illusion,  et  que  j'ai 
porté  les  correctifs  plus  loin  que  les  saints  les 
plus  approuvés.  Je  ferai  voir  que  mon  livre 
réprime  bien  plus  sûrement  l'illusion  dans  la 
pratique,  que  celui  de  M.  de  Meaux  ,  qui  auto- 
rise une  oraison  très-dangereuse,  en  ce  qu'elle 
attaque  la  liberté  d'une  manière  indéfinie. 

Dira-t-on  qu'on  ne  pouvoit  me  laisser  expli- 
quer mon  livre  ,  parce  que  je  ne  voulois  pas 
adhérer  aux  censures  de  mes  trois  confrères? 
Tout  le  monde  verra  dans  luon  livre  la  con- 
danmation  formelle  de  toutes  les  erreurs  qu'ils 
ont  condanmées  ,  et  dans  ma  lettre  au  Pape 
l'équivalent  d'une  censure  des  livres  qu'ils  ont 
censurés. 

Dira-t-on  que  j'ai  manqué  à  ce  que  j'avois 
promis  au  Roi,  pour  examiner  de  nouveau  mon 
livre?  Mais  pourrai-je  taire  que  j'ai  attendu 
inutilement  plus  de  quatre  mois  des  remarques 
promises  par  M.  de  Meaux,  d'abord  à  M.  le 
duc  de  Chevreuse,  et  ensuite  à  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  au  P.  de  la  Chaise,  et  à  plusieurs 
autres  personnes  considérables?  Pourrai-je  taire 
qu'après  ces  étranges  longueurs  ,  au  lieu  de 
commencer  régulièrement  l'examen  avec  moi  , 
on  s'est  plaint  du  retardement ,  comme  s'il  fût 
venu  de  ma  part ,  et  que  j'eusse  refusé  toutes 
sortes  d'éclaircissemens;  qu'enfin  on  n'a  songé 
qu'à  finir  brusquement  sans  examen  ,  pour  évi- 
ter la  jusfification  de  mon  livre?  Ce  n'est  pas 
vous,  monseigneur,  à  qui  j'impute  ces  choses  : 
elles  viennent,  malgré  vous  ,  de  ceux  qui  n'en- 
trent pas  dans  les  ménagemens  que  vous  sou- 
haiteriez, 

Pourrai-je  taire  que  j'ai  demandé  les  propo- 
sitions de  foi  et  les  conclusions  théologiques  aux- 
quelles celles  de  mon  livre  sont  formellement 
contradictoires,  et  que  M.  Pirol  n'a  jamais  pu 


m'en  marquer  une  seule?  La  preuve  claire  qu'il 
ne  l'a  pu,  c'est  qu'il  ne  le  pourroit  pas  encore, 
et  que  je  ne  crains  pas  qu'il  s'engage  à  me  don- 
ner des  propositions  de  foi  ou  des  conclusions 
théologiques  dont  les  contradictoires  soient  for- 
mellement dans  mon  livre,  sans  correctifs  précis 
et  évidens.  Pourrai-je  taire  qu'après  qu'on  a 
agréé  et  souliaité  si  souvent  que  j'expliquasse 
mon  livre  pour  le  justifier  ,  enfin  tout  à  coup 
on  me  propose  un  parti  bien  différent ,  sans 
avoir  rien  discuté  avec  moi?  Mais  quel  est  ce 
parti?  C'est  qu'il  faut  expliquer  courtement  ma 
doctrine,  sans  oser  dire  qu'elle  est  celle  démon 
livre  ;  c'est  qu'il  faut  mettre  au  bas  d'une 
espèce  de  formule  de  foi,  que  j'abandonne  mon 
livre,  s'il  signifie  quelque  autre  chose  que  cette 
formule.  Ne  verra-t-on  pas  bien  que  je  n'ose 
soutenir  mon  livre,  et  que  j'en  fais  une  abjura- 
tion tacite?  Est-ce  ainsi  qu'on  veut  rétablir  ma 
réputation  ? 

Voilà  des  faits  que  je  ne  puis  laisser  ignorer 
à  toute  l'Eglise;  ces  faits  sont  inouis,  et  parlent 
d'eux-mêmes.  Je  les  ferai  entendre  malgré  moi, 
et  avec  un  cœur  plein  d'amertume  :  mais  il  ne 
me  sera  pas  permis  de  me  taire,  et  je  manque- 
rois  à  mon  ministère. 

'  On  s'imaginera  répondre  à  tout,  en  disant 
que  je  suis  entêté  de  M™*^  Guyon.  Mais  en  vérité 
je  ne  comprends  pas  comment  des  personnes  , 
qui  font  profession  de  piété  ,  ne  font  aucun 
scrupule  de  supposer  et  de  répandre  partout  que 
je  suis  dans  cet  entêtement.  Quelle  preuve  en 
ont-ils?  quel  fait,  quelle  parole  peuvent-ils  allé- 
guer? 

Je  connus  M'"°  Guyon  à  peu  près  vers  le 
temps  que  je  vins  à  la  cour  :  j'élois  prévenu 
contre  elle.  Je  lui  demandai  des  explications  sur 
sa  doctrine;  elle  me  les  donna  :  je  les  crus  suf- 
fisantes pour  une  femme.  M.  Boileau  fut  encore 
plus  satisfait  que  moi  de  ces  mêmes  explications 
qu'elle  lui  donna  sur  son  livre  intitulé  Moyen 
court.  Il  voulut  même  qu'on  les  imprimât  dans 
une  nouvelle  édition  du  livre.  M.  Nicole  les 
approuva  aussi ,  et  demanda  seulement  quel- 
ques additions.  Je  n'ai  vu  ni  pu  voir  bien  sou- 
vent M"°  Guyon.  Mon  principal  commerce  avec 
elle  a  été  par  lettres  ,  où  je  la  questionnois  sur 
toutes  les  matières  d'oraison.  Je  n'ai  jamais  rien 
vu  que  de  bon  dans  ses  réponses,  et  j'ai  été  édi- 
fié d'elle  ,  à  cause  qu'il  ne  m'y  a  paru  que 
droiture  et  piété.  Dès  qu'on  a  parlé  contre  elle, 
j'ai  cessé  de  la  voir,  dé  lui  écrire,  et  de  recevoir 

1  Ce  qui  siiil ,  jusqu'à  ces  mois  ,  et  point  celle  des  hommes, 
]i.  160,  est  ban-e  en  piiilic  dans  l'original.  Il  nous  a  paru 
utile  de  le  conserver. 
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de  ses  Icllres,  pour  ôler  tout  sujet  de  peine  aux 
personnes  alarmées. 

L'enlôleiiienl  (ju'on  inc  reproche  ne  m'a  pas 
empêché  de  dire  à  M™°  de  Maintcnon  ,  dès  les 
commencemens  de  l'adaire  ,  que  les  livres  de 
M""  Guyon  étoienl  consurahles  en  rigueur  , 
quoiqu'ils  pussent  èlre  excusés  par  l'ignorance 
d'une  femme  qui  a  écrit  sans  précaution  avant 
l'éclat  du  quiélisme.  Mon  entêtement  ne  m'a 
pas  empêché  d'opiner  qu'on  supprimât  son 
livre,  qu'elle  condamnât  les  erreurs  qu'on  lui 
impuloit ,  et  qu'elle  se  retirât  en  quelque  lieu 
éloigné  de  tout  commerce  ,  qu'on  informât  ri- 
goureusement sur  ses  mœurs  ,  disant  que  si  elle 
étoit  méchante  ,  elle  l'étoit  plus  qu'une  autre. 
Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empêche  de  la  lais- 
ser censurer,  emprisonner,  diffamer,  sans  avoir 
dit  jamais  aucune  parole,  ni  dans  les  conversa- 
tions ordinaires  ,  ni  dans  les  entretiens  de  con- 
fiance, à  mes  amis.  Les  seules  personnes  à  qui 
j'en  ai  parlé,  quand  elles  m'ont  niterrogé,  sont 
M™*  de  Maintenon  ,  vous,  monseigneur,  MM. 
de  Mcaux  et  de  Chartres,  et  M.  Tronson.  Mon 
entêtement  ne  m'a  pas  empêché  de  conseiller  à 
ceux  qui  avoient  les  livres  de  M"'°  Guyon  de 
s'en  défaire  après  les  censures.  Mon  entêtement 
ne  m'a  pas  empêché  d'arrêter  les  xxxiv  Articles, 
n'ayant  d'abord  insisté  que  sur  le  pur  amour 
que  je  voulois  qu'on  mît  hors  d'atteinte,  et  sur 
l'oraison  passive  qu'il  me  paroissoil  dangereux 
d'autoriser ,  sans  la  définir.  Mon  entêtement  ne 
m'a  pas  empêché  de  faire  un  livre  ,  duquel  les 
gens  les  plus  échaulTés  vous  ont  dit  en  propres 
termes  ,  que  j'y  mettais  en  poudre  toutes  les 
erreurs  de  M'""  Guyon  :  et  en  efTet  on  ne  j)eut 
marquer  aucune  des  erreurs  condamnées  dans 
les  xxxiv  Articles,  ou  dans  les  censures,  qui  ne 
soit  fortement  condamnée  dans  mon  ouvrage. 
Mon  entêtement  ne  m'a  pas  empêché  d'écrire  au 
Pape  de  mon  pur  mouvement,  que  les  livres  de 
M""^  Guyon,  censurés  parles  évêques,  méritent 
de  l'être  dans  leur  sens  naturel  ;  ce  qui  est  l'ex- 
pression la  plus  décisive.  Si  c'est  là  un  entête- 
ment, j'ose  dire  qu'on  n'en  a  jamais  vu  un  de 
cette  espèce  parmi  les  hommes.  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  dire  que  c'est  un  prodigieux  entête- 
ment, que  d'en  supposer  toujours  un  tel  en  moi, 
sans  en  pouvoir  donner  aucune  preuve? 

11  est  vrai  que  j'ai  été  édifié  de  M"""  Guyon 
pour  toutes  les  choses  que  j'en  ai  vues.  Est-ce 
un  crime  qui  mérite  un  si  grand  scandale?  Je 
ne  connois  aucun  ouvrage  d'elle  (jue  son  Moyen 
court  et  son  lùv/ilication  du  Contiquc.  Elle  m'a 
toujours  protesté  qu'elle  n'étoit  point  dans  les 
voies  de  visions  et  d'inspirations  miraculeuses, 


mais  au  contraire  dans  celles  de  pure  foi,  où 
l'on  n'a  point  d'autre  lumière  que  celle  qui  est 
commune  à  tous  les  fidèles.  Elle  m'a  toujours 
paru  craindre  les  autres  voies,  comme  sujettes 
à  de  très-grandes  illusions. 

Pour  les  temps  qui  ont  suivi  ceux  où  j'ai 
entièrement  cessé  de  la  voir,  je  n'en  saurois 
parler,  et  j'en  laisse  juger  ceux  qui  ont  l'autorité 
pour  en  faire  l'examen.  Je  ne  pourrois  en  por- 
ter un  vrai  et  solide  jugement ,  qu'en  l'exami- 
nant par  moi-même  ,  et  la  faisant  expliquer  à 
fond  sur  ce  qu'on  lui  impute  d'avoir  dit  ou  fait. 
Je  suis  aussi  éloigné  de  vouloir  faire  cet  exa- 
men de  M'""  Guyon,  qu'on  est  éloigné  de  vou- 
loir que  je  le  fasse.  Je  serois.le  premier  à  la 
réprimer  et  à  la  condamner  ,  si  elle  vouloit, 
dans  les  lieux  où  j'aurois  l'autorité,  passer  les 
bornes  que  l'Eglise  donne  à  son  sexe.  J'ai  dé- 
claré au  Pape  que  les  livres  sont  censurables  : 
mais ,  quand  même  ils  ne  le  seroicnt  pas ,  je 
voudrois  ,  pour  l'autorité  de  l'épiscopat,  enq)ê- 
cher  qu'on  n'ébranlât  les  censures  de  mes  con- 
frères. Voilà  tout  mon  entêtement;  voilà  l'uni- 
que fondement  sur  lequel  des  gens  de  bien,  qui 
se  disent  mes  amis  ne  font  point  de  scrupule  de 
me  traiter  de  fanatique.  Quand  même  je  serois 
effectivement  trop  prévenu  en  faveur  de  M°® 
Guyon,  pourvu  que  je  voulusse  qu'elle  demeu- 
rât dans  le  silence  et  dans  la  soumission  aux 
pasteurs  ,  devroit-on  faire  contre  moi  tout  le 
scandale  qu'on  a  causé?  Ceux  qui  l'ont  fait  en 
rendront  compte  à  Dieu.  La  crainte  d'une  chi- 
mère pour  l'avenir  leur  fait  faire  un  mal  présent, 
et  plus  grand  que  celui  qu'ils  craignent.  Je  ne 
veux  regarder  dans  tout  ceci  que  la  main  de 
Dieu,  et  point  celle  des  hommes. 

Je  défendrai  mon  livre  à  Rome,  en  y  envoyant 
mes  explications,  si  on  refuse  de  les  faire  paroître 
ici,  et  j'y  enverrai  aussi  les  preuves,  tirées  tant  des 
Pères  que  des  autres  saints.  J'espère  de  la  bonté 
du  Roi,  qu'il  me  laissera  la  liberté  de  mejuslifier 
à  Rome  ,  et  j'espère  aussi  que  le  Pape,  loin  de 
me  condamner  sans  m'enlendre,  laissera  mon 
livre  sans  tache,  s'il  est  bon,  ou  le  fera  corriger, 
s'il  n'a  besoin  que  de  quelques  correctifs,  ou  du 
moins  ne  le  condanmera  qu'après  que  la  ma- 
tière en  aura  été  traitée  à  fond.  On  verra  alors 
quelle  sera  ma  soumission  pour  son  jugement. 

Enfin  ,  si  on  ne  veut  point  me  laisser  réim- 
primer mon  livre  avec  les  éclaircissemens  qu'on 
m'a  tant  demandés  ,  et  que  nous  avions  arrêtés 
dans  notre  dernière  conférence  que  je  donnerois 
au  plus  tôt ,  je  ne  me  plaindrai  point  de  ce 
qu'on  vous  empêche  de  suivre  le  plan  arrêté 
entre  nous  ;  je  me  contenterai ,  monseigneur, 
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d'un  expédient  très-simple  et  très-pacifique.  J'en- 
verrai au  Pape  mon  livre  manuscrit ,  avec  mes 
additions  pour  l'éclaircir  sur  tous  les  points  qui 
font  de  la  peine,  et  avec  des  marques  pour  dis- 
tinguer tout  ce  qui  est  ajouté  ,  d'avec  l'ancien 
texte  qui  sera  rapporté  fidèlement  tout  entier  ; 
après  quoi,  j'attendrai  en  paix,  et  on  n'aura  plus 
ici  aucun  besoin  de  s'inquiéter.  Si  le  Pape  juge 
que  le  fond  de  la  doctrine  de  mon  livre  est  mau- 
vais ,  après  sou  jugement  j'aurai  une  autorité 
suffisante  pour  me  soumettre  en  conscienee. 
Alors  je  me  rétracterai  ouvertement ,  et  ma 
rétractation  simple  sera  aussi  édifiante  que  ma 
rétractation  déguisée  seroit  ,  dans  les  circon- 
stances présentes,  suspecte  et  honteuse.  Je  dirai 
hautement  que  je  me  suis  trompé  ,  puisque  le 
saint  siège  condamne  le  principe  fondamental 
de  tout  mon  système. 

Si  le  Pape  juge  que  le  fond  du  système  est 
vrai  ,  mais  qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  en- 
core de  nouveaux  éclaircissemens ,  et  des  cor- 
rectifs plus  forts  ou  plus  fréquemment  répétés, 
j'y  satisferai  suivant  ses  intentions.  S'il  trouve 
que  mon  livre,  tel  que  je  le  lui  enverrai,  est 
hors  d'atteinte  ,  et  ne  laisse  rien  à  désirer  con- 
tre le  quiétisme  ;  en  un  mot ,  s'il  me  laisse  la 
liberté  de  le  faire  réimprimer  en  cet  étal,  je 
conjurerai  mes  confrères  les  plus  zélés,  de  ne 
s'opposer  pas  à  ce  que  le  saint  siège  m'aura 
permis.  Ainsi  tout  finira  en  paix,  quelque  déci- 
sion que  je  reçoive  ;  et  en  attendant  cette  déci- 
sion ,  il  ne  sera  plus  question  de  rien  entre  nous 
ici.  Ceux  qui  aiment  la  paix  sont  obligés  en 
conscience  à  prendre  ce  parti ,  et  à  le  conseiller 
fortement ,  plutôt  que  de  faire  un  horrible  scan- 
dale. Ceux  qui  sont  passionnés  ou  prévenus, 
jusqu'à  rejeter  un  tel  parti  pour  pousser  les 
choses  à  l'extrémité  ,  ne  peuvent  en  conscience 
être  ni  crus  ni  écoutés  par  ceux  qui  agissent 
selon  Dieu. 

Je  finis  ,  monseigneur,  par  où  j'ai  commen- 
cé ,  c'est-à-dire  ,  par  vous  protester  que  je  n'ai 
que  des  remercîmens  tendres  et  respectueux  à 
vous  faire.  Je  sens  vos  bontés  dans  tout  ce  que 
vous  pouvez ,  et  votre  peine  dans  tout  ce  que 
vous  ne  pouvez  pas.  Je  reçois  vos  conseils  comme 
vous  me  les  donnez  par  rapport  aux  conjonc- 
tures. Je  n'aurois  à  me  plaindre  de  personne ,  si 
tout  le  monde  vous  ressembloit,  ou  si  vous  pou- 
viez modérer  les  autres. 


CCVIII. 
DU   PAPE   INNOCENT   XII  A   FÉNELON. 

Bref  en  réponse  à  sa  lettre  du  27  avril. 

n  juin  1697. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam 
benedictionem.  Pergratœ  acciderunt  nobis  Fra- 
ternilatis  luae  litlerae  iv  kalendas  maii  datœ.  In 
iis  enim  eximiam  ,  quam  crga  sanctam  banc 
sedem  profiteris  ,  observantiam  apertè  cogno- 
vimus  ,  inque  prœclara  opinione  quam  de  zelo 
quo  flagras  in  adimplendis  muneris  tui  partibus 
gerebamur,  confirmât!  sumus;  meritô  confi- 
dentes fore  ut  doctrinam  ,  quâ  prœstas,  divins; 
gloriae  ad  incrementum  ,  animarumque  profec- 
tum,  omni  contenfione  ac  studio  impendas. 
Fraternitati  intérim  tua;  apostolicam  benedic- 
tionem peramanter  impertimur.  Datum  Romae, 
apud  Sanctam  Mariam  Majorera ,  sub  annulo 
Piscatoris  ,  die  undecimâ  junii  1697,  pontifi- 
catùs  nostri  anno  sexto. 

Vénérable  frère  ,  salut  et  bénéiiiclion  apnsto- 
Uque  Nous  avons  reçu  avec  lieaucoup 'le  saiist^r- 
lioii  la  leiire  de  voire  fraiernilé  «lu  27  d'avril , 
(ians  laquelle  nous  avons  connu  claireiiieiil  le  res- 
pect singulier  dont  vous  faites  profession  envers  ce 
saint  siège.  Elle  nous  a  aussi  conlirrné  dans  la 
grande  opinion  que  nous  avions  déjà  du  zèle  dont 
vous  êtes  animé  pour  l'accomplisseinenl  des  devoirs 
de  votre  ministère.  Nous  sommes  pleinement  per- 
suadés que  vous  emploierez  avec  toute  sorte  d'ap- 
plication et  de  soin  la  doctrine  dans  laquelle  vous 
excellez,  pour  raugmenlation  delà  gloire  de  Dieu 
et  pour  l'avancement  «les  âmes.  Cependant  nous 
vous  donnons  avec  tendresse  noire  bénédiction 
apostolique.  Donné  à  Rome  ,  à  Sainle-lVlarie-Ma- 
jeure,  etc. 


CCIX. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  le  prie  de  communiquer  ses  Eclaircissemens  à  diverses 
personnes. 


Versailles,  samedi  i22  juin  (t697). 

Je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  de  mon- 
trer, si  vous  ne  l'avez  déjà  fait ,  mes  dix-neuf 


160 


CORRESPONDANCE  SUR  I/AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


demandes  '  à  M.  Tronson  et  au  P.  de  Valois. 
Il  faut  aussi  les  montrer  à  M.  Le  Merre  :  mais 
il  ne  faut  pas  les  cliangcr  sans  de  grandes  rai- 
sons ;  autreiycnt  nous  serions  sans  cesse  à  re- 
toucher, et  nous  ne  finirions  rien  ,  ce  qui  seroit 
un  plus  grand  inconvénient  que  les  défauts  par- 
ticuliers de  l'écrit.  Quand  vous  verrez  quelque 
chose  qui  méritera  un  cliangement,  faites-le 
sur-le-champ  sans  me  le  demander,  et  sans  at- 
tendre une  réponse;  car  il  faut  se  hâter.  Quand, 
au  contraire  ,  vous  verrez  des  observations  qui 
ne  seront  pas  nécessaires,  vous  pouvez  alléguer 
la  raison  de  mon  absence  ,  et  l'engagement  où 
vous  êtes  de  donner  au  plus  tôt  l'écrit  à  M.  de 
Beaufort  pour  M.  l'archevêque  de  Paris.  J'ai 
oublié  de  vous  dire  qu'il  ya  un  homme  auquel 
il  est  très-pressé  de  donner  mon  Éclaircisse- 
ment *  .•  c'est  M.  l'évcque  d'Amiens  '  ;  il  a 
grande  envie  de  le  voir.  Il  part  lundi  ou  mardi 
prochain.  Je  lui  ai  promis  ï' Éclaircissement 
avant  son  départ ,  et  c'est  un  ami  que  je  ne 
dois  pas  négliger.  11  l'aura  bientôt  lu.  Il  fau- 
droit  aussi  lui  communiquer  les  Demandes,  alin 
qu'il  pût  rendre  le  tout  avant  son  départ.  Je 
suppose  que  M.  l'abbé  de  Maulevrier  a  eu  la 
bonté  d'envoyer  mon  Éclaircissement  à  l'arche- 
vêché. 

Pour  M.  l'évêque  de  Chartres,  il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  lui  montrer  Y  Éclaircissement.  Je 
voudrois  que  M.  Tronson  ,  le  P.  de  Valois  et 
quelques  docteurs  le  vissent  auparavant.  C'est 
pourquoi  il  faut  se  presser,  et  ne  perdre  pas  un 
moment.  Je  voudrois  aussi  que  M.  Le  Mené, 
s'il  le  trouve  bon  ,  en  conférât  au  plus  tôt  avec 
M.  Boileau. 

Pour  vous  soulager  dans  les  révisions ,  ne 
ponrriez-vous  pas  vous  aider  de  ce  M.  de  La 
Vergue  dont  vous  m'avez  parlé,  et  que  j'ai  vu? 
Vous  éprouveriez  par  là  le  fond  de  son  esprit , 
et  de  quoi  il  est  capable.  Vous  ferez  là-dessus 
ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

Il  faut  inculquera  M.  deChartresque  je  veux 
bien  rendre  compte  à  M.  de  Meaux  comme  à 
mon  confrère  ,  mais  par  écrit  seulement ,  et  à 
condition  qu'il  écrira  de  son  côté  comme  moi  du 

*  Ce  soiil  les  vingt  Qiiestimix  propos6os  il  BossuoI ,  e(  que 
nous  avons  ddiinocs  t.  ii ,  dos  Œuvres  de  Frnehit ,  \).  275  o( 
smv.  Il  n'est  ici  nicnlioii  que  de  dix-neuf  Questions,  parce 
<Hie  la  viiiglicme  fui  ajuuice  après  coup,  coiiimc  on  le  voit 
pài-  la  comparaison  dos  diverses  copies,  el  par  la  lollio  de 
IVnolon  du  25  juin  ,  ci  après,  p.  16».  Voyc/i  aussi  Vllisl. 
Ittl.  (!,!  rèncloii,  I'  pari.  arl.  \"  secl.  3  n.  i.  —  3  Nous 
pensons  que  cet  l^claircissemcnt ,  dont  Fénelon  parle  encore 
dans  plusieurs  dos  ledrcs  suivantes ,  est  une  pièce  manuscrite 
que  nous  avons  entre  les  mains  ,  sous  ce  titre  :  Eclaircisse- 
ment qni  servira  de  première  partie  au  livre  des  Ma^Hincs. 
—  *  Henri  Feydeau  de  Brou,  noniniè  eu  1C87,  mort  en  1706. 


mien ,  et  que  nous  serons  en  maisons  séparées. 
Pour  l'examen  de  mes  explications  ,  je  ne  puis 
consentir  qu'on  lui  en  fasse  aucune  part,  et  je 
finirai  tout,  dès  que  j'apercevrai  qu'on  veut  me 
faire  compter  avec  lui.  Pour  le  fond  de  mes  scn- 
timens  et  de  mes  explications,  je  \eux  essuyer 
la  critique  la  plus  rigide  des  docteurs.  Vous 
voyez  bien,  mon  cher  abbé,  que  la  fermeté 
fait  mieux  qu'une  conduite  timide,  et  accom- 
modante à  la  hauteur  des  autres.  Mandez-moi , 
si  vous  en  avez  le  temps,  des  nouvelles  de  M. 
Tronson. 

Il  faudra  donner  les  Demandes  à  M.  de  Beau- 
fort  pour  M.  de  Paris,  tout  le  plus  tôt  que  vous 
le  |)ourrez.  Pardon  de  tant  de  peines,  Dieu  seul 
peut  vous  en  tenir  bon  compte. 

Je  suppose  que  M.  de  Toul  '  verra  Y  Éclair- 
cissement avec  M.  Le  Merre.  Si  vous  voyez  M. 
Le  Merre,  tâchez  de  lui  faire  entendre  que  le 
temps  d'un  Mandement  seroit  après  l'orage  fini. 
Alors  il  ne  seroit  pas  suspect  d'être  fait  par  une 
lâche  polifique. 


CCX. 
AU  MÊME. 

Il  lui  donne  diverses  instructions  sur  l'affaire  présente. 
A  Versailles,  21  juin  (1697). 

Je  vous  conjure,  mon  cher  abbé,  de  ne  per- 
dre pas  un  moment  pour  M.  d'Amiens ,  qui  au- 
roit  raison"  d'être  surpris  que  je  ne  lui  eusse 
point  communiqué  mon  Éclaircissement  avant 
son  départ. 

Je  suppose  que  vous  avez  eu  la,  bonté  de 
donner  Y  Éclaircissement  au  P.  de  Valois ,  pour 
lui  et  pour  ses  docteurs.  Il  paroît ,  par  les  cho- 
ses que  vous  me  mandez ,  que  M.  de  Chartres 
avoue  que  le  motif  spécifique  et  le  motif  inté- 
ressé ne  sont  pas  la  même  chose ,  en  sorte  qu'on 
peut  espérer  sans  aucun  intérêt.  Ce  point  seul 
devroit  lui  décider  toutes  les  difficultés  de  mon 
livre  :  mais  je  ne  compte  pas  qu'il  sache  ni  de- 
meurer ferme  dans  le  priuci[)e,  ni  l'appliquer 
au  détail  des  endroits  qui  le  scandalisent.  Je 
"voudrois  bien  que  les  bonnes  tètes  eussent  toutes 
senti  la  vérité  de  mon  Eclaircissement,  et  le 
dénouement  général  qu'il  donne  naturcllemcut 
à  tout  mon  livre  ,  avant  que  d'entrer  en  discus- 
sion avec  M.  de  Chartres.  C'est  par  cette  raison 

'  Henri  de  Thiard  de  liissy,  transfère  a  Mcoux  eu  1704, 
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que  je  demeurerai  ici  le  plus  long-temps  que  je 
pourrai.  Je  m'en  retournerai  néanmoins  quand 
il  le  voudra  ;  mais  il  est  bon  de  lui  représenter 
l'inutilité  de  commencer,  avant  que  d'avoir  un 
certain  nombre  de  copies  au  net.  M.  Le  Merre 
pourra,  en  attendant,  conférer  avec  M.  Boi- 
leau  ;  et  d'un  autre  côté  ,  les  docteurs  du  P.  de 
Valois  pourront  examiner. 

Pour  ce  qui  est  d'un  livre  qui  ne  fasse  au- 
cune mention  favorable  du  premier,  c'est  ce  que 
je  ne  ferai  jamais.  Il  faudroit  en  même  temps 
me  démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai.  Ce 
seroit  me  déshonorer  sans  ressource,  de  peur 
de  fâcher  M.  de  Meaux.  Ce  seroit  un  aveu  tacite 
de  mon  erreur,  qui  auroit  des  apparences  de 
l'abjurer  de  rnau-vaise  foi ,  et  par  crainte ,   à 
l'extrémité.  On  ne'devroit  plus  se  fiera  moi, 
loin  de  s'en  servir  pour  faire  de  grands  biens. 
Que  répoudrois-je  à  ceux  qui  me  parleroient? 
Si  j'avouois  que  mon  livre  étoit  faux  ,  je  trahi- 
rois  ma  conscience.  Si  au  contraire  je  disois 
qu'il  est  bon,  on  le  rediroit  au  public,  et  on 
recommenceroit  le  scandale.  11  ne  me  reste  qu'à 
me  rétracter  ouvertement ,  si  mon  système  en- 
tier est  faux,  ou  qu'à  m'expliquer  d'une  ma- 
nière claire  et  précise,  pour  montrer  le  sens 
incontestable  de  mon  livre.  Tout  autre  parti  est 
contraire  à  la  conscience,  à  l'honneur  de  ma 
place,  et  à  tous  les  biens  que  je  puis  faire.  Ils 
peuvent  choisir  de  ne  me  laisser  justifier  mon 
livre  qu'avec  toutes  sortes  de  tribulations,  ou 
de  me  le  laisser  justifier  en  paix  ,  et  de  concert 
avec  les  gens  que  le  Roi  a  agréés  :  mais  pour  la 
justification,  je  ne  puis  en  rien  relâcher.  Quand 
on  voudroit  me  laisser  à  la  cour,  dans  la  situa- 
tion où  j'y  suis  ,  sans  justification  ,  je  la  quit- 
terois  sans  balancer,  plutôt  que  de  laisser  les 
choses  douteuses.  Dites,  je  vous  conjure,  tout 
ceci  à  M.  Tronson.  Dieu,  qui  voit  votre  cœur, 
mon  cher  abbé,  voit  aussi  le  mien.  Je  ressens 
toute  votre  amitié  ,  et  la  mienne  est  au  comble  ; 
in  ipso  tainen  propter  ipsum. 


CCXI. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Versailles,  25  juin  (<U97), 

Je  crois,  mon  cher  abbé,  qu'il  faut  donner 
mes  Demandes  à  M.  de  Chartres.  Pour  mon 
Éclaircissement ,  je  voudrois  ,  bien  savoir  qui 
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est-ce  qui  le  lui  a  communiqué.  Est-ce   M. 
Tronson?  ne  pouvez-vous  pas  le  demander  à 
celui-ci?  Scroit-ce  M.  de  Paris?  Ceux  à  qui  je 
confie  mon  écrit  ne  devroient  pas  le  confier  à 
d'autres  sans  mon  consentement.  Puisque  M.  de 
Chartres  lit  mon  Éclaircissement ,  il  vaut  mieux 
le  lui  donner  de  bonne  grâce.  Mais  parlez-en  à 
M.  Tronson,  et  faites  tout  de  concert  avec  lui. 
Ne  vous  fiez  pas  à  la  persuasion  apparente  de 
M.  de  Chartres;  car  j'ai  peine  à  croire  qu'il  n'y 
ait  quelque  mystère  caché  entre  lui  et  M.  de 
IVleaux.  M.  Tronson  vous  dira  peut-être  les  pré- 
cautions à  garder.  Je  vous  envoie  une  vingtième 
Demande  \  qu'il  me  paroît  à  propos  de  joindre 
aux  autres,  et  qui  fait  une  des  clés  générales 
de  tout  mon  livre  :  on  peut  la  mettre  la  dernière. 
Je  voudrois  bien  que  vous  puissiez  faire  en- 
tendre à  M.  Le  Merre  ,  que  les  gens  à  qui  j'ai 
afïaire  triomphent  de  tous  les  pas  que  je  fais 
vers  eux  ,  et  qu'ils  ne  se  rapprochent  en  rien  de 
moi  pour  mes  avances.  Ils  les  donnent  même 
au  public  comme  des  marques  de  ma  foiblesse. 
Un  Mandement ,  dans  le  temps  présent ,  paroî- 
troit  affecté  ;  on  le  regardcroit  comme  une  chose 
forcée  et  point  sincère.  Mon  affaire  est  en  che- 
min de  finir  sans  cela.  Si  elle  finit  sans  cela  , 
elle  finira  mieux,   et  alors  je  pourrai  prendre 
les  occasions  naturelles  de  faire  quelque  chose 
qui  soit  plus  propre  à  persuader  le  public  ,  en 
ce  qu'il  sera  fait  en  pleine  liberté.  Si  vous  pou- 
viez faire  entrer  M.  Le  Merre  dans  cette  vue  , 
vous  me  tireriez  d'un  grand  embarras;  car  M. 
Le  Merre  persuadé  persuaderoit  l'abbé  de  Mau- 
levrier,  que  je  vois  peiné  contre  moi  jusqu'au 
fond  du  cœur,  sur  ce  Mandement,  et  que  je 
crains  de  voir  avant  son  départ ,  à  cause  de 
l'extrême  peine  que  j'ai  à  affliger  un  si  bon  ami. 
Il  ne  me  coi^iteroit  rien  ,  par  rapport  aux  livres 
de  M"*  Guyon  ,  de  redire  dans  un  Mandement 
ce  que  j'ai  déjà  dit  au  Pape  ;  mais  l'état  où  l'on 
m'a  mis  demande  une  conduite  ferme  ,   sans 
bassesse  et  sans  affectation.  Je  n'apaiserai  point 
par  là  le  parti  que  M.  Le  Merre  veut  apaiser. 
La  cour  ni  les  prélats  ne  me  le  demandent  point. 
Quant  je  l'aurai  fait  dans  l'extrémité  où  je  suis , 
eu  répétant  ce  que  j'ai  dit  au  Pape,  on  ne  m'en 
tiendra  aucun  compte  :  ce  sera  une  démarche 
empressée  faite  à  pure  perle.  On  ne  me  chica- 
nera pas  moins  sur  l'explication  de  mon  livre. 
Si  au  contraire ,  je  puis  finir  pour  l'explication 
de  mon  livre  ,  et  me  tirer  de  presse  ,  alors  tout 
ce  que  je  ferai  et  que  je  dirai  aura  un  air  de 
liberté  qui  pourra  persuader  le  public. 

i  Vii\, /.  la  iio'iO  X  lie  la  loUrc  ^.cix,  ci-JibiUS,  p.  160. 
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Pour  M.  de  Chartres  ,  évitez,  tant  que  vous 
le  pourrez ,  qu'il  me  presse  de  retourner  à 
Paris;  car  je  voudrois  bien  que  M.  Tronson ,  le 
P.  de  Valois  ,  les  docteurs ,  et  M.  Le  Mcrrc 
avec  M.  Boilcau  ,  eussent  bien  examiné  aupa- 
ravant mon  Eclaircissement  et  mes  Demandes. 
Je  voudrois  jjagner  jusqu'à  la  lin  de  la  semaine, 
et  en  attendant ,  répandre  sans  cesse  les  De- 
mandes partout ,  et  V Eclaircissement  cliez  les 
persoinies  qui  peuvent  entrer  utilement  dans 
l'aHaire.  Je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  de 
voir  M.  l'évêque  de  Coutances  ' ,  qui  est  un 
très-bon  prélat,  et  qui  s'est  déclaré  pour  mou 
livre  ;  il  faudra  lui  connnuniqucr  V Eclaircisse- 
ment. M.  Tronson  pourroit  en  faire  part  à  M. 
Baudran  et  à  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Dieu  vous  tiendra  compte  des  peines  que 
vous  prenez  pour  moi.  Je  ne  veux  que  lui ,  et 
je  ne  crains  que  de  vouloir  quelque  autre  chose  : 
minus  enint  te  amat ,  etc.  C'est  en  lui  que  vous 
m'êtes  inliniment  cher,  et  que  je  vous  conjure 
de  m'aimer  toujours. 


CCXII. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A  Versailles,  27  juin  ((C'J7). 

Je  crois  comme  vous,  mon  cher  abbé,  qu'il 
faut  donner  V Eclaircissement  à  M.  de  Chartres; 
les  autres  doivent  en  avoir  beaucoup  avancé 
l'examen.  Vous  aurez  déjà  vu  M.  Tronson  ,  et 
il  se  sera  apparemment  ouvert  à  vous  sur  les 
dispositions  du  prélat ,  ou  du  moins  sur  ce  qu'il 
croit  à  propos  que  nous  fassions  vers  lui.  Il  faut 
toujours  demander  qu'on  ne  montre  point 
V Éclaircissement  à  M.  de  Meaux.  Ils  manque- 
ront apparemment  de  parole  là-dessus  :  mais 
enfin  il  faut  toujours  qu'à  mon  égard ,  et  à  l'é- 
gard du  public,  il  soit  hors  de  l'aifairc.  Si  vous 
ne  trouvez  pas  la  vingtième  Demande  bien  ,  cor- 
rigez-la. Si  elle  vous  paroît  bien ,  il  faudroit  la 
leur  donner  pour  l'ajouter  aux  autres.  Il  seroit 
bon  aussi  de  faire  savoir  à  M.  l'archevêque  de 
Paris,  et  de  dire  à  M.  de  Chartres,  que  ,  si 
mes  Demandes  ne  sont  pas  dans  une  forme  l'es- 
pectueuse ,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  jamais 
manquer  au  respect  dû  à  M.  de  Meaux  ,  ni  lui 


faire  des  interrogations  inciviles.  C'est  un  mé- 
moire fait  à  la  hàle,  pour  le  leur  montrer,  et 
qui  est  encore  informe.  S'ils  trouvent  qu'on 
puisse  utilement  le  donner  à  M.  de  Meaux  ,  il 
faut  ôter  n'esl-il pus  vrai,  cl  y  mettre  les  termes 
les  plus  remplis  de  déférence.  Il  seroit  bon  de 
leur  faire  savoir  cela  au  plus  tôt.  Vous  pouvez 
le  dire  à  M.  de  Chartres  ,  ou  le  lui  faire  dire 
par  M.  Tronson;  et  d'un  autre  côté  ,  le  faire 
dire  à  M.  Boileau  pour  M.  l'archevêque  de  Paris 
par  M.  l'abbé  de  Maulevrier.  Quand  est-ce  que 
cet  abbé  part?  Vous  connoissez  ma  confiance  , 
ma  reconnoissance  et  ma  tendresse  pour  lui. 
J'irai  à  Paris  exprès  pour  rend)rasser  avant  son 
départ.  N'avez-vous  point  vu  M.  Le  Merre? 
Vous  comprenez  ma  peine,' pour  n'en  vouloir 
point  faire  à  ce  cher  ab!)é. 

Si  vous  donnez  V Eclaircissement  à  M.  de 
Chartres,  comme  il  le  faut ,  ce  me  semble, 
cela  me  gagnera  quelques  jours  ,  pendant  les- 
quels les  autres  à  qui  nous  avons  donné  cet 
écrit  l'auront  examiné.  Mandez-moi  ce  que  M. 
Tronson  j)aroît  en  penser. 

Pour  le  P.  de  Valois ,  je  lui  ai  dit  ce  qui  est 
vrai,  qui  est  que  M.  de  Paris  ne  m'avoit  pas 
laissé  un  moment  de  relâche,  et  qu'il  ne  m'a- 
voit pas  même  permis  de  différer  du  matin  du 
mardi  jusqu'à  l'après-dînée  pour  lui  donner 
mon  écrit ,  parce  que  le  mercredi ,  qui  éloit  le 
grand  jour  d'assemblée  et  de  crise  à  Versailles , 
il  vouloit  pouvoir  dire  au  Roi  qu'il  avoit  déjà  vu 
une  explication  de  mon  livre.  Ayez  la  bonté  de 
redire  encore  la  même  chose  au  P.  de  Valois, 
pour  la  lui  inculquer,  et  pour  guérir  sa  peine 
sur  ce  que  j'ai  donné  cet  écrit  sans  prendre  la 
précaution  de  le  faire  examiner.  Il  faut  lui  re- 
dire aussi  toutes  les  diligences  que  vous  avez 
faites  pour  le  voir  et  pour  lui  donner  l'écrit. 
Mille  fois  tendrement  tout  à  vous  in  visceribus 
Cltristi  Jesu. 

Il  est  bon  de  faire  savoir  que  je  ne  demande 
de  M.  de  Meaux  que  des  réponses  précisés  sur 
mes  demandes ,  sans  entrer  dans  le  détail  de 
mon  livre,  que  je  ne  veux  point  examiner  avec 
lui.  Je  demande  seulement  qu'il  réponde  oui  ou 
non,  et  que,  s'il  dit  non  ,  il  ajoute  en  deux 
mots  le  dogme  de  foi  qu'il  faut  ajouter  à  ce  que 
je  dis,  pour  être  bon  catholique;  car  je  veux 
l'être  à  quelque  prix  que  ce  soit. 


•  Cliailes-Fraiiçois  ilc  LonK^nic  de  Bricnnc,  sacr(*  on  1C68, 
mort  en  1720. 
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CCXIII. 

AU  MÊME. 

11  le  prie  d'envoyer  à  l'archevêque  de  Paris  quelques  copies 
de  son  Eclaircissement. 

A  Versailles,  28  juin  (1697). 

M.  l'archevêque  de  Paris  me  demande,  mon 
cher  ahbé ,  des  copies  de  mon  Éclaircissement , 
pour  les  docteurs  qu'il  veut  consulter.  Envoyez- 
lui-en  quelques-unes  tout  le  plus  tôt  que  vous 
le  pourrez.  Je  suppose  que  les  copistes  conti- 
nuent à  en  faire.  M.  de  La  Yergne  ne  pour- 
roit-il  pas  revoir  les  exemplaires  du  livre  avec 
les  additions,  afin  qu'on  puisse  les  donner  après 
V ÉclaircissemeiU?  Je  voudrois  bien  que  vous 
puissiez  préparer  l'abbé  de  Maulevriei-  à  laisser 
là  le  Mandement.  Quel  jour  part-il?  il  faut  que 
je  l'aille  embrasser  avant  qu'il  parle. 

Pour  le  P.  de  Valois ,  vous  pouvez  lui  dire 
que  je  ne  fais  point  rentrer  M.  de  Meaux  dans 
mon  affaire  par  mes  Demandes.  J'ai  déclaré  que 
je  voulois  bien  lui  rendre  compte  de  ma  foi  par 
écrit ,  et  par  là  lui  ôter  le  prétexte  de  chercher 
une  conférence  ;  mais  que  je  ne  consentirois 
jamais,  sous  ce  prétexte,  qu'il  entrât  dans  la 
discussion  de  mon  livre.  Tout  le  monde  étoit 
ponr  lui  sur  ce  qu'il  demandoit  une  conférence. 
Il  falloit  lui  ôter  ce  beau  prétexte.  Du  reste,  je 
demeure  dans  ma  première  situation,  et  je  ne 
crois  pas  qu'il  tire  avantage  de  mes  Demandes. 
M.  de  Paris  ne  m'a  écrit  que  pour  me  deman- 
der des  copies  de  V Eclaircissement.  Ayez  la 
bonté  de  lui  envoyer  d'abord  ma  réponse  ,  et 
des  copies  au  plus  tôt.  Bonjour,  mon  cher  abbé. 
On  dit  que  M.  Deschamps  est  malade  ;  j'en  suis 
en  peine;  faites-m'en  savoir  des  nouvelles. 
Cupio  te  in  visceribus  Christi  Jesu. 


CCXIV. 
A    M.    DE    NOAILLES, 

ARCHEVÊQUE    DE    PARIS, 

Il  lui  envoie  sa  réponse  aux  questions  de  Bossuet,  et  lui 
expose  les  raisons  qui  l'éloignent  d'entrer  en  conférence 
avec  ce  prélat. 

A  Versailles,  6  juillet  (1097). 

Je  vous  envoie,  monseigneur,  ma  réponse 
aux  quatre  Questions  de  M.  de  Meaux  '.  J'y 
aurois  plus  tôt  répondu  ,  si  mes  amis ,  plus  sages 
que  moi ,  n'avoient  gardé  à  Paris  ma  réponse  , 
pour  l'examiner  en  toute  rigueur.  Après  avoir 
ainsi  rendu  compte  de  ma  foi  à  M.  de  Meaux  , 
et  lui  avoir  ôté  tout  prétexte  de  demander  une 
conférence  qui  seroil  sujette  à  explication ,  il  ne 
me  reste  plus  rien  à  traiter  avec  lui.  Si  ce  que 
j'ai  écrit  pour  lui  lui  paroît  d'une  doctrine  saine, 
il  doit  être  content;  sinon  ,  il  doit  marquer  pré- 
cisément par  écrit  ce  qui  manque  à  ma  foi. 
Pour  moi,  monseigneur,  je  persiste  plus  que 
jamais  à  ne  vouloir  point  que  M.  de  Meaux 
entre,  sous  aucun  prétexte,  dans  l'examen  de 
mon  livre.  Il  n'est  passeul  dans  l'Église  capable 
de  l'examiner.  S'il  le  trouve  mal  ,  il  sera  libre 
de  le  réfuter.  Mais,  après  tout  ce  qui  s'est  passé, 
M.  de  Meaux  ne  devroit  pas  oser  demander  à 
entrer  dans  ce  qui  me  regarde.  Je  n'examine 
mon  livre  qu'avec  mes  amis,  et  par  pure  con- 
fiance en  eux.  Vous  voulez  bien  être  de  ce  nom- 
bre ,  et  je  vous  en  suis  sensiblement  obligé. 
Pour  M.  de  Meaux,  il  n'est  pas  permis  de  me 
proposer  sérieusement  de  l'y  admettre.  Je  ne 
vous  dis  tout  ceci  qu'à  cause  qu'il  dit  partout 
qu'il  est  le  meilleur  de  mes  amis ,  et  que  je  fuis 
un  éclaircissement  avec  lui ,  par  un  ressentiment 
mal  fondé  ou  par  défiance  de  ma  cause.  Les 
scènes  qu'il  a  données  contre  moi  depuis  peu  au 
public,  et  les  ressorts  qu'il  remue  actuellement 
à  Rome  contre  mon  livre,  m'obligent  à  ne  per- 
dre pas  un  moment  pour  finir  l'oppression  que 
je  souffre  en  silence  depuis  cinq  mois.  Il  faut 
nécessairement  que  je  me  hâte  de  justifier  ma 
personne  et  mon  livre,  qui  sont  inséparables. 
Une  demi-justification  seroitcent  fois  plus  mau- 
vaise qu'une  condamnation  absolue.  Je  conti- 
nue à  m'abstenir  d'aller  à  Paris  pour  avoir 


1  Voyeî  ces  Questions  cl  la  Réponse  de  Fénelon ,  (.  ii,  des 
Œuvres ,  p.  277. 
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l'honneur  de  vous  voir,  afin  d'entrer  là-dessus 
dans  vos  vues  et  dans  le  besoin  do  l'affaire  ; 
mais  je  compte  sur  la  bonté  de  votre  cœur,  sans 
vous  voir  :  je  la  ressens ,  je  m'y  confie.  Je  vous 
supplie  de  vous  mettre  devant  Dieu  en  ma  place. 
Rien  n'est  plus  sincère  et  plus  fort,  monsei- 
gneur, que  mon  attachement  et  mon  respect 
pour  vous. 


ccxv. 

A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  les  raisons  qui  l'obligont  à  défendre  son  livre. 
A  Versailks,  G  juillet  (1697) 

Je  vous  envoie  ,  mon  cher  abbé  ,  mon  pa- 
quet pour  M.  l'archevêque  de  Paris,  que  je 
vous  conjure  de  faire  donner  dès  ce  soir  à  son 
suisse.  Je  me  suis  accommodé  aux  remarques 
du  P.  de  Valois,  et  vous  pouvez  lui  dire  que 
je  me  conformerai  à  toutes  ses  vues  que  je 
goûte  fort.  11  faut  le  prévenir  sur  ce  qu'on  le 
voudra  engager  à  me  presser  de  faire  un  court 
ouvrage  pour  expliquer  mes  soutimens  sans  dé- 
fendre mou  livre.  Cela  s'appelle  l'abandonner, 
et  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais.  J'aime  mieux 
sortir  de  la  cour,  que  d'y  demeurer  en  faveur 
avec  une  demi-justification  qui  laisseroit  ma 
doctrine  douteuse.  Je  paroîtrois  n'avoir  eu  ni 
le  courage  de  soutenir  mon  livre  ,  s'il  est  vrai  , 
ni  la  bonne  foi  de  le  rétracter  ouvertement, 
s'il  est  faux.  Il  est  capital  d'appuyer  ceci  forte- 
ment ,  afin  que  le  bon  père  ne  se  laisse  point 
entamer,  et  ne  me  vienne  pas  retomber  sur  le 
corps. 

Je  vous  conjure  aussi  de  faire  entendre  à 
M.  Tronson  tout  ceci ,  et  de  lui  montrer  qu'a- 
près toutes  les  scènes  qu'on  a  données,  il  faut 
ou  qu'on  me  laisse  justifier  ici  hautement  mon 
livre,  ou  qu'on  me  laisse  bientôt  partir  pour 
Rome.  Je  veux  encore,  pour  quelques  jours, 
essayer  de  désabuser  M.  de  Chartres  des  objec- 
tions frivoles  qu'il  veut  faire  contre  mon  livre, 
et  que  je  sais  toutes  par  avance.  Mais  je  ne  puis 
tarder  long- temps  à  prendre  mon  parti;  et 
quand  on  voudroit  me  laisser  ici  tranquille 
après  ce  qui  s'est  passé  ,  et  même  en  pleine  fa- 
veur, je  n'y  demeurcrois  pas  sans  justification 
de  ma  personne  et  de  mon  livre  ,  qui  sont  in- 
séparables :  car  je  crois  de  plus  en  plus  mon 
livre  vrai ,  et  toutes  les  fois  qu'on  m'en  parle- 
roit ,  je  ne  pourrois  me  dispenser  d'en  piou- 


ver  la  vérité  de  toute  ma  force;  je  devrois 
môme  en  conscience  à  l'Eglise  un  éclaircisse- 
ment public  pour  lever  le  scandale.  C'est  donc 
du  temps  que  l'on  perd.  On  n'a  qu'à  voir  si 
ou  veut  me  laisser  réimprimer  mon  livre  avec 
des  éclaircissemens  qui  le  justifient  ,  sans  au- 
cun langage  équivoque  qui  puisse  donner  pré- 
texte de  dire  que  je  l'ai  abandonné ,  ou  bien 
qu'on  me  laisse  partir  au  plus  tôt  pour  Rome, 
où  je  ne  veux  pas  laisser  prévenir  les  esprits 
par  la  cabale  dévouée  à  M.  de  Meaux  et  à  M. 
de  Reims. 

Pour  M.  de  Chartres,  concertez  avec  M. 
Tronson  ce  que  vous  lui  direz  ;  mais  parlez- 
lui  ferme,  et  en  termes  précis  qui  lui  ôtent 
toute  espérance  d'ébranler  mon  livre  ,  ni  de 
m'en  faire  rien  ôler.  J'expliquerai,  j'ajouterai, 
je  ne  laisserai  rien  qu'on  puisse  prendre  de  tra- 
vers; mais  je  n'abandonnerai  jamais  rien  ,  et  je 
demande  une  prom|ile  réparation  du  scandale  , 
ou  mon  congé  pour  Rome. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  M.  de  Toul ,  ni 
de  ce  que  les  docteurs  amis  du  P.  de  Valois 
pensent  sur  Y  Eclaircissement.  Je  vous  prie  d'en 
envoyer  une  copie  à  M.  l'archevêque  de  Rouen', 
à  l'hôtel  Colbert ,  par  M.  Deschamps  de  ma 
part. 

Tout  à  vous ,  mon  cher  abbé.  Patientia  no- 
bis  necessaria  est. 

Savez-vous  sûrement .  et  conmient ,  ce  que 
vous  me  mandez  du  général  des  Carmes ,  et 
des  visites  de  M.  de  Meaux  chez'  ces  bons 
pères  ? 


CCXVL 

AU  MÊME.. 

Sur  une  assemblée  projetée  pour  l'examen  du  livre  des 
Maximes  ;  quelques  explications  sur  le  désintéressement 
des  parfaits. 

A  Vcrsaillps,  8  juillet  (1G07). 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  abbé,  ma  lettre 
pour  M.  l'abbé  de  Maulevrier  ,  toute  ouverte  , 
avec  celle  que  j'ai  reçue  de  lui ,  afin  que  vous 
voyiez  ma  pensée.  Elle  n'est  point  de  faire 
cette  assemblée  de  huit  personnes.  M.  Le 
Merre  et  IM.  de  Toul  joints  à  M.  Boileau  ne 
serviroient  qu'à  nous  embarrasser.  Je  prierai 
M.  de  Paris  de  voir  M.  Le  Merre  en  particii- 


'  Jacqnos-Nifolas   Colbert  ,  frère  dos  duiliosscs   de  Beau- 
viUiers  et  de  Chevreuse. 
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lier  comme  un  laïque  ,  et  de  réduire  l'assem- 
blée à  MM.  Tronson  ,  de  Bcauforl  et  Boilcau. 
Pour  M.  de  Toul  ,  je  vous  supplie  bien  sérieu- 
sement de  ne  perdre  ni  votre  temps  ni  votre 
peine  à  raisonner  avec  lui.  11  suffit  de  le  prici'  de 
nous  tolérer  dans  l'Eglise,  quoique  nous  ad- 
mettions un  milieu  entre  la  cupidité  vicieuse 
et  la  charité.  Il  nous  doit  la  même  tolérance 
qu'il  accorde  à  tant  de  docteurs  et  d'autres 
théologiens  qui  le  croient  comme  nous.  Il  sc- 
roit  ridicule  de  disputer  sur  des  opinions  libres, 
pendant  qu'on  fait  accroire  au  monde  que  je 
renverse  la  toi  chrétienne.  Tâchez  de  faire  en- 
tendre à  M.  l'abbé  de  Maulcvrier  mes  raisons  , 
pour  tâcher  de  tourner  autrement  l'assemblée. 
Montrez  ,  je  vous  prie,  à  M.  Tronson  l'endroit 
de  ma  dernière  lUponse  à  M.  de  Meaux  ',  où 
je  distingue  la  cupidité  soumise  ou  amour  na- 
turel de  nous-mêmes,  d'avec  l'amour  surna- 
turel d'espérance.  C'est  ce  qui  effraie  sans  sujet 
tous  les  amis  du  P.  de  Valois.  Quand  j'ai  parlé 
de  la  cupidité  soumise  à  la  charité,  ce  n'a  été 
que  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint 
Bernard.  Puisque  l'on  s'efl'arouche  là-dessus, 
je  ne  parlerai  que  d'amour  naturel  de  nous- 
mêmes  ,  et  je  répéterai  ,  tant  qu  on  le  voudra  , 
qu'il  est  très-distingué  de  l'amour  naturel  d'es- 
pérance. Peut-être  faudroit-il  que  le  P.  de  Va- 
lois vous  fit  avoir  chez  lui  une  conversation 
avec  MM.  de  Précelles  et  Boucher  le  jeune.  Ce 
temps-là  seroit  mieux  employé  que  vos  com- 
bats de  paroles  avec  M.  de  Toul.  Je  vous  de- 
mande toujours  un  court  extrait  des  cahiers  de 
M.  Pirot  à  la  marge. 

Cupio  te  in  viscerihus  Christi  Jesu. 

(Mi''nu'  jour.) 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  été  un  peu  in- 
commodé et  s'est  fait  saigner.  Ainsi  il  ne  vien- 
dra point  si  tôt  à  Versailles.  Ayez  la  bonté  , 
mon  cher  abbé,  d'aller  chez  lui  pour  lui  té- 
moigner combien  je  m'intéresse  à  sa  sanlé. 
Vous  pourrez  en  même  temps  lui  faire  en- 
tendre que  l'assemblée  (s'il  vous  en  parle)  ne 
conviendroit  point  avec  tant  de  gens,  surtout 
avec  un  laïque  avocat  [M.  Le  Merre);  que  cela 
seroit  fort  mal  expliqué;  qu'il  vaut  mieux  ,  ce 
me  semble,  qu'il  le  voie  en  particulier;  qu'il 
seroit  naturel  de  se  réduii'e  à  M.  Tronson  ,  et 
à  MM.  de  Beaufort  et  Boileau  ,  qui  sont  de  sa 
maison.  Tout  le  reste  fera  trop  de  bruit,  et  il 
vaut  mieux  voir  les  gens  séparément.  Toutus 

•  Voyez  ccUe  Réponse,  t.  ii,  dos  Œuvres,  p.  277. 
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les  difficultés  qu'il  aura,  soit  sur  mon  livre, 
soit  sur  mon  Eclaircissement ,  soit  sur  la  con- 
formité de  mon  Eclaiixissement  avec  mon  sys- 
tème, peuvent  être  même  traitées  sans  faire 
beaucoup  d'assemblées.  M.  de  Beaufort  peut 
vous  les  communiquer  ;  vous  me  les  commu- 
niquerez :  j'éclaircirai  exactement  toutes  cho- 
ses l'une  après  l'antre,  et  courtement,  à  me- 
sure qu'on  me  les  marquera. 

Si  vous  ne  pouvez  par  voir  M.  de  Paris, 
ayez  la  bonté  de  voir  xM.  de  Beaufort  pour  lui 
dire  ce  que  vous  diriez  à  M.  de  Paris;  car  il 
faut  détourner  cette  assemblée.  Je  crois  même 
que,  quand  vous  auriez  vu  M.  de  Paris,  il 
fauilroit  toujours  voir  M.  de  Beaufort ,  avec 
qui  il  est  bon  que  vous  fassiez  un  peu  con- 
noissance. 

Je  vous  conjure  ,  mon  cher  abbé  ,  de  ména- 
ger votre  sanlé.  Je  fais  copier  la  lettre  à  la 
Carmélite  ',  pour  vous  l'envoyer,  afin  que  vous 
la  donniez  à  M.  Tronson.  J'aime  tendrement 
l'abbé  de  Maulcvrier,  et  je  lui  dois  tout  ce 
qu'on  peut  devoir  à  un  ami  ;  mais  je  voudrois 
qu'il  fût  parti.  Bonjour.  Dominus  illuminatio 
men  ,  etc. 

M.  Quinot  doit  aller  demain  à  Paris  ;  il  vous 
portera  les  remarques  de  M.  de  Précelles  et 
celles  de  M.  de  Chartres.  Comme  M.  Quinot 
est  ami  de  M.  de  Précelles,  il  pourroit  l'en- 
gager à  une  conversation  avec  vous  chez  M. 
Tronson.  Cela  vaut  mieux  que  chez  le  P.  de 
Valois,  de  peur  de  commettre  ce  bon  père, 
qui  est  la  prunelle  de  l'œil  pour  moi  ,  tant  j'ai 
à  cœur  de  le  ménager. 


ccxvn. 


AU  MÊME. 


Nouvelles  explications  sm  le  désintéressement  des  parfaits. 
A  Vorsuillps ,  9  juinct  (1697). 

J'ai  promis  mon  Eclaircissement  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  et  il  seroit  très-offensé 
que  je  ne  le  lui  donnasse  point.  D'ailleurs  cet 
écrit  ne  peut  plus  être  secret.  Quand  même 
il  seroit  défectueux  ,  ce  ne  seroit  pas  un  grand 
malheur  qu'il  y  eut  un  homme  de  plus  qui 
l'eût  lu.  Enfin  l'umquc  difficulté  de  mou 
Eclaircissement ,  c'est  que  ceux  qu'on  appelle 


'  C'est  laxiii'  (les  Lettres  spi ri hicUcs,  iinprinit^c  ei-dessus 
1.  Vin,  p.  4^9  el  siiiv. 
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Molinisles  ont  craint  que  je  ne  voulusse  con- 
fondre la  cupidité  soumise  avec  l'amour  sur- 
nalurel  d'espérance  ;  chose  que  je  n'ai  jamais 
pensée,  et  sur  laquelle  ils  oui  été  ombrageux. 
D'un  autre  côté,  ceux  qui  se  disent  Au^Misti- 
niens  ne  peuvent  digérer  un  milieu  entre  la 
charité  et  la  cupidité  soumise.  Du  reste  ,  je  ne 
vois  point  qu'on  allègue  aucune  erreur  de  cet 
écrit.  Cela  vaut-il  la  peine  de  manquer  de  pa- 
role, et  de  blesser  jusqu'au  fond  du  cœur  M. 
l'archevêque  de  Rouen?  Toute  la  difficulté  de 
la  cupidité  soumise  est  levée  par  mes  Néjiotiscs 
aux  quatre  Questions  de  M,  de  Meaux  ,  où 
celte  cupidité  est  définie  un  amour  naturel  et 
libre  de  nous-mêmes .  qui  n'(Mitre  point  dans 
les  actes  surnaturels,  etc.  '.  Je  vous  conjure 
donc,  mon  cher  abbé  ,  de  counnenccr  par  en- 
voyer l'écrit  à  M.  l'archevêque  de  Rouen.  Puis 
■vous  eu  direz  ,  s'il  vous  plaît ,  les  raisons  ci- 
dessus  marquées  à  M.  l'abbé  de  Maulevricr. 
Pour  les  copies  qui  vous  restent,  je  vous  suj)- 
plie  de  les  garder  :  nous  en  avons  de  reste  ;  il 
n'en  faut  pas  davantage  ;  envoyez-  m'en  quel- 
qu'une. Il  sera  bon  de  retirer  celles  que  M. 
l'abbé  de  Maulevricr  voudra,  pour  le  con- 
tenter. Il  faudra  envoyer  mes  Questions  cl 
mes  Jl('ponses  à  M.  de  Meaux  avec  V /ulaiz- 
fissenient. 

Tant  que  M.  de  Toul  ne  sera  point  dans 
une  persuasion  ferme,  ni  lui  ni  moi  ne  de- 
vons désirer  qu'il  soit  d'une  assemblée.  Il  ne 
pourroit  tout  au  plus  que  se  taire,  et  son  si- 
lence me  feroil  grand  tort.  Pour  M.  Le  Merre, 
il  seroit  ridicule  d'aller  mettre  uu  laïque  avo- 
cat dans  une  assemblée  d'évêques  et  de  théolo- 
giens. 

Ayez  la  bonté  de  faire  courtoment  aux  mar- 
ges l'extrait  de  M.  Pirot,  et  de  conférer  avec 
M.  de  Précelles  chez  le  P.  de  Valois  ou  chez 
M.  Tronson.  Vous  verrez  par  l'écrit  de  M.  de 
Précelles,  qu'il  me  donne  plus  qu'il  ne  me 
faut;  mais  qu'il  n'est  pas  au  fait,  et  le  P.  de 
Valois  ne  l'y  a  pas  mis.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles de  M.  de  Chartres.  Bonjour,  mon  cher 
abbé.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  par- 
lez plus  à  M.  de  Toul  ;  il  vous  tueroit. 

Je  viens  de  recevoir  les  remarques  de  M. 
de  Chartres  ,  plus  outrées  que  jamais.  Voyez 
au  plus  tôt  M.  de  Précelles,  et  revenez  nous 
voir.  Je  voudrois  que  M.  l'abbé  de  Maulevricr 
fût  parti. 

1  VoYi'î  la  népoitse  ili'jii  clloe  ,  Œuvres ^  I.  ii,  p.  277. 


ccxvni. 

AU  MÊME. 

Il  liiiclnmic  diverses  instructions  sur  l'atlaire  présente. 

A  VfTsailli'i ,  jeudi  au  soir  11  juillet  (1997). 

Je  me  sens,  mon  cher  abbé,  dans  une  dis- 
position de  fièvre  qui  m'empêchera  ces  jours-ci 
d'aller  à  Paris.  Ayez  la  bonté  de  payer  pour 
moi.  Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  ,  après 
avoir  conféré  avec  M.  de  Précelles,  avoir  une 
conversation  avec  M.  Pirot,  pour  lui  faire 
Kculir  que  son  écrit,  loin  de  combattre  mon 
livre,  eu  établit  tout  le  véritable  système.  Je 
voudrois  bien  aussi  que  vous  pussiez  revoir 
bieuiôt  M.  de  Bcaufort  à  l'archevêché,  ou  plu- 
tôt dans  quelque  l'endez-vous  pris  ailleurs, 
pour  lui  faire  enicndre  que,  si  M.  l'archevêque 
de  Paris  a  des  diflicultés ,  ou  sur  la  doctrine 
de  mon  Eclaircissement ,  ou  sur  la  conformité 
de  mon  livre  avec  \' Eclaircissement ,  je  lui 
donnerai  en  détail  toutes  les  preuves  qu'il  peut 
désirer.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît  ,  (ju'uue  demi- 
justiiication  ,  dans  un  accommodement  équivo- 
que, achcveroit  de  me  déshonorer  sans  res- 
source, et  que,  s'il  làchoit  la  main  après  toul 
ce  qu'il  a  fait  pour  moi,  il  me  feroit  par  là, 
sans  le  vouloir ,  plus  de  mal  que  tous  ceux  qui 
m'ont  poussé  à  l'extrémité.  Voilà  ce  qu'il  est 
capital  de  faire  entendre  à  M.  de  Beaufort.  11 
faut  aussi  tenir  M.  Tronson  dans  cette  vue. 
Pour  M.  Pirot,  il  suffit  de  lui  montrer  com- 
bien il  m'a  mal  entendu,  et  combien  il  a  prouvé 
ce  qu'il  vouloit  réfuter.  A  mesure  que  les  gens 
ont  lu  suflisaminent  Y  Eclaircissement ,  il  faut 
le  retirer  des  mains  de  chacun  d'eux.  Il  y  a  uu 
bon  père  Carme-déchaussé ,  nommé  le  P.  Ger- 
main ,  qui  entre  assez,  dit-on,  dans  le  sys- 
tème, et  qu'il  seroit  bon  de  voir  et  d'instruire 
j)ar  V Eclaircissement  ,  avec  \es  Demandes  el  les 
Héfiottscs.  Je  suppose  que  vous  n'avez  pas  ou- 
blié M.  l'archevêque  de  Rouen  ,  qui  seroit  très- 
i'àché  contre  moi. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  faut  représenter 
à  M.  de  Bcaufort  que  j'ai  deux  intérêts  essen- 
tiels de  ne  traîner  pas  plus  long-temps.  Le 
premier  est  pour  ne  laisser  pas  tourner  en  ha- 
bitude incurable  la  prévention  qu'on  a  répandue 
dans  le  public  contre  moi.  On  est  mal  édifié  de 
ma  patience,  et  on  croit  que,  si  je  ne  senlois 
pas  mes  égaremens  qui  me  rendent  timide ,  je 
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ne  souffrirois  pas  si  long-temps  l'opprobre  dont 
on  me  couvre.  L'autre  intérêt  est  de  ne  laisser 
plus  de  temps  à  ceux  qui  nie  poussent,  de 
prévenir  Rome  par  les  puissantes  intrigues 
qu'ils  y  ont,  pendant  que  je  n'ose  y  écrire  pour 
me  justitîer.  Répétez-lui  fréquemment  que  je 
ne  puis  jamais  ni  rétracter  mon  livre  ,  ni  l'a- 
bandormer ,  ni  rien  dire  ou  écrire  d'équivoque 
sur  la  défense  de  mon  livre.  Il  n'a  ni  ne  peut 
avoir  que  le  sens  catliolique.  Je  l'expliquerai 
de  manière  à  contenter  M.  de  Paris  ;  mais  je  le 
défendrai  toujours. 


I 


CCXIX. 
AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

A"  Versailles ,  samedi  13  juillet  !697. 

Voyez  au  plus  tôt ,  je  vous  en  conjure  ,  mon 
cher  abbé,  M.  Pirot ,  pour  lui  faire  entendre 
qu'il  a  prouvé  mon  livre  en  le  voulant  réfuter, 
et  que  je  suis  trop  content  de  ses  raisonne - 
mens  sur  le  droit,  pour  ne  lui  pardonner  pas 
de  bon  cœur  des  erreurs  sur  le  fuit,  qui  ne 
viennent  d'aucun  défaut  d'amitié  ni  de  zèle 
pour  mes  intérêts.  Vous  pourrez  même  lui  lire 
ceci.  Je  voudrois  que  votre  conversation  avec 
lui  précédât  de  quelques  jours  celle  que  je  dois 
avoir  avec  M.  l'archevêque  de  Paris.  M.  l'abbé 
de  Maulevrier  fera  votre  entrevue.  Voyez  aussi, 
je  vous  supplie  ,  M.  de  Beaufort ,  pour  savoir 
le  lieu  et  le  temps  précis  de  notre  conférence. 
Vous  pouvez  lui  inculquer  les  choses  marquées 
dans  mes  lettres  précédentes. 

M.  Le  Merre  peut  préparer  M.  l'archevêque 
de  Paris  et  M.  Boileau;  mais  M.  Le  Merre  ne 
doit  pas  être  de  la  conférence. 

11  faut  éviter  d'y  mettre  M.  l'évêque  de  Toul  ; 
cela  rendroit  l'assemblée  trop  publique. 

Suivant  que  M.  de  Paris  réglera  notre  entre- 
vue, j'irai  plus  tôt  ou  plus  tard  à  Paris.  Je  vous 
envoie  ma  lettre  pour  lui  en  cachet  volant,  afin 
que  vous  puissiez  la  voir,  et  puis  la  fermer.  11  me 
tarde  de  vous  embrasser.  Envoyez  an  plus  tôt , 
s'il  vous  plaît,  une  copie  latine  de  mon  Bref,  à 
M.  de  Condom  ',  et  répamlez-en  le  moins  que 
vous  pourrez.  M.  l'archevêque  de  Rouen  a-t-il 
reçu  V Eclaircissement  avec  les  Demandes,  etc.? 

V  7 


'  Louis  Miloii,  s;UTi'  en  ICO'i,  mort  en  1734.  Le  Brel  ilmil 
parle  l'Yiielou  est  celui  du  I  !  juin,  ((u'oii  a  vu  ci-dessus,  p.  1 5y. 


ccxx. 

AU  MÊME. 

Diverses  instrnctions  sur  l'affaire  de  son  livre. 

A  Versailles,   14  juillet  (1697). 

AvEz-vons  vu  M.  Pirot,  mon  cher  abbé? 
N'avez-vous  point  parcouru  avec  lui  mes  prin- 
cipales hérésies?  peut-on  le  redresser?  Avez- 
vous  parlé  ferme  à  M.  de  Beaufort?  M.  de 
Chartres  est-il  encore  à  Paris?  M.  Tronson  ne 
dit-il  rien  de  nouveau?  Je  vous  conjure  de 
faire  en  sorte  que  Deschamps  prépare  sourde- 
ment nos  petites  affaires  pour  le  voyage  de 
Rome,  en  cas  qu'on  me  permette  d'y  aller.  Je 
n'y  veux  que  le  nécessaire  très-modeste  :  c'est 
ce  qui  convient  à  ma  profession  et  à  ma  situa- 
tion présente.  Je  suis  dans  une  agitation  de 
sang  qui  est  un  commencement  de  fièvre,  et 
qui  m'ôte  le  sommeil.  Le  quinquina  m'échauffe 
trop.  Rien  ne  me  seroit  bon  que  le  repos;  mais 
Dieu  me  l'ôte.  Priez  pour  moi ,  et  aimez-moi 
toujours  en  celui  qui  doit  être  notre  unique 
amour.  Si  ma  santé  le  permet,  comme  je  l'es- 
père,  j'irai  à  Paris  mercredi.  Je  voudrois  bien 
que  M.  Deschamps  pi\t  loger  près  de  nous 
M.  l'abbé  de  Langeron ,  en  cas  qu'il  vienne  à 
Paris. 


CGXXr. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  que  produisent  ses  Eclnircissemens.  et  sur  les 
dispositions  de  l'archevêque  de  Paris  i  son  égard. 

ilardi  au  soir  (lO  juillet  IG97). 

Nous  suivrons  vos  intentions,  monseigneur, 
à  l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Rouen,  m! 
Deschamps  est  parti  pour  lui  aller  porter  vos 
Eclaircissemens ,  et  l'attendra  chez  lui,  pour 
pouvoir  les  lui  donner  en  main  propre.  Assu- 
rément vos  raisons  doivent  prévaloir  à  toutes 
les  craintes  de  M.  l'abbé  de  M.  {Maulevrier.) 
Je  vois  même  qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur 
ce.quele  P.  de  Valois  lui  a  dit,  qu'ils  n'ap- 
prouvoient  pas  quelques  endroits  des  Eclair- 
cissemens ;  e{  comme  ni  l'un  ni  l'autre  ne  les 
a  lus,  et  qu'ils  n'entrent  dans  aucun  détail  pour 
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discerner  ce  qui  esl  essentiel  d'avec  ce  qui  ne 
l'est  pas,  tout  les  ellVaie  égaliMuent. 

J'ai  porté  ce  matin  vos  Réponses  et  vos  De- 
mandes à  M.  Tronson.  Il  a  voulu  que  je  les 
lusse,  et  nous  taisions  nos  réflexions  sur  les 
endroits  qui  pouvoienl  davantage  achever  d'ex- 
pliquer votre  systèirie  ,  et  (jui  nicltoient  aussi 
M.  de  Meaux  dans  la  nécessité  d'expliquer  le 
sien.  Vos  quatre  dernières  Demandes  surtout 
lui  ont  fait  grand  plaisir.  Il  les  trouve  tiès-pré- 
cises  ,  très-vraies;  mais  il  ne  croil  pas  qu'on 
réponde  '.  Je  le  vois  toujours  plus  tuuclié  de  ce 
qui  vous  regarde,  et  plus  ouvert  à  me  dire 
sa  pensée.  M.  de  Coulances  n'étoit  pas  chez 
lui  ni  hier  au  soir  ni  ce  matin;  mais  je  l'ai 
enfin  trouvé  celle  après-dînée  ,  dans  le  moment 
qu'il  sortait  en  carrosse,  il  est  descendu  par 
honnêteté,  et  m'a  dit  qu'il  attendoit  à  me  ve- 
nir voir ,  qu'il  eût  achevé  de  lire  les  Eclair- 
cissement,. Je  lui  ai  dit  que  j'a\ois  encore  quel- 
que autre  chose  à  lui  l'aire  voir  de  votre  part, 
et  il  m'a  témoigné  le  désirer  avec  empresse- 
ment. J'avois  bien  vos  Réponses  dans  ma 
poche;  mais ,  outre  que  nous  étions  à  la  rue, 
je  voulois  qu'elles  niC  servissent  d'entréu  pour 
une  conversation  [dus  longue  et  plus  tran- 
quille. 

J'attends  M.  Quinol.  Nous  irons  ensemble 
voir  M.  de  Précelles  ,  s'il  le  trouve  à  propos, 
ou  je  conviendrai  a\ec  lui  des  moyens  de 
l'engager  doucement  à  nous  trouver  ensemble 
chez  M.  Tronson.  M.  Quinot  et  moi  nous  trou- 
vant unis  des  senlimcns  ,  nous  n'aurons  pas  de 
peine  à  leur  expliquer  les  vôtres  sur  les  endroits 
de  vos  Eclaircissemens  ou  de  vos  Demandes  et 
de  vos  Réponses. 

M.  dePaiis  ne  voyoil  personne  aujourd'hui, 
m'a  dit  le  suisse  d'un  ton  fort  doux  et  fort 
honnête.  Je  me  suis  fait  écrire  comme  venu 
de  votre  part  m'informer  de  sa  santé,  et  pour 
recevoir  ses  ordres,  s'il  avoit  quelque  chose  à 
vous  mander.  M.  de  Beaufort  n'était  pas  aussi 
visible;  mais  je  suis  retourné  une  seconde  fois 
chez  lui  dans  le  moment  qu'un  laquais  de  M. 
de  Paris  montait  pour  lui  parler  de  sa  part.  Je 
l'ai  prié  de  lui  dire  mon  nom,  el  l'on  m'a  fait 
monter.  Il  ne  m'a  pas  paru  empressé  à  me 
parler  de  votre  affaire;  mais  quand  j'en  ai  ou- 
vert le  discours  ,  il  a  commencé  par  m'assurer 
très-fortement  que  M.  de  Paris  avoit  pour  vous 
une  estime  et  une  considéiation  toute  particu- 
lière ;  qu'il  vouloit  vous  servir  de  toute  son 
affection  ,  etc.  Pour  lui  ,  il  pense  tout  comme 

1  11  voyoil  juste  :  Bossui'l  ne  ivpoiulil  point. 


vous  sur  la  cupidité  soumise ,  sur  l'intéresse- 
ment que  le  mercenaire  conserve  dans  l'amour 
de  la  béatitude,  etc.  On  aperçoit  pourtant  en- 
core qu'ils  ne  sont  pas  tout-à-fait  rassurés  sur 
vos  senlimcns  touchant  l'espérance  ,  et  quel- 
ques endroits  de  votre  livre  leur  paroissent  un 
peu  durs  là-dessus.  Je  lui  ai  insinué  une  con- 
férence particulière  entre  vous  et  M.  de  Paris, 
où  il  entreroit  et  M.  Boileau  à  l'exclusion  de 
tout  autre.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  douloit  point 
que  ralfairc  ne  finît  par  là;  que  M.  de  Paris 
étoit  bien  déterminé  que  M.  de  Meaux  n'auroit 
aucune  part  à  tout  ce  qui  regarde  votre  livre; 
que  vous  donneriez  tous  les  eclaircissemens  que 
vous  jugeriez,  à  propos;  que,  si  l'on  y  trouvoit 
quelque  nouvelle  difficulté ,  l'on  vous  en  de- 
maniicroil  de  plus  précis,  el  qu'il  croyoil  que 
des  demandes  courtes  qu'on  vous  feroit  sur  les 
dogmes,  abandonnant  tout  ce  qui  n'est  qu  opi- 
nion, à  quoi  vous  donneriez  des  réponses  cour- 
tes et  précises ,  leveroient  bientôt  toute  diffi- 
culté. Il  m'a  répété  deux  fois  qu'il  croyoil  que 
cela  finiroit  par  celle  conversation  particulière 
avec  M.  de  Paris.  Je  lui  demandai  si  je  pou- 
vois  vous  le  mander  ,  et  il  m'a  répété  pour  la 
troisième  fois  qu'il  le  croyoil  ainsi.  11  partoil 
dans  le  moment  avec  M.  de  F*aris  pour  Con- 
flans ,  qui  fera  demain  la  visite  dans  quelque 
communauté  à  une  lieue  de  là.  .M.  Boileau  ne 
sera  pas  de  ce  voyage.  M.  de  Beaufort  s'est 
chargé  de  vos  complimens.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur, etc. 


CCXXII. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  un  Mémoire  pour  être  communiqué  à  diverses 
personnes. 

A  Versailles,  17  juillet  (lf.97). 

Je  vous  envoie  ,  mon  cher  abbé ,  une  copie 
du  Mémoire,  pour  le  communiquer  promple- 
mcnl  à  M.  Le  Mené  .  el  pour  le  donner  tout 
au  plus  lot  à  M.  de  Chartres  dont  vous  connois- 
sez  les  impatiences.  Si  MM.  de  Beaufort  el 
Boileau  n'ont  pas  accepté  de  bonne  grâce  un 
rendez-vous  ,  il  n'y  a  qu'à  ne  les  fatiguer  plus. 
Dieu  aura  soin  de  moi ,  quand  tous  les  hommes 
me  manqueront;  s'il  ne  me  soutient  point  par 
la  consolation,  j'espère  qu'il  le  fera  par  la  pa- 
tience dans  les  croix.  Je  remercie  Dieu  de  tout 
ce  qu'il  me  donne  par  vous. 
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Donnez  le  second  exemplaire  à  M.  Tronson  , 
aOn  qu'il  le  lise  en  secret  avant  qu'on  le  com- 
n)uniqne  à  M.  de  Chartres. 


CCXXIII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  conférence  qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain, 
et  sur  les  dispositions  de  M.  Pivot. 

Mercredi,  17  juillet  (K)9"). 

J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Beaufort  :  il  m'a 
dit,  monseigneur,  que  W.  de  Paris  avoit  parlé 
à  M.  le  duc  de  Beauvilliers  sur  voire  allaire. 
Ensuite  il  s'est  oil'ert  lui-même  d'aller  savoir 
de  M.  de  Paris  l'heure  et  le  lieu  de  la  confé- 
rence que  vous  devez  avoir  demain  avec  lui, 
et  m'a  rapporté  qu'il  n'étoit  libre  qu'à  trois 
heures  après  midi,  et  qu'il  vous  laissoit  le 
choix  que  ce  fiit  à  l'archevêché  ou  chez  M. 
Tronson.  M.  de  Beaufort,  à  qui  je  Tavois  un 
peu  insinué  auparavant,  a  décidé  pour  chez  M, 
Tronson  ,  et  nous  en  sommes  convenus  Lien  ex- 
pressément '.  M.  Tronson  ,  à  qui  j'ai  été  le  pro- 
poser ,  se  tiendra  prêt  pour  cette  heure-là  ,  et 
je  le  vois  constamment  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions à  votre  égard.  J'avois  témoigné  à  M.  de 
Beaufort  le  désir  que  vous  auriez  de  conférer 
le  matin  avec  lui  et  avec  M.  Boileau.  Il  ni'a- 
voit  paru  d'abord  embarrassé  là-dessus,  n'o- 
sant ni  refuser  ni  accepter  :  mais  quand  il  est 
revenu  de  chez  M.  de  Paris,  il  m'a  dit  simple- 
ment qu'il  l'avoit  proposé  à  M.  de  Paris,  et 
qu'il  n'approuvoit  point  que  M.  Boileau  et  lui 
eussent  aucune  conférence  sur  votre  livre;  mais 
que,  si  vous  désiriez  qu'ils  fussent  présents  à 
celle  que  vous  auriez  l'après-dinée  chez  M. 
Tronson,  il  les  mèneroit  avec  lui. 

J'ai  vu  aussi  M.  Pirot  :  il  m'a  lu  les  remar- 
ques qu'il  a  commencé  de  faire  sur  votre 
Eclaircissement.  C'est  toujours  le  même  esprit 
qui  règne  dans  celles  qu'il  a  faites  sur  le  livre  : 
le  passage  de  saint  Bernard  mal  entendu,  le 
propre  intérêt  motif  de  l'espérance  des  justes 
mercenaires;  ce  motif  étant  naturel,  l'espé- 
rance ne  peut  être  surnaturelle.  Je  lui  expose 
vos  sentiméns  là-dessus,  il  en  paroît  content. 
Deux  choses  à  vous  dire  sur  son  sujet.  La  pre- 
mière ,  qu'il  m'a  paru  très -peu  coniciit  ou 
un  peu  aigri  de  ce  qu'étant  à  Gonfluns  lorsque 


M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  y  allèrent,  M. 
de  Chartres  pria  M.  de  Beaufort  et  lui  qu'ils 
les  laissassent  tous  trois  seuls  conférer  ensem- 
ble ,  et  qu'ils  n'eurent  aucune  part  au  secret 
de  cette  conversation  ,  lui  qui  en  avoit  été  de 
dix-sept  auh'es  qu'on  a  tenues  ou  à  Conflans  ou 
à  Paris;  que  M.  de  Meaux  l'avoit  ramené  sans 
lui  dire  mot  ,  etc. 

La  seconde  ,  qu'il  s'est  plaint  qu'on  ne  pre- 
noit  pas  la  voie  qu'il  avoit  proposée  d'abréger 
cette  affaire  ,  qui  étoit  de  réduiie  toutes  les  dif- 
ficultés qu'on  forme  sur  votre  livre  à  certaines 
propositions  de  foi  ,  pour  établir  le  dogme,"  et 
à  certains  endroits  de  votre  livre  dont  les  ex- 
pressions semblent  le  détruire.  \\  m'a  même 
fait  voir  un  commencement  de  ce  projet  sur 
une  feuille  séparée  du  cahier  des  remarques. 
J'ai  loué  ce  dessein  ;  j'ai  dit  que  c'étoit  le  seul 
qui  pût  terminer  l'affaire;  je  l'ai  prié  de  l'a- 
chever :  et  sur  ce  qu'il  m'avoit  dit ,  pour  s'en 
excuser,  que  ces  messieurs  vouloient  qu'on  en- 
trât toujours  dans  leurs  sentiméns,  et  qu'il  y 
avoit  de  grandes  mesures  à  garder  avec  eux  ,  je 
l'ai  prié  de  continuer,  et  que  ,  s'il  ne  vouloit 
pas  présenter  ces  articles  comme  de  lui  ,  je  ne 
doutois  point  que  vous  ,  qui  ne  cherchiez  qu'à 
connoître  la  vérité  et  à  la  suivre ,  pour  fixer  cet 
examen  ,  n'eussiez  plaisir  à  les  présenter  comme 
de  votre  chef.  Il  me  l'a  promis.  J'ai  raconté 
tout  ceci  à  M.  Tronson  qui  en  a  été  bien  aise  , 
et  même  il  croit  que  ,  si  M.  Pirot  est  bien  dé- 
terminé à  donner  ces  articles,  il  seroit  bon  qu'il 
fût  présent  à  la  conférence.  Ma  pensée  seroit 
aussi  que  vous  en  eussiez  une  particulière  avec 
lui  demain  matin  ,  et  que  là-dessus  vous  régle- 
riez si  vous  deviez  proposer  à  M.  de  Paris  qu'il 
fût  de  celle  que  vous  devez  avoir  avec  lui 
l'après-dînée.  M.  de  Toul  m'envoie  prier  d'aller 
chez  lui.  M.  l'abbé  de  Maulevrier  en  est  aussi 
content  que  moi ,  parce  qu'il  a  su  qu'il  s'étoit 
fait  des  affaires  pour  prendre  trop  vivement 
votre  parti. 


1  Voyei  ri7(s(.  lilt.  de  l'en.,  l'parl.  art.  i"  secl.  '.  u.  8. 
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CGXXIV. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 


F.c  polit  Mémoire  est  si  court,  que  je  suppose 
que  le  P.  de  Valois  et  .\L  Le  Morrc  l'auroicnl 
hietilôt  lu.  iJoiniiius  Uluininatio  mca  et  salus 
mea ;  qucm  timebo? 


Il  lui  eiivoio  un  Mcinoirc  pnur  rôpomirc  aux  dirnculttSs 
proposées  par  raiL:lie\è(pic'  de  Paris. 

A  ViTSiiilU's,  SiUMiMli  20  juilU'l  (1097). 

Jb  vous  envoie  ,  mon  cher  abbé,  le  petit  Mé- 
moire '  qui  répond  courteuienl  à  toutes  les  re- 
marques que  RL  l'arcliev^que  de  Fans  m'avoit 
données.  Il  est  très-pressé  de  le  lui  donner,  parce 
que  je  lui  avois  promis  (ju'il  l'auroit  dès  hier 
soir.  Si  vous  pouviez  le  taire  lire  au  P.  de 
Valois  et  à  M.  Le  Merre  auparavant,  j'en  serois 
ravi  :  mais  il  faut  que  M.  l'archevècjue  reçoive 
cet  écrit  aujourd'iiui  de  très-bouue  heure,  et 
lui  l'aire  dire  que  je  serai  demain  dimanche  à 
rarchevèché  vers  les  dix  heures  du  matin.  Il 
faut  lui  dire  aussi  que  mon  indisposition  a  re- 
tardé ce  petit  écrit ,  (jue  j'avois  besoin  de  revoir 
et  de  faire  examiner  par  deux  ou  trois  amis  (jiii 
auroieni  été  peines  sans  cela.  J'ai  bien  envie  de 
n'aller  à  Paris  que  demain.  J'y  arriverai  à  neuf 
heures,  et  ce  sera  comme  si  j'y  avois  couché. 
Le  sommeil  et  moi  nous  sommes  mal  réconciliés. 
11  faut  (jue  AL  Uescham()s  prépare  tout  en  se- 
cret pour  le  voyage  de  Rome  ^ 


'  Co  ^!('•llu)irc ,  smis  K'  lllre  de  Hrpuiisc,  csl  iinpriiiir  ilrins 
ks  (fL\iirrrs  ,  1.  ii  ,  p.  179.  —  ^  On  Vdil ,  par  lelli'  liMIre, 
que  Fciu'ldii  IIP  se  fiiisuil  jias  illusjmi.  11  duvoil  savoir  ic  iiir(iii 
piMisuil  a  \.\  cour,  ou  il  vivoil.  Madame  de  Maiuloiion  érrivoil 
le  1  :î  juillel ,  a  M.  de  Noailles  :  «  ?^i  l'on  »e  veul  pas  lolerei- 
n  le  livre  ,  je  crois  >|u'il  l'aul  liuir  l:i  m-gocialion.  (.Uianl  au 
n  retour  de  M.  <le  Cauilirai  ,  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le 
))  faire,  et  je  suis  persuadée  que  vous  ne  le  croyez  pas  aussi 
»  iinhu  de  ces  niaviiues-la  (juil  l'esl  eu  effel.  S<ui  cu'ur  eu 
»  esl  leiupli,  et  il  croil  souleuir  la  relif,iou  eu  esprit  et  eu 
»  voriliK  S'il  n'éloil  pas  Ironipé,  il  pourroil  revenir  par  des 
»  raisons  d'iuléiOl  Je  le  crois  provenu  de  bonne  foi.  Il  n'y  a 
»  (loue  plus  d'cspi^raiice.  »  ]'A  ie  19  du  même  uuiis  :  «  I.e  \', 
»  de  la  (lliaise  m'esl  venu  voir  ce  malin.  Il  nvoil  ilans  sa  main 
»  unelellrede  M.<le  Camhrai,  (ju'il  m'a  dit  n'avoir  pas  encore 
»  lue;  el  comme  il  n'a  rien  de  secrel  pour  moi,  il  m'en  a 
»  fait  la  lecture.  M.  de  Caïubrai  lui  mande  qu'il  a  eu  une 
))  conférence  de  trois  lifures  avec  vous,  eu  présence  de  MM. 
»  Tronson  ,  Pirot  ,  lîoileau  et  de  Beaufort  ;  ([ue  vous  êtes  tous 
»  convenus  des  points  de  ilocirine  qui  y  ont  été  traités,  et 
»  ([uc  ,  si  vous  centinuf/.  ces  suites  de  couféreuees,  l'alTaire 
»  se  terminera  el  hieii  vile  cl  bien  hrureuseniciit.  Le  bon 
»  père  n  ajouté  qu'il  monireroit  celle  lettre  au  Roi  ,  et  qu'il 
»  falloit  poursuivre  un  examen  sans  rien  faire  à  Rome.  J'ai 
»  répondu,  et  peut-être  avec  Irop  d'ouverture,  (jue  la  cliose 
»  u'etoil  plus  eu  ces  termes  ;  ([ne  vous  aviez,  fait  toutes  b  s 
»  cousu'tituMis  que  M.  de  llambrai  avoil  désirées;  que  toutes 
»  condamiioienl  le  livre,  el  (|ue  vous  ne  pouviez  plus  dill'eri'r 
»  a  rendre  celte  réponse  au  Roi.  Knsuitc  le  bon  père  est  entré 
»  dans  le  fond  de  la  doctrine,  et  je  n'ai  plus  eu  qu'a  l'écouter 
»  et  à  me  taire.  M.  de  Meaux  travaille  a  dresser  la  Di'cliini- 
»  tiun ,  et  nie  parolt  bien  conlciil  du  parti  que  vous  preuei 


ccxxv. 

A  M.  DE  NOAILLES, 

ARCHEVÊQrE    DK    PARIS. 

Il  lAclie  de  inuiitror  qu'on  doit  être  content  de  ses  expli- 
cations, L'I  qu'il  ne  pKut  consentir  à  rien  (jui  sente  la 
rélractation. 

A  Versailles,  lundi  22  juillet  (1697). 

Je  prends  la  liberté  ,  monseigneur,  de  vous 
importuner  encore  ,  pour  vous  rappeler  le  sou- 
venir des  choses  (lue  j  eus  l'honneur  de  vous 
dire  hier.  1°  Il  n'est  pas  permis  de  propo- 
ser une  rétraclalion  directe  ,  sans  avoir  discité 
avec  moi  à  fond  des  propositions  extraites  de 
mon  livre,  qui  soient  hérétiques  ou  erronées  , 
et  sans  correctif  dans  le  livre  même.  C'est  ce 
qu'on  ne  peut  faire.  Si  on  le  faisoil  ,  je  me  ré- 
Iracterois  d'abord,  et  je  publierois  de  bonne  foi 
les  motifs  de  ma  rétractation. 

2°  Il  est  encore  moins  permis  de  in'cngager 
peu  à  peu  ,  par  des  termes  douteux ,  dans  une 
rétractation  indirecte;  elleseroit  scandaleuse,  en 
ce  qu'elle  feroit  voir  que  je  n'aurois  ni  la  bonne 
foi  de  confesser  mon  erreur,  ni  le  courage  de 
soutenir  la  vérité,  si  je  crois  mon  livre  bon. 
Loin  de  me  justifier  dans  le  public  ,  je  me  dés- 
honorerois  sans  ressource  :  on  me  regarderoilJi 
jamais  comme  un  homme  qui  ne  se  rétracte  qu'à 
demi,  et  à  la  dernière  extrémité.  Si  je  voulois 
faire  un  tel  abandon  de  mon  livre,  on  devroit , 
pour  rhomictir  de  l'Église,  m'en  empêcher. 

Pour  une  explication,  je  l'ai  toujours  offerte. 
Elle  assure  la  vérité,  et  condamne  l'erreur  aussi 
fortement  qu'une  rétractation.  Supposé  même 
que  mon  livre  contînt  les  erreurs  qu'on  ne  peut 

»  (le  f.iire  une  Ordonnance.  »  'Leiires,  1.  ni,  p.  90  el  91.) 
La  Déclarulln»  des  trois  prélats  contre  le  livre  des  Maximes, 
dont  jiarle  marlaiiie  de  Maiiiteiioii  ,  fut  sicnee  le  6  août.  Ou 
reroniudl  ici  la  versiitilité  et  la  foiblesse  de  .M.  de  Noailles, 
qui,  eu  même  temps  (pi'il  entroit  eu  confériiice  avec  Féneloii, 
étoit  (l'accord  avec  llossuel  pour  se  déclarer  contre  lui.  L'é- 
vé(|ue  de  Meau\  écrivoil  il  son  neveu,  le  10  juin  précédent  : 
«  M.  de  Palis  (raint  M.  de  Cambrai,  et  me  craint  égalenieiit. 
»  Je  le  coutrair.s  ;  car  sans  moi  t(.ul  iroil  à  l'abamlon,  el  M.  de 

»  Cambrai  l'eir.porteroil MM.  de  Paris  et  deCbarlres  sont 

»  foibles,  et  n'agiront  qu'autant  qu'ils  seront  poussés.» /W/rir 
(xix,  I.  XI.,  p.  321  et  322.  Voyez  aussi  la  lettre  du  l'"^  juillet, 
de  Bossuct  ii  M.  de  Noailles,  'Md.  p.  329. 
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y  trou\er,  mes  confrères  devroient  en  honneur 
et  en  conscience  favoriser  et  faciliter  mon  expli- 
cation. Que  Jira-t-on  d'eux  dans  toute  l'Eglise, 
quand  il  faudra  qu'il  paroisse  qu'ils  ont  craint 
mon  explication  ,  et  qu'ils  n'ont  fait  tant  de 
bruit  que  pour  l'empêcher? 

11  ne  peut  plus  s'agir  de  la  religion,  dès  que 
j'offre  de  faire  une  explication  qui  lèvera  les 
équivoques  des  esprits  les  plusombrageux.  Doit- 
on  écouter  ceux  qui  retardent  la  paix  et  la  tin  du 
seandale,  que  j'offre  à  des  conditions  que  l'E- 
glise ne  refuse  à  personne?  Faut-il  me  flétrir  et 
me  déshonorer  dans  les  Pays-Bas,  pour  con- 
tenter M.  de  Meaux? 

On  me  fait  entendre  qu'on  pourroit  se  con- 
tenter, si  j'avouois  que  mon  livre  a  mal  expli- 
qué une  bonne  doctrine  ,  et  que  je  prie  le  lec- 
teur de  ne  s'attacher  point  à  la  première  édition, 
mais  de  suivre  la  seconde.  Pourquoi  me  de- 
mander ces  termes?  Si  les  explications  que  je 
ferai  sont  d'une  doctrine  saine,  mes  explications 
lèveront  toutes  les  équivoques  qu'on  craint;  la 
religion  sera  en  sûreté  ;  il  paroîtra  même  assez 
que  j'ai  reconnu  que  mon  livre,  qui  est  court  , 
n'a  pas  assez  démêlé,  à  la  plupart  des  lecteurs, 
des  matières  très-subtiles  et  très-délicates.  Pour- 
quoi vouloir  me  faire  ajouter  ce  qui  ne  sert  en 
rien  à  la  religion,  et  qui  feroit  entendre  à  tout 
le  monde  que  je  me  rétracte  indireclemenl , 
n'ayant  pas  la  bonne  foi  de  le  faire  en  termes 
formels?  Faut-il  pour  le  point  d'honneur  de 
M.  de  Meaux  ,  rendre  ainsi  ma  bonne  foi  sus- 
pecte  à  toute  l'Eglise?  N'est-ce  pas  augmenter 
le  scandale,  au  lieu  de  le  lever?  Ma  délicatesse 
là-dessus  n'est  pas  une  vanité  ;  tout  le  monde  a 
les  yeux  ouverts  sur  moi  ,  après  l'éclat  qu'on  a 
fait  dans  toute  l'Eglise.  Que  je  me  sois  trompé, 
on  ne  m'en  estimera  pas  moins,  pourvu  que  je 
sois  humble  et  sincère;  mais  que  j'admette  des 
termes  équivoques  pour  me  sauver,  tous  les 
honnêtes  gens  déclarent  qu'ils  ne  pourroicnt 
plus  compter  sur  ma  foi.  Faut-il,  par  des  termes 
qui  sentent  une  rétractation  indirecte,  vouloir  me 
flétrir  ainsi ,  et  ne  se  contenter  pas  que  la  doc- 
trine soit  en  sîirefé?  J'aime  cent  fois  mieux  ac- 
quiescer ingénument  à  la  condamnation  la  plus 
rigoureuse  de  mon  livre  ,  que  d'admettre  ja- 
mais de  ces  tempéramens  spécieux  ,  qui  disent 
trop  ou  trop  peu  pour  ma  véritable  justifica- 
tion. Que  dira  l'Eglise  entière,  si  on  sait  qu'on 
me  pousse  à  bout .  ne  se  contentant  pas  que 
j'explique  bien  mon  livre  ,  parce  qu'on  veut 
me  faire  avouer,  sans  preuve  discutée  avec  moi, 
et  contre  ma  conscience  ,  que  les  expressions  de 
mon  livre  sont  mauvaises?  Mes  confrères,  loin 


de  vouloir  m'arracher  des  termes  équivoques  , 
devroient,  au  contraire,  dans  toutes  les  règles 
de  la  conscience,  m'empêcher  d'admettre  aucun 
terme  désavantageux  pour  moi.  dès  que  le  fond 
de  la  doctrine  seroit  mis  à  couvert. 

L'explication  de  mon  livre  ,  qui  consisleroil 
dans  des  additions  pour  une  édition  nouvelle, 
seroit  bientôt  prêle.  Vous  l'examineriez,  mon- 
seigneur, et  vous  la  feriez  examiner  par  les 
docteurs  les  plus  célèbres  ,  suivant  notre  pre- 
mier projet,  que  l'on  a  traversé  sans  cesse  par 
des  difficultés  incidentes ,  et  par  le  retardement 
des  remarques  de  M.  de  Meaux  ,  que  je  reçus 
seulement  avant-hier  au  bout  de  six  mois.  Mais 
j'avoue  que  je  ne  puis  plus  supporter  mon  état. 
Je  demande  ou  qu'on  me  laisse  tranquillement 
régler  mes  additions  avec  vous,  monseigneur,  et 
avec  les  plus  célèbres  docteurs,  que  je  ne  séduirai 
pas,  ou  qu'on  fasse  juger  mon  livre  à  Rome, 
et  en  cas  qu'on  l'y  condamne  ,  je  le  condam- 
nerai moi-même  à  Cambrai.  Tout  retardement, 
loin  de  me  soulager,  m'accable  et  me  fait 
mourir. 

N'auriez-vous  point ,  monseigneur,  la  bonté 
de  lire  au  Roi  ce  Mémoire  ,  pour  vous  délivrer 
du  soin  d'en  rappeler  tous  les  articles  ,  quand 
vous  serez  auprès  de  Sa  Majesté?  Je  ne  m'abs- 
tiens d'avoir  l'honneur  de  lui  en  parler  moi- 
même,  que  pour  éviter  de  l'importuner.  Je  suis 
plus  obligé  à  sa  bonté  de  ce  qu'il  me  souffre  si 
patiemment,  après  tout  ce  qu'on  lui  a  dit  contre 
moi,  que  je  ne  le  suis  des  grâces  extraordinaires 
dont  'il  m'a  comblé.  S'il  ne  s'agissoit  que  de 
mon  honneur  personnel ,  je  trouverois  beau- 
coup de  gloire  à  avouer  que  je  ne  mc^suis 
trompé,  et  j'irois  de  tout  mon  cœur  demander 
pardon  à  M.  de  Meaux  ,  pour  finir  les  impor- 
tunités  dont  nous  fatiguons  le  Roi.  Mais  je  ne 
puis  avouer  des  erreurs  que  je  n'ai  jamais  ni 
crues  ni  enseignées  ;  ce  seroit  trahir  ma  cons- 
cience ,  et  déshonorer  mon  ministère. 

Ne  puis-je  point  espérer,  monseigneur,  que. 
•sous  voudrez  bien  lire  aussi  ce  Mémoire  à  M""* 
de  Maintenon?  J'ai  cru,  depuis  plusieurs  mois, 
devoir  m'abstenir,  par  respect,  de  l'affiiger  en 
la  faisant  souvenir  de  moi.  Je  donnerois  ma  vie 
pour  lui  épargner  le  déplaisir  que  sa  bonté  lui 
fait  sentir  par  rapport  à  mon  affaire;  mais  ma 
conscience  ne  me  permet  pas  de  lui  obéir,  et  je 
ne  ferois  que  l'affiiger,  si  je  voulois  essayer  d'ef- 
facer les  impressions  qu'on  lui  a  données  contre 
moi.  J'ai  plus  souffert  de  me  voir  éloigné  d'elle, 
que  de  tous  les  opprobres  dont  on  m'a  cou- 
vert injustement. 
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CCXXYI. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTE RAG  A  FÉNELON. 

Il  lui  japporte  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  l'évèqne 
de  Chartres. 

Paris,  2-2  juillol  1097. 

J'ai  vu  fp  matin  M  Tronson  ,  qui  m'a  paru 
trùs-coiitenl  ,  nun'^cignuur,  des  iiropositions 
que  vous  aviez  fauesà  M,  tle  Pans  ,  et  même  il 
a  ajoute  que  ,  quand  elles  n'aui'oient  pas  à  pré- 
sent tout  reHet  qu'on  en  peut  raisonnaltleuient 
espérer,  elles  scioieut  néanmoins  très-utiles  a. 
vos  amis  dans  la  suite  ,  pour  faire  voir  quelle 
éloit  la  pureté  de  vos  senlimens .  et  la  droiture 
constante  de  vos  intentions. 

Sortant  du  séminaire  ,  M.  de  Gharlrcs  reve- 
noil  de  la  ville  ,  et  m'a  fait  signe  de  la  main.  11 
est  descendu  à  la  [)orte  ,  et  nous  sommes  entrés 
dans  un  de  ces  [)etits  parloirs  pour  les  femmes  , 
qui  sont  à  main  gauche.  Le  commencement  de 
notre  conversation  a  été  sur  la  peine  que  vous 
aviez  témoignée  sur  sa  conduite  à  votre  égard. 
J'ai  écouté  ses  excuses,  mais  ensuite  je  lui  ai 
fait  rcmanpier  cond)icu  vos  |)laintrs  éloicMit  lé- 
gitimes; que  cette  société  si  étroite  avec  M.  de 
Meaux,  dans  un  temps  où  il  se  déclaroit  si  hau- 
tement contre  vous,  et  ces  assemhiéeschez  AI. 
(le  Paris  à  voire  insu  ,  ne  pouvoient  jamais  élre 
permises  à  un  ami  particulier. 

Je  lui  ai  demandé  précisément  ce  que  M"'^  de 
M.  (Maifitcnoii)  lui  avuit  dit  sur  votre  sujet.  Il 
m'a  répondu  que  ,  parlant  avec  elle  de  la  dis- 
position où  étoit  le  Roi  pour  finir  celle  all'aire 
promptement ,  il   lui  avoit  demandé  la  permis- 


sion de  vous  en  venir  avertir  en  dili^enc 


pour 


tâcher  de  vous  y  faire  faire  plus  d'attention 
que  vous  n'aviez  voulu  l'aire  jusqu'ici  ,  et 
qu'elle  l'avoit  approuvé  ,  et  même  qu'elle  avoit 
ajouté  ;  «  Dites-lui  que,  si  je  croyois  qu'en 
»  lui  écrivant,  ou  en  lui  ])arlant,  je  pour- 
»  rois  le  retirer  de  ces  embarras  ,  je  le  ferois  de 
»  bon  cœur.  »  Voilà  ,  ce  me  semble,  ses  pro- 
pres termes.  Il  les  explique  ,  selon  son  sens  ,  à 
abandonner  votre  livre;  mais  il  peut  y  avoir 
quelque  cliose  de  plus  ,  et  cela  m'a  déterminé  à 
vous  envoyer  cet  exprès,  afin  de  vous  en  avertir 
au  plus  tôt,  d'autant  mieux  que  cela  convient 
à  l'avis  qu'on  vous  donnoithier. 

Ensuite  il  est  revenu  au  livre.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez   bien  déterminé  à    ne  l'aban- 


donner point,  et  à  ne  dire  jamais  qu'il  éloit 
mauvais;  que  vous  étiez  prêt  à  l'expliquer, 
puisqu'on  ne  l'enlendoil  pas  dans  votre  sens  , 
mais  non  pas  à  dire  que  vous  vous  étiez  mal 
expli(jué,  puisque  toutes  vos  propositions  ren- 
fermoient  en  effet  le  sens  que  vous  avez  entendu 
el  qu'ils  approuvoicnt  eux-mêmes,  quoiqu'il 
put  y  avoir,  en  (]ueiques  endroits  ,  des  expres- 
sions négligées  ou  quelque  terme  impropre,  qui 
faisoient  des  équivoques,  mais  faciles  à  éclaircir 
par  ce  qui  précédoit  ces  propositions  ou  qui  les 
suivoit  immédiatement  après  ;  en  sorte  qu'il  ne 
pou  voit  point  rester  un  doute  raisonnable  sur 
votre  doctrine  t\  un  lecteur  qui  en  juge  sans 
prévention.  —  Mais  n'est  ce  pas  se  mal  cxpli- 
(juer?  —  Non,  monseigneur,  lui  ai-je  dit,  et 
voici  la  différence.  Se  mal  expliquer,  c'est  faire 
une  proposition  qui  ne  renferme  pas  ou  qui 
n'exprime  pas  la  pensée  de  celui  qui  parle  ;  et 
voilà  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  livre  de  M. 
de  Cand)rai  ,  puisque  tous  les  endroits  que  l'on 
attaque  disent  en  effet  ce  qu'il  a  voulu  dire  et 
ce  qu'il  dit  à  présent  :  mais  quoiqu'il  ne  se  soit 
pas  mal  expliqué,  il  peut  n'être  pas  bien  en- 
tendu ,  ou  assez  entendu  ,  s'il  s'est  servi  d'ex- 
pressions négligées  ou  de  termes  impropres , 
qui  ne  rendent  pas  sa  pensée  assez  nettement, 
assez  précisément;  et  ces  mots  impropres  sont 
des  mois  qu'il  a  emiiloyésdans  un  sens  qui  n'est 
pas  de  l'usage  de  l'Ecole,  quoiqu'il  puisse  être 
de  l'usage  connnun  dans  la  société.  Voilà  pour- 
quoi M.  de  Cand^rai ,  lui  ai-je  dit  ,  auroitpu  , 
dans  une  seconde  édition  ,  mettre  un  éclaircis- 
sement à  la  tète,  qui  seroit  entré  dans  le  délai 
des  propositions  qui  ont  fait  de  la  peine  ,  pour 
y  expliquer  son  vrai  sens,  et  eu  rejeter  tout  le 
mauvais  qu'on  leur  a  voulu  donner;  el  même  , 
dans  le  corps  du  livre  ,  il  auroit  ajouté  quelques 
mots  [dus  précis,  pnur  prévenir  l'esprit  du  lec- 
teur contre  toute  équivoque  ,  alin  qu'il  ne  pût 
point  prendre  d'autres  idées  que  les  siennes. 
—  Mais  cela  est  trh-hon ,  m'a-t-il  dit;  pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  fait  ?  —  Parce  que  vous  ne 
l'avez  pas  voulu,  ai-je  répondu.  —  Mais  quand 
il  se  propose  d'examiner  ses  expressions  de  son 
nouveau  livre,  il  entend  que  ce  soit  avec  ce  petit 
nombre  de  ses  amis  qui  ont  l'imagination  aussi 
échauffée  que  lui  sur  son  livre.  —  Il  entend  , 
monseigneur,  lui  ai-je  dit ,  de  ne  compter  ja- 
mais avec  M.  de  Meaux  sur  son  livre.  Il  entend 
qu'on  n'aille  point  le  consulter  sur  chaque  pro- 
position ,  comme  s'il  étoit  le  juge,  et  que  lui 
seul  put  décider  de  la  vérité  ;  mais  à  cela  près , 
il  veut  prendre  le  sentiment  des  docteurs  et  de 
ses  amis.  Pour  moi ,  je  trouve  que  cela  est  très- 
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bon  ,  m'a-l-il  répété  deux  ou  trois  fois.  Du 
moins  ce  nouveau  livre  seroit  bon  ,  et  explique- 
roit  le  premier;  et  si  (juelques  évêques  étoient 
encore  choqués  du  preniier,  ils  i'eroient  les 
niaudeuiens  qu'ils  voudroieut.  —  Ils  se  diver- 
liroient  comme  ils  l'entciidroient  ,  lui  ai-je  dit 
en  badinant.  Il  en  a  ri  ;  il  n)'a  fort  embrassé,  et 
m'est  venu  reconduire  jusqu'au  carrosse  d'un 
air  radouci ,  et  qui  paroissoit  content  de  notre 
conversation. 

Le  P.  de  Valois  m'a  porté  lui-même  l'avis  de 
M.  Précelles. 


CCXXVII. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  que  son  affaire  va  àtre  portée  à  Rome.  Dis- 
positions de  l'archevêque  de  Paris  et  de  l'évêque  de 
Chartres. 

A  Versailles,  2-2  juillel  (1697). 

M.  l'archevêque  de  Paris  ,  ne  pouvant  se 
rendre  le  maître  de  l'affaire  pour  régler  avec 
moi  ses  explications  ,  il  a  fait  agréer  au  Roi  que 
l'affaire  iroit  à  Rome.  Il  m'a  ensuite  dit  ce  qu'il 
avoit  fait  agréer  au  Roi.  Je  lui  ai  répété  que 
j'étois  bien  assuré  de  convenir  avec  lui  des  ex- 
plications, quand  il  voudroit  les  examiner  avec 
un  certain  nombre  de  docteurs  très-exacts  dont 
nous  conviendrions;  mais  que  je  ne  voulois 
point  faire  tout  ce  travail  ,  s'il  n'avoiî  point  un 
pouvoir  plein  et  assuré  sans  compter  avec  M.  de 
Meaux.  Il  m'a  toujours  répondu  qu'il  ne  pou- 
voit  être  garant  de  rien,  et  que  l'affaire  iroit  à 
Rome.  Ensuite  il  m'a  dit  que  je  ne  voulois  pas 
lui  donner  un  pouvoir  absolu.  Je  lui  ai  répondu 
qu'on  ne  pouvoit  jurer  aveuglément  pour  sa  foi 
sur  celle  d'aucun  homme  particulier  ,  mais  que 
j'étois  sûr  de  convenir  avec  lui  pour  les  expli- 
cations. Il  m'a  proposé  de  les  faire ,  et  je  lui 
ai  dit  qu'il  étoit  inutile  de  perdre  beaucoup  de 
temps  et  de  peine  pour  faire  une  toile  d'araignée 
que  M.  de  Meaux  emporteroit  d'un  coup  de 
balai.  Voilà  la  fin  de  notre  conversation.  Ra- 
contez-la, je  vous  plie,  à  M.  Tronson.  La  vôtre 
avec  M.  de  Chartres  est  excellente.  L'avez-vous 
dite  à  M.  Tronson?  M.  de  Chartres  changera 
du  soir  au  matin.  Vous  connoissez  ses  varia- 
tions. Il  n'y  a  rien  d'assuré  avec  eux,  que  leur 
art  pour  tirer  avantage  de  tout  ,  et  pour  ne  s'as- 
sujétir  à  aucune  parole.  Dieu  seul ,  et  ceux  qui 
ne  sont  plus  qu'une  même  chose  avec  lui  par 


son  esprit,  ne  trompent  point.  Quand  j'aurai 
travaillé  sur  les  remarques  de  M.  de  iVleaux, 
nous  examinerons  ensemble  mon  travail. 


CCXXVIII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  nouvelle  conversation  qu'il  a  eue  avec  l'évêque 
de  Chartres. 

Paris,  23  juillet  (1697). 

Je  comprends  toujours  davantage,  monsei- 
gneur, par  tout  ce  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  médire,  et  parla  conversation  que 
j'ai  eue  aujourd'hui  avec  M.  de  Chartres,  que 
M.  de  Paris  et  lui  agissent  dans  le  même  des- 
sein ,  quoique  peut-être  on  ne  puisse  pas  dire 
que  ce  soit  loul-à-fait  le  même  esprit  ni  les 
mêmes  manières.  Mais  ils  conviennent,  ce  me 
semble,  à  vouloir  que  vous  condamniez  votre 
livre,  et  à  croire  que  ce  n'est  pas  assez  que  vous 
vous  contentiez  de  l'expliquer  même  selon  leur 
sens,  si  vous  n'ajoutez  quelque  terme  qui  mar- 
que pour  le  moins  que  vous  reconnoissez  qu'il 
avoit  besoin  d'explication.  M.  de  Chartres  m'a 
envoyé  prier  ce  malin  que  nous  nous  pussions 
voir  ce  matin  à  neuf  heures  ,  offrant  de  venir 
ici.  J'ai  répondu  que  je  me  trouverois  chez 
lui  précisément  à  cette  heure  -  là.  Pour  me 
préparer  à  cette  conférence  ,  j'ai  voulu  voir  au- 
paravant M.  Tronson  ,  et  lui  raconter  tout  ce 
que  nous  dîmes  hier.  Je  lui  ai  même  proposé 
s'il  ne  seroit  pas  bon  que  j'engageasse  M.  de 
Chartres  à  venir  dans  sa  chambre  ;  et  il  en  a 
été  bien  aise.  L'occasion  s'en  est  présentée  na- 
turellement. M.  deChartresa  ouvert  notre  con- 
versation en  me  disant  qu'il  avoit  fait  attention 
à  notre  entretien  d'hier,  et  qu'il  étoit  bien  aise 
de  m'assurer  s'il  m'avoil  bien  entendu  ;  qu'il 
me  prioit  de  lui  redire  ce  que  je  croyois  de  vos 
intentions.  Je  l'ai  fait  conformément  à  ce  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  mander;  et  comme  il 
sembloit  douter  ou  hésiter  sur  ce  que  je  lui  ré- 
pétois  ,  je  lui  ai  dit  que  vous  vous  en  étiez  ex- 
pliqué chez  M.  Tronson,  et  que,  s'il  vouloit  aller 
chez  lui  ,  nous  verrions  si  je  me  trompois.  J'ai 
exposé  le  fait  à  M.  Tronson  :  il  a  confirmé  ma 
proposition  ,  et  pour  une  preuve  il  a  ajouté 
qu'il  avoit  môme  vu  que  vous  aviez  commencé 
à  travailler  sur  votre  livre  ,  et  qu'outre  ce  que 
vous  ajoutiez  à  la  marge  ,  et  sur  une  feuille  de 
papier  blanc,  il  avoit  remarqué  que  vous  ratu- 
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riez  l'impiiiiié  en  beauroiip  d'endroits.  Il  sem- 
bloit  que  lout  éloit  l'ail,  lorsque  M.  de  Char- 
tres a  (lit  (lu'afin  d'être  plus  assurés  de  ne  nous 
point  tromper,  il  seruil  bon  de  mettre  par  écrit 
les  choses  dont  nous  convenions.  11  a  demandé 
une  écritoire  avec  empressement  ,  et  lui-même 
a  commencé  à  écrire  ce  que  je  lui  avois  dit  en 
présence  de  M.  Tronson.  J'ai  aperçu,  dans 
tout  l'air  de  sou  visage  ,  qu'il  alloit  mettre  les 
choses  à  sa  façon.  Je  l'ai  prié  que  nous  con- 
vinssions bien  des  termes  avant  qu'il  les  mît  par 
écrit  ;  et  ,  voyant  qu'il  répétoil  les  choses  fort 
différemment,  je  l'ai  prié  que  j'écrivisse  moi- 
même,  et  j'ai  mis  ,  tout  en  parlant  et  en  dis- 
putant, ce  que  vous  verrez  au  bas  de  sou  ca- 
ractère. 11  a  écoulé,  il  a  lu  ,  il  a  paru  douter 
long-temps  s'il  en  soroit  satisfait,  et  enlin  il  y 
a  trouvé  deux  difticultés  qui  lui  ont  paru  insur- 
montables :  1"  que  je  disois  nouvelle  édition  de 
votre  livre  ,  et  qu'il  avuit  entendu  que  vous  fe- 
riez un  livre  nouveau.  Il  seroit  inutile  de  vous 
dire  combien  il  m'a  été  facile  de  lui  faire  sentir 
que  je  ne  pouvois  cotiT|3rendre  cette  ditlërence. 
La  seconde  diflicultéa  été  qu'il  vouloit  mettre  , 
au  lieu  d'équivoques,  de  mauvaises  expressions. 
Je  lui  ai  répondu  que  je  mentirois  en  parlant 
ainsi,  puisque  vous  ne  mel'aviez jamais  dit,  et 
que  je  n'avais  garde  de  me  servir  de  ce  terme  , 
qui  marquoit  une  condamnation  de  votre  livre; 
que  ,  me  trouvant  entre  deux  personnes  à  qui 
je  devois  du  respect,  c'étoit  assez  que  je  l'écou- 
tasse  quand  il  parloit  à  sa  façon  de  votre  livre, 
mais  que  je  ne  pouvois  vous  en  faire  parler  qu'à 
la  vôtre.  Là-dessus  il  m'a  prié  qu'il  pût  parler 
en  particulier  à  M.  Tronson.  Je  suis  sorti;  et 
quand  oti  m'a  rappelé,  ce  n'a  été  que  pour 
me  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire.  Il  s'est  re- 
tiré, et  M.  Tronson  m'a  dit  qu'il  voudroit  du 
moins  que  vous  voulussiez  dire  que  votre  livre 
avoit  besoin  d'explication;  mais  il  a  ajouté  qu'il 
croyoit  ,  après  tout ,  que  vous  ,  et  lui ,  et  moi  , 
n'avions  qu'à  demeurer  en  repos  là-dessus.  Je 
lui  avois  lu  votre  lettre,  et  il  croit  que  votre 
présence  seroit  très-utile  à  votre  affaire  dans  le 
tribunal  oi\  elle  doit  être  décidée.  Toutes  les 
demandes  qne  je  fais  à  notre  Seigneur,  les  plus 
vives  et  les  plus  ardentes,  se  réunissent  toutes 
à  vouloir  l'accomplissement  de  son  bon  plaisir 
sur  vous. 


CCXXIX. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  ne  croit  pas  pouvoir  cnnvcnir  qu'il  s'osl  mal  expliqué, 
et  qu'il  y  a  des  équivoques  dans  son  livre. 

A  Versailles,  24  juillol  (1697). 

Vous  voyez  bien  ,  mon  cher  abbé  ,  qu'il  n'y 
a  rien  d'assuré  avec  les  gens  dont  il  est  ques- 
tion; ils  ne  comptent  pour  rien  de  donner  de 
fausses  paroles  pour  m'engager.  Il  n'y  a  qu'à 
se  tenir  ferme  sur  deux   points  essentiels  :  le 
premier  est  que  je  ne  veux  jamais  dire  que  je 
me  suis  mal  expli()ué.  S'expliquer  mal,  c'est 
présenter  naturellement  au  lecteur  un  mauvais 
sens;   c'est  le    sensus   obvius  et  naturalis  du 
livre.  Dès  ce  moment  le  livre  est  reconnu  mau- 
vais :  c'est  une  vraie  rétractation  faite  de  mau- 
vaise grâce.  On  ne  veut  cet  aveu  ,  que  pour  le 
donner  au  public  pour  une  rétractation.  Le  pu- 
blic prévenu   le  croira,  et  aura  raison  de   le 
croire.  C'est  moi  qui  aurai  tort  de  l'avoir  avoué 
contre  ma  conscience.  Je  veux  bien  dire  que  je 
ne  me  suis   pas  suffisamment  expliqué,  puis- 
que beaucoup  de   lecteurs  ne   m'ont   pas  en- 
tendu ,  et  que  c'est  à  moi  à  me  rendre  intelli- 
gible à  mes  lecteurs  pour  qui  j'écris  :   mais  je 
n'ai   garde  d'avouer  de  m'êlie  mal  expliqué. 
La  mauvaise  expression  rend  un  livre  mau- 
vais ,  surtout  en  matière  si  délicate.  Je  ne  veux 
pas  même  avouer  des  équivoques.  Qui  dit  des 
équivoques ,  dit  des  expressions  susceptibles  du 
mauvais  sens.  Jugez  ce  que  c'est  que  des  ex- 
pressions susceptibles  du  mauvais  sens  sur  le 
(luiétisme  le  plus  impie  et  le  plus  infâme.  Qui 
(lit   des   équivoques ,    dit  des  expressions  qui 
n'ont  aucun  correctif  dans  le  livre.   Or  est-il 
qu'on   ne    peut   m'alléguer  aucune   prétendue 
équivoque,  qui  ne  soit  souvent  et  évidemment 
levée  dans  le  livre  même?  Donc  il  n'y  a  point 
d'équivoque.  Puis-jc  en  avouer,  quand  il  n'y 
en  a  pas  ? 

La  doctrine  seroit  mise  à  couvert  par  les  ex- 
plications. Que  veut-on  de  plus?  Pourquoi  le 
veut-on?  Faut-il  me  flétrir  sur  ma  foi  par  un 
aveu  contre  ma  conscience  ,  pour  contenter  M. 
de  Meaux?  Si  j'étois  assez  làclie  pour  le  faire  , 
mes  confrères  devroient  en  conscience  m'en 
empêcher.  Dès  que  la  vérité  est  à  couvert,  ils 
ne  devroient  plus  songer  qu'à  ménager  tous  les 
termes  à  mon  avantage. 
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La  seconde  chose  est  que  je  veux  montrer 
partout  ce  qui  est  vrai,  et  que  je  ne  pourrois 
taire  sans  abandonner  ma  réputation  sur  la  foi. 
Je  veux  montrer  les  correctii's  dont  le  livre  est 
rempli ,  pour  lever  l'équivoque  prétendue  des 
endroits  qu'on  attaque.  IMe  refuser  cette  li- 
berté, c'est  déclarer  vouloir  m'opprimer,  et 
lie  pouvoir  souffrir  que  je  rétablisse  ma  répu- 
tation sur  la  foi.  Voilà  mes  résolutions  préci- 
ses :  plutôt  mourir  que  d'en  rien  relâcher.  Li- 
sez ceci  à  M.  Tronson  ,  et  déclarez,  s'il  vous 
plaît,  que  je  ne  veux  plus  rien  entendre.  M. 
de  Chartres  ne  veut  que  m'entamer;  M.  de 
Paris  a  pouvoir  de  me  condanmer  ,  et  n'a  au- 
cun pouvoir  pour  borner  la  condamnation.  Il 
m'a  dit  que  le  Roi  permet  que  l'affaire  aille  à 
Rome  :  je  vais  demander  instamment  à  y  aller 
moi-même.  Je  vous  conjure  de  n'écouter  plus 
rien.  Ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  voir 
M.  de  Condom  ,  pour  lui  témoigner  combien 
je  ressens  ses  bontés.  Dites-lui  tout  le  fait  ;  ex- 
pliquez-le aussi,  je  vous  prie,  à  M.  de  Toul. 
Il  faudroit  revoir  M.  de  Coutances,  et  lui  dire 
ce  qui  se  passe.  Si  on  me  permet  d'aller  à 
Rome,  je  partirai  promptemenl.  Sinon,  je 
m'en  irai  à  Cambrai.  Plus  de  négociation. 


CCXXX. 

DE   M.  TRONSON 
A  L'ÉVÈQUE  DE  CHARTRP:S. 

Billet  pour  madame  de  jMaintenon  '. 

Le  26  juillet  IC97. 

Si  M""  de  Maintenon  désire  savoir  mon  sen- 
timent sur  ce  que  la  vérité  et  la  justice  deman- 
dent ,  dans  l'afiaire  dont  il  s'agit ,  et  dont  on 
lui  marque  que  je  pourrai  lui  apprendre  quel- 
que nouvelle,  vous  pourrez  lui  dire  , 


'  Xous  avons  la  copie  de  coKe  pièce  ,  ècrilc  par  le  sccrélairc 
de  M.  Tronson,  avec  le  tilre  el  raveilissenient  suivant,  dictes, 
comme  on  Toit,  par  M.  Tronson  lui-niOme  : 

«  Copie  du  billet  donné  à  Mgr  de  Chartres  pour  madame 
»  de  Maintenon. 

»  Mgr  l'archcvOque  de  Cambrai  ayant  (5cril  il  madame  de 
»  Maintenon  une  lettre  par  laquelle  il  mandoit  qu'elle  pou- 
»  voit  savoir  de  moi  la  manière  doiU  l'airairc  tourliant  son 
»  livre  s'ètoil  passée,  et  ce  que  la  vèrili'  el  la  justice  dcTnan- 
»  doienl  de  lui  dans  cette  occasion  ,  et  de  me  le  demander 
»  sous  le  secret  de  la  confession,  elle  envoya  celte  lettre  à 
»  Mgr  de  Chartres;  et  ce  prélat  me  l'ayant  montrée  ,  afin  que 
»  je  visse  quelle  réponse  j'aurois  a  y  faire,  voici  la  copie  du 
»  billet  que  je  lui  mis  entre  les  mains.  » 


r  Que  j'ai  toujours  cru  que  Mgr  de  Cam- 
brai nedcvoit  point  refuser  de  donner  dcséclair- 
cissemcus  nécessaires  sur  les  difficultés  qu'on 
lui  pi'opose  ,  et  des  éclaircisscmens  qui  contien- 
nent la  bonne  doctrine,  et  qui  conviennent, 
s'il  se  peut ,  avec  les  expressions  de  son  livre  , 
afin  de  remédier  aux  mauvaises  conséquences 
que  plusieurs  en  ont  tirées,  et  dont  on  pour- 
roit  encore  abuser  à  l'avenir; 

2°  Qu'il  ne  doit  faire  nulle  difficulté  d'a- 
vouer qu'il  ne  s'est  pas  bien  expliqué  dans  son 
ouvrage  ,  et  de  reconnoître  que  sou  livre  de- 
maridoit  ces  éclaircisscmens  ; 

3°  Que  si  l'on  ne  convient  pas  ici  que  ces 
éclaircisscmens  suffisent  (comme  je  ne  vois 
nulle  apparence  qu'on  en  convienne),  il  no  me 
paroît  i)as  de  meilleur  moyen  pour  connoîlre 
la  vérité  ,  que  de  s'adresser  au  Pape  ,  et  d'at- 
tendre son  jugement  ; 

1°  Que  je  ne  puis  rien  dire  en  particulier 
des  éclaircissemens  qu'il  a  donnés  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  ne  les  ayant  point  examinés, 
ni  des  réponses  qu'il  a  faites  à  MM.  de  Meaux 
et  de  Chartres  ,  que  je  n'ai  pas  même  vues ,  et 
que  mes  infirmités  ne  pourroient  pas  aussi  me 
permettre  d'approfondir  ; 

5°  Quant  au  secret  de  confession  dont  parle 
la  lettre  qu'on  a  écrite  à  M"'  de  Maintenon  , 
il  m'a  d'autant  plus  surpris  ,  que  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  rien  dit  ni  conseillé  à  Mgr 
de  Cambrai  sur  cette  afTaire  qui  demande  le 
secret. 


CCXXXI. 

DE  FÉNELON  A  M""  DE  MAINTENON. 

Il  la  prie  de  demander  pour  lui  au  Roi  la  permission  d'aller 
k  Rome,  pour  défendre  son  livre. 

A  Versailles,  29  juillet  1697. 

Puisque  vous  jugez,  madame,  qu'il  seroit 
inutile  que  vous  eussiez  la  bonté  de  m'honorer 
d'une  audience  '  ,  je  n'ai  garde  de  vous  im- 
portuner là-dessus.  Je  m'en  abstiens  par  res- 
pect ,  et  je   m'adresse  à  Dieu  ,  afin  qu'il  vous 


'  Le  parti  éloit  déjà  pris  à  la  cour  contre  l'archevêque  de 
Cambrai  ,  et  des  le  26  juillet ,  Louis  XIV  avoit  écrit  au  Pape, 
de  sa  propre  main  ,  une  lettre  ou  il  le  supplioil  de  prononcer 
an  plus  tôt  .inr  le  livre  de  Fénelon  ,  el  sur  la  doctrine  (juil 
contient,  ussnrant  en  mrme  temps  Sa  Sainteté,  qu'il  cmploic- 
roil  tonte  son  autorité  pour  faire  exécuter  tontes  ses  décisions. 
Voyez  celle  lettre  el  la  réponse  du  Pape,  dans  les  Œuvres  de 
Bossuel ,  I.  XL,  p.  347  et  suiv. 
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fasse  onleiidre  que  je  ne  puis  plus  es])érer  fie 
vous  représenter.  Je  vous  supplie  trcs-liiimhlc- 
ineut  ,  niadiiine,  de  croiie  qu'il  n'y  ;i  aucun 
uiol,  dans  les  lellirs  que  j"ai  eu  l'honneur  d'é- 
crire au  Roi  '  cl  à  vous  ,  qui  tende  à  me  plaiU' 
dre  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  ni  à  nieltre 
en  doute  ses  bonnes  intentions  sur  la  paix.  Je 
n'ai  qu'à  me  louer  de  lui  sur  les  peines  que 
je  lui  ai  causées,  et  sur  les  services  elîectifs 
qu'il  a  lâché  de  me  rendre  :  mais  on  ne  lui 
a  permis  de  suivre  aucun  des  projets  qu'il 
avoit  arrêtés  avec  moi  pour  l'explication  de 
mon  livre.  Toutes  les  mesures  prises  entre  nous 
ont  toujours  été  renversées  depuis  six  mois. 
Enfin  ,  il  n'a  pas  été  libre  de  discuter  avec  moi 
le  détail  de  mon  livre  ,  et  de  m'aboucber  avec 
les  théologiens  qu'il  a  consultés,  avant  que  de 
rendre  une  dernière  réponse  au  Roi.  Après  une 
telle  expérience  ,  j'ai  cru  lui  devoir  demander 
deux  choses  :  la  première  est  un  projet  par  écrit 
des  paroles  précises  qu'on  voudroil  que  je  don- 
nasse au  public  sur  mon  livre  ,  pour  examiner 
si  je  dois  les  accepter  ;  la  seconde  est  d'être  as- 
suré qu'il  ait  un  plein  pouvoir  pour  finir  avec 
moi  ,  en  pi'cnant  le  conseil  des  plus  habiles 
docteurs.  Il  n'est  |)as  juste  qu'on  tire  de  moi, 
par  M.  l'archevêque  de  Paris ,  toutes  les  paro- 
les qu'on  pourra  tirer,  sans  s'engager  récipro- 
quement :  après  avoir  fini  avec  lui,  je  scrois  à 
recommencer  avec  M.  de  Meaux.  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  n'a  pas  jugé  à  propos  de  me 
donner  par  écrit  un  projet  des  paroles  précises 
qu'on  me  demande  :  il  m'a  déclaré  d'abord  de 
vive  voix  ,  et  puis  par  écrit ,  qu'il  n'avoit  au- 
cun pouvoir  pour  me  tépondre  d'aucune  dé- 
cision. Loin  de  me  plaindre  de  lui,  je  le  plains: 
mais  je  suis  encore  plus  à  plaindre;  dans  cette 
situation ,  je  ne  sais  plus  à  qui  parler.  Il  ne 
me  reste ,  madame  ,  qu'à  demander  la  liberté 


•  Cotte  Icltro  fut  éciilc  au  Roi  le  25  juillet  :  nous  ne  l'avons 
pas  trouvée  L'iilil)c  Pirot  dit  qu'elli'  étoit  jirexsanlc  et  bien 
écrite  ,  cl  il  en  donne  le  jirécis  dans  un  i^cril  dont  nous  avons 
des  co)iies  sous  ce  titre  :  Ce  ipii  (i  (tonne  lien  au  tivre  de  M.  de 
Cambrai ,  etc.  Fonelon  y  disoil  à  Louis  XIV  que  n'ayant  «  pu 
»  i)r(*cist''ment  savoir  ce  qu'il  y  avoit  a  reprendre  dans  son 
»  livre,  <iue  ))i<'n  des  théidouiens  approuvoient  ,  q\ioiiiu'ils 
»  n'osassent  s'en  expliquer,  il  ne  pouvoil  faire  do  rtMracla- 
»  lion  ni  obli(iue  ni  positive;  la  première  ne  lui  convenant 
»  en  aucune  manière  ,  et  ne  se  sentant  coupable  d'aucune 
»  erreur,  ce  que  supposeroil  la  seconde.  II  supplioit  Sa  Ma- 
»  jcsié  de  lui  permettre  d'aller  lui-ni(''me  à  Rome  pour  d<'- 
»  fendre  son  livre,  proincllanl  de  n'y  voir  personne  que  le 
»  Pape  et  cenv  qu'il  lui  donneroit  pour  l'examiner;  de  ne  se 
»  minier  d'aucune  aulre  atl'aire  ;  d'y  vivre  (ilns  scdilaircnient 
»  qu'il  ne  faisolt  il  Versailles,  et  d'en  revenir,  au  nuiment 
»  où  Sa  Sainlcli^  auroil  ju|;é,  soumis  il  ce  ([u'il  prononceroit, 
»  et  revenant  de  la  jnslilie  ou  delromix',  et  toujijurs  callio- 
»  lique;  en  Ctal  de  d('lromper  lui-mCme  les  théologiens  ca- 
»  elles  qui  reccvoicnt  la  docliiiie  de  son  livre,  si  lui  et  eux 
»  s'éloicnl  trompes  eu  cela.  » 


de  partir  pour  Rome.  .le  le  fais  avec  un  ex- 
trême regret  ;  mais  on  prend  soin  de  faire  tout 
ce  qu'il  faut  pour  me  jeter  malgré  moi  dans 
cette  extrémité.  Je  ne  puis  donc  cesser  de  faire 
au  Roi  les  plus  humbles,  les  plus  respectueu- 
ses et  les  plus  fortes  instances.  Je  ferai  ce  voyage 
avec  détiance  de  moi-môme  ,  sans  contention  , 
|)our  me  détromper  si  je  me  trompe,  et  pour 
trouver  ce  que  je  ne  puis  trouver  en  France  : 
je  veux  dire  quelqu'un  avectjui  je  puisse  finir. 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  mon  livre;  il  s'a- 
git de  moi  qu'il  faut  détromper  à  fond  du  livre, 
s'il  est  mauvais.  Pour  le  livre  même,  per- 
sonne ne  peut  en  défendre  la  cause  que  moi 
seul  ;  je  n'ai  ni  ne  saurois  trouver  personne  qui 
voulût  aller  en  ma  jilace  défendre  une  cause 
(|u'on  a  l'endue  si  odieuse ,  et  si  dangereuse  à 
soutenir.  Voudroit-on  rassembler  toutes  choses 
contre  moi ,  et  m'ôler  la  liberté  de  me  justifier  ? 
Si  on  veut  supposer,  sans  preuve,  que  ma 
doctrine  n'est  que  nouveauté  et  qu'erreur, 
avant  que  l'autorité  légitime  l'ait  décidé,  on 
suppose  ce  (jui  est  en  question,  pour  engager 
le  zèle  du  Roi  à  m'accabler.  En  ce  cas ,  je  n'ai 
qu'à  adorer  Dieu,  et  à  porter  ma  croix.  Mais 
ceux  qui  veulent  finir  ainsi  l'affaire  par  pure 
autorité,  prennent  le  cheuiiu  de  la  coimiien- 
cer,  au  lieu  de  la  finir.  Pour  moi,  madame  , 
j'espère,  non  de  mes  forces  ,  mais  de  la  grâce 
de  Dieu,  que  je  ne  inoutrerai,  quoi  qu'on  fasse, 
que  patience  et  fermeté  à  l'égard  de  ceux  qui 
m'attaquent ,  (|ue  docilité  et  soumission  sans 
réserve  pour  l'Eglise,  que  zèle  et  attachement 
pour  le  Roi ,  que  reconnoissance  et  respect 
pour  vous  jusqu'au  dernier  soupir. 


CCXXXIl. 
A  M.  (HÉBERT  ,  CURÉ  DE  VERSAILLES). 

Il  répond  à  quelques  propositions  de  l'évèquedc  Cliarlrcs. 

(Fin  de  juillet  1697.) 

Jk  vous  envoie,  monsieur,  une  lettre  que 
vous  pouvez  montrer  à  M.  l'évêque  de.  Char- 
tres ,  si  M.  de  Beauvilliers  et  M.  Tronson  le 
jugent  à  propos.  Je  ne  suis  eu  peine  que  de  sa 
fermeté  à  demeurer  dans  un  même  projet.  Je 
l'ai  vu  si  souvent  changer  ,  que  je  ne  peux  plus 
m'arrêter  à  ses  propositions.  Il  n'a  tenu  qu'à 
lui,  depuis  six  mois,  que  nous  ne  fissions  dès 
le  premier  jour,  sans  scandale,  ce  qu'il  pro- 
pose maintenant;  et  après  l'avoir  souvent  pro- 
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posé,  il  l'a  rejeté  toutes  les  lois  qu'il  a  été 
question  de  conclure.  On  ne  fait  que  nie  tàtcr 
pour  m'entraîner  peu  ;\  peu  ,  cl  pour  in'cnga- 
ger  vers  les  autres ,  sans  engager  jamais  les 
autres  vers  moi.  D'ailleurs,  je  ne  connois  plus 
]M.  de  Chartres  :  il  ne  hésite  jamais,  il  ne 
doute  de  rien;  il  ne  défère  plus  à  ses  anciens 
amis  ,  qui  avoient  autrefois  toute  sa  confiance. 
Il  nie  paroit  réservé,  mystérieux,  livré  à  des 
conseils  qui  l'aigrissent ,  qui  le  remplissent  de 
défiance  ,  et  qui  lui  font  rejeter  tous  les  tem- 
péramens  raisonnahles  ,  afin  qu'il  me  jette  dans 
les  dernières  extrémités.  S'il  vouloit  bien  pren- 
dre M.  Tronson  pour  notre  véritable  et  secret 
médiateur,  et  se  défier  des  gens  de  contre- 
bande, nous  ne  serions  bientôt,  lui  et  moi, 
qu'un  cœur  et  une  ame.  Pour  mon  cœur,  il 
est  encore  tout  entier  à  son  égard ,  et  je  me 
senlirois  dès  demain  plus  tendre  et  plus  ouvert 
pour  lui  que  je  ne  l'ai  jamais  été.  Pour  M.  de 
Meaux,  je  ne  saurois  m'y  fier  ;  il  n'y  auroit  à  le 
faire  ni  bienséance  ni  sûreté  :  mais  je  n'ai  aucun 
fiel ,  et  le  lendemain  que  l'affaire  seroit  finie ,  je 
ferois  toutes  les  avances  les  plus  honnêtes  pour 
vivre  bien  avec  lui ,  et  pour  édifier  le  public. 

Je  voudrois  bien  ,  monsieur  ,  que  vous  eus- 
siez la  bonté  de  montrer  cette  lettre  à  M.  le  duc 
de  Beauvilliers ,  puis  à  M.  Tronson  ,  et  ensuite 
à  iVI.  de  Chartres,  si  les  deux  premiers  le  ju- 
gent à  propos.  Quand  je  parle  de  montrer  cette 
lettre  à  M.  de  Chartres,  je  n'entends  parler 
que  des  deux  premières  feuilles. 

Pour  l'instruction  courte  que  ce  prélat  sou- 
haite que  je  donne,  vous  savez ,  uïonsieur  ,  que 
je  suis  très-éloigné  d'y  avoir  quelque  répugnance. 

Si  vous  lisez  ma  lettre  à  M.  de  Chartres,  re- 
tirez-la après  la  lecture;  et  s'il  insistoit  pour  la 
garder,  dites,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que 
vous  n'avez  garde  de  la  donner ,  sans  savoir  si 
j'y  consens.  'Tout  à  vous. 


ccxxxin. 
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mettez-moi  de  vous  ouvrir  mon  cœur  avec  la 
même  confiance  que  si  j'avois  l'honneur  d'être 
connu  de  vous. 

Il  paroît  ,  monsieur,  qu'on  avoit  pris  soin 
depuis  long-temps  de  vous  persuader  que  j'é- 
lois  entêté  des  plus  folles  visions  ;  je  ne  suis 
point  surpris  que  vous  m'en  ayez  cru  capable. 
Vous  avez  formé  ce  jugement  sur  le  témoi- 
gnage de  personnes  très-éclairées ,  et  vous  ne 
connoissiez  rien  de  moi  qui  pût  vous  empêcher 
de  déférer  à  leur  témoignage.  La  vérité  est  (et  je 
la  dis  simplement  devant  Dieu)  que  je  n'ai  ja- 
mais rien  cru  de  plus  fort  que  ce  qui  est  dans 
mon  livre.  Je  n'ai  ni  n'ai  eu  aucun  entêtement 
personnel  :  ceux  mêmes  qui  m'en  accusent  ne 
sauroient  alléguer  ni  un  fait  précis  ,  ni  une  pa- 
role de  moi  qui  vérifie  ce  qu'ils  avancent. 

Pour  mon  livre,  lout  son  système  se  réduit 
manifestement  à  un  état  habituel  ,  et  non  inva- 
riable ,  d'amour  désintéressé.  Tout  ce  qui  va 
plus  loin  n'est  plus  mon  système.  Dans  un 
livre  si  court,  je  l'ai  déclaré  cent  fois,  et  per- 
sonne jusqu'ici  n'a  condamné  plus  rigoureu- 
sement que  moi  tout  ce  qui  iroit  au-delà  de 
cette  borne.  Qui  dit  un  état  seulement  habituel 
et  variable  de  désintéressement,  dit  seulement 
un  état  où  l<i  plupart  des  actes  se  font  sans 
motif  intéressé.  Il  n'est  plus  question  que  de 
savoir  précisément  ce  qu'on  doit  entendre  par 
motif  intéressé  ,  et  par  propre  intérêt  :  tout 
mon  système  ne  tendant  qu'à  retrancher  d'or- 
dinaire de  la  vie  des  parfaits  le  propre  intérêt, 
tout  mon  système  est  décidé  en  bien  ou  en  mal 
par  la  définition  précise  de  ce  terme. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  que 
j'ai  posé  pour  principe  fondamental ,  qu'il  faut 
s'aimer  soi-même  d'un  amour  de  charité,  et 
en  conséquence  de  cet  amour,  se  désirer  tous 
les  biens  que  Dieu  nous  promet.  Cet  amour 
de  soi  par  pure  charité  renferme  évidemment 
l'exercice  de  l'espérance  avec  son  motif  spécifi- 
que ,  et  le  désir  de  toutes  les  vertus ,  entant 
que  convenables  pour  notre  dernière  fin.  Ce 
seroit  la  plus  extravagante  des  contradictions , 
que  de  vouloir  qu'on  s'aime  du  plus  parfait 


Il  expose  les  sentimens  qu'il  a  toujours  eus,  et  qu'il  a  lâché 
d'exprimer  dans  son  livre. 

(Fin  fie  juiUet  1697.J 

J'ai  vu  les  lettres  que  vous  avez  écrites  sur 
mon  livre,  et  qu'on  a  rendues  publiques  '.  Per- 

'  L'abbé  de  Rancé  écrivit  il  Bossuel ,  auï  mois  de  mars  et 


d'avril,  les  deuv  lettres  dont  parle  ici  Fénelon.  Ce  smit  les 
en  et  cix  du  t.  \L  des  (W.iivres  de  Bossuet.  Comme  on  affecta 
de  li's  répandre  avec  profusion  dans  le  public,  elles  atlirèrenl 
à  l'abbi!'  (le  la  Trnppe  les  sitires  ingénieuses  du  duc  de  Nevers, 
connu  par  (|ueliiues  pièces  de  vers  où  l'on  trouve  de  l'esprit 
et  de  l'iniaginaliiin.  Ces  satires,  avec  les  réponses  et  les  ré- 
plicpies  dont  elles  furent  l'occasion ,  égayèrent  un  peu  la  sé- 
rieuse cuniroverse  qui  nccupoit  alors  tous  les  esprits.  Ou  peut 
voir  ces  dill'erenles  pièces  réunies  il  lu  Bibliothèque  de  Monsieur, 
à  l'Arsenal,  sous  ce  litre  :  Kecni'il  de  pià'es ,  tant  en  prore 
qu'en  xvrs,  sur  le  livre  hilitulé  :  Explication  des  Maximes,  etc. 
1G90,  in-12. 
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amour  ,  sans  se  désirer  le  souverain  bien  avec 
tous  les  moyens  qui  y  eonduisent.  Aussi  ai-je 
appelé  une  i7/ijjiété  de  Manichéens  ,  un  déses- 
poir impie,  une  révolte  lrut(de  contre  Dieu  , 
riuJiirérence  ou  abné^Mlion  de  soi-même  qui 
empèchemit  de  désirer  le  salut  avec  toutes  les 
vertus  nécessaires  pour  y  parvenir. 

D'un  autre  côté,  j'ai  toujours  dit  qu"il  lul- 
loit  vouloir  le  salut  et  les  vertus  par  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu ,  n'en  retranchant 
jamais  que  ce  mouvement  d'amour  imparfait 
de  nous-mêmes  qui  fait  le  propre  intérêt.  La 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  prise  dans 
toute  son  étendue  ,  ne  renferme  pas  moins  l'a- 
mour de  nous-mêmes  par  chai'ilé,  et  le  dé- 
sir de  toutes  les  vertus,  que  l'amour  le  plus 
intéressé.  \\  ne  renferme  pas  moins  les  lai- 
sons  précises  de  vouloir  les  choses,  que  les 
choses  qu'il  faut  vouloir.  On  ne  seroit  qu'à 
demi  conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  si  ,  en 
voulant  le  bien  souverain  ,  on  ne  le  vouloit 
pas  par  le  motif  propre  pour  lequel  Dieu  le 
veut  et  nous  oblige  à  le  vouloir. 

Ces  deux  principes,  répandus  dans  tout  mon 
livre,  montrent  évidemment  que  je  n'ai  pu  vou- 
loir retrancher  le  motif  spécifique  de  l'espé- 
rance ni  d'aucune  autre  vertu  ,  et  par  consé- 
quent que  je  les  ai  toutes  conservées  dans  leur 
intégrité. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  demander  poiu-quoi  je 
n'ai  pas  défini  exactement  les  termes  d'intérêt 
propre  ,  qui  sont  la  clef  générale  de  tout  mon 
système.  A  cela  ,  je  réponds  ,  monsieur  ,  que 
j'ai  supposé  de  bonne  foi,  sans  le  définir,  ce 
que  tant  de  saints  de  tous  les  siècles  ont  sup- 
posé de  même,  sans  en  donner  de  définition. 
J'ai  cru  ,  après  eux  ,  que  l'idée  de  l'intérêt  pro- 
pre étoit  assez  claire  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes.  La  charité  n'est  jamais  intéressée.  Ne 
s'aimer  que  pour  Dieu,  c'est  s'aimer  aussi  pu- 
rement qu'on  donne  l'aumône.  Se  désirer  par 
un  amour  si  pur  tous  les  dons  de  Dieu ,  c'est 
former  des  désirs  aussi  désintéressés  que  la 
charité  même  qui  les  inspire.  De  tels  désirs  , 
quoiqu'ils  regardent  notre  bien  en  tant  qu'il 
est  notre  bien  ,  n'ont  rien  d'intéiessé  ou  de 
mercenaiie.  En  quoi  donc  peut  consister  l'inté- 
rêt pro[)re  ?  qu'est-ce  qui  fait  que  certains  jus- 
tes sont  encore  mercenaires,  comme  les  Pères 
Font  remarqué  ;  ou  qu'ils  sont  encore  proprié- 
taires, comme  parlent  les  auteurs  spirituels  des 
derniers  siècles?  D'où  vient  que  les  justes  que 
les  Pères  nonmient  les  parfaits  enfans  ,  n'ont 
plus  cet  intérêt  propre  qui  les  rendoit  aupara- 
vant mercenaires  ou  propriétaires?  Sans  doute, 


ce  qui  les  rends  tels  n'est  point  une  cupidité  vi- 
cieuse, puisqu'il  s'agit  d'une  imperfection  dans 
l'exercice  des  vertus,  et  non  pas  d'un  péché. 
Cette  imperfection  doit  être  volontaire  et  déli- 
bérée ;  autrement  elle  ne  seroit  pas  dans  la 
volonté ,  elle  ne  diminueroit  en  rien  le  mérite, 
et  on  ne  [lourroit  pas  dire  au  juste  mercenaire  : 
Pourquoi  votre  volonté  n'est-elle  pas  aussi  dés- 
intéressée que  celle  du  parfait  enfant?  L'affec- 
tion mercenaire  ou  intéressée  ne  peut  donc 
être  la  concupiscence  ,  qui  est  involontaire  ,  et 
qui  se  trouve  même  dans  les  parfaits  enfans. 
Celte  affection  mercenaire  et  intéressée  doit 
donc  être  une  volonté  vérilablement  délibérée, 
et  un  amour  naturel  de  soi-même  différent  de 
la  charité.  Cet  amour  ,  en  affectant  la  volonté, 
I'indis[)ose  pour  les  actes  les  plus  parfaits,  et 
ce  n'est  que  par  là  qu'il  a  part  à  l'exercice  des 
vcrtlis.  Il  ne  se  mêle  point  avec  la  charité  ,  pour 
ne  faire  qu'un  seul  principe  avec  elle  dans  les 
actes  surnaturels.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  parle 
jamais  ainsi  d'un  amour  naturel  de  nous- 
mêmes!  Cet  amour,  si  inférieur  à  la  charité, 
n'opère  dans  la  volonté  que  d'une  manière  né- 
gative ,  conmie  parle  l'Ecole  ,  c'est-à-dire  que 
par  son  imperfection  il  diminue  la  perfection 
des  actes.  On  ne  peut  nier  un  tel  amour,  à 
m(jins  qu'on  ne  veuille  rejeter  tout  milieu 
délibéré  entre  la  charité  et  la  cupidité  vicieuse. 
J'avoue  que  je  ne  puis  entrer  dans  cette  opi- 
nion. 

Quand  on  s'est  accoutumé  à  regarder  ainsi 
l'intérêt  propre  et  l'amour-propre  comme  sy- 
nonymes ,  on  n'a  plus  de  peine  à  coaiprendre 
que ,  dans  les  épreuves  rigoureuses  où  Dieu 
veut  purifier  notre  amour  ,  il  nous  réduit  à 
sacrifier  l'intérêt  propre  ,  c'est-à-dire  ,  toutes 
les  recherches  inquiètes  et  empressées  de  cet 
amour  naturel  de  nous-mêmes  par  rapport  à 
l'élernité  ,  quoique  le  juste  ne  cesse  jan)ais  de 
se  désirer  par  charité  tous  les  biens  éternels  qui 
lui  sont  promis,  comme  je  l'ai  dit  expressé- 
ment dans  mon  x*  Article,  et  en  beaucoup 
d'autres  endroits. 

Voilà,  monsieur,  quel  est  l'esprit  de  tout 
mon  livre,  qui  n'affniblit  eu  rien  ni  l'espé- 
rance ni  le  désir  de  toutes  les  vertus.  Je  com- 
prends néanmoins  que  je  ne  me  suis  pas  suffi- 
samment expliqué,  puisqu'un  homme  aussi 
éclairé  que  vous  ,  et  aussi  expérimenté  dans 
les  voies  de  Dieu  ,  ne  m'a  pas  entendu.  Si  vous 
m'eussiez  fait  l'honneur  de  me  demander  le 
sens  des  choses  qui  vous  scandalisoient,  peut- 
être  aurois-je  été  assez  heureux  jiour  lever  vo- 
tre scandale.  Du  moins  j'aurois  tâché  de  pro- 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


4  79 


fiter  de  vos  lumières  pour  me  corriger.  Je 
lâcherai  encore  de  le  faire,  si  vous  avez  la 
charité  de  me  marquer  vos  difficultés.  Je  suis 
avec  une  sincère  vénération ,  monsieur ,  etc. 


CCXXXIV. 

AU  NONCE  DU  PAPE. 

Il  proteste  qu'il  n'a  pas  eu  d'autre  intention  que  d'expliquer 
dans  son  livre  les  Articles  d'Issy;  il  témoigne  le  désir 
d'aller  k  Rome  soumettre  son  livre  et  sa  doctrine  au  saint 
siège. 

Fin  de  juillel  1697  ». 

François  ,  archevêque  duc  de  Cambrai ,  je 
déclare  à  vous  Mgr  le  nonce  de  notre  saint  père 
le  Pape  les  choses  suivantes  : 

Ayant  appris  que  deux  évêques  vous  ont 
donné  un  acte  par  lequel  ils  se  plaignent  de 
ce  que  j'ai  mal  expliqué,  dans  mon  livre  inti- 
tulé Maximes  des  Saints,  etc..  la  doctrine  des 
xxxiv  Articles  que  j'ai  arrêtés  autrefois  à  Issy 
contre  le  quiétisme  ,  avec  Mgrs  l'archevêque  de 
Paris  et  l'évêque  de  Meaux  et  M.  Tronson,  je 
proteste  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre  inten- 
tion que  celle  de  suivre  ces  Articles.  J'ai  été 
toujours  persuadé  très-sincèrement  de  la  doc- 
trine qu'ils  contiennent ,  et  je  promets  de  véri- 
fier devant  Sa  Sainteté  que  je  n'ai  contrevenu 
en  rien  à  nosdits  Articles.  En  attendant  je  pro- 
teste contre  tout  ce  qu'on  pourroit  faire  contre 
moi  ou  contre  mon  livre  ,  attendu  que  j'ai 
commencé  à  en  rendre  compte  au  Pape  avec 
une  parfaite  soumission. 

Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  donner  à  Sa 
Sainteté  les  éclaircissemens  que  j'avois  promis, 
c'est  que  mes  confrères  m'ont  toujours  retenu 
ici  dans  l'espérance  de  terminer  les  choses  d'une 
manière  pacifique  ;  mais  enlin  on  me  refuse  la 
liberté  d'expliquer  mon  livre  d'une  manière  qui 
lève  les  équivoques  des  lecteurs  les  plus  pré- 
venus ,  et  en  même  temps  on  veut  me  réduire 
à  une  rétractation ,  quoiqu'on  ne  puisse  me 
montrer  dans  mon  livre  auaune  proposition  qui 
soit  formellement  contraire  à  la  foi ,  et  sans  cor- 
rectif dans  le  livre  même.  C'est  ce  qui  me  con- 
traint de  faire,  avec  un  extrême  regret,  les 
plus  respectueuses  et  les  plus  fortes  instances 


au  Roi  ,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  la  permis- 
sion d'aller  moi-même  à  Rome.  J'y  aurai  la 
consolation  de  montrer  à  Sa  Sainteté  les  cor- 
rectifs que  j'ai  eu  soin  de  répandre  dans  tout 
mon  livre,  pour  exclure  les  mauvais  sens  qu'on 
tâche  d'y  donner.  Je  lui  ferai  voir  avec  quelle 
candeur  je  déteste  les  erreurs  qu'on  veut  m'im- 
puler.  Je  veux  recourir  à  l'Église  mère  de 
toutes  les  autres.  C'est  dans  son  sein  que  j'es- 
père 0ie  détromper,  si  je  me  trompe,  ou  jus- 
tifier ma  foi  ,  si  elle  est  pure. 

Comme  j'espère  de  la  bonté  du  Roi  ,  qu'il 
me  permettra  de  faire  un  voyage  s!  nécessaire 
pour  le  repos  de  ma  conscience  dans  toute  ma 
vie  ,  et  pour  l'honneur  de  mon  ministère,  je 
promets  de  me  soumettre  avec  une  pleine  doci- 
lité et  sans  réserve  à  la  décision  du  saint  F'ère  , 
après  qu'il  aura  daigné  m'entendre.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'ai  aucune  prévention  pour  au- 
cun livre,  ni  pour  aucune  personne  suspecte. 
Je  n'en  ai  jamais  défendu  ,  ni  excusé,  ni  favo- 
risé aucune  ni  directement  ni  indirectement. 
Dieu,  qui  sonde  les  cœurs,  sait  que  je  n';ii 
jamais  cru  rien  au-delà  de  la  doctrine  de  mon 
livre  ,  telle  que  je  l'ai  expliquée  depuis  peu  à 
mes  confrères  ,  et  telle  que  je  l'expliquerai  au 
Pape.  Je  condamne  et  je  déteste  tous  les  sens 
impies  ou  favorables  à  l'illusion  qu'on  a  voulu 
sans  fondement  donner  à  cet  ouvrage.  Je  suis 
prêt  à  condamner  toute  doctrine  et  tout  écrit 
que  le  saint  Père  condamnera.  S'il  juge  néces- 
saire de  condamner  mou  propre  livre ,  je  serai 
le  premier  à  souscrire  à  sa  condamnation  ,  à  en 
défendre  la  lecture  dans  le  diocèse  de  Cambrai , 
et  à  y  publier  par  un  Mandement  la  censure  du 
saint  Père. 

C'est  dans  ces  sentimens  que  je  veux  vivre  et 
mourir.  Je  vous  supplie  ,  monseigneur,  d'avoir 
la  bonté  de  conserver  l'original  du  présent  acte  , 
écrit  de  n)a  main ,  et  d'en  envoyer  demain  une 
copie  à  Sa  Sainteté,  afin  qu'elle  voie  ma  sou- 
mission ,  en  attendant  que  je  puisse  me  mettre 
moi-même  à  ses  pieds. 


'  Ou  voit,  par  la  Ictlre  tie  Bossuel  à  son  neveu  du  5  aoùl, 
(t.  XL,  p.  357)  que  cet  acte  avoit  été  leuiis  au  nonce  par 
Fénelou  avant  son  départ  pour  Canihiui  ,  qui  eut  lieu  le  3 
août;  il  y  revient  encore  dans  sa  lettre  du  18  août  (ibid.  p. 
367). 
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CCXXXV. 
A  M""  DE  MAINTENON. 

Il  lui  annonce  qu'il  partira  le  lendemain  pour  Cambrai , 
conformément  à  l'ordre  du  Roi. 

A  ViM-saillrs,   1"  .l'aoùl  (lGâ7). 

Je  partirai  d'ici ,  madame  ,  demain  vendredi , 
pour  obéir  au  Roi.  Je  ne  passerois  iM)inl  à  Paris  , 
si  je  n'étois  dans  l'eiiibarras  de  trouver  un 
homme  propre  pour  aller  h.  Rome  ,  et  qui 
veuille  bien  faire  ce  voyage.  Je  retourne  à 
Cambrai  avec  un  cœur  plein  de  soumission  ,  de 
zèle,  de  reconnoissance  et  d'attacbement  sans 
bornes  pour  le  Roi.  Ma  i^lus  grande  douleur  est 
de  l'avoir  fatigue  ,  et  de  lui  déplaire.  Je  ne  ces- 
serai aucun  jour  de  ma  vie  de  prier  Dieu  qu'il 
le  comble  de  ses  grâces.  Je  consens  à  être  écrasé 
de  plus  en  plus.  U'unique  chose  que  je  de- 
mande à  Sa  Majesté ,  c'est  que  le  diocèse  de 
Cambrai ,  qui  est  innocent ,  ne  souffre  pas  des 
fautes  qu'on  m'impute.  Je  ne  demande  de  pro- 
tection que  pour  l'Église  ,  et  je  borne  même 
cette  protection  à  n'être  point  troublé  dans  le 
peu  de  bonnes  œuvres  que  ma  situation  présente 
me  permet  de  faire  pour  remplir  les  devoirs 
d'un  pasteur.  11  ne  me  reste,  madame,  qu'à 
vous  demander  pardon  de  toutes  les  peines  que 
je  vous  ai  causées.  Dieu  sait  combien  je  les  res- 
sens. Je  ne  cesserai  point  de  le  prier,  afin  qu'il 
remplisse  lui  seul  tout  votre  cœur.  Je  serai 
toute  ma  vie  aussi  pénétré  de  vos  anciennes 
boutés  ,  que  si  je  ne  les  avois  point  perdues  ;  et 
mon  attachement  respectueux  pour  vous,  ma- 
dame ,  ne  diminuera  jamais. 


CCXXXVI  '. 

DE    L'ABBÉ    DESLYONS 
A  UN  DE  SES  AMIS. 

Ses  sentimens  sur  l'oraison  de  contemplation  ;  étonnemenl 
que  lui  causent  les  lettres  de   l'ablié   de  la  Trappe  h 


Bossuct. 


Ce  i"  d'aiiill  1697. 


Vous  commencez  tontes  vos  lettres  par  la  paix 
de  Jésus-Christ,  à  la  mode  de  son  apôtre,  gra- 

1  Celli-  IcUrc  fui  imiirinH''i.'  vers  la  fin  do  1007,  avec  colles 


tia  vobis  et  pax ,  et  je  ne  la  trouve  point  partou 
où  je  me  trouve  ,  ni  au  dedans  ni  au  dehors.  Il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  nous  la  puisse  donner 
dans  la  charité  de  nos  frères.  Je  me  console 
donc  de  la  vôtre,  et  de  celle  de  nos  amis  de 
Sorbonne ,  dont  vous  me  faites  part  de  temps  en 
temps;  ufùtnm  i/lis  frunr  in  Domino!  Je  ne 
l'attends  ni  ne  l'espère  pas  de  la  manière  que 
vous  prenez  plaisir  de  m'en  parler,  et  qui  sû- 
rement ne  peut  jamais  m'arriver  de  ce  siècle  , 
où  notre  mère  la  Faculté  a  toujours  été  Re- 
becca ,  et  porte  dans  son  sein  la  guerre  et  le 
choc  de  deux  partis.  Quand  j'y  suis  entré  ,  c'é- 
toit  le  richcrisme  et  le  duvalisme  qui  faisoient 
la  division;  le  jansénisme  et  le  molinisme  ont 
suivi.  Entendez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  par 
ces  deux  termes  ,  et  soulfrez  que  je  parle  comme 
on  a  parlé  depuis  cinquante  ans.  A  présent  et 
dans  ma  vieillesse ,  le  quiétisnie  et  la  scolastique 
vont  se  battre,  et  je  ferai  de  ces  deux-ci  comme 
j'ai  fait  des  deux  autres  :  ornnia  probare ,  selon 
l'apôtre ,  quod  bonum  est  tenere  '  ;  mais  s'en  tenir 
toujours  à  ce  que  l'Église  en  croit  ou  en  or- 
donne. 

Vous  m'interrogez  donc ,  monsieur,  sur  le 
quiétisnie;  vous  me  demandez  ce  que  j'en  pense. 
J'écoule  et  je  lis  ;  car  je  ne  suis  ni  en  lieu  ni  en 
office  de  juger.  Mais  j'ai  été  fort  surpris  de  voir 
les  lettres  que  vous  m'avez  envoyées  de  M. 
l'abbé  de  la  Tra|ipe  ^,  et  d'y  voir  déjà  la  con- 
damnation si  déclarée  du  livre  de  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Je  veux  croire  que  le  zèle 
de  la  vérité  et  l'amour  de  la  piété  les  a  dictées. 
Encore  ai-je  douté  qu'elles  soient  parties  de  ses 
mains  avec  un  style  si  véhément,  et  en  des 
termes  si  extraordinaires  ,  de  syRthne  imagi- 
naire,  fol,  insensé,  extravagant ,  fanatique  et 
monstrneux ;  car  toute  la  substance  de  ces  ex- 
pressions paroît  semée  comme  une  graine  dans 
les  lettres  que  cet  excellent  abbé  a  écrites  à  un 
très-excellent  évêque,  contre  l'auteur  et  l'ou- 
vrage qu'il  nomme  par  son  nom.  C'est  tout  ce 
qu'auroit  pu  faire  saint  Bernard  contre  Gilbert 
de  la  Poréc  ,  évê(]ue  de  Poitiers,  et  contre  les 
autres  hérétiques  les  plus  déclarés  de  son  temps. 
J'appris  pourtant  hier  que  le  Pape  avoit  écrit  à 
ce  prélat  un  Bref  rempli  d'iionnêtetés ,  on 
pour  mieux  dire,  de  clémence  et   de   charité 


(le  Fént'lon  à  un  niiii,  que  nmis  avons  donniVs  au  I.  ii,  des 
Qh'inrea,  p.  182  ot  suiv.  I.'auliiir,  Joan  Dcslynr.s ,  né  à  Voii- 
liiiso  on  1(115,  iiiiirl  on  1700,  ('luil  ilr'  l.i  i\i:iisiiii  ol  soriclo  de 
Sorhonne  ,  ol  do\  lui  doyen  cl  lliéolo|;.il  do  Soiilis.  11  oslooiiuu 
par  plusieurs  ouvrages  (uriou\  cl  leuiplis  d'orudiliou. 

'  /  J'hcss.  V.  21.  —  *  Voyei  sur  ces  Icllres  la  noie  I  de 
la  lollre  tCNXMii ,  oi-dossus,  p.  177.  —  '  On  a  vu  ce  Hrel, 
ci-dessus  ,  p.   1,")9. 
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apostolique.  Il  faut  attendre  a\ec  respect  le 
jugement  du  saint  siège  et  de  l'oracle  de  l'E- 
glise. 

Cependant  vous  me  demandez  à  moi-même 
mon  sentiment  touchant  cette  méthode  d'orai- 
son ,  inconnue,  dites-vous,  à  toute  l'Église  ,  et 
qui  n'a  jamais  été  pratiquée  par  les  premiers 
chrétiens  ni  par  les  saints  Pères.  Qui  vous  l'a 
dit,  monsieur?  Je  crois  que  le  Seigneur  et 
ses  saints  en  ont  fait  usage  de  tout  temps  et  de 
la  bonne  manière,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas  fait 
des  livres  et  des  traités.  Jésus-Christ  donc,  le 
Saint  des  saints  ,  et  qui ,  en  qualité  d'honnne  , 
a  pratiqué  l'oraison,  l'a  faite  assurément  et 
d'une  contemplation  si  élevée  ,  que  nous  n'en 
pouvons  pas  ni  comprendre  la  méthode  et  les 
secrets,  ni  l'écrire,  ni  l'imiter.  Quelle  fut,  je 
vous  prie  ,  son  oraison  des  quarante  jours  au 
désert,  ou  des  nuits  qu'il  passoit  en  prièi'c , 
comme  les  évangélistes  le  remarquent  ,  et  que 
saint  Luc  appelle  une  oraison  de  Dieu  ?  erat 
pernoctans  in  oratione  Dei  '  ?  Pourquoi  ne  croi- 
rons-nous pas  que  la  sainte  Vierge  ait  eu  et  pra- 
tiqué toute  sa  vie  une  semblable  oraison?  La 
tradition  de  l'Église  est  qu'elle  étoit  dans  cet 
étal,  lorsque  l'ange  lui  vint  annoncer  l'incar- 
nation du  Fils  de  Dieu  ,  et  que  le  Saint-Esprit  , 
par  son  opération  ,  le  formoit  dans  le  sein  de 
sa  mère.  Nous  ne  lisons  rien  de  sa  vie  après 
l'ascension  de  son  Fils,  et  il  est  pourtant  cer- 
tain qu'elle  prioit  beaucoup  plus  qu'elle  n'agis- 
sait durant  tout  ce  temps-là.  Or  je  suis  persuadé 
que  des  oraisons  si  longues  et  si  continues  ne 
pouvoient  être  que  très-mystiques,  au  sens  que 
l'on  prend  aujourd'hui  ce  mot  contre  les  faux  et 
les  fous  quiétistes.  Les  oraisons,  dis-je,  avec 
les  gémissemens ,  les  demandes,  les  actions  de 
grâces,  et  les  affections  de  toute  espèce ,  étoient 
encore,  par  intervalles,  accompagnées  du  repos 
et  du  silence  de  la  contemplation  la  plus  su- 
blime, dont  les  âmes  qui  sont  pures,  ou  qui  se 
purifient ,  se  tiennent  bien  contentes  de  ne  re- 
cevoir que  de  simples  gouttes,  comme  d'une 
rosée  qui  les  rafraîchit  et  les  engraisse  ;  sicut 
adipe  et  pinguedine repleatur  anima  mea''-.  J'en 
dis  de  même  des  apôtres  et  des  chrétiens  primi- 
tifs. Les  six  vingts  qui  demeurèrent  en  prière 
dans  le  cénacle  de  Jérusalem  ,  durant  les  dix 
jours  de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte  ,  pour  se 
préparera  la  réception  du  Saint-Esprit,  et  en 
la  compagnie  de  la  Vierge,  persévérantes  in 
oratione  cum  Maria  ^,  pensons-nous  qu'ils  ne 
se  soient  occupés  qu'à  réciter  des  psaumes,  à 


chanter  des  cantiques ,  à  méditer  la  loi  et  les 
prophètes  pour  y  découvrir  les  mystères  qui 
venoient  de  s'accomplir  dans  la  vie  et  par  la 
mort  du  Sauveur,  ou  qui  se  dévoient  bientôt 
manifester  après  la  mission  du  Saint-Esprit,  et 
par  la  prédication  de  l'Évangile  qui  avoit  été 
annoncé  aux  Juifs  et  aux  Gentils?  L'Ecriture 
ne  dit  point  de  quoi  ils  s'entretenoient  dans 
l'oraison  de  leur  retraite  de  dix  jours;  mais 
j'estime  pour  moi ,  que ,  depuis  la  sainte  Vierge 
jusqu'au  dernier  des  frères  et  des  disciples  du 
Seigneur,  le  Saint-Esprit  formoit  dans  chacun 
deux  une  oraison  mentale  de  différens  degrés, 
où  l'actif,  le  passif  et  le  mystique  se  sont  trou- 
vés comme  la  semence  et  l'essai  de  toutes  les 
espèces  d'oraisons  qui  dévoient  être  pratiquées 
dans  l'Église  future  du  nouveau  Testament.  Et 
il  me  semble  que  je  pourrois  fonder  ma  pensée 
sur  le  discours  que  fit  saint  Pierre  en  cette  occa- 
sion; car,  voulant  rendre  compte  au  peuple  de 
l'état  de  ses  gens  qui  avoient  été  si  long-temps 
en  prière  ,  et  qui  se  dégorgeoient  des  vérités 
célestes  dont  ils  venoient  de  se  remplir,  saint 
Pierre  ,  dis-je ,  allègue  à  ce  propos  le  texte  du 
prophète  Joël ,  qui  en  parle  comme  de  visions 
et  de  songes  :  visiones  videhunt ,  et  somnia  som- 
niabunt  ';  et  c'est  aussi  le  terme  dont  on  qua- 
lifie communément  les  oraisons  extraordinaires 
et  mystiques,  parmi  ceux  qui  ne  les  compren- 
nent pas  ou  qui  s'en  moquent.  Cependant  il 
est  certain  que  ce  passage  de  Joël  ne  s'entend 
que  dans  un  bon  sens ,  et  pour  des  oraisons  de 
pure  contemplation  formées  par  le  Saint-Esprit , 
qui  venoit  d'enivrer  de  ce  vin  nouveau  les  apô- 
tres et  leurs  suivans.  Ce  n'étoient  donc  que  des 
visions  et  des  songes  aux  Juifs  et  aux  étrangers 
de  toute  nation  ,  qui  les  prenoient  pour  des  gens 
ivres  et  insensés  au  sortir  de  leur  oraison.  G'é- 
toit  pourtant  le  Saint-Esprit  qui  les  faisoit  par- 
ler, et  ce  qu'ils  disoient  étoit  des  merveilles  et 
des  mystères  tous  divins ,  magnalia  Dei  '-.  C'est, 
à  mon  avis,  la  même  chose  qui  peut  arriver,  et 
arrive  souvent,  à  l'égard  des  âmes  vraiment 
mystiques  dont  on  n'entend  point  le  langage  ; 
car  enfin  ,  selon  l'Écriture ,  les  expériences  et 
les  pratiques  de  la  religion  générale  ,  et  des  re- 
ligions particulières  de  l'Église  catholique  ,  il  y 
a  plusieurs  sortes  d'oraisons ,  au  sens  de  saint 
Paul  ;  per  omnem  orationem  et  ohsecrationem 
orantes  omni  tempore  in  spiritu^:  de  sorte, 
monsieur,  que  je  ne  conviendrois  pas  avec  vous 
que  cette  oraison  des  mystiques  soit  de  nou- 
velle fabrique    et  de    Tinvention  des  derniers 


>  Luc.  VI.  12.  —2  Ps.  Lxn.  6. 
FÉNELON.     TOME    IX. 


■3  Ad,  I.  U. 
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siècles.  iMais  on  peut  dire  qu'étant  aussi  an- 
cienne que  le  cliristianisme ,  c'a  été  une  nou- 
veauté d'en  écrire  avec  art  et  méthode ,  d'en 
composer  des  traités  par  distinctions  et  par  prin- 
cipes en  termes  superlatifs  et  avec  des  expres- 
sions transcendantes.  Les  solitaires ,  les  vierges, 
et  les  grands  saints  de  tout  ordre  laïque  et 
sacré,  qui  en  avoient  le  don ,  se  contcntoient 
d'en  jouir  dans  le  secret  entretien  de  leurs  âmes 
avec  Dieu.  Il  étoit  d'ailleurs  fort  diflieile  et  nul- 
lement nécessaire  de  coucher  par  écrit ,  ou  de 
prêcher  dans  les  chaires  ,  les  colloques ,  les 
caresses  et  les  embrasscmcns  de  l'époux  et  do 
l'épouse.  Le  commun  du  peuple  n'entend  point 
celle  langue  :  ceux-là  même  à  qui  Dieu  parle 
dans  l'inlcrieur  ne  sauroient  quelquefois  dire 
ce  qu'il  leur  a  dit ,  quoiqu'ils  l'aient  bien  en- 
tendu et  compris.  C'est  le  langage  du  ciel ,  qui 
n'est  point  d'usage  et  de  commerce  dans  la  terre  : 
arcana  verbu,  dit  saint  Paul  ',  quœ  non  licet 
homini  loqui.  Car  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  lui 
étoit  défendu  de  publier  les  vérités  qui  lui 
avoient  été  révélées  dans  ses  oraisons  de  médi- 
tation ou  de  ravissement ,  puisqu'il  les  écrivoit 
et  prèchoit  partout;  mais  il  vouloit  dire  qu'il 
n'avoit  point  de  style ,  et  des  paroles  propres  et 
proportionnées  à  l'esprit  humain  ,  pour  expli- 
quer la  grandeur,  la  largeur  et  la  profondeur 
des  mystères  de  notre  religion  -. 

Enlin  j'ai  déjà  dit  à  mes  amis ,  comme  je 
vous  le  répète,  que  cette  matière  de  l'oraison 
est  la  manne  cachée  de  saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse,  dont  la  grâce  n'est  donnée  qu'à  ceux 
qui  ont  vaincu  la  chair,  et  dompté  ses  convoi- 
tises en  les  faisant  mourir  par  une  mort  mys- 
tique. Elle  ne  s'accorde  guère,  sinon  aux  com- 
batlans  et  aux  victorieux  de  cette  espèce;  vin- 
centi  dabo  munna  absconditum  '.  Mais  il  ajoute 
aussi  que  personne  ne  sait  bien  ce  que  c'est  que 
celte  manne  ,  sinon  ceux  qui  la  reçoivent  et  qui 
en  sont  repus ,  c'est-à-dire  que  la  nature  et  les 
effets  de  ces  sortes  d'oraisons  ne  sont  parfaite- 
ment connus  que  des  vrais  spirituels  qui  les 
éprouvent  :  d'où  vient  que  sainte  Thérèse  se 
plaint  quelquefois  de  certains  confesseurs,  qui 
ne  la  comprenoicnt  point  dans  ses  états  et  dans 
les  récits  qu'elle  leur  en  faisoit;  munna  abscon- 
ditum, quod  nemo  scit ,  nisi  qui accipit .  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  dire,   connue  les  Quiétistes 
impies  et  impurs  le  prétendent ,  qu'il  faudroit 
avoir  eu  l'expérience  de  leurs  oraisons  pour  en 
bien  juger.  C'est  une  impudenle  défaite  qu'ils 
ont  inventée  pour  se  défendre  de  la  censure  de 

1  //  Cor.  XII.  4.  —  *  Eihes.  ni.  18.  —  »  Jp-c.  u.  17. 


nos  docteurs  ,  et  pour  appeler  eux-mêmes  des 
analhèmcs  de  l'Église;  mais  le  Saint-Esprit, 
qui  fait  lui  seul  les  bonnes  oraisons,  l'éclairera 
toujours,  et  la  rendra  aussi  infaillible  dans  ses 
jugcmens  contre  les  faux  illuminés,  qu'elle  l'a 
toujours  été  contre  toutes  sortes  d'hérétiques. 
Je  crois  néanmoins  que  les  directeurs  et  les 
confesseurs  particuliers  n'ont  pas  tant  d'intelli- 
gence et  de  pénétration  pour  discerner  les  voies 
intérieures ,  s'ils  n'y  sont  eux-mêmes  exercés ,  et 
gens  d'oraison.  Notre  bienheureux  Gerson  étoit 
de  cette  qualité  ;  el  il  falloit  que  son  siècle  l'es- 
timât bien  grand  contemplatif,  pour  lui  altri- 
buer,  comme  on  le  fit  dans  les  premières  édi- 
tions,  le  livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
qui  fait  Ions  ses  lecteurs  gens  de  méditation  et 
d'oraisnn.  C'est  aussi  le  premier  de  notre  ordre 
el  (le  la  Faculté  de  Paris,  qui  a  commencé 
d'écrire  contre  les  raffinemens  et  les  excès  des 
mystiques  (jui  levèrent  l'étendard  dans  son 
temps. 

Ce  genre  de  théologie  semble  être  venu  le 
dernier,  comme  si  c'étoil  le  plus  élevé  et  plus 
proche  du  ciel ,  qui  est  le  terme  où  la  théologie 
nous  conduit.  La  morale  de  l'Évangile  a  paru 
la  première  ;  la  positive ,  c'est  le  nom  dont  nous 
nous  servons  sur  les  bancs,  et  je  ne  sais  pas 
pourquoi  nous  entendons  par  ce  mol  la  tradition 
et  la  doctrine  des  saints  Pères  ;  la  positive  ,  dis- 
je  ,  a  succédé;  la  canonique  des  conciles  est 
venue  ensuite.  Les  scolastrques  ont  paru  après, 
comme  dominans  ,  pour  expliquer,  discuter  et 
décider  par  leurs  commentaires  la  morale  de 
l'Évangile  ,  la  tradition  des  Pères,  et  les  canons 
des  conciles.  Enfin  les  mystiques  viennent  après 
les  scolastiques  ,  tavec  profession  de  puiser  leur 
théologie  dans  l'essence  même  et  dans  l'abîme 
de  la  Divinité,  où  ils  prétendent  d'être  ensei- 
gnés immédiatement  de  Dieu ,  qui  leur  découvre 
ses  secrets,  et  leur  donne  une  loi  intérieure, 
qui  les  décharge  des  lois  extérieures  que  les 
évangéliques,  les  positifs,  les  canonistes  et  les 
scolastiques  avoient  toujours  enseignées  et  ob- 
servées chacun  à  leur  mode.  Or  je  suppose  que 
tous  ces  états  différens  de  docteurs  et  de  doc- 
trines ont  été  bons  et  utiles  à  l'Église  en  leur 
temps;  que  le  père  de  famille  en  a  semé  le  bon 
grain  dans  son  champ,  et  qu'il  y  a  maintenant 
dans  l'Eglise  catholique,  et  jusqu'à  la  fin  du 
monde  ,  des  théologiens  de  toutes  espèces,  qui 
ont  et  qui  auront  leurs  études  ,  leurs  sujets  et 
leurs  opérations  difTérenles  sur  l'une  ou  sur 
l'autre  de  ces  matières  capitales.  Mais  si  c'est  le 
père  de  famille  qui  en  a  semé  le  bon  grain  , 
l'homme  ennemi  n'a  pas  aussi  manqué  de  pren- 
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dre  son  temps,  dans  les  nuits  et  parmi  les  ténè-  les  charnels,  qui  sont  la  multitude,  n'y  com- 
bres  de  chaque  siècle,  pour  semer  l'ivraie  sur  prendront  rien,  et  ils  prendront  pour  Quié- 
le  bon  grain.  On  a  vu  ,  dès  le  temps  des  apôtres     tistes  tous  les  gens  d'oraison  ,  tous  les  dévots  et 


qui  s'en  plaignent ,  des  corrupteurs  de  la  mo- 
rale de  l'Évangile.  Les  hérétiques  ont  renversé 
les  bornes  et  la  tradition  des  Pères.  Les  igno- 
rans  et  les  libertins  ont  aboli  la  discipline  et  les 
canons  des  conciles.  Les  jurisconsultes  merce- 
naires,  par  leurs  gloses  impertinentes,  et  les 


les  dévotes  qui  ne  seront  pas  à  ieur  mode  et  à 
leur  portée. 

Voilà,  monsieur,  où  vous  m'avez  emporté 
par  la  lecture  des  lettres  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe,  qai  veut,  ce  me  semble,  faire  lutter 
deux  grands  prélats  l'un  contre  l'autre.  Oserois- 


casuistes  flatteurs  par  leurs  faux  raisonnemens,  je  dire  ce  que  j'en  pense  ,  ou  plutôt  ce  que  j'en 

ont  perverti  la  plus  saine  théologie  de  l'École,  souiiaile?  car  je  n'aime  pas  que  Jésus  Christ 

Enfin  voici  que  de  nos  jours  des  pharisiens  hy-  soit  divisé  ,  en  divisant  ses  plus  fidèles  ministres 

pocrites  et  des  esprits  également  trompeurs  et  par  des  partis  diffcrens;  ego  sum  Pauli ;  ego 


trompés,  in  deceptione  illusores  ',  ont  entrepris 
d'empoisonner  la  théologie  mystique  par  des 
illusions  d'autant  plus  venimeuses  et  mortelles , 
qu'elles  ne  peuvent  être  inventées  que  par  les 
démons  mêmes,  qui  ont  incomparablement  plus 


autem  Apollo  ;  ego  verà  Cephœ  ^  C'est  ici  pres- 
que la  même  espèce  que  je  conçois  de  deux 
apôtres,  et  d'un  troisième  qui  en  doit  juger. 
Parce  que  ces  deux-là  ont  divers  talents,  ou 
qu'ils  prêchent  ou  écrivent  différemment,  les 


d'esprit  que  les  hommes  ;  car  ce  que  j'en  ai  vu  auditeurs  et  les  lecteurs   se  partagent  aussi , 

dans  les  censures  que  le  Pape  et  nos  évêques  en  selon  qu'ils  les  entendent ,  et  qu'ils  sont  plus 

ont  faites,  me  paroît  si  malignement  ingénieux,  ou   moins  capables  d'en  juger.  Apollo  est  élo- 

et  vraisemblable  en  de  certaines  propositions  et  queiil,  et  puissant  à  traiter  et  à  prêcher  les 

en  des  termes  de  dévotion  alambiquée,  qu'il  àW\ne?,\Lcv\iyives,;  vireloquens ,  potens  inScin'p- 

faut  être  démon,  ou  inspiré,  ou  possédé  du  turi^"^  :  il  aura  donc  des  docteurs  de  sympa- 

démon  ,  pour  y  donner  le  tour  et  le  sens  de  thie  ,  qui   prendront  son  parti.  D'autre  côté, 

l'impiété  et  de  l'impureté  qu'elles  contiennent  Paul  est  véhément  et  élevé  dans  ses  expres- 

et  qu'elles  persuadent.  Mais  si  l'Église  n'a  ja-  sions  ,  qui  ressentent  le  langage  du  ciel,  que  le 

mais  manqué,  dans  la  succession  des  siècles,  commun  des  hommes  n'entend  point  ,  ou  qui 

de  découvrir  et  condamner  les  corrupteurs  de  n'est  intelligible  qu'aux  parfaits  :  ce  sont  des 

l'Évangile  ,  les  adversaires  de  la  tradition  ,  les  excès  de  l'ame  transportée  ,  mpientinm  loqui- 

ennemis  de  la  discipline  et  des  saints  canons  ,  mur  inter  perfectos;  mente  excedimus  Deo  '  ; 

les  faussaires  de  la  véritable  théologie  ,  il  faut  son  parti  ne  sera  pas  si  nombreux.  Il  faut  atten- 

espérer  qu'elle  ne 'sera  pas   moins  éclairée,  dre  que  Céphas  se  mette  entre  les  deux,  et  au- 

jusle  et  heureuse  dans  cette  occasion.  Il  faut  dessus,  pour  en  juger;  et  c'est  à  quoi  je  m'at- 

craindre  seulement  qu'il  n'en  arrive  le  scandale  tends;  ego  verà  Cephœ.  Remarquez,  je  vous 

que  nous  avons  vu  de  nos  jours,  où  Satan  a  fait  prie  ,  cette  gradation  ,  qui  fait  voir  que  ,  dès  le 

prendre  et  passer  au  moins  pour  des  demi-  commencement ,  un  mettoit  Pierre  le  dernier, 

hérétiques,   dans  l'esprit  d^s   simples  et  des  c'est-à-dire  b  juge  et  le  définiteur  de  deux  au- 

ignorans,  les  personnes  de  tout  ordre  et  condi-  très  qui  avoient  leurs  partis  diflérens,  ego  verà 

tion  les  mieux  vivantes  et  les  plus  réformées,  Cephœ;  il  ne  s'en  nomme  point  d'autre  après 

On  a  tant  parlé  de  jansénisme,  que  le  peuple  lui.  Mais  je  remarque  que  Céphas  ne  condamne 

n'y  arien  entendu,  et  n'a  jamais  su  ni  compris  point  Paul ,  son.  vénérable  et  très-cher  frère  *, 

de  quoi  il  s'agissoit  entre  les  savans  ;  et  ceux-ci  quoiqu'il  avoue  que  ,  dans  ses  Epîtres  ,  il  traite 

ont  eu  beau  signer  les  formulaires  et  condam-  de  certaines  matières  qui  sont  obscures  et  diffi- 

ner  les  propositions,  il  suffisoit  d'avoir  je  ne  ciles  à  entendre  ; /o^'î^ens  in  omnibus  Epistolis, 

sais  quoi  de  réformé  aux  sentimens,  aux  mœurs  in  quibud  sunt  quœdani  difficilin  intellectu^. 

et  aux  habits  pour  en  être  suspect.  Peut-être  C'est  ainsi  qu'il  faut  espérer  que  le  successeur 

aussi  qu'on  parlera  tant  dequiétisme,  que  les  de  saint  Pierre  décidera  celte  controverse,  et 

sages  mêmes  et  les  spirituels  ne  s'entendront  qu'il  ne  confondra  pas  le  vrai  et  le  bon  mvsti- 

pas  sur  une  matière  si  abstraite;  mais  j'ose  dire  qne  des  Taulère  et  des  Jean  de  la  Croix,  des 


si  divine,  puisqu'il  s'agit  de  l'oraison,  qui  est 
le  fond  le  plus  secret  et  le  plus  caché  du  cœur 
humain  traitant  avec  son  Dieu.  Les  profanes  et 


•  //  PetT.  m.  3. 


Catherine  et  des  Thérèse ,  avec  le  faux  et  l'im- 


1  /  Cor.  1.12.—  2  .-/c/.  xvui.  2i.  —  3  /  for.  ii.  6  ; 
Il  Cor.  V  13.  —  *  Clmrissiiniis  fraler  iioster  Pendus  se- 
ciindùvi  daiam  sibi  sapicnliion  srripsil.  U  Pelr.  m.  15.  —. 
*  ;/  Petr.  m.  16. 
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pertinent  îles  nouveaux  fanatiques  qui  nous  en- 
traînent par  (les  Turrens  ,  et  s'imaj,'inenl  nous 
faire  marcher  par  un  chemin  nouveau,  court  et 
facile ,  pftiir  arriver  à  la  béatitude.  Cela  est  tr(i|) 
étrange;  ,  que  le  (juiétisnie  ,  qui  est  un  nom  de 
repos  et  de  paix ,  puisse  causer  une  guerre  si 
scandaleuse ,  à  moins  que  l'oracle  ne  la  lasse 
cesser,  en  prononçant  qu'Apollo  a  bien  dit  en 
son  sens,  et  que  Paul  n'a  point  mal  écrit  dans 
le  sien.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je 
demeure ,  dans  sa  cbarité ,  à  messieurs  nos  maî- 
tres qui  m'aiment  et  que  j'honore,  et  à  vous 
particulièrement ,  etc. 

DESLYONS,  Doyen  de  Senlis  etdeSorboime. 


CCXXXVII. 
DE  FÉNELON  AU  CARDINAL  "*. 

Il  lui  demande  sa  piolcclion  pour  l'abbé  de  riianterac. 
Lulclia-,  2  aiigusli  1097 

RoMAM  itineris  faciendi  spe  ablafà  .  ahbatem 
de  (llianterac  propinquum  meuni  et  m  ccclesia 
Cameracensi  vicarium  generalem,  claris  nala- 
libus  ,  peritià  ,  intogritate  morum  ,  doctrinà  et 
pietate  commendabilem  ,  niitto,  qui  in  defen- 
dendo  libello  meà  \ice  fungatur.  Emincntiam 
vestram  oro  supplex ,  eminentissime  Domino, 
hune  bénigne  excipias  ,  eâ  sutnin;\  quâ  pru'stas 
humanitale,  huic  patrocinari  dignei'is  ,  ul  l5oa- 
tissimi  Patris  pedes  deosculari,  apostolicam  be- 
nedictionem  accipere  ,  et  gravissima  a  me  cré- 
dita clam  dicere  possit.  Summacum  observaiitia 
ero  perpetuum,  etc. 


CCXXXVIII. 
AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

11  recommande  l'abbé  de  Clianlerac  aux  boules  du  saint  Père, 
ethii  expose  tout  ce  qu'il  a  souH'crt  pour  éviter  Irséclals. 

Luietia? ,  i  augusli  li',',)7. 

Si  quid  unqnam  in  votis  fuit  ,  hoc  maxime 
solatium,  Beatididinis  Vestrœ  pedes  deosculari, 
et  intinnun  peclus  aperire.  Verùm  Romam  iler 
faciendi  licentià  negalà  ,  venerabilem  abbatcm 
de  Chanterac  properè  initto,  qui  scripla  profé- 
rât, qui  libclli  doctrinam  explanel ,  qui  me  to- 


tum  cum  opusculo  Beatitudini  Veslrœ  submit- 
tat.  Is  est  clari  generis,  singularis  peritia;  in 
administrandis  Ecclesiœ  negoliis ,  pietatis  exi- 
mia>,  tbeologus  sagax.  et  vcri  amantissimus.  Is 
propinquus  meus,  patrui  mei  olim  episcopi  praî- 
cipuus  adjutor,  nunc  demum  ecclesiœ  Camcra- 
cencis  dulce  decus  et  exemplar,  qucm  ego  impar 
oneri  vicarium  generalem  in  pai  tem  sollicitudi- 
nis  a  biennio  vocavi.  Hune  ,  sanctissime  Pater, 
bénigne  audire  ne  dedigneris.  Ex  illo  audiet 
Bealitudo  Vestra  quid  sentiam,  quid  affirmem, 
quid  negem,  quôdevenerit  infelix  centroversia, 
quid  ail'ectet  quorurndam  theologorum  conso- 
ciatio;  quid  nonnulli  confralres  mei,  benignà 
i|)S!s  piissimi  et  sapienlissimiPrincipisaure,  mo- 
liantur;  quid  imperiosiùsabnuerint,  ne  ingcnuà 
et  simplici  Mbelli  interprctationc  confrater  pur- 
garelur.  H;Ecmœrens,  luec  invitusdico:  ipsi  me 
coegerunt.  Testis  mihi  Deus  ac  judex,  me  nun- 
quam  approbassc  ullum  dogma  quod  libelli  tines 
excédât,  me  sempcr  exsecratum  fuisse  singulos 
errores  in  falsis  Ârticulis  expressissimè  damnâ- 
tes. Testis  cordiiun  scrutalor,  me  nunquam  ullà 
œquivocatione  aut  indulgenlia  favisse  illusioni, 
nec  excusatos  habuisse  libellos  quos  confratres 
mei  damuavere ,  nec  ulli  bominum  qui  de  fide 
mal»>  audiret ,  sud'ugium  pra'buisse.  Unum  est, 
sanctissime  Pater,  quod  peccati  arguunt,  nempe 
0|)usculum  quod  ad  confulandos  Quietistarum 
errores,  et  ad  secernendas  sanctorum  Asceta- 
rumque  sententias,  bono  animo  conscripsi.  Per 
sex  menses  silui ,  toleravi  asperrima  quîeque  , 
objoclis  pi  u'idè  respondi,  libclli  loca  a  malevolis 
in  soiisus  impios  detorta  sim{)lici  contextùs  série, 
et  évident!  connexione  principiorum  intcrpre- 
tatus  sum  :  sed  frustra.  Omnes  doctrinœ  sanœ 
expositiones,  omnes  errorum  damnationcs  gra- 
vissimas ,  omnes  libelli  interprclationes  ex  ipso 
libello  sincère  dcpromptas  ,  indigno  animo  ab- 
jecerunt.  S;epe  numéro  pollicitus  sum  me  palàm 
dicturum  anathema  libello  ,  modo  ipsi  profer- 
rent propositiones  ex  ipso  excerptas,  aut  bœre- 
ticas,  aut  erroneas ,  quibus  non  esset  cauturn 
reslrictione   evidenti  ,    ex   ipso  libello    paritcr 
depromplâ,  ne  periculosè  Icgerentur.  Prœterca, 
sanctissime  Pater,   sexcenties  asserui    nullum 
assignari   posse  opusculi  locum   argucndum  , 
quin  verba  longé  difficiliora  ex  Patrum,  Asce- 
tanim  ,   cl  sanctorum  recentium  operibus  ex- 
cerpta  ,   continue")  assignarem.   Tandem   enixè 
ei'llagilavi   quisnam  esset  Quietistarum  error , 
ipii  censura"  meai  scvoritatem  in  libello  cflugis- 
set.   Niliil   impugnant  ,   quod  ego  non  acriùs 
impugnaverim.  In  probationibus  vit;e  interioris 
nihil  admis!,  quod  episcopus  Meldensis  prolalis 
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sanctoruni  vocibus,  absque  ullo  interpretalionis 
leniperaiiieiito  ,  incaiiliùs  non  adniiseril.  lia  , 
sanc'.issirne  Pater  ,  lihelluin  carpiiiit  ,  libolli 
propositioiiibus  aul  baMclicis  aiit  (M'ioneis  nus- 
qiiain  assignalis.  Interprelalionem  vcrô  qiiaiii- 
ciimque  respimiit  ,  ut  bis  in  angustiis  lil)cllo 
immcrenti  notain  iniiri  patiar.  Quid  siiperest 
episcopo,  ad  Belgii,  ad  coufiniiini  b.'ureticoruiii, 
ad  ailla)  Régis  Cbrislianissimi ,  ad  lotiiis  eccle- 
siœ  calbolicœ  hictuosissiiniim  scandalum  ,  toi 
aTiimnis,  toi  contuniebis  oppresse?  Iinprope- 
riuni  Christi  portans  ,  ad  sanctam  sedem  inno- 
centiîc  cl  incoirupta;  fidci  praesidium  confugio, 
ut  in  sinu  paliis  doloreni  leniani.  Si  quid  eria- 
ven'm,  doce  ,  sanclissime  Pater,  nec  nie  pudebit 
confessionis  errorum.  Argue,  einenda,  corripe, 
damna;  boc  lolum  patris;  hoc  totum  ûljo  gra- 
ttim.  Si  verô,  ut  quidem  arbitror  ,  nusquam 
defecerit  fides,  purgaudo  lilio  patcr  succurrat, 
pro  paterna  pielate.  Nulla  enim  ampbiis  spes 
affulget  ad  pascendum  utiliter  gregem  ,  si  su- 
prema;  sedis  auclorilas  dedecus  non  abiuerit. 
yEternùm  ero  cum  suunna  observanlia  et  animi 
demissione,  etc. 
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CCXXXIX. 

MÉMOIRE  POUR  M.  L'.l/iUÊ  DE  CHJy'TERAC,  SI  R 
CE  QU'IL  DOrr  DIRE  EN  MON  NOM,  ET  QUE  JE  VOU- 
DROIS  POUVOIR  DIRE  MOI-MÊME  AD  TRÈS-SAINT 
PÈRE. 

(Août  1697.) 

1"  Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  pouvoir 
envoyer  mon  livre  à  Rome,  ni  même  préparer 
les  choses  que  j'avois  promis  d'y  envoyer,  c'est 
que,  pendant  ces  six  mois,  on  m'a  tenu  dans 
une  agitation  sans  relâche,  parce  qu'on  ne  vou- 
loit  soulfrir  aucune  explication  de  mon  livre, 
et  qu'on  vouloit  me  réduire  à  l'abandonner  , 
quoiqu'on  ne  m'ait  jamais  montré  des  proposi- 
tions extraites  de  mon  livre,  et  sans  correctifs, 
qui  fussent  ou  hérétiques  ou  erronées. 

2°  J'ai  fait  la  traduction  latine  de  mon  livre  ; 
mais  les  embarras  extrêmes  qu'on  m'a  donnés, 
et  les  éclaircissemcns  que  j'ai  été  obligé  de  faire, 
m'ont  empêché  jusqu'ici  d'achever  les  additions 
que  je  me  propose  de  faire  dans  une  nouvelle 
édition,  pour  lever  toutes  les  difficultés  des  lec- 
teurs les  plus  prévenus  contre  moi.  Ces  addi- 
tions seront  achevées  dans  peu  de  jours  ;  je  les 
enverrrai  d'abord  à  Rome.  Si  Sa  Sainteté  en  est 
contente  ,  je  les  donnerai  au  public  dans  une 


nouvelle  édition.  Si  Sa  Sainteté  juge  qu'on  y 
doive  changer,  ajouter,  retrancher,  elle  aura  la 
bonté  de  les  faire  examiner  ,  et  je  suivrai  avec 
une  docilité  et  une  soumission  aveugle  d'enfant 
pour  son  père,  tout  ce  qui  sera  réglé  par  son 
autorité 

3°  Je  demande  au  saint  Père  qu'il  ait  la  bonté 
de  me  faire  communiquer  les  objections  qu'on 
fera  contre  mon  livre  ,  avant  que  Sa  Sainteté 
décide  :  ce  ne  sera  pas  un  grand  retardement; 
j'y  appoiterai  de  ma  part  une  extrême  diligence 
pour  voir  les  objections  et  pour  y  répondre.  La 
chose  est  assez  importante  pour  mériter  qu'elle 
soit  ainsi  exactement  éclaircie.  Ce  retardement 
même  est  sans  conséquence  ;  le  scandale  qu'on 
a  fait  est  arrêté  par  ma  soumission  publique  au 
jugement  du  Pape. 

4"  Je  m'engage  à  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  me  fera,  en  deux  manières  :  1°  en 
montrant  qu'il  y  a  dans  mon  livre  des  correctifs 
évidens  et  souvent  répétés,  lesquels  sont  non- 
seulement  conformes  au  système  du  livre,  mais 
nécessaires  et  essentiels  au  système  même  ;  2* 
par  une  foule  de  passages  des  anciens  Pères  et 
des  saints  canonisés  depuis  quatre  cents  ans,  et 
dont  les  écrits  sont  approuvés  du  saint  siège, 
lesquels  ont  parlé  d'une  manière  entièrement 
conforme  à  mon  livre,  sans  employer,  j'ose  le 
dire,  autant  de  correctif,  parce  qu'ils  n'éloient 
pas  nécessaires  en  leur  temps. 

5°  On  ne  trouvera  aucune  erreur  du  quié- 
tisme  dont  la  condamnation  ne  soit  expresse  et 
rigoureuse  dans  mon  livre,  et  on  ne  peut  mon- 
trer aucun  principe  de  la  doctrine  catholique 
qui  soit  nécessaire  pour  réprimer  l'illusion  , 
qu'on  ne  trouve  établi  clairement  dans  mon 
livre.  Mais  si  le  saint  Père  juge  à  propos  d'y 
ajouter  ou  changer  quelque  chose  pour  plus 
grande  précaution  ,  je  n'ai  d'autre  volonté  que 
la  sienne. 

6°  Comme  nul  évêquc  n'a  plus  besoin  que 
moi  d'être  justifié  ,  après  tant  de  scandale  ,  par 
la  plus  grande  autorité  qui  soit  dans  le  christia- 
nisme, en  cas  que  Sa  Sainteté  trouve  mon  livre 
bon  ,  je  la  supplie  très-humblement  d'avoir  la 
bonté  de  souffrir  que  je  le  fasse  réimprimer  à 
Rome,  après  qu'il  aura  été  exactement  revn  par 
les  plus  habiles  théologiens  que  Sa  Sainteté  vou- 
dra bien  charger  de  cet  examen. 
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CCXL. 

DE  FÉNELON  A  i\l.  TRONSON. 

Il  lui  fait  s(6  adieux  en  partant  pour  Cambrai ,  et  te  plaint 
de  la  rigiieiir  do  ses  adversaires. 

Samedi,  3  aoUl  (IC97). 

Je  m'abstiens,  monsieur,  de  vous  aller  em- 
brasser ,  pour  ne  vous  commettre  en  rien.  Je 
vous  révère  et  vous  aime  trop  ,  pour  ne  [)as  mé- 
nager vos  intérêts  et  ceux  de  votre  conmiunaulé 
plus  que  les  miens.  On  ne  se  contente  pas  d'at- 
taquer mon  livre,  on  n'oublie  rien  pour  noircir 
ma  personne.  M.  l'archevêque  de  Paris  ,  qui 
lémoignoit  avoir  de  si  bonnes  intentions,  parle 
comme  M.  de  Mcaux,  et  assure  qu'il  travaille 
inutilement  depuis  quatre  ans  (à  me  désabu- 
ser) '  de  toutes  mes  erreurs,  et  que  j'en  ai  eu 
de  beaucoup  plus  grandes  que  mon  livre  -.  On 
laisse  entendre  que  ce  fonds  d'anciennes  erreiu's, 
que  je  cache  sous  des  termes  adoucis,  est  ce  qui 
oblige  les  évèques  à  me  tenir  une  riguein*  qu'on 
ne  tieudroil  pas  à  un  autre  ,  pour  m'obliger  à 
me  rétracter,  et  pour  rejeter  toute  explication. 
Je  sais  même  que  M.  de  Paris  entre  dans  cette 
accusation,  et  qu'il  doit  écrire  au  Pape,  de  con- 
cert avec  MM.  de  Meaux  et  de  Chartres,  qu'ils 
sont  obligés  en  conscience  de  m'accuser  devant 
lui  comme  un  homme  qu'ils  connoissent  dcjuiis 
plusieurs  années  dans  toutes  les  erreurs  du  quié- 
lisme. 

Vous  savez,  monsieur,  que  j'ai  déposé  entre 
vos  mains  mes  écrits  originaux  du  temps  où  l'on 
prétend  que  j'étois  si  égaré  ;  je  n'y  ai  rien  changé 

'  Nous  suppliions  ces  trois  mois,  qui  manquent  dans  l'nri  • 
ginal.  —  ^  Madame  île  Mainteuon  iHMivoil  a  M.  dp  Nouilles, 
le  7  aoùl  :  «  Je  renvoyai  si  proinptemenl  votre  Drclaratioii, 
»  (des  trois  prélats  contre  le  livre  des  Vaximes),  que  je  r.e 
»  pus  vous  mniKÎer  ([ue  viuis  entriez. ,  ce  somlilo,  si  prolon- 
»  dénient  dans  la  matière,  que  je  ne  voyois  plus  d'étotre 
»  pour  rinslrnclion  (|uc  vous  préparez.  J'ai  rri;u  une  lettre 
))  (lu  cardinal  de  liouilloM  qui  mV'xInn'te  il  finir  celte  all'iire- 
))  ci.  Je  lui  répondi'.ii  en  gênerai,  ([uc  ce  n'est  pas  a  moi  h 
»  m'en  mêler.  De  quelque  f,i(;oii  qu'elle  se  traite,  je  ne  vois 
»  de  (nus  eûtes  ([uo  sujets  d'aflliction.  Si  M.  de  Canilirai  n'est 
»  pas  condainu'',  c'est  un  fier  ]irolecteur  pour  le  <|uietisnie; 
»  s'il  l'est,  c'est  une  fii'lrissure  dont  il  aura  ]ieine  à  se  re- 
»  lever.  Miacris  XKcrurri're  dixi-o.  .l'ai  voulu  voiiM.  de  Heau- 
»  villiers,  pour  nous  aflliger  ensemlde  .le  suis  très  édifiée 
))  de  loiit  ce  que  je  vis  eu  lui;  mais  .M.  l'ablié  de  I.an^'ieron 
»  et  M.  Dupuy  ne  lui  tiennent  Ruere  moins  au  crrur  que  de 
»  M.  de  Cambrai.  M.  l'évéque  de  Cliarircs  me  dit  qu'on  lui 
»  fait  quelque  proposition  (jui  pourroil  contenter.  Dieu  sait 
»  comment  je  souhaite  que  telle  all'aire  finisse  et  vile  et  dou- 
»  cément.»  [Lettres  t.  ui,  p.  ItO.)  Cette  lettre  est  datée 
mal  a  propos  de  tC98  dans  I.a  Heaiiinelle.  Voyez  encore,  sur 
M.  de  Noaillcs,  la  liu  de  la  lettre  tcxxxi,  ci-dessus,  p.  176. 


d('|iuis.  S'ils  ne  vous  paroisscnt  pas  suffisans 
|ioiir  me  justiticr  ,  ayez  la  bonté  de  me  faire 
savoir  ce  que  vous  trouvez  qui  y  manque.  Les 
extraits  de  saint  Clément  et  de  Cassien  donnè- 
rent ces  préventions  à  M.  de  Mcaux  ,  qui  n'avoit 
jusqu'à  ce  temps-là  jamais  rien  lu  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  ni  des  autres  auteurs  de  ce  genre. 
Tout  lui  étoit  nouveau  ,  tout  le  scandalisoit. 
Les  [lassages  que  je  citois,  et  qui  sont  excessifs 
dans  saint  Clémenl  et  dans  Cassien,  lui  parois- 
soient  ma  doctrine,  quoique  j'eusse  dit,  en  les 
citant,  qu'il  en  falloit  rabattre  beaucoup  selon 
les  mystitjues  raisonnables.  Voilà,  monsieur,  la 
principale  ad'aire  du  temps  présent.  M.  de 
Meaux  dit  que  mon  livre  n'est  pas  conforme  à 
mes  explicalions  ,  et  que  mes  vrais  sentimens 
sont  encore  bien  plus  mauvais  que  ceux  que  j'ai 
exprimés  dans  mon  livre.  Ce  que  je  souhaite- 
rois  ,  si  cela  ne  vous  commet  point ,  c'est  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  rendre  à  M.  l'évéque 
de  Chartres  un  témoignage  précis  sur  les  faits. 
Je  m'en  vais  à  Cambrai,  d'où  j'écrirai  à  Rome. 
Je  répandrai  ma  lettre  pastorale  ,  et  j'écrirai 
pi-ut-élre  une  lettre  douce  et  simple  à  M.  de 
Meaux',  pour  éclaircir  les  choses  de  procédé 
et  de  doctrine,  dans  lesquelles  il  me  représente 
comme  un  fanatique  et  un  hypocrite.  Priez  Dieu 
pour  moi,  monsieur;  j'en  ai  grand  besoin  dans 
mes  souffrances;  et  aimez  toujours  un  homme 
plein  de  tendresse,  de  confiance,  de  reconnois- 
sance  et  de  vénération  pour  vous. 


CCXLL 
DU  CARDINAL   D'ESTRÉES  A  FÉNELON. 

Il  compatit  h  ses  peines,  et  lui  oITre  ses  services. 
A  Paris,  ce  8  août  1697. 

J'ai  su,  monsieur,  votre  départ  pour  Cambrai 
avant  que  de  savoir  la  résolution  que  vous  en 
aviez  prise.  Si  je  ne  l'avois  pas  ignorée  ,  j'au- 
rois  essayé  de  vous  rencontrer  auparavant. 
Trouvez  bon  cependant  que  je  ne  mette  par  sur 
mon  compte  comme  une  obligation  ,  la  raison 
qui  vous  a  empêché  de  me  l'apprendre.  M. 
l'abbé  de  Chanterac  m'a  dit  ,  en  me  rendant 
votre  lettre  ,  qu'il  partoit  incessamment  pour 
Rome.  Dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  eu  de 


'  Il  ne  parolt  pas  que  Fénelon  ait  écrit  cette  lettre;  mais 
il  en  écrivit  ce  même  joar  une  au  duc  de  Beauvilliers,  qui 
fut  rendue  publiqu"  dans  le  temi'S  sous  le  innii  d'un  ami. 
Nous  ^avo^^  donuée  t.  Il  dci  (Jtuvrcs ,  p.  282. 
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l'entrelenir,  je  lui  ai  parlé  avec  mon  ingénuité     dans  une  communauté,  où  on  ne  lui  laisse  avoir 
ordinaire  sur  le  sujet  de  son  voyage,  et  sur  la     aucune  communication  avec  les  personnes  du 


pensée  que  vous  aviez  eue  vous-même  de  le 
faire.  Connue  je  connois  ce  pays-là,  je  ne  l'au- 
rois  pas  conseillé  à  un  homme  de  votre  rang.  Je 
regretterai  toujours  ,  monsieur  ,  vous  honorant 
autant  que  je  tais ,  de  ce  qu'on  a  précipité  à 
votre  insu  l'impression  de  votre  ouvrage,  et  de 
ce  que  l'on  ne  s'est  pas  servi  d'abord  des  remè- 
des dont  je  vous  parlais,  il  y  a  quelque  temps, 


dehors.  On  ne  sait  point  encore  ce  qu'elle 
deviendra  dans  la  suite.  Quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup d'accusations  contre  elle,  on  n'en  trouve 
aucune  qui  soit  assez  prouvée  pour  faire  foi  en 
justice. 

J'ai  montré  le  billet  '  qui  étoit  joint  à  votre 
lettre,  à  Mgr  l'évêque  de  Chartres,  qui  gardera 
tout  le  secret  que  vous  souhaitez,  aussi  bien  que 


dans  ma  chambre  de  Versailh^s.  Ils  me  parois-  moi  qui  l'ai  jeté  au  feu,  sitôt  après  le  lui  avoir 
soient  praticables  ;  il  dépendoit  de  vous  d'en  communiqué.  Si  l'occasion  s'en  présente,  il  ne 
user  indépendamment  de  tout  autre,  et  ils  au-  manquera  pas  d'en  faire  tout  l'usage  qui  esta 
roient  été  d'un  bien  plus  grand  effet  dans  le     désirer. 

commencement  ,  qu'en  les  employant  à  cette  II  ne  me  reste  ,  mon  révérend  père  ,  qu'à 

heure,  comme  M.  l'abbé  de  Chanterac  m'a  dit  vous  demander  la  continuation  de  vos  prières  , 
que  vous  en  aviez  la  pensée.  etc. 

Je  vous  supplie  d'être  persuadé  que  personne 
ne  compatit  plus  véritablement  que  moi  aux  " 

peines  que  cette  affaire  vous  donne  ,  et  ne  dé- 
sire davantage  de  les  voir  cesser.  J'y  contribue- 
rois  ,  si  je  le  pouvois  ,  avec  beaucoup  de  joie, 
puisqu'on  ne  peut  êlre  avec  plus  de  vénération 
pour  votre  mérite ,  et  plus  de  vérité  ,   mon- 


sieur, etc. 


Le  Gard.  d'ESTRÉES. 


CCXLIII. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

11  exprime  sa  résignation,  et  peint  le  caractère  de  ses 
diocésains. 


CCXLII. 
DE  M.  TRONSON  A  D.  INNOCENT, 

GÉNÉRAL    DES    CHARTREUX. 

Iliui  donne  quelques  détails  sur  l'affaire  du  livre  des  Maximes. 

Ce  9  aoùl  1697. 

Je  ne  doute  pas,  mon  révérend  père,  que 
vous  n'ayez  su  l'histoire  du  livre  de  Mgr  de 
Cambrai.  Si  vous  l'avez  vu  ,  vous  jugerez  bien 
apparemment  qu'il  a  besoin  de  quelques  éclair- 
cissemens.  Il  s'est  lui-même  offert  de  les  don- 
ner :  mais  comme  les  trois  prélats  qui  improu- 
vent cet  ouvrage  n'ont  pas  cru  que  les  explica- 
tions justiflassent  suffisamment  les  expressions 
de  son  livre  ,  il  s'est  résolu  ,  en  se  retirant  dans 
son  diocèse  ,  d'envoyer  son  grand-vicaire  à 
Rome,  pour  avoir  le  sentimentdu  Pape,  auquel 
il  promet  absolument  de  se  soumettre.  Ce  grand- 
vicaire  est  parti  pour  cela  au  commencement 
du  mois;  et  la  décision  de  Sa  Sainteté  est  fort 
à  souhaiter  po\n-  finir  celle  affaire  et  la  termi- 
ner entièrement. 

La  dame  directrice  est  toujours  renferpiée 


A  Cambrai,  9  août  (1697). 

Je  me  hâte  ,  monsieur  ,  de  vous  donner  de 
mes  nouvelles,  comme  vous  vous  hâtez  de  m'en 
demander.  On  ne  peut  ressentir  cette  bonté 
plus  cordialement  que  je  le  fais.  Il  me  semble 
que  la  vraie  fidélité  à  la  grâce  est  de  n'envisa- 
ger que  nos  devoirs  présens,  et  d'avoir  les  yeux 
fermés  à  tout  ce  qui  peut  être  un  piège  pour 
l'amour-propre.  A  chaque  jour  suffit  son  mal. 
Je  me  contente  de  manger  le  pain  quotidien. 
Toute  autre  pensée  seroit  une  tentation. 

Je  trouve  les  gens  de  ce  pays  assez  sensés  et 
assez  portés  au  bien.  Ils  ne  ressemblent  point 
aux  courtisans,  et  j'en  suis  très-aise.  Ils  n'en 
ont  ni  la  politesse  ni  le  mauvais  raffinement. 
J'espère  qu'ils  verront  ma  bonne  volonté.  Priez 
pour  eux  et  pour  moi,  je  vous  en  conjure,  mon 
cher  monsieur.  Je  demande  la  même  charité  à 
M.  l'abbé  Tiberge.  La  nouvelle  que  vous  m'a- 
vez mandée  m'a  saisi  et  consterné.  Il  faut  ado- 
rer les  jugemens  de  Dieu  sur  les  hommes.  Je 
suis  sans  compliment  tout  à  vous  ,  monsieur, 
et  du  fond  du  cœur,  avec  une  singulière  véné- 
ration ,  etc. 

'  Voyaz  la  note  da  la  lettre  lxix  ,  ci-Jessus,  [).  51. 
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AU  DUC  DE  BEAUYILLIERS. 


quelle  reconnoissanceel  quel  respect  je  suis  tout 
ce  que  je  dois  être  pour  vous. 

Failcs-moi  mander  comment   notre   bonne 
duchesse  se  porte  aux  eaux. 


Il  lui  exprime  sa  douleur  de  tontes  les  peines  qu'il  lui  a 
causées  involoutaireinent,  ci  se  plaint  de  lu  rigueur  de 
ses  adversaires. 

A  Cninbi-ai,   12  août  (1697). 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suig, 
monsienr,  à  la  peine  que  je  vous  cause.  Le  seul 
désir  de  vous  en  soulager  suflîroit  poiu-  me  faire 
faire  toutes  les  choses  les  plus  amères  et  les  plus 
humiliantes:  mais  j'ai  montré  avec  évidence  com- 
bien les  objections  qu'on  m'a  faites  contre  mon 
livre  sont  mal  fondées.  Je  n'ai  trouvé  à  Paris 
aucun  théologien  qui  ,  après  avoir  discuté  la 
matière  tranquillement  avec  moi  ,  n'ait  ap- 
prouvé tous  mes  sentimens.  Les  autres  crient, 
me  déchirent  ,  et  abusent  de  l'autorité  qu'ils 
ont.  J'ai  affaire  à  des  gens  passionnés  ,  et  à 
quelques  personnes  de  bonne  intention  qui  se 
sont  livrées  à  ceux  qui  agissent  par  passion.  On 
a  refusé  de  me  laisser  expliquer  ,  et  on  veut 
absolument  m'impuler  des  erreurs  que  je  dé- 
teste autant  que  ceux  qui  me  les  imputent. 
Cette  conduite  est  inouie  ,  et  avec  un  peu  de 
temps  ,  elle  ouvrira  les  yeux  à  toutes  les  per- 
sonnes équitables. 

Pour  moi  je  ne  songe  qu'à  porter  ma  croix 
en  paix,  et  qu'à  prier  pour  ceux  qui  me  la  font 
porter.  Après  avoir  dit  mes  raisons  à  Rome,  je 
subirai  toutes  les  condamnations  que  le  Pape 
voudra  faire.  On  ne  verra,  s'il  plaît  à  Dieu,  en 
moi  que  docilité  sincère  ,  soumission  sans  ré- 
serve et  amour  de  la  paix.  En  attendant  ,  je 
tâcherai  de  faire  ici  mon  devoir  ,  quoique  les 
opprobres  dont  on  m'a  couvert  troublent  tous 
les  biens  que  je  pourrois  faire  dans  un  pays  où 
les  besoins  sont  inlinis.  Je  prie  Dieu  qu'il  par- 
donne à  ceux  qui  me  mctient  si  fort  hors  de 
portée  de  remplir  utilement  mes  devoirs. 

Les  théologiens  de  ce  pays  sont  surpris  de  la 
critique  injuste  qu'on  a  faite  à  Paris  de  mon 
livre.  Ce  qui  m'afflige  le  plus,  monsieur,  est  de 
déplaire  au  Roi,  et  de  vous  exposer  à  ne  lui  être 
plus  si  agréable.  Sacrifiez-moi ,  et  soyez  per- 
suadé que  mes  intérêts  ne  me  sont  rien  en  com- 
paraison des  vôtres.  Si  mes  prières  étoient  bon- 
nes, vous  sentiriez  bientôt  la  paix,  la  conllance 
et  la  consolation  dont  vous  avez  besoin  dans 
votre  place.   Dieu  sait  avec  quelle  tendresse  , 


CCXLV. 
A  M»"  DE  GAMACHES'. 

Ses  regrets  de  n'avoir  |)u  la  voir  avant  son  départ  pour 
Cambrai 

(Vers  le  1:2  imiil  1097.) 

J'ai  été  très-fàché  ,  madame,  de  partir  de 
Paris  sans  avoir  eu  l'honneur  de  prendre  congé 
de  vous,  et  sans  savoirque  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  chercher.  Je  ne  lis  presque  que  passer 
à  Paris,  et  avec  beaucoup  d'embarras.  Si  j'avois 
élé  libre  de  voir  quelqu'un  ,  j'aurois  été  ravi  de 
vous  rendre  mes  devoirs.  J'espère  que  vous  ne 
m'oublierez  pas  devant  Dieu.  Pour  moi  ,  je  ne 
cesserai  aucun  jour  de  lui  demander  qu'il  vous 
comble  de  ses  grâces.  Encore  un  peu  ,  et  le 
songe  trompeur  de  cette  vie  va  se  dissiper  ,  et 
nous  serons  tous  réunis  à  jamais  dans  le  royaume 
do  la  vérité  ,  où  il  n'y  aura  plus  ni  erreur  ,  ni 
division,  ni  scandale.  Tousseront  un,  et  con- 
sommés en  unité ,  dans  le  sein  de  celui  qui  sera 
toutes  choses  en  tous.  Nous  n'y  serons  nourris 
que  de  sa  vérité,  nous  n'y  respirerons  que  son 
amour  ;  sa  paix  éternelle  sera  la  nôtre.  En 
atlendant ,  souffrons,  taisons-nous,  laisons-nous 
fouler  aux  pieds  ,  portant  l'opprobre  de  Jésus- 
Christ  .  trop  heureux  si  notre  ignominie  sert  à 

sa  gloire.   Quand  vous  verrez  M*"°  D je 

vous  supplie  ,  madame,  de  lui  dire  que  je  l'ho- 
nore de  plus  en  plus,  et  que  je  ressens  autant 
que  je  le  dois  son  zèle,  et  que  je  la  conjure  de 
ne  pas  ressentir  trop  vivement  mes  peines. 
Pourquoi  s'affliger  de  voir  nos  amis  attachés  à 
la  croix  avec  le  Sauveur?  Nous  devrions  nous 
affliger  pour  eux  ,  s'ils  étoient  égarés  de  la 
bonne  voie  ,  rebelles  à  l'Eglise  ,  et  obstinés 
dans  l'erreur  :  mais  pour  les  voir  humiliés, 
crucitiés ,  il  ne  faut  point  se  troubler.  C'est  la 
main  de  Dieu  même  qui  nous  frappe  ;  il  la  faut 
ailorcr  ,  sans  regarder  celle  des  hommes.  Par- 
donnez, madame,  une  si  longue  lettre  :  la  cor- 
dialité de  la  vôtre  m'a  tellement  touché,  que  je 
n'ai  pu  me  retenir. 

'  Miuic-Fraiii.oisc  de MoMliiiorin, mariée  en  I6C6  h  Frédéric 
(le  (ianiailies ,  comte  de  (MiàleaiiiiK^liaii  ("elle  daMie(;ioil  s(rur 
(l'Armand  île  Monlmiiriii,  arelievO(i»e  de  Vienne,  muri  en  1713. 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


189 


CCXLVI. 


CCXLVII. 


DE  L'ABBÉ   QUINOT  A  FÉNELON. 


DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BEAUVILLîERS. 


Sur  les  dispositions  de  l'évèque  de  Chartres  '. 
(Vl'is  le  12  iioùl  1(j97.) 

J'eus  l'honneur  de  voir  hier  au  soir  M.  l'évê- 
que  de  Chartres.  Toute  la  conversation  ne  roula 
presque  que  sur  vous  et  sur  votre  livre.  Je  ne 
puis  ,  après  les  instances  réitérées  que  m'en  fit 
ce  prélat,  manquer  à  vous  assurer  :  \°  qu'il  est 
très-persuadé  de  vos  bonnes  intentions,  de  la 
pureté  de  votre  foi,  de  celle  de  vos  mœurs,  des 
rares  qualités  que  le  ciel  vous  a  données  ,  de 
l'importance  qu'il  y  auroit  de  vous  conserver 
une  réputation  saine  et  entière  ,  une  autorité 
parfaite  dans  votre  diocèse  ,  et  le  même  accès 
que  vous  aviez  à  la  cour.  2"  Il  croit  qu'en  insi- 
nuant dans  quelque  Instruction  courte,  où  vous 
condamneriez  les  extravagances  des  Quiétistes 
et  Demi-Quiétistes,  que  vous  avez  toujours  eu 
horreur  de  ces  abominations  ;  que  vous  les  avez 
censurées  dans  votre  livre  ;  que  le  mauvais 
usage  qu'en  peuvent  faire  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  est  contraire  à  votre  intention;  que, 
pour  l'empêcher  entièrement ,  vous  promettez 
\me  seconde  édition  ,  dans  laquelle  vous  expli- 
querez tout  ce  qui  a  fait  de  la  peine  aux  per- 
sonnes éclairées  qui  ont  lu  votre  livre,  cela  feroit 
revenir  tout  le  monde  ;  qu'en  son  particulier  il 
seroit  très-satisfait.  3°  Qu'il  craint  que  Rome  ne 
vous  contente  pas  autant  que  vous  le  souhai- 
tez; qu'il  sera  obligé  d'agir  contre  votre  livre  ; 
qu'une  condamnation  de  ce  côté-là  vous  flétri- 
roit  sans  ressource;  et  que  tel  succès  que  vous 
y  eussiez,  vous  seriez  toujours  obligé  en  con- 
science de  réparer  le  mal  qu'a  causé  votre 
ouvrage  contre  voire  intention.  Voilà,  mon- 
seigneur ,  le  résultat  de  la  conférence.  Votre 
Grandeur  me  fera  un  très-sensible  plaisir  de  me 
marquer  ce  que  je  dois  répondre.  Je  prie  notre 
Seigneur  qu'il  soit  votre  partage.  Je  suis  avec 
un  très-profond  respect,  etc. 


'  Fénclon  parle  de  celle  lellre  dans  celle  du  27  iioveiiibie 
suivant,  à  l'abbé  de  Chanleiac. 


il  le  renierci'.!  de  ses  soins  pour  renouer  une  négociation 
avec  l'évèque  de  Chartres;  il  redoute  lus  vaiiations  de  ce 
prélat ,  et  se  montre  disposé  à  faire  tout  ce  qu'il  peut 
raisonnablement  exiger. 

A  (Miiiibrai,   M  aoùl  (1697). 

Je  vous  remercie  de  (ont  mon  cœur,  mon- 
sieur, du  soin  que  vous  avez  pris  de  me  mander 
votre  conversation  avec  M.  l'évèque  de  Chartres, 
et  je  vous  supplie  de  lui  répondre  pour  moi  les 
choses  suivantes  : 

1°  S'il  croit  que  mes  mœurs  sont  pures  et  ma 
doctrine  saine  ,  j'ose  dire  que  ,  par  la  grâce  de 
Dieu,  il  ne  me  fait  que  justice.  Mais  s'il  me  fait 
celle  justice  ,  pourquoi  demeure-t-il  uni  avec 
M.  de  Meaux  ,  et  pourquoi  aulorise-t-il  ,  par 
celte  union  ,  les  discours  de  ce  prélat ,  qui  dit 
hautement  partout  que  je  suis  hérétique  ,  que 
mon  livre  est  pire  que  mes  éclaircissemens  ,  et 
que  mes  sentimens  cachés  sont  pires  que  mon 
livre  '  ?  Peut-on  parler  ainsi  de  son  confrère 
sans  preuves?  peut-on  le  dilfamer  de  la  sorte, 
malgré  toutes  les  preuves  les  plus  convaincantes 
de  la  pureté  de  sa  doctrine  et  de  sa  sincérité  ? 
Est-il  permis  de  lui  imputer  des  erreurs  qu'il 
n'a  jamais  cessé  de  délester  ,  et  qu'il  n'excuse 
ni  ne  tolère  en  aucune  occasion  ?  .le  prie  Dieu 
qu'il  pardonne  à  M.  de  IMeaux  une  telle  injus- 
tice. Il  me  reste  assez  d'amitié  pour  lui  ,  pour 
être  plus  touché  du  tort  qu'il  fait  à  sa  con- 
science, que  de  celui  qu'il  fait  à  ma  réputation. 
Mais  si  M.  l'évèque  de  Chartres  me  croit  tel 
que  je  suis,  j'avoue  que  je  ne  sais  comment  le 
justifier,  ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes. 
11  s'unit  contre  moi,  qui  suis  son  meilleur  et 
son  plus  ancien  ami,  avec  M.  de  Meaux  qui  me 
traite  d'hypocrite  et  d'hérétique  dissimulé  qui 
cache  son  venin.  11  s'enicnd  avec  M.  de  Meaux 
pour  m'empêcher  d'expliquer  les  endroits  de 
mon  livre  qu'on  veut  interpréter  en  un  mauvais 
sens,  et  pour  me  réduire  ,  contre  la  vérité  et 
contre  ma  conscience,  à  une  rétractation.  Enfin, 
c'est  mon  meilleur  ami  qui  me  fait  plus  de  mal 
que  toute  la  cabale  envenimée  de  ceux  qui  veu- 
lent me  perdre.  11  ne  tient  qu'à  lui  de  mettre 


'  Féiielou  éloit  bien  iiisiruil  :  voyez  les  letlres  de  Bossuet 
a  sou  neveu,  des  6  mai,  17  juin,  22  juillet,  12  et  18  août 
1097,  etc.  t.  XL,  p.   309  cl  suiv. 
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la  vérité  à  couvert,  de  faire  voir  que  personne 
n'est  plus  opposé  que  moi  à  l'illusion,  et  de  tînir 
un  si  grand  scandale.  Il  ne  tient  qu'à  lui,  et 
c'est  lui  seul  qui  l'enipèclu';  c;u'  iM.  de  .Meaux, 
sans  lui  ,  ne  pourroit  soutenir  une  affaire  si 
injuste  et  si  odieuse.  .J'ai  oHcrt,  dès  le  coniinen- 
cement ,  des  additions  pour  expliquer  tout  ce 
qui  alarme  M.  de  Chartres.  Quand  même  on  ne 
me  donneroit  pas  ces  explications,  je  les  donne- 
rois  au  public  pour  éclaircir  et  pour  édifier  les 
fidèles.  Mais  je  demeure  ferme  dans  ce  que  j'ai 
olfert  dès  le  commencement  :  il  n'y  a  ni  lassi- 
tude, ni  crainte,  ni  espérance  qui  puisse  jamais 
me  faire  dire  un  seul  mot  qui  sente  !a  rétracta- 
tion indirecte.  J'aime  cent  fois  mieux  souscrire 
avec  une  soumission  sans  réserve  à  la  condam- 
nation la  plus  rigoureuse  de  Rome,  que  de  dire 
un  mot  équivoque,  et  qui  donne  une  idée  de 
rétractafion,  parce  que  je  ne  puis  trouver  dans 
mon  livre  aucune  proposition  qui  ne  soit  déter- 
minée à  un  sens  très-édifiant  par  trente  autres 
endroits  du  même  ouvrage.  Ainsi  toute  négo- 
ciation est  inutile  à  cet  égard-là.  Il  faut  ou  me 
laisser  expliquer  ,  ou  attendre  le  jugement  du 
Pape  ,  auquel  je  suis  soumis  comme  un  petit 
enfant  à  son  père.  Je  ne  sais  si  on  sera  bien 
édifié  à  Rome  que  mes  confrères  n'aient  jamais 
voulu  me  laisser  expliquer ,  et  qu'on  ait  use 
d'une  autorité  si  irrégulière  pour  me  réduire  à 
une  rétractation. 

2°  J'avoue  que  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir 
avec  M.  l'évêque  de  Chartres.  Dans  les  com- 
mencemens ,  il  témoignoit  ne  désirer  de  moi 
qu'une  explication  ;  puis  il  a  voulu  que  j'aban- 
donnasse mon  livre.  Il  est  revenu  plusieurs  fois 
à  la  simple  explication  ,  et  ne  s'est  jamais  fixé  à 
rien.  M.  de  Meaux  le  rentraîne  toujours;  et, 
après  tant  de  variafions  ,  je  ne  puis  plus  faire  un 
fonds  assuré  sur  ses  propositions.  J'ai  vu  même, 
par  expérience,  que  de  telles  propositions  m'ont 
fait  perdre  un  temps  précieux ,  et  n'ont  servi 
qu'à  lasser  le  Roi  ,  comme  si  jedevois  répondre 
des  lenteurs  et  des  irrésolutions  des  autres.  On 
a  renversé  quatre  ou  cinq  fois ,  malgré  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  ,  les  projets  que  nous  avions 
faits  ensemble  .  pour  expliquer  mon  livre  par 
des  additions.  De  nouvelles  propositions  n'a- 
boutiroient  à  aucune  exécution  tranquille  ,  et 
pendant  que  je  quilterois  le  chetnin  de  Rome 
pour  des  choses  très-incertaines,  on  acheveroit 
de  remuer  à  Rome  de  puissans  ressorts  pour  m'y 
opprimer. 

3"  Je  penserai  sérieusement  à  ce  que  M.  de 
Chartres  propose  d'une  Instruction  courte  : 
mais  je  n'ai  eu  jusqu'ici  la  liberté  de  rien  faire 


imprimer.  Je  n'aurai  jamais  aucune  répugnance 
à  expliquer  ce  que  certains  lecteurs  n'entendent 
pas  :  il  ne  me  coiite  rien  de  dire  ce  que  je 
pense,  et  par  conséquent ,  je  serai  ravi  de  con- 
tinuer à  condamner  des  erreurs  dont  j'ai  toujours 
ei:  une  horreur  très-sincère.  Mais  il  faut,  quand 
il  s'agit  de  l'impression  ,  mesurer  bien  ce  que 
j'ai  à  du'ejcar,  nonobstant  tout  ce  que  peut 
dire  M.  de  Meaux ,  je  veux  mourir  comme  je 
tâche  de  vivre  ,  simple,  ingénu,  et  ferme  jus- 
qu'à sacrifier  toutes  choses  pour  la  sincérité. 

A°  Après  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  va- 
riations que  j'ai  essuyées,  je  ne  puis  plus  me 
résoudrez  compter  avec  tant  de  gens  ombrageux 
et  irrésolu:;,  qiîand  il  sera  question  de  régler 
des  additions  pour  une  édition  nouvelle  de  mon 
livre.  Je  veux  bien  faire  ici  une  courte  instruc- 
tion ,  où  je  promettrai  une  édition  nouvelle  : 
mais ,  pour  régler  cette  édition ,  je  ne  veux 
compter  ni  avec  M.  de  Meaux  ,  dont  les  prin- 
cipes ne  peuvent  jamais  s'accorder  avec  les 
miens ,  ni  avec  ceux  qui  ont  juré  une  alliance 
éternelle  avec  lui ,  et  par  lesquels  il  seroit  tou- 
jours en  secret,  malgré  moi  ,  le  correcteur  de 
mon  ouvrage.  Si  M.  l'évêque  de  Chartres  cher- 
che sincèrement ,  comme  je  le  crois  de  son  bon 
cœur,  la  paix  entre  nous  et  l'édification  publi- 
que ,  il  conclura  avec  moi  toutes  choses  suivant 
ce  que  je  vais  vous  proposer. 

Je  ferai  au  plus  tôt  la  courte  Instruction  qu'il 
me  conseille  ,  et  je  ])romettrai  une  nouvelle 
édition  :  mais  pour  cette  édilion  nouvelle  avec 
des  additions ,  je  l'enverrai  à  Rome  ,  et  je  sup- 
plierai le  Pape  de  la  faire  régler  par  les  consul- 
teurs  les  plus  précautionnés.  M.  de  Chartres  ne 
doit  pas  être  plus  zélé  ni  plus  rigoureux  contre 
lequiétisme,  que  le  Pape  et  toute  l'Eglise  Ro- 
maine, où  ces  erreurs  ont  été  foudroyées  dès 
leur  naissance.  Quand  j'oflre  de  passer  par  toute 
la  sévérité  de  l'inquisition  qui  a  jugé  Molinos , 
les  gens  les  plus  difficiles  doivent  être  bien  con- 
tens.  Si  M.  de  Chartres  s'accommode  de  ce 
projet ,  nous  serons  en  paix  profonde,  et  nous 
édifierons  l'Eglise  par  notre  union  sans  aucun 
retardement.  Dès  ce  moment  ,  je  ne  suis  qu'un 
cœur  et  une  ame  avec  lui.  Il  n'aura  plus  besoin 
dcdemeurer  ligué  contre  moi  avec  M.  de  Meaux, 
qui  veut  ,  malgré  moi,  me  faire  hérétique.  Il 
n'aura  qu'à  déclarer  qu'il  est  content ,  que  ma 
doctrine  est  saine,  et  qu'il  ne  lui  reste  plus  rien 
à  désirer,  puisque  le  Pape  réglera  par  son  au- 
torité les  additions  do  mon  édition  nouvelle.  De 
mon  côte,  je  montrerai  en  tant  de  manières  , 
de  vive  voix  et  par  écrit  ,  combien  j'ai  horreur 
de  ce  qu'on  m'a  imputé  ,  que  le   public  verra 
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sans  peine  le  fond  de  mon  cœur.  Mais  si  M.  l'é- 
vêque  de  Chartres  n'entre  pas  de  plein  cœur 
dans  ce  projet,  et  si  M.  de  Moanx  l'empêche 
de  prendre  une  ferme  résolution  ,  la  mienne  est 
prise.  Je  n'ai  qu'à  porter  ma  croix  ,  qu'à  prier 
Dieu  pour  ceux  qui  m'oppriment,  et  qu'à  tâcher 
de  réparer  le  scandale  à  force  de  patience.  Je 
suis  tout  à  vous,  monsieur,  avec  toute  l'eslime 
possible ,  et  une  sincère  reconnoissance  pour 
tous  vos  soins. 


CCXLYIir. 

DE  M.  DE  BERTIER,  ÉVÈQUE  DE  BLOIS , 
A  FÉNELON. 

Illui  exprime  la  peine  que  lui  ont  causées  quelques  expressions 
(le  sa  lettre  du  3  août  à  un  ami 

A  Paris;  le  15  août  1697. 

Vous  jugez  bien,  monseigneur,  combien  je 
suis  affligé  sur  votre  sujet.  Vous  savez  ce  que  je 
pense  de  votre  livre;  je  n'ai  pu  vous  le  dissi- 
muler, et  vous  n'ignorez  pas  la  part  que  je 
prends  dans  ce  qui  vous  regarde  personnelle- 
ment. J'ai  été  bien  fâché  de  ne  pouvoir  avoir 
l'honneur  et  la  consolation  de  vous  voir,  lors- 
que vous  étés  passé  ici  en  vous  en  allant  à  Cam- 
brai. On  ne  parle  que  de  votre  lettre  du  3  août, 
que  vous  avez  laissée  en  partant ,  dont  on  dis- 
tribue des  copies  avec  beaucoup  de  soin  et  d'em- 
pressement à  toutes  les  portes.  Tout  le  monde 
remarque  que  ceux  que  vous  e\hortez  si  fort 
par  cette  lettre  à  demeurer  en  paix,  et  à  s'abste- 
nir de  toute  industrie  humaine,  suivent  peu  vos 
conseils,  et  que  ,  pendant  que  vous  recomman- 
dez si  expressément  le  silence ,  ils  multiplient 
prodigieusement  vos  paroles  par  la  multiplica- 
tion de  ce  dernier  écrit ,  duquel  d'ailleurs  on 
n'est  point  content.  Je  ne  sais  ce  que  Mgrs  de 
Paris,  de  Meaux  et  de  Chartres  en  disent  ou  en 
pensent;  je  ne  les  ai  point  vus  du  tout  depuis 
que  la  lettre  court  :  mais  je  sais  bien  que  le  bruit 
le  plus  commun  sur  cela,  est  que,  sous  une 
apparence  de  soumission  au  Pape,  vous  vous 
réservez  tous  les  faux-fuyans  nécessaires  pour 
ne  vous  y  soumettre  jauiais ,  en  déclarant  , 
comme  vous  le  faites  ,  qu'au  cas  que  l'on  con- 
damne votre  livre ,  vous  demanderez  sur  quelles 
propositions  précises ,  et  encore  sur  quel  sens 
de  ces  propositions  tombera  la  condanniation  , 
qui  est  un  moyen  sûr  de  l'éluder.  Tout  cela 
fait,  monseigneur,  un  très-mauvais  elfet  pour 


vous  dans  le  monde,  et  me  jette  dans  la  der- 
nière tristesse  :  mais  ma  peine  seroit  encore 
plus  grande,  si  je  ne  vous  le  découvrois  avec 
avec  la  même  tendresse  avec  laquelle  je  vous  ai 
parlé  sur  celte  même  matière  dès  le  commen- 
cement. Pardonnez,  monseigneur,  cette  dé- 
charge de  cœur  à  mon  attachement  tendre  et 
sincère.  Je  vous  ai  toujours  présent  dans  mes 
prières  ,  et  surtout  à  l'autel.  Je  vous  demande 
la  même  part  dans  les  vôtres,  et  la  justice  de 
croire  que  homme  au  monde  ne  s'intéresse  plus 
vivement  que  moi,  et  n'est  plus  cordialement  et 
plus  respectueusement,  etc. 


CCXLIX. 

DE    L'ABBÉ  DE    CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Détails  sur  son  voyage.  Il  le  prie  de  lui  donner  tous  les  avis 
qu'il  croira  lui  être  utiles. 

Lyon,  15  août  (1697) 

Je  n'étois  point  content,  monsieur,  d'un 
adieu  aussi  précipité  que  le  nôtre,  et  dans  lequel 
un  profond  silence  devoil  toujours  régner.  Vous 
m'avez  fait  grand  plaisir  de  vous  en  plaindre 
aussi  bien  que  moi.  Pour  m'en  consoler  un  peu, 
j'allai  le  soir  chez  M'"'  de  Mûrie  ,  mais  je  ne 
la  trouvai  pas.  Je  vous  prie  qu'elle  sache  com- 
bien j'avois  dessein  de  prendre  congé  d'elle; 
car  je  l'honore  sincèrement.  Son  zèle  pour  M. 
de  Cambrai  et  son  affection  pour  mes  neveux 
me  donnent  une  grande  idée  de  son  bon  cœur. 
Notre  rouie  a  été  heureuse  jusqu'ici  ,  et  nous 
nous  reposons  un  peu  trop  long-temps  à  Lyon, 
parce  qu'on  mit  nos  bardes  au  coche  ,  au 
lieu  de  les  mettre  à  la  diligence.  Nous  ne 
pouvons  les  avoir  que  samedi  ,  et  nous  parti- 
rons dimanche  pour  Marseille  ,  où  nous  espé- 
rons trouver  la  galère  du  cardinal  de  Janson  , 
que  les  vents  contraires  ont  retenue  jusqu'à 
présent  dans  le  port.  M.  de  Lyon  '  témoigne 
une  très-grande  estime  et  une  considération 
toute  particulière  pour  M.  de  Cambrai.  Tl  m'a 
fait  toutes  les  honnêtetés  possibles.  Il  m'est  venu 
voir  à  mon  logis;  il  m'a  prié  à  diner,  et  chez 
lui  il  m'a  comblé  d'honneurs.  J'ai  déjà  donné  , 
monsieur,  la  station  de  saint  Ceré  à  un  Récollet, 
en  faveur  duquel  tous  les  messieurs  de  la  ville 
m'écrivirent  une  grande  lettre  avec  tant  de  cé- 

'  CbuJe  Je  Siiut-Gcor  gi's  ,  sacré  eu  1693  ,  mort  eu  1714. 
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rcinonic  j  que  je  ne  crus  [kis  leur  pouvoir  re- 
fuser cette  grâce  ,  et  prcseutemeuf  il  ne  dépend 
plus  de  moi  de  la  rétracter.  J'aurois  eu  grand 
plaisir  de  |)ouvoir  l'aire  ce  que  M.  de  i-aniar- 
vaillière  vous  avoit  prié  ,  sachant  combien  il 
mérite  la  considération  particulière  de  M.  de 
Cambrai  et  la  vôtre. 

Votre  raisonnement  sur  l'objection  qu'on  fait 
contre  le  principe  de  M.  de  Cambrai  pour  le 
désintéressement,  prise  de  l'exhortation  de  l'E- 
criture sainte,  me  paroît  très-solide  ,  et  je  ne 
l'oublierai  pas  assurément.  Ayez  la  bonté  de 
me  donner  tous  les  avis  (jue  vous  croire/,  utiles; 
car,  d'un  côlé,  j'ai  besoin  de  tout,  et  de  l'antre, 
il  vaut  mieux  redire  une  chose  inutile,  que  de 
s'exposer  à  n'en  pas  dire  une  qui  scroit  néces- 
saire. Outre  cela  vous  pariez  à  une  personne 
qui  a  droit  de  vous  demamler  toutes  les  mar- 
ques d'une  amitié  sincère  et  intime  et  sans  mé- 
nagement. Soyez  persuadé,  monsieur,  que  je 
suis  à  vous  du  fond  du  cceur,  et  que  je  vous  ho- 
nore plus  que  vous  ne  voulez  l'être  ,  parce  que 
vous  ne  voyez  pas  tout  le  bien  que  vos  amis 
aiment  et  estiment  en  vous. 

M.  de  la  Templeric  '  vous  assure  bien  de  ses 
respects  et  de  sa  rcconnoissance  des  marques  de 
votre  souvenir. 


CCL. 
DE  FÉNEL(3N  AU  NONCE  DU  PAPE  \ 

Il  lui  expose  sa  croyance  et  ses  intentions. 

A  Caiiilirul  ,   Ifi  aoul    IG;)7. 

Je  déclare  à  Mgr  le  nonce  de  notre  très-saint 
père  le  Pape  les  choses  suivantes  : 

r'J'ai  appris  (|u'un  évèque  de  France  veut 
m'accuser  à  Rome  d'avoir  expliqué  dans  mon 
livre  intitulé  :  Exjdicntion  des  Mn.iimt's  des 
Sain/s  ,  les  xxxiv  Articles  arrêtés  autrefois  à  Issy 
par  Mgrs  l'archevêque  de  Paris  ,  l'évêque  de 
Meaux,  M.  Tronson  et  moi,  d'une  manière 
contraire  auxdits  Articles,  et  favorable  à  l'il- 
lusion. .Je  proteste  que  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
intention  que  celle  de  suivre  ces  Articles  ;  j'ai 
toujours  été  pleinement  persuadé  de  la  doctrine 
qu'ils  coutiemient_,  et  j'olfie  de  vérifier  devant 
Sa  Sainteté  que  je  n'y  ai  contrevenu  en  rien. 


2". Je  prends  Dieu  à  témoin  que  je  n'ai  jamais 
songé  à  favoriser  ni  défendre,  ni  à  excuser  même 
indirectement  aucune  personne  ni  aucun  livre 
suspect  dans  l'Eglise. 

.')"  Si  j'ai  demeuré  six  mois  sans  envoyer  à 
Su  Sainteté  mon  livre  traduit  en  latin ,  avec  les 
éclaircissemens  que  je  lui  avois  promis,  c'est 
que  le  Roi  m'a  toujours  engagé  à  did'érer,  dans 
l'espérance  que  quelques-uns  de  mes  confrères 
pourroieut  terminer  cette  affaire  d'une  manière 
douce  et  édiliante.  Mais  enliii  on  ne  me  laisse 
jioint  la  liberté  de  justifier  mon  livre  en  l'ex- 
pliquant, et  on  veut  me  réduire  à  le  rétracter, 
(juoiqu'on  soit  dans  l'impuissance  de  me  mon- 
trer des  propositions  extraites  du  livre  ,  et  sans 
correctif  dans  le  livre  même,  qui  soient  hé- 
rétiques ou  erronées.  Je  ne  voulois,  par  cette 
explication,  que  lever  les  équivoques  des  lec- 
teurs les  plus  prévenus,  pour  les  apaiser. 

i°  J'ai  demandé  au  Roi  avec  les  plus  fortes 
et  les  plus  respectueuses  instances ,  de  me 
permettre  d'aller  à  Rome,  pour  m'y  jeter  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté,  pour  lui  ouvrir  mon  cœur 
sans  réserve,  pour  lui  rendre  compte  très- 
ingénument  de  ma  foi  ,  pour  lui  soumettre 
ma  personne  aussi  bien  que  mon  livre  ,  et  pour 
être  détrompé  par  une  si  grande  autorité  ,  si  je 
me  trompe.  Mais  le  Roi  n'a  pas  jugé  à  propos 
que  je  lisse  ce  voyage  ,  et  a  cru  qu'il  suflisoit 
que  j'envoyasse  mes  éclaircissemens  par  un  théo- 
logien de  confiance.  Dieu  ,  qui  sonde  les  cœurs, 
sait  que  je  n'ai  jamais  rien  cru  touchant  les 
voies  intérieures  au-delà  de  ce  qui  est  dans  mon 
livre,  et  que  je  n'ai  jamais  voulu  donner  à 
mon  livre  aucun  des  sens  iuqiies  ou  favorables  à 
l'illusion  qu'on  veut  m'imputer.  Je  suis  prêt  à 
condaumer  toute  doctrine  et  tout  écrit  que  le 
saint  Père  condamnera.  S'il  condamnoit  mon 
propre  livre,  je  serois  le  premier  évêque  à  sous- 
crire sans  réserve  ni  équivoque  à  sa  condamna- 
tion ,  à  en  défendre  la  lecture  dansle  diocèse  de 
Caudjrai ,  et  à  y  publier  jtar  un  Mandement  la 
censure  du  très-saint  Père.  C'est  dans  ces  sen- 
timens  que  je  veux  vivre  et  mourir 

Je  supplie 

d'avoir  la  bonté  de  conserver  l'original  du  pré 
sent  acte  écrit  de  ma  main  ,  et  d'en  envoyer  une 
copie  à  Sa  Sainteté  ,  afin  qu'elle  puisse  voir  ma 
docilité  et  ma  soumission.  Plût  à  Dieu  que  je 
pusse  baiser  ses  pieds,  recevoir  sa  bénédiction 
apostolique  ,  et  lui  expliquer  mes  scntimens 
comme  un  enfant  soumis  à  son  père  ! 


très-liuniblemcnt  Mgr  le    nonce 


'  Eicl(*siasli(iup  (lui  acLdinpagiioil  a  Umne  l'alilic  (loCliaii- 
tcrac  —  '■  Eu  iciricllanl  au  uouci;  celle  Déclarcilimi,  Feneloii 
relira  toile  ([u'ou  a  vue,  ei-tlessus,  |>.  179.  C'est  leque  Biissuet 
luauJe  à  sou  ucveii,daus  sa  IcHiL'iluiisejitembic;  I.  m-,  p.  383. 
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CCLI. 
A  U'ABBE  QUINOT. 

Il  se  montre  disposé  à  faire  tout  ce  que  désire  l'évèque 
de  Chartres. 

A  Cambrai ,   i  G  août  I  fi97. 

Je  vous  remercie  de  tout  mon  ca^ur,  mon- 
sieur, du  soin  que  vous  avez  bien  voulu  pren- 
dre de  me  mander  votre  conversation  avec  M. 
l'évêque  de  Chartres.  Voici  la  réponse  que  je 
vous  supplie  de  lui  faire  : 

1°  Je  n'aurai  jamais  de  peine  à  dire  la  vérité 
que  je  crois,  nia  condamner  l'erreur  que  je 
déteste.  Il  y  a  six  mois  que  je  presse  afin  qu'on 
me  laisse  faire  ce  que  M.  de  Chartres  demande 
présentement.  S'ilavoit  bien  voulu  s'y  fixer,  et 
dire  à  M.  de  Meaux  qu'il  ne  pouvoit  se  joindre 
à  lui  contre  moi,  pourvu  que  je  fisse  des  ex- 
plications bien  précises,  il  m'auroit  épargné  six 
mois  d'amertume  et  d'oppression  ;  il  auroit 
étouffé  un  scandale  dès  sa  naissance  ;  nous  ne 
serions,  lui  et  moi,  qu'un'  cœuret  qu'une ame  : 
car  j'ai  toujours  un  fonds  de  tendresse  et  de  vé- 
nération pour  lui. 

2°  Je  suis  prêt  à  ftiire  une  Lettre  pastorale  où 
je  promette  une  édition  nouvelle  de  mon  livre, 
avec  des  additions  qui  lèvent  tou  les  les  diflicul  tés 
qu'on  fait  sur  certains  endroits;  et  en  attendant 
j'expliquerai  sommairement,  dans  cette  Lettre 
pastorale,  les  principales  choses  sur  lesquelles 
on  m'impute  des  sentimens  contraires  aux 
miens  ;  mais  jusqu'ici  je  n'ai  pu  faire  ni  cette 
Lettre  ni  aucune  autre  chose  semblable,  car  je 
n'avois  la  liberté  de  rien  faire  imprimer.  M. 
l'archevêque  de  Paris  me  recommandoit  tou- 
jours d'attendre;  M.  l'évêque  de  Chartres  me 
le  recommandoit  aussi. 

3°  Je  suis  prêt  à  faire  une  édition  nouvelle 
avec  des  additions  qui  ne  laisseront  aucun  pré- 
texte d'ombrage  aux  lecteurs  même  les  plus 
prévenus.  Ces  additions  feront  pour  la  vérité 
contre  l'erreur  un  effet  aussi  grand  que  la  rétrac- 
tation la  plus  ouverte.  Toute  la  différence  ne 
consistera  qu'en  ce  que  je  n'abandonnerai  point 
un  livre  que  je  ne  crois  point,  en  ma  conscience, 
susceptible  ,  dans  toute  la  suite  de  son  texte,  des 
mauvais  sens  qu'on  veut  lui  donner,  et  que  les 
additions  me  justifieront  en  condamnant  l'er- 
reur; au  lieu  que  je  ne  pourrois  abandonner 
mon  livre  sans  reconnoîlre  tout  au  moins  que 


j'ai  favorisé  le  qiiictisme  ,  et  sans  laisser  soup- 
çonner au  lecteur  que  je  ne  l'abandonne  peut- 
être  que  par  politique  ,  à  l'extrémité.  Ce  seroit 
une  démarche  contre  ma  conscience  ,  et  en 
inème  temps  contre  l'honneur  de  mon  minis- 
tère. Je  ferai  donc  sans  peine  des  additions  très- 
fortes;  mais  il  n'y  a  ni  espérance  ni  crainte, 
qui  puisse  jamais  m'arraoher  un  mot  équivoque 
pour  l'abandon  de  mon  livre.  J'aime  cent  fois 
mieux  me  soumettre  de  bonne  foi  et  sans  réserve 
à  une  condamnation  rigoureuse  du  Pape,  mon 
supérieur,  que  de  faire  un  accommodement 
équivoque  avec  IVl.  de  Meaux,  où  je  mette  en 
doute  le  .sens  de  mon  livre. 

4"  Pour  la  Lettre  pastorale  ,  je  puis  la  faire 
tout  au  plus  tôt;  mais  pour  les  additions  de  l'é- 
dition nouvelle,  il  faut  un  peu  plus  de  temps.  La 
chose  pressera  moins  après  que  la  Lettre  pasto- 
rale aura  paru ,  parce  qu'elle  montrera  mes  in- 
tentions, et  contentera  par  provision  les  esprits 
modérés.  Les  additions  seroient  bientôt  prêtes  ; 
mais  voici  la  difficulté.  Je  veux  les  faire  revoir 
et  retoucher  par  un  certain  nombre  de  théolo- 
giens exacts ,  qui  ne  sauroient  aller  vite.  De 
plus,  je  ne  parviendrois  jamais  à  faire  cette  édi- 
tion nouvelle  à  Paris  :  M.  de  Meaux  la  traverse- 
roit  toujours.  J'ai  une  trop  forte  expérience  de 
son  pouvoir  excessif,  pour  me  devoir  rembar- 
quer. Il  voudroit  toujours  me  réduire  à  son 
point ,  et  faire  des  changemens  qui  détruiroient 
la  première  édition.  Il  se  rendroit  toujours, 
d'une  manière  secrète  et  indirecte  ,  le  vrai  cor- 
recteur de  mou  ouvrage.  Ni  M.  l'archevêque  de 
Paris ,  ni  M.  de  Chartres  ne  pourroienl  s'assu- 
rerd'êlre  libres  de  suivre  constamment  un  projet 
modéré  qu'ils  auroicnt  formé  avec  moi  dans  la 
meilleure  intention  du  monde.  Encore  une  fois, 
l'expérience  décide  là-dessus.  Ma  pensée  seioit 
d'envoyer  mes  additions  à  Rome,  et  de  supplier 
le  Pape  d'avoir  la  bonté  de  les  y  faire  examiner 
et  arrêter  passes  plus  habiles  théologiens. Puis- 
je  offrir  rien  de  plus  raisonnable  que  de  vouloir 
passer  par  toute  la  sévérité  de  l'Inquisition,  et 
de  me  laisser  corriger  en  mon  absence?  M.  de 
Chartres  ne  doit  être  ni  plus  zélé  ni  plus  ri- 
goureux contre  le  quiétisrne,  que  le  Pape  et 
toute  l'Eglise  Romaine,  où  cette  erreur  a  été 
foudroyée  dès  sa  naissance.  Si  ce  projet  convient 
à  ce  prélat, nous  voilà  d'accord  dès  aujourd'hui. 
Je  donnerai  prompterncnl  au  public  une  Lettre 
pastorale,  qui  montrera  en  gros  mes  inten- 
tions ,  et  ma  doctrine  toute  opposée  au  quié- 
tisrne ,  et  qui  promettra  une  explication  plus 
exacte  de  mon  livre ,  par  les  additions  d'une 
édition  nouvelle.  En  même  temps  j'enverrai  à 
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Rome  mes  additions  avec  l'ancien  texte.  Je  ne 
chicanerai  point  à  Rome,  elje  laisserai  de  bonne 
foi  régler  et  arrêter  toutes  mes  additions,  comme 
le  Pape  le  jugera  nécessaire.  Qn'i"d  mes  addi- 
tions auront  été  arrêtées  à  Rome,  je  ferai  ma 
nouvelle  édition.  En  attendant .  nous  serons  en 
paix  ;  et  si  M.  de  Chartres  demeure  fixe  dans  ce 
projet,  nous  serons  plus  unis  que  nous  ne  l'avons 
jamais  été.  Mon  cœur  ne  sauroit  se  fermer  pour 
lui. 

5°  Si  ce  projet  lui  paroîtbon  ,  il  i'aiit  que  rien 
ne  l'ébranlé.  Je  n'ai  jamais  songé  <à  le  désunir 
de  M.  de  Meaux  pourleurs  censures  contre  M"" 
Guyon;  mais  il  ne  doit  pas  être  uni  avec  M.  de 
Meaux  contre  moi ,  lorsque  je  lui  oil're  hiut  ce 
qu'il  peut  attendre  d'un  confrère  ,  et  que  M. 
de  Meaux  veut  l'entraîner  dans  des  extrémités 
contre  moi.  Lorsque  j'oifre  ce  (jui  peut  mettre 
la  vérité  pleinement  à  couvert  ,  et  édifier  toute 
l'Eglise,  M.  dé  Chartres  doit  en  conscience  être 
pour  moi  contre  M.  de  Meaux  ,  si  M.  de  Meaux 
le  rejette.  M.  de  Meaux  dit  partout  que  mon 
livre  est  bien  plus  mauvais  que  ce  que  je  dis  ,  et 
que  ce  que  je  nense  est  encore  bien  plus  mau- 
vais que  mon  livre.  Il  dit  que  je  suis  hérétique, 
mais  hérétique  caché,  qui  dissimule  pour  cou- 
vrir son  venin.  Voilà  les  discours  d'un  prélat 
fort  accrédité  ,  qui  fait  le  tendre  et  le  compatis- 
sant pour  moi  ;  et  on  se  plaint  de  ce  que  je  ne 
veux  pas  me  lier  à  lui  comme  au  meilleur  de 
mes  amis  !  M.  l'évèque  de  Charti'es  assure  qu'il 
est  persuadé  de  la  pureté  de  mes  mœurs  et  de  ma 
doctrine  ,  et  il  s' uni!  publiquement  contre  moi 
avec  notre  confrère  qui  me  traite  partout  d'hé- 
rétique hypocrite  !  En  vérité  ,  je  ne  sais  com- 
ment faire  poni' excuser  M.  de  Chartres  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Si  je  refuse  ce  qui 
est  raisonnable  ;  et  si  M.  de  Meaux  s'y  borne  ; 
que  M.  de  Chartres  soit  pour  M.  de  Meaux  con- 
tre moi ,  cette  conduite  est  selon  Dieu  :  mais 
que  j'offre  tout  ce  qu'on  peut  désirer  raison- 
nablement ,  et  que  M.  de  Meaux  le  refuse  ,  et 
que  M.  de  Chartres  demeure  encore  uni  contre 
moi  avec  notre  confrère  qui  me  déchire  et  qui 
m'opjirime  ;  c'est  ce  que  la  conscience  ne  peut 
soulfrir,  et  que  Dieu  ne  peut  approuver.  M.  de 
Meaux  ,  avec  toute  sa  hauteur,  n'oseroit  sou- 
tenir une  rigueur  si  odieuse,  sur  laquelle  le  pu- 
blic commence'  à  ouvrir  les  yeux  .  s'il  ne  se 
sentoit  appuyé  de  M.  do  Chai'ti'cs ,  qui  est 
mon  ancien  ami  ,  qui  a  la  confiance  de  M"" 
de  Maintenon  ,  et  (pii  est  reconnu  pour  im  évê- 
que  très-pieux.  (Test  donc  M.  de  (lliartres  qui 
soutient  tout  en  celle  affaire,  et  qui  répondra 
de  mon  oppression  et  du  scandale  devant  Dieu 


et  devant  les  hommes.  Que  si  M.  de  Chartres 
ne  veut  point  prendre  une  résolution  inébran- 
lable pour  le  projet  que  je  viens  de  proposer,  la 
mienne  est  prise  de  porter  ma  croix  ,  et  de 
prier  sans  cesse  d'un  cœur  tendre  pour  mon 
plus  cher  et  plus  ancien  ami  qui  me  la  fait  por- 
ter. Je  ne  puis  en  conscience  rétracter  ni  direc- 
tement ni  indirectement  im  livre  où  l'on  ne  peut 
me  montrer  aucune  proposition  qui  ne  soit  ma- 
nifestement déterminée  à  un  sens  très-pur  et 
très-calholique,  par  trente  endroits  formels  du 
livre  même,  et  par  tout  le  système.  Je  ne  puis 
donc  qu'expliquer  ce  livre  par  des  additions  , 
ou  attendre  le  jugement  de  Rome.  Je  ne  sais  si 
on  sera  bien  édifié  à  Roine  que  mes  confrères 
n'aient  jamais  voulu  me  laisser  expliquer,  et 
que  M.  de  Meaux  ait  employé  une  autorité  si 
irrégulière  pour  me  réduire  sans  preuve  à  une 
rétractation. 

Je  demande  une  réponse  prompte  et  précise 
de  M.  l'évèque  de  Chartres,  et  de  sa  propre 
main  ,  afin  que  je  puisse  marcher  sur  un  fon- 
dement assuré.  S'il  entre  de  plein  cœur  dans 
mon  projet  ,  je  publierai  une  courte  Instruc- 
tion ,  en  attendant  une  édition  nouvelle  avec 
des  additions,  et  j'enverrai  les  additions  à  Rome, 
afin  qu'on  les  y  mette  dans  un  éiat  qui  ne  laisse 
plus  à  désirer  aucune  précaution.  Dès  ce  mo- 
ment ,  ce  ne  sera  plus  mon  affaire  ;  je  laisserai 
tout  régler  à  Rome.  M.  de  Chartn^s  verra  avec 
quelle  candeur  je  montrerai  en  toute  occasion 
combien  je  déteste  les  erreurs  qu'on  m'a  impu- 
tées. Si,  au  contraire,  il  n'accepte  pas  ce  i)rojet, 
qui  est  le  plus  simple,  le  plus  naturel,  après 
les  pas  que  j'ai  faits  vers  Rome  par  l'ordre  du 
Roi  ,  enfin  le  seul  propre  à  décider  et  à  nous 
mettre  en  paix;  je  prierai  Dieu  qu'il  fasse  au- 
tant de  bien  à  mon  ami  que  mon  ami  me  fera 
de  mal.  Il  verra,  mais  peut-être  trop  tard  ,  que 
son  zèle  se  tourne  contre  le  côté  qui  n'est  pas  à 
craindre ,  et  qu'il  place  mal  sa  confiance.  Pour 
moi  ,  je  ne  cesserai  jamais  d'aimer  et  de  res- 
pecter sa  vertu  et  son  bon  cœur.  Vous  savez, 
monsieur,  avec  quelle  estime  je  suis  cordiale- 
ment tout  à  vous. 

Quand  même  mou  livre  seroit  insoutenable 
(ce  qui  n'est  pas),  on  seroit  inexcusable  de  faire 
ce  qu'on  fait  contre  moi.  Dieu  m'est  témoin  que 
je  n'ai  aucun  ressentiment  contre  M.  de  Meaux  ; 
mais  après  les  discours  qu'il  a  tenus  publique- 
ment contre  moi  ,  et  l'abus  qu'il  a  fait  de  ma 
confiance  ,  il  n'y  a  jjIus  ni  sûreté  ni  bienséance 
pour  moi  à  me  rembarquer  avec  lui.  Ou  croi- 
roit  que  c'est  parce  (]ue  je  me  sens  coupable, 
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que je  ménagerois  un  homme  qui  ne  m'a  mé- 
nagé en  rien  ;  il  feroit  toujours  entendre  qu'il 
me  ramènei'oil  de  mes  erreurs  :  et  je  ne  peux 
lui  donner  cet  avantage  au  préjudice  de  ma  foi, 
qui  a  toujours  été  pure.  Il  croit  ne  pouvoir  plus 
se  justifier  d'un  si  étrange  éclat,  qu'à  mes  dé- 
pens. Il  faut  que  j'aie  été  un  visionnaire  et  un 
fanatique,  de  peur  que  M.  de  Meaux  ne  pa- 
roisse avoir  eu  trop  de  vivacité  et  de  précipita- 
tion. Mais  il  ne  réalisera  jamais  ce  qui  n'est 
rien  ,  il  ne  parviendra  point  à  me  faire  héréti- 
que malgré  moi.  Tôt  ou  tard  on  verra  que  je 
ne  crois,  ni  n'ai  jamais  cru  que  ce  qu'il  n'oseroit 
condamner.  Pour  moi,  je  suis  très-assuré  qu'il 
ne  montrera  aucun  principe  de  vérité  en  cette 
matière  que  je  n'aie  admis,  ni  aucune  erreur 
que  je  n'aie  condamnée.  Toutes  ses  remarques 
ne  sont  que  contre  des  erreurs  que  je  déleste 
autant  que  lui ,  et  que  j'offre  de  montrer  clai- 
rement que  j'ai  condamnées  dans  mon  livre. 
Si  mon  afïaire  étoit  finie  demain  ,  de  quelque 
manière  qu'elle  fût,  je  ferois  toutes  sortes  d'a- 
vances pour  bien  vivre  avec  M.  de  jMeaux  ; 
mais  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  je  finirai  bien  ou  mal 
sans  lui  mon  affaire.  M.  de  Chartres  doit  désirer 
qu'elle  finisse  doucement ,  selon  le  projet  que 
je  viens  d'expliquer,  et  il  ne  doit  pas  écouter 
ceux  qui  en  retardent  la  fin. 

Je  voudrois  bien  ,  monsieur,  que  vous  pris- 
siez la  peine  de  faire  voir  cette  lettre  à  IVI.  le 
duc  de  Beauviliiers  et  à  M.  Tronson. 


CCLII. 
A  M-"'  DE  GAMACHES. 

Sur  ses  dispositions  par  rapport  à  l'affaire  de  son  livre. 
A  Cambrai,  20  aoiil  (1G97). 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis, 
madame,  à  toutes  les  marques  de  votre  bonté  ; 
et  je  prie  Dieu  ,  du  fond  de  mon  cœur  ,  de 
vous  rendre  au  centuple  la  consolation  que 
vous  me  donnez  en  prenant  si  cordialement 
part  à  mes  peines.  Quand  nous  disons  que  les 
croix  sont  bonnes ,  ce  n'est  point  un  discours 
de  cérémonie;  c'est  une  vérité  de  l'Evangile 
qui  se  tourne  en  condamnation  contre  ceux  qui 
la  prêchent ,  s'ils  ne  tâchent  pas  de  la  suivre 
quand  les  occasions  s'en  présentent.  L'occasion 
en  est  venue  pour  moi  :  je  dois  aimer  ma  croix, 
j'en  dois  voir  le  prix,  je  dois  craindre  d'en  per- 
dre le  fruit ,  je  dois   la  porter  humblement  et 


sans  aucun  courage  humain;  je  ne  dois  trouver 
de  force  ni  de  ressource  qu'en  Dieu;  je  dois 
aimer  ceux  qui  me  noircissent;  je  dois  prier 
pour  eux  ,  et  être  toujours  tout  prêt  à  leur  cé- 
der ,  pour  finir  la  division ,  dès  que  ma  con- 
science le  permettra. 

Pour  mon  livre,  je  ne  dois  point  le  regar- 
der comme  mien.  Si  le  Pape  ne  le  condamne 
pas,  je  ne  dois  pas  le  condamner;  s'il  le  con- 
damne ,  aucun  évêque  ne  suivra  sa  condamna- 
tion avec  plus  de  docilité  que  moi.  J'ai  fait  ce 
livre  avec  une  intention  droite  ;  je  n'ai  voulu  v 
contredire  personne,  ni  je  n'y  ai  voulu  défen- 
dre personne.  Je  n'y  ai  songé  qu'à  dire  la  vérité 
telle  que  je  l'ai  trouvée  dans  les  ouvrages  des 
saints ,  et  à  y  condamner  toutes  les  erreurs  que 
le  saint  siège  avoit  déjà  condamnées  dans  les 
soixante-huit  propositions  de  Molinos.  Avec 
cette  bonne  intention  ,  je  suis  en  paix.  Si  je  me 
trompe  ,  on  me  détrompera;  et  c'est  un  grand 
avantage  :  si,  pensant  bien,  je  me  suis  mal 
expliqué ,  on  me  corrigera  ;  et  c'est  ce  que  je 
dois  désirer  :  et  malheur  à  moi ,  si  je  craignois 
la  correction  par  une  mauvaise  honte  !  Je  dois 
plus  qu'un  autre  à  la  vérité,  étant  dans  la 
place  où  je  me  trouve.  Je  ne  suis  fâché  que  du 
scandale  que  cette  affaire  cause  ,  et  il  me  sem- 
ble qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  qu'elle  ne  fût 
finie  dès  sa  naissance.  Pour  mon  humiliation, 
elle  porte  sa  consolation  avec  elle;  car  je  sais 
qu'il  est  bon  d'être  humilié,  et  j'en  ai  plus  be- 
soin qu'un  autre.  Je  serai  trop  heureux  ,  si  la 
situation  où  je  suis  sert  à  me  faire  pratiquer 
une  partie  du  détachement  et  de  l'abandon  dé- 
peint dans  mon  livre. 

Priez  Dieu  pour  moi,  madame,  vous  qui 
êtes  touchée  de  ma  peine  ,  et  qui  avez  le  zèle 
de  prier.  Procurez-moi  aussi ,  s'il  vous  plaît , 
les  prières  de  Mgr  l'évêque  de  Coutances.  Je  le 
révère  singulièrement  pour  sa  doctrine  et  pour 
sa  piélé;  je  lui  rendrai  toujours  avec  joie  un 
compte  exact  de  mes  sentimens  et  de  ma  con- 
duite. Souffrez  ,  madame ,  que  je  demande 
aussi  les  prières-  de  M.  de  S.  V.  auxquelles 
j'ai  foi.  Je  suis  avec  une  reconnaissance  très- 
vive  ,  et  un  respect  qui  durera  toute  ma  vie , 
etc. 
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CCLHI. 
•     A  M.  DE  BERTIER,  EVÉQUE  DE  BLOlS. 

Il  ('X|ili(|iie  les  expressions   tle  sa   Lettre  à  un  avti ,  qui 
avdii'iit  fuit  p':iiie  à  ce  prélat. 

A  Caiiiliiai,  'il   auùl  (1697). 

Je  ne  suis  pas  surpris,  mon  clier  prélat,  du 
tour  qu'on  donne  à  ma  Lettre  ,  car  je  suis  ac- 
coutumé à  l'injustice.  Celle-là  paioîtioil  étrange, 
si  on  vouloil  ouvrir  les  yeux.   Je  dis  al)soli!- 
mcnt  dun  côté  que  je  condamnerai  mon  livre, 
dès  que  le  Pape  le  condamnera  ;  de  l'autre  ,  je 
dis  que  je  ne  me  contente  pas  de  la  condamna- 
tion de  mon  livre  ,  s'il  mérite  d'être  condamné, 
mais  que  je   le   supplierai  encore  de  faire  des 
décisions  précises  sur  cette  matière.  Je  crains 
de  me  tromper:  je  veux  savoir  précisément  ce 
qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  rejeter.  Plus 
on  est  de  bonne  foi  dans  l'obéissance,  plus  on 
veut  savoir  précisément  en  quoi  il  faut  obéir. 
Je  ne  demande  point  des  raisons  sur  lesquelles 
je  puisse  cliicaner  ;  je  ne  demande  que  des  dé- 
cisions précises  et  absolues.  Est-ce  éluder  l'o- 
béissance ,  que  de  craindre  de  n'y  être  pas  assez 
assujéti?   Est-ce  être  de  mauvaise   foi,  que  de 
demander  une  règle  qui  ne  1/iisse  rien  ni  à  la 
subtilité  ni  à  la  prévention?  N'esi-il  plus  per- 
mis de  vfluloir  savoir  jusqu'où  on   doit  obéir, 
pour  obéir  aveuglément  dans  toute  l'étendue 
de  l'obéissance?  Ou  veut  empoisonner  toutes 
mes  paroles  ;   quoique  je   dise  et  quoi  que  je 
fasse,  il  faut  que  j'aie  tort.  Ce  qui  me  console, 
est  que  Dieu   le  permet,   et  qu'il  faut  adorer 
tout  ce  qli'il  fait  pour  nous  humilier.  J'avoue 
que  je  ne  m'embarrasse  guère  de  tous  ces  dis- 
cours. J'attends  en  paix  la  décision  du   Pape. 
S'il  condamne   mon   livre  ,  je  le  condamnerai 
très-simplemeut ,  et  il  n'en  sera  plus  question. 
Je  ne  lui  demauderai  jamais  des  décisions  pour 
relever  indirectement  mon  livre.  Ce  que  je  lui 
demanderai   toujours  de   bonne  foi  ,    c'est  de 
m'apprendre  ce  (]ue  je  dois  penser  et  enseigner. 
Les  critiques  envenimés  ne  m'empêcheront  pas 
de  lui  faire  cette  demande   pour  mon  bcsoiu  , 
avec  docilité  et  soumission.  Pardon,  mon  cher 
prélat,   d'une  si  longue   lettre.  Je  vous   re- 
mercie de  vos  prières,  dont  j'ai  grand  bcooin  ; 
et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  vous  être  dévoué  avec  lespect  et  atta- 
chement. 


CCLIV. 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  les  ilispDsitions  de  ses  diocésains;  approbation  que  son 
livre  a  eue  dans  les  Pays-Bas  II  explique  quelques  ex- 
pressions de  sa  lettre  du  3  août. 

1"  spplcnil)rp  lfi9". 

Nous  venons ,  mon  bon  duc,  de  chanter  le 
Te  Dcnm  pour  Barcelone  ' ,  et  j'apprends ,  par 
des  nouvelles  de  l'armée,  que  nous  chanterons 
bientôt  un  autre  Te  Deum  encore  plus  agréa- 
ble ^  Je  prie  le  Dieu  de  paix  de  régner  dans  le 
cœur  du  Hoi ,  et  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  lui  ,  pour  sa  sanctilication  ,  et  pour  le  bien 
de  l'Eglise  •'. 

Je  travaille  ici  doucement ,  et  je  ménage  les 
esprits,  pour  me  mettre  à  portée  de  leur  être 
utile.  Ils  m'aiment  assez  .  parce  qu'ils  me  trou- 
vent sans  hauteur,  tranquille,  et  d'une  con- 
duite uniforme.  Ils  ne  m'ont  trouvé  ni  rigou- 
reux ,  ni  intéressé,  ni  artificieux.  lisse  fient 
assez  à  moi  ;  et  nos  bons  Flamands  ,  tout  gros- 
siers qu'ils  paroissent,  sont  plus  fins  que  je  ne 
veux  l'être. 

Pour  mon  livre  ,  tous  nos-  théologiens,  tant 
séculiers  que  réguliers ,  l'ont  d'abord  trouvé 
d'une  doctrine  très-saine  et  très-pure.  Les  plus 
exacts  docteurs  des  Universités  des  Pays-Bas 
en  ont  été  fort  conlens.  C'est  sans  complai- 
sance et  sans  m'avoir  vu  ,  qu'ils  ont  parlé  en 
ce  sens  aux  personnes  qui  n'ont  aucun  atta- 
chement pour  moi.  Ils  ne  peuvent  comprendre 
sur  quoi  on  attaque  à  Paris  une  doctrine  si 
conforme  à  ce  qui  est  dans  tant  d'auteurs  ap- 
prouvés :  mais  ils  ont  appris  que  le  Roi  a  été 
prévenu  contre  mon  livre  par  des  évêques  qui 
ont  sa  confiance  ,  et  ils  sont  persuadés  que  je 
suis  mal  à  la  cour.  Ils  n'en  croient  pas,  pour 
tout  cela,  mon  livre  pins  mauvais;  mais  ils  me 
résisteroient  bien  plus  hardiment ,  si  je  voulois 
entreprendre  la  moindre  affaire  qui  les  blessât. 
Dans  la  situation  oîi  les  hommes  m'ont  mis ,  et 
où  Dieu  permet  que  je  sois,  je  dois  me  ména- 
ger beaucoup  ,  et  suspendre  beaucoup  de  bnn- 

'  Colli'  ville  s'i'liiil  rendiic  an  duc  de  Vt-inliiiiu',  lo  10  acJiil, 
ii)>ros  cii;(|u;iiilc-(lcu\  jours  di'  Irandicc  (juvcrlc.  —  i  |,cs 
nc(;(iciiili(iiis  piinr  la  paix  louihoieiil  il  leur  Icrme  :  le  Irailé 
lie  Rys\\i(k  lui  siiîue  li'  2(1  sepleiiihre  a'.ie  la  Ilcillauile  el 
l'Ksp:n;iie,  le  21  iivec  rAii(jlelerre ,  el  le  30  oclobre  avee 
rKiiipereur.  —  3  Voyez  uue  aulie  lellie  au  même  sei|;iieur, 
du  20  aiiUl  jirétOdeul  ;  I.  \ii,  p.  2H. 
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nés  œuvres  qui  cl.iicnt  fort  pressées  :  aucune 
ne  rénssiroil  niuinteiuuit.  Si  Dieu  veut  se  ser- 
vir lie  moi  pour  les  exécuter,  il  dissipera  l'o- 
rage que  les  lioniuies  ont  formé.  Ils  répondront 
<Ie\ant  lui  de  tmit  le  liien  qu'ils  urenq)échcnt 
de  faire,  et  du  scandale  de  toute  l'Eglise.  Pour 
moi,  je  prie  de  tout  mon  cœur  qu'il  leur  par- 
donne. Mais  quand  même  mon  livre  scroit  aussi 
liérctique  qu'il  est  éloigné  de  l'être,  ils  seroient 
inexcusables  devant  Dieu  cl  devant  les  lu.m- 
nies ,  de  n'avoir  jamais  voulu  soulfrir  que  je 
Pexpliquassc.  Pour  la  décision  de  Rome  ,  je 
l'attends  avec  une  soumission  sans  réserve.  Je 
sais  que  les  gens  que  je  ne  veux  pas  noriuner 
mes  ennemis,  quoiqu'ils  en  aient  toute  l'aiii- 
mosilé  ,  ont  voulu  empoisonner  une  lettre  que 
j'écrivis  en  [larlant  de  Paris  '  ,  et  que  quelque 
ami  aura  répandue  à  bonne  intention.  Ils  di- 
sent que  je  nt^  veux  pas  me  soumettre  au  Pape, 
parce  que  je  dis  que  je  veux  lui  demander  les 
.endroits  de  mon  livre  qui  sont  mauvais  ,  ei  le 
sens  qui  les  rend  mauvais  ,  supposé  qu'il  le 
condamne.  Ai-je  tort  de  vouloir  savoir  précisé- 
mont  en  quoi  je  me  trompe,  pour  ne  me  plus 
tromper?  Ai-je  lort ,  eu  voulant  obéir  et  me 
corriger  ,  de  demander  tout  ce  qu'il  faut  pen- 
ser et  dire  pour  l'obéissance  et  pour  la  correc- 
tion? Ai-je  tort  de  soubaiter  (pie,  si  le  Pape 
trouve  dans  mon  livre  quelque  proposition  qui 
ne  soit  pas  assez  correcte  ,  il  ait  la  bonté  de  la 
marquer  en  la  condamnant,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  faire  tondier  malignement  la  con- 
damnation sur  tout  le  reste  de  mon  livre  ,  et 
me  faire  passer  pour  un  bomme  qui  a  enseigné 
les  impiétés  horribles  du  quiétisme  ?  Ne  dois-je 
pas  à  mon  caractère  cette  précaution?  Si  je  ne 
la  prenois  pas ,  mes  confrères  ne  devroiont-ils 
pas  me  l'inspii'er ,  au  lieu  de  la  trouver  mau- 
\aise?  D'aille\n's  je  n'ai  jamais  dit  que  je  ne 
me  soumettrois  point  à  une  ccnsiu'e  du  Pape, 
s'il  ne  me  marquoit  mes  erreurs  en  détail.  De 
quelque  façon  que  mon  supérieur  parle,  il  est 
mon  supérieur,  et  je  dois  lui  obéir.  S'il  ne 
juge  pas  à  popos  de  m'instruire  en  me  condam- 
nant ,  je  me  soumettrai  de  cœur  autant  que  de 
boucbe.  Je  regarderai  Dieu  en  lui  ,  et  je  me 
compterai  pour  rien.  On  ne  me  verra  jamais 
faire  du  liruil  et  des  divisions  pour  mon  livre  , 
ni  même  pour  mon  honneur  personnel.  Que 
mon  livre  demeure  ilétri  ,  et  moi  profondément 
humilié;  c'est  ce  qui  causera  du  scandale  ,  et 
m'empêchera  de  faire  tous  les  biens  que  je  sou- 

'  I.;i  lolli-i-  il»  3  aowl  (li'jii  rilop.  On  jumiI  voir  i-o  t\ii'in 
(lil  Biissiifl  11  Sdii  iicvi'U,  clans  s:i  lollrc  il\i  12  ;ii.iil ,  I.  \i, , 
p.    300. 

FÉNELON.    TOME    IX. 


baiterois  :  pour  moi,  j'en  serai  déchargé  devant 
Dieu.  Je  soullriiai,  j(;  me  tairai  ,  je  tâcherai 
de  proiiter  de  l'humiliation.  Ceux  qui ,  par 
hauteur  et  |)ar  passion  ,  sous  prétexte  de  zèle  , 
ont  employé  l'autorité  des  puissances  '  ,  et  ont 
rejeté  tout  ce  qui  eût  évité  le  scandale  ,  auront 
à  en  répoudre  au  jugement  de  Dieu.  Les  gens 
sages  et  sans  prévention  commencent  même  à 
voir  combien  leur  conduite  est  dure  et  odieuse. 
Vous  me  conuoissez  assez  ,  mon  bon  duc  ,  pour 
savoir  que  je  les  aime  ,  et  que  loin  d'être  irrité 
de  leur  tort ,  je  serois  en  dangei'  de  me  fier  en- 
coi'c  trop  à  eux  ,  si  je  me  trou  vois  à  poi'tée  de 
négocier. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  notre 
bonne  duchesse  revienne  des  eaux  en  bonne 
santé.  Pour  M.  le  Duc  de  Rourgogne  ,  je  prie 
Dieu  tous  les  jours  pour  lui,  et  c'est  le  seul 
service  que  je  puis  lui  rendre  de  loin.  On  rai- 
sonne en  ce  pays  pour  savoir  si  je  suis  exilé  ; 
on  le  demande  à  mes  gens ,  et  heureusement 
ou  ne  rue  fait  point  de  questions  précises.  S'il 
faut  n'eu  faire  point  un  mystère  ,  je  suis  tout 
prêt,  et  je  (lirai  l'ordre  que  j'aurai  rec'u.  Il  ne 
faut  point  chicaner  avec  Dieu  ,  lorsqu'il  veut 
nous  remplir  d'amertume  et  de  confusion.  S'il 
veut  aclievei-  de  me  confondre,  jusqu'à  me 
mettre  bois  d'état  de  faire  aucun  bien  ,  je  de- 
meurerai dans  sa  maison  un  serviteur  inutile, 
quoique  plein  de  bonne  volonté.  Je  le  prie, 
mon  bon  duc,  de  vous  conserver,  et  de  vous 
combler  de  ses  grâces.  Je  suis,  etc. 


CCLV. 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annnnre  sa  secnnde  Lfttre  à  un  ami,  et  deux  In- 
slniftions  pnstorales  (in'il  vient  de  composer;  et  lui  donne 

(jurlqnes  iiisti'uclioiis. 

A  Ciinibrji  ,  3  septembre  (1697). 

Je  me  sers  ,  m,on  cher  abbé ,  du  canal  de 
!\I.  le  prévôt  de  Saint-Géry ,  qui  a  demeuré  à 
Rome,  et  qui  y  a  un  correspondant,  pour  vous 
écrire  sûrement  par  la  poste  de  Bruxelles.  Je 
piie  Dieu  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne  santé, 


'  MjiIuiu'  (le  Mninlpiion  .  dans  une  lollro  du  29  ikiOI  n 
y,,  de  NiiniUi's  ^1.  m,  )).  95),  lui  iiidii|ii('  un  livre,  pnliliô 
on  tCS8  par  le  fameux  Buiiiel,  évècine  de  Salisbury,  dans 
l('(|iiel  II  aceusp  Fénejdn  de  finiélisnie.  (In  peut  ynlr  dans 
Vllixl.  (!<■  Fviifloii ,  liv.  111,  n.  04,  ce  qu'il  finit  penser  de 
celle  ridieule  accusaliuu. 
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et  que  M.  de  La  Tomplerie  vous  ail  gouverné  à 
merveille  par  les  elieniiiis. 

^'olls  1)011  vez  vous  souvenir  -rune  lettre  (jue 
j'écrivis  à  Asnières  sur  mon  livre  ,  et  qu'un  de 
nos  amis  a  répandue  dans  l*aris  '  ;  ou  m'en  a 
l'ait  un  crime.  On  dit  que  je  m'^  prépare  de 
fanx-fnyans  pour  no  me  soumettre  pas  au 
Pape  .  (]uaud  il  lotidauuiera  miin  livre,  puis- 
que je  veux  lui  demander  les  propositions  qu'il 
condamne  et  le  sens  dans  lequel  elles  seriml 
eondaumées.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ait  écrit  à 
Rome  pour  y  donner  ces  impressions  malignes; 
c'est  pouniuui  je  vous  envoie  une  autre  lettre  *, 
qu'on  va  répandre  i)arlout  .  oii  vous  verrez  et 
pourrez  faire  voir  mes  vérilaliles  seulimens  de 
soumission  sans  réserve.  <)n  y  verra  aussi  les 
raiMiiis  capitales  que  j'ai  pour  demander  une 
instruction  précise  si  je  me  trompe,  et  pour 
souhaiter  qu'on  ne  lasse  point  uise  condamna- 
lion  respective  i|ui  me  cnuvriroit  de  toute  l'in- 
famie du  (juiétisme.  ('/est  ce  qu  il  est  capital 
de  bien  appuyer.  Je  vous  conjure  de  me  man- 
der au  plus  tôt  les  noms  de  tous  les  cardinaux, 
prélats  et  consultcurs  auxquels  il  est  bon  que 
j'écrive.  Dormez  -  moi  de  vos  nouvelles  par 
Bruxelles  :  c'est  le  plus  assuré.  Donnez-m'en 
aussi  quelquefois  par  Lyon  et  l'aris  :  autre- 
ment ceux  qui  regardent  à  la  poste  soupçonne- 
roienf  que  nous  aurions  un  autre  canal ,  et  se 
mettroient  en  tète  de  le  découvrii'. 

Faites,  s'il  vous  plaît  ,  régler  par  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  votre  commerce  avec  lui. 
Profitez  de  ses  avis  secrets;  mais  ne  comptez 
pour  rien  ceux  qu'il  vous  donnera  d'une  ma- 
nière qui  sera  sue,  car  il  voudra  se  faire  im 
mérite  à  la  cour  de  France  ,  de  nous  intimidei', 
et  de  nous  réduire  au  poiut  de  M.  de  iMeaux. 
Formez,  tant  que  vous  pourrez,  des  liaisons 
immédiates  avec  les  cardinaux  gens  de  bien  .  et 
avec  les  consultcurs  opposés  au  jansénisme.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  de  jours  deux  Lettres 
pastorales  '  :  l'une  déjà  imprimée,  mais  non 
])ubliée  ,  dont  vous  connoissez  une  bomie  par- 
tie ;  l'autre  manuscrite,  et  que  je  ferai  peut- 
être  imprimer  au  j)lus  lot.  Tàcliez  de  faire 
agréer  à  Rome  ces  sortes  d'Instructions  pour 
lever  le  scandale  ,  en  attendant  la  décision  du 
Pape.  Ces  justifications  de  mon  livre  ne  sont 
pas  destinées  à  le  défendre  ,  si  le  Pape  le  veut 
censurer,  car  j'y  déclare  que  je  le  condanmerai 

*  O'csl  l;i  iiri'i\il<Tc  /.('///•c  il  II"  (le  ses  tiiitis ,  ilpjii  cili'C  plu- 
sieurs fois.  V.iy«7.  I.  H.  il'-s  fJliiircs,  p.  282  i-l  siiiv.  — -  l,a 
M'idiide  Let'.re  à  un  ami;  ihi^i.  p.  '28:t.  —  ■'  On  vi'i  ra  ,  pur 
li's  IcUrcs  suiviinlrf. ,  (jin;  l'i's  diiix  Ij'llres  piislaniles  fiiicnl 
ilrpiiis  iV'iiiiii-;  iii  une  seule,  diilée  du  t5  sepleiiibre  16(17. 
Elle  csl  inipriiiiee  I.  n,  dos  Œiirycs ,  \k  286  et  suiv. 


aussi  en  ce  cas  ;  mais  elles  peuvent  servir  à 
empèdier  que  tout  le  monde  ne  m'impute  tou- 
tes les  borreurs  du  quiétisme,  que  mes  con- 
frères laissent  entendre  que  je  veux  établir  , 
quoique  dans  la  vérité  j)ersouue  ne  les  ait  con- 
damnées plus  rigoureusement  que  moi  .  et  n'en 
ait  [dus  d'horreur. 

Il  est  ca|)ilal  de  faire  entendre  aux  meilleu- 
res têtes  combien  cette  alfaire  est  importante  à 
l'autorité  du  saint  siège  ,  auquel  j'ai  eu  recours 
avec  une  soumission  si  absolue,  et  dont  j'ai 
voulu  aller  en  personne  subir  le  jugement.  Ce 
lecours  an  saint  siège  a  fait  assez  de  peine  à 
uos  frondeurs.  J'ai  même  déclaré  une  chose 
qui  leur  a  beaucoup  déplu  .  qui  est  que  je  me 
crois  obligé  d'être  soumis  pour  le  fait  comme 
pour  le  droit.  Vous  savez  là-dessus  mes  prin- 
cipes. L'Eglise  doit  être  assistée  du  Saint-Esprit 
pour  admettre  et  pour  rejeter  les  expressions 
propres  ou  nuisibles  à  la  conservation  du  dé- 
pôt; faute  de  quoi  elle  n'auroit  plus  de  vrai 
jugement  doctrinal  :  car  le  sens  ne  peut  se  con- 
server (|ue  par  les  expressions  ,  et  ce  n'est  que 
par  les  expressions  que  la  tradition  du  sens  se 
conserve.  Un  homme  qui  pense  ainsi ,  et  qui 
le  déclare  hautement  contre  toutes  les  maxi- 
mes de  ceux  qui  veulent  faire  condamner  son 
livre,  est  bien  éloigné  de  vouloir  faire  du 
bruit  dans  l'Eglise,  et  de  vouloir  éluder  les 
censures  du  saint  siège.  iMais  quand  même  mon 
livie  scroit  défectueux  et  insoutenable  ,  que 
devroi(-on  vouloir?  Me  flétrir,  me  déshonorer, 
me  reiidie  inutile  et  scandaleux  à  un  si  grand 
trouj.eau?  La  passion  de  quelques  confrères 
pleins  de  leurs  intérêts  en  France ,  peut  leur 
domier  ce  dessein  ;  mais  à  Rome  on  doit  se 
montrer  juste,  ferme  et  incorruptible.  C'est 
l'Eglise  mère  (jui  a  été  dans  tous  les  siècles  l'a- 
sile de  l'innocence  opprimée.,  J'ai  recours  à 
elle  dans  une  oppression  manifeste  :  elle  se  doit 
à  elle-même  de  me  recevoir  avec  bonté  ,  et  de 
me  justifier  ,  pourvu  que  je  sois  docile.  Si  elle 
se  laissoit  aller  aux  impressions  secrètes  de  la 
cour  de  France  ,  et  aux  calomnies  dont  on  s'ef- 
forcera de  me  noircir,  elle  se  dégraderoit ,  elle 
])erdroit  son  autorité  et  sa  gloire  ;  personne  ne 
pourroit  plus  la  regarder  comme  un  refuge  as- 
suré. Encore  une  fois,  si  elle  trouve  que  mon 
livre  ne  soit  pas  correct  ou  assez  précautionné, 
que  peut-elle  faire  de  plus  rigoureux?  C'est 
de  le  noter ,  donfic  corrigatur  :  mais  dès  que 
j'offre  d'accepter  toutes  les  corrections  que  le 
Pape  voudra  bien  avoir  la  bonté  de  me  faire , 
et  <]up  je  les  demande  avec  de  si  grandes  avan- 
ces pnur  me  soumettre,   il  importe  au  saint 
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siège  de  montrer  sa  douceur  et  sa  chanté  pour 
ses  enfaiis  qui  rccoiireut  à  lui  avec  une  dorililé 
sans  réserve.  11  lui  importe  même  de  donner 
un  exemple  si  éclatant  à  toute  l'Eglise  de 
France  ,  en  la  personne  d'un  archevêque  ,  pré- 
cepteur des  princes,  pour  montrer  à  ce  clergé 
si  jaloux  ,  et  si  prévenu  contre  la  puissance 
romaine  ,  qu'on  sait  à  Rome  peser  toutes 
choses,  ne  regarder  que  lu  vérité,  et  traiter 
hénignenient  les  prélats  de  France,  quand  ils 
se  soumettent.  Jamais  ils  ne  trouveront  une 
occasion  qui  puisse  leur  faire  plus  d'iionneur 
que  celle-là.  Après  tout,  est-il  juste  d'entrer 
dans  la  passion  de  ceux  qui  veulent  me  llétrir , 
et  me  rendre  scandaleux  dans  toute  l'Eglise? 
Qu'on  pense  à  mes  places  ,  et  surtout  à  celle 
de  Cambrai ,  exposée  à  la  vue  de  tous  nos 
Pays-Bas,  pleins  de  Protestans  cachés ,  dans  le 
voisinage  de  l'Angleterre  ,  de  la  Hollande  et  de 
l'Allemagne  ;  toute  l'Europe  est  attentive  à 
cette  afl'au'e.  Si  le  Pape  vouloit ,  pour  linir  plus 
sûrement  cette  affaire  ,  demander  au  Roi  qu'il 
m'envoyât  à  Rome  ,  je  partirois  des  que  j'en 
auroisla  permission,  et  je  ne  sortirois  de  Rome 
qu'après  avoir  donné  au  Pape  toutes  les  preuves 
de  la  soumission  et  de  la  docilité  d'un  petit  enfant. 
Tâchez  de  lui  dire  tout  ceci,  on  de  le  faire  passer 
jusqu'à  lui  par  quelque  canal  bien  secret. 

Je  vous  enverrai  dans  cinq  ou  six  jours,  par 
Paris  et  par  Lyon  ,  la  version  latine  de  mon 
livre,  avec  des  addition?  courtes  pour  un  projet 
d'édition  nouvelle.  Vous  aurez  aussi  les  deux 
Lettres  pastorales  ,  l'une  imprimée  et  l'autre 
manuscrite. 

Liez-vous  avec  les  Jésuites ,  mais  en  secret, 
et  avec  tous  les  bons  Réguliers.  Faites  enten- 
dre le  dessein  de  ceux  qui  veulent  changer  les 
idées  de  toutes  les  écoles  sur  la  charité.  Si  le  P. 
Dez  est  encore  à  Rome  ,  mille  amitiés  pour  lui. 
Expliquez  -  lui  l'état  présent  des  choses  en 
France  sur  les  affaires  de  religion.  Voyez  le 
général ,  et  parlez-lui  du  P.  d'Aymérique.  Tâ- 
chez de  vous  introduire  chez  le  général  des 
Carmes  déchaussés.  Engagez  ,  si  vous  le  pou- 
vez ,  l'examen  du  livre  de  M.  de  Meaux  ;  que 
quelqu'un  en  donne  des  propositions  extraites, 
sans  que  vous  y  paroissiez. 

Profitez,  mon  cher  abbé,  de  l'occasion  de 
votre  voyage ,  pour  avoir  à  Rome  un  corres- 
pondant de  confiance,  qui  nous  ménage  une 
nomination  favorable  aux  canonicats  qui  vaque- 
ront ici  dans  les  mois  du  Pape.  Je  donnerai 
quelque  présent  à  l'homme  qui  prendra  soin  de 
cette  sollicitation  :  il  faut  un  homme  sage,  dis- 
cret et  assu.é. 


Pour  notre  grande  affaire ,  il  faudra  la  me- 
ner suivant  la  disposition  des  esprits.  Il  faut 
qu'ils  aient  le  temps  de  peser  chaque  expres- 
sion ,  d'en  voir  tous  les  correctifs  ,  de  lire  les 
passages  plus  forts  des  Pères  et  des  saints  cano- 
nisés. Si  on  ne  veut  à  Rome  qu'accommoder 
l'affaire  par  des  additions  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer  aux  esprits  les  j)lus  ombrageux  ,  ils  peu- 
vent s'assurer  de  moi,  et  finir  promptement 
cette  affaire  d'une  manière  qui  leur  fera  hon- 
neur, et  dont  personne  ne  pourra  se  plaindre. 
C'est  évidemment  le  bien  de  l'Elglise.  Ils  y  au- 
ront d'autant  moins  de  peine  ,  que  mes  Lettres 
pastorales  auront  déjà  tout  dit.  L'a  livre  déjà 
expliqué  est  bien  plus  favorable  que  celui  qui 
est  à  expliquer.  Je  ferai  une  nouvelle  édition 
du  livre  à  Rome,  s'ils  le  permettent,  ou  ici  , 
s'ils  ne  la  permettent  pas  à  Rome,  avec  toutes 
les  additions  ,  etc.  qu'ils  me  régleront.  Mais 
plus  je  m'abandonne  au  Père  commun,  plus 
j'ai  sujet  d'espérer  qu'il  ménagera  ma  réputa- 
tion pour  le  bien  de  mon  ministère  ,  puisque 
d'ailleurs  la  vérité  ne  peut  souffrir  ni  dommage 
ni  péril  de  ce  ménagement  ,  après  des  explica- 
tions si  solennelles  et  si  décisives. 

Ménagez  votre  santé ,  mon  très-cher  abbé  ; 
défendez  l'oraison  en  esprit  d'oraison,  et  le  pur 
amour  avec  un  cœur  désintéressé.  Ne  regardez 
que  Dieu  dans  sa  cause.  Levavi  oculos  rneos  in 
montes;  unde  veniet  auxilium  mihi?  Aiixilium 
meuma  iJomlno^.  Je  dis  à  Dieu  comme  Mar- 
dochée  :  Cuncia  twsti ,  et  sois  quia  non  pro  su- 
perbia  ,  p.t  contumelia  .  et  aliqua  glmiœ  cupidi- 
tate  fecerim  hoc ,  etc  ^.  Quand  Dieu  sera  con- 
tent nous  devrons  l'être,  quelque  humiliation 
qui  nous  vienne  de  lui.  J'embrasse  M.  de  La 
Templerie.  Mille  fois  tendrement  tout  à  vous. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  mesdames  vos  sœurs, 
qui  est  pleine  de  courage,  de  bonté,  et  de  tous 
les  sentimens  les  |)lus  esfimables.  Je  leur  avois 
écrit  sur  votre  départ. 

'  Ps.  cxv.  I   el  -2.  —  «  Ei(h.  \m.  Kl. 
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CCF.VI. 

DU   P.  SERRY,   DOMINICAIN,    A    M.   DE 
VINTIMIULE,  ÉVÊQUE  DE  .MARSEIULE. 

Niiiivelles  de  Rome,  spécialemenl  iW  l'airaiii'  <lii  livic 
des  Maximes. 


A  Uijiiu' 


3  si'|ilonibif  (IC'JT) 


U'affaiue  (le  M.  de  Cambrai  ,  iloril  volic 
Graiwleiir  snuluiilc  iiartirulirremcnt  êlie  infor- 
mée ,  est  à  présent  sur  le  bureau  du  tribunal 
de  l'Inquisition.  Sur  le  premier  bruil  que  le 
livre  lit  dans  ceKe  cour  dès  le  mois  de  mars. 
Mgr  de  .lanson  crul  rendie  un  grand  service  à 
ce  prélat  ,  (jue  d'enqu'clier  cpTou  en  |)rîl  ici 
connoissance.  Il  lui  lit  savoir  (ju'il  lui  éloit  plus 
avantageux  de  s'accommoder  à  Paris  à  l'amia- 
hle,  avec  les  autres  prélats  qui  ne  goîitoient 
pas  ses  sentimens  ou  sesc\[)ressions,  que  d'être 
jugé  dans  cette  cour.  Mgr  de  Bouillon  ,  étant 
alors  à  Paris ,  agit  dans  le  même  esprit ,  et 
écrivit  diverses  lettres  aux  cardinaux  de  l'In- 
quisition pour  les  détourner  de  |)reiidre  con- 
noissance de  cette  atl'aire,  leur  faisant  espérer 
que  ces  prélals  étoient  en  voie  d"accouunod(>- 
ment.  Les  soins  de  ces  deux  cardinaux  ne  fu- 
rent pas  sans  fruit,  (in  ne  pensoit  plus  ici  à  ce 
livre  ,  jusqu'à  ce  que  M.  de  Cambrai  lui-même 
réveilla  ceux  qui  sembloient  dormir,  en  écri- 
vant une  longue  lettre  au  Pape  ,  dans  laquelle 
il  se  soumettoit  à  son  jugement,  le  priant  seu- 
lement de  ne  point  donner  son  livre  à  exami- 
ner ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  envoyé  une  traduc- 
tion latine  avec  quelques  explications  des  en- 
droits qui  avoientfait  di;  la  peine  à  ses  confrères. 
Cette  lettre  est  devenue  publique,  et  je  l'en- 
verrois  à  votre  Grandeur,  si  je  croyois  qu'elle 
souhaitât  de  lavoir.  On  ne  se  pressoit  pas  néan- 
moins de  prendre  connoissance  de  ce  livre  , 
dans  la  crainte  que  le  jugement  qu'on  on  feroit 
ne  fût  pas  tout-à-fait  agréable  a\i  Uoi  :  mais  Sa 
Majiisté  vient  d'ôter  cette  crainte  |)ar  une  lon- 
gue lettre  de  quatre  pages  qu'elle  a  écrite  à  Sa 
Sainteté,  en  date  du  o  du  n)ois  passé,  par  la- 
quelle elle  lui  témoigne  que  ce  livre  fait  beau- 
coup de  bruit  dans  la  cour  et  dans  le  royaume  ; 
qu'elle  l'a  fait  examiner  par  divers  prélats  et 
par  divers  docteurs  de  Sorbonne  .  qui  n'ont  |)as 
même  approiivé  les  interprétations  (|ue  M.  de 
Canibrai  donnoit  à  divers  endroits  de  son  livre, 


et  la  prie  endn  de  juger  cette  affaire  au  plus 
tôt  ,  l'assurant  qu'elle  recevra  et  fera  recevoir 
son  jugement  avec  toute  sorte  de  soumission. 
Le  Pape  s'est  senti  si  lionoré  de  cette  lettre, 
que  je  ne  saurois  vous  exprimer  de  quelle  ma- 
nière il  (Ml  a  parlé  pendant  liuil  joui's.  Il  la  com- 
muni(jiia  deux  jours  après  aux  cardinaux  de 
riiiquisition  ,  (pii  ont  déj)uté,  conjointement 
avec  Sa  Sainteté  ,  sept  censeurs  pour  examiner 
le  livre,  et  en  faire  le  rapport  à  la  congréga- 
tion :  savoir,  le  Maître  du  sacré  Palais  ,  .laco- 
bin;  le  P.  Massoulié  ,  Jacobin;  le  P.  Gabriel!  , 
Eeuillant;  le  P.  del  Miro  ,  Hénédictin  ;  le  P. 
Granelli ,  Observanlin  ;  le  procureur-général 
des  Augustins,  et  le  P.  Alfaro ,  Jésuite.  Ue 
Pape  les  a  appelés  l'un  après  l'autre  pour  les 
exboi'tei'  à  apporter  à  l'examen  de  ce  livre  toute 
la  diligence  et  toute  l'application  [lossible.  Ou 
n'a  pouitant  pas  encore  reçu  les  explications  de 
ce  préliit  ,  et  les  écrits  de  ses  parties.  On  a  seu- 
lement appris  qu'il  envoie  de  Paiis  un  liomme 
pour  soutenir  sa  cause  ,  n'ayant  pu  obtenir  lui- 
même  la  pei'uiission  d'y  venir,  et  qu'il  s'est 
retiré  dans  son  diocèse  ;  ce  qui  fait  douter  si  sa 
retraite  est  volontaire  ou  foicée.  On  publie  une 
seconde  lettre  de  ce  prélat  à  un  de  ses  amis , 
dans  laquelle  il  témoigne  la  satisfaction  qu'il  a 
de  voir  son  affaire  évoquée  à  Rome ,  et  la  rési- 
gnation avec  laquelle  il  se  soumet  par  avance 
au  jugement  de  Sa  Saiulelé. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  est  incommodé 
depuis  quinze  jours.  Cela  l'a  empêcbé  d'assis- 
ter aux  fondions  publiques.  Il  est  néanmoins 
rétabli  ,  grâce  à  Dieu.  Je  suis ,  etc. 


CCLVIi. 


DU  MÊME  AU  MEME. 

Nniivoiuix  dt'Ijils  sur  la  même  aiîaii'c  cl  sur  quelques  aiilres. 
A  rtoiiii',  ce  17  srpli'iiiliio  (1097). 

Dkpcis  celle  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  à 
votre  Grandeur,  il  y  a  quinze  jours,  le  Pape  a 
ajouté  un  huitième  examinateur  pour  le  livre  de 
M.  de  Canibrai;  c'est  le  P.  Damascèue,  Corde- 
lier  à  la  grande  manche.  Comme  ce  père,  aussi 
bien  que  le  P.  Gabrieli ,  autre  examinateur  de 
ce  livre,  ont  été  les  approbateurs  du  livre  du 
cardinal  Sfondrate  ',  contre  lequel  les  mêmes 


'Cl'  livri'.  iiililiili'  ymlii.i  jinr  IrxHiiiilidiils  (lix^iliiliis ,  fui 
di'iuiiur' iiii  l'iiiH' [Vil-  los  arilifViinu's  île  lliims  el  île  l'aris, 
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cvêques,  qui  poussent  l'airaire  de  M.  de  C;uii-     de  grandes  instructions  pour  se  bien  assurer 
brai ,  se  sont  déclarés  parties ,  bien  des  gens  ont     du  fait  :  car  sans  bien  savoir  ce  qui  se  pratique 
trouvé  mauvais  qu'ils  eussent  été  choisis  pour     dans  ces  cérémonies,  on   ne   peut  juger  avec 
cet  examen ,  et  on  a  pris  des  mesures  pour  les     sùrelé  s'il  faut  les  permettre  ou  les  abolir.  Je 
faire  ôter  de  ce  rang.  Le  grand-vicaire  de  cet     suis,  etc. 
archevêque  est  arrivé  depuis  quatre  jours.  Les 
trois  évoques ,  I\l  M.  de  Paris,  de  Meaux  et  de 
Chartres ,  ont  envoyé  leurs  pièces.  Ainsi  il  sera 
tantôt  temps  de  traiter  en  forme  celte  all'aire. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  a  obtenu  l'agré- 
ment et  les  provisions  du  Pape,  pour  la  coad- 
jutorerie  de  Cluni  en  faveur  de  son  neveu.  Ce 
n'est  pas  là  une  petite  affaire.  Son  Eminence 
s'est  'retirée  pour  jusqu'à  la  Toussaint  à  Fres- 
cali ,  à  cause  de  quelques  incommodités  dunt 
elle  se  trouve  depuis  assez  soulagée.  Le  cardinal 
Albano  ,  secrétaire  des  brefs,  étoit  dans  le  des- 
sein d'y  aller  aussi  pour  quelques  incommo- 
dités ,  et  avoit  pour  ce  sujet  demandé  à  Sa  Sain- 
teté son  agrément;  mais  comme  elle  lui  fit  en- 
tendre qu'elle  donneroit  son  emploi  à  un  autre  , 


CCLVIIL 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  rei)i'ésL'ute  l'inconvenance  de  hi  Déclaration  des  trois 
prélats  ,  et  proteste  qu'il  n'a  jamais  eu,  sur  les  voies  in- 
téiieures,  d'anti'e  doctrine  que  celle  de  son  livre,  au 
sens  oi'i  il  rexpliqiie  deiuiis  six  mois. 


A  Caïuhrai  ,  18  soiUcuibre  (1697). 


ei', 


J'attends  ,  mon  cher  abbé ,  des  nouvelles  de 
votre  arrivée  à  Rome,  après  en  avoir  eu  de 
bonnes  de  votre  dc[)art  de  Toulon.  Ecrivez-moi 
au'"caVqVir  voulût  s'absenVer'  pour"  tant   de     P^i'  la  poste  de  France  ,  afin  qu'on  ne  soup- 
temps,  ce  cardinal  crut  faire  mieux  de  n'y  point     '^o""^  pas  que  vous  m'ecnviez  par  adleurs  ; 

mais  ne  me  mandez  jamais ,  par  celte  voie  ,  que 
des  choses  qui  puissent  être  vues  ',  à  moins  que 
vous  n'ayez  quelque  correspondance  sûre  et 
secrète  avec  M.  l'abbé  de  iMaulevrier.  Du  reste, 
vous  pouvez  m'écrire  par  la  voie  de  Bruxelles , 
en  adressant  vos  lettres  à  M.  Amas,  prévôt  de 
Saint-Géry,  que  vous  connoissez.  Servez-vous 
de  son  ami. 

La  vivacité  de  nos  adversaires  ne  fait  qu'au- 
gmcnler.  MM.  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Char- 
tres vont  publier  un  écrit  déjà  imprimé ,  et  que 
j'ai  actuellement ,  où  ils  font  une  espèce  de  cen- 
sure sanglante  de  mon  livre.  Voilà  ce  que  M.  de 
Chartres  a  fait,  pendant  qu'il  me  faisoit  pro- 


all 

L'on  doit  tenir  demain  la  première  congré- 
gation pour  la  grande  affaire  des  missionnaires 
de  la  Chine.  Les  points  principaux  dont  il  s'agit, 
sont ,  1°  si  l'on  doit  permelire  dans  nos  églises 
l'usage  de  certains  tableaux  dont  l'Empereur  a 
fait  présent ,  avec  celte  inscription  ,  Cœlum  co- 
lito ,  à  cause  que  l'Empereur  est  lui-même  chef 
de  la  secte  des  athées,  qui  reconnoît  le  ciel  ma- 
tériel et  visible  pour  le  premier  principe  de 
toutes  choses;  2°  si  l'on  doit  permettre  aux 
chrétieris  d'assister  aux  sacrifices  et  aux  oblafions 
solennelles  qui  se  font  une  ou  deux  fois  l'an  à 
Confucius  et  aux  ancêtres;  3°  si  l'on  doit  per 


,.      1.            j         ,  •      4  II              '1  tester  depuis  un  mois,   qu'il   seroit    content, 

mettre  1  usage  de  certams  tableaux  nu  on  garde  '      .     ,,          '    ',            .                  ,' 

1 ^  1           •             ■   ,        1       1        „i    -1  pourvu  que  le  fisse  une  Instruction  pastorale 

dans  les  maisons  privées,  dans  lesquels  il  y  a.  i    .        ,}     J                               .         ^ 

, 1-     ■      „*.„  •      „•  .■  ..      u...„\„4  qui  expliquai  en  y;ros  mes  sentimens,  et  qui 


en  termes  chinois  cette  inscription  :  Hœc  est 
animœ  sedes ,  ou  quelque  autre  semblable,  à 
cause  que  les  Chinois  ne  gardent  pas  seulement 
les  tableaux  pour  conserver  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres;  mais  ils  se  persuadent  faussement  que 
les  esprits  des  défunts  y  résident  d'une  manière 
toute  particulière.  Les  autres  points  sont  de 
très-peu  de  conséquence,  et  les  parties  en  con- 
viennent presque.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'une  seule  congrégation  ,  ni  même  deux  ou 
trois,  terminent  celte  aflaire  ,  où  l'on  a  besoin 


et  par  les  i'vri|Ui"s  lU"  JIciui\,  il'Arras  cl  irAiniciis.  Ils  éiri- 
vireiil  à  col  ellul,  le  23  lovricr  1097,  une  Icllre  conuiuine, 
que  liiissuct  avdil  rédigée.  On  peut  la  V"ir  Jaiis  ses  Ciiiivrcs, 
I.  xxwiii  ,  )>.  JO  cl  siiiv.  Voyez,  aussi  ,  ilaiis  le  1.  \l  ,  les 
lellrcs  xcn  ,  xcvi  el  c.\i  ,  p.  iG-i,  2i59  el  301. 


qui  expliquât  en  gros  mes  sentimens,  et  qi 
promît  une  nouvelle  édition  augmentée  pour 
lever  les  difficultés  du  livre.  Je  vous  enverrai 
par  le  prochain  courrier  la  lettre  qu'on  m'a 
écrite  de  sa  part ,  et  ma  réponse  ^  qui  l'enga- 
geoil  à  m'en  faire  une.  Au  lieu  de  la  faire,  il 
publie  son  imprimé  atroce.  Il  sera  important 
qu'on  voie  à  Rome  la  preuve  littérale  d'un  si 
indigne  procédé.  Il  faut  même  y  faire  sentir 
que  ces  trois  évèques  ,  s'ils  avoienl  la  charité  de 


1  Féiieloii  rraijïiinil  sans  <Iiiule  que  sa  eorr<'spoiulaiiee  ne 
lui  inlerceplee  par  le  creilll  el  les  menées  de  ses  adversaires. 
On  verra,  dans  la  suite,  que  ses  craintes  n'otoient  que  trop 
lumlees  ,  el  à  eonibieu  de  préeauliuns  il  étoit  iiblicc  pour 
imprimer  el  publier  ses  (li'fens''s,  même  avant  le  jujîi'uienl  du 
saint  siège  sur  son  livre.  —  -  Vovr/.  les  lellres  (XXLVi  el  ccLi, 
ei-dessus,  p.  189  el  193. 


50  iî 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


coiilVôrc  pour  moi,  et  le  respect  dû  au  saint 
siège  ,  ne  pubiieroient  pas  un  imprimé  contre 
mon  livre,  lorsque  le  Pape  l'examine  acluelle- 
mcnl ,  et  est  prêt  à  en  juger.  Enfin  il  est  cajjital 
de  l'aire  entendre  qu'ils  m'ont  tellement  couveit 
d'opprobre  ,  que  je  ne  puis  plus  faire  mes  fonc- 
tions avec  décence  et  fruit  dans  ce  diocèse,  si  le 
Pape  n'a  la  bonté  de  montrer  mon  innocence. 
La  condamnation  de  mon  livre  aclieveroit  de 
me  noircir  à  jamais  et  sans  ressource.  Si  ces 
évèqucs  ne  cherchoient  que  la  conservalion  de 
la  saine  doctrine,  et  la  pleine  réfutation  de  l'er- 
reur, ils  laisseroient  décider  le  Pape  ,  qui  a  plus 
de  zèle  et  d'autorité  qu'eux  contre  les  nouveau- 
tés :  mais  ils  veulent  le  prévenir,  et  tàclier  d'a- 
nimer tous  les  évêques  de  France ,  afin  que  le 
Pape  n'ose  licn  i'aiie  poia-  un  lîomme  attaqué 
par  tant  de  gens.  C'est  ainsi  qu'ils  s'expliquent 
avec  hauteur  en  France  ,  pondant  qu'ils  écri- 
vent à  Rome  dans  les  termes  les  plus  soumis. 
Leur  imprimé  est  plein  de  tours  captieux  et 
d'imputations  très-injustes.  On  peut  voir  par 
leurs  imputations  présentes  combien  celles  du 
passé  doivent  être  fausses. 

M.  de  Meaux  dit  partout  qu'il  m'attaque 
moins  sur  mon  livre,  que  sur  mes  conversa- 
tions avec  lui.  Vous  remarquerez  (et  vous  pou- 
vez le  protester  de  ma  part)  que  nous  n'avons 
jamais  eu  que  deux  conversations  sur  cette  ma- 
tière ,  où  nous  ne  pailàmes  que  d'une  manière 
très-vague,  sans  discuter  aucune  question.  Alors 
tout  le  scandalisoit  ;  il  n'avoit  lu  aucun  des  au- 
teurs spirituels.  C'est  avec  M.  de  Paris  que  j'ai 
traité  plusieurs  fois  la  matière.  Celui-ci  ne  vou- 
loit  pas  m'aboucher  avec  M.  de  Meaux  ,  à  cause 
de  sa  vivacité  et  de  sa  hauteur  excessive.  En- 
core même  n'ai-je  jamais  eu  d'entretien  appro- 
fondi a\oc  -M.  de  Paris  sur  aucune  matièie  de 
suite;  car  vous  savez  qu'il  ne  peut  ni  creuser, 
ni  suivre  ,  ni  embrasser  une  difficulté.  Ainsi ,  à 
proprement  parler,  ils  ne  peuvent  m'imputei- 
que  mes  Mémoires  par  écrit.  Je  les  ai  ;  j'en  ai 
donné  les  principaux  à  M.  Tronson  ,  qui  les 
garde  en  dépôt  pour  la  justitication  des  faits  : 
ils  sont  conformes  à  mon  livre.  Il  est  vrai  seu- 
lement (et  voici  une  chose  très-importante  à 
bien  expliquer  à  Rome)  que  M.  de  Paris  m'ayant 
dit  que  IM.  de  Meaux  prenoit  les  choses  trop 
rigoureusement,  et  qu'il  me  croyoit  dans  des 
erreurs  que  je  ne  croyois  point,  j'écrivis  à  M. 
de  Meaux  plusieurs  lettres  avec  mon  ancienne 
confiance  en  lui ,  le  priant  de  me  dire  si  ma 
doctrine  était  contraire  à  la  foi.  .l'ajoulois  tous 
les  termes  de  docilité  et  de  déicrcnce  d  un  sim- 
ple prêtre,  qui  se  délie  de  lui-même,  qui  craint 


d'errer,  et  qui  est  ravi  de  recevoir  l'instruction 
d'un  ancien  et  savant  prélat.  Mais  Dieu  m'est 
témoin  que  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  que  je 
crois  ,  et  que  ce  que  je  ciois  n'est  que  la  doc- 
trine de  mon  livre  dans  le  sens  où  je  la  soutiens 
deouis  six  mois.  Si  le  Pape  veut  avoir  la  bonté 
de  me  faire  communiquer  les  faits  et  les  preuves 
de  M.  de  Meaux  là-dessus,  je  ferai  deux  choses; 
je  prouverai  le  contraire  par  mes  écrits  du  temps, 
et  de  plus  je  me  purgerai  par  serment  à  la  face 
de  toute  l'Eglise.  C'est  principalement  ce  qui 
m'a  tant  fait  souhaiter  d'aller  à  Rome  ;  on  y 
auroit  examiné  encore  plus  ma  personne  que 
mon  livre  ;  on  auroit  vu  à  fond  ce  que  je  pense 
et  ce  que  j'ai  toujours  pensé.  Plût  à  Dieu  qu'il 
fût  encore  temps  de  m'y  faire  aller,  et  que  le 
Pape  le  pût  obtenir  du  Roi  !  Je  m'y  en  irois 
plutôt  à  pied.  Rien  ne  peut  me  justifier  à  fond 
que  ce  voyage ,  où  le  Pape  verroit  par  lui-même 
ma  candeur  et  ma  docilité  sans  réserve.  Quoi 
qu'il  arrive,  ou  ne  me  verra  jamais  distinguer 
le  fait  et  le  droit  sur  mon  livre,  ni  faire  des 
dissensions  scandaleuses  dans  l'Église,  pour 
mon  intérêt  [)ersoniiel.  î^lais  on  n'a  qu'à  exa- 
miner la  conduite  et  les  sentimens  des  gens  qui 
me  poussent  :  il  n'y  a  qu'artifice  ,  hauteur,  et 
abus  de  leur  crédit.  Ne  manquez  pas ,  je  vous 
conjure,  de  dire  que  M.  de  Meaux,  après  avoir 
promis  par  écrit  de  répondre  à  mes  questions , 
n'a  pas  voulu  tenir  parole ,  craignant ,  disoil-il , 
que  je  ne  lui  fisse  des  afiaires  à  Rome  ^. 

Dites  ou  faites  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  que  je  continue  à  le  ménager  en  m'abste- 
nant  de  l'honneur  de  lui  écrire.  L'auteur  de 
l'écrit  qu'il  m'a  envoyé  n'est  eu  rien  au  fait  sur 
la  doctrine  de  mon  livre.  11  prend  le  salut  pour 
l'intérêt  propre  ;  jugez  s'il  n'est  pas  en  tout  hors 


'  On  a  vu  aillouis  [Rrpoime  à  la  Relation  ;  n.  75.  —  Hisl. 
litl.  de  Fni  ,  i'p:irl.  arl.  I"  sccl.  S.  n.  7.)  qu'avant  les  ilis- 
nissioiis  inililiqiiis  ilonl  le  livru  des  Maximes  (Icvinl  l'occa- 
sidii  ,  lîussiifl  cl  Fciii'liiii  i'Iiiii'nl  (■onvciius,  au  mois  «le  mai 
1(i97,  (le  s'aili-fssor  muluilk'ir.i'iil  de  courli's  qucslions  cl  de 
cuurU's  réponses  par  écrit,  pour  tVlaircir  les  principales  dif- 
lii  ulies  ijui  laisoicnt  l'objet  de  leur  conUiiverse  On  a  vu  unssi 
iliie  lîossuet ,  après  avoir  revu  les  qucslions  cl  les  réponses  de 
Kènelon  ,  n'avoit  pas  juge  à  propos  île  ré]nindre  lui-même  aux 
questions  de  rarclievéque  de  Cambrai,  allc'i>uaiit  qu'il  faudroit 
s'cnijager  dans  des  éerils  sans  fin,  pour  dém!''ler  toutes  lis 
(■(luiviiqncs.  Lu  lettre  qu'on  voit  ici  ajoute  que  Hossuel  ,  en 
ii'pondanl  aux  questions  de  Fénelon,  eii/ (■)'((/)(/  (jiic  ce  prélat 
lie  lui  /il  (les  affaires  à  flonic.  Plusieurs  autres  pièces  de  la 
Correspoiiclaiice  de  Féiieloii  nous  ])orlent  à  croire  que  les 
affaires  dont  il  s'agit  ici  èloienl  relatives  au\  erreurs  de 
Baïiis  et  de  Jansi'nius,  que  la  doctrine  de  l'évèquc  de  Meaux 
sembloit  favoriser.  Sans  doute  lîossuet  ètoil  l)i<'n  éloigné  de 
vouloir  soulenir  ou  même  favoriser  des  crreuis  formellemi'nt 
condamnées  par  le  saint  siège;  niais  il  pouvoit  être  des-lors 
embarrassé,  comme  il  a  toujours  paru  l'être  depuis,  sur  les 
moyens  de  concilier  ses  principes  de  spiritualité  avec  la  vé- 
ritable doctrine  sur  les  inaliéres  de  la  grâce  (Voyc/. ,  sur  ce 
sujet,  VUisl.  tilt,  de  Fénclon ,  m'' part.  n.  S3,  etc.). 
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de  la  question  ,  et  même  bois  du  langaj^e  des 
saints.  Je  vomlrois  bien  savon*  quel  tbéologien 
de  confiance  ce  cardinal  a  cbozlni,  on  an  de- 
hors. 

Mandez-moi  proniptement  les  noms  des  con- 
sulteurs  qui  examinent  le  livre,  et  ceux  des 
cardinaux  qui  y  aui'ont  quelque  part,  alin  que 
je  leur  écrive  an  plus  tôt.  Tâchez  de  pénétrer 
les  cardinaux  Noris  .  C.asanata  et  d'Aguirre.  Ne 
donnez  par  écrit,  tant-que  vous  le  pourrez  ,  que 
des  passages  de  Pères  ou  de  suints  canonisés,  ou 
de  cardinaux  en  bonne  odeur,  comme  Bellar- 
min  ,  Tolet,  Bona,  etc.  :  les  passages  des  saints 
conformes  aux  miens  sont  les  meilleures  ré- 
ponses aux  objections. 

Je  vous  enverrai  incessamment  ma  Lettre 
pastorale  imprimée.  Ce  qui  me  retarde,  c'est 
que  des  deux  j'en  fais  une  seule;  toute  la  doc- 
trine y  sera  comprise  ,  avec  les  principales  au- 
torités. 11  faut  tâcher  de  faire  entendre  que 
l'imprimé  atroce  des  trois  évêques  me  contraint 
de  publier  le  mien  ,  parce  que  mon  silence  de 
sept  mois  fait  croire  que  je  me  sens  coupable, 
et  que  tout  le  monde  croit ,  sur  la  parole  de  M. 
de  Meaux,  que  je.veux  un  sacrifice  absolu  du 
salut  et  une  vraie  damnation,  sous  le  nom  de 
sacrifice  de  l'intérêt  propre.  Tout  ce  diocèse  me 
presse  de  lever  ce  scandale  ,  et  un  grand  nom- 
bre de  bonnes  aines,  et  même  de  théologiens  de 
France  ,  me  pressent  de  lever  une  équivoque  si 
grossière,  dont  on  se  sert  pour  me  noircir.  Ma 
Lettre  pastorale  marquera  expressément  que  je 
ne  la  fais  point  pour  justifier  mon  livre  ,  que  je 
laisse  en  suspens ,  et  avec  une  soumission  sans 
réserve,  jusqu'à  ce  que  le  Pape  en  ait  jugé; 
mais  seulement  pour  ex[)liquer  ma  doctrine 
personnelle ,  telle  que  j'ai  eu  intention  de  la 
renfermer  dans  mon  livre,  afin  d'empêcher  que 
mon  troupeau  ne  soit  scandalisé  contre  moi ,  ou 
ne  s'égare  eu  prenant  pour  une  saine  doctrine  , 
des  erreurs  que  je  n'ai  jamais  voulu  enseigner. 

Je  vous  ai  déjà  envoyé ,  par  Pai'is  et  par 
Lyon  ,  la  version  latine  de  mon  livre  ,  avec  des 
notes  marginales  faites  avec  beaucoup  de  préci- 
pitation. 

Je  prie  Dieu  ,  mon  cher  abbé,  qu'il  soit 
toutes  choses  en  vous.  Faisons  ce  qui  dépend 
de  nous,  et  n'attendons  rien  que  de  Dieu  seul. 

Mille  amitiés  cordiales  à  M.  de  La  Templerie. 
Mille  respects  et  reconnoissances  à  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon.  Mandez-moi  des  nouvelles  du 
P.  Dez;  s'il  est  encore  à  Rome,  ayez  recours  à 
lui  pour  les  consultations  de  doctrine  et  pour  la 
négociation.  Sa  compagnie  ne  cesse  de  me  ser- 
vir en  France,  et  de  soutenir  le  pur  amour, 


qui ,  sans  eux  ,  seroit  opprimé  par  ceux  qui  leur 
reprochent  d'anéantir  l'amour  de  Dieu.  Con- 
noissez-vous  M.  Hennebel?  quel  personnage 
fait-il  dans  notre  alVaire?  Mille  lois  tendremeut 
tout  à  vous,  mon  très-cher  abbé. 


CCLIX. 
DE  M.  PAUL  MASSON  A  M.  (AMAS, 

PKKVÔr    DE    S.VIM-GRRV    A    CAMBRAl). 

il  lui  promet  ses  servicis  pour  l'abbé  de  Clianterac. 

A   PlOllK' ,  CO  21    S!.'llt(Mllll|-0  1097. 

J'ai  rendu  moi-même  le  paquet  que  vous 
m'avez  ailressé  pour  M.  l'abbé  de  Chanterac.  Il 
est  arii\é  à  Rome  tout  comme  vous  me  l'aviez 
marqué  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire.  Je  le  trouvai  dans  sa 
chambre  ,  un  peu  indisposé  d'une  chute  de 
calèche  ;  mais  la  contusion  qu'il  s'étoil  faite  à  la 
tête  n'a  pas  eu  de  suite,  grâce  à  Dieu.  Il  me 
rendit  hier  sa  visite.  Vous  me  l'avez  dépeint, 
monsieur,  avec  toutes  les  belles  qualités  qu'il 
possède.  Oui'iijue  grande  que  soit  l'envie  que 
j'ai  de  lui  rendre  tous  les  services  que  vous 
m'ordonnez  .  monsieur,  je  serai  obligé  de  garder 
des  ntesures ,  ce  qui  me  fâche  extrêmement. 
Je  ne  fus  pas  plus  tôt  sorti  de  chez  lui ,  que  je 
fus  observé  '.  Je  ne  vous  dis  pas,  monsieur,  par 
quel  ordre;  vous  le  savez  assez.  La  partie  de 
M.  de  Cambrai  est  forte,  et  a  pris  les  devants 
en  cette  cour.  Je  crains  fort  que  votre  recom- 
mandé ne  succombe,  nonobstant  son  habileté. 
Cependant  il  n'y  a  encore  rien  de  commencé 
entre  les  contendans  ,  qui  anroient  mieux  fait 
de  s'accommoder  en  France ,  que  de  venir  cher- 
cher des  juges  dans  ce  pays,  où  ce  qu'il  y  aura 
de  plus  doux  ,  ce  seront  des  longueurs  à  l'in- 
tini.  J'en  ai  parlé  sur  ce  ton-là  à  M.  l'abbé  de 
Chanterac.  Je  suis  sans  réserve,  et  avec  tout  le 
respect  possible ,  etc. 


'  L'iibbO  Russut'l  écrivoil  à  son  oncle  ,  le  3  sepleitibre  : 
i(  AiissiHil  que  le  (jiMiKl-vicaire  [île  Cambrai)  '-■•■r:\  iinivé,  il 
»  aura  un  espion,  et  nous  serons  inslruib.  h  Oturrcs  de 
HdsxiicI  ,  I.  \L,  p.  3'.)l . 
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ceux. 

DE  FÉNELON  A  L'AI}15i;:  DE  ClIANTEHAC. 

Sur  les  procédés  dos  trois  prélats  envers  rarchevèquc  de 
Cambrai ,  et  sur  les  dispositions  de  ce  dernier.  InsIriK  - 
lions  diverses  pour  cet  abbé. 

A  Caiiihrai,  2ô  si'i'U'iiibre  (l(3'J7). 

Je  cotnmence.   mon  cher  alihc ,  à  être  eu 
peine  de  vous,  n"on  leccvanl  ancuiie  nouvelle. 
Il  me  semble  qu'il  seroil  temps  que  nous  appris- 
sions voire  arrivée  à  Rome,   l'urdoiinez  celte 
impatience  à  mon  amitié  tendre.   Écrivez-moi 
par  Bruxelles  pour  les  choses  seiwèles,  et  jmr 
la  France  pour  la  forme,  afin  (|u'(jii  ne  snu])- 
çonne  pas  que  nous  ayons  un  autre  canal.  Ou 
dit  qu'on  répand  dans  le  monde  une  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  une  M'"''  de  Ponlac,  qui  aigrit 
fort  les  esjirils  '.  Je  ne  puis  croire  (jue  vous  ayez 
écrit  des  choses  qui  pussent  tirer  à  conséquence. 
Mon  Instruction  pas'orale  n'es)  pas  encore  ache- 
vée d'imprimer  :   elle  sera  un  éclaircissement 
de  toute  la  matière  de  mon  livre.  Je  ne  puis  me 
dispenser  de  la  donner  an  |)uh!ic  ,  a[)rès  la  Dé- 
cbrulion  imprimée  de  mes  confrères  ,  que  vous 
trouverez  atroce  et  injuste.  Je  vous  envoie  leur 
Déclaration ,  et  je  vous  enverrai ,  par  le  com- 
rier  prochain ,  mon  Instruction  pastorale.  Après 
cela,  je  ferai  encore ,  en  mamisrrit ,   une  ré- 
ponse précise  à  tous  les  aiticles  de  leur  Dédunt- 
tion  :  mais  je  ne  la  ferai  point  imprimer,  pour 
nefaire  point  ici  un  pi'ocès  parécrit.  pendant  que 
le  saint  siège  ,  au  tribunal  duquel  je  suis  plei- 
nement soumis  ,  examine  l'affaire.  Je  marque 
dans  mon  Instruction,  que  je   ne  la  fais  que 
pour  lever  le  scandale  de  mon  troupeau  ,  et  sans 
défendre  mon  livre,  (|ue  je  soumets  sans  res- 
triction. C'est  ce  qu'il  faut  tâcher  d'inculquer. 
En  même  temps,  on   peut  voir«]uc  mes  con- 
frères ne  respectent  Rome  qu'en  paroles,  puis- 
qu'ils n'attendent  pas  son  jugement ,  et  qu'ils 
censurent  indirectemant  le  livre  de  leur  con- 
frère ,  sans  savoir  ce  que  le  Pape  en  jugera.  Il 
y  a  bien  plus  :  c'est  que  M.  l'évèque  de  Char- 
tres m'avoit  fait  écrire  ,  [)ar  un  docteur  de  mé- 
rite ,   qu'il  ne  d(Jutoit  point  de  ma  foi ,  etc.  et 
qu'il  seroit  content ,  pourvu  que  je  lisse  une 
explication  de  mes  sentimens  dans  imc  Uellre 

'  C'csl   l;i   Irllir    ii.wiv,    il    iii;ii!:iiiii'  il.'    l'ont,  li.i.'.    \()y«v , 
)a  mil.'  (jiii  y  i>(  joiiilc,  li-ilcbMiv ,  p.  wi. 


pastorale  ,  où  je  promeltrois  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  livre  qui  leveroil  les  difdcultés.  Je 
répondis  que  j'allois  faire  l'Iuslruction  pasto- 
rale ,  n)ais  que  ,  pour  la  nouvelle  édition  ,  je  ne 
pouvois  la  soumettre  à  la  décision  de  M.  de 
Meaux,  ni  de  ceux  qui  n'avoient  aucune  auto- 
rité pour  le  modérer,  et  que  ,  si  M.  de  Chartres 
vouloit  agir  sans  i)assion  ,  il  n'avoil  qu'à  me  la 
laisser  faire  à  Rome  avec  l'examen  des  théolo- 
giens du  Pape.  Dès  que  je  lui  ai  fait  celte  ré- 
|)onse  ,  ils  ont  pris  le  parti ,  sans  me  rien  dire, 
de  publier  \v\\v  Déclaration  contre  moi.  Vous 
voyez  (pi'ils  ne  peuvent  souffrir  wnc  nouvelle 
édition  qu'on  fei'oit  à  Rome  sans  eux  ,  et  qu'ils 
veulent  être  les  maîtres.  Je  vous  envoie  la  lettre 
du  docteur  qui  m'écrivit  de  la  pari  de  M.  de 
Chartres,  avec  ma  réponse'.  Je  vous  supplie 
de  montrer  l'une  et  l'aulie  au  Pape,  et  à  toutes 
les  principales  personnes.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Chartres  osât  désavouer  ce  qu'il  m'a  fait 
mander. 

Le  grand  argument  de  M.  de  Meaux  est  de 
rendre  mon  livre  (supjiosé  qu'il  ne  paroisse  pas 
censurable  par  lui-même)  odieux  par  ma  per- 
sonne, que  l'entètemenl  clp  M""^^  Cuyon  doit 
rendre  suspecte  et  très-dangereuse  dans  l'Église. 

H  ajoute  des  lettres  (|n'on  dit  qu'il  a  envoyées  à 

RI   •  •  » 

ome,    ou  je   lui   marquois   reconnoitre  que 

j'avois  des  sentimens  extraordinaires,  et   me 
soumettre  à  lui  pour  ma  conduite.  Voici  ce  qu'il 
y  a  de  vrai.  M.  de  IMeaux  se  mit  dans  la  tête  les 
préventions  marquées  dans  mon  grand  Mémoire 
que  je  vous  ai  envoyé.  Nous  ne  nous  parlions 
point  là-dessus  :  il  étoit  entièrement  réservé  à 
mon  égard.  Ce  fut  M.  de  Chàlons ,  qui  est  M. 
de  Pai'is  aujourd'hui,  qui  m'en  avertit,  en  blâ- 
mant l'excès  et  la  chaleur  de  M.  de  Meaux  sur 
des  choses   mal   entendues.   Je   n'étois   qu'im 
jeune  prêtre  :  je  crus  devoir  déférer  l)eaucou[) 
à  un  vieux  prélat  savant,  dont  j'élois  ami  de- 
puis long-temps  ,   et  duquel  j'avois  beaucoup 
apj)ris.  Je  lui  demandai,  dans  des  lettres ,  s'il 
croyoit  mes  sentimens  mauvais,  et  je  lui  offris 
même  de  refuser  Cambrai ,  s'il  croyoit  que  je 
dusse  le  faire.  En  cela,  j'agis  avec  lui  connue 
nn  enfant  avec  son  |)ère  ,  avec  une  coutiancc 
qui  éloil  excessive  ,  comme  il  paroit  par  l'usage 
qu'il  en  a  fait.  Du  reste,  je  prends  Dieu  à  té- 
moin que,  ni  alors,  ni  auparavant  ,  ni  depuis, 
je  n'ai  jamais  cru  que  ce  qui  est  dans  mon  livre, 
et  dans  les  éclaircis.'îemens  que  j'ai  donnés.  M. 
de  Chartres  n'a  jamais  rien  vu  de  tout  cela,  et 
n'en  peut  rendre  témoignage.  M.  de  Pai-is ,  qui 

'Ci'suiil  li's  Icllii's  (xxLvi  cl(XLi,ci-dcssi!s,  ji.  IS'Jcl  IU3. 
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l'a  vu  seul,  est  si  foible  ,  et  si  livré  à  M.  de 
Moanx  par  les  prétendus  Augusliuicns  qui  l'ob- 
sèdent, qu"il  dira  contre  moi  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront. Il  le  fera  avec  d'autant  moins  de  répu- 
gnance,  qu'il  n'a  jamais  compris  nellcment, 
et  encore  moins  retenu  de  quoi  il  étoit  question 
entre  nous  sur  ces  matières. 

Pour  mon  livre  ,  ma  Lettre  pastorale  lève 
jusqu'aux  moindres  difficultés  des  critiques.  Si 
le  Pape  veut  des  additions,  des  cnrrections,  etc. , 
c'est  à  lui ,  comme  à  un  bon  père  ,  à  ménager 
l'honneur  d'un  enfant  soumis  et  docile  sans 
mesure.  Pour  ma  personne  ,  s'il  doute  de  la 
sincérité  de  mes  sentimens  ,  je  lui  en  donnerai 
toutes  les  marques  qu'il  lui  plaira,  et  il  n'a 
qu'à  me  mettre  à  toutes  les  épreuves  les  plus 
rigoureuses.  Que  s'il  doute  encore  de  ma  droi- 
ture et  de  mon  horreur  pour  la  nouveauté  ,  sur 
les  faits  allégués  par  M.  de  Meaux  ,  qu'il  ait  la 
bonté  de  demander  au  Roi  qu'il  nous  envoie 
tous  deux  à  Rome.  J'y  éclaircirai  ,  par  un  con- 
frontemcnt  rigoureux,  tous  les  faits  ;  et  si  M. 
de  !\leaux  prouve  que  j'aie  erré  dans  la  foi ,  ou 
favorisé  l'erreur,  j'en  ferai  une  réparation  pu- 
blique an  milieu  de  Rome.  Je  me  mettrai  moi- 
même  en  pénitence  ;  et  si  le  Pape  le  veut ,  je  me 
démeirai  de  rarclie\èclié  de  Candjrai.  Mais  si 
on  ne  peut  rien  prouver  contre  moi,  j'implore 
la  protection  du  saint  siège,  refuge  assuré  de 
l'innocence  depuis  tant  de  siècles  ,  afin  que  des 
gens  passionnés,  et  trop  accrédités  en  France 
pour  le  bien  de  l'Eglise  ,  ne  me  rendent  point 
inutile  et  scandaleux  dans  mon  troupeau. 

Une  des  plus  importantes  choses  dont  vous 
ayez  besoin  ,  c'est  d'avoir  des  gens  éclairés  et 
honnêtes  gens,  qui  vous  avertissent  de  la  situa- 
tion des  esprits  ,  des  moyens  de  le  persuader  , 
des  machines  souterraines  jes  adversaires  ;  de 
ne  vous  lier  point  à  de  belles  apparences  de 
gens  artificieux,  et  de  tâcher  d'établir  l'opinion 
de  ma  bonne  foi. 

11  est  capital  aussi  de  rendre  M.  de  Meaux 
suspect  par  son  propre  livre  ,  et  par  le  refus 
qu'il  m'a  fait ,  contre  sa  promesse,  de  répondre 
par  écrit  à  mes  questions  sur  l'amour  de  charité 
indépendant  du  motif  de  la  récompense,  et  sur 
l'amour  naturel  de  soi ,  qui  n'est  ni  charité  ni 
cupidité  vicieuse  :  mais  il  ne  faut  ni  montrer 
ni  avoir  au  cœur   aucune  passion  contre  lui'. 

Je  vous  enverrai  des  lettres  pour  les  cardi- 
naux et  pour  les  consultenrs.  J'attends  tou- 
jours de  savoir  par  vous  auxquels  il  est  à  propos 

'  On  peut  Miir  dans  la  lettre  ile  liossuct  à  siin  neveu,  du 
24  mats  I6U7,  les  inolil's  qui  le  faisnieiil  iii;ir  si  viveuicnt 
couli'c  le  livie;  l.  XL,  p.  2Ttj  el  suiv. 
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d'écrire.  M.  de  la  Verdure  et  les  autres  de 
Douai  |)aroissent  surpris  des  chicanes  qu'on  me 
fait.  J'ai  vu  des  lettres  de  Lonvain  qui  témoi- 
gnent de  l'étonnement  de  voir  qu'on  m'accuse 
d'être  Quiétiste  ,  pendant  que  mon  livre  ren- 
verse tous  les  principes  du  quiétisme.  Je  reviens 
aux  doutes  que  le  Pape  pourroit  avoir  sur  ma 
personne  par  rap|)ort  à  M'"*  Guyon.  Quand  il  le 
jugera  à  propos,  je  lui  rendrai  compte  de  toute 
ma  vie  comme  dans  une  confession  générale.  Je 
l'ai  fait  autrefois  à  M.  de  Meaux  '  avec  une  con- 
fiance tiTs-mal  placée.  Dieu  sait  avec  quelle 
consolation  je  la  ferois  à  mon  supérieur  et  à 
mon  père  en  Jésus-Christ.  Tâchez  de  trouver 
un  quelqu'un  bien  assuré  et  accrédité  auprès 
de  lui  ,  qui  puisse  lui  dire  et  lui  insinuer  les 
choses  que  vous  ne  pourrez  lui  dire  vous- 
même.  J'end)rasse  M.  de  La  Templerie.  Tout 
à  mon  très-cher  abbé  avec  Icndresse. 

(In  dit  en  ce  pays  que  le  général  des  Carmes 
est  un  théologien  distingué  et  écouté  à  Rome. 
11  faudroit  tâcher  de  le  voir,  et  de  l'éclaircir 
sur  les  diflicullés  dont  on  l'aura  peut-être 
prévenu.  Il  y  a  un  P.  Le  Drou  ,  Augustin  fla- 
mand, qui  est  Lovaniste  ,  et  qui  est  domestique 
du  Pape.  Cet  homme-là  doit  avoir  quelque 
crédit  en  matière  théologique.  Vous  pourriez 
vous  servir  ,  pour  entrer  en  matière  avec  lui  , 
du  P.  Coloiiibet,  assistant  du  général  des  Au- 
gustins.qui  est  frère  du  principal  du  collège  de 
Bourgogne,  fort  affectionné  pour  mes  intérêts. 

Si  vous  pouvez  faire  entendre  raison  aux 
cardinaux  Noris  ,  d'Agnirre  ,  Collorcdo  et  Fer- 
rari,  vous  avancerez  ,  dit-on  ,  beaucoup.  Ceux 
([ui  n'entendent  pas  exactement  le  fond  des 
questions  ,  et  qui  ont  quelque  pitié  ,  seront 
plus  sensibles  aux  raisons  qui  montrent  ma 
bonne  foi  ,  ma  docilité  ,  et  la  nécessité  de  finir 
le  scand.de  ,  qu'aux  raisons  théologiques.  Pour 
les  consulteurs  ,  il  faut  leur  démêfer  bien  le 
système  ,  et  les  gagner  par  insinuation  par  rap- 
pert  à  leurs  ordres. 

Souvenez-vous  bien ,  mon  cher  abbé  ,  de 
faire  remarquer  une  étrange  circonstance  ,  qtii 
est  que ,  pendant  que  M.  de  Chartres  me  fai- 
soit  de  si  belles  propositions,  moyennant  les- 
quelles il  seioit  content,  pour  prévenir  une 
condamnation  de  Boiue  qui  me  flétriroit ,  dit-il, 
sans  ressource  ,  il  faisoit  ,  de  concert  avec  les 
deux  autres  prélats ,  imprimer  actuellement 
leur  Déclaration.  Elle  a  été  publiée  tout  à  coup, 


*  Voyez  la  lellie  i.xii,  ei-dessus  ,  p.  49.  —  Uipoiise  ù  la 
Rcld/ioii  sur  le  Qiiirlismc,  eliap.  ii  ,  n.  30  ;  1.  m  ,  p.  18  et 
suiv.  —  Rcpoiise  au\  Kcnuirqiies  de  Bussuet .  ail.  vu;  ibid. 
p.  CG. 
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sans  que  M.  de  Chartres  m'ait  remlii  aucune 
réponse  ,  quoique  j'eusse  accepté  ces  proposi- 
tions. Il  n'a  pu  riiMipre  quo  sur  ce  une  je  ne 
\'eux  soiuneitrc  l(>s  ailditious  d'une  édition  unu- 
Ycllede  mon  livre  qu'an  saint  siège  ,  et  point 
a  eux.  Ils  peu\enl  ton!  décider.  Ils  élèvenl  M. 
de  .Meanx  jusqu'au  ciel  ;  et  comme  ils  ont  main- 
tenant la  vogue  ,  ils  entraînent  le  gros  du 
monde  |)our  lu'.  D'un  autre  côté  ,  ils  tiennent 
M.  de  Paris  en  tutèle;  et  nonobstant  son  ai- 
greur secrète  contre  M.  de  Meaux  .  ils  l'assuj''- 
tissent  à  demeurer  uni  à  lui,  parce  qu'ils  «nt 
besoin  de  cette  union.  M.  de  P;u"is  ne  voit  que 
[)ar  leurs  yeux,  et  finil  toujouis  par  faire  tout 
ce  qu'ils  veulent.  Ils  le  tiennent  aussi  fort  lié 
avec  M.  l'arciievèque  ilc  Kcims,  pour  être  ,  par 
ces  trois  lioiumes  ,  maili'e  de  laSorbonne,  pour 
prévaloir  en  Sorbonne,  et  pour  être  secrète- 
ment appuyés  à  la  cour  ,  où  le  P.  deLaCbaise 
Jii  sa  compagnie  n'ont  plus  de  crédit.  Pour  .M. 
de  Chartres,  vous  le  dépeindrez  mieux  que  per- 
sonne :  il  n'a  aucune  règle  d'esprit  ;  il  va  comme 
on  le  pousse  ,  avec  véhémence,  hauteur  et  in- 
discrétion qu'il  croit  un  grand  zèle.  Dans  le 
fond  ,  il  est  pieux  et  opposé  à  la  doctrine  de 
cette  cabale  ;  mais  il  en  est  la  dupe  ,  et  son  ef- 
farouchcmenl  sur  mon  livre,  qu'on  a  soin  d'en- 
tretenir ,  l'empêche  de  voir  ce  qui  se  passe  sur 
tout  le  reste. 
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rence  au  saint  siège  ,  et  l'on  m'ordonna  de  lui 
mander  qu'on  examineroitson  livre  avec  beau- 
nuip  d'application  et  beaucoup  de  (jrfisiozità. 
A|)rès  cela,  qu'avez-\ousà  dire  contre  ma  ha- 
rangue? .le  ne  parle  pas  bien  latin  à  la  vérité, 
et  j'aurois  eu  |)lus  de  peur  de  vous .  si  vous 
ni'aviez  écouté  ,  (juc  je  n'en  avois  du  saint  Père. 
On  lui  avoit  dit  que  j'étois  incommodé  :  il  me 
iit  lever  avec  empressement  ;  il  demanda  si  je 
pouri'ois  me  tenir  debout;  et  lorque  j'eus  ré- 
pondu que  je  le  pourrois  sans  incoimuodité  ,  il 
me  faisoit  pourtant  signe  de  me  bien  appuyer 
sur  sa  table.  C'est  celte  bonté  qui  me  rendoit 
si  hardi.  .Je  vous  dirai,  dans  une  autre  occa- 
sion ,  deux  ou  trois  petits  mots  italiens  qui  vous 
feront  rire  as.^iu'ément  ,  siu'tout  si  je  pouvois 
\()\x>  bien  exprimer  le  sonde  la  voix  ,  le  geste 
de  la  main  et  tout  l'air  avec  lequel  ils  furent 
prononcés.  Mais  c'est  assez  pour  ce  soir.  11  faut 
vous  assurer  d'un  ton  sérieux  ,  que  je  vous  ho- 
nore très-sincèrement ,  et  qu'on  ne  peut  rien 
ajouter  ni  à  ma  conliance  en  l'Iionneur  de  ■votre 
amitié,  ni  au  sincère  respect  que  j'ai  pour 
vous. 


CCLXII. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONÏ. 

Impiession  qu'ont  produite  à  Rome  les  deux  Lettres  de 
F'énelou  à  un  umi ,  it  la  Rép'.nsc  de  liossucl. 


DE    LABBÉ    DE    CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  lui  rend  compte  d'une  audience  qu'il  a  eue  du  suint  Père. 

A  Homo,  r''  octobre  (1697). 

Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit,  monsieur, 
avant  que  de  partir  pour  ce  pays,  que  j'étois 
un  fort  méchant  harangueur?  Je  ne  suis  point 
honuue  à  ces  passages  choisis  de  saint  (^yprien  ; 
je  n'avois  pas  préparé  de  quamqiKun.  ■] 'avois 
seulement  deux  ou  trois  histoires  dans  la  lèle, 
que  je  racontai  ingénument ,  et  avec  une  li- 
berté dont  je  suis  moi-même  surpris.  On  m'é- 
couta  avec  beaucoup  d'atlenlion  ;  on  parut  per- 
suadé et  touché  de  ce  que  je  disois  ;  ou  m'in- 
terrompit une  ou  deux  fois  ,  pour  me  demander 
de  quelle  autorité  les  personnes  dont  je  parlois 
entreprenoient  de  traiter  ainsi  M.  de  Cambrai; 
on  m'assura  qu'on  étuit  très-édilié  de  sa  défé- 


A  Uouii-,  2  oilolirc  1697. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  les  ti'ois  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  vous  ai 
fait  réponse  par  la  même  voie.  Le  dernier  pa- 
quet des  papiers  m'a  été  rendu  fidèlement. 

La  Lettre  de  M.  de  (^.ambrai  à  un  de  ses  amis 
a  été  louée  et  admirée  ici  de  tout  le  monde  ,  et 
lui  attire  les  vœux  et  la  compassion  de  ceux 
même  qui  ne  le  connoissent  que  par  là.  IMuis 
vous  ne  me  dites  rien  ,  monsieur,  d'une  Ré- 
ponse '  à  cette  lettre  qui  a  coiu'u  ici  ,  et  qui  n'a 
pas  eu  la  même  approbation.  M.  le  comte  d'Es- 
|)remoul ,  (jui  est ,  me  dît-on  ,  un  prince  d'AIlc- 
lemagne  ,  qu'on  traite  ici  d'Excellence,  enpar- 
loit ,  il  y  a  quelques  jours  ,  avec  indignation  , 
et  disoit  qu'il  n'avoit  jamais  été  mieux  [tersuadé 
du  mérite  singulier  et  de  la  grande  piété  de  M. 
de  Cambrai ,  que  depuis  qu'il  avoit   vu  cette 


1  Voyez  fi'llc  Rcpuiisc ,  iluiis  le  t.  xwiu  des  (JLtinrs  de 
Ikisiitet ,  !>.  231  el  suiv. 
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Réponse,  parce  qu'on  y  remarquoit  clairement 
le  caractère  d'esprit  de  ceux  qui  le  persécu- 
toient.  Je  crois  que  je  dois  vous  en  envoyer  une 
copie  j  quoique  j'aie  reçu  depuis  peu  une  se- 
conde  Lettre  de  M.  de  Cambrai  à  ce  même  ami 
à  qui  il  écrivoit  la  première,  qui  semble  ré- 
pondre bien  précisément  à  cette  Rcpoitsc  dont 
je  vous  parle.  Elle  commence  à  se  répandre  ici, 
et  tous  ceux  qui  l'ont  vue  l'admirent,  et  sont 
ravis  qu'elle  confonde  les  malignes  interpréta- 
tions qu'on  avoit  voulu  donner,  dans  celle  Ré- 
ponse,  à  tjuelques  endroits  de  la  première  Let- 
tre. Sans  doute  elle  sera  déjà  venue  jusqu'à  vous 
par  une  voie  plus  courte. 

Je  vous  envoie  aussi  une  copie  de  la  lettre 
du  Roi  au  Pape,  que  M.  l'abbé  Bossuet  a  pris 
grand  soin  de  rendre  fort  publique  ici.  D'abord 
il  se  contenloit  d'en  dire  la  teneur  de  vive  voix  ; 
mais  ensuite  il  en  a  donné  tant  de  copies,  qu'une 
est  venue  jusqu'à  moi  ;  et  l'on  ne  parle  que  de 
cette  grande  faveur  de  M.  de  Meaux  à  la  cour 
de  France,  comme  si  cette  faveur  devoil  em- 
porter les  suffrages  de  tous  les  examinaleurà  du 
livre  de  M.  de  Cambrai.  La  religion  nous  donne, 
ce  me  semble,   une  autre  idée  des  décisions  de 
l'Église.  11  est  pourtant  vrai  que  cette  lettre  a 
élé  envoyée  au  Saint-Office  de  la  pari  du  Pape, 
pour  presser  davantage  cet  examen  ,  ou  pour  le 
rendre  plus  exact.   Mais  voici  un  mois  de  va- 
cance,  où  l'on   m'assure  que  presque  tout  le 
monde  va  à  la  campagne,  et  que  presque  toutes 
les  affaires  sont  suspendues.  Je  n'ai  rien  de  par- 
ticulier sur  les  nôtres  à  vous  dire  cette  semaine; 
mais  je  dois  un  de  ces  jours  aller  rendre  une 
petite  visite  à  la  campagne,  dont  je  pourrai  vous 
rendre  compte  bientôt.  J'ai  reçu  des  nouvelles 
de  M.  de  Cambrai ,  qui    me  promet  de  m'en- 
voyer  le  livre  que  je  vous  avois  demandé  avec 
empressement ,  et  d'autres  choses  qui  me  se- 
ront très-utiles.  Ecrivez  encore  ,  je  vous  prie  , 
monsieur,  pour  la  tradition  latine.  La  lettre  du 
petit  cousin,  pour  la  barangue  au  Pape,  est 
venue  après  coup.  Je  lui  ai  fait  toutes  mes  his- 
toires ,  il  les  a  écoutées;  il  en  a  paru  louché;  il 
m'a  répondu  obligeamment.  Je  ne  songeai  point 
à  bien  parler.  Si  Dieu  ne  le  donne  pas  dans  ces 
temps-là ,  je  ne  vaux  rien  pour  un  discours  pré- 
paré '.  Vous  connoissez,  monsieur,  mon  pro- 
fond et  sincère  respect  pour  vous. 

1  L'abhé  de  Chanler.ic  envoya  vors  celip  ('■poque  la  lislu  des 
oNamir.aleurs.  On  l'a  vue  diifis  les  ileu-c  lellres  du  P.  Seny, 
ci-dessus,  p.  200  el  20.1. 

Voici  la  lisle  des  cardinaux  du  Saint-Oflice  ,  que  cet  abbé 
envoyoil  sans  doule  en  même  temps.  C'étoirnt  les  cardinaux 
Cibo,  Alliéri,  de  Bouillon,  Porlocarrero,  Carpcffna,  d'Eslrées, 
des  Ursius,  Ncrli,  Casanate ,  Marcscolli ,  Spuda,  d'ii[juirre, 


CCLXIII 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON)  '. 

Il  désire  qu'on  lui  envoie  de  courtes  dissertalious  en  ré- 
ponse à  la  Déclaration  el  h  d'auires  écrits.  Diflicultés 
contre  l'explication  donnée  par  Fénclon  dans  ses  Eclair- 
cissemens. 

A  Rome,  8  octobre  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  le  livre  latin  que  je  vous 
demandois  avec  empressement ,  et  les  autres 
choses  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre. 
Je  tâche  de  rue  bien  remplir  l'esprit  de  toutes 
les  réflexions  que  vous  me  faites  faire,  afin  de 
m'en  servir  dans  les  conversations  particulières 
que  j'ai  avec  diverses  personnes  ;  mais  j'ai  be- 
soin encore  d'un  plus  grand  secours.  Il  faut 
que  vous  fassiez  vous-même  ce  que  vous  me 
conseillez  de  faire,  et  qui  est  en  elfet  le  seul 
moyen  de  soutenir  noire  affaire  en  ce  pays ,  et 
de  bien  défendre  la  vérité  :  c'est  de  prendre  en 
particulier  chacune  des  objections  que  l'on  fait 
contre  le  livre;  faire  voir,  par  d'autres  endroits 
du  même  livre,  qu'on  n'en  prend  pas  le  véri- 
table sens  ;  rapporter  tout  au  long  les  propres 
paroles  de  l'auteur,  qui  font  voir  combien  sa 
doctrine  est  contraire  à  celle  qu'on  lui  attribue, 
et  avec  combien  d'horreur  il  condamne  en  termes 
formels  les  mauvaises  conséquences  qu'on  veut 
tirer  de  ses  princi])es.  Ce  n'est  point  assez  de 
citer  la  page  ;  peu  de  gens  ont  le  livre  ,  el  ceux 
mômes  qui  l'ont  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent 
pas  se  donner  la  peine  d'aller  chercher  l'en- 
droit. Il  faut  mettre  les  mêmes  expressions  du 
livre ,  et  en  citer  la  page  ;  soutenir  ces  expres- 
sions par  celles  qu'on  trouve  semblables  dans  le 


Pancialici  ,  Ferrari,  Noris,  de  Médicis  ,  OtUdioiii  el  Albani. 

Lesconsullenrsde  celle  congrégation  etoieni  Prosper  ISollini, 
ardievOque  de  Myre:  Marcel  de  Asie,  arclicvéque  d'AllicMies, 
socrc^'laire  de  la  congrcualion  des  Evùqucs  el  des  Réguliers; 
Spercllo  SpercUi,  évOque  de  Terni,  vice-[;éranl;  le  P.  Anloîiin 
Cloche,  général  des  Dominicains;  Joscidi  f,!olinès,  audilcur 
de  Bole  ;  le  P.  Pernardini ,  Dominicain  ,  mallre  du  sacré  Pa- 
lais ;  P.  Pliilippe  Rcrnini  ,  assesseur  ;  Ferd.  Nuizi,  secrélairo 
de  la  congiéijalion  du  Concile;  le  P.  Bosio  ,  Dominicain, 
commissaire;  le  P.  Daniascone  ïiragaldi ,  Mineur  Conventuel, 
adjoint  au  commissaire;  Hyacinthe  de  Archannclis ,  avocat 
des  accusés  ;  Simon  Lalini  ,  consulleur  ;  Jean  Pasqualoni, 
fiscal;  Joseph  Bartoli  ,  noiaire. 

'  Nous  n'avons  pu  découvrir  précisément  si  c'est  à  l'abbé 
de  J^angeron  ou  à  l'abbé  de  Maulevrier  que  cette  leltre  et 
plusieurs  des  suivantes  sont  adressées.  Mais  c'est  bien  cerlaine^ 
ment  à  l'un  ou  il  l'autre.  Nous  avons  mis,  pour  celle  raison, 
le  nom  entre  parenihéses.  Il  suflit  de  le  ren'.ai(|uer  une  fois 
pour  loules.  Voycï,  il  ce  sujet,  la  lettre  de  Cahté  de  JSniii- 
niuiil  au  marquis  de  Fc'nelon  (cl-apres ,  1732). 
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livre  du  M.  do  Mcaux,  eleiisiiilc  dans  Icssaints 
Pères  ou  les  mystiques  approuvés.  Ktccla,  mon- 
sieur, il  seroit  nécessaire  de  le  réduire  par  écrit 
et  en  peu  de  mots.  Il  {'audroit  une  dissertation 
courte  et  précise ,  que  je  pusse  réi)audre  chez 
les  examinateurs ,  ou  même  produire  au  Saint- 
Ul'lice  pour  réponse  à  chacun  des  articles  de  la 
Dédaiatitin  de  MM.  les  évéques  dont  J'envoie 
une  copie,  avec  celle  d'un  second  écrit  (ju'ils 
inlitidcnl  .S'»//(»;^(  (lurlriiKf  ,  l'tc.  Je  ne  suis  pas 
capaldc  de  tout  cela  [»ar  moi-niènie  ;  je  ne  vou- 
(h'dis  |)as  aussi  m'en  fier  à  moi  seul ,  et  de  plus 
les  \isitesel  les  conversations  prennent  indis- 
pcnsahlement  toute  ma  journée.  Outre  ces  pe- 
tites dissertations  séparées ,  dont  chacune,  étant 
courte  et  vive ,  se  fait  lire  avec  curiosité  et  avec 
attention ,  il  faut  une  réponse  en  forme  à  ces 
deux  écrits  que  je  vous  envoie,  et  qui  sont  pro- 
duits au  Saint-Oflice  ;  et  cette  réponse  doit  être 
exacte,  article  par  article  :  1"  niarcjner  les  en- 
droits du  livre  oîi  les  mauvaises  doctrines  qu'on 
lui  impute  sont  condamnées  en  termes  précis; 
2°  les  propositions  prises  dans  un  sens  conti'uire 
au  sien;  3°  les  propositions  dont  les  coirectifs, 
les  autécédenset  les  conscquens  font  voir  que  les 
termes  de  ces  propositions  ne  doivent  être  en- 
tendus quedans  le  vrai  sens  de  l'auteur;  i"  les 
expressions  que  l'on  accuse  d'être  singulières  et 
trop  dures,  les  rapporter  prises  des  saints,  et 
cela  hien  au  long  ,  et  de  plusieurs  auteurs.  On 
m'assure  que  noti'c  all'aiie  s'instruira  coimne  un 
procès  ordinaire  en  justice  réglée  :  chacune  des 
l)arties  dira  et  cnntredira  comme  elh;  jugera  à 
propos.  On  m'a  même  promis  aujourd'hui  que 
les  examinateurs  auroient  la  liherté  de  me  faire 
les  difticullés  qu'ils  trouvent  dans  le  livre  ,  soit 
jHjur  les  expressions  fiaucaises  qu'ils  entendent 
peu  ,  soit  pour  la  doctrine.  Si  l'on  est  exact  à 
cette  promesse  ,  connue  j'ai  droit  de  l'esjtérer 
du  ton  que  l'on  me  l'a  faite  ,  nous  aurons  le 
temps  d'examiner  etd'éclaircir  chaque  proposi- 
tion en  particulier,  et  d'attendre  même  votre 
réponse. 

Là- dessus  il  faut  vous  dire  une  chose  : 
nos  théologiens  ne  peuvent  comprendre  pour- 
(juoi  M.  de  Candjrai  s'éloigne,  dans  ses/ir/w//- 
cissciricns ,  de  la  manière  commune  de  par- 
ler de  l'Ecole  ,  (|u'il  avoit  suivie  dans  son 
livre  en  |)arlaut  du  motif  intéressé  de  l'amour 
d'espérances  ,  ([ui  peut  aussi  se  trouver  dans 
tontes  les  autres  vertus  que  la  pure  charité  ne 
commande  pas.  Ce  motif,  quoique  intéressé, 
est  pourlant  siutiaturel  ,  et  un  mouvcujent  du 
Saiul-Esprit  dans  le  pécheur  même  en  qui  il 
n'habite  pas  encore  par  la  grâce  justifiante.  Sur 


ce  priu(;ipe  d'intérêt  surnaturel  ,  ds  prétendent 
que  le  ti'oisième  amour  du  livre  est  proposé 
dans  toute  la  précision  théologique  ,   et  qu'eu 
elfel  le  motif  dominant  de  cet  amour  est  le  pro- 
pre intérêt  ;  mais  c'est  l'intérêt  surnaturel  de  la 
béatitude  qui  est  l'objet  formel ,  le  motif  spéci- 
fique cl  la  lin  intrinsè(pie  de  la  vertu  théologale 
d'espérance.  I^^l  (piand  la  charité  c(Mnmande  cet 
acte  d'espérance  ainsi  distingué  et  spécifié  par  son 
objet  formel,   ou  motif  de  |>ropre  intéièt  sur- 
naturel, aloi's  cet  acte  devient  parfaitement  dé- 
sintéressé par  la  \'m  extrinsèque  que  la  charité 
lui  donne,  <iui  est  la  volonté  ou  le  bon  plaisir 
de  Uieu  ,  auquel  la  charité  nous  rajiporle  tou- 
jours comme  à  la  dernière  fin.  Ainsi  l'espérance 
ne  perd  [>ointson  motif  spécifique  ou  sa  lin  in- 
trinsèque, (jue  nous  appelons  finis  cui ,  parce 
que  nous  sommes  le  sujet  (jui  reçoit  cette  béa- 
titude que  nous  nous  désirons  ;  quoique  la  cha- 
rité élève,  dirige  etcnnduise  ce  même  acte  d'es- 
pérance à  une  lin  ultérieure  et  dernière,  qui  est 
Dieu  en  lui-même ,  et  (jue  nous  appelons  cujus 
f/ratià.  Ils  assurent  (jue  par  là  ils  expliquent 
parfaitement   tout  le    livre  ;   au    lieu   que  cet 
amour  naturel,  que  nous  appelons  propre  in- 
térêt, fait  des  embarras  infinis,  et  a  besoin  d'ex- 
plications forcées,    contre  les  propres  expres- 
sions du  livre  en  bien  des  endroits,  et  qu'il  sera 
impossible  de  mettre  dans  la  tête  des  gens  de  ce 
pays  ,    peu  accoutumés  à  la  métai)hysiqiic  ,  et 
tous  ceux  qui  entendent  le  français  sont  si  accou- 
tumés à  joindre  l'idée  d'un  propre  intérêt  à  celle 
de  l'espérance,  qu'ils  seront  les  |)lus  opposes  et 
les  [)lus  opiniâtres  là-dessus.  Ils  n'ont   pas   de 
peine  aussi  à  ex[)liquer  comme  la  |)ure  charité 
dégage  peu  à  peu  de  ce  propre  intérêt  lésâmes 
(pi'elle  perfectionne.  Il  ne  faut  pour  cela  (jue 
les  accoutumer  à  élever  leur  csjiérance  et   les 
autres  vertus  jusqu'à  la  dernière  fin  de  la  cha- 
rité même  ,  c'est-à-dire  que  la  charité  comman- 
dera ordinairement  ces  actes  des  vertus  en  eux  : 
par  là  le  juste  mercenaire  devient  enfant.  Nous 
examinerons  une  autre  fois  l'article  des  é|)reu- 
ves.  On  craint  que  les  explications  maiginales 
du  livre  latin  ne  soient  contraires  à   cela,  et 
(ju'elles  ne  fassent   tort  au  livre  ,  dont   la  dé- 
fense leiu'  j)aroit   aisée  dans  ce  système.  Man- 
dez-moi  proniptcment  ce  que  je  dois  faire  là- 
dessus.  Je  vois  bien  (jue,  dans  notre  manière  de 
raisonner  et  de  concevoir,  nous  allons  jilus  loin 
(ju'eux  ,  et  qu'ils  ne  vont  jjas  en  ellèt  jus(ju'au 
bout.  INIais  notie  grande  alfaire  n'est  j)as  qu'ils 
entendent  bien  netlement  ce  (ju'ils  disent  :  peut- 
être  vaudroit-il  mieux,  pour  nous  tirer  d'em- 
barras, de  ne  [iroposer  la  vérité  que  sous  des 
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Icrnies  les  plus  propres  à  lui  allircr  un  grand 
noml)re  de  délenscurs  ;  el  loiil  ce  que  nous  di- 
sons au-delà  n'^st  point  essentiel  à  lu  re'igion  , 
ni  uièiiic  ahsohnnenl  nécessaiie  pour  l'expli- 
quer, puisque  les  sainis  ['ères  ne  se  sont  pas 
servis  de  ees  grandes  précisions.  Je  vous  dirai 
«ne  autre  l'ois  plus  de  nosnonvelles.  Je  vis  liier 
un  cardinal,  etanjourd'lnii  un  autre,  et  demain 
je  me  propose  de  l'aire  bien  de  la  liesogne.  Je 
dis  mal  ;  car  je  vois  en  vcrilé  que  je  n'ai  point 
départ,  ni  tonte  la  prudence  humaine,  à  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  de  consolant.  Vous 
savez  con)bien  je  vous  honore  sincèrement.  La 
preiiuère  f.pttre  de  M.  de  Cambrai  ù  vn  dp  ses 
amis  est  admirée  ici,  et  gagne  loul  le  monde. 
La  lUponse  qu'on  y  a  faite  scandalise  bien  des 
gens.  Il  s'en  répand  un  autre,  secomle  de  M. 
de  Cambrai  ,  qui  aaehe\éde  le  faire  connoilre. 
M.  l'abbé  Bossuel  et  moi  nous  fîmes  beaucoup 
d'honnêtetés  hier  au  corlègede  M.  le  cardinal  '. 


CCLXIV. 
DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XH. 

Il  envoie  à  Sa  Sainlelé  son  Inxliitcticm  paxloralf,  c\  lui 
exposp  les  raisons  qni  l'niU  tlùlei'miiié  à  la  [iiiiilii  r. 

Cuniciari ,  1  2  (Hliil)ris  IC'JT. 

QrAM  pastoralem  ad  clerum  Cameracensem 
Epislolam  scripsi ,  ad  Bealiludinis  Vestra'  pedes 
quamprimum  sislo.  0  utinam  très  aniisliles 
liane  in  lucem  edere  me  non  coegisscnt  !  Ante 
mensem  proximè  elapsum  ,  imminenli  scandalo 
occurrens .  opusculum  meditabar  ;  namque 
de  acerbissima  in  libellum  Declnratione  mox 
evulganda  ,  minas  jamprideni  mihi  intentave- 
rant.  Verùm  ,  Sanctissime  Pater,  sperabam  eos, 
si  fralernilati  minime  parcerent,  saltem  reve- 
renlià  sedis  apostolicaD  deterrcndos  ab  illa  cen- 
sura indirecla  et  ambiliosa,  qua\judicium  apos- 
tolicum  anteveitil.  Caudebam  equidem,  ut  voti 
compos  ,  quod  tandem  aliquando  hffc  mea  sors 
esset ,  nempe  silere  ,  ac  doceri  voce  paternà. 
Certnm  erat  ,  Sanctissurie  Paler,  Epistolam 
lypis  non  maudare.  In  spe  elsilentio,  inquie- 
bam  ,  erit  forlitudo  niea.  Yerebar  ne  ,  si  frater 
in  fratrem  intia  domum  Dei  invehi  viderelur, 
nomen  Dei  blaspliemaretur  inler  génies.  At 
cerlè  trium  antistitum  iJeclaratiouis  rumor  per 

'  fin  vuil  par  la  IcKie  Cf.Lxv  (li-apii's  p.  ï\i),  f\\\o  le  car- 
dinal ilf  l'.iniilloii  avilit  ■■le  ,  (Ml  ijranil  (orligc,  porter  tui  l'apc 
lu  noinellc  d.-  la  pai\  ([iii  vuiioit  il'eirc  luiiclue  a  Uybwuk. 


lolum  Relgium  lucluosissimè  increbuit.  Nec  in 
poslerum  |)asloris  vocem  oves  audire  vellent, 
quem  veluti  lupnm  ovinà  pelle  indutum  cpis- 
copi  iiidigilarunl  ,  nisi  qtiid  seiiliam  Epistola, 
Patrum  et  sanctorum  testimoniis  consona  ,  pa- 
làm  faccret.  De  fide  mea  gregi  mihi  credito  ra- 
tionem  reddens,  abomiii  verbo  quod  conten- 
tionem  tanliUùin  sapial,  temperaresliidui.  Absit 
verô  ,  Sanctissime  Pater,  absit  ut  Epistolam  e\- 
cudi  voluerim  animo  libellum  argutiis  tulandi , 
aut  pricvertendi  supremum  Pétri  in  successore 
locuturi  judicium.  Interprefationem  ipsam,  pe- 
rinde  ac  libellum,  absque  ulla  restriclione  , 
emendandatn  vel  damnandam  libentissime  trado 
ac  permitto.  Silere  aiilcm  pro  votis  per  confra- 
tres  non  licuit ,  ne  silentium  in  malaria  fidei 
crimini  verterelur,  neve  pastor  gi'egi  scandalo 
esset.  De  cfftero,  Sanctissime  Pater,  quidquid 
carpant  vel  ostrepant  ii  apnd  quos  immeritus 
malè  audio  ,  nihil  reponam.  Ero  sicul  niulus 
nonaperieusos  suum,  sicuthomo  non  andiens, 
et  non  habens  in  ore  suo  redarguliones.  Hos  et 
improperanles  revereri,  quai  arguunt  ab  ipso 
libelli  conlextu  alienissima  tolerare,  expectare 
denique  vera  etsimplici  cum  animi  demissione 
et  docilitale  ,  quid  Pater  commiinis ,  quid  \lc- 
clesia  civterarum  magisira  edicat,  Deo  adjuvante 
inlirmilatem  ,  ad  exlremum  usque  spiiitum  , 
mea^  parles  erunt.  yElernùm  ero,  summà  qui 
par  est  obscrvaulià  ,  etc. 


CCLXV. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Impression  qu'ont  produite  à  Rome  les  denx  Lettres  du 
]irélat  à  nu  de  ses  amis.  Marelie  qu'on  doit  suivre  dans 
l'examen  de  son  livre;  difticultés  qu'on  propose  contre 
son  système. 

Riinio,  \i  ocldlire  1C97. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  le  dernier  cour- 
rier, la  Déclornlinn  des  trois  évèques,  impri- 
mée. Elle  éloit  déjà  si  répandue  ici  en  manus- 
crit, que  j'en  avois  fait  faire  des  copies,  et  je 
vous  en  envoyai  une  mardi,  avec  celle  que  vous 
recevrez  aujourd'hui  d'un  autre  écrit  de  M.  de 
Meaux,  'm\^\\.y\\î Summa  dnclrinu',  etc.  J'ai  reçu 
aussi  la  version  latine  du  livre,  et  j'ai  eu  une 
seconde  audience  du  cardinal  Spada  ,  pour  l'a- 
vertir que  je  l'avois  reçue ,  et  que  je  la  faisois 
copier  en  diligence  pour  la  lui  présenter.  Il  me 
dit  qu'il  étoit  à  propos  que  j'en  donnasse  moi- 
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iiiOnie  un  exeinpluire  an  Pape,  et  q»e  cepon- 
«lant  i]  avertiroit  Sa  Saiiileté  que  le  livre  étoil 
arrivé.  Comme  je  voulus  le  prévenir  sur  la  lon- 
gueur des  copistes,  qui  ilemanfloicnt  bien  du 
temps  pour  transcrire  tout  le  livre,  il  me  ré- 
pondit d'un  air  oi)ligeaut  ([u'il  n'y  avoit  rien  de 
si  pressé,  et  que  je  pouvois  prendre  toute  ma 
commodité  en  cela  ,  parce  (pie  l'on  me  donne- 
roit  toujours  dans  cette  all'aire  le  temps  que  je 
voudrois.  Je  |)ourrois  vous  rendre  compte  de 
deux  ou  trois  faits  importans  de  cette  seconde 
conversation,  dans  laquelle  je  fis  faire  les  ré- 
flexions que  vous  me  marquiez  dans  votre 
lettre  ;  mais  je  veux  plutôt  être  bien  certain  que 
cette  voie  cstsîire,  et  je  me  tiens  dans  celle 
même  réserve  pour  toutes  les  autres  choses  que 
les  personnes  à  qui  j'ai  rendu  visite  m'ont  dites 
là-dessus.  En  général ,  je  puis  assurer,  seule- 
ment pour  vous  informer  de  la  vérité,  comme 
si  vous  n'y  aviez  aiuune  part,  que  la  Provi- 
dence vous  leud  bien  au  centuple  en  ce  pays  la 
réputation  el  la  f,doire  que  ces  messieurs  veu- 
lent vous  ôler  en  France.  Votre  Lettre  à  wi  de 
vnxamiii  aété  admirée  ici  pour  l'esprit  el  pour  le 
style  ;  mais  elle  a  fait  de  grandes  impressions 
sur  les  personises  mêmes  qu'on  avoit  prévenues 
contre  vous.  La  piété  sincère  qu'on  y  avoit  ré- 
pandue, voire  soumission  parfaite  au  saint  siège, 
votre  humilité  dans  les  soulfrances,  et  la  mo- 
dération avec  laquelle  vous  parlez  de  la  con- 
duite et  de  la  personne  de  vos  persécuteurs  , 
persuadent  si  bien  de  vos  boinjes  intentions  et 
de  votre  droiture  .  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'être  touché  pour  un  grand  archevêque  qui 
pratique  si  fidèlement  les  plus  hautes  vertus  de 
la  religiun,  et  l'on  ne  craint  plus  de  paroitre 
indigné  conti'e  ceux  qui  cherchent  à  vous  fati- 
guer. La  Béponsr  h  votre  lettre,  qu'on  a  ré- 
pandue ici,  a  été  méprisée,  comme  très-mal 
écrite  ;  mais  outre  cola  elle  a  beaucoup  scanda- 
lisé par  les  emportemens  et  les  malignités  dont 
elle  est  remplie  ;  et  si  tout  ce  qu'ils  écriront  con- 
tre vous  n'a  pas  un  meiUeiu'  effet ,  laissons-les 
imprimer  tout  ce  qu'ils  voudront  :  ce  seia  votre 
justification  et  votre  gloire  dans  le  monde,  s'ils 
ne  changent  pas  dp  manière,  pourvu  que  loules 
vos  réponses  se  soutiennent  dans  ce  même  es- 
prit de  douceur  el  de  charité.  Je  suis  assuré  , 
monseigneur,  que  la  seule  religion  vous  inspi- 
rera toujours  CCS  sentimens  el  cette  conduite; 
mais  je  prends  encore  la  liberté  de  vous  dire 
que  la  prudence  ne  le  demande  pas  moins.  Votre 
seconde  f.rttre,  qui  se  répand  ici  ,  achève  de 
vous  gagner  bien  des  gens  ,  parce  qu'elle  vous 
l'ail  connoitre  plus  à  fond,  et  qu'elle  se  contente 


de  faire  seulement  entrevoir,  en  quelques  en- 
droits ,  le  faux  zèle  de  ceux  qui  vous  tourmen- 
tent. 

L'état  présent  de  nos  affaires  vous  rendra 
mieux  C(au[)te  de  toutes  nos  visites  et  de  nos 
négociations,  que  ne  feroil  un  plus  long  détail. 
1°  Dans  le  procès  de  voire  livre,  on  gardera  les 
formes  ordinaires  d'une  justice  réglée  ,  comme 
s'il  s'agissoit ,  m'a-t-on  dit ,  de  la  mort  d'un 
homme  ,  quoique  le  style  du  Saint-Office  soit 
contraire.  Mais  pniscpie  les  trois  évêques  se  sont 
r^Midus  juridiquement  et  i)ar  écrit  vos  accusa- 
teni's  ,  ou  dénonciateurs  de  votre  livre  ,  on  a 
jugé  que  vous  deviez  être  ouï  comme  défenseur. 
I''u  conséquence,  l'on  nu;  donnera  communica- 
tion de  tout  ce  ijiie  vos  parties  ont  produit  et 
prrxluiront  dans  la  suite.  -2°  On  dispensera  les 
examinateurs,  députés  pour  la  révision  d-^  votre 
livre  ,  du  secret  du  Saint-Office  à  mon  ■  gard  , 
afin  (|u'ils  a'eut  la  liberté  de  me  propose"  leurs 
diilicultés,  soit  pour  l'intelligence  du  tei'e,  en 
langue  française,  du  livre,  soit  pour  la  d  ,-  'rine 
qu'il  contient  ,  soit  pour  les  objections  qu'on 
fera  contre  ,  soit  eutin  pour  leurs  propres  diffi- 
cultés. .3°  On  m'a  promis  que  si,  faute  de  savoir 
le  style,  ont  practicam  Intjus  fnri,  je  manqnnis 
à  quelque  formalité  ,  ou  si  j'oubliois  d'en  em- 
ployer quelque  autre  qui  put  être  utile  à  dé- 
fendre mon  bon  droit,  on  m'en  avertiroit  dans 
cet  esprit  charila/i^t  et  lenitatis.  dont  le  tribunal 
du  Saint-Office  doit  êli'e  animé.  IJe,  bnne  Deux, 
si  nos  ,  vtjudices,  debeamvs  favere  latroni  de- 
jireliPitso  in  f!a(jrn»1i  delicto,  fp/nrttà  mngis  tnm 
ilhistri  et  tum  pin  arr/iiepiseopo,  qui  se  tntum  et 
lihelbim  suuni  sponte  snhmUtit  Judirin  sedis 
apostolieœ  !  i"  Mercredi  prochain,  l'assesseur 
du  Saint-Office  donnera  les  ordres,  de  la  part 
de  Sa  Sainteté,  à  la  congrégation  qui  se  tient  à 
la  Minerve.  X^°  On  proposera  en  particulier  cha- 
cune des  propositions  qu'on  voudra  soumettre  ;\ 
l'examen  et  à  la  censure,  avec  les  raisons  par 
lesquelles  on  l'impugne  :  je  pourrai  y  répondre 
par  écrit,  ou  même  vous  l'envoyer  à  Cambrai, 
afin  que  \ons  y  répondiez  vous-même  tout  à 
loisir  ;  el  bien  loin  de  me  refuser  ce  délai,  on 
vent  au  contraire  que  cet  examen  se  Hisse  avec 
beaucoup  de  tranquillité.  (.)n  n'aime  pas  l'em- 
pressement en  ce  pays ,  et  à  moi-même ,  avec 
mon  air  pesant  ,  on  a  grand  soin  de  me  dire  en 
bon  latin  :  Dowirms  abbns  su)/iat  .  suuiat  sum/i 
coiinnoditnfent.  Sur  ce  plan-là  ,  monseigneur  , 
je  crois  qu'il  serait  nécessaire  de  répondre  d'a- 
bord à  chacun  des  articles  en  particulier  de  la 
Déilnvdtinn  des  trois  évêques  ,  et  de  l'écrit  de 
M.  de  Meaux,  intitulé   Surnma  doctrinœ  ;  et 
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sans  vous  fatiLtuer  à  répoudie  toul  à  la  fois  à  tous 
ces  articles,  il  suiïiioitde  m'envoyer  la  réponse 
à  un  ,  ou  deux,  ou  trois  de  ces  articles,  selon 
votre  commodité.  Vos  parties  voudront  aussi 
répondre  à  leur  tour  ,  et  le  procès  s'instruira 
dans  les  formes.  Jusqu'ici  les  examinateurs 
n'avoient  pc.int  assez  d'exemplaires  de  votre 
livre  français,  il  falloit  (ju'ils  se  le  prélassent 
l'un  à  l'autre.  M.  le  nonce  en  a  envoyé  cinq  de 
Paris  ,  et  j'en  ai  prêté  à  quelques-uns.  On  pré- 
tend que  la  lettre  du  Roi  délermiuera  le  Pape, 
et  le  Saint-Office  .  où  Sa  Sainteté  l'a  envoyée, 
à  faire  une  ddigeuce  fort  extraordinaire  pour 
cet  examen  :  maison  m'assure  que  cela  u'imu- 
pêchera  pas  qu'on  ue  garde  les  formes  ordi- 
naires ci-dessus  pour  ce  jugement,  .le  pourrois 
encore  vous  dire  un  mot  italien  qu'une  personne 
à  qui  vous  avez  écrit  me  répondit,  pour  me 
rassurer  sur  la  crainte  i|ue  ([uelques  discours 
qu'on  répandoit  ici  m'avoieut  donnée.  N'appiv- 
hendez  pas  ,  me  dit-il  ;  averefc  satisfazione.  Mais 
ces  manières  obligeantes  dans  le  commencement 
des  affaires  n'empèclient  pas  toujours,  en  ce 
pays,  que  la  lin  n'en  soit  désagréable.  Les  per- 
sonnes mêmes  de  la  plus  haute  qualité  les  ou- 
blient ,  dit-on  ,  très-difOcilement.  Je  fais  bien 
plus  de  fonds  sur  ce  que  me  dit  très-sérieusement 
nu  de  nos  examinateurs  :  11  y  a  deux  choses  pour 
lesquelles  je  donnerois  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  ,  la  vérité  et  la  charité.  Je 
dois  défendre  la  première  contre  le  livre  de  M. 
de  Cambrai  ,  s'il  lui  est  contraire  ;  mais  si  celle 
vérité  se  trouve  dans  le  sens  de  l'auteur  ,  et 
que  ses  expressions  puissent  être  expliquées  hé- 
niguement  ,  soyez  assuré  que  la  charilé  me 
commande  de  donner  mon  sang  pour  défendre 
la  réputation  d'un  si  grand  archevêque.  El  con- 
tinuautà  parler  comme  s'il  avoit  été  seul  :  Non, 
disoit-il ,  il  n'est  pas  possible  que  Dieu  laisse 
l'innocence  et  la  vertu  d'un  si  grand  homme 
dans  l'oppression.  Tout  ceci  se  tournera  à  sa 
gloire.  Du  moins  il  aura  celle  d'avoir  édilié 
toute  l'Eglise  par  sa  soumission. 

Le  P.  D.  (  De:)  sera  encore  ici  du  moins 
jusqu'à  Pà(|ue.  Nous  avons  eu  deux  ou  trois 
conversations  sur  votre  système,  qui  m'ont 
fatigué.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'affection 
pour  vous  ,  ni  plus  de  zèle  que  lui  et  tous  ses 
amis  en  témoignent  pour  la  défense  de  votre 
livre  ;  mais  ils  voudroient  le  défendi'e  sur  leurs 
principes ,  et  ne  peuvent  s'accommoder  aux 
vôtres.  Ils  soutiennent  qu'il  y  a  un  propre 
intérêt  dans  l'espérance ,  vertu  théologale  , 
■qu'ils  appellent  intérêt  surnaturel  ,  parce  que 
c'est  notre  propre  béatitude  et  la  possession  de 


Dieu.  Et  nous  pouvons  être  la  lin  de  cçtte  espé- 
rance ,  que  les  théologiens  appellent  finis  citi  , 
en  tant  que  nous  sommes  le  sujet  qui  reçoit 
cette  béatitude  créée  ,  et  auquel  nous  la  dési- 
rons. Nous  ne  nous  faisons  pas  pourtant  nous- 
mêmes  notre  dernière  fin  dans  cet  acte  d'espé- 
rance ,  parce  que  finis  nii  distinguitur ,  et  ahs- 
trnhit  n  fine  en/us  gratià  ,  (jui  est  finis  ultinms, 
il  laquelle  tout  est  rapporté  parla  charité  ,  et 
nous-mêmes  et  notre  béatitude.  Or  cette  lia 
dernière,  ou  cujus  gratiâ  .  qui  est  le  motif  spé- 
cifique de  la  charité,  doit  être  regardée  comme 
extrinsèque  à  l'espérance,  parce  que  ce  n'est 
point  sou  objet  formel  ;  et  par  conséquent  lors- 
que votre  livre  dit  que  nous  voulons  notre  bon- 
heur, mais  que  nous  ne  le  voulons  pas  par  le 
motif  de  notre  bonheur  ,  vous  parlez  théologi- 
quement ,  parce  que  notre  bonheur  n'exprime 
que  fi}iis  oui .  et  le  motif  de  notre  bonheur  doit 
nécessairement  exprimer  pnis  cujns  gratiâ  ou 
dernière  tin  ;  et  cette  dernière  fin  ne  peut  pas 
être  le  honum.  viiki  qui  est  l'objet  formel  ou  le 
spécifique  de  l'espérance,  parce  qu'alors  nous 
nous  établirions  nous-mêmes  notre  dernière  fin, 
au  lieu  de  nous  rapportera  Dieu;  etceseroit 
retomber  dans  l'impiété  de  votre  second  amour, 
qui  est  de  pure  concupiscence  ,  où  Dieu  n'est 
que  le  moyen  et  l'instrument  de  notre  béati- 
tude. 

Je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'examiner  avec  lui 
comment  ce  système  couviendroit  avec  le  sacii- 
lice  des  dernières  épreuves.  Il  parloit  avec  feu, 
et  ne  pouvoit  se  résoudre  à  m'écouter  un  seul 
moment ,  afin  que  je  lui  expliquasse  cet  amour 
naturel  qui  n'est  point  la  charité  ,  et  qui  peut 
accompagner  dans  notre  cœur  l'espérance  et  les 
autres  vertus  ,  et  qui  fait  l'intérêt ,  le  merce- 
naire, la  propriété  et  l'imperfection  de  notre 
volonté  ,  lorsqu'elle  l'empêche  de  se  laisser 
toute  occuper  de  l'amour  de  charité,  et  c'est  cet 
amour  naturel  qui  cause  l'empressement  du 
mercenaire  pour  la  récompense  ,  et  cette  in- 
quiétude ,  dont  le  pur  amour  el  la  parfaite  cha- 
rité dégagent  toujours  davantage  les  enfans  , 
pour  ne  les  occuperque  du  désir  de  la  gloire  du 
père  et  de  sou  bon  plaisir.  Dès  le  premier  mot , 
il  m'interrompit  pour  me  dire  qu'on  ne  m'é- 
couteroit  point  sur  ces  subtilités,  et  que  je  ne 
les  ferois  jamais  entrer  dans  la  tête  des  théolo- 
giens de  ces  pays;  qu'il  s'engageoit  et  ses  amis  à 
défendre  le  livre  par  leur  système,  cl  que  la  pru- 
dence vouloit  que  nous  ne  nous  fissions  point  de 
nouvelles  difficultés  pai-  nos  explications,  puis- 
que le  texte  du  livre  convenoit  parfaitement 
avec  la  manière  de  parler  de  tous  les  scolasti- 
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(|iios  dilnl  vniis  a\ii"/.  suivi  les  o\|ii'('ssi(iiis  :  au 
lieu  qu'fu  iulroiiuisaul  vulro  atuour  ualiii(>l,  ou 
croiroit  que  vous  les  abandouuiez  absolinucul. 
Il  tue  disoit  ces  choses  d'uu  tnu  si  leriin'  cl  si 
assuré,  que  je  crus  être  obligé  d'eu  avcriir  le 
petit  cousiu  (  l'ahlx;  de  Lnngnron  ),  et  de  lui  dc- 
uiauder  ee  que  je  devois  taire  là-dt'ssus  ,  d'au- 
taut  uiieux  (|ue  j'avois  vu  uue  seud>lal)le  peine 
dans  l'esprit  de  .M.  f.e  M.  (  Le  Merre  )  à  Paris  , 
et  que  toutes  les  dernières  plaintes  de  M.  de 
Chartres  rouloienl  là-dessus.  Mais  depuis  ce 
tenips-là  j'ai  eu  une  longue  conversation  avec 
un  grand  Thomiste  ,  et  un  de;  nos  examina- 
teurs, celui  qu'on  m'assuroit  être  le  plus  pré- 
venu contre  le  livre,  et  en  ipii  j'avois  vu  beau- 
coup de  penchant  à  expliquer  favorablement 
l'opinion  de  M.  de  Meaux  ,  quoiq\i'il  veuille 
avec  nous  que  l'on  aime  preiuièreuient  Dieu 
à  cause  de  sa  bonté  ,  en  sorte  que  si,  par  im|)os- 
sible  ,  il  n'avoit  point  promis  de  récompense  .  il 
seroit,  toujours  aimal)le  ,  et  devroit  toujours 
être  aimé.  Ce  Thomiste,  dis-je,  me  parlant  du 
livre,  meditd'uriairqui  paroissoit  fort  sincère, 
(ju'il  voyait  bien  que  tout  ce  que  vous  aviez 
d  t  se  pouvoil  dire  ,  mais  qu'il  auroit  fallu  le 
dire  d'une  autre  manière,  et  qu'il  y  avoit  cer- 
taines expressions  qui  paroissoicnl  insoutei.a- 
bles.  De  cette  sorte,  mon  révérend  père,  lui  ré- 
pondis-je,  puisque  le  fond  de  la  doctrine  de 
M.  de  Caud)rai  est  bon  ,  il  auroit  <lon(;  fallu  (pie 
les  évèques  qui  attaquent  sou  livre  lui  eussent 
permis  de  l'expliquer,  sans  faire  tant  de  bruit 
sur  les  questions  de  mots.  Cela  est  vrai  ;  mais 
il  seroit  fàdieux  qu'on  condamnât  le  livre  sur 
ces  expressions  peu  exactes,  par  exemjjle,  son 
indifférence.  Dès  le  premier  mot  que  je  lui  dis 
pour  lui  ex|)liquer  ce  que  vous  appelez  intérêt, 
et  désintéressement  <u)  indifférence  ,  il  m'inter- 
rompit pour  me  dire  avec  précipitation  :  .le 
connois  foit  bien  votre  système,  et  de  moi- 
même  j'avois  bien  compris  qu'il  falloit  néces- 
sairement que  vous  le  prissiez  de  cette  sorte  , 
parce  que  cela  me  paroîl  conforme  à  saint 
Thomas  ,  surtout  sur  le  maître  des  Sentences. 
Nous  raisonnâmes  là-dessus  ;  il  me  fit  ses  ob- 
jections. Sur  la  première  ,  je  lui  fis  remartpier 
(|ue  l'indilVérence  ne  lomhoit  jamais  sur  l'objet 
de  la  béatitude  ,  qui  est  Dieu  ,  auquel  la  [ilus 
parfaite  charité  nous  unissoit  |)lus  ctroilcmeut  . 
et  nous  faisoit  in/Krrrrc  plus  intimement.  A  la 
sef'onde  ,  il  sembloit  détruire  ma  distinction  , 
et  qui  soutenoit  que  nous  ne  pouvions  pas 
même  être  indifférens  pourcelte  béatitude  créée, 
puisfpie  c'éloit  la  vraie  possession  de  Dieu  :  je 
lui  lis  remaïquer  que  la  béatitude,  en  oc  second 


cas.  éloit  encoi'c  regardée  connue  r(d)jet  de  nos 
désiis  ou  de  notre  iiidiiférence  ,  et  que  jamais 
ni  l'intérêt  ni  riudilféreuce  ne  dévoient  être 
jiris  de  la  part  de  l'objet,  mais  |)lutot  et  unique- 
ment de  la  part  du  désir  (jui  nous  porloit  à  cet 
objet,  cl  que,  pour  connoîlresi  ce  désir  étoil  ou 
intéressé  ou  désintéressé,  il  falloit  obsevverquel 
amour  cansoit  en  nous  ce  désir  ,  ou  l'a'noui"  de 
la  charité  ou  l'amour  naturel  ;.  que  tous  les  désirs 
que  la  charité  causoit  en  nous,  soit  que  ces  dé- 
sirs eussent  un  objet  surnaturel  ,  comme  les 
grâces,  les  vertus,  la  béatitude:  soit  (ju'ils  eus- 
sent un  objet  natiu'el  ,  connue  la  vie,  la  saule, 
les  biens,  elc.  tous  les  désirs,  dis-je,  causés  par 
la  charité  étoient  aussi  désintéressés  que  la  cha- 
rité même,  qui  l'étoit  toujours  de  sa  nature  ; 
mais  (|u'au  contiaire  les  désirs  de  ces  mêmes  ob- 
jets, causés parcel  amournalurel  qui  nous  porte 
à  tout  ce  que  l'esprit  lui  présente  comme  notic 
bien  ,  étoient  appelés  intéressés  et  que  c'étoienl 
ceux-là  seuls  que  la  sainte  indifférence  bannissoit 
des  parfaits.  Il  parut  pleinement  satisfait.  Je  lui 
ferai  voir  vos  réponses  aux  secondes  difficultés 
de  M.  de  (Ibarlres  ,  qui  me  paroissent  justes  , 
précises,  théologiques  ,  et  (|ui  ne  disent  que  le 
nécessaire.  Celle  manière  d'écrire  a  une  forme 
admirable  ,  et  |)ersuai!e  enlièremeul. 

.l'ai  éléà  Frescali  reuilre  mes  devoirs  à  M.  le 
cardinal  de  Houillon  ,  et  depuis  je  me  suis 
trouvé  à  son  dernier  et  grand  cortège  pour 
porter  au  Pape  la  nouvelle  de  la  paix.  Quand  il 
sera  de  retour  à  Rome,  après  la  rinfvescata  ,  je 
lui  ferai  ma  cour,  comuie  tous  les  Français  le 
doivent.  Je  dînerai  quelquefois  avec  lui  comme 
les  autres,  sans  empiessement.  Il  n'en  aura 
|)as ,  je  crois,  beaucoup  pour  moi  ;  mais  aussi 
il  n'aura  lieti  de  dur  ni  d'incivil  pour  moi.  J'ai 
vu  M.  l'abbé  de  la  Ti'emoille,  qui  m'a  fait  aussi 
l'honneur  de  me  voir.  M""'  la  princesse  des 
IJrsins  me  reçut  avec  beaucoup  de  ces  honneui's 
italiens,  par  le  nombre  des  genlilshomnies 
et  des  aumôniers  qui  me  prirent  au  haut  du 
degré  pour  n)e  conduire  à  son  appartement. 
Elle  vint  au-devant  de  moi  à  l'italienne,  et  me 
donna  le  fauteuil  send)lablc  au  sien;  et  (inainl 
nous  fûmes  seuls  ,  elle  me  parla  avec  beaucoup 
d'honnêteté  ,  et  même  beaucoup  de  considé- 
ration pour  vous,  et  me  nomma  trois  ou  quatre 
personnes  qui  lui  témoignoient  toujours  pren- 
dre biaucoupd'intérêl  à  tout  ce  qin  vous  touche. 
Je  vous  les  nommerai  une  autre  fois.  Il  faut 
liiiir  ,  sans  vous  pfiuvoir  dire  un  pelit  mot  du 
zèle  (|ue  le  Seigneur  me  donne  piuir  la  vérité  et 
pour  votre  consolation.  M.  de  l,a  Templerîe  est' 
touché,  connue  il  doit  ,  de  vos  bontés  pour  lui, 
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et  vos  réponses  à  M.  de  Chartres  l'ont  si  bien 
persuadé  de  votre  système  ,  qu'il  ne  peut  plus 
soulfrir  tout  ce  qui  parle  autrement.  Si  j'oublie 
quelque  article,  je  le  reprendrai  une  autre  fois. 
L'on  m'a  beaucoup  parlé  d'une  lettre  que 
M.  de  Meaux  vous  a  écrite  ,  en  date  du  1 5  juil- 
let, que  je  n'ai  point  vue  ,  et  à  laquelle  on  nie 
demande  fort  si  vous  a\ez  fait  réponse.  Vous 
avez  ici  un  bon  ami,  et  qui  a  donné  une  grande 
idée  de  vous  :  je  crois  qu'il  vous  ser>ira  utile- 
ment. 


CCLXVI. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Accueil  favorable  que  lui  ont  fait  plusieurs  prélais  distingués; 
aventure  plaisante  qui  lui  est  arrivée. 

Rome,  15  octobre  U07. 

Je  ne  puis  vous  rien  dire  aujourd'hui  de  par- 
ticulier, monsieur,  sur  l'étal  présent  de  nos 
affaires ,  parce  que  la  congrégation  du  Saint- 
Oftice  ne  se  tient  que  demain  mercredi  à  la 
Minerve,  et  c'est  là  qu'on  doit  ordonner  tout 
ce  que  je  vous  ai  mandé  qu'on  m'avoit  promis. 
Cependant  je  continue  de  faire  des  visites,  et 
je  commence  à  m'accoutumer  à  la  pourpre  ,  et 
à  faire  valoir  mon  vieux  latin  d'école  tout 
rouillé.  Le  compliment  m'a  toujours  fort  em- 
barrassé en  toute  sorte  de  langues.  Plusieurs 
entendent  le  français,  quoiqu'ils  ne  le  parlent 
pas,  et  lorsqu'ils  me  répondent  en  italien  ,  je 
l'entends  aussi ,  parce  qu'ils  prononcent  assez 
lentement.  M.  le  cardinal  Neili  me  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté,  ou  plutôt  me  fit  de 
grands  honneurs.  On  m'avoit  fait  asseoir  un 
moment  dans  sa  troisième  anticliambre.  11  vint 
jusque-là  au-devant  de  moi;  il  m'assura  obli- 
geamment que  je  lui  ferois  plaisir  de  l'aller 
voir  souvent;  et  quand  je  pris  congé,  il  tra- 
versa les  cinq  pièces  de  plain-pied  ,  et  sortit 
même  jusque  dans  le  courroir  du  degré.  Ils 
n'en  font  pas  tant  pour  les  évèques,  et  vous 
voyez  bien  que  cet  extraordinaire  n'est  que 
pour  marquer  l'estime  et  la  singulière  considé- 
ration qu'ils  ont  pour  notre  illustre  archevêque. 
Un  prélat  dont  on  m'avoit  fait  grand  peur,  et 
qui  peut  beaucoup  nuire  ou  servir,  dans  une 
seconde  visite  que  je  lui  ai  rendue,  me  reçut 
dans  sa  chambre  où  il  couche ,  et  me  parla  de 
nos  examinateurs.  Un  d'eux  se  trouva  dans 
l'antichambre  quand  je  sortis  ;  il  affecta  en  sa 
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présence  de  me  parler  obligeamment,  et  m'em- 
brassa à  la  manière  de  France  deux  ou  trois 
fois  ,  et  dit  tout  haut  :  Inter  nos  nnlumus  nec 
cœremonias  nec  quœrimonias.  11  semble  qu'il  y 
avoit  là  de  quoi  se  rassurer  un  peu  ;  mais  en 
ce  pays  tous  les  commencemens  sont  beaux.  Je 
ne  sais  si  je  vous  dois  dire  une  petite  aventure 
qui  arriva  l'autre  jour  ,  et  que  je  traitai  avec 
tout  le  mépris  possible.  Un  homme  nous  vint 
demander  avec  assez  d'empressement,  pour 
nous  avertir,  de  la  part  d'un  de  ses  amis ,  qu'on 
nous  faisoit  observer  par  des  espions  '  avec 
beaucoup  de  soin  ;  que  ces  espions  nous  sui- 
voient  partout  où  nous  allions,  afin  de  savoir 
exactement  les  personnes  que  nous  visitions ,  et 
avec  qui  nous  avions  quelque  habitude  ;  que 
cet  ami  qui  l'avoil  envoyé  pour  nous  avertir 
avoit  été  un  de  ces  espions ,  et  que  son  confes- 
seur lui  avoit  ordonné  de  quitter  cet  emploi ,  et 
de  nous  dire  qu'on  nous  observoit;  que  ne 
l'ayant  pas  pu  faire  à  la  Minerve,  où  il  nous 
avoit  vus  l'autre  jour ,  et  n'osant  pas  venir  lui- 
même  ,  de  peur  que  les  autres  espions  ne  vis- 
sent qu'il  nous  parloit ,  il  l'avoit  prié  de  venir 
de  sa  part ,  parce  qu'il  ne  savoit  pas  si  c'étoit 
pour  meurtre  on  pour  quelque  autre  affaire 
qu'on  nous  recherchoit;  qu'il  avoit  seulement 
entendu  parler  en  général  de  quelque  livre,  et 
que  c'étoit  un  signor  abate  qui  envoyoit  ces  es- 
pions. Je  m'imagine  que  c'étoit  quelque  bon 
drôle  qui  vouloit  engager  à  lui  donner  de  l'ar- 
gent. M.  de  La  Templerie  répondit  plaisam- 
ment ,  avec  son  air  badin ,  que  ces  espions 
dévoient  être  bien  contens  de  nous  et  que 
nous  avions  grand  soin  de  nous  retirer  de 
fort  bonne  heure,  et  qu'avec  d'autres  gens  ils 
n'en  seroient  pas  quittes  à  si  bon  marché;  qu'il 
faudroit  qu'ils  fissent  le  pied  de  grue  toute  la 
nuit  à  une  porte  ;  que  pour  nous  ,  nous  ne  fai- 
sions de  visites  que  le  jour  ,  et  jamais  incognito 
et  avec  la  petite  lanterne  sourde. 

Je  suis  bien  plus  occupé  d'un  avis  qu'une 
personne,  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  nos 
parties ,  m'a  donné  en  grande  confidence.  Il 
m'a  assuré,  foi  de  religieux,  qu'on  lui  avoit 
dit  à  lui-même,  comme  une  chose  certaine, 
que  j'avois  répandu  dans  le  monde  une  chose 
qui  seroit  très-mal  à  propos,  très-imprudente 
et  très-fausse  ,  et  à  laquelle  une  dame  de  la 
première  considération  auroit  un  grand  intérêt. 
Il  me  demanda  si  en  effet  je  l'avois  dit ,  et  je 
l'assurai ,  avec  beaucoup  de  sincérité ,  que  , 
bien   loin  de  l'avoir   dit,  je  ne  pouvois   pas 

1  Voyez  la  note  île  la  lettre  ccLix,  ci-dessus,  p.  203. 
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même  l'avoir  jamais  pense  ni  niôiiie  imaginé, 
parce  que  je  n'avois  jamais  rien  su  qui  eût  le 
Miniiidie  rappoi't  avec  le  l'ait  dunt  il  éloit  (lucs- 
tioii.  Il  ajoiila  qu'il  craignoit  même  qu'on  ne 
l'eût  écrit  en  France.  Je  ne  sais  s'il  est  possible 
que  (les  gens  aient  cette  noire  malignité,  de 
Nouloir  nuire  pai' des  voies  si  injustes.  Il  l'au- 
druil  qu'ds  eussent  une  opinion  bien  contraire 
a  la  nôlie  sur  la  parfaite  cliarilc.  Comme  la 
taule  scroit  à  moi  seul  ,  (ra\oir  parlé  si  mal  à 
propos,  peut-être  ne  dois-je  pas  l'aire  plus  de 
cas  de  cet  avis  que  de  celui  de  l'espion,  .le  n'ose 
pas  conlier  à  une  lettre  nue  sendilahie  impru- 
dence ,  et  c'est  assez  que  vous  soyez  prévenu 
en  général  qu'on  cherche  à  nous  nuire  ou  à 
nous  inquiéter  par  ces  voies  peu  sincères.  Nous 
avons  reçu  vos  derniers  paquets. 


CCLXVIl. 
DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Maiclje  qu'on  doit  suivre  dans  rexamen  du  livre  ;  dispn- 
silinns  l'avnrahies  des  examinateurs.  Conversation  qu'il  a 
eue  avec  le  cardinal  Noris;  difficultés  contre  le  livre. 

A  UdUic  ,  18  oildlin.'   IC'.IT. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  trois  de  vos  lettres 
en  droiture  |jar  la  voie  de  M.  le  [)révôt  de  Saint- 
(iéry  ,  et  j'ai  donné,  le  courrier  suivant ,  mes 
réponses  à  son  ami  ,  qui  me  paroît  homme 
d'es[)rit  et  plein  de  zèle  à  vcms  rendre  service. 
Je  réponds  aujourd'hui  à  la  troisième,  du  2.") 
septembre.  Nous  ne  sommes  arrivés  ici  que  le 
1  I  ;  et  comme  le  courrier  ne  partoit  que  le 
mardi  suivant  pour  Lyon ,  je  vois  bien  que  le 
iU  vous  ne  pouviez  pas  encore  avoir  reçu  des 
nouvelles  de  notre  arrivée  :  mais  vous  ne  devez 
pas  douter  que  je  ne  sois  présentement  exact  à 
vous  eu  donner  tous  les  ordinaii'es.  Je  ne  puis 
pas  (jue  je  ne  sois  très-sensible  aux  bontés  que 
vous  nie  faites  l'honneur  de  me  témoigner  , 
et  j'ai  plaisir  aussi  à  vous  rendre  compte  de  ce 
(pii  se  passe  ici  pom-  nos  affaires.  Ma  dernière 
lettre  vous  informera  d'un  assez  grand  détail. 
Ce  qui  me  paroit  le  jilus  essentiel  est  que  l'on 
me  donnera  des  copies  de  tout  ce  qui  sera  pro- 
duit au  Saint-Ofiice  contre  votre  livre  ,  et  que 
vous  aurez  tout  le  temps  d'y  répondre  aussi 
})ar  écrit.  Secondement,  le  Pape  dispense  les 
examinaleuis  de  votre  livre  du  serment  du  se- 
cret du  Sainl-Oflice  à  mon  égard  et  au  vôtre  , 
afin  qu'ils  puissent  me  proposer,  et  qu'ils  me 


proposent  en  effet  foutes  les  difhcultés  qu'ils 
auront  sur  votre  livre  et  sur  votre  doctrine  . 
soit  que  vos  parties  les  leur  fassent  naître  par 
leurs  écrits  ou  par  leurs  paroles  de  vive  voix, 
ou  (ju'eux-mèmes  se  les  forment  par  leiu's  pro- 
pres réflexions  .  ou  |)ar  celles  de  leurs  collègues 
examinaleuis.  En  conséquence  de  cet  oi'dre  du 
l'ape,  j'envoyai  hier  malin  trois  copistes  au 
Saint-Oflice.  On  leur  fit  prêter  serment  sur 
les  Evangiles  ,  qu'ils  ne  coinmunicpieroienl 
qu'à  moi  les  écrits  qu'on  leur  doimoit  à  trans- 
ci'ire  ,  et  ils  m'ont  rapporté  aujoui'd'hui  ;  I"  la 
Di'danition  des  trois  évcques ,  qui  est  la  même 
que  vous  aurez  reçue  en  maimscrit,  et  que 
vous  m'avez  envoyée  imprimée;  2"  les  liemnr- 
i/uc's  sur  les  passages  de  saint  François  de  Sa- 
les '  cités  par,  etc.  (|ue  je  vous  ai  déjà  en- 
voyées ;  3°  i'«/rtw«  (lociri/ue ,  qui  étoit  aussi 
dans  mon  dernier  paquet  ;  A"  Héjiumtc  à  In 
lettre  de  Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  du  ?> 
août  ;  vous  la  devez  aussi  avoir  reçue  par  Paris  ■ 
je  vous  l'envoie  néanmoins  encore  aujourd'hui. 
Il  faut  donc  à  présent  que  vous  répondiez  à  loi- 
sii  et  bien  exactement  à  ces  quatre  écrits  ,  afin 
que  je  puisse  mettre  au  grelfe  du  Saint-Office 
vos  réponses  par  écrit,  comme  les  pièces  sur 
lesquelles  le  procès  doit  être  jugé.  Je  pense 
aussi  tpi'il  sera  nécessaire  d'y  mettre  vos  deux 
Lettres,  la  première  à  votre  ami ,  à  laquelle  ils 
ont  voulu  répondre;  et  la  seconde  où  vous  jus- 
tifiez \oti'c  ami  ,  et  qui  semble  une  réplique  à 
cette  Itéijoiise.  Je  ne  vous  dis  point  l'impression 
que  ces  Lettres  ont  faite  sur  tous  les  esprits , 
ni  l'idée  quelles  donnent  de  votre  mérite  et  de 
votre  piété.  On  y  voit  partout  un  caractère  de 
modération,  de  sagesse ,  de  droiture,  de  reli- 
gion sincère.  Tout  le  monde  en  est  touché  ,  et 
ne  |)enl  comprendre  (]ue  des  évêques  veuillent 
persécuter  nn  prélat  si  digne  de  vénération.  Je 
n'aimerois  point  à  nie  Hatter  dans  les  affaires  , 
et  je  sais  même  tout  ce  qu'il  faut  craindre  en 
ce  pays  ;  mais  l'uniformité  de  sentimens  et  d'ex- 
pressions que  je  vois  dans  toutes  les  personnes 
à  qui  je  rends  visite  ,  ne  me  permet  pas  de  do)i- 
ter  qu'on  n'ait  ici  une  esfime  très-singulière 
pour  vous,  el  qu'on  ne  soit  même  disposé  à 
traiter  l'affaire  de  votre  livre  avec  toute  l'atten- 
tion [)Ossil)le ,  et  même  avec  tous  les  ménage- 
mens  que  la  charité  demande  i)our  la  réputa- 
tion d'un  archevêque  dans  le  rang  où  vous  êtes. 
Tout  le  monde  parle  dans  cet  esprit  ,  et  en  pa- 
roit véritablement  animé.  Lorsque  j'arrivai  ici, 

'  Hdssiid  lit  ImpriintM'  ics  llniiorriiics  soiis  le  lilif  dr 
Iriiixiciiii'  l'.ciil  ,  clr.  V(iyi7  ses  /Hùiiris  ,  I.  xxviil  ,  ji.  ^'i■^ 
et  suiv. 
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nos  meilleurs  amis,  et  ceux  qui  connoissent 
mieux  celle  cour  ,  ai'assuroieut  très-posilive- 
menl  qu'on  ne  vous  t'eroil  rien  voir  de  ce  qu'on 
opposoit  contre  vous,  et  que  les  examinateurs 
gardcroient  un  secret  iuviolable  à  notre  égard. 
Cependant  le  saint  Père  me  parla  avec  une 
bonté  infinie  ,  dans  des  scutimens  et  des  maxi- 
mes bien  contraires  ;  et  je  vois  qu'on  exécute 
tout  ce  qu'il  avoit  bien  voulu  me  promettre. 
On  me  donne  communication  de  tout ,  et  l'on 
dispense  les  examinateurs  du  secret.  Cette  con- 
duite si  ouverte  et  si  publique  peut-elle  chan- 
ger par  de  petites  intrigues?  Rouie  pénètre 
assez  ses  véritables  intérêts,  et  ne  manque  pas 
d'attention  sur  tout  ce  qui  fait  su  gloire.  Je 
vous  dis  simplement  ma  pensée ,  afin  que  vous 
ayez  la  bonté  de  me  faire  remarquer  les  en- 
droits oîi  je  manque  de  pénétration  et  de  discer- 
nement. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Noris,  dont  toutes  les 
manières  sont  honnêtes,  et  quoique  avec  un 
certain  air  «Je  gravité  que  je  n'avois  pas  tant 
remarqué  dans  les  autres  cardinaux.  Je  crois 
que  cet  air  lui  est  naturel  ;  il  convient  à  sa  phy- 
sionomie et  à  ses  occupations  toujours  sérieuses. 
Il  me  laissa  beaucoup  parler.  Je  lui  dis  ,  l^quc 
vous  aviez  travaillé  avec  M.  de  Meaux  et  M.  de 
Paris  aux  xxxiv  Propositions  qu'ils  avoieat  pu- 
bliées dans  leurs  Mandemens,  et  que  vous  les 
aviez  signées  de  voire  propre  main  comme  eux, 
et  qu'ainsi  ce  témoignage  public  que  vous  aviez 
donné,  avec  ces  évêques,  de  votre  foi  contre 
les  erreurs  des  Quiétisles ,  leur  ôtoit  tout  fon- 
demerit  et  même  tout  prétexte  ,  selon  les  règles 
de  la  charité  et  de  la  justice  chrétienne  ,  de 
vous  accuser,  ou  même  de  vous  soupçonner  de 
vouloir  favoriser  ces  erreurs  ;  2  °  que  vous 
aviez  connu  M"""  Guyon  dans  un  temps  où  M"' 
de  Maintenon  vous  appeloit  à  Saint-Cyr  pour 
prêcher  et  pour  faire  des  conférences  spirituel- 
les, et  où  elle  recevoit  aussi  cette  dame  avec 
beaucoup  de  marques  d'estime  ;  que  cette  con- 
noissance  avoit  été  long-temps  avant  les  xxxiv 
Articles;  que  depuis  que  vous  aviez  remarqué 
que  la  doctrine  et  les  livres  de  cette  dame  de- 
venoient  suspects  à  M.  de  Meaux,  vous  aviez 
rompu  toute  société  avec  elle ,  et  que  vous  n'a- 
viez plus  eu  aucun  commerce  ni  directement 
ni  indirectement  avec  elle  ;  que  M.  de  Meaux  , 
au  contraire,  l'avoit  gardée  long-temps  à  Meaux, 
où  il  l'avoit  dirigée,  confessée  ,  communiée  ;  et 
quand  elle  lui  avoit  demandé  permission  d'aller 
aux  eaux  de  Bourbon  ,  il  lui  avoit  donné  une 
attestation  magnifique ,  où  il  rend  témoignage 
de  sa  solide  piété,  et  qu'il  la  juge  digne  d'ap- 


procher souvent  de  la  sainte  communion  ;  que, 
par  cet  endroit  encore,  vous  aviez  donné  une 
preuve  certaine  de  votre  éloignement  pour  tou- 
tes ces  erreurs  ,  et  qu'il  étoit  injuste  de  répan- 
dre dans  le  monde  que  votre  attachement  pour 
cette  dame  vous  avoit  engagé  à  faire  son  apolo- 
gie dans  votre  livre;  qu'en   faisant  imprimer 
votre  livre  ,  vous  aviez  gardé  toutes  les  règles 
de  la  plus  grande  prudence  et  de  la  plus  sin- 
cère piété,  pour  vous  assurer  qu'il  seroit  utile 
à  la  religion  ;  que  dans  cet  esprit  vous  l'aviez 
fait  voir  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  l'a- 
voit lu  ,  et  fait  les  noies  et  les  remarques  qu'il 
avoit  jugées  à  propos;  et  que  lorsqu'il  vous  les 
avoit  fait  voir,  et  qu'il  vous  avoit  dit  ses  sen- 
timens,  vous  aviez  sans  balancer,  et  avec  une 
docilité  d'enfant,  effacé,   changé,  ajouté  tout 
ce  qu'il  avoit  voulu  ;   que  votre   confiance  en 
ce  prélat  devoit  être  entière,    non-seulement 
par  votre  ancienne  amitié ,  mais  encore  parce 
qu'il  étoit  prêt  sur  ces  matières  ,  et  qu'il  savoit 
mieux  que  nul  autre  la  vraie  doctrine  des  xxxiv 
Articles,  et  ce  qui  pouvoit  leur  être  contraire; 
que  vous  l'aviez  fait  voir  ensuite  au  docteur 
Pirot,  censeur  de  tous  les  livres  à  Paris,  qui 
l'avoit  loué,   jusques  à  direqu'il   devoit  être 
imprimé  en  caractères  d'or;  que  cette  précau- 
tion marquoit  assez  votre  zèle  pour  la  pureté  do 
la  foi ,  et  ôtoit  sans  doute  tout  prétexte  de  dire, 
comme  vos  parties  le  répandent .  que  vous  avez 
voulu  enseigner,  sous  des  expressions  un  peu 
radoucies ,  les  mêmes  erreurs  des  livres  de  M'"" 
Guyon.  J'ajoutai  à  cela  les  promesses  que  M. 
de  Meaux  avoit  faites  de  donner  ses  difficultés 
par  écrit,  elle  refus  (ju'il  en  a  toujours  fait  ; 
vos  offres  de  dire  anathème  à  votre  livre ,  et  de 
le  défendre  dans  votre  diocèse,   d'abord  qu'on 
vous  feroit  voir  quelque  proposition  hérétique, 
erronée  ,  etc.  ;   le  refus  de  M,  de  Meaux  de 
faire  des  conférences  par  écrit,  dans  le  temps 
qu'il  en  demandoit  de  vive  voix,  comme  il  en 
avoit  eu  autrefois  avec  de  fameux  ministres  de 
Calvin  ,  et  même  de  répondre  à  vos  questions, 
quoiqu'iU'eût  promis  par  écrit;  le  projet  d'une 
nouvelle  édition  avec  un  avertissement ,  et  les 
additions  dans  le   texte  ;    enfin  de  laisser  M. 
l'archevêque  le  maître,   pourvu  que  vous  ne 
dussiez  plus  compter  avec  M.  de  Meaux,  et  la 
réponse  que  le  Roi  même  ne  le  feroit  pas  taire. 
Lorsque  je  lui  racontois  le  séjour  de  M""' Guyon 
à  Meaux  ,  et  ses  confessions  et  communions ,  il 
en  rit  un  peu.  Lorsque  je  lui  racontois  com- 
ment M.  de  Meaux  s'étoit  élevé  contre  votre 
livre,  il  me  dit  :  Comment  cela,  puisque  M. 
de  Meaux  est  seulement  évèque,  et  que  M.  de 
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Cambrai  est  arehexôque?  J'ajnutai  que  tuème 
vous  n'étiez  point  df  l'ICglisede  France,  et  que 
vous  n'uniriez  j.'ilnt  aux  assenihiées  du  clergé. 
Dans  un  autre  endroit,  il  parla  d'une  uianièiT 
qui  fait  bien  voir  qu'il  coniuiit  |)ail;iil('Mient  le 
caraelère  de  ces  trois  messieurs.  Un  mot  seule- 
ment à  l'un  ,  prif  liiiiiditato ,  ex  itimùt  llin'uli- 
tate  ;  à  l'autre,  r/r.»/' ,  vc/wniots  j  cotifltlit  si/ji 
//AS'/;  à  l'autre,  faror,  j/ratid'.  La  (in  de  notre 
con\ers:itii)u  lui  (juil  m'assui'a  (]u'on  e\ainiue- 
roit  celte  all'aiic  avec  une  attention  très-parti- 
culière ,  et  avec  tous  les  égards  possibles  pour 
un  arclievèque  de  votre  pieté  et  de  votre  doc- 
trine, donl  la  réputation  étoit  si  utile  à  l'Eglise, 
.l'oubliai  de  vous  diie  que  ,  dans  la  conversa- 
tion, il  avança,  comme  une  maxime  conslanle. 
que  l'on  ne  devoit  jamais  condamner  un  livre 
sur  les  consé(inenccs  que  les  adversaires  en 
prétendent  lir.>r,  quelijue  mauvaise>  qu'elles 
puis-;ent  être  en  elles-iiMiues,  lorsque  l'auteur 
nie  les  conséquences;  et  nous  nous  suivîmes  de 
l'exemple  des  Thomistes  et  des  Moliuisles ,  qui 
s'imputent  les  nus  aux  autres  des  conséquences 
sémipélagieunes  ou  calvinistes.  En  me  condui- 
sant,  il  me  dit  qu'on  avoil  vu  autrefois  saint 
Jérôme  et  Rnfiu  dans  de  grandes  querelles, 
après  avoir  été  si  bons  amis ,  et  qu'il  faudroit 
accorder  toutes  ces  contestations  :  oporteret  com- 
ponere  has  omncs  controversias .  ,Ie  lui  répondis 
à  ce  dernier  article  que  vous  l'aviez  toujouis 
demandé  iiistttnfcr ,  ihn)  snbinissf'  et  huinilifer  : 
et  au  [)remier  je  lui  demandai  si  la  vébémcnce 
de  saint  .lérôuie  faisait  grand  honneur  à  la  i<-li- 
gion.  Je  vous  raconte  cette  couvei'saliou ,  afin 
que  vous  ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  qu'il  y 
a  de  bon  ou  de  mauvais  de  ma  part,  et  que 
vous  péuétric/.  davanlage  la  disposition  des  es- 
prits. 

Ma  lettre  à  M""=  de  Pontcliat ,  sœur  de  M. 
l'abbé  de    Barrière ,  qu'ils  ré|)audeut  sous   le 
n  ini  di'  M""  de  l'ontac  ,   fut  écrite  ii  Ctuubrai 
quelque  temps  après  l'incendie  du    palais.  Je 
lui  rai;onte  votre  traiicjuillilé  sur  cet  accident. 
En  lui  parlant  de  votre  livre,  je  lui  dis  (jue  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  le  condamnent 
ne   l'ont  jamais  vu  ;   que   les  Jésuites  et   M. 
Tronson  sont  dans  un  sentiment  bien   opposé; 
que  c'est  le  soi't  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  de 
ces  matières  ,  de  soulever  contre  eux  ces  doc- 
teurs scolasli(jues  dont  parle  sainte  Tbérèse  . 
dont  le  cœur  est  trop  desséché  par  de  vaines 
études.  Mais  ce  qui  les  irrite  ,  c'est  qu'à  la  fin, 
parlant  de  vous  et  de  votre   piélé,  je  fais  un 
p.'-u  allusion  à  une  expression  de  saint  Jean  par- 
lant de  notre  Seigneur,  et  je  dis  que  je  rends 


témoignage  de  ce  que  j'ai  vu  ,  et  que  l'expé- 
rience jouiu;dière  m'a  fait  toucher  au  doigt. 
Là-dessus  ils  foui  un  assez  plaisant  commen- 
taire; que  vous  voulez  vous  proposer  au  monde 
coionie  un  nouveau  Messie,  et  que  moi,  comme 
ayant  l'honneur  de  vous  appartenir .  je  veux 
me  donner  les  airs  d'un  nouveau  précurseur. 
Je  sais  cette  circonstance  de  Messie  et  de  pré- 
cui'seurpar  une  personne  très-digne  de  créance. 
Celle  lettre  court  ici,  envoyée  de  Fiance;  car 
pour  moi  je  l'écrivis  à  la  hâte  ,  et  sans  dessein 
assurément  d'eu  garder  copie  :  il  me  sera  facile 
d'en  avoir  une  .  si  vous  le  voulez. 

Je  voudrois  achever  de  vous  dire  le  système 
des   théologiens  dont  je  vous  parlai  dans   ma 
dernière  lettre.  Ils  prétendent  que  l'objet  for- 
mel de  l'espérance  ,    ou  du   moins  le  princi- 
pal,  n'est  point  le    honuin  viilii  ^   mais   plutôt 
les  |)romesses ,  et  auxilium  Dci  cui  innititur. 
Divers  endroits  de  saint  Thomas  parlent  ainsi  , 
et  plusieurs  Thomistes   enticiit  dauh  ce  senti- 
ment,  lorsqu'ils  expliquent  le  texte  de  saint 
Thomas  ,  qui  distingue  l'espérance  de  l'amour, 
de  la  joie,  du  désir,  etc..  et  veulent  que  le  bo- 
nnm  mihi  soit  bien  l'objet  de  l'amour  qui  est 
présupposé  à  l'acte  d'espérance;  mais  que  l'es- 
pérance  précisément  ,    sons  son   idée    propre 
d'attente  d'un  bien  absent  et  difficile  à  acqué- 
rir, et  néanmoins  de  confiance  ,  soit  fondée  sur 
la  promesse  ou  plutôt  sur  le  secours  de  Dieu, 
connue  la  foi  est  for\dée  sur  sa  véracité.  Marra- 
tius  ,  Jésuite,   qui  a  été  imprimé  à  Paris  ,  dé- 
fend celle  opinion  avec  for'ce  ,  et  dit  que  si  l'on 
dernandoit  à  quehju'uu  poui'quoi  il  espère  un 
bien  qu'il  désire,  s'il  répondoit  que  c'est  parce 
(jue  c'est  son  propre  bien,  inepte  responderet . 
11  l'aime,   parce  (|ue  c'est  son  bien  ,  cela  est 
vrai;   mais   il    l'espère,   i)arce  qu'il   voit  des 
moyens  de  se  l'acquérir.  Dans  l'espérance  hu- 
maine, sont  d(^s  moyens  humains;  dans  l'espé- 
rance surnaluiclle,  sont  des  moyens  surnatu- 
rels, nonpe  auxilium  Dei.  Par  là  le  moîif  du 
hoinint  iiii/i'de  M.  de  Charli-es  ne  les  embarrasse 
plus,  el  m<'''iiie  ils  auroient  plaisir  de  lui  mettre 
ainsi  le  jeu  un  peu  de  loin.  I^e  P.  Vincent  Con- 
tenson   a  imprimé  une  Théologie  à  Lyon  eu 
4()8I,   où   il  dit,  tom.  IV,lib.   VII,  dissert, 
m,   cap.  1 ,    après   une   longue    dissertation   : 
Uitde  prifcisè  honum  vostiurii  rcn  ext  objectum 
specifiratioum  ifpei,  sed  itd  ilUid prœsnpponitur. 
Deux  lignes  après,    il  ajoute  ces  paroles  qui 
m'ont  édifié  .  Ilis  docunientis  eniditus  (lector) 
poterit  etiam  ad  illam  purnm  rltiiritatem  axpi- 
rure,  qiiw  ,  ut  ait  I).    Thomax  (q.  17.  a.  5. 
ad  .'L)  facit  pfopril'  tendcre  in    Deiim  ,  uniendo 
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o/fectum  liomiiuii  Iko  ,  ut  scilicet  homo  non  sibi 
l'wat ,  sed  Deo.  Quern  nmorciu  iiiticè  sponsa 
(fiœrit;  hoc  sponsus  ointcntua  est.  Purus 
amor ,  ait  Bernardus  (Serin.  83  in  Canl.)  mer- 
cenariiis  non  est.  Puitis  aniur  de  spe  rires 
non  snmit ,  nec  tamcn  diffidentiœ  damna  sentit. 

Il  poiirroil  cire  que  qiiehjiies-iiiis  de  nos 
cxaininalfurs  ,  plus  accouliimcs  à  ces  manières 
de  raisonner  ,  se  serviroienl  mieux  de  ces  ré- 
ponses pour  détendre  le  livre.  Ils  n'ont  pas  l'u- 
sage de  voire  système  ,  et  votre  amour  naturel 
seroit  pour  eu\  des  armes  embarrassantes.  Je 
verrai  le  sentiment  particulier  de  chacun  d'eux, 
et  les  principes  sur  lesquels  ils  croient  que  le 
livre  peut  être  attaqué  ou  défendu.  Ce  n'est 
point  aller,  ce  me  semble,  jusqu'au  bout  de 
la  ditîculté,  ni  la  concevoir  nettement,  que  de 
ne  recourir  pas  à  cet  amour  naturel ,  principe 
de  nos  propres  désirs,  et  qui  est  présupposé 
dans  le  pécheur,  pour  le  moins,  à  tous  les 
mouvemens  et  les  secours  de  la  grâce  qui  ex- 
citent nos  désirs,  et  qui  font  notre  confiance 
pour  ces  biens  que  la  foi  nous  propose  au- 
dessus  de  nous.  Mais  je  ne  sais  si  je  puis  les 
laisser  chacun  dans  son  opinion  ,  quand  je  les 
verrai  peu  capables  d'entrer  dans  la  vôtre  ,  et 
qu'ils  expliqueront  par  leurs  principes  les  en- 
droits de  votre  livre  qu'on  veut  combattre. 

Lorsque  vous  m'enverrez  quelque  écrit  , 
ajoutez  toujours,  je  vous  prie,  l'usage  que  j'en 
dois  faire  ;  car  je  vous  avoue  que  j'ai  été  si 
touché  de  vos  dernières  lettres  à  ce  docteur  de 
M.  de  Chartres,  que  je  les  aurois  répandues 
sans  mesure,  si  vous  ne  m'aviez  pas  averti 
qu'il  falloit  quelque  ménagement.  Marquez- 
moi  aussi,  je  vous  supplie,  les  écrits  que  je 
dois  mettre  au  Saint-Office  ,  et  ceux  que  je  puis 
répandre  parmi  nos  amis,  ou  ceux  dont  je  dois 
simplement  faire  usage  pour  ma  propre  ins- 
truction :  car  il  me  semble  que  si  nous  nous 
ménageons  bien  dans  cette  procédure  ,  et  que 
nous  ne  fassions  pointchanger  la  disposition  des 
esprits ,  ils  n'ont  point  trop  de  penchant  à  juger 
mal  de  nos  intentions,  et  qu'ils  ne  nous  croient 
point  hérétiques.  Ils  nous  regardent  plutôt 
comme  des  gens  persécutés.  Ménagez  un  peu 
votre  santé,  monseigneur;  rien  ne  vous  presse. 
Sume  commoditatem  tuam.  Puisqiie  vous  com- 
mencez à  travailler  aux  réponses,  elles  seront 
faites,  examinées  et  corrigées  assez  à  temps. 

M.  de  La  Templerie  n'est  pas  encore  dans  sa 
première  santé.  La  mienne  ne  m'a  jamais  paru 
si  bonne.  On  m'assure  qu'avant  Pàque  nous  ne 
verrons  point  la  fin  de  cet  examen.  .Je  suis  éga- 
lement à  vous  pour  tous  les  temps. 


CCLXVIII. 

DE  FÉNELON  AU  P.   DE   LA  CHAISE. 

Il  lui  envoie  son  Instruction  pastorote.  Raisons  qui  l'ont 
porté  i»  la  publier. 

18  oclolji-e  (IC97). 

Je  vous  envoie,  mon  révérend  père,  la  Lettre 
pastorale  que  j'ai  cru  devoir  faire  sur  mon  li- 
vre. J'aurois  bien  souhaité  que  mes  confrères 
m'eussent  perusis  de  persévérer  dans  le  silence 
jusqu'au  biut,etde  ne  clurcher  ma  justification 
que  dans  une  humble  et  sincère  décision  du 
Pape.  Ces  prélats  auroient  évité  un  grand  scan- 
dale, s'ils  n'avoient  pas  refusé  de  se  contenter 
des  explications  que  j'ofl'roisde  régler  avec  M. 
l'archevêque  de  Paris ,   et  s'ils  n'avoient   pas 
voulu  m'arracher,  contre  ma  conscience,    une 
rétnictation  ,  non  pour  l'intérêt  de  la  vérité, 
que  lexplication  auroit  mise  pleinement  à  cou- 
vert,   mais  pour  leur  honneur  personnel.  De 
plus,  supposé  que  mes  explications  n'eussent 
pu  contenter  M,   l'archevêque  de   Paris,  ces 
prélats  doivent  se  contenter  d'écrire  à  Rome 
toutes  leurs  difficultés  contre  mon  livre.  J'au- 
rois écrit  mes  réponses;  nous  aurions  consulté 
le  Pape  de  concert;  j'aurois  suivi  sa  décision 
avec  une  soumission  sans  réserve.  Loin  de  faire 
un  éclat  scandaleux,  nous  aurions  édifié  l'Eglise 
par  notre  union  fraternelle  dans  des  opinions 
différentes.  Quand  même  mon  Hvre  auroit  été 
si  hérétique  que  M.  de  Meaux  le  prétend,  voilà 
ce  qu'ils  dévoient  à  leur  confrère  et  à  l'Eglise 
qu'il  falloit  édifier.  L'Eglise  n'étoit  en  aucun 
péril,  puisque  je  ne  respirois  qu'obéissance  pour 
le  saint  siège.  Si  j'eusse  refusé  de  lui  obéir,  il 
eut  été  temps  alors  d'agir  contre  moi.  On  l'au- 
roit  fait  avec  d'autant  plus  de  force  et  de  poids, 
que   j'aurois  été    manifestement   inexcusable. 
Mais  dilfamer  un  confrère  comme  un  Quiétiste , 
parce  qu'il  ne  veut  pas  se  soumettre  à  leur  dé- 
cision ,  et  vouloir  le  réduire  à  une  rétractation 
pour  des  erreurs  qu'il  n'a  jamais  ni  crues  ni  en- 
seignées, et  qu'il  a  condamnées  autant  qu'eux  : 
enfin  prévenir  le  jugement  du  Pape  .  comme  si 
l'Eglise  Romaine,  qui  a  foudroyé  le  quiétisme 
dès  sa  naissance,  manquoit  ou  de  lumière  ou  de 
zèle  pour  me  redresser,  si  je  me  trompe;  c'est 
une  conduite  passionnée  ,  dans  laquelle  je  ne 
puis  voir  qu'avec  douleur  MM.  de  Paris  et  de 
Chartres  enveloppés  par  M.   de   Meaux.   Le 
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lioiiiîcau  qui  m'a  été  confié  nie  rcgardcroit  dé- 
sornmis ,  non  comme  un  pasteur,  mais  comme 
un  loup  dévorant,  si  je  ne  le  détiompois  sur 
les  accusations  atroces  de  la  Déclaration  de  ces 
prélats.  Voilà,  mon  révérend  père  ,  ce  qui  m'a 
réduit  à  publier  ma  Lettre  pastorale.  Je  dois  à 
l'Eglise  de  rendre  témoignage  sur  ma  foi  atla- 
quée  par  n'.es  confrères.  Je  tâche  de  le  l'aire 
avec  autant  de  ménagement  pour  eux,qu'ilsont 
affecté  de  n'en  avoir  aucun  pour  moi.  Je  ne 
leur  réponds  point ,  de  peur  de  mal  édifier  le 
public  par  un  style  de  réfutation  et  de  dispute.  Je 
ne  dis  rien  de  \cuv  Déclaration  ;  je  ne  les  nomme 
que  pour  les  louer.  Je  ne  fais  qu'expliquer  ma 
doctrine,  et  marquer  les  sources  où  j'ai  cru  la 
puiser.  Le  moins  qu'on  puisse  accorder  à  un 
évèque,  c'est  de  lui  laisser  expliquer  ses  \rais 
sentimens  avec  une  soumission  sans  réserve 
pour  son  supérieur,  pour  empêcher  d'envoyer  à 
Rome  une  exacte  réponse  aux  imputations  de 
ces  prélats;  et  j'ose  dire  qu'ils  m'ont  donné, 
par  leurs  excessives  imputations,  des  avantages 
si  manifestes,  qu'un  autre  seroit  tenté  d'en  pro- 
fiter vers  le  public.  Pour  moi,  je  me  borne  à 
chercher  ma  justification  toute  simple  auprès  de 
nion  juge,  sans  vouloir  faire  retomber  le  scan- 
dale sur  mes  confrères  qui  l'ont  causé.  Je  serai 
ravi  qu'ils  me  laissent  rentrer  dans  le  silence 
qu'ils  m'ont  fait  rompre  malgré  moi. 

J'espère  ,  mon  révérend  père  ,  que  les  gens 
sages  et  modérés  contribueront  à  faire  linir  une 
scène  si  odieuse  dont  les  libertins  et  les  héré- 
tiques triomphent ,  et  qui  n'auroit  jamais  com- 
mencé, si  on  avoit  pris  quelqu'un  des  partis 
que  j'ai  proposés.  Mais  avec  le  beau  prétexte  de 
la  foi  en  péril,  on  a  autorisé  les  durelés  les  plus 
irrégulières,  et  on  m'a  encore  imputé  toutes  les 
extrémités  dans  lesquelles  on  me  jeloit  malgré 
moi.  J'espère  que  Dieu  ,  qui  voit  mon  inno- 
cence, en  prendra  soin,  et  qu'il  me  donnera  la 
patience  nécessaire  pour  porter  humblement  ma 
croix  pendant  qu'on  m'accuse  d'avoir  l'orgueil 
de  Lucifer. 

Je  vous  serai  sensiblement  obligé  ,  mon  ré- 
vérend père ,  si  vous  avez  la  bonté  de  repré- 
senter au  Roi  les  raisons  pressantes  qui  m'ont 
contraint  de  publier  ma  Lettre  pastorale.  Sa 
Majesté  aura  bien  la  bonté  de  se  souvenir  de 
deux  choses  :  la  première  est  que  je  n'écris 
pour  justifier  ma  foi  ,  qu'après  que  mes  con- 
frères ont  écrit  pour  l'attaquer  dans  les  matières 
les  plus  affreuses;  la  seconde  est  que  je  ne  leur 
réponds  pas,  |)ourévilei'  (nule  a|)pareticc  de  dis- 
pute. Je  me  borne  à  expliquer  ma  foi.  Je  vou- 
drois  pouvoir  mieux  faire  poui'  linii'  le  scandale 


de  toute  l'Eglise  ,  et  le  déplaisir  de  Sa  Majesté 
sur  celle  alfaire.  J'a|)prends  qu'il  n'y  a  aucun 
ressort  qu'on  ne  remue  à  Rome  pour  m'y  faire 
passer  pour  un  hérésiarque  abominable,  (jui 
cache  son  venin  ,  et  qui  manque  autant  de  pro- 
bité que  de  doctrine  saine.  On  y  fait  encore 
plus  valoir' la  haute  faveur  de  mes  parties,  et 
l'indignation  du  Roi  contre  moi  ,  que  les  rai- 
sons de  théologie.  Puisque  Dieu  permet  des 
choses  qui  dévoient  être  si  éloignées  d'arriver  ja- 
mais, c'est  à  moi  à  souffrir  avec  une  patience 
qui  montre  la  sincérité  de  mes  intentions  et 
la  pureté  de  mes  sentimens.  Pardon,  mon  révé- 
rend père  ,  d'une  si  longue  lettre.  Je  suis  avec 
une  très-sincère  vénération,  etc. 


CCLXIX. 
A  M.  DE  RANCÉ ,  ABBÉ  DE  LA  TRAPPE. 

Il  lui  envoie  son  Instruction  pastorale ,  et  l'assure  qu'il 
recevra  avec  reconnoissancc  ses  observations. 

(Octobre  1697.) 

Je  [)rends  la  liberté  ,  monsieur,  de  vous  en- 
voyer une  Instruction  pastorale  que  j'ai  faite 
sur  mon  livre.  Cette  explication  me  parut  néces- 
saire dès  que  je  vis,  par  vos  lettres  répandues 
dans  le  monde,  qu'un  homme  aussi  éclairé  et 
aussi  expérimenté  que  vous,  m'avoit  entendu 
dans  un  sens  très-contraire  au  mien.  Je  n'ai 
point  été  surpris,  monsieur,  que  vous  ayez 
cru  ce  qu'on  vous  a  dit  contre  moi  et  sur  le 
passé  et  sur  le  présent.  Je  ne  suis  point  connu 
de  vous ,  et  je  n'ai  rien  en  moi  qui  rende  diffi- 
cile à  croire  le  mal  qu'on  en  peut  dire  :  vous 
avez  déféré  aux  sentimens  d'un  prélat  dont  les 
lumières  sont  très-grandes.  Il  est  vrai  ,  mon- 
sieur, que  ,  SI  vous  m'eussiez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ce  qui  vous  avoit  scandalisé  dans  mon 
livre ,  j'aurois  tâché  ou  de  lever  votre  scandale , 
ou  de  me  corriger.  En  cas  (jue  vous  ayez  celle 
bonté  ,  après  que  vous  aurez  lu  \' Instruction 
jtastorale  ci-]om\(i ,  je  serai  encore  tout  prêt  , 
monsieur,  à  profiler  de  vos  lumières  avec  défé- 
rence. Rien  n'a  altéré  en  moi  les  sentimens  qui 
sont  dus  là  votre  personne  et  à  l'œuvre  que  Dieu 
a  faite  jiarvos  mains.  D'ailleurs  je  suis  persuadé 
que  vous  ne  serez  point  contraire  à  la  doctrine 
de  l'amour  désintéressé ,  quand  les  équivoques 
dont  on  l'obscurcit  seront  bien  levées,  et  que 
vous  aurez  vu  combien  j'aurois  horreur  d'af- 
foiblir  la  nécessité  de  l'espérance  et  du  désir  de 
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notre  béatiliule  en  Dieu.  Je  ne  veux  là-dessus  , 
monsieur,  que  ce  que  vous  savez  mieux  que 
moi  que  saint  Bernard  enseigne  avec  tant  de 
sui)limité  ;  il  a  laisse  cette  docli'ine  à  ses  ent'ans 
coniine  son  plus  précieux  héritage.  Si  elle  ctoit 
perdue  et  oubliée  sur  tout  le  reste  de  la  terre  , 
c'est  à  la  Trappe  que  nous  devrions  la  retrouver 
dans  le  cœur  de  vos  solitaires  :  c'est  cet  amour 
qui  donne  le  véritable  prix  aux  saintes  austérités 
qu'ils  pratiquent.  Ce  pur  amour,  qui  ne  laisse 
rien  à  la  nature  en  donnant  tout  à  la  grâce,  ne 
favorise  point  l'illusion,  qui  vient  toujours  de 
l'amour  naturel  et  excessif  de  nous-mêmes;  ce 
n'est  pas  en  se  livrant  à  ce  pur  amour,  mais  en 
ne  le  suivant  pas  assez,  qu'on  s'égare.  Je  ne  puis 
linir  cette  lettre,  monsieur,  sans  vous  demander 
le  secours  de  vos  prières  et  de  celles  de  votre 
communauté  ;  j'en  ai  besoin.  Vous  aimez  l'É- 
glise :  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  veux  avoir 
de  vie  que  pour  elle ,  et  que  j'aurois  horieur 
de  moi ,  si  je  croyois  me  compter  pour  quelque 
chose  en  cette  occasion.  Je  serai  toute  ma  vie 
avec  une  vénération  sincère ,  etc. 


faire  une  réponse  à  la  Déclaration.  Je  suis  marr 
d'avoir  si  peu  de  lumière  ,  et  de  n'en  pouvoir 
donner  une  meilleure  que  celle  que  je  donnerai. 
Aussitôt  qu'elle  sera  faite  ,  je  prendrai  la  li- 
berté, monseigneur,  de  l'envoyer  à  votre  illus- 
trissime personne.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien  com- 
pris votre  troisième  amour,  qui  est  d'espérance. 
Je  suppose  qu'il  est  bon  et  qu'il  est  un  acte 
de  la  vcrlu  d'espérance  tbéologique  ,  quoiqu'il 
suppose  un  amour  de  soi-même,  qui  pré- 
vaut encore  à  la  gloire  de  Dieu  en  tant  qu'elle 
est  jointe  à  l'amour  de  Dieu  sur  toutes  choses. 
Je  prie  le  bon  Dieu  de  conserver  longues  an- 
nées votre  Grandeur,  pour  l'honneur  de  Dieu, 
et  le  bien  du  diocèse  et  de  toute  la  province 
de  Cambrai ,  et  que  l'on  déclare  à  Rome  votre 
livre  très-catholique.  Je  ne  manquerai  de  le 
recommander  à  Dieu  au  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  et  resterai  toute  ma  vie,  avec  une  très- 
respectueuse  et  profonde  soumission  ,  etc. 

N.  T.  DE  LA  VERDURE. 


CCLXX. 

DE  M.  DE  LA  VERDURE  ,  DOCTEUR 
DE  DOUAI,  A  FÉNEI.ON. 

Il  lui  annonce  un  ouvrage  qu'il  va  composer  contre  la 
Déclaration  des  trois  prélats. 

A  Douai,   ce  21   octobre  IG97. 

Il  y  a  deux  jours  que  M.  Saint-Luc  est  re- 
tourné de  Paris.  Je  suis  aussitôt  allé  le  voir,  et 
lui  ai  proposé,  de  la  part  de  votre  Grandeur,  et 
l'ai  prié  de  lire  votre  livre,  m'ayant  déclaré 
qu'il  ne  l'avoit  point  encore  lu.  11  m'a  répondu 
qu'il  le  feroit  volontiers  ,  mais  qu'il  étoit  oblige 
de  composer  ses  écrits  de  théologie ,  et  qu'il  au- 
roit  beaucoup  de  difticultés  pour  trouver  le 
temps  de  le  lire. 

J'ai  fait  écrire ,  monseigneur,  à  M.  Henne- 
bel  ,  docteur  de  Louvain ,  que  la  meilleure 
partie  des  docteurs  de  cette  Université  ,  et  les 
plus  considérables  professeurs,  croient  que  votre 
livre  ne  contient  qu'une  doctrine  fort  saine  et 
orthodoxe.  Je  l'ai  dit  à  tous  ceux  qui,  du  temps 
du  synode  d'Arras,  m'en  ont  parlé  ,  et  leur  ai 
assuré  qu'ayant  lu  plusieurs  fois  le  livre  de 
votre  Grandeur,  je  l'ai  trouvé  très-catholique. 
Je  travaille  avec  toute  la  diligence  possible  à 


CCLXXI. 

DE  L'ABBÉ   DE    CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
(DE  LANGERON). 

Sur  la  marche  que  l'on  suit  dans  l'examen  du  livi'c  ries 
Maximes.  11  désire  voir  des  réponses  aux  écrits  de 
Bossue  t. 

A  Rome  ,  22  octobre  (1C97). 

J'ai  reçu ,  monsieur,  fort  exactement  une 
fois  la  semaine  de  vos  nouvelles  depuis  que  je 
suis  ici  ,  et  je  n'ai  point  aussi  manqué  de  vous 
faire  réponse  tous  les  courriers.  Vous  ne  voulez 
pas  que  je  vous  témoigne  ma  reconnoissance 
sur  tous  les  soins  obligeans  que  vous  prenez  à 
mon  égard.  Je  crois  que  vous  serez  encore  plus 
content  de  .moi ,  si  vous  voyez  que  je  m'ap- 
plique tout  entier  à  imiter  votre  zèle  pour  vos 
amis.  Vos  deux  gros  paquets  me  furent  rendus 
par  le  même  ordinaire ,  et  j'en  accusai  d'abord 
la  réception.  Depuis  j'en  ai  reçu  un  autre,  dont 
je  vous  ai  aussi  parlé  dans  ma  première  ré- 
ponse ;  il  me  paroît  par  vos  lettres  qu'il  n'y  a 
rien  d'égaré  de  tout  ce  que  vous  m'avez  voulu 
envoyer.  La  dernière  est  du  5  octobre  ,  et  c'est 
à  celle-là  et  aux  Mémoires  de  Paris  ,  qui  étoient 
dans  le  même  paquet ,  à  laquelle  je  dois  ré- 
pondre aujourd'hui. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  l'ordre  qu'où  veut 
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tenir  dans  notre  ulfain;  au  Saint-OlTicc.  Mais 
pour  vous  achever  l'état  de  nos  atlaircs ,  l'on  a 
jugé  aussi  qu'il  étoit  nécci.saire  pour  bien  con- 
noitre  le  lond  de  la  doctrine,  et  faire  un  examen 
équitable  du  livre,  que  MM.  les  exaiuinaleurs 
eussent  la  liberté  de  conférer  avec  moi  sur  toutes 
les  difiicullés  qu'on  leur  feroit  naître,  ou  qu'ils 
se  formeroient  eux-mêmes  contre  le  livre;  et 
M.  l'assesseur  a  envoyé,  par  ordre  de  la  congré- 
gation, à  chacun  d'eux  par  écrit,  cette  espèce 
de  dispense  du  secret  du  Saint-Oflice  ,  ou  cette 
permission  de  me  parler  avec  une  entière  li- 
berté. Il  faut  encore  ajouter  qu'après  que  nous 
aurons  eu  de  cette  sorte  une  pleine  connoissance 
de  tout  ce  qu'on  opposera  contre  notre  doc- 
trine ,  on  nous  donnera  aussi  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  y  répondre  par  écrit ,  et  u)êmc 
celui  d'envoyer  ces  difiicullés  ou  objections  k  M. 
de  Cainbrai,  et  d'en  attendre  les  réponses.  En 
conséquence  de  ce  règlement,  les  examinateurs 
se  sont  assemblés  diverses  fois  ,  et  leur  dernière 
résolution  a  été  que  chaque  examinateur  obser- 
veroit  les  propositions  du  livre  qui  lui  paroî- 
troient  davantage  mériter  d'être  exposées  à 
l'examen  ou  à  quelque  censure  ;  ils  se  com- 
muniqueront les  uns  aux  autres  les  propositions 
que  chacun  d'eux  aura  remarquées,  et  après 
les  avoir  bien  examinées  dans  une  ou  plusieurs 
congrégations,  ils  choisiront  celles  qui  leur  pa- 
roîtront  les  plus  importantes,  et  qui  renferment 
toute  la  doctrine  du  livre.  Ensuite  ils  feront 
l'examen  particulier  de  chacune  de  ces  propo- 
sitions l'une  après  l'autre;  ils  en  conféreront 
ensemble;  ils  s'en  éclairciront  avec  nous;  ils 
verront  les  écrits  et  les  réponses  de  part  et  d'au- 
tre ;  enfin  chacun  d'eux  forme  son  sentiment 
qu'ils  appellent  leur  votuin,  et  le  donne  par 
écrit  et  bien  raisonné  à  la  congrégation.  Tous 
ces  vœux  seront  portés  devant  les  cardinaux  du 
Saint-Oflice.  Ils  y  gardent  à  peu  près  les  mên)es 
formes.  Le  Pape  est  informé  chaque  jour,  par  M. 
l'assesseur,  de  ce  qui  s'est  proposé  ou  résolu 
dans  chacune  de  ces  congrégations.  Elles  s'as- 
semblent encore  pour  donner  leur  dernier  dé- 
cret. Il  arrive  même  assez  souvent  qu'on  nomme 
des  réviseurs.  Enfin  le  Pape  prononce.  Vous 
voyez  parla  ,  monsieur,  combien  la  lenteur  de 
Rome  est  sage  et  prudente.  Ils  ont  une  dili- 
gence et  une  application  assidue  pour  les  af- 
faires,  qu'on  ne  sauroit  assez  admirer  :  mais 
ils  ne  veulent  rien  de  trop  précipité;  et  la  ma- 
xime ,  sat  cita,  si  sat  bene ,  est  fort  en  usage. 

Sur  ce  plan  ,  c'est  à  nous  présentement  à 
donner  nos  réponses  par  écrit  aux  quatre  pièces 
produites  par  nos  parties,  et  dont  on  nous  a 


donné  coannunication.  Vous  pouvez  bien,  mon- 
sieur, ne  conq)ler  que  sur  trois  ;  car  il  s'est  déjà 
ré|)andu  ici  une  seconde  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai, qui  a  été  encore  plus  admirée,  s'il  se  jicut, 
qiie  la  première  ,  et  qui  répond  si  excellem- 
ment à  celte  pauvre  cl  maligne  liéijome  que  M. 
de  Meaux  a  produite  conlie  la  première,  qu'on 
ne  sauroit ,  ce  me  semble,  y  rien  ajouter  pour 
faire  bien  connoître  la  doctrine  el  la  piété  de  M. 
de  Cambrai,  et  sa  parfaite  et  sincère  soumission 
au  saint  siège,  i'our  la  Déclaration  ,  la  Somme 
de  la  Doctrine,  et  les  passages  de  saint  François 
de  Sales,  il  faut  à  chacun  une  réponse  exacte  et 
précise,  que  je  puisse  produire  au  Saint-Oflice 
pour  défense.  Il  faut  pour  le  moins  que  les  ré- 
ponses aux  deux  actes  latins  Declaratio ,  etc. 
Summa  ,  etc.  soient  aussi  latins  ;  car  tous  nos 
examinateurs  sont  Italiens  ou  Espagnols,  à  la 
réserve  du  révérend  P.  Massoulié,  Jacobin,  in- 
quisiteur de  Toulouse  ,  et  assistant  du  général 
à  la  Minerve,  el  n'entendent  point  le  français. 
Il  y  en  a  quelqu'un  qui  le  lit,  el  qui  le  devine 
à  demi;  mais  ils  ne  comprennent  rien  à  toutes 
les  expressions  figurées,  ni  à  celles  dont  le  vrai 
sens  ne  dépend  pas  entièrement  de  la  simple  in- 
telligence des  paroles  rendues  mol  pour  mot. 
J'en  trouvai  un,  l'autre  jour,  qui  s'est  donné 
la  peine  de  traduire  tout  notre  livre  en  italien  , 
et  qui  me  consulta  sur  cet  endroit  où  il  est  dit 
que  saint  Finnçois  de  Sales  a  marché  sur  les 
traces  de  saint  Thotnas  et  de  saint  Augustin.  Je 
compris  par  ses  questions  qu'il  avoit  pris  ce  mot 
marché  bien  bizarrement  .  ou  ])0\iv  mncellum  o\i 
pour  jjactio  ;  je  ne  sais  pas  lequel  :  car  je  vis 
seulement  qu'il  en  fut  tout  honteux,  et  qu'il 
effaça  ce  mot ,  pour  mettre  celui  que  je  lui  di- 
sois,  et  que  j'eus  bien  de  la  peine  à  lui  faire  en- 
tendre. Gardez-vous  bien,  monsieur,  de  trop 
raisonner  en  grammairien  sur  cette  historiette  : 
le  Saint-Esprit  supjilée  à  tout,  et  nous  empê- 
che de  faire  de  fausses  démarches.  C'est  assez 
pour  ceux  qui  aiment  la  droiture ,  et  qui  ne 
cherchent  que  la  vérité-  Je  fais  copier  notre  livre 
lafin  ,  et  j'ai  suivi  à  l'égard  des  notes  margi- 
nales les  remarques  de  votre  petit  Mémoire  qui 
m'a  paru  bon.  Il  me  faut  dix-huit  ou  vingt  copies 
latines.  J'aurai  l'honneur  d'en  présenter  une 
moi-même  au  saint  Père  :  il  en  faudra  donner 
ensuite  aux  cardinaux  el  aux  examinateurs.  Je 
vois  que  nos  parties  ont  beaucoup  répandu  que 
ce  n'est  point  sur  le  livre  latin  que  l'on  doit  dé- 
cider, que  c'est  le  français  qu'ils  ont  accusé  ; 
et  cela  convient  assez  à  ce  qui  me  revient  par 
mille  endroits,  que  ceux  mêmes  qui  ont  paiii 
très-prévenus  contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai 
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ne  peuveul  pas  s'empèclicr  de  diie  que  les  ac- 
cusiitions  de  l;i  Dédardtiun  sont  outrées.  Us  ne 
veulent  pas  que  le  latin  ,  bien  entendu  de  tout 
le  monde  ,  puisse  décider. 

Il  me  seuiltle  que  ,  dans  la  réflexion  sur  l'ex- 
trait de  iVl.  de  Meaux  .  que  j'ai  reçu ,  et  qui  me 
paroît  assurément  très-convaincante  ,  on  auroit 
pu  faire  davantage  remarquer  (jue  iM.  de  .Meaux 
approuve  cette  terrible  résolution  qu'il  fait  pren- 
dre à  saint  François  de  Sales ,  de  ne  voir  et  de 
ne  point  aimer  Dieu  durant  toute  l'éternité  '. 
M.  de  Cambrai,  au  contraire  ,  a  grand  soin  de 
dire  que  le  directeur  ne  doit  jamais  soufîrir  que 
l'ame  dans  ses  dernières  épreuves,  consente  à 
ne  plus  aimer  Dieu  ,  ni  même  à  mettre  à  jamais 
des  bornes  à  cet  amour.  En  elfet,  ne  plus  aimer 
Dieu  est  une  vraie  impiété  qu'on  doit  rejeter 
comme  le  blasphème  :  la  charité  la  plus  désin- 
téressée ne  peut  jamais  inspirer  que  des  senti- 
mens  tout  contraires.  Il  n'y  a  que  l'infidélilé  et 
le  désespoir  qui  puissent  déterminer  une  ame  à 
ne  plus  aimer  Dieu  :  que  peut  faire  de  pis  le 
démon?  Je  ne  vous  dis  rien  sur  les  remarques 
des  endroits  de  la  Déclaration  qui  paroissent  si 
peu  sincères  à  tous  ceux  qui  les  lisent.  Je  m'en 
servirai  dans  les  occasions;  mais  là-dessus  j'es- 
père que  vous  m'enverrez  une  réponse  bien 
exacte  en  latin  ,  que  je  pourrai  remettre  au 
Saint-Oflice  pour  nous  défendre  des  injustes  ac- 
cusations qu'on  fait  contre  nous.  Vous  savez 
mon  respect  et  mon  attachement  pour  vous. 
Rien  ne  me  persuade  mieux  que  je  vous  honore 
sincèrement,  que  de  voir  combien  je  suis  touché 
des  bontés  que  vous  me  témoignez  dans  toutes 
vos  lettres. 


CCLXXII. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  son  Instruction  pastomle ,  et  lui  annonce  la 
Réponne  à  ta  cléclarution.  Il  désire  qu'on  engage  le 
Pape  à  le  faire  venir  k  Rome ,  et  lui  donne  d'autres 
instructions. 

A  Cambrai,  23  octobre  (4C97). 

Les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de  vous,  mon 
cher  abbé  ,  nj'ont  fait  un  sensilde  plaisir.  Votre 
bonne  santé,  votre  courage,  vos  soins  pour  l'af- 
faire dont  il  est   question,  la  facilité  que  Dieu 

'  Voyez  Vluslr.  sur  les  Etals  d'oraison,  liv.  ix,  n.  3; 
Œuvres  de  Bossiiet ,  t.  xxvii,  ji.  333,  et  la  iv«  Lettre  de 
Fenelûu  à  Bossuet,  xx'  object.  t.  ii,  des  CEuvrcs ,  p.  604. 


VOUS  a  donnée  pour  parler  fortement  ;  enfin 
toutes  les  circonstances  m'ont  l'empli  de  joie 
dans  votre  lettre  du  18  septembre. 

Vous  me  donnez  quelque  inquiétude  sur  la 
correspondance  de  l'ami  de  M.  Amas  ;  mais  vous 
ne  m'en  proposez  aucune  autre,  et  vous  ne  me 
marquez  pas  même  ouest  votre  logisà  Rome.  Il 
faut  bien,  par  nécessité  ,  que  je  me  serve  de 
cette  voie,  en  attendant  une  meilleure.  Ce  que 
M.  Amas  me  dit  de  son  ami  me  persuade  même 
que  c'est  un  vrai  honnête  homme.  J'aimerois 
pourtant  mieux  un  commerce  immédiat  avec 
vous  ;  mais  vous  ne  me  donnez  point  votre 
adresse. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  ma  Lettre 
pastorale  ;  elle  ne  paroît  point  encore ,  parce 
que  mes  amis  m'ont  retardé  par  des  difficultés 
infinies,  et  je  vous  prie  mêntie  de  ne  la  montrer 
à  personne,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  de  mes 
nouvelles.  Elle  ne  répond  pas  précisément  à  la 
Z^ec/ora^/on  des  trois  prélats,  1°  parce  qu'elle  a 
été  faite  avant  que  j'eusse  vu  la  Déclaration; 
2"  parce  que  je  veux  lâcher  de  ne  donner  point 
au  public  une  réponse  en  forme  contre  mes 
confrères,  et  qu'il  me  suffit  de  montrer,  sans 
donner  cette  scène  ouverte,  que  je  n'ai  point 
enseigné  ce  qu'ils  m'imputent.  J'y  ai  joint 
beaucoup  de  passages  pour  justifier  mon  sys- 
tème. Divers  théologiens,  zélés  pour  ma  cause, 
sont  fâchés  de  ce  que  je  mets  l'intérêt  propre  , 
la  propriété  et  la  mercenarité,  dans  un  amour 
naturel  de  nous-mêmes.  Ils  voudroient  que  tout 
cela  fût  dans  l'espérance  surnaturelle  ,  quand 
les  acics  n'en  sont  pas  commandés  par  la  cha- 
rité. Vous  savez  combien  cette  question  a  été 
agitée  ,  et  c'est  encore  actuellement  ce  qui  re- 
larde la  publication  de  ma  Lettre  '.  Pour  moi  , 
je  ne  veux  dire  que  ce  que  je  crois ,  et  que  ce 
que  j'ai  pensé  dès  le  commencement.  Je  veux 
bien  que  les  parfaits  réunissent  toutes  leurs 
vertus  dans  la  charité  qui  les  commande  et  qui 
les  perfectionne  ;  mais  je  ne  puis  mettre  l'inté- 
rêt propre  que  dans  un  attachement  naturel  à 
nous-mêmes. 

Je  travaille  pour  une  version  latine  de  ma 
Lettre  pastorale.  Si  ,  de  votre  côté,  vous  pou- 
viez en  faire  faire  une  à  Rome,  par  quelque  re- 
ligieux ou  autre;  quoiqu'elle  fût  de  méchant 
latin,  n'importe  :  elle  seroit  toute  portée  sur  les 


*  Nous  a\ons  du  P.  Linui,  Bem^ditliii,  avee  qui  Féiielon 
étoil  en  rori-csiiondaiice  liahiluelle,  uu  eoiul  Mémoire  qui  peut 
donner  une  idée  des  diiruulies  que  l'on  projiosoit  au  prélat 
sur  la  manière  dont  il  expliquoil  le  dcsintcrcsseineitt  des  par- 
faits. Nous  l'insi'rons  à  la  suite  de  celte  lettre.  Voyez  aussi, 
sur  ce  sujel ,  17/(47.  lilt.  de  Fciielon  ,  ii'  part.  n.  M6  et  suiv., 
Isa  et  suiv. 
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lieux,  et  pourroit  l'aire  un  prompt  ellcl.  M 
l'auilroit  seulement  prendre  frarde  qu'elle  ren- 
dît bien  le  sens  jku'  rapport  à  tous  les  points 
eontesiés. 

N'épargnez  point  l'arjicnt,  ni  ()0ui'  l'aire  tra- 
duire ce  qui  le  méritera,  ni  pour  faire  copier. 
Comme  on  écrit  à  Home  d'un  caractère  assez 
<JilVérent  de  celui  de  France,  il  \aut  mieux 
l'aire  copier  sur  les  lieux  par  des  co[)istcs  du 
pays.  Les  clioses  n'auront  jioint  liesoin  d'être 
transportées,  et  elles  seront  jjIus  lisibles  pour 
les  gens  du  pays. 

Je  vous  enverrai  au  plus  tôt  ma  Krpcmsc  à 
la  Déclarât iun  ,  que  je  ne  veux  point  faire  iin- 
jjrimer.  Fa  Déclarai  ion  est  si  outrée  ,  et  si  in- 
soutenable ,  que  je  pourrois  couvrir  de  bonté 
mes  confrères;  mais  je  veux  les  épargner  autant 
qu'ils  ont  all'ecté  de  me  traiter  d'une  manière 
atroce.  Je  veux  montrer  en  secret  au  Pape 
combien  ils  ont  tort,  et  |)uis  sup|)rimcr  ma 
réponse.  Je  vous  prie  ,  mon  clier  abbé  ,  de  j)ar- 
1er  sur  ce  ton-là.  Tâchez  d'avoir  un  quelqu'un 
par  qui  vous  puissiez  faire  passer  secrètement 
au  Pape  ce  qu'il  faudra  qu'il  sache,  et  que 
TOUS  ne  pourrez  lui  dire. 

Je  ne  puis  demander  aucune  lettre  de  re- 
commandation aux  cardinaux  d'Fstrées  et  de 
Janson.  Ils  sont  troj)  courtisans  pour  vouloir 
hasarder  cette  démarche.  Hi  in  curribus ,  et  hi 
m  cquis  :  nos  autein  in  nontine  Do)iiini. 

Tâchez  de  voir  les  cardinaux  Noris  et  Casa- 
iiata,  et  de  les  entretenir.  Raisonnez  avec  le 
théologien  de  M.  le  cardinal  de  Rouillon  '.  J'ai 
sujet  de  croire  qu'il  est  fort  prévenu  contre 
mua. livre.  Le  P.  IMassoulié,  Dominicain  fran- 
çais ,  est  un  homme  qu'il  faut  tâcher  de  per- 
suader. Il  me  semble  que  M.  de  La  Tuilière 
étoit  autrefois  de  ses  amis. 

^fe  craignez  point  de  presser  encore  le  Pa[)e 
I)our  mon  voyage  à  Rome.  S'il  le  demandoit 
au  Roi,  on  ne  pourroit  le  lui  refuser.  Je  lui 
ouvrirois  mon  cœur  sans  réserve ,  et  je  ferois 
comme  un  enfant  tout  ce  qu'il  voudroit.  C'est 
sur  quoi  il  faut  insister,  surtout,  si  vous  voyez 
qu'on  donne  des  ombrages  contre  ma  personne 
pour  rendre  mon  livre  plus  odieux. 

La  grande  affaire  est  de  persuader  ma  bonne 
foi ,  et  mon  horreur  pour  le  quiétisme.  Cela 
posé,  veut-on  me  déshonorera  pure  perte  dans 
toute  l'Eglise?  Veut-on  contenter  trois  évé(|ucs 
qui  ont  voulu  ,  avec  passion,  me  faire  la  loi , 
cl  abuser  de  leur  crédit  à  la  cour  ,  pour  m'op- 


'  Ce  Ihi^ulcijjuMi  (M()il  \o  p.  Scrry,  Duiiiiiùiimi ,  qui  (|uilli\ 
Rome  bienlol  ajncs,  l'uur  alkr  iirofess.'i'  la  Ihrologie  a  Piidouc. 


primer  dès  que  je  n'ai  pas  voulu  les  croire,  et 
que  j'ai  demande  d'aller  à  Rome?  Il  faut  tâ- 
cher de  faire  conserver  le  texte  entier  de  mon 
livre,  et  si  on  veut  des  explications,  qu'elles 
ne  soient  mises  que  par  addition  à  la  lin. 
Ma  Lettre  [lastorale  ,  mise  à  la  fin  du  livre 
avec  ma  lettre  au  Pape,  pourroit  servir  d'ex- 
plications et  de  preuve.  Au  pis-aller,  si  on 
vouloit  absolument  des  explications  en  chaque 
endroit  ,  on  pourroit  les  mettre  en  notes  à  la 
marge  du  texte. 

Il  faudra  voir  M.  Hennebel ,  et  voir  ce  qu'on 
en  peut  faire  sans  s'y  fier.  Il  a  mandé  en 
ce  pays  qu'il  voudroit  fort  me  servir.  Le  P. 
d'Aymcrique  n'a-t-il  point  écrit  à  son  général? 
Ecrivez-lui  à  Toulouse  par  la  voie  de  ses  pères  : 
cela  est  |)lus  sur  que  par  les  voies  par  où  je 
pouirois  lui  écrire  d'ici  :  mais  n'en  parlez 
point  au  P.  Uez.  Mes  complimens  à  M.  le  car- 
diual  de  Bouillon.  Je  ne  l'importune  point  , 
l»our  ménager  sa  sauté  qui  m'est  fort  précieuse, 
et  dont  je  suis  en  peine.  De  plus ,  je  veux  qu'il 
puisse  assurer  à  la  cour  qu'il  n'est  en  aucun 
connncrce  avec  moi.  Ce  que  vous  me  mandez 
du  cardinal  Noris  ,  s'il  est  véritable,  est  excel- 
lent '.  Il  faut  lui  parler  d'une  manière  où 
vous  profitiez  de  son  principe.  Peut-on  con- 
damner un  auteur  sur  des  conséquences  qu'il  a 
condanmées  plus  que  personne  ?  Puis  il  faut  lui 
montrer  qu'elles  ne  peuvent  jamais  èti-e  tirées 
de  mes  principes.  ?dontrez  une  soumission  sin- 
cère et  sans  bornes  au  saint  siège;  mais  ne  fai- 
tes pas  bon  marché  sur  les  changemens  du 
texte.  Apiès  la  Déclaration  des  évoques ,  je 
dois  être  bien  plus  ferme  qu'auparavant ,  pour 
ne  me  laisser  point  entamer  là-dessus  ;  le 
moindre  changement  du  texte  me  llétriroit  sans 
ressource. 

Si  vous  pouvez  trouver  à  Rome  quelque  tra- 
ducteur latin  qui  soit  diligent,  et  des  copistes  , 
vous  pourriez  faire  mettre  an  plus  tôt  ma  Let- 
tre pastorale  en  latin  ,  et  la  publier  lorsque  je 
vous  mandcrois  qu'elle  auroil  été  publiée  eu 
France.  Si  on  |)ouvoit  avoir  la  permission  de  la 
faire  imprimer  à  Rome  en  latin  ,  ce  seroit  ua 
COU])  mervedleux  ;  ensuite  elle  pourroit  aussi 
faire  passer  le  livre.  11  faut  essuyer  patiemment 
les  longueurs  du  pays  où  vous  êtes,  les  accou- 
tumer à  vous,  et  leur  inspirer  la  confiance  : 
alors  vous  ferez  plus  en  un  jour,  qu'autrement 
en  mille.  Faites  entendre  que  la  cour  n'est 
contre  moi  que  par  la  prévention  que  les  trois 
cvcques  lui  ont  donnée  ;  que  la  Décha-ation  a 

'  Voyii  la  LUrcccLXvn,  ci-dessus,  \k  -215  el  216. 
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('■lé  désapprouvée  universellemcnl  ;  que  la  cour 
respectera  aveuglement  ce  qui  viendra  de  Rome, 
et  que,  si  le  Pape  veut  bien  me  justifier,  le 
lendemain  la  cour  me  recherchera.  Faites  en- 
tendre combien  la  triple  alliance  est  hardie  et 
entreprenante.  Faites  voir  M.  de  Reims  qui  se 
cache  derrière  les  autres  '.  Il  faudroit  que  vous 
montrassiez  la  lettre  de  M.  de  Reims  sur  les 
Lovanistes  et  sur  le  Mandement  de  M.  de  Pa- 
ris ;  d'un  autre  côté,  la  lettre  de  M.  Duguet 
sur  ce  Mandement  ^.  L'alTaire  du  cardinal 
Si'ondrate  '  montre  combien  ces  esprits  sont  in- 
quiets et  entreprenans.  Si  vous  pouvez  m'en- 
voyer  par  Bruxelles  le  livre  de  ce  cardinal , 
vous  me  Ferez  grand  plaisir.  Mandez-moi  les 
noms  de  tous  les  cardinaux  et  de  tous  les  con- 
sulteurs  et  autres  à  qui  il  sera  utile  que  j'é- 
crive. Si  pouvez  revoir  le  Pape ,  ne  cessez  de 
lui  parler  de  ma  passion  d'aller  à  Rome  me  je- 
ter à  ses  pieds. 

Ménagez  votre  santé;  respirez  ;  priez  :  Dieu 
aura  soin  de  tout.  N'ayez  point  trop  de  zèle 
pour  moi  ;  c'est  l'oraison  qui  défendra  l'orai- 
son. Ayez  soin  de  M.  de  La  Templerie  :  je 
crains  pour  sa  poitrine  ;  sa  santé  m'est  chère  ; 
vous  savez  combien  j'ai  pour  lui  d'estime  et 
d'amitié.  Tout  à  mon  cher  abbé  ,  avec  une  ten- 
dresse et  une  vénération  singulière. 


DIFFICULTES  SUR  L'I\STnU(TIO.\  PASTOliÀLE  DK 
M.  DE  CAMBRAI,   DU  15  SEPTEMBRE  1697. 

M.  de  Cambrai  i!il  plusieurs  fois,  dans  son  /;i- 
stnirtion  pastorale  j  qiiH  la  pureté  de  l'aiiivour  ne 
consiste  qu'a  n'aimer  plus  rien  que  par  le  mou- 
vement surnaiiirel  de  la  grâce,  et  que  l'iuiérêt 
propre,  la  propriélc  .  la  lULM'cénaiilé,  en  un  mol, 
toute  rimperfeciion  qu'on  doit  retrancher,  pour 
passer  de  Pelai  impartait  au  parlait,  n'est  qu'un 
amour  naturel  de  soi-même,  de  la  l)éaiilude,  des 
vertus,  etc.;  que  les  parlaiis  se  désirent  toutes 
les  mèTies  choses  que  les  impaifaiis,  avec  celle 
seule  diiferenee,  (|ue  les  parlaiis  se  les  désirent 
par  un  amour  surnaturel,  au  lieu  que  les  impar- 
lails  se  les  désirent  par  un  amour  purement  na- 
turel. 

1.  —  Ma   première  difïieultc  sur  cela,  esl  qu'il 

'  Kossucl  (îcrivoit  à  son  neveu  ,  le  10  juin  inccodcnl  :  «  On 
»  a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  in(de<-  ^^.  de  Reims  dans  celte 
»  alfaire  qu'indiieclemcnl.  »  Et  le  26  aoùl  :  «  Dans  la  place 
»  ou  se  trouve  M.  l'archevêque  de  Reims,  vous  voyez  qu'on 
»  est  (iblijjé  de  le  mettre  dans  notre  concert,  n  T.  XL  ,  p.  321 
et  379.  —  -  Fcnelon  a  ici  en  vue  rOidonnance  de  M.  de 
Noaillcs  sur  la  grâce,  publiée  m  t696.  Il  parle  des  explica- 
tions de  Duguet  et  des  autres  du  mC'me  parti,  dans  deux  lettres, 
du  27  juin  et  du  15  juillet  1712,  (iu'(ui  a  vues  panni  les 
Lettres  diierscs  ,  ci-dessus,  I.  viii  ,  )>.  69  et  109. —  3  Voyei 
la  uotc  de  ia  lettre  cclvii,  ci-Ucssus,  p.  200. 


ni(>  paroii  que  réJuire  ainsi  à  l'amour  naltircl  loiile 
l'impetleeiion  à  reiranelier,  c'est  rendre  la  voie  de 
la  perl'i'ciiou  fort  é(|iiiv()que  ,  loit  incertaine,  fort 
sujeiie  à  illusion. 

La  raison  de  cela  ,  est  qtie,  comme  rien  ne  nous 
esl  plus  inconnu  (pie  le  piincipe  de  nos  actions, 
qu'il  esl  impossible  de  s'assitrer  si  elles  sont  sur- 
iialurelles,  et  que  d'ailleurs  cet  amour  naturel  à 
rtMrancher  n'est  ni  péché  ni  rien  de,  vicieux  , 
rien  ne  sera  plus  équivoque,  plus  embarrassant , 
plus  iuceriai!)  (]ue  le  discernement  de  celle  imper- 
lection  a  relraiieber. 

Ko  edVi  ,  itne  action  n'est  surnaturelle  ,  selon 
même  M.  de  Cambrai,  que  paiee  (|ii'ei!e  esl  pro- 
duite par  un  mouvement  de  la  grâce  :  or  rien  n'est 
plus  diliieile  a  discerner  que  ce  mouvement  «le  la 
grâce;  on  ne  peut  jamais  s'assurer  d'avoir  fait 
par  la  g/àce  aucune  aition. 

Par  la  donc  cette  ^()ie  de  perfeclion,  si  on  ne 
la  i!iar(|ue  et  si  on  ne  la  caraclétise  un  peu  da- 
vanttige  ,  dtîvieiit  noii-seulemenl  é(|uivoqiie  et  in- 
certaine, mais  même  trés-stijeiie  à  iHtision  ;  car 
il  sera  trcs-orlinaire  qu'on  se  (latle  d'agir  pure- 
ment pour  Dieu  ,  pendant  qu'<ui  n'agit  que  par  in- 
térêl  et  i)ar  anour-propre.  Un  homme  plein  de 
vues  inuiressces  pour  le  bonheur,  pour  le  mérite, 
pour  la  ptnfection,  pour  la  récompense;  en  tui  mol, 
plein  d'amour  de  soi  même,  inquiet  et  incertain 
si  lotit  Cela  esl  bien  pur,  pourra  aisément  se  calmer 
en  cette  manière:  Il  est  vrai  que  je  cherche  le  mé- 
rite, la  perfeclion  ,  le  bonheur,  la  récompense, 
comme  récompense  ;  il  est  vrai  que  je  m'aime 
moi-même  :  mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  m'em- 
pécher  de  devenir  piifail.  Les  parfaits  se  désirent 
toutes  h  s  méines  choses  tpie  les  imparfaits.  Tout 
dépend  ilu  principe  de  cet  amour;  tout  tiépend  de 
rendre  surnalurel  l'amour  de  ces  choses.  C'est 
la  grâce  qui  le  rend  suijiaturel  ,  et  j'ai  sujet  de 
croire  que  la  grâce,  loujours  présente  aux  jiistrs 
dans  les  occasions  d'agir,  m'excite  à  l'amour  de 
ces  choses.  Eu  tout  cas ,  quand  je  n'atirois  pas  la 
grâce,  comme  je  ne  puis  pas  me  la  donner,  je  ne 
puis  mieux  f.iire  que  de  continuer  à  désirer  et 
aimer  loules  ces  choses  :  il  vaut  mieux  ne  les 
désirer  que  par  un  amour  naturel  ,  que  de  ne  les 
point  désirer  du  tout.  En  un  mol ,  dira  cel  homme, 
eommi!  je  ne  puis  me  donner  la  grâce,  je  ne  puis 
rfiidre  ces  d<'sirs  surnaturels,  et  je  ne  dois  pas 
même  retrancher  les  naturels  ,  parce  qu'ils  valent 
eneoie  mieux  que  rien. 

Insensiblement,  eu  poussant  ainsi  le  raisonne- 
ment de  cel  homme  ,  je  trouve  qu'il  va  beaucoup 
plus  loin  que  je  ne  le  préiendois  d'abord  :  car 
il  l'ait  voir  (pi'il  est  même  dangereux  de  travailler 
à  retrancher  cet  amour  naturel  de  la  béatitude, 
(!e  la  perfection  ,  etc. 

Dangereux  ,  parce  que  l'on  s'expose  à  retran- 
cher l'amour  surnaturel, au  lieu  du  naturel,  n'ayant 
[toinl  de  marques  infaillibles  pour  les  discerner. 

Dangereux  encore  ,  parce  qtie  n'ayant  pas  le 
pouvoir  de  leniire  surnaturel  notre  amour,  ni  de 
nous  donner  un  amour  surnalurel ,  lorsque  nous 
ne  l'avons  pas;  venant  encore  par- dessus  cela  à 
retrancher  l'amour  naturel  de  la  béaiiiiide,  etc. 
qui  est  bon  en  lui-même  et  conforme  .à  l'ordre, 
nous  nous  dépouillons  de  tout  mouvement  pour 
un  objet  infiniiui.nl  désirable. 


2â4 
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U.  —  La  propiioié.  la  iihtc.  tiaiilc  esl,  st'ion  l.s 
PiTos.l'iiripcifcfiion  h  niianditr pour dt venir  par- 
lail  ;ni8is,s!iivanl  1\1.  <le  Caiiiinai,  la  p-aliqiii' (!e  ce 
n'IranilifiiKMK  ostinipossible,  parcoqu'il  t-^l  itn pos- 
sible (lt'r«  r<)iitioilM'C<'ll<-pr(»|iriiir'.l"ll('  nt  ronsisle, 
Selon  lui,  <|i;e  dans  iffs  (/tWc.v  iKilurrIs  rt  sans  çirâcc: 
or  il  est  iriipossi!»!,-  de  s'asi^nrer  si  nos  désirs  sonl 
iiaMiiels  (Ml  si!rn;iliire!s,  sans  iirân^  ou  aveo  grAtf. 

m.  —  i]on»u)i'  dans  le  sarrifice  ahso'u  on  ne  sa- 
crilit!  que  l'inlérèl  propre  poisi  l'éierniié  ;  si  rel  in- 
lércl  n'esl  qu'un  amour  nalurei  .!esoi-:!icnie  ou  delà 
bi'aiitud-»,  on  ne  voit  pa-  que  (',<■  sacrifie.'  iloive  èlr*> 
fort  eonsiiieralili',ou  ijiiJI  doive  hiMueoup  eoûler.  il 
n'y  a  per-ontre  (|iii  neeonsmle  volomiiTS  à  n'ain^ir 
poiiil  la  hi'aiiiu 'e  nalurcUewent ,  pmnvn  ([u  il  lui 
soit  permis  de  V :ùm('r  surnaturcUcmrnt .  Il  ne  paroil 
pas  qui!  Sun  anioMr-pr(>j)re  en  doive,  élre  blessé, 
ni  qu'il  '!i  vit  une  par  h  moins  mercenaire. 

IV.  —  tn  eff.l,  l'air  enon  pour  la  li'aiilucic 
lormelle  .  pour  devenir  snrnaiurelie  .  de  nalurolle 
qu'elle  rioii  ,  e!ian^e-i  elle  dobje!  I'  Non,  sxns 
doute.  Ce  sont  toujours  les  j'iis,  le  repos,  les 
plaisirs  que  l'on  clierclt''.  Si  doue  les  désiier  par 
un  amour  naturel  est  nierrtn;iire  ,  pour(jU()i  les 
désir<  r  surnalurellemerit  n"  le  sera  i-il  pas?  L'a- 
inour-propre  ne  irouve-l-i!  pas  aussi  bien  son 
compte  dans  l'un  que  dans  l'autie';' 

V.  —  Enfin  ,  Selon  ce  principe  ,  il  semble  que 
tout  ce  qu  il  y  a  à  laire  pour  devenir  parlait  n'esl 
pas  de  se  liaïr  soi-même,  de  se  nnoneer  soi- 
même,  de  se  dépouiller  de  tout,  mais  seulement 
de  s'aimi'r  d'un  amour  surnaiurel  ,  de  snrnalura- 
liser  l'amour  de  ,<^oi-mèule  ,  la  reclierche  de  soi- 
même ,  les  lelouis  sur  soi-même,  les  désirs  de 
la  béalilule  ;  et  comme  il  n'y  a  que  !a  giàee  qui 
puisse  surnaîuraliser  tout  c>;ia  tout  ce  qu'il  y  a 
à  faire  est  de  diinander  la  giàee,  et  du  reste  agir 
rondeinenl,  sans  tant  de  rafliuemens  ,  ni  sans  >e 
faire  violence  pour  rien  sacrilier. 

Un  lioinme  ne  seioii  il  pas  eirani;cnient  cha^'rin, 
qui,  voulant  absolumeni  s'ainseï  soi-n.ême  cl  cber- 
clter  sa  biatitude,  lionv<roil  mauvais  (ju'on  lui  dit  : 
Hé  bien  !  on  vous  permet  de  vous  aimer  votis- 
liiêiDe ,  ei  de  cheicher  votre  bé.tiiune  tant  qu'il 
vous  plairai'  Tout  ce  qu'on  vous  demande,  (Sl 
que  vous  ne  fassiez  l'un  el  l'autre  que  par  !e  se- 
cours de  la  grâce,  (''est  à  peu  prè>  comme  si  un 
Immme  ,  voulant  aller  à  Rome  ,  se  ciioquoil  de  ce 
([u'on  lui  defendroit  d'y  aller  à  pied,  el  de  ce  qu'on 
lui  ordonne! oit  de  n'y  alUr  (ju'en  cai rosse. 

Au  lieu  donc  de  renvoyer  les  âmes  à  examiner 
si  ellts  aijissenl  par  un  amour  naturel  ou  par  un 
amour  surnature! ,  ne  seioit-il  point  mi(  \\\  de  leur 
dire  :  On  ne  vous  delend  pas  de  vous  aimer,  ni 
de  clien  lier  voire  bcalilude  ,  tuais  on  désire  que 
vous  ne  vous  aimiez  que  pour  Dieu  e!  m  Dieu,  el 
que  vous  ne  clierciiiiz  voiie  b('atilude  ([ne  pour 
lui  plaire  »  t  pour  lui  appartenir  plus  pariailementi' 
Tout  ce  (pie  vous  avtz  donc  à  faiie  .  pour  devenir 
parfaites  ,  est  d'examiner  si  vous  ne  vous  aimez,  el 
si  vous  ne  vous  désirez  lien  (|ue  pour  Di''u,  it  si 
votre  am!,ur  et  vos  reelierclics  se  Ici  minent  à  \ous- 
inêuKs,  sans  aucun  rapport  cx[i!icite  à  Dieu.  De 
celle  ntauière  ,  rimjerfection  à  rdraiiclier  el  la 
peif.eiion  à  siibsiiiui  r  seioient  quelque  (  bose  de 
bit-n  plus  aisé  à  reeonnoîlre  el  à  discerner  ,  que  la 
ualuralii(i  ou  la  suraaiuralilé  de  noire  amour. 


CCLXXIII. 

DE  L'ABDÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  la  niarclin  que  l'on  suit  dans  l'examen  du  livre  II  de- 
mande des  réponses  aux  écrits  de  Bnssuet,  et  des  avis 
sur  la  coiuiuile  qu'il  doit  tenir. 

K  Home,  26  oilubio  1697. 

Je  n'ai  point  ceçu  de  vos  leltres  par  ce  cour- 
rier, monseigneur,  el  je  vous  le  fais  remar- 
quer ,  aiiu  que  vous  comioissiez  s'il  y  a  quel- 
que paquet  nc'gligé  ou  perdu,  parce  que  vous 
m'assuriez,  dans  le  dernier,  que  vous  m'en- 
verricz  par  cet  ordinaire  une  copie  de  votre 
Maudenicnt  imprimé.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de 
^\^v  Beriiiui  ,  assesseur  du  Saint-Olïice.  Il  nie 
paroit  inipurtant  que  vous  vous  donniez  la 
peine  de  lui  écrire  au  plus  tôt.  C'est  lui  qui 
peut  le  plus  dans  tout  ce  qui  regarde  l'ordre  et 
les  procédures  de  la  congrégation ,  et  lui  seul 
décide  de  certaines  grâces  qu'on  peut  accorder. 
Je  sais  qu'il  a  écrit  à  tous  les  huit  examina- 
teurs, pour  leur  donner  la  permission  de  nie 
proposer  toutes  les  diflicuilés,  et  de  conférer 
avec  moi  sur  les  objections  que  vos  parties  ont 
faites  par  écrit  ou  de  vive  voix  contre  votre  li- 
vre ;  et  c'est  par  là,  nie  dit-il .  que  je  jinis  sa- 
voir les  propositions  particulières  queï'onjugera 
mériter  nu  l'examen  ou  la  censure  de  la  con- 
grégation .  el  qui  seront  portées  devant  les  con- 
^ulteursel  devant  les  cardinaux,  après  que  les 
examinateurs  les  auront  extraites  tous  ensem- 
ble ,  cl  auront  donné  leur  votuin  particulier 
sur  chacune  de  ces  propositions.  Je  voulois 
qu'il  me  les  communiquât  par  écrit,  lorsque 
les  exariiinafetirs  les  auroicnl  extraites  pour  les 
examiner  cliacun  en  particulier  ;  mais  il  m'as- 
sura que  c'étoit  contre  le  style,  el  qu'on  me 
communiqueroit  bien  tout  ce  que  nos  parties 
diroieul  ou  répondroicnt  contre  nous ,  mais 
qu'on  ne  pouvoit  pas  me  communiquer  les  ré- 
solutions de  la  congrégation,  où  nos  parties 
n'avoient  aucune  part.  Comme  j'insislois  beau- 
coup ,  et  que  je  lui  faisois  remarquer  combien 
cela  abrègeroit  vos  réponses  et  l'embarras  des 
examinateurs  et  des  juges,  si ,  au  lieu  de  ré- 
pondre aux  articles  jiailiculicrs  de  la  Déclara- 
tion des  trois  évêques  et  du  Swnma  doctrinœ 
produits  contre  vous,  dont  quelques-uns  pa- 
roîtronl  inutiles,  vous  vous  borniez  à  ne  ré- 
pondre qu'à  ceux  que  les  examinateurs  auroieut 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


choisis  .  et  qu'ils  aiiroienl  réduits  en  proposi- 
tions qu'ils  juucoioiit  dignes  de  leur  examen  : 
il  mft  répondit  que  je  |)Ourr()i.-,  si  je  le  voulois, 
donner  un  McmoriaU'  pour  deiiiauder  celle 
grùce  à  la  congrégation  ,  mais  qu'elle  lui  pa- 
roissoit  tort  extraordinaire  ;  que  je  pourrois 
suflisarnnieut  remarquer  ces  propositions  par 
les  diflicultés  que  les  examinateurs  me  pour- 
roient  faire  ,  et  qu'enlin  il  me  conseilloit  pour 
le  moins  d'attendre  que  ces  pro|iositions  fus- 
sent devant  les  cardinaux  .  parce  qu'il  arrivoit 
souvent  qu'on  réformoit  là  ce  que  les  examina- 
teurs avoient  fait ,  en  retranchant  ou  augmen- 
tant à  ces  mêmes  projiosilions  ;  qu'on  les  re- 
voyoit  une  seconde  fois  devant  leui'sEminences, 
et  qu'on  exan)inoit  si  elles  avoient  été  hien 
extraites  du  livre.  Néanmoins  il  faut  vous  dire 
qu'un  examinateur  avoit  assuré  qu'il  avoit  été 
résolu  ,  dans  la  dernière  congrégation  .  que  ces 
propositions  me  seroicnt  montiées ,  quoique 
ce  sentiment  eût  été  fort  co;nbaltu  par  quel- 
ques-uns des  examinateurs.  Et  en  effet,  il  me 
semble  que  M.  l'assesseur  me  l'avoil  ainsi  fait 
entendre  dans  n':'s  premières  conver'sations  ; 
uéanuioins  il  m'assura  fort  du  contraire,  et 
qu'il  s'étoit  toujours  borné  à  me  dire  que  je 
sautois  tout,  parce  qu'il  me  donnerait  com- 
munication de  ce  que  nos  parties  produiroient 
contre  nous ,  et  que  je  saurois  tout  le  reste  dans 
les  conversations  pailiculières  qu'on  permeltoit 
aux  examinateurs  d'avoir  avec  moi.  On  est 
contraint  de  l'en  croiie  ,  quand  on  ne  peut  pas 
faire  mieux  :  mais  je  ne  désespère  pas  néan- 
moins d'avoir  ces  propositions  ,  et  l'on  m'as- 
sure que  les  examinateurs  travaillent  assidû- 
ment à  les  extraire.  Et  là-dessus  on  m'a  donné 
un  conseil  auquel  il  me  seudde  (]ue  je  dois  dé- 
férer. Je  me  propose  néanmoins  de  l'examiner 
eu'^ore  demain  avec  nos  amis.  Un  examinateur 
qui  a  voulu  s'instruire  ,  durant  quatre  heures 
ce  matin,  de  ce  que  vous  enteudez  par  intérêt 
et  par  propre  bonheur,  et  si  voire  pur  amour 
excluoit  Dieu  comme  notre  dernière  fin.  elf. 
celui-là,  dis-je  ,  qui  m'a  dit  cinq  ou  six  fois  : 
Plenh  satisfoctii!'  ;  sana  doctrina  ,  bona  .vitteti- 
tin ;  nulla  rcnmnet  âiffirAdtos  ^  a  ajouté  qu'il 
me  conseilloit  de  produire  au  plus  lot  devant 
M.  l'assesseur,  afin  que  les  examinateurs  le 
vissent,  et  votre  livre  latin  qui  avoit  vos  notes 
à  la  marge ,  et  la  tradition  qui  donneroit  beau- 
coup d'autorité  à  votre  livre,  et  qui  accoutu- 
meroit  les  examinateurs  aux  manières  de  par- 
ler des  Pères  et  aux  vôtres,  sur  l'amour  désin- 
téressé qui  ne  regarde  point  la  récompense.  Je 
lui  ai  répondu  que  j'altendois  vos  réponses  à  la 


Déclar((tion  des  trois  évoques,  et  que  je  don- 
nerois  tout  ensemble.  Il  uj'a  fait  remarquer 
qu'il  éloit  mieux  de  donner  cette  tradition, 
parce  (jue  les  examinateurs  travailloient  à  ex- 
traire les  propositions,  et  que  .  s'ils  avoient  une 
fois  fait  leur  votum  ,  ils  auroient  peine  à  chan- 
ger de  sentiment,  ([uoique  vos  réponses  leur 
fissent  peut-être  voir  qu'ils  s'éloieut  trompés , 
et  qu'ils  n'avoient  pas  bien  pris  votre  sens. 
J'ai  opposé  que  l'amour  de  la  vérité  devoit  tou- 
jours l'emporter  sur  toute  autre  considération; 
mais  il  m'a  répondu  qu'il  y  avoit  si  peu  d'hom- 
mes qui  ne  fussent  trop  attachés  à  leurs  pre- 
miers si'iitimens  ,  ou  qui  fussent  capables  d'a- 
vouer de  bonne  foi  qu'ils  s'étoient  trompés  , 
qu'il  croyoit  que  la  prudence  ne  permettoit  pas 
qu'on  s'exposât  à  cet  inconvénient.  Ce  conseil 
me  paroît  sage  ,  et  si  l'on  ne  voit  point  demain 
quelque  inconvénient  à  le  suivre  ,  je  remettrai 
en  effet  au  Saint-Office  votre  liue  latin  ,  votre 
traditioit ,  vos  deux  Lettres ,  et  la  réponse  à 
l'article  du  cas  impossible.  Les  examinateurs 
seront  occupés  à  lire  tout  cela  avant  que  de 
faire  l'extrait  des  propositions  :  cela  leuréclair- 
cira  bien  des  difficultés  ;  et  cependant  je  rece- 
vrai sans  doute  votre  réponse  à  la  Déclaration  , 
qui  achèvera  d'éclaircir  votre  livre.  Sans  cela, 
il  faudroit  que  je  présentasse  un  mémorial, 
pour  demander  que  l'on  fit  surseoir  l'examen 
jusques  à  ce  que  j'eusse  reçu  vos  réponses.  Il 
me  semble  que  ce  retardement  auroit  un  mau- 
vais air  pour  nous,  et  même  un  mauvais  effet 
dans  les  esprits.  Cet  examinateur  m'a  bien  dit 
qu'on  me  doimeroil  tout  le  temps  que  je  de- 
manderois  ,  quand  les  propositions  seroicnt  de- 
vant les  cardinaux;  mais  il  est  important  de 
prévenir  les  examinateurs  qui  les  doivent  ex- 
traire, afin  qu'ils  ne  preiment  pas  le  livre  dans 
un  mauvais  sens ,  dont  il  seroit  trop  difficile 
eusuite  de  les  détromper. 

Je  dois  vous  informer  encore  d'une  chose 
qui  me  paroit  importante,  et  que  je  crains  de 
ne  jtouvoir  pas  assez  pénétrer  tout  seul.  M. 
l'assesseur  me  dit  que  j'avois  un  besoin  indis- 
pensable d'une  personne  qui  sût  bien  le  style 
du  S,iiul-Oflice  ,  pour  me  dresser  les  mémo- 
riaux que  je  serois  obligé  de  présenter  à  la  con- 
grégation. Je  lui  dis  en  riant,  qu'il  m'avoit 
promis  d'être  mon  directeur  dans  cette  affaire, 
etc.  Il  me  répondit  qu'il  le  vouloil  bien,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  pas  exécuter  les  choses  par  lui- 
même  ;  que  sa  charge  ne  le  lui  pei'inettoit  pas. 
Je  le  priai  donc  de  m 'indiquer  quelque  per- 
sonne dont  il  connût  la  capacité  et  la  probité  ; 
il  s'en  excusa  encore  par  la  même  raison.  Je  le 
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pressai  encore  de  m'en  proposer  plusieuis .  et 
que  j'en  choisirois  un  ,  sans  qu'on  pûfdirc  que 
c'étoil  lui  qui  me  leùt  donné.  Il  ne  voulut  pas; 
mais  dans  la  suite  de  notre  conversation,  il  »ne 
parla  de  M.  Hennehel ,  docteur  de  Louvain  , 
homme  très-docte  et  Irès-liabile  .  qui  éloit  ici 
('ie|)uis  sept  ans,  et  qui  étoit  bien  formé  au 
style  du  Saint-Ollice.  Je  m'en  détendis  simple- 
ment ,  parce  que  je  ne  le  connoissois  pas.  Il  me 
proposa  un  monsieur  (|ui  a  été  lon[,'-lêmps  ici  , 
et  qui  étoit  vicaire-général  de  M.  de  Saint- 
l'ons ,  ou  peut-être  de  M.  Pamiers  ou  de  M. 
d'Alet  ;  car  il  ne  put  jamais  me  dire  le  nom  de 
l'évéque  ni  de  la  ville.  Je  pensai  en  moi-même 
s'il  ne  me  proposoit  point  ces  personnes  pour 
savoir  quelles  étoient  nos  habitudes  ou  votre 
esprit.  D'autres  personnes  m'avoient ,  je  crois, 
parlé  de  ce  même  monsieur,  qui  s'est  trouvé 
mêlé  dans  les  allaires  de  la  Régale  '  ,  et  par  là 
j'avois  déjà  refusé  de  recevoir  une  visite  de  lui. 
Vous  verrez  plus  clair  que  je  ne  le  fais,  mon- 
seigneur, dans  toutes  ces  propositions,  et  vous 
me  donnerez,  s'il  vous  plaît ,  vos  lumières  là- 
dessus. 

M.  le   cardinal   de   Bouillon  est  toujours  à 
Frescati  ,   et  l'on  doute  s'il  reviendra  après  la 


CCLXXIV. 

DE  FÉNELON  A  L'AHRE  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  des  exemplaires  de  son  Instruction  pastorale 
avec  une  lettre  an  Pape  ,  et  lui  aiinonci"  la  Rr'pon.ic  H  In 
Déclaration. 

A  V'aiicelk's ,   pii'.-.  Av.  C.amliiui,  29  oclolirc  (1C97). 

Enfin  ,  mon  cher  abbé,  mon  Instruction  est 
publiée,  et  comme  j'en  avois  envoyé  dix-huit 
exemplaires  à  Riuxelles  |)our  les  mettre  en 
chemin  de  Rome  ,  je  vais  mander  qu'on  en 
fasse  partir  six  par  le  courrier  de  cette  semaine  ; 
vous  en  aurez  ainsi  environ  six  par  chaque 
courrier.  N'épargnez  pas  mon  argent  pour  le 
port.  On  traduit  cet  ouvrage  en  latin,  pour 
vous  l'envoyer  au  plus  tôt ,  et  vous  y  ti'ouve- 
rez  un  recueil  assez  court  des  principaux  passa- 
ges de  la  trnditimi.  De  mon  côlé,  j'achève  une 
réponse  exacte  et  précise  à  tous  les  chefs  de  la 
Déclaration  des  trois  prélats  contre  moi.  Je  suis 


étonné  de  voir,  en  l'examinant  de  près,  com- 
Toussainl ,  parce  que  cet  air  est  Irès-bon  pour  jjjeu  elle  est  outrée  ,  et  combien  elle  rapporte 
lui.  Il  a  su  ce  que  vous  disiez  dans  votre  der-  mal  ma  doch-ine.  Le  public  de  Paiis  la  désap- 
nière  lettre.  Vous  connoissez  M.  Certes,  son  prouve  ouvertement.  Faites  en  sorte,  mon  cher 
maître  de  chambre  :  ses  manières  obligeantes  abbé ,  qu'on  attende  ma  réponse.  Je  ne  veux 
mériteroient,  ce  me  semble  ,  un  petit  mot  pour  point  la  faire  imprimer.  11  me  suffit  que  le  Pape 
lui  dans  une  de  vos  letties.  J'apprends  que  vous  voie  mon  innocence,  sans  montrer  an  public 
êtes  à  Vaucelles ,  et  que  votre  santé  est  bonne,  l'injustice  criante  de  mes  confrères.  Je  vous 
Ménagez-la,  mais  autant  (lu'elle  vous  permet-  envoie  nue  lettre  pour  le  Pape  *  sur  mon  lus- 
tra de  m'envoyer  toutes  vos  réponses  à  la  Dr-  truction  pastorale.  11  faut  principalement  faire 
rlaraiion  e[  au  Summu  doctrinœ  ,  etc.  Il  sera  sentir  trois  choses  :  l'une  ,  que  je  n'ai  pu  ,  après 
iitde  à  notre  affaire  que  je  les  produise  bicnlot.  la  Déclaration  des  trois  pi'élats  ,  éviter  de  ren- 
Je  demande  toujours  à  notre  Seigneur  qu'il  me  dre  compte  an  public  de  mes  vrais  sentimens  ; 
conduise  dans  toutes  mes  démarches.  S'il  per-  la  seconde  ,   que  je  soumets   mon   Instruction 


met  que  je  fasse  des  fautes ,  qu'elles  ne  nui- 
sent pas  à  la  vérité.  'Vous  connoissez  toujours 
ma  bonne  volonté. 


1  Ceci  iliSiijni'  Anidiiii'  CliuiUis,  niiiiul-vii-îiiri' ilc  l'ainii'is, 
(|iii  9'(M(iil  icliK'  u  Ruine  a  laiisf  dos  all;iii<'S  di-  la  lU'Kal.'.  Il  y 
mourut  l'M  11)98. 


pastorale,  autant  que  mon  livre,  au  saint 
siège;  la  troisième,  que  je  n'ai  pas  voulu  faire 
une  réponse  directe  à  fous  les  chefs  d'accusa- 
tion des  prélals.  pour  ne  donner  pas  une  scène, 
le  scandale  n'étant  déjà  que  trop  grand  ;  mais 
qu'on  verra  sans  peine  que  j'ai  répondu  suffi- 
samment à  tout  ce  (pii  est  de  quelque  impor- 
tance. Pour  ma  réponse  en  forme  ,  je  n'y  lais- 
serai aucun  mol  sans  réponse  précise;  mais  je 
ne  veux  que  l'envoyer  en  secret  au  Pape,  et 
je  désire  autant  épargner  mes  confrères,  qu'ils 
ont  affecté  de  me  traiter  indignement.  Cette 
Déclaration  des  trois  prélals  réveille  toute  ma 
passion  d'aller  à  Rome  ,  et  je  vous  conjure  de 


'  Ctlli'  du  1-2  dcUiliri' ,  li-Jcssus,  p.  211. 
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faire  dt-  nouveaux  efforts  afin  (jue  le  l'ape  prie 
le  Roi  (l'avoir  la  honlé  de  m'y  laisser  aller,  (^e 
n'est  qu'à  ce  liiluiiial  que  je  puis  uie  justilier  à 
fond,  et  me  mettre  en  étal  de  servir  utilement 
l'Eglise  dans  ma  place.  N'oubliez  rien  aux 
pieds  du  Pape  pour  obtenir  qu'il  ait  la  bouté 
de  demander  cette  grâce  pour  moi  à  Sa  Ma- 
jesté :  c'est  le  vrai  moyen  de  finir  tout.  Dès 
qu'on  prendra  ce  chemin,  tout  s'aplanira.  Pour 
ma  /{é/jo)i'<e  à  h  Drchratioii  ,  je  compte  de 
vous  l'envoyer  dès  qu'elle  sera  mise  au  net,  et 
l'evue  par  quelques  amis;  mais  vous  pouvez 
(lire  qu'elle  est  toute  faite,  car  elle  l'est.  Quand 
on  l'aiwa  vue  ,  je  ne  demanderai  aucun  retar- 
dement ;  au  contraire,  je  presserai  [)our  une 
décision.  Je  me  soumets  sans  réserve  au  Pape; 
mais  je  le  supplie  d'avoir  la  bonté  de  considérer 
ma  situation  ,  et  combien  je  serois  flétri  sans 
ressource,  si  ma  doctrine  n'étoit  pas  justifiée 
après  des  actions  si  atroces.  J'ai  souifert  six 
mois  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  parce  qu'on 
vouloit ,  tantôt  par  pure  autorité ,  tantôt  par 
artifice ,  m'engager  à  me  soumettre  aux  correc- 
tions de  M.  de  Meaux.  11  m'a  lallu  ces  six  mois 
d'humiliation  et  de  souffrance  pour  obtenir  la 
permission  de  me  pourvoir  à  Rome.  Il  n'y  a 
rien  qu'on  n'ait  fait  pour  m'en  emp(''cher ,  et 
quanti  à  l'extrémité  on  n'a  osé  me  le  refuser, 
on  m'a  du  moins  refusé  la  liberté  d'y  aller 
moi-même  expliquer  ma  foi,  ce  qui  est  bien 
rigoureux  pour  un  évêque  sans  reproche;  et 
on  a  voulu  prévenir  avec  éclat  le  jugement  du 
Pape,  pour  tâcher  de  me  flétrir,  quoi  qu'il 
pîil  arriver.  Quand  j'ai  proposé  l'expédient  le 
plus  natmel ,  qui  étoit  que  je  fisse  une  Lettre 
pastorale  telle  que  je  l'ai  faite,  et  que  nous 
laissassions  aux  théologiens  du  Pape  le  soin  de 
régler  une  nouvelle  édition  de  mon  livre  ;  qu'ils 
ne  seroient  point  suspects  de  favoriser  le  quié- 
tisme ,  et  qu'ainsi  l'mtérèt  de  la  religion  seroit 
pleinement  en  sûreté  ;  mes  confrères,  s'ils  eus- 
sent été  sans  passion ,  auroient  àù  ('-tre  ravis  de 
notre  réunion  sur  ce  pied-là.  Tout  aii  contraire, 
cette  proposition  est  ce  qui  a  achevé  de  les  irri- 
ter, et  de  m'atlircr  leur  Déclaration. 

Tâchez  de  trouver  à  Rome  quelque  religieux 
ou  autre  qui  écrive  facilement  en  latin  ou  en 
italien  ,  et  qui  puisse  traduire  promplement  les 
choses  que  vous  voudrez  faire  entendre  avec 
plus  d'exactitude.  Vous  avez  le  P.  Colombet  , 
Augustin  ,  fi'ère  de  notre  ami  le  principal  du 
collège  de  Rourgogm-;,  que  je  ,vous  prie  de  voir, 
et  qui  pourra  vous  aider  ,  soit  vers  le  consul- 
teurde  son  ordre  ,  ou  auprès  du  cardinal  Noris. 
Il  y  a  aussi  le  frère  du  P.  La  Pierre  ,  provincial 


des  Augustins  à  Lille  ,  ijui  est  auprès  de  leur 
général.  (]elui  de  Lille  m'a  offert  les  services 
de  son  frère.  Le  P.  provincial  des  Carmes  dé- 
chaussés ,  et  le  P.  Albert ,  qui  demeure  à  Cam- 
brai .  s'en  vont  bientôt  à  Rome  ,  et  vous  aide- 
ront en  ce  qu'ils  pourront  auprès  de  leur  gé- 
néral. Il  y  a  un  Augustin  liégeois  qui  est  doc- 
teur de  Louvain  ,  nommé  le  P.  Le  Drou  ,  qui 
est  maintenant  évêque  in  partibns  et  sacriste 
du  Pape.  M.  le  doyen  et  tous  nos  autres  Lova- 
nistes  me  conseillent  fort  de  vous  engager  à  le 
voir.  Je  crois  qu'il  est  à  propos  de  le  faire  ,  et 
de  garder  des  mesures  avec  lui  et  avec  M.  Hen- 
nebel  ;  mais  il  ne  faut  ni  confiance  effective  , 
ni  trop  fréquent  commerce  ,  de  peur  de  vous 
rendre  suspect  aux  autres.  Il  faut  tâcher  de  les 
mettre  à  portée  de  me  servir  ,  sans  se  livrer,  ni 
paroître  avoir  des  liaisons  particulières  avec  eux. 
Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  cette  se- 
maine, et  j'en  suis  en  peine. 

Je  vous  envoie  un  écrit  fait  par  un  théolo- 
gien qui  a  de  la  réputation  en  France  ,  et  qui 
répond  à  la  Déclaration  des  évêques.  Il  sait  plus 
de  théologie,  qu'il  n'a  d'expérience  sur  les  ma- 
tières de  spiritualité.  D'ailleurs  il  a  voulu  mé- 
nager les  trois  prélats  Enfin  vous  remarquerez 
qu'il  veut  que  l'intérêt  soit  le  motif  [)ropre  de 
l'espérance,  et  qu'elle  soitintérressée  quand  les 
actes  n'en  sont  pas  commandés.  iNIais  vous  savez 
que  cette doctiine ,  dont  mon  système  n'a  pas 
besoin  ,  va  plus  loin  que  la  mienne.  Pour  la 
mienne,  je  la  crois  |)lus  simple,  plus  vraie, 
plus  conforme  aux  Itères  et  plus  propre  à  expli- 
quer toutes  les  épreuves.  Elles  peuvent  s'ac- 
corder. Vous  pourriez  faire  voir  peu  à  peu  en 
secret  cet  ouvrage  à  quelques  théologiens  de 
Rome  ,  et  sonder  le  gué.  Cet  ouvrage  ,  fait  par 
un  homme  étranger  à  l'affaire,  peut  vous  aider 
à  découvrir  la  situation  des  esprits. 

On  m'a  dit  que  vous  devez  recevoir  un  autre 
écrit  plus  vif  contre  M.  de  Meaux.  J'en  ignore 
l'auteur  ,  qui  paroît  hardi  et  vigoureux.  Quoi- 
qu'il témoigne  du  zèle  pour  moi  ,  je  sais  que  je 
ne  le  connois  point ,  qu'il  ne  m'a  jamais  vu  , 
qu'il  ne  songe  point  à  me  voir  ,  et  qu'il  n'a 
aucune  liaison  même  indirecte  avec  moi.  Cet 
ouvrage  peut  faire  des  impressions  utiles;  mais 
je  ne  voudrois  pas  qu'on  crût  que  nous  eussions 
aucune  part  ni  à  sa  composition  ,  ni  à  sa  publi- 
cation '. 


'   liussiii'l  l'crivdil   il  son   ncvt'U  .    le  21   Dotolirp   :  «  M    de 

»  Cambrai  a  ii'iil  Ixiiulics  poiii-  ih'MI'.'i-  si's  faux  avaiilap,es 

»  n  se  l'ail  U|iplau(Ui'  dans  liiiis  Ii'S  lardons  i>l  les  jiuirnaux  de 
»  Hollande,  .le  vous  en  envoie  l'e^liail.  C'est  eonslainnieiil 
»   M.  do  Hailai  c[ni  a  lail  ilCi-ss;'C  l'ailiile.  »  'T.  XI.,  J>.  kù\  el 
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N'épargno?.  poinl  Vargont  pour  faire  trans- 
crire, traduire,  ports  de  lettres ,  "îtc. 

Je  salue  du  fond  de  mon  cœur  M.  de  La  Toni- 
plerie,  dont  je  sens  bien  l'absence.  Je  vous  re- 

*52.)  M.  ili'  U;u-Iiii  iHiiil  lin  d.'s  i^l  ■in|ii.U'iili;M:cs  do  Fr.'ii..' 
au  coiieios  lie  Hyswick.  L'ispi-i'i- (l'iiiililîVri'iuc  ;i\('C  huiHillo 
F.'iU'lon  p.irlc  iii  d.'s  oiivi;n,'i  s  que  (rauiies  lOiiipcisnifUt  pmir 
s;i  ilolViisi',  |irul  liii-n  fairi'  (  ruiii' (|u'il  ii'.ivnil  au«uin'  piul  a 
ce  qu'on  lui  iMi|uile  ;  el  (railleurs  hi  suile  île  celle  coiiespnu- 
daiice  iiumlrera  de  plus  en  plus  cniiilileu  il  eloil  éloifiin':  des 
vin  s  que  lui  piéleni  ses  adveisaiies.  Du  nous  a  ceiiseï  vé  un 
e\li-ait  du  Mrrrmr  lii\li)riiiiif  pI  jwlitiqilf  de  Hullaiide  ,  du 
mois  d'oi  lnl)i-e  1697,  qui  est  vraiseinhliildenienl  celui  que 
Bossuel  euvoyoil  a  sou  neveu.  Le  lecteur  jujjeia  facilement 
qu'il  no  devoit  pas  plaire  a  ceux  qui  s'éluieul  déclarts  contre 
Fénelon. 

n  Le  livre  de  M.  de  Oiuibrai  ne  f.iil  pas  moins  de  biuit  i» 
Rouie  qu'il  eu  a  l'ail  eu  Kraiice  ,  il  cause  des  seiiliineus  des 
Qulelislis,  qu'on  prélcnd  qui  y  sont  répandus  :  c'est  de  quoi 
pourtant  M  ranlievfquc  de  Ca>iil)rai  ne  convient  pas;  il  s'en 
diîfend  niéuie  d'iino  inanicie  qui  fait  croire  ix  toutes  les  per- 
sonnes équitables,  que,  s'il  a  avancé  quelque  chose  qui  r:p- 
prorhe  du  qniiMisine,  il  n'a  eu  toutel'ois  rien  moins  en  vue  que 
d'enseigner  une  doc  Irine  qu'il  ne  l'ait  point  de  difliculto  de 
traiter  (l'dhiimimilik ,  et  rl'hnr:if  ji'fiiie  (riiiipmiciicc,  dans 
la  lettre  qu'il  a  écrite  au  Pape  {f'oiicz  ci-rlesxiis  ,  p.  I'r2). 

»  Les  raisons  qui  ont  enuai',é  ce  prélat  a  écrire  sur  cette 
matière  ,  ou  il  y  a  tml  d'ecueils  a  ri  nconlrer,  est  qu'il  s'eloit 
aperçu  depuis  lonij-ienips  que  «  les  uns.  aliusant  des  nia\iuies 
»  des  saints  si  souvent  approuvées  par  le  saint  sièfie,  vouloient 
»  peu  a  peu  insinuer  des  erreurs  pornicieiises  ,  et  que  les 
»  autres  ,  ignorant  les  clioscs  spirituelles  ,  les  tournoient  en 
»  dérision.  »  [IhicI  )  Il  entend  par  les  premiers  les  Quietistes, 
et  par  les  antres  ieu\  qui  se  iiioquenl  de  la  theolii(;ic  mys- 
tique ,  qui  sont  eu  Riand  nomliro  partout,  et  il  qui  il  donne 
le  nom  de  profanes.  Il  a  cru  donc  qu'il  falloil  chercher  la- 
dcssus  un  inilii'U  ;  mais  il  n'a  pu  si  bien  le  iirendre ,  qu'il 
n'ait  donné  prise  il  bien  des  ip-iis,  qui  prétendent  voir  dans 
son  livre  les  scnlimeiis  de  Molnvis  :  c'est  ce  qu'il  laisse  au 
jugement  du  saint  Père. 

»  Chacun  paile  diverseiiienl  de  celle  affaire.  Le  sintimeiil 
le  plus  général  néanmoins  est  que  l'archevêque  de  Cambrai 
sera  déclaré  non  (luiétisle  ;  mais  celte  décision  de  Uome  n'em- 
pêchera pas  que  bien  des  gens  ne  le  croient  dans  les  erreurs 
de  Molinos;  c'est  de  quoi,  dans  le  l'onil ,  ce  prélal  se  montre 
peu  en  peine.  «  l.'aflaire  de  mon  livre  va  à  Home,  dil-il 
»  dans  la  letlre  qu'il  a  écrite  a  un  de  siS  amis  ;  si  je  me  suis 
»  trompé,  l'aulonte  du  saint  siège  me  di  trompera  ,  el  c'est 
»  ce  que  je  cherche  avec  un  cœur  docile  et  soumis,  etc.  etc.  » 
»  Il  paroll ,  par  la  lettre  de  l'archevêque  de  Cambrai  au 
P,ipe  ,  dont  nous  avons  .loniié  l'extrait ,  qu'il  n'y  a  rien  que 
ce  prélal  ait  en  moins  en  vue  dans  son  livie  que  d'enseigner 
lequietisme;  on  prétend  néanmoins  ([u'il  l'enseigne  tout 
pur.  Cela  est  assei  particulier;  mais  cela  n'est  nullement 
étrange.  On  voit  de  pareils  exemiiles  tous  les  jours.  Il  y  a  de 
certaines  gens  dans  le  inonde  ii  qui  tout  parolt  des  gcanis  , 
comme  a  don  Qiiii  hotte  de  la  Maiiclie  ;  et  c'est  pour  parer  a 
leurs  coups,  quoique  portés  contre  des  diimèr.'S,  qu'un  lieii- 
néle  hoiiiiiie  se  voit  obligé  de  se  juslilier  dans  b' pnidie. 

1)  M.  de  Cambrai  a  pourlaiit  beau  faire;  il  s'en  trouveia 
toujouis  de  malintentionnés  qui  le  croiront  Quiélisle  dans 
l'ame,  el  que  le  Pape  et  tous  b'S  conciles  ne  sauroienl  même 
désabuser.  Il  doit  s'attendre  au  moins  il  coup  siir.  qu'il  sera 
regardé  toute  sa  vie  comme  tel  ,  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
l'ont  dénoncé  et  de  leurs  fauteurs.  Comme  la  plupart  de  ces 
•ortes  de  gens  ont  aussi  peu  d'équité  que  de  lumières,  on  csl 
dans  l'erreur  il  leur  égard  dès  le  moment  qu'on  est  accusé; 
toutes  les  apologies  sont  inutiles.  Ouelqiies  protestations  qu'on 
fisse  devant  Dieu  el  devant  les  h.imnies  ,  ce  n'est  que  grimace 
el  liyp.nrisie  :  c'est  lii  leur  langage  ordinaire.  C'esl-a-dire 
(juc,  comme  ils  seroient  capables  de  trahir  les  consciences  dans 
une  pareille  occasion,  ils  en  croient  aussi  les  autres  capables, 
.le  suis  eonvaini  u  que  M.  l'archevêque  de  Cambrai  est  per- 
suadé de  ce  que  je  viens  de  dire.  Cela  ne  l'a  pas  empêché 
piurlant  de  se  justifier  devant  le  Pape  et  auprès  de  ses  amis, 


commande  santé  ;  puisque  vous  t-les  le  plus 
vigoureux  de  la  troupe  ;  mais  à  coiidilion  que 
vous  vous  ménagerez  avec  précaution. 

N'oubliez  pas  le  théologien  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon.  Dites  à  M.  le  cardinal  (pie 
je  m'abstiens  de  lui  écrire,  afin  qu'il  puisse 
dire  jusqu'au  bout  qu'il  n'a  point  eu  de  coin- 
iiieice  avec  moi. 

N'avez-vous  point  vu  le  cardinal  CoUoredo  ? 
Il  faut  voir  le  cardinal  Delfin  ,  oncle  de  notre 
itiince  et  lui  témoigner  combien  j'ai  s-ujet  de 
me  louer  de  .son  neveu.  Il  faut  des  civilités  à 
M""  de  Bracciauo  ,  qu'on  nomme  ,  ce  me  sem- 
ble ,  à  Rome  ,  la  princesse  des  Ursins  ;  autant 
à  .M.  l'abbé  de  La  Tremoille  ;  des  amitiés  à  M. 
de  La  Tuilière.  Il  est  capital  que  vous  ayez  un 
canal  secret  et  assuré  pour  faire  passer  au 
Pape,  et  aux  gens  qui  ont  sa  confiance,  les 
clioses  que  vous  aurez  besoin  de  leur  persuader. 
Ne  vous  rebuttez  point  sur  les  expédiens  pour 
me  l'aire  aller  à  Home;  montrez  au  plus  tôt  ma 
Lettre  pastorale  à  tous  ceux  qui  peuvent  en- 
tendre un  peu  le  français. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  une  partie  des 
cardinaux.  Je  vous  en  envoie  aussi  pour  les 
consulteurs,  avec  les  noms  en  blanc,  parce  que 
je  ne  les  sais  pas. 

Dieu  sait  avec  quelle  tendresse,  mon  cber  abbé, 
je  suis  tout  à  vous  en  lui  sans  réserve  à  jamais. 

Tàcbez  de  faire  entendre  à  ceux  qui  crai- 
gnent la  cour  de  France,  1"  que  le  saint  siège 
se  feroit  un  tort  irréparable  de  se  déterminer 
par  de  telles  raisons  ,  en  matière  de  doctrine  , 
contre  un  évèque  qui  a  recours  à  lui  avec  une 
si  grande  et  si  sincère  soumission;  2°  que  la 
cour  sera  satisfaite  ,  dès  le  moment  que  Rome 
trouvera  mon  livre,  joint  à  mon  explication  , 
hors  d'atteinte. 


et  c'est  le  parti  qu'un  bonnéte  homme  doit  toujours  prendre. 
Si  on  ne  désabuse  pas  les  médians  el  les  visionnaires,  on 
désabuse  les  personnes  équitables  et  les  gens  de  bon   sens. 

»  U  y  a  peu  de  lliéologieiis ,  au  reste,  du  raraclère  de 
M.  l'archevêque  de  C.imbrai.  Combien  on  vuil-on  tous  1rs 
jcmrs  qui,  loin  de  se  s^iumettre  aii\  décisions,  au  jugement 
de  leurs  supérieurs,  lorsqu'il  biir  isl  arrivé  d'avoir  mis  en 
avant  quelques  sentiiiiens  nouveaux  ,  déclarent  baiilenient 
qu'ils  ne  cliangeront  pas  néanmoins  d'iqiinioii  1  Mais  laissons 
ces  sortes  de  tlendogleiis  en  repos,  il  est  trop  dangeri'uv  de 
leur  déplaire. 

»  Qu'ils  sont  il  rediuiler  1  Sur  une  bagat.  lie 
Leur  donne-l-on  le  moindre  ennui? 
Leur  vengeame  est  toujours  cruelle  : 

On  n'a  poinl  avec  eux  de  légère  querelle. 

En  fache-t-on  quelqu'un  !  c'est  Dieu  qu'on  fidie  en  lui 

Cet  apùlres  du  leïtips  ,  qui  des  premiers  apôtres 
Ne  nous  font  point  ressouvenir, 
Paidoniienl  bien  moins  que  nous  autre».  » 
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CCLXXV. 

DE  LARBÉ  DE    CHANTERAC  A  U'ABBi-': 
(DELANGERON). 

Sur  la  prudence  des  consulteurs  dans  l'examen  du  livre , 
et  la  nécessité  de  publier  les  défenses. 

A  Rome,  29  ocUil)re  16'.I7. 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  je  reçois 
exactement  toutes  les  semaines  de  vos  nouvelles, 
puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  réponse  à 
tous  les  ordinaires.  J'écrivis  par  le  dernier  à  M. 
i'archevêqno  de  Can)brai  ,  et  à  M.  l'abbé  de 
Manlevrier  de  la  manière  que  vous  m'avez  té- 
moigné le  désirer. 

On  m'avoit  donné  avis  que  nos  examinateurs 
étoient  occupés  à  faire  l'extrait  des  propositions 
de  notre  livre  ,  qui  leur  paroîtroienl  les  plus 
dignes  d'être  exposées  à  l'examen  de  la  congré- 
gation ,  et  sur  b:îsqiiclles  cliacun  d'eux  devroit 
donner  son  sentiment  par  écrit.  Je  craignois 
que  ,  s'ilfaisoit  cet  extrait  avant  que  d'avoir  lu 
le  livre  latin  ,  et  même  les  réponses  que  j'at- 
tends de  M.  de  Cambrai  aux  articles  de  la  Dé- 
claration des  trois  évêquer  ,  ils  ne  fassent  trop 
occupes  des  objections  de  ces  prélats,  et  qu'ils 
ne  pussent  pas  assez  démêler  par  eux-mêmes  le 
vrai  sens  du  livre,  et  les  divers  endroits  du 
texte  qui  en  fait  la  véritable  doctrine.  Quel- 
quefois les  simples  paroles  de  quelque  endroit 
particulier  d'un  livre  ne  peuvent  pas  être  re- 
gardées comme  une  proposition  de  ce  livre  ,  si 
on  ne  les  compare  à  ce  qui  les  précède  ou  à  ce 
qui  les  suit  ,  et  aux  autres  endroits  qui  en  peu- 
vent déterminer  plus  précisément  le  sens.  Là- 
dessus  ,  je  VIS  hier  M.  l'assessem-  du  Saint- 
Office  ,  qui  entra  aisément  dans  cette  réflexion, 
et  me  promit .  non  point  comme  une  grâce  , 
me  dit-il ,  mais  comme  une  justice  de  droits  ri- 
goureux, que  nos  examinateurs  suspeudroieiit 
le  choix  ou  l'extrait  de  ces  propositions  jusqu'à 
ce  que  je  leur  aurois  donné  des  copies  du  livre 
latin  ,  et  que  j'aurois  reçu  et  remis  au  Saint- 
Office  les  réponses  de  M.  de  Cambrai.  Il  est 
difficile  ,  monseigneur  ,  lorsque  des  personnes 
ont  déjà  formé  leur  jugement  sur  une  affaire  , 
de  les  faire  changer  de  pensée  ,  et  surtout  des 
docteurs  accoutumés  à  regarder  leurs  propres 
lumières  comme  les  règles  certaines  de  la  vérité. 
Le  maître  du  sacré  Palais  ,  que  j'ai  vu  cette 
après-dînée  ,  a  beaucoup  approuvé  cette  précau- 
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lion  ,  et  m'a  fort  assuré  qu'on  prendroit  tout  le 
soin  possible  ,  et  qu'on  se  donneroit  tout  le 
loisir  pour  examiner  si  ces  propositions  seroient 
fidèlement  extraites,  et  si  elles  convenoient  au 
vrai  sens  de  l'auteur  ,  avant  que  d'en  former 
aucun  jugement  ,  et  qu'on  n'auroit  point  d'é- 
gard à  la  Déclaration  ,  qu'autant  qu'elle  cile- 
roit  fidèlement  les  endroits  du  livre  ,  et  indé- 
pendamment des  conséquences  que  celte  Décla- 
7'ation  en  veut  luer. 


CCLXXVI. 
DU   P.    CAMPIONI   A  FÉNELON. 

Il  fait  l'éloge  du  livre  des  Maximes  ,  et  désapprouve  la 
Déclaration  des  trois  prélats. 

Roma",  liAc  (iie  29  ocloliris  1697. 

Sis'rnxn  vobis ,  illustrissime  Domine  ,  novus 
Ralaani  vocatus  ad  maledicendum  ,  et  veritate 
coactus  hcnedicere  ;  nec  euim  ioqui  possum  , 
nisi  quod  verilas  ponit  in  ore  meo.  Equidem 
non  vocabat  me  Ralac  ,  quia  non  vocabar  ,  ut 
pr;ecisè  malcdicercm  ,  sed  ut  mea  sensa  propo- 
nerem  qua;  credebantur  futura  contraria  vestro 
libello,  Prœsul  amplissime  ;  et  hoc  erat  male- 
dicere ,  qui  erat  bcnedicendus  ,  non  ex  animo 
quidem  vocantium  ,  sed  ex  ipsa  operis  prœsta- 
tione. 

Quo  primùm  temj)ore  cœpit  in  Urbe  agitari 
coniroversia  super  libello  ,  complures  expetiere 
meum  judicium,  a  quo  tamen  proferendo  sanctè 
semper  abstinui  .  fixus  nihil  judicare  ,  nisi  le- 
gerem  ;  experientiâ  edoctus ,  multa  dispergi  in 
vulgus  ad  invidiam  conciliandam  auctoribus  li- 
brorum,  qua;  nec  ipsi  somniassent.  Idem  mihi 
nunc  contigisset  ,  si  leclà  solà  pra^sulum  Z)e- 
claratione  ,  voluissem  judicare:  multa  enini  , 
quod  fateudum  est  ,  ab  illis  proponuntur,  ut  a 
vobis  dicta,  quaî  ,  meo  quidem  judicio  ,  mere- 
rentur  noiari,  si  talia  reperirentur  in  vestro 
libre  ,  qualia  dicuntur  reperiri.  Proplerea  qua?- 
rebantur  mei  amici ,  ad  quorum  preces  indu- 
corer  légère  librum  ,  et  reverà  legi  factàpriîis 
protestatione  quod  unà  velleni  stare  pro  veri- 
tate ,  et  insuper,  quod  nulli  me  obnoxium  red- 
derem  parti.  Nam  quia  a  multo  lempore  in- 
servio  congregationi  Sancti-Officii ,  conlingere 
poterat  ,  quod  aliquando  vocarer  revisor  libri  ; 
unde  qui  poterain  cum  tempore  fieri  judex  , 
non  deberein  ante  tempus  esse  pars.  His  a  me 

15 


230 


CORHKSl'ONDANCE  SUR  I.'AI'FAIUE  DU  QUIÉTISME. 


jinsilis   roiiililionihiis.    allcra   fiiil  a]iju)sila  e\ 
parte  ainicdrmii  ,   iil  non   si'iiicl  taiilùm  ,   scil 
U'V,  ([iiatcr,  itnùpluries  Icgereiii  liluiiin  .  ciijiis 
sonsi  non  nisi  niultinn    pomlcrata   [u-nipi  |)os- 
sont.  Le^i  autcni  lil)rnni,  dichus  paucis,  aJ  l'o- 
ciandiim  f-xlra  Urbcm  niilii   dostinatis,  qnô  li- 
hcrins  illins  Icriioni  iniiiniix'reni  ,  onmi  alià 
occnpationc  scinolà  ;  el  quia  Icgi  sine  nllo  ol- 
letidiculo ,    vnjiii    conlerre  cnm    Dcclarafione 
contra   illinn   e.xliii)ita  :    e.ollasliiine  liinc  iiidc 
textihns ,  ciignoNi  ,  (]nod  vol  non  lecfo  ,  vel  per- 
linicloriè  tantîiin  leito  lihro  ,  grande  pcricukun 
pnlciat  snbirc  inlcgerrirna  iiluslrissini.T  vestra- 
Doniinationis  e\ist;iiiatin  ,   si  alteiidalnr  Drclo- 
nitio.   Inlcr  alia  ,  dicit  liber  non  ()p|)orlere  ut 
nos  desidercmus  nisi  Douin;  Declaralio  rcddil 
non  esse  a  nohis  dcsiderandnni  nisi  Deiun.  Mn- 
talio  non  facile  pcrccpliltilis  ,  nisi  attento  ,  in- 
lentoqne  revisori ,  et  tanien  fecunda   pessiina- 
rnrn  illatioiunn.  Ci'ediili  proi^tercae  re  fore,  iit 
data  rcsj)()nsione  Deelarafioni,  apcrirentni' oiiili 
legentinni.  ne  limèrent  nlii  non  est  tinior,et  in- 
super proinissàa  vobis  per  sipculum  onnie  Pa- 
trnni  copia,  qui  eadeni  sentirent  ,   consnltnrus 
e::o  brevitali,  sed  et  stylo  Honuuia'  Curia',  (jua' 
iiitegram  labisquc  pnram  tenct  dodrinatn  oin- 
notn    liauslani    ab   Angelico   Uoclore,    coilegi 
sancti  Tlionia'  anctoritatos  respunsivas  ferè  om- 
nibus objeclionibus  ,   qna:  llunt  contra   doclri- 
nani  libri.    Vos  qui  de  tbcsauio  vestra;  sapicii- 
tiœ  liabetis  profundere  aurnm  et  la[)ides  pretio- 
sos,  non  S[)ernctis,  reor  ,  minntum  ;eris,  quod 
ego  viduà  illà  panporior  olfero.  Hoc  nnum  ins- 
tantissiinè  rogo  iilustrissimani  vcslram  Ampli- 
tndinem  ,  >it  lioc  non  talcnlnm  ,  sed  miinituni 
abscondatis  ,  ne  ego  sallcm   prodar  iit  aiiclnr. 
Verè  cnim  niinislri  saiirli  Inciuisitionis  cogitant 
me  proponere  Sna;   Sanctitali ,   ut  un.' deputet 
etiam  in  revisorem.  Quod  si  conlingat,  multùm 
potero   |)rodesse  ;   iiec  tanien    untiuam  contin- 
gere  jjoterit,  si  agnoscar  auctor  pr;udicta'  res- 
ponsionis  ,   (jua^   currenli  calamo  concepta  ,  a 
die  23  oclobris,  quando  in  IJrbern  redii.  jussu 
omincntissimi  cardinalis  Nigroni  moi  pœniten- 
lis  ,  et  jani    in   manibus  amanuensis  citissimè 
ti'anscribenda  ,  slatimque  consignanda  revei'en- 
fiissimo    vicario   gonerali  vestra'    illusti'issinia' 
Doniinationis,  ut  si  eam  cognoverit  lalem  quctd 
causae  favcre   possit  ,  utatur   prolibito  ,  tacilo 
nomine  auctoris. 

(Iralulor  intérim  vestra'  illustrissime'  Domi- 
nationi  tum  pro  doctrina,  quam  ineo  judicio 
pnrissimam  traditis  in  libro  super  materia  dif- 
ticillima  ;  tum  pro  zelo,  quo  purum  Dci  amo- 
rem  quu;ritis  e.xcilarc  inanimabusjuslis  ;  cum- 


d('m  milii  vesiris  [irecibus  a  Deo  inipetrare  di- 
gnemini,  cujus  unicè  donum  est. 

Reverondissimo  \estro  vicario  generali  con- 
signo  annexam  epistola'  liuic  ,  mea'  jiiventiitis 
compositioïK'm  quamdam  ,  in  natalitio  scrcuis- 
sinii  Wallia;  Princij)is,  cujus  et  régime  niajes- 
tatis  [)alerna*  vaticina  iniiii  facta  totus  orbis  ca- 
Iholiens  inq)leri  desiderat  (.lenesisilla  dicta  fuit, 
et  typis  evidgata,  dum  adbuc  pacalaî  curre- 
reut  res  Angliœ.  Brevi  tamen  suborta  revo- 
liitio  impedivit  emincntissiinum  cardinalem  de 
Norfolik  (jiioiiiinus  ultra  ^îontes  eam  Irans- 
iiiillerel. 

l  tiuam  ad  pedes  vesiros,  l'i';esul  amplissime, 
sederem  ,  de  fonte  illo  sapienliaî  rigandus  ,  qui 
ab  ore  vestro  procedit  ;  vol  saltem  non  lia  dis- 
jungerer  !  Habeo  enim  nonnullas  dissertafioncs, 
(|ua;  a  vobis  cmendata'  prodireut  cuni  aliquo 
Dei  servitio.  Ti'adidi  jam  duas  ex  illis  ,  in  ma- 
nus  reverendissimi  |)alris  Magistri  sacri  Palalii 
apostolici  e.vaminandas  ,  an  possint  lypis  vul- 
gari  ;  alleram  de  illicito  usu  a^quivocalionum  , 
deieclo  fonte  malitiœ  illaruni  ;  alteram  de 
amore  Dei  in  sacramentis  mortuoruin  ,  scolas- 
licè  agitalà  qua'stione  ,  per  metlioJum  sciliret 
iiDiidum  ab  ullo  quem  sciam  usurpalum  ,  ad- 
ductisijue  testimoiiiis  irrefragabilibus  scbolasti- 
ca'  [trincipinm  Alberti  Magni  ,  Alexandri  de 
Aies  ,  Tboma;  Angelici  ,  et  Ronaventura»  Sera- 
pliici  ,  qiio  moderna'  scliobe  dicla^  in  decrelo 
Alexandri  septinii  communiùs  tenere  contra- 
riuni ,  convincanlur  rccessissc  a  suis  magistris, 

Alia  abentur  ,  sed  bue  usque  impolita  ,  plu- 
rimis  occupationibus  in  servitium  sancta^  sedis: 
miiii{jue  cliarissiminn  fuerit  etiam  a  vobis  occu- 
pari.  Intérim  cxcusate  facinus.  In  vestro  libro 
rejierta  \eritas  feeit  audaccm.  Illa  suasit  vel 
ignotum  vestris  obtutibus  pra'sentari  ;  notior 
tamen  ero  in  posterum  .  si  me  in  corde  teneatis. 
dognata'  suntveritas  et  bem'gnitas  :  illa  in  libro 
niilii  oslensa  ,  signilical  et  istam  milii  in  corde 
expandendam  ut  recipiatis,  illustrissime  Prte- 
sul,  innatà  vestra  animi  magnitudine,  qui  totus 
est  .  etc. 

Francisci  s-Makia  CAMPIONUS  , 

(longreg.  Malris  Dei  Ibeologns  ,  Sanclissimi 

D.  N.  in  Urbe  exaniinator  synodalis. 
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CCLXXVII. 
DE  FÉNELON  A  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qui  l'empêchent  d'entrer  en  accninmodement  avec 
les  trois  prélats;  hardiesse  de  leurs  opinions. 

30  ofUiluc  (IC97). 

J'ai  fait  partir ,  mon  cher  abbé ,  quelques 
exemplaires  de  ma  Lettre  pastorale.  Je  crois 
qu'il  faut  se  liàler  de  la  présenter  au  Pape  ,  et 
de  le  prévenir  sur  les  raisons  qui  m'ont  ol)ligé 
malgré  moi  à  la  publier,  en  attendant  la  dé- 
cision de  Sa  Sainteté.  Si  cette  Lettre  pastorale  , 
présentée  avec  ma  lettre  au  Pape  '  ;  pouvoit 
ni'attirer  un  Bref  en  réponse,  qui  fut  honnête, 
ce  seroit  un  merveilleux  avantage  pour  la 
cause. 

Sion  vouloitm'accommodepavecles  trois  pré- 
lats, il  faudroit  répondre  les  choses  suivantes  : 

1"  Je  ne  puis  jamais  approuver  le  livie  de 
M.  de  Meaux  pour  plusieurs  points  de  doctrine 
très-mauvais,  et  entre  autres  à  cause  que  ma 
passivité  et  la  sienne  sont  incompatii)les.  La 
sienne  me  paroit  contraire  à  la  vraie  expérience 
des  saints,  et  même  à  la  liberté  que  les  hommes 
inspirés  ont  eue  dans  l'actuelle  inspiration  , 
selon  l'Ecriture.  Enfin  elle  est  très-dangereuse, 
et  favorable  au  quiétisine.  Sa  doctrine  sur  la 
charité,  qui  est  fondée  sur  le  motif  de  la  béati- 
tude ,  ne  peut  être  approuvée. 

2°  M.  de  Meaux  ne  peut  jamais  approuver 
mon  livre,  à  moins  qu'il  ne  le  corrigeât  tout 
entier  à  sa  mode.  S'il  l'approuvoit  en  y  corri- 
geant seulement  une  ligne,  tout  le  parti  crie- 
roit  qu'il  m'a  ramené  de  mes  erreurs  ,  et  on  le 
persuaderoit  au  Roi  ,  qui  croiroit  alors  que  j'ai 
été  effectivement  quiétiste  ,  et  qui  ne  sauroit 
point  si  Je  ne  le  serois  pas  encore  dans  mon 
cœur. 

3°  Tout  acte  dans  lequel  je  me  réunirois  aux 
trois  prélats  ,  après  leur  Déclaration  ,  seroit 
regardé  de  tout  le  public  comme  une  lâcheté 
d'un  homme  qui  veut  rentrer  en  faveur  en  sa- 
crifiant sa  doctrine ,  ou  comme  la  foiblesse 
d'un  homme  qui  sent  qu'il  s'est  égaré,  et  qui 
veut  revenir.  L'un  et  l'autre  me  flétriroient  à 
jamais. 

Il  n'a  pas  tenu  à  moi ,  pendant  six  mois  , 
comme  vous  le  savez  ,  que  je  ne  donnasse,  dans 
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une  nouvelle  édition,  les  explications  que  je 
viens  de  donner  dans  ma  Lettre  pastorale.  Ils 
auroient  pu  témoigner  qu'ils  étoient  contensde 
ces  explications,  et  alors  nous  aurions  paru  réu- 
nis :  maiiilenant  je  ne  puis  plus  rien  faire  avec 
eux.  Le  mieux  que  je  puisse  faire,  pour  l'édi- 
fication publique  ,  c'est  de  ne  répondre  point  à 
leur  Déclaration  ,  et  d'attendre  ma  justification 
du  saint  siège. 

Je  sais  qu'on  a  mandé  à  Rome  que  les  expli- 
cations que  j'avois  offertes  aux  trois  prélats 
étoient  d'une  doctrine  plus  dangereuse  que  mon 
livre.  Il  faudra  offrir  |de  produire  mon  Eclair- 
cissement ^  pour  montrer  combien  il  est  con- 
forme à  ma  Lettre  pastorale  ;  mais  pour  cela  il 
faut  attendre  comment  la  Lettre  pastorale  sera 
reçue. 

Il  y  a  aussi  une  chose  qu'il  faudra  faire  re- 
marquer :  c'est  que  la  lettre  écrite  contre  la 
mienne  du  commencement  du  mois  d'août  ,  en 
parlant  de  Paris,  assure  que  la  doctrine  de  ma 
lettre  au  Pape  est  un  galimatias  ou  une  hérésie. 
Le  galimatias  est  de  dire  que  les  actes  des  vertus 
formellement  et  explicitement  commandés  par 
la  charité  sont  plus  parfaits  que  les  actes  non 
commandés,  et  qui  n'ont  qu'un  rapport  habi- 
tuel et  im|)licite  à  la  fin  de  la  charité.  Cela  est 
conforme  au  xni"  Article  d'Issy,  [qui  unit  dans 
la  seule  charité  les  actes,  etc.  Le  Pape ,  par  son 
Bref  en  réponse  à  cette  lettre  ,  a  loué  ma  doc- 
trine ,  et  ces  messieurs  prennent  la  liberté  de 
dire  que  c'est  un  galimatias  ou  une  hérésie. 
Tâchez  de  faire  valoir  une  remarque  si  propre 
à  intéresser  Rome,  et  h.  montrer  la  hardiesse  ex- 
cessive de  mes  adversaires. 

Je  prie  Dieu  ,  mon  cher  abbé,  qu'il  soit  avec 
vous  ,  qu'il  vous  conserve  ,  qu'il  vous  anime, 
qu'il  vous  donne  la  patience  de  porter  ma  croix 
avec  moi.  Je  suis  en  lui  autant  à  vous,  que  je 
ne  veux  point  être  à  moi-même,  maisà  lui  seul. 


CCLXXVIII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Dispositions  du  cardinal  Casanate  et  de  quelques  autres 
cardinaux;  nécessité  d'avoir  des  Réponses  en  latin. 

A  Rome,  2  novembre  1697. 

Voici  ,  monseigneur,  le  second  ordinaire  que 
je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres ,  quoique  la 
dernière  m'assurât  que  vous  deviez  m'envoyer 
votre  Lettre  pastorale  imprimée.  Il  est  néces- 
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s;iire  de  vous  informel-  de  ce  relardenu'iit.  afin 
ijnc  vous  juj^iez  par  là  si  vos  paquets  se  per- 
dent. Je  vis,  il  y  a  quelques  jours,  M.  le  car- 
dinal Casanate.  qui  ni'écoula  avec  beaucoup  de 
douceur  et  d'honnêteté.  Il  uie  dit  (ju  il  eiilendoit 
fort  bien  le  français,  quoiqu'il  ne  le  p  rlàt  point 
du  tout,  qu'il  n'avoil  lu  que  quelques  endroits 
d<-  votre  livre  en  courant,  et  qu'il  auroit  grand 
plaisir  à  le  lire  plus  à  loisir,  et  toutes  les  autres 
choses  qui  viendroient  de  vous.  Je  lui  donnai 
un  livre  sur-le-champ  ,  et  je  lui  prêterai  une 
copie  de  la  tradition.  Tout  l'air  de  son  visaj^e 
marquoil  que  la  dilVérence  que  vous  mettez 
entre  la  charité  et  l'espérance  lui  [)laisoit  beau- 
coup ;  et  au  contraire,  cet  amour  de  Dieu  connue 
notre  béatitude,  lui  fit  faire  une  petite  gri- 
mace. Je  ne  sais  si  c'étoit  pour  me  faire  enten- 
dre que  M.  de  Meaux  ne  l'expliquoit  pas  ainsi  ; 
car  bien  des  gens  ,  en  ce  pays  ,  s'empressent  à 
lui  ilonner  un  sens  fort  opposé  à  celui  de  son 
dixième  livre,  et  ne  mettent  l'amour  de  notre 
béatitude  que  dans  l'acte  secondaire  de  la  cha- 
rité. Lorsque  j'ex[)Osai  à  cette  Einiuence  qu'il 
paroissoit  bien  peu  conforme  aux  règles  de  la 
charité,  et  même  de  la  justice  la  plus  rigou- 
reuse, qu'après  votre  lettre  au  F'ape ,  et  di- 
verses protestations  que  vous  avez  l'ai  les  de  vous 
soumettre  à  son  jugement  sur  la  doctrine  et  sur 
les  expressions  de  votre  livre,  M.  de  Meaux  et 
les  prélats  eussent  fait  imprimer  et  afOcherdans 
Paris  leur  Déclavatiou  envoyée  à  Sa  Sainteté  ; 
et  que  cette  conduite  ne  pouvant  pas  être  un 
effet  de  leur  zèle  pour  la  religion,  puis(pie  c'é- 
toit assez  pour  en  défeudie  la  vérité  que  de  la 
confiera  l'examen  et  au  jugement  du  saint  Père, 
il  n'éloit  guère  moins  injurieux  pour  lui  que 
pour  vous,  que  ces  évêques  eussent  osé  rendre 
publique  une  chose  qu'ils  lui  avoieiit  envoyée 
en  secret  ,  et  sur  laquelle  'la  seule  bienséance 
demandoit  pour  le  moins  qu'ils  attendissent  sa 
décision  :  il  m'interrompit  pour  me  dire  avec 
assez  de  feu  ,  que  ,  puisqu'ils  avoient  écrit  pu- 
bliquement et  imprimé  contre  vous,  il  failoit 
aussi  que  vous  répondissiez  publiquement ,  et 
que  vous  fissiez  imprimer  contre  eux  et  à  liomi: 
ot  à  Piiiis.  Je  lui  représentai  que  vous  aviez  eu 
de  grands  égards  là-dessus  ;  et  (pioiqu'il  pénétrât 
l:)utd'uncoup  pourijui  vousaviezeu  ces  égards, 
il  ne  laissa  pas  de  me  réi)éler  jusqu'à  trois 
lois  d'un  ton  encore  plus  ferme,  que,  puisqu'ils 
avoient  écrit  contre  vous  publiquement  ,  il  fai- 
loit leui'  répondre  [)nbliquement.  Après  une 
heure  toute  [)leiuc  de  conversation  ,  il  m'assura 
que  je  devois  être  certain  qu'on  examinerait 
celte  affaire  avec  toute  l'attention  qui  éloit  due 


an  mérite  et  à  la  dignité  d'un  grand  archevê- 
(pie  ;  il  ajouta  d'un  ton  sérieux  et  très-honnéte  , 
(pje  je  ne  craignisse  piis  surtout  qu'on  agît  dans 
celte  affaire  par  un  es|)ril  de  partialité,  cum 
iili(/iia  jui/t/iilitatc,  de  faveur  ou  de  recomman- 
maudation.  J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Marescotti, 
et  aujourd'ui  le  cardinal  Carpegna.  Ils  me  font 
Ions  plus  de  ces  honneurs  extérieurs,  qu'ils  n'en 
Inul  aux  évêques ,  à  cause  de  la  qualité  de  votre 
vicaire-général;  et  leurs  manières  ne  témoi- 
gnent aucune  prévention  contre  vous.  M.  Car- 
pegna alloit  sortir;  il  y  avoil  trente  personnes 
qui  demandoient  audience  ;  il  n'a  vu  que  moi 
seid  ,  et  m'a  dit  fort  naturellement  qu'il  ne  sa- 
voit  lien  du  tout  ni  de  v(jlre  livre  ni  de  celui  de 
M.  de  Meaux,  parce  qu'il  n'entend  point  le 
français.  Son  maître  de  cluunbre  est  venu  l'a- 
vertir. J'ai  pi'is  congé,  et  je  dois  y  retourner. 
Je  dois  aussi  aller  voir  demain  matin  Mgr  Cenci, 
maîtie  de  chandire  du  Pape.  Il  vent  que  ,  le 
livre  à  la  main  ,  je  lui  explicjue  votre  système, 
et  que  je  lui  marque ,  dans  celui  de  M.  de 
Meaux  ,  ce  qu'il  dit  de  l'amour  pur  selon  la  doc- 
trine de  saint  Clément,  de  saint  Chrysostôme  , 
etc.,  et  ensuite  ce  qu'il  dit  dans  son  dixième  li- 
vre. Ce  prélat  est  aimable  en  tout ,  bien  fait  de 
sa  personne,  de  l'esprit,  de  la  vivacité,  une 
vertu  estimée  de  tout  le  monde.  Je  le  vois  qui  dit 
la  messe  tous  les  jours. 

J'avois  reçu  un  avis  qui  me  faisoit  craindre 
qu'on  ne  voulût  presser  nos  examinateurs  de 
faire  l'extrait  des  propositions  de  votre  livre  qu'ils 
doivent  présenter  à  la  congrégation,  et  cela 
m'obligea  d'en  parlera  M.  l'assesseur  du  Saint- 
Oflice,  à  qui  il  ap|)artienl  de  régler  ces  choses. 
Il  me  promit  que  les  examinateurs  suspendroient 
absolument  ce  choix  ou  cet  extrait,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  vu  le  livre  latin,  et  vos  réponses 
à  la  Déclarutntn  des  trois  évêques.  Je  me  le 
IÎm  redire  plus  de  trois  fois  bien  précisément  ;  et 
lorsque  je  lui  donnai  deux  exemplaires  du  livre 
latin  ,  il  me  dit  encore  devant  M.  de  La  Tem- 
plerie,  en  m'eiid)rassant  :  Son  conftdit  pro- 
))ii>tsioiuùus  mciti'.''  Vult  Dorninatio  sua,  ut  aga- 
inus  instrumentuinpublicum?  Jesuppose,  mon- 
seigneur, que  toutes  les  réponses  seront  en  latin, 
connue  la  Défia  rai  ion  et  le  Suinmu  doclrimi' , 
etc.  Ils  n'entendent  point  le  français,  et  ceux 
mêmes  qui  le  lisent  n'en  pénètrent  ni  la  force 
ni  les  beautés.  Cela  me  feroit*  souhaiter  que 
tiuile  la  tradition  fût  traduite  en  latin  ,  et  je 
vois  clairement  que  cela  seroil  absolument  né- 
cessaire |)our  les  instruire  à  fond  de  ces  maximes 
des  saints,  que  les  meilleurs  religieux  parmi 
no.s  exaiiiiualeius  m'avouent  ingénument  qu'ils 
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n'culondont  poiiil ,  lors  mcine  qu'ils  f^nùtcntcc 
que  vous  en  dites,  el  qu'ils  couiprcuuent  bien 
que  \pus  dites  la  vérité. 

Je  fais  copier  un  écrit  en  français  ,  où  M.  de 
Meaux  parle  au  nom  des  trois  évèqnos  ,  ([ue  je 
n'ai  pas  encore  lu,  el  que  l'on  m'a  dit  être  en- 
core beaucoup  moins  modéré  que  la  Réponse  à 
votre  première  lettre,  dont  bien  dos  gens  ont 
été  scandalisés.  Je  vous  l'enverrai  parle  pre- 
mier ordinaire.  Connue  je  dois  le  rendre,  parce 
que  M.  l'abbé  Bossuet  l'a  renvoyé  demander, 
je  n'ai  pas  voulu  perdre  un  moment. 

Un  ami  fidèle  ,  qui  a  beaucoup  d'entrée  chez 
]M.  l'abbé  de  La  Tremoille,  m'a  dit  aujourd'hui 
que  ses  dernières  lettres  de  Paris  portoicnt  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  avis  sur  votre  livre  et  que  tout 
ctoit  du  sentiment  de  M.  de  Meaux.  Je  vois 
pourtant  le  contraire  par  une  réponse  du  doc- 
teur deSorbonne  qui  n'est  point  connu  de  vous, 
et  qui  ne  le  sera  jamais,  dit-il,  quoiqu'il  prenne 
votre  défense  ,  en  faisant  voir  que  tous  les  ar- 
ticles de  la  Déclaration  sont  faux  el  pleins  de 
calomnies.  Il  marque  même  que  tous  les  gens 
de  bien  sont  scandalisés  de  l'impression  el  de  la 
publication  que  les  prélats  en  ont  faite  à  Paris. 
Cet  écrit  a  été  envoyé  en  droiture  à  un  bon  re- 
ligieux, qui  a  commencé  déjà  à  le  répandre  ici, 
par  un  pur  zèle  de  la  vérité,  sans  rapport  à  vous. 

M.  l'abbé  de  La  Tremoille  ,  que  j'ai  vu  trois 
ou  quatrs  fois,  et  qui  m'a  aussi  rendu  visite, 
m'a  toujours  assuré  qu'il  éloit  fort  voire  servi- 
teur; mais  on  ne  peut  pas  être  plus  réservé 
qu'il  l'est  sur  tout  ce  qui  regarde  T'affaire  de 
votre  livre.  Madame  sa  sœur  ',  que  j'ai  vue  ,  a 
d'autres  manières,  el  je  dois  beaucoup  me  louer 
de  ses  honnêtetés. 

Nous  sommes  tous  en  bonne  santé  à  présent. 
M.  de  La  Templerie  voudroil  fort  votre  Lettre 
pastorale  en  latin  aussi  bien  qu'en  français.  J'ai 
proposé  à  nos  meilleurs  amis  de  traduire  la  tra- 
dition ;  mais  ils  craignent  de  l'entreprendre  , 
soit  par  la  longueur  du  travail ,  soit  qu'ils  ne 
veuillent  pas  se  commettre.  Je  vois  bien  que 
vous  ne  sauriez  fournir  à  tout ,  el  même  il  est 
important,  ou  plutôt  absolument  nécessaire, 
que  je  reçoive  bientôt  vos  réponses  à  la  Déclara- 
tion, afin  que  les  exaijiinateurs  ,  bien  remplis 
de  votre  système  el  de  votre  véritable  sens,  ne  se 
laissent  point  surprendre  par  les  injustes  applica- 
tion qu'on  fait  de  vos  paroles  ;  el  je  vous  supplie, 
monseigneur,  dedonner  tout  votre  temps  à  cela. 
J'ai  lu  aujourd'hui  dans  le  huitième  livre  de  M. 
de  Meaux  ,  et  dans  les  endroits  qu'il  cite  en  ces 
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endroils-là  ,  de  l'amour  de  Dieu  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  que  c'est  cet  amour  naturel  de 
nous-mêmes  qui  nous  fait  désirer  les  vertus  , 
parce  qu'elles  nous  sont  utiles,  honorables,  etc., 
el  que  c'est  lui  (jui  cmpèclio  la  perfection  de  la 
charité.  Noire  Seigneur  peut  éclairer  les  esprits 
quand  il  lui  plaira,  et  leur  faire  aimer  la  vérité. 
Il  jtaroit  que  la  passion  a  beaucoup  de  part  dans 
cette  affaire.  Si  ces  messieurs  la  connoissoient 
dans  leur  cœur  telle  qu'elle  paroîl  dans  leurs 
paroles,  je  crois  qu'ils  en  auroicnl  de  l'horreur. 
Il  me  semble  que  c'est  cette  vérité,  monsei- 
gneur, qui  m'unit  toujours  davantage  à  vous 
avec  un  respect  et  très-profond  et  très-sincère. 
Je  crois  qu'en  écrivant  à  Mgr  Bernini ,  il  se- 
loit  bon  que  vous  lui  marquassiez  les  demandes 
que  vous  failes  dans  vos  lettres,  que  le  Pape 
marque  les  propositions  de  votre  livre  dans  le 
même  sens  el  dans  le  même  esprit  qui  paroît 
dans  la  dernière;  afin  que  celle  demande  pa- 
rc>isse  par  là  plus  de  vous  et  plus  juridique  , 
quoique  je  doive  produire  au  Sainl-Office  vos 
deux  lettres  comme  étant  de  vous  ;  el  même 
dans  les  lettres  que  vous  écrirez  aux  cardinaux  , 
car  tout  If  monde  a  été  touché  de  vos  expres- 
sions. 


CCLXXIX. 

DE   FÉNELON  A  LA   MARÉCHALE  DE 
NOAILLES. 

Dispositions  présentes  du  prélat  par  rapport  à  son  affaire. 

5  novembre  (t>97. 

"Vous  me  croyez  bien  méchant ,  madame  ,  et 
d'une  malignité  bien  raffinée  dans  mes  joies. 
Non  ,  je  ne  vous  ressemble  plus  ,  tant  le  mal- 
heur m'a  corrigé.  J'ai  joint  l'indolence  des 
Flamands  avec  celle  qu'on  me  reproche ,  et 
j'entends  de  loin  le  bruit  de  tout  ce  qu'on  fait 
avec  une  soumission  paisible  aux  ordres  de  Dieu. 
Je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  souffrir,  en  attendant 
que  le  Pape  justifie  ma  doctrine  ou  me  corrige. 
Je  suis.  Dieu  merci ,  soumis  comme  un  enfant 
à  mon  supérieur.  J'avois  besoin  d'humiliation  : 
Dieum'ena  envoyé,  et  je  l'en  remercie.  Je  songe 
au  bien  qu'ils  me  font ,  el  nonau  mal  qu'ils  me 
veulent  faire.  Je  m'en  vais  tâcher  de  mettre  à 
profit  le  temps  que  j'ai  pour  remplir  mes  fonc- 
tions. J'aurais  eu  de  la  peine  à  me  tourner  à 
bien ,  sans  les  coups  d'étrivière  dont  on   m'a 
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lioiioré.  Pourvu  que  j'en  fasse  un  bon  usa^'C, 
ils  me  vauiliont  mieux  que  la  plus  éclatante 
prospérité.  Je  vous  en  souhaite  autant,  madame, 
dans  votre  famille  que  vous  en  pouvez  porter, 
sans  oublier  Dieu.  La  carrière  où  vous  êtes  a 
bien  des  épines  avec  des  fleurs.  Parmi  tant  d'af- 
faires ,  souvenez-vous  qu'il  y  en  a  une  qui  ter- 
minera toutes  les  autres,  et  qui  en  fera  sentir 
l'illusion.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  prêcher,  et 
je  renfonce  ma  morale.  J'honore  toujours  par- 
faitement M.  le  maréchal  de  Noailles,  etc. 


CCLXXX. 

DE  L'ABBÉ  DE   CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
DE  LANGE RON. 

Sur  l'cfTet  qu'a  produit  à  Ronio  la  seconde  Lettre  de  Fé- 
ncloii  à  un  n/ni ,  et  sur  les  dispositions  favorables  des 
examinateurs. 

A  Rome,  5  novi'iiiliro  1697. 

Votre  dernière  lettre  ,  monsieur,  éloit  du 
19  octobre.  Je  réponds  exactement  toutes  les 
semaines;  mais  je  confonds  bien  souvent  dans 
une  même  réponse  ce  qui  est  pour  vous  ou  ce 
qui  regarde  M.  votre  cousin ,  parce  qu'il  me 
semble  que  vous  l'approuvez  ainsi.  Je  vous  en- 
voie une  cojjie  de  la  seconde  lettre  de  M.  de 
Cambrai  ,  qui  fait  encore  plus  de  bruit  ici  pour 
sa  défense  que  la  première.  L'n  monseigneur  de 
cette  cour,  caméiier  secret  du  Pape,  a  voulu  la 
traduire  en  italien  ,  alin  que  Sa  Sainteté  la  pût 
entendre  lire  plus  facilement  ;  et  il  en  est  si 
touché,  qu'il  ne  peut  plus  s'empêcher  de  dire 
assez  hautement  qu'on  voit  bien  qu'il  y  a  d'au- 
tres intérêts  que  ceux  de  la  vérité  qui  font  agir 
M.  de  Meaux.  Je  n'entre  jamais  dans  ces  raille- 
ries; mais  elles  deviennent  si  publiques  ici  , 
qu'il  faut  bien  les  écouter  quelquefois  malgré 
moi.  Je  vous  envoie  aussi  une  copie  de  la  ré- 
ponse du  Pape  à  la  lettre  du  Roi  '.  C'est  un  bon 
Espagnol  qui  me  l'a  donnée  ,  qui  n'entend  pas 
un  mot  de  français,  mais  qui  connoît  beaucoup 
mieux  que  moi  et  Versailles  et  Paris,  et  M.  l'ar- 
chevêque et  tousses  suflragans,  et  même  les 
principaux  de  l'assemblée  de  1082.  C'est  un 
religieux  de  grande  réputation  pour  sa  piété  et 
pour  sa  science  ,  fort  opposé  aux  erreurs  des 

'  Ce  Bref  esl  du  (0  scplcmlire.    II  esl  impriiiK!  dans  les 
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Ouiétistes,  et  même  qui  a  eu  beaucoup  de  part 
à  la  censure  de  leur  mauvaise  doctrine. 

Dans  la  dernière  visite  que  je  rendis  à  M. 
l'assesseur  du  Saint-Oftice  ,  il  m'assura  que, 
conformément  à  ce  qu'il  m'avoit  promis  quel- 
([ues  jours  aupai'avant ,  il  avoit  été  résolu,  dans 
la  congrégation  ,  que  nos  examinateurs  suspen 
droient  leurs  assemblées  jusques  à  ce  qu'ils  au- 
roient  vu  le  livre  latin,  et  les  réponses  de  M.  de 
(^ambrai  à  la  Décluintion  des  trois  évoques.  Ma 
dernièie  lettre  vous  aura  déjà  informé  des  rai- 
sons que  j'avois  eues  de  demander  ce  retarde- 
ment. Il  me  doime  le  loisir  de  faire  copier  le 
livre  latin,  dont  les  notes  marginales  expliquent 
parfaitement  le  vrai  sens.  Je  vois  aussi  tous  nos 
cardinaux.  Chacun  d'eux  veut  le  lire  attentive- 
ment. Us  me  demandent  des  copies  de  tout  ce 
qui  porte  le  nom  de  iM.  de  Cambrai.  Cela  me 
donne  lieu  de  leur  parler  plus  souvent.  D'au- 
tres prélats  désirent  même  que  je  leur  explique 
le  système  de  M.  de  Cambrai.  Nos  examinateurs 
aussi ,  qui  ont  Ja  liberté  de  me  parler,  me  pro- 
posent leurs  difficultés  :  je  leur  ferai  voir  et  la 
tradition  et  toules  les  réponses  ;  ils  connoitront 
exactement  et  la  vérité  et  le  fond  de  la  doctrine. 
Plusieurs  s'aperçoivent  déjà  que  les  mauvaises 
conséquences  qu'on  veut  tirer  des  paroles  du  li- 
vre sont  fort  contraires  à  son  vrai  sens. 

Une  personne  des  plus  considérables  dans 
cette  affaire  ,  et  que  je  ne  veux  pas  vous  nom- 
mer, parce  qu'elle  me  fit  promettre  le  secret , 
me  disoit  un  de  ces  jours  :  //(  isto  negoiio,  ma- 
(jiuan  ncfjotiiau  non  est  doctrina  ;  videmus  satis 
quùd  adversurii  vcstri  intendant  quid  a/iud  : 
sed  maximum  negoiium  est  fama  et  existimatio 
tam  illuatris  arc/iiepiscopi.  Ne  vous  moquez 
point ,  je  vous  prie,  monsieur,  de  notre  latin  ; 
car  vous  ne  pourriez  rien  dire  de  mieux  en  bon 
français.  Je  vous  avoue  que  ,  quand  celte  per- 
sonne parloit  ainsi  ,  elle  étoit  un  peu  irritée 
de  ce  qu'on  a  fait  inqirimer  et  afficher  à  Paris 
si  publiquement  la  Déclaration  des  trois  pré- 
lats. Cela  lui  paroît  un  attentat  contre  l'au- 
torité du  saint  siège  ,  dont  ils  dévoient  attendre 
le  jugement,  puisqu'il  étoit  saisi  de  la  cause, 
et  que  iM.  de  Cambrai ,  qu'ils  accusent,  pro- 
teste qu'il  se  soumettra  à  sa  décision,  sans  faire 
la  différence  du  fait  et  du  droit.  Quelques-uns 
de  nos  cardinaux  aussi  m'ont  paru  en  être  très- 
mal  édifiés.  Vousai-je  dit  que  j'avois  vu  M.  Ca- 
vallerini?  Unie  fît  beaucoup  d'honnêtetés  ,  et 
me  parla  de  M.  de  Cambrai  avec  des  marques 
d'une  estime  et  d'une  considération  toute  par- 
ticulièie.  Comme  il  n'est  pas  de  nos  juges  ,  je 
veux  dire  de  la  congrégation  du  Sainl-Offîce,  il 
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avoil  plus  de  liberté  de  s'ouvrira  uioi  ,  cl  il 
m'assura,  en  propres  termes,  qu'il  auroit  grand 
|)laisir  à  rendre  tous  les  services  qui  dépen- 
druieiil  de  lui  à  M.  de  Cambrai.  11  me  pi'ia 
même  de  lui  prêter  son  livre  français,  et  de  lui 
taire  voir  toutes  ses  lettres  et  toutes  ses  répon- 
ses. Je  ne  saurois  vous  dire  tout  le  détail  de  nos 
visites.  J'en  ai  rendu  ce  matin  une  au  sacristain 
du  Pape,  qui  est  un  évêque  de  beaucoup  de 
mérite  :  je  dois  y  l'etourner  pour  lui  prêter  un 
livre  ,  et  lui  faire  voir  l'original  d'une  lettre  de 
M.  de  Chartres  à  M.  de  Cambrai,  que  vous 
connoissez.  Il  en  a  elé  surpris,  et  je  crois 
qu'il  la  fera  voir  au  Pape,  atîn  qu'il  sache  bieii 
précisément  pourquoi  on  n'a  pas  voulu  que  M. 
de  Cambrai  expliquât  son  livre  dans  une  seconde 
édition.  Toutes  ces  sortes  de  connoissances  de 
personnes  qui  nous  étoient  si  étrangères ,  me 
viennent  par  des  endroits  nue  la  Providence 
dispose  ,  sans  qu'il  y  ait  rien  d'humain  ;  et 
c'est  ce  qui  fait  que  j'en  espère  davantage.  11 
faut  finir,  et  vous  assurer  de  mon  respect  bien 
sincère. 


CCLXXXI. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBE  DE  CHANTERAC. 

Explications  sur  le  désintéressement  des  parfaits. 
A  Cambrai,  6  novembre  (1697). 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  avec  une  sensi- 
ble joie  de  vos  nouvelles,  datées  du  .. .  octobre , 
et  j'aurois  bien  souhaité  que  vous  eussiez  pu  me 
développer  plus  clairement  certains  endroits 
que  vous  n'avez  pas  cru  devoir  éclaircir  entiè- 
rement ,  n'étant  pas  assuré  de  la  voie. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon que  je  suis  si  touché  de  ses  bontés,  que  je 
ne  veux,  de  peur  de  le  compromettre  ,  ni  lui 
écrire  ni  recevoir  de  ses  lettres.  Il  n'ignore  pas 
tout  ce  que  M.  de  IMeaux  a  fait  pour  rejeter  sur 
lui  tous  les  mauvais  succès  qu'ils  pourroient 
avoir  à  Rome.  Je  lui  dois  de  ne  lui  donner 
aucun  signe  de  vie  ,  et  de  n'en  vouloir  recevoir 
aucun  de  lui  ,  afin  que  ce  que  nous  dirons  de 
part  et  d'autreà  sa  décliarge  soit  vrai. 

Est-il  vrai,  comme  il  en  court  un  bruit  con- 
fus ',  que  nos  prélats  ont  voulu  faire  changer 


*  Voyez  la  IcUre  cclnxxiv  ,  ci-apics  ,  p.  MO  ;  une  (b' 
Bobsuel  à  son  neveu  du  7  octobre  1697,  et  celles  lic  l'abbc 
Bossuet  du  même  mois-  el  du  5  novembre;  I.  XL,  p.  .'i  1  i  , 
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deuv  de  nus  examinateurs ,  et  le  Jésuite  Alfaro 
entre  autres? 

Ne  vous  rebutez  point  pour  le  P.  Dez  sur 
l'amour  naturel.  Dites-lui  que  je  n'ai  pu  ,  dans 
ma  Lettre  pastorale  ,  dire  autre  cliose  que  ce 
(]ue  j'ai  pensé  en  faisant  mon  livre,  et  que 
j'avois  déjà  dit  dans  mes  explications  manus- 
ciiles  à  mes  jiarties.  Ajoutez,  s'il  vous  plaît  , 
que  mon  système  comprend  deux  exclusions 
j)our  l'ordinaire  :  l'une  ,  des  actes  d'amour  na- 
turel et  délibéré;  l'autre  ,  des  actes  d'espérance 
non  commandés  par  la  charité,  et  non  perfec- 
tionnés par  son  motif  supérieur.  Tous  les  théo- 
logiens Jésuites  connoissent  cet  amour  naturel, 
et  il  n'y  a  que  les  Baiistes  qui  le  nient.  La  se- 
conde exclusion  nous  est  commune  aux  Jésuites 
et  à  moi.  D'ailleurs  nous  convenons  de  la  défi- 
nition de  la  cliarité  ,  qui  est  un  amour  de  Dieu 
en  tant  que  bon  en  lui-même,  et  de  la  perfec- 
fion  de  cet  amour  au-dessus  de  celui  d'espé- 
rance,  qui  est  pour  Dieu  en  tant  que  bon  à 
nous.  Nous  convenons  enfin  que  l'ame  parfaite 
n'espère  d'ordinaire  que  par  des  actes  comman- 
dés ,  perfectionnés ,  élevés  ,  etc.  Voilà  tout 
l'effectif  sur  quoi  nous  sommes  intimement  unis 
et  à  tonte  épreuve.  Pour  moi ,  je  ne  prétends 
rien  relâcher  sur  ces  actes  commandés  qui  font 
la  perfection  de  la  vie  intérieure  ,  et  je  le  dé- 
clarerai hautement  dans  ma  //eyjo?2se  article  par 
article  à  la  Déclaration.  Il  n'y  a  qu'une  ques- 
tion de  nom  entre  les  pères  Jésuites  et  moi  : 
c'est  sur  le  terme  d'intérêt.  Je  conviens  qu'on 
peut  très-bien  le  donner  à  ce  qui  est  notre  bien  , 
et  je  l'ai  pris  deux  ou  trois  fois  en  ce  sens  dans 
mon  livre;  mais  je  dois  dire  ingénument  que 
d'ordinaire  je  l'ai  pris  dans  un  autre  sens,  qui 
est  celui  de  la  mercenarité  ou  propriété ,  qui 
est  un  amour  naturel  de  nous-mêmes.  Il  me 
paroît  que  cette  explication  est  plus  conforme 
aux  Pères  et  aux  saints  conlemplatifs.  D'ail- 
leurs c'est  celle  que  j'ai  eue  en  vue  en  parlant 
des  épreuves  et  du  sacrifice  de  l'intérêt  propre 
comme  d'une  imperfection  que  j'oppose  au  sa- 
lut. Je  dis  donc  que  les  Pères  ont  mis  la  mer- 
cenarité dans  cet  amour  naturel;  mais  je  ne 
laisse  pas  de  prétendre  qu'ils  ont  voulu  aussi 
que  les  justes  qui  ne  sont  plus  mercenaires,  ne 
font  d'ordinaire  que  des  actes  d'espérance  com- 
mandés par  la  charité  avec  un  rapport  explicite 
à  sa  fin  ,  au  lieu  que  les  justes  imparfaits  font 
d'ordinaii'e  des  actes  d'espérance  simple,  sans 
motif  supérieur  qui  soit  explicite.  J'admets  donc 
tout  ce  que  les  Jésuites  admettent ,  et  ils  admet- 
tent tout  ce  que  j'admets,  excepté  la  question 
de   nom  sur  l'intérêt;   encore  même  est -elle 
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levée  en  ce  que  j'y  ajoute  ,  intérêt  en  tant  que 
propre.  Vous  savez  que  M.  de  Meaux  a  rompu, 
plutôt  (juc  de  vouloir  s'ex|)li(iuer  par  oui  ou  par 
lion  sur  cet  amour  naturel.  S'il  l'eût  fait  ,  il  se 
fût  décréditc  dans  le  parti  qui  crie  si  liaut  pour 
lui  contre  moi.  S'il  l'eût  fait,  il  admctfoit  tout 
ce  qu'il  me  faut  pour  le  plus  clair  dénouement 
de  tout  mon  système.  M.  de  Paris  n'avoit  garde 
de  m'aider  en  cette  occasion  ,  car  il  étoit  obsédé 
par  ses  domestiques ,  ardens  Augustiniens  pré- 
tendus ,  qui  rejettent  comme  une  hérésie  tout 
milieu  entre  une  imperfection  et  un  péché ,  et 
entre  la  charité  et  la  cupidité  vicieuse.  On  n'a 
pas  osé  rejeter  mon  amour  naturel  ;  et  on  n'a- 
voit garde  de  l'approuver,  parce  qu'il  me  don- 
noit  tout  ce  que  je  demande,  et  qu'il  est  en 
horreur  dans  tout  le  parti.  On  m'a  même  re- 
proché cent  fois  amèrement ,  que  ,  pour  sou- 
tenir les  visions  des  mystiques,  je  renonçois  à 
saint  Augustin,  et  je  me  livrois  au  plus  cras- 
seux molinisme  ,  qui  n'a  de  fondement  que  dans 
quelques  passages  des  Pères  grecs ,   dont   les 
expressions  ne  sont  pas  correctes.  Vous  verrez  , 
dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration ,  qu'en  expli- 
quant toujours  l'intérêt  en  tant  que  propre  ,  et 
la  mcrcenarité  ,  par  cet  amour  naturel  qui  est 
marqué  dans  les  saints  contemplatifs,   je   ne 
laisse  pas  d'insister  toujours  aussi  pour  exclure 
de  l'état  des  parfaits  les  actes  simples  d'espé- 
rance non  commandés,  et  non  élevés  par  le 
motif  supérieur  de  la  charité.  La  raison  est  que 
l'amour  d'espérance,  quoique  surnaturel,  est 
imparfait  selon  saint  Thomas  ,  et  que  la  charité, 
qui  est  le  parfait  amour,  quand  elle  le  com- 
mande formellement  pour  le  rapporter  explici- 
tement à  sa  fin  ,  lui  ôle  cette  imperfection.  C'est 
ce  que  M.  de  Meaux  traite  de  galimatias  et 
d'erreur,  dans  sa  Réponse  a  ma  lettre  du  3* 
d'août'.  En  cela,  il  prend  la  liberté  de  con- 
damner la  doctrine  de  ma  lettre  ,  quoiqu'il  eût 
déjà  vu  que  le  Pape  l'avoit  approuvée  par  sa 
réponse  :  c'est  ce  qu'il  importe  de  bien  relever. 
Sa  raison  n'est  rien  :  il  veut  que  la  lin  de  la 
charité  soit  toujours  la  première  chose  dans  l'in- 
tention du  juste.  Quod primum est  in  intentioné, 
ultimum  est  in  executione.  11  est  vrai  que  tous 
les  actes  des  vertus  ont  pour  lin  dernière  la  lin 
de  la  charité  ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'elle ,  comme 
dit  saint  Thomas,  qui  atteigne  la  dernière  fin  ; 
mais  il  y  a  une  extrême  différence  entre  les 
actes  rapportés  expressément ,  formellement  et 
explicitement  à  la  fin  dernière  ,  et  ceux  qui  ne 
sont  rapportés  qu'habituellement  et  d'une  ma- 

1  Voyo/,  celle  Réponse;  Œuvres  de  Bossue! ,  (.  xxvm,p.  239. 


nière  implicite  :  en  cela,  M.  de  Meaux  contredit 
notre  xiii"  Article  d'Issy,  qui  réserve  à  la  vie  la 
plus  parfaite  cette  union  des  vertus  comman- 
dées dans  la  charité  commandante. 

Mille  amitiés  tendres  et  pleines  d  une  vive 
rcconnoissance  pour  le  P.  Dez.  Je  ne  veux  ni 
lui  écrire  ni  recevoir  de  ses  lettres ,  pour  ne  le 
compromettre  en  rien ,  et  pour  le  réserver  aux 
grands  biens  aux(juels  Dieu  pourroit  le  faire 
servir  dans  la  suite  à  la  cour. 

Si  ma  Lettre  pastorale  commence  à  être  ap- 
prouvée à  Rome  ,  faites-la  traduire  en  italien; 
je  vous  l'enverrai  bientôt  en  latin. 

Ne  vous  laissez  entamer  pour  aucun  accom- 
modement avec  M.  de  Meaux.  Je  serois  éter- 
nellement flétri  sans  ressource,  après  les  accu- 
sations atroces  dont  il  m'a  couvert  sur  une 
matière  affreuse,  si  je  prenois  un  parti  de  com- 
position. Une  condamnation  rigoureuse,  à  la- 
quelle je  me  soumettrai  avec  une  docilité  et  une 
ingénuité  sans  réserve  ,  m'est  cent  fois  moins 
mauvaise  que  le  meilleur  accommodement. 
Voilà  mes  dispositions  :  vous  ne  sauriez  trop 
les  déclarer.  Mais  ne  faites  pas  bon  marché  de 
mon  livre  pour  les  correcUons  ;  je  ne  puis, 
sans  me  flétrir,  faire  aux  dépens  du  texte  ce  que 
j'aurois  peut-être  fait  avec  trop  de  facilité  avant 
la  Déclaration  de  mes  parties.  Le  capital  est  de 
laisser  le  texte  entier.  On  peut  imprimer  ma 
Lettre  pastorale  au  bout  du  livre  ,  ou,  à  toute 
extrémité,  ajouter  des  notes  à  la  marge  ou  à  la 
fin.  Pour  la  cour,  elle  fera  d'abord  des  diffi- 
cultés, et  cherchera  des  expédiens  pour  con- 
tenter M.  de  Meaux  et  les  deux  autres  prélats; 
mais  s:  Rome  tient  ferme,  le  Roi  recevra  tout 
avec  un  respect  infini  [lour  le  saint  siège.  Rome 
n'a  donc  rien  à  <;raindrc  ni  à  ménager  de  ce  côté- 
là.  Il  est  essentiel  à  ce  tribunal  de  se  conserver 
en  cette  occasion  une  réputation  d'intégrité  à 
toute  épreuve  ,  en  faveur  d'un  évêque  innocent 
qui  a  recours  à  lui. 

Je  vous  envoie  une  table  des  xxxiv  Articles  , 
avec  les  citations  de  mon  livre  ,  pour  montrer 
la  conformité  en  un  coup-d'œil.  Vous  verrez 
d'abord  les  endroits  du  texte  qui  servent  à  me 
défendre  sur  chaque  objection. 

(Conservez  votre  santé;  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles. Je  vous  enverrai  au  plus  tôt  ma  Réponse 
à.  la  Déclaration,  et  la  Lettre  pastorale  en  latin. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  M.  de  Meaux  , 
que  les  objections  que  vous  avez  emportées  en 
partant. 

Dieu  soit  en  vous  toutes  choses.  Je  suis  en 
lui.  mon  cher  abbé,  tendrement  à  vous  sans 
réserve.  Mille  amitiés  à  M.  de  La  Templerie. 
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CCLXXXII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  le  prie  de  faire  imprimer  ses  défenses.  Dispositions  fa- 
vorables du  cardinal  Casanate.  Difficulté  contre  le  livre, 
qui  fait  impression  h  plusieurs  théologiens. 

A  UoiiiR,  9  novembre  1697. 

C'est  aujourd'hui,  monseigneur,  le  qua- 
trième ordinaire  que  je  n'ai  pas  reçu  de  vos 
nouvelles;  el  si  voms  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  par  la  même  voie  dont  voi;s  vous  êtes 
servi  trois  ou  quatre  fois,  il  est  nécessaire  de 
s'éclaircir  comment  vos  lettres  se  sont  perdues. 
Peut-être  avez-vous  cru  qu'il  suffisoil  de  m'en- 
voyor  la  Lettre  pastorale  que  vous  m'aviez  pro- 
mise. En  effet,  j'en  ai  reçu  deux  exemplaires 
par  Lyon  ,  et  je  voudrois  qu'on  m'en  pût  en- 
voyer encore  trente  ou  quarante  exemplaires; 
car  il  est  nécessaire  de  la  faire  voir  à  une  infi- 
nité de  personnes,  et  les  copies  que  j'en  ferois 
faire  ici  seront  toujours  plus  difficiles  à  lire , 
pleines  de  mille  fautes  de  copistes,  el  coiiteront 
même  beaucoup  davantage  que  le  port  ne  sau- 
roit  coûter  à  la  poste.  Je  vois  que  vos  parties  en 
usent  ainsi.  Ils  avoient  bien  envoyé  leur  Décla- 
ration en  manuscrit,  et  en  ont  même  répandu 
quelques  copies;  mais  enfin  ils  ont  pris  le  parti 
de  le  faire  imprimer  à  Paris  ,  et  en  ont  envoyé 
un  grand  nombre  par  la  poste ,  afin  que  non- 
seulemenl  les  examinateurs,  mais  encore  toutes 
les  personnes  de  lettres  la  pussent  lire  plus 
commodément.  Suivons  cette  méthode,  je  vous 
supplie,  monseigneur,  pour  rendre  la  lecture 
de  vos  réponses  bien  aisée.  Je  vois  que  les  fautes 
des  copistes  défigurent  tout  un  ouvrage  :  il  faut 
donner  plus  de  la  moitié  de  son  attention  pour 
en  deviner  les  mots  et  la  suite.  Les  plus  grandes 
vérités  et  les  mieux  exprimées  ne  font  pas  la 
moitié  d'impression  sur  l'esprit,  que  lorsqu'on 
peut  lire  couramment  un  ouvrage.  Quelque  soin 
que  nous  ayons  pris  de  choisir  les  meilleurs  co- 
pistes pour  votre  livre  latin,  il  y  a  toujours 
mille  endrcàts  à  corriger.  C'est  encore  pis  quand 
ils  écrivent  le  français ,  qu'ils  n'entendent  qu'à 
demi.  Puisque  M.  de  Meaux  a  fait  imprimer  le 
Summa  doctrinœ  (comme  l'on  me  mande) ,  et 
même  d'autres  pièces ,  n'aurez-vous  pas  la 
même  liberté?  En  ce  cas,  l'impression  de  Paris 
vaudroit  mieux  que  celle  de  tîambrai.  Je  vous 
ai  déjà  mandé  que  c'étoit  le  sentiment  de  M.  le 


cardinal  Casanate;  car  il  me  répéta  jusqu'à  trois 
fois  que,  puisque  ces  messieurs  écrivoient  pu- 
bliquement et  imprimoient  contre  vous  ,  il  fal- 
loit  aussi  que  vous  écrivissiez  et  que  vous  fissiez 
imprimer  :  il  ajouta  même,  et  à  Rome  et  à 
Paris.  Je  l'ai  vu  ce  matin ,  et  je  lui  ai  donné 
une  copie  du  livre  latin  et  un  exemplaire  de  la 
Lettre  pastorale.  Il  m'a  promis  qu'il  la  liroit 
diligemment ,  et  même  avec  curiosité  pour  tout 
ce  qui  venoit  de  vous.  Sa  manière  pour  moi  est 
ouverte ,  et  même  caressante.  Le  seul  endroit  de 
notre  conversation  qu'il  me  paroît  à  propos  de 
vous  mander,  est  celui  où  il  m'a  assuré  qu'ils 
vouloient  voir  exactement  tout  ce  qu'on  vous 
opposoit,  et  tout  ce  que  vous  répondiez;  et  his 
omnibus  bene  consideratis  ,  videbimiis  modum 
conficiendi  istud  negotium.  La  manière  dont  il 
me  disoit  ce  modum  conficiendi  sernbloit  me 
faire  entendre  naturellement,  qu'étant  per- 
suadés de  votre  bonne  doctrine  et  de  votre  piété, 
aussi  bien  que  du  mérite  de  M.  de  Meaux,  on 
voudroit  chercher  les  moyens  de  finir  ces  dis- 
putes entre  vous.  Je  n'ai  point  voulu  trop  péné- 
trer le  sens  de  ses  [)aroles,  parce  que,  devant 
le  revoir  après  qu'il  aura  lu  le  livre  et  la  lettre, 
j'ai  cru  qu'alors  il  s'ouvriroit  peut-être  davan- 
tage à  moi ,  ou  m-^me  que  je  saurois  sa  pensée 
par  une  personne  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec 
lui,  el  qui  me  disoit  un  de  ces  jours  :  In  isto 
negotio  magnum  negotium  non  est  doctrina.  Vi- 
demus  satîs  quid  intendant  adversarii  vestri. 
Maximum  negotium  est  fama  et  existimatio  tam 
illustris  archiepiscopi.  Je  redis  ses  propres  ter- 
mes, afin  que  vous  puissiez  mieux  juger  de  la 
disposition  des  esprits,  ou  delà  confiance  qu'on 
peut  prendre  en  leurs  paroles.  J'ai  trouvé  ce 
matin  le  P.  Estiennot  chez  M.  le  cardinal  Casa- 
nate, ^auquel  il  avoit  [lorté  quelque  livre  qu'il 
avoit  reçu  de  France;  et  je  ne  doute  point, 
suivant  les  derniers  avis  que  j'ai  reçus  de  vos 
amis,  qu'il  ne  lui  portât  aussi  quelque  exem- 
plaire des  dernières  pièces  que  M.  de  Meaux  a 
fait  imprimer  contre  vous.  Vous  savez  que  ce 
P.  Estiennot  est  procureur-général  des  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  mais 
le  vrai  agent  de  M.  de  Reims,  el  plus  encore  de 
M.  de  Meaux.  Ses  intrigues  sont  plus  à  craindre, 
de  la  manière  que  j'en  entends  parler,  que  celles 
de  M.  Phelippeaux,  et  même  de  M.  l'abbé  Bos- 
suel.  En  sortant  de  chez  M.  le  cardinal ,  où  je 
devois  entrer,  il  m'a  paru  tout  déconcerté,  quel- 
que effort  qu'il  fît  pour  se  rassurer,  en  me 
disant  qu'il  étoit  venu  hier  chez  moi  pour  avoir 
l'honneur  de  me  voir.  Je  l'ai  vu  diverses  fois 
chez  lui .  et  il  m'a  rendu  visite;  et  depuis  notre 
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connoissance ,  il  all'ecle  lu-aucoup  de  me  louer, 
cl  (le  dire  à  hieii  des  gens  (jui  peuvent  m'en 
informer,  qu'il  honore  ijarlailenient  tous  ces 
grands  [)i'élats;  (jn'il  voiulroit  pouvoir  les  sei'vir 
tous;  que  vous  êtes  d'une  piété  et  d'un  mérite 
si  distingué,  que  rien  ne  vous  égale  en  France. 
Toutes  les  l'ois  cju'il  me  |)ai'le,  il  m'iusimie  qu'il 
seroit  bon  de  terminer  cette  all'aire  en  France, 
el  je  sais  que  ,  s'expliquant  mieux  selon  son 
cœur  à  d'autres  personnes  ,  il  leur  fait  entendre 
que  ce  sera  beaucoup,  si  l'on  n'ordonne  seule- 
ment qu'un  doncc  C07Ti(/alnr.  Ses  meilleurs 
amis  m'ont  averti  que  c'étoit  une  personne  à 
qui  personne  ne  pouvoit  se  lier  sans  impru- 
dence; ruais  qu'il  étoit  bon  uéann)oins  de  le 
voir  et  de  le  cultiver,  parce  qiu;  l'empressement 
qu'il  a  pour  se  ménager  avec  tout  le  inonde 
l'obligeroit  peui-èire  à  garder  quelque  mesure 
pour  nous  persuader  de  la  considération  qu'il  a 
pour  nous. 

Uuelques-uns  de  nos  cardinaux  sont  encore  à 
la  campagne.  Je  vois  nos  examinateurs,  et  je 
leur  explique  ce  motif  mercenaire  que  vous 
voulez  bannir  de  l'cspéi-ance  ,  et  qui  n'en  peut 
jamais  être  ni  l'objet  formel  ni  le  motif  spéci- 
fique. Ils  conviennent  de  nos  principes.  Saint 
Thomas  dit  ce  que  vous  dites  ,  que  l'imperfec- 
tion des  vertus  et  de  la  charité  vient  toujours 
ex  parte  amant is ,  et  non  pas  ex  parte  ainoris  ; 
mais  ils  voudi-oieut  que,  dans  le  texte  du  livre, 
vous  eussiez  mis  plus  souvent,  ou  du  moins 
quelquefois  le  motif  mercenaire,  au  lieu  de  celui 
de  motif  de  mon  intérêt  :  car  ils  n'ont  [)oint 
d'auti'e  idée  de  l'intérêt  que  celle  de  cointnua'um 
en  latin  ,  et  sont  accoutumés  à  convenir  que 
l'espérance,  vertu  théologale,  a  pour  objet  ce 
proprium  coinmodum.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
voient  bien  que  votre  doctrine  est  catholique , 
et  qu'ils  n'avouent  même  que  c'est  le  vrai  sens 
de  tout  voti'e  système  ;  mais  certaines  expres- 
sions embarr'assent  nos  meilleurs  amis.  Je  tiens 
ferme  sur  ces  mots  du  livr-e  ,  ver's  la  fin  du  iv" 
ai'ticle  :  En  tant  qu'il  est  mon  bien;  sons  cette 
précision.  La  ligne  suivante  les  démonte;  mais 
la  lin  de  l'ai'ticle  r-accommode  tout ,  et  je  les 
prie  de  mettre  seulement  :  Mais  je  ne  le  veux 
pas  par  le  motif  meucf.naikf.  qu'il  est  mon  bien, 
afin  qu'ils  pieirnent  bien  toute  votr'e  pensée. 
Je  ne  cr'ois  pas  qu'ils  puissent  résister  à  votre 
Lettre  pastorale.  Si  je  pouvois  obtenir'  [lermis- 
sion  de  la  faii'e  iuiprimei',  je  la  fei-ois  ti'aduire 
en  italien,  et  la  raettrois  en  deux  colonnes, 
l'une  française  et  l'autre  italienire. 

il  court  ici  deux  r-éponscs  latines  à  la  llécla- 
ralion  des  li-ois  prélats.  L'auteur  de  la  premièi'e 


se  dit  doclerrr  de  Sorbonue ,  e(  pi'o'esle  que  vous 
ne  le  connoissez  point  ,  et  que  voirs  ire  saurez 
peut-êtr'e  jamais  qui  il  esl.  La  seconde  est  d'un 
tri"'s-!)ori  ecclésiasti(]n(\et  (it)Ut  le  zélé  pour  la  vé- 
rilé  |»ai'oîtia  [iciit-êlre  tro])  ai-ilerrt  aux  amis  de 
-AI.  de  Meaux.  Ola  m'oblig*;  à  garder  beaucoup 
tic  mesur'c  sur  ces  écrits  .  cpri  se  r'épairdent  sans 
que  j'aie  voirlu  y  pr'endi'e  part.  Fuis  un  lieu 
r-empli  de  gens  de  toutes  sor-tes  de  naliorrs,  et 
accoutumés  à  pai'leravec  liberté,  ne  souffre  pas 
de  si  grands  ménagemens  pour  les  pci'sonnes 
qui  méiitent  le  |)lirs  de  r-espect.  On  irr'assur-e  , 
monseigireur,  que  votr'e  santé  esl  toujoui's  bon- 
ne. Je  souhaite  qire  noti-e  Seigneur  la  conserve , 
et  que  vous  la  puissiez  toujours  employer  à  dé- 
fendi'c  sa  vérité  et  sou  amour.  C'est  le  lien  de  la 
perfection  qui  nous  fait  tous  lui  en  lui.  Mou 
r'es|)ect  pour  vous  est  assurément  bien  sincère  et 
du  fond  du  cœur. 

Je  vous  envoie  une  lelti'e  de  Mgr  le  sacri«te  , 
qu'il  vous  prie  iustamirrent  de  terrir  fort  secrète. 
Vous  verrez  bien,  dit-il  ,  de  quelle  conséquence 
il  est  que  l'on  ne  le  regarde  pas  en  ce  pays 
comme  une  personne  suspecte  ,  ou  trop  préve- 
nue en  notre  faveur.  Je  cr-ois  même  qu'il  n'en 
faut  rien  dire  à  ces  bons  amis  de  Cambrai  ;  car 
tout  se  sait  en  ce  pays. 


CCLXXXIII. 

DE  FËNELON  A  M.  (DE  IIAHLAY). 

Il  lui  envoie  sa  Lettre  pastorale,  et  le  félicite  siiri'tieureiise 
issue  (le  sa  négociation  pour  la  paix  '. 

A   Caiiiluai  ,   ro  uuM'iiibre  (1697J. 

Jk  n'ai  point  voulu  jusrjir'à  pr'ésent,  mon- 
sieur, interrompr'e  vos  gr-andes  occupations, 
auxquelles  nous  sonuries  tous  si  inlér-essés  ,  et 
je  ne  vous  ai  rien  dit  de  mes  peines,  pai'ce  que 
je  savois  que  vous  n'y  pi'ciriez  que  trop  de  part. 
Je  ne  puis  m'cm[iêciier  de  vouseuvoxer  ma 
Lettre  pastorale  ,  quoique  je  cr-ois  (|ue  vous 
n'aurez  pas  le  temps  de  la  lir'c.  Elle  ne  i-enferme 
qu'une  simple  explication  de  mes  vrais  senti- 
mens  ,  sans  réfuter  les  imputations  de  la  Dé- 
claration des  li'ois  prélats.  J'éviterai  ,  autarrt 
qu'il  me  sera  possible  d'augmenter  une  scèrre 
qui  n'est  pas  déjà  tr'op  édifiante  entre  des  évê- 
ques.  Je  voudr-ois  bicrr   envoyer  une  réponse 


•  Voyui  la  iiolc  Je  lit  ccxxiV  Jcs  f.cllrvs  spiriliicllvs ,  ci- 
dessus,  t.  vin  ,  i>.  5S1. 
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précise  ;i  tous  les  articles  de  leur  Déclm-atioiik 
Rome  ,  sans  la  rendre  publique  ,  pour  dérober 
aux  yeux  du  public  une  controverse  où  j'ai  de 
grandes  plaintes  à  faire  sur  le  peu  d'exactitude 
qu'on  a  eu  à  rapporter  ma  doctrine.  En  vérité, 
monsieur  .  il  vous  a  été  plus  facile  de  faire  la 
paix  de  rEuro|)e.  qu'il  ne  vous  le  seroit  de 
faire  celle  de  deux  auteurs.  Nous  aurions  be- 
soin d'un  tel  médiateur.  J'espère,  monsieur, 
qu'après  une  négociation  si  grande  et  si  utile  , 
vous  irez  recevoir  les  marques  de  l'estime  et  de 
la  satisfaction  du  Roi,  et  que  Cambrai  se  trou- 
vera sur  votre  passage.  Si  vous  n'y  passiez  pas,  je 
ferois,  au  premiersignal,  bien  des  pas  pour  vous 
trouver  sur  votre  route.  Personne  ne  sera  ja- 
mais avec  plus  de  zèle  et  d'attachement  que 
moi  pour  toute  la  vie,  monsieur,  votre,  etc. 


CCLXXXIV. 

DE   L'ABBÉ    DE   CHANÏERAC 
A  L'ABBÉ   (DE   LANGERON). 

Nécessité  de  faire  imprimer  les  défenses.  Dispositions 
favorables  des  examiuateurs.  Nouvelles  diverses. 

A  Uume  ,   12  novembre  (IG97). 

Les  deux  exemplaires  de  la  Lettre  pastorale 
ne  nous  suffisent  pas  sans  doute  ;  il  nous  en 
faudroit  pour  le  moins  cinquante  ,  pour  en 
pouvoir  donner  aux  personnes  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  d'en  instruire.  Comment  faire 
copier  tout  cela  '?  Il  faudroit  des  mois  entiers  ; 
c'est  une  dépense  infinie;  et  quelque  vigilance 
qu'on  ait  sur  les  copistes,  leur  caractère  est  peu 
lisible,  et  après  tout  ils  font  tant  de  fautes , 
qu'ils  défigurent  absolument  les  plus  beaux  ou- 
vrages ,  et  ôtent  toute  l'attention  et  le  goût 
qu'on  pourroit  avoir  à  les  lire.  Je  le  vois  par 
le  livre  latin  ,  qui  est  encore  plus  aisé  que  le 
français;  ils  changent  les  mots  les  plus  essen- 
tiels, ils  en  oublient  :  moi,  qui  le  sais  par  cœur, 
je  me  casse  la  tête  pour  y  trouver  quelques  sens, 
et  les  autres  n'y  peuvent  rien  coinprendre.  Ce 
matin  ,  j'ai  demeuré  trois  heures  avec  le  co- 
piste qui  écrivoit  celui  que  je  destinois  pour  le 
Pape  ,  et  nous  y  avons  trouvé  tant  de  fautes  , 
que  je  n'ai  pu  corriger  que  le  premier  cahier. 
Voyez  donc,  monsieur,  quel  peut  être  mon  em- 
barras là-dessus,  si  cette  difficulté  de  lire  les  ou- 
vrages qu'on  m'envoie  diminue  beaucoup  de 
l'impression  qu'ils  feroient  sur  l'esprit  des  lec- 


teurs, le  temps  perdu  à  un  travail  inutile,  que  je 
doimeroisà  d'autres ciioses  ti'ès-iin[)orlantespoui' 
notre  alVaire  ,  et  la  dépense  qui  est  sans  doute 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  l'impression 
et  du  port  même  joints  ensemble  :  elle  tou- 
chera bientôt  à  cent  pistoles.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  les  cardinaux  mêmes  m'ont  insinué 
de  prendre  celte  voie  de  faire  tout  imprimer  , 
et  vous  voyez  que  nos  parties  l'ont  aussi  prise, 
eux  qui  sont  si  appliqués  à  tout  ce  qui  peut  fa- 
voriser leur  dessein.  On  m'avoit  proposé  de  de- 
mander permission  de  faire  imprimer  ici  les 
choses  que  je  dois  produire  au  Saint-Office  pour 
ma  défense  ,  et  quelques-uns  de  ces  messieurs 
paroisscnt  être  persuadés  qu'on  devoit  me  l'ac- 
corder ;  mais  d'autres  m'ont  fuit  remarquer 
que,  comme  il  s'agit  de  doctrine  ,  et  de  la  dé- 
fense d'un  livre  qu'on  accuse  et  qu'on  veut 
rendre  suspect  de  mauvaises  maximes,  il  est 
de  la  prudence  de  la  congrégation  de  n'avoir 
pas  trop  d'indulgence  pour  permettre  une 
impression  qui  ;iideroit  à  répandre  plus  aisé- 
ment des  principes  qu'elle  n'a  pas  encore  assez 
examinés,  et  dans  lesquels  elle  n'est  pas  encore 
assurée  par  elle-même  qu'il  n'y  a  pas  d'er- 
reurs. Je  ne  veux  pas  m'exposer  à  demander 
une  grâce ,  que  je  ne  sois  plutôt  bien  assuré 
qu'on  me  l'accordera  ;  et  quand  j'aurois  de  la 
faveur  à  espérer  là-dessus ,  j'aimerois  mieux  la 
réserver  pour  la  fin  de  l'atFaire.  .\insi  ,  mon- 
sieur,  pour  à  présent  ,  songez,  je  vous  prie, 
tous  ensemble  à  trouver  les  moyens  de  m'en- 
voyer  toutes  les  pièces  imprimées.  Puisque  iM. 
de  Meaux  imprime  à  Paris,  M.  de  Cambrai  n'a- 
t-il  pas  le  même  droit  d'y  imprimer  aussi  ses 
défenses?  Il  peut  du  moins  imprimer  à  Cam- 
brai ,  et  je  pense  même  que  ,  comme  on  a  déjà 
contrefait  son  livre  à  Lyon,  malgré  les  défenses 
et  les  amendes  portées  par  son  privilège  ,  on 
pourroit  bien  encore  plus  aisément  et  plus  har- 
diment y  contrefaire  sa  Lettre  pastorale ,  et 
toutes  les  autres  pièces  qu'il  auroit  fait  impri- 
mer à  Cambrai  ,  ou  même  qu'il  voudroit  faire 
imprimer.  Je  cherche  partout  des  moyens  et 
des  expédiens  pour  nous  retirer  de  l'accable- 
ment où  nous  nous  trouvons  ,  et  je  vous  laisse 
à  choisir  ceux  que  vous  jugerez  praticables. 

Sur  l'article  de  Paris,  où  l'on  nous  conseille 
de  faire  un  extrait  des  passages  latins  de  la  tra- 
dition ,  et  de  les  mettre  par  ordre  en  les  sépa- 
rant de  tous  les  raisonnements  français ,  je  le 
crois  très  à  propos  et  très-utile;  mais  nous  ne 
sommes  pas  ici  en  état  de  faire  ce  choix  et 
cet  extrait  ,  et  je  ne  saurois  trouver  ici  ni  les 
livres  ni  les  personnes  capables  de  s'appliquer 
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à  cet  ouvrage.  Quand  je  le  pourrois  par  moi- 
même  ,  je  n'en  aurois  pas  le  temps  ;  je  dois 
tout  le  mien  à  des  visites  et  à  des  conversations 
sur  dos  articles  du  livre  qu'on  veut  rendre 
odieux.  Il  ne  m'en  reste  [)as  même  assez  pour 
dire  la  messe  aussi  souvent  que  je  le  voudrois. 
Outre  que  cet  ouvrage  n'étant  pas  plus  correct 
que  je  le  puis  es[)érer  de  nos  copistes ,  il  seroit 
presque  inutile  ,  parce  que  peu  de  gens  pour- 
roient  le  déchiffrer.  Je  reduirois  tout  à  l'impres- 
sion ,  à  la  réserve  de  certains  ouvrages  qui  ne 
sont  pas  de  M.  de  Cambrai,  et  que  je  ne  dois  pas 
même  répandre  ,  comme  certains  cahiers  qui 
courent  ici,  qui  parlent,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  assez 
librement  de  M.  de  Meaux.  On  m'en  a  promis 
une  copie;  s'ils  méritent  voire  curiosité  ,  j'aurai 
soin  de  vous  les  envoyer.  On  m'assure  encore 
qu'il  y  a  un  bon  théologien  de  Rome  qui  s'est 
déjà  engagé  à  deux  cardinaux  de  leur  faire  voir 
que  les  articles  de  la  Déclaration  des  trois  pré- 
lats ,  à  les  examiner  l'un  après  l'autre  ,  sont 
tous  faussement  attribués  au  livre  de  M.  de 
Cambrai,  et  entièrement  contraires  à  son  vrai 
sens  ,  et  qu'au  conlraiie  les  endroits  du  livre 
qu'ils  attaquent  sont  parfaitement  conformes 
à  la  doctrine  de  saint  Thomas  ,  et  pour  cela  il 
en  cite  de  longs  passages  où  il  les  fait  voir  mot 
pour  mot  '. 

Par  là  vous  voyez  ,  monsieur ,  qu'on  ne  nous 
croît  point  tout-à-fait  hérétiques  en  ce  pays. 
Mais  si  la  vérité  semble  prendre  notre  défense  , 
il  faut  avouer  que  nous  avons  une  terrible  fa- 
veur contre  nous  ;  et  là-dessus  l'on  m'a  donné 
deux  avis  sur  lesquels  je  ne  me  suis  ouvert  à 
personne  du  monde  qu'à  vous.  Le  premier  est 
que  M.  le  nonce  écrit  ici  d'une  manière  peu  fa- 
vorable à  l'alfaire  de  M.  de  Cambrai,  et  qu'il 
témoigne  au  contraire  entrer  beaucoup  dans 
les  intérêts  des  trois  prélats ,  qu'il  confond 
toujours  avec  ceux  de  la  cour.  Ce  n'est  point 
«n  F"rançais  qui  m'a  découvert  ce  secret  ;  c'est 
un  étranger  ,  mais  qui  a  beaucoup  d'intrigues 
dans  la  plus  haute  cour.  La  seconde  chose  dont 
je  -yeux  vous  confier  le  secret,  est  que  le  P.  Da- 
mascene  di  sancli  Apstoli,  qui  avoit  été  nonmié 
le  huitième  de  nos  examinateurs,  a  été  révo- 
qué -.  11  avoit  demeuré  jiisques  à  présent  à  la 
campagne  ,  et  je  n'avois  jamais  pu  le  voir.  A 
son  retour  ,  je  me  suis  beaucoup  empressé  pour 
le  trouver  chez  lui,  et  toujours  inutilement. 
Enlin  j'ai  su   qu'il  éloit  devenu  suspect  à  nos 


'  Voyez  la  IcUre  suivimli'.  —  -  Vu^i-z  la  leUiT  du  20  lui- 
vemlire,  ci-apirs;  los  Icllios  de  \'M)(:  IIusmicI  du  M  iinvonibic 
et  du  3  (kHenibre,  ol  celle  do  Itiiss-uel  du  -ij  luivembro;  I.  \i., 
J).  47a,  19*  el  318. 


parties  ,  et  qu'elles  avoienl  demandé  avec  d'ex- 
trêmes instances  qu'il  fût  révoqué.  On  m'a 
même  fait  deviner  qu'elles  avoient  employé  , 
pour  obtenir  cette  exclusion  ,  la  faveur  de  Ver- 
sailles. La  raison  qui  le  leur  a  rendu  suspect, 
est  ,  selon  les  apparences  ,  que  ce  bon  père 
avoit  a|)prouvé  le  li\re  du  cardinal  Sfondrate, 
et  (ju'ils  ont  eu  peur  qu'il  n'eut  le  cœur  un 
peu  serre  pour  ses  accusateurs.  Je  ne  vois  pas 
qu'ils  puissent  avoir  eu  d'autre  vue  ;  car  du 
reste  ils  pouvoient  se  le  rendre  favorable  par  les 
recommandations  d'un  prince  d'Italie  auquel 
il  est  fort  attaché,  et  au(iuel  je  sais  que  M.  de 
Meaux  a  envoyé  son  livre. 

Dejiuis  quatre  ordinaires  ,  c'est-à-dire  ,  un 
mois  entier  ,  je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles  de 
M.  de  Cambrai ,  quoique  je  lui  écrive  toutes  les 
semaines.  Je  lui  avois  marqué  qu'il  me  parois- 
soit  nécessaire  qu'il  écrivît  à  tous  les  cardinaux 
du  Sainl-Officc  ,  et  à  Mgr  Rernini  ,  qui  en  est 
l'assesseur  ,  et  je  lui  en  ai  envoyé  deux  fois  la 
liste.  Il  ne  me  dit  mot  là-dessus.  Cependant  un 
ami  secret  m'a  fait  encore  donner  cet  avis  de- 
puis peu  ,  comme  très-important  ,  et  même  il 
croit  qu'il  seroit  à  propos  qu'outre  ces  lettres 
particulières,  il  en  écrivît  une  à  la  congréga- 
tion générale.  Cet  ami  secret,  monsieur  ,  est  le 
même  dont  je  vous  parlois  dans  ma  dernière 
lettre  ,  qui  ne  parle  ni  n'entend  le  français  ,  et 
dont  je  vous  mandois  quelques  mots  latins  qu'il 
m'avoit  dits  :  vous  voyez  par  là  combien  la 
chose  est  importante.  Tout  cela  devroit  être  fait 
avant  que  j'eusse  reçu  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  «  la  Déclaration  des  trois  prélats  ;  car 
dès-lors  que  je  l'aurai  remise  au  Saint-Oflice  . 
les  examinateurs  travailleront  avec  toute  la 
diligence  possible  ,  et  donneront  incessamment 
leur  vutum  sur  les  propositions  qu'ils  auront  ex- 
traites du  livre.  Nos  parties  se  plaignent  haute- 
lemenl  qu'on  nous  ait  donné  celte  surséance,  et 
publient  que  toute  notre  politique  ne  va  qu'à 
retarder  le  jugement  de  cette  alfa  ire,  afin  que 
le  public  juge  par  là  que  le  livre  n'est  pas  si 
mauvais,  comme  les  prélats  l'ont  publié  ,  puis- 
que le  saint  Père  est  si  long-temps  à  le  condam- 
ner. Ils  sont  incessamment  à  demander  de  nou- 
velles congrégations  même  exiraordmaires  là- 
dessus  ,  et  emploient,  pour  les  obtenir  ,  l'au- 
torité de  la  lettre  du  Roi ,  qui  demande  une 
prompte  décision  de  cette  afi'aire.  Selon  les  ap- 
parences mêmes,  on  presse  M.. le  nonce  à  Ver- 
sailles là-dessus.  Je  vous  informe  de  toutes 
ces  choses,  monsieur,  afin  que  vous  agissiez  en 
conformité  ,  selon  tout  votre  zèle  et  toute  votre 
prudence  ordinaire.  Nos  parties  ne  manquent  à 
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à  rien  ,  et  reçoivent  à  foison  une  centaine 
d'exemplaires  bien  imprimés  de  tontes  les  pièces 
qu'ils  veulent  répandre  contre  M.  de  Candjrai. 
11  est  pourtant  certain  qu'ils  ne  diminuent  point 
par  là  l'idée  avantageuse  qu'on  a  de  lui ,  et  je 
vois  naître  tous  les  jours  des  personnes  qui  s'a- 
niment de  zèle  pour  sa  défense  ,  quoiqu'elles 
sachent  bien  les  dangers  où  elles  s'exposent ,  si 
l'on  vient  à  découvrir  qu'elles  le  favorisent.  On 
veut  encore  de  bien  des  endroits  me  donner  de 
bonnes  espérances  sur  notre  alfaire  ,  mais  pour 
n)oi ,  je  me  réponds  toujours  :  Maledictns  qui 
cnnfidit  in  homine.  Si  Dieu  même  ne  défend 
pas  la  vérité  ,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  fut 
opprimée  par  les  passions  des  hommes.  Cette 
grande  lettre  servira  pour  tout  ;  mais  je  veux 
que  vous  y  voyiez  en  particulier  que  je  vous 
honore  de  tout  mon  cœur. 


CCLXXXV. 

DU  P.  CAMPIONI  A  FÉNELON. 

11  Inup  le  livre  des  Masime.i,  cl  lui  annonce  une  réponse 
qu'il  a  faite  à  la  Déclaration  des  trois  prélats. 

Rimia',  0^  ii'diliiis  S.  Marin'  in  Campilello, 
liac  ilii'  I  2  luivi'iiiliris  1697. 

In  manibus  est  reverendissimi  vestri  gene- 
ralis  vicarii  responsio  per  me  adornata  Declnra- 
tioni  pra^sulum  illustrium  conti'a  vestrum  11- 
brum  de  vita  interiori.  Tardiùs  illam  consi- 
gnavi  .  quàm  optasseui  ,  non  valente  scilicet 
amanuense  sollicilare  exeinplar  ,  ob  longas  ci- 
tationes  Patrum  ,  pra^sertim  Angelici  Doctoris  , 
quorum  verbis  inserendis  opus  erat  ut  ego 
adessem  ,  signaremque  semper  in  particulari 
quid  et  quantum  e.<set  trauscribendum  '.Fuit 
meus  hic  labor  sacrificium  veritatis  ;  nec  enim 
ego  notus  eram  vestrœ  Dominalioni  illustris- 
simrc;  imôex  mea  antccedenli  epistolacogno- 
vistis  ,  illustrissime  archipnesul  ,  me  ini6  solli- 
citatum  contra  vos  -.  Quare  gaudendum  vobis 
est ,  ineo  quod  veritatem  adeo  amastis  in  vestro 
libro ,  ut  eliam  eam  viderint  soUicitati  contra 
vos.  Propterea  mihi  nihil  debetis  ,  sed  unicè 
vobis  ,  si  pro  vobis  egoscripsi.  Fatendum  la- 
men  est  quôd  excellentia  vestrai  lucis  non  om- 


nium oculos  illuminât;  .sed  non  est  defectus 
solis ,  quôd  in  eum  non  possint  inlendere  noc- 
tiue.  Conclamant  adhuc  contra  vos  permnlti ,  et 
eorum  clamores  audio  ,  nec  possum  reprimere, 
quia  quaudo  ex  octo  deputatisa  sanctissimo  Do- 
mino ad  revisionem  libri,  duo,  ut  fama  est,  re- 
jiciuutur  tanquam  suspecti  per  Regem  Christia- 
nissinnnii  ,  facile  potero  egosubstitui  ;  nec  de- 
beo  me  declarare ,  ut  non  prœjudi^e.n  vobis, 
et  mihi.  Cœterùm  responsio  per  me  tradita  ,  si 
sine  nomine  evulgatur,  nmllùm  meo  videri 
conferet  ad  veritatem  dilucidandam.  Etenim  in 
eo  sum  prœcipuè ,  ut  ostendam  scholasticè  , 
acius  omnium  virtutum  respicere  finem  proxi- 
mum  ,  queni  scliola^  dicuut  finem  operis  ,  et 
posse  nos  per  extrinsecam  actualem  relationem 
dirigere  in  alium  finem  ,  qui  dicitur  finis  opé- 
rant is  ;  el  vos.  in  vestro  libro,  velle  quôd  iste 
finis  operantis  unicè  sit  Dei  gloria.  Ad  oculum 
demonstro  ,  fuisse  peccatum  in  Declarntione, 
cùm  amorem  niixtum  a  vobis  agnitum  ut  justifi- 
cativum  ,  sparserunt  à  vobis  vocitari  amorem 
mercenarium  ;  et  cùm  vestra  verba  ,  quibus  di- 
citisnon  esse  opus  quidquam  dcsiderare  prœter 
Dei  voluntatem,  transtulerunt  ac  si  dixissetis  , 
non  debere  nos  desiderare  prœter  Dei  volunta- 
tem ;  quœ  duo  profectô  sunt  maxime  conside- 
randa.  Credidcrim  quod  reverendissimus  vester 
vicarius  quantocius  mittet  ad  vos  exemplar 
mère  responsionis  ;  et  forte  non  displicebit.  In 
eo  etenim  totusfui,  ut  directe  responderem  ad 
puncta  difficultatis  objectœ ,  ad  quod  sanè  non 
omnes  respiciunt  ;  sed  in  semper  est  cum  de- 
Irimento  causie  susceptcP.  Studui  etiam  agere 
luitissimis  verbis.  Ita  enim  convenit  ,  dum 
ovis  alloquitur  pastores  a  Deo  constitutos  ut 
doctrina'  custodes  ;  quod  volui  aperire  ,  ne 
forte  querantur  aliqui  verbis  expressioribus  non 
fuisse  conclamatutn  super  falsatione  vestrorum 
textuum.  Amoris  illius,  quem  tolo  libro  et 
totù  veslrà  vità  spiratis  ,  illustrissime  Domi- 
ne ,  particulam  in  me  dirigite  ;  et  si  quid  ulte- 
riùs  valeam  ,  vestrum  est  jubere  .-  pro  veritate 
enim  impendaret  superimpendar  ,  ulpote,  etc. 


'  Le  P.  Ciiuiiiioni  maiilnil  a  (u'u  près  les  iiK^me  choses  i 
ral)l>é  lie  riiaud'iac,  en  Idi  oiuii\aiit  son  éirilitinlre  la  Dé- 
cliirntioii  ;  mais  il  y  ajoutoil  leUc  parlicularilé,  qu'il  l'aviiil 
iiiiiipusé  sur  l'invilalion  du  canliiial  Peirucci  ,  qui  s'éloit 
iharijC'  ilo  le  communiquer  an\  examinateurs  du  livje.  — 
*  Voyez  la  lettre  CCLXXVI  ,  ci-dessus,  p.  229. 
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CCLXXXVI. 
DE  FÉNELON  A  f/Al'.RK  DE  CHANTERAC. 

Règles  sur  les  écrits  à  montrer  ou  à  supprimer;  aulres 
instructions. 

A  Cambrai,  12  novembre  (1697). 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abl)é  ,  voti-e  lettre  où 
vous  me  demandez  quelle  règle  vous  pouvez 
suivre  pour  les  écrits  à  montrer  et  à  supprimer. 
Voici  ma  pensée. 

1°  Pour  le  Saint-Oflice  ,  ne  produisez  que 
ce  que  vous  aurez  déjà  fait  \oirel  a[)|)rouver  par 
des  théologiens  estimés  à  ce  tr'ihunal.  Vous  ne 
pouvez  vous  dispenser  d'y  produire  la  version 
latine  ,  ma  Lettre  pastorale,  ma  lettre  an  Pape', 
dont  la  doctrine  est  louée  par  son  Bref,  ma 
Réponse  à.  la  Déclaration  ,  que  je  fais  mettre  au 
net  pour  vous  l'envoyer  au  [)lus  tôt.  Il  faut  mul- 
tiplier les  écrits  tout  le  moins  qu'on  i)eul.  Vous 
examinerez  s'il  faut  produire  mes  réponses  à  M. 
de  Chartres. 

ÎJ"  Il  y  a  certains  écrits  que  vous  pouvez 
juger  qu'on  peut  répaiidie  chez  les  cardinaux  , 
mais  toujours  très-sobrement  ;  car  il  ne  faut  ni 
faire  deléclal.  niagird'uue  manière  qui  puisse 
ou  mal  édifier,  ou  aigrir  la  cour.  Je  veux  sans 
politique  ,  par  pure  religion,  respecter  jusqu'au 
bout  mes  frères  ,  et  à  cause  de  leur  ministère . 
et  à  cause  de  la  confiance  du  Roi  pour  eux  :  je 
la  veux  rcs|)ecter  dans  leurs  personnes. 

3°  Pour  les  choses  â  rendre  entièrement  pu- 
bliques ,  on  ne  sauroit  être  trop  retenu.  La 
Lettre  pastorale  doit  l'être ,  si  elle  est  bien 
reçue.  La  petite  table  sur  la  conformité  de  mon 
livre  et  des  xxxiv  Articles  est  bonne  à  montrer  à 
toutes  les  personnes  capables  de  discussion. 
S'il  se  présente  des  cas  imprévus  oii  nous  dou- 
li(?z ,  Dieu  vous  aidera  pour  décider  .  et  tout 
ce  que  vous  ferez  sera  très-bien  fait. 

Plus  on  travaille  à  un  ouvrage  ,  plus  on  y 
trouve  de  choses  à  faire.  Voilà  on  j'en  suis 
pour  ma  Réponse  à  la  Déclarai  ion.  Elle  est 
bien  plus  longue  que  je  n'a  vois  cru  ;  mais  si  je 
ne  me  trompe,  elle  renfermera  une  pleitie  évi- 
dence ,  et  on  sera  surpris  de  voir  combien  ma 
doctrine  est  changée  dans  la  Déclaration. 

Le  principal  est  de  conserver  notre  caractère 
de  patience  ,  de  simplicité  et  de  candeur,  pour 

'  Colle  ilii  27  uviil,  ci-dessus,  p.   \\\. 


nous  expliquer  précisément  et  sans  réserve  sur 
chaque  article,  (ycst  votre  pensée  ,  et  la  mienne 
aussi. 

Tâchez  de  faire  sentir  de  qu(d  opprobre  on 
me  couvriroit  pai-  une  cundauuiatiou  in  çjloho  , 
qui  feroit  croire  (jne  l'on  a  reconnu  en  moi 
tontes  les  abominations  du  (juiétisme.  Ensuite 
tâchez  de  faire  bien  sentira  quel  point  desexpli- 
cations, qui  paroitroient  un  aveu  de  m'être  mal 
exidiqué,  retombcroient  dans  le  même  incon- 
vénient. Tâchez  aussi  de  faire  sentir  qu'après  la 
Déclaration  ,  tout  changcmonl  dans  le  texte  de 
nifm  livre  me  ilétriroit  à  jamais  sans  ressource. 

Si  on  veut  insinuer  un  accommodement  , 
faites-en  sentir  les  diflicullés  ,  en  les  représen- 
tant de  votre  chef  seulement  ,  et  insistez  tou- 
jours afin  qu'on  m'obtienne  la  permission  d'al- 
ler à  Rome,  parce  que  c'est  le  seul  moyen 
de  vaincre  les  difficultés  de  l'accouunodement. 
Après  avoir  représenté  toutes  choses  moi-même 
an  Pape,  je  ferai  aveuglément  tout  ce  qu'il 
voudra.  Vous  ne  pouvez  ,  si  je  ne  me  trompe  , 
trop  insister  sur  ce  voyage.  Vous  pouvez  dire 
le  |)rétextc  dont  nos  prélats  se  sont  servis  pour 
l'empêcher  ,  qui  est  ([ue  ce  seroit  avilir  l'Eglise 
de  France,  que  de  voir  là  nu  archevêque  accusé, 
et  soumis  à  des  juges;  connue  si  je  n'avois  pas 
été  plus  avili  par  la  censure  indirecte  de  mes 
confrères  ,  que  je  ne  le  serois  par  l'autorité  na- 
turelle du  Pape,  noire  vrai  su|térieur. 

Montrez  au  P.  Dez  et  aux  Jésuites  toute  la 
confiance  imaginable  ,  sans  les  commettre  et 
sans  vous  livrer  en  tout. 

Faites  de  même  pour  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon ,  et  profitez  de  ce  que  vous  pourrez  décou- 
vrir par  lui.  A  l'égard  des  expédiens  de  paix 
par  lesquels  il  voudroil  peut-être  contenter  la 
cour ,  renvoyez-moi  là-dessus  la  décision  ,  et 
informez-vous  secrètement  d'ailleurs. 

Une  des  principales  choses  est  de  savoir  com- 
ment ma  Lettre  pastorale  aura  été  reçue.  Si  on 
passe  notre  amour  naturel ,  tout  est  aplani.  Les 
épreuves  ne  s'expliquent  jamais  bien  autre- 
ment. Pour  nier  cet  amour  naturel ,  il  faudroit 
se  déclarer  pour  Baïus. 

Ménagez  tous  les  Réguliers.  D'un  autre  côté, 
n'oubliez  rien  pour  pénétrer  la  cabale  des  rigo- 
ristes de  Louvain  ,  et  du  sieur  llennebel  ,  lié 
avec  le  P.  Le  Drou  ,  sacriste  du  Pape.  Je  crois 
que  MM.  de  Reims  et  de  Mcaux  ont  beaucoup 
de  liaison  avec  les  cardinaux  Casanata,  d'A- 
gnirrc  et  Noris. 

Que  pense-t-on  à  Rome  de  la  Déclaration 
des  trois  prélats?  M.  de  Meaux  fait  imprimer 
d'autres  choses  contre  moi. 
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Le  principal  est  de  prier  Dieu  ,  de  ne  se  con- 
fier qu'à  Dieu  ,  et  de  ne  vonloir  qne  sa  volonté. 
Tendrement  tont  à  vous.  J'embrasse  de  bon 
cœnr  M.  de  La  Templerie. 


définition  de  M.  de  Cambrai  appartient  aux  plus 
parfaits.  Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  pense- 
rez conune  moi  ;  mais  voilà  ce  qui  me  paroît 
jusqu'ici.  Je  suis  avec  une  conliance,  un  atta- 
chement et  une  vénération  parfaite  ,  monsieur, 
absolument  à  vous. 


CCLXXXYIL  

DE  M.    GODET-DESMARAIS,  ÉVÊQUE  CCLXXXVnL 

DE  CHARTRES ,  A  M.  TRONSON.  pj^  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 


lltroLivc  V Inslruclion pastorale doFénelon  on  contrailiiiinii 
avec  le  livri^  des  Maximes. 

A  Ponijoii) ,   18  uovi'iiibrc  (1897). 

Je  vous  remercie  très-humblement ,  mon- 
sieur, de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en- 
voyer  le  livre  du  P.  général  des  Chartreux. 
J'ai  lu  l'endroit  qui  regarde  \1""=  Gnyon,  que 
j'ai  trouvé  très-fort.  Je'voudrois,  pour  le  bien 
de  l'Eglise,  que  l'on  informât  sur  la  conduite 
de  ce!  auteur  de  tant  d'illusions.  J'ai  lu  l'Ins- 
truction de  M.  de  Cambrai.  Elle  me  paroit 
très-contraire  au  livre;  mais  elle  ne  peut  l'ex- 
cuser par  le  sens  qu'elle  donne  à  V inférât  pro- 
pre. L'Ar/ir/e  l"'  vrai ,  qui  emploie  le  concile 
de  Trente  pour  prouver  que  le  second  motif, 
qui  est  sous-ordomié  à  lagloii-ede  Dieu,  dont 
les  saints  se  sont  servis  pour  s'exciter,  prouve 
clairement  que  le  livre  des  Md.i.imcs  a  entendu 
"^diV  intérêt  propre  ,  l'intérêt  surnaturel  delà  ré- 
compense, qui  a  excité  les  saints  à  marciier 
plus  vite  dans  la  voie  de  Dieu  :  et  Y  Article  m 
«rrtt  prouve  encore  clairement  que  les  motifs 
(V intérêt  propre  sont  surnaturels,  et  ne  sont 
pas  cette  affection  naturelle  de  la  dernière  ex- 
plication ,  puisqu'ils  sont  recommandés  par 
l'Ecriture,  toute  la  tradition,  et  les  prières  de 
l'Eglise,  et  qu'ils  ont  fait  les  saints  de  ces  der- 
niers temps. 

La  seconde  chose  que  je  remarque,  c'est  que 
cette  explication  ne  s'accorde  pas  avec  la  pre- 
mière qu'il  nous  a  donnée. 

Et  la  troisième  chose  que  j'observe  ,  c'est 
qu'elle  ne  s'accorde  pas  même  avec  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  perfection  des  justes:  car, 
par  son  livre,  cet  intérêt  propre  est  rapporté 
et  sous-ordonné  à  la  gloire  de  Dieu.  Or  tout  ce 
qui  est  rapporté  et  sous-ordonné  à  la  gloire  de 
Dieu,  étant  commandé  par  la  charité,  tninxit 
in  sfjeripin  r/inritatis,  n'est  plus  une  imperfec- 
tion appartenant  à  l'état  de  mercenaire.  Ainsi 
l'aflection  naturelle  des  justes  de  la  quatrième 


Il  lui  annonce  le  Summn  doctrina-  et  sa  Réponse  à  In 
Déclaration.  Snr  une  lettre  de  M.  de  Reaufort  qni  vient 
à  l'appui  de  son  systèrai'. 

A  Canili.-ai  ,  19  noVi'inlii-e  (1697). 

Je  commence  ,  mon  chercibbé,  par  vous  dire 
que  je  suis  en  peine  de  la  santé  de  M.  de  La 
Templerie  .  et  que  je  crains  pour  lui  l'air  de 
Rome.  S'il  ne  peut  s'y  remettre,  il  vaut  mieux 
vous  en  priver ,  et  nous  le  renvoyer  ici  ,  où  je 
le  gouvernerai  si  bien  .  qu'il  se  portera  mieux. 
Qu'il  ne  s'opiniàlre  point  à  demeurer  à  Rome 
toujours  languissant.  Je  bénis  Dieu  de  la  santé 
(lu'il  vous  donne. 

Vous  me  faites  plaisir  de  me  parler  de  M. 
de  Certes  '.  (Vest  un  homme  plein  de  mérite, 
d'un  esprit  sage  et  solide.  Je  i'ai  toujours  aimé 
et  estimé.  Je  suis  ravi  de  lui  avoir  obligation  , 
et  je  n'oublierai  jamais  ses  soins  ;  embrassez- 
le  pour  moi.  Il  faut  qu'il  soit  le  canal  pour 
les  choses  sur  lesquelles  il  ne  sera  pas  à  pro- 
pos d'aller  innnédiatement  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon. 

Apparennnenl  Mgr  Bei'iiini  a  de  l'inclination 
pour  .M .M.  les  Augnstiniens.  Le  sieur  Hennebel 
a  beaucoup  d'intrigues  à  Rome  ;  l'embarras 
qu'il  donne  aux  Jésuites  et  aux  évèques  de  Flan- 
dres en  est  une  preuve.  Il  ne  faut  pas  paroître 
opposé  au  sieur  Hennebel;  an  contraire,  il  faut 
garder  des  mesures  avec  lui ,  sans  donner  du 
soupçon  aux  Jésuites  •  mais  point  de  vraie  con- 
fiance. Pour  l'agent  de  M.  de  Saint-Pons,  il 
faut  lui  témoigner  beaucoup  de  zèle  pour  les 
intérêts  de  son  prélat  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y 
fier. 

Les  Lovaiiistes ,  dans  les  commencemens  , 
étoicnt  étonnés  qu'on  son[)çonnât  mon  livre  de 
quiétisme.  Depuis  que  leurs  confrères  de  Par's 
leur  ont  écrit ,  ils  sont  bien  plus  réservés  à  mon 


'  Gciililluimii 
Rniilllon. 


allaolio   il    la    personne    du    lai-ilinal    de 
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égard,  et  je  vois  qu'ils  regardent  M.  de  Meaux 
comme  leur  chef. 

Pour  Douai ,  M.  de  La  Verdure  s'est  déclare 
en  faveur  de  mou  livre  '.  Il  l'a  mandé  au  P.  Le 
Drou  ,  sacriste  du  Pa[)('  ,  el  il  a  l'ait  une  réponse 
à  la  Déclaration  des  évêques,  qu'il  veut  envoyer 
à  Rome. 

Je  vous  envoie  une  lettre  |inur  Mgr  Bernini. 
Abandonnez-vous  à  Dieu  ,  et  faites  simplement 
sans  scrupule ,  dans  les  occasions  pi'essantcs  , 
ce  que  vous  croyez  le  meilleur.  Tâchez  d'avoir 
des  amis  des  consulteurs,  ou  des  consulteurs 
mêmes,  qui  vous  découvrent  leurs  principales 
difficultés. 

Pour  la  tradition  ,  je  suppose  que  vous  n'au- 
rez donné  que  les  passages ,  ou  que ,  si  vous 
avez  donné  aussi  mes  raisonnemons ,  vous  au- 
rez bien  pris  garde  à  les  rendre  corrects. 

Vous  aurez  reçu  ma  Lettre  pastorale,  et 
j'espère  que  vous  l'aurez  présentée  au  Pape 
avec  ma  lettre.  J'attends  de  vos  nouvelles  là- 
dessus. 

M.  de  Meaux  a  fait  imprimer  Snmnia  dor- 
trinœ.  Cet  ouvrage  ne  contient,  pour  la  doc- 
trine ,  que  ce  qui  étoit  déjà  datis  la  D/'claration  ; 
mais  il  y  montre  encore  plus  de  ressentiment  et 
de  venin. 

Ma  Réponse  à  la  Dédavaiinn  est  eniin  partie 
ce  matin  pour  Paris  ,  d'où  elle  ira  par  Lyon  à 
Rome  ,  après  avoir  été  examinée  par  nos  amis. 
J'aurois  bien  voulu  faire  plus  de  diligence  ; 
mais  il  a  fallu  répondre  exactement  à  tout,  vé- 
rifier des  citations,  retoucliei' ,  éclaircir  ,  etc. 
Vous  savez  quelles  longueurs  demande  un  tel 
travail.  Il  paroît  démonstratif  sur  tous  les  arti- 
cles aux  théologiens  de  ce  pays  qui  l'ont  vu. 

Dès  que  vous  l'aurez  ,  il  faudra  le  présenter 
au  Pape,  et  lui  demander  ce  qu'il  veut  que  je 
.  fasse.  Les  imprimés  de  mes  parties  me  ren- 
droient  à  jamais  non-seulement  inutile  à  l'fv 
glise,  mais  odieux  ,  et  l'objet  de  l'horreur  pu- 
blique, si  je  n'étois  entin  justifié.  Ma  Réponse 
démontre  la  fausseté  criante  de  leui's  imputa- 
tions. Par  là  le  déshonneur  et  le  scandale  re- 
tombent sur  eux,  et  c'est  de  quoi  je  m'afflige  : 
je  voudrois  les  épargner.  Je  n'ai  point  voulu 
imprimer  cet  ouvrage  :  ce  n'est  point  par  mé- 
nagement politique  pour  la  cour  ;  car  j'aime- 
rois  mieux  cent  fois  achever  de  <ié|)lau"e  à  la 
cour,  que  de  demeurer  sans  justificalion.  De 
plus  ,  la  cour  se  rapprochera  de  moi  dès  que 
tout  le  public  sera  bien  persuadé  de  mes  rai- 
sons. Ce  qui  me  retient  donc  est  la  réputation 

'  On  11   \u  sa  li'llr.'.  f i-ilrssub  ,   p.  76. 


de  l'Eglise  ,  et  le  désir  de  ménager  mes  confrè- 
res ,  quoiqu'ils  aient  affei'té  de  me  couvrir 
d'opprobre.  C'est  au  Pape,  mon  supérieur,  à 
n.ic  décider  là-dessus.  Je  dois  ma  réputation  à 
l'Eglise  :  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  la  met- 
tre entre  les  mains  du  Père  commun.  S'il  veut 
bien  se  charger  ,  par  une  bouté  paternelle  ,  de 
ma  justification  ,  je  n'en  serai  plus  en  peine  j 
je  garderai  le  silence  à  l'égard  du  public;  je  lui 
épargnerai  un  scandale  qu'il  faudroit  ajouter  à 
tant  d'autres;  je  souffrirai ,  et  je  me  bornerai 
au  manuscrit  que  vous  produirez  au  Saint-Of- 
Oi-e.  Mais  si  le  Pape  juge  que  ma  réponse  doive 
paroître  après  qu'elle  aura  été  examinée  par  les 
théologiens ,  je  ne  le  ferai  qu'en  esprit  d'o- 
béissance. 

F'our  l'écrit  intitulé  5«w/?rtrt  doctrinœ ,  elc. 
je  me  contenterai  d'y  faire  à  la  marge  de  cour- 
tes notes,  et  de  renvoyer,  sur  presque  tous  les 
articles  ,  à  ma  Réponse  à  la  Déclaration  ,  parce 
qu'il  est  inutile  de  répéter  sans  cesse  les  mêmes 
choses. 

Vous  aurez  vu  une  lettre  de  M.  de  Rcaufort, 
que  M.  de  Meaux  lui  a  fait  écrire,  et  qu'ils  ont 
envoyée  à  Rome,  pour  justifier  le  frère  Lau- 
rent '  ,  et  montrer  qu'il  n'est  pas  conforme  à 
mon  livre.  Le  même  M.  de  Beaufort  m'a  écrit , 
sur  cette  impression  ,  une  lettre  d'excuse  que 
je  vous  envoie.  Vous  verrez,  I"  que,  dans  sa 
lettre  imprimée,  il  ne  dit  rien  de  précis  ni  de 
concluant  pour  montrer  aucune  différence  en- 
tre son  livre  et  le  mien  sur  le  terme  d'intérêt 
/jro/jre  pour  l'éternité  ,  et  par  conséquent  que 
mon  argument  subsiste  tout  entier;  2"  que  la 
lettre  qu'il  m'a  écrite  marque  un  homme  hon- 
teux et  embarrassé ,  qui  .sent  sa  faute. 

Il  seroit  de  la  gi'avilé  de  l'Eglise  Romaine, 
seul  juge  de  cette  affaire  ,  d'imposer  silence 
aux  parties  à  la  veille  d'un  jugement.  Qu'on  se 
mette  en  ma  place  :  je  souffre  ;  je  me  laisse 
écraser,  ayant  dans  les  mains  de  quoi  con- 
fondre des  accusations  évidemment  calom- 
nieuses. 

Prions  Dieu ,  mon  cher  abbé  ;  soutenons  la 
vérité  dans  l'esprit  de  patience  ,  de  douceur  et 
d'humilité  qu'elle  inspire.  Portez-vous  bien  , 
et  faites,  sans  vous  inquiéter,  le  mieux  que 
vous  pourrez.  Je  serai  toujours  content  ,  s'il 
plaît  à  Dieu,  de  tout  ce  que  sa  providence  m'en- 
verra. 


'  Cet  iViil  iMuil  iiililiil(>  :  I.i-tire  ù  Mijr  le  M.  de  '" 
(  Niiiiillfs  ) ,  jMiiir  servlv  à  la  jusUJicatioii  du  livre  dfs 
Moins  cl  cnlii'lii'iis  du  fiiM-o  Laiironl  do  la  Risiirnilioii  ; 
par  l'duleitr  du  lien- ,  jin'lrf  du  .lincrs,-  de  Pari^;  IbO', 
24  p.  in -12. 
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Je  n'ai  point  mis  le  dessus  à  la  lotlre  pour 
Mgr  Bcrnini  ;  vous  aurez  la  lionté  de  le  mettre 
avec  ses  qualités,  que  j'ignore. 

Y  a-t-il  d'autres  lettres  à  vous  envoyer? 


CCLXXXIX. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Effet  que  produisent  les  ouvrages  des  deux  parties.  Dispo- 
sitions favorables  qu'il  trouve  pour  Féuelon. 

A  Rome,  20  novembre  1697. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  je  réponds  à 
Totre  dernière  lettre  ,  du  i"  de  ce  mois,  avec 
laquelle  il  y  eu  avoit  ime  de  M.  voire  cousin, 
du  26  octobre  ,  et  un  exemplaire  de  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Cambrai.  Je  l'ai  déjà  fait 
■voir  à  quelques  personnes  clioisies ,  et  j'ap- 
prends de  tous  côtés  qu'elle  fait  beaucoup  de 
bruit  dans  la  ville.  On  est  ravi  de  connoître 
toujours  davantage  M.  de  Cambrai  par  lui- 
même  ;  et  ses  véritables  sentimens  paroissent 
si  contraires  à  ceux  qu'on  lui  a  voulu  attribuer, 
qu'on  ne  peut  plus  s'empêcber  de  croire  qu'il 
faut  nécessairement  qu'il  y  ait  de  la  préoccupa- 
tion dans  ceux  qui  accusent  son  livre.  La  Ré- 
ponse de  M.  de  Cambrai  à  la  Déclaration  des 
trois  prélats  achèvera  de  faire  voir  si  en  effet 
elle  a  un  fondement  solide.  Bien  des  gens  se 
donnent  déjà  la  liberté  de  dire  assez  hautement 
qu'elle  n'est  point  sincère  dans  les  mauvais 
sens  qu'elle  veut  donner  aux  endroits  du  livre 
qu'elle  cite,  puisque  ces  mauvais  sens  y  sont 
condamnés  en  termes  formels ,  et  même  sans 
aucune  équivoque,  et  sans  ces  contradictions 
continuelles  dont  elle  se  plaint  si  souvent.  Les 
notes  marginales  du  livre  latin  expliquent  si 
nettement  le  système,  et  font  si  bien  voir  la 
liaison  de  tous  les  principes  du  pur  amour  , 
qu'il  est  aisé  de  débrouiller  ce  que  la  Déclara- 
tion fait  semblant  de  ne  comprendre  pas ,  ou 
qu'elle  veut  confondre.  Je  ne  vois  qu'un  cer- 
tain air  de  nouveauté,  dans  les  expressions  dont 
M.  de  Cambrai  .se  sert  pour  expliquer  sa  doc- 
trine, qui  puisse  nous  faire  de  la  peine.  Comme 
elles  ne  sont  pas  usitées  dans  l'Ecole  ,  nos 
vieux  théologiens  en  paroissent  d'abord  un  peu 
surpris:  mais  elles  sont  néanmoins  toutes  de 
saint  Thomas,  et  lorsqu'on  les  leur  fait  voir 
dans  le  texte  de  ce  grand  docteur  ,  ils  ne  peu- 

FÉNKLON.     TOMF.    IX. 


vent  plus  s'empèchor  de  les  recevoir  et  de  les 
approuver.  Voilà  la  disposition  présente  des  es- 
prits, mais  qui  peut  s'assurer  qu'elle  ne  chan- 
gera pas  ? 

Je  vous  mandois,  dans  ma  dernière  lettre, 
que  le  P.  Dauiascène  di  santi  Apostoli ,  un  de 
nos  examinateurs,  avoit  été  révoqué,  parce 
qu'il  étoit  devenu  suspect  à  nos  parties  ,  sur  ce 
qu'il  avoit  approuvé  le  livre  du  cardinal  Sfon- 
drale.  On  m'a  dit  depuis ,  comme  une  chose 
bien  certaine  ,  que  les  lettres  de  M.  le  nonce 
portoient  que  le  Roi  lui  avoit  parlé  lui-même 
de  cette  raison  qui  rendoit  le  P.  Damascène  sus- 
pect,  et  qu'il  l'avoil  chargé  d'écrire  ici,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  de  nos  examinateurs.  Le  nonce 
mandoit  en  même  temps  que  tout  fut  suspendu 
au  Saint-Office  jusqu'à  ses  premières  lettres, 
et  que,  s'il  n'écrivoit  rien  de  particulier  sur 
cette  affaire ,  on  pourroit  continuer  d'agir.  Il 
n'a  rien  mandé  ,  et  cela  fait  croire  que  la  cour 
n'a  demandé  que  l'exclusion  de  cet  examinateur 
suspect. 

Une  personne  même  tiès-siire  m'a  fait  sa- 
voir aujourd'hui ,  que  les  plus  secrètes  et  les 
meilleures  nouvelles  de  Versailles  marquoient 
que  tout  y  changeoit  en  faveur  de  M,  de  Cam- 
brai, et  que  l'on  commençoit  à  comprendre 
quel'aifaire  de  son  livre  n'étoit  qu'une  cabale. 
Comme  c'est  un  Italien  ,  je  ne  réponds  pas  de 
ses  expressions.  Je  sais  seulement  qu'il  a  des 
liaisons  particulières  avec  deux  ou  trois  cardi- 
naux ,  par  l'ordre  desquels  il  a  fait  une  réponse 
latine  à  la  Déclaration  '  ,  dans  laquelle  il  cite 
les  textes  de  saint  Thomas  qui  disent  précisé- 
ment ce  que  i\I.  de  Cambrai  a  dit  ,  et  ce  que  la 
Déclaration  condamne  :  et  ce  qui  me  donneroit 
lieu  de  croire  que  cet  avis  est  bon  ,  c'est  que  je 
vois  ici  des  personnes  qui  jusques  ici  avoient  un 
air  fort  réservé  pour  moi,  et  qui  en  prennent 
à  présent  un  fort  ouvert.  Outre  cela,  un  pré- 
lat de  cette  cour,  que  l'on  traite  ici  de  monsei- 
gneur ,  et  qui  ne  le  seroit  pas  en  France ,  me 
dit  hier  que  l'affaire  du  livre  de  M.  de  Cambrai 
s'expliquait  ici  tous  les  jours  en  sa  faveur,  et 
qu'on  en  avoit  une  idée  bien  différente  de  celle 
qu'on  on  avoit  eue  au  commencement  ;  et  là- 
dessus  il  m'offrit  ses  services  en  tout  ce  qui 
dépendroit  de  lui.  De  tous  côtés,  les  mêmes 
choses  me  reviennent;  mais  je  n'en  dis  mot 
qu'à  vous  seul ,  et  ne  veux  même  compter  pour 
rien  toutes  ces  espérances.  Je  vais  mon  che  - 
min  :  chaque  jour,  je  vois  quelqu'un  de  nos 
cardinaux  ;  ils  me  reçoivent  tous  avec  beaucoup 

'  Viijci,   la  lellrc  ca.\\\\ ,  li-dcssiis,  p.  24i. 
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d'lioiin('tpt('' ,   ou  ]ihilôt  l)eaiicniip   d'hnnncnr  .  hp-iom  de  mpzzo  tannine.  Je  \o  cvoh ,  me  d'\[-\\; 
et  nie  téinoigiieul  une  si  grande  osliine  du  me-  mais;  je  m'attache   à  l'essentiel  :  que  le    livre 
rite  et  de  la  singulière  piété  de  M.  de  Cambrai,  ne  soit  point  flétri  ,  parce  qu'il  ne  sauroit  l'être 
qu'il    n'est    pas   ]iossil)le   qu'ils   le    regardent  sans  que  la  personne  de  M.  l'archevêque  ne  le 
comme   nn   homme  suspect   dans   la  l'oi.     Un  lût  aussi.  Du  lesfe ,   puisqu'il  a   oll'ert  de  s'ex- 
d'eux,  à  qui  ji-  faisois  remarquer  de  quelle  con-  pliciuer,  on  pourroit  donner  cette  petite  conso- 
séquence  il  éloit  ,  dans  rallaire  du  livre  de  M.  lalion  aux  trois  prélats,  pour  leur  sauver  aussi 
de  Cambrai ,  de  ménager  avec  grand  soin  la  ré-  l'homieur.   J'aurois  encore   d'autres  choses  à 
pntation  de  cet  illustre  archevêque,   etc.   me  vous  raconicr  en  détail  ;  mais  vous  verrez  assez, 
répondit  en  somiani  :  Que  craignez-vous?  Soyez  jku-  tout  ceci,  la  situation  i)résenle  des  esprits, 
assuré  qu'en  ce  pays  nous  n'allons  pas  trop  vite,  et  l'élat  présent  de  notre  allaire.  Pour  la  soute- 
J'ai  vu  ce  matin  le  vieux  Altieri,  et  je  l'ai  fait  nir,  il  faut ,  s'il  vous  plail,  que  vous  nous  en- 
rire  deux  ou  trois  fois  ,  en  lui  faisant  mes  his-  voyiez,  avec  toute  la  diligence  possible,  pour 
toriettes.  J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Ferrari,  et  le  le  moins  une  cinquantaine  ou  plutôt  une  cen- 
cardinal  Colloreilo  ,  qui  n'est  pas  du  Saint-Of-  laine  d'exemplaiics  de  la   Lettre  pastorale.  El 
fice,etqui   témoigne  beaucoup  déconsidéra-  comptez,  je  vous  supplie,  monsieur ,  qu'il  faut 
tion  pour  INI.  le  comte  de  Fénelon  ,   frère  aîné  que  tout  ce  (|ue  vous  nous  enverrez  soit  ini- 
de.M.  rarclievê(iiie  de  Cambrai.  primé.    Les  copistes  nous  ruinent  :  voilà  déjà 
Un  cardinal,  un  évêque,  le  maître  du  sacié  cent  pistoles  employées ,  sans  compter  l'embar- 
Palais ,  confesseur  du  Pape,  eurent  une  assez  ras  et  la  perle  du  temps  à  collationner  ;   après 
longue  conversation  l'autre  jour  sur  l'alfairedu  quoi  on  a  le  déplaisir  (jue  personne  ne  peut  se 
livre.  Le  cardinal  avait  lu  le  livre  ,  et  le  trou-  donner  la  fatigue  de  lire  ces  copies.  L'article  de 
voit  si  beau  et  si  saint  ,   qu'il  vouloit  l'acheter  l'aris  me  fait  grand  plaisir;  je  ne  sais  si  la  let- 
pour  sa  propre  direction  ,  disoit-il  ;  l'évèque,  tre  qu'on  a  voulu  attendre  de  Cambrai,  jointe 
en  qui  il  a  une  confiance  particulière,  et  qu'il  à  la   Lettre   pastorale,  n'auroit  point  causé  ce 
regarde    comme   son    directeur,   l'approuvoit  changement  dont  on  me  donne  avis  ,  et  qui  pa- 
beaucoup  dans  ce  dessein.  Le  maître  du  sacré  roît ,  ce  semble  ,  sur  le  visage  et  dans  les  ma- 
Palais,  qui  est  un  des  examinateurs,  ne  vouloit  nières  de  quehiucs  personnes  à  mon  égard. 
pas  se  déclarer  si  clairement.  Ils  lui  disoient  Vous  avez  bien  deviné  la  dame  dont  je  vous 
qu'il   falloil  traiter  l'exaiiien  de  ce  livre  avec  parlois  ;  je  n'ai   plus  entendu  dire  mol  là-des- 
toute  l'attenlion   i)ossible   pour   la   réputation  sus  ,  et  je  crois  bien  que  ce  donneur  d'avis  l'a- 
d'un  si  grand  et  si  saint  archevêque  ,  si  soumis  voit  lui-môme  imaginé,  et  que  l'assurance  avec 
au  saint  siège  ,  etc.  et  qu'il  seroit  bon  de  pren-  laquelle  je  lui   répondis  le  désabusa  là-dessus. 
dre  unme;:o  termine ,  c'est-à-dire  quelque  mi-  .Je  sais  bien  qu'il  est  arrivé  ici  plusieurs  im- 
lieu  d'accommodenjenl ,  quand  même  il  y  au-  i)iimés  de  M.  de  Meaux  ,  mais  je  n'en  ai  vu  au- 
roit  quelque  endroit  dans  le  livre  qu'on  auroit  cun  ;  et  plus  il  en  paroilra  du  style  de  la  D(kln- 
peine  à  bien  explicpier.  Le  maître  du  sacré  Pa-  ration  et  du  Sunn/ia  (Inctrinœ  ,    jjIus  nous  an- 
lais  leur  lépondil  que  ce  n'étoit  point  aux  exa-  rons  de  preuves  littérales  de  la  préoccupation 
minateurs  à  prendre  ce  rnezzo  tennine ,  ei  que  ou  de  l'emportement  de  M.  de  Meaux.  Il  ne 
c'étoit  à  la  congrégation  des  cardinaux.  Cela  est  metlia  pas  dans  le  livre  ce  qui  n'y  est  pas;  et 
vrai ,  lui  direnl-ils  ;  inais  nous  vous  proposons  s'il  ajoute  quelque  chose  au  texte,  comme  à 
cela,  afin  que  vous  en  parliez  en  particulier  au  celui  du  livre  du  cardinal  Sfondrate ,  on  lui  ré- 
Pape  ,   quand   vous  serez  seul   auprès  de  lui.  pondra  tout  de  même,  qu'il  se  fait  des  monstres 
(Test  l'évèque  qui  m'a  raconté  lui-même  cette  pour  les  comballie ,  et  que  la  religion   n'a  pas 
bistoire  ;  et  le  cardinal ,  qui  m'avoit  déjà  donné  besoin  de  ces  inquiétudes  de  son  esprit. 
deux  rendez-vous  pour  me  parler  à  fond  de  la  Jesupposequc  je  recevrai  bientôt  les  réponses 
doctrine  du  livre  ,  en  ayant  été  emi)êché  par  des  de  .M.  <le  Cambrai.  Dès-lors  que  je  les  aurai  re- 
alfaires  inévitables,  me  pria  de  l'aller  revoir  au  mises  au  Saiiil-Oflico  avec  le  livre  latin  ,  il  n'y 
plus  tôt ,  lorsqu'il  seroit  libre  ,   et  qu'il  vouloit  aura  plus  rien  qui  arrête  les  examinateurs  ,  et 
que,  le  livre  à  la  main,  je  lui  expliquasse  bien  je  ne  sais  si  M.  de  Cambrai  voudra  encore ajou- 
la  doctrine  de  M.  de  (Cambrai,  e(  en  quoi  .M.  de  ter  quelque  chose;  car  ses  deux  Lettres  à  un 
IMeaux   lui    éloit  contraire.  Je  dis  à    l'évêcjue  c/r' ws  «wns  ,  le  livre  latin  ,  la  Lettre  pastorale  , 
qu'après  (lu'il  aui'oit  lu  les  noies  du  livre  latin,  les  néjjou.^ea  n  In  Déclnrntion  des  trois  prélats 
et  la  Lettre  pastorale,  il  verroil  bien  que  l'ex-  renferment  tout,  ce  me  semble,  pour  l'instruc- 
jilication   seroit  évidente  ,  qu'on   n'auroit  plus  lion  des  examinateurs.  Si  j'avois  après  cela  une 
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copie  du  livre  qu'il  avoit  préparée  pour  nue  se- 
cofide  édition,  je  poiirrois  la  faire  voir  à  des 
personnes  choisies  ;  el  comme  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  fôt  beaucoup  approuvée  ,  peut-être 
serviroit-elle  de  dénouement  à  toute  cette  affaire, 
et  si  elle  étoit  jugée  ici  digne  d'être  imprimée  , 
une  lettre  dédicatoire  au  Pape  aclieveroit  tout. 
Je  vous  propose  ma  vue,  et  même  par  là  nous 
éviterions  le  cnrrigatur  dont  nos  parties  se  sont 
tant  vantés  :  car  le  livre,  ainsi  expliqué  par 
avance,  porteroit  avec  soin  toute  la  correction 
qu'on  pourroit  désirer,  el  n'en  auroil  pas  la 
note.  Ce  mezzo  termine ,  qu'on  veut  toujours 
trouver  ici  dans  les  affiiires  embarrassantes , 
plairoit  peut-être  à  cette  cour,  et  leur  juge- 
ment prudential  seroit  content  de  cela.  Voyez, 
monsieur,  ce  qui  vous  paroitra  à  propos  là-des- 
sus. Si  j'oublie  quelque  chose,  pardonnez-moi, 
je  vous  prie.  Vous  connoîssez  mon  respect  pour 
vous  ;  il  est  assurément  très-sincère. 


CCXC. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Disposition  des  esprits,  et  effet  que  produit  l'/ïw/ri/c/i'o?! 
pastorale.  Il  le  presse  do  faire  imprimer  ses  défenses,  et 
le  détourne  de  venir  à  Rome. 

A  Ruine,  23  novembre  1697. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  deux  de  vos  lettres 
cet  ordinaire,  l'une  du  23  octobre  ,  et  l'autre 
du  30.  11  est  vrai  que  l'ami  qui  me  les  porta 
me  dit  qu'il  avoit  retenu  la  première  pour  me 
porter  tout  ensemble.  Je  m'en  vas  répondre 
tout  de  suite  à  chaque  article. 

J'ai  reçu  la  Lettre  pastorale  dans  le  premier 
paquet,  et  quatre  autres  exemplaires  dans  le 
second,  avec  l'avis  particulier  qu'elle  étoit  pu- 
blique à  Paris  le  26  d'octobre,  et  là-dessus  je 
l'avois  déjà  fait  voir  à  plusieurs  personnes.  J'ai 
commencé  par  nos  amis  .  qui  en  sont  charmésj 
ensuite  je  la  portai  au  cardinal  Casanate ,  etc. 
Le  plus  important  à  vous  dire  sur  cet  article  , 
est  que  je  la  donnai  comme  en  secret  au  tnaitre 
du  sacré  Palais,  et  le  priai  de  la  lire  avec  at- 
tention ,  comme  si  j'avois  eu  dessein  de  la  faire 
imprimer.  Je  le  vis  hier  là-dessus,  et  il  m'en 
parut  extrêmement  touché.  Sans  balancer,  il 
m'assura  que  la  doctrine  en  étoit  très-bonne  et 
très-sainte  ,  et  ne  me  disoit  qu'avec  peine  qu'il 
n'oseroit  me  donner  la  permission  de  la  faire 
imprimer,  sans  l'avoir  proposé  à  la  congréga- 
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tion ,  parce  que  ce  seroit  décider  en  quelque 
manière  sans  elle.  Es^set  ferre  judicium  ante 
senteniiam.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  paroisse  en- 
core un  peu  occupé  de  cette  première  impres- 
sion qu'on  leur  a  donnée  ,  qu'il  falloit  regarder 
le  livre  en  lui-même  ;  et  ils  ajoutent  des  sou- 
haits que  vous  vous  fussiez  expliqué  aussi  clai- 
rement dans  le  français  que  dans  le  latin  ,  ou 
dans  la  Lettre  pastorale.  Je  les  rappelle  tou- 
jours à  ce  principe,  qu'il  faut  juger  du  sens 
d'un  livre  par  tout  le  système  qu'il  veut  établir, 
et  n'en  prendre  pas  une  proposition  particu- 
lière, sans  la  comparer  à  celles  qui  la  précèdent 
et  qui  la  suivent,  et  qui  peuvent  la  corriger  ou 
l'expliquer.  Ils  en  conviennent  tous  :  mais  la 
qualité  d'examinateurs  les  oblige  ,  disent-ils  ,  à 
une  exactitude  qui  leur  paroît  quelquefois  trop 
scrupuleuse  à  eux-mêmes,  et  dont  ils  laissent 
pourtant  à  MM.  les  consulteurs  ou  aux  car- 
dinaux à  modérer  la  rigueur  par  un  jugement 
d'équité  ou  de  prudence.  J'entre  dans  le  détail 
du  livre,  en  leur  faisant  ajouter  un  mot  aux  en- 
droits qui  leur  paroissent  durs  ou  équivoques  , 
je  leur  fais  remarquer  quel  est  votre  sens  na- 
turel. Ce  bon  maître  du  sacré  Palais  me  disoit 
hier,  touché  de  la  Lettre  pastorale  :  Oportet  ut 
illustrissiinus  istc  arcidepiscopus  sit  sanctissi- 
mua.  Voilà  sa  disposition  à  l'égard  de  votre  livre 
et  à  l'égard  de  votre  personne. 

Le  sentiment  de  nos  théologiens  de  ce  pays 
étoit  le  même  que  celui  des  docteurs  zélés  pour 
votre  cause,  et  je  vous  ai  déjà  mandé  la  manière 
dont  ils  auroient  voulu  défendre  et  expliquer  votre 
livre  ;  mais  les  notes  du  livre  latin  les  rassurent 
beaucoup,  et  la  Lettre  pastorale  achève  pleine- 
ment de  les  persuader,  et  tous  ceux  à  qui  j'ai  eu 
le  temps  de  l'expliquer  le  goûtent  à  présent. 

L'on  me  mande  qu'on  vous  a  déjà  envoyé  la 
version  de  la  moitié  de  la  Lettre  pastorale,  et 
que  le  reste  sera  bientôt  achevé.  Il  faudroit  , 
monseigneur,  la  faire  itnprimer  ou  à  Cambrai 
ou  à  Lyon  ,  où  je  sais  qu'on  a  déjà  imprimé  la 
française  :  car  les  copies  ici  sont  d'une  dépense 
et  d'une  fatigue  infinie.  Tous  nos  cardinaux  me 
le  proposent  ainsi  ;  encore  ce  matin,  M.  le  car- 
dinal Albano,  qui  m'a  promis  de  soutenir  ce 
sentiment  à  la  congrégation. 

J'attends  votre  Réponse  à  la  Déelaration. 
Tout  est  sursis  au  Saint-Office  pour  votre  livre, 
jusqu'à  ce  que  je  l'aurai  reçue.  On  m'a  déjà 
demandé  si  elle  arriveroit  bientôt.  Je  réponds 
que  le  courrier  est  un  mois  à  aller  et  un  mois 
à  revenir,  et  que  vous  avez  besoin  de  quelque 
temps  aussi  pour  répondre  à  ce  grand  nombre 
d'articles.  Cela  les  satisfait  pleinement,  et  leur 
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doux    Ij-ttresà  un  (nui ,  ol  que  tout  le  monde 
voit  ici,  a  (loniié  une  si  giande  idée  de  votre 


ôte  toute  impatience.  Je  vis  encore  liier  l'asscs- 
seui-  du  Saint-*  lltice,  sur  ce  qu'on  in'a\oit  donné 
avis  qu'on  avoit  envoyé  ici  de  gros  l)allnls-  d'é- 
crits ou  d'impiiini's  conire  nmis.  Je  le  lui  de- 
mandai ,  atin  ([u'il  m'en  fit  donner  ciunnuini- 
ealion,  et  que  je  pusse  vous  les  envoyer  pi  omp- 
lement  et  avoir  votre  réponse.  Il  m'assura 
plusieurs  fois  fort  sérieusement,  et  d'un  air 
très-sincère,  (pi'on  ne  lui  avoit  rien  porté,  et 
ajouta  même  qu'il  y  avoit  plus  de  den\  mois 
que  personne  du  monde  ne  lui  a\oit  parlé  do 
cette  affaire;  (jue  l'aithé  Bossuet  étoit  celui  qui 
lui  avoit  porté  au  commencement  la  Ihklai^a- 
tion  ,  etc.  ;  que  depuis  il  étoit  revenu  une  se- 
conde fois,  mais  que.  s'étant  trouvé  occupé 
avec  un  cardinal  .  il  n'avoit  pu  lui  donner  une 
audience,  et  que  dr'|inij(  ce  lemps-là  il  n'avoit 


pas  oui  parler  de 


m 


que 


s  11  \eno 


il  1 


e  voir 


sur  cette  alVaire ,  il  lui  répondroit  qu'on  atten- 
doit  vos  réponses  ;  et  (pie,  si  [lersonne  ne  lui  en 
disoit  mot,  il  la  laisseroit  dormir,  ù  moins  qu'il 
ne  vînt  des  Lettres  de  M.  le  nonce  pour  en  pres- 
ser le  jugement .  Ce  fut  un  grand  secret  qu'il 
me  confia  ,  et  que  nous  devons  lui  garder.  J'en 
ajoute  un  autre  <pii  n'est  pas  de  cet  article  , 
mais  j'ai  peur  de  l'oublier.  11   médit  (ju'il  avoit 
Ml  les  lettres  îles  MM.   de   Louvain,  dont  ÎM. 
Hennebel  est  député  ,   qui  lui    marquoient  de 
favoriser  votre  aifaire  en  tout  ce  qu'il  pourroit, 
et  de  plus  que  vous  leur  aviez  écrilou  fait  écriie 
pour  les  remercier  de  leurs  bons  oftices,  ou  de 
l'intérêt  qu'ils  prei-oient  en  vous.  Cela  lui  fai- 
soit  plaisir,  et  il  m'assura  encore  que  M.  Hen- 
nebcl   me  serviroil  en  tout  ce  qu'il   pourroit  , 
et  a"j''Uta  toujours  :   17/'  doctissiinus,  vir  sanc- 
tis'iinius  ;  et  cela  d'un  ton  de  zèle  et  de  con- 
fiance^Cela  me  donneroit  envie  de  le  voir  ;  mais 
si  les  Jésuites  le  découvrent,  je  crains  qu'ils 
n'en  soient  mortifiés,  ou  plutôt  affligés jusques 
au  fond  du  conir.  Je  les  vois  tous  si  affectionnés, 
que  je  nevoudrois  i)as  leur  faire  peine. 

Vous  ne  voudriez  pas,  monseigneur,  faire 
imprimer  votre  Béponse  à  In  I)rrl(ir(ttion  ,  de 
peur,  me  dites-vous,  de  couviirde  bonté  vos 
confrères;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  pos- 
sible de  nous  en  dispenser.  Tous  les  cardinaux 
me  le  proposent  ainsi ,  surtout  depuis  qu'ils  ont 
su  qu'ils  avoient  inipriiué  et  afiicbé  leur  Dé- 
claration; et  même  c'est  l'usage  de  toutes  les 
procédures  dans  les  diveis  tribunaux  de  cette 
cour,  j>our  faciliter  la  lecture  des  actes.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'iionore  vos  sentimens  là-des- 
sus ,  et  que  je  n'admire  votre  cbarilé  et  votre 
douceur  pour  le  procbain.  Je  sais  même  que 
cette  grande   modération  qui  paroît  dans  vos 


|)iélé  et  de  votre  méi'ite,  qu'une  infinité  de  per- 
sonnes ,  (pii  ne  vous  conuoissenl  (jue  parla, 
s'intéressent  fort  sérieusement  pour  vous.  Je 
pailî'iai  <loiK' ,  et  j'agiiai  dans  cet  esprit;  mais 
il  ne  laul  pas  aussi  (pie  ,  sous  ce  prétexte  ,  nous 
abaudonuions  la  défense  de  la  vérité  ,  ou  que 
nous  la  retenions  eu  quelque  sorte  dans  l'in- 
justice. Dire  vos  raisons  avec  beaucoup  de  dou- 
eeur  et  de  modestie,  la  cbarité  qui  n'est  point 
feinte  le  demande;  mais  dites-les  aussi  avec 
toute  celte  force  et  c;^  front  d'airain  que  l'esprit 
de  Dieu  donne  à  ceux  qui  annoncent  ses  vérités. 
Outre  cela,  (juaiid  saint  Pierre  est  répréhen- 
sible ,  et  qu'il  ne  marcbe  pas  dans  la  vérité 
évaugéliiiue ,  saint  Paul  ne  craint  point  de  le 
reprendre  à  la  face  de  toute  l'Eglise.  Eorsque 
j'aurai  votre  Réponse ,  je  proposerai  an  Pape  et 
aux  cardinaux  le  désir  que  vous  auriez  de  la 
tenir  secrète  par  ce  motif  de  charité  pour  vos 
confrères,  et  je  ferai  ensuite  ce  qu'ils  jugeront 
plus  à  propos,  et  je  dirai  au  saint  Pèrequevous 
voulez  lui  être  soumis  en  t(tut. 

Je  vous  ai  mandé  ou  directement  ,  ou  par  la 
voie  de  nos  amis,  toutes  mes  conversations  avec 
le  cardinal  Casanate  et  le  cardinal  Noris.  Le 
dernier  m'a  dit  à  moi-même,  qu'on  ne  pou- 
voit  jamais  condamner  un  livre  par  les  con- 
séquences qu'on  en  tiroit  ,  quand  l'auteur  les 
rejetoit  ;  et  une  personne  fidèle  m'assura  il  n'y 
a  que  trois  jours ,  que  votre  livre  étoit  bien  dif- 
férent de  ce  qu'on  en  avoit  d'abord  publi,'.  Je 
crois  même  que  c'étoit  depuis  avoir  vu  la  Lettre 
pastorale. 

Le  théologien  qui  étoit  auprès  de  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon  '  l'a  quitté  pour  aller  à  Pa- 
doue  remplir  la  chaire  de  la  république  de  Ve- 
nise dans  cette  Université.  J'en  connois  un  autre 
qui  lui  a  parlé  de  votre  livre,  et  même  qui  a 
écrit  contre,  et  qui  à  présent  travaille  à  le  dé- 
fendre depuis  que  je  lui  ai  expliqué  votre  sys- 
tème. Tous  ces  docteurs  ne  le  pénétroient  point, 
parce  qu'ils  ne  donnoient  point  d'autre  sens  à  ces 
mots  de  ^Ho/ï/et  iïiiitérèt,  que  celui  qu'on  a 
coutume  de  leur  donner  dans  les  écoles,  et  ne 
pouvoient  s'accoutumer  à  ne  l'entendre  que 
comme  vous  l'expliquez. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  plus  d'une  fois  le  sen- 
timent de  quelques  cardinaux  sur  votre  voyage 
de  Rome.  Ils  croient  que  votre  abscence  favo- 
rise en  un  sens  votre  affaire ,  puisque  l'on  vous 
donne  le  temps  de  répondre  vous-même  à  ce 

'   1.1'  1*.  S.riy,  Doiiiiniraiii. 
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que  vos  adversaires  vous  opposent,  et  votre 
l)réseiice  y  paroîtroil  au  public  un  comiiience- 
nient  de  censure  :  et  sont  leurs  termes  ;  et  ceux 
c]ui  me  paroisscnt  s'intéresser  le  plus  pour  vous, 
sont  ceux  qui  s'y  opjjosent  davantage.  Je  leur 
dis  à  tous  combien  vous  avez  désiré  de  venir. 

Le  P.  Alassoulié  et  moi  avons  eu  de  grandes 
conférences  sur  votre  livre  et  sur  votre  système. 
Je  votjsai  déjà  dit  qu'il  convenoit  que  vous  au- 
riez pu  dire  tout  ce  que  vous  avez  dit ,  mais  que 
vous  le  deviez  dire  d'une  autre  manière  et  sous 
d'autres  expressions.  Je  lui  ai  fait  voir  en  secret 
la  Lettre  pastorale.  Tout  y  est  bien  expliqué.  Il 
croit  même  que  vous  vous  bornez  trop  dans  les 
épreuves,  et  que  le  sacrifice  doit  tomber  en  effet 
sur  l'objet  de  la  béatitude  :  mais  je  n'en  con- 
viens pas  ;  et  pour  expliquer  votre  système  ,  je 
lui  lis  remarquer  dans  la  doctrine  de  saintTlio- 
mas  ,  1°  l'objet  de  la  béatitude  ;  '2"  la  possession 
de  cet  objet  ou  la  fruition  par  l'union  ou  adhé- 
rence de  l'amour  ;  3"  le  gaudium  quod  subse- 
quitur  talem  unionem  amoris.  Si  la  charité  nous 
propose  ce  gaudium  ,  et  en  excite  ou  commande 
en  nous  le  désir  et  l'espérance,  c'est  un  senti- 
ment d'enfant  à  qui  l'hérédité  est  promise.  Si 
l'amour  naturel  de  nous-mêmes  excite  ce  désir, 
c'est  l'espérance  mercenaire  que  la  jalousie  de 
Dieu  veut  nous  ôter,  et  dont  le  pur  amour  fait 
le  sacrifice.  Il  aime  que  je  lui  parle  selon  saint 
Thomas,  et  c'est  celui  qui  semble  entrer  davan- 
tage dans  nos  principes.  1°  Il  croit  que  cet  amour 
naturel  est  la  doctrine  de  saint  Thomas;  ^2°  que 
l'imperfection  ne  sauroit  venir  de  la  grâce  ni 
d'aucune  vertu  ,  encore  moins  de  l'espérance 
vertu  théologale  :  nun  ex  parie  amoris,  sedex 
parte  amantis,  de  même  que  la  servilité  dans 
la  crainte.  Les  enfans  ont  la  crainte  ,  et  n'ont 
point  la  servilité.  3°  La  charité  en  elle-même 
est  toujours  pure  ,  et  ses  actes  surnaturels  n'ont 
point  d'imperfection.  4°  Intuitus  rnercedis  ,  et 
intuitus  hœrcditutis  sont  deux  choses  différentes, 
quoique  ces  deux  vues  n'aient  que  le  même 
objet.  Il  sembleroit  que  tout  est  fait  quand  on 
le  voit  bien  affermi  sur  ces  quatre  principes  ; 
néanmoins ,  après  tout  cela ,  il  reste  un  cer- 
tain fond  qui  me  déplaît ,  et  l'opposition  des 
Dominicains  pour  les  Jésuites  en  cette  cour,  oii 
ils  dominent  par  leurs  charges  au  Saint -Office  , 
me  paroît  ce  que  nous  avons  le  plus  à  craindre. 
Ce  P.  iMassoulié  est  en  réputation  de  beaucoup 
de  piété;  il  a  même  fait  des  livres  sur  l'oraison, 
qu'on  imprime  '  ;  mais  il  voudroit  qu'on  parlât 


'  Ce  livre  ilu  P.  Massuulié,  inlilulé  ;  TmiU  de  la  véri- 
table Oraison    parut  eu  1699. 


toujours  d'une  manière  différente  desQuiélistes, 
et  qu'on  commençât  toujours  par  établir  un 
principe  contraire  au  leur.  Il  avoue,  un  mo- 
ment a])rès  ,  qu'ils  eu  ont  quelques-uns  de 
bons,  mais  qu'ils  en  tirent  de  mauvaises  consé- 
quences. La  vérité  de  la  doctrine  ne  souffre 
donc  pas  qu'on  abandonne  ces  bons  principes, 
ni  qu'on  les  combatte:  il  faut,  au  contraire, 
en  convenir  avec  les  hérétiques  ,  et  leur  faire 
voir  ensuite,  par  ces  mêmes  principes,  com- 
bien les  conséquences  qu'ils  en  tirent  sont  faus- 
ses ,  et  contraires  à  ces  mêmes  principes.  Ce 
détail  vous  fera  voir  un  petit  échantillon  de  nos 
embarras. 

Ce  n'es!  pas  que  nous  n'ayons  aussi  des  su- 
jets de  consolation.  1°  Bien  des  gens  travaillent 
en  secret  pour  défendre  votre  livre,  et  écrivent 
contre  la  Déclaration.  2°  Il  se  répand  partout 
un  grand  bruit  que  notre  affaire  va  bien,  et  ce 
bruit  même  revient  de  Paris  ici.  3°  Tous  ces 
cardinaux  me  reçoivent  si  obligeamment,  que 
chacun  est  persuadé  qu'ils  ont  dessein  de  vous 
honorer,  i"  Chacun  à  sa  façon  me  dit  des  choses 
pour  me  rassurer  :  par  exemple.  Ne  craignez 
pas;  soyez  assuré  qu'en  ce  pays  nous  n'allons 
pas  trop  vite.  5"  Ils  parlent  toujours  de  vous 
comme  d'une  personne  de  si  grande  piété  et 
d'un  mérite  si  distingué  ,  qu'on  ne  peut  pas 
craindre  qu'ils  vous  soupçonnent  sur  la  religion. 
()°  Ils  sont  touchés  de  votre  soumission  au  saint 
siège  ,  et  du  grand  exemple  que  vous  en  donnez 
à  toute  l'Eglise  ;  et  cette  soumission  doit  être 
encore  plus  observée  dans  unévêquede  France. 
7"  Ils  paroissent  remplis  de  cette  maxime  ,  que 
la  réputation  d'un  archevêque  voisin  de  la  Hol- 
lande, etc.  doit  être  conservée  avec  religion. 
8"  La  conduite  que  l'on  a  tenue  à  l'égard  de 
M.  l'archevêque  de  Malines  paroît  si  dure  à 
quelques-uns,  que  l'on  leur  fait  craindre  que, 
s'ils  en  avoient  une  'semblable  envers  d'autres 
prélats,  le  saint  siège  ne  perdît  quelque  chose 
de  la  confiance  et  du  respect  qu'on  doit  avoir 
pour  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Vous  jugez  bien 
que  ce  dernier  article  ne  vient  pas  de  moi.  C'est 
un  Espagnol  qui  l'a  dit  au  Pape. 

Je  suppose  que  vous  avez  reçu  la  liste  des 
cardinaux  et  des  officiers  du  Saint-Office. 

Il  y  a  d'autres  choses  à  vous  mander;  mais 
l'heure  presse.  Je  ne  vous  écrivis  pas  samedi 
dernier,  parce  que  j'avois  été  cinq  semaines 
sans  avoir  aucun  avis  que  vous  eussiez  reçu  ma 
première  lettre.  Vous  savez  mon  respect  pro- 
fond^e-t  mon  sincère  attachement.  M.  de  la  Teni- 
plerie  est  touché  de  vos  bontés  pour  lui. 
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CCXCI. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Sur  une  ancienne  lettre  Je  ral>l)é  de  Chantcrac  k  madame  de 
Ponlcliat;  sur  la  nouvelle  dignité  que  lîossuct  venoit  d'ob- 
tenir, et  sur  l'impression  produite  \)H- ï Instruction  pas- 
torale de  Fénelon. 

A  Uomc  ,  26  miviMiiLie  i6'J7. 


vroient  plutôt  m'établir  son  apôtre  ;  ifiais  ils 
me  font  l'honneur  de  me  donner  le  premier 
emploi  de  ce  nouvel  E\angile.  Voilà  tout  mon 
crime,  et  la  condamnation  de  ma  lettre ,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plus  approuvée  qu'elle  ne 
vaut. 

Je  laisse  tranquillement  goûter  à  M.  de  Meaux 
les  douceurs  de  son  nouvel  emploi  '.  On  pense 
là -dessus  en  ce  pays  ce  qu'on  vous  mande  qu'on 
en  pense  dans  le  reste  du  monde  ;  et  l'on  dit 
quc,puisqu' il  dcsiroit  si  ardemment  cette  charge, 
il  éloit  tout  naturel  qu'il  cherchât  les  moyens 
d'éloigner  tout  ce  qui  pouvoit  lui  être  un  em- 
VoTRE  lettre  du  8  de  ce  mois,  monsieur,  celle  pêchement  à  l'acquérir. 
de  M.  votre  cousin  ,  et  trois  |)aqiicts  de  trois  La  lettre  de  M.  de  Reims  '^  fait  ici  beaucoup 
Lettres  pastorales,  chacun  m'oiitélé  rendus  par  de  bruit,  et  n'est  pas  généralement  approuvée, 
cet  ordinaire.  Je  ne  dois  plus  oublier  de  vous  Personne  ne  doute  que  ce  ne  soit  un  effet  du 
dire  ,  que  ,  depuis  les  trois  derniers  courriers  ,  chagrin  que  ces  messieurs  ont  de  voir  que  le  li- 
on me  délivre  au  bureau  tout  ce  qui  me  vient  vre  du  cardinal  Sfondrate  ne  soit  pas  cou- 
de votre  part ,  sans  vouloir  que  je  paie  aucun  damné,  après  ce  qu'ils  en  avoient  écrit  au  Pa|)e 
port;  et  je  juge  par  là  que  vous  avez  donné  des  avec  tant  de  zèle  et  d'érudition.  Mais  pour  le 
ordres  particuliers  là-dessus.  Le  bruit  des  chan-  fond  de  la  doctrine  et  les  manières  de  traiter  les 
gemens  des  esprits  à  Paris  sur  l'alfaire  de  M.  de  questions  théologiques  qu'il  décide  ,  j'ai  vu  en- 
Cambrai  se  répand  beaucoup  ici ,  et  ma  der-  core  ce  matin  un  homme  de  grande  réputation 
nière  lettre  vous  apprenoit  qu'on  m'en  avoit  jmrmi  les  savans  de  ce  pays,  et  qui  entend  le 
déjà  donné  avis  en  secret.  Celte  conformité  de     français,  quoiqu'il  ne  le  parle  pas,  qui  me  dit 


vos  nouvelles  avec  les  miennes  me  fait  voir  que 
cette  correspondance  est  bonne  ,  et  que  je  puis 
m'y  fier. 

Ma  lettre  qui  court  sous  le  nom  de  M™^  de 
Pontac  est  à  M"«  de  Pontchat\  sœur  de  M. 


en  latin  :  Non  theologicè  loqvÂtur  iste  archiepis- 
cojjus,  imô  miserè  ratiocinatvr.  Je  n'ai  pas  en- 
core eu  le  temps  de  lire  cette  lettre  ,  et  je  ne 
saurois  vous  en  rien  dire  par  moi-même,  quand 
je  serois  capable  d'en  juger.  Cette  même  per- 


l'abbé  de  Barrière,  ma  parente  et  très-ancienne  sonne,  qui  n'est  point  Français,  comme  je  vous 

amie.  Je  l'écrivis  à  Cambrai,  peu  de  jours  après  ai  déjà  fait  remarquer,   m'a  dit  qu'on  l'avoit 

l'incendie  du  palais.  Elle  court  ici  depuis  long-  assuré  que  M.  le  cardinal  d'Estrées  étant  allé 

lenq)s ,    et  tout  le  monde  m'assure  que  je  ne  voir  M.  l'archevêque  de  Reims  en  cérémonie  , 

dois  point  la  désavouer.  Sur  le  livre  de  M.  de  et  vêtu  de  son  habit  rouge  de  cardinal  ,  M.  de 

Cambrai ,  je  ne  fais  que  rapporter  un  endroit  de  Reims  l'avoit  reçu  en  robe  de  chambre  ,  in  con- 

sainte  Thérèse  ,  où  elle  parle  de  ces  docteurs  temptum  dignitntis  cardinalis.   On  n'est  point 

dont  le  cœur  est   trop  desséché  par  de  vaines  accoutumé  en  ce  pays  à  ces  airs  de  familiarité 

études,  qui  ne  s'ouvre  point  à  la  rosée  du  ciel  avec  leurs  Eminences,  et  on  les  regarde  comme 


dans  l'oraison  ,  et  qui  ne  se  laisse  pas  assez  pé- 
nétrer à  l'onction  de  Jésus-Christ.  Cet  endroit  , 
qui  peut-être  les  irrite  davantage  ,  parce  qu'il 
n'est  pas  de  moi ,  n'est  pas  celui  qu'ils  condam- 
nent :  c'est  celui  où,  parlant  de  la  piété  et  de 


une  marque  de  méprisa  laquelle  on  croit  de- 
voir être  très-sensible  et  s'en  souvenir  à  pro- 
pos; car  on  a  une  mémoire  admirable  sur  ces 
sortes  de  faits. 

Le  P.  Estiennot ,  procureur  des  Bénédictins , 


la  sainte  conduite  de  M.  de  Cambrai ,  je  fais     et  que  tout  le  monde  regarde  ici  comme  le  pre- 


allusion  à  ces  paroles  de  saint  Jean,  qui  rend 
témoignage  de  ce  qu'il  a  vu  et  touché  au  doigt 
dans  la  vie  de  notre  Seigneur.  Leur  commen- 
taire là-dessus  est  que  M.  de  Cambrai  se  pré- 
sente au  monde  comme  un  nouveau  Messie,  et 
je  fais  l'office  de  son  précurseur  en  l'annonçant 
au  public.  Les  paroles  dont  je  me  suis  servi  de- 

'  C'est  la  lettre  CLxxiv,  qu'on  a  vue  ei-Jossus,  p.  133. 


mier  agent  de  M.  de  Meaux,  a  déjà  reçu  des 
exemplaires  inqirimés  de  Summa  doctrinœ , 
etc.  et  d'autres  pièces.  Il  en  répand,  mais  en 


'  Bossuet  venoit  d'i'lrc  nommé  premier  aumônier  de  la 
duchesse  de  Hvurginine.  Voyi'?.  sa  lellrc  a  son  neveu  du  i  na- 
vemljie  ,  l.  XL,  p.  407.  —  "^  C<'  prêtai  avuit  publié,  le  15 
juillel  (le  celle  année,  une  Ordonnanre  contre  deux  llicscs 
di'  lliéoloRie  soutenues  l'année  précédente  au  colléne  des  Jé- 
suites (le  Heims.  Voyez  les  .Mim.  mr  l'Hist.  eiclcs.  par  le 
1'.  d'Avricny,  15  juillet  IC97. 
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secret ,  afin  que  je  ne  les  envoie  pas;  et  ce  matin 
il  m'a  fait  entendre  qne  la  Lettre  pastorale  atti- 
rerait bientôt  de  nouveaux  ouvrages  de  ISL  de 
.Meaux.  Il  m'a  pourtant  paru  que  le  grand  bruit 
de  cette  Lettre  pastorale  l'étourdissoit  un  peu  , 
et  je  l'ai  trouvé  tout  déconcerté  aujourd'bui.  Je 
le  vois  toujours  empressé  à  me  dire  qu'il  est 
serviteur  des  uns  et  des  autres  ,  et  qu'il  a  écrit 
une  infinité  de  lettres  à  M.  le  cardinal  celui-ci , 
et  M,  etc.  pour  les  engager  à  tiavaillcr  à  cet 
accommodement;  mais  en  même  tenq)s  je  le 
VOIS  tout  occupé  des  raisons  de  ces  messieurs  ,  et 
les  plus  méchantes  lui  paroisscnt  très-bonnes. 
Je  lui  demandois  ce  matin  ,  devant  un  reli- 
gieux de  saint  Bernard  qui  a  du  mérite  ,  les 
raisons  qui  avoient  obligé  ces  messieurs  à  faire 
imprimer  et  afficher  à  Paris  leur  Déclaration 
contre  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Il  send)le 
qu'ils  avoient  mis  la  religion  et  la  bonne  doc- 
trine suffisamment  en  sûreté  en  déférant  au  saint 
Père  un  livre  qu'ils  croient  l'attaquer.  Puisque 
M.  de  Cambrai  se  soumet  à  son  jugement,  ils 
pouvoient  attendre,  sans  s'inquiéter,  qu'il  eût 
prononcé.  Cela  l'embarrasse,  car  il  n'ignore  pas 
combien  cette  conduite  a  paru  choquante  en  ce 
pays.  Mais  M.  de  Cambrai  a  bien  fait  imprimer 
sa  Lettre  pastorale,  me  disoil-il.  Oui,  mais 
c'est  bien  long-temps  après  la  Déclaration  im- 
primée, et  cette  lettre  n'offense  personne,  et 
édifie  tout  le  monde.  On  y  voit  éclater  paitout 
l'humilité,  la  douceur,  la  charité;  elle  ne  dif- 
fame point  ses  confrères,  etc. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble,  que  le  P. 
Serry  éloit  à  Padoue  professeur  de  théologie 
pour  la  république  de  Venise. 

L'écrit  français  de  M.  de  Meaux  est  sans  doute 
ce  que  dit  M.  votre  cousin  ,  du  moins  j'en  ai 
vu  ici  une  copie;  mais  ceux  à  qui  on  l'a  voulu 
donner  le  méprisent,  et  c'est  tout-à-fait  le  même 
que  nous  avions  vu  à  Paris. 

Il  faut  lui  dire  aussi  (je  parle  de  M.  votre 
cousin)  que  j'ai  revu  depuis  peu  nos  examina- 
teurs, et  qu'ils  paroissent  tous,  du  moins  en 
me  parlant ,  approuver  notre  système  de  l'a- 
mour naturel  qui  est  la  source  de  l'imperfection 
du  serviteur  et  du  mercenaire.  Ces  deux  amours 
leur  expliquent  fort  bien  ce  que  nous  appelons 
en  français  motif  de  charité  et  motif  d'affection 
ou  d'inclination  naturelle  que  nous  pouvons 
avoir  ou  pour  la  même  personne  ou  pour  deux 
personnes  différentes.  Alors  le  motif  ne  se  prend 
pas  de  la  part  de  l'objet  extérieur  vers  lequel 
nous  nous  portons  ,  mais  plutôt  de  la  part  de 
l'amour  ou  de  l'airection  qui  meut  notre  vo- 
lonté, et  qui  nous  porte  à  désirer  cet  objet.  Ce 


n'est  pas  que  cet  objet  n'ait  quelque  raison  par- 
ticulière qi;e  nous  regardons,  et  qui  nous  le 
rend  désirable  ;  mais  le  terme  de  motif,  en 
français ,  dit  quelque  chose  de  plus ,  et  marque , 
outre  cela  ,  ou  la  dernière  lin  à  la(|uelle  nous 
rajjporlons  notre  désir,  ou  l'ailcctioii  (jui  est  eu 
nous  la  cause  et  le  principe  de  ce  désir.  Uii 
d'eux  inedisoit  l'autre  jour  :  Voilà  qui  va  ex- 
plicjuer  bien  des  choses  qui  jusqu'ici  éloient 
demeurées  très-confuses  dans  la  théologie.  Il 
est  pourtant  vrai  que  c'est  la  vraie  doctrine  de 
saint  Thomas  ,  et  qu'il  n'explique  que  par  là  la 
dllférence  de  la  crainte  scrvilc  et  de  la  crainte 
iiliale  ,  comme  aussi  ce  qu'il  y  peut  avoir  d'im- 
parfait dans  celui  qui  aime  Dieu  d'un  amour 
de  préférence  ou  de  charité.  Il  réduit  toutes  ces 
réponses  à  dire  que  ces  défauts  viennent  non  ex 
parte  anioris  ,  sed  ex  parte  amantis  ;  de  même 
que  la  servilité  non  est  de  naturel  timoris,  et  ne 
se  trouve  point  dans /«  crainte  filiale. 

Mes  grandes  lettres  vous  fatigueront  enfin , 
monsieur;  mais  comment  modérer  son  zèle 
pour  la  vérité?  C'est  d'un  cœur  bien  sincère 
que  je  suis  très-respectueusement  tout  à  vous. 

Je  vous  envoie  deux  lettres  qui  vous  feront 
voir  la  disposition  de  celui  qui  les  écrit  '  pour 
les  intérêts  de  M.  de  Cambrai.  Son  écrit  latin 
est  très-bon  ,  et  toutes  ses  réponses  aux  articles 
de  la  Déclaration  sont  prises  du  texte  même  de 
saint  Thomas ,  dont  il  met  les  paroles  tout  au 
long.  Il  y  avoit  quelque  endroit  où  j'ai  été  bien 
aise  qu'il  ajoutât  quelque  chose.  Après  quoi 
j'en  ferai  faire  des  copies ,  et  il  le  répandra  sans 
que  je  paroisse,  afin  de  me  réserver  pour  la 
seule  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ,  et  que  ces 
choses ,  venant  d'ailleurs  ,  paroissent  de  gens 
moins  prévenus  pour  lui  :  mais  il  demande  un 
secret  inviolable.  Son  écrit  vaut  infiniment 
mieux  que  ses  lettres. 


CCXCIL 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

1!  lui  annonce  des  écrits  en  réponse  à  ses  adversaires.  II 
balance  à  faire  imprimer  ses  réponses,  et  propose  une 
nouvelle  édition  de  son  livre  avec  des  notes  explicatives. 

A  Cambrai,  27  novembre  (1697). 

J'ai  envoyé  par  Paris,  mon  cher  abbé,  ma 
Réponse  «  la  Déclaration  des  trois  prélats  ;  on 

'  Le  P,  Caiiipioni.  Voyez  ses  lellres,  ci-dessus,  p.  229  et  241 . 
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doit  l'y  traduire  en  toute  diligence ,   pour  vous     joindre  ni;i  Lettre  pasiorale  et  ma  lettre  au  Pape. 


l'envoyer  par  Lyon.  Je  n'ai  pu  faire  moi-même 
la  traduction,  parce  que  j'avois  à  travailler  à 
autre  chose  qui  vient  de  tinir.  Je  ferai  partir 
après-demain  par  la  même  route  ma  réponse 
au  Summa  docirinœ  qui  est  beaucoup,  plus 
court;  après  quoi  je  laisserai  M.  de  Meaux 
inonder  le  monde  d'écrits  contre  moi.  Il  vaut 
mieux  soull'rir,  et  travailler  dans  le  diocèse, 
que  passer  sa  vie  en  écriture  et  en  contention. 
Il  va  encore  donner  au  public  un  livre  contre 
moi.  Pour  ma  Réponse  à  la  Déclurutioa,  il 
faudra  supplier  le  Pape  d'avoir  la  bonté  de  me 
décider  comme  un  petit  enfant.  Ma  réputation 
n'est  pas  à  moi ,  mais  à  l'Église ,  à  cause  de  mon 
ministère.  On  verra  dans  ma  Jiêponse  combien 
les  trois  prélats  m'ont  donné  de  prise.  Je  puis 
montrer  au  public  leur  injustice;  ferai-je  ce 
scandale?  ou  bien  me  laisserai-je  noircir,  et 
rendre  inutile  pour  toujours  à  mon  troupeau? 
Je  ne  puis  qje  mettre  mon  apologie  aux  pieds 
de  mon  juge  et  de  mon  père.  Je  suis  également 
prêt  à  répondre  et  à  me  taire.  Si  le  Pape  veut 
bien  me  justifier,  sa  justification  me  vaudra 
bien  mieux  que  la  mienne.  En  ce  cas ,  j'aime 
mieux  me  taire  et  souffrir,  pour  tâcher  d'édi- 
fier. Si  le  Pape  veut  que  je  me  défende  ,  il  fau- 
droit  que  ce  fiât  à  Rome,  et  avec  l'examen  des 
principaux  théologiens,  que  ma  défense  fût 
imprimée. 

Pour  mon  livre,  si  on  vouloitle  laisser  réim- 
primer avec  des  notes  courtes  et  précises  que 
les  théologiens  du  Pape  règleroient  eux-mêmes, 
et  qu'on  mettroit  à  la  marge  dans  celte  édition , 
et  que  j'insérerois  dans  le  texte  même ,  en  d'au- 
tres éditions  suivantes ,  après  la  fin  de  notre 
guerre  ,  toutes  choses  liniroient  bien  vite  par 
là.  Dès  que  cette  édition  seroit  faite ,  la  critique 
du  livre  tonibcroit  peu  à  peu  en  langueur;  la 
cour  croiroit  avoir  assez  fait,  et  seroit  arrêtée 
par  l'autorité  du  Pape  ,  qui  est  dans  l'esprit  du 
Roi  plus  puissante  qu'on  ne  sauroit  se  l'ima- 
giner à  Rome.  Cet  expédient  contenteroit  le 
Roi,  et  débarrasseroit  Rome.  M.  de  Meaux 
grouderoit  un  peu  ici;  mais  il  ne  gronderoit  pas 
plus  qu'il  l'a  fait  sur  le  livre  du  cardinal  Sfon- 
drate.  Mais  il  ne  faut  proposer  cet  expédient 
qu'au  besoin  et  à  propos.  On  pourroit  même  le 
faire  jeter  au  hasard  par  quelque  auteur  sans 
aveu.  Ce  qui  me  conviendroit  plus  que  toute 
autre  chose,  seroit  de  faire  réimprimer  le  livre 
à  Rome ,  avec  mes  Réponses  à  la  Déclaration 
des  prélats  ,  qu'on  mettroit  à  la  fin,  en  forme 
de  simples  explications;  et  sans  nommer  les 
évêques  qui  ont  fait  la  critique  ,  on  pourroit  y 


Raisonnez  un  peu  ,  mais  en  grand  secret  avec 
les  bonnes  têtes. 

Il  faut  commencer  par  produire  mes  répon- 
ses ,  et  voir  comment  elles  seront  reçues.  Je  ne 
doute  point  qu'on  ne  veuille  ,  autant  qu'on  le 
pourra,    intimider    Rome,  et   vous   intimider 
aussi  :   mais  tenez  ferme;  répandez  en  italien 
mes  raisons;  ne  craignez  point  la  dépense;  et 
avant  que  de  donner  mes  réponses,  rendez  le 
Pape  responsable  de  l'événement,  en  lui  de- 
mandant la  décision  pour  le  secret  ou  pour  la 
publication  de  mes  écrits.  On  verra  aisément, 
par  leur  clarté,  que  je  n'ai  rien  à  crainjjre  en 
les  publiant.  Mais  je  prévois  des  longueurs  et 
des  animosités  scandaleuses.  Pour  moi,  je  ne 
recule  point  :  c'est  à  mon  supérieur  à  me  déci- 
der. Comme  le  Pape  n'est  point  de  manière  à 
peser  les  choses  lui-même ,  il  faut  les  faire  peser 
par  les  principales  têtes  qui  ont  sa  confiance. 
Encore  une  fois ,  on  ne  songe  qu'à  nous  lasser 
et  à  nous  intimider.  Pendant  qu'on  répand  à 
Rome  que  tout  Paris  est  contre  moi ,  presque 
tout  Paris  est  contre  la  Déclaration ,  et  croit  que 
mon  livre  passera  à  Rome.  On  veut  faire  crain- 
dre à  Rome  le  clergé  de  France  ,  la  Sorbonne  , 
et  surtout  la  cour.  Le  clergé  ne  dira  rien;  la 
Sorbonne ,  si  elle  étoit  sans  crainte  ,  à  la  plura- 
lité des  voix,  seroit  pour  moi.  La  cour,  quoi- 
que prévenue,  croira  aveuglément  Rome,  et 
Rome  n'a  aucune  difficulté  à  craindre  de  ce 
côté-là.  Vous  voyez  même  que  M.  de  Chartres, 
qui  a  tout  pouvoir  auprès  de  M"'  de  Mainte- 
non  ,  éloit  d'avis  d'une  nouvelle  édition  de  mon 
livre.  Vous  l'avez  pu  voir  dans  la  lettre  de  M. 
Quinot  ',  écrite  de  sa  part,  que  je  vous  ai  en- 
voyée. Tenez  ferme  ,  et  faites  valoir  mes  raisons 
avec  une  confiance  modeste  que  rien  n'ébranle. 
Si  on  condamne  mon  livre  ,  j'espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  porter  en  paix  celle  croix  , 
de  me  soumettre  d'une  manière  simple  et  édi- 
fiante ,  et  de  vous  revoir  avec  autant  de  joie  que 
si  vous  reveniez  avec  une  approbation  du  Pape. 
Dieu  sera  avec  nous,  et  s'il  est  pour  nous,  qui 
est-ce  qui  sera  contie?  Pour  les  lettres,  je  ne 
vois  pas  de  sujet  d'être  en  peine;  car  j'ai  laissé 
passer,  ce  me  semble,  quelque  semaine  sans 
vous  écrire  ,  pendant  que  j'élois  à  Vaucelles. 
Si  vous  avez  quelque  chose  de  bien  secret  à  me 
mander,  adressez-le  à  M.  de  Rons,  chanoine  de 
Cambrai,  à  Bruxelles,  ou  au  P.  recteur  des 
Jésuites  de  Bruxelles.  Priez  celui  des  deux  à  qui 
vous  adresserez  le  paquet  de  l'envoyer  par  un 

*  C'cil  la  lellic  CLXLVi,  ci-dessus,  p.  189. 
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exprès  à  Mons  au  sieur  Le  Rond ,  mon  receveur, 
qui  nie  l'enverra  ici  très-sùrement.  Moyennant 
cette  précaution  ,  ne  craignez  pas  de  me  mander 
tout  ce  que  vous  croirez  utile.  Mais  ne  me  man- 
dez rien  pour  la  pure  curiosité;  car  je  veux 
bien  demeurer  dans  la  plus  longue  et  la  plus 
grande,  incertitude  autant  qu'il  plaira  à  Dieu. 
Ne  me  mandez  donc  que  les  choses  que  vous 
croyez  utiles  que  je  sache,  pour  pouvoir  vous 
donner  des  avis  convenables ,  ou  prendre  des 
partis  selon  les  conjonctures.  IMa  santé  va  assez 
bien  ,  Dieu  merci.  J'ai  achevé  tout  ce  que  j'a- 
vois  à  écrire  pour  l'éclaircissement  de  la  vérité: 
maintenant  je  vais  travailler  pour  les  affaires  du 
diocèse ,  qui  ont  souffert  de  votre  absence  et  de 
mes  embarras. 

M .  de  La  Verdure ,  dont  la  théologie  est  bien 
plus  grande  que  je  ne  croyois,  et  qui  est  con- 
sulté dans  tous  les  Pays-Bas ,  est  entré  parfai- 
tement dans  tout  le  système  de  mon  livre.  11  en 
a  fait  une  apologie  contre  la  Déclaration,  et 
doit  l'envoyer  ces  jours-ci  à  Rome  au  P.  Mas- 
soulié,  par  un  des  bons  amis  de  ce  père.  11 
sera  bon  que  vous  voyiez  ce  père,  et  que  vous 
tâchiez  de  savoir  comment  cet  ouvrage  sera 
reçu. 

Dites  tout  ce  qu'il  faudra  pour  moi  à  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  au  P.  Dez ,  à  M*"^  la 
princesse  des  Ursins,  à  M.  l'abbé  de  La  Tré- 
moille,  à  M.  de  Certes,  à  M.  de  la  Tuillière  *, 
etc. 

J'embrasse  de  bon  cœur  M.  de  La  Temple- 
rie,  de  la  santé  duquel  je  suis  en  peine.  Con- 
servez la  \ôtre  qui  m'est  précieuse,  et  aimez 
toujours,  mon  cher  abbé,  celui  qui  est  tout  à 
vous  sans  fin  et  sans  réserve  in  Christo  Jesu 
Domino  nostro. 


CCXCIIl. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  de  son  Instruction  pastorale ,  et  sur  quelques 
difficultés  contre  son  livre.  11  le  prie  de  répondre  au 
Summa  doctrinœ ,  et  lui  annonce  divers  écrits  contre  la 
Déclaration ,  qui  circulent  à  Rome. 

A  Rome,  HO  novembre  1697. 

Je  réponds ,  monseigneur,  à  votre  lettre  du 
6  de  ce  mois.  Elle  m'a  été  rendue  par  l'ami  de 
M.    le   prévôt  de  Saint-Géry,   avec    la   petite 

'  Il  étoit  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 


feuille  des  citations  sur  les  articles,  et  six  ex- 
emplaires de  la  Lettre  pastorale. 

J'ai  vu  les  deux  personnes  à  qui  vous  ne 
voulez  pas  écrire,  ni  recevoir  de  leurs  lettres  '  : 
l'une  fut  très-sensible  aux  désirs  que  vous  me 
témoignez  de  le  voir  dans  des  emplois  plus  im- 
portans,  et  dans  lesquels  il  pourroit  vous  rendie 
des  services  plus  considérables ,  et  l'autre  me 
paroît  dans  des  sentimens  d'une  amilié  sincère 
pour  vous ,  et  voit  bien  qu'il  importe  de  ne  sor- 
tir point  des  règles  de  [irudence  que  vous  me 
marquez  dans  votre  lettre.  11  y  a  une  troisième 
personne  que  vous  m'aviez  recommandé  de 
voir,  sur  mou  agenda  ,  qui  en  use  avec  cette 
même  précaution  ,  et  qui  me  paroît  s'intéresser 
tout  de  bon  pour  nous  ^.  Si  je  ne  me  fuis  pas 
assez  deviner,  mandez-le-moi ,  et  je  m'expli- 
querai. J'avois  déjà  mandé  à  nos  amis  ce  qui 
s'est  passé  sur  nos  examinateurs,  et  je  croyois 
qu'ils  étoient  exacts  à  vous  faire  part  de  tout  ce 
que  je  leur  écrivois.  Je  me  dispensois  même  , 
dans  cette  vue ,  de  vous  rendre  compte  de  beau- 
coup de  détails  dont  je  les  avois  informés  dès  le 
mardi  .  au  lieu  que  je  ne  vous  écris  que  le  sa- 
medi. Il  est  vrai  que  la  cour  a  fait  agir  M.  le 
nonce  ,  afin  de  faire  exclure  le  P.  Damascène. 
La  raison  ,  c'est  qu'il  avoit  approuvé  le  livre  du 
cardinal  Sfondrate ,  et  comme  ces  messieurs 
l'ont  déféré  ,  il  semble  que  cet  approbateur  se 
trouve  offensé  par  là,  et  qu'il  devient  leur  par- 
tie. Voilà  les  avis  qu'on  m'a  donnés  là-dessus  ; 
mais  je  n'ai  encore  rien  ouï  dire  du  P.  Alfaro  , 
quoique  je  m'en  sois  informé  en  particulier  à 
des  personnes  qui  n'auroient  pas  dû  m'en  faire 
un  secret. 

Le  P.  Dez  et  tous  nos  théologiens  goCifent  à 
pré.>ent  beaucoup  votre  système  ,  et  cet  amour 
naturel  qu'ils  n'avoient  jamais  bien  démêlé  dans 
leur  amour  de  concupiscence  ,  éclaircit  une  in- 
finité de  choses  dont  ils  ne  parloient  qu'avec 
confusion.  Votre  Lettre  pastorale  achève  de  per- 
suader, et  tous  ceux  qui  l'ont  vue  en  paroissent 
infiniment  touchés.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  le 
maître  du  sacré  Palais  m'avoit  assuré  que  la 
doctrine  en  étoit  très-bonne,  et  qu'il  en  étoit 
encore  si  pénétré,  qu'en  me  reconduisant  il 
m'arrêta  pour  me  dire  ces  propres  paroles  : 
Oportet  ut  illustrissimus  iste  archiepiscopus  sit 
mnctissimus.  Il  me  paroît  que  votre  doctrine  et 
votre  personne  sont  par  là  dans  une  parfaite 
sûreté  ;  mais  l'opiniâtreté  de  nos  parties  est  ter- 
rible contre  les  expressions  du  livre.  J'en  exa- 

'  Le  cardinal  de  Bouillon,  et  le  P.  De/,,  Josuito.  — '^  La 
princesse  des  Ursins.  Voyez  la  lettre  du  I*  décembre,  ci- 
aprcs. 
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minai  l'article  iv,  il  y  a  peu  de  jours,  a\cc  un 
])rélat  qui  a  beaucoup  d'accès  auprès  du  Pape; 
et  je  lui  faisnis  remarquer,  le  livre  à  la  main, 
ce  que  vous  dites  de  l'espérance  :  riiai)ilude  , 
l'exercice,  les  actes,  l'objet  formel  diil'érent  de 
celui  de  la  cliarité,  etc.  oi  tant  qu'il  est  mon 
bonliew,  nous  cette  précision.  A  près  cela,  j'en 
vins  à  la  difl'erence  que  vous  mettez  entre  l'objet 
formel  et  le  motif.  L'objet  et  le  motif  sont  diffé- 
rens.  Motif,  en  français  ,  se  prend  pour  la  der- 
nière fin  qui  nous  fait  agir,  plus  ordinairenient 
que  celte  tin  prochaine  prise  de  la  bonté  de  l'ob- 
jet que  nous  a|)pclons  objet  formel  dans  l'Iù'oJe , 
ou  bien  fuis  operis  et  finis  opo-antis.  Mais  le 
mot  de  motif,  en  français,  se  prend  encore  très- 
souvent  pour  l'aifoction  qui  nous  fait  agir.  C'est 
par  un  pur  motif  de  cliarité,  disons-nous,  que 
je  sers  cette  personne-là  coniro  une  autre,  et 
non  point  par  inclination  pour  elle.  Et  c'est 
dans  ce  sens  que  vous  dites  :  L'objet  formel  est 

celui  de  l'espérance  de  tous  les  ptsies La  fin 

est  la  même  que  celle  de  lu  cliarité.  Là-dessus  je 
lui  lis  faire  attention  aux  actes  des  vertus  com- 
mandés par  la  charité  ,  auxquels  elle  donnoit  sa 
forme  et  son  espèce.  Forma  virtutum;  transit 
in  speciem  ;  assnmit  speciem .  etc.  Je  leur  cite 
toujours  saint  'l'homas.  Il  me  lit  une  objection  , 
me  disant  que  nos  parties  répondoient  que, 
dans  cet  endroit ,  voire  livre  parloit  de  l'espé- 
rance du  juste  quoique  mercenaire  ,  et  qu'ainsi  _. 
puisqu'il  étoit  juste,  il  falloit  bien  qu'il  se  rap- 
portât lui-même  et  toutes  ses  vertus  à  sa  der- 
nière lin  ,  qui  éloil  Dieu  ;  qu'alors  cette  dernière 
lin  ne  pouvoit  plus  être  la  diiîércnce  de  l'espé- 
rance de  ces  deux  sortes  de  justes  que  vous  appe- 
liez mercenaires  et  enfaus.  Je  lui  lis  remarquer 
ce  que  saint  Thomas  dit,  que  tiolu  cliaritas 
attingit per  se  ultimum  finem;  et  qu'ainsi  l'espé- 
rance par  elle-même  ne  touchoit  pas  celle  der- 
nière lin  ,  puisque  dans  le  pécheur  elle  peul  être 
sans  cet  amour  de  préférence  et  de  charité ,  et 
dans  le  juste  mercenaire  ces  actes  n'étoient  rap- 
portés qu'habiUiellemeut,  au  lieu  que,  dans 
l'enfant  et  dans  votre  parfait ,  ils  sont  rapportés 
actuellement  par  la  charité  qui  les  commande  , 
et  qui  a  toujours  pour  sa  dernière  lin  la  volonté 
ou  le  bon  plaisir  de  Dieu  :  Mens  cibus  est  ut  fa- 
ciam  voluntatem  ejus,  etc.  Cela  le  mit  parfaite- 
ment dans  votre  système;  il  parut  en  être  si 
pleinement  peisuadé,  que  lui-même  ensuite 
prit  le  livre,  et  en  expliquoit  tous  les  termes 
selon  votre  sens,  et  répondoit  aux  objections 
en  donnant  du  nez  ,  et  les  appelant  des  chica- 
nes. Je  lui  donnai  une  Lettre  pastorale  pour 
l'aU'ermir. 


11  est  né>;essaire  ,  ce  me  semble,  monsei- 
gneur, d'être  un  peu  sobre  en  parlant  de  l'im- 
perfection de  l'amour  d'es[)érance.  Il  est  vrai 
que  saint  Thomas  dit  (ju'il  est  nmor  imper fectiis,- 
mais  c'est  seulement  parce  (ju'il  a  dit  que  solu 
rbaritas  atlinqit  fnem  ultimum  ,  et  qu'ailleurs 
il  enseigne  que  tola  ratio  virtvtis  consiste  dans 
ce  rapport  à  la  tin.  Mais  le  mot  d'unperi'ection, 
en  français,  se  prend  sous  une  autrt;  idée,  et 
nous  avons  besoin  d'établir  ce  grand  principe  , 
que  toute  l'imperfection  du  juste  ne  peut  point 
être  attribuée  à  la  grâce  ni  aux  vertus  surnatu- 
relles, et  je  crois  qu'il  importe  de  ne  donner 
que  des  idées  bien  distiticles  là-dessus.  Il  est 
vrai  que  la  seule  charité  est  parfaitement  vertu 
dans  le  sens  de  saint  Thomas,  parce  qu'elle 
seule  regarde  la  bonté  de  Dieu  en  elle-même, 
("est  dans  celte  vue  qu'il  l'appelle  un  amour 
d'amilié;  et  la  vraie  amitié  ne  regarde  que  le 
bien  honnête  dans  l'ami.  Il  rapporte  les  philo- 
sophes qui  mettoient  ces  trois  sortes  de  biens  , 
l'utile,  le  délectable  et  l'iionnôte.  Or  la  vertu  est 
l'ainour  du  seul  bien  honnête  ,  et  celui  qui 
cherche  l'utile  ou  le  délectable  dans  son  ami, 
dégénère  de  la  vraie  amitié  ,  dit-il.  Je  me  sou- 
viens de  l'avoir  lu  ;  mais  je  n'ai  pas  ses  paroles 
présentes.  Votre  Lellrc  pastorale  explique  par- 
faitement, et  ne  vous  engage  point  en  de  nou- 
velles disputes. 

Je  n'ai  pas  encore  présenté  votre  Lettre  pas- 
torale au  Pape,  parce  qu'on  m'en  fait  espérer 
de  meilleure  impression  que  celle  de  Cambrai; 
et  de  [)lus,  je  savois  que  toute  celte  cour  étoit 
fort  occupée  aux  choix  de  certains  officiers  ou 
nonces  pour  diverses  provinces.  Le  nouveau 
cardinal  Cenci  étoit  maître  de  chambre  du  Pape: 
c'est  lui  qui  me  reçut  si  bien.  Je  n'ai  guère  vu 
d'homme  plus  aimable  ;  il  m'a  fait  plus  d'ami- 
tié que  jamais  depuis  qu'il  est  cardinal  ,  et  je  le 
dois  voir  bien  lût. 

On  ne  parlera  sans  doute  d'accommodement 
que  quand  les  examinateurs  auront  donné  leur 
votum. ,  et  que  l'alfaire  sera  devant  les  cardi- 
naux. C'est  alors  qu'on  cherche  le  mezzo  ter- 
mine dans  les  alfaires  embarrassantes.  Je  ne 
parlerai  que  dans  l'esprit  que  vous  me  dites. 

Je  viens  de  recevoir  ,  monseigneur,  dans  le 
moment  que  je  voulois  tinir  ma  lettre  ,  un  gros 
paquet  de  votre  part.  Dans  ce  paquet,  je  vois 
plusieurs  lettres  pour  les  cardinaux  ,  et  la  Ré- 
ponse d'un  Docteur  à  la  Déclaration  des  trois 
prélats.  Je  crois ,  monseigneur ,  qu'il  seroit  né- 
cessaire de  faire  aussi  une  réponse  au  Summa 
doclrinœ ,  elc.  Il  paroît  ici  imprimé  avec  une 
lettre  de  la  part  de  l'auteur  au  cardinal  Spada. 
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Nos  amis ,  qui  me  l'ont  envoyé  ,  vous  l'auront 
aussi  sans  doute  fait  voir  ;  et  comme  il  se  donne 
un  grand  air  de  zèle  et  de  décision  ,  je  crain- 
drois  que  cela  imposeroit  trop  à  quelques  es- 
prits, si  vous  ne  répondiez  à  cette  seconde 
pièce  qu'il  avoit  déjà  produite  contre  vous,  et 
dont  ou  m'avoit  donné  copie  pour  vous  la  com- 
muniquer. Ce  retardement  ne  peut  pas  nuire  à 
notre  affaire.  On  attend  avec  tranquillité  que 
vous  envoyiez  vos  réponses  ,  et  de  la  manière 
que  je  compte  le  temps  nécessaire  pour  les  avoir 
reçues,  un  mois  ne  surprendra  pas,  ni  même  six 
semaines.  En  tout  cas,  si  l'on  me  presse,  je  pro- 
duirai la  Réponse  à  lu  Déclaration. 

Je  croyois  d'abord  que  la  réponse  étoit  la 
vôtre;  mais  c'est  d'un  docteur.  Il  court  ici  qua- 
tre ou  cinq  réponses  à  celte  Déclaration,  qui 
se  répandent  sans  que  je  paroisse  ,  entre  au- 
tres ,  cet  écrit  plus  vif  dont  vous  me  parlez.  Je 
répondrai  plus  à  loisir  à  toute  votre  lettre;  il 
est  temps  d'envoyer  la  mienne  à  la  poste.  J'ai 
déjà  eu  trois  conférences  avec  le  sacriste  du 
Pape  dont  vous  me  parlez  :  il  est  ami  de  M. 
Baurieu  ;  ils  se  sont  vus  à  Louvain.  Le  P.  Co- 
lombet  fait  bien  son  devoir.  Vous  verrez  la  ré- 
ponse de  M.  Phelippeauxà  ce  petit  écrit  séparé, 
sur  l'article  du  cas  impossible  ,  qui  a  été  fort 
approuvé  ici. 

J'ai  laissé  passer  un  ordinaire  sans  vous 
écrire  ,  après  vous  avoir  marqué  quatre  ou  cinq 
fois  que  je  ne  recevois  point  de  vos  lettres.  Je 
ne  voudrois  rien  négliger  assurément  de  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à  notre  affaire  ,  et  vous 
marquer  mon  profond  respect  et  mon  entier 
dévoûment. 


CCXCIV. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBH:  DE  CHANTERAC. 

Sur  le  sens  du  terme  d'intérêt  propre  dans  le  livre  des 
Maximes,  et  sur  divers  écrits,  soit  de  lui,  soit  de  ses 
adversaires. 

A  Cambrai,  3  dL'cenibre  (1697). 

Il  me  semble,  mon  cher  abbé  ,  que  la  prin- 
cipale difficulté  qu'on  vous  fait  craindre  main- 
tenant sur  mon  livre  est  par  rapport  au  terme 
à' intérêt  propre.  Je  vois  bien  qu'on  est  accou- 
tumé à  prendre  l'intérêt  pour  cornmodum,  et 
commodum  pour  l'objet  formel  de  l'espérance. 
Mais  je  fais  une  grande  différence  entre  mon 
bien  ou  avantage  ,  et  mon  intérêt.  Intérêt ,  sur- 


tout quand  il  est  joint  avec  le  terme  de  propre , 
exprime  l'objet  en  tant  qu'il  excite  l'amour  na- 
turel et  imparfait  de  moi-même.  De  là  vient 
que,  dans  fa  tangue  française,  un  homme 
d'honneur  tient  à  injure  d'être  appelé  intéressé, 
ou  attaché  à  son  intérêt.  J'y  ai  toujours  joint  le 
terme  de  propre  ,  par  rapport  à  la  propriété 
dont  j'ai  fait  un  article  exprès.  C'est  une  ava- 
rice, une  ambition  spirituelle,  une  chose  qu'on 
soumet  à  la  grâce  ,  et  qui  n'en  vient  pas  :  ce 
n'est  qu'une  affection  naturelle  et  imparfaite. 
On  trouve,  dites- vous  ,  qu'il  auroit  fallu  se 
servir  quelquefois  du  terme  de  mercenaire ,  qui 
signifie  plus  clan-ement  une  imperfection  natu- 
relle, que  celui  d'intéressé.  A  cela  je  réponds 
que  je  m'en  suis  servi  une  fois  dans  l'article  n 
(page  23  ,  ligne  13).  On  voit  évidemment  que 
ceux  que  j'appelle  partout  ailleurs  intéressés 
sont  les  viercenaires  des  Pères  et  des  autres 
saints  de  la  tradition.  Voyez  ma  Lettre  pas- 
torale. Voilà  donc  le  sens  du  terme  d'inté- 
ressé qui  est  fixé  à  être  synonyme  avec  celui 
de  mercenaire,  dans  mon  livre,  par  mon  livre 
même. 

Les  prélats  n'ont  pu  s'empêcher  de  le  recon- 
noître  dans  leur  Déclaration.  Partout  où  mon 
livre  emploie  le  terme  d'intéressé,  ils  tradui- 
sent par  celui  de  mercenaire.  Donc,  selon  eux- 
mêmes ,  Y  intérêt  propre  n  e?,\.  (\ne  la  mercena- 
rité ;  donc  ,  eu  sacrifiant  l'intérêt  propre  ,  on 
sacrifie  non  l'objet  formel  de  l'espérance  sur- 
naturelle ,  mais  une  affection  naturelle  et  im- 
parfaite qui  est  un  reste  de  mercenarité.  C'est 
pourquoi ,  dans  la  traduction  de  mon  livre,  je 
n'ai  jamais  mis  commodum,  sans  ajouter  mer- 
cenariè  qucesitum.  Commodum  seul  est  mon 
bien  en  tant  que  mon  bien  ,  que  j'ai  assuré 
qu'il  falloit  toujours  désirer  pleinement.  Pour 
juger  de  la  valeur  précise  du  terme  d'intérêt 
dans  notre  langue  ,  il  faut  consulter  non  quel- 
ques théologiens  scolastiques,  mais  tous  les 
principaux  auteurs  spirituels  qui  ont  écrit  en 
notre  langue.  On  n'a  qu'à  lire  la  traduction  de 
sainte  Thérèse  ,  d'Avila ,  de  Grenade ,  de  Ro- 
driguez  ,  de  l'Imitation,  etc.  par  Port-Royal, 
le  livre  de  iVl.  Nicole  contre  le  quiétisme  ,  et 
celui  même  de  M.  de  Meaux ,  où  il  dit  que  la 
béafitude  ne  doit  point  être  nommée  un  intérêt, 
qu'on  ne  peut  sans  erreur  mettre  le  désir  de  la 
vie  éternelle  au  rang  des  actes  intéressés ,  et 
que  le  Saint-Esprit  a  révélé  à  saint  Paul  que  de 
tels  actes  sont  désintéressés  '.  On  peut  encore 


•  Inxtr.  sur  tes  l'Jats  d'oraison,  liv.  m,  ii.  8;  liv.  x,  n. 
29;  Œuvres  de  Bossuet,  t.  \xvii ,  p.  123,  504  et  suiv. 
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voir  la  Déclaration  des  Imis  prélats  '  ,  où  ils 
disent  qiic  le  désir  de  la  vie  éternelle  ,  en  tant 
que  récompense,  ne  rend  [tmni  incrccnaircs , 
c'est-à-dire  ,  selon  leur  règle  de  ti'aduire  mes 
paroles,  nfe  rend  point  intéressés  c.evix  qui  espè- 
rent, s/jcranti/jus ,  n)ais  ent'ans  aflcctionnés  par 
la  charité  même  pour  l'Iiérilage  céleste  ;  ex  ipsa 
charitnte  studiosi,  etc.  Voilà  donc  ,  selon  eux, 
une  véritable  es|)érance  qui  n'est  point  merce- 
naire (ou  ce  qui,  selon  eux,  est  synonyme),  qui 
n'est  point  intéressée,  ('/est  V intérêt  propre  ou 
mercenarité  qu'ils  excluent  autant  que  moi  de 
l'espérance  des  parfaits.  S'ils  disent  que  ces  ac- 
tes sont  des  actes  de  charité,  et  non  pas  d'es- 
pérance, ils  se  contredisent;  car  l'endroit  même 
dit  spcrnntihiis.  D'ailleurs  de  quel  droit  veu- 
lent-ils donner  pour  objet  formel  aux  actes  pro- 
pres de  la  charité  la  vie  éternelle  en  tant  que 
récompense  ?  N'est-ce  pas  vouloir  combattre  la 
doctrine  que  M.  de  Meanx  a  avoué  qui  est  en- 
seignée par  presque  toute  l' Ecole  '  ?  Que  si  ces 
désirs  de  la  vie  éternelle  en  tant  que  récompense 
sont  des  actes  d'espérance  commandés  par  la 
charité,  comme  presque  tonte  l' Ecole  l'ensei- 
gne,  il  est  donc  vrai  que  l'espérance  la  plus 
réelle  ,  sans  perdre  sa  spécification  ,  n'a  rien  de 
mercenaire  ou  d'intéressé,  de  l'aveu  même  des 
trois  prélats.  Je  m'aperçois  que  tout  ceci,  mis 
en  latin  ^  peut  servir  à  éclaircir  la  difficulté. 

Mt''ino  juui'. 

Vous  verrez  ,  mon  cher  abbé,  l'usage  qu'on 
peut  faire  de  ce  que  je  viens  de  vous  écrire  à  la 
hâte  sur  l'intérêt  propre. 

.le  suppose  qu'on  vous  aura  envoyé  ou  qu'on 
vous  enverra  incessamment  de  Paris  ma  Lettre 
pastorale  traduite  en  latin.  Vous  pouvez  la  faire 
imprimer  à  Rome  en  latin  ou  en  italien  ,  si  on 
l'approuve  ,  et  tout  au  plus  tôt. 

Pour  ma  Réponse  à  la  Déclaration,  il  y  a 
plus  de  quinze  jours  que  je  l'ai  envoyée  par 
Paris;  ils  doivent  la  traduire  en  latin  pour  vous 
l'envoyer,  et  vous  envoyer  en  attendant  une 
copie  en  français.  Si  on  n'avoit  pas  le  loisir  de 
faire  mieux  ,  M.  de  La  Templerie  ,  sur  le  fran- 
çais, en  pourroit  traduire  tous  les  jours  quel- 
que feuille,  et  la  fournir  aux  examinateurs  à 
mesure  qu'elle  seroit  faite  ,  en  cas  qu'on  ne 
pût  pas  attendre  la  version  entière. 

.J'ai  achevé  aussi  une  réponse  exacte  à  tous 
les  principaux  points  de  Summa  doctrinœ.  J'es- 


>  Œuvres  de   Ilossuel ,    l.    xxviii,    p.    îsl    et   282.   — 
•  Summa  doclr.,  t.  xxviii ,  p.  306. 


pèi'e  que  mes  réponses  paroîtront  démonstrati- 
ves, comme  elles  l'ont  déjà  paru  à  tous  les  théo- 
logiens de  ce  pays  qui  les  ont  examinées. 

M.  de  Paris  a  fait  une  Lettre  pastorale  con- 
tre moi ,  qui  a  quelque  modération  apparente  , 
mais  dans  le  fond  plus  d'aigreur  et  de  venin 
que  les  écrits  de  .M.  de  Meaux.  D'ailleurs  M. 
de  Meaux  va  publier  un  livre  contre  moi.  Je 
m'imagine  que  M.  de  Chartres  voudra  aussi 
tirer  son  coup.  Ils  veident  ni'accabler  indépen- 
dannnent  de  Rome.  Pour  moi,  sans  multiplier 
les  réponses,  je  tiendrai  ferme  jusqu'au  bout, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Après  le  scandale  qu'ils  ont 
fait,  je  ne  puis  relâcher  en  rien.  Si  le  Pape  me 
condamne,  je  ne  sais  que  me  soumettre  et  por- 
ter ma  croix.  Mais  c'est  au  saint  siège  à  peser 
devant  Dieu  s'il  doit  me  llétrir  avec  ipon livre, 
étant  assuré  de  la  pureté  de  ma  foi ,  de  la  sin- 
cérité de  ma  soumission ,  et  de  mon  zèle  et  de 
mon  détachement  de  toute  cabale  suspecte.  C'est 
me  rendre  inutile,  suspect ,  odieux  à  toute  l'E- 
glise ,  et  me  montrer  comme  un  homme  con- 
vaincu ,  par  M.  de  Meaux  ,  d'avoir  voulu  dé- 
guiser le  quiétisme  pour  échapper  aux  censures. 

Je  vous  conjure  de  faire  entendre  au  Pape  , 
que  je  mets  mon  innocence  entre  ses  mams 
paternelles;  que  je  voudrois  bien  ne  l'aire  point 
la  guerre  à  mes  confrères  qui  me  la  font  avec 
tant  de  dureté;  que  je  ne  voudrois  ni  montrer 
leur  mauvaise  foi  en  exposant  ma  doctrine  ,  ni 
leurs  autres  torts  ;  que  je  mets  mes  réponses  à 
ses  pieds ,  et  que  je  les  sacrifie  à  la  paix  ,  s'il  a 
la  bonté  de  me  justifier  lui-même  ;  que  je  lui 
dem.inde  là-dessus  une  décision  paternelle. 

Je  vais  traduire  moi-même  en  latin  ma  Ré- 
pnnse  au  Snnnnn  doctrinœ  ,  après  quoi  je  vous 
l'euNerrai  promptement. 

Pour  tous  les  accommodemens  plâtrés  qu'on 
feroit  après  m'avoir  montré  à  toute  l'Eglise 
conmie  un  Quiétiste ,  je  ne  puis  en  accepler 
aucun,  et  il  n'en  faut  point  donner  l'espé- 
rance. J'aime  mieux  souscrire  de  bonne  foi  à 
une  condamnation  de  mon  supérieur,  s'il  croit 
devant  Dieu  être  dans  la  nécessité  de  la  faire  , 
que  d'entrer  dans  le  moindre  tempérament. 
Faites,  mon  cher  abbé,  tout  ce  que  Dieu  pan- 
sa lumière  vous  mettra  au  cœur,  après  l'avoir 
bien  invoqué,  et  marchez  avec  simplicité  sans 
regarder  ni  derrière  vous ,  ni  à  droite  ni  à  gau- 
che. Portez-vous  bien  ;  ne  hasardez  pas  la  santé 
de  M.  de  La  Templerie;  renvoyez -le-nous  ,  s'il 
languit  à  Rome.  Pour  moi ,  je  m'en  vais  laisser 
pleuvoir  les  écrits  de  mes  parties  ,  et  travailler 
à  visiter  ce  diocèse,  Esto  vir  fortis  et  prœliare 
bel  la  Domini. 
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CCXCV. 

DE  L'ABBÉ   DR   CHANTERAC  A  L'ABBF. 
(DE  LANGERON). 

Effpt  que  produisent  les  éci'ils  ilc  Dossuet  et  ceux  de  Féiielnn. 
Nécessité  d'avoir  imprimées  les  réponses  de  celui-ci. 

A  Ruiiu',  ;i  di'coiulire  (IG97). 

Je  suppose  ,  monsieur ,  que  vous  êtes  tle  re- 
tour de  votre  petit  voyage  ,  et  que  vous  rece- 
vrez encore  celte  lettre  avant  que  de   partir 
pour  un  plus  long.  J'appréhende  que  votre  ab- 
sence troublera  tin  peu  notre  commerce  ,  ou  du 
moins  vous  ôtera  les  moyens  de  faire  des  cho- 
ses  qui  me  paroisseni    utiles  à   notre  affaire. 
Tout  ce  qui  me  revient  d'ici  sur  la  Lettre  pas- 
torale me  contirme  qu'elle  fait  une  très-grande 
impression  sur  l'esprit  de  tous  ceux  qui  la  li- 
sent ,  et  même  plusieurs  de  nos  amis  m'assu- 
rent que  leurs  lettres  de  Paris  disent  qu'elle  n'y 
fait  pas    moins  de   bruit   qu'ici.   J'attendois, 
monsieur,  que  vous  m'enverriez  une  certaine 
quantité  d'exemplaires  de  la  bonne  impression, 
que  je  supposois  devoir  être  meilleure  que  la 
première,  et  je  comptois  donner  de  celle-là  à 
nos  cardinaux.  J'en  aurois  besoin  en  diligence  , 
parce  que  j'ai  reçu  des  lettres  de  M.  de  Cam- 
brai pour  plusieurs  de  ses  examinateurs,  que 
je  dois  leur  rendre  en  leur  présentant  de  sa 
part  sa  Lettre  pastorale;  et  je  voudrois  rendre 
ces  lettres  sans  retardement,  et  celle  qu.'il  écrit 
au  Pa[ie  sur  le  même  sujet.  J'ai  reçu  le  Summa 
doctrinœ,  etc.  avec  votre  lettre  du  15""  de  no- 
vembre. Il  y  a  déjà  plus  de  quinze  jours  que 
cet  écrit  est  ici,  et  je  l'avois  vu  dans  les  mains 
d'un  prélat  qui  vouloit  le  lire,  le  livre  de  M. 
de  Cambrai  à  la  main ,  pour  en  vérifier  tous  les 
endroits  cités.   Nous  examinâmes  durant  plus 
d'une  heure  l'article  quatrième,  qui  parle  de 
l'espérance.  Il  me  proposa  toutes  les  difficultés 
de  nos  parties  avec  plus  de  subtilité  de  scolasti- 
que  qu'aucun  autre  n'avoit  fait  jusques  ici  ;  et 
après  avoir  tout  lu,  il  demeura  si  pleinement 
persuadé  qu'on  ne  pouvoit  point  attribuer  aux 
expressions  du  livre  les  erreurs  qu'on  en  veut 
tirer,  que ,  répondant  lui-même  aux  objections, 
il  leur  donnoit  du  nez  et  les  siffloit  avec  un 
mépris  extrême.  Ce  monseigneur  parle  tous  les 
jours  en  particulier  (au  Pape).  C'est  lui  que  le 
monde  accuse  de  lui  donner  les  conseils  secrets 


de  la  plus  grande  piété  ou  les  plus  exacts  pour 
la  religion  ,  et  je  vous  assure  qu'il  me  parut 
tout  pénétré  de  celle  de  M.  de  Cambrai.  Je  sais 
par  ailleurs  qu'il  a  dessein  de  le  servir  de  tout 
son  pouvoir  '. 

Le  dépit  de  M.  de  Meaux  sur  la  Lettre  pas- 
torale éclate  ici.  Son  cori'espondant ,  le  P.  Es- 
tiennot ,  me  disoit  l'autre  jour,  d'un  ton  me- 
naçant, qu'il  y  avoit  une  infinité  d'écrits  qui 
venoient  contre  nous;  et  vous  verrez,  par  les 
fragmens  qu'un  de  leurs  copistes  a  donnés, 
qu'il  a  raison  de  parler  ainsi.  Ce  copiste  e.it  tout 
effrayé  des  choses  terribles  qu'ils  disent  contre 
AL  de  Cambrai.  C'est  sans  doute  cet  écrit  his- 
torique dont  on  nous  avoit  déjà  donné  avis,  et 
qu'ils  commencent  à  répandre  ici  en  secret  *. 
Je  ne  sais  si  je  pourrai  en  avoir  une  copie  en- 
tière; mais  du  moins  ce  fragment  fait  voir  le 
tour  qu'ils  veulent  donner  aux  faits  qu'il  rap- 
portent pour  rendre  M.  de  Cambrai  odieux, 
Mais  rien  ne  le  justifiera  davantage ,  que  de  les 
voir  réduits  à  condamner  son  intention  ,  lorsque 
sa  conduite  extérieure  rend  témoignage  qu'il 
s'éloigne  de  toutes  les  erreurs  dont  on  le  veut 
rendre  suspect.  Je  crois  qu'ils  feront  imprimer 
tout  cela. 

Faites,  je  vous  supplie,  monsieur,  que  la 
Lettre  pastorale  latine  soit  imprimée.  Sans  cela, 
je  vous  assure  qu'elle  est  presque  inutile  ,  ou- 
tre que  c'est  une  dépense  infinie.  Six  Lettres 
'pastorales,  de  Cambrai  ici  ,  nous  content  deux 
écus,  et  aies  faire  copier  elles  nous  coûteroient 
plus  de  six  pistoles  d'or,  et  seroient  encore  si 
pleines  de  fautes,  que  personne  n'y  pourroit 
rien  comprendre  ,  et  il  faudroit  donner  un  mois 
de  temps,  à  ne  faire  que  cela  ,  pour  les  colla- 
tionner.  Vous  voyez  que  cela  n'est  pas  prati- 
cable ,  et  que  l'impression  est  d'une  nécessité 
absolue. 

M.  de  Cambrai  me  témoigne  toujours  être 
dans  sa  première  pensée  de  ne  point  fairevim- 
primer  ses  réponses  à  la  Déclaration  des  trois 
prélats,  pour  ne  les  couvrir  pas  trop  de  confu- 
sion. J'ai  de  la  vénération  p'our  un  sentiment 
si   modéré  et  si  charitable;  mais  il  y  a  deux 


'  Nous  xHijccluioiis  qu'il  s'agil  ici  du  pri^lat  Fubroni , 
si'crcluire  du  la  Piupajîando ,  qui  devint  cardinal  en  1706. 
C'est  il  lui ,  en  cfli'l,  quf  l'abbi'  Bossupt  et  l'aldic  Pholippeaux 
allriiiuenl  les  impressions  qu'(M)  dcinnoil  au  Pape  en  faveur 
(le  Fi'ntlon.  —  ^  Cet  écrit,  intitulé  De  Quii'Usnio  in  UuHi.s 
refiilatii,  est  ii  la  léle  du  t.  M,  d(S  Œvvris  de  llnssiiel . 
L'abbé  lîussuel  ou  faisful  loctuie  au\  cariliu:iu\  ,  etc.  V(iy<i 
ses  lellies  du  3  el  du  10  décembre,  I.  xl  ,  p.  519  et  526. 
Ceci  dénient  l'asseiliiui  de  l'abbé  Phelippeauv  ,  qui  avance, 
dans  sa  Relation  fii'part.),  qu'on  avoit  tenu  cet  écrit  secnl 
jusqu'au  15  mars  1698,  jour  où  l'abbé  Bossuel  le  présenta 
au  Pape. 
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choses  à  opposer  :  1"  que  cela  est  ncrcssaire 
pour  sa  jnslilication  ,  puisque  ses  juges  le  de- 
mandent ,  et  qu'ils  ne  sauroient  les  lire  en  ma- 
nuscrit; 2°  c'est  qu'il  ne  suffît  pas  que  le  Pape 
connoisse  l'innocence  et  la  bonne  doctrine  de 
M.  de  Cambrai  :  il  faut  que  le  public  ,  qui  la 
voit  accusée,  voie  aussi  que  l'accusation  est 
fausse;  et  le  jugement  que  le  Pape  rendroit 
pour  le  juslitier  ne  paroitroil  |)as  équitable, 
s'il  n'avoit  pas  pour  fondement  une  réponse 
aussi  publique  que  l'accusation  ,  et  (|ui  en  fit 
voir  la  nullité  ou  l'injustice.  Je  ne  m'en  suis 
pas  expliqué  si  nettement  à  M.  de  Cambrai; 
mais  je  vous  dis  toutes  mes  vues ,  afin  que  vous 
fassiez  le  discernement  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
de  bon  et  de  ce  qu'on  doit  rejeter. 

Je  vous  envoie  une  assez  mécbante  réponse 
que  M.  Phelippeaux  ,  dit-on  ,  a  l'aite  à  cet  écrit 
français  sur  l'article  de  la  Déclaration  ,  du  cas 
impossible,  etc.  Elle  ne  mérite  pas  de  vous  en 
faire  payer  le  port  ;  mais  il  est  bon  néanmoins 
que  vous  voyiez  avec  quelle  fierté  et  quel  air 
(l'assurance  ils  disent  les  choses  les  plus  con- 
traires au  bon  sens  et  à  la  vérité. 

Avez-vous  vu  un  écrit  français  qui  répond 
à  tous  les  ai>ticles  de  la  Déclaration?  Il  me  pa- 
roîl  très-bon.  Il  encourt  aussi  trois  ou  quatre 
en  latin,  qui  répondent  de  même.  On  en  a 
donné  à  tous  nos  examinateurs ,  et  je  ne  sais 
pas  qui  c'est  ;  mais  c'est  assez  qu'il  veuille  aider 
à  notre  atfaire.  Mandez-moi ,  avant  de  partir  , 
s'il  est  à  propos  que  je  vous  envoie  toutes  ces 
pièces. 

Soyez  toujours  bien  persuadé  de  mon  res- 
pect i)our  vous,  je  vous  en  supplie,  monsieur  ; 
et  lorsque  vous  parlerez  aux  personnes  qui  ont 
de  la  bonté  pour  moi ,  et  que  vous  Savez  bien 
que  j'honore  parlaitement ,  dites-leur,  je  vous 
prie  ,  tout  ce  que  je  devrois  leur  dire  ici. 


L'affaire  de  Mgr  de  Cand)rai  ne  fait  plus  tant 
de  bruit  dans  le  monde.  Sa  Lettre  pastoi'ale  a 
bien  calmé  les  esprits,  et  après  une  explication 
si  nette  qu'il  a  donnée  de  ses  sentimens,  il  n'est 
pas  possible  de  lui  imputer  une  doctrine  qui  ne 
soit  pas  orthodoxe.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
empêche  (ju'on  en  envoie  ici  plusieurs  exem- 
j)laircs,  pour  contenter  une  infinité  de  gens  qui 
ne  la  peuvent  voir,  tant  elle  est  rare;  et  je  suis 
encore  plus  étonné  d'apprendre  qu'il  retire  de 
tous  les  curés  de  son  diocèse  tous  les  exemplai- 
res qu'il  leiH' avoit  donnés  :  mais  j'aime  mieux 
croire  que  c'est  un  faux  bruit  qu'on  fait  courir  , 
pour  diminuer  l'antorilé  de  son  livre  ,  qui  a  eu 
tout  le  succès  qu'il  en  pouvoil  attendre,  et  au- 
quel il  ne  reste  rien  à  désirer  que  de  le  ren- 
dre plus  commun.  L'Instruction  pastorale  qu'a 
donnée  Mgr  l'archevêque  lui  fait  honneur  , 
parce  qu'il  y  fait  paroilre  beaucoup  plus  de 
modération  qu'il  n'en  paroît  dans  les  derniers 
ouvrages  qu'on  a  faits  sur  cette  matière.  On  dit 
ici  que  le  Roi  presse  Sa  Sainteté  de  prononcer 
sur  l'affaire  de  Mgr  de  Cambrai ,  sans  quoi  l'af- 
faire ne  seroit  pas  si  tôt  décidée  ;  car,  en  ma- 
tière d'un  examen  de  doctrine,  ils  n'ont  pas 
coutume  de  se  presser  si  fort  à  Rome.  On  ne 
croit  pas  que  le  Pape  puisse  ni  veuille  le  con- 
damner, ayant  expliqué  si  nettement  ses  senti- 
mens d'une  manière  très  -orthodoxe  :  mais  on 
sait  que  les  sollicitations  sont  très-fortes  contre 
lui.  Il  ne  seroit  plus  besoin  de  jugement  sur 
cette  affaire ,  puisque  le  public  l'a  déjà  jugée 
en  sa  faveur.  On  est  toujours  fort  mécontent 
de  la  Déclaration  des  trois  évèques,  qui  est  ou- 
trée, et  donnée  sans  aucune  autorité  légitime. 
Si  l'exalîien  du  livre  avoit  été  renvoyé  à  la  Fa- 
culté, il  auroiteu  lieu  sans  doute  de  s'en  louer, 
étant  disposée  à  lui  rendre  justice.  C'est  une 
affaire  qui  tombe  d'elle-même  présentement , 
et  qui  n'a  plus  besoin  de  contredit.  Je  suis  plus 
que  personne  du  monde  ,  etc. 


CCXCVI. 


D'UN  DOCTEUR  DE  SORBONNE 
A  M.  DE  LA  MARVAILLIÈRE. 

Sur  l'effet  que  produit  Vlnstniction  pastorale  de  l'arclie- 
vèque  de  Cambrai. 

En  Soiluiiiiu' ,  !'<■   4  lUHoiiitilc  1G97. 

La  nomination  des  officiers  de  la  chapelle  de 
M'""  la  duchesse  de  Bourgogne  doit  être  faite 
présentement ,  monsieur  ;  je  vous  serai  bien 
oliligé  de  cn'en  vouloir  donner  des  nouvelles. 


CCXCVII. 

DE  FÉNELON  A  M.*" 

Sur  la  nécessité  d'être  l'ei  me  dans  les  rirronstances  présentes, 
et  sur  un  écrit  que  l'évèque  de  Chartres  prépare  cniitre 
lui. 

A  Cambrai  ,  6  (I(*ciMtibrp  (IC97). 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  je  le  suis, 
monsieur,   de  la  lettre  cordiale   et  chrétienne 
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que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  de  Pa- 
ris. La  date  de  ce  lieu  me  fait  voir  que  votre 
santé  vous  a  permis  de  faire  voyage  dans  une  si 
f;\cheuse  saison  :  mais  je  ne  me  rassure  point 
sur  le  danger  où  vous  la  incitez  par  de  telles 
entreprises.  .Je  veux  de  tout  mon  cœur  être 
doux  et  patient,  comme  vous  m'y  exhortez  ; 
mais  la  patience  et  la  douceur  ne  sont  point 
incompatibles  avec  la  fermeté.  Quand  Dieu  per- 
mettra que  mes  supérieurs  me  flétrissent,  je 
tâcherai  d'adorer  ses  conseils,  et  de  porter  la 
croix  humblement  le  reste  de  ma  vie  :  mais 
pour  moi  je  ne  pourrois  ,  sans  trahir  ma  cons- 
cience et  sans  déshonorer  mon  ministère  ,  me 
flétrir  moi-même  par  des  relàchemens  politi- 
ques sur  des  expédiens  ambigus ,  quand  il  s'a- 
git de  ma  réputation  en  matière  de  foi.  J'ai  su- 
jet de  croire  que  M.  l'évèque  de  Chartres  tra- 
vaille actuellement  à  me  répondre.  Apparem- 
ment il  y  est  poussé  par  des  esprits  échauflés, 
qui  veulent  se  servir  de  lui  pour  parer  les 
coups,  et  pour  poussser  les  choses  ;  mais  je  puis 
vous  assurer  qu'indépendamment  de  tout  ce 
qui  peut  être  décidé  à  Rome  sur  mon  livre  ,  M. 
de  Chartres  verra,  peut-être  trop  tard,  que 
plus  il  me  pressera,  et  plus  je  serai  contraint 
de  mettre  les  choses  dans  une  pleine  évidence. 
Mes  accusateurs  veulent  avoir  le  dernier  mot; 
mais  il  n'y  a  rien  de  peiinis  à  un  chrétien  et  à 
un  évèque  que  je  tente  pour  les  en  empêcher, 
.l'ai  ménagé  M.  de  Chartres  le  plus  que  j'ai  pu. 
Je  serois  très-affligé  de  pousser  plus  loin  la 
guerre  d'écrits ,  quoique  je  n'aie  ,  Dieu  merci , 
rien  à  y  craindre  ;  mais  s'il  me  pousse ,  je  ren- 
drai les  choses  si  claires,  qu'il  aura  peut-être 
sujet  d'être  peu  content  des  conseils  qu'on  lui 
donne.  Pour  la  paix,  je  la  désire  toujoui's  plei- 
nement, surtout  avec  lui;  car  mon  cœur  n'a 
rien  d'altéré  à  son  égard.  Mais  jugez  vous- 
même  de  ce  que  doit  faire  un  évêque  innocent, 
et  si  outrageusement  attaqué  sur  des  impiétés 
horribles.  Je  recevrai  toujours  avec  estime  et 
confiance  vos  bons  conseils,  mon  cher  mon- 
sieur, et  je  serai  toute  ma  vie  très-cordialement 
tout  à  vous. 


CCXCVUL 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dispositions  de  plusieins  cardinaux  ;  sur  l'effet  de  son 
Inslruclion  pastorale ,  et  des  écrits  de  Bossuet.  Néces- 
sité de  faire  imprimer  ses  défenses.  Difficultés  que  l'on 
fait  contre  son  livre. 

A  Rome,  7  décembre  1697. 

Je  ne  reçus  ,  monseigneur  ,  votre  lettre  du 
20  octobre  que  dans  le  moment  que  j'allois  fer- 
mer mon  paquet  de  l'ordinaire  passé.  Les  lettres 
pour  le  saint  Père,  pour  les  cardinaux  ,  et  pour 
les  examinateurs,  étoient  dans  ce  paquet  avec 
l'écrit  du  docteur,  que  je  crus  d'abord  être  votre 
/{épouse  à  la  Déclaration  des  trois  prélats.  J'au- 
rnis  souhaité,  monseigneur,  qu'il  y  eiit  une 
lettre  pour  le  cardinal  Noris ,  qui  est  un  des 
plus  savans  de  la  congrégation  ,  et  une  autre 
pour  le  cardinal  Otloboni.  Vous  avez  la  liste 
de  tous  les  cardinaux  de  la  congrégation.  Il 
seroit  nécessaire  ,  autant  que  votre  temps  et 
votre  santé  vous  le  permettront,  que  vous  écri- 
vissiez à  chacun  d'eux  ,  et  je  leur  rendrois  votre 
lettre  en  leur  donnant  la  Lettre  pastorale  ou  en 
français  ou  en  latin.  Ils  rne  reçoivent  tous  avec 
beaucoup  d'honnêteté  ,  et  l'on  m'assure  qu'ils 
auront  grand  plaisir  que  vous  leur  donniez  celte 
marque  de  votre  respect  pour  eux.  Je  sais  avec 
certitude  qu'ils  témoignent  une  grande  estime 
et  une  grande  vénération  pour  vous.  Votre  dou- 
ceur et  votre  piété  les  charment.  Ils  disent  que 
vous  avez  pris  l'esprit  de  saint  François  de  Sales 
aussi  bien  que  sa  doctrine  ,  et  que  vous  prati- 
quez fort  bien  cette  pure  charité  que  vous  en- 
seignez dans  votre  livre. 

Je  vous  al  déjà  mandé,  et  à  nos  amis  aussi,  que 
votre  Lettre  pastorale  est  approuvée,  louée,  ad- 
mirée défont  le  monde  ;  qu'elle  éclaircit  facile- 
ment le  système  de  votre  livre,  et  en  justifie  tous 
les  endroits  particuliers  que  la  Déclaration  a 
voulu  rendre  obscurs  ou  suspects.  Le  maître  du 
sacré  Palais  me  dit  encore,  hier  matin  ,  que  la 
doctrine  en  étoit  bonne  et  sainte  ;  et  ajouta,  tout 
pénétré  de  votre  état  ,  que  l'on  voyoil  bien  que 
la  Providence  vous,  avoit  voulu  sanctifier  en 
vous  livrant  à  ces  dernières  épreuves  du  pur 
amour  dont  vou<;  parliez  dans  votre  livre.  On 
travaille  en  deux  endroits  à  la  traduire  en  ita- 
lien ;    maison  a  grand   plaisir  quand  je  leur 
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promets  que  je  la  reco\rai  (mi  latin.  Je  vous 
conjure,  niun>^eigneur,  (ju'elle  soit  imprimée; 
car  je  ne  saurois  assez  vous  exprimer  la  dépense 
infinie,  les  embarras  insurmontahles  des  l'autes 
des  copistes  ,  et  si  je  l'ose  dire  ,  l'inutilité  des 
manuscrits.  On  a  tant  de  peine  à  les  lire,  que 
personne  ne  les  lit. 

Pour  votre  Réponse  ù  la  iJéclarution  ,  pcr- 
metlez-moi  ,  monseigneur,  de  vous  redire 
encore  que  je  ne  pense  pas  qu'on  se  puisse  dis- 
penser de  la  faire  imprimer.  Je  veux  bien  ré- 
pondre au  saint  Père  et  aux  cardinaux  la  raison 
qui  vous  fait  souhaiter  qu'elle  ne  le  soit  pas  , 
parce  qu'elle  fait  connoître  votre  piété  sincère 
et  le  fond  de  voire  religion  :  mais  après  cela  je 
ne  laisse  pas  de  vous  avouer  qu'il  me  paroîl 
nécessaire  ,  pour  le  saint  siège  ,  qu'elle  le  soit. 
Il  doit  donner  nu  jugement  |)ublic  et  juridique 
sur  un  livre  qui  est  accusé  par  des  actes  pu- 
blics. Si  vous  ne  détruisez  pas  les  raisons  de 
vos  accusateurs  par  des  réponses  aussi  publi- 
ques que  leurs  accusations,  la  sentence  du 
Pape  ne  sauroitètre  favorable  pour  vous  ,  sans 
paroîlre  injuste  aux  yeux  du  public.  Elle  n'au- 
roit  aucun  fondement  légitime  et  de  droit.  Un 
acte  qui  n'est  point  contredit  dans  un  procès  , 
fait  une  preuve,  et  il  faut  même  que  les  raisons 
par  lesquelles  on  le  rejette  soient  communi- 
quées aux  parties  ,  et  plus  encore  aux  juges. 
Outre  cela,  le  Pape  ne  jugera  de  la  doctrine  de 
votre  livre,  qu'après  que  les  examinateurs  ,  les 
qualificateurs  ,  les  consulteurs ,  les  cardinaux  , 
lui  en  auront  dit  leur  sentiment  ,  et  en  parti- 
culier ,  et  assemblés  en  congrégation.  Il  faut 
donc  que  toutes  ces  personnes  voient  les  actes 
pour  et  contre  ,  ce  qui  accuse  et  ce  qui  jusiilie. 
Il  ne  peut  pas  leur  en  faire  un  secret ,  ni  se  ré- 
server à  lui  seul  la  lecture  de  votre  réponse. 
Dès-lors  que  tant  de  personnes  la  doivent  voir, 
ils  demandent  qu'on  la  leur  donne  aisée  à  lire 
et  correcte.  C'est  pour  cela  qu'on  fait  imprimer 
ici  presque  toutes  les  pièces  des  procès.  Je  n'ai 
point  vu  de  cardinaux  (pii  ne  tn'aient  proposé 
l'impression  ,  et  je  me  souviens  même  que  le 
cardinal  Albano,  qui  se  fil  lui-même  l'objection 
du  secret  du  Saint-Office,  se  répondit  ,  ou  qu'il 
faudroit  faire  imprimer  en  France  ,ou  chercher 
ici  quelque  expédient,  et  proposoit  un  déciet 
de  la  congrégation  portant  que,  sans  approuver 
ces  écrits  et  sans  tirer  à  conséquence  ,  on  per- 
mettoit  un  certain  nombre  d'exenqdaires  dont 
la  congi'égalion  demeuroit  saisie  ,  etc.  Voyez 
quel  end)arras. 

On  attend  tranquillement  que  j'aie  reçu  vo- 
tre Réponse  à  la  Déclaration  ,  et  hier  encore  je 


d'sau  maître  du  sacré  Palais,  qui  m'en  deman- 
doit  des  nouvcUc's.  ipie  je  ne  pouvois  la  rece- 
voir [ilus  tôt  que  de  trois  semaines  ou  un  mois  : 
il  en  parut  coutt'iit.  J'allai  aussi  chez  M.  l'as- 
sesseur; mais  je  ne  le  trouvai  pas.  Je  vous 
mandai  la  semaine  passée  qu'il  m'avoit  assuré 
que  ,  de[)iiis  deux  mois  personne  ne  disoit  mot 
sur  celle  alfaire,  et  cpie  si  M.  le  nonce  n'écrit 
point  pour  la  presser  ,  de  lui  il  n'en  parleroit 
pas.  Je  crois  que,  s'il  y  avoit  (juelque  chose  de 
nouveau  ,  ou  m'en  domieroit  avis  ,  et  le  maître 
du  sacré  Palais  me  dit  encore  que  jusqu'ici  ou 
n'avoit  parlé  que  de  la  manière  de  procéder  dans 
cette  affaire  ,  et  qu'on  n'étoit  entré  en  aucune 
sorte  dans  le  fond  de  la  doctrine.  Votre  Lettre 
pastorale  donne  un  air  tout  nouveau  à  cette  af- 
faire. 

Je  vous  fais  encore  ressouvenir  que  je  vous 
ai  parlé  deux  ou  trois  fois  d'écrire  à  Mgr  Ber- 
nini  ,  assesseur  du  Saint-Office.  Il  est  bon  que 
vous  ne  l'oubliiez  pas.  Il  m'embrasse  si  tendre- 
ment toutes  les  fois  que  je  le  vais  voir  ,  qu'il 
mérite  bien  un(!  honnèlelé  particulière. 

Un  religieux  Augustin,  que  le  cardinal  Noris 
estime  beaucoup  à  cause  de  son  érudition  singu- 
lière, et  auquel  il  s'ouvre  avec  confiance  sur  les 
choses  qui  regardent  la  doctrine  ,  me  donna 
hier  cet  avis  ,  mais  d'un  ton  fort  assiu'é  et  fort 
décisif,  que  votre  livre  ne  i)OUVoit  point  être 
condamné  à  Rome  ,  mais  qu'il  ne  croyoit  pas 
aussi  qu'il  y  fût  canonisé  (  je  crois  qu'il  enten- 
doit  approuvé)  ;  qu'on  feroit  durer  long-temps 
cet  examen  ,  afin  de  donner  le  loisir  aux  esprits 
trop  émus  de  s'apaiser  ;  et  qu'enfin  ,  pour  ne 
blesser  personne,  il  n'y  auroit  point  de  décision 
ni  pour  ni  contre.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  ce 
cardinal  m'avoit  dit  <\  moi-même  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  condamner  un  livre  sur  des  conséquen- 
ces ,  surtout  lorsque  l'auteur  les  condamnoit , 
ou  qu'il  ne  convenoil  pas  qu'elles  fussent  bien 
tirées,  que  l'Ecrilure  même  ne  seroitpasen 
sûrelé.  Ce  religieux  ajoutoit  que  le  cardinal 
Noris  étoit  extrêmement  revenu  pour  les  Jé- 
suites ,  et  qu'il  ne  perdroit  point  d'occasions  de 
leur  donner  des  marques  de  son  estime  et  de  sa 
considéi'ation. 

M.  le  cardinal  Cenci  ,  que  j'ai  vu  maître  de 
chambre  du  Pape  ,  me  reçoit  toujours  avec  la 
même  bonté.  Je  n'ai  guère  vu  un  homme 
plus  aimable  dans  toutes  ses  manières.  11  veut 
voir  tout  ce  qui  se  fait  pour  vous  ,  et  je  sais  , 
par  une  voix  secrète  ,  qu'il  aime  votre  livre 
de  toutson  cœur.  C'est  un  homme  d'une  piété 
sincère.  La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur 
de  le  voir  ,  il  me  demanda  s'il  étoit  vrai  ce  qu'il 
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avoit  ouï  (lire  ,  que  votre  Lettre  pastorale  étoit 
admirée  à  Paris;  que  tout  le  monde  revenoit  à 
vous  ;  que  le  Roi  l'avoil  vue  ,  et  qu'il  tcmoi- 
gnoit  vous  estimer  beaucoup.  Il  me  demanda 
tout  cehide  suite,  avec  un  certain  empressement 
de  joie  fort  obligeant  et  sans  me  donner  le  temps 
de  répondre.  Je  lui  dis  que  j'avois  bien  vu  des 
lettres  ici  à  quelques-uns  de  mes  amis,  qui  as- 
suroient  que  votre  Lettre  étoit  fort  estimée  à 
Paris  et  que  l'on  trouvoit  qu'elle  expiiquoit 
parfaitement  votre  livre  ;  mais  que  je  ne  savois 
pas  si  le  Roi  i'avoit  vue,  ni  l'impression  qu'elle 
auroit  faite  sur  son  esprit.  Je  lui  donnai  une 
Lettre  pastorale  ;  car  il  entend  fort  bien  le  fran- 
çais ,  et  le  parle  un  peu  avec  moi.  11  me  de- 
manda ensuite  des  copies  de  trois  ou  quatre 
écrits  latins  et  en  français  qui  courent  ici ,  qui 
répondent  exactement  à  la  Déclaration  des  trois 
prélats  ,  chacun  dans  son  opinion  de  théologie  ; 
et  quoiqu'ils  ne  suivent  pas  en  tout  votre  sys- 
tème ,  ils  font  tous  voir  néanmoins  que  votre 
doctrine  est  très-catholique  ,  et  que  les  mau- 
vais sens  qu'on  veut  donner  à  votre  livre  sont 
très-contraires  à  votre  système  ,  et  même  à  vos 
expressions,  qu'ils  défendent  par  l'autorité  de 
saint  Thomas  ou  des  plus  célèbres  théologiens. 
Tout  cela  prépare  les  esprits  à  bien  entendre 
vos  réponses.  Je  voudrois  pourtant  qu'elles  fus- 
sent précédées  de  la  Pastorale  latine  ,  oij  les 
autorités  des  Pères  en  donnent  une  grande  à 
votre  système ,  et  vos  réponses  achèveront  d'é- 
claircir  tout  ce  que  la  Déclaration  veut  rendre 
obscur.  Il  est  utile  à  notre  affaire  de  la  conduire 
un  peu  lentement.  La  vérité  se  manifeste  tous 
les  jours  davantage  ,  et  je  crois  que  le  nombre 
de  ses  partisans  augmente  beaucoup  :  bien  des 
gens  commencent  à  se  faire  honneur  d'entre- 
prendre de  la  défendre  ;  elle  seule  me  fait 
des  entrées  partout.  Je  ne  manquerai  point  de 
personnes  fidèles  qui  diront  au  saint  Père  tout  ce 
qui  fait  à  votre  défense  ou  à   votre  réputation. 

L'impression  et  la  publication  de  la  Déclara- 
tion des  trois  prélats  a  paru  ici  un  emportement 
inoui  ,  et  une  vraie  injure  non-seulement  pour 
vous  ,  mais  plus  encore  pour  le  saint  siège.  Les 
cardinaux  mêmes  s'en  sont  ouverts  à  moi,  lors- 
que je  leur  ai  fait  remarquer  que  le  zèle  de  la 
religion  et  l'amour  de  la  vérité  ne  pouvoient 
point  inspirer  cette  conduite  contre  un  arche- 
vêque qui  protestoitsi  hautement  de  sa  pleine  et 
parfaite  soumission  au  saint  Père,  et  pour  le 
droit  et  pour  le  fait 

La  lettre  de  M.  de  Meaux  au  cardinal  Spada, 
qui  est  imprimée  avec  le  Svmrna  doctrina' ,  etc. 
paroît  encore  plus  choquante  ,  lorsqu'à  la  fin  il 
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exhorte  celle  Eminencc  d'inspirerau  Pape  d'a- 
chever la  victoire  que  ses  prédécesseurs  ont 
commencé  de  remporter  sur  le  quiélisme,  en 
lui  ôlant  le  fard  ou  en  lui  arrachant  le  mas- 
que dont  il  veut  se  couvrir.  Cela  ne  peut  être 
appliqué  qu'à  votre  livre  dont  il  combat  la  doc- 
trine ,  et  nécessairement  cela  rejaillit  sur  votre 
personne  et  sur  vos  plus  secrètes  intentions. 
Soyez  assuré  que  cela  ne  nuit  point  à  votre 
gloire  et  que  cela  sert  à  votre  afi'aire;  On  re- 
marque une  si  grande  différence  entre  les  vertus 
de  M.  de  Meaux  et  les  vôtres  ,  ou  plutôt  dans 
la  manière  dont  vous  les  pratiquez  l'un  et  l'au- 
tre, que  l'on  ne  doute  point  que  votre  foi,  qui 
opère  par  la  charité  ,  et  qui  vous  fait  apprendre 
de  Jésus-Christ  à  être  doux  et  humble  de  cœur, 
ne  soit  très-pure  et  très-sincère  ,  et  l'on  se  per- 
suade tous  les  jours  davantage  que  votre  cœur 
est  aussi  pénétré  que  votre  esprit  des  plus  saintes 
vérités  de  la  religion. 

Après  la  Réponse  à  la  Déclaration,  je  vous 
demanderai  une  réponse  aussi  bien  précise  ,  ar- 
ticle par  article  ,  îiwSumma  doctrinœ,  etc.  Ces 
actes  publics  ,  produits  au  Saint-Office  devant 
le  Pape,  ne  peuvent  point  demeurer  sans  ré- 
ponse produite  de  même  dans  le  tribunal   où 
nous  sommes.  Elle  vous  coûtera  peu,  parce  que 
ce  n'est  qu'une  redite  des  mêmes  endroits  du 
livre  qu'on  attaque  dans  la  Déclaration  ;  mais 
je  vous  supplie  ,  monseigneur  ,  n'oubliez  rien 
de  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  bien  défen- 
dre la  vérité.  Croyez-m'en  ;  ce  n'est  plus  votre 
personne   que  vous    défendez  ,    et    l'humilité 
chrétienne  no  vous  permet  point  d'abandonner 
la  cause  de  la  religion  et  du  pur  amour  de  Dieu 
que  l'on  attaque  •  car  je  vois  que  tous  ceux  qui 
ont  le  cœur  rétréci  contre  votre  doctrine  l'ont 
extrêmement  préoccupé  du  principe  de  M.  de 
Meaux ,  que  le  désir  de  notre  béatitude  et  la 
première   cause  de  tous  nos  mouvements  vei's 
Dieu  ,  et  de  tout  notre  amour.  Les  uns  l'expli- 
quent par  des  expressions    plus  radoucies  que 
les  autres  :  mais  quand  on  les  oblige  d'en  ex- 
pliquer le  vrai  sens ,  ils  ne  disent  autre  chose  ; 
et  j'ai  été  surpris  de  trouver  des  personnes  qui 
font  profession  de  piété  ,  en  qui  celte  vraie  idée 
de  la  créature,  dont  la  première  destination  est 
la  gloire  de  Dieu  ,   et  dont  le  premier  mouve- 
ment imprimé  par  son  Créateur  doit  être  néces- 
saiiemenlde  tendre  à  ce  souverain  bien  comme 
à  sa  dernière  (in  ,  se  trouvoit  presque  aussi  ef- 
facée que  celle  de  Dieu  même  n'agissant  que 
pour   lui,   lorsqu'il  nous  tire  du  néant.   Il  est 
aisé  de  voir  la  liaison  de  ce  principe  avec  celui 
qu'on  a  voulu  établir  depuis  quelques  années, 
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eu  soutenant  que  l'état  do  puie  nature  n'étoit 
pas  possible.  <Jn  les  cuiharrasse  trop  lorsiiuOu 
leur  demande  si  la  béalilude  ,  qui  nous  est  pro- 
mise pour  récompense  des  vertus  divétieuties  , 
n'est  qu'une  ^ràce  de  la  miséricorde  de  Dieu 
qu'il  lui  étoit  libre  de  nous  donner  ,  et  s'il  ne 
pouvoit  pas  nous  obliger  à  le  servir  ,  sans  nous 
promettre  cette  yloire  ou  cette  béatitude  éter- 
nelle, ils  ne  jjeuvent  pas  le  désavouer.  Donc 
ce  désir  ou  cet  amour  naturel  de  notre  béati- 
tude ,  qu'on  ne  sauroit  arracher  de  notre  cœur 
dans  tous  les  actes  libres  de  sa  raison ,  n'est  pas 
un  désir  ou  un  amour  de  cette  béatitude  surna- 
turelle ,  qui  nous  est  promise  librement  et  qui 
pourroit  ne  l'être  pas.  Lue  béatitude  naturelle 
pourroit  donc  être  absolument  ,  et  dans  un 
ordre  qu'il  a  dépendu  du  bon  plaisir  de  Dieu 
de  suivre  ou  de  ne  suivre  pas ,  la  lin  de  la  créa- 
ture. Donc  ,  quand  sa  bouté  intinie  nous  élève 
à  un  ordre  supérieur  par  la  foi  et  par  la  charité, 
il  ne  s'agit  plus  de  consulter  les  désirs  de  cet 
amour  naturel.  11  ne  nous  portera  que  vers  cette 
iin  qui  lui  est  proportionnée,  à  notre  béatitude 
naturelle  ;  mais  la  charité  ,  qui  suit  l'idée  que 
la  toi  lui  donne  de  ce  souverain  bien  doit  né- 
cessairement nous  porter  par  uu  mouvement 
rapide  ,  et  sans  retour  sur  nous-mêmes,  vers 
cette  bonté  intinie  ,  bi  nté  iuliuiment  aimable  , 
et  intiniment  plus  aimable  que  notre  cœur  n'est 
capable  d'aimer.  Comment  l'amour  naturel 
doit-il  nécessairement  agir  dans  ces  opérations 
surnaturelles?  11  ne  le  peut  pas  même  ,  si  cette 
béatitude  promise  est  véritablement  surnatu- 
relle ,  si  en  eifet  la  nature  n'a  point  en  soi  les 
moyens  d'acquérir  cett(î  béatitude  ,  si  elle  n'a 
point  une  union  essentielle  avec  cette  béatitude; 
car  la  nature  ne  nous  donne  point  des  désirs 
vains  et  inutiles  pour  un  objet  qui  est  hors 
d'elle-même.  Peut-elle  être  et  subsister  sans 
cette  béatitude  ?  Elle  ne  la  désire  donc  pas  na- 
turellement. Je  voudrois  aussi  vous  dire  ma 
réllexion  sur  cet  endroit  de  la  Déclaration  ,  (|ui 
dit  que  vous  détruisez  l'espérance  dans  les  pé- 
cheurs, parce  que  le  motif  naturel  de  cet  état 
est  l'aïuour  naturel  ;  et  ils  disent  (pie  si  l'espé- 
rance avoit  uu  motif  naturel,  elle  seroit  un  vice, 
et  non  pas  une  vertu,  (^-ette  consé(}uence  est 
très-fausse  ,  et  suppose  leur  grand  principe  . 
(pie  tout  ce  qui  n'est  point  charité  est  cupidité 
vicieuse  ,  qu'ils  ap|>ellent  péphé  ou  vice,  il  est 
pourtant  vrai  que  les  vertus  humaines  et  mo- 
rales ont  un  motif  naturel.  Le  grand  nombre 
des  théologiens  enseignent  que  ces  vertus  mo- 
rales ne  sont  point  infuses  ,  et  ne  sont  méri- 
toires que  par  la  charité.  J'ai  vu  des  thé'olo- 


giens  peu  conterts  de  cette  critique  de  la  Décln- 
ruliun. 

Nous  n'avons  pas  besoin  ,  monseigneur,  de 
l'opinion  de  ces  théologiens  sur  le  motif  de  r(;s- 
pérance.  Vc.lic  syst('me  est  approuvé  et  loué  de 
tout  le  monde,  il  explique  plus  nettement  toute 
la  doctrine  des  vertus.  Je  l'ai  toujours  soutenu 
dans  votre  esprit  ;  mais  à  présent  la  Lettre  pas- 
torale l'autorise  si  bien  ,  qu'on  ne  doit  plus 
penser  à  autre  chose.  Il  est  pourtant  vrai  que 
presque  tous  les  Thomistes  soutiennent  que  le 
motif  de  l'espérance  est  la  toute-puissance  de 
Dieu  ,  qui  nous  promet  ou  le  secours  de  cette 
toute-puissance,  (;omme  le  motif  de  la  foi  est  la 
véracité  do  Dieu,  ou  sa  révélation.  Et  lorsque 
vous  dites,  monseigneur,  que  nous  ne  pouvons 
l)as  espérer  uu  objet  que  nous  ne  le  désirions,  ni 
le  désirer  sans  l'aiuier,  ni  l'aimer  que  sous  l'i- 
dée de  notre  bien,  ils  en  conviennent  avec  vouS, 
et  distinguent,  avec  saint  Thomas,  ce  qui  doit 
nécessaiiement  précéder  l'espérance  d'avec  l'es- 
pérance même  ;  comme  nous  distinguons  la 
foi  d'avec  la  charité,  quoique  nous  ne  puis- 
sions aimer  que  l'objet  que  nous  connoissonsou 
que  nous  croyons  souverain  bien.  Il  est  vrai 
que  ce  saint  distingue  l'amour  ,  le  désir  ,  la  joie 
ou  f/aiidinm  ,  d'avec  l'acte  précis  de  l'espérance 
qui  les  présuppose  toujours  ,  et  qui  eu  est  dis- 
tingué en  ce  que  inràtitur  auxiliis  :  voilà  la  dif- 
férence. Et  il  le  prouve,  parce  qu'on  peut  aimer 
un  bien  sans  l'cspéror  :  on  peut  même  le  dé- 
sirer sans  l'espérer,  ou  se  proposer  aussi  de  la 
joie  dans  sa  possession  sans  l'espérer  :  mais  l'on 
espère  de  le  posséder,  lorsqu'on  a  des  moyens 
propres  à  l'acquérir  ;  et  c'est  celte  confiance 
aux  secours  divins  que  nous  appelons  précisé- 
ment l'espérance,  (^ela  n'est  point  nécessaire 
pour  expliquer  votre  doctrine  ,  car  vous  sup- 
posez bien ,  avec  tous  les  théologiens  ,  que 
l'cspérauce  surnaturelle  est  fondée  sur  les  se- 
cours surnaturels  ;  mais  il  est  utile  que  nos 
examinateurs  remarquent  avec  quelle  auiorité 
nos  accusateurs  fout  des  articles  de  foi  d'une 
doctrine  moins  re(;ue  dans  l'Ecole,  et  qui  est  re- 
jetée de  celle  de  saint  Thomas.  Vous  avez  pu 
dire  que  le  motif  de  l'espérance  est  distingué  de 
l'objet  formel.  Le  bonvm  mihit^i  l'objet  formel; 
mais  le  motif  n'est  pas  ce  bnnuni  milii.  C'est 
bien  le  motif  de  l'amour  ou  du  désir  qui  pré- 
cède l'espérance  ;  mais  ce  n'est  pas  ,  dans  l'o- 
pinion de  ces  docteurs  ,  le  motif  de  l'espérance. 
Leur  critique  est  donc  mauvaise  ,  et  par  là  leur 
accusation  devient  fausse  et  injuste.  Que  vous 
preniez  quelquefois  h;  motif  pour  la  dernière 
iin,  et  quelquefois  pnm'  l'alVection  qui  meut  la 
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volonté  à  désirer  notre  bien  ;  ces  manières  sont 
si  communes  dans  l'Ecole  ,  et  si  nécessaires 
même  pour  bien  expliquer  les  vertus  et  les 
vices  ,  qu'on  est  surpris  que  des  docteurs  vous 
aient  fait  ces  sortes  dediilicultés.  Je  vous  ai  dit, 
dans  ma  dernière  lettre  ,  qu'un  prélat  habile  , 
après  une  conversation  d'une  heure  sur  le  qua- 
trième article  de  votre  livre  ,  siffloit  cette  ob- 
jection et  lui  donnoit  du  nez.  Il  manqua  deux 
ou  trois  fois  son  coup  ,  et  m'envoya  la  dragée 
fort  rudement  :  je  mourois  d'envie  de  rire  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  le  temps. 

J'ai  rendu  la  lettre  de  M.  le  doyen  à  Mgr 
l'évêque  de  Porphyre,  sacrisle  du  Pape.  Il  la 
reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté ,  et  lui  fera 
réponse  samedi  prochain. 

Il  faut  vous  dire,  entre  nous  ,  qu'il  ne  le 
connoissoit  plus*,  et  qu'il  fallut  bien  des  cir- 
constances pour  le  faire  ressouvenir  qu'ill'avoit 
vu  à  Louvain.  Dans  les  premières  visites  que  je 
lui  avois  déjà  rendues  ,  sur  l'avis  du  P.  Co- 
lombet  ,  il  m'avoit  fort  parlé  de  M.  Baurieu  , 
notre  officiai  ,  dont  il  se  dit  ami  particulier. 
Ce  prélat  m'avoit  déjà  parlé  avec  un  attache- 
ment très-fort  et  très-sincère  pour  tous  vos  in- 
térêts ;  il  m'avoit  donné  des  avis  utiles  Je  lui 
avois  donné  votre  livre  et  vos  lettics  ;  il  en 
étoit  touché ,  et  vouloit  tout  de  bon  vous  servir, 
croyant  défendre  la  vérité  ,  et  par  l'estime 
particulière  qu'il  a  pour  vous.  Dans  notre  der- 
nière conversation,  il  s'ouvrit  davantage  ;  il  me 
dit  que  le  Pape  lui  avoit  parlé  de  votre  livre  dès 
le  commencement  ,  lors  même  qu'il  ne  l'avoit 
vu  qu'en  courant  ,  et  qu'il  ne  doutoit  pas  ,  si 
cette  atfaire  se  poussoit  plus  loin  ,  qu'il  ne  fût 
consulté  là-dessus  en  particulier.  11  m'assura 
qu'il  avoit  lu  voire  livre  avec  attention  ;  qu'il 
ne  croyoït  point  qu'il  put  jamais  être  con- 
damné, ni  tant  soit  peu  flétri;  qu'il  avoit 
même  pensé  de  faire  un  écrit  pour  le  défendre 
publiquement,  mais  qu'ensuite  il  avoit  fait  ré- 
flexion que  peut-être  valoit-il  mieux  qu'il  se 
réservât  pour  vous  servir  plus  utilement  ,  en 
cas  que  le  Pape  donnât  des  réviseurs ,  comme 
on  l'avoit  déjà  proposé  :  qu'il  me  prioit  de  vous 
assurer  qu'il  emploieroit  avec  joie  et  <ivec  zèle 
tout  ce  qu'il  avoit  de  capacité  et  de  crédit  pour 
vous  assurer  un  succès  agréable  dans  cetle  af- 
faire ;  qu'il  étoit  pénétré  de  vos  souffrances  ,  et 
qu'il  comprenoit  .  par  cet  ordre  de  la  Provi- 
dence sur  vous  ,  que  la  grâce  nous  appliquoit 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  parfaites  de 
votre  livre;  qu'il  me  prioit  ,  et  vous  aussi, 
d'être  bien  persuadé  que  ,  quand  il  me  parloit 
ainsi  ,  et  qu'il  s'offroit  à  vous  rendre  service, 


il  parloit  en  liégeois,  et  non  pas  en  italien  ; 
que  c'étoit  sincèrement  et  du  fond  du  cœur, 
etc. 

Nous  aurions  besoin  de  beaucoup  d'exem- 
plaires de  la  Lettre  pastorale.  Les  postes  coû- 
tent moins  de  Bruxelles  ici  que  de  Lyon.  J'avois 
déjà  distribué  toutes  celles  que  j'avois  reçues, 
lorsque  vos  lettres  sont  venues  ,  et  il  faut  que 
j'attende  celles  qu'on  me  promet  de  Lyon  pour 
en  donner  à  tous  nos  cardinaux.  Je  ne  me 
presse  pas  là-dessus  ;  car  je  leur  veux  donner 
le  temps  de  lire  ces  écrits  étrangers  qui  se  ré- 
pandent contre  la  Déclaration.  Cela  fait  voir 
que  bien  des  gens  sont  touchés  de  la  vérité  , 
aussi  bien  que  de  la  conduite  qu'on  tient  à 
votre  égard.  Le  bruit  augmente  tous  les  jours 
en  votre  faveur.  Je  me  partage  entre  les  visites 
de  nos  examinateurs  et  celles  des  cardinaux.  Il 
faut  prendre  leurs  heures  ,  car  ils  sont  assez 
occupés  pour  leurs  différentes  congrégations. 
Je  demande  souvent  à  notre  Seigneur  son  Saint- 
Esprit  pour  diriger  tous  mes  pas  et  toutes  mes 
paroles  ,  et  je  fais-ensuite  ce  qui  me  paroît  le 
plus  à  propos  chaque  jour.  Tout  le  monde  m'as- 
sure que  notre  aifaire  n'empire  pas. 

J'ai  vu  M.  le  cardmal  GoUoredo  ,  et  je  lui 
rendis  la  lettre  de  M.  le  comte  de  Fénelon  ;  il 
la  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté  :  il  me  de- 
manda même  des  nouvelles  de  ce  jeune  enfant 
qu'il  avoit  avec  lui.  Le  lendemain,  il  m'envoya 
la  réponse  pour  M.  le  cotntc;  mais  il  m'assura 
qu'il  auroit  grand  plaisir  à  vous  rendre  service 
dans  toutes  les  occasions  qui  dépendroient  de 
lui,  et  cela  d'un  air  qui  paroît  très-sincère. 

Je  ferai  exactement  tout  ce  que  vous  désirez 
dans  votre  lettre  ,  et  je  vous  promets  de  propo- 
ser moi-même  au  Pape  le  dessein  qui  vous  tient 
tant  au  cœur  ;  mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  le 
cardinal  Spada  ,  et  tous  les  autres  à  qui  j'en  ai 
parlé  ,  en  ont  paru  très-éloignés,  comme  d'une 
chose  qui  vous  flétriroit,  et  qui  seroit  regardée 
dans  cette  cour  comme  une  espèce  de  censure 
ou  de  citation  canonique.  Je  vous  dirai  encore 
leur  réponse  là-dessus.  Lorsque  la  doctrine  de 
votre  livre  sera  bien  examinée,  et  que  le  public 
sera  pleinement  informé  qu'on  n'a  pas  pu  lui 
donner  la  moindre  atteinte ,  alors  votre  pré- 
sence ici  ne  pourroit  plus  être  regardée  que 
comme  une  preuve  de  votre  afl'ection  et  de  votre 
zèle  envers  le  saint  siège  ;  et  je  le  voudrois  bien 
en  ce  temps-là  :  mais  il  faut  que  cela  soit  plu- 
l(M  bien  démêlé,  et  je  dis  encore  que  vos  écrits 
vous  font  mieux  connoître  ,  et  vous  défendent 
mieux  que  ne  pourroit  faire  votre  présence. 
Vous  dites  par  écrit  ce  que  vous  pourriez  dire 
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dans  vos  conversations  ,  et  vos  lettres  disent  siii' 
les  toits  ce  que  vos  conversations  no  diroienl  (jiie 
dans  le  secret.  Vous  voulez,  nionseij^nciir,  (jue 
je  vous  dise  ma  pensée  ,  et  je  le  fuis  toujours 
avec  ce  resjiect  (jue  je  dois  à  vos  senliiueiis. 

M.  de  La  Templerie  se  porte  très-bien  à  pié- 
sent  ,  et  reçoit  toujours  les  marques  de  l'hon- 
neur de  votre  sou\enir  avec  une  Irès-sensiljJe 
reconnoissance  et  un  profond  respect. 


CCXCXIX. 
DE  FÉNELON  A  L  ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  examine  les  ditTércntos  voies  que  l'on  pourra  tenter 
à  Rome  [joiir  leniiiner  l'atl'aii'e. 

A  Caiiiliiai ,  8  ilc'cenibie  (1097). 

Je  comprends  qu'on  pourra  tenter  à  Rome 
deux  voies  différentes  pour  me  réduire  au  but 
des  trois  prélats  :  la  première  est  de  faire  con- 
damner mon  livre  ;  la  seconde  est  de  m'enga- 
ger  à  un  accommodenTint ,  si  on  ne  pouvoit 
\enir  à  bout  de  la  condamnation. 

Pour  la  condamnation  ,  on  fcroit  entendre 
trois  choses  :  1°  que  mon  livre  est  une  apologie 
déguisée  de  M"^  Guyon  ;  qu'on  ne  peut  soute- 
nir les  censures  du  Pape  contre  Molinos ,  non 
plus  que  celles  des  évèques  conli-e  celte  femme, 
si  on  ne  flétrit  mon  livre,  qui  est  une  clef  géné- 
rale pour  éluder  toutes  les  censures  du  quié- 
tisme  :  2"  que  la  condamnation  de  mon  livre 
finira  tout:  que  ,  ne  pouvant  refuser  d'y  sous- 
crire ,  je  me  lierai  moi-même  les  mams  pour 
ne  pouvoir  plus  défendre  les  erreurs  de  cetle 
femme,  si  je  me  trouvois  un  jour  en  grand  cré- 
dit auprès  de  M.  le  Duc  de  Bourgogne  :  3"  que 
ma  condamnation  ne  me  fera  aucun  mal  à  la 
cour,  et  assurera  la  paix  de  l'Eglise  contre  les 
retours  du  quiélisme,  parce  que  ma  soumission 
édifiera  tout  le  monde  ,  me  lavera  bien  mieux 
qu'une  défense  subtile  et  forcée;  qu'enfin  le 
Roi,  qui  veut  mo  guérir  de  cet  entêtement,  et 
qui  me  souUVe  avec  tant  de  patience,  n'atteml 
que  ma  soumission  à  la  censure  du  Pa|)c  pour 
me  rappeler  auprès  des  princes  ,  avec  les  mar- 
ques les  [)lus  honorables  de  sa  confiance. 

Voilà  le  tour  le  plus  plausible  pour  ôter  au 
saint  siège  toule  la  répugnance  qu'il  |)eut  avoir 
à  lléhir  par  une  censure  un  ar/dievèque  inno- 
(  eut  ,  soumis  .  et  (|ui  a  recours  à  Rome  contre 
l'oppression  de  ses  confrères.  Mais  il  est  aisé  de 


montrer  que  toutes  ces  raisons  sont  trompeuses 
et  cachent  un  grand  venin. 

Premièrement,  il  n'y  a  dans  mon  livre  rien 
(pii  regarde  M'"''  Cuvon  ,  qu'un  seul  endroit  de 
['  Ai'C)'liss('iiif;ii( ,  page  l."),  où  je  dis  que  «  ceux 
»  qui  se  sont  tromi)és  pour  le  fond  de  la  doc- 
»  trine  ne  se  conleuleut  pas  de  condamner  l'er- 
»  reur  ,  mais  qu'ils  avouent  de  l'avoir  crue  . 
»  etc.  »  Dans  tout  le  reste.  Dieu  m'est  témoin 
que  je  n'ai  dit  que  ce  (|ue  j'ai  cru  qu'il  étoit 
essentiel  de  ne  pas  onietlre  dans  une  condam- 
nation rigoureuse  du  quiélisme  ,  pour  ne  con- 
fondre pas  avec  les  faux  mystiques  les  mysti- 
ques véritables  ,  dont  il  y  en  a  beaucoup  de 
canonisés.  Et  en  effet,  je  crois  qu'à  moins  qu'on 
n'autorise  tout  le  vrai  ,  en  condamnant  tout 
le  faux,  on  ne  réprimera  jamais  l'erreur,  et  on 
rendra  les  maximes  de  tant  de  grands  saints 
suspectes  au  gros  des  fidèles,  et  même  des  doc- 
teurs. 

De  plus  ,  je  suppose  que  je  sois  entêté  de 
I\I°"  (juyon  en  la  croyant  bonne,  et  que  je  vais 
même  jusqu'à  croire  qu'on  peut  l'excuser  par 
rapport  a  tout  ce  qui  est  dans  ses  livres  ,  aux- 
quels elle  a  voulu  donner  un  sens  très-contraire 
à  celui  que  les  trois  prélats  lui  imputent;  que 
s'ensuit-il  de  là?  Ce.  n'est  qu'un  fait  qui  n'im- 
porte en  rien  à  l'Eglise.  .Je  ne  dispute  point  du 
sens  du  livre,  qui  est  sensus  ohctus  et  natwalis. 
J'ai  déjà  déclaré  qu'il  est  censurable  ,  et  qu'il 
ne  peut  être  excusé  :  voilà  tout  ce  qui  regarde 
le  livre  ,  lini.  Craint-on  que  je  me  dédirai  à  la 
première  occasion  favorable  sur  le  xeiisus  ohviiis 
et  iiafiirn/is?  En  le  faisant,  ne  me  décla''erois-je 
pas  lin  hypocrite  à  la  face  de  toule  l'Eglise  ? 
Poiirroil-(in  craindre  que  quelqu'un  me  crut  , 
quand  je  me  reiidrois  si  évidemment  moi- 
même  l'homme  le  plus  indigne  de  toute 
croyance?  Que  peut-on  donc  craindre?  que  je 
pense  encore  secrètement ,  avec  un  très-pelit 
nombre  d'amis,  que  cetle  femme  est  une  sainte 
qu'on  opprime,  qu'elle  a  bien  pensé,  et  qu'elle 
s'est  mal  expliquée?  Mais  tout  cela  fait-il  mal 
à  quelqu'un?  L'Eglise  est-elle  en  péril?  Je 
suppose  que  c'est  une  folle  qui  m'a  ébloui ,  ou 
une  hypocrite  qui  m'a  trompé.  Le  cardinal  Xi- 
meuès  el  Crenade  ,  auxquels  je  n'ai  garde  de 
me  compaier,  n'ont-ils  pas  été  trompés  par  de 
fausses  dévoles?  Est-ce  un  grand  malheur  que 
je  le  sois  aussi?  Cette  erreur,  si  c'en  est  une, 
est  très-innocente  ;  elle  se  réduit  à  ne  vouloir 
])oint  croiie  le  mal  que  je  n'ai  pas  vu,  et  à  le 
vouloir  croire  le  (dus  lard  que  je  pourrai.  J'ai 
vu  celle  femme  d'une  manière  qui  ne  me  pei- 
iiu'l  pas  di'  douter  de  sa  sincérité,  je  l'ai  obser- 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


265 


vée  ;  je  in'eii  suis  délié;  j'ai  été  pi'é\eiui  aulaiit 
et  peut-être  plus  que  les  autres  contre  elle  ; 
j'ai  voulu  m'assurer  de  ses  sentiiucns  sur  les 
erreurs  qu'où  lui  impute  ;  je  crois  avoir  vu 
claireuient  qu'elle  les  a  aulaut  eu  horreur  que 
ceux  qui  l'en  accuseul.  J'ai  cessé  de  la  voir  dès 
qu'on  a  commencé  à  prendre  des  oud^rages  ; 
depuis  ce  temps-là,  j'ai  suspendu  mon  jujiement 
sur  toutes  les  accusations  qu'on  fait  contre  elle. 
L'aniniosité  de  ceux  qui  les  font  me  les  l'end 
suspects  ,  et  je  ne  puis  me  fier  aux  accusations 
faites  contre  M"'  Guyon  par  des  gens  passion- 
nés dont  j'éprouve  moi-même  l'injustice,  quoi- 
ijue  j'aie  toujours  agi  et  parlé  avec  bien  plus  de 
j)récaution  qu'elle.  Après  ce  que  j'ai  dit  dans 
ma  Lettre  pastorale  ,  on  ne  doit  pas  craindre 
que  je  fasse  ou  que  je  puisse  faire  jamais  un 
éclat  dans  l'Eglise  pour  défendre  les  livres  de 
cette  personne.  Quant  à  elle  ,  je  l'ai  crue  jus- 
qu'ici bonne  ,  droite  ,  pieuse  :  j'ai  cru  qu'elle 
n'a  point  voulu  enseigner  ,  comme  on  le  pré- 
tend ,  le  comble  de  l'infamie  et  de  l'impiété  ; 
qu'elle  n'a  pas  su  la  valeur  des  termes  dans  les 
choses  qu'elle  a  écrites ,  ayant  écrit  avant  que 
Molinos  eût  appris  au  monde  combien  on  pou- 
voit  abuser  de  ces  termes.  Au  surplus,  on  peut 
juger  par  mes  maximes  sur  la  voie  de  pure  et 
obcure  foi ,  contre  la  prétendue  oraison  passive 
de  M.  de  Meaux,  combien  je  suis  incapable  des 
imaginations  fanatiques  qu'on  voudroit  faire 
craindre  de  moi  sur  M""=  Guyon.  Il  n'y  a  donc 
rien  à  craindre  ,  ni  de  mon  livre  ni  de  moi  , 
à  cet  égard-là.  Quand  même  il  y  auroit  le 
moindre  prétexte  de  craindre,  de  mon  livre,  ce 
qui  est  très-faux  ,  la  Lettre  pastorale  ,  qu'on  y 
peut  joindre,  ne  laisseroit  plus  de  prétexte. 

Les  gens  qui  pressent  pour  faire  condamner 
mon  livre  ne  manqueront  pas  de  dire  que  ma 
soumission  à  la  censure  du  Pape  me  liera  pour 
les  suites,  fera  la  sijreté  de  l'Eglise,  contentera 
le  Roi,  et  me  lavera  à  l'égard  du  public. 

Rien  n'est  plus  malin  et  plus  artificieux  que 
ce  langage.  Us  disent,  d'un  autre  côté,  que 
l'esprit  des  Quiétistes,  au  rang  desquels  ils  me 
mettent,  est  de  se  soumettre  à  tout  sans  peine  et 
sans  persuasion,  ils  ajoutent  qu'il  ne  faut  jamais 
se  lier  à  un  homme  qui  ne  se  veut  soumettre 
que  quand  il  n'aura  plus  aucune  ressource. 
Enfin  on  peut  juger  si  des  gens  si  artificieux 
et  si  véhémens  demeureroient  eu  si  beau  che- 
min, et  s'ds  voudroient  me  laisser  à  la  cour  en 
état  d'y  retrouver  peut-être  un  grand  crédit , 
après  tout  ce  qu'ils  ont  fait  contre  moi.  Ils  veu- 
lent maintenant  adoucir  les  suiles  de  la  con- 
damnation ,   pour   la  rendre   facile   et   moins 


odieuse.  Le  jour  qu'elle  seroit  faite  ,  ils  ne 
mauqucroient  pas  d'exagérer  au  Roi  les  erreurs 
du  quiétisme  ,  l'hypocrisie  de  cette  secte  ,  le 
danger  des  pi-inces  et  de  toute  l'Eglise ,  si  on 
laissoit  auprès  d'eux  un  précepteur  convaincu 
et  condamné  pour  cette  doctrine  ;  enfin  le  scan- 
dale qu'd  y  auroit  à  ménager  ainsi  en  ma  per- 
sonne les  erreurs  les  plus  impies  et  les  plus 
dangereuses,  même  pour  les  mœurs. 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  maintenant 
une  autre  chose  pleine  d'artifice  ,  qui  est  de 
faire  entendre  au  Roi  qu'il  a  été  absolument 
nécessaire  de  publier  tous  les  écrits  atroces 
qu'on  répand  contre  moi  et  contre  mon  livre, 
afin  qu'un  si  grand  éclat  pût,  jusqu'à  la  posté- 
rité la  plus  reculée,  servir  de  témoignage  assuré 
contre  un  livre  si  dangereux,  et  que  la  dignité 
de  l'auteur  autoriseroit ,  sans  une  si  éclatante 
contradiction  ,  supposé  que  Rome  ,  flattée  par 
ma  soumission  ,  use  pour  moi,  comme  pour  le 
livre  du  cardinal  Sfondrate  .  d'un  excès  d'in- 
dulgence pernicieuse.  Par  là  ils  autorisent  leur 
vengeance  présente ,  et  se  préparent  des  excuses 
pour  l'avenir,  si  Rome  n'est  pas  pour  eux. 

Pour  les  accommodemens  ,  ces  messieurs 
feront  semblant  de  les  préparer  ,  en  disant  au 
Roi,  qui  est  prêt  à  croire  ce  qu'ils  veulent,  que 
les  tempéramens  sont  moins  dangereux  après 
tant  d'écrits  imprimés;  qu'alors,  si  le  Pape,  à  la 
dernière  extrémité  ,  refusoit  de  faire  son  devoir 
en  condamnant  mon  livre,  on  pourroit  se  conten- 
ter de  la  suppression  du  livre,  pourvu  que  je  fisse 
une  censure  de  M""'  Guyon,  parce  que  cette  cen-  * 
sure, faite  de  ma  part, après  tantde  contestations 
pour  ce  sujet ,  auroit  un  air  de  soumission  et 
d'adhésion  aux  censures  de  mes  confrères. 

Mais  ,  1°  je  ne  puis  rien  ajouter  en  ma  con- 
science à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  les  livres  de 
M""  Guyon  ;  i"  rien  ne  seroit  plus  bas  et  plus 
lâche,  que  de  faire  enfin  ,  hors  de  propos  ;  une 
censure,  qui  paroîtroit  forcée,  d'un  livre  dont 
il  n'est  pas  question  dans  mon  diocèse.  l\  paroî- 
troit que  je  ferois  enfin,  à  l'extrémité,  une  sou- 
mission au  Formulaire  de  ces  trois  prélats.  Ma 
censure  seroit  une  adhésion  tacite  et  indirecte  à 
la  leur.  Je  paroîtrois  n'avoir  tant  soufl'ert  que 
pour  la  cause  de  M"^  Guyon  ;  on  me  confon- 
droit  avec  elle  ;  et  après  avoir  paru  martyr 
de  cette  femme  ,  on  me  montreroit  au  public 
comme  un  homme  qui  l'abjure  à  regret,  quand 
il  est  aux  abois.  Ce  seroit  me  faire  tomber  dans 
le  piège  ,  pour  déshonorer ,  par  mon  propre 
aveu,  mon  livre,  ma  cause,  ma  doctrine ,  mes 
souffrances ,  tout  mon  procédé  ,  et  par  consé- 
quent ma  personne. 


266 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


L'unique  accommodement  que  jo  pouriois  n'aurai  aucune  peur  jusqu'au  bout  ;  car,  sup- 
soufFrir,  scroit  ou  que  le  Pape  (IctnciucMiit  dans  posé  nièiiie  qu'on  voulût  effectivement  me  con- 
le  silence,  et  que  je.  lisse  réimprimer  mon  livre     damner,  j'aime  mieux  linir  par  une  condamna- 


eii  heu  neutre,  avec  ma  Lettre  pastorale  et  mes 
réponses  aux  écrits  des  prélats  ,  ou  bien  que  le 
Pape  m'écrivît  un  Bref,  où,  déclarant  cpie  mon 
livre  ne  contient  aucune  erreur  ,  et  est  dans  un 
esprit  de  piété  très-opposé  aux  égaremens  du 
quiélisnie  ,  il  m'exhortât  néamnoins  à  retou- 
cher, dans  une  nouvelle  édition  ,  certains  en- 
droits qu'il  me  marqueroit  pour  user  d'une 
plus  grande  précaution  contre  les  équivoques 
des  Quiétistes,  et  pour  satisfaire  aux  alarmes  de 


tion  rigoureuse  ,  et  reçue  avec  une  sincère 
soumission  ,  que  par  un  accommodement  qui 
renfcrmeroit  la  moindre  équivoque.  La  grande 
affaire  est  de  découvrir  ,  en  faisant  parler  les 
principaux  acteurs,  ou  en  consultant  ceux  à 
qui  ils  s'ouvriront  plus  qu'à  vous,  s'ils  veulent 
ou  me  justifier,  ou  me  lâcher  la  main,  afin  que 
je  tâche  de  me  justifier  moi-même.  S'ils  veulent 
me  justifier  contre  ces  évêques  qui  prennent 
contre  moi  un  ton  de  concile,  et  qui  ne  menâ- 


mes confrères.  Le  premier  expédient  est  cent      geni  le  Pape  qu'en  complimens,  je  n'ai  qu'à 

me  laire  et  à  souffrir;  mais  s'ils  veulent  se  taire, 
et  que  je  parle,  ils  n'ont  qu'à  laisser  imprimer 
mes  ré|)onses  à  Rome  :  cela  seul  me  suffit  ;  la 
raison  en  est  toute  naturelle.  Je  n'ai  imprimé 
ma  Letti'e  pastorale  que  pour  empêcher  le  scan- 
dale de  mon  troupeau  ,  et  sans  y  mêler  aucun 
mot  de  contention.  Dès  qu'il  faut  faire  une 
controverse  contre  mes  confrères  ,  je  ne  puis 
imprimer  contre  eux  à  Paris  où  ils  sont  les 
maîtres,  ni  en  Hollande,  où  cela  seroit  indécent, 
ni  ici  où  l'impression  est  si  lente  et  si  mauvaise. 
Vous  feriez  imprimera  Rome,  et  vous  n'impri- 
meriez que  ce  qui  ne  courroit  aucun  risque  de 
déplaire  au  saint  siège  :  cela  est  capital. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  vendredi 
dernier,  6  de  ce  mois,  qui  étoit  le  jour  du 
courrier  de  Rome.  Comme  je  sais  qu'on  est  fort 
éveillé  pour  surprendre  les  paquets,  je  prends 
le  parti  d'envoyer  celui-ci  à  Bruxelles  par  un 
homme  exprès.  Il  faut  qu'à  l'avenir  vous  adres- 
siez vos  lettres  à  Bruxelles,  à  M.  de  Rons,  cha- 
noine de  Cambrai,  |)our  les  faire  tenir  à  Mous, 
au  sieur  Le  Rond  ,  mon  receveur,  qui  me  les 
enverra  par  un  messager  assuré  ici.  Cela  nous 
mettra  l'un  et  l'autre  hors  d'inquiétude.  J'en  ai 
une  véritable  de  n'avoir  point  de  lettre  de  vous, 
non  pour  l'intérêt  de  mes  affaires  ,  que  Dieu 
tournera  toujotu's  pour  sa  gloire,  mais  par  rap- 
port à  votre  santé. 

Je  voudrois  que  vous  connussiez  un  peu  le 
sieur  Hennebel,  sans  vous  ouvrir  trop  à  lui,  et 
sans  vous  rendre  suspect  de  l'autre  côté.  Peut- 


fois  meilleur  ,  et  plus  au  goût  de  Rome  ,  qui 
n'aime  point  à  s'expliquer,  de  peur  de  se  com- 
mettre. Voilà  à  quoi  je  me  retrancherois,  si  on 
ne  pouvoil  obtenir  une  justification  positive.  La 
grande  affaire  est  de  pressentir  Rome  avec  déli- 
catesse ;  car  s'ils  ne  veulent  point  parler  pour 
une  décision  positive  ,  il  faudra  les  entendre  à 
demi-mol.  S'ils  veulent  se  charger  de  ma  jus- 
tification après  avoir  lu  mes  réponses  ,  j'aime 
bien  mieux  me  taire  patiemment,  et  être  justi- 
fié par  cette  autorité  décisive,  que  de  l'être  par 
mes  écrits  que  tout  le  monde  n'entendroit  pas  ; 
mais  s'ils  ne  veulent  pas  me  justifier,  ils  doi- 
vent mf  dire  de  me  défendre  publiquement,  et 
imposer  silence  aux  parties  après  que  le  bruit 
aura  été  à  peu  près  égal  des  deux  côtés.  Voilà 
mes  pensées  présentes,  que  je  soumets  aux  gens 
sages  qui  verront  les  choses  de  plus  près.  Pour 
les  voies  d'accommodement  auxquelles  on  me 
réduiroit  par  crainte,  je  n'en  recevrai,  s'il  plaît 
à  Dieu  ,  aucune  ,  (jnoi  qu'il  ariive. 

A  Cambrai,  9  dOLOiiibre. 

J'ouBLiois  de  vous  dire  qu'on  ne  manquera 
pas  de  faire  entendre  à  Rome  que  l'unique  res- 
source pour  apaiser  le  Roi,  pour  me  ra|)procher 
de  la  cour,  et  pour  lever  le  scandale  ,  c'est  que 
je  fasse  certains  pas  pour  effacer  les  mauvaises 
impressions ,  et  pour  reconnoitre  humblement 
que  j'ai  quelque  tort.  Mais  je  déclare  que  je  ne 
pense  de  près  ni  de  loin  à  retourner  à  la  cour 


que  je  ne  veux  que  me  détromper  de  bonne     être  que,  dans  la  suite,  je  pourrois  n'être  pas 


foi,  si  je  suis  dans  l'erreur,  et  que  poursuivre 
sans  relâche  avec  patience  et  humilité  ma  jus- 
tification, si  je  ne  me  trompe  pas  ,  et  si  on  me 
calomnie  touchant  ma  foi.  La  cour  de  Rome 
voudra  au  moins  contenter  le  Roi ,  en  me  fai- 
sant peur  pour  me  réduire  à  un  accommode- 
ment, si  elle  ne  croit  pas  le  devoir  contenter  en 
me  condamnant.  Mais ,  s'il  plaît  à  Dieu  ,  je 


inutile  pour  pacifier  les  différends  entre  les  Lo- 
vanistes  et  M.  de  Matines.  Dites  à  M.  de  Certes 
tout  ce  qu'il  faut  pour  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon et  pour  lui-même.  Je  salue  avec  un  cœur 
plein  d'amitié  M.  de  La  TeVnplerie. 

Tout  à  mon  cher  abbé,  sans  fin  et  sans  me- 
sure. 
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ccc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  (DE  LANGEROX). 

Sur  une  lettre  de  M.  de  Heaufoit,  les  dispositions  des  ^^\■,\- 
iniiiatcuis,  et  les  intrigues  de  l'at)bé  liossuet.  >'i5ei'ssilé 
d'avoir  bientôt  les  réponses  imprimées. 

A  rionio,  10  ilOcciulii-o   1097. 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  un  exemplaire  de  la 
lettre  de  IM.  de  Beaufort  '  dans  votre  paquet 
du  23  de  novembre.  Il  est  aisé  de  connoitre 
qu'il  n'en  est  pas  le  premier  auteur  ,  ou  qu'il 
parle  dans  un  esprit  tout  nouveau  pour  lui.  Ce 
n'est  assurément  ni  défendre  ni  expliquer  le 
livre  de  la  Vie  de  frère  Laurent ,  que  d'accuser 
celui  de  M.  de  Cambrai.  Tous  deux  peuvent 
être  également  bons  ou  mauvais,  et  l'essentiel 
étoit  de  faire  voir  que  les  expressions  du  sien 
étoient  fort  différentes  de  celles  de  M.  de  Cam- 
brai :  car  si  elles  sont  conformes  ,  on  sera  tou- 
jours en  droit  de  les  comparer  les  unes  aux 
autres  ,  et  de  soutenir  qu'elles  enseignent  les 
mêmes  erreurs,  et  qu'elles  exposent  aux  mêmes 
illusions  ,  si  ,  par  bonheur  pour  lui  et  pour 
nous,  il  n'étoit  pas  certain  que  toules  les  per- 
sonnes raisonnables  ne  peuvent  les  prendre  que 
dans  le  sens  naturel  ,  qui  est  très-bon  et  très- 
saint  ,  puisqu'il  exprime  les  sentimens  que  la 
grâce  donnoit  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Au 
reste  ,  monsieur  ,  je  ne  me  souviens  point 
d'avoir  parlé  de  ce  livre  ;  du  moins  je  suis 
certain  de  ne  l'avoir  fait  voira  personne  et  peut- 
être  pourroit-on  bien  croire  ,  sans  jugement 
téméraire  ,  que  ce  n'est  point  tant  l'épouvante 
de  M.  de  Beaufort  qui  l'a  obligé  à  écrire  une  si 
longue  et  si  belle  lettre,  du  soir  au  lendemain, 
que  le  désir  de  quoique  autre  personne  de  le 
faire  expliquer  publiquement  ,  ou  plutôt  de 
s'expliquer  lui-même  contre  le  livre  de  M.  de 
Cambrai. 

J  espérois  avoir  audience  du  l'ape  aujour- 
d'hui ,  et  même  j'avois  été  déjà  introduit  avec 
beaucoup  d'honnêlelé  et  de  distinction  jusques 
à  la  dernière  antichambre  ;  mais  avant  que  l'au- 
dience qui  me  devançoitait  été  finie,  il  étoit  déjà 
si  tard,  que  le  maîlie  de  chambre  m'a  conseillé 
d'attendre  à  demain ,  parce  que  le  Pape  étoit  déjà 


*  Voyez  la  noie  1 
2kk  ,  2'  cul. 
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fatigué,  et  que  demain  il  inc  donneroil  la  pre- 
mière audience,  où  je  pourrois  parler  avec  plus 
de  loisir.  Je  veux  présenter  au  saint  Père  la 
Lettre  pastorale  de  AL  de  Cambrai. 

M.  l'assesseur  du  Saint-Office  fit  savoir  à  uu 
ecclésiastique  qui  vient  toujours  avec  moi  quand 
je  vais  chez  lui,  qu'il  souhaiteroit  que  je  lui 
donnasse  quelques  exemplaires  de  la  Lettre  pas- 
torale. Je  l'ai  vu  là-dessus ,  et  il  m'a  dit  que 
M.  le  nonce  avoil  envoyé  cette  lettre  au  Pape 
comme  l'ayant  reçue  de  M.  de  Cambrai;  qu'en 
même  temps  on  avoit  aussi  reçu  celle  de  M. 
l'archevêque  de  Paris  contre  le  quiétisme ,  et 
qu'il  y  avoit  un  ordre  exprès  d'assembler  une 
congrégalion  pour  les  voir  l'une  et  l'autre  ,  et 
d'examiner  si  elles  étoient  contraires  dans  la 
doctrine.  J'ai  para  exprès  un  peu  occu{)é  de 
cette  proposition  ,  comme  ne  pénétrant  pas 
assez  si  le  motif  secret  de  cet  examen  ordonné 
nous  étoit  avantageux.  Il  s'en  est  aperçu,  et 
m'a  dit  d'un  air  fort  ouvert  et  caressant  :  Pro 
certo  non  debes  timere;  hoc  fit  in  beneficium  tut 
negalii.  Ce  qui  me  le  doit  persuader,  est  que  le 
maitre  du  sacré  Palais  et  quelques  autres  de  nos 
examinateurs  m'ont  dit  que  la  doctrine  de  cette 
lettre  étoit  très-bonne.  M.  l'assesseur  a  ajouté 
que  ceci  ne  cliangeoit  rien  au  décret  de  la  con- 
grégation ,  d'attendre  les  réponses  de  M.  de 
Cambrai  à  la  Déclaration ,  avant  que  nos  exa- 
minateurs continuent  de  procéder  à  l'examen 
du  livre,  et  qu'il  demeureroit  toujours  ferme.  Il 
m'a  dit  encore  que  le  Pape  avoit  nommé  pour 
huitième  examinateur,  au  lieu  du  P.  Damas- 
cène,  le  P.  général  des  Carmes  déchaussés, 
que  je  devois  m'en  réjouir,  parce  que  c'étoit 
un  des  plus  saints  et  des  plus  savans  hommes 
qu'on  pi)it  jamais  trouver,  très-expérimenté  dans 
tout  ce  qui  regardoit  le  quiétisme  et  le  jansé- 
nisme; et  que  ,  faisant  la  visite  dans  la  Flan- 
dre, il  y  a  quelques  années,  les  deux  partis  si 
opposés  venoient  à  lui ,  et  qu'il  connoît  à  fond 
toules  ces  affaires,  et  en  parle  avec  beaucoup 
d'érudition.  Je  le  verrai  au  premier  jour. 

J'ai  su  que  "i.  l'abbé  Bossuet  étoit  allé  voir 
le  P.  Gabrielli ,  Feuillant,  et  qu'il  lui  avoit  dit 
d'un  air  de  hauteur  et  presque  menaçant,  qu'il 
lui  étoit  revenu  qu'il  paroissoit  favorable  à  M. 
de  Cambrai  ;  qu'il  avoit  fait  exclure  le  P.  Da- 
mascène,  et  que  le  nonce  en  avoit  écrit  au  Pape 
de  la  part  du  Roi;  qu'il  dépendoit  également 
de  lui  de  l'en  faire  ôter  :  et  comme  ce  religieux 
lui  répondit  qu'il  lui  feroil  plaisir,  parce  qu'il 
avoit  assez  d'autres  emplois,  et  qu'il  n'avoit 
point  recherché  celui-là  ,  il  reprit  d'un  ton  plus 
radouci,  et  lui  demanda  un  temps  pour  Tins- 
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truire  de  celte  affaire  ,  ou  par  lui ,  ou  par  son 
docteur,  M.  Phelippcaux.  Une  personne  de 
qualité,  et  qui  est  dans  le  plus  grand  monde  de 
Rome  ,  rne  raconta  à  l'oreille  une  terrible 
aventure  de  M.  l'abbé  Bossuet.  Il  s'est  rendu 
fort  amoureux,  dit  l'iiisloire,  d'une  jeune  prin- 
cesse de  la  ville  ,  et  témoignoit  pour  elle  beau- 
coup d'empressement.  Revenant  une  nuit  cliez 
lui,  plusieurs  personnes  masquées  l'abordèrent 
le  poignard  ou  le  pistolet  à  la  main  ,  tout  prêts 
à  l'assommer.  Il  se  mit  à  genoux  devant  eux  , 
et  leur  demanda  beaucoup  pardon,  et  la  vie; 
ils  la  lui  accordèrent ,  mais  à  condition  qu'il  ne 
feroit  plus  tant  l'empressé  ,  et  que ,  s'il  man- 
quoit  de  parole,  il  n'y  auroit  plus  de  quartier 
pour  lui.  On  ajouta  que  celte  aventure  ,  que 
chacun  se  disoit  présentement  à  l'oreille,  seroit 
bientôt  publique.  Je  verrai  si  je  l'apprends  d'ail- 
leurs avec  plus  de  certitude. 

Je  faisois  mon  compte ,  monsieur,  de  rece- 
voir des  Lettres  pastorales  ou  de  la  nouvelle 
impression  dont  vous  m'avez  parlé,  ou  du  moins 
de  la  première.  Le  dernier  courrier  néanmoins 
ne  m'a  rien  porté;  cela  m'embarrasse,  car  je 
n'en  ai  pas  assez  présentement  pour  en  donner 
à  tous  les  cardinaux  du  Saint-Oflice  ,  ni  même 
à  ceux  à  qui  M.  de  Cambrai  écrit,  et  qu'il  assure 
que  je  la  leur  présenterai  de  sa  part.  Je  vous 
supplie  ,  monsieur,  de  donner  des  ordres  bien 
précis  là-dessus,  et  qui  soient  prom[)tement 
exécutés;  car  M.  le  cardinal  Casanata  ,  à  qui 
j'en  donnois  une  avant-hier,  quoiqu'il  fût  dans 
son  lit  malade  de  la  goutte ,  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  falloitque  j'en  donnasse  promptement 
à  tous  les  cardinaux. 

Je  sais  (jue  M.  le  cardinal  Spada  a  envoyé ,1a 
lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M.  l'assesseur  du 
Saint-Oflice  ,  comme  une  pièce  qui  devoit  être 
produite  en  sa  faveur  dans  le  procès.  Je  sais 
aussi  que  M.  le  nonce  a  envoyé  la  lettre  impri- 
mée de  M.  Beaufort;  mais  jesuis  certainquela 
lettre  de  M.  le  nonce  ne  dit  rien  ni  pour  ni 
contre.  Je  sais  encore  que  les  examinateurs  ont 
fait  rapporta  la  congrégation  que  le  livre  latin 
est  parfaitement  conforme  au  livre  français  ,  et 
en  rend  exactement  le  vrai  sens  et  les  paroles. 
On  en  examine  à  présent  les  notes  marginales  , 
et  l'on  m'a  dit  tout  cela  d'un  air  si  gai  ,  que  je 
ne  pense  pas  qu'on  juge  qu'ils  puissent  les  con- 
damner. Je  sais  encore  que  nos  parties  ont  fait 
leurs  derniers  efforts  pour  obtenir  qu'on  jugeât 
avant  que  nous  eussions  reçu  les  réponses  de  M. 
de  Cambrai ,  et  qu'il  a  fallu  que  le  Pape  ait 
mandé  à  son  nonce  de  faire  connoître  au  Roi  , 
de  sa  part ,  que  la  chose  seroit  injuste  ,  et  qu'il 


falloit  attendre  les  défenses  de  M.  de  Cambrai. 
Cette  multitude  d'écrits  qu'on  envoie  ici,  im- 
j)rimés  à  Paris,  fait  voir  qu'il  y  a  bien  de  la 
j)assion  contre  M.  de  Cambrai ,  et  pour  l'expri- 
mer, on  me  dit  en  latin  :  Taurus  ùte  habet 
multos  mnlossos  latrnnles  contra  $p.  Je  ne  sais 
point  encoie  le  jugement  qu'on  a  fait  de  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris,  ni  si  les  endroits 
où  il  parle  de  M.  de  Cambrai,  sans  le  nommer, 
feront  plus  d'impression  que  la  Déclaration  ou 
le  Summa  doctrince.  Sa  manière  d'écrire  ne  me 
paroit  pas  plus  forte  ou  plus  insinuante  que  celle 
de  M.  de  Meaux  ;  mais  je  crains  toujours  qu'ils 
ne  persuadent  ])ar  là  qu'un  livre  contre  lequel 
un  grand  prélat  aussi  modéré  que  M.  de  Paris 
continue  à  écrire,  pour  en  arrêter  les  erreurs  et 
les  mauvaises  suites,  ne  soit  en  effet  dangereux, 
et  ne  porte  du  trouble  dans  l'Eglise  ,  si  on  ne 
le  défend  pas;  et  j'avoue  que  M.  de  Paris  me 
fait  plus  de  peur  que  M.  de  Meaux. 

Plusieurs  personnes,  à  qui  l'on  a  fait  voir  ce 
mémoire  historique  dont  je  vous  ai  envoyéquel- 
que  fragment  ' ,  m'ont  assuré  que  ces  messieurs 
n'en  donnoient  point  de  copies,  et  même  qu'ils 
croyoient  qu'ils  le  supprimeroient,  parce  que 
bien  des  gens  eu  ont  été  choqués  comme  d'une 
chose  qui  attaque  la  personne,  et  qui  ne  fait 
rien  à  la  doctrine.  Il  y  a  plusieurs  exemplaires 
d'un  recueil  des  Mémoires  de  M.  de  Meaux  sur 
l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  imprimé  à  Paris  avec 
privilège"  :  j'en  ai  envoyé  l'extrait  à  M.  de  Cam- 
brai. 

Je  voudrois  bien  ,  monsieur,  recevoir  la  ré- 
ponse au  Sunimu  doctrince  avec  la  réponse  à  la 
Déclaration,  car  nos  parties  veulent  persuader 
que  nous  ne  cherchons  qu'à  reculer  et  à  éluder 
le  jugement  du  livre,  et  il  seroit  fâcheux  de 
demander  encore  des  délais ,  car  on  m'a  donné 
communication  de  ces  deux  pièces  en  même 
temps. 

M.  de  Cambrai  m'a  envoyé  un  petit  écrit  qui 
rapporte  les  endroits  de  son  livre  qui  sont  con- 
formes à  chacun  des  xxxiv  Articles  d'Issy'.Je 
le  crois  très-utile,  et  je  voudrois  bien  qu'il  fût 
imprimé  ;  mais  je  voudrois  y  joindre  les  xxxiv 
Articles  tout  du    long,  afin  qu'on  ne  fiât  pas 


1  Voyi'/.  la  iiolp  2  de  la  leUic  ccxcv  ,  ci-dc8sus,p.  257.  — 
'  Cts  Vémiiires  ie  tiouveiU  dans  le  I.  xxviu  des  Œuvres  de 
lloxsKi'l.  Ils  Cloioiil  sur  11-  puiiil  de  parollie,  quand  Fénelon 
puldia  son  Inalniiiioii  imsloriile.  Bossui't ,  qui  vouloil  y  ré- 
pond ro  ,  dilIVia  la  luililicalion  de  ces  Mimvircs,  el  se  cou- 
tenla  d'en  faire  passer  queUiues  excnqilaires  à  Rome.  Ils  furent 
mis  au  jour  à  la  lin  de  IV'vrier  1698,  sous  le  litre  de  Divers 
I-:crits,  etc.  nvcr  une  l'riÉi-ACE  sur  VInsIruclion  jiastorale 
donnée  à  Cambrai,  etc.  —  '  Voyeï,  VHisl.  litt.  de  Fcnelon, 
1'  part.  art.  1",  scct.  3  §  2  n.  5. 
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obligé  de  les  aller  chercher  dans  la  Lettre  pas- 
torale ,  que  l'on  n'a  pas  toujours. 

Je  vous  ai  déjà  proposé  une  autre  fois  qu'il 
me  senibleroit  très-utile  que ,  lorsque  M.  de 
Cambrai  le  pourra  faire,  il  travaillât  à  faire  une 
seconde  édition  deson  livre  ,  c'est-à-dire,  m'en 
envoyer  l'exemplaire  manuscrit ,  afin  que  je 
pusse  le  faire  voir  à  quelques  personnes  qui 
ont  accès  auprès  du  Pape;  et  si  cette  nouvelle 
édition  éloit  approu\ée  ,  elle  seroit  le  meil- 
leur et  le  plus  prompt  mezzo  termine  que  l'on 
\i\\{  trouver  ici  pour  finir  cette  affaire.  Ma  pen- 
sée seroit  de  consacrer  le  texte  du  livre  au- 
tant qu'il  seroit  possible,  et  d'y  ajouter  seule- 
ment quelques  termes  qui  l'expliquassent  pour 
prévenir  les  mauvais  sens  qu'on  a  voulu  lui 
donner,  mais  pas  un  mot  qui  parût  répon- 
dre aux  objections.  L'exécution  de  ce  projet 
sera  très-facile  à  M.  de  Cambrai,  après  les  notes 
marginales ,  et  la  Lettre  pastorale  qui  explique 
si  nettement  son  système  ;  et  peut-être  n'y  aura- 
t-il  pas  une  vingtaine  de  mots  à  ajouter.  Je 
sais  qu'on  l'a  pratiqué  ainsi  eu  d'aulres  ren- 
contres; et  cela  convient  si  bien  aux  offres  que 
M.  de  Cambrai  a  toujours  faites ,  que  ,  voyant 
la  chose  heureusement  exécutée,  on  sera  encore 
plus  surpris  que  ses  parties  ne  l'aient  pas  voulu 
souffrir. 

J'ai  proposé  à  une  personne  considérable  le 
désir  de  M.  de  Cambrai  ,  de  ne  faire  point  im- 
primer ses  réponses  à  la  Déclaration.  On  loue 
sa  douceur  et  sa  charité  ;  mais  on  me  répondit 
qu'à  la  vue  de  ce  grand  arbre  qui  croissoit  tous 
les  jours  contre  lui ,  il  ne  s'agissoit  pas  d'en 
abattre  seulement  les  feuilles ,  ou  d'en  couper 
quelques  branches,  mais  qu'il  falloit  mettre  la 
cognée  à  la  racine.  Soyez  bien  persuadé,  je  vous 
prie,  de  mon  profond  respect. 


CCCL 

DU  P.  CLOCHE,  GÉNÉRAL 
DES  DOMINICAINS,  A  FÉNELON. 

Il  lui  offre  ses  services,  et  fait  l'éloge  de  l'abbé  de  Chanterac. 
A  Rome,  le  10  décembre  1697. 

Je  n'ai  pas  été  nommé  entre  ceux  qui  doi- 
vent rapportera  Sa  Sainteté  les  sentimens qu'ils 
ont  formés  sur  le  livre  que  vous  avez  donné  au 
public.  Si  j'eusse  été  dans  ce  choix,  j'eusse 
cherché  avec  application  tout  ce  qui  pouvoit 


contribuer  à  la  connoissance  de  la  vérité,  et  à 
marquer  à  votre  Grandeur  les  sentimens  res- 
pectueux que  j'ai  pour  elle.  Je  vois  ,  monsei- 
gneur, avec  une  estime  distinguée,  M.  l'abbé  de 
Chanterac,  votre  parent  et  votre  grand- vicaire. 
Je  connois  sa  réputation  depuis  long-temps  , 
et  la  piété  avec  laquelle  il  gouverne  les  saints 
monastères  des  Carmélites.  Il  soutient,  mon- 
seigneur, dignement  l'emploi  que  vous  lui  avez 
confié;  et  si  je  puis ,  par  mes  services,  lui  être 
utile  ,  je  suis  sûr,  monseigneur,  qu'il  aura  lieu 
d'avouer  que  j'ai  pour  vous  un  fonds  d'une 
grande  estime,  et  une  profonde  déférence  pour 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  prescrire.  Ce  sont, 
monseigneur,  les  assurances  que  je  vous  donne 
avec  la  même  sincérité  et  le  respect  avec  lequel 
je  suis,  etc. 

Fr.  Antonin  CLOCHE  , 
Mre  gnal  des  FF.  Prêcheurs. 


CCCll. 

DU  P.  MASSOULIÉ  ,  DOMINICAIN  , 
A  FÉNELON. 

Dispositions  avec  lesquelles  il  a  commencé  à  lire  le  livre 
des  Maximes. 

A  Home,  10  décembre  1697. 

J'ai  reçu  avec  tout  le  respect  que  je  devois  la 
lettre  de  votre  Grandeur.  Je  n'aurois  pas  osé 
espérer,  monseigneur,  que  V.  G.  me  fit  cet 
honneur.  J'avois  déjà  prévenu  Jce  désir,  et  j'a- 
vois  témoigné  à  M.  l'abbé  de  Chanterac  ,  que  je 
souhaitois  qu'il  demandât  la  permission,  afin 
que  j'eusse  la  liberté  de  communiquer  avec  lui 
pour  prendre  ses  lumières.  Je  suis  très-persuadé, 
monseigneur,  que  V.  G.  ne  cherche  que  la 
vérité.  Je  puis  l'assurer  aussi  que  de  mon  côté  , 
je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  la  connoîlre. 
Avec  ce  désir,  j'ai  commencé  la  lecture  du  livre 
de  V.  G.,  et  j'ai  ajouté  même  la  prière  pour 
demander  à  Dieu  les  lumières  nécessaires,  étant 
persuadé  qu'il  n'y  a  que  le  Saint-Esprit  qui 
puisse  faire  connoître  les  secrets  de  la  vie  inté- 
rieure que  Y.  G.  a  voulu  expliquer  aux  per- 
qui  en  font  profession.  Il  y  a  peu  de  livres  qui 
traitent  de  la  vie  mystique  que  je  n'aie  pas  lus. 
J'ai  ajouté  tout  ce  que  je  puis  avoir  acquis  dans 
l'étude  de  la  ihéologie  pour  les  mieux  entendre, 
et  j'ai  particulièrement  consulté  toujours  saint 
Thomas ,  à  qui  une  très-fréquente  expérience  a 
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tïiit  assurément  connoître  ce  qu'il  y  a  de  plus  raisons  :   la  première  esl  pour  avoir  plus  tôt 

caché  et  de  plus  sublime  dans  tous  les  états  de  achevé  ;  la  seconde  ,  pour  ne  publier  point  une 

la  sainteté  ,  et  qui  a  eu  cet  avantage  ,  qu'avec  défense  ,  s'il  est  possil)le.  et  pour  n)e  contenter 

cette  expérience  il  avoit  une  profonde  science  du  nombre  d'exemplaires  qu'il  en  faudra  pour 

pour  se  pouvoir  expliquer.  J'espère,  monsei-  Rome.  Après  cela,  je  les  donnerai  au  public, 

gneur,  que  M.  l'abbé  de  Chanterac  fera  cou-  si  le  Pape  ne  juge  i):is  à  propos  de  me  justifier 

noître  à  votre  Grandeur  la  profonde  vénération  lui-même  ,  cl  s'il  me  laisse  le  soin  de  ma  justi- 

que  j'ai  pour  son  mérite  :  il  y  a  fort  long-temps  fication.  Vous  recevrez  donc  au  plus  tôt  les 

qu'il  m'est  connu.  Je  ne  manquerai  pas ,  mon-  feuilles ,  et  vous  pourrez  les  distribuer  aux  exa- 

seigneur.  de  lui  témoigner,  dans  tontes  les occa-  minaleurs  à  mesure  que  vous  les  aurez  reçues, 

sions  qui  se  présenteront ,  que  je  suis  avec  toute  J^ar  là  les  choses  iront  bien  vile,  sans  être  au  ha- 


sorte  de  respect ,  etc. 

F.  Antonin  MASSOULIÉ, 
de  l'ord.   des  FF.  Prêcheurs. 


CCCIII. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  les  traductions  latines  de  ses  ouvrages ,  et  lui 
envoie  une  lettre  pour  la  congrégation  des  cardinaux 
chargés  de  l'examen  du  livre. 

A  Cambrai ,  oiue  décembre  (1697). 


sa>'d  d'être  étranglées.  Je  vous  envoie  une  lettre 
pour  la  congrégation  '  ,  comme  j'apprends  par 
Paris  que  vous  le  croyez  à  propos.  Vous  n'avez 
qu'à  me  mander  s'il  faut  encore  d'au  très  lettres; 
elles  partiront  d'abord.  Faites  courageusement 
le  mieux  que  vous  pourrez,  et  tenez  bon,  quoi 
qu'il  arrive,  pour  ne  rien  relâcher.  Le  succès 
est  dans  les  mains  de  Dieu  ,  et  non  dans  les  nô- 
tres :  quel  qu'il  soit,  il  viendra  de  lui,  et  par 
raison  j'en  serai  bien  content ,  moyennant  sa 
grâce.  Ménagez  votre  santé;  tâchez  de  vous 
égayer.  Priez  en  travaillant ,  quand  vous  n'au- 
rez point  de  temps  pour  prier  eu  repos.  Aimez- 
moi  toujours  comme  je  vous  aime  ,  et  comptez 
que  votre  retour  me  donnera  toujours  la  même 
joie  dans  le  mauvais  succès  que  dans  le  bon. 
Je  vous  ai  écrit ,  mon  cher  abbé  ,  il  y  a  deux     Mille  amitiés  à  M.  de  la  Templerie.  Tout  sans 

jours,  par  un  messager  exprès  envoyé  à  Bruxel-     réserve  à  mon  cher  abbé. 

les,  parce  que  je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles 

par  le  dernier  courrier  de  Rome. 

Vous  aurez  su  ,  par  la  voie  de  France,  qu'on 

imprime  ,  le  plus  promptement  qu'on  peut,  la 

Lettre  pastorale  en  latin  ,  avec  la  Réponse  à  la 

Déclaration  dans  la  même  langue ,   pour  vous 

l'envoyer  au  plus  tôt.  D"un  autre  côté,  on  im- 
prime mon  livre  en  latin  ,  avec  ma  Répunsc  de 

même  au  Simnna  doctrinœ.  Mais  vous  savez 

bien  que  vous  m'avez  toujours  mandé  (juc  rien 

ne  pressoit,  et  qu'on  nous  exhortoit  à  prendre 

notre  commodité.  Je  n'ai  pas  laissé  de  travailler 

sans  relâche  à   ma  Lettre  pastorale  et  aux  lir- 

ponsex.   La  Déclaration  et  le  Sinmiia  doctrinœ 

ne  paroissent  que  depuis  assez  peu  de  temps. 


CCCIV. 

AUX  CARDINAUX  DU   SAINT-OFFICE. 

11  leur  annonce  ses   réponses  imprimées ,   et  promet  une 
soumission  aveugle  au  jugement  du  saint  siège. 

Caïueraci ,  uudeiiiiift  (lie  deceuibiis  1CH7. 

EmINENTISSIMI    DOMINI  . 


Ut  libelli  a  me  editi  doctrinam  ab  adversa- 
riorum  accusationibus  faciliùs  viudicarem,  pas- 
Veut-on  étrangler  cette  affaire  à  Rome,  comme  loralem  Epistolam  in  lucem  emisi  ,  quâ  quid- 
on  vouloit  l'éti'angler  en  France?  Le  saint  siège  quid  uti  ambiguuni  c.irpserant ,  antiquorum 
n'a  garde  ,  aussi  sage  et  aussi  juste  qu'il  l'est,  F^atrum  ,  Scholasticorum  et  recentiorum  Asce- 
de  vouloir  juger  sans  avoir  examiné  mes  dé-  larum  aucloritate  explanaretur.  Prodiil  intérim 
fenses.  Je  ne  pou  vois  pas  deviner  qu'ils  ne  pour-     illustrissimorum    |)rœsidum    Déclarât  io  ,    qui 


roient  s'accommoder  des  copies  faites  à  la  main. 
Le  moins  qu'ils  puissent  m'accorder,  c'est  d'at- 
tendre que  les  imprimeurs  aient  achevé  leur 
ouvrage  ,  qui  sera  très-court.  Je  fais  travailler 
plusieurs  presses  à  la  fois.  1^'ouvrage  n'est  pas 
long.  Je  fais  tirer  peu  d'exemplaires ,  par  deux 


sedis  apostolica-  judicium  ,  non  sine  astu  et  ir- 
reverentia  anteverteutes,  pacis  ecclesiastica;  se 
minime  studiosos  ,  hoc  importuno  impetu  , 
palàm    testali  sunt.   Verùm    illustrissimus  D. 


1  Elle  est  il  la  suiis  de  celle-ci. 
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episcopus  Meldensis,  eà  acerbissimà  Declara- 
tionp  zeli  amaritudinem  nondiim  satis  effudissc 
sibi  visus  est.  Undc  libellmn,  quein  Sumniu 
doctrinœ ,  etc.  inscripsit  ,  non  ita  j)ridem  lypis 
niandatum  accepi. 

Hœc  tamen  oninia  scripla  objurgaloria  mo- 
deste tolerare  niihi  constilueram  ,  tum  quiaob- 
jectiones  jam  salis  Epislolae  pastoralis  principiis 
solulas  existimabom,  tiim  ne  apertiim  episcopo- 
rum  dissidiiuii  aniinariim  offendiculo  esset.  At 
in  interpretando  gallici  idiomatis  contextu  aequi- 
vocationis  periculiim  ,  et  niendîe  innumerae  qui- 
bus  scatent  niaiiuscripta,  in  re  tam  gravi  tam- 
que  ardua,  animiirn  tandem  impnlerunt,  ni 
opuscula  omnia,  ad  conimodiorem  causée  meœ 
defensionem  typis  mandari  jul)ereni.  Ea  in  re  , 
eminentissimi  Domini,  quid  Eminenliis  vestris 
minus  molestum  foret  maxime  attendi  ;  quid 
brevius  ac  facilius  in  legendis  scriptis  meis,  hoc 
anteponendum  duxi.  Quin  etiam  sapientissimis 
monitis  ex  ipsa  Urbe  usque  dimanatis  ,  morem 
gessi.  Ergo  huic  uni  operi  apparando  diu  noc- 
tuque  insudant  typographi.  Singulœ  operis  par- 
tes singulis,  ad  promptiorem  incœpti  flnem , 
jam  commissae  sunt  :  jamjam  totum  opus  per- 
l'ectum  mittam.  Alqui,  ut  id  verecundiùs  fiât, 
hoc  imprimis  cautuni  voiui,  ut  ea  tantummodo 
exemplaria  excuderentur,  quœ  ad  Eminentias 
^estras  mittenda  sunt.  Ita,  si  fieri  potest,  et 
nécessita  ad  defensionem  meam ,  et  charitati 
erga  confratres  etiam  infensissimos  consulitur. 
Quod  menm  est ,  jam  prœstiti  ;  quod  typogra- 
phi ,  brevi  prœsto  erit. 

Hi  praesules  theologorum  catervâ  cincti  sum  • 
mo  apparatu  mihi  bellum  indixerunt.  Ego  verô 
solus ,  destitutus  omni  ope  ,  et  ■vastissimee  hujus 
diœceseos  negotiisundequaque  uffluentibus  prae 
tenuitate  impar.  Quapropter  Eminentias  ves- 
tras  supplex  oro  ,  eminentissimi  Domini  ,  ut 
saltem  tranquillae  defensioni  detur  locus  ar- 
chiepiscopo  catholicn  ,  contumeliis  oppresse, 
qui ,  reiuclantibus  adversariis,  ad  sanctae  sedis 
tutissimum  praesidium  confugit.  Quod  bene  vi- 
vimus,  hoc  nobis  ipsisad  salutem  privatamim- 
pendimus;  quod  fariiam  tuemur  illœsam ,  hoc 
debemus  Ecclesia;  ad  gregis  salutem  procuran- 
dam.  Si  archiepiscopus  de  quietismo  ,  infanda 
et  flagitiosissima  hgeresi ,  malè  audiat  ;  si  con- 
demnetur  ut  fanaticorum  fautor  et  patronus, 
jam  hjpus,  non  pastor,  gregi  videbitur. 

De  caetero  ,  si  sedes  apostolica,  perlectis  quœ 
adorno  scriptis,  hbeilum  improbaverit,  non  so- 
lùm  privatim  retractare  absque  ullo  tempera- 
mento ,  sed  etiam  pubhco  Mandato  per  totam 
banc  diœcesim  condemnare  certum  est.  Deum 


enixc  rogo  ,  ut  in  hoc  gravissimi  momenti  ne- 
gotio  EiTiincntias  vestras  gratiœ  sua;  lumine 
illustret.  Omnia  verô  fauslissima  augurans,  de- 
missà  animi  observantià,  et  perenni  cultu  subs- 


cribor,  etc. 


CCCV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  lettre  de  M.  de  Beaiifort,  et  sur  les  dispositions  des 
examinateurs.  11  lui  raconte  une  conversation  qu'il  a  eue 
avec  le  Pape ,  et  le  presse  de  faire  imprimer  ses  défenses. 

A  Rome,  M  décembre  1697. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  votre  dernier  paquet 
du  19  novembre  avec  la  lettre  de  M.  de  Beau- 
fort  imprimée  et  manuscrite  '.  Nos  amis,  qui 
me  l'avoient  déjà  envoyée,  me  marquoient 
qu'on  ne  croyoit  pas  qu'elle  fijt  de  lui  ,  ou  du 
moins  que  M.  Boileau  y  avoit  la  meilleure  part. 
En  effet,  elle  n'est  écrite  que  pour  pouvoir  dire 
publiquement  du  mal  de  votre  livre;  mais  elle 
ne  fait  voir  en  aucun  endroit  que  vos  expres- 
sions soient  différentes  de  celles  qu'il  approuve 
dans  frère  Laurent  :  et  c'est  cela  seul  dont  il 
s'agissoit ,  et  qu'il  avoit  entrepris  de  justifier. 
La  honte  qu'il  en  témoigne  devroit  le  porter, 
ce  me  semble  ,  à  faire  des  fruits  plus  dignes  de 
pénitence.  Votre  réponse  est  toute  propre  à  le 
toucher  et  à  l'instruire. 

J'aurai  grand  plaisir  à  faire  vos  complimens 
à  iM.  de  Certes,  et  pour  ne  rien  perdre,  je  lui 
ferai  lire  l'article  de  votre  lettre  qui  parle  de  lui. 

Je  verrai  demain  Mgr  Bernini  pour  lui  ren- 
dre votre  lettre.  Je  fus  encore  hier  chez  lui 
pour  in'assurer  davantage  de  ce  qui  se  passoit 
sur  notre  affaire.  Nos  amis  vous  auront  déjà  fait 
savoir  qu'il  m'avoit  envoyé  demander  plusieurs 
exemplaires  de  la  Lettre  pastorale  pour  les 
donner  à  nos  examinateurs;  que  j'avois  été  sa- 
voir de  lui-même  ses  raisons  là-dessus,  et  qu'il 
m'avoit  dit  que  M.  le  nonce  avoit  envoyé  de 
votre  part  votre  Lettre  pastorale  au  Pape;  qu'en 
même  temps  on  avoit  envoyé  la  Lettre  pastorale 
de  M.  l'archevêque  de  Paris  ;  qu'on  vouloit  les 
voir  toutes  deux  ensemble ,  et  examiner  à  la 
congrégation  du  Saint-Office  si  la  doctrine  en 
étoit  conforme ,  et  en  quoi  elle  pouvoit  être 
différente.    Et    comme  j'affectois   de    paroître 


1  Voyez  la  noie  \  de   la  lettre  ccLxxxvni,  ci-dessus,  p. 
ikh,  -2"  col. 
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tiiuationem,  à'm\  arclicvèquc  si  voisin  de  la 


occupé  de  ce  nouveau  dessein  ,  dont  je  crai- 
gnois  de  ne  pas  pénétrer  assez  les  niolil's  secrets, 
afin  de  l'engager  à  s'ouvrir  un.  peu  [)lusà  moi 
là-dessus,  il  inédit,  comme  pour  me  rassurer, 
et  d'un  air  caressant  :  .\uli  timere;  pro  certo 
hoc  fit  i)i  benefcium  vegotii  tui ;  et  ajouta  que 
le  décret  de  la  congrégation  ,  d'attendre  vos  ré- 
ponses .,  demeureroit  ferme.  Hier,  il  me  con- 
firma la  même  chose  ,  et  me  fit  de  nouvelles 
protestations  de  sa  droiture  et  de  sa  sincérité  à 
mon  égard.  Ses  manières  pour  moi  sont  tou- 
jours honnêtes  et  caressantes;  il  m'emlirassc, 
il  cherche  à  me  réjouir.  Il  me  trouva  même 
dans  l'antichambre  du  Pape  ,  le  jour  que  j'eus 
audience.  Il  vint  à  moi  tort  obligeamment ,  et 
me  dit  qu'il  avoit  parlé  au  Pape ,  et  que  je  se- 
rois  introduit  après  le  cardinal  Spada.  Tout  cet 
extérieur  est  bon  ;  mais  en  ce  pays  on  voit  des 
changemens  si  imprévus ,  qu'on  n'ose  s'assurer 
sur  les  choses  même  qui  paroissent  les  plus  so- 
lides. Cette  demande  de  votre  Lettre  pastorale 
me  détermina  à  la  présenter  au  Pape  avec  la 
lettre  que  vous  lui  écriviez  là-dessus.  Sa  Sainteté 
me  reçut  avec  la  même  bonté  que  la  première 
fois.   Il  me  prévint ,  en  me  demandant  si  l'air 
de  Rome  m'étoit  bon  ,  et  si  j'avois  été  incom- 
modé. Je  lui  rendis  ensuite  votre  lettre  et  la 
Lettre  pastorale.  Il  la  reçut  avec  des  marques 
extérieures  de  joie.  Il  l'ouxrit  même  en  deux  ou 
trois  endroits ,  et  revint  après  cela  au  titre  et  au 
lieu  de  l'impression.  Tout  son  air  et  toutes  ses 
expressions  marquoient  qu'il  étoit  touché  et  vé- 
ritablement affligé  de  celle  alfaiic  ,   qu'il  voit 
grossir  tous  les  jours  par  la  multitude  des  écrits 
de  M.  de  Meaux.  Et  il  ajouta  qu'il  étoit  tou- 
jours  bien  persuadé  de  \olre  piété,  etc.  Non 
dubitamm  de  zelo  domini  archicpiscopi,  etc.  Et 
ensuite  qu'il  smdtaiferoif  beaucoup  que  cette  af- 
faire pîd  s'accorder  en  France.  Je  lui  dis  qu'a- 
près les  avances  que  vous   aviez  faites  pour 
adoucir  l'esprit  de  M.  de  Meaux,  il  ne  vous 
restoit  plus  que  d'attendre  avec  confiance  le  ju- 
gement de  Sa  Sainteté  sur  votre  livre,  et  que 
j'espérois  que  le  Saint-Esprit  révélerait  foute 
vérité  daîis  cette  affaire  ,  et  lui  en  ferait  pénétrer 
tout  le  find.  Il   parut  touché  de  ces  paroles  ,  et 
joignant  les  mains ,  il  les  approcha  doucement 
de  sa  poitrine,  et  demeura  ainsi  quelques  mo- 
mens  les  yeux  baissés  comme  une   personne 
occupée  d'un  sentiment  de  religion  ,  et  qui  prie 
intérieurement.  Je  lui  dis  encore  que  je  ne  dou- 
tois  pas  que  Sa  Sainteté  ne  fît  une  très-grande 
attention  combien   il  importoit  à   l'intérêt   de 
l'Eglise  et  à  la  gloire  du  saint  siège  ,  de  con- 
server l'estime  et  la  réputation,  famam  et  exis- 


Iloilande,   et  si  connu 


en  Angleterre  et  en 


Allemagne,   des  Protestans,   à   cause   de   son 
grand  mérite  et  des  emplois  si  honorables  qu'il 
avoit  en  France.  Toute  son  action  extérieure 
marqnoiî  assez  qu'il  entroif  dans  mon  senti- 
ment ;   mais  il  dit  encore  quelques  mots  pour 
l'accommodement  en  France,  et  ensuite  :  Nous 
verrons,   nous  verrons.  Après  ipioi  il  revint  à 
me  dire  d'avoir  soin  de  ma  santé  ;  (|u'il  falloit 
éviter  la  fraîcheur  du  soir  et  du  matin ,  etc.  Je 
|»ris  la  liberté  de  lui  témoigner  combien  j'avois 
de  joie  de  le  voir  dans  cette  vigueur  et  dans  cet 
embonpoint  ;  que  son  visage  me  paroissoil  en- 
core meilleur  que  lors  de  ma  première  audience. 
Il  en  sourit ,  et  me  remercia  avec  toute  la  bonté 
possible.  Je  dois  vous  avouer  ici  de  bonne  foi  , 
monseigneur,  que  j'oubliai  entièrement  de  lui 
proposer  votre  voyage  de  Rome  ,  quoique  j'en 
eusse  fait  une  forte  résolution  ,   et  que  je  me 
fusse  dit  plus  de  cent  fois  à  moi-même  que 
c'étoit  là  le  second  chef  de  mon  audience.  Peut- 
être  notre  Seigneur  permit-il  que  je  ne  m'en 
souvinsse  pas  ,  parce  qu'en  effet ,  le  saint  Père 
étoit  alors  dans  une  disposition  toute  contraire. 
Puisqu'il  désire  tant  que  l'alfaire  s'accommode 
en  France,  il  n'agiroit  pas  volontiers  pour  s'at- 
tirer ici  les  embarras  de  cet  acconunodement. 
Je  vois,  outre  cela  ,  que  tous  les  cardinaux  ,  et 
tous  ceux  qui  connoissent  le  mieux  celte  cour, 
à  qui  j'ai  raconté  les  instances  que  vous  aviez 
faites  pour  obtenir  la  liberté  de  venir  exposer 
vous-même  vos  sentimens  au  saint  Père,  m'ont 
tous  répondu  avec  précipitation  qu'il  étoit  plus 
utile  à  votre  affaire  (pi'elle  s'examinât  en  votre 
absence;  que  vous  la  pouviez  mieux  défendre 
par  vos  écrits  que  par  vos  paroles;  que  vos  con- 
versations avec  les  cardinaux  ou  avec  les  doc- 
teurs seroient  toujours  secrètes  et  en  particu- 
lier, au  lieu  que  vos  lettres  et  vos  réponses 
instruisoient  tout  d'un  coup  le  public,  et  lui 
rendoient  un  témoignage  certain  et  constant  de 
votre  mérite,  de  votre  génie,  de  voti'e  piété, 
de  votre  modération  ,  de  votre  patience ,  que 
vous  n'oseriez  ou  ne  pourriez  pas  lui  rendre 
vous-même  ;    et  que   cela    donnoit   une    plus 
grande  idée  de  la  sincérité  de  votre  foi  et  de 
votre  doctrine  ,  que  tout  ce  que  vous  pourriez 
dire  vous-même  de  vive  voix.  Une  personne  qui 
s'intéi'esse  pour  vous,   et  qui,  depuis  plus  de 
quinze  ans  qu'il  est  ici ,  a  une  société  très-fami- 
lière et  journalière  de   presque  tous  les  cardi- 
naux ,  (|ue  M.  le  cardinal  d'Estrée»  ,  M.  le  car- 
dinal de  Janson ,  M.  l'archevêque  de  Tours  ,  ne 
se  lassoient  point  d'entretenir,  me  disoit  encore 
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avanl-liier  qu'il  falloit  bien  s'en  garder,  et  qu'on 
ne  manqucroit  jamais  de  vous  accuser  el  de  vous 
rendre  responsable  de  lout  ce  qui  se  passeroit 
dans  cette  cour  de  désagréable  pour  celle  de 
France.  Néanmoins  je  \ous  promets,  monsei- 
iJrneur.  que ,  pour  entrer  avec  toute  la  lidélité  et 
toute  la  sim|)licilé  que  je  dois  dans  votre  esprit . 
je  proposerai  encore  aux  persoinies  qui  ont  le 
plus  d'accès  auprès  du  Pape  voti'e  grand  désir 
pour  ce  voyage  ,  et  je  ferai  encore  agir  d'autres 
persornies  qui  en  parleiont  comme  d'elles- 
mêmes  à  Sa  Sainteté  pour  lui  insinuer  ce  des- 
sein ,  ou  pour  pressentir  s'il  lui  seroit  agréable. 

On  m 'a  voit  proïnis  de  m'envoyer  des  U^ltres 
pastorales  d.unc  nouvelle  impression  ,  et  je 
comptois  là-dessus.  J'avois  distribué  les  exem- 
plaires que  vous  m'aviez  envoyés,  et  présente- 
ment que  j'ai  encore  été  obligé  d'en  donner  à 
M.  l'assesseur,  il  ne  m'en  reste  plus  assez  pour 
tous  nos  cardinaux.  Donnez  ordre  ,  je  vous  sup- 
plie ,  que  j'en  reçoive  au  plus  tôt.  Celles  que 
vous  m'envoyez  coûtent  beaucoup  moins  de 
port. 

L'impression  de  votre  Réponse  à  lu  Déclara- 
tion me  paroît  tous  les  jours  plus  nécessaire  , 
aussi  bien  qu'à  tous  ceux  à  qui  j'expose  le  désir 
que  vous  auriez  de  la  tenir  secrète  ,  pour  éviter 
de  faire  voir  au  public  que  la  Déclaration  n'ac- 
cuse votre  livre  que  dans  un  sens  si  dillërent  du 
vôtre,  qu'il  faut  nécessairement  que  l'auteur 
soit  préoccupé  :  mais  ils  me  répondent  tous 
qu'il  s'agit  ici  de  défendre  votre  foi  el  l'honneur 
de  votre  ministère,  et  que  ce  n'est  que  par  une 
jnstiGcation  bien  publique  de  votre  U'^re  que 
vous  pouvez  faire  cesser  le  scandale  que  vos 
parties  suscitent  contre  vous;  que  ce  n'est  point 
vous  qui  les  déshonorez  en  faisant  voir  qu'ils 
vous  accusent  injustement  ;  et  si  votre  innocence 
fait  leur  confusion ,  il  ne  vous  est  pourtant  pas 
permis  de  paroîlre  coupable  dans  la  foi  aux 
yeux  du  public.  Votre  silence  causeroit  encore 
plus  de  scandale  dans  l'Église,  que  la  pUis 
grosse  calomnie.  Voilà  simplement  ce  qu'on  me 
dit;  mais  j'agirai  pourtant  comme  vous  le  dé- 
sirez, quoiqu'il  me  semble  que  vous  pourriez 
toujours  faire  faire  l'impression  ,  et  la  tenir 
secrète  et  toute  prèle  à  me  l'envoyer,  si  le  Pape 
de  juge  plus  à  propos;  je  ne  dis  pas  assez  :  la 
faire  faire,  la  tenir  secrète,  el  m'en  envoyer 
une  cinquantaine  d'exemplaires  que  je  ne  don- 
nerois  qu'à  M.  l'assesseur,  quand  le  Pape  le 
jugeroit  à  propos,  afin  qu'il  les  distribuât  lui- 
même  à  ceux  qui  doivent  les  lire  ;  car  d'attendre 
encore  deux  mois  [)Our  avoir  voire  réponse  là- 
dessus  ,  ces  longueurs  fatiguent,  et  votre  mo- 


dération dans  cette  rencontre  ne  seroit  pas  assez 
reconnue  de  tout  le  monde.  On  pourroit  pensei- 
que  vous  avez  quelque  autre  motif  que  celui 
d'une  profonde  humilité. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  que  Mgr 
Bernini  m'assura  que  la  lettre  de  M.  le  nonce, 
en  envoyant  votre  Lettre  pastorale  au  Pape, 
n'avoit  rien  qui  ne  fût  obligeant  pour  vous,  ou 
qui  piit  en  donner  une  idée  moins  avantageuse. 
Je  croirois  plutôt  qu'on  la  trouve  bonne  ,  et 
qu'à  présent  qu'on  a  cette  certitude  publique  de 
votre  saine  doctrine  ,  on  voudroit  plus  que  ja- 
mais chercher  quelque  moyen  d'accommoder 
cette  affaire.  On  veut  conserver  votre  réputa- 
tion; mais  on  veut  aussi  ménager  trois  prélats 
qui  ont  toute  l'apparence  de  la  faveur  présente. 
Si  M.  de  Meaux  éloit  seul,  on  est  assez  j)er- 
suadé  de  sa  hauteur  el  de  sa  véhémence  ,  pour 
lui  donner  le  temps  de  se  calmer  un  peu  ;  mais 
on  regarde  M.  de  Paris  comme  homme  mo- 
déré, et  qui  agit  avee  des  intentions  sincères 
pour  le  bien  de  l'Église.  Lorsqu'il  parle  contre 
votre  livre  ,  il  faut  qu'il  soit  persuadé  qu'il  peut 
nuire  à  la  religion.  Je  ne  sais  point  si  sa  Lettre 
pastorale  en  dit  quelque  chose.  On  m"a  plutôt 
voulu  insinuer  que  non  ,  et  que  c'étoit  seule- 
ment contre  le  quiétismc;  mais  si  votre  Lettre 
pastorale  ne  l'a  pas  fait  changer  de  sentimens  , 
il  n'est  guère  possible  qu'il  se  ménage  si  bien 
dans  ses  expressions  ,  qu'il  ne  donne  sujet  de 
croire  qu'il  condamne  les  vôtres. 

Vous  verrez,  par  le  mémoire  que  je  vous  en- 
voie des  écrits  imprimés  de  M.  de  Meaux,  qu'il 
ne  ménage  plus  rien ,  et  qu'il  est  nécessaire  que 
votre  justification  devienne  entièrement  pu- 
blique. Outre  ces  imprimés ,  il  répand  ici  en 
manuscrit  une  histoire  en  latin  de  toute  cotte 
affaire  %  à  commencer  avant  les  Articles  d'Issy. 
J'en  ai  envoyé  uu  fragment  qu'on  vous  aura 
sans  doute  communiqué.  L'on  m'a  donné  cet 
avis  de  deux  ou  trois  lieux  bien  sincères,  que 
\e  Summa  doctrinœ ,  etc.  qui  déplaît  par  sa  vé- 
hémence ,  ne  laisse  pas  de  fiiire  impression  par 
la  hardiesse  avec  laquelle  il  assure  les  faits  ,  et 
qu'il  étoit  nécessaire  que  vous  fissiez  une  ré- 
ponse aussi  exacte  qu'à  la  Déclaî'ation.  Si  elle 
étoil  imprimée  dans  le  même  cahier,  alors  il  ne 
seroit  pas  nécessaire,  comme  vous  le  dites ,  de 
répéter  les  mômes  choses  ;  mais  si  c'est  deux 
écrits  séparés,  peu  de  gens  les  auront  tous  deux 
en  même  temps. 

11  seroit  nécessaire,  ce  me  semble,  que  vous 


'  Voyez   siii-  n'I  iV^rK   l:i    Ji.ili-  2   ili-   la   li-llr' 
dessus,  p.   ij'. 
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pussiez  écrire  à  tous  les  cardinaux  du  Saint- 
Office  dont  je  vous  ai  envoyé  la  liste  ,  et  au  car- 
dinal Delfini  encore  ,  puisque  vous  vous  louez 
de  M.  le  nonce  ,  son  neveu. 

J'ai  envoyé  la  réponse  de  M.  le  cardinal  Col  • 
loredo  à  M.  le  comte  de  Fénelon  ,  et  je  vous  ai 
rendu  compte  de  notre  conversation  ,  très-obli- 
geante pour  lui  et  pour  vous. 

M.  de  La  Templerie  se  porte  très-bien  à  pré- 
sent. Vous  verrez  son  caractère  dans  le  mémoire 
des  écrits  de  M.  de  Meaux  dont  nous  avons  eu 
un  exemplaire  ,  assez  long-temps  seulement 
pour  en  prendre  les  titres. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  M.  Hennebel  ;  mais  je 
suis  trompé ,  si  Mgr  Bernini  ne  nous  engage 
enfin  à  quelque  conversation. 

J'oublie  encore  une  lettre  à  M.  l'évêque  de 
Porphyre  ,  sacriste  du  Pape.  Je  vous  en  parle- 
rai plus  au  long.  Ma  dernière  lettre  vous  fera 
voir  sa  disposition  à  votre  égard. 

Les  trois  personnes  dont  je  vous  parlois  dans 
ma  dernière  lettre ,  sont  le  P.  Dez,  M"''  la  prin- 
cesse des  Ursins,  M.  le  cardinal  de  Bouillon. 
Vos  lettres  me  consolent  toujours.  Quelquefois 
j'en  ai  besoin  ;  car,  quoique  ma  foi  soit  pleine 
d'une  confiance  inébranlable  dans  l'assistance 
du  Saint-Esprit  ,  il  y  a  des  momens  où  je  me 
trouve  livré  à  des  craintes  dont  j'ai  peine  à  me 
défendre. 

Le  P.  Estiennot,  procureur-général  des  pères 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur, 
m'a  fait  voir  une  lettre  du  P.  Lami,  qui  le  prie 
de  me  faire  ses  complimens ,  et  de  me  rendre 
tous  les  bons  offices  qui  dépendront  de  lui ,  et 
qu'il  lui  en  aura  une  très-sensible  obligation. 
Je  ne  sais  pas  si  cette  recommandation  sera 
reçue  avec  le  même  cœur  qu'elle  est  faite.  Cela 
mérite  bien ,  ce  me  semble ,  que  le  P.  Lami 
sache  que  vous  n'ignorez  pas  ces  soins  obligeans 
qu'il  se  donne  pour  moi  ;  car  je  ne  suis  connu 
de  lui  que  sous  le  nom  d'une  personne  qui  vous 
est  dévouée. 


CCCVL 

DU  P.  GRANELLI,  EXAMINATEUR, 
AU  MÊME. 

Son  estime  pour  Talihé  de  C.lianteiac  ;  il  promet  d'apporter 
toute  son  application  h  la  lecture  des  écrits  du  prélat. 

liunia',  in  cniivcnhi  Arac(i'lil;ui(),  die  14  dcct'inbris  1697. 

Hlmamssimam  epistolarn  illustrissiniir  et  reve- 
rendissima;  Dominatiouis  vestrœ  per  reveren- 
dissimum  D.  de  Chanterac ,  vicarium  genera- 
lem  conspiscua^  vcstrai  diœcesis,  mihi  redditam, 
quanta  potui  veneralione  suscepi ,  et  grati  animi 
mei  pro  tanto  honore  siguiQcationem  ,  si  non 
exprimo  ut  sat  est ,  sallem  summopere  opto;  et 
merito  :  nam  ciun  illustrissinue  et  reverendis- 
simae  Dominationis  vestrœ  prœfatam  accepi  epis- 
tolam  ,  eà  bum  perfusus  lœtitiâ  ac  si  ingens  mihi 
fuisset  collatum  beuelicium.  Unde  enim  mihi 
humillimo  Minori  Fraterculo,  ut  tam  bonori- 
ficis ,  tainque  eximiis  prysulis  characteribuï  di- 
gner,  qui  in  Ecclesia  IJci  eruditione  ,  et  lanti 
muncris  majeslate  pra^fulget. 

In  causa  verô  libri  ascelici  illustri.ssimœ  et 
revereridissima)  Dominationis  vestra; ,  ingenti 
oblector  assiduà ,  eAque  opportunissimà  dili- 
gentiâ  prœlibati  reverendissimi  D.  de  Chan- 
terac ,  qui  et  vestram  egregiè  causam  tuetur, 
et  meam  non  semel  instruxit  tenuitatem.  Qua- 
propter  sicut  ipsum  saepe  maximo  veritatis  amore 
audivi  ,  ita  libentissimo ,  ac  undequaque  pro 
zelo  justitia;  propenso  audiam  animo ,  usque  ad 
finem  instituli  examinis.  Singulari  pariter  oblec- 
tatione  evolvo  toi  illustrissima}  et  reverendissi- 
mae  Dominationis  vestrœ  egregia  et  eruditissima 
pro  eadem  causa  exarata  scripta. 

Cùm  ergo  a  Dominationc  vestra  illustrissima 
his  profectûs  mei  mouumentis  fruar,  et  pcrho- 
noritîcis  dignatus  sim  ofliciis,  quid  olferam  , 
vestr»  magnitudinis  et  meae  parvitatis  cons- 
cius,  non  invenio.  Sed  superest  ut  ditissimum 
panperum  Patrem  assiduis  precibus  deprecer  ; 
quod  prœstabo ,  ut  vos  omni  virtutum  génère  et 
eruditionis  auctum  ,  per  multos  annos  Ecclesiae 
servet  incolumeni. 


Fr.  Thomas  GRANELLUS. 
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CCCVII. 

■i 

DU   P.  SERANI,   EXAMINATEUR, 
AU  MÊME. 

Il  lui  promel  d'examiniT  l'aHaire  avac  la  plus  grande 
impartialité. 

Roni;i',  17  deccmbris  t697. 

QuAS  placuit  illustrissiinœ  ac  reverendissimaî 
Dominationi  vestrœ  per  inaiius  D.  de  Chanterac 
coiisanguinei  siii  ad  me  litleras  deslinai'e ,  omni 
veneratione  suscepi  ;  taiitoque  prœsuli  obsequia 
mea  scripto  déferre  posse  ingenlis  muneris  lio- 
norisque  loco  habeo  ;  quod  non  ansus  cssem  , 
nisi  ad  id  insignisisluisliumanitatisgi-alia,  qiia; 
vel  non  petentibus  adeuuda  prœbetnr,  ulti'ô  me 
uediim  alliceret ,  sed  etiam  provocaret,  Voluis- 
seni  quidem  ut  hujus  ineuiidi  offîcii  occasio 
niibi  propilior  contigissct,  qiiàm  sil  revidendi 
libri  negolium.  Quœcumqiie  enim  vestra  suspi- 
cerem  anime  libentiùs,  quàm  judicio  censerem. 
Cùrii  \er6  vicariâ  illius  manu  qui  cuncta  mode- 
ratur  ad  id  munei-is  deleclus  sim ,  illuslrissimam 
ac  reverendissimam  Dominalionein  vesti-am  cer- 
tam  esse  vclim,  non  alium  jussionibus  exse- 
quendis  a  me  animum  adhibcri,  nisi  veritati  ac 
lidei  religiosissiniè  addictum  ,  chaiilatis  item  ac 
juslitiae  cultorem  ,  et  buiuili  adnitar  prece  ad- 
esse  imbecillitali  meae  diviuum  prœsidium.  Ipsi 
aulem  in  bis  adversis  ingens  polest  alferre  sola- 
tiuin,  quod  rei  summa  ab  eo  sit  decernenda, 
unde  qtiidquid  piodit  ,  plénum  sapienliâ  est , 
plenumque  apostolico  peclore.  Nemo  autem  vin- 
cit  aiit  vincilur,  vincente  in  omnibus  veritale. 
Siaiulque  illusti-issim»  et  reverendissimœ  Domi- 
nationi \estrBe  gloriœ  incrementa  mei'enti  a  Nu- 
mine  posco,  spinisque  istis  ut  rosœ  succédant; 
atque  ego  ut  omni  œvo  et  fortimâ  dici  et  esse 
promerear,  bumillimus ,  etc. 

F.  NicoLAus  SERANUS, 
praeceptor  generalis  Aug. 


cccviir. 

DU  p.  BERNARDINI,  MAITRE  DU  SACRÉ 
PALAIS,  AU  MÊME. 

Il  lui  promet  d'exaDiiner  son  livre  avec  attention  et 
impartialité. 

(D(îcembre  1697.) 

Maximo  me  quidem  honore  afficere  illustris- 
simœ  Dominationi  vestrœ  placuit  scriptâ  epis- 
tolâ,  quam  eâ  veneratione  quœ  debetur  digni- 
tali  cum  summa  pietate  ,  parique  doctrina  con- 
junctae  suscepi  ex  manibus  reverendissimi  Domi- 
nalionis  vestrœ  vicarii  generalis.  Persuasum 
illustrissimœ  Amplitudini  vestrœ  peropto ,  quàm 
maximam  diligeutiam  adhibendam  fore  in  ex- 
pendendis  bis  quœ  in  libro  apostolicœ  sedi 
oblato  continenlur,  nihilque  post  accuratissi- 
mum  examen ,  seposilo  omni  affectu  aut  res- 
pectu  humano ,  statuendum  esse ,  nisi  quod 
magis  verilati  congruere  communibus  votis  ex- 
istimabitur,  ex  veris  tbeologiœ  principiis,  qui- 
bus  a  faiso  verum  secerni  potest,  quœque  hic 
perpetuô  ad  expendenda  quœ  ad  tidem  moresque 
pertinent  adbibentur.  Hœc  securitas  nostris  con- 
sultationibus  accedet ,  quod  post  oraculum  a 
sancta  sede  propalatum  de  bis ,  quœ  in  contro- 
versia  posita  sunt ,  ullrà  dubitare  non  licebit , 
reperlcà  ac  significatâ  omnibus  veritate  ,  quam 
sincère  ab  Ampliludine  vestra  quœsitam  fuisse 
notorium  est  ;  neque  ut  aliter  ego  sentiam  , 
permittunt  cumulalœ  dotes  in  prœsule  universœ 
Galliœ  commendatissimo ,  et  in  istis  quoque  par- 
tibus  prœclarissimo.  Cui  jam  ita  me  devinctum 
sentio  ,  ut  perpetuô  futurus  sim  ,  etc. 

F.  Paulin  us  BERNARDINI  US, 
S.  A.  Pal.  Magister. 
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CCCIX. 

DE    L'ABBÉ    DE    CHANT ERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Succès  tic  Vliislntvlioit  imstornle:  assemblées  formées  k 
Rome  pour  la  défense  du  livre  ;  dispositions  des  cardinaux. 

A  RiPiiii",  17  ilLHembre  1097. 

Nous  avons  reçu  ,  inonsicur,  vos  deux  pa- 
quets :  le  gros ,  dos  cinquante  exemplaires  de 
la  Lettre  pastorale  ,  et  le  petit  oi^i  éloit  celle  de 
!NL  l'archevêque  de  Paris  et  vos  autres  nou- 
velles. Tout  cela  est  venu  Tort  à  propos,  car 
j'avois  déjà  distribué  tous  les  exenij)laires  que 
j'avois  reçus  ,  et  je  n'en  avois  plus  assez  pour 
donner  aux  cardinaux  pour  lesquels  M.  de  C;un- 
lirai  m'a  envoyé  des  lettres  particulières.  De- 
puis quatre  ordinaires  ,  je  reçois  tort  régulirre- 
ment  de  ses  nouvelles,  et  je  juge  par  là  que  la 
correspondance  qu'il  m'a  donnée  est  bonne. 
C'est  par  là  que  j'ai  reçu  dix-neuf  exemplaires 
de  sa  Lettre  pastorale ,  outre  ceux  que  vous 
m'avez  envoyés.  J'apprends  tous  les  jours  da- 
vantage coml>ien  elle  est  approuvée  et  admirée 
de  tout  le  monde;  je  ne  dis  pas  seulement  des 
savans  :  on  m'a  nommé  en  particulier  M.  le  .... 
de  Lima  et  M""  la  comtesse  de  Marescolti  parmi 
ceux  qui  la  louent  le  plus  ouvertement,  et 
avec  toute  l'ardeur  que  l'estime  ou  la  compas- 
sion pour  M.  de  Cambrai  peuvent  inspirer  à 
des  personnes  touchées  de  son  grand  mérite  , 
et  qui  aiment  la  vérité.  Un  docteur  de  Sor- 
bonne  ,  que  j'avois  toujours  vu  jusques  ici  ex- 
trêmement prévenu  contre  le  Hvre  de  M.  de 
Cambrai ,  par  la  liaison  particulière  qu'il  a  avec 
M.  Pirot ,  me  disoit  hier  ,  après  avoir  lu  la  Let- 
tre pastorale,  que  ,  pour  le  moins  ,  elle  mettoit 
la  doctrine  et  la  personne  de  M.  l'archevêque 
en  sûreté  ,  et  que  de  plus  elle  expliquoit  si 
bien  tout  le  système  du  livre,  et  les  endroits 
les  plus  obscurs  et  les  plus  suspects ,  qu'on  se- 
roit  embarrassé  à  les  condamner.  Les  libraires 
en  font  venir  ici  des  exemplaires  par  la  poste  , 
et  on  l'achète  avec  empressement. 

J'ai  élé  averti  que  des  personnes  de  considé- 
ration et  de  la  première  qualité  de  Rome  l'ai- 
soient  des  assemblées  secrètes  poui'  examiner 
avec  grande  ap[)licalion  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  et  pour  se  mettre  en  étal  de  le  défendre. 
Ils  prient  même  des  religieux  savans,  et  qui  en- 


tendent bien  le  IVancais ,  de  le  lire  dans  cet  es 
prit  de  le  couibalUe,  de  vérifier  tous  les  endroits 
de  la  Déclaration  des  prélats  ,  du  Suinina  doc- 
trituf ,  et  d'y  ajouter  encore  du  leui'  tout  ce 
qu'ils  pourroient  penser  de  plus  fort.  Après 
quoi  ils  s'assemblent  :  un  de  ces  messieurs  sou- 
tient la  doctrine  du  livre  contre  ce  religieux 
destiné  à  l'attaquer  ,  et  l'on  convient  cnlln  de 
bonne  foi  de  la  vérité.  La  dernière  conférence 
dura  trois  heures.  L'on  y  examina  d'abord  la 
question  de  l'espérance  et  de  son  motif.  Le  ré- 
sultat fut  que  ,  puisque  le  livre  met  de  la  diffé- 
rence entre  ce  qu'il  appelle  objet  jODiiel  des 
iwtus  et  ce  qu'il  appelle  leurs  tiiotifs  ou  fins  , 
quoique  l'Ecole  fasse  |)lus  ordinairement  motif 
synonyme  avec  objet  formel ,  au  lieu  que  M.  de 
Cambrai  le  fait  synonyme  avec  fin,  lorsqu'il 
dit,  art.  iv  :  «  11  faut  donc  bien  se  souvenir 
»  que  ce  n'est  pas  la  diversité  de  fins  ou  de  mo- 
»  tifs  qui  fait  la  distinction  ou  spécification  dos 
»  vertus  :  ce  qui  fait  cette  distinction  est  la  di- 
»  versité  des  objets  formels;  »  et  plus  bas  : 
«  L'objet  et  le  motif  sont  différens  :  »  on  ne 
pouvoit  pas  entendre  un  auteur  qui  s'est  donné 
la  peine  de  se  faire  un  dictionnaire,  que  dans 
le  vrai  sens  des  termes  dont  il  se  sert  pour  ex- 
primer sa  pensée  ;  qu'outre  cela  ses  remarques 
latines  s'expliquoient  encore  d'ime  autre  ma- 
nière très-claire  ,  et  qu'enfin  sa  Lettre  pastorale 
achevoit  de  faire  connoîtresa  doctrine  là-dessus. 
Je  vous  dirai  que  j'ai  déjà  remarqué,  dans  plu- 
sieurs conversations,  que  les  esprits  sont  fort 
revenus  sur  ce  point ,  et  qu'ils  commencent  à 
être  bien  fatigués  de  ce  raffinement  d'objection 
sur  cette  différence  entre  l'objet  formel  et  le 
motif  des  vertus,  parce  que  toute  fin  est  motif; 
et  comme  la  dernière  fin  des  vertus  n'exclut 
point  les  fins  prochaines  et  immédiates  de  ces 
mêmes  vertus  ,  aussi  ce  dernier  motif  du  bon 
plaisir  et  de  la  volonté  de  Dieu,  que  M.  de 
Cambrai  donne  à  son  juste  parfait ,  n'exclut 
point  les  motifs  prochains  et  immédiats  de  l'es- 
pérance et  des  autres  vertus  que  la  charité  lui 
fait  pratiquer,  et  qu'elle  perfectionne  en  leur 
donnant  sa  propre  fin  ,  qui,  bien  loin  d'exclure 
les  leurs  particulières,  les  suppose  au  contraire. 
La  seconde  question  de  celle  conférence  fut 
l'acceptation  des  volontés  cachées  de  Dieu,  d'où 
on  veut  inférer  le  consentement  à  la  réproba- 
tion; mais  celle-là  fut  bientôt  décidée  comme 
n'ayant  aucun  fondement  dans  le  livre ,  et 
même  on  la  traite  de  pure  chicanerie  :  c'est  le 
mot  qu'on  m'a  dit.  La  dernière  fut  le  sacrifice 
dans  les  dernières  épreuves.  On  ne  décida  rien  , 
parce  qu'on  n'étoit  pas  assez  prêt  là-dessus  pour 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUlÉTiSME. 


277 


6t  contre.  On  ne  m'a  point  voulu  nommer  ces 
personnes  de  consiJéralion,  ni  me  laisser  même 
pénétrer  s'ils  étoient  cardinaux  ou  non.  Un 
prélat  me  dit  ,  l'autre  jour  en  passant ,  qu'il  y 
avoit  bien  des  gens  qui  travailloient  pour  moi  ; 
mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  me  dire  ni  qui  ils 
éloienl,  ni  ce  qu'ils  faisoient.  Il  voulut  même 
que  je  lui  expliquasse  les  divers  sens  de  ce  mol 
troul)le  involontaire  en  Jésus-Christ  ;  et  on  le 
vif  le  lendemain  disputer  là-dessus  avec  assez 
de  feu  contre  M.  l'abbé  Bossuet,  dont  je  sais 
d'ailleurs  qu'il  n'a  pas  grande  idée. 

J'ai  remarqué  que  l'article  des  dernières 
épreuves  est  ce  qui  occupe  davantage  à  présent 
les  esprits ,  et  je  me  pi-opose  de  revoir  tous  nos 
examinateurs  pour  en  conférer  avec  eux  le  livre 
à  la  main  ,  comme  j'ai  fait  de  l'espérance.  Ua 
Lettre  pastorale  explique  parfaitement  cette 
doctrine.  Je  connois  qu'elle  a  fait  une  grande 
impression  sur  les  esprits,  et  sur  ceux  mêmes 
qui  nous  sont  les  plus  opposés,  parce  que  je  les 
vois  revenir  à  leur  première  maxime  ,  qu'il  faut 
s'attacher  uniquement  aux  paroles  du  livre  ,  et 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  l'auteur  pense  à 
présent;  qu'ils  se  réjouissent  même  qu'il  en- 
seigne une  bonne  doctrine  dans  sa  Lettre  jiasto- 
rale,  mais  qu'il  est  toujours  vrai  de  dire  qu'il 
en  enseigne  et  qu'il  en  favorise  une  mauvaise 
dans  son  livre.  Quelques  cardinaux  mêmes 
m'en  ont  paru  assez  occupés  dans  les  dernières 
conversations  que  j'ai  eues  avec  eux  en  leur 
rendant  les  lettres  que  M.  de  Cambrai  leur  a 
écrites.  Il  est  vrai  que  lorsqu'après  les  avoir 
écoutés  sur  cette  maxime,  je  les  ai  rappelés 
doucement  à  cette  autre,  pour  le  moins  aussi 
vraie  et  aussi  importante  :  que  ,  pour  bien  ju- 
ger d'uu  livre  ,  il  falloit  ne  s'attacher  pas  trop 
fortement  à  quelques  expressions  particulières 
prises  séparément  ;  qu'il  falloit  toujours  voir  ce 
qui  précède  et  ce  qui  suit ,  ce  qui  fait  le  système  , 
ce  qui  est  hors  du  fond  de  la  doctrine,  comme 
une  proposition  incidente  dont  l'auteur  n'a 
point  besoin  absolument  pour  expliquer  sa  pen- 
sée; et  surtout  dans  les  expresssions  qui  pour- 
roient  avoir  quelque  obscurité,  ne  donner  ja- 
mais un  sens  hérétique  ou  suspect  à  un  auteur 
que  l'on  connoît  d'ailleurs,  par  sa  piété  et  par 
sa  sage  conduite  ,  être  pur  dans  la  foi  et  sincè- 
rement catholique,  dont  les  bonnes  mœurs 
rendent  témoignage  de  la  bonne  doctrine  : 
alors,  dis-je,  ils  m'ont  assuré  que  c'étoit  celle 
qu'ils  garderoient  inviolablement  dans  cette  af- 
faire ;  et  comme  s'ils  cherchoient  à  prévenir 
toutes  mes  craintes  ou  à  me  donner  quelque 
espérance  ,  ils  ajoutent  tous  ces  deux  choses.  1° 
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que  je  dois  être  certain  qu'aucune  autorité  ni 
aucune  considération  humaine  ne  peut  les  em- 
pêcher d'examiner  et  de  suivre  la  vérité;  2°  que 
la  religion  même  demande  qu'on  ait  tous  les 
égards  posssibles  pour  la  réputation  d'un  arche- 
vêque si  illustre  et  d'un  aussi  grand  mérite  que 
M.  Je  Cambi'ai  ,  et  même  que  le  siège  de  Cam- 
brai ,  voisin  et  éclairé  de  tous  les  Prolestans, 
demande  encore  qu'on  y  fasse  une  particu- 
lière attention.  Après  tout  cela  néanmoins ,  je 
ne  laisse  pas  d'entrevoir  que  les  grands  cris  et  la 
véhémence  de  nos  parties  ,  joints  à  la  multitude 
des  écrits  dont  ils  les  accablent,  font  des  im- 
pressions désagréables  sur  eux  ;  et  si  le  Saint- 
iîsprit  ne  devoit  pas  être  leur  force  et  leur  lu- 
mière pour  défendre  la  vérité,  je  ne  sais  s'ils 
pourroient  la  soutenir. 

Je  compte,  monsieur,  que  cette  lettre  ne 
vous  sera  rendue  qu'à  Paris;  vous  serez  plus  à 
portée  de  faire  usage  des  avis  que  je  vous 
donne.  Le  plus  important  que  je  puisse  ajouter 
sur  mes  conjectures  ,  est  que  je  crois  qu'on  at- 
tend beaucoup  ici  de  voir  ce  que  diront  les  doc- 
teurs de  France  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  et  de  celle  de  M.  l'archevêque  de  Pa- 
ris. Le  Summn  doctrinœ  de  M.  de  Meaux  paroît 
trop  véhément.  On  veut  pourtant  que  M.  de 
Cambrai  y  réponde  dans  sa  douceur  et  sa  force 
ordinaire  ;  car  on  est  charmé  de  tout  ce  qui  pa- 
roît de  lui ,  et  l'on  m'a  dit  au  contraire  que  bien 
des  gens  sont  très-choqués  des  manières  de  iVL 
de  Meaux.  Je  les  faisois  remarquer  à  M.  le  car- 
dinal Casanate  :  il  ne  les  approuvoil  pas;  mais 
il  me  dit  simplement  qu'il  y  avoit  des  choses 
qui  ne  dépendoient  pas  d'eux  :  que  c'étoit  une 
chose  bien  funeste  que  cette  liberté  effrénée 
qu'on  laissoil  à  tout  le  monde  en  France  d'im- 
primer toutes  choses  ;  <|ue  leur  affaire  ici  étoit 
de  voir  la  doctrine;  et  qu'il  espéroit  qu'après 
qu'elle  auroit  été  bien  examinée,  le  Roi  pren- 
droit  soin  de  réconcilier  ces  messieurs  les  pré- 
lats. Vous  pénétrerez  mieux  que  moi  ce  qu'on 
doit  juger  de  la  disposition  des  esprits.  Il  ajouta 
qu'il  seroit  important  que  M.  de  Cambrai  fit 
nue  réponse  courte  sur  toutes  les  choses  qu'on 
lui  oppose,  en  rapportant  simplement  les  pro- 
pres paroles  de  son  livre  qui  disent  le  contraire. 
Il  m'a  bien  envoyé  un  petit  cahier  qui  cite  les 
pages  du  livre,  contraires  à  ce  qu'on  lui  im- 
pute ;  mais  ce  n'est  point  assez  :  personne  ne 
veut  se  donner  la  peine  de  vérifier  soi-même 
tout  cela.  Il  est  absolument  nécessaire  de  met- 
tre toujours  les  paroles  du  livre  tout  du  long, 
en  les  opposant  à  celles  de  la  D/'c/aration.  Je 
vous  prie  ,  monsieur  ,  qu'on  ne  néglige  pas  nix 
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avis  si  impoilaiil  en  lui-mciiie ,  mais  auquel  <in 
floil  avoir  encore  une  allention  tonte  pai  ticu- 
lière  par  rapport  à  ^L  le  cardinal  ('asanalc  , 
qni  est  assurément  relui  de  toute  la  congréga- 
tion du  Saint- Olticc  qui  a  le  j)lus  de  poids  et 
d'autorité  dans  toutes  les  délibérations. 

Je  ne  veux  pas  répondre  à  toutes  voslionnè- 
lelés  ;  il  vaut  mieux  me  dire  bien  sérieusement 
à  moi-niéme  que  je  ne  les  mérite  pas.  Ce  té- 
moignage que  je  rends  à  la  vérité  ne  diminue 
point  ma  reconnoissance  ni  mon  sincère  respect 
pour  vous. 


CCCX. 

DE  FI^'NELON  A  L'ABBÉ  DECIIANTERAC. 

Il  lui  annonce  diveis  écrits  latins  el  iuipriiiiés,  et  lui  ilniino 
quelques  instructions. 

A  CaiiilMiu,   18  ilci'iMiibro  (Ifiî)"'^. 

Je  vous  envoyai ,  par  le  dernier  courrier  , 
une  lettre  à  cacbel  volant  pour  les  cardinaux  de 
\,i  congrégation  du  Saint-Oi'tl':e.  J'y  minqnai 
qu'on  iinprimoit  mon  livre  en  lalin,  ma  Lettre 
pastorale  et  mes  Itcpiimc^i  à  la  Dêcbiration  et 
et  au  Summa  dactrinw.  Le  livre  sera  même 
corrigé,  car  la  version  latine  qu'on  vous  a  en- 
voyée n'est  [las  exacte  sur  les  points  essentiels. 
Ainsi  je  demande  qu'on  juge  sur  l'imprimé  la- 
tin que  j'enverrai  toul  au  plus  tôt.  ISIes  /ir/jonses 
à  la  Dcclarotiiin  el  au  Sinmiia  doc/riixr ,  avec 
une  Disserfrrlion  '  sur  nolie  dill'érend  touchant 
la  cb-irilé  cl  l'oraison  passive,  seront,  s'il  plait 
à  Dieu ,  Ircv-exactes  et  très-concluantes.  Mais 
vous  savez  combien  on  est  embarrassé  de  lim-i 
pression  dansces  fortes  gelées,  où  l'encre  ne  peut 
couler.  Tout  va  d'une  lenteur  insupportable, 
surtout  quand  on  a  all'aire  à  des  im[)rimeurs 
flamands,  qni  n'entendent  point  le  latin,  (pii 
sont  assez  loin  de  moi  ,  qui  font  des  fautes  in- 
nombrables ,  et  dont  les  épreuves  ont  besoin 
(l'être  corrigées  cinq  ou  six  fois.  Cependant  je 
me  bâte  patiemment ,  et  je  ne  perdrai  pas  un 
quart  d'beure.  .Mais  comi)tez  que  ces  trois  piè- 
ces, la  version  latine  du  livre,  \vl /{cponsc  a.n 
SiDwna  doctvinœ  et  la  Dissertation  sur  la  na- 
ture de  la  chanté  et  de  l'oraison  passi\e,  sont 

'  Kilo  a  pmi]'  litre  :  Dixserlntiiiii  sur  les  oppusithms  rcii- 
lahles  enhif  lit  ilmiriiif  île  M.  rèrt'qiw  lie  Meniix  el  celle  île 
M.  rarchen'qiic   âe  Ciimhriti.   Ci'sl   un  di's  i^crils  les   plus 
pi(|uai..s  il("  icllo  <  oiiIrovcMSc.  Il  est   imprime'  au  couimoucc 
inenl  du  I.  li ,  dis  Œuvres,  p.  hO-i ,  clc. 


essentielles  ;\  l'examen  de  notre  affaire.  Pour 
la  Ih'ijonxe  à  la  I)t':claration  ,  je  crois  que  ce 
sera  la  première  ([ue  vous  recevrez  par  le  cAté 
de  France. 

Je  sais  qu'on  a  engagé  le  Roi  à  presser  le 
nonce  pour  une  prompte  (in  de  celle  affaiie  : 
c'est  là  le  cmipte  de  mes  parties.  Ils  ont  fait  et 
ré|)aiidu  dans  le  public  toutà  loisir  tout  ce  qu'ils 
ont  voulu  contre  moi;  aprèsquoi  ils  voudroient 
que  je  fusse  accablé,  sans  avoir  le  loisir  de  ré- 
pondre. Mais  Rome  doit  au  moins  attendre  ce 
que  je  promets  dans  très-peu  de  temps.  Si  ma 
lettre  à  la  congrégation  n'opéroit  pas  suflisam- 
ment  |)our  l'atleule  de  mes  réponses  imprimées, 
je  vous  prie  de  demander  audience  extraordi- 
naire au  Pape ,  poiu-  lui  demander  qu'on  at- 
tende ce  que  je  fais  actuellement  imprimer. 
Deux  mois  plus  ou  moins  ne  font  rien  pour  une 
all'aire  de  cette  iniporlance.  R  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qiH' je  fuie;  c'est  moi  qui  suis  pressé 
de  linir.  l^ne  cundamnation  acceptée  humble- 
ment est  encore  moins  mauvaise  pour  moi.  que 
l'incertitude  et  1  opprobre  dont  on  m'a  couvert. 
A  quoi  serviroit-il  de  fuir  deux  mois?  Cette 
iin[)ression  d'ouvrages  ne  peut  pas  me  servir 
long-temps  d'excuse.  Je  ne  veux  point  d'ac- 
conuDodcmcnt ,  el  cela  n'est  pas  d'un  homme 
qui  fuit.  Si  mes  parties  sont  si  assurées  de  leur 
cause,  pourquoi  se  pressent-elles  tant,  de  peiu- 
que  mes  réponses  n'arrivent  assez  tôtj  Ou  allè- 
gue le  scandale  de  cette  affaire,  et  l'imporlaiice 
de  finir  promplement  :  mais  qui  ne  voit  que 
c'est  un  prétexte  pour  étrangler  l'an'aire  ,  dont 
ils  craignent  l'exacte  discussion?  Tout  le  scan- 
dale est  fait;  deux  mois  n'y  ajoutent  rien  de 
réel.  Pendant  ces  deux  mois,  comme  pendant 
tout  le  reste  du  temps,  je  demeurerai  patient  et 
dans  le  silence.  S'il  arrive  quelque  nouveau 
scandale,  il  viendra  des  autres,  et  je  tâcherai 
de  le  mettre  à  profil  en  le  souffrant  en  paix. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  faisois  imprimer 
qu'en  lalin,  et  que  les  exem|)laires  nécessaires 
pour  les  juges  de  Rome ,  et  pour  les  théologiens 
de  France  que  je  consulte  en  particulier.  Je 
garde  ce  tempérament  pour  me  conformer  à  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mandé.  Si  cette  modération 
n'est  pas  du  goùl  de  Rome  ,  faites-les  expli- 
quer; ayez  on  une  réponse  nette,  qui  me  fasse 
entendre  que  je  dois  publier  librement  mes  dé- 
fenses ,  ou  du  moins  un  silence  et  un  défaut  de 
réponse  après  lequel  ma  parole  soit  dégagée  , 
en  sorte  que  je  sois  assuré  par  là  d'une  appro- 
bation tacite  de  la  publication  que  je  ferai  de 
mes  écrits. 

Je  reviens  aux  instances  qu'on  fait  faire  au 
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Roi  pour  bàler  la  décision.  Une  réponse  précise 
arrêtera  en  deux  mots  toute  cette  sollicitation. 
Dès  qu'on  répondra  qu'on  attend  ma  réponse 
imprimée  ,  qui  s'imprime  actuellement ,  le  Roi 
ne  pourra  plus  presser.  Après  tout  ,  Rome  ne 
doit  pas  juger  ,  dès  que  le  Roi  presse  ,  avant  que 
l'afCaire  soit  suflisannnent  instruite,  surtout 
mes  parties  ayant  eu  huit  ou  dix  mois  pour  pré- 
parer leurs  attaques ,  au  milieu  de  Paris,  avec 
toute  sorte  de  commodités  et  de  secours.  Pour 
moi ,  je  n'ai  leurs  objections ,  au  moins  les  der- 
nières, que  depuis  très-peu  de  temps;  je  suis 
seul  à  Cambrai ,  sans  conseil ,  sans  imprimeurs, 
gêné  sur  toutes  choses,  et  dans  la  nécessité  d'al- 
ler lentement  pour  éviter  ,  jus(]ue  dans  les 
points  et  dans  les  virgules ,  les  plus  subtiles 
chicanes  par  lesquelles  on  m'impute  ce  que  je 
n'ai  jamais  cru  qu'on  pût  imaginer.  Si  vous 
voyez  que  les  choses  pressent  trop  pour  étran- 
gler l'affaire ,  pressez  hardiment  de  votre  côté 
pour  vous  opposer  à  celte  précipitation.  Je  ne 
demande  point  de  temps  pour  moi  ;  toutes  mes 
réponses  sont  tlnies ,  et  je  n'avois  pas  prévu 
qu'il  faillit  imprimer.  Vous  nous  assurez  que 
l'impression  est  nécessaire,  et  je  le  crois  par  la 
diflicullé  des  copistes.  C'est  pour  les  impri- 


CCCXI. 

DU  P.  DE  LA  CHAISE  A  FÉNELON. 

Sui  les  intentions  du  Roi  relativement  à  lacnnthiile  du  prélat 
dans  son  diocèse  ,  et  loiuhant  l'affaire  de  son  livre. 

A  P.iiis,  19  (k'coiubri'  1C97. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi,  monseigneur,  des 
lettres  dont  vous  m'avez  honoré.  Non  seule- 
ment Sa  Majesté  agrée  que  vous  visitiez  la 
partie  de  votre  diocèse  qui  est  dans  la  Flandre 
espagnole  ,  mais  encore  que  vous  traitiez  avec 
les  officiers  et  les  gouverneurs  de  ces  quar- 
tiers-là des  affaires  qui  vous  concernent.  Vous 
pouvez  aller  à  Bruxelles  ,  lorsqu'il  vous  plaira, 
voir  M.  l'Electeur  de  Bavière  ,  et  soutenir  vos 
droits  en  celte  cour-là,  comme  vous  feriez  en 
France. 

Pour  ce  qui  est  de -votre  grande  affaire  ,  Sa 
Majesté  m'a  paru  ne  désirer  autre  chose,  si 
ce  n'est  qu'on  vous  rende  justice  ,  et  qu'on  ait 
bientôt  une  décision  finale  à  laquelle  j'ai  assuré 


meurs  et  pour  la  gelée  que  je  demande  un  peu     q^,^  ^^^^  acquiescerez  avec  une  soumission  édi- 
de  temps;  après  quoi  je  suis  le  plus  presse  pour     fiante 

*"^"'*  Je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de  ce  que  je 

ne  suis  pas  fort  régulier  à  répondre  à  vos 
chères  et  très-obligeantes  lettres  ;  votre  bonté 
et  votre  pénétration  vont  au-delà  de  tout  ce 
que  je  vous  saurois  dire  sur  ce  sujet.  Seule- 
ment faites-moi  la  justice  de  croire  que  c'est 
avecun  altacliement  très-sincère  et  très-respe<;- 
tueux  que  je  suis ,  monseigneur  ,  etc. 


Faites  faire  des  amitiés  a  M.  Hennebel  pour 
vous  et  pour  moi.  Ne  le  voyez  point ,  s'il  ne 
s'en  présente  aucune  occasion  naturelle  ,  et  si 
vous  jugez  que  cela  blesse  trop  les  Jésuites. 
Portez-vous  bien;  faites  le  moins  mal  que 
vous  pourrez.  Dieu  est  le  maître  de  ses  affaires, 
et  je  ne  veux  pas  les  faire  mieux  qu'il  ne  lui 
plait.  Agissez  en  esprit  de  foi  et  d'oraison  pour 
l'oraison.  Soyez  simple  ,  sans  compter  sur  la 
simplicité  des  autres.  Necraignez  rien  jusqu'au 
bout  ,  car  Dieu  tient  les  cœurs  ;  et  de  plus  , 
les  derniers  pis-aller,  quand  ils  sont  de  son 
ordre  ,  sont  le  mieux  qui  puisse  arriver.  Je 
salue  de  vraie  et  pleine  amitié  M.  de  La  Tem- 
plerie.  Tout  à  mon  très-cher  abbé  à  jamais. 


CCCXIL 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FP'NELON. 

Sur  les  intrigues  de  ses  adversaires,  et  sur  leurs  efforts  pour 
empêcher  le  bon  effet  de  V Instruction  pastorale. 

A  Rome,  '21  décembre  1697. 

Votre  dernière  lettre  ,  monseigneur ,  est  du 
27  novemi)re.  Qu'elle  me  paroît  sainte ,  et 
qu'elle  m'a  touché!  Elle  m'instruit  infiniment 
de  la  fermeté  et  de  la  tranquillité  que  le  vrai 
amour  de  la  religion  nous  doit  donner.  Lors- 
(|u'on  ne  cherche  que  la  vérité  ,  et  que  l'on  ne 
la  défend  que  pour  elle-même  ,  on  ne  sauroit 
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avoir  trop  de  coiifianre  qu'elle  ne  sera  pas  op- 
primée ;  el  celle  fermeté  du  cœur  soulienl  aussi, 
ce  me  semlde  ,  celle  de  l'esprit.  Mais  quand  la 
Providence  perinettioit  que  le  Soigneur  ne  se 
levAt  pas  selon  nos  désirs  ,  pour  empèclicr  que 
l'homme  ne  prévalut ,  connue  parle  l'Ecriture; 
il  est  juste  de  nous  soumettre  à  ces  desseins  sur 
nous  ,  et  de  nous  conformer  à  sa  sainte  volonté 
dans  les  évèncmens  les  plus  fâcheux.  Je  suis 
exactement  ,  autant  qu'il  m'est  possible ,  les 
vues  que  vous  me  donnez  ;  si  je  les  préviens 
quelquefois  dans  les  occasions  nécessaires,  je 
cherche  pourtant  toujours  à  agir  dans  votre  es- 
prit ,  et  en  effet  j'ai  la  consolation  de  voir  que 
j'ai  exécuté  par  avance  les  deux  clioses  que  vous 
me  proposez  sur  une  nouvelle  impression  de 
votre  livre.  .Je  lâcherai  encore  de  l'insinuer 
dans  l'ordre  que  vous  me  marquez  ;  mais  je  ne 
sais  si  les  fortes  instances  que  la  cour  de  France 
fait  ici  ,  pour  obliger  le  Pape  à  donner  une 
prompte  décision  ,  nous  laissera  assez  de  temps 
pour  ménager  ces  sortes  de  négociations.  J'a- 
vois  déjà  mandé  à  nos  amis  que  l'on  faisoil  ici 
les  derniers  efforts  pour  obtenir  qu'on  procédât 
an  jugement  de  l'allaire  ,  sans  attendre  votre 
Réponse  à  la  Déclaration  ,  et  même  qu'on  avoil 
été  obligé  d'écrire  au  nonce  qu'il  représentât, 
de  la  part  du  saint  Père  ,  au  l{oi  ,  qu'il  éloit  de 
la  justice  d'écouter  les  parties  accusées.  Depuis, 
j'ai  encore  su  avec  plus  de  certitude  (]u'on  pres- 
seroit  les  choses  autant  qu'il  soroit  possible,  el 
dès-lors  que  j'aurai  reçu  vos  deux  /h'jionnes  à 
la  Déclaration  et  au  Sinnina  ,  je  les  porterai  au 
Pape,  afm  d'arrêter  tout  d'un  coup  le  bruit 
que  nos  parties  répandent  ,  el  dont  elles  lâchent 
beaucoup  de  se  présabtir  ,  (|ue  nous  cherchons 
à  éluder  le  jugement  de  celle  afl'aire  ,  dans  l'es- 
pérance qu'il  pourroit  arriver  des  changcmens 
à  la  cour.  Quand  ils  parlent  de  ces  changemens, 
ils  tâchent  de  réveiller  la  plus  fâcheuse  idée 
qu'on  puisse  jamais  avoir  là-dessus. 

J'ai  reçu  autant  de  Lettres  pastorales  qu'il 
m'en  est  nécessaire,  et  vous  ne  devez  plus 
m'en  envoyer.  Tout  le  monde  l'estime  ici  ,  et 
je  n'ai  vu  personne  qui  n'en  approuvât  la  doc- 
tririo.  Mais  voici  coinn^ent  nos  parties  lâchent 
d'endnninuer  les  bons  elfels.  Ils  disent  d'abord 
<]ue  c'est  une  rélractation  évi<lente  de  tous  les 
mauvais  [)rincipes  de  voire  livre  ,  dont  il  semble 
que  vous  ayez  enfin  reconnu  les  erreurs  ;  cl 
lorsqu'on  leur  répond  que  vous  défendez  le 
même  système,  en  l'expliquant  plusau  long,  et 
qu'ainsi  l'on  ne  peut  pas  douter  que  votre  doc- 
trine ne  soil  boime  ,  alois  ils  prennent  un  autre 
parti  ,  el    disent  qu'ils  sont  ravis    que  votre 


Lettre  pastorale  nielle  voire  doctrine  et  votre 
personne  àconveil  ,  ehpi'il  ne  s'agisse  plus  de 
juger  le  livre,  qui  ne  change  point  en  lui- 
même,  quoi  que  vous  puissiez  dire  après  l'avoir 
écrit;  qu'il  est  toujours  également  mauvais  ,  et 
que  le  sainl  Père  doit  être  bien  plus  libre  à  le 
condanmer,  puisque  celle  censure,  ne  touchant 
point  sur  votre  doctrine  ni  sur  votre  personne  , 
ne  peut  point  nuire  à  voire  réputation  ;  et  quoi- 
qu'il paroisse  que  vous  avez  fait  un  méchant 
livre  ,  sans  vous  en  apercevoir  ,  toute  l'Eglise 
ne  laissera  pasde  vous  regarder  toujours  connne 
un  grand  prélat  d'une  piété  et  d'un  mérite  ex- 
traordinaire. Mais,  répondis-je ,  ce  livre  est 
accusé  connue  quiétistc  ,  et  si  l'on  le  condam- 
noit ,  sans  marquer  du  moins  en  particulier  les 
endroits  qu'on  censure  ;  toute  l'accusation  pa- 
roîlroil  plus  s'empêcher  de  croire,  ou  que  l'au- 
teur de  ce  livre  tout  rempli  d'erreurs  ignoroit 
parfaitement  les  vérités  <le  la  religion  ,  puisqu'il 
les  renversoit  toutes  sans  s'en  apercevoir  ;  on  , 
s'il  ne  manquoit  pas  de  science  ,  qu'il  avoit  eu 
dessein  véritablement  ,  en  faisant  son  livre  , 
d'établir  l'hérésie.  L'un  et  l'aulre  est  incom- 
patible avec  la  réputation  d'un  grand  prélat.  Il 
n'y  a  plus  ni  piété  ni  mérite  pour  lui;  c'est 
donc  le  diffamer  entièrement.  Un  cardinal  , 
m'ayant  entendu  parler  ainsi ,  me  dit  :  Cela  est 
bon  :  ne  manquez  pas  de  le  représenter  aux 
auti-es  cardinaux  el  au  sainl  Père. 

J'ai  de  la  joie  que  M.  de  La  Verdure  écrive 
pour  défendre  votre  livre  ,  mais  s'il  envoie  une 
copi(;  de  son  écrit  au  P  Massoidié,  je  vous  prie, 
monseigneur,  qu'il  m'en  envoie  une  autre  :  ce 
bon  père  ,  étant  votre  examinateur  ,  ne  peut 
pas  se  charger  du  soin  et  de  la  dépense  de  faire 
faire  divers  exemplaires  de  ce  niannscrit  ;  el 
moi  c'est  mon  affaire.  Je  le  répandrai  partout  . 
el  chacun  en  tirera  des  lumières  pour  connoilrc 
la  vérité  et  pour  l'aimer  ,  au  lieu  qu'il  demeu- 
rera dans  de  profondes  ténèbres  chez  le  P.  Mas- 
soiilié.  Je  vous  dois  dire  que  je  le  vois  si  éloigné 
des  maximes  de  saint  François  de  Sales  pour  la 
conduite  ,  que  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de 
craindre  qu'il  ne  goûte  pas  assez  les  vôtres.  Par 
exemple,  me  disoit-iU'aulrejour,  cette  maxime 
si  fameuse  ,  .^V  demandez  rien  ,  et  ne  refusez 
rien  ,  etc.  je  la  crois  très-dangereuse  dans  la 
pratique.  Pour  moi  ,  je  ne  voudrois  ni  la  faire 
pour  ma  propre  conduite  ni  la  conseiller  aux 
au4res.  C'est  pourtant  un  homme  de  piété; 
mais  il  a  écrit  sur  l'oraison  .  et  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  son  système  le  choque  et  lui  pa- 
roîl  mauva's.  En  tout  ,  je  vois  que  toutes  ses 
opinions  lui  paroissenl  des  démonstrations  par- 
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faites.  Que  faire  à  cela  ?  Il  n'y  a  que  le  Saint- 
Esprit  qiîi  puisse  enseigner  toute  vérité. 

J'ai  proposé  comme  de  moi ,  ii  M.  l'assesseur 
du  Saint-Oriice  ,  si  je  proposerois  an  Pape  de 
régler  s'il  éloit  mieux  que  vous  ne  lissiez  point 
imprimer  votre  liépome  à  la  Déclaratmt  , 
pour  la  rendre  moins  publique  ,  et  éviter  ainsi 
la  confusion  que  les  trois  prélats  pourroient 
avoir  de  vous  accuser  mal  à  propos,  ou  bien 
de  la  faire  imprimer  pour  la  plus  grande  com- 
modité des  cardinaux  qui  la  doivent  lire,  etc. 
11  me  répondit  qu'assurément  le  Pape  ne  dé- 
cideroit  point  là-dessus  ;  qu'il  ne  dcvoil  pas  se 
rendre  garant  des  suites  de  cette  affaire ,;  que 
c'étoil  à  vous  à  vous  déterminer  avec  vos  amis  ; 
et  après  avoir  un  peu  pensé  là-dessns,  il  me 
dit  que  vous  voyiez  croître  un  grand  arbre, 
qu'il  ne  s'agissoit  point  d'en  abattre  les  feuilles 
ou  d'en  couper  quelques  branches,  qu'il  falloit 
mettre  la  cognée  à  la  racine  ,  et  qu'il  falloit 
rendre  facile  à  vos  juges  tout  ce  qui  alloit  à  votre 
justitication.  J'ai  déjà  mandé  cette  circonstance; 
mais  quelque  dessein  que  prennent  nos  amis  là- 
dessus,  je  tâcherai  de  tirer  tout  l'avantage  pos- 
possible  de  votre  modération  ,  et  je  la  lui  expo- 
serai et  aux  cardinaux  aussi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  étant  notre  juge, 
et  même  le  président  de  la  congrégation  ,  je 
dois  lui  demander  audience  sans  façon,  comme 
je  la  demande  aux  autres  ,  et  il  ne  me  refusera 
point  la  liberté  que  les  autres  m'accordent  ,  de 
leur  expliquer,  le  livre  à  la  main  ,  toutes 
les  propositions  que  la  Déclaration  attaque. 

On  écrit  de  Paris  que  le  docteur  ,  le  cour- 
tisan et  les  honnêtes  gens  reviennent  à  vous. 
Ces  trois  mots  commencent  à  se  répandre  à 
Rome. 

Je  ferai  vos  complimens  aux  personnes  que 
vous  me  nommez. 

La  santé  de  M.  de  La  Teniplerie  est  bien 
rétablie  ,  grâce  à  Dieu.  Aujourd'hui  pourtant , 
ce  grand  dégel  lui  a  fait  sentir  quelque  douleur 
de  sciatique  ;  mais  il  ne  compte  cela  pour  rien, 
parce  qu'il  l'a  eue  d'autres  fois. 

Je  suis,  ce  semble  ,  bien  sincèrement  devant 
Dieu  tout  ce  que  je  dois  pour  vous;  et  vos 
bontés  pour  moi ,  monseigneur  ,  me  touchent 
toujours  davantage. 


CCCXllI. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Sur  les  intrigues  des  adversaires,  et  sui   leurs  efforts  pour 
atténuer  l'eiïet  de  V Instruction  pastorale. 

A  Uoiuc,  2S  dccc:iibrc  1697. 

J'ai  reçu,  monsieur,  les  quarante  exem- 
plaires de  la  Lettre  pastorale,  que  votre  lettre 
du  7  de  ce  mois  aie  marque  ,  et  je  les  distribue 
sans  perdre  de  temps. 

Vous  lie  me  [iromeltez  que  la  Répome  en 
français  à  la  /À't7«rrt;/ort  ;  il  seroit  néanmoins 
absolument  nécessaire  que  je  la  reçusse  bientôt 
en  latin  ,  pour  la  présenter  au  saint  Père  et  en- 
suite au  Saint-tJflice  ,  afin  que  nos  examina- 
teurs la  pussent  voir  avant  de  donner  leur  sen- 
timent par  écrit  sur  le  livre.  Dès  l'ordinaire 
passé  ,  je  vous  ai  dit  que  nos  parties  faisoient  de 
grandes  instances  que  la  congrégation  procédât 
au  jugement  du  livre  ,  sans  attendre  ces  ré- 
ponses;  mais  je  suis  encore  assure aujou ru  liui 
que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  parle  de  la  part 
du  Roi  pour  presser  ce  jugement  :  on  a  même 
tenu  diverses  congrégations  là-dessus.  Il  peut 
être  qu'elles  n'ont  été  employées,  comme  on 
m'en  assure, .qu'à  examiner  si  le  texte  du  livre 
latin  est  conforme  au  français  ,  ensuite  à  exa- 
miner les  notes  marginales  du  livre  latin  ,  et 
enfin  la  [>ettre  pastorale,  pour connoître à  fond 
la  doctrine  et  le  système  de  M.  de  Cambrai  ; 
mais  vous  voyez  bien  qu'aprèsavoir  lu  tout  cela, 
il  sera  aisé  de  persuader  que  les  examinateurs 
connoissent  assez  le  livre  pour  en  former  leur 
jugement,  parce,  dira-t-on ,  que  si  les  Ré- 
ponses  donnent  de  plus  grandes  lumières  ,  on 
pourra  tout  réformer  dans  la  congrégation  des 
consulteurs  et  des  cardinaux.  Ce  raisonnement 
convient  à  celui  que  nos  parties  font  sur  la 
Lettre  pastorale.  Elle  est  belle  ,  elle  est  admi- 
rable ,  disent-ils  à  ceux  qui  la  louent  ;  j'en  con- 
viens, et  nous  en  sommes  bien  aises,  parce 
qu'expliquant  bienles  sentimensde  M.  de  Cam- 
brai ,  elle  fait  voir  qu'ils  sont  très-catholiques  , 
et  met  ainsi  sa  doctrine  et  sa  personne  parfai- 
tement à  couvert.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
son  livre.  Voilà  sa  réputation  parfaitement  en 
sûreté.  Ce  livre  demeure  toujours  le  même 
qu'il  étoit  avant  la  Lettre  pastorale  ,  et  il  doit 
être  jugé  par  lui  seul  ,  sans  aucune  liaison  à 
celui  qui  l'a  fait.  Ses  expressions  réveilleront 
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toujours  les  mêmes  idées  ,  et  l'on  en  tirera  les 
mêmes  conséquences.  Il  aura  les  mêuies  dan- 
gers et  la  même  conformité  des  principes  avec 
ceux  qui  enseignent  l'erreur.  Voilà  la  plus  forte 
impression  que  je  remarque  dans  les  esprits 
contre  nous  ;  et  pour  l'augmenter  encore  ,  ils 
se  servent  du  récit  que  M.  de  Meauxfait  courir, 
et  dont  je  vous  ai  envoyé  un  fragment  ,  dans 
lequel  il  raconte  que  M.  de  Cambrai  n'a  signe 
les  XXXIV  Articles  que  comme  forcé  ;  qu'il  n'a 
écrit  son  livre  que  pour  en  éluder  l'autorité 
de  la  condamnation  ;  et  que ,  pour  bien  en- 
tendre le  vrai  sens  de  son  livre  ,  il  faut  en  ex- 
pliquer toutes  les  expressions  et  toutes  les  pa- 
roles selon  le  sens  ordinaire  du  langage  des 
Quiétistes  ,  dont  il  avoit  tous  les  principes  et 
toutes  les  erreurs  quand  il  l'a  écrit.  Sa  Lettre 
pastorale  est  une  rétractation  publique  :  cela 
est  vrai  ,  disent-ils  ,  il  faut  s'en  réjouir  ;  mais 
cela  ne  cliange  pas  le  livre,  quoique  l'auteur 
puisse  avoir  cliangéde  sentimens.  Cel\c  multi- 
tude d'écrits  ,  imprimés  avec  autorité  du  Roi , 
persuade  encore  que  tout  le  public  est  soulevé 
contre  ce  livre  ,  et  qu'on  ne  sauroit  en  apaiser 
le  scandale  que  par  une  condamnation.  Voyez, 
monsieur,  combien  il  est  important  que  nos  ré- 
ponses viennent  bientôt  modérer  ces  fâcheuses 
impressions  ,  et  faire  connoîlre  la  vérité  à  nos 
examinateurs,  qui  sont  les  [)rcmiers  à  dire  leur 
sentiment  et  à  donner  leur  votum ,  qui ,  pour 
l'ordinaire  ,  sert  de  règle  et  de  fondement  à  la 
décision  des  cardinaux. 

Voyez  ,  monsieur  ,  s'il  ne  seroit  point  à  pro- 
pos, ou  même  nécessaire  ,  que  M.  de  Cambrai 
fit  un  récit  de  cette  all'aire ,  qui  détruisît  la  fâ- 
cheuse idée  que  M.  de  Meaiix  en  donne  dans 
l'histoire  qu'il  en  fait  courir  ici.  Pour  alfecler 
plus  de  modération  ,  il  se  contente  de  la  faire 
lire,  et  ne  veut  pas  permettre,  dit-il,  qu'on 
en  fasse  des  copies  ,  de  peur  que  ces  faits  ,  de- 
venant publics  ,  ne  perdent  tout-à-fait  de  répu- 
tation M.  de  Cambrai ,  qui  lui  est  toujours  si 
cher;  et  cependant  il  ne  craint  point,  dans  le 
Summu  doctrinœ  ,  d'exhorter  le  Pape  à  achever 
la  victoire  queses  prédécesseurs  ont  commencée 
contre  le  quiétisme  ,  par  la  condamnation  du 
livre  de  ce  cher  ami  ,  et  d'effacer  les  fausses 
couleurs  dont  il  a  voulu  couvrir  le  quiétisme. 

Secourons  notre  affaire  ,  je  vous  supplie  , 
par  toute  la  diligence  qui  dépendra  de  nous.  Je 
pourrois  vous  raconter  trois  ou  quatre  faits  par- 
ticuliers, dont  on  m'a  donné  des  avis  secrets  et 
fidèles,  qui  me  semblent  bien  propres  à  soute- 
nir du  moins  notre  espérance  ;  mais  il  ne  s'agit 
ici  que  de  vous  exposer  nos  dangers. 


J'oubliois  de  vous  parler  des  passages  de  saint 
François  de  Sales  contre  lesquels  on  a  domic  l'é- 
crit que  j'ai  envoyé  ,  cl  vous  ne  me  promettez 
point  de  réponse.  Soyez,  je  vous  prie,  bien  per- 
suadé de  mon  [)rofond  respect  pous  vous. 


CCCXIV. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBE  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annoQce  quelques-uns  de  ses  écrits  imprimés ,  et  lui 
parle  d'un  écrit  de  l'abbé  Phclippeaux. 

A  Cambrai,  24  dtoenihre  au  soir  (1697). 

La  lettre  que  je  vous  écrivis  la  semaine  pas- 
sée ,  mon  cher  abbé  ,  ne  partit  point  par  une 
sotte  aventure,  trop  longue  à  conter:  mais  n'en 
soyez  point  en  peine  ;  la  voici  jointe  à  celle-ci. 
A^ous  recevrez  la  semaine  prochaine  une  bonne 
partie  du  livre  imprimé  en  latin,  avec  certains 
endroits  du  texte  mieux  traduits  ,  et  avec  des 
notes  plus  amples,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ne 
laisseront  aucune  ombre  de  difficulté.  Pourvu 
que  nous  ayons  six  semaines  devant  nous,  j'ose- 
rois  répondre,  d'une  pleineévidence.  Ne  craignez 
point  de  presser,  en  cas  de  besoin,  pourdemander 
qu'on  attende  ma  Réponse  au  Summa  doctrinœ, 
que  l'on  commence  aussi  à  imprimer. 

L'écrit  que  vous  m'avez  envoyé  du  sieur 
Phelippcaux  est  bien  hardi.  Il  soutient  ce  qu'il 
n'est  pas  honnête  d'avancer,  dès  qu'on  a  lu  les 
pages  88  et  89  de  mon  livre,  où  il  paroît  que 
le  cas  du  sacrifice  absolu  est  très-dilférent  de 
celui  du  sacrifice  conditionnel  ,  et  qu'il  est 
d'une  ame  qui  se  croit  contraire  à  Dieu  et  en- 
durcie. D'ailleurs  il  montre  que  le  seul  dénoue- 
ment de  M.  de  Meaux,  pour  expliquer  tous  les 
sacrifices  conditionnels  des  Pères  et  de  tant 
d'autres  saints  ,  est  de  les  excuser  comme  de 
pieuaes  extravagances.  Eu  elfet ,  dès  qu'on  ne 
connoît  point  d'autre  charité  que  le  désir  de  la 
béatitude  en  Dieu  ,  tous  ces  actes  merveilleux  , 
même  ceux  de  saint  Paul  et  de  Moïse,  et  celui 
de  notre  xxxni'  Article  d'Issy,  ne  sont  plus  que 
des  rêveries.  Ayons  bon  courage  ,  mon  cher 
abbé;  esto  fortis  in  fide.  Voyez,  quand  l'occa- 
sion s'en  présentera ,  le  cardinal  Noris.  Servez- 
vous  de  la  lettre  de  M.  Phelippeaux  pour  mon- 
trer la  hauteur  de  ces  gens-là  ,  Qt  les  consé- 
quences de  leur  doctrine.  Prions  Dieu  ,  et 
mettons  notre  confiance  en  lui.  Ili  in  curribus, 
et  hi  in  equis  :  nos  autem  in  nomine  Domtni. 
Tout  à  vous  mille  fois. 
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CCCXV, 
DE    M"'   GUYON    A    M.    DE    NOAILLES  ; 

ARCHEVÊQLE    DE    PARIS. 

Elle  condamne  le  langage  inexact  de  ses  livres,  et  proteste 
qu'elle  n'y  a  jamais  attaché  le  mauvais  sens  qu'on  lui 
attribue. 

Ce  20  deccMibri'  I6'J". 

J'ai  lu  ,  avec  tout  le  respect  et  la  souinissiou 
possible,  la  Lettre  pastorale  que  votre  Grandeur 
m'a  fait  donner  par  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice. 
11  y  a  deux  choses,  monseigneur  ;  l"  ce  que 
mon  ignorance  ,  mes  méprises ,  mon  peu  de 
lumière,  et  le  peu  de  connoissance  de  la  valeur 
des  termes  et  de  leur  conséquence  ,  m'ont  fait 
mettre  dans  mes  livres  ,  ne  pénétrant  pas  le 
mauvais  tour  qu'on  pouvoit  leur  donner  ;  et 
c'est,  monseigneur,  ce  que  je  soumets  (ainsi 
que  j'ai  déjà  fait,  et  dont  j'ai  donné  tous  les 
témoignages  possibles)  comme  véritablement 
catholique,  non-seulement  à  l'Eglise  et  au  sou- 
verain Pontife  ,  mais  aussi  à  vous ,  monsei- 
gneur, avec  toute  la  sincérité  et  l'huthilité  dont 
un  cœur  tout  chrétien  est  capable;  ne  voulant 
avoir  aucun  sentiment  particulier,  et  n'en  ayant 
point  d'autres  que  ceux  de  toute  l'Eglise. 
L'autre  article  ,  monseigneur  ,  regarde  les  sen- 
timens  que  votre  Grandeur  m'impute.  Je  veux 
croire  que  mon  ignorance  et  mes  mauvaises 
expressions  ont  donné  lieu  à  votre  Grandeur  de 
tirer  des  conséquences  si  éloignées  des  senli- 
mens  que  j'ai  toujours  eus  ,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Je  dois  néanmoins  représenter  à  votre 
Grandeur,  avec  un  très-profond  respect,  et  lui 
protester  même  en  présence  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ,  qui  sait  que  je  ne  mens  point , 
que  je  n'ai  jamais  eu  de  pareils  senlimens,  que 
je  ne  les  ai  point ,  et  ne  les  aurai  jamais ,  s'il 
plaît  à  Dieu  ;  que  j'en  ai  même  une  extrême 
horreur  ,  ainsi  que  je  l'ai  toujours  protesté  à 
votre  Grandeur  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  de- 
mandé raison  de  ma  foi  ;  ayant  toujours  été 
prête  de  répandre  mon  sang  poin*  toutes  les 
vérités  qu'enseigne  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Je  suis  bien  malheureuse,  si, 
après  avoir  déclaré  tant  de  fois  des  senti  mens 
que  personne  ne  peut  savoir  que  moi-même 
sur  ces  matières  ,  on  m'en  impute  néanmoins 
que  j'ai  toujours  assuré  n'avoir  point.  Je  le  suis 
encore  beaucoup  d'avoir  ,  malgré  ma  bonne 


volonté,  la  droiture  de  mes  intentions,  le  désir 
sincère  d'être  à  Dieu  ,  et  de  faire  toute  chose 
pour  sa  gloire  ;  d'avoir,  dis-je,  écrit  en  des  ter- 
mes qui  m'ont  fait  attribuer  des  senlimens  si 
contraires  à  ceux  que  j'ai  toujours  eus.  Pour  ce 
qui  regarde  mon  oraison,  j'ai  lâche,  monsei- 
gneur, de  la  faire  du  mieux  que  j'ai  pu,  pour 
conlenter  Dieu  ;  mais  comme  ce  n'est  pas  à  moi 
de  juger  laquelle  est  la  meilleure  et  la  plus 
utile  ,  j'ai  offert  plusieurs  fois  à  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice,  qui  me  confesse  par  votre  ordre, 
de  la  faire  comme  il  le  jugeroit  à  propos.  Je 
vous  renouvelle  .  monseigneur  ,  cette  offre  à 
vous-même  ,  assurant  votre  Grandeur  que  je 
suis  et  serai  toujours  prêle  de  la  faire  comme 
elle  me  l'ordonnera,  soumettant  de  toute  mon 
ame  et  mes  foibles  lumières  et  les  plus  tendres 
aîVeclions  de  mon  cœur  à  l'obéissance.  J'aiuie- 
rois  mieux  ne  jamais  faire  l'oraison,  que  de  la 
faire  contre  ce  qu'on  m'ordonneroit.  Je  crois 
qu'une  oraison  de  propre  volonté  ne  plairoit 
guère  à  Dieu  ;  et  comme  je  ne  désire  autre 
chose  que  de  lui  plaire  ,  et  de  faire  sa  sainte 
volonté  ,  je  suis  inditTérente  pour  le  choix  des 
moyens.  Je  les  soumettrai  toujours  de  grand 
cœur  à  votre  Grandeur  :  je  le  fais  ,  monsei- 
gneur ,  et  par  devoir  et  par  inclination  ,  étant 
avec  autant  de  respect  que  de  soumission  ,  elc. 


CCCXVL 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Nécessité  de  faire  imprimer  ses  défenses.  Etat  des  afTaires 
par  rapport  à  l'examen  du  livre.  Sur  une  relation  fiisto- 
rique  de  Bossuet  touchant  le  quiétisme. 

A  Rome,  28  décembre  1697. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  cette  semaine, 
monseigneur  ;  ayez  la  bonté  de  remarquer  si 
vous  m'aviez  écrit,  afin  que  nous  puissions  sa- 
voir si  nos  paquets  se  perdent. 

Je  iuandois  à  nos  amis,  par  le  dernier  cour- 
rier ,  que  nos  parties  faisoient  leurs  derniers 
efforts  pour  obtenir  que  les  examinateurs  pro- 
cédassent ,  sans  attendre  plus  long-temps  vos 
réponses.  Je  savois  même  que  le  Roi  en  avoit 
parlé  à  M.  le  nonce,  et  M.  le  cardinal  de  Bouil- 


lon agissoit  ici 


par  son  ordre  ,  pour  presser 


beaucoup  cette  affaire.  On  manda  au  nonce  de 
répondre  que  la  justice  vouloit  qu'on  entendît 
toute  partie.  Et  cependant ,  pour  donner  cette 
marque  de  déférence  aux  intentions  du  Roi,  oa 
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a  tenu  diverses  congrégations  dans  lesquelles 
votre  livre  latin  ,  vos  notes  marginales  ,  votre 
Lettre  pastorale  et  celle  de  M.  de  Paris,  ont  été 
lues  ou  examinées;  mais  les  examinateurs  n'ont 
point  formé  ni  donné  leur  votum.  Je  voulus 
m'en  assurer  encore  bien  précisément ,  et  l'on 
m'a  répondu  hier  que  le  décret  de  la  congréga- 
tion demeuroit  ferme  ,  qu'on  altendroit  vos 
réponses;  et  même  l'on  ajouta  d'un  air  obli- 
geant ,  que  non-seulement  on  les  att(;ndroit  , 
mais  encore  qu'on  les  liroit  deux  ou  trois  fois, 
et  que  je  devois  être  certain  qu'on  examineroit 
cette  aifaire  avec  toute  l'attentio*!  et  toute  la 
prudence  que  je  ponrrois  désirer.  11  me  semble 
même  que  j'entrevois  quelque  chose  de  plus  gai 
et  de  plus  ouvert  ,  depuis  qu'on  est  assuré  de 
\otre  bonne  doctrine  par  votre  Lettre  pastorale. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  le  sentiment  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  pour  notre  affaire,  sur  la 
nécessité  de  faire  imprimer  vos  réponses  à  la 
Déelaration  et  au  Sunnna  doctrinœ ,  etc.  ;  mais 
j'ai  encore  de  nouvelles  raisons  de  vous  dire 
qu'il  seroit  inutile  de  proposer  au  Pape  de  ne 
pas  rendre  si  publiques  ces  réponses  si  essen- 
tielles à  votre  réputation  et  à  votre  cause.  Il  ne 
\oudroit  pas  prendre  sur  soi  une  affaire  de  cette 
conséquence,  et  quoi  qu'il  me  répondît  là-de::;- 
sus  ,  la  congrégation  iroit  toujours  son  train 
ordinaire.  L'unique  nécessaire,  dans  les  circon- 
stances où  vous  vous  trouvez,  est  de  faire  bien 
connoitre  l'innocence  et  la  veillé  de  votre  doc- 
trine. Vous  devez  cela  à  votre  religion  et  à 
l'honneur  de  votre  ministère.  Les  trois  prélats 
auront  leurs  raisons  pour  justifier  leur  con- 
duite :  c'est  à  vonsà  défendre  la  vôtre;  les  der- 
nières lettres  de  nos  amis  me  marquent  qu'ils 
l'ont  ainsi  résolu  ,  et  que  je  recevrai  bientôt 
ce  qu'ils  doivent  m'envoyer  de  votre  part  en 
bon  état.  Votre  modération  aura  son  mérite 
devant  Dieu  ;  mais  le  bien  de  l'affaire  demande 
que  vous  ne  vous  attachiez  pas  trop  à  ce  premier 
désir  de  votre  charité.  Habentes  bonum  testinio- 
nium  ab  his  qui  forts  stint ,  et  sic  ministrent. 

Une  personne  bien  informée,  et  que  je  vous 
nommerai  une  autre  fois  pour  ne  l'exposer  pas 
trop  dans  cette  lettre,  m'a  dit ,  pour  ma  conso- 
lation ,  que  la  dernière  lettre  de  iM.  le  nonce 
portoit  que  le  Roi  lui  avoit  parlé  sur  l'affaire  de 
votre  livre  ,  et  lui  avoit  dit  qu'il  ne  demandoit 
le  jugement  du  saint  Père  que  pour  la  sûreté 
des  consciences  ;  mais  qu'il  recevroit  le  pour  et 
le  contre  également  avec  le  même  plaisir  et  la 
même  soumission.  Cctt«  lettre  sera  remise  au 
Saint-Oflice  ,  afin  que  les  examinateurs  et  toute 
la  congrégation  voient  que  le  Roi  ne  prend 


aucune  part  dans  cette  affaire  ,  que  pour  la 
défense  de  la  religion  cl  le  bien  de  la  vérité. 
Parla,  ajouta-t-on,  on  efl'acera  toutes  les  fâ- 
cheuses impressions  que  la  première  lettre  du 
Roi  au  Pape  pouvoit  avoir  faites  sur  quelques 
esprits ,  et  la  congrégation  verra  qu'elle  est 
parfaitement  libre  ,  et  qu'on  ne  doit  craindre 
aucun  embarras  de  la  part  de  la  France.  Après 
m'avoir  dit  celte  nouvelle  pour  ma  consolation, 
on  vouloil  bien  m'en  faire  pénétrer  les  suites 
agréables.  Il  est  vrai  que  cette  première  lettre 
du  Roi  avoit  de  très-méchans  eifets  pour  nous. 
Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur ,  s'il  a  voulu 
vous  ôter  cet  obstacle  à  la  défense  de  la  vérité. 

J'ai  parlé  deux  fois  à  nos  amis  d'une  chose 
que  j'oubliois  toujours  de  vous  dire  à  vous- 
même,  et  qui  me  paroîl  conforme  à  votre  der- 
nière lettre.  Vous  me  proposez,  monseigneur, 
deux  manières  de  faire  une  seconde  édition  de 
votre  livre  ,  ou  en  ajoutant  dans  le  texte  les 
notes  nécessaires  pour  bien  expliquer  votre 
sens  ,  et  pour  prévenir  les  objections  qu'on 
vous  a  opposées,  ou  bien  de  mettre  simplement 
des  notes  à  la  marge  qui  fissent  à  peu  près  ces 
deux  choses.  Je  voudrois  fort  avoir  ces  deux 
livres  séparément  l'un  de  l'autre,  afin  que  si, 
dans  le  fait ,  je  trouvois  quelque  ouverture  à 
l'exécution  de  ce  projet,  je  pusse  présenter  l'un 
ou  l'autre  ,  selon  que  je  trouverois  des  disposi- 
tions plus  ou  moins  favorables  dans  les  esprits, 
préférant  toujours  celui  qui  est  le  plus  de  votre 
goût,  et  ne  me  réduisant  au  second  que  dans 
l'extrémité. 

Ces  fêtes  ont  été  si  remplies,  ou  par  la  dévo- 
tion ,  ou  par  les  cérémonies  des  chapelles  du 
Pape  ou  des  cardinaux  ,  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
sible de  faire  beaucoup  de  visites.  Tout  ce  que 
j'ai  vu  m'assure  que  votre  Lettre  pastorale 
instruit  parfaitement  sur  votre  système  ,  et  le 
fait  goûter  à  tous  ceux  qui  la  lisent.  La  multi- 
tude des  divers  écrits  de  M.  de  Meaux  fatigue 
nos  examinateurs.  Plusieurs  ne  sont  pas  édifiés 
de  la  véhémence  qui  paroîl  en  quelques-uns. 
Je  sais  même  qu'on  a  averti  ses  amis ,  que  votre 
douceur  et  votre  modération  plaisoient  et  per- 
suadoient  davantage.  Surtout  ils  font  voir  un 
écrit  dont  ils  ne  donnent  point  de  copie  ',  qui 
est  une  histoire  ou  un  récit  en  latin  de  ce  qui  s'est 
passé  avec  vous  lors  des  xxxiv  Articles,  où  vous 
n'avez  été  associé,  dit-il,  que  pour  vous  épar- 
gner la  honte  de  faire  une  rétractation  publique. 
Cet  écrit  ,  qui  éblouit  d'abord,  et  qui  faisoit 
même  beaucoup  d'impression  sur  les  esprils  , 

'  Voyoi  la  note  2  ilo  la  loUrc  ccxcv,  ci-dessus,  \>.  257 
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commence  à  leur  paroître  fort  injuste,  et  même 
une  \raie  calomnie.  Quanti  il  seroit  vrai  , 
dit-on  ,  la  cliarilé  devroit  l'obliger  à  le  taire. 
Puisque  M.  de  Cambrai  a  signé  les  Articles 
contre  les  erreurs  de  cette  dame  Guyon  ,  pour- 
quoi douter  qu'il  n'ait  pas  été  sincère  dans 
cette  déclaration?  Quel  bien  pour  l'Eglise  ,  de 
persuader  qu'un  archevêque  est  hérétique  dans 
le  cœur,  lorsque  sa  conduite  témoigne  une  piété 
si  sincère  ! 

J'ai  déjà  vu  une  partie  de  vos  rép(»nses  en 
français  ,  et  j'attends  le  reste  par  le  premier 
ordinaire.  Quand  j'aurai  tout  reçu,  je  les  pré- 
senterai au  Pape  ,  et  ensuite  au  Saint-Office  , 
avec  les  écrits  dont  vous  faites  mention,  et  que 
vous  dites  avoir  envoyés  à  Rome.  J'ai  demandé 
à  nos  amis  l'écrit  que  vous  m'avez  envoyé  sur 
les  xxxiv  Articles ,  où  vous  citez  les  paroles  de 
votre  livre  qui  leur  sont  conformes,  il  me  pa- 
roît  très-utile. 

Je  voudrois  une  réponse  à  l'écrit  de  M.  de 
Meaux  sur  les  passages  de  saint  François  de 
Sales  '.  J'ai  un  exemplaire  des  Entretiens  im- 
primés à  Lyon ,  que  vous  citez  dans  vos  répon- 
ses, que  je  produirai,  s'il  est  nécessaire. 

Il  n'est  pas  possible  ,  ce  me  semble  ,  que  vos 
réponses  ne  détrompent  les  plus  obstinés ,  si 
Dieu  ne  permet  pas  qu'ils  résistent  à  la  vérité 
connue.  J'ai  dit  la  messe  aujourd'hui  pour  lui 
rendre  grâces  de  la  nouvelle  que  je  vous  mande, 
et  encore  plus,  s'il  se  peut,  de  la  douceur  que 
vous  témoignez  dans  vos  réponses  ^sans  rien 
diminuer  de  la  force  de  vos  raisons.  J'espère 
tout  de  bon  à  présent  qu'on  ne  vous  fera  pas 
hérétique  malgré  vous.  Il  sembloit  que  vous 
alliez  être  accablé  sous  le  poids  de  ces  accusa- 
lions  atroces. 

Nous  sommes  tous  en  bonne  santé  ,  grâce  à 
notre  Seigneur  ,  et  j'espère  qu'il  nous  conser- 
vera jusqu'à  la  tin  de  notre  carrière,  mais  tou- 
jours inviolablement  à  vous  dans  le  temps  et 
dans  l'éternité. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  l'assesseur  a 
reçu  votre  lettre  avec  toute  l'honnêteté  possible, 
mais  il  croit  que  son  emploi  lui  défend  de  vous 
faire  réponse  ,  jusqu'à  ce  que  votre  affaire  sera 
finie  :  après  quoi  il  aura  grand  plaisir  de  vous 
faire  connoître  son  respect  et  sa  parfaite  véné- 
ration pour  vous.  Le  P.  del  Miro,  Bénédictin, 
notre  examinateur  ,  vous  fait  aussi  cette  même 
excuse  ,  craignant  que  ce  soit  contre  l'office 
d'examinateur. 

*  C'est  le  III*  des  Divers  Ecrits  de  Hossuel ,  t.  \xvni,  p. 
*33  el  SUIT.  Fénclon  y  répondit  dans  sa  cinquième  Lelire. 
Voyei,  t.  Il  des  Œuvres,  p.  606  et  suiv. 


CCCXVII. 

DE  M.  TRONSON 
AU    DUC   DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  V Instruction  pastorale  de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Décembre  ^  697. 

Je  reçois,  monseigneur,  comme  une  marque 
bien  sensible  de  vos  bontés  ,  l'intérêt  que  vous 
et  madame  la  duchesse^  voulez  prendre  à  ma 
santé.  La  goutte,  qui  ne  me  quitte  point  depuis 
quelques  années  ,  méfait  toujours  garder  fort 
fidèlement  ma  chambre;  et  comme  elle  s'est 
augmentée  depuis  sept  ou  huit  jours,  et  qu'elle 
est  devenue  plus  douloureuse  ,  elle  m'oblige  à 
toujours  demeurer  présentement  couché  ou  as- 
sis. C'est  un  mal  qui  n'est  pas  commode  pour 
le  corps,  mais  qui  est  bon  pour  l'ame.  Je  prie 
notre  Seigneur  d'en  vouloir  tirer  sa  gloire. 

Je  ne  puis  pas  vous  dire  bien  positivement 
les  dispositions  de  Mgr  de  Chartres  depuis  la 
Lettre  pastorale  de  Mgr  de  Cambrai,  parce  qu'il 
y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  de  ses  nouvelles; 
mais  je  crois  que  ,  s'il  n'est  pas  tout-à-fait 
revenu  sur  la  doctrine  de  son  livre,  il  sera  con- 
tent de  cette  lettre  ,  où  il  ne  me  paroît  rien 
qu'on  puisse  condamner.  On  m'a  dit  qu'il 
doit  être  ici  après  les  Rois.  Nous  pourrons  en 
ce  temps-là  savoir  plus  certainement  quels  sont 
ses  seutimens.  Jf  sotihaite  qu'on  puisse  bien 
le  convaincre  combien  le  jansénisme,  auquel 
il  a  une  très-grande  opposition  ,  est  à  craindre 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  où  Ton  ne  s'en 
défie  pas  assez. 

Au  reste  ,  monseigneur ,  je  ne  manquerai 
pas,  dans  l'occasion,  de  me  servir  de  ce  que  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  mander,  en  vous 
gardant  cependant  un  secret  inviolable  et  tel 
que  vous  le  désirez.  M.  Bourbon  ,  de  la  main 
duquel  je  me  sers  ,  et  qui  se  tient  bien  honoré 
de  la  confiance  que  vous  lui  témoignez,  sera  le 
seul  qui  y  aura  part. 

Vous  me  permettez  bien  ,  monseigneur ,  de 
présenter  ici  mes  respects  à  madame  la  duchesse, 
et  de  vous  assurer  que  je  suis  de  cœur  à  l'un  et 
à  l'autre  entièrement  acquis. 
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CCCXVIII. 

DE    L'AHBF.    de    CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Nouveaux  détails  sur  l'audicnre  qu'il  a  eue  du  Pape.  Dis- 
positions du  cardinal  Spada,  et  do  quelques  autres  prélats 
et  théologiens. 

A  Uuiiic,  31  iluii'iiiljic  1097. 

VoTUK  lettre  du  14,  monsieur,  m'a  été  ren- 


due avec  les  feuilles  de  la  /{épouse  française 

J'attends  tout  le  reste  que  vous  me  promettez,      encore  plus  la  personne  de  M.  de  Cnnibrai  que 


ser  le  jugement  do  cette  affaire;  mais  qu'on  lui 
avoit  fait  réponse  que  ,  puisqu'on  altaquoit  M. 
de  Camhrai  par  des  éoiits  publics  et  par  une 
accusation  juridi(]ue,  il  étoit  de  l'ordre  do  toute 
justice  qu'on  lui  domiàl  lo  temps  de  répondre 
par  écrit ,  et  de  donner  ses  défenses  contre  les 
accusations  que  ses  |)arties  avoient  produites 
contre  lui.  Et  il  me  send)loit  qu'on  mo  parlant 
ainsi  il  avoit  plaisir  d'avoir  pu  se  défendre,  par 
une  si  bonne  raison  ,  des  instances  du  Hoi.  Il 
ne  témoigna  même  aucune  impatience  que  ces 
réponses  vinssent  bientôt.  Ensuite  je  lui  exposai 
ma  peine  de  voir  que  M.  de  Meaux  ,  dans  le 
Suninia  ductriiiœ  qu'il  a  fait  imprimer  avec  la 
lettre  qu'il  écrivit  à  Son  Émineiice  ,  attaquoit 


avec  quelque  petite  crainte  que  votre  absence 
ne  rende  vos  ouvriers  nu  peu  plus  languissans. 

J'oubliai  ,  dans  le  récit  que  je  vous  fis  de 
rnon  audience  du  Pape,  de  vous  dire  qu'après 
cet  endroit  où  je  lui  parlai  de  ma  pleine  con- 
fiance que  le  Saint-Esprit  lui  enseigneroit  toute 
vérité,  etc.,  j'ajoutai  que  j'cspérois  aussi  que  Sa 
Sainteté  feroit  une  atttention  toute  particulière 
combien  il  imporloil  à  la  religion  et  à  la  gloire 
du  saint  siège  ,  qu'on  eût  ,  dans  cette  afl'aire  , 
de  grands  égards  à  tout  ce  qui  pouvoil  blesser 
tant  soit  peu  l'estime  et  la  réputation  d'un  si 
illustre  prélat ,  dont  la  conduite  étoit  éclairée 
des  Protestans  de  Hollande  ,  d'Angleterre  , 
d'Allemagne;  qui  venoit,  comme  un  enfant,  se 
jeter  dans  le  sein  du  père  comnmn  de  l'Eglise, 
lui  demander  non-seulement  sa  protection  avec 
une  entière  confiance  ,  mais  plus  encore  d'être 
instruit  sur  les  vérités  les  plus  importantes  de 
la  religion  ,  et  d'être  justifié  sur  les  soupçons 
jiar  lesquels  on  lo  vouloit  déshonorer ,  comme 
s'il  avoit  voulu  favoriser  des  erreurs  qu'il  avoit 
déjà  condamnées  dans  les  xxxiv  Articles  d'issy, 
et  qu'il  condamnoit  encore  de  nouveau  dans  sa 
Lettre  pastorale  ,  etc.  Pour  vous  faire  toute  ma 
confession,  j'ajoutai  :  in  (cmpoî'e  isto  malo ,  et 
je  lui  fis  remarquer  quelque  circonstance  parti- 
culière que  je  ne  vous  dirai  point  ici  ;  car  il  y  a 
temps  de  pailer,  et  temps  de  se  taire. 

Je  présentai  au  cardinal  Spada  une  Lettre 
pastorale  quelques  jours  après  ,  cl  je  voulois 
lui  exposer  les  motifs  qui  avoient  obligé  M.  de 
Cambrai  à  la  faire  imprimer.  J'eus  lo  plaisir  de 
voir  qu'il  les  savoit  déjà  par  la  lecture  de  la 
lettre  de  notre  prélat  au  saint  Père,  et  il  me 
témoigna  les  approuver  beaucoup  ,  et  avoir  du 
plaisir  que  \L  de  Cambrai  se  justifiât  parfaite- 
ment. Il  me  dit  ensuite,  comme  do  l'abondance 
de  son  cœur,  que  le  Roi  avoit  écrit  pour  pres- 


son  livre  ,  et  je  lui  citai  ces  paroles  de  la  fin  , 
où  il  exhorte  le  Pape  d'achever,  en  le  condam- 
nant, la  victoire  que  ses  j)rédécesseurs  ont  com- 
mencé de  remporter  sur  les  Quiélistes,  et  où  il 
accuse  M.  do  Cambrai  de  joindre  l'hypocrisie 
à  l'hérésie  :  culorihus  pù/incntisrjue  denudel  '. 
Cela  est  terrible  ,  me  dit-il  ,  qu'ils  impriment 
tout  ce  qu'ils  veulent  en  France  ;  mais  cela  est 
faux,  que  M.  de  Cambrai  enseigne  des  erreurs. 
J'achevai  mes  complaintes  par  un  écrit  histo- 
rique qu'ils  font  voir  à  tout  le  monde  ,  et  dont 
ils  ne  donnent  pas  de  copie  ,  pour  rendre  inu- 
tile ,  dis-je ,  cette  |)reuvo  littérale  et  publique 
que  nous  donnent  les  xxxiv  Articles  d'issy,  que 
M.  de  Cambrai  a  composés  avec  ces  prélats,  cl 
souscrits  avec  eux  contre  les  erreurs  des  Qiiié- 
tisles  en  général,  et  en  particulier  contre  celles 
que  M.  do  Moaux  remarquoit  dans  les  livres  do 
M'"'  Guyon.  Il  parut  encore  indigné  là-dessus, 
et  me  dit  un  mot  italien  ,  qui  ,  joint  à  l'air  de 
son  visage  ,  ne  [)ouvoit  oxpiimer  ,  sinon  qu'il 
falloit  que  M.  de  .Meaux  fût  bien  ou  emporté, 
ou  opiniâtre;  ou  [)lu!ôl  acariâtre  ,  et  il  ajouta 
qu'on  no  jugeoil  jamais  de  l'intention  d'un 
homme  qui  s'expliquoit  lui-même. 

J'avois  su  par  un  autre  endroit  (  monlionnne 
qui  parle  si  bien  français  ou  méchant  latin)  les 
instances  qu'on  faisoit  faire  au  Roi ,  et  la  ré- 
ponse qu'on  lui  avoit  faite;  je  l'avois  même 
écrit  à  M.  de  Cambrai.  Depuis  j'ai  su  que  la 
lettre  du  nonce  ,  écrite  depuis  cette  réponse 
du  Pape  ,  marqnoit  que  le  Roi  lui  avoit  dit 
qu'il  ne  cherchoit  dans  ce  jugement  que  la  sû- 
reté des  consciences,  et  qu'il  le  recevroit  avec 
le  même  plaisir  et  la  même  déférence  ,  quoi- 
qu'il fût  pour,  ou  qu'il  fût  contre.  Celle  lettre 
do  M.   le  nonce  sera  remise  au  Saint-Oflice , 

1  Voyez.  Ofhnres  de  Bussiiet ,  t.  xxviii,  p.  337. 
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afin  que  toute  la  congrégation  \oie  qu'elle  est 
dans  une  pleine  liberté  pour  la  décision  de  cette 
affaire  ,  et  que  l'on  ôte  par  là  les  fâcheuses  im- 
pressions que  la  lettre  du  Roi  au  saint  Père  au- 
roit  pu  faire  sur  quelques  esprits  ,  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  plus  de  penchant  pour  une  partie 
que  pour  l'autre.  On  m'embrasse  quand  on  me 
dit  cela,  et  l'on  m'assure  que  c'est  pour  ma  con- 
solation qu'on  me  fait  confidence  de  cette  bonne 
nouvelle.  On  me  fuit  remarquer,  outre  cela,  que 
c'est  en  notre  faveur  qu'on  fait  remettre  cette 
lettre  du  nonce  au  Saint-Office,  pour  rassurer 
entièrement  les  esprits.  Je  vois  que  ce  premier 
avis  étoit  sincère,  car  il  convient  avec  ce  que  M. 
le  cardinal  Spada  m'a  dit  depuis. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Ferrari ,  à  qui  M.  de 
Cambrai  avoit  écrit.  Il  médit  qu'il  avoit  lu  déjà 
une  fois  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  et  qu'il  le 
vouloit  encore  lire  une  seconde  avant  que  de 
lire  aucun  écrit  ni  pour  ni  contre;  qu'après  il 
vouloil  lire  la  Lettre  pastorale  qu'on  lui  avoit 
dit  qui  l'expliquoit  fort  clairement,  et  qui  ré- 
pondoit  parfaitement  ;  suffîcienter  respondchut 
omnibus  locis  obscuris  quœ  imjmgnantu)'  ab  ad- 
versariis  :  ce  sont  ses  termes  ,  car  nous  ne  par- 
lons que  latin.  Sur  la  fin  de  noire  conversation, 
où  il  me  disoit  que  le  maître  du  sacré  Palais 
lui  avoit  prêté  un  livre  de  M.  de  Cambrai,  je  lui 
prornettois  de  lui  en  donner  un  ;  il  me  dit  d'un 
air  enjoué  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  ,  et  qu'il 
lui  suflisoit  d'en  avoir  un  d'emprunt.  Nolo 
etàin  quœrere  proprium  convnodum ,  sed  solvm 
glo)iam  Dei  ia  omnibus.  Sa  manière  m'encou- 
ragea à  lui  répondre  sur  le  même  ton  :  Ha  bene, 
jam  perfcctus  christianus  !  Modo  Eminentia  sua 
ogat  ex  isto  motiuo  facile  dignoscet  veritatem. 
11  trouva  ma  réponse  badine  ,  et  il  en  rit  de  tout 
son  cœur.  Le  sérieux  de  cette  conversation  , 
est  qu'il  paroît  par  là  que  la  Lettre  pasto- 
rale contente  pleinement  ,  qu'on  est  persuadé 
de  la  sincérité  de  M.  de  Cambrai  et  de  sa  bonne 
doctrine  ,  et  qu'elle  paroît  conforme  à  celle  des 
saints,  ou  plutôt  de  saint  Paul  :  Sive  mandu- 
catis  ,  etc.  ,  omnia  in  gloriam  Dei.  C'est  sans 
doute  par  le  maître  du  sacré  Palais  que  cette 
Eminence  a  été  instruite  de  la  Lettre  pastorale, 
car  ils  sont  tous  deux  du  même  ordre ,  et  fort 
amis  :  et  c'est  beaucoup  ,  car,  d'autre  côté,  tout 
le  monde  m'assure  que  le  P.  Massoulié  ,  Do- 
minicain, est  extrêmement  opposé  à  notre  livre, 
quoique  lui-même  m'eiàt  assuré  plusieurs  fois 
que  M.  de  Cambrai  pouvoit  dire  tout  ce  qu'il  a 
dit ,  mais  qu'il  devoit  le  dire  d'une  autre  ma- 
nière. Nous  convenons  parfaitement  ensemble 
des  principes  de  saint  Thomas ,  et  c'est  sur  ces 


principes  qu'est  fondé  tout  le  système  de  M.  de 
(Cambrai.  Il  paroît  tout  pénétré  de  sa  piété  et  de 
ses  bonnes  intentions;  mais  ce  bon  père  a  une 
opposition  si  terrible  contre  les  Jésuites ,  que 
tout  ce  qui  ne  leur  dit  pas  anathème  lui  paroît 
une  impiété. 

D'abord  que  j'aurai  reçu  tous  les  imprimés 
que  vous  me  promettez,  je  les  distribuerai  ,  et 
mettrai  au  Saint-Office  ce  que  M.  de  Cambrai 
énonce  dans  le  commencement  de  ses  réponses. 
Les  examinateurs  ne  seront  pas  long-temps  à 
donner  leur  votum  après  cela ,  et  ce  sera  en- 
suite aux  cardinaux  et  au  saint  Père  à  donner  la 
décision.  L'all'aire  pourroit  être  bientôt  termi- 
née, si  M.  de  Candirai  ne  veut  plus  répondre  à 
cette  multitude  de  mémoires  et  d'écrits  que  M. 
de  IMeaux  fait  imprimer.  On  parle  encore  d'un 
second  livre  qu'il  doit  envoyer  *  ;  je  ne  sais  si 
c'est  la  seconde  partie  de  ces  recueils  de  Mé- 
moires ou  plutôt  ce  second  volume  des  cinq 
qu'il  promettoit,  et  qui  doit  expliquer  à  fond  le 
pur  amour  de  Dieu.  11  semble  qu'ils  se  trouvent 
un  peu  embarrassés  de  ce  que  le  public  est  per- 
suadé qu'ils  enseignent  qu'on  ne  peut  pas  aimer 
Dieu  indépendamment  de  ses  promesses  et  de 
la  béatitude  qu'il  nous  propose  pour  récom- 
j)ense  ;  et  l'on  ne  trouve  pas  qu'ils  s'expliquent 
nettement  là-dessus.  Cela  me  fait  souvenir  de 
M.  de  Coutances ,  qui  me  disoit  à  Paris,  que, 
tout  compté  ,  il  aimoit  mieux  l'espérance  de  M. 
de  Cambrai,  que  celle  de  M.  de  Meaux.  Jecrois 
qu'à  la  fin  il  en  sera  de  même  de  son  amour  de 
Dieu. 

M.  l'abbé  Bossuet  garde  le  lit,  il  y  a  plus  de 
quinze  jours,  pour  une  infiammation  de  gosier 
qui  l'a  fait  saigner  deux  fois.  L'aventure  dont 
je  vous  ai  parlé  regarde  la  princesse  Césarine  , 
dont  le  père  est  de  la  maison  de  Sforce.  Cette 
conduite  avoit  fait  tant  d'éclat,  qu'elle  avoit 
presque   rompu  le  mariage  de  cette  princesse 

avec  ;    mais  on  m'a  dit  pourtant  qu'il  se 

concluroit  enfin.  D'autres  ajoutent  qu'il  est  en 
doute  lui-même  si  cet  accident  ne  lui  est  point 
arrivé  d'une  autre  maison  où  ses  empressemens 
faisoient  de  la  peine  il  y  a  long-temps  :  cela  fait 
voir  qu'il  partage  ses  soins ,  et  qu'il  songe  à 
plus  d'une  aflaire  en  même  temps. 

Je  suivrai  exactement  l'avis  que  vous  me  don- 
nez, et  je  puis  vous  assurer  que  je  ne  m'ensuis 
point  éloigné  ,  quoi  qu'on  vous  ait  mandé  au 
contraire.  Je  vois  qu'il  est  trop  important  pour 
notre  affaire  de  soutenir  ce  caractère  jusqu'au 


'  Ce  livre  étoil  la  Préface  sur  l'inslruction  pastorale  ilc 
Féiieloii.  Voyez  la  nolo  2  de  la  IcUrc  ccc,  ci-dessus,  p.  268. 
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bout,  et  rien  ne  lui  est  plus  utile  ici,  aussi  bien 
qu'à  Paris ,  que  la  véhémence  qui  painît  dans 
tous  les  écrits  qu'on  publie  contre  nous.  Vou- 
lez-vous savoir  jusqu'où  va  la  modération  de  la 
personne  qui  s'en  fuit  tant  d'honneur  auprès  de 
vous?  c'est  de  dire  ,  d'un  ton  ferme  et  décisif,  à 
tous  ceux  qui  veulent  l'écouler,  que  M.  de 
Cambrai  est  le  fils  aîné  de  Muliuos. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  M.  l'abbé  Bos- 
suet  et  moi  nous  trouvâmes,  le  jour  de  sainte 
Luce,  à  Saint-Jean  de  Uatran  '  ,  au  cortège  de 
M.  le  cardinal.  Il  n'avoit  point  de  place  dans  l'é- 
glise ,  et  je  lui  fis  signe  qu'il  yen  avoil  une 
commode  dans  le  banc  où  j'étois  assis  ;  il  y  vint, 
et  nous  causâmes  une  demi-heure  ensemble. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  à  vous  avec  le  même 
respect,  quelque  part  où  ma  lettre  vous  soit 
rendue;  et  comme  vous  la  rendez  commune 
pour  les  nouvelles  avec  M.  votre  cousin ,  il  faut 
aussi  qu'il  prenne  part  au  compliment. 


CCCXIX. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Il  lui  euvoie  une  partie  de  la  version  latine  de  son  livre,  lui 
annonce  ses  réponses  en  latin  ,  et  désire  qu'on  lui  mande 
s'il  doit  les  publier  en  français. 

A  Cambrai,  31  ilécenibrc  (1697). 

Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  bon  et  cher 
abbé  ,  avec  quelle  joie  et  quel  attendrissement 
j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  du  7  de  décembre. 
Je  l'envoie,  par  voie  sûre,  à  Paris,  afin  que 
nos  bons  amis  voient  l'état  des  choses,  et  ce  que 
vous  faites  pour  la  bonne  cause. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  quelques  car- 
dinaux en  cachet  volant,  et  sans  dessus,  afin  que 
\ous  les  puissiez  appliquer  à  ceux  que  vous 
croirez  à  propos.  J'en  écris  une  raisonnée  à  M. 
le  cardinal  Noris.  Je  vous  en  enverrai  encore 
d'autres  avec  les  noms  n\  blanc  ,  afin  que  vous 
puissiez  les  remplir  selon  le  besoin  :  mais  ce  sera 
pour  le  prochain  courrier. 

Je  vous  envoie  par  celui-ci  une  partie  de  mon 
livre  imprimé,  avec  les  notes  marginales,  qui 
sont  une  courte  apologie  du  texte,  et  une  ré- 
ponse préci.se  à  toutes  les  objections  parle  texte 


'  Le  chapitre  <Ic  ccUc  basiliiiuc  cdobre  cliaquc  aniU'C,  le 
13  décembre  ,  f'Ic  de  sainte  Luce  .  une  messe  sidciinclle  pnur 
le  roi  de  Kranci-,  cl  pour  la  prospériie  de  son  ri)yaumc  L'am- 
bassadeur de  France,  sur  rin\ilation  du  chapitre,  fait  lui- 
môme  les  honneur»  de  la  feto  ,  et  y  assiste  eu  grand  cortège. 


même.  J'espère  vous  envoyer  le  reste  de  l'ou- 
vrage par  le  prochain  courrier.  On  pourrajoin- 
dre  la  Lettre  pastorale  avec  le  livre  ainsi  éclairci 
parles  notes.  Si  Rome  croit  pouvoir  laisser  l'ou- 
vrage hors  d'atteinte  en  cet  état,  cela  finira 
totil.  .l'en  ferai  de  cette  manière  une  nouvelle 
édition  (pie  je  dédieiai  au  Pa|)e.  Ils  peuvent 
s'assurer  que,  dès  (pie  le  Pape  fera  savoir  au 
Roi  qu'il  en  sei-a  coulent,  le  Roi  n'ira  pas  plus 
loin,  et  l'atliiire  tombera  insensiblement  :  mais 
si  Rome  nous  laisse  échauffer  dans  notre  guerre, 
M.  de  Meaux  qui  se  croit  déshonoré  si  on  ne 
condamne  pas  mon  livre,  ne  songera  qu'à  écrire 
de  nouveaux  manifestes,  qu'à  engager  de  plus 
en  plus  ses  collègues,  et  qu'à  envenimer  la  cour. 
Il  faudroit  donc  que  Rome  ,  en  gardant  le  si- 
lence ,  nous  l'imposât  aussi  ,  après  que  j'aurai 
fourni  mes  réponses. 

Vous  recevrez  la  semaine  prochaine  une  par- 
tie de  ma  Répunse  au  Summa  doctrinœ,  que  M. 
Provenchercs  fait  imprimera  Bruxc^lles.  Je  sup- 
pose qu'on  vous  aura  envoyé  par  Lyon  la  Ré- 
ponse à  la  Déclaration  ,  et  que  vous  en  avez 
déjà  tout  au  moins  la  principale  partie.  J'ai  fait 
aussi  un  ouvrage  pour  montrer  les  vraies  oppo- 
sitions entre  M.  de  Meaux  et  moi .  1°  sur  la 
charité  ,  2°  sur  l'oraison  passive.  Tout  cela  vous 
doit  venir  par  Lyon,  et  vous  le  recevrez  au  plus 
tôt.  Vous  aurez  par  Bruxelles  la  Réponse  au 
Summa  ,  le  livre  traduit  en  latin  avec  les  noies, 
et  la  Lettre  pastorale  latine.  La  précipitation  et 
la  variété  des  éditions  fera  quelque  impropriété 
d'expressions ,  mais  vous  y  préparerez  les  esprits, 
en  représentant  mes  embarras  dans  une  maison 
brûlée ,  où  je  manque  de  livres  et  de  secours , 
et  où  il  faut  que  je  fasse  faire  toutes  choses  loin 
de  moi ,  sans  pouvoir  les  rexoir. 

Le  français  est  encore  plus  fort  que  le  latin  , 
et  feroit  en  France  une  impression  cent  fois 
plus  grande.  Si  Rome  ne  veut  point  pailer,  il 
faut  au  moins  qu'elle  me  lâche  la  main  pour  me 
justilier  dans  ma  langue  et  dans  mon  pays.  Ce- 
|iendantje  m'en  tiens  à  ce  que  je  vous  ai  mandé 
d'abord;  je  ne  sais  qu'obéir  au  saint  siège.  Je 
crois  qu'on  devroit  vous  faire  entendre  de  vive 
voix  que  je  n'ai  qu'à  publier  en  français  mes 
défenses  :  aussitôt  elles  paraîtront,  et  j'y  fais  tra- 
vailler actuellement  ,  afin  que  tout  soit  prêt  à 
paroître  au  premier  signal.  Parlez  donc  ,  je 
vous  en  conjure  ,  et  pressez  afin  qu'on  me  dé- 
cide ,  et  que  je  ne  fiisse  aucune  démarche  qui 
m'expose  à  (îéplaire  ,  ou  qui  ne  soit  pas  con- 
forme à  l'obéissance  que  j'ai  d'abord  promise. 
On  doit  ou  se  charger  de  ma  justification,  ou 
me  lâcher  la  main  ,  afin  que  je  tâche  de  me  la 
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procurer.  Mais  notre  guerre  d'écrits  ne  finira 
de  dix  ans,  si  on  nous  laisse  faire.  Pour  moi , 
je  ne  crains  que  la  conlinualion  du  scandale  ; 
car  pour  mes  défenses,  elles  me  paroissent 
pleinement  décisives. 

Je  vous  envoie  une  lettre  en  réponse  pour  le 
bon  père  dont  vous  m'en  avez  envoyé  deux  '. 
Voyez  si  la  mienne  est  bien  ,  et  si  elle  convient 
au  caractère  de  celui  pour  qui  elle  est. 

MilleamitiésàM.  de  UaTemplerie.  Ne  m'ou- 
bliez pas  pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  pour 
M.  de  Certes,  pour  le  P.  Dez,  pour  M""  de  Brac- 
ciano  ,  et  pour  monsieur  son  frère.  Souvenez- 
vous  aussi  de  M.  dcLaTuillièro.  Mille  fois  tout 
à  vous  en  notre  Seigneur,  usais  tendrement  et 
sans  réserve. 

Il  faut  presser  pour  avoir  une  décision  sur 
l'impression  du  français.  Si  ou  ne  veut  pas  don- 
ner de  réponse  positive  ,  il  faut  au  nnoins  un 
refuge  de  réponse  qui  puisse  signifier,  ou  qu'on 
n'agréeroit  pas  cette  impression  ,  ou  bien  qu'on 
l'agrée  tacitement ,  sans  en  vouloir  donner  une 
permission  positive. 


CCCXX. 

DE  L'ABBI^:  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  dispositions  des  examinateurs  ,  el  sur  l'eftet  de 
V Instruction  pastorale. 

A  Rome,    •   janvier  IG98. 

Je  vous  mandai  ,  par  ma  dernière  ,  que  j'a- 
vois  été  informé,  par  une  voie  secrète  ,  que  le 
saint  Père  avoit  résisté  aux  fortes  instances  que 
l'on  faisoit  pour  le  jugement  de  votre  affaire  , 
sans  attendre  vos  réponses,  mais  depuis,  M.  le 
cardinal  Spada  me  dit  que  le  Pape  avoit  fait  ré- 
ponse au  Roi  là-dessus  ,  que  ,  puisque  les  tinis 
prélats  s'éloient  rendus  vos  délateurs,  et  avoient 
donné  leurs  accusations  publiquement  contre 
vous  ,  il  étoit  nécessaire  ,  en  toute  justice  ou  en 
tout  tribunal,  d'écouler  les  réponses  de  l'accusé, 
etc.  Il  semble  qu'ils  ont  voulu  faire  sentir, 
par  cette  réponse  courte  etsccbe  ,  que  vos  par- 
ties avoient  tort  d'avoir  fait  imprimer  leur  D<^- 
daratïon,  au  lieu  d'attendre,  en  silence  et  avec 
respect,  le  jugement  du  saint  siège.  Je  fis  re- 
marquer ensuite  à  cette  Emincnce  certaines  ex- 
pressions du  Summa  doctrinœ  fort  injurieuses 


*  Lf  P    Ciinii'hiii 
229  et  841. 


Vnyei   ses  (loii\    U'Ilri'S,  li-ilossus ,  p. 


pour  vous  ,  où  il  exborte  le  Pape  d'achever  la 
victoire  que  ses  prédécesseurs  ont  commencé  de 
remporter  contre  le  quiétisme,  lors  même  qu'il 
veut  se  cacher  sous  de  belles  couleurs.  11  me 
répondit  d'un  air  d'indignation  :  Mais  il  faut 
que  M.  de  Camb}^ai  enseigne  des  erreurs.  11  se 
plaignit  de  cette  terrible  liberté  qu'on  donnoil 
en  France  d'imprimer  toutes  choses ,  comme 
pour  me  témoigner  qu'il  éloil  fâché  que  M.  de 
Meaux  eût  fait  imprimer  la  lettre  qu'il  lui  écri- 
voit  en  lui  envoyant  le  Summa  doctrinœ  ;  et  il 
ajouta  avec  cet  air  chagrin,  qu'il  falloit  que  M. 
de  Meauxfùtbien Il  se  servit  d'un  mot  ita- 
lien dont  je  n'entendis  pas  toute  la  force  ;  mais 
dans  les  circonstances  il  ne  pouvoit  dire  que 
bien  emporté  on  bien  opiniâtre,  ou  quelque 
chose  de  plus.  Je  ne  remarquai  pas  même  qu'il 
témoignât  une  grande  impatience  que  vos  ré- 
ponses arrivassent  si  promptement. 

Vous  ai-je  mandé  en  droiture,  ou  seulement 
par  nos  amis  ,  que  j'avois  su  depuis  que  M.  le 
nonce  avoit  écrit  de  Paris  que  le  Roi  lui  avoit 
parlé 'en  particulier  sur  cette  affaire,  et  qu'il 
dit  qu'il  n'en  avoit  demandé  le  prompt  juge- 
ment que  pour  la  sûreté  des  consciences;  mais 
qu'il  recevroit  également ,  avec  le  même  plaisir 
et  la  même  déférence,  le  pour  et  le  contre,  etc.? 
Cette  lettre  a  été  remise  au  Saint-Office,  comme 
appartenant  à  votre  affaire,  afin  que  la  congré- 
gation sût  que  le  Roi  n'y  prenoit  aucun  intérêt 
en  faveur  d'aucune  des  parties  ,  et  que  la  con- 
grégation et  les  examinateurs  étoient  là-dessus 
dans  une  pleine  liberté.  L'on  me  fit  remarquer 
que  l'on  cherchoit ,  en  faisant  voii'  cette  lettre  , 
d'()ler  toutes  les  fâcheuses  impressions  que  la 
lettre  du  Roi  au  Pape  avoit  faites  sur  quelques 
esprits,  et  l'on  ajoutoit  que  c'étoit  une  circons- 
tance très-favorable  à  notre  affaire. 

.le  vous  ai  dit  aussi  que  le  P.  général  des 
Carmes  déchaussés  avoit  été  nommé  examina- 
tem-.  C'est  une  personne  de  grande  répulaUon 
pour  sa  doctrine  et  poursa  piété,  en  qui  le  Pape 
a  grande  confiance  ,  et  qu'il  a  fait  venir  exprès 
pour  cette  affaire.  Son  sentiment  est  d'une 
grande  autorité,  et  décide  presque  toujours  dans 
les  congrégations.  L'on  m'a  aussi  fort  assuré  que 
je  devois  me  réjouir  de  l'avoir  pour  examina- 
teur. Je  l'ai  vu  une  fois.  Nous  traitâmes  la  ques- 
tion de  l'espérance.  Il  me  parut  bien  content  de 
votre  doctrine.  Je  le  verrai  avant  jeudi,  et  nous 
parlerons  des  épreuves  et  du  sacrifice  ,  etc. 

Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  le  Pape  a  nom- 
mé encore  pour  examinateurs  Mgr  Rodolovic  , 
archevêque  de  Chiefi  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  et  Mgr  Le  Drou  ,  évèque  de  Porphyre, 
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docteur  de  Louvain  ,  el  ami  de  M.  le  doyen  de 
Franqueville  el  de  M.  de  Baurieii.  Cet  arclie- 
vêque  est  un  homme  de  soixante-dix  ans  ,  tort 
honoré  et  fort  estime  ,  (jne  le  F'ape  a  t'ait  venir 
exprès  ,  dit-on  ,  comme  un  homme  qu'il  vent 
faire  bientôt  cardinal  ,  et  qu'il  deslineroit  vo- 
lontiers à  être  son  successeur.  Son  arrivée  im- 
prévue dan»  cette  cour  y  cause  hien  des  alarmes, 
à  ce  qu'on  m'a  dit ,  parmi  ceux  qui  aspirent  au 
chapeau  et  à  la  tiare.  .le  l'ai  vu  ce  malin  :  je  lui 
ai  raconté  toute  notre  allai re  ,  les  xxxiv  Arti- 
cles, el  votre  scinf^  ;  le  conseil  de  vos  amis  pour 
faire  votre  livre  ;  l'examen  qu'ils  en  avoient  fait 
et  les  louanges  qu'ils  lui  avoient  doimées  ;  voire 
docilité  à  suivre  toutes  les  remarques  de  M.  de 
Paris  ;  la  peine  de  M.  de  Meaux  de  ce  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  lire  et  approuver  son  livre  ; 
les  raisons  secrètes  qui  vous  en  avoient  empê- 
ché; l'impression  de  votre  livre  en  votre  ab- 
sence; l'estime  que  M.  de  Meaux  en  a  faite 
pendant  quelque  temps  ,  quoiqu'il  se  plai-iuit 
de  votre  procédé  ;  le  refus  qu'il  a  toujours  fait 
de  vous  marquer  les  propositions  qu'il  con- 
damne; vos  promesses  publiques  de  condamner 
t  Hites  les  erreurs  qu'il  vous  f(!roit  connoilre  ; 
S3n  émotion  de  ce  que  vous  aviez  porté  au  saint 
Père  le  jugement  de  cette  affaire;  vos  offres  à 
M.  de  Paris,  défaire  tout  ce  qu'il  vondroit, 
pourvu  que  vous  n'eussiez  point  à  compter  avec 
M.  de  Meaux;  sa  réponse,  qu'il  ne  sauroit  le 
faire  taire,  que  le  Roi  même  ne  le  feroit  pas; 
le  renversement  de  toute  la  hiérarchie,  qu'un 
évêque  veuille  s'établir  le  juge  de  toute  la  doc- 
trine ;  vos  instances  auprès  de  Sa  Majesté  pour 
pouvoir  venir  vous-même  rendre  raison  de 
votre  foi  au  saint  Père  :  et  j'ai  ajouté  une  ré- 
flexion toute  naturelle  ,  combien  il  étoit  impor- 
tant au  bien  de  la  religion  et  à  la  gloire  du 
saint  siège  ,  qu'un  archevêque  qui  vient  avec 
tant  de  confiani-e  et  de  respect  se  soumettre  à 
son  jugement ,  y  trouvât  non-seulement  de  la 
protection  ,  mais  encore  un  cœur  de  père,  sen- 
sible à  sa  réputation  et  touché  de  ses  peines; 
que  cet  exemple  étoit  si  rare  en  France  ,  qu'on 
devoit  eu  faire  un  grand  usage.  Sa  manière  est 
toute  honnête  ,  carressante,  et  fort  ouverte.  11 
m'a  répondu  que,  puisqu'il  avoit  l'honneur 
d'être  votre  confrère,  je  devois  être  assuré  qu'il 
auroit  tous  les  égards  possibles  pour  vos  inté- 
rêts ;  que  votre  réputation  étoit  une  chose  pré- 
cieuse à  l'Eglise;  que,  puisque  vous  étiez  si 
soumis  au  saint  siège,  et  si  prêt  à  condamner 
avec  lui  toutes  les  erreurs  ,  il  ne  voyoit  pas  ce 
qui  pouvoit  animer  ces  prélats  contre  vous  ;  que, 
s'il  voyoit  quelque  chose  dans  votre  livre  qui 


lui  |iaiùt  répréhensible,  il  me  le  diroit  avec 
couliance  ;  et  ,  pieiiant  un  air  gai,  il  a  ajouté 
qu'il  craignoit  qu'on  ne  fit  dans  cette  alfaire 
comme  l'on  faisoil  dans  le  temps  de  peste  ,  où  , 
sur  la  moindre  incommodité  qu'une  personne 
ressentoit,  on  vouloit  d'abord  la  traiter  en  pes- 
tiféré. Il  entend  assez  le  français,  quand  il  le 
lit,  pour  en  comprendre  le  sens.. le  lui  ai  donné 
un  livie  latin  et  une  Lettre  pastorale.  Il  m'a 
dit  que  le  maître  du  sacré  Palais  lui  en  avoit 
déjà  |)rêtéun.  mais  qu'il  étoit  si  plein  de  fautes, 
que  la'dium  fiicH.  Cela  me  contii'iiie  qu'il  est 
absolument  nécessaire  (juc  tout   soit  inqirimé. 

.l'eus  hier  nue  conversation  pai'ticulière  avec 
une  personne  qui  jusques  ici  m'a  dit  des  nou- 
velles assez  secrètes  et  assez  fidèl<;s.  Je  lui  té- 
moignai de  la  crainte  de  ce  que  l'on  faisoil  des 
congrégations  sur  notre  affaire  ,  quoique  l'on 
m'eût  assuré  que  les  examinateurs  suspeu- 
ilroient  de  former  et  de  donner  leur  votiiin.  Il 
médit  que  ce  seroit  un  décret  inviolable  .  qu'on 
n'avoit  jiarlé  que  de  votre  Lettre  pastorale  et  de 
celle  de  M.  de  Paris  ,  et  ajouta  en  italien  ce  que 
l'on  exprime  ,  ce  me  semble  ,  en  français,  en 
disant  qu'on  ballolc  en  attendant  partie.  Il  me 
parla  de  la  nudtitude  des  écrits  que  M,  de 
Meaux  a  publiés  ici  conti'e  vous  ,  et  de  son  ton 
décisif  dont  il  ne  paroissoit  pas  content.  Dans 
son  chagrin,  il  me  dit  assez  plaisamment  : 
Mpldensix  cjjiscnpus  l'^t  Pripa  gollus  ;  sed  mdt 
confirmare  suas  dccisiories  bracliio  sœculari , 
brnchio  regio.  Il  convint  après  cela  qu'il  y  avoit 
cette  diflérence  entre  ces  deux  Papes  ,  que 
celui  de  France  ,  qui  ne  vouloit  pas  souH'rir 
qu'on  crût  celui  de  Rome  infaillible  ,  parloit 
pourtant  avec  autant  d'autorité  que  s'il  l'éloit 
lui-même,  el  que  tout  le  monde  le  dût  croiic 
ainsi.  Je  ne  sais  pourquoi  il  me  parloit  de  celle 
sorte  ;  s'il  vouloit  me  tiomper  ,  ou  s'il  voyoit 
les  esprits  mal  disposés  à  notre  égard.  Néan- 
moins la  règle  constante  de  ce  pays  est  de  ne  se 
fier  à  personne. 

La  même  personne  me  dit  que  M.  Hennebel 
avoit  témoigné  de  la  joie  de  ce  que  M.  Le  Drou 
étoit  nommé  examinateur  ,  el  qu'il  lui  avoit 
encore  ré[)été  que  ses  amis  de  Louvain  lui  re- 
commandoient  de  vous  servir. 

Mgr  le  sacriste,  que  j'ai  vu  aus.si  depuis  qu'il 
est  notre  examinateur  ,  m'a  paru  le  même  pour 
nous  qu'il  étoit  auparavant.  Je  lui  fis  confi- 
dence que  l'on  m'avoil  donné  avis  que  le  P. 
Massoulié  ,  Dominicain  ,  étoit  si  opposé  aux 
Jésuites  ,  que  nos  amis  craignoicnl  que  cela  ne 
le  disposât  mal  pour  nous  ,  parce  qu'il  croyoit 
que  les  Jésuites  nous  étoient  favorables.  Il  me 
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répondit  qu'il  ne  le  croyoit  pas  ,  et  que  ce  se- 
roit  une  chose  bien  injuste  ,  d'autant  mieux 
qu'il  reinarquoit  ai>éinent  dans  votre  livre  , 
que  vous  n'étiez  pas  de  l'opinion  des  Jésuites 
sur  les  trois  grandes  questions  que  l'Université 
de  Louvain  dispute  contre  eux  :  1°  que  l'attri- 
tion  sans  le  comnientement  d'amour  de  Dieu 
tanqvam  fanteni  Jttsfitiw ,  ne  sultU  pas  avec  le 
sacrement  ;  2"  la  i;ràce  efficace  par  elle-même  ; 
3°  la  prédestination  gratuite.  On  prétend  bien 
qu'il  est  fort  attaciié  auv  intérêts  de  cette  Uni- 
versité ,  que  M.  Henncbel  soutient  ;  mais  il  me 
paroit  si  savant  ,  si  pieux ,  si  droit  ,  si  sincère, 
et  même  si  déclaré  sur  les  principaux  endroits 
du  livre,  que  je  n'oserois  douter  que  ce  ne  fût 
un  bien  pournous  de  l'avoir  pour  examinateur. 
J'ai  déjà  recules  Héponsex  en  français,  et  l'on 
me  fait  espérer  bientôt  tout  le  reste  aussi  im- 
primé. J  ai  demandé  l'écrit  que  vous  m'avez 
envoyé,  où  vous  citez  les  endroits  de  votre  livre 
qui  conviennent  à  chacun  des  xxxiv  Articles.  II 
me  paroît  très-important  que  je  l'aie  bientôt  im- 
primé. 

Je  reviens  à  nos  deux  prélats  examinateurs. 
On  croit  que  le  Pape  veut  être  bien  assuré  qu'on 
jugera  équitablement  de  votre  livre.  Il  les  re- 
garde conmaedes  personnes  qui  tiennent  moins 
à  la  France  ,  que  beaucoup  de  cardinaux  ;  ou 
peut-être  ,  comme  la  lettre  du  Roi  disoit  que 
votre  livre  avoit  été  examiné  par  des  évêques  et 
par  des  docteurs,  Sa  Sainteté  a  voulu  aussi  que 
des  évêques  en  fussent  ici  les  examinateurs. 

Un  évêque  me  dit  ,  il  y  a  deux  jours,  qu'il 
avoit  vu  un  prélat  très  considéré  dans  cette  cour, 
et  qui  en  connoissoit  bien  le  secret  ;  que  ,  de- 
puis qu'on  avoit  vu  votre  Lettre  pastorale,  beau- 
coup de  personnes  qui  paroissoient  opposées  a 
votre    livre  revenoient  présentement  à  l'excu- 
ser et  El  le  défendre.  Puisqu'on  ne  pouvoitplus 
douter  de  votre  bonne  doctrine  ,  il  n'étoit  plus 
permis  aussi  de  douter  de  vos  bonnes  intentions, 
et  qu'on  devoit  entendre  toutes  vos  expressions 
dans  le   sens  que  vous   leur  donniez  dans  la 
Lettre.   J'espère  que  vos   réponses  achèveront 
d'éclaircir  et  de  convaincre  les  plus  prévenus. 
Il  y  a  des  endroits  dans  votre  lettre  à  la  con- 
grégation, qui  ne  conviennent  plus  aux  circons- 
tances ,  puisque  l'on  attend  vos  réponses.  J'en 
voudrois  donc  une  autre  dans  le   même  esprit 
que  celles  que  vous  avez  écrites  an  Pape.  Tout 
le  monde  y  remarque  une  douceur  ,  une  modé- 
ration ,  une  docilité  au  saint  siège  ,  qu'on  ad- 
mire hautement.  La  manière  de  M.  de  Meaux  , 
au  contraire,  déplaît  parsa  fieité  et  par  sa  con- 
fiance en  ses  propres  lumières. 


Savez-vous  la  mort  de  M.  Gaye  '  ?  Mes  sœurs 
étoient  allées  ii  Tulle  voir  M'°°  de  Fénelon  au 
couvent  des  Bernardines  ,  dont  M"""  d'Aube- 
terre  est  abbesse.  Il  les  vit  ;  il  m'écrivit  une 
lettre  pleine  de  vénération  et  d'attachement  in- 
violable pour  vous.  Deux  jours  après  ,  il  fut  at- 
taqué d'un  catarrhe  ,  et  vécut  fort  peu.  Il  sor- 
toit  de  sa  retraite  de  huit  jours.  Si  vous  pouviez, 
monseigneur ,  dire  un  petit  mot  à  M"'  de  Féne- 
lon dans  l'affliction  où  elle  se  trouve  sur  vos  af- 
faires et  sur  les  siennes,  mes  sœurs  me  disent 
qu'elle  en  auroit  besoin  ,  et  qu'elle  le  mérite 
par  les  bonnes  dispositions  où  elles  l'ont  trou- 
vée ,  encore  plus  que  par  la  qualité  de  sœur. 
Notre  Seigneur  me  donne  toujours  un  respect 
bien  sincère  pour  vous  ,  et  un  attachement  in- 
violable. 


CCCXXI. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
(DE  LANGERON). 

Dispositions  favoiabks  de  plusieurs  Ihéologicns  romains; 
aventure  fâcheuse  arrivée  à  l'abbé  Bossuet. 

A  Rome,  7  jaiivior  (698. 

Votre  lettre  ,  monsieur  ,  du  21  décembre  , 
étoit  accompagnée  du  gros  paquet  des  exem- 
plaires des  Réponses  en  français  et  du  mémoire 
pour  les  cartons  qu'il  faut  bien  placer  dans  le 
lieu  où  ils  sont  destinés.  J'attends  toutes  les 
autres  choses  que  vous  me  promettez ,  avec  im- 
patience ,  pour  ôter  tout  prétexte  à  nos  parties 
de  dire  que  nous  retardons  le  jugement  de  notre 
affaire  ;  car  du  reste  je  ne  vois  rien  qui  remue. 
Je  sais  à  la  vérité  qu'on  fait  des  congrégations  ; 
mais  mon  homme  qui  parle  si  joliment  latin  me 
rassure  ,  et  me  dit  qu'on  ne  fait  que  ballotter  en 
attendant  partie;  et  déplus,  la  Lettre  pastorale, 
en  expliquant  la  vraie  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai ,  éloigne  si  entièrement  tous  les  soupçons 
qu'on  en  avoit  voulu  donner ,  que  je  trouve 
partout  où  je  vais  un  air  d'assurance  que  je  n'a- 
vois  point  remarqué  jusqu'ici.  Un  prélat  à  qui 
le  Pape  a  une  confiance  particulière  ,  me  païut 
plus  que  jamais  tout-à-fait  déclaré  pour  nous  , 
dans  la  dernière  visite  que  je  lui  ai  rendue. 
D'abord  il  me  raconta  que  M.  l'abbé  Bossuft 


1  SiipiMicur  du  séminair,'  ik'TulIp.  F  n  Ion  l'^ivoil  ilcmaiiil.'^ 
à  M.  Tronsoii  pour  le  st^minairo  de  Cambrai.  H  éloit  mort  ou 
mois  de  novembre  pi-ecMenl. 
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l'iivoil  presque  querellé  de  ce  qu'il  savoil  que  je 
l'avois  vu.  11  s'en  défendit  très-obligeamnienl 
pour  M.  de  Cambrai  et  pour  moi,  et  enfin  il  lui 
demanda  si  nous  élions  excommunies.  Après 
celte  histoire  gaîinent  racontée ,  il  se  fit  appor- 
ter un  livre,  et  me  dit  qu'il  étudioit  sérieuse- 
ment noire  affaire  ,  el  qu'il  avoit  marqué  trois 
endroits  qui  disoient  précisément  ce  qu'on  op- 
pose à  M.  de  Cambrai  sur  les  dernières  épreu- 
ves. Ce  livre  est  Alvarez  de  Paz,  jésuite.  Il  me 
l'a  envové  ce  matin ,  alin  que  j'en  fisse  des  ex- 
traits. 

L'avenlure  de  M.  l'abbé  Bossuet  '  a  des 
suites  fiiclieuses  ,  et  qui  en  font  craindre  encore 
de  plus  terribles.  Un  officier  français  qui  a  eu 
quelque  affaire,  dit-on  ,  qui  l'oblige  de  se  réfu- 
gier à  Rome  ,  et  qui  mange  toujours  chez  M. 
l'abbé  (on  le  nomme  M.  de  Saint-Vincent),  fut 
attaqué  une  de  ces  nuits  sur  la  rue  par  des 
hommes  inconnus  qui  lui  donnèrent  divers 
coups  de  sabre  sur  la  tHe,  et  qui  l'auroienl  tué, 
si  ,  metlant  l'épée  à  la  main,  il  ne  se  fût  pas 
sauvé  ,en  se  défendant ,  chez  M""  des  Ursins. 
Quelques  jours  après,  M.  l'abbé  étant  ;\  l'assem- 
blée chez  celle  princesse  ,  envoya  un  de  ses  es- 
tafierschez  un  de  ses  amis.  Cet  estafier  fut  atta- 
qué par  des  gens  qui  lui  donnèrent  [tlusieurs 
coups  d'épée  ;  mais  à  la  faveur  d(.'  la  nuil  il  se 
sauva  heureusement  chez  M""  des  Ursins  ,  et 
toute  l'assemblée  vit  ce  pauvre  garçon  tout  en 
sang.  Une  personne  considérable  ,  et  qui  con- 
noît  bien  ce  pays,  voulut  faire  remarquera  M, 
l'abbé  que  ,  puisqu'on  s'en  prenoit  si  souvent  à 
ses  gens  ,  il  y  avoil  sujet  de  craindre  pour  sa 
personne  ;  mais  il  rejeta  cet  avis  avec  chagrin  , 
et  dit  que  ce  laquais  s'éloit  attiré  ce  traitement 
pour  n'avoir  pas  sans  doute  tourné  la  lanterne. 
Vous  savez  la  coutume  de  Rome;  les  gens  de 
qualité  vont  seuls  la  nuit,  quand  ils  ont  des 
desseins  cachés,  et  [lortenl  eux-mêmes  une  pe- 
tite lanterne  sourde.  L'ordre  demande  que  la 
lumière  de  votre  lanterne  ne  porte  jamais  sur 
les  personnes  auprès  de  qui  vous  passez  ,  afin 
que  vous  ne  les  puissiez  pas  connoître.  Si  cette 
lumière  s'approche  trop  deux  ,  ils  ont  grand 
soin  de  crier  voile  la  lanterne  ;  el  la  moindre 
négligence  ou  la  moindre  alTectation  à  tourner 
cette  lanterne  est  regardée  comme  une  injure 
dont  on  croit  être  en  droit  de  se  venger  cruel- 
lement. Des  personnes  de  qualité  (on  m'en  a 
nommé  deux)  à  qui  M.  l'abbé  proposa  de  s'en 


1  Vovi'/.  1.1  Ii<llro  Cf.r  ,  du  10  iUHi'n\bie  ,  (  i-di-ssiis ,  )).  207. 
L'uliWitohSiirl  ii'viciil  soiivcnl  «m  <«'lle  ufTaire,  pniir  s"  .iu>li- 
BiT,  <luiia  ^'■i  U'ilres  ^  son  oiuli-.  Vciyoi  I,  \L',  \\  04,  75, 
78,' 84,    124,  129,   3S8,  elc. 


retourner  ,  refusèrent  ouvertement  de  sortir 
avec  lui  ;  et  l'on  juge  par  là  qu'ils  le  croient 
véritablement  en  danger  d'être  attaqué  la  nuit  , 
el  qu'on  ne  lui  donnera  plus  le  temps  de  se 
mettre  à  genoux  et  de  demander  la  vie.  Jugez 
quel  bruit  font  en  ce  pays  des  aventures  si  pu- 
bliques. Celte  longue  cl  affligeante  histoire 
m'occupe  lro[)  de  temps. 

Vous  savez  mon  respect  el  mon  dévoûment 
pour  toutes  les  personnes  qui  doivent  lire  celte 
lettre  avec  vous. 


CCCXXIL 
DE  FÉNEr,ON  A  L'ABBi;:  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  liiveis  ouvrages  ialins,  f  l  désire  d'èlrc  anlorisé 
à  publier  ses  Réponses  en  français.  Sur  les  dispositions 
de  la  cour  ,  et  \' Instruction  pastorale  de  l'archevêque 
de  Paris. 

A  Camhi-ai,  7  jaiivioi-  (1698). 

Vols  aurez  reçu,  mon  cher  abbé ,  par  le  der- 
nier courrier  de  Bruxelles  ,  ma  Rrponse  latine 
au  Siiinma.  11  ne  faut  regarder  celte  7?('/>o;7.'?c  im- 
primée que  comme  un  essai  informe,  puisqu'on 
se  contente  d'en  envoyer  des  exemplaires  pour 
la  commodité  des  examinateurs.  Si  on  y  trouve 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  correct  pour  la 
doctrine  ,  ou  qui  ne  soit  pas  assez  doux  el  assez 
humble  dans  les  termes,  au  moindre  signal  il 
sera  corrigé. 

On  achève  aujourd'hui  de  vous  envoyer  la  fin 
des  vingt  exenijjlaires  du  livre  avec  les  notes 
marginales  pour  lever  toutes  les  difficultés 
qu'on  a  faites  contre  le  texte.  Vous  y  trouverez, 
si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  d'éclaircisse- 
ment sur  le  deuxième  Article. 

On  m'a  mandé  que  vous  deviez  recevoir  par 
Lyon  la  Rflj)on<.e  latine  à  la  Déclnration  ;  mais 
comme  il  y  a  dans  celle  Ri^ponse  un  article  au- 
quel je  n'avois  pas  répondu  juste  par  inadvf'r- 
tance,  il  est  capital  que  vous  ne  produisiez  point 
celle  fiépoufte  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez  reçu 
la  correction  par  un  carton  que  j'ai  dressé,  el 
que  j'aie  recommandé  qu'on  vous  envoyât  de 
Paris  par  Lyon  avec  toute  diligence.  Suspendez 
donc  ,  je  vous  en  conjure  ,  la  production  de 
notre  réponse  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  ce 
carton.  Il  faudra  supprimer  très-soigneusement 
la  première  manière  de  répondre  à  cet  article  , 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  dans  le  fond  incompa- 
tible avec  la  seconde.  On  ne  cherche  rien  avec 
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tant  d'ardeur  ,  que  de  me  surprendre  en  quel- 
que contradiction  ou  variation  apparente 

Je  vous  enverrai  ,  les  courriers  suivans  , 
d'autres  exemplaires  du  livre  latin  avec  les 
notes.  Vous  pouvez  assurer  que  c'est  une  édi- 
tion que  j'ai  toute  payée  ,  exprès  pour  en  être 
le  maître  ,  et  pour  en  avoir  moi  seul  tous  les 
exemplaires ,  alin  qu'ils  ne  servent  qu'aux  exa- 
minateurs. Loin  de  répandre  le  livre  ,  je  le  brû- 
lerai et  lo  défendrai  par  un  Mandement  public 
dans  ce  diocèse  ,  si  le  Pape  le  condamne. 

On  en  fait  des  éditions  nouvelles  à  Bruxelles 
et  en  Hollande  :  les  libraires  le  font  dans  l'espé- 
rance de  gagner.  Je  ne  puis  les  en  empêcber  , 
et  je  ne  l'ai  su  qu'après  que  cela  étoit  déjà  fait. 
Il  est  important  de  le  dire  à  tout  le  monde,  afin 
qu'on  ne  me  fasse  pas  un  crime  de  multiplier 
les  éditions  ,  pendant  que  je  témoigne  une  sou- 
mission sans  réserve. 

Il  est  capital  que  vous  pressiez  au  plus  tôt  les 
principales  tètes  de  Rome,  comme  je  presse  le 
nonce  de  me  faire  entendre  si  le  Pape  veut  avoir 
la  bonté  de  me  justifier  en  cas  que  mon  livre  et 
moi  nous  soyons  innocens  ,  ou  bien  s'il  veut  me 
laisser  le  soin  de  ma  justification.  S'il  veut  cou- 
per court,  imposer  silence  aux  parties ,  et  dé- 
cider nettement ,  je  suis  prêt  à  me  taire  patiem- 
ment jusqu'au  bout,  et  à  souscrire  sans  restric- 
tion à  tout  ce  qu'il  décidera  :  mais  s'il  veut  lais- 
ser les  parties  démêler  leur  procès ,  et  me  lais- 
ser justifier  mon  livre,  il  m'est  capital  de  le 
savoir  au  plus  tôt  ,  et  de  ne  me  pas  laisser  noir- 
cir plus  longtemps  sans  donner  au  public  des 
témoignages  de  ma  foi  ,  où  je  ne  mêlerai  ,  s'il 
plaît  à  Dieu  ,  nulle  aigreur  ;  mais  je  ne  pourrai 
pas  empêcber  que  la  calomnie  ne  paroisse  ca- 
lomnie ,  quoique  j'évite  ce  terme.  Il  faut  pres- 
ser là-dessus ,  et  avoir  ou  une  réponse  nette, 
ou  un  consentement  tacite  ,  après  lequel  je 
puisse  dire  que  je  n'ai  rien  imprimé  sans  avoir 
demandé  auparavant  si  on  me  le  défendoit.  Je 
ne  dirai  pas  que  j'ai  eu  permission  ;  mais  je 
dirai  que  j'ai  consulté  ,  et  qu'on  ne  m'a  pas  dé- 
fendu d'imprimer.  Voilà  de  quoi  j'ai  besoin 
pour  agir  d'une  manière  conforme  au  langage 
que  j'ai  tenu  d'abord  suivant  mes  véritables 
dispositions.  S'ils  veulent  finir  par  une  décision 
ferme  et  nette  ,  ils  peuvent  m'imposer  silence, 
et  l'imposer  aussi  aux  autres.  Quoiqu'ils  aient 
publié  leurs  accusations ,  et  que  je  n'aie  im- 
primé mes  réponses  que  pour  les  examinateurs, 
je  demeurerai  paisible  et  souffrant  jusqu'à  la 
décision.  Mais  si  Rome  ,  comme  cela  revient  de 
tous  les  côtés,  ne  veut  que  traîner  en  longueur 
pour  assoupir  peu  à  peu  la  dispute  ,  il  faudroit 
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qu'on  me  laissât  entendre  (  et  j'entendrois  à 
demi-mot  )  que  je  n'ai  qu'à  publier  mes  ré- 
ponses. Le  lendemain  ,  je  les  publierois  en 
français  ;  ensuite  le  Pape  imposeroit  silence  aux 
trois  prélats  et  à  moi  ^  après  quoi  on  laisseroil 
dormir  l'alfaire. 

Faites  savoir  ,  par  notre  bon  ami  M.  de 
Certes,  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  que  M. 
de  Meaux  se  décbaîne  contre  lui ,  et  se  plaint 
hautement  que  les  difficultés  qu'on  trouve 
à  Rome  viennent  des  services  que  ce  cai-di- 
nal  m'y  a  rendus.  Je  l'en  avertis  ,  parce  que 
je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  ce  fait  à  M.  le  car- 
dinal ,  à  qui  je  dois  tant  d'attention  et  tant  de 
zèle.  Il  me  paroît  qu'on  se  modère  un  peu  à  la 
cour  sur  ma  condamnation.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  connoît  mieux  que  moi  le  respect  in- 
fini du  Roi  pour  le  saint  siège.  Quand  le  Pape 
lui  fera  dire  par  le  nonce  ,  qu'il  ne  peut  con- 
damner dans  les  règles  aucune  proposition  de 
mon  livre,  à  cause  des  autres  endroits  dont  cha- 
cune est  tempérée  ,  le  Roi  s'arrêtera  tout  court; 
et  quelque  peine  qu'on  ait  secrètement  du  mé- 
compte, vous  verrez  l'affaire  tomber,  pourvu 
que  le  Pape  fasse  entendre  en  même  temps  que 
mes  explications  ]  données  par  avance  ,  doi- 
vent édifier  mes  confrères  ,  et  que  chacun  doit 
à  l'avenir  garder  le  silence.  Encore  une  fois  , 
ils  ne  doivent  pas  craindre  que  l'affaire  aille 
plus  loin,  si  le  Pape  parle  ainsi.  Toute  l'impor- 
tance ,  en  ce  cas  ,  est  que  les  termes  dont  le 
Pape  se  servira  ne  donnent  aucune  impression 
fâcheuse  contre  moi ,  en  représentant  mon  livre 
comme  un  livre  raccommode  par  mes  explica- 
tions. Ce  tempérament,  dont  ou  voudroit  peut- 
être  consoler  mes  parties,  me  flétriroit  à  ja- 
mais sans  ressource,  et  auprès  du  Roi  et  dans 
tout  le  public.  Rome  auroit  le  double  démérite, 
et  d'avoir  épargné  mon  livre  ,  et  d'avoir  inutile- 
ment (létri  ma  personne.  Voilà  ce  qu'il  faut 
avoir  de  bonne  heure  en  vue,  pour  l'insinuer  à 
propos  ,  dans  le  temps  ,  aux  gens  sages  et  accré- 
dités qui  auront  bonne  intention. 

Pour  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris  , 
elle  paroît  douce  et  modeste  ,  et  elle  a  plus  de 
venin  que  toute  la  véhémence  de  M.  de  Meaux. 
Il  me  mêle  avec  Molinos  et  M™"  Guyon,  pour 
faire  un  tout  de  nos  paroles.  Il  ne  démêle  pré- 
cisément aucun  dogme  ;  il  n'avance  rien  que  de 
vague,  pour  éblouir  les  lecteurs  superficiels. 
Je  soulfre  patiemment  que  celte  lettre  impose 
au  public;  mais  si  Rome  veut  me  laisser  le  soin 
de  me  justifier  ,  je  répoudrai  à  celte  lettre,  sans 
àpreté  ,  d'une  manière  qui  la  fera  paroître  telle 
(lu'elle  est.  M.  de  Paris  s'est  livré  à  MM.  Roi- 
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loaiiPt  Diigiicl.  auteurs  de  retto  célèhro  Ictlrc 
sur  Jansônius,  que  vous  avez  vue  il  y  a  jilus 
d'un  an'  :  ils  l'ont  composée  cnseinl)le. 

A'.sYo  /•/;•  fortis,  et  pnvUora  bdlu  Jhmiini. 
l'ortcz-vo'.js  l)ien,  mon  cher  abbé.  Priez,  et 
défendez  la  prière.  Ne  comptons  que  sur  Dieu  ; 
hi  in  ciirrihiis ,  et  hi  in  eqnis  :  nos  autem  in 
noutine  Domini.  Mille  l'ois  tout  à  vous  sans 
réserve.  Je  salue  cordialement  M.  de  La  Tem- 
plerie. 


CCCXXIII. 

AU    NONCE. 

Il  se  pkiiiit  des  procédés  des  tinis  prélats  à  son  égard  ,  cl 
lui  rend  compte  de  sa  conduite  et  de  ses  intentions. 

A  Cambrai  ,  7  janvier  (IC98). 

.Je  suis  ravi  de  voir  que  vous  agréez  la  con- 
fiance avec  laquelle  je  prends  la  liberté  de  vous 
rendre  compte  de  mes  affaires.  Si  je  ne  le  fais 
pas  plus  souvent,  c'est  que  je  crains  de  vous 
connneltre  .  et  que  je  voudrois  que  vous  ne  fus- 
siez commis  en  rien.  J'ai  cette  retenue,  mon- 
seigneur ,  par  reconnoissance  pour  vos  bontés  , 
et  pour  l'intérêt  de  l'affaire  même.  Personne 
ne  peut  y  être  si  utile  que  vous,  pourvu  qu'on 
ne  vous  soupçonne  point  de  me  favoriser.  Vous 
avez  vu  ,  monseigneur,  avec  quelle  hauteur  les 
trois  prélats  ont  prévenu  ,  dans  leur  Déclara- 
tion ,  le  jugement  du  Pape.  Vous  avez  pu  voir 
aussi  condiien  la  doctrine  qu'ils  m'imputent  est 
contraire  au  texte  de  mon  livre.  M.  de  Meaux 
a  voulu  faire  encore  une  censure  particulière, 
nù  il  prononce  à  la  fin  d'un  ton  apostolique, 
dans  le  Suinma  doctrinœ.  M.  de  Paris,  qui 
avoit  In  mon  livre  avec  moi ,  qui  i'avoit  ensuite 
ii'lu  tout  seul,  et  qui  I'avoit  gardé  dix-huil 
jours  ,  le  trouvant  très-bon  ,  et  jugeant  qu'il 
falloit  le  faire  imprimer,  a  gardé,  dans  les 
commencemens ,  des  apparences  de  modération; 
il  falloil  bien  quelque  ménagement  pour  passer 
pe\i  à  peu  d'une  extrémité  à  l'autre  :  mais  en- 
lin  il  a  éclaté  encore  plus  dangereusement  que 
.M.  de  Meaux.  Son  Instruction  pastorale  caclie  , 
sons  un  style  modeste  et  radouci,  les  accusa- 
lions  les  plus  atroces  et  les  plus  envenimées. 


*  CfUe  li'llrc  (!c  Uiiuiict,  datée  du  3  drcemliro  ICnt-  ,  el 
adriS'i(>c  a  l'alilic  lloili-aii ,  (*l"il  uni'  aïKilojiic  do  YOidoiDnini  e 
«le  M.  do  .N.iaillos  <|iil  londanino  i' /{.vihisiliiDi  de  lu  durlriiie 
(sur  la  (,roce ,  vW  lînnl  il  a  éW  Boiivcnl  iiui'slioii  dans  rolle 
C(ijrosii!ind.-iu'.'.  Vny;/.  la  n.de  do  la  jollri' 'lAi  vi  ,  li  dosMis, 
p.  446. 


Le  venin  qui  ne  seroit  pas  naturellement  dans 
son  cœm- ,  est  dans  celui  des  personnes  aux- 
quelles il  a  livré  sa  confiance.  Ils  s'imaginent 
tous  m'accabler  à  force  d'écrits  et  d'accusations; 
ils  croient  que  leur  ligue  fera  peur  au  saint 
siège  même.  Pour  moi  ,  je  n'aurai,  s'il  plaît  à 
Dieu  ,  aucune  peur  jusqu'à  la  fin;  et  j'espère 
que  l'b'glise  Romaine,  qui  est ,  depuis  l'origine 
du  christianisme,  l'asile  inviolable  des  évêques 
persécutés,  me  fera ,  sans  respect  humain  et 
selon  Dieu  ,  une  pleine  justice.  Si  j'ai  erré,  je 
veux  être  détrompé  et  corrigé  par  mon  supé- 
rieur. Si  je  n'ai  jamais  erré  sur  la  doctrine  ca- 
tholique, il  n'est  |)as  juste  de  chercher  des  tem- 
péramens  pour  nous  accommoder.  Dans  ces 
tempéramens  ,  je  paroîtrois  toujours  un  homme 
qu'on  ramène  ,  et  ce  seroit  fiélrir  ma  foi.  Ce 
n'est  pas  le  point  d'honneur  qui  me  tient  :  c'est 
ma  réputation  sur  ma  foi ,  qui  est  essentielle  à 
mon  ministère.  Si  on  doute  à  Rome  de  ma  sin- 
cérité, je  supplie  Sa  Sainteté  d'obtenir  du  Roi 
que  je  puisse  aller  à  Rome  :  on  verra  mon 
cœur  ,  le  fond  de  tous  mes  .sentimens ,  et  toutes 
mes  pensées.  Je  prends  à  témoin  Dieu  ,  qui  est 
mon  juge  ,  et  qui  voit  le  secret  des  cœurs,  que 
je  n'ai  jamais  cru  que  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
livre,  et  que  j'explique  encore  plus  amplement 
dans  ma  Lettre  pastorale  et  dans  mes  défenses. 
Si  on  croit  que  je  n'ai  jamais  rien  pensé  au- 
delà ,  et  que  je  suis  sincère,  doit-on  soufl'rir 
que  mes  confrères  me  diffament  comme  un 
Quiétiste?  Doit-on  souifrir  qu'ils  veuillent  dé- 
cider contre  moi  par  pure  autorité  ,  et  par  des 
altérations  perpétuelles  des  paroles  de  mon  li- 
vre ?  Est-il  juste  qu'ils  soient  crus  sur  des  faits 
qu'ils  allèguent  ,  lorsqu'ils  ont  tant  de  tort  et 
tant  de  passion  dans  les  faits  connus  de  tout  le 
monde?  J'ai  voulu  consulter,  de  concert  avec 
eux  ,  le  saint  siège  ,  pour  savoir  si  je  devois  ou 
soutenir,  ou  expliquer,  ou  condamner  mon 
livre.  Cette  consultation  ,  faite  de  concert  entre 
nous ,  monseigneur ,  n'auroit-elle  pas  édifié 
tout  le  monde?  N'auroit-elle  pas  mis  la  doc- 
trine en  sûreté?  n'auroit-elle  pas  fini  toutes 
choses?  Devoit-on  craindre  que  le  saint  siège 
favorisât  le  quiétisme  en  ma  personne?  Si  mes 
confrères  ne  cherchoient  que  l'intérêt  de  la  vé- 
rité et  la  décharge  de  leur  conscience  ,  ne  de- 
voient-ils  pas,  dès  ce  moment,  vivre  en  paix 
avec  moi .  et  attendre  en  silence  la  décision  du 
Pape?  Tout  au  contraire,  ils  n'ont  plus  gardé 
de  mesures,  dès  qu'ils  ont  vu  qu'ils  ne  pou- 
voienl  m'intimider  par  autorité,  et  que  je  vou- 
lois  recourir  au  Pape.  Peut-on  montrer  plus  de 
hauteur  et  de  passion?  Encore  une  fois,  mon- 
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seigneur,  si  on  doute  du  fond  de  mon  cœur, 
et  si  on  écoule  les  accusations  de  mes  parties, 
je  demande  instainmenl  qu'on  me  fasse  aller  à 
Rome.  Je  me  livrerai  sans  réserve  au  Pape, 
comme  un  enfant  à  son  père.  On  verra  si  je 
suis  un  homme  artificieux,  (el  que  M.  de  Meaux 
me  dépeint.  Si  on  peut  prouver  que  j'aie  erré , 
comme  on  le  prétend  ,  ou  même  varié  en  la 
moindre  chose,  je  donnerai   ma  démission  de 
l'archevêché  de  Cambrai ,  afin  que  le  Pape  et 
le  Roi  en  puissent  disposer.  Il  n'y  a  ni  péni- 
tence ni  humiliation   que  je    n'accepte    pour 
toute  ma  vie,  s'il  y  a  la  moindre  vraisemblance 
dans  tout  ce  qu'on  allègue  contre  moi.  Que  si 
mes  senlimens  ont  toujours   été  purs,   et  si  , 
d'un  autre  côté,  les  défenses  de  mon  livre  prou- 
vent clairement  qu'il  ne  peut  avoir  qu'un  sens 
très-catholique  ,  il  n'est  pas  juste  qu'on  me 
laisse  diffamé  aux  yeux  de  toute  l'Eglise,  et 
dans  une  grande  place  où  je  suis  si  voisin  des 
Protestans.  Le  besoin  de  mon  église  demande 
que   ma  justification  soit  aussi    éclatante  que 
l'accusation  l'a  été.  Un  accommodement ,  loin 
de  me  justifier,  me   déshonoreroit  sans  res- 
source dans  l'esprit  de  tous  les  gens  sages.  On 
ne  fait  point  d'accommodement  sur  sa  foi  atta- 
quée. Le  vrai  accommodement,  est  que  je  sou- 
scrive de  bonne  foi  à  la  condamnation  de  mon 
livre,  s'il  enseigne  le  désespoir  comme  on  le 
prétend;  ou  si  mon  livre  n'enseigne  point  cette 
doctrine  impie  ,  il  faut  imposer  silence  à  mes 
confrères  qui   m'ont   diffamé   injustement,   et 
rcconnoître  la  pureté  de  ma  foi.  J'ose  vous  dire, 
uionseigneur,  que  ,  quand  le  saint  siège  ne  se- 
roit  pas  aussi  sensible  qu'il  l'esl  à  la  vérité  et  à 
la  justice,  il  lui  seroit  capital  de  ne  rien  relâ- 
cher  dans   une    occasion  aussi  essentielle  de 
montrer  sa  fermeté  et  son  autorité  contre  une 
entreprise  si  odieuse.  Le  moindre  respect  hu- 
main ,  dans  une  matière  si  délicate  et  si  expo- 
sée aux  yeux  de  toute  la  chrétienté,  ne  convien- 
droit  guère  à  la  chaire  de   vérité   et  au  Père 
commun.  Aussi  puis-je  vous  protester  que  mon 
cœur  est  en  paix ,   par  la  confiance  où  je  suis 
que  l'Eglise  Romaine  ne  fera  rien  qui  ne  soit 
digne  d'elle.  Pour  la  condamnation,  si  elle 
vient ,  je  la  recevrai  non-seulement  avec  sou- 
mission ,  mais  encore  avec  une  docilité  sans  ré- 
-erve,  en    quelque  sens  qu'elle  soit  conçue, 
^our  les  expédiens  d'accommodement,  j'avoue 
lue  je  n'en  puis  admettre  aucun.  J'aime  mieux 
ne  justifier  par  une  soumission  sincère  et  sans 
•estriction  à  une  censure  du  Pape  ,  que  d'ad- 
neltre  le  moindre  accommodement  où   ma  foi 
emeureroit  suspecte,  pour  conlenler  la  liau- 
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teur  de  mes  confrères  qui  m'ont  attaqué ,  et  qu 
ne  veulent  pas  qu'on  puisse  dire  qu'ils  l'ont 
fait  mal  à  propos. 

J'ai  envoyé,   monseigneur,  toutes  mes  dé- 
fenses à  Rome,  en  manuscrit;  mais  comme  on 
me  mande  de  ce  pays-là  que  les  copies  y  sont 
toujours  pleines  de  fautes,  que  les  examina- 
teurs ne  peuvent  les  lire,  et  qu'on  veut  des 
écrits  imprimés  ,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  im- 
primer le  nombre    d'exemplaires    nécessaires 
pour  envoyer  à  Rome  ,  et  j'en  ai  déj<à  fait  partir 
une  bonne  partie.   Le  reste  partira  incessam- 
ment. Je  ne  puis  garder  de  plus  grandes  mesu- 
res de  patience,  que  de  n'écrire  d'abord  qu'en 
latin  ,  et  de  n'envoyer  que  le  nombre  d'exem- 
plaires à  peu  près  nécessaires  pour  les  cardi- 
naux et  pour  les  théologiens  consulteurs.  Pour 
la  suite,  il  faudra  bien  voir  ce  que  je  dois  faire. 
Si  Sa  Sainteté  veut  bien  avoir  la  bonté  de  me 
justifier  par  sa  décision ,  je  suis  prêt  à  suppri- 
mer toutes  mes  défenses,  et  à  demeurer  dans 
le  silence  jusqu'cà  la   fin;  mais  si   Sa  Sainteté 
me  laisse  le  soin  de  me  justifier  moi-même,  il 
m'est  capital  de  le  savoir  au  plus  (ôt.   On  n'a 
qu'à  me  laisser  enlendre  que  c'est  à  moi  à  me 
justifier  par  des  écrits  imprimés  comme  ceux  de 
mes  parties ,  aussitôt  je  publierai  mes  réponses, 
qui  sont  déjà  toutes  imprimées,  et  pour  les- 
quelles je  n'attends  qu'un  signal.  Des  théolo- 
giens très-éclairés ,    et  très-éloignés  de   toute 
prévention,  les  ont  examinées  en  toute  rigueur, 
et  ils  sont  tous  persuadés  qu'elles  sont  démons- 
tratives. Les  accusations  outrées  qu'on  a  faites 
contre  mon  livre  me  donnent  des  prises  infinies 
sur  mes  adversaires.  Le  saint  Père  doit  pes^r 
devant  Dieu,  monseigneur,  quelles  seront  les 
suites  de  cette  guerre  entre  des  évêques.  Pour 
moi,   je  ne    veux  qu'obéir,    et  je   n'attends 
qu  une  décision  ,  que  je  vous  supplie  instam- 
ment d'avoir  la  bonlé  de  me  procurer. 

Je  prends  la  liberlé  de  vous  écrire  si  ample- 
ment ,  et  avec  tant  d'ouverture,  parce  que 
celte  lettre  vous  sera  portée  par  un  homme  à 
moi,  qui  est  très-assuré ,  et  que  je  veux  vous 
dire  tout  par  cette  voie  secrète,  afin  de  n'avoir 
plus  besoin  de  traiter  souvent  les  mêmes  choses 
par  les  voies  publiques.  Je  ne  cherche,  mon- 
seigneur ,  que  la  vérité  et  la  paix  ;  mais  la  con- 
duite extrême  de  mes  confrères  ne  permet  plus 
d'accommodement.  Tout  ce  qui  demeuroroit 
douteux  me  flélriroit  à  jamais.  Je  ne  demande 
donc  qu  une  décision  du  saint  siège  ,  et  je  la 
demande  prompte,  dès  qu'on  aura  achevé  de 
lire  mes  défenses,  qui  sont  assez  courtes  II 
m  imporleroit  en  allendant,  au  dernier  point 
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de  savoir  si  le  Pape  veiil  que  je  soiilTre  enonre 
cil  silenre,  ou  bien  s'il  approuve  que  je  publie 
mes  réponses  en  français.  Pardon,  monseigneur, 
d'une  si  longue  lettre.  Jugez  ,  pur  toutes  les 
l'boses  qu'elle  contient,  delà  conliance,  de  la  re- 
connoissance ,  du  zèle  et  du  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie  ,  etc. 


CCCXXIV. 
DP.  L'ARBÉ  DE  CHANTERA<:  A  FÉNELON. 

Sur  los  dispositions  du  cardinal  d'Aguine  :  détails  divers. 
A  Rome,  1  1  janvier  1698. 

Jk  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  celte   se- 
maine ,  monseiiineur.  Notre  santé  est  bonne  , 
griice  à  Dieu.  Tout  le  monde  assure  que  notre 
atfaire  devient  tous  les  jours  meilleure  ,   depuis 
qu'on  est  certain  par  votre  Instruction  pasto- 
rale que  votre  doctrine  est  saine  ,  et  infiniment 
éloignée  des  erreurs  que  la  Déclaration   vous 
impute.  J'ai  reçu  les  Béponses  en  français,  et 
j'espère  les  recevoir  en  latin  la  semaine  pro- 
chaine avec  les  autres  pièces.  Elles  achèveront  , 
ce  me  semble,  à  faire  coiuioître  toute  la  vérité. 
Nos  parties  pressent  le  plus  qu'elles  peuvent , 
et  répandent  une  infinité  d'écrits.  Vos  /{épouses 
satisferont  à   tout.  Je  les   présenterai  au   saint 
Père  ,  et  les  remettrai  ensuite  au  Saint-Office  ; 
après  quoi  il  n'y  aura  plus  qu'à  attendre  un  ju- 
gement. Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  vous 
écriviez  à  Mgr  Rodolovic,  archevêque  de  Chieti, 
et  à  iMgr  Le  Drou  ,  évêque  de  Porphyre  et  sa- 
criste  du  Pape,  nos  deux   nouveaux  examina- 
teurs. Je  vous  avois  aussi  demandé  des  lettres 
pour  les  autres  cardinaux  du  Saint-Office  à  qui 
vous  n'avez  pas  écrit.  J'ai  vu   M.  le  cardinal 
d'Aguirre  :  il  me  lit  prendre  du  chocolat  avec 
lui ,  et  me  parut  tout  prévenu  des  objections  de 
M.  de  Meanx.  Je  lui  répondis  sur  l'espérance  : 
il   comprit  que  vous  étiez  bien   éloigné  de   la 
doctrine  qu'on  vous  impute.  Il  me  priade  l'aller 
voir,  et  de  lui  porter  les  /{épouses  latines  d'a- 
liord  que  je   les  aurois  reçues  ;  (jue  cependant 
il  se  feroit  expliquer  la  Lettre  pastorale  par  son 
auditeur,  qui  eulcud  le  framais.  11  me  raconta 
lui-même  son  mal  d'une   manière  touchante  : 
ce  sont   des  attaques  d'épilepsie.    Il   étoit  en 
grande  réputafion   pour  la  doctrine  et  pour  la 
piété  ;  et  je  sais  ,  que  ,   quoique  ain-ien  auu'  de 
M.  de  .Meaux  ,    il  n'approuve  pas  qu'd  ail   fait 
imprimer  la  Déclaration  et  \eSiimmadoclrin(P, 


ni  qu'il  parle  contre  vous  avec  tant  de  véhé- 
mence. Peut-être  est-ce  là-dessus  qu'on  a  ré- 
pondu que  nos  parties  se  plaignoient  que  les  car- 
dinaux, qui  leur  avoient  promis  tant  de  protec- 
tion, conmiençoienl  à  leur  échapper  depuis  qu'ils 
ont  vu  votre  Instruction  pastorale.  Je  n'entends 
guèi'es  parler  de  celle  de  .M.  de  Paris  ;  je  ne  sais 
si  c'est  qu'il  y  en  ait  peu  d'exemplaires  :  mais 
la  Remontrance  des  Jésuites  à  M.  de  Reims  ' 
attin;  plus  la  curiosité  des  savans  et  des  per- 
sonnes du  inonde.  Ceux  mêmes  qui  ne  vou- 
droient  pas  que  l'auteur  eût  raison  ,  avouent 
(pi'il  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  force. 
On  m'a  dit  qu'elle  avoit  clé  lue  dans  la  congré- 
gation du  Saint-Office.  Vous  savez ,  monsei- 
gneur, quel  est  rnon  respect  pour  vous. 


CCCXXV. 

DE  L'ARCHEVÊQUE  DE  DAMAS  ,  NONCE 
DU  PAPE,  A  FÉNELON. 

Il  promet  de  solliciter  à  Rome  une  prompte  décision. 

Paii(;i,  li  \\  (Tonnaro  1698. 

.Ml  sono  onorato  con  piena  venerazione  délia 
compitissima  lettera  che  V.  S.  illustrissima  s'è 
compiacciuta  di  scrivermi,  rappresentandomi  la 
positura  nella  quale  ella  si  ritrova  al  riguardo 
del  suo  libro. 

Osservo  che  V.  S.  illustrissima  mi  dice,  d'a- 
vere  già  mandata  à  Roma  una  parte  délie  sue 
risposle  in  lalino  stampate  ,  e  che  fosse  per  tras- 
mettere  il  resto  in  tanti  soli  esemplari  ,  quanti 
possano  bastare  \)er  li  signori  cardinali  et  theo- 
logi  che  hanno  mano  nella  materia  ;  e  rosi  slà 
beni.ssimo.  lo  non  inancheiôdi  sollecitare  al  pos- 
sibile  la  decisione,  e  farô  nuovamente  spiccare 

Paris,  H  jniiviiT  1698. 

.I'ai  reçu  avec  u»  proton. I  respect  l:i  lelirc  Irès- 
(liiaillee  que  V.  G  m'a  fail  1  iioniiriir  df  m'ccrlre, 
pour  me  l'aiie  pari  de  la  posiiioii  dans  laquelle  elle 
se  iioiive  au  sujet  de  son  livre. 

,1e  rem.'iKHie  que  V.  G.  me  dit  avoir  dej.i  t-nvoyé 
à  Rome  une  parfie  de  ses  Réponses  puliiiées  en 
laliii  ,  el  iju'elle  va  expédier  dts  HUlres  autaiil 
(rexemplain  s  qu'il  en  laul  pour  lis  cardinaux  et 
1.  s  llié()!<i<{ieiis  charriés  de  l'allaiie;  el  ainsi  r^Haire 
est  <  n  hou  iraiu.  Pour  moi,  je  ne  manquerai  pis 
d  ■  liAter,  a'ilani  que  je  le  pourrai ,  la  décision  ;  el 
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osser  qucstea  la  brama  più  ardente  di  V.  S.  illiis- 
trissiina,  accoiiipagnata  da  quellatanto  lodevole 
soiumissione  ,  alla  qualc  ella  mi  ratifica  pronlo 
e  preparato  il  suo  animo. 

Neir  applaiulei'c  che  ïb  a  queslo  suo  senti- 
meiito,  V.  S.  illnstrissima  mi  permeltà  di  com- 
mendare  la  sua  modeslia  in  rilenere  appresso  di 
se,  senza  dar  l'uori  le  rispote  in  frautese,  ch'clla 
mi  dice  aver  già  approntale. 

V.  S.  illuslrissima  dunqne  conlinni  a  conte- 
nersi  in  tal  forma,  se  pur  desidera  un  presto 
fine ,  assicurandola .  che  questo  è  il  vero  modo 
di  pervenirvi  ;  e  qui ,  comspondendo  con  pie- 
nissimo  rispetto  aile  sue  generose  espressioni, 
bacio  à  V.  S.  illuslrissima  riverentemente  le 
mani. 

M.  arclvescovo  di  Damasco. 

fil  Ic'moijinanl  ijiie  c'est  le  plus  arilenl  tlésir  de 
V.  G.,  j«  ferai  aiis>i  remnrqHier  de  nouveau  la  sou- 
mission si  louable  à  laquelle  V.  G.  m'assure  être 
tiiiièreineiii  disposée. 

En  ;tp(i!:iu  lissatil ,  comme  je  le  fais  ,  à  ses  senu'- 
mens  .  V.  G.  me  permettra  de  la  féliciier  de  sa  mo- 
déra ion  à  garder  vers  elle,  au  lieu  de  les  pulilier, 
Irs  Réponses  écrites  en  français  qu'elle  m'annonce 
avoir  préparées. 

Que  V.  G.  continue  donc  à  agir  de  même,  si  elle 
désire  q.ie  l'atr.ure  soii  bientôt  terminée.  Jo  puis 
l'assurer  qlie c'est  le  véritable  moyen  d'y  parvenir; 
et,  rccounoissant  ici  par  un  proton i  respect  les 
expressions  obligeantes  de  V  G.,  je  lui  baise  Irès- 
huaiblement  'es  mains. 


CCCXXYl. 

DE  L'AHBÉ  DE  CHANTERAC 
A    L'ABBÉ    (DE    LANGERON). 

Sur  les  dispositions  des  examinateurs  cl  de  plusieurs 
cardinaux. 

A  Ruine,  ti  janvier  I6U8. 

Nous  avons  reçu  ,  monsieur,  les  deu.x  gros 
paquets  des  Jiéponses  françaises  avec  le  Mémoire 
et  les  lettres  de  Paris  qui  accompagnoient  la 
vôtre  du  27  décembre.  L'assurance  que  vous 
me  donnez  que  nous  recevrons  cette  semaine 
les  autres  pièces  en  latin  m'a  fait  dilférer  jus- 
que-là à  produire  ces  Béponscsen  français,  parce 
que  .Mgr  l'arclievêque  de  Ghieti  ,  notre  nouvel 
e.\aminatcur,  a  besoin  du  latin  pour  s'instruire 
à  fond  par  lui-même  ,  aussi  bien  que  plusieurs 
autres  de  nos  juges  qui  n'entendent  pas  le  fran- 
çais; et  comme  nos  parties  pressent  beaucoup  , 


et  qu'on  ne  les  arrête  qu'en  leur  disant  que  Von 
attend  nos  Réponses,  je  n'ai  pas  voulu  leur 
donner  ce  prétexte  de  dire  qu'il  suflisoit  (|ue  je 
les  eusse  données  en  français,  afin  qu'on  ])ro- 
céd.ît  au  jugement.  Néanmoins  ,  [)0in'  ne  rien 
hasarder  par  ce  retardement  ,  j'ai  piis  la  [tré- 
caution  d'en  convenir  avec  M.  l'assesseur  du 
Saint- Office,  qui  m'assura  vendredi  dernier 
qu'il  n'y  auroit  rien  de  changé  ceile  semaine. 
Je  vois  de  tous  côtés  qu'on  croit  que  notre  af- 
faire devient  tous  les  jours  meillcuie  ,  par  la 
lecture  àeV Instructmi  pastorale  de  M.  de  Cam- 
brai ;  et  comme  on  ne  peut  plus  douter  de  sa 
bonne  doctrine  ,  on  est  si  touché  de  sa  piété  et 
de  sa  modération  ,  qu'on  s'échappe  aisément  à 
témoigner  quelque  ennui  de  voir  avec  quelle 
vivacité  M.  de  Meaux  veut  résolument,  dans 
cette  multitude  d'écritsdont  il  accable  le  monde, 
que  son  confrère  suit  hérétique,  et  qu'il  joigne 
même  la  fines.se  et  l'hypocrisie  aux  erreurs  du 
quiélisme  ,  qu'il  tâche  de  couvrir  par  des  ex- 
pressions simulées.  Je  sais  que  quelques-uns  de 
ses  amis ,  qui  connoissent  et  qui  pratiquent  le 
plus  cette  cour,  commencent  à  sentir  le  tort 
qu'il  a  fait  à  sa  cause,  et  combien  il  a  servi  à  celle 
de  M.  de  Cambrai  en  faisant  imprimer  et  affi- 
cher à  Paris  la  Déclaration  ,  le  Summa  doc- 
trince  ,  et  tous  ses  autres  écrits.  Sa  véhémence 
paroît  partout  :  il  accuse  encore  plus  l'intention 
que  les  paroles  d'un  auteur  qui  a  condamné 
avec  lui ,  dans  ses  xxxiv  Articles  d'Issy,  les  er- 
reurs qu'il  lui  impute  ,  et  dont  il  le  juge  con- 
vaincu avant  que  Rome  ait  prononcé  sur  ses 
accusations.  Leur  peine,  c'est  que,  par  celte 
impression  de  la  Déclaration  ,  on  a  mis  M.  de 
Cambrai  dans  la  nécessité  d'imprimer  son  Ins- 
truction pastorale ,  qui  rend  la  cause  du  livre 
infiniment  meilleure,  en  justifiant  tout  d'un 
coup  et  la  doctrine  et  les  intentions  et  la  per- 
sonne de  M.  de  Cambrai.  M.  Phelippeaux  néan- 
moins assure  toujours  ,  a\ec  la  même  fermeté 
et  la  même  confiance  ,  que  le  livre  sera  con- 
damné. Il  en  parloit  ainsi  aujourd'hui  à  une 
personne  si  persuadée  du  contraire  par  les  rai- 
sons que  je  vous  dirai  tout  à  l'heure  ,  qu'elle 
n'a  pas  pu  s'empêcher,  en  nous  racontant  leur 
conversation  ,  d'ajouter  que  cette  confiance  les 
rendoit  ridicules.  Vous  voyez  qu'elle  veut  que 
cette  expression  ne  tombe  pas  sur  M.  Phelip- 
peaux tout  .seul. 

Celui  dont'je  vous  parle  est  très-familier  avec 
M.  le  cardinal  Noris;  il  dînoit  avec  lui  ,  il  y  a 
très-peu  de  jours,  seul  à  seul;  et  pour  être  plus 
libre  ,  son  Eminence  fit  sortir  tous  ses  domes- 
tiques :  durant  tout  le  repas ,  ils  parlèrent  de 
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l'ailairc  de  M.  de  Cambrai,  et  il  m'assure  que 
je  (Idis  L'Ire  certain  que  ce  cardinal  est  tout  pour 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  et  qu'il  ne  sauroit 
être  condamne.  Tout  le  monde  convient  que  ce 
cardinal  est  le  plus  savant  tlicolo[;ien  scolaslique 
du  sacré  Collège  ,  parce  qu'il  a  été  long-temps 
professeur. 

M.  Plielippeaux  a  dit  aujourd'liui  que  le  Pape 
a  fait  une  congrégation  particulière  pour  le  ju- 
gement du  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  composée 
de  M.  le  cardinal  d'Aguirre  ,  de  M.  le  cardinal 
Ferrari  et  de  M.  le  cardinal  Noris.  Il  paroissoit 
inquiet  et  alarmé  sur  cette  congrégation,  de 
même  qu'il  l'a  paru  sur  le  choix  des  deux  pré- 
lats ,  M.  l'archevêque  de  Chieti  et  M.  de  Por- 
phyre ,  pour  nos  examinatcuis.  Ces  trois  Emi- 
nences  ne  sont  pas  papables  ,  dit-on  ,  dans  ce 
premier  conclave,  et  par  conséquent  moins  sus- 
copliblcs  des  impressions  de  la  cour  d'aucun 
prince.  Je  tâcherai  de  savoir  demain  ce  que  c'est 
que  la  nouvelle  de  cette  congrégation.  Comme 
le  choix  des  deux  prélats  pour  examinateurs  a 
surpris  tout  le  monde  ,  on  n'ose  point  assurer 
que  le  Pape  n'ait  pas  pris  un  nouveau  dessein 
que  personne  n'auroit  pu  pénétrer.  Mais  du 
moins  M.  Plielippeaux  n'a  pas  été  de  ce  con- 
seil ,  car  il  en  paroît  inquiet  et  aflligé.  Pour 
moi  ,  j'ai  cette  contiance,  que  tout  se  tournera 
en  bien  pour  ceux  qui  aiment  sincèrement  la 
vérité. 

Cet  écrit  historique  où  M.  de  Meaux  racon- 
toit  toute  l'alïaire  des  xxxiv  Articles  et  de  M™' 
Guyon  d'une  manière  si  terrible  contre  M.  de 
('and)rai ,  se  (ail  lire  seulement  ,  et  ne  se  donne 
point  en  copie.  .Je  ne  sais  si  à  la  lin  on  le  remet- 
tra au  Saint-Oflice,  et  en  ce  cas  ce  qu'il  faudroit 
répondre  ;  car,  depuis  le  fragment  que  je  vous 
ai  envoyé,  on  pourroit  m'avoir  donné  quelque 
instruction  là-dessus.  Il  est  vrai  qu'on  m'assure 
que  cela  même  leur  a  fait  tort ,  parce  que  cela 
paroît  violent,  et  fort  inutile  à  l'accusation  du 
livre  ou  à  la  défense  de  la  vérité;  et  même  on 
leur  a  conseillé  de  ne  le  faire  plus  voir. 

.l'attends  avec  itnpatience  des  nouvelles  de 
votre  bonne  santé,  après  les  fatigues  d'un 
voyage.  Vous  savez  quel  est  mon  respect  et  mon 
attachement  pour  vous. 


CCCXXVII. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  lui  annonce  une  nouvelle  édition  de  ses  défenses,  désire 
une  prompte  décision  ,  et  lui  expose  l'histoire  de  son 
sacre. 

(14  jaii\icr  1C98.) 

Vous  pouvez  compter  qu'actuellement  on  va 
imprimer  en  français,  à  Bruxelles,  ma  Réponse 
à  la  Déclaration ,  celle  au  Sumrno ,  etc.,  et  la 
Dissertation  sur  la  charité  et  l'oraison  passive  , 
contre  le  livre  M.  de  Meaux.  Si  vous  apercevez 
queles  examinateurs  trou  vent  quelque  chose  qui 
leur  déplaise  dans  ces  trois  ouvrages,  mandez-le- 
moi  promptemcnt  ;  oa  y  remédiera  par  des  car- 
tons :  mais  enfin  tout  sera  prêt  à  paroitre  au 
premier  signal. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  saint  siège  ne 
peut  tinir,  avec  la  dignité  et  l'autorité  qui  lui 
convient ,  une  telle  affaire ,  sans  imposer  si- 
lence aux  parties,  a|)rès  qu'elles  auront  achevé 
leurs  productions;  autrement  la  décision  et  le 
scandale  ne  tiniroient  point,  et  l'autorité  de 
Romeseroit  méprisée. 

M.  l'évêque  de  Porphyre  ,  sacriste  du  Pape, 
a  fait  à  M.  notre  doyen  une  réponse  très-obli- 
geante, où  il  lui  fait  espérer  que  nos  affaires 
auront  une  issue  favorable.  Le  nonce  m'écrit 
de  Paris  qu'il  ne  peut  trop  louer  ma  modéra- 
tion ,  et  qu'il  attend  que  Rome  ,  pour  qui  je 
témoigne  tant  de  zèle  et  de  soumission,  me  fasse 
la  justice  qui  m'est- due  :  ce  sont  ses  propres 
termes. 

Je  vous  envoie  encore  quatre  lettres  pour  des 
cardinaux,  en  blanc.  Vous  les  remplirez,  s'il 
vous  plaît,  suivant  que  vous  trouverez  le  style 
de  chaque  lettre  plus  convenable  à  quelqu'un 
d'entre  eux.  Il  y  en  a  une  qui  est  pour  le  cardi- 
nal Delfiui ,  oncle  du  nonce. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  toute  ma  produc- 
tion, et  qu'on  aura  commencé  à  la  lire  ,  pressez 
pour  la  décision  ;  mais  pressez  d'une  manière 
douce,  qui  marque  seulement  que  je  ne  veux 
ni  fuir,  ni  prolonger  la  décision  et  le  scandale. 
Dans  le  fond ,  il  faut  leur  laisser  le  temps  de 
deux  choses  :  l'une,  de  s'accoutumer  eux- 
mêmes  à  cette  suite  de  principes  qu'ils  a'avoient 
jamais  rassemblés;  l'autre,  de  négocier  avec  la 
cour  de  France,  pour  apaiser  les  esprits,  et  pour 
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faire  agréer  le  parti  do  silence  que  Rome  pren- 
dra apparemment,  si  on  y  est  pour  moi. 

La  proposition  de  mon  voyage  de  Rome  est 
bonne  à  renouveler  tontes  les  fois  qu'on  atta- 
quera ma  doctrine  personnelle  et  la  sincérité  de 
mes  sentimens.  Vous  savez,  mon  cher  abbé, 
que  je  vous  donnai ,  quand  nous  nous  séparâ- 
mes, une  histoire  de  notre  affaire  dès  son  ori- 
gine. Dieu  m'est  témoin  qu'elle  contient  la  vé- 
rité toute  entière  ;  elle  répond  à  tout. 

M.  de  Meaux  vint  s'offrir  pour  me  sacrer.  Je 
ne  l'acceptai  point  :  ce  fut  M""*  de  Mainlenon 
qui  le  voulut.  J'étois  presque  engagea  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ,  qui  m.'avoit  offert  son 
ministère  avec  une  extrême  bonté.  Il  ne  faut 
point  ,  par  respect,  citer  M'"*"  de  Maintenon. 
Pour  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  vous  pouvez 
le  faire  souvenir  de  son  offre  ,  que  je  n'ai  garde 
d'oublier.  Ou  m'empêcha  de  l'accepter.  Dans 
la  suite  ,  feu  M.  de  Paris  soutint  qu'il  étoit  in- 
décent qu'un  évêque  sacrât  un  archevêque.  D'un 
autre  côté  ,  M.  de  Reims  dit  au  Roi  que  M.  de 
Chartres,  qui  devoit,  dans  notre  projet,  être  le 
second  assistant,  ne  devoit  point  céder  dans  son 
diocèse ,  à  Sainl-Cyr,  la  première  fonction  à  un 
étranger.  Le  P.  de  La  Chaise  approuva  le  sen- 
timent de  M.  de  Reims.  C'étoit  à  Compiègne.  Je 
cédai  à  ce  que  le  Roi ,  persuadé  par  eux  ,  me 
fît  mander  par  M.  de  Beauvilliers.  J'en  avertis 
M.  de  Meaux  ,  qui  m'écrivit  plusieurs  lettres 
pour  prouver,  parles  canons,  que  M.  de  Char- 
tres pouvoit ,  dans  son  diocèse  ,  n'être  qu'as- 
sistant, et  lui  céder  la  fonction  de  me  sacrer. 
ïinfin  ce  sentiment  prévalut.  M.  de  Meaux  étoit 
donc  bien  éloigne  de  ne  vouloir  pas  me  sacrer. 
Alors  nous  avions  arrêté  et  signé  ensend)!e  les 
xxxiv  Articles.  Il  ne  me  demanda  point  si  j'étois 
dans  sa  doctrine  :  cette  question  eût  été  très- 
indécente.  C'est  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  et 
non  dans  celle  d'un  évêque  particulier,  qu'il 
faut  être.  Dans  le  fond ,  je  croyois  que  nous 
étions  pleinement  d'accord  ;  car,  encore  que  je 
l'eusse  vu  prévenu  contre  moi ,  et  très-ardent 
contre  le  pur  amour  de  bienveillance  sans  vue 
de  la  béatitude  ,  je  comptois  néanmoins  que  les 
xxxiv  Articles ,  dont  j'étois  fort  content,  avoient 
tout  fini.  Dans  la  suite  ,  je  lui  montrai  ma  ré- 
ponse à  la  sœur  Charlotte,  Carmélite  ,  dont  il 
approuva  toute  la  doctrine,  comme  ne  laissant 
rien  à  désirer  '. 

•  Nous  n'avons  pas  la  suite  de  ceUc  lellre. 


CCCXXVIII 

AU   MÊME. 

Il  lui  donne  qn(^lqucs  explications  sur  le  livre  des  Maximes, 
et  lui  envoie  un  écrit  contre  la  Déclaration. 

A  Cambrai,   15  janvier  (1698). 

Je  crois,  mon  cher  abbé  ,  qu'il  est  bon  de 
vous  rappeler  certains  points  principaux,  l"  La 
persuasion  n'esl  que  celle  des  sciupuleux  ;  je 
l'ai  dit  formellement  ,  elle  se  trouble  par  scru- 
pule ,  pag.  1 IG  ,  I.  14  dans  l'Art,  xni. 

2"  J'ai  condamné  ,  dans  le  xni*  Article  faux  , 
p.  M'2 ,  ceux  qui  diroient  que  l'ame  veut  d'une 
volonté  délibérée  sa  perte  et  sa  réprobation  éter- 
nelle ;  quelle  rejette  la  grâce  et  la  miséricorde  ; 
qu'elle  ne  veut  que  justice  et  vengeance  :  correc- 
tif sur  l'acquiescement  à  la  juste  condamnation, 
outre  celui  où  je  dis  que  le  directeur  ne  doit  ja- 
mais laisser  croire ,  etc. 

3°  Souvenez-vous  de  la  pag.  23  ,  lig  13  ,  où 
je  marque  expressément  que  l'intérêt  propre  est 
un  reste  de  mercenarité  ou  d'esprit  mercenaire, 
que  les  Pères  ont  cru  être  encore  dans  lesjusles 
imparfaits. 

4°  Souvenez-vous  qu'outre  tous  les  endroits 
du  livre  qui  disent  si  clairement  qu'il  s'agit  d'un 
état  habituel ,  etc.,  où  l'on  exerce  distinctement 
toutes  les  vertus  ,  j'ai  dit ,  nommément  du  troi- 
sième amour,  qu'il  a  un  commencement  de 
charité  avec  l'espérance.  C'est  donc  un  état  où 
divers  actes  se  trouvent  assemblés.  Enfin  j'ai  dit 
du  quatrième  amour,  en  le  définissant  (pag.  8, 
lig.  pénult.)  :  On  nomme  cet  état  un  état  de  cha- 
rité. On  ne  sauroit  trop  inculquer  qu'il  ne  s'agit 
que  d'états  et  non  d'actes. 

Je  vous  envoie  l'écrit  de  M.  de  La  Verdure 
contre  la  Déclaration ,  avec  une  lettre  pour  le 
P.  Massoulié.  Il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses 
dans  l'écrit.  Certainement  ce  bon  homme  est  un 
habile  Thomiste  ,  et  le  principal  théologien  de 
tout  pays,  si  on  en  excepte  ceux  deLouvain,  que 
je  ne  connois  pas. 

A  Paris,  toute  la  maison  de  Sorbonne  fait  des 
vœux  en  faveur  de  mon  livre,  excepté  le  seul 
homme  qui  l'a  approuvé  avant  l'impression  , 
qui  est  M.  Pirot. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  sera  nécessaire 
de  lire  l'écrit ,  et  peut-être  de  le  corriger  en 
quelques  endroits,  avant  que  de  le  communi- 
quer au  P.  Massoulié  :  mais  il  faudra  en  faire 
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faire  une  copie  ,  avant  que  de  le  lui  donner,  de 
peur  qu'il  ne  veuille  pas  \ous  le  rendre;  car  il 
iaut  que  vous  puissiez  le  montrer  aux  autres  , 
sans  publier  le  nom  de  l'auteur  ;  mais  vous 
pourrez  le  dire  à  l'oreille  aux  gens  disoicts. 

Pour  les  imprimés  qui  vous  viendront  de 
I.yon  et  de  RrnxcUcs,  faites  entendre,  s'il  vous 
plaît  ,  qu'on  doit  éqiiitablement  se  contenter 
d'y  voir  le  gros  de  ma  doctrine  et  de  ma  pensée, 
sans  peser  scrupuleusement  la  valeur  de  chaque 
terme  :  ce  ne  sont  que  des  espèces  d'épreuves 
que  je  donne  pour  la  commodité  des  examina- 
teurs. Du  reste,  il  n'est  pas  juste  de  me  rendre 
responsable  de  ces  éditions  précipitées  qui  se 
font  si  loin  de  moi  ,  sans  que  je  puisse  ni  re- 
toucher mes  expressions  ni  corriger  les  fautes 
grossières  des  imprimeurs.  Quelquefois  un  dé- 
rangement de  point  ou  de  virgule  peut  faire 
une  hérésie.  On  y  trouvera  des  omissions,  des 
transpositions ,  des  solécismes  ;  pcul-ctre  aussi 
des  contre-sens  et  des  erreurs. 

Par  exemple,  j'ai  remarqué,  dans  la  Réponse 
au  Sumrna,  un  volunt  pour  nolunt ,  qui  fait  un 
contre-sens.  Il  y  a  un  endroit  qui  n'a  aucun 
sens,  par  l'omission  de  quelques  paroles  :  je  ne 
m'en  souviens  pas  précisément.  11  y  en  a  un  où, 
parlant  de  M.  de  Meaux,  qui  sait  si  bien  la  force 
des  termes  scolastiques,  locutionum  vim  inscho- 
lis ,  on  a  oublié  iv'/h.  Il  n'est  pas  juste  que  l'im- 
primeur décide  de  ma  foi,  puisque  nous  sommes 
si  loin  l'un  de  l'autre.  En  parlant  là-dessus, 
ne  dites  jamaisqu'on  imprime  à  Lyon.  Celare- 
viendroit  à  Paris,  et  feroit  rechercher  les  impri- 
meurs de  Lyon. 

Pour  les  impresssions  du  Pays-Bas  espagnol 
et  de  Hollande,  il  est  encore  moins  juste  de  m'en 
rendre  responsable.  Je  ne  puis  les  empêcher  de 
vouloir  m'imprimer  malgré  moi,  pour  gagner 
de  l'argent.  Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
plus  aucune  autorité  qui  puisse  empêcher  que 
mon  livre  ne  soit  le  plus  répandu  de  tous  les 
livres.  La  contradiction  fait  cela.  Chacun  en 
jugera ,  non  sur  la  censure  ,  mais  sur  son  pro- 
pre examen.  Mes  explications  sont  ce  qui  peut 
le  plus  sûrement  empêcher  les  inconvéniens 
que  les  esprits  les  plus  ombrageux  peuvent 
craindre.  Tout  h  vous  sans  réserve,  mon  cher 
abbé. 
W  Je  vous  écrivis  hier  plus  amplement. 


CCCXXIX. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

D'un  nouvel  écrit  composé  par  un  prélat  romain  en  faveur 
du  livre  des  Maximes.  Bruits  qui  courent  à  l'occasion 

du  mariage  du  duc  de  Bourgogne. 

A  Uoiiio,   15  janvier  1608. 

J'ai  reçu  vos  Réponses  en  français,  et  on  me 
les  fait  espérer  en  latin  la  semaine  prochaine  , 
avec  les  autres  pièces  que  vous  avez  envoyées  à 
nos  amis.  L' Instruction  pastorale  rassure  telle- 
ment le  public  sur  votre  bonne  doctrine  ,  que 
plusieurs  personnes,  à  cpii  l'on  avoit  donné  de 
méchantes  impressions  sur  votre  livre,  ne  crai- 
gnent plus  de  le  défendre  hautement.  J'ai  été 
ce  matin  chez  un  prélat  qui  est  delà  maison  du 
Pape ,  et  je  le  trouvai  qui  travailloit  avec  beau- 
coup d'ap[)lication.  11  m'a  fait  voir  son  dessein  : 
I"  11  ])iopose  l'objection  qu'on  vous  fait.  2°  11 
rapporte  les  endroits  de  votre  livre  qui  expri- 
ment votre  doctrine  contre  cette  erreur.  3"  Il 
rapporte  les  divers  endroits  du  livre  de  M.  de 
Meaux  sur  cette  même  matière.  -i°Sans  prendre 
trop  aucun  parti ,  il  examine  s'il  peut  y  avoir 
entre  vous  ,  parlant  tous  deux  comme  vous 
parlez,  quelque  diversité  de  sentiment  touchant 
ce  dogme.  Ce  qu'il  m'en  a  lu  m'a  paru  très-bon 
et  très-bien  écrit  en  italien  ,  d'un  style  aisé  et 
rapide.  Je  ne  sais  pas  encore  tout  l'usage  qu'il 
veut  en  faire  ;  mais  il  m'a  fort  assuré  qu'il  tra- 
vailloit de  tout  son  coeur  pour  vous,  et  que, 
hier  au  soir  encore  ,  il  avoit  entretenu  long- 
temps un  cardinal  en  particulier,  etqueyerfe- 
vvis  être  certain  que  noire  affaire  n'olloit  point 
trop  mal:  ce  sont  ses  termes;  il  parle  bien 
fiançais.  De  tous  côtés ,  il  me  revient  de  ces 
sortes  de  nouvelles  consolantes;  mais  néan- 
moins je  sais  que  nos  parties  et  leurs  amisassu- 
rent  toujours  avec  la  même  fcrinclé  que  le  livre 
sera  condamné.  Ils  pressent  avec  véhémence  , 
afin  qu'on  n'attende  point  vos  Réponses  :  mais, 
comme  je  les  dois  recevoir  en  latin  jeudi  [)ro- 
chain  ,  je  ne  jji-oduis  point  jusque-là  les  fran- 
çaises, sur  l'assurance  que  M.  l'assesseur  du 
Saiut-Oflice  me  donna  hier  qu'il  n'y  auroit  rien 
de  changé  jusque-là,  et  que  les  congrégations 
qu'on  faisoil  n'entroient  encore  dans  aucun  dé- 
tail. 

M.  l'abbé  Bossuet  répand  ici  avec  beaucoup 
d'empressement  que  vous  avez   fait  demander 
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au  Roi  la  permission  d'aller  au  mariage  de  M. 
le  Duc  de  Bourgogne  ,  et  que  Sa  Majesté  a  re- 
fusé cette  permission,  en  ajoutant  quelques  pa- 
roles dures  ;  que  vous  n'étiez  que  trop  bien 
placé  où  vous  étiez,  et  qu'il  falloit  vous  y  laisser. 
Une  personne  qui  s'intéresse  pour  vous  ,  et  en 
qui  jtî  sais  que  vous  avez  une  confiance  parti- 
culière ,  m'a  chargé  de  vous  le  mander,  et  de 
vous  dire  qu'il  est  important .  pour  vos  af- 
faires ici ,  que  vous  nous  marquiez  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  et  de  faux  dans  ce  récit,  afin  que,  si 
l'histoire  est  vraie  ,  nous  la  laissions  tomber, 
et  si  elle  est  fausse,  nous  disions  hautement  que 
M.  l'abbé  est  mal  informé  des  choses.  Vous  au- 
rez su  qu'il  a  de  terribles  aflaires  en  ce  pays. 

Je  vois  que  le  choix  des  deux  évêques  pour 
examinateurs  embarrasse  un  peu  nos  parties  , 
et  leurs  meilleurs  amis  en  ont  paru  d'abord 
étonnés  ,  comme  s'ils  avoient  cru  que  c'étoit  à 
votre  sollicalion  qu'ils  avoient  été  nommés. 

L'on  m'a  dit  que  Mgr  Le  Drou  avoit  fait  un 
fort  beau  discours  à  la  congrégation  de  jeudi  , 
qui  fut  la  première  où  il  assista.  On  m'a  assuré 
aussi ,  mais  l'avis  n'est  pas  si  certain  ,  qu'on 
avoit  proposé  trois  manières  d'examiner  le  livre. 
La  première  ,  d'eu  extraire  certaines  proposi- 
tions qui  pouvoieni  faire  de  la  peine;  la  se- 
conde ,  d'en  examiner  le  système  et  le  fond  de 
la  doctrine ,  comme  le  seul  fondement  assuré 
sur  lequel  l'on  pouvoit  asseoir  le  jugement,  si 
le  livre  en  soi  étoit  bon  ou  mauvais;  la  troi- 
sième ,  de  ne  s'attacher  qu'aux  chefs  d'accusa- 
tion portés  dans  la  Déclaration  des  trois  pré- 
lats ,  parce  que  la  condamnation  ou  la  justifica- 
tion d'un  livre  accusé  devoit  dépendre  de  la 
vérité  ou  de  la  fausseté  des  accusations  qu'on 
fait  contre  lui  ,  ou  de  la  preuve  de  ces  accusa- 
tions; et  qu'il  serabloit  que  cette  troisième  ma- 
nière avoit  parulameilleureetla  plus  naturelle, 
puisque  ce  livre  a  des  délateurs  qui  l'accusent 
dans  les  formes  du  procès  criminel. 

Je  ne  vous  répète  point  ici  les  choses  que  j'ai 
dites  dans  mes  lettres  précédentes.  11  seroit 
bien  important  que  je  susse  si  vous  les  avez  re- 
çues. Ce  doute  m'embarrasse  sur  bien  des  ar- 
ticles. 

Soyez  persuadé  ,  je  vous  prie ,  de  mon  pro- 
fond respect. 


CCCXXX. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

Dispositions  de  la  cour  et  des  examinateurs;  audience  qu'il 
a  eue  du  Pape.  Nécessité  de  faire  imprimer  les  défenses. 

A  Romo,  18  jnnvicr  1698. 

Vos  deux  lettres,  monseigneur,  l'une  du  18 
décembre  ,  et  l'autre  du  2-i  ,  m'ont  été  rendues 
fidèlement ,  dans  le  même  paquet ,  par  la  voie 
de  M.  de  Villamcz. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  me  dit,  il  y  a 
deux  jours ,  qu'il  avoit  reçu  ordre  du  Roi  de 
presser,  autant  qu'il  seroit  possible,  le  juge- 
ment de  votre  livre;  qu'il  en  avoit  parlé  au 
Pape  ,  et  qu'il  en  prieroit  aussi  tous  les  cardi- 
naux. Son  Eminence  ajouta  qu'il  marqueroit 
à  Sa  Majesté  qu"il  m'avoit  fait  savoir  ses  inten- 
tions là-dessus,  et  qu'il  en  diroit  autant  à  M. 
l'abbé  Bossuet ,  afin  que  ,  de  notre  part ,  nous 
apportassions  toute  la  diligence  qui  dépendra  de 
nous  pour  finir  celte  affaire. 

J'ai  su  depuis ,  avec  certitude  ,  que  celte 
lettre  du  Roi  ne  donne  aucun  penchant  ni  pour 
ni  contre  ,  et  qu'il  ne  témoigne  en  aucune  ma- 
nière vouloir  favoriser  aucune  des  parties.  Il 
paroit,  au  contraire,  qu'il  s'expuime  avec  des 
termes  bien  plus  radoucis  sur  votre  sujet ,  que 
ceux  de  sa  lettre  au  Pape;  et  là-dessus,  bien 
des  gens  sont  persuadés  ici  que  tout  est  déjà 
beaucoup  changé  en  France  en  votre  faveur, 
depuis  (ju'on  a  vu  votre  Instruction  pastorale. 
Elle  continue  ici  à  faire  tout  le  bon  efl'et  que. les 
personnes  les  plus  zélées  pour  votre  doctrine  et 
pour  vos  intérêts  en  pouvoient  espérer. 

Vous  voyez  bien  ,  monseigneur,  la  confor- 
mité entre  cette  lettre  du  Roi  et  celle  de  M.  le 
nonce,  dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  a  été  re- 
mise au  Sainl-Oflice  ,  pour  faire  voir  qu'on  de- 
voit agir  dans  cette  affaire  avec  une  pleine  li- 
beité. 

En  conséquence  de  cette  lettre  du  Roi,  et 
des  instances  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ,  le 
Pape  a  ordonné  que  les  examinateurs  tiendroient 
deux  congrégations  par  semaine,  au  lieu  qu'ils 
n'avoient  coutume  que  d'en  tenir  une. 

Je  sais  même  avec  certitude  ,  que.  pour  ren- 
dre la  discussion  de  toutes  les  matières  disputées 
enti'e  vous  et  vos  parties  plus  exacte  ,  le  Pape  a 
ordonné  que  les  examinateurs,  avant  qu'aucun 
d'eux  formât  son  votum  particulier  selon  la  cou- 
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tumc  ,  {lisputoroient  entre  eux  fort  sérieusc- 
meril,  se  proposant  réciproquement,  et  dans 
les  congrégations  publiques  ,  leurs  diriicullés  et 
leurs  réponses  aux  objections  que  chacun  d'eux 
pourroit  avoir  faites  ou  pour  ou  contre  ;  et  la 
personne  qui  m'a  donné  cet  avis,  et  qui  [)eut 
savoir  les  motifs  secrets  de  cette  nouvelle  mé- 
tliodc ,  juge  que  c'est  la  meilleure  qu'on  put 
prendre  pour  connoître  la  vérité  de  votre  doc- 
trine, et  pour  défendre  les  expressions  de  voire 
livre ,  dont  On  ne  péni'tre  pas  d'abord  assez  le 
sens  naturel. 

Je  vishierM.  l'assesseurdu  Saint-Office,  pour 
le  faire  souvenir  que  ,  quelque  instance  qu'on 
fît  pour  le  jugement  de  notre  alfaire  ,  il  étoit 
toujours  iudispcnsablenient  nécessaire  d'atten- 
dre vos  Bcjjunscsli  la  Liéclaration  et  au  Smnnia, 
etc.  Il  m'assura  que  la  justice  ne  permettoit  pas 
qu'on  vous  condamnât  sans  vous  entendre.  Je 
lui  fis  même  voir  le  premier  cahier  de  vos  ré- 
ponses latines  que  j'ai  reçu  ,  avec  promesse  de 
recevoir  incessamment  tout  le  reste,  et  lui  fis 
remarquer  que  la  rigueur  de  l'hiver,  dans  des 
climats  moins  doux  que  celui-ci ,  relardoit  ex- 
trêmement l'impression.  Il  me  parut  très  satis- 
fait de  cette  raison  ;  et  m'assura  que  la  congré- 
gation y  auroit  égard  ,  et  qu'il  ne  s'y  passeroit 
rien  de  contraire  à  sou  premier  décret  d'attendre 
vos  réponses. 

Pour  m'assurer  davantage  .  j'ai  vu  ce  matin 
le  maître  du  sacré  Palais.  Je  lui  ai  exposé  les 
mêmes  raisons  et  les  mêmes  endjarras  pour 
faire  imprimer.  Il  m'a  répondu  ,  sans  balancer, 
qu'il  étoit  juste  et  même  nécessaire  d'attendre 
vos  réponses,  et  que  je  pouvois  vous  mander 
qu'il  n'y  auroit  point  de  décision  sur  votre  af- 
faire, que  la  congrégation  n'eut  vu  tous  vos 
écFîts  ;  et  sur  le  doute  que  je  lui  ai  témoigné  , 
si  ce  mot  de  décision  ne  tomboit  point  seule- 
ment sur  la  congrégation  des  cardinaux  ,  il  a 
ajouté  qu'il  étoit  vrai  que  les  examinateurs  ne 
décidoient  point  ,  et  qu'ils  u'avoieut  que  voix 
consultati\e;  mais  que  je  vous  mandasse  avec 
certitude  ,  et  de  sa  part ,  que  ni  les  examina- 
teurs ni  les  cardinaux  ne  résoudroient  rien 
qu'ils  n'eussent  vu  toutes  vos  réponses.  Son  air 
et  ses  manières  m'ont  paru  encore  plus  ouverts 
qu'à  l'ordinaire  ;  et  lui ,  qui  autrefois  me  pres- 
soit  assez  sur  ces  réponses  ,  m'a  paru  plus  tran- 
quille là-dessus  qu'à  l'ordinaire.  Je  lui  ai  dit 
quelques  nouvelles  que  l'on  me  mande  de  Paris, 
favorables  à  votre  livre,   qui  l'ont  fort  réjoui. 

Cette  a])rcs-dînée  ,  j'ai  demandé  audience  de 
Sa  Sainteté  ,  et  je  lui  ai  exposé  que  je  savois  les 
instances  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  lui 


avoit  faites  ,  de  la  part  du  Roi  ,  pour  diligenter' 
autant  qu'il  se  pourroit,  le  jugement  de  votr 
livre:  qu'il  vous  importoit  plus  qu'à  nul  autr 
que  Sa  Sainteté  prononçât  bientôt ,   pour  vou" 
retirer  de  l'étal  fâcheux  où  les  sou;  cous  que  vo" 
parties  avoient  voulu  donner  contre  vous  vou* 
avoient  réduit;   mais  qu'il  étoit  de  sa  bonté  e^ 
de  sa  justice  d'attendre  vos  réponses   sur  les 
faits  particuliers  dont  on  vous  accusoit ,  etc.  ; 
que  la  rigueur  des  froids  de  notre  Flandre  re- 
tardoit  les  imprimeurs  plus  que  vous  ne  l'auriez 
voulu,   et   que,    quelque  diligence  que   vous 
eussiez  pu  faire,  il  n'y  avoit  que  ces  premiers 
cahiers  de  faits  (je  les  tenois  à  la  main);  que  je 
recevrois  incessamment  le  reste  ,  et  que  j'aurois 
l'honneur  de  les  présenter  à  Sa  Sainteté.   11  a 
paru  d'abord  dans  son  air  connue  un  petit  en- 
nui de  ce  retardement;  il    me  denanda  dans 
combien  je  croyois  recevoir  tout  le  reste.  J'ai 
répondu  dans  trois  semaines  ou  un  mois.  Il  a 
paru  content ,  et  même  a  ajouté,  d'un  air  qui 
me  fait  plaisir,  que  c'étoient  des  disputes  entre 
des  évêques  qui  avoient  besoin  d'être  exami- 
nées :   comme  s'il  avoit  voulu  faire  entendre 
qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  la  foi  ou  de  la  doc- 
trine ,  et  que  toutes  ces  questions  se  réduisoient 
à  de  simples  disputes  entre  des  évêques  piqués 
les  uns  contre  les  autres.  Ce  qui  me  persuade 
le  plus  que  c'étoit  là  sa  pensée  ,  c'est  (jue ,  lors- 
que j'ai  ajouté  que,  depuis  qu'on  avoit  vu  noire 
Instruction  pastorale ,  on  couunençoil  à  con- 
noître combien  voire  doctrine  étoit  saine  et  con- 
traire aux   erreurs  dont  vos  parties  vous  vou- 
loient  rendre  suspect  ,  il  a  souri  en  me  regar- 
dant d'une  manière   obligeante,  et  m'a  dit, 
dans  sa  vivacité  naturelle  :  l'Jt  nos  etiam  inci- 
phnus  coynosccre  boiinm  doctriiuDii.  J'ai  dit  en- 
core que  vous  feriez  voir  dans  \ os  réponses, 
que  bien  des  choses  qu'on  vous  opposoit  n'é- 
toient  point  les  termes  de  votre  livre,  et  que 
les  termes  que  M.  de  Meaux  y  condamnoit  le 
plus,  il  s'en  étoit  servi  lui-même  dans  le  même 
sens;  et  que,  s'ils  lui  paroissoient  condamna- 
bles dans  votre  livre ,  il  falloit  aussi  qu'il  avouât 
qu'ils   éloient   coudaiimaldcs  dans  le   s'en.    Il 
semble  qu'il  souhaiteroit  que  la  chose  fût  ainsi. 
M,  le  cardinal  Spada  ,  que  j'ai  voulu  voir  en- 
suite ,  étoit  renfermé  pour  ses  dépêches  du  sa- 
medi,  qui  est  le  courrier  d'Allemagne  aussi 
bien  que  de  Flandre,  Je  tâcherai  de  le  voir 
demain. 

Tout  ce  que  j'apprends  de  notre  affaire  me 
donne  lieu  de  croire  (ju'elle  a  beaucoup  changé 
de  face  depuis  votre  Instruction  pastorale  ;  et  la 
certitude  qu'on  a  de  vos  véritables  senlimens  et 
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de  votre  bonne  doctrine,  fait  qu'on  s'irrite, 
sans  s'en  apercevoir,  contre  vos  accusateurs  et 
contre  les  soupçons  qu'ils  ont  voulu  donner  de 
votre  foi  et  de  votre  piété.  Je  vois  que  leurs 
partisans  les  plus  zélés  commencent  à  changer 
de  langage;  et  ceux  qui  me  disoient  à  moi-même 
qu'assurément  le  livre  seroit  condamné,  ou 
pour  le  moins  défendu  donec  corrigatur,  disent 
à  présent  qu'il  faut  que  le  Pape  se  ménage  avec 
tant  de  prudence,  qu'il  ne  flétrisse  aucune  des 
parties.  Il  est  certain  qu'on  a  trouvé  fort  mau- 
vais que  la  Déclaration  et  le  Summa  doctrinœ 
aient  été  imprimés  et  affichés  à  Paris ,  et  que 
les  meilleurs  amis  de  M.  de  Meaux  n'osent  plus 
le  ménager  en  blâmant  son  emportement.  Ils 
disent  même  qu'il  est  aussi  imprudent  qu'in- 
juste ,  et  qu'il  a  gâté  son  aflaire  sans  ressource , 
en  vous  mettant  par  là  dans  la  nécessité  d'im- 
primer votre  Instruction  ;  que  votre  livre  tout 
seul  auroit  été  condamné  ;  mais  qu'après  avoir 
lu  l'Instruction,  on  n'oseroit  le  censurer,  puis- 
qu'on voit  toute  votre  doctrine  et  toutes  vos 
expressions  dans  les  Pères  et  dans  les  saints 
canonisés  des  derniers  siècles. 

Je  sais  que  M.  le  cardinal  Casanate  ,  se  trou- 
vant avec  cinq  ou  six  cardinaux,  leur  a  dit 
qu'après  tout  ce  qu'il  avoit  lu  de  votre  livre  et 
de  votre  Instruction  ,  il  ne  voyoit  plus  rien  qui 
pût  tomber  sur  votre  doctrine  et  sur  votre  per- 
sonne, et  que  vos  expiessions  éloient  tellement 
les  mêmes  que  celles  des  saints  canonisés,  qu'il 
ne  voyoit  pas  qu'on  pût  condamner  les  unes 
sans  condamner  les  autres.  Un  religieux,  doc- 
teur de  Sorbonnc  ,  qui  m'avoit  paru  jusqu'ici 
prévenu  contre  votre  livre,  m'a  dit  que  cette 
Éminence  lui  avoit  dit  la  même  chose  et  dans 
les  mêmes  termes.  Celte  conversation  l'a  beau- 
coup changé  à  votre  égard;  et  s'il  savoit  ce 
qu'on  m'a  raconté  du  cardinal  Noris ,  et  que  je 
ne  vous  répète  pas  ici,  parce  que  je  l'ai  déjà 
mandé  à  nos  amis ,  je  crois  qu'il  se  déclareroit 
ouvertement  pour  nous. 

J'ai  vu  ce  matin  Mgr  Le  Drou  ,  qui  m'a  prié 
de  vous  faire  bien  ses  complimens,  et  de  vous 
dire  que,  s'il  étoit  le  juge  de  son  père,  il  le 
condamneroit ,  s'il  n'avoit  pas  raison;  mais 
que ,  si  la  vérité  étoit  pour  vous  ,  vous  deviez 
être  assuré  qu'il  vous  défendroit  avec  tout  le 
zèle  que  vous  pourriez  attendre  du  meilleur  de 
vos  serviteurs. 

Une  ou  deux  de  mes  lettres  vous  ont  déjà  in- 
formé du  sentiment  où  l'on  est  ici ,  que  vous 
devez  faire  imprimer  vos  réponses  ,  et  tout  ce 
qui  va  à  votre  justification ,  sans  avoir  égard 
aux  suites  de  votre  juste  défense.  Si  vos  parties 


en  reçoivent  de  la  confusion  ,  eux  seuls  en  se" 
ront  la  véritable  cause  ;  ils  vous  ont  mis  dans 
cette  nécessité  indispensable.  Ne  ménagez  donc 
point  le  nombre  des  exemplaires  de  l'Instruction 
pastorale;  on  m'en  a  envoyé  cent  de  la  seconde 
impression  française  ,  et  ce  n'est  pas  trop  pour 
la  latine,  quoique  absolument  cinquante  me 
suffisent.  Je  crois  aussi  que  cinquante  du  livre 
latin  suffiront ,  ou  peut-être  encore  moins.  Les 
traités  du  pur  amour  et  de  l'oraison  passive 
sans  nombre  ;  vous-même  en  jugerez.  Le  plus 
de  lettres  pour  nos  cardinaux  que  vous  pourrez 
m'envoyer  sera  toujours  le  mieux;  ils  les  reçoi- 
vent tous  avec  estime  et  reconnoissance. 

Le  cardinal  Carpegna  ,  après  avoir  lu  la 
vôtre ,  me  dit  :  Peut-on  mieux  parler  que  M. 
l'archevêque  de  Cambrai  parle;  mais  pourquoi 
veut-on  l'accuser  des  erreurs  qu'il  condamne 
lui-même  si  expressément ,  lui  qui  se  soumet  en 
tout  au  saint  siège?  Tout  son  air  niarquoit  de 
l'indignation  de  ce  traitement. 

On  m'a  dit  que  la  comtesse  de  Marescotti , 
qui  entend  le  fi'unçais  et  qui  a  lu  votre  livre, 
vos  lettres ,  votre  Instruction  ,  est  fort  zélée 
pour  votre  défense.  Je  ne  l'ai  point  vue.  Nous 
sonuîies  tous  en  santé  ,  grâce  à  Dieu  ;  et  l'espé- 
rance de  voir  bientôt  finir  votre  affaire  ,  et  de 
pouvoir  nous  rapprocher  de  vous ,  nous  console 
autant  que  l'incertitude  qui  reste  toujours  sur 
un  bon  ou  mauvais  succès  le  peut  permettre.  Ce 
n'est  pas  que  je  n'attende  avec  grande  confiance 
que  la  vérité  triomphera;  et  pour  tout  ce  qui 
vous  regarde  ,  je  dis  seulement  :  Seigneur, 
celai  que  vous  aimez ,  etc.  Mon  zèle  et  mon 
respect  pour  vous,  monseigneur,  sont  toujours 
les  mêmes,  et  très-sincères  dans  le  fond  de  mon 
cœur. 


CCCXXXI. 


DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON) 


Etat  présent  de  l'affaire;  mesures  prises  pour  accélérer  la 
décision;  dispoilious  favorables  de  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  21  janvier  1698. 

Votre  lettre  du  31  décembre,  monsieur, 
m'a  donné  ce  nouveau  plaisir,  d'apprendre  que 
vous  êtes  arrivé  en  parfaite  santé.  Je  craignois 
que  votre  voyage  me  feroit  perdre  quelque 
chose;  mais  voilà  tous  les  ordinaires  remplis. 
On  exécute  vos  ordres  ,  et  l'on  me  mande  que 
je  recevrai  incessamment  tout  ce  que  vous  m'a- 
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vez  promis.  J'ai  rci;u  aussi  des  nomclles  de  M. 
de  Cambrai,  qui  m'assure  que  tout  sera  hicnlùl 
prêt  de  sa  part ,  el  que  je  recevrai  celle  semaine 
el  la  suivante  ce  qu'il  s'étoil  chargé  de  m'en- 
■voyer.  El  cela  est  très-nécessaire  et  très-pressé  : 
ainsi  je  vous  supplie  d'agir  toujours  afin  qu'on 
fasse  diligence. 

Le  Pape  a  ordonné  que  nos  examinateurs 
tiendroient  deux  congrégations  par  semaine, 
au  lieu  qu'ils  n'en  tenoient  qu'une.  Sa  Sainteté 
a  aussi  ordonné  une  cli<ise  qui  marque  de  quelle 
importance  elle  juge  notre  affaire  :  c'est  que 
nos  examinateurs,  avant  de  doimer  leur  vofum , 
doivent  conférer  ensemble  sur  les  difficultés 
qu'ils  peuvent  avoir,  les  proposer,  les  attaquer, 
les  défendre  ;  en  un  mot,  disputer  tout  de  bon. 
Cela  les  oblige  à  étudier  à  fond  ces  matières  ,  et 
à  s'en  tenir  exactement  à  ce  qu'ils  feront  voir 
que  l'Écriture,  les  conciles  et  les  Pères  con- 
damnent ou  approuvent.  On  croit  que  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  nouveau  règlement  du  Pape  ,  a 
été  que  quelques  examinateurs  ,  après  avoir  vu 
la  Déc/orafion  et  ]eSin)i»ia  cloctrince ,  etc.  ont 
rapporté  à  la  congrégation  qu'ils  ne  trouvoient 
point  dans  le  livre  ni  les  erreurs  ni  les  contra- 
dictions dont  on  l'accuse  ,  et  que  de  plus  M.  de 
INIeaux  ne  prouvoit  rien  de  tout  ce  qu'il  avance 
dans  cette  multitude  d'écrits  particuliers  qu'il 
répand  ici  contre  M.  de  Cambrai.  Voilà  ce  qui 
occupe  présentement;  et  les  cardinaux,  qui 
voient  que  l'affaire  viendra  bientôt  \  eux,  font 
étudier  tous  les  savans  et  leurs  amis  particu- 
liers, afin  qu'ils  leur  donnent  des  mémoires  là- 
dessus.  L'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cam- 
brai ne  persuade  pas  seulement  de  sa  bonne  et 
saine  doctrine  ;  mais  môme  les  autorités  qu'il  a 
rapportées  des  saints  de  tous  les  siècles  ,  font 
voir  qu'il  a  parlé  comme  eux  ,  et  que  ses  ex- 
])ressions  sont  les  Uvns.  Il  ne  s'agit  donc  plus 
de  son  livre  en  particulier;  ceux  de  tous  les 
mystiques  courent  la  même  fortune  que  le  sien. 

M.  l'abbé  Bossuel  loue  déjà  beaucoup  une 
réponse  que  M.  de  Meaux  fait  imprimer  contre 
l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Cambrai.  Je  ne 
sais  pourtant  s'ils  la  ])ublieronl;  car  un  de  ses 
meilleurs  amis  lui  disoil  l'antre  jour,  que  M. 
de  Meaux  avoit  entièrement  perdu  son  allaire 
par  tous  les  écrits  qu'il  avoit  publiés ,  où  l'on 
ne  voyoit  -que  de  l'emportement,  au  lieu  que 
la  modération  de  M,  de  Candjrai  lui  gagnoit 
tout  le  monde. 

Celui  dont  je  vous  parle  ne  lui  a  dit  si  vi\e- 
ment  sa  pcn?ée ,  que  parce  que  le  cardinal  Casa- 
nate  et  le  cardinal  d'Aguirre  ,  chez  lesquels  il 
est  familier,  lui  ont  dit  eux-mêmes  que  M.  de 


!Moauv  s'étoit  fait  grand  tort;  (pi'il  parlait  tou- 
jours en  homme  qui  décide  de  toute  la  religion  , 
en  liounne  qui  veut  instruire  Rome  .  comme  si 
l'on  n'avoit  pas  su  comioitre  les  erreurs  d'un 
livre  et  les  (lualider,  ou  en  tirer  les  conséquen- 
ces ,  sans  qu*il  leur  eût  donné  leur  leçon  par 
écrit;  qu'il  ne  ménageoit  p.as  assez  l'honneur 
de  son  confrère  ,  et  qu'il  l'accusoit  sur  des  cho- 
ses qu'il  ne  disoit  pas  en  effet.  Peut-être  que 
tous  ces  avis  le  feront  taire. 

Une  autre  circoîislance  plaisante  :  le  cardinal 
d'Aguirre,  qui  s'étoit  uni  si  étroitement  au  zèle 
de  INI.  de  Meaux  pour  faire  condamner  le  livre 
de  la  mère  d'Agreda  ,  croit  à  pré^ent  avoir  reçu 
quelque  grâce  dans  son  mal  par  l'intercession 
de  cette  bonne  mère,  et  lui  est  fort  dévot.  Son 
chagrin  se  tourne  contre  l'inquiétude  de  M.  de 
Meaux  sur  la  censure  des  livres  des  gens  de 
bien.  D'abord  que  j'aurai  reçu  quelque  chose 
en  latin  ,  je  le  lui  porterai ,  et  j'espère  que 
nous  prendrons  encore  la  chocolaté ,  et  que  nous 
fronderons  contre  tous  les  ennemis  des  bons 
mystiques. 

Vous  me  promettez,  monsieur,  de  vos  nou- 
velles ,  et  vous  me  faites  grand  plaisir;  car  tout 
le  monde  me  fait  entendre  qu'il  y  en  a  de  bon- 
nes dans  le  pays  où  vous  êtes ,  et  même  que 
cette  cour,  qui  commence  à  les  pénétrer,  les 
attend  avec  impatience.  Ce  sera  toujours  une 
grande  douceur  de  savoir  que  v(ius  et  les  per- 
sonnes que  je  dois  honorer  dans  le  lieu  où  vous 
êtes ,  vous  vous  portez  bien  ,  et  que  vous  avez 
toujours  les  mêmes  bontés  pour  moi.  Vous  savez 
avec  quel  respect  et  quel  attachement  je  suis  à 
vous. 


CCCXXXIl. 
DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Nécessité  de  publier  les  défenses  ;  dispositioiis  des  exarnina- 
Icurs.  Il  envoie  sis  pruposilions  l'elatives  à  l'examen  du 
livre. 

A  Uoiiie,  25.);Mivior  (^li>98;i. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  par  le  dernier  ordi- 
naire ,  votre  lettre  du  31  décembre ,  qui  accuse 
la  réception  de  la  mienne  du  7  du  même  mois 
comme  la  dernière.  Vous  devez  compter  que 
j'écris  tous  les  samedis  ,  et  juger  par  là  si  mes 
lettres  se  perdent.  Vingt  exemplaires  imparfaits 
du  li\re  latin  ,  et  les  lettres  pour  les  cardinaux 
étoient  dans  le  même  paquet ,  tout  bien  condi- 
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tionné  :  j'attends  le  reste  la  semaine  prochaine, 
comme  vous  me  le  faites  espérer  ;  mais  il  l'au- 
droit  pour  le  moins  cinquante  e.\cni|ilaircs  du 
livre  lalin.  Tout  le  monde  témoigne  une  grande 
curiosité  pour  vos  ouvrages;  et  ceux  à  qui  j'en 
puis  donner  m'en  savent  gré,  et  s'alfectionncul 
pour  la  vérité.  Par  ce  même  courrier,  j'ai  reçu 
la  lettre  de  M.  de  Proveuchères,  du  3  janvier, 
à  Bruxelles,  avec  la  Réponse  on  Snunnn  doc- 
t  rince. 

î\Ia  dernière  lettre  niarquoit  que  j'avois  reçu 
la  Jiéponse  française  à  lu  Déclaration  ;  l'ordi- 
naire liasse  m'a  apporté  quelques  feuilles  de 
celle  même  Réponse  en  latin  ,  et  quelque  com- 
mencement de  l'Inslruclion  pastorale  en  latin. 
On  m'assure  que  le  reste  viendra  incessamment; 
mais  je  vois  qu'ils  ne  sont  pas  si  diligens  qu'à 
Bruxelles.  Ils  me  promettent  aussi  le  traité  sur 
le  pur  amour,  et  le  second  sur  l'oraison  passive. 

Quoique  le  Pape  m'eût  encore  promis  un 
mois  de  temps,  nos  amis  ont  cru  qu'il  éloit 
mieux  de  donner  à  nos  examinateurs  la  Réponse 
à  la  Déclaration  en  français ,  et  celle  au  Sununa 
en  latin  ,  afin  qu'ils  pussent  les  lire  plus  à  loi- 
sir, et  que  la  congrégation  vit  aussi  que  vous 
faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  éclaircir 
la  vérité.  11  me  semble  que  vous  la  rendez  si 
claire  et  si  sensible,  que  ceux  mêmes  qui  vou- 
droient  se  fermer  les  yeux  pour  ne  la  pas  voii-, 
ne  pourront  pas  s'empêcher  de  la  reconnoîlrc  ; 
et  les  accusations  du  Summu  et  de  la  Déclaration 
ne  paroîtront  tout  au  plus  qu'une  équivoque 
assez  mal  fondée,  et  qu'on  a  affecté  de  ne  pas 
entendre  dans  son  sens  naturel.  J'ai  donc  remis 
aujourd'hui  ces  deux  Réponses  au  saint  Office, 
c'est-à-dire  dix  exemplaires  de  chacune,  que 
M.  l'assesseur  enverra  à  chacun  de  nos  exami- 
nateurs; et  de  plus  ,  il  a  marqué  par  écrit  que 
je  lui  avois  lait  voir  le  commencement  du  livre 
lalin  el  des  autres  pièces  qu'on  imprime,  et  que 
je  dois  recevoir  incessamment.  Il  en  a  témoigné 
de  la  joie  ,  parce  que  cela  nous  met  tous  à  l'ahii 
des  plaintes  de  nos  parties  ,  que  nous  ne  cher- 
chons qu'à  prolonger  l'affaire. 

Vous  voyez ,  monseigneur,  que  je  suppose 
comme  constant  que  vous  ne  devez  plus  balan- 
cer à  publier  toutes  vos  défenses  :  mes  lettres 
précédentes  vous  en  ont  marqué  les  principales 
raisons.  l°On  m'a  répondu  positivement  que  le 
Pape  ne  recevroit  point  \os  l'éponses  en  secret , 
et  qu'il  ne  prendroit  point  sur  lui  le  soin  de 
votre  justification  pom-  s'en  rendre  garant  au 
public  ;  2°  que ,  quand  il  le  feroit ,  cela  vous 
seroil  tout-à-fait  inutile  ,  parce  que  la  congré- 
gatiou  iroit  toujours  son  ti'ain  ordinaire ,  comme 


si  elle  ignoroit  ce  que  le  Pape  vousauroit  pro- 
mis là-dessus;  3°  que,  puisque  votre  livre  étoit 
accusé,  c'étoil  à  vous  à  le  bien  défendre,  avant 
que  de  pouvoir  demander  au  saint  Père  qu'il  en 
prît  la  défense.  Lorsqu'il  sera  bien  reconnu  qu'il 
est  sans  erreur,  alors ,  si  l'on  continue  à  se  sou- 
lever contre  vous,  il  paroîtra  que  vous  êtes  per- 
sécuté injustement ,  et  le  saint  siège  ne  man- 
quera pas  de  se  déclarer  en  prenant  votre  pro- 
tection. De  cette  sorte,  il  est  important,  ce  me 
semble,  que  vos  réponses  paroissent  le  plus  tôt 
en  France.  Elles  auront  assurément  le  même 
succès  que  l'Instruction  pastorale  ;  et  quand  on 
saura  ici  qu'elles  sont  bien  reçues  en  France , 
il  est  certain  qu'on  les  goûtera  davantage  :  car 
il  est  de  la  politique  ainsi  que  de  la  gloire  de 
cette  cour,  que  tous  ses  jugemens  soient  ap- 
prouvés et  applaudis  du  public. 

Tout  ce  qui  me  revient  de  notre  affaire,  ou 
par  nos  vrais  amis,  ou  par  ceux  de  nos  parties 
avec  lesquels  j'entretiens  quelque  société  ,  me 
donne  lieu  d'espérer  et  de  croire  qu'elle  devient 
tous  les  jours  meilleure  ,  et  que  la  vérité  se 
manifeste.  Dieu  permet  même  que  la  conduite 
de  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  n'édifie  pas  beaucoup 
de  gens  par  certains  endroits  ,  en  choque  beau- 
coup d'autres  par  ses  manières  hautaines  et 
emportées.  Ou  se  souvient  que  monsieur  son 
oncle  ,  en  parlant  de  lui ,  l'appelle  alterum  me; 
et  l'on  comprend  par  la  vivacité  du  neveu  quelle 
peut  être  celle  de  l'oncle. 

Mon  homme  qui  parle  si  bien  latin ,  et  qui 
appeloit  l'autre  jour  si  plaisamment  M.  de 
Meaux  Papa  Gallus ,  pour  exprimer  l'autorité 
avec  laquelle  il  décide  sur  tout,  m'a  donné  cet 
avis  en  grande  confidence ,  que  dans  les  con- 
grégations pour  notre  affaire  acriter  disputatur. 
Pour  le  faire  expliquer  plus  clairement,  je  lui 
ai  répondu  qu'il  sembloit  par  là  que  quelqu'un 
de  nos  examinateurs  fût  prévenu  contre  nous, 
et  qu'il  soutînt  fortement  son  opinion.  Il  a 
branlé  la  tête  en  se  moquant  de  moi ,  et  a  re- 
pris :  Dico  quod  acriter  disputatur;  et  quando 
acriter  disputatur ,  necesse  est  ut  malum  non  sit 
clarum ,  nam  si  malam  esset  clarum ,  omnes 
convenirent.  Après  cela ,  il  m'a  renvoyé  en 
m'embrassant ,  et  en  me  disant ,  acriter  dispu- 
tatur. Je  sais  aussi  qu'un  de  nos  examinateurs 
dit  hautement  dans  l'assemblée  :  Si  nous  con- 
damnions ce  livre ,  on  auroit  raison  de  dire  qve 
nous  n'avions  jamais  lu  aucun  des  saints  doc- 
teurs de  la  vie  spirituelle. 

Votre  lettre  au  cardinal  Noris  m'a  paru  très- 
belle  et  très-touchante.  Je  tâcherai  de  les  rendre 
toutes  cette  semaine.  Celle  du  P.  (Campioni) 
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lui  convient  pcTifailcnienf  ,  et  lui  fait  grand 
plaisir.  Ses  réponses  à  lu  Déclaration  sont 
pleines  de  respect  pour  les  prélats ,  mais  bon- 
nes, parce  qu'elles  sont  toutes  prises  des  divers 
textes  de  saint  Thomas. 

Je  vous  envoie  six  propositions  '  qu'on  a 
portées  à  un  des  plus  fameux  théologiens  de 
cette  \ille,  pour  le  prier  de  les  examiner,  et 
d'en  dire  son  senlimonl.  On  ne  lui  a  point  dit 
précisément  qu'elles  fussent  tirées  de  votre  livre; 
mais  la  rnnformilé  de  ces  matières  le  lui  a  fait 
craindre  ;  et ,  avant  que  de  répondre,  il  a  voulu 
savoir  d'un  de  ses  amis ,  qui  est  aussi  le  vôtre  , 
quelle  seroit  \otre  doctrine  là-dessus.  Cet  ami  , 
qui  est  celui-là  même  avec  lequel  je  vous  man- 
dois  au  commencement  que  j'avois  disputé  deux 
ou  trois  fois  ,  pour  le  faire  entrer  dans  votre 
système  de  l'amour  naturel  qui  l'ait  rnnperfec- 
t'on  du  mercenaire  ,  a  fait  une  réponse  très- 
juste  et  très-solide,  où,  suivant  exactement  vos 
principes ,  il  explique  ce  que  c'est  que  l'iulérct , 
etc.  ;  il  débrouille  toutes  ces  équivoques  ,  con- 
damne avec  vous  tous  les  mauvais  sens,  et  satis- 
fait pleinement  à  tout  ce  qui  pourroit  faire  quel- 
que doute. 

Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur  de  vous  con- 
server en  santé  ,  et  encore  plus  dans  une  par- 
faite tranquillité  ,  au  milieu  de  tant  d'embarras 
et  de  sujets  d'ennui.  Tous  les  gens  de  piété  me 
disent  que  la  fin  de  vos  peines  s'approche  ;  et 
que  nous  vous  verrons  bientôt  conmie  ressusci- 
ter. J'attends  les  ordresde  la  Providence  là-des- 
sus, avec  toute  la  soumission  possible,  parce  que 
j'ai  cette  confiance  ,  que  notre  Seigneur  se  ser- 
vira de  vous  pour  défendre  la  vérité,  et  pour  la 
faire  connoître  à  ceux  mêmes  qui  aiment  mieux 
les  ténèbres  que  la  lumière. 


'  Voici  ces  propositions  : 

«  \.  In  slalu  jiuri  amoiis,  Dtus  aniulur  amore  ila  pur»,  ul 
»  nullani  lialiial  niiNlnrsni  pi'ii|ij'ii  cnninuuli ,  dosiderii  \\\- 
»  Iulis,  pcifiTlIonis  ,  cl  nu'iitl  bciililndinit. 

»  2.  In  slalu  puri  anuiils,  ni'i|ui'  jucipria  nicrces,  ncque  prn- 
»  pria  liealiludo,  suni  nioliva   Dcinn  aniandi. 

»  3.  Stalus  puri  anioiis  rciiuiiil  ul  Ijoaliludd  sil  volila  ex 
»  co  nidlivo,  quixl  les  osl  nuaui  Dius  vull  ul  vulinius,  scd 
»  non  ex  niolivo  quod  rsl  nnslra  bealiludo. 

»  i.  In  slalu  sanila'  indilTiTcnliie ,  \ion  est  aniplius  Vidila 
»  salus  ul  pi<]piia,  ul  libeiali»  icterna  ,  ul  nierccs  noslio- 
))  runi  meriuiiuin  ,  cl  ul  pra'slanlissimuin  inler  oninia  ncdiis 
»  pioficuuni  ;  scd  siduui  ul  lis  csl  ([uam  P>  us  vull  nos  lia- 

»   blTC. 

»  5.  Kiidcni  saiula  indifforcnlia  adniillil  Rcneralia  dcsidcria 
»  omnium  volunlalum  Dci ,  (|un^  nidils  cognita'  non  snnl. 

»  6.  Amor  cui  adniiscclur  spcs,  <iuà  priuiipalilcr  Dci  j;!oi-in 
))  amalur,  el  qui  propiia  bcalilndo  (|wtcrilur  dnnlaxal  ul  nic- 
»  dium  qiiiid  iiTcilui'  in  gjloiiaiu  Dci  ,  iu  nucm  ulliniuni  , 
»  ipsiqnc  suboi'dinaluni ,  non  csl  pura  cliaiilas.  » 

Ou  verra  ,  dans  la  Icllre  du  15  mars  suivant,  que  le  iMojel 
de  prononcer  sur  ces  propositions  fut  bieiilfit  abandonné. 


CCCXXXIH. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  onvoic  (liveis  éciil?.  Sa  répiignnncc  à  chaiijrcrle  texte 
(le  son  livre  dans  uni'  nouvelle  édilinn.  Divers  moyens  de 
terminer  l'affaire. 

A  Cambrai  ,  27  janvier  (IC98). 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  par  le 
dernier  courrier  ,  mon  cher  abbé.  Je  suppose 
que  vous  n'aurez  point  encore  publié  à  Rome 
la  Héponsn  IVançaisc  que  vous  avez  reçue  de 
l'édition  de  notre  ami.  Il  faut  attendre  que  vous 
ayez  du  moins  rendu  le  resiiecl  de  demander  si 
on  veut  que  je  garde  le  silence.  Dès  qu'on  ne 
répondra  point,  je  vous  lâche  la  main  pour  la 
publier. 

Mais  il  y  a  toujours  la  xlv»  réponse  que  j'ai 
changée ,  et  dont  je  vous  ai  envoyé  le  change- 
ment manuscrit  ;  il  faut  et  pour  le  français  et 
pour  le  latin  ,  un  carton  sur  cet  endroit-là  '. 
Si  vous  pouviez  en  faire  faire  un  à  Rome  même, 
avec  permission  secrète  ,  c'est  le  plus  court. 
Mais  pour  plus  grande  sûreté,  j'ai  mandé  à 
Bruxelles  qu'on  en  fit  un  français  et  latin  , 
pour  vous  l'envoyer  en  diligence.  Pour  l'édi- 
tion française  à  laquelle  on  travaille  actuelle- 
ment, cet  endroit  sera  tel  qu'il  faut  selon  mon 
changement. 

On  vous  enverra  aussi  des  errata.  On  doit 
être  très-indulgent  pour  des  fautes  faites  dans 
cet  embarras  avec  tant  de  précipitation,  et  pour 
des  éditions  faites  loin  de  moi,  par  des  gens 
sans  expérience,  et  sans  que  j'ai  pu  voir  les 
épreuves. 

Je  ne  crois  point  vous  devoir  envoyer  un  pro- 
jet qui  change  en  rien  le  texte  du  livre.  Le  Pape 
peut  me  l'ordonner  ,  et  je  lui  ai  promis  une 
obéissance  sans  réserve  ;  mais  ce  seroit  me  flétrir 
à  jamais  dans  le  public ,  et  déclarer  que  mes 
accusateurs  ont  eu  raison  de  soutenir  qu'il  falloit 
changer.  Pourquoi  me  llétrir,  en  me  faisant 
mettre  dans  le  texte  ce  qui  sera  également  bon 
pour  la  sûreté  de  la  doctrine  ,  dans  la  note 
marginale  ?  A  l'égard  des  notes  ,  le  Pape  n'a 
qu'à  ordonner  tout  ce  qu'il  voudra  que  j'y 
mette  ;  mais  pour  le  texte  ,  je  n'y  changerai 
jamais  rien  ,  à  moins  que  le  Pape  ne  me  lecom- 


'  Voyez  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  ce  carton, 
il  la  suite  de  la  Ri'ponsf  ù  la  DécUiralioii ,  l.  ii  des  Œuvre», 
p.  381. 
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mande,  excepté  le  trouble  involontaire.  J  ote-- 
rai  le  mol  involontaire ,  que  j'ai  désavoué  dès  le 
commencement.  Dans  d'autres  éditions,  comme 
je  vous  ai  l'ai  déjà  mandé  ,  je  t'erois  sans  peine 
des  additions,  mais  pour  une  première  après  le 
scandale  ,  il  faudroit  laisser  le  texte  tout  pur  , 
on  porter  la  croix  d'une  condamnation. 

Si  vous  voyez  les  choses  favorahlement  dis- 
posées après  que  vous  aurez  produit  toutes  mes 
défenses  ne  perdez  pas  un  moment  pour  presser 
la  conclusion  ,  sans  qu'on  atlende  les  répliques 
de  nos  parties.  C'est  sur  le  texte  qu'il  faut  ju- 
ger: et  on  l'a  entre  les  mains,  et  non  sur  des 
accusations  sans  fin.  Si  nos  parties  sentent  quel- 
ques difficultés  pour  la  condamnation  du  livre, 
ils  chercljeront  à  allonger  en  chicanant  sur  la 
traduction  ,  et  en  multipliant  leurs  écrits  :  mais 
tout  cela  ne  finiroit  jamais.  Je  consens  que  vous 
fixiez  le  texte  sur  les  endroits  qu'ils  conteste- 
roient  :  vous  pouvez  le  fixer  par  le  sens  naturel 
du  français  expliqué  dans  mes  défenses ,  qui 
expliquent  toujours  un  endroit  par  un  antre 
ou  par  les  clefs  générales.  Quand  nous  trouve- 
rons une  disposition  générale  .  il  faut  presser  la 
conclusion.  Le  Pape,  fort  âgé,  peut  mourir;  de 
nouvelles  intrigues  peuventnnustraverserilfaut, 
sans  précipitation  ,  profiler  des  bons  momens  , 
s'ils  se  présentent.  Si  nous  pouvions  avoir  une  ré- 
ponse du  Pape  au  Roi  par  le  nonce,  qui  lui  dé- 
clarât qu'il  ne  peut  censurer  mon  livre,  et  qu'il 
prie  Sa  Majesté  d'imposer  silence  aux  parties  , 
cette  fin  de  l'afi^iire  seroit  assez  bonne.  Pour 
cela  ,  il  faudroit  que  de  bonne  heure  on  pres- 
sentit le  Roi  sur  le  silence  réciproque,  après  que 
mes  défenses  auront  été  produites. 

Une  seconde,  bien  meilleure  ,  seroit  qu'on 
me  laissai  faire  à  Rome,  ou  tout  au  moins  à 
Bruxelles ,  une  nouvelle  édition  de  mon  livre  , 
avec  les  notes  marginales  réglées  par  les  théolo- 
giens de  Sa  Sainteté. 

Si  on  veut  à  Rome  temporiser  ,  en  nous  lais- 
sant toujours  écrire,  l'affaire  s'envenimera  de 
plus  en  plus,  et  le  scandale  croîtra  toujours. 
M.  de  Meaux,  à  force  d'éi'rire.  ne  fera  point 
qu'il  y  ail  dans  le  texte  de  mon  livre  autre 
chose  que  ce  qu'il  y  a  déjà  attaqué  :  il  ne  dira 
point  aussi  ,  de  nos  procédés  secrets  ,  plus  que 
ce  qu'il  a  déjà  dit  sans  preuve  ;  et  est-il  juste  de 
croire  sur  ce  qu'on  ne  peut  voir  ,  puisqu'il  est 
manifestement  si  outré  dans  les  choses  mômes  où 
il  devoit  craindre  qu'on  ne  vérifiât ,  le  livre  en 
main  ,  l'excès  de  ses  accusations  ? 

Tout  à  mon  cher  abbé  sans  reserve ,  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro.  Amen. 

Ne  dites   jamais  rien  de  l'édition    française 


que  vous  avez  déjà  reçue  :  vous  commettriez 
horriblement  quelqu'un. 

M.  de  Marte  est  fort  mal.  S'il  venoit  à 
mourir  avant  la  fin  de  ce  mois  ,  son  canonicat 
de  Saint-Géry  dépendroit  du  Pape.  Prenez  les 
devans  pour  M.  de  la  Templerie.  Si  la  chose 
vaquoit  dans  le  mois  de  février  ,  je  demeure 
libre  pour  voir  sur  les  lieux  ce  qui  seroit  plus 
expédient. 

Je  vous  prie  de  ne  donner  point  d'exem- 
plaires delà  /^e/;o?!sefrançaisefl  la  Déclaration, 
qu'après  que  vousanrez  reçu  et  confronté  celle 
de  Bruxelles. 


GCCXXXIV. 

DE  L'ABBÉ   DE   CHANfERAG   A   L'ABBÉ 
(DE  LANGERON). 

Disposilions  de  plusieurs  cardinaux  et  examinateurs. 
A  Rome,  28  janviei'  1698. 

Votre  lettre  du  7  janvier  ,  monsieur,  m'a 
fait  voir  que  notre  commerce  se  conservera  éga- 
lement ,  quelque  part  où  vous  soyez  ,  et  c'est 
pour  moi  une  vraie  consolation.  J'ai  reçu  la 
Réponse  au  Summa  doctrinœ,  et  une  partie  du 
livre  latin  par  la  voie  de  M.  de  Cambrai  ,  et  il 
me  promet  le  reste  pour  le  premier  ordinaire. 
On  n'est  pas  si  diligent  à  Lyon.  Ils  n'ont  pas 
fait  en  quinze  jours  ce  que  M.  Provenchères  a 
fait  en  vingt-quatre  heures  à  Bruxelles  ;  mais 
néanmoins  ils  m'assurent  qu'ils  travaillent  avec 
zèle  ,  et  j'espère  que  tout  viendra  à  temps  sans 
nous  inquiéter  davantage.  J'ai  cru  ,  par  le  con- 
seil de  nos  amis ,  qu'il  étoit  mieux  de  ne  diffé- 
rer plus  à  donner  nos  Réponses  en  français  à  la 
Déclaration  et  les  Réponses  en  latin  au  Summa, 
etc. ,  ;ifin  d'ôler  tout  prétexte  à  nos  parties  de 
dire  que  nous  ne  soupirons  qu'à  retarder  le 
jugement  de  notre  affaire;  mais  plus  encore 
afin  que  nos  examinateurs,  qui  entendent  pres- 
que tous  le  français  ,  achevassent  de  s'instruire 
à  fond  du  système  de  l'Instruction  pastorale 
dont  ils  louent  toujours  la  doctrine.  Mais  quoi- 
que nos  examinateurs  fassent  deux  congréga- 
tions par  semaine  ,  je  pense  qu'ils  se  hâteront 
lentement ,  parce  qu'ils  veulent  tout  examiner 
avec  beaucoup  d'exactitude. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Noris,  en  lui  ren- 
dant une  lettre  que  M.  de  Cambrai  lui  écrit.  Il 
me   dit   trois  cho-;os  (|iii  vous  feront  plaisir  :  la 
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première,  «  qu'ils  voyoient  déjà  que  toute  cette 
»  clis|)iite  entre  ces  évêques  deviendroit  insen- 
»  siblcinent  une  pure  quostiou  do  nom  ;  »  la 
deuxième  ,  qu'il  ctoit  «  certain  que  !M.  de 
»  Cambrai  admettoit  en  tout  étal  l'amour  sur- 
»  naturel  de  nolie  béatitude,  et  que  de  dire  que 
»  ce  purauiour ,  qui  regarde  la  bonlé  de  Dieu  en 
»  elle-même  sans  aucun  repport  à  nous  ,  n'est 
»  pas  plus  parfait  que  celui  qui  regarde  la  ré- 
»  compense  ,  ce  seroit  très-itial  parler;  »  la 
troisième  que  «  nQ$trum  commodum ,  et  pro- 
»  priiun  interesse  ,  étoicnt ,  eu  effet  ,  deux  cbo- 
»  ses  bien  différentes  ,  et  nous  pouvions  bien 
»  désirer  nostrum  commodinn  sans  désirer /;;'o- 
»  prùun  interesse ,  parce  que  interesse  étoit 
»  aliquii  sordidus  nffeclus.  »  Je  lui  donnai  les 
deux  Réponses,  et  lui  promis  de  lui  porter  au 
premier  jour  tout  ce  que  je  recevroisen  latin  , 
puisqu'il  n'enlcndoit  pas  le  français.  Et  j'a- 
joutai que  ,  quand  son  Eminence  auroit  lu  les 
écrits  de  INI.  de  Cambrai ,  et  connu  sa  doctrine 
par  elle-même  ,  elle  seroit  surprise  que  M.  de 
Meaux  eût  voulu  causer  un  si  grand  scandale 
dans  l'Eglise  ,  etc.  W  reprit  les  mêmes  mots 
latins  dont  je  m'étois  servi ,  volnerit  tantuni 
comniovere  scundahim  ,  et  dit  ,  eu  entrant  dans 
ma  pensée  ;  Nimium  commovit  scandalum. 
Quand  il  aura  lu  la  leltre  de  M.  de  Cambrai ,  il 
en  sera  encore  ,  je  crois  ,  plus  convaincu  ,  car 
elle  est  assurément  très-belle,  assez  longue  pour 
expliquer  courtemcnt  toute  la  question  ,  ferme 
par  le  seul  zèle  de  la  vérité  ;  mais  toujours 
douce  ,  modeste,  patiente  ,  et  parfaitement  sou- 
mise au  saint  siège. 

Nos  examinateurs  me  reçoivent  aussi  avec  un 
certain  air  de  gaîlé  et  de  conliance  ,  qui  donne- 
roit  lieu  ,  ce  me  semble,  de  bien  espérer  d'eux. 
Deux  personnes  afl'ectionuées  pour  nous  ,  et  qui 
savent  assez  la  disposition  des  esprits,  m'ont  as- 
suré ,  chacune  séparément ,  que  des  dix  ils  oi^e- 
roieut  promettre  qu'il  y  en  avoit  sept  qui  s'é- 
toient  déjà  beaucoup  manifestés  en  noire  laveur. 
Un  des  trois,  qu'ils  n'osent  pas  encore  compter 
pour  nous ,  a  déjà  dit  à  un  de  ses  amis  qu'il  ne 
voyoit  rien  dans  le  livre  de  M.  de  (^aud)rai  qu'on 
pût  condanmer.  Ce  fut  lui  qui  me  donna  cet 
avis  si  utile,  de  demander  que  les  examinateurs 
ne  donnassent  point  \qw  votnm  ,  qu'ils  n'eus- 
sent vu  les  Réponses  ào.  M.  deCand)rai. 

J'ai  su  bien  secrètement  ([ue  M.  le  cardinal 
Panciatici  répondit,  il  y  a  peu  de  jours,  brus- 
quement à  M.  l'abbé  Bossuet  ,  qui  lui  parloità 
sa  façon  de  cette  affaire,  qu'il  ne  se  flattât  plus 
là-dessus,  el  qu'il  ne  savoit  pas  comme  il  l'en- 
tendoil  ;   mais  qu'on   ne  condamnoit  point  un 


archevêque  d'être  hérétique,  lorsqu'il  condam- 
noit toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impuloit.  Les 
aventures  de  cet  abbé  sont  si  publiques  ,  que 
personne  ne  les  ignore,  el  1  on  y  augmente  tous 
les  jours  quelque  nouvelle  circonstance.  L'on 
dit  à  présent  qu'il  a  été  attaqué  deux  fois;  qu'à 
la  première  il  se  racheta  pour  vingt  pistolcs,  et 
que  pour  la  seconde  il  lui  en  coûta  cinquante 
écus.  Il  a  pris  depuis  peu  une  livrée  magnifique 
d'un  très-beau  drap,  avec  un  grand  galon  d'ar- 
gent très-riche  au  manteau  ,  au  juste-au-corps 
et  à  la  veste.  Mais  surtout  il  a  deux  petits  la- 
quais vêtus  à  l'italienne  ,  avec  un  pourpoint  de 
velours  et  une  quantité  de  rubans.  On  appelle 
ces  deux  jietits  ses  deux  pages,  el  tout  le  monde 
en  rit  :  lui  seul  en  est  Irès-conlenl. 

La  lettre  que  je  vous  adresse  pour  M.  de 
Cambrai,  est  de  M.  le  comte  d'Alibert  ,  homme 
de  qualité,  très-comiu  el  très-honoré  en  cette 
cour.  C'est  un  ancien  ami  de  .M.  le  duc  de 
Cliaulnes,  et  ils  sont  toujours  en  commerce  de 
lettres.  Je  crois  qu'il  est  persuadé  que  M.  le 
duc  de  Chevreuse  est  aun  i)arliculier  de  M.  de 
Cambrai.  On  me  l'a  fait  connoîlre  comme  ami 
de  M.  l'abbé  de  B-irrière,  et  je  vois  qu'il  cherche 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  bonté  à  nous  rendre 
service.  Si  M.  le  duc  de  Chevreuse  pouvoit  lui 
faire  quelque  honnêteté,  il  y  seroit  très-sensible, 
et  conqjrendroil  assez  i)ar  là  qu'il  lui  fait  plaisir 
de  noiis  rendre  service.  C'est  lui  qui  fait  lire  à 
la  comtesse  de  Marescotti  les  écrits  français  de 
M.  de  Cambrai,  qui  les  loue  hautement.  C'est 
une  femme  de  beaucoup  de  mérite  ,  et  très- 
considérée  dans  toute  celte  cour.  M.  le  cardinal 
de  BouilluU  lui  rend  des  visites  de  cérémo- 
nie. Le  cardinal  l^arpcgnael  beaucoup  d'autres 
ont  de  grands  égards  pourelle. 

J'attendois  avec  impatience  la  suite  d'une 
nouvelle  que  votre  prccé<lente  lettre  m'avoit 
fait  espérer  ;  mais  la  dernière  n'en  dit  plus 
mot.  J'ai  peur  que  vous  ayez  moins  de  temps  à 
écrire  où  vous  êtes,  que  vous  n'en  aviez  plus 
près  de  nous.  Partout  je  vous  honorerai  tou- 
jours également. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC.  AUX  CARDINAUX  DU  SAINT- OFFICE. 

11  démenties  biuils  que  l'on  fait  courir  de  son  abandon  aux  11  leui'  annonce  ses  défenses  imprimées,   promet  la  plus 

Jésuites,  et  lui  annonce  une  réponse  à  rinstruction  pas-  entière  soumission  au  jugement  du  saint  siège,  et  signale 

torale  de  l'arclievèque  de  Paris.  les  principales  erreurs  de  si-.s  adversaires 


A   Cambrai,   28  jiiiwinr  (1698). 

Je  viens,  nioia  cher  abbé,  de  faire  partir  pour 
Bruxelles  un  homme  à  cheval,  qui  y  porfe  des 
cahiers  à  imprimer ,  et  qui.  en  lucine  temps^ 
porte  un  paquet  pour  vo>is,  alin  de  le  mettre  à 
la  poste  de  Rome.  Depuis  qu'il  est  parti  ,  j'ai 
reçu  votre  lettre  datée  du  4  janvier.  Je  n'ai  rien 
à  ajouter  ici,  sinon  que  je  suis  comme  vous  sur 
Mgr  le  sacriste.  J'ai  ouï  dire  que  le  sieur  Hen- 
nebel  mande  qu'il  n'a  pu  vous  voir,  parce  que 
les  Jésuites  vous  gardent  à  vue,  et  qu'il  ajoute 
que  bien  des  gens ,  qui  ne  demandoient  qu'à 
me  servir,  se  sont  tournés  pour  M.  de  Meaux, 
quand  ils  ont  vu  que  j'étois  livré  aux  Jésuites. 
Mais  quelque  amitié  sincère  et  cordiale  que  j'aie 
et  que  je  doive  avoir  pour  cette  compagnie  ,  je 
ne  suis  ni  ne  serai  jatnais  livré.  Ma  conduite  en 
ce  pays  fait  assez  voir  que  je  ne  suis  livré  à 
personne,  et  que  je  sais ,  Dieu  merci  ;  traiter 
avec  estime  et  confiance  tous  les  honnêtes  gens. 
Voilà  ce  qu'il  est  bon  de  faire  entendre  douce- 
ment dans  les  occasions.  Les  trois  remarques  de 
doctrine  qu'on  vous  a  faites  sont  véritables. 

J'ai  écrit  à  ma  sœur;  mais  je  n'ai  pas  pu  lui 
écrire  souvent.  Je  prends  part  à  sa  peine;  je 
l'aime  :  mais  je  suis  si  accablé,  que  je  ne  puis 
faire  ce  que  je  voudrais.  C'est  une  merveille 
que  ma  santé  se  soutienne.  J'ai  fort  regretté  M. 
Gave  '.  Tout  à  vous  in  œternum  et  ultra. 

Je  vous  enverrai  bientôt  une  anatomie  de  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris ,  qui  vous  fera 
plaisir ,  et  qui  ,  si  je  ne  me  trompe,  sera  plus 
démonstrative  que  tout  le  reste.  M.  de  Marte 
agonise,  et  ne  sauroit  vivre  un  quart  d'heure. 
Voilà  son  bénéfice  à  la  nomination  du  Pape. 
Tâchez  de  l'obtenir  prompteinent  pour  M.  de  la 
Templerie. 

'  Voyi'i  ci-iles5iis,  p.  291  ,  noie   {'. 
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Camrraii,  28  jaiiuani  (1C98). 

Mmi  tôt  œrumnis  presso  nihil  unquam  fuit 
jucundius,  nihil  etiam  (id  ausim  proloqui)  F.c- 
clesi.T  Romanop  gravi tate  dignius,  eâ  singulari 
benignitate  et  requanimitate  ,  quà  beatissimus 
Pater  me  inauditum  condemnari  constanlissimè 
noluit.  Si  qua  fuit  morula  ,  eminenlissimi  Do- 
mini,  non  luihi  crimini  vertenda,  imô  et  graliaî 
apponenda  est.  Ut  minus  sapiens  dico  ;  ipsi  me 
coegerunt.  Omnia  mea  responsa  manuscripla 
quàm  citissimè  Urbem  transmiseram  :  ea  auteni 
typis  in  lucem  edere  refugiebat  animus.  Etiamsi 
très  antistites  acerrimum  bellum  mihi  indixis- 
sent,  ad  arma  ire  ,  tuba  canere  ,  signa  conferre 
noiebam  ,  ne  de  bello  in  domo  Domino  orto 
impii  et  hyeretici  gloriarentur,  el  nomen  Christi 
blasphemaretur  inter  gentes.  Verùm  ,  praeter 
expectationem  mihi  renuntiatum  est,  eminen- 
lissimi Douiini,  exemplaria  manuscripla  mendis 
innumeris,  el  quidem.  in  re  tam  gravi,  pericu- 
losissimis  scatere,  ita  ut  semper  repullulent, 
necea  absolutè  purgandi  spessit  nlla;  piœterea 
eximiis  illis  theologis  a  sanctissitno  Pâtre  de- 
lectis  hujuscemodi  lectionem  ,  non  levatnini  , 
imô  tœdio  fore;  Eminentias  denique  vestras, 
qnit  lot  et  tantis  in  publicum  usum  negotiis  oc- 
cupantur,  minime  decere  ,  ut  frustra  insudent 
in  inqnirendo  quis  sit  genuinus  contextiàs  incerti 
el  vitiosi  sensus.  Igitur  invitus,  et  diu  reluc- 
tans,  ea  varia  opusculain  locis  dissilis,  sumnia 
cum  difticultate ,  typis  exarari  tandem  curavi. 
Nec  tamen  absuntoditionis  hujusfestinatœ,  pro- 
cul  ab  auclore,  multa  vitia  ,  ad  quic  purganda, 
errata  opuscnlis  adtexuntur. 

(Juamqiiam  lia'c  omnia,  ad  libelli  defensio- 
nem  ,  diligenter  prœstanda  duxi  ,  Dens  ipse 
tameu  mihi  testis  est  .  eminenlissimi  Domini  , 
me  futm'o  cuivis  aposfolica^  sedis  judicio,  ahs- 
que  ulla  vel  mentali  restrictione ,  totis  pra^cor- 
diis  adhœsurum.  Enimvero  jamdudum  tena- 
cissimè  mihi  persuasum  est ,  vi  promissorum 
Christi,  Ecclesiam  a  Spiritu  sanclo  esse  edoc- 
tam,  non  solùm  ut  falsiim  resptiat ,  et  veruni 
tuealur,  sed  etiam  ut  singulas  voces  ad  verum 
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a  faiso  cauliùs  socernoiidiiin  scligat.  Mcqiie 
oniin  rcs  ipsu;  sine  vocibus  tiadilioiic  servari 
possunt  :  unde  opeiœ  preliiim  est ,  ut  dngma- 
luni  subslaiitia  ,  iionipe  idcœ  inlelkctiialos  , 
fcrtis  locutioiiibiis  signiliceiitiir  ;  et  ila  ,  adju- 
vante Spii'itu  sanclo,  Ecclesia  fidei  incorriiplimi 
scrmonoiii  iiobis  lUMpetiuiui  assignot.  Cni  Ec- 
clesia' judicio  de  Iccnlioiiibiis  in  niateria  lidei, 
si  tantillnin  derogetur  omnc  judiciuni  doctri- 
nale sensiin  ela!)iliir,  <■!  lidei  nnslia'  obseqiiiinn 
orc  tenus  niirilicuni  ,  corde  luditicatio  nieia 
liabehir.  Procul  igitur  absil  juris  et  facli  dis- 
tinctio.  Si  libeiliiiu  reprobel  sauctasedcs,  nihil 
nllrà  disceplo,  uiliii  inqniro,  nnllatcnus  liaM-eo. 
Jani  libellus  meus  non  est  :  liuic  anatliema  dico. 
Oblivioni  detur  dextera  mea  ,  ad/uerent  linr/ua 
mea  friucilms  mois,  si  non  rnendnero  seiuper  Ec- 
clesiœ  malris  ac  niugistra',  in  abdicando  penitns 
quod  ipsa  condemnaverit  ! 

Adverlite  tanien  ,  qua-so,  erninentissirni  Do- 
mini ,  quàm  diversissiniè  liactenus  se  gesseriiit 
anibœ  partes.  Hi  in  fratrem  acerbissimurn  judi- 
cium  ambientes  prœripuerunt,  insuper  habilo  , 
quisquis  fulurus  sit,  prima;  sedis  et  principalio- 
ris  Ecclesiœ  oraculo  :  ego  verô  ,  rcsponsis  ad 
communein  Patrem  ac  judicem  clam  missis  , 
improperia  perle ro  ,  tanqnnm  mm  uudiois ,  et 
non  hahcns  in  ore  redurqutioncs.  lli  niulla, 
dictu  horrenda  ,  et  libelli  coiilextui  nianiteslô 
rcpugnantia  ,  niilii  gratis  exprnbrarunt  :  ego 
verô  ex  ipsis  libelli  verbis  simpliciter,  et  sine 
fuco,  libelli  mentem  deinonsirare  conatussum. 
Hi  tôt  scriptis  linc  omnes  nervos  iulendunl,  ne 
prœcisus  qua.'slionis  slalus  euodelui-.  A  no\eni 
rnensibus  frustra  quaero  ab  illis.  l^an  charita- 
tem  a  bealiludinis  a'terna^  adipiscendu'  molivo 
liberam  agnoscant,  nccne  ?  -1"  an  cliarilas  in  eo 
sit  spe  perfeclior  ,  quod  non  sit  prœtnii  appe- 
tens?  3"  an  beatiludoœlernaaChristoproniissa, 
de  qua  sola  disputatur  ,  sit  quid  bomini  cuivis 
justo  debitum  ,  aut  gratia  quam  concedere  vcl 
negare  ,  anlc  proniissa  ,  pencs  Dei  arbitrium 
fuit?  .4°  an  amare  sit  voile  iVui ,  et  frui  sit  beari 
illà  cœlesti  beatiludiue,  ila  ut  neriio  possit  ullo 
cliaritatis  actu  Deum  diligere,  quin  eo  ipso  actu 
velit  et  frui,  et  a'tcrnùm  beari?  M"  an  vola  sanc- 
lorum  circa  beatiludinem  condilionat<"'  abdiran- 
dam,  sint  aclus  reverà  perfectissimi,  '■!  abo:niii 
beatitudinis  molivo  liberi,  vcl  laulùm  amantes 
ineptia,'  ,  pia  deliria  ,  commeutitia-  perfcctionis 
absurdœ  locutiones,  sanœ  tbeologirc  adversa*? 
6°  an  ille  amor  noslrî  naturalis  ac  deliberatus, 
quo  inferni  jia^nas  nobis  metuimus  ,  possit  cl 
bcalitudiucm  a'Ieruain,  posito  lidcifundamenlo, 
sibi  exoplare  ?   7"  au  ille  amor  nostiî  naturalis, 


qui  ailernam  beatiludinem  sibi  expelit,  sit  per 
se  ,  et  nullà  circumstaiilii\  actum  dépravante, 
pe<;catum  sallem  veniale  ,  ila  ut  nullum  inter- 
cédai médium  interactus  supernaturales  a  gra- 
lia'  fonte  protluentes,  et  cupiditateni  viliosain? 
<Juo  ujagis  insto  supplex,  ut  suam  doctrinam 
in  bis  arliculis  enucleare  diguenlur,  eo  inagis, 
omisso  quocumque  responso,  inclamitant  me 
quietisnii  contagione  pollui.  Ego  verô  singulos 
quielismi  errores  singillalim  indigitavi  et  exse- 
cratus  suin.  Si  quis  forte  nie  fngisset  ,  quem 
ipsi  perspicaciùs  advcrterent,  luinc  ego  conti- 
nua cxsecrarer.  l'biuam  ba'si  dubius  ?  ubinam 
verborum  ambagibus  senlcntiam  involvi  ,  ut 
moris  est  iis  qui  errori  lalenti  sulfugia  quaM'unt? 
Ipsi  indesinenter  arguunt  :  nibil  verô  statuunt, 
nisi  generalim  ,  et  vilat;!  scmper  cautissiniè 
qua-stionum  detinitione.  De  ainore  libero  ab 
omni  respectu  ad  nos  ,  inquiunt,  minime  qua,— 
rilur.  Yerum  in  bunc  purissimum  et  perfectis- 
siumm  amorem  omnia  tela  contorquent.  lia 
amorem  spei,  beatitudinis  appetentem,  qui  sine 
sacramciilali  al)solutione  peccatorem  non  justi- 
ficat ,  ut  sununum  perfcctionis  apicem  oslen- 
tanl.  Ego  verô  quid(|uid  erroneum  niibi  impu- 
larunt  ,  hoc  confestim  apertè  ,  candide  ,  ex- 
pressissimè  sexcenties ,  veris  et  efficacissimis 
argumentis  ,  pro  tenuitale  mea  ,  confutavi. 
Quantum  abest  ut  sulfugia  et  lalebras  quaîram  ! 
Imo  cuilibel  difficultati  occurro,  alacri  et  inge- 
nuo  illo  animo  ,  quo  nunquam  procedunt  qui 
novitati  student.  His  ,  oro  impensissimè,  quœ 
palàm  discutiunlur .  judicale  quid  censendum 
de  ca^teris  quae  clam  fada  sunt,  et  in  quibus 
me  loti  Ecclesia)  invidiosum  haberi  volunt. 
Ero  perpeluum  summa  cum  observantia,  cul- 
tu,  et  auimi  gratitudine  ,  erninentissirni  Do- 
mini  ,  etc. 
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nisposilions  des  examinateurs;  vivacilé  de  leurs  disputes 
dans  les  congrégations  ;  lieureux  tour  que  prennent  les 
affairus. 

A  RniiH',  \"  fi'vrior  <098. 

Votre  lellre  du  7  janvier,  monseigneur, 
celle  que  vous  m'envoyez  pour  les  cardinaux 
et  pour  ]\L  l'évcque  de  Porphyre  ,  et  le  reste 
des  vingt  exemplaires  du  livre  latin  ,  m'ont  été 
rendus  par  cet  ordinaire.  La  poste  de  France , 
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par  où  j'altendois  les  Jiéponses  latines ,  elc.  , 
n'esl  pas  encore  arr'nce  ,  et  je  ne  sais  si  je  rece- 
vrai en  même  temps  le  carton  que  vous  ave/ 
mandé  qu'on  m'envoyât  pour  changer  l'endroit 
que  vous  ne  jugez  pas  assez  expliqué  dans  vos 
Béponses  latines. 

Vous  aurez  su  ,  par  nos  amis  ,  que  les  fortes 
instances  que  M.  le  cardinal  de  Rouillou  faisoit 
de  la  part  du  Roi  pour  le  jugement  de  notre 
affaire ,  et  l'ordre  que  le  Pape  avoit  donné  eu 
conséquence  ,  que  nos  evaminateurs  tinssent 
deux  congrégations  par  semaine  ,  m'avoient 
déterminé  à  produire  au  Sainl-Oflicc  \os  Ik'~ 
poDses  françaises  «  la  Dédarution  et  la  Réponse 
latine  au  Summa,  en  ajoutant  que  j'avois  d  au- 
tres écrits  à  produire  ,  que  je  devois  recevoir 
incessamment.  Il  étoit  nécessaire  d'arrêter  par 
là  les  plaintes  de  nos  parties.  Et  connue  nos 
examinateurs  entendent  presque  tous  le  fran- 
çais ,  ils  auront  le  temps  de  lire  plus  à  loisii- 
chacun  de  ces  écrits  ,  et  de  s'éclaircir  ainsi  [dus 
tranquillement  de  la  vérité.  Quand  il  y  au  roi  t 
quelque  chose  à  changer  dans  ces  Béponses  en 
français  ,  quoique  je  les  aie  produites  ,  on  ne 
me  feroil  aucune  difficulté  là-dessus  ;  mais  il 
me  semble  que  votre  lettre  ne  parle  que  des 
latines. 

Les  instances  que  le  Roi  fait  pour  une 
prompte  décision  du  Pape  n'ont  rien  de  fâcheux 
pour  vous  :  au  contraire  ,  les  termes  en  sont 
très-radoucis,  et  de  plus  je  vois  qu'il  se  répand, 
par  les  lettres  du  nonce  ,  que  Sa  Majesté  ne 
demande  un  prompt  jugement  que  pour  la  sû- 
reté des  consciences ,  sans  prendre  aucune  part 
ni  pour  ni  contre  ,  étant  également  prêt  à  se 
soumettre  à  la  décision  du  Pape  ,  de  quelque 
manière  que  Sa  Sainteté  juge.  J'ai  vu  cela  même 
écrit  de  la  mam  du  cardinal  d'Aguirre  ,  dans 
une  lettre  à  un  de  ses  amis  ,  et  cela  me  fait 
voir  que  l'avis  que  mon  homme  au  bon  latin 
m'en  avoit  donné  ,  il  y  a  plus  d'un  mo;s  ,  étoit 
sincère. 

Je  rendis  votre  lettre  au  cardinal  Noiis.  Dans 
notre  conversation  ,  il  me  dit  Irois  ou  quatre 
choses  que  j'ai  mandées  en  propres  termes  à 
nos  amis  '.  J'ai  su  depuis,  par  une  voie  fidèle, 
qu'il  est  touché  de  votre  lettre  ,  qu'il  l'a  louée 
avec  admiration  ,  et  qu'il  paroît  toujours  très- 
bien  disposé. 

Ce  que  je  vous  avois  mandé  par  le  dernier 
ordinaire  ,  que  nos  examinateurs  disputoieiil 
avec  chaleur,  est  allé  si  loin,  que  le  Pape  a  cru 
devoir  nommer  deux  cardinaux  qui  seront  les 


pivsideus  et  les  modérateurs  de  ces  disputes. 
Ils  ne  diront  point  leur  sentiment;  mais  ils  évi- 
teront les  langueurs  et  les  chicanes  opiniâtres 
et  inutiles.  C'est  "Sï.  le  cardinal  Ferrari  et  le, 
cardinal  Noris  qui  ont  été  nommés ,  tous  deux 
estimés  savans  théologiens.  Tous  nos  amis  se 
réjouissent  de  ce  choix,  parce  qu'ils  les  regar- 
dent comme  très-capables  de  bien  entrer  dans 
la  question.  Ils  ont  enseigné  très-long-temps 
l'un  et  l'autre,  et  ont  autant  de  piété  que  de 
doctrine. 

Il  s'éloil  répandu  un  bi'uit  que  le  Pape  avoit 
nommé  pour  onzième  examinateur,  l'agent  des 
Carmes  de  France  ',  qui  est  docteur  de  Sor- 
boune,  fort  ami  de  M.  Pirot;  mais  une  per- 
sonne qui  a  beaucoup  d'accès  auprès  du  Pape 
m'assura  hier  que  cela  n'étoil  pas,  parce  que  le 
Pape  avoit  su  qu'il  s'étoit  trop  déclaré  contre 
votre  livre.  Cela  s'est  fait  sans  que  je  parusse  , 
ei  je  crois  même  qu'à  présent  il  ne  nous  seroit 
pas  contraire.  Ce  fut  lui-même  qui  me  vint  voir 
hier  pour  m'en  parler  ,  et  qui  me  dit  que  l'on 
avoit  assuré  que  nos  examinateurs  se  trouvoient 
partagés  ,  et  qu'ils  étoient  cinq  pour  nous  et 
cinq  contre  nous,  et  que  c  étoit  là-dessus  qu'on 
vouloit  prendre  un  onzième.  Je  ne  le  crois  pas 
néanmoins,  et  j'ai  d'autres  avis  auxquels  j'ai 
plus  de  raison  de  me  lier  ,  qui  m'assurent 
fort  que  tout  va  bien,  et  tout  au  moins  on  nous 
en  donne  sept  de  dix.  Encore  sais-je  qu'un  de 
ces  trois,  qu'on  ne  nous  croit  pas  les  plus  favo- 
rables ,  a  déjà  dit  en  secret  à  un  de  ses  amis  , 
qu'il  ne  voynit  rien  dans  ce  livre  qu'on  pi^it 
condamnei'. 

Je  sais,  d'iiier  au  soir,  qu'on  veut  à  présent 
examiner  le  livre  par  rapport  aux  propositions 
de  Molinos;  et  les  examinateurs  qui  nous  sont 
les  plus  favora!>les  se  réjouissent  qu'on  prenne 
cette  méthode,  puisqu'il  sera  encore  plus  facile 
de  faire  voir  qu'il  n'y  a  aucune  proposition  con- 
damnée contre  iVJolinos  ,  que  le  livre  ne  con- 
damne en  termes  formels.  Il  senibleroit  que 
par  là  l'on  abandonne  la  chicane  des  accusa- 
tions ,  et  qu'elles  ne  paroissent  pas  légitimes. 
Tout  le  monde  me  promet  un  succès  heureux. 
Il  semble  à  présent  que  notre  affaire  est  la  cause 
commune,    e(  je   découvre  tous  les  jours  des 


nréla'.s  très-cou.-idérables  dans  celte  cour 


qui 


s'intéressent  avec  un  zèle  ardent  pour  nous  , 
sans  m'en  rien  diic  ouvertement.  Votre  sys- 
tème ,  qui  se  répand  toujours  davantage  ,  est 
toujours  plus  estimé  et  plus  loué.  Vos  Béponses 


^  Voyoz  1,1  l'Ure  ccr.wxiv,  li-ili'ssus ,  p.  307. 


>  CVInil  11'  I'.  Iy,il.-,i::i.  \ii\c7.  les  1,'llros  do  V-.ihhr  Phdip- 
pcaiu  à  Bossuci,  des  28  janvior  1098  ;  t.  XLi  ,  p.   10  cL48. 
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achèveront  de  l'éclaircir  si  parfaileineiil,  qu'on  les  racontât,  puisqu'ils  ne  font  rien  à  votre 
ne  pourra  plus  le  combattre  ;  et  un  prélat  des  livre  ,  mais  qu'il  éloit  inoui  qu'il  prétendît  que, 
plus  savans  de  Rome,  à  qui  je  disois  que  M.  de      s'élant  déclaré  votre  partie  ,  on  l'en  crût  sur 


Meaux  vouloit  éciire  contie  votre  In»trnctina 
pastorale,  me  répondit  Irès-sérieuscincnt,  quoi- 
que d'un  air  moqueur  ,  qu'il  ne  croyoit  pas 
qu'il  le  fit.  Nos  tliéolof^ncus,  qui  ont  vu  ces  Rr- 
jjomcs ,  les  trouvent  encore   plus  belles,   plus 


sa  parole.  Les  xxxiv  Articles ,  que  vous  avez 
composés  e!  signés  avec  lui,  rendent  tonte  cette 
histoire  incroyable.  Je  ne  sais  même  s'il  ne 
seroit  pas  plus  prudent  à  lui  de  ne  parler  pas 
de  M""'  Guyon;  car  j'ai  vu  quelques  cardinaux. 


claires,  plus  savantes  qne  l'Instruction  pasto-  fort  occupés  du  séjour  qu'elle  a  fait  ii  Meaux, 

raie.  Je  ne  sais  point  l'cirel  qu'elles  ont  eu  sur  me  demander  ensuite  si  elle  éluit  belle  et  jeune, 

l'esprit  de  nos  examinateurs.  J'attendois  à  les  Je  n'ai  jamais  voulu  entendre  rien  là-dessus, 

revoir  tous  qu'ils  les  eussent  lues.  Peut-être  se  et  même  j'ai  pris  un  air  si  sérieux,  en  parlant 

tiendront-ils  plus  fermes,  car  on  leur  a  fait  prc-  de  sa  piélé  et  de  son  zèle  [)our  l'instruction  de 

ter  de  nouveau  le  serment  du  secret  du  Saint-  cette  dame  ,  qu'on  a  quitté  cet  air   de  raillerie. 

Office.  11  seroit  nécessaire,  ce  me  semble,  mon-  Mais  pour  votre  doctrine  ,  monseigneur,  il  est 

seigneur,   puisque  vous  avez  écrit  à  tous  nos  absolument  nécessaire  que  vous  la  justifiez  plei- 

examinateurs  ,  que  vous  voulussiez  bien  écrire  ncment  ,  et  jusqu'à  ce  temps-là  ,  on  regardera 

aussi  au   général  des  (larmes  déchaussés  ,  et  à  votre  affaire  au  Saint-Office  tout  comme  une 

Mgr  Rodolovic  ,  archevêque  de  Cliieti  ;  on  dit  affaire  criminelle  dans  une  justice  réglée.  L'ac- 

en  latin  arc/iiepiscopus  Theatimif.  cusé  doit  faire  voir  que  les  accusations  qu'on 

Vos  lettres  pour  les  cardinaux  remplissent  fait  contre  lui  sont  fausses,  et  que  ses  accusa- 
seulement  le  nombre  de  ceux  qui  sont  du  Saint-  tenrs  sont  mal  fondés.  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien 
Office.  J'en  voudrois  une  [)0ur  le  cardinal  Col-  détruit  tout  ce  qu'on  lui  oppose,  le  juge  ne  peut 
loredo,  qui  n'en  est  pas ,  mais  qui  peut  nous  pas  le  traiter  d'iimocent,  ni  se  déclarer  son  pro- 
servir ,  et  qui  me  reçut  très-bien.  Il  fit  même  lecteur. 

réponse  dès  le  lendemain  à  la  lettre  que  je  lui  Pour  le  reste,  qui   regarde  la  fin  de  cette 

rendis  de  M.  le  comte  de  Fénelon,  et  m'en  parla  affaire,  et  qui  semble  l'unique  moyen  de  la 

avec  beaucoup  d'estime,  et  m'assura  que,  dans  terminer  ,  je  ne  manque  pas  de  l'insinuer,  et 

cette  aflaire,  et  dans  toute  autre,  il  vous  ren-  j'ai  déjà  dit  que,  puisqu'on  vousavoit  mis  dans 

droit  avec  plaisir  les  services  qui  dépendroient  la  nécessité  d'imprimer,  vous  ne  pourriez  plus 

de  lui.  vous  dispenser  de  répondre  à  tous  les  écrits  que 

Après  ce  détail  de  faits  particuliers,  dont  je  M.  de  Meaux  feroit  contre  vous;  que  c'étoit  à 

ne  voulois  pas  oublier  de  vous  rendre  compte,  l'accusé  de  parler  le  dernier,  et  qu'il  étoit  de 


je  viens ,  monseigneur  , 


à  cet  endroit  de  votre 
lettre  où  vous  faites  voir  combien  il  vous  est 
important  de  savoir  si  le  Pape  veut  avoir  la 
bonté  de  vous  justifier  ,    etc.  Je   vous  disois 


droit  qu'il  se  défendît  sur  tout  ce  qu'on  lui  oppo- 
soit;  que  si  M.  de  Meaux  écrivoit  contre  votre 
/nstniction/tastom/e,  il  falloit  qu'on  vousdonnât 
le  temps  de  répondre,  etc.  ;  que  cela  nefiniroit 


encore  ,  par  le  dernier  ordinaire  ,  les  réponses  point,  si  le  Pape  ne  l'obligeoit  à  se  taire;  et  qne 

qu'on  me  fait  là-dessus,  et  les  raisons  sur  les-  dès-lors  qu'il  nediroit  plus  mot,  vous  garderiez 

quelles  il  me  paroissoit  nécessaire  de  publier  un  profond  silence,  en  attendant  avec  soumission 

tout  ce  qui  peut  faire  à  votre  justification  ,  du  le  jugement  du  saint  siège,  etc.  Mais  voici  sim- 

moins  pour  la  doctrine;  car  pour  les  histoires  plement  ce  que  je  pense  là-dessus.  Il  me  paroît 

de  .M.  de  Meaux,  et  les  autorités  des  Proteslans  que  la  congrégation  du  Saint-Office  et  le  Pape 

qu'il  apporte',  assurément  elles  lui  font  bien  ou  la  cour  de  Rome  sont  deux  tribunaux  diffé- 


plus  de  tort  qu'à  vous.  Ses  amis,  qui  ont  vu 
les  mauvais  clfels  que  cela  produisoit  ici  pour 
.sou  afi'aire,  ont  enfin  obligé  M.  l'abbé  Rossuet 
de  se  taire  là-dessus.  Et  je  sais  que  les  cardi- 


rens,  quoiqu'ils  paroissent  la  même  chose.  Ces 
règles  do  prudence  ,  celte  sage  conduite  ,  etc. 
pour  le  bien  de  l'Eglise  de  même  que  pour  les 
affaires  iiolitiques,  regardent  le  conseil  du  Pape, 


naux  ,  desquels  il  cs|)éroit  plus  de  protecliou  et  et  la  doctrine  regarde  la  congrégation.  Je  ne 

défaveur,  ont  dit  qu'il  se  déshonoroit  on  par-  crois  pas  qu'on  puisse  condamner  notre  doc- 

lant  ainsi,   parce   qu'il  faisoit  trop  connoîlie  trine  ;  il  paroît  même  qu'on  l'approuve  tous  les 

qu'il  agissoit  par  passion;  qne  quand  ces  faits  jours  davantage  :  mais  nous   ne  pouvons  pas 


seroient  très-certains,  il  no  faudroit  pas  qu'il 

'  Voyez  l'Ilist.  de  Fénelon  ,  liv.  m,  ii.  04. 


néanmoins  supposer  ,  comme  une  chose  con- 
stante, qu'elle  soit  bonne  ;  il  n'y  a  que  le  Pape, 
et  les  cardinaux  qui  sont  de  son  conseil  le  plus 
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secret ,  qui  puissent  savoir  ce  que  pensent  nos 
examinateurs  et  nos  juges,  et  prévoir  l'issue  de 
cette  allaire.  C'est  donc  avec  eux  seulement 
qu'on  pourroit  négocier  ou  comme  délibérer 
sur  les  moyens  de  la  terminer  ;  et  pour  cela  je 
souhaiterois  que  quelqu'un  pût  insinuera  M. 
le  ncnce  ,  à  Paris  ,  les  mêmes  réllexions  que 
vous  me  faites  faire  dans  votre  lettre  ,  puisqu'il 
ne  manqueroit  pas  de  les  proposer  an  cardinal 
Spada  et  aux  autres  ministres  du  Pape  ,  qui 
ouvriroient  les  yeux  là-dessus  pour  y  faire  tonte 
l'allention  quelles  méritent  ,  et  ensuite  on  lui 
donneroit  sans  doute  les  ordres  nécessaires 
pour  parler  au  Roi  en  conformité.  Il  me  semble 
même  que  ,  dans  les  lettres  que  vous  lui  écri- 
vez ,  il  ne  vous  seroit  pas  difficile  de  lui  faire 
remarquer  la  nécessité  d'arrêter  ces  longues 
disputes  avec  un  archevêque  aussi  soumis  au 
saint  Père,  comme  vous  le  voulez  toujours  être  ; 
et  si  en  même  temps  vous  écriviez  au  cardinal 
Spada,  pour  lui  témoigner  combien  vous  auriez 
souhaité  de  n'être  point  obligé  de  vous  justifier, 
en  faisant  voir  combien  les  accusations  de  M. 
de  Meaux  étoient  peu  légitimes  ,  je  crois  que 
vous  pourriez  aussi  lui  insinuer  certains  endroits 
qui  regardent  la  gloire  du  saint  siège,  qui  me 
paroissent  très-beaux  ,  et  qui  le  toucheroient 
infailliblement.  Je  me  souviens  que  le  Pape  me 
dit  qu'il  souhaiteroit  beaucoup  que  l'affaire 
s'accommodât  en  France.  S'ils  pouvoient  espé- 
rer que  ce  que  le  nonce  diroit  au  Roi  en  secret 
de  la  part  du  Pape  ,  le  contenteroit  pleinement 
là-dessus,  je  ne  doute  point  que  ce  parti  ne  leur 
fût  plus  agréable,  que  d'être  obligés  d'écrire  des 
Brefs  dont  il  faut  observer  si  exactement  toutes 
les  paroles.  Je  ne  vois  que  ce  rapport  du  nonce 
au  cardinal  Spada ,  qui  puisse  avoir  un  effet 
prompt  et  certain. 

La  poste  est  enOn  arrivée.  Je  reçois  douze 
exemplaires  des  Réponses  latines ,  et  l'on  me 
promet  que ,  par  le  premier  ordinaire  ,  j'en  re- 
cevrai plusieurs  autres  avec  le  carton,  qu'il  faut 
ajouter.  Nos  amis  attendent  de  vous  ,  monsei- 
gneur, la  liberté  de  publier  les  Réponses  en 
français.  Je  leur  ai  déjà  dit ,  comme  à  vous , 
que  je  les  avois  produites  au  Saint-Office;  et  je 
ne  pouvois  pas  différer  davantage  ,  puisqu'on 
faisoit  de  si  fortes  instances  pour  avancer  le  ju- 
gement. Et  là-dessus,  monseigneur,  je  dois 
vous  répéter  que  tous  MM.  les  cardinaux,  aussi 
bien  que  tout  le  reste  qui  m'a  parlé  de  notre 
affaire,  m'ont  dit  que  vous  ne  deviez  songer 
qu'à  vous  bien  défendre,  et  à  faire  imprimer  de 
même  que  vos  parties.  Voire  modération  ne  doit 
pas  vous  empêcher  de  faire  connoître  votre  in- 


nocence :  vous  le  devez  à  la  religion  et  à  votre 
ministère. 

Nous  sommes ,  grâce  à  Dieu  ,  tous  en  bonne 
santé,  et  toujours  plus  pénétrés  de  respect  et 
d'attachement  pour  vous. 


cccxxxvin. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Urgente  nécessiié  de  publier  les  défenses;  vivacité 'des  dis- 
putes dans  les  congrégations  ;  détails  sur  la  disposition  des 
esprits. 

A  Ronip,  H  février  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  14  janvier,  et 
celle  de  M.  votre  cousin,  du  i3,  m'ont  été 
rendues;  et ,  par  ce  même  ordinaire,  j'ai  reçu 
douze  exemplaires  des  Réponses  latines,  et  une 
seconde  feuille  de  V I nstruction pastorale  latine. 
On  me  mande  qu'on  doit  faire  un  carton  pour 
corriger  quelques  endroits  de  ces  Réponses ,  et 
qu'on  m'enverra  le  tout  par  le  courrier  prochain . 
Il  seroit  bon  que  la  feuille  de  Verrata  qui  ac- 
compagnoit  votre  lettre  fùl  aussi  imprimée. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendoienl  compte 
des  raisons  qui  m'avoient  déterminé  à  produire 
les  Réponses  en  français  à  la  Déclaration  ,  et  en 
latin  au  Summa  doctrinœ  ;  les  instances  que  M. 
le  cardinal  {de  Bouillon)  faisoit  de  la  part  du 
Roi  pour  presser  le  jugement,  et  les  plaintes 
importunes  de  nos  parties,  que  nous  ne  cher- 
chions qu'à  le  retarder.  Je  les  ai  mandées  à  M. 
de  Cambrai  par  le  dernier  courrier,  et ,  par 
meslettres  précédentes,  je  lui  ai  fait  remarquer 
la  nécessité  indispensable  de  publier  ses  réponses 
pour  défendre  sa  doctrine.  On  ne  peut  assez  ad- 
mirer sa  tranquillité  et  sa  modération  ,  de  vou- 
loir bien  se  contenter  de  donner  ses  réponses  au 
Pape,  comme  si  cela  pouvoit  suffire  pour  dé- 
fendre son  innocence.  Mais  j'ai  répondu  trois 
choses  là-dessus  :  1°  que  le  Pape  ne  se  charge- 
roit  point  et  ne  se  rendroit  point  garant  envers 
le  public  de  sa  justification  ;  2°  que,  quand  il 
me  le  promettroit ,  cela  seroit  inufile  ,  parce 
que  la  congrégation  iroit  toujours  son  chemin, 
si  elle  n'étoit  arrêtée  par  un  décret  particulier  ; 
3°  qu'il  étoit  inoui  qu'un  accusé,  qui  a  des  par- 
ties qui  agissent  publiquement  et  juridiquement 
contie  lui  ,  demande  à  son  juge  qu'il  prenne  le 
soin  de  le  justifier  lui-même  contre  ses  accusa- 
teurs ,  avant  qu'il  ait  fait  voir  par  ses  défenses 
que  leurs  accusations  étoient  injustes  et  sans 
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rondement.  Lorsque  son  innocence  cl  sa  bonne 
doctrine  seront  bien  prouvées,  si  ses  parties 
conliiinoicnt  à  l'attaquer,  c'est  alors  qu'il  pnur- 
roit  demander  sa  protection  particulière  au  l'ape  ; 
mais  non  [)as  plus  tôt.  J'ai  encore  ajouté  que  , 
puisque  les  accusations  sont  si  pu!)liques ,  le 
juge,  qui  se  doit  au  public  aussi  bien  (pi'à  la 
vérité  ,  ne  peut  prononcer  juridiquement  (jue 
sur  des  défenses  aussi  publiques,  connues  et 
contredites  des  accusateurs.  Les  cboses  étant  en 
cet  état,  il  n'\  a  plus  rien  à  ménager,  ce  me  scu!- 
ble.  Nos  Béponses  françaises  sont  déjà  répandues 
ici,  et  nous  avons  bien  plus  que  le  consente- 
ment tacite  que  M.  de  Cambrai  demande  :  le 
conseil  que  tous  les  cardinaux  m'ont  donné  de 
faire  imprimer  la  joie  qu'ils  témoignent  que  cela 
soit  déjà  lait  ,  et  le  plaisir  qu'ils  ont  de  pouvoir 
lire  les  défenses  de  M.  de  Cambrai.  Sa  douceur, 
sa  modération  les  cbarmc  ;  ils  l'estiment ,  ils  le 
louent  ;  mais  ils  veulent  qu'il  écrive,  qu'il 
parle  bautement  ,  et  qu'il  n'oublie  rien  pour 
se  justifier  pleinement  des  soupçons  qu'on  a 
voulu  répandre  contre  lui  par  une  infinité  d'é- 
crits qui  paroissenl  trop  passionnés,  et  qui  les 
choquent  par  leur  véhémence.  .Je  me  contentai 
de  vous  dire  ,  par  le  dernier  ordinaire  ,  que  j'a- 
vois  produit  les  Réponses;  mais  s'il  est  nécessaire 
que  je  m'explique  plus  clairement  pour  vous 
ciéterminer  à  publier  ces  Héponses  e!i  Fi'ance , 
je  vous  dirai  ,  par  le  conseil  de  tous  nos  amis  , 
que  cela  me  paroît  tout~à-fa:t  nécessaire  :  car  il 
est  certain  que  l'on  attend  ici  desavoir  le  succès 
de  ces  Réponses^  Paris,  et  l'impression  qu'elles 
auront  faites  sur  l'esprit  des  personnes  les  plus 
éclairées  et  les  plus  considérables.  Le  retarde- 
ment ne  peut  que  nuire  à  notre  affaire  en  ce 
pays ,  où  l'on  cberclie  toujours  à  savoir  le  sen- 
timent des  autres  avant  que  de  dire  le  sien. 

Faites,  je  vous  supplie,  monsieur,  que  les 
traités  sur  le  pur  amour  et  sur  l'oraison  passive 
soient  parfaitement  en  état,  lorsqu'on  me  les 
enverra,  afin  que  je  les  puisse  répandre  d'abord 
qu'on  me  les  enverra. 

J'ai  su  que  M.  le  cardinal  Noris  admiroit  et 
louoit  infiniment  la  lettre  que  M.  de  Cambrai 
lui  a  écrite. 

Mon  homme  au  bon  lafinavoit  bien  raison  de 
me  dire  :  Acriter  disputatur.  On  s'est  tellement 
échauffé  ,  que  le  Pape  a  cru  nécessaire  dénom- 
mer deux  cardinaux  présidens  de  cette  congré- 
gation, pour  pouvoirmodérer  ces  disputes  entre 
nos  examineurs,  et  en  retrancher  les  utilités. 
C'est  le  cardinal  Noris  et  le  cardinal  Ferrari.  Ce 
dernier  est  Dominicain,  et  le  premier  est  Augus- 
tin ,  tous  deux  estimés  trcs-savans  théologiens. 
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Outre  cela  ,  le  commissaiie  du  Saint-Office  et 
l'assesseur  se  trouveront  présens  à  cette  nou- 
velle sorte  de  congrégation.  Tons  nos  amis  se 
réjouissent  de  ce  changement,  je  dis  ceux  mêmes 
(|ui  peuvent  pénétrer  davantage  dans  la  pensée 
des  examinateurs  qui  paroissent  nous  être  les  plus 
favorables;  et  ils  ne  doutent  point  quel'onn'ait 
voulu  éviter,  par  la  présence  de  ces  cardinaux, 
une  infinité  de  chicanes  inutiles  de  l'Ecole,  ou 
se  mettre  au-dessus.  Mais  pour  pénétrer  davan- 
tage dans  ce  secret ,  j'ai  voulu  éclaircir  mou 
doute  et  mon  incertitude  là-dessus  à  mon  homme 
au  latin.  Il  m'a  répondu  ,  bene ,  bcne ,  que  je 
nedevois  rien  craindre  ;  que  ces  deux  cardinaux 
avoient  de  la  piété  et  de  la  doctrine ,  et  qu'ils 
sauroient  bien  modérer  les  examinateurs  trop 
ardens.  11  m'a  parlé  aussi  des  deux  prélats  nou- 
veaux examinateurs,  Mgr  l'archevêque  de  Chieti 
et  Mgr  l'évèque  de  Porphyre,  sacriste  du  Pape, 
et  m'a  dit  en  italien  :  Qncsta  c  l'anima  del  oos- 
tro  neyozio  ;  et ,  comme  il  doutoit  si  j'entendois 
bien  l'italien  ,  il  m'a  dit  plus  clairement  que  le 
choix  de  ces  deux  prélats  étoit  ce  que  le  Pape 
l)Ouvoit  faire  de  plus  avantageux  pour  nous  : 
mais  en  même  temps  il  a  miç  le  doigt  sur  la 
bouche,  et  m'a  recommandé  très-expressément 
que  je  ne  le  nommasse  pas ,  ni  même  dans  mes 
lettres ,  parce  qu'elles  pourroient  revenir  ici. 
Je  lui  ai  dit  encore  qu'une  personne,  quia  beau- 
coup de  liaison  avec  nos  parties,  m'avoit  assuré, 
comme  d'une  chose  dont  il  étoit  très-bien  in- 
formé ,  que  nos  examinateurs  étoient  partagés, 
et  qu'il  y  en  avoit  cinq  pour  nous  et  cinq  contre 
nous,  il  n'a  pas  témoigné  faire  grand  cas  de  cet 
avis  ;  mais  il  m'a  répondu  qu'en  général,  lors- 
qu'il s'agissoit  de  la  condamnation  d'un  livre  , 
lorsque  les  sulï'rages  étoient  égaux  ,  cela  suffi- 
soit  pour  justifier  le  livre  ;  que  ,  quand  même 
il  y  auroit  nue  voix  de  plus  que  la  moitié  qui 
seroit  contre  ,  on  ne  le  condamneroit  point;  et, 
s'il  y  en  avoit  deux,  on  donneroif  plutôt  d'au- 
tres examinateurs  que  de  le  condamner.  Pour 
cet  avis  des  cinq  examinateurs  pour  nous  et 
contre  nous,  je  ne  le  crois  pas  vrai ,  parce  que, 
dans  les  cinq  qu'ils  nomment  conti'e  nous,  il  y 
en  a  un  que  j'ai  toutes  les  raisons  du  monde,  et 
par  moi  et  par  des  amis  fidèles  ,  de  croire  qu'il 
nous  est  favorable  :  mais  il  y  a  cela  de  bon,  que 
nos  parties  mêmes,  qui  disoient jusques  ici  avec 
une  i)leine  confiance  que  le  livre  seroit  con- 
damné, commencent  d'avouer  qu'il  y  a  du  moins 
la  moitié  de  nos  examinateurs  qui  l'approuvent 
et  le  défendent.  Le  bruit  de  la  ville  est  encore 
pour  nous  ;  et  je  vois  que  nos  meilleurs  amis  , 
et  ceux  qui  pénètrent  sans  doute  davantage  l'état 
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fie  notre  aflairc  ,  se  plaignent  tons  les  jours  à 
moi  do  ce  que  je  ne  vons  en  donne  point  une 
nieilleui'c  espérance;  car  ils  m'assurent  qae 
tout  va  bien,  cl  qu'ils  en  sont  certains. 

Je  counois  le  correspondant  de  .M.  de  Reims; 
c'est  le  P.  Estiennot ,  procureur-général  de  la 
congrégation  de  Saint-Manr.  11  est  depuis  long- 
temps dans  une  union  tort  étroite  avec  tons  ceux 
du  parti  contraire  aux  Jésuites.  Il  croit  que  la  so- 
ciété nous  est  tavorahlo,  et  c'est  assez  pour  lui 
taire  désirer  ou  pour  lui  faire  écrire  que  nos 
iiilairos  ne  sont  pas  trop  bonnes.  Je  ne  crois  pas 
pourtant  qu'il  ait  mandé  depuis  un  mois  que 
nous  serions  condamnés.  Il  est  vrai  qu'il  nous  le 
disoit  au  commencement  :  ensuite  il  se  modéra 
un  peu,  et  se  contentoit  d'un  donec  corrigatur  : 
mais  dans  nos  dernières  conversations,  il  vou- 
loit  fort  trouver  un  moyen  de  douceur  ,  en 
sorte  (\\ï aucun  de  nos  prélats  ne  fîit  flétri.  Il 
craint  bien  autant  la  confusion  de  M.  de  Meaux, 
que  la  condanmalion  de  M.  de  Cambrai. 

M.  de  Meaiix  ne  peut  point  dire  avec  fonde- 
ment que  je  répande  ici  aucun  écrit  contre  lui. 
On  en  a  \u  cinq  ou  six  ,  latins  ou  français,  qui 
répondent  à  la  Déclaration  des  trois  prélats,  pour 
justifier  M.  de  Cambrai  ;  mais  ce  n'est  point  moi 
qui  les  ai  donnés.  Je  n'en  connois  point  les  au- 
teurs, et  même  ils  ne  défendent  pas  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai  par  son  système.  Celui  de 
ces  écrits  dont  il  se  plaint  davantage  ne  peut 
être  injurieux  pour  lui  que  dans  cet  endroit  où, 
répondante  cette  accusation  de  JM.  de  Meaux 
sur  le  silence  de  M.  de  Cambrai  contre  les  Quié- 
tisles  ,  il  dit  qu'on  pourroit  bien  l'accuser  avec 
plus  de  fondement  ,  qu'il  ne  s'est  jamais  dé- 
claré contre  les  Jansénistes  *.  Pour  prévenir  ces 
plaintes,  j'ai  eu  soin  d'informer  M.  l'assesseur, 
le  maître  du  sacré  Palais ,  et  tous  nos  exami- 
nateurs, à  qui  l'onavoit  porté  des  copies  de  ces 
écrits ,  que  ce  n'étoit  point  par  mon  ordre  ,  et 
que  je  n'en  connoissois  point  les  auteurs.  Il  y 
en  a  un  autre  qui  appelle  les  accusations  de  la 
Déclaration,  des  calomnies,  et  qui  les  réfute  du 
même  style  dont  il  a  répondu  à  la  lettre  des 
prélats  au  Pape  contre  le  livre  du  cardinal  Sfon- 
drate  :  c'est  le  P.  Porter,  Récolet  irlandais,  fort 
estiméà  Rome;  mais  c'est  lui-même  qui  l'a 
porléaux  examinateurs  ;  et  ,  lorsque  quelques- 
uns  d'eux  n'ont  pas  voulu  le  recevoir,  il  s'en  est 
plaint  au  commissaire  du  Saint-OiTice  ,  qui  lui 
a  promis  de  l'envoyer  aux  examinateurs,  et  de 
les  obliger  à  le  lire.  Ce  n'est  point  à  moi  qu'il 
faut  s'en  prendre,  si  ce  bon  père  a  du  zèle  pour 

'  Voyi'7.  ci-dessus,  la  note  (  de  la  p.  202. 


la  défense  de  la  vérité.  Il  est  fort  persuadé  qu'on 
l'attaque  injustement  dans  tous  les  articles  de 
celle  Déclaration. 

Ua  Ih'inontrance  des  Jésuites  à  M.  de  Reims 
a  fait  grand  plaisir  a  beaucoup  de  gens  en  ce 
pays.  Ceux  mêmes  qu'elle  a  le  plus  irrités  ne 
[jeuvent  pas  s'em|)êcher  de  l'estimer  et  de  la 
louer.  Les  amis  de  ce  prélat  auroient  souhaité 
qu'il  ne  se  fût  point  adressé  au  Parlement  pour 
une  affaire  de  celte  nature.  Si  le  décret  du  Pape 
permet  également  d'enseigner  les  deux  opinions, 
il  sera  toujours  vrai  que  les  Jésuites  ont  droit 
de  lui  représenter  qu'il  a  plus  décidé  que  le 
saint  Père  ,  lorsqu'il  a  dit  que  la  leur  étoit  seu- 
lement tolérée  ;  et  sur  l'article  de  l'Histoire  de 
Mariana  ,  qui  pourra  lui  faire  justice ,  s'il  n'a- 
voil  pas  achevé  de  la  lire  assez  exactement  pour 
en  bien  parler?  Je  suis,  monsieur,  tout  à  vous 
et  à  M.  votre  cousin  avec  un  respect  et  un  atta- 
chement inviolable. 


CCCXXXIX. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  quelques  faits  relatifs  au  mariage  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  explique  un  article  du  livre  des  Maximes,  et  annonce 
ses  Lettres  à  l'archevêque  de  Paris. 

A  Cambrai,  'i  février  (tC98). 

Je  ne  saurois  vous  dire,  mon  cher  abbé  ,  ce 
que  le  Roi  a  pensé  sur  moi  pour  le  mariage  de 
M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Ce  qui  est  certain  , 
c'est  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  que  j'y  assis- 
tasse ,  puisqu'il  ne  l'a  point  ordonné.  Dans  la 
vérité  ,  il  n'eût  point  été  décent  que  j'y  eusse 
assisté,  pendant  qu'il  permcttoit  aux  trois  pré- 
lats de  me  dénoncera  toute  l'Église  comme  un 
Qniélistc.  Ce  qui  est  certainement  très-faux  , 
c'est  que  j'aie  demandé  ou  fait  demander  au 
Roi  d'assister  au  mariage.  Vous  pouvez  assurer, 
du  ton  le  plus  décisif,  qu'à  cet  égard  la  nouvelle 
n'a  aucun  fondement.  Mais  je  ne  crois  pas  que 
nous  devions  nous  servir  beaucoup  de  telles 
armes  ,  trop  humaines  pour  la  nature  de  notre 
cause.  Ni  in  curribus,  et  hiin  equis;  nos  autcin 
in  nomine  Domini.  Si  l'Eglise  Romaine  se  dé- 
terminoit ,  par  des  raisons  de  faveur  ou  de  dis- 
grâce des  princes  ,  pour  condamner  ou  pour 
justifier  ce  qui  est  purement  dogmatique  et  de  la 
plus  haute  perfection,  quand  il  s'agit  de  pro- 
noncer un  jugement  à  la  face  de  toute  la  chré- 
tienté attentive,   et  après  les  entreprises   des 
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évêqucs  ;  elle  se  leroil  (je  l'ose  dire)  un  lorl  ir- 
réparable. La  seule  sagesse  mondaine  et  l'intérèl 
(le  son  autorité  doivent  sul'lire  pour  rcMijièclicr 
de  faire  ce  faux  pas.  Vous  pouvez  |)arler  sur  ce 
ton  aux  gens  de  crédit  que  vous  êtes  à  portée 
d'entretenir  un  peu  librement. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  le  livre  latin 
imprimé  ,  avec  les  notes  marginales,  qui  lève- 
ront ,  surtout  pour  le  dixième  Article  ,  bien  des 
difticultés.  Pour  la  persuasion  réflécliie  ,  vous 
verrez  qu'elle  est  involontaire,  et  seulement  ap- 
parente, en  ce  qu'elle  n'est  que  dans  la  partie 
inférieure,  laquelle  partie  inférieure  est  déclarée 
n'être  que  l'imagination  et  les  sens.  Mais  elle  est 
7'éflèchie,  en  ce  qu'elle  naît  dans  l'imagination 
par  les  réflexions  de  l'entendement,  qui  veut  re- 
tourner sur  soi  pour  chercher  ses  actes  vertueux, 
et  qui  n'aperçoit  que  le  trouble  et  le  désordre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  réflexions  ne  font  point 
faire  un  véritable  jugement  délibéré  du  fond  in- 
time de  la  conscience  ;  mais  seulement  elles  pro- 
duisent une  conviction  apparente,  qui  ne  détruit 
point  la  persuasion  contraire  des  vérités  de  la  foi 
résidente  dans  la  cime  de  l'ame,  c'est-à-dire  dans 
les  actes  direclsde  l'entendement  et  de  la  volonté. 

J'espère  que  vous  aurez  fait  faire  ou  attendu 
le  carton  dont  je  vous  ai  tant  parlé  pour  la  réponse 
au  XLv°  Article  de  la  Déclaration.  On  vous  eu 
aura  envoyé  de   Bruxelles  un  carton  tout  fait. 

Ne  soyez  point  en  peine  des  lettres.  Elles  vont 
bien.  Il  y  a  eu  de  mes  gros  paquets  qui  ont  été 
retardés.  Au  heu  d'aller  droit  par  Bruxelles,  ils 
ont  passé  et  séjourné  à  Anvers. 

Ne  répandez  point  le  français  tout  à  coup  :  il 
faut  qu'il  paroisse  que  je  continue  à  être  patient 
et  réservé.  Je  ne  laisserai  point  répandre  d'a- 
bord le  français  en  France  :  je  le  tiendrai  en 
suspens  ,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  peu  à  peu 
par  Rome.  Quoiq.ie  vous  n'en  donniez  d'abord 
qu'aux  examinateurs,  aux  cardinaux  ,  et  à  un 
certain  petit  nombre  ou  d'amis  de  confiance  ou 
de  théologiens  accrédités  à  Rome  ,  il  sera  na- 
turel que  la  chose  se  répande  insensiblement , 
et  qu'ainsi  elle  revienne  en  France.  Que  si  on 
vous  fait  le  moindre  signe  pour  vous  lâcher  la 
main,  publiez  plus  librement.  Vous  recevrez, 
par  ces  deux  courriers  de  cette  semaine  et  de  la 
suivante,  des  Leitrns  françaises  de  moi  à  M. 
l'archevêque  de  Paris  sur  les  endroits  de  son 
Instruction  paatorale  où  il  m'a  attaqué.  Vous 
verrez  que  ces  Lettres  sont  ce  que  j'ai  écrit  de 
])lus  concluant  et  de  plusdécisif.  Tâchez  de  faire 
en  sorte  qu'on  ne  prenne  aucun  parti,  sans  avoir 
bien  examiné  ces  Lettres;  il  en  partira  une  et 
peut-être  deux  parce  courrier. 


Continuez  ,  mon  cher  abbé,  à  agir  simple- 
ment ,  et  à  parler  avec  cette  candeur  et  cette 
patience  qui  est  seule  digne  de  la  cause  de  Dieu  ; 
mais  parlez  ferme.  Dieu  sera  avec  vous,  si  c'est 
sa  cause,  comme  nous  le  croyons;  et  ,  si  ce  ne 
l'étoil  pas  ,  je  ne  voudrois  qu'être  confondu  et 
détrompé.  Ne  comptez  pour  rien  les  hommes, 
et  moi  moins  que  tout  autre.  Il  ne  s'agit  que  de 
Dieu  et  de  sa  vérité,  à  laquelle  il  faut  que  tout 
cède  ,  si  nous  lui  sommes  fidèles.  Ne  soyez  pas 
honnne  de  peu  de  foi.  Si  vous  croyez,  vous 
verrez  la  gloire  de  Dieu.  Pour  la  nôtre  ,  si  nous 
la  cherchions ,  nous  ne  mériterions  qu'igno- 
minie. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  M.  l'arche- 
vêque de  Chieti  et  pour  M.  l'évêque  de  Por- 
phyre. Mes  complimens  à  ceux  à  qui  j'en  dois  , 
et  qui  ont  quelque  amitié  pour  moi.  Ne  vous 
rebutez  point  à  l'égard  du  P.  Massoulié.  Tâchez 
de  bien  instruire  le  général  des  Carmes.  Les 
deux  nouveaux  examinateurs  méritent  qu'on 
s'applique  singulièrement  à  eux. 

Ma  Dissertation  sur  la  charité  et  sur  l'oraison 
passive  fera  entendre  toutes  les  véritables  oppo- 
sitions de  mon  système  et  de  celui  de  M.  de 
M eaux. 

Mes  Lettres  à  M.  de  Paris  achèveront  de  dé- 
velopper le  système  de  mes  parties;  elles  sont 
essentielles  ces  Lettres.  Quand  ils  auront  tout  lu 
attentivement ,  ils  feront  plus  de  besogne  en  un 
jour,  qu'autrement  en  quatre.  Cet  examen  peut 
être  bientôt  fini.  Pour  moi  ,  je  voudrois  qu'ils 
le  finissent  avant  Pâque  ,  dès  qu'ils  auront 
tout  lu. 

H  vaut  mieux  que  Rome  ne  dise  rien  pour 
ma  justification  ,  que  si  on  changeoit  un  seul 
mot  dans  le  texte  de  mon  livre.  Le  silence  du 
juge  me  suffira  ,  si  on  ne  peut  en  tirer  aucune 
parole  de  consolation. 

Je  salue  de  pleine  amitié  M.  de  La  Temple- 
rie.  Tout  à  mon  cher  abbé  ,  sans  réserve  et  à 
jamais. 


CCCXL. 
DU  CARDINAL  NORIS  A    FÉNELON. 

Il  promet  d'examiner  l'affaire  avec  une  grande  impartialité. 
Kdiiuo ,  VI  idus  (8)  februarii  1698. 

CuM  primùm  oborta  inter  doctissinios  œquè 
ac  amicissimos  Gallicanos  Praîsules  dissidia  in- 
tellexi ,  œgrè  ac  acerbe  tuli,  viros  tantâdudum 
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ainicitiii  oorijunclos  ,  muluis  seseinvicem  scrip- 
tis  lacessere  ,  ac  discorilibus  de  oralione  quielis 
opiniouibus  inquiolari  ;  lauloqiie  slrepitii  eas- 
dciii  qiiaquaveisiis  poi'strc[)ero  ,  ut  illarum  ni- 
iiior  ,  Romain  iisqiie  delaliis  ,  l'oiititicis  optitiii 
niaximi  iiienU'iu  eiiam  alquc  eliaiii  peitmbet  , 
ac  conceptaiii  de  parla  in  Europa  pace  bctiliani 
iniininiiat.  OptiiiK'  noris  scholaslicasde  divinœ 
gralia;  auxiliis  conlroversias  biijusce  sœculi  hii- 
liuiii  aperuissc;  liim  médium  cjusdem  paricm 
dissidia  in  morali  theologià  exccpisse.  Nuuc 
auteni  novœ  in  Iheologià  quoque  mystica  cou- 
tentiones  postremam  desinenlis  saeculi  partem 
occupant  ac  fatigant.  Caeterùm  ,  ne  liligia  diu- 
tius  serpaul ,  suinmus  Pontifex  totam  hanc  ves- 
tram  causam,  non  majorem  tantîim,  sed  etiam 
inaximam  ,  ex  integro  ad  se  perlatam  .  doctis- 
simis  ex  variis  religiosorum  hominum  Ordi- 
nibus  theologis  disculiendam  proposuit,  ac  con- 
sensu  binos  cardinales  prx'posuit,  uti  pures  pu- 
tùs  assessores,  qno  citra  clamores  examen  pro- 
cédât. Quaî  pro  vestra  caysa  mihi  vicarius 
vester  exhibait ,  accuratissimè  perlegi  ,  quo 
propositi  abs  te  de  quinto  justorum  hominum 
statu  systemate  sentenliam  penetrarem.  Inté- 
rim scito  ,  illustrissime  Praisul  ,  me  uni  veri- 
tali  ,  ac  gloricE  Dei  litaturum  ,  cujus  ulrius- 
que  te  quoque  studiosissimum  scio.  Spero  fore 
ut  apostolica  nianus  excitatœ  islliic  tempestali 
linem  imponat  ,  prislinamque  vos  interpacem, 
Deo  favenle  ,  restaiiret.  Augustini  nostri  ,  in 
Epistola  XV  ad  Hierouymum  ,  verbis*  ,  tinem  , 
unàque  omen  facio  ;  «  Hoc  magnum  et  triste 
»  miracuhira  est,  ex  amicitiis  talibus  adhas 
»  inimicilias  peivenisse  ;  lœtuni  crit ,  et  multô 
»  majus  ,  ex  iuimicitiis  talibus  ad  pristiuam 
»  concordiam  revertisse.  » 

F.    Hen.   Cakd.   de  NORIS. 


CCCXLI. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME. 

Nomination  de  deux  présidens  pour  la  congrégation  destinée 
à  l'examen  du  livre  ;  dispositions  favorables  de  plusieurs 
prélats  el  examinateurs. 

A  Rome,  8  février  1638. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  ,  par  le  dernier  or- 
dinaire, vos  deux  lettres  du  14  au  13  janvier, 
et  celle  de  M.  Provenchères  ,  du  17 janvier, 

'  Epist.  Lxxiii,  ol.  XT,  n.  10;  Op.  t.  ii,  p.  167. 


de  Bruxelles  ,  avec  tous  les  imprimés  dont  il 
me  fait  mention.  Il  me  promet  le  complément 
pour  le  piemier  ordinaire  ,  et  cela  me  fait 
grand  plaisir  ,  parce  que  l'on  travaille  à  pré- 
sent avec  plus  d'application  que  jamais  à  notre 
alfaire ,  et  il  est  bon  que  tous  vos  écrits  parois- 
sent  en  latin  ,  aussi  bien  qu'en  français  ,  afin 
que  tous  nos  examinateurs  en  puissent  juger 
|)ar  eux-mêmes ,  sans  avoir  besoin  d'inter- 
prètes. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  ,  par  la  voie  de  nos 
amis  les  Réponses  latines  avec  le  carton  qu'il 
faut  ajouter;  mais  peut-être  ensera-t-il  aujour- 
d'hui comme  l'ordinaire  passé  :  la  poste  arriva 
lorsque  j'allois  fermer  ma  lettre.  M.  Proven- 
chères ne  me  dit  pas  précisément  qu'il  m'en- 
verra imprimé  le  même  Article  xlv  de  la  Ré- 
ponse française  qu'il  m'envoie  manuscrit  ; 
mais  je  le  suppose  ainsi  ,  lorsqu'il  me  promet 
de  m'envover  tout  le  français  avec  le  latin.  11 
m'en  faut  autant  d'exemplaires  comme  on  m'a 
envoyé  des  Réponses  ,  c'est-A-dire  cent;  car  les 
copies  que  je  ferois  faire  ici  seroient  tout-à- 
fait  inutiles ,  et  personne  ne  se  veut  donner  la 
peine  de  les  lire  ,  à  cause  des  fautes  des  copistes 
qu'il  est  impossible  d'éviter. 

Nos  amis  vous  auront  déjà  informé  del  aug- 
mentation que  je  leur  ai  mandé  que  le  Pape  a 
faite  à  notre  congrégation.  Les  disputes  de  nos 
examinateurs  entre  eux  devinrent  un  peu  trop 
vives:  pour  les  modérer,  on  leur  a  donné  deux 
cardinaux  pour  présidens  ,  et  l'assesseur  du 
S.iint-Ofticc  et  le  commissaire  y  assisteront  aussi; 
mais  ni  eux  deux  ni  les  deux  cardinaux  ne  diront 
point  leur  sentiment.  Il  n'y  aura  que  les  dix 
examinateurs  qui  proposeront  leurs  difficultés 
et  qui  donneront  leur  ■mtiim.  Tous  nos  amis  de 
ce  pays  ,  et  ceux  qui  |)énètrent  davantage  dans 
la  disposition  présente  de  cette  cour  sur  nos  af- 
faires ,  nous  assurent  que  ce  changement  nous 
est  très-avantageux.  C'est  le  cardinal  Ferrari  et 
le  cardinal  Noris  qui  sont  les  présidens  nommés, 
tous  deux  sa  vans  théologiens. 

Mes  dernières  lettres  vous  rendirent  compte 
d'une  assez  longue  conversation  que  j'avois  eue 
avec  le  cardinal  Noris  avant  qu'il  fût  nommé, 
où  nous  parlâmes  sur  les  quatre  ou  cinq  points 
essentiels,  et  qui  sont  tout  le  fondement  de  votre 
système.  Dans  notre  dernière  conversation  ,  il 
me  parut  toujours  ferme  sur  les  mêmes  prin- 
cipes, et  tout  ce  qui  me  revient  de  lui  fait  croire 
à  nos  amis  qu'il  ne  changera  pas  d'opinion  ,  et 
qu'il  ne  souffrira  pas  même  qu'on  chicane  mal  à 
propos  sur  les  questions  qui  pourront  partager 
les  théologiens.  Il  me  pria  le  plus  honnêtement 
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•lu  iiiouJo  Je  vous  l'aire  «  ses  civilités  ;  et  ses 
»  excuses  si  votre  affaire  n'étoit  pas  lermiuée 
»  aussitôt  que  vous  le  pourriez  désirer;  qu'il 
»  auroit  bien  souhaité  pouvoir  l'aire  deux  coii- 
»  grégations  par  semaine  ,  mais  qu'il  se  troii- 
»  voit  chargé  de  celle  du  Concile  et  de  celle  des 
w  Réguliers,  et  (jue  par  là  ils  se  trouvoient  con- 
»  traints  de  ne  pouvoir  s'assemhler  (ju'unc  l'ois 
»  la  semaine.  »  Je  vous  dis  en  français  précisé- 
ment ce  qu'il  me  dit  en  latin.  Il  me  dit  encore, 
elle  cardinal  Ferrari  me  le  dit  aussi  ,  que  leur 
première  congrégation  n'asoit  été  que  pour 
examiner  la  méthode  (]u'ils  dévoient  suivre  , 
et  de  quelle  manière  iis  dévoient  connnencer 
celte  alïaire  ,  et  qu'on  vouloit  voir  à  loisir 
toutes  vos  réponses.  Je  leur  dis  là-dessus,  à  l'un 
et  à  l'autre,  que  nos  parties  puhlioienl  que  M. 
de  Meaiix  devoit  envoyer  au  premier  jour  deux 
nouveaux  livres  ou  écrits,  l'un  contre  l'Instruc- 
tion pastorale,  et  l'autre  contre  vos  Réponses  à  la 
Déclaration  et  au  Svrnma  ,  etc.  Ils  me  répon- 
dirent tous  deux  de  même  ,  en  branlant  un  peu 
la  tète,  d'un  air  à  faire  croire  qu'ils  ne  ju- 
geoient  point  que  ces  nouveaux  écrits  dont  on 
me  menaçoit  pussent  être  fort  importuns  à  cette 
affaire,  et  ajoutèrent  ensuite  que.  si  M.  de 
Meaux  ne  faisoit  que  redire  ce  qu'il  avoit  déjà 
dit  plusieurs  fois  ,  il  ne  falloit  pas  que  cela  re- 
tardât votre  affaire  ;  mais  que  ,  s'il  disoit  quel- 
que nouvelle  raison  contre  votre  livre  ,  qui  pa- 
rût considérable  aux  examinateurs  ,  il  seroit 
juste  et  nécessaire  alors  de  vous  communiquer 
ces  nouveaux  écrits,  et  de  vous  donner  le  temps 
d'y  répondre.  M.  le  cardinal  Spada  me  dit  la 
même  chose. 

J'ai  vu  aussi  quelques-uns  de  vos  examina- 
teurs. Il  yen  a  quatre  qui  m'ont  fait  plus  que 
deviner  que  nos  affaires  éloient  en  bon  état. 
L'un  des  plus  considérables  m'a  dit  positive- 
ment que  ,  si  l'on  condamaoil  votre  livre  ,  il 
faudroit  nécessairement  condamner  saint  Fran- 
çois deSales,  dont  vous  suiviez  en  tout  resj)rit, 
la  doctrine  et  les  expressions  ;  et  sur  l'amour 
pur,  il  me  répéta  avec  effusion  de  cœur  ,  ces 
parolesde  saint  Thomas,  que  je  luiavois  citées  : 
3'o«  ut  ex  eo  nobis  quicl  eveniat  ,  sed  ut  in  eo 
quiescat  ;  et  ajouta  que  les  saints  se  seroient 
moqués  de  Dieu,  quand  ils  lui  disaient ,  etc.  Un 
autre,  que  nos  parties  assnroient  être  contre 
nous,  me  dit:  Usque  nunc  acrem  verberovi- 
mus ,  parlant  des  disputes  qu'ils  avoient  eues 
entre  eux  ,  examinateurs.  Et  lorsque  ,  dans  la 
conversation  ,  je  lui  eus  fait  remarquer  que 
tout  votre  système  dépendoit  de  bien  entendre 
cet  amour  naturel  ,  qui  non  est  ex  charitate , 


sed  non  contrarialnr  charitati  ,  quia  referibilis 
est  ;  t\m  esi  dans  les  justes  mêmes  le  principe 
de  l'imperfection  et  de  cet  attachement  intéressé 
(pii  l'ait  le  m.ercenairc  ,  etc.  ,  il  me  répondit 
([n'en  effet  c'étoil  là  toute  la  question,  et  que, 
pourvu  que  votre  livre  suivît  les  mêmes  prin- 
cipes que  votre  Instruction  pastorale,  il  n'y 
pouvoit  plus  avoir  aucune  diflicul;é. 

Voici  donc  sur  quoi  nos  examinateurs  ont  dis- 
puté acriter.  La  Déclaration  vous  oppose  que 
vous  détruisez  l'espérance  dans  vos  justes  par- 
faits du  cin(iuième  état.  Quelques-uns  d'entre 
eux  soutenoient  que,  quand  même  vous  l'auriez 
enseigné  de  la  sorte,  ce  qui  n'étoit  pas,  néan- 
moins votre  livre  seroit  orthcdo.xe,  et  ne  poui'- 
roit  pas  être  condamné  ,  parce  que  plusieurs 
théologiens  prétendent  que  la  charité  contient 
en  soi  ,  non-seulement  éminemment  ,  mais 
aussi  formellement  toutes  les  vertus  et  tous 
leurs  motifs  spéciliques.  Par  exemple,  quand  je 
donne  l'aumône  à  un  pauvre  sous  une  autre 
vue  réfléchie  que  de  plaire  à  Dieu  ,  je  fais  un 
acte  aussi  formel  de  la  vertu  particulière  de  com- 
misération pour  le  pauvre  ,  que  celui  qui  lui 
donne  l'aumône  parce  qu'il  est  touché  de  sa 
misère  ;  et  même  que  cet  acte  ,  fait  par  ce 
motif  supérieur  du  bon  plaisir  de  Dieu  ,  étoit 
plus  méritoire  et  plus  parfait  que  celui  qui  n'é- 
toit fait  que  par  le  motif  particulier  et  spécifi- 
que de  cette  vertu  ,  etc.  C'est  là-dessus,  dit-on, 
qu'ils  ont  fort  disputé  ,  et  qu'ils  se  trouvoient 
partagés. 

Nos  parties  avouoient  qu'il  y  en  avoit  cinq 
pour  nous  ,  bien  résolus  de  tenir  ferme  ;  mais 
ils  disoient  qu'il  y  en  avoit  aussi  cinq  pour  eux. 
Je  crois  pourtant  qu'ils  se  Ironipoient  pour  le 
moins  de  deux  ,  qui  ont  donné  bien  des  mar- 
ques, et  à  moi  et  à  nos  amis,  qu'ils  nous  étoient 
favorables. 

M.  le  cardinal  ,  à  qui  j'ai  donné  un  livre 
latin  et  les  Réponses  ,  voulut  que  je  lui  expli- 
quasse votre  doctrine.  Il  m'écouta  attentive- 
ment ,  et  enfin  il  me  dit  que,  si  votre  doctrine 
étoit  telle  que  je  la  lui  exposois  ,  il  n'y  avoit 
point  de  diiticulté,  mais  que  votre  \\\v^  ne  par- 
loit  point  ainsi.  Je  lui  répondis  qu'il  étoit  fondé 
sur  ces  mèn)es  principes  ,  et  que  vos  Réponses 
le  faisoienl  voir  évideniment.  Pourquoi  donc  , 
me  dit-il ,  ne  s'est-il  pas  mieux  expliqué?  C'est, 
lui  répondis-je  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  prévoir 
qu'on  lui  voulût  l'aire  des  objections  fondées 
sur  des  équivoques  de  mots  pris  contre  leur  sens 
naturel  ;  car  votre  Emincnce  verra  que  M.  de 
Meaux  s'est  servi  des  mêmes  termes ,  dans  le 
même  sens  que  M.  de  Cambrai.  Mais  pourquoi 
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écrire  sur  ces  matières?  Puisque  M.  de  iMeaux 
a  jugé  qu'il  étoit  utile  à  la  l'eligion  d'écrire  là- 
dessus  ,  M.  de  Cund)iai  l'a  pu  juger  comme  lui. 
11  y  a  pourtaut  cette  didérence  eulre  eu\  ,  que 
M.  de  Cambrai  a  évite  avec  soin  d'ouvrir  les 
yeux  aux  âmes  innocentes  ,  et  que  M.  de 
Meaux  a  traduit  en  français  des  choses  que  la 
pudeur  de  notre  langue  ne  permcttoit  guère  de 
dire  si  ouvertement.  (  Je  savois  qu'il  n'approu- 
voit  pas  cet  endroit.)  Enfin  il  me  promit  qu'il 
liroit  exactement  le  livre  latin  ,  et  vos  Jléponscs 
auSumma,  el  les/léponses  latines  que  je  lui  dois 
porter  ,  et  qu'il  m'en  diroit  après  cela  bien  son 
sentiment.  On  ne  peut  pas  être  plus  prévenu 
qu'il  l'étoit  ;  mais  il  voit  bien  à  présent  qu'on 
lui  a  imposé. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Spada  ,  qui  me 
reçoit  toujours  d'un  air  ouvert  et  très-honnêto. 
Comme  il  parle  français  ,  cela  me  donne  aussi 
plus  de  liberté.  11  me  dit  que  .M.  l'abbé  Bossuet 
l'étoit  venu  voir  ,  qu'il  lui  avoit  parlé  à  sa  façon 
de  votre  affaire  ;  mais  qu'il  lui  avoit  répondu  : 
Monsieur,  que  dites-vous  de  V  Instruction  pas- 
torale de  M.  de  Cambrai?  11  paroitque  sa  doc- 
trine est  bonne.  M.  l'abbé  dit  que  son  oncle 
écrivoit  contre.  Et  ce  fut  là-dessus  qu'il  ajouta 
ce  que  je  vous  ai  déjà  mandé  que  .  si  M.  de 
Meaux  ne  faisoit  que  répéter ,  répéter  les  mêmes 
choses  qu'il  avoit  déjà  dites,  il  ne  falloit  pas  que 
cela  l'etardàt  vos  affaires  ;  mais  que  ,  s'il  disoit 
de  nouvelles  choses  qui  fussent  importantes 
contre  vous  ,  il  falloit  vous  donner  le  temps  d'y 
répondre  :  el  il  reprit  lui-même  ,  qiiil  voyait 
bien  combien  il  vous  importoit  que  cette  a/faire 
fût  bientôt  finie  ;  que  M.  de  Meaux  pourroit 
bien  n'être  pas  fâché  que  vous  fussiez ^jfes  long- 
temps loin  de  la  cour;  que  ce  n  étoit  qu'une 
pointillé  entre  courtisans  qui  se  font  envie  les 
uns  aux  autres  ;  qu'il  y  avait  de  la  passion  et  de 
l'emportement.  Je  lui  dis  que,  si  son  Eminence 
avoitle  temps,  au  milieu  de  ses  grandes  occu- 
pations, de  jeter  les  yeux  sur  vos  Réponses,  elle 
en  seroit  encore  mieux  persuadée.  11  me  répon- 
dit qu'il /es/iVoî';  avec  plaisir  ;  que  vous  écriviez 
si  POLIMENT,  et  avec  tant  de  piété ,  qu'on  avoit 
toujours  de  l'empressement  pour  tout  ce  qui  ve- 
nait de  vous.  Je  lui  lis  l'hisloire  de  l'écrivain  de 
Hollande  ,  qui  nomme  M.  de  Meaux  plutôt  que 
vous  entre  ceux  qui  paroissent  favoriser  moins 
que  les  autres  les  superstitions  des  cérémonies 
romaines  '  ,  etc.  11  en  rit  d'abord  ;  mais  en- 
suite il  témoigna  de  l'indignation  de  ce  qu'on 
alloit  chercher  des  choses  si  éloignées  contre 


vous,  et  dit  :  Quand  cela  seroit,  M.  de  Meaux  ne 
devrait  pas  vouloir  déshonorer  un  grand  arclievé- 
quc.  Après  cela,  je  revins  à  ce  qu'il  m'avoit  dit, 
(|u'il  voyoit  combien  il  vous  imporloit  que  cette 
aifaire  tût  bientôt  finie.  Il  ajouta  deux  choses  : 
la  première  qu'//  savait  bien  que  tous  les  esprits 
revenaient  tous  à  vous  ;  la  seconde  que  le  Roi 
voulait  seulement  que  le  Pape  décidât ,  pour  ôter 
les  consciences  d' embarras ,  mais  qu'il  ne  témoi- 
gnait aucune  jiartialité  dans  cette  a/faire.  Je 
me  servis  de  cette  conjoncture  pour  lui  faire 
faire  les  réflexions  de  votre  dernière  lettre  ,  et 
je  lui  disque,  quand  même  le  saint  Père  voudroit 
encore  prendre  du  temps  avant  que  de  pronon- 
cer publiquement  sur  cette  affaire  ,  dès  que  M. 
le  nonce  feroit  seulement  entrevoir  au  Roi  que 
votre  doctrine  ne  pouvoit  point  être  censurée, 
et  que  vous  vous  expliquiez  si  nettement  contre 
le  quiétisme ,  qu'on  ne  pouvoit  plus  douter  que 
vous  ne  fussiez  très-opposé  à  ces  erreurs,  qu'il 
étoit  certain  qu'un  petit  mot  de  M.  le  nonce 
contenteroit  pleinement  le  Roi,  et  l'engageroit 
à  rétablir  toutes  choses  ,  et  que  ces  grandes  dis- 
putes tomberoient  tout  d'un  coup.  J'avois,  ce 
me  semble ,  vos  propres  termes  présens,  et  je 
ne  rapporte  pas  précisément  ceux  dont  je  me 
servis.  Il  écouta,  et  tout  son  air  me  feroit  juger 
qu'il  entreroit  assez  dans  cette  vue;  mais  il 
ne  me  répondit  rien  de  positif.  J'avois  proposé 
la  même  chose  à  un  prélat  puissant  auprès  du 
Pape  ,  qui  me  répondit  :  Cela  est  bon  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  temps. 

Ils  veulent  sans  doute  que  les  deux  cardinaux 
leur  fassent  connoître  avec  plus  de  certitude  le 
sentiment  des  théologiens  examinateurs  sur  votre 
doctrine  :  et  lorsqu'ils  seront  assurés  qu'elle  est 
bonne  ,  ils  seront  bien  aises  de  tenter  cette  voie 
p/our  s'éviter  l'embarras  de  damier  un  jugement. 
Et  voilà  ,  ce  me  semble  ,  ce  que  vouloit  dire 
mon  prélat  :  Bene  ,  ma  non  è  tempo.  Je  vous 
rends  compte  de  ce  détail ,  monseigneur  ,  pour 
vous  faire  voir  que  je  tâche  en  tout  de  n'agir 
que  dans  votre  esprit,  et  de  suivre  vos  lumières. 
Vous  connoissez  mon  respect  profond  et  mon 
attachement  inviolable  pour  vous. 


1  V'oyei  YHist.  de  Fenelon ,  déjà  citée,  liv.  m  ,  n.  64. 
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CCCXLII. 

DE  FËNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  ses  Lettres  à  l'archevêque  de  Paris ,  et  lui 
demande  l'avis  du  Pape  et  des  cardinaux  sur  la  publica- 
tion de  ses  défenses. 

A  Cambrai      10  fcvricr  (1698). 

Je  vous  envoie,  mon  cher  abbé,  encore  trois 
lettres  pour  les  cardinau.x.  Comme  elles  trai- 
tent assez  fortement  la  matière  ,  ce  seroit  dom- 
mage de  les  donner  à  des  sujets  de  peu  d'auto- 
rité. Il  faut  tâcher  de  les  donner  à  des  têtes  un 
peu  fortes  et  accréditées.  Je  vous  en  enverrai 
d'autres  encore  par  chaque  courrier. 

Vous  aurez  déjà  reçu  ma  Seconde  Lettre  à 
M.  de  Paris,  et  je  suppose  que  vous  ne  l'aurez 
point  publiée  ,  pour  attendre  la  première  que 
je  vous  envoie  maintenant.  Vous  pouvez  les 
prêter  pour  quelques  heures  à  des  personnes 
d'autorité  et  de  conliance  ;  mais  en  fort  pelit 
nombre  ,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  reçu  la 
troisième  ,  qu'on  imprime  actuellement  et  que 
vous  recevrez  par  le  prochain  coi.rrier.  J'at- 
tends des  nouvelles  de  Paris,  pour  savoir  si  on 
trouvera  quelque  changement  à  faire  par  quel- 
que carton  dans  les  trois. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  ne  sera-t-il  pas 
des  juges?  S'il  en  est,  il  faut  l'instruire  à  fond. 

On  imprime  la  table  que  vous  avez  désirée  : 
en  attendant ,  vous  pourriez  en  donner  des 
copies  manuscrites  aux  examinateurs. 

Je  suis  bien  affligé  des  lenteurs  de  l'impri- 
merie de  Bruxelles  ;  mais  peut-on  me  rendre 
responsable  des  retardcmens  ,  qui  ne  vien- 
nent,  1°  que  de  ma  répugnance  à  imprimer 
contre  mes  confrères  sans  la  permission  du 
saint  siège  ;  "2°  que  de  l'embarras  où  l'on  m'a 
mis  ,  ne  pouvant  faire  imprimer  que  loin  de 
de  moi  et  presque  sans  secours  ?  Quinze  jours 
plus  tôt  ou  plus  lard  ne  doivent  pas  faire  étran- 
gler une  allaireoù  il  s'agit  de  la  gloire  de  l'E- 
glise Romaine  et  de  la  doctrine  la  plus  su- 
blime de  la  religion.  Il  faudroit  même  compter 
pour  beaucoup  la  réputation  d'un  archevêque 
sur  la  foi  dans  une  matière  si  odieuse.  Dès  que 
vous  aurez  achevé  de  recevoir  mes  écrits  ,  ne 
reculez  pas  un  seul  moment.  Je  compte  tou- 
jours que  vous  aurez  attendu  le  carton  qu'on 
vous  aura  envoyé  de  Bruxelles  pour  l'Article 
XLV  ou  XLvi  de  la  Déclaration,  où  ma  première 


réponse  etoit  très-défectueuse  et  donnoit  prise. 
La  .seconde  est  vraie,  naturelle  et  décisive  ,  ce 
me  semble.  Il  est  capital  que  la  première  ne  soit 
vue  de  personne. 

Appuyez  toujours  l'orlcment  sur  ce  que  la 
moindre  im|)rol)ation  du  saint  siège  pour  mon 
livre  ,  quelque  légère  ci  quelque  vague  qu'elle 
put  être  ,  paroitroit  une  contirmation  de  toutes 
les  horribles  accusations  imprimées  par  mes 
confrères,  et  me  flélriroil  sans  ressource.  Ainsi 
il  faut  ou  me  mettre  en  pénitence  et  en  solitude 
le  reste  de  mes  jours  ;  ou ,  si  on  me  laisse  pas- 
teur ,  il  faut  ôter  à  mon  troupeau  et  à  toute 
l'Eglise  les  impressions  d'une  hérésie  abomi- 
nable que  mes  confrères  lui  ont  voulu  donner. 

-appuyez  aus.si  sur  ce  que  ce  n'est  pas  un 
crime  d'avoir  cru  qu'une  femme  ignorante  ,  en 
s'exprimant  mal ,  pouvoit  bien  penser  et  avoir 
bonne  intention  :  que  je  ne  l'ai  estimée  qu'en 
supposant  qu'elle  ne  se  donnoit  ni  comme  in- 
spirée ni  comme  prophétesse,  mais  demeu- 
rant dans  les  bornes  de  la  foi  la  plus  obscure 
et  de  la  soumission  la  plus  do.ile  pour  les  pas- 
teurs ;  que  j'ai  cessé  de  la  voir  et  de  lui  écrire  , 
dès  qu'on  a  pris  des  ombrages  contre  elle. 

Appuyez  sur  ce  que  M.  de  .Meaux  n'a  jamais 
rien  discuté  de  suite  avec  moi  ;  que  M.  de  Paris, 
qui  étoit  entre  nous,  ne  démèloit  rien  par  lui- 
même  ,  et  étoit  obsédé  par  M.  Boileau  ;  qu'on 
a  pris  comme  ma  doctrine  en  rigueur  ,  toutes 
les  expressions  très-fortes  des  Pères,  surtout  de 
saint  Clément ,  quoique  je  déclarasse  que  je  ne 
les  produisois  que  comnie^des  exemples  que  les 
Pèrosavoient  autant  exagéré  que  le  mystiques  , 
et  qu'après  qu'on  en  auroit  rabattu  tout  ce  qu'on 
croiroit  nécessaire,  il  en  resteroit  encore  autant 
que  les  bons  mystiques  en  pouvoient  demander. 
D'ailleurs  ces  écrits  n'étoient  que  des  mémoires 
faits  à  la  litàte  ,  et  dictés  à  un  laquais,  pour 
servir  secrètement  de  matériaux  dans  notre 
examen.  M.  de  Meaux  prenoit  ce  que  je  rap- 
j)ortois  de  saint  Clément  et  de  Cassien  ,  sur  le 
secret  des  pratiques  de  perfection  ,  comme  si 
j'eusse  voulu  autoriser  une  tradition  secrète  sur 
les  dogmes  ,  au  préjudice  de  la  tradition  uni- 
verselle. Quand  je  distinguois  les  actes  uni^ 
formes  et  imperceptibles  ,  des  actes  sensibles , 
il  concluoit  que  je  voulois  supprimer  tout  acte 
lécl.  Quand  je  distinguois  les  actes  inspirés 
d'a\ec  les  actes  inquiets  et  empressés,  qu'on 
nomme  à! activité  ûicz  les  mystiques  ,  il  croyoit 
que  je  voulois  exclure  l'action  réelle,  et  ad- 
mettre une  inspiration  miraculeuse  ,  quoique 
je  dise  le  contraire  en  n'établissant  que  la  pure 
et  obscure  foi. 
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Si  on  trouve  dans  mes  Béponses  quelque  en- 
droit trop  vif  ,  je  suis  prêt  à  le  corriger  par  des 
cartons.  J'attends  toujours  votre  réponse  sur  la 
publication  de  tous  ces  ouvrages.  Quand  je  dis 
votre  réponse  ,  ce  n'est  pas  la  vôtre  ,  mais  celle 
du  Pape  ou  du  cardinal  Spada  ,  que  je  vous  de- 
mande depuis  si  long-temps.  S'ils  veulent  que 
je  souiïre  en  silence ,  je  suis  prêt  à  soulîrir  et  à 
me  taire  jusqu'au  bout ,  quoique  je  demeure  à 
jamais  diffamé;  mais  s'ils  jugent  que  la  défense, 
naturelle  à  tous  les  hommes ,  et  nécessaire  à  un 
évèque,  doit  être  d'usage  pour  nioi ,  ils  n'ont 
rien  à  me  dire ,  et  je  ne  les  citerai  point;  mais 
le"  silence  de  Rome  me  sera  un  signal  suffisant. 
Je  ne  vous  dis  point  tout  ceci  comme  une  chose 
à  faire  ;  car  je  suppose  qu'elle  est  déjà  faite  il  y 
a  long-temps  ,  et  j'espère  que  le  courrier  j)ro- 
chain  m'apportera  une  ré[)onsc  de  vous  qui  sera 
décisive  là-dessus.  Je  n'attends  que  ce  moment- 
là  pour  publier  mes  défenses.  Vous  verrez  que 
mes  trois  Lettres,  à  M.  de  Paris  ne  sont  pas  les 
moins  pressantes. 

Le  principal  est  que  vous  traitiez  à  fond  les 
matières  de  dogme  avec  ceux  qui  sont  les  théo- 
logiens les  plus  accrédités  et  les  plus  habiles,  cl 
les  raisons  de  prudence  avec  les  meilleures  têtes 
qui  ont  la  confiance  du  Pape.  En  demeurant 
cordialement  uni  aux  Jésuites  ,  n'effarouchez 
pas  leurs  ennemis,  et  conservez  dans  toute  la 
conduite  cet  esprit  de  désintéressement  et  de 
liberté  dont  nous  sommes  pleins  vous  et  moi. 

Ne  vous  fiez  point  aux  débiteurs  de  bonnes 
nouvelles;  mais  écoutez-les  pour  tout  savoir  : 
comparez-les  avec  ce  qui  vous  viendra  par  cer- 
tains canaux  moins  flatteurs.  Quand  les  exami- 
nateurs et  les  cardinaux  auront  lu  mes  défenses, 
vous  verrez  bientôt  le  chemin  que  l'affaire  pren- 
dra. Si  nos  parties  ne  sont  plus  alors  si  ardentes 
pour  hâter  la  conclusion ,  ce  sera  un  bon  signe  : 
jusque-là  tout  est  incertain.  Il  est  néanmoins 
vrai  que  les  changemens  en  bien  que  vous  m'a- 
vez mandés  ne  peuvent  être  que  vrais  ,  et  que 
jusqu'ici  vous  avez  été  bien  informé.  Je  ne  sais 
pas  si  vos  espions  sont  bien  payés  ;  mais  vous 
paroissez  bien  servi ,  et  fort  éveillé  dans  toutes 
vos  démarclies.  On  auroit  tort  de  vous  prendre 
pour  un  Qiiiétiste  .  quoique  vous  ayez  l'air  fort 
peu  ingambe,  et  le  teint  bien  reposé. 

Dès  que  vous  aurez  reçu  mes  défenses ,  failes- 
les  bien  valoir  ;  ajoutez  tout  ce  qui  peut  faire 
sentir  le  procédé  de  mes  parties  ,  et  l'extrémité 
scandaleuse  où  ils  m'ont  voulu  mettre  :  après 
cela,  abandonnez  l'affaire  à  Dieu  qu'elle  re- 
garde plus  que  nous,  et  à  Ifiquelle  nous  ne  de- 
vons nous  intéresser  que  pour  lui  seul.  Ne  recu- 


lez pas  d'un  moment.  Quand  elle  sera  finie.,  je 
vous  proposerai ,  malgré  l'impatience  où  je  suis 
de  vous  embrasser,  d'aller  prendre  les  bains 
chauds  dans  le  royaume  de  Naplcs ,  pour  guérir 
vos  jambes.  Dieu  sait  combien  loul  ce  qui  peut 
contribuera  votre  conservation  m'est  précieux. 
Ce  sentiment  n'est  pas  d'amour  pur;  car  j'avoue 
qu'il  est  mêlé  d'un  grand  intérêt  pour  ma  per- 
sonne et  poui'  tout  ce  diocèse.  Je  salue  de  vraie 
et  de  cordiale  amitié  M.  de  La  Templerie.  Tout 
à  vous ,  mon  cher  abbé ,  comme  je  le  dois  ; 
c'est  la  plus  forte  des  expressions. 


CCCXLIII. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
DE  LANGERON. 

Sur  l'accommodement  des  Jésuites  avec  l'archevêque  de 
Reims.  Sur  un  carton  de  la  Réponse  à  la  Déclaration. 
Dispositions  favorables  des  examinateurs. 

A  Rome,  Il  février  1698. 

Votre  lettre  du  21  janvier  ne  me  dit  rien  , 
monsieur,  de  votre  santé  ou  du  bon  étal  de  vos 
yeux  ,  et  vous  savez  que  je  m'intéresse  sincère- 
ment à  loul ce  qui  vous  touche. 

L'accommodement  que  le  Roi  a  fait  de  M.  de 
Reims  et  des  pères  Jésuites  '  fait  ici  un  bon  effet 
pour  eux  ,  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  leur 
sont  opposés.  Ils  vouloient  fort  persuader  que 
leur  conduite  ,  à  l'égard  de  ce  prélat,  étoit  in- 
soutenable. Puisqu'on  les  voit  sortir  à  si  bon 
marché  d'un  si  mauvais  pas  ,  il  faut  qu'ils  aient 
bien  de  la  faveur.  Cette  réflexion  les  embar- 
rasse ,  et  peut-être  voudroient-ils  à  présent  ne 
les  avoir  pas  tant  blâmés,  de  peur  q_ue  ce  qu'ils 
ont  dit  contre  eux  ne  fasse  penser  trop  avanta- 
geusement de  leur  crédit  à  la  cour. 

M.  de  Cambrai  m'a  envoyé  l'Article  xlv  de 
la  Répome  à  la  Déclaration  ,  de  la  manière 
qu'il  voudroit  le  corriger.  Je  l'ai  lu  avec  toute 
l'attention  possible  ,  pour  y  remarquer  la  con- 
tradiction qu'il  craint  d'y  trouver  avec  le  texte 
de  son  livre  ;  mais  je  ne  puis  pas  m'empêcher 
d'être  du  sentiment  de  la  lettre  de  M.  votre 
cousin,  et  je  trouve  la  première  Réponse,  connue 
elle  est  déjà  imprimée  en  français,  beaucoup 
plus  nette,  plus  forle  ,  plus  vive,  plus  sensible 


'  Voyez  les  Mt-ni.   <lu  I'.  tl'Avriijiij  sur  (V/î.s/.  eccU's.  15 
juillet  1697,  I.  iv,  p.  100  «t  suiv. 


322 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  Dl   QUIÉTISME. 


<|iic  celle  (m'il  tua  envoyée  eu  uiauuscrit.  Aiu.-i, 
bien  Inui  de  la  cluuiger,  je  la  prél'èrerois  inconi- 
parahleiuenl  à  la  seconde.  U  est  cerlaiu  qu'il 
n'a  jamais  dit  ce  qu'ils  Un  fout  dire;  ils  ont 
ajouté  au  te.vte  du  livre  un  tantaia  ou  seule- 
ment,  qui  fait  un  sens  tout  contraire  au  sien. 
Rica  n'est  plus  l'ort  contre  eux,  que  de  faire 
remarquer  ces  chaugemeus  dans  les  endroits 
essentiels  et  dogmatiques  du  livre  qu'ils  atta- 
quent; cette  réflexion  seule  fait  [)lus  d'eii'et  sur 
l'esprit  du  lecteur,  que  tous  les  raisonnemens 
pour  persuader  que  les  conséquences  qu'ils  eu 
tirent  sont  fausses  et  injustes.  U  me  paroit  même 
que  cette  première  lléponse ,  déjà  imprimée, 
explique  du  moins  aussi  nettement,  quoique 
beaucoup  plus  courtement  ,  tout  ce  qui  est 
étendu  plus  au  long  dans  le  manuscrit.  Outre 
cela,  j'ai  déjà  donné,  il  y  a  trois  semaines,  nos 
Réponses  françaises  au  Saiut-Oflice  ,  et  ré|)andu 
plus  de  soixante  exemplaires  à  des  ciirdinaux  ou 
à  dos  particuliers.  Gomment  retirer  tout  cela? 
Ce  seroit  un  embarras  bien  inutile ,  et  qui  ne 
serviroit  qu'à  faire  remarquer  à  nos  parties  une 
chose  dont  ils  ne  s'apercevront  pas  ,  et  qu'ils 
n'oseroient  même  attaquer,  jjarce  que  l'éclair- 
cissement est  si  aisé  et  si  naliii'cl  dans  les  pa- 
roles du  livre  et  de  la  Réjjonsc ,  que  tout  ce 
qu'ils  diroient  là-dessus  ne  pourroil  être  re- 
gardé que  connne  une  vraie  chicane.  Il  demeu- 
reroit  toujours  prouvé  contre  eux  qu'ils  ont 
changé  le  texte  du  livre ,  el  fait  dire  une  néga- 
tive à  iM.  de  Cambrai ,  qu'il  n'a  jamais  dite  ,  el 
qui  exclut  le  vrai  sens  de  sc^  paroles.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  dire  si  fortement  ma  pensée, 
parce  que  je  vois  que  tous  ces  relardcmens  ne 
peuvent  que  nous  nuire.  Voici  cinq  mois  pas- 
sés que  je  suis  ici.  Je  promets  toujours  nos  Ré- 
ponses ,  et  je  ne  les  ai  pas  encore  données.  Heu- 
reusement les  françaises  ont  arrèlé  toutes  les 
plaintes  de  nos  parties,  et  l'on  voit  hien  qu'elles 
les  étonnent.  De  tous  côtés  ,  il  nie  revient  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  ,  de  plus  foi-t ,  de  plus 
décisif;  qu'après  cela  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  voir  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  la  doctrine  ,  et 
que  toute  cette  affaire  n'est  qu'une  bronillcvic 
de  cour  entre  des  gens  qui  se  font  envie  les  uns 
aux  autres.  Le  style  de  M.  de  Cambrai,  la  net- 
teté et  la  facilité  de  ses  expressions ,  son  génie 
élevé,  sa  doctrine,  sa  fermeté,  sa  douceur, 
son  application  à  épargner  en  tout  ses  adver- 
saires ;  tout  charme  en  lui ,  et  donne  une  grande 
idée  de  sa  solide  el  ^incère  piété.  La  dernière 
lettre  que  je  lui  écrivis  lui  faisoit  un  bug  détail 
des  conversations  que  j'avois  eues  avec  le  car- 
dinal Norii ,  le  cardinal  Ferrari ,  le  cardinal 


Spada.  U  y  avoit  des  endroits  qui  vous  auroient 
fait  i)lus  de  plaisir  que  ceux  de  ma  dernière  let- 
tre dont  vous  paroissez  coulent.  Je  suppose 
qu'il  vous  en  fera  part  ,  el  je  ne  saurois  ce  soir 
vous  en  l'aire  le  récit.  Nos  congrégations  conti- 
nuent une  fois  la  semaine  ,  et  nos  deux  cardi- 
naux Ferrari  et  Noris  en  sont  les  présidens ,  et 
empêcheront  les  disputes  inutiles,  ijuand  ils  me 
parlent  du  désir  qu'ils  auroient  de  finir  bientôt 
cette  affaire  ,  il  semble  bien  qu'en  ine  parlant 
ainsi,  ils  ne  veulent  point  me  faire  entendre 
que  le  succès  en  doit  être  fâcheux  pour  nous. 
Nos  examinateurs,  même  ceux  (jue  nos  parties 
disent  qui  sont  pour  eux  ,  s'ouvrent  à  moi  sans 
façon,  et  me  disent  que  le  système  de  l'amour 
naturel  est  très-certain  ,  el  que  toute  la  diffi- 
culté ne  consiste  qu'à  voir  si  le  livre  y  est  con- 
forme ,  ou  s'il  le  suppose  pour  fondement  de  sa 
doctrine.  D'antres,  et  les  plus  considérables, 
tn'ont  dit  que,  si  notre  livre  éfoit  condamné , 
ce  seroit  condannier  saint  François  de  Sales, 
puisque  M.  de  Cambrai  en  avoit  pris  l'esprit ,  la 
doctrine  et  les  expressions.  D'autres  voidoient 
soutenir  le  livre  dans  le  princi[)e  commun  de 
l'Ecole  ,  el  ne  se  trouvoient  point  embarrassés 
du  motif  spécifique ,  etc. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  Y  Instruction  pas- 
torale en  latin,  et  par  là  vous  voyez,  mon- 
sieur, que  je  n'ai  pas  sujet  de  me  louer  de  la 
diligence  des  gens  qui  travaillent  pour  nous; 
c'est  ce  qui  nous  est  le  plus  nécessaire ,  parce 
qu'une  infinité  de  gens  n'entendent  point  le 
français.  Je  vois  qu'à  Bruxelles  on  fait  en  vingt- 
quatre  heures  ce  qu'on  n'a  pas  fait  ailleurs  en 
un  mois  de  temps.  Je  vous  prierois  de  vous  fâ- 
cher \\\\  peu  ,  si  je  n'espérois  que  tout  m'aura 
été  envoyé  avant  que  ma  lettre  vous  soit  rendue. 

Les  aventures  de  M.  l'abbé  Bossuet  sont  si 
publiques,  qu'on  dit  hier  à  M.  de  La  Tcmplerie 
qu'on  en  parloit  dans  les  avis  de  Itome  :  il  pa- 
roît  chagrin.  Le  compagnon  d'un  de  nos  exami- 
nateurs me  dit  qu'il  étoil  venu  le  voir,  et  qu'il 
paroissoit  un  honmie  furieux,  se  plaignant, 
avec  de  grandes  menaces,  de  ce  qu'on  balan- 
çoit  si  long-temps  à  condamner  un  livre  si  scan- 
daleux. Mais  une  autre  personne  me  dit  qu'il 
avoit  eu  audience  d'un  cardinal  immédiatement 
après  cet  abbé;  que  son  Éminence  lui  avoit  dit, 
encore  tout  ému  de  leur  conversation  :  Voilà 
qui  est  plaisant;  .M.  de  Meaux  veut  faire  le  ré- 
formateur du  clergé  et  des  prélats  ,  et  il  nous 
envoie  ici  son  neveu  qu'il  a|)pelle  un  aulre 
moi-même  ,  et  il  veut  r|ue  l'on  condanme  le 
livre  de  M.  de  Cambrai  comme  un  livre  scan- 
daleux ,  et  il  tnènc  ici  une  vie  bien  plus  scanda- 
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leiise.  Son  onrle  le  sait ,  et  n'en  dit  mot  ;  voilà 
ce  qui  me  sranJalise,  et  non  pas  le  livre. 

J'aiirois  d'aultes  laits  particuliers  qui  nous 
regardent  ,  et  qui  Ibnt  bien  espérer  à  nos  amis  ; 
mais  je  suis  pressé  ce  soir,  cl  je  veux  seulement 
vous  assurer  que  je  suis  toujours  plein  de  res- 
pect pour  vous  et  pour  !S1.  votre  cousin. 


CCCXLIV. 
DU  MF" ME  A  FP'NELON. 

Observulioas  sur  Ir-  rarlon  de  la  Rf'poiise  à  la  Di'daratinn. 
Effet  que  produisent  les  Réponses  de  Fénelon.  Conver- 
sations de  l'abbé  de  Cbanterac  avec  le  P  Massoulié. 

A  Rouie,  <5  fo\rier  1698. 

Votre  lettre  du  22  janvier  m'a  été  rendue 
par  cet  ordinaire  ,  monseigneur,  avec  dix-huit 
exemplaires  du  livre  latin,  et  cent  exemplaires 
de   \  Instruction  pastorale  latine.  Mes   précé- 
dentes lettres  ont  accusé  la  réception  de  la  fté- 
ponse  latine  au  Summa  doctrinœ,  par  Bruxelles , 
et  de  lit  Réponse  française  à  la  Déclaration,  par 
Lyon.  Suivant  les  derniers  avis  ,  je  dois  rece- 
voir aujourd'hui  la  latine,  et  le  ti-aité  sur  le  pur 
amour  et  sur  l'oraison  passive.  J'oiibliois  d'ac- 
cuser réception  de  ï  Appendice  au  Sunima ,  etc. 
Sur  la  Réponse  à  la  Déclaration ,  je  prendrai 
la  liberté  de  vous  dire  que  l'Article  xlv  me  pa- 
roît  très-bien  comme  il  est  imprimé;  et  pour 
vouf  parler  avec  toute  simplicité ,  j'oserois  même 
dire,  plus  précis ,  plus  fort,  plus  insinuant.  Il 
est  certain  que  la  Déclaration  vous  fait  dire  ce 
que  vous  n'avez  jamais  dit.  Le  tanfînn,  qu'elle 
ajoute,  porte  un  sens  tout  contraire  au  vrMre, 
puisque  cette  négative  exclut  de  votre  quatrième 
étal  d'amour  ce  qui  en  fait  proprement  le  carac- 
tère et  la  distinction  d'avec  le  cinquième.  S'il 
n'y  avoildans  ce  quatrième  étal  que  le  seul  rap- 
port de  l'amour  de  Dieu  à  son  bon  plaisir  ou  à 
sa  volonté  ,  en  quoi  seroit-il  moins  parfait  que 
le  cinquième?  Votre  système  fait  consister  toute 
son  imperfection  en  ce  que  l'amour  naturel  de 
nous-mêmes  ,  (juoique  soumis  à  la  charité  ,  ac- 
compagne encore  dans  cet  état  l'amour  de  Dieu 
surnaturel  qui  nous  justifie.  C'est  par  \k  que 
vous  appelez  ce  quatrième  amour,  un  amour 
mélangé ,  parce  que  l'un  et  l'autre  excitent  en 
nous  des  désirs  qui  leur  sont  propres  vers  les 
mêmes  objets,  ou  les  vertus  ou  la  béatitude, 
etc.,  quoiqueVes  actes  soient  Imijours  essentiel- 
lement difl'érens  entre  eux ,  parce  qu'ils  sortent 


d'un  principe  différent,  et  que  l'amour  naturel 
n'influe  point  positivement  dans  les  actes  de 
l'amour  surnaturel,  ou  des  vertus  surnaturelles, 
comme  l'espérance,  etc.  Votre  xlv"  Article  im- 
primé démêle  tout  cela  nettement  ,  courtement , 
vivement.  J'avoue  qu'il  me  plairoit  davantage. 
De  plus,  j'ai  déjà  répandu  plus  de  cinquante 
exemplaires  des  Réponses  françaises ,  et  je  vois 
que  nos  amis  de  Paris  sont  de  ce  sentiment  a\ec 
tous  leurs  docteurs.  Pourquoi  nous  faire  un  si 
grand  embarras  dans  une  chose  si  peu  néces- 
saire? A  la  bonne  heure,  si  l'on  vous  chicane 
là-dessus,  quoique  je  ne  croie  pas  qu'ils  puissent 
le  faire  ,  vous  aurez  votre  réponse  toute  prêle  ; 
mais  il  sera  toujours  constant  que  vous  n'avez 
pas  dit  ce  qu'ils  font  dire,  et  que  la  négative  du 
tantum  est  entièrement  contraire  au  sens  de  vos 
paroles  et  à  tout  voire  système. 

Il  me  revient  de  tous  côtés  que  vos  Réponses 
sont  estimées  et  approuvées  de  tout  le  monde, 
et  plusieurs  de  ceux  mêmes  qui  étoient  les  plus 
prévenus,  et  que  V Instruction  pastorale  n'avoit 
pas  assez  fait  entrer  dans  votre  sysième  ,  disent 
qu'elles  sont  décisives,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
d'y  répondre  ni  de  combattre  votre  doctrine. 
Nos  amis,  qui  les  ont  lues  avec  plus  de  soin  , 
me  l'assui'ent  aussi.  M.  l'abbé  Bossuet  néan- 
moins avertit  avec  beaucoup  d'empressement 
tous  nos  cardinaux  qu'il  doit  recevoir  au  pre- 
mier jour  une  réponse  de  M.  de  Meaux  contre 
votre  Instruction  pastorale  et  contre  vos  Ré- 
ponses à  la  Déclaration  et  au  Summa,  etc. 
C'est  là-dessus  que  je  vous  mandai ,  la  semaine 
passée  ,  que  ces  F]minences  m'avoienl  dit  que  , 
si  M.  de  Meaux  disoit  de  nouvelles  choses  contre 
vous  qui  fussent  de  quelque  conséquence,  il 
éloit  juste  de  vous  donner  le  temps  d'y  répon- 
dre ,  mais  que  ,  s'il  ne  faisoit  que  répéter  tou- 
jours la  même  chose ,  il  vous  importoit  que  cela 
ne  retardât  pas  votre  affaire. 

J'ai  eu  une  longue  conversation  avec  le  P. 
Massoulié  :  il  croit  que  vous  n'avez  pas  pris  le 
sensus  obvias  dans  le  sens  que  le  Pape  l'a  pris, 

et  que  c'est  les (il  n'a  nommé  personne) 

qui  vous  ont  inspiré  de  parler  comme  vous  avez 
fait  du  livre  de  Jansénius.  Le  sensus  o/jvius,  dit- 
il  ,  ne  peut  point  tomber  sur  tout  un  livre  ,  et 
vous  deviez  dire  le  sensus  obvius  des  cinq  Pro- 
positions ,  et  non  pas  le  sensus  obvius  du  livre  de 
Jansénms.  Pour  ne  prendie  point  l'affirmative 
mal  à  propos  sur  im  point  aussi  inutile  ,  je  lui 
répondis  simplement  que  vous  l'entendiez  sans 
doute  de  cette  sorte ,  |)renant  les  propositions 
dogmatiques  de  ce  livi'e,  ou  les  propositions 
qu'on  lui  attribue,  pour  le  livre  même,  niais 
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sans  dessein  paiticulier,  parce  qu'il  ne  s'agissoit 
point  ici  du  livre  à  l'occasion  duquel  le  Pape 
avoit  expliqué  le  snisits  ol/ohis ,  mais  seulement 
de  suivre,  dans  l'examen  des  livres  qui  regar- 
dent la  foi,  les  mêmes  règles  qu'il  avoit  pres- 
crites dans  celte  rencontre. 

Sa  seconde  réflexion  est  sur  l'amour  naturel. 
Il  me  paroit  que  ce  sysîème  cnd)arrassc  nos 
parties  ,  et  qu'ils  voudroient  le  renverser,  parce 
qu'il  fait  voir  trop  claiiement  la  vérité  ,  et  dé- 
brouille tout  d'un  coup  les  endroits  du  livre 
qu'ils  ont  voulu  obscurcir.  Ils  disent  qu'il  est 
\rai  que  nous  nous  aimons  d'un  amour  natmcl, 
et  que  cet  amour  nalurel  est  bon;  mais  que 
vous  le  séparez  trop  de  l'amour  surnaturel  de 
nous-nièmes ,  et  que  vous  n'avez  pas  raison  d'en 
faire  deux  principes  séparés  ,  et  en  (pielquc  ma- 
nière opposés  l'un  à  l'autre  ,  dont  l'un  produise 
les  actes  impariails,  et  l'autre  les  actes  de 
vertu ,  parce  que  tous  ces  actes  que  l'École  ap- 
pelle surnaturels  ne  sont  que  des  actes  de  notre 
volonté  ou  de  notre  amour  naturel ,  élevé  par  la 
grâce,  ou  par  les  babitudes  infuses,  à  l'état 
surnaturel;  et  qu'ainsi  lorsque  j'aimois,  par 
exemple  ,  mon  frère  d'un  amour  nalurel  ,  bon 
et  bonnète,  avant  même  que  j'eusse  la  foi  ni  la 
cbarité,  si  jacquérois  ensuite  la  foi  et  la  cba- 
rité  ,  cette  cbarité  ou  cet  amour  de  Dieu  surna- 
turel ne  déiruisoit  point  cet  amour  naturel  , 
bon  et  bonnêle  que  j'avois  pour  mon  frère  , 
mais,  en  le  rapportant  simplen)ent  à  Dieu  comme 
dernière  fin  ,  l'élevoit  à  cet  état  surnaturel  que 
nous  appelions  cbarité.  Vous  vovez  ,  dans  cette 
manière  de  proposer  la  cliose  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  subtil  dans  l'École ,  ou  de  [dus  fm  et  de 
plus  éblouissant  dans  le  sopbisme.  Je  me  servis 
alors  de  voire  distinction  si  précise,  el  qui  tran- 
che tout  d'un  coup  la  difficulté,  entre  le  rapport 
de  la  cbarité  habituelle  du  juste  ,  et  le  rapport 
actuel  de  l'amour  de  Dieu  ;  et  je  lui  Ils  remai- 
quer  que  cette  affection  que  j'avois  jiôur  mon 
frère,  lorsque  je  la  lapportois  ainsi  à  Dieu 
comme  à  ma  dernière  lin  ,  étoit  un  acte  de  vraie 
charité,  puisque  je  n'aimois  mon  frère,  par  cet 
acte,  qu'en  Dieu  et  pour  Dieu  ;  mais  que  si  , 
outre  cette  allection  de  mon  frère  ,  que  je  rap- 
portois  actuellement  à  Dieu  par  amour  pour 
lui,  j'aimois  encore  mon  frère  par  de  certaines 
qualités  que  je  voyois  en  lui  qui  me  convenoient 
ou  qui  m'éloicnt  agréables  ,  et  cpie  je  n'élevasse 
point  colle  allection  jusqu'à  l'ordie  suinaturel, 
alors  celte  adcclion  m-  pnuvnil  p.is  êlre  appelée 
charité,  puisqu'elle  dcmeuroil  simplement  dans 
l'ordre  natu'el  ,  el  je  ne  pouvois  point  dire, 
dans  cette  supposition  ,  que  j'aiuiasse  n.on  frère 


du  même  amour  dont  j'aimois  Dieu,  comme 
dans  la  première  supposition.  C'étoienI  donc 
deux  amours,  dont  l'un  est  bon  ,  et  l'autre  sur- 
naturel. Je  rapportai  l'autorilé  de  saint  Tho- 
mas, et  j'ajoutai  ce  ([u'il  dit  ailleurs,  que  Dieu 
nous  donne  les  babitudes  surnaturelles  per  mo- 
(hnn  pi-iiicipii ,  afin  de  nous  fiicililer  les  actes  , 
el  qu'ainsi  ces  deux  amours  dévoient  toujours 
être  très-distingués,  dans  toute  la  rigueur  de 
l'Iilcole  ,  parce  qu'ils  avoient  deux  principes 
très-dilVérens.  11  est  vrai  que  tous  les  actes  de 
noire  volonté  en  sortent  comme  de  la  puissance 
el  du  principe  qui  les  |)roduil  ;  mais  dans  les 
actes  des  vertus  surnaturelles,  celle  volonté 
n'est  regardée  que  comme  une  puissance  incom- 
plèle  ,  et  quuxi  coniprincipiitni  pnrtinle ,  et  la 
grâce  cl  l'babilude  surnaturelle  a  encore  plus 
que  la  volonté,  rationcm  principii ,  parce  que 
complet  potetiiiam  in  ratione  potentiw,  en  l'éle- 
vant au-dessus  de  ses  forces  naturelles.  Il  sem- 
ble que  ce  bon  père  demeure  satisfait  ,  qu'il 
convient  des  principes,  el  qu'il  a  même  plaisir 
qu'on  lui  parle  de  saint  Thomas  ;  mais  néan- 
moins le  bruit  commun  n'est  pas  qu'il  nous  fa- 
vorise dans  les  congrégations,  et  j'ai  cru  en 
devoii-  informer  mi  prélat  qui  m'a  promis  de 
veiller  là-dessus. 

C'est  le  même  qui  empêcha  qu'on  ne  nous 
donnât  pas  un  nouveau  cxau'.inateur  que  tous 
nos  amis  craignoient  beaucoup  ,  et  môme  sans 
m'en  rien  dire,  etavant  que  j'en  eusse  eu  l'avis. 
Lorsque  j'allai  pour  lui  en  parler,  il  sourit,  et 
m'assura  que  cet  examinateur  n'avoil  pas  été 
nommé,  et  qu'il  ne  le  seioit  pas.  Je  lui  ai  parlé 
ce  matin  sur  les  réflexions  de  votre  lettre  pré- 
cédente pour  les  choses  qu'on  pourroit  mander 
à  M.  le  nonce.  11  m'a  fait  signe  de  la  main,  el 
m'a  dit  ensuite  qu'il  falloit  attendre  que  le 
teiujis  fût  venu.  Il  a  su  aussi  que  nos  parties 
disent  que  nos  examinateinssont  partagés,  et  a 
ajouté  que  ,  si  cela  étoit  vrai ,  noire  affaire  n'a- 
voil plus  aucune  difficulté.  Tout  le  monde  veut 
que  nous  espérions  ])lus  que  jamais.  La  Lettre 
pastorale  éclaircira  bien  des  gens  qui  n'enten- 
dent pas  le  français ,  et  si  nos  Réponses  latines 
arrivent  aujourd'ui,  ce  sera  encore  un  nouveau 
secours.  J'ai  cette  confiance,  que  Dieu  ne  per- 
mettra point  que  la  vérité  soit  opprimée. 

Je  me  servirai,  monseigneur,  dans  les  occa- 
sions favorables  ,  de  ce  que  vous  me  racontez 
de  l'ancienne  conduite  de  M.  de  .Meaux  à  votre 
égard.  Son  histoire  secrète  ,  qu'il  donnoil  seu- 
lement à  lire  contre  vous,  ne  lui  a  point  liiiit 
d'honneur  en  ce  pays,  el  vous  a  attiré  la  com- 
passion et  l'affection  de  beaucoup  d'honnêtes 
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gens.  On  voit  évidemment  qu'nnc  passion  se- 
crète l'a  fait  agir;  et  ceux  mêmes  qui  veulent 
l'excuseï"  jusqu'à  croire  que  les  intérêts  de  la 
cour  n'y  ont  pas  de  part,  ne  peuvent  pas  douter 
qu'il  ne  s'y  mêle  pour  le  moins  celte  jalousie 
d'érudition  et  de  bel  esprit.  11  est  irrité  que 
vous  écriviez  mieux  que  lui,  et  plus  encore  de 
ce  qu'on  est  plus  touché  de  votre  piélé  que  de 
la  sienne.  La  personne  de  Rome  que  j'ai  vue  le 
plus  opposée  là  voire  livre  el  à  toute  la  mys- 
tique ,  me  disoit  l'autre  jour,  après  avoir  lu 
vos  Réponses  el  V Instruction  pastorale  :  En  li- 
sant le  livre  de  M.  do  Meaux  ,  on  voit  qu'il  est 
savant,  mais  il  n'y  a  [»oinl  d'onclion  :  enlisant 
celui  de  .M.  de  Cambrai,  on  sent  qu'il  parle  du 
cœur.  Et  il  me  répéta  plusieurs  fois  :  On  seul, 
on  sent  qu'il  parle  du  cœur.  Je  prie  notre  Sei- 
gneur qu'il  occupe  toujouis  le  vôtre  tout  entier, 
et  qu'il  m'y  conserve  éternellement  la  place 
que  votre  charité  m'y  donne.  M.  de  La  Temple- 
rie  est  en  bonne  santé  ,  et  toujours  sensible 
comme  il  le  doit  à  vos  bontés. 


CCCXLV. 

DU  P.  CAMPIONI  AU  MÊME. 

Il  approuve  ses  défenses,  et  fait  espérer  une  lienreuse 
conclusion. 


Riimac,  ex  a?ilil)us  S.  Mariiv  in  rampilello, 
hàc  (iie  18  l'ebru.uii   1G98. 


LiTTERAS  vestras  ,  humanilalis  atqne  offîcii 
plenas,  excepi ,  Archiprœsul  illustrissime,  unà 
cum  Rcsponsionibusad  objecta  cœterorum  pra»- 
sulum.  Omnia  se  produnt,  ut  à  viro  manantes, 
qui  in  Ecclesia  Gallicana  semper,  sed  prœcipuè 
diebus  nostris,  omni  florenle  virlutum  ac  scien- 
tiarum  génère,  emicat  velut  inter  ignés  luna 
minores  et  quidem  cùm  Instructio  pastoralis 
lum  Responsio  ad  declarotionem  sufficere  pote- 
rnnt  purgandis  omnibus  suspicionibus,  qnibns 
snbesse  posset  libellus  de  vila  interiori  minus 
illum  attenté  considérant!.  Quoad  epistolam 
mihi  directam  ,  m  nno,  pace  vesirà  dixerim  , 
exceditis.  Archiprœsul  amplissirne,  quod  unum 
me  omnium  minimuna  in  Urbc  theologum  , 
scribilis  novisse  vim  puri  amoris  in  Dcnm.  Non 
sum  derelictus  ego  solus  ex  filiis  prophetarum, 
quorum  genua  non  incurvantur  ante  Baal-,  et 
idolum  proprii  commodi  tanquam  abominatio- 
nem  desolalionis  slans  in  loco  saucto  :  non  dere- 
lictus sum  ego  solus.  Quantum  sapio,  quantum 

FÉKELON.   TOME    IX. 


capio,   tandem  idipsum  omnes  unanimes  nno 
oi'edicent.  De  amore  puroeloquia,  utpole  qna^ 
casta  sunt ,  qua;  argentum  sunt,  igné  contra- 
dictionjm  examinanda  suni  ,  et  probanda  sep- 
tupluni  :  equidem   probunda  ,   sed  in  fornace 
sanctornm  Patrum,  quosaudio  adquinquaginla 
etampliusjam  collegisse  R.  P.  Gencralcni  Car- 
melitarum   excalceatorum  ,    iisdem    ipsissismis 
verbis  ea  docentes,  quae  in  vobis  tanquam  cen- 
sura digna  notantur.    Enimvero    maximopere 
profuit,  et  proderit,  quod  virum  hune  Sanctis- 
simus  adsciverit  congregationi  ;  nam  forte  sunt 
nnici  Carmelita^excalceati,  qui  theologiam  mys- 
licam  perfeclè  tradiderint,  etaplaverint  ad  nor-- 
mani  scholaslices  S.  Thomœ.  Crediderim  prop- 
terea    ipsuin    snspiciendum    velut    oraculimi. 
Curreret  jani  causa  ad  felicem  omnem  exitum, 
si  prceesset  congregationi  quem  ab  inilioSanc- 
tissitmis  destinaverat,  eminentissim'is  Petruc- 
cius  ,  vir  non  unà  tautùm  Thoniistioce  doctrinal 
laude  conspicuus,  verùra  in  tbeologia  mystica 
apprimè  versatus.  Cœlerùm  quœ  tandem  fuerit 
causa,  Sanctum-Officium  institit,  ut  alios,  loco 
Petruccii ,  sufficeret  Sanctissimus  Pater.  Inde 
nequit  sua  Eminentia  adeo  aperlè  favere  libro 
vestrfe  Doinmationis  illustrissima; ,   ignarus  an 
rejiciatur  obsuspiciones  contra  ipsuin  olim  ena- 
tas  ,  vel  alio  ex  capile  :  niliilominus,  pro  suo 
posse ,  et  cum  débita  circumspectione  ,  nititur 
elucidare  verilalem.  Et  novissimc  cum  quibus- 
dam  examinaloribus  ad  stuporem  disseruit  de 
articule  illo  ,  qui  videtur  petra  scandali ,  et  ad 
quem  ,  ni   fallor  ,  reducetnr  totins  cardo  diffi- 
cullatis  ;   quomodo   in  extremis  angôribus  ad 
desperationem  anima  plenè  perducta ,  non  ha- 
beat  quô  eliciat  actus  spei  theologicœ.  Ostendil 
enim  coni'ormiter  ad  onmem  scholasticam,  ac- 
tum   spei  ,   utpole   prœcepto  aftirmativo  nobis 
injunctum,  non  obligare  ad  semper,  posseque 
conlingeie  ,    ut  Deus  per  dona  sancii  Spiriins 
animam  eievet  ad  eliciendos  actus  hnmilitalis  , 
charilalis  et  justitiœ,  qui  sunt  aclus  principalio- 
rum  virlutum  a  nobis  exactarum,  et  licef  omnes 
invicem  sinl  connexa;  virtules,  non  tamen  om- 
nium virlutum  aclus ,  qui  imo  sunt  aliquando 
inter  se  incompossibiles  :  supposito  proplerea, 
quod   Deus  luijusmodi  animam  elevel  ad  eli- 
ciendum  actum  ,  qno  se  subdil  divinœ  justilia;. 
in  suslinendo  quas  suis  peccalis  agnoscit  deberi 
pœnas  inferni  ,   nequit  pro  eo  (une  excitari  ad 
actum  sj.ei.   Quod  verô  ulteriùs  objiciebatur  de 
direclore,  qui  negligere  posset  elicieniiam  eo- 
rumdem  aciuuiii  spei,  mirabililer  eliam  dissol- 
vit ,  attendons  hujusmodi  monita  direclori  tra- 
dila,    ut  scirel  quôe  suœ  essenl  parles  in  diclis 
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affliclionibus.  Quoad  autem  amoris  purilatcm, 
interrogatos  an  ila  posset  amari  Dcus  iiti  se 
arnabat  pro  oo  priori  sigiio,  quo  scliolasiici  cou- 
.sideranl  Dcuiii  sine  ullo  respcclu  ad  civaluras, 
convicit  nullaleniis  esse  reprobandutn  hune 
ainorem  ;  sinccrcqne  niilii  l'assus  luit  cmincn- 
lissitnus  ,  pivTdiclos  cxarninalores  conclusisse 
niliil  niali  conliiieri  in  libello,  si  explicclurjuxla 
melbodum  u  cardinali  propositain.  Hœc  idem 
cardinalis  incnlcabil  omnibus  qui  ipsnm  consn- 
lent.  Tandem  verilatcm  agnoscunl  duo  iilus- 
Irissimi  praîsules  novjssimè  adsciti  in  congrcga- 
lione  ,  scilicel  ,  aicliiepiscopus  Tbeatinns  ,  et 
saci'isla  Su;é  Sanctitatis.  Longissimum  super  ea 
sermonem  babui  cum  primo,  qui  pro  nccessi- 
ludinc  ciim  Sua  Sanclitate  illi  ingerit  motiva 
ad  favendum  puritali  amoris;  et  pro  ca  ccrtc 
slabit  cminentissimus  de  Noris  :  qui  quidem 
mibi  non  explicuit  suam  mentem  ,  sed  utpole 
versatus  maxime  in  sanctis  Patribus,  non  [)otesl 
non  agnosccre  quod  sit  culmen  perlectionis  ab 
ipsis  indicaturn.  Quare  spes  mibi  omnis  allui- 
geat,  ut  tandem  gratulari  dcbeam  cum  vestra 
illustrissima  Dominalione  ,  quod  amor  purus 
in  libelle  commendatus  ,  purior  sit  cvasurus, 
detersis  omnibus  quœ  in  ipsum  proclamanlur. 
Yestra  illustrissima  Dominatio  suis  precibus 
mibi  a  Deo  exoret,  ut  quam  habeo  in  ore,  pro- 
fitear  etiam  in  corde.  Intérim  vivo,  etc. 


CCCXLVI. 

DE  FÉNEUON  AU  CARDINAL  ***. 

Il  se  plaint  des  procédés  de  ses  adversaires ,  et  lui  expose 
ses  propres  dispositions. 

Cameraci,  18  felnuarii  (1698). 

Nefandi  errores  quietismi  de  qnibus  gravis- 
simè  expostulatus  su  m  a  tribus  e})is(opis  ,  me 
diutiùs  silere  vêtant.  Quidquid  ad  defensinnem 
meam  scripsi  ,  hoc  totum  typis  exaratum  Ro- 
main tandem  misi  ,  sedis  apostolicœ  judicio, 
inlimo  aiiimi  sensu,  et  absque  nlla  restrictionis 
umbra  obsecuturus.  Quàm  iufonsè  fratres  in 
fratrem  errores  à  libelli  contexlu  etspirilu  alic- 
nlssimos  ingérant,  nemo  non  videt.  Ouàm  aeri- 
ter  et  ingénue  bos  ipsos  errores  singulis  fere 
paginis  confnlaverim,  Eminenlia  vestra  perspi- 
racissimc  jndicabit.  Hue  auleni.  eminentissiine 
Domine,  nervis  omnibus  enituntur,  nlvocibus 
luulilatis  et  subliliter  delortis  ,  illationes  com- 
mentitias  advehanl,  et  systema  totum  altèrent. 


Namque  boc  illis  maxime  cordi  ,  ut  quœ  ipsi 
ambit'osà  Dorlaraiione  damnavernnt  ,  insuper 
babilo  jamjam  futuro  suprema;  sedis  judicio  , 
jnsia  et  rata  liabcantur.  Verùm  si  ea  f)eclara(io 
pia'valeret  ,  qnos  acerrimè  confulavi  errores 
flagitiosissimos  ,  ut  a  me  propngnatos,  cuncti 
fidenter  exsecrarentur.  Jain  j)erditissimaî  seclœ 
(lux,  et  (piasi  aniicbristus,  ipsi  gregi  pascendo 
vidcrer.  Hœc  pro  sua  sununa,  qute  in  augustis- 
simo  conscssu  pollel  ,  sapienlia  ,  pietatc  ,  peri- 
lia,  auctoritate  et  gratia,  ba-c,  inqnam,  Emi- 
nentia  vestra  sub  oculis  Dei  perpendere  digne- 
lur.  Vaù  verissima  cum  animi  propensione  et 
singulari  observantia  œlcrnùm  devinclus  sub- 
scribor ,  etc. 


CCCXLVII. 

A  L'ABBÉ  DE  CHANTER.\C. 

Il  le  presse  de  retirer  les  exemplaires  d'une  édition  fautive 
de  la  Réponse  à  la  Déclaration ,  el  lui  donne  diverses 
instructions. 

A  Camlirai  ,  10  f.vrior  (IC98). 

J'ai  reçu,  mon  cbcr  abbé,  votre  lettre  du  25 
janvier.  La  voie  de  M.  Villamcz  est  très-bonne 
et  très-sïUT.  N'en  soyez  pins  en  peine. 

Il  y  a  déjà  très-long-temps  que  je  vous  man- 
dai que  j'allois  vous  envoyer  un  carton  français 
et  latin  pour  les  Articles  xlv  et  xlvi  de  la  Ré- 
ponse à  la  Déclaration.  \\  est  très-fiicheux  que 
nos  amis  de  Paris,  quej'avois  conjurés  d'abord 
de  faire  faire  et  de  vous  envoyer  Irès-prompte- 
ment  ce  carton  ,  ne  l'aient  pas  jugé  à  propos 
dans  le  temps ,  et  que  ma  lettre  où  je  vous  le 
promettois  ne  soit  pas  arrivée  assez  tôt  à  Rome 
pour  vous  empêcher  de  produire  au  Saint-Ofiice 
l'édition  de  Lyon  avec  la  réponi^e  xlv  ou  xlvi 
qu'il  faut  nécessairement  changer.  Comptez  que 
t.iul  ce  qu'on  vous  a  écrit  de  Pari.s  pour  soute- 
nir cette  réponse  n'a  rien  de  solide,  qu'il  la  faut 
nécessairement  changer  ;  qu'elle  donne  une 
prise  essentielle,  en  niant  un  fait  qu'il  est  aisé 
de  juslilier  clairement  contre  moi  dans  mon 
livre,  que  la  première  réponse  n'est  pas  juste, 
et  que  tons  les  longs  discours  de  nos  amis  ne 
sont  bons  qu'à  faire  croire  que  mon  livre  est 
bien  mauvais,  puisqu'il  faut,  pour  le  défendre, 
niej"  des  faits  du  livre  même  ,  et  faire  tant  de 
raisonncmeiis  forcés  et  obscurs.  La  seconde 
répimsc  ,  au  cmilrairc,  me  paroit  simple,  nette 
et  décisive.   Puisque  Dieu  a  permis  que  ma 
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lettre  ne  soit  point  arrivée  avant  que  vous  ayez 
donné  la  cliose  ,  je  vous  conjure  de  ne  rien 
oublier  pour  la  redresser.  Je  ne  puis  vous  pro- 
poser des  expédicns  justes  ,  ne  sachant  pas  les 
formes  de  ce  tribunal  :  mais  il  faut  tâcher  de 
retu'er  tous  les  exemplaires,  et  presser  instam- 
ment pour  les  obtenir.  Vous  pouvez  même  dire 
que  ce  sont  des  choses  faites  loin  de  moi  ,  où 
d'autres  ,  agissant  avec  zèle  ,  avoient  touché  à 
leur  mode  ,  sans  avoir  eu  le  loisir  dattendre 
que  je  l'eusse  vu  :  mais  que  la  seconde  réponse 
est  la  véritable  que  je  doime  comme  la  mienne, 
après  avoir  vu  celle  qu'on  avoit  fait  partir.  Vous 
comprenez  bien  qu'il  faut  éviter  l'éclat  d'une 
variation,  et  mener  la  chose  par  voie  insensible 
autant  que  vous  le  pourrez. 

Je  vous  envoie  encore  des  lettres  pour  des 
cardinaux,  que  vous  distribuerez  connue  vous 
jugerez  à  propos. 

Bruxelles ,  qui  alloit  si  vile  du  commence- 
ment, ne  va  plus  qu'à  pas  de  tortue  ;  ce  qui 
nous  met  étrangement  en  arrière. 

Je  compte  que  vous  n'aurez  point  encore 
publié  mes  trois  Lettres  à  M.  de  Paris.  On  y 
met  quelques  cartons  qu'on  vous  envoie  inces- 
samment; après  quoi  il  faudra  les  répandre. 

Nous  n'oserions  ici  publier  l'édition  de  Lyon 
qu'après  que  celle  de  Bruxelles  sera  prête  à 
paroître  ;  car  il  faut  tâcher  de  les  confondre  , 
afin  qu'on  ne  découvre  ni  les  ouvriers  de  Lyon, 
ni  l'ami  qui  les  a  mis  en  mouvement. 

De  plus,  j'attends  ce  que  vous  aurez  fait  sur 
le  carton  du  xlv'^  ou  xlvi'  Article  de  la  Décla- 
ration ,  pour  ne  tomber  pas  en  contradiction 
manifeste. 

Prenez,  s'il  vous  plaît,  bien  garde  à  ces  six 
propositions  qu'on  a  voulu  extraire  de  mon 
livre',  et  que  vous  m'avez  envoyées.  C'est  un 
art  très-malin  pour  détacher  des  propositions 
tout  ce  qui  précède  et  qui  suit  pour  les  tempé- 
rer. On  voudroit  ou  faire  censurer  le  livre  à 
cause  de  ces  propositions  détachées  ,  ou  du 
moins  ,  si  on  ne  pouvoit  pas  faire  censurer  le 
livre  ,  faire  censurer  les  propositions  seules , 
afin  que  leur  censure  fût  une  flétrissure  indi- 
recte du  livre  même.  Il  faut  vigoureusement 
insister  pour  demander  qu'on  tienne  ferme  à 
examiner  tout  mon  livre  par  tout  le  texte  du 
livre  même.  Je  n'ai  pas  fait  des  propositions 
détachées  :  elles  ont  leurs  coirectifs  évidens 
dans  les  pages  mêmes ,  et  on  ne  doit  les  juger 
que  dans  leur  tout.  Le  tout  porte  évidemment 
le  sens  contraire  à  celui  qu'on  veut  m'impu- 

'  Voyez  la  li-llio  suivaiiU'. 


ter,  et  qu'on  voudroit  faire  condamner  comme 
mien. 

Je  pourrois  aisément  extraire  du  livre  de  M. 
de  Meaux  ,  de  ses  écrits  contre  moi  ,  et  de  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris ,  des  proposi- 
tions qui  n'ont  aucun  solide  correctif  dans  tous 
ses  ouvrages  ,  et  qui  mériteroient  une  très- 
rigoureuse  censure. 

On  pourroit  même  extraire  des  meilleurs 
livres  des  propositions  très-censurables,  en  les 
détachant  de  leurs  correctifs.  Prendre  ce  che- 
min, ce  seroit  vouloir,  de  gaîté  de  cœur,  flétrir 
mon  livre  et  ma  personne.  Tout  à  vous,  mon 
cher  abbé,  sans  réserve  età  jamais. 


CCCXLVIII. 
AU   MÊME. 

Il  Ini  envoie  ,  l»  divers  écrits  sur  les  six  propositions  que 
l'on  veut  censurer;  2°  seize  propositions  tirées  des  écrits 
de  ses  adversaires,  et  qu'il  juge  répréhensibles;  et  lui 
réitère  les  instructions  de  sa  lettre  de  la  veille. 

20  téviiei-  (1698). 

Depuis  ma  lettre  écrite,  mon  cher  abbé  ,  j'ai 
su  ,  parles  Carmes  déchaussés,  qui  l'ont  appris 
par  leur  définiteur  ,  à  qui  leur  général  s'est 
ouvert,  qu'il  s'agit  de  ces  six  propositions  que 
vous  m'avez  envoyées,  et  qu'on  voudroit  faire 
censurer ,  si  on  ne  peut  pas  faire  censurer  mon 
livre.  C'est  une  censure  indirecte  du  livre 
même  d'où  il  est  évident  qu'on  les  a  bien  ou 
mal  extraites  ,  et  une  flétri^ure  certaine  pour 
ma  personne.  Je  vous  envoie  :  1°  ces  six  pro- 
positions avec  des  notes  marginales  '  ;  2"  seize 
propositions  tirées  des  écrits  imprimés  de  mes 
parties  :  vous  y  reconnoîtrez  facilement  les  en- 
droits du  livre  de  M.  de  Meaux ,  de  leur  Décla- 
ration ,  au  Surnmu  doctrinœ ,  ei  delà  Lettre» 
pastorale  de  M.  de  Paris  *  ;  3°  un  petit  écrit  pour 
montrer  combien  leurs  propositions  méritent 
mieux  que  les  miennes  une  censure  '.  Je  vous 


'  On  a  vu  CCS  si\  in(i|iusilious  dans  la  Icltrc  ilu  âo  janvier, 
ci-ilcssiis,  p.  300  ;  mais  nims  n'avons  pas  liouvc  Ips  ndics  l'e 
FiMK'Ion.  — 2  N(ins  ne  ilounons  point  ces  sei/.e  propositions , 
parce  que  ce  n'est  qn'uu  croquis  fait  h  la  liàle  lie  ce  que  Fc- 
nelon  a  niiein  traité  dans  sa  Pisicrtnliuit  (trcs-enriense)  si.r 
li:<  réritahlrs  oppuxilioiix  entre  sa  dnclriiie  et  celle  de  Kossuel, 
et  à  laquelle  il  renvoie  dans  ses  notes.  Voyez  en  pailicnlier 
les  n.  wii,  NWM  ,  XXIX,  xxxm  ;  Œiirres,  t.  v,  p.  20,  37 
et  sni\ .  Il  rite  aussi  VmhVilinii  di'  1 1  /.V))o»sc  mi  Siiinma  ilorir. 
I.  IV,  p.  540  et  541.  Pour  les  piMpositi(jns  extraites  de  Vln- 
xlniclinit  pnsldîvile  de  l'arclieviHine  île  Paris  ,  voyez  la  </iiii- 
Iriniie  Lettre  de  FeneUin  à  cî  prélat,  n.  vu  ;  I.  v,  p.  ôOH. 
—  '  C'est  le  Mémoire  qui  suit  celle  Icllre. 
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omoie  cos  trois  écrits  de  ma  main  .  d  ce  sont 
les  nrijj;iiuuix  ,  avec  tontes  les  ratures  de  la  com- 
position, afin  que  vous  puissie/. ,  s  il  est  néces- 
saire, les  iiionlreret  même  les  déposer  au  Saint- 
Ofiice.  Le  dernier  écrit ,  qui  commence  Mu.ii- 
mum  discriinen ,  etc.,  est ,  si  je  ne  me  trompe  , 
l)on  à  montrer,  mais  non  pas  à  laisser.  Pour 
celui  qui  contient  mes  notes  sur  les  six  propo- 
sitions ,  on  peut  le  gai-der  comme  une  preuve 
littérale  de  ma  croyance  sur  ces  propositions;  et 
si  on  veut  ,  pour  plus  faraude  sûreté  ,  que  je  les 
donne  au  public  pour  réfuter  les  accusations  de 
mes  parties  ,  je  suis  prêt  à  le  faire.  J'ai  assez 
dit  ces  mêmes  choses  dans  mes  Ropnnfcn  impri- 
mées ,  et  je  voudrois  i>ien  ne  l'aliuuer  point  les 
lecteurs  en  multipliant  mes  écrits;  mais  si  on 
veut  celte  sûreté,  je  la  donnerai  au  premier  si- 
gnaL 

J'espère  que  mes  trois  Lettres  à  M.  de  Paris 
partiront  aujourd'liui  pour  Rome  ,  avec  les  car- 
tons qu'on  y  a  mis.  Il  est  tort  à  souliaitcr  qu'on 
puisse  les  voir  à  Rome ,  en  latin  ,  avant  le  juge- 
ment. Nous  vous  les  enverrons  traduites  tout  au 
plus  tôt. 

Mon  écrit  latin  qui  cdiiuneiice  ainsi ,  Maxi- 
mum discriinen,  etc.,  que  je  vous  envoie  aujour- 
d'hui ,  me  paroit  très-important,  et  renfermer 
tout  pour  la  conclusion  de  l'allaii'e.  S'i'  y  avoil 
quelque  mot  à  retrancher  ou  à  adoucir  dans  le 
milieu  de  la  dernière  page,  vous  n'auriez  qu'à 
adoucir  on  même  retiaucher.  En  ce  cas,  vous 
pourriez  le  donner  aux  meilleures  têtes.  Mais 
il  n'est  pas  inutile  de  leur  faire  sentir  qu'il 
faut  une  décision  nette  pai-  l'examen  du  fond  , 
pour  arrêter  les  esprits  inquiets  qui  ahuscnt  du 
silence  et  des  lempéramcns  ambigus  de  Rome. 
Il  y  a  long-temps  que  l'opiniàlrelé  de  mes 
parties  me  fait  craindre  quelque  mine  creusée. 
Il  est  capital  de  couper  chemin  à  ces  extraits  de 
propositions  tronquées.  Parlez  avec  la  liberté  et 
la  fermelé  que  l'innocence  et  la  soumission  ins- 
pirent. 

Pour  le  xi.vou  xi.vi''  Article  de  la  /lf'j;()»t:p  à 
In  Déclaration  ,  j'y  reviens  toujours,  tant  cet 
endroit  me  paroîl  esseiitiel.  Je  vous  conjure 
donc,  mon  cher  abbé,  de  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  retirer  les  exemplaires  (pie  vous  aurez 
donnés  de  Lyon,  où  ce  changement  n'est  pas 
fait.  Vous  pouvez  mênie  dire  avec  vérité,  mais 
!i  l'extrémité  seulement ,  que  ce  sont  des  éili- 
tions  faites  loin  de  moi  ;  que  .  dans  l'une  ,  un 
ami  n'a  pas  suivi  exactement  mes  intentions,  et 
que  la  deinière,  que  j'ai  fait  faire  plus  exacte- 
ment ,  est  la  seule  (pTon  doit  regarder  comme 
entièreu.ent   mienne  jioui' juger   là-dessus.    Le 


l^rincipal  est  d'éviter  qu'il  ne  revienne  aucim 
exemplaire  en  France  à  mes  parties  de  ce  qui 
n'est  pas  bien ,  et  (jue  les  juges  n'aient  égard 
qu'à  la  seconde  manière  de  répondre. 

Priez  Dieu  ;  abandonnez-vous  à  son  esprit  de 
sagesse  et  de  vérité.  Agissez  en  sa  (U'ésence  le 
mieux  que  vous  pourrez;  ne  vous  inquiétez  ni 
des  fausses  alarmes  qui  vous  viendront  par  nos 
parties,  ni  des  véritables  que  nos  amis  vous 
pourront  donner.  Soyez  le  mieux  averti  que 
vous  pourrez;  ne  montrez  aucune  joie  trop  fa- 
cile sur  les  bonnes  nouvelles,  afin  qu'on  n'ait 
point  d'envie  de  nous  flatter  de  belles  espé- 
rances. Tâchez  d'instruire  à  fond  les  principaux 
théologiens  et  p(ditiques.  Montrez  de  la  fermelé. 
Si  on  vous  jjropose  des  expédiens  qui  laissent 
les  choses  douteuses,  faites  valoir  les  raisons  du 
Mémoire  Maximiun  discrimen ,  etc.  \\  vaut 
mieux  que  vous  fassiez  ces  dii'ficultés  par  avance, 
aliii  qu'elles  ne  tombent  pas  sur  moi.  A  l'extré- 
mité ,  il  faudra  me  mander  les  choses.  Vous 
pouvez  dire  qu'on  est  sûr  de  me  mener  à  tout 
par  pure  obéissance  à  l'autorité  absolue  du  saint 
Père  ,  et  jamais  à  rien  d'ambigu  par  crainte  ou 
par  négociation.  Dieu  soit  avec  vous.  ()  quand 
est-ce  que  nous  nous  reverrons,  et  que  je  pour- 
rai vous  end)rasser!  Je  salue  de  cordiale  amitié 
M.  de  La  Tcmplerie. 

Nous  vous  envoyons  l'espèce  de  table  pour  la 
conformité  de  mon  livreavec  les  xxxiv  Articles, 
que  vous  avez  souhaitée.  Elle  est  mal  impi'i- 
mée  à  Cambrai  ,  et  à  la  hâte.  Il  faudroit  voir  si 
elle  a  besoin  de  correction. 


MÉMOIItl':  .lolNT  A  LA  LETTRE  PRECEDENTE. 

Maximi'm  observandum  est  discrimen  inter 
projjosifiones  libello  meo  excerptas ,  et  adver- 
sariorum  propositiones  quas  impugno.  I^ocn- 
tiones  mené  nuitilata^.  interseclœ  ,  et  ut  ita  di- 
cam  ,  iidioneslo  vulnere  detruncala* ,  vix  libel- 
lum  ipsum  rcferunt.  Adeo  ipse  libellus  ,  qnos 
ex  iis  locis  exsculpi  volunt  errores,  hos  singulos 
acerrimè  et  expressissimèsexccnlies  confutavit. 

(^onlià  verô  propositiones  quas  ex  adversa- 
riorum  scriptis  depromptas  arguo,  quo  propiùs 
et  diligentiùs  discutiuntni',  eo  liquidiùs  ,  quem 
impugnaiitum  volui,  errorem  sonant.  Neque 
temperamenta  certa  quibus  hujuscemodi  locu- 
tiones  inordinat;r  emendentur,  lectoi-  iisqnam 
inveniet  :  irno  totius  systematis  singula  mem- 
bra  ad  liane  doctrinam  co;islrueii<lam  necessariô 
coalcscunt.  Mis  principiis  omnis  illorum  ,  et  ar- 
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gumentantli,  cl  libelhim  rcfcUendi  ratio  cvideii- 
ter  iiinititur. 

Pi';r(t'rea  vei'ilale  solà  fretiis,  lioc  unum  oro 
RealissiiDiiin  l'aticm  impcnsissiniè ,  ut  ipsi  ad- 
vcrsarii  compclhuilur  ad  coiifutandos  palàm  et 
abscjue  nlla  a^quivocationc  errores  quos  impu- 
giio  ,  eo  alacri  aniriio,  qiio  jam  ipsosaiileverli, 
in  conriitandis  erroribus  quos  luihi   afllagunt. 

Si  de  vero  tnendo,  et  t'also  condemnando  , 
taatùni  inter  nos  agilLii-,  quidquid  vermii  est 
supra  tecta  ultrô  priïdic.o  ;  quidquid  fulsum  , 
ingénue,  diserte,  ex  veris  priiicipiis  quàm  efli- 
cacissiuiè  possuui  ,  refello  et  exsecroi'.  [psi  cer- 
tatim  par  référant. 

Quid  igilur  ad  fidcm  tutamlam,  et  prollif^au- 
dam  tiu'pissimaui  et  stultissiniaui  litcresim  aiu- 
pliùs  desideratur?  Num  expedit  ut  areliiepisco- 
pus  incorruptœ  fidei ,  et  huic  virulento  errori 
infensissnnus  ,  quasi  Quietistarum  fautor  (lior- 
rendum  diclu)  apud  gregemsibi  creditum  ster- 
num malè  audiat?  Quorsuai  lioc?  Ne  fratrisac- 
cusatores  ilUun  acerbâ  et  praicipiti  crirninatione 
sollicitasse  videantur.  Num  accusatorum  laudi 
et  decori  ,  imuierenlis  arcbiepiscopi  infamià 
consulendum  est?  Nonne  œquius  est  accusato- 
res ,  de  caetero  maxiuiè  laudandos ,  in  hoc  mi- 
nime laudari,  quod  prompliori  et  acriori  zelo 
seinel  excanduerint,  quemadmodum  oliui  sane- 
tus  Epiphanius  et  complures  alii  .  clarissima 
Ecclesiœ  lumina?  Nonne  id  jnstius,  et  Ecclesiae 
minus  luctuosuni ,  quàm  archiepiscopum  quie- 
tissimo,  sincère  infensum  corripi  à  Paire  beni- 
guissimo,  probrosissimà  crirninatione  diligenlis- 
simè  discussà  ,  quasi  nefandi  hujus  erroris  fra- 
tres  meritù  arguei'int? 

Quietismi  flagitiosissimum  dogmaiiuUalenus 
se  babet ,  quemadmodum  cœlera  erroruni  gê- 
nera ,  in  quffi  docti  et  sancli  viri  imprudentes 
aliquando  impegere.  Hujns  virulenti  erroris 
sola  suspicio  mores  ipsns  ac  personam  lolam 
commaculat.  Error  ipse  adeoimpiusac  démens, 
adeo  a  pietate  ethumanilate  ipsa  alienusesl,  ut 
nullà  excusalione  purgari  queat. 

Inter  duo  exlrema  nullum  vcrum  assignari 
fas  est  médium.  Per  intéresse  propriwn  inlel- 
lexi  vel  salulem  ipsam  ,  vel  affectum  imper- 
feclum  erga  nos  ipsosin  cupienda  salule.  Si  per 
intéresse  proprium  salulem  ipsam  inlellexero , 
impiam  et  horrendam  desperalionem  prndens 
ducui.  Tempeiamenla  qu:e  adbibui  ;,  /(0/«  yera 
temperanienta  ,  sed  effuyio  (juœrentis  indicia 
sunt ,  ut  adversarii  inclamilant.  Ton  errorisex- 
cusotio  boc  est  ,  scd probatio.  Errori  impio  sce- 
leratissimus  dolus  adjungitur.  Dolus  ipse  in 
amentiam  apertam  desinit;  nainque  singulis  pa- 


ginis,  singulis  lineis  passim  occurruut  inaudita 
deliria.  Ad  detlendum  diu  noctuque  tuntum 
scaudalum  episcopalu  me  cedere  oportct.  Ex 
oculis  impiorum  et  liœreticorum  subducenda 
arcliiepiscopi  dementia  ,  qu;e  cunctis  ludibrio 
foret. 

Si  vero  \)Ci'  intéresse proprài)/i  inlellexi,  quod 
Ai  :c\cG  propj-ietatem  nuncupant  ,  id  est,  affec- 
Inm  naturalem  et  imperfectum  in  optanda  bea- 
titndiue  fnrmali  ;  si  hoc  iitercenarii  spiritùs  re- 
sidnurn  ,  banc  ambitione^n  aut  araritiuia  spiri- 
tualcni  lantùm  resectam  volui  in  perfectis;  nemo 
est  catlioliciis  ,  nemo  plus  ,  nemo  fralernà  pie- 
tate commolus,  qui  arcbic[)iscopo  ses*;  purgauti 
favere  non  debcal. 

Verîim  si  ba^c  simplicissima  libelli  interpre- 
latio  et  auctoris  purgatio,  aul  infelicem,  aut 
ambiguuni  exilum  babeant ,  cui  unquam  per- 
suasum  esse  polerit,  me  desperationis  blaspbe- 
miam  non  docuisse?  Quis  tum  ut  Cbristi  pasto- 
ris  vocem  meam  auscullabil?  quis  uti  antichris- 
tum  me  non  perhorrescerei?  Quà  fronte  spem , 
per  quam  salvi  facli  sumus,  spem  vivam  in 
quam  regenerati  sumus,  toi  ecclesiis  mihi  com- 
missis  annuntiabo  ? 

Sisnprema  sedes  episcopis  judicium  aposto- 
licum  irreverenter  ac  temerè  pi'œoccupantibus 
lantillum  bac  in  re  indulgeat;  si  archiepiscopo 
submisso  ,  sincero ,  docili ,  acerbissimè  exagi- 
tato  ,  libellumex  vulgari  Patrum  etAscelaruni 
loculione  inierprelanti ,  et  adsinum  rnalrisEc- 
clesia^  ni  ad  tulissimum  innocenlia:'  prjesidium 
confugienti  ,  sui  ministerii  bonos  denegetur  ; 
quid  impii,  quid  hœretici,  quid  catliolici  et  pii 
omnes  senlienl?  Procul  dubio,  inquient  ,  ad 
tidem  moresque  lulandos,  et  ad  mysterium  ini- 
quilatis  conterendum  ,  exliemâ  necessitate  com- 
pulsus  fuit  Pater  beuignissimus,  qui  filiis  se  mi- 
nus o!)servanlibus  adeo  obsecutus  est  ;  filio  au- 
tem,  qui  singularianimi  demissioneet  cultu,  de 
Paire  pro  modulobene  méritas  est,  parcere  nefas 
duxit.  Quid  ad  ha^c?  Hinc  constat  nullum  exco- 
gitari  posse  temperamenlum  lantisper  aaibi- 
guum,  quodsempilernam  quietismi  notam  mihi 
non  inural. 

Forsan  propositiones  contra  raanifestum  li- 
belli spu'ilum  delruncalas  et  alleralas  comdem- 
nari  volunt ,  ut  libellum  ejusque  aucloreni  in- 
directe condemnatum  jaclilent.  Hoc  te  nibilatti- 
uet ,  inquient  forte  quidam  ,  et  bono  animo;  si 
erroreni  nunquam  docuisti ,  quid  obsislis,  quid 
trépidas  ne  condemnetur?  Te  tuumque  libellum 
purgabis,  negando  le  unquam  eo  sensu  hoc 
docuisse.  Vei'ùm  meà  maxime  inlerest ,  an  er- 
roreni ipse  ullrô   refellam ,  vel  suprema  sedes 
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hune  ut  ex  libelle  depromptun»  condeinnare 
videatiir.  Si  ita  si(  ,  Itelli  acrioris  scmiiia  rcfo- 
vebunlur;  pax  niilla  aderit,  neque  piiigaii  spcs 
alTulgel,  nisi  acerbiore  tuniultii  et  controversiâ. 
His  artibns  concoderetiir  arcliiepiscopo  ,  non 
purgatio  vera  et  pacifica  ,  sed  miserabilc  ciïii- 
gium.  Quia  etiam  ipsi  adversarii ,  ncquidem 
tumexpleto  animo,  de  Patris  periculosa  et  molli 
indulgentia  gravissiiuè  palàui  quercrentur.  Quo 
benigniùs  Pater  a  censura  directa  et  aperta  tem- 
peraret ,  eo  licenliùs  dictitarenl  id  facluni  in- 
dulgeutissiniè  ,  ut  pasioris  gravissimè  lapsi  lur- 
pitudo  tegeretiu'.  Si  lidei  lantùin  consulatur, 
errores  singulos  jaiu  expressissimè  confutavi 
rcsponsis  prelo  imprcssis.  Si  quid  ullrà  inoliun- 
tur  adversarii ,  in  me,  non  in  errorem,  omnia 
tela  convertunt.  Censura  iudirectà  illis  ovatio 
pararelur,  mibi  sinistra  omnium  cxistimatio. 
Adversariorum  consilia  expertns  pulcbrè  novi. 
Pace  lurpi  et  ambiguà  belluni  recrudesceret  , 
ipsi  vehementiùs  in  dies  irrumperent  ;  ego  verô 
in  ambiguë  positus,  censura  apertâ  malè  elusà, 
purgatione  fidei  minime  peractà  ,  cunctis  essem 
in  proverbium  et  parabolam.  Atsi  uodusaucto- 
ritalis  et  doctrinal  acie  pcnitusdissecelur,  quid- 
quid  nunc  obstrepant,  contuiuo  pax  aderit  certa 
et  conslans. 

Hœc  tandem  usurpare  mihi  liieat.  0  IV- 
dens  ,....  reporta  arcam  Dei  in  urbem.  Si  in- 
venero  grntium  in  oculis  Domini ,  reducet  me  , 
et  ostendetmihi  eam  et  tabeniaculum  suum.  Si 
mitent  dixerit  mihi  :  Non  places  ;  prœsto  swn  , 
faciat  quod  bonuni  est  coràm  se  '.  0  utinam  et 
hœc  dicere  mibi  fas  esset  :  Tollite  me ,  et  mittile 
nie  in  mare,  et  cessabit  mare  a  vohis  :  scio  enim 
ego  quoniam  propter  me  tempestas  hœc  grandis 
venit  super  vos  '. 


CCCXLIX. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'inulilité  du  cailon  de  la  Réponse  à  la  Déclaration  ; 
dispositions  de  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  22  lévrier  1698. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  ,  monseigneur,  la 
première  du  27  janvier,  avec  les  paquets  im- 
primés que  vous  me  marquez ,  et  la  seconde,  du 
lendemain  28.  J'ai  reçu  aussi,  par  le  dernier 
courrier  de  France  ,  deux  paquets  de  nos  amis. 

>  U  Reg.  XV,  25,  26  et  27.  —  2  Jon.  i.  ii. 


Le  premier  avoit  été  retarde  d'un  ordinaire  ,  et 
cela  me  donnoit  de  l'inquiétude;  mais  je  vois 
que  les  cboses  vont  toujours  leur  même  train, 
sans  aucun  embarras.  On  m'envoie  le  traité  latin 
sur  la  charité  et  sur  l'oraison  passive  ,  et  l'on 
s'excuse  de  ne  m'envoycr  pas  les  Réponses  la- 
tines «  M  Déclaration,  \)d.vce.  qu'un  ordre  de 
nos  amis  de  Paris  a  tout  suspctidu;  c'est  la  cor- 
rection de  l'Article  XLvqni  les  retient  ,  quoi- 
qu'ils m'aient  mandé  ,  il  y  a  trois  semaines  ou 
un  mois  ,  qu'ils  ne  croient  pas  ,  ni  les  docteurs  , 
ni  vos  amis  de  Paris,  qu'elle  soit  nécessaire,  ni 
même  utile.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  dire 
ma  pensée  et  à  eux  aussi.  Outre  cela,  lorsque 
j'ai  reçu  cet  avis  .  j'avois  déjà  produit  au  Saint- 
Office  \os  Réponses  françaises,  et  distribué  à  des 
cardinaux  ou  à  des  prélats,  etc.  plus  de  soixante 
excmj)laiies.  Vous  savez  les  instances  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  faisoit  de  la  part  du  Roi, 
ce  qu'il  m'en  avoit  dit  lui-même;  l'ordre  du 
Pape  pour  deux  congrégations  [lar  semaine;  les 
plaintes  de  nos  parties  sur  un  retardement  de 
six  mois ,  les  presses  qu'elles  faisoient  qu'on 
jugeât  sur  le  livre,  sans  attendre  vos  explica- 
tions, qui  n'en  pouvoient  pas  changer  le  texte. 
Tous  nos  meilleurs  amis  les  plus  sages  et  les 
plus  éclairés  me  dirent  que  je  n'avois  pas  un 
moment  à  perdre  :  moi-même  avois  fait  voir  les 
premières  feuilles  au  Pape,  et  l'avois  assuré 
que  la  suite  viendroit  incessamment.  Je  savois 
en  secret  que  les  examinateurs  travailloient 
avec  application  à  donner  leur  votum.  Un  plus 
long  retardement  rendoit  ces  Réponses  entière- 
ment inutiles;  c'étoit  abamlonner  absolument 
notre  cause,  que  de  ne  la  défendre  pas  par  cette 
nouvelle  production.  Je  ne  pouvois  point  pré- 
voir ce  changement ,  et  je  crois  même  qu'à  pré- 
sent, dans  la  disposition  des  choses,  il  nuiroil 
plutôt  que  de  servir  à  notre  affaire.  Vous  avez 
raison  de  soutenir  que  vous  n  avez  jamais  dit  ce 
qu'ils  vous  font  dire  ,  et  le  tantum  qu'ils  ont 
ajouté  porte  une  exclusion  qui  renverse  tout 
votre  système.  Ils  ont  tort  de  l'attaquer  dans  un 
sens  si  dillérenl  du  vôtre  ,  et  qu'ils  ne  peuvent 
trouver  dans  votie  livre  qu'en  altérant  le  texte. 
Eux-mêmes  n'oseroient  faire  la  difficulté  que 
vous  vous  faites  ;  et  je  vois  que  tous  ceux  qui 
ont  lu  ces  Réponses  les  estiment,  les  louent, 
les  trouvent  convaincantes  et  décisives.  Je  n'ose 
pourtant  pas  donner  les  latines  au  Saint-Office  , 
quoique  j'en  aie  douze  exemplaires ,  puisque 
cela  vous  fait  tant  de  peine  ,  et  j'attendrai  en- 
core quelques  ordinaires  ,  que  nos  amis  me  ré- 
pondent là-dessus ,  parce  que  .  selon  les  appa- 
rences, les  examinateurs  auront  fini  avant  que 
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je  puisse  avoir  volrc  réponse.  Le  Pape  a  donné 
un  nouvel  ordie  qu'on  fil  deux  congrégations 
pas  semaine,  et  la  présence  des  cardinaux  re- 
tranche beaucoup  de  discours  inutiles  et  de 
vaines  disputes,  ils  me  font  entrevoir  qu'on 
cherche  à  finir  hienlôt  celle  alVaire  ,  du  moins 
pour  ce  premier  point  de  l'examen  de  la  doc- 
trine; après  quoi  les  cardinaux  forment  leur 
jugement  de  prudence.  Et  cela  me  fait  croiie 
que  lorsqu'on  m'a  répondu  ,  sur  ce  que  je  pro- 
posois  que  M.  le  nonce  pourroit  insinuer  à 
Paris,  comme  je  vous  l'ai  marqué  dans  mes 
lettres ,  qu'il  n'était  pas  encorde  temps  ,  on  en- 
tendoit  sans  doute  qu'ils  vouloient  plutôt  être 
bien  certains  de  la  bonne  doctrine  de  vos  Bé- 
pnnses. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Albano,  et  lui  ai  donné 
nne  lettre  de  votre  part ,  avec  le  livre  latin  , 
y  Instruction,  etc.  Il  lut  votre  lettre,  et  en  parut 
touché,  louant  votre  grand  mérite,  voire  piété, 
votre  singulière  doctrine  ,  et  celte  soumission 
édifiante  que  vous  témoignez  pourle  saint  Père. 
Il  me  dit  ensuite  ,  d'un  ton  de  confiance,  (ju'il 
savoit  bien  que  l'on  revenoit  à  vous  en  France, 
et  que  les  dernières  lettres  du  Roi  étoient  très- 
différentes  de  la  première;  que  Sri  Majesté  ne 
témoignoit  aucun  penchant  contre  vous,  et  qu'on 
voyoit  au  contraire  qu'elle  ne  cherchoit  que  la 
paix  et  le  bien  de  la  religion  :  ce  fut  alors  que 
je  lui  insinuai  les  réflexions  de  votre  grande 
lettre,  et  je  lui  disque,  si  M.  le  nonce  faisoit 
entendre  au  Roi  que  votre  doctrine  ne  pou- 
voit  être  censurée,  seulement  à  l'oreille,  et 
dans  une  audience  secrète  ,  tacite  et  secrète; 
quand  même  le  saint  Père  auroit  des  raisons 
pour  ne  donner  pas  si  tôt  un  jugement  authen- 
tique sur  voti'e  livre,  on  ne  doutoil  point  que 
Sa  Majesté  n'assoupit  entièrement  celle  afl'aire , 
et  ne  vous  obligeât  de  revenir  à  la  cour  ;  que 
votre  dessein  étoit  de  n'y  paroître  point,  qu'a- 
près avoir  été  justifié  par  le  jugement  du  Pape, 
etc.  Il  mefit  entendre  que  M.  de  Meaux  avoit 
ses  raisons  pour  n'être  pas  trop  fâché  de  votre 
absence  ,  et  l'on  voit  bien  qu'ils  sont  persuadés 
que  le  zèle  de  la  vérité  n'est  pas  le  seul  motif 
qui  l'anime.  Je  remarquai  que,  quand  ilvouloit 
vous  nommer,  il  disoit  toujours  Dominus  meus 
archiepiscoj/US  Camcracensis.  Ce  meus  est  un 
honneur  très-particulier,  et  tout-à-fait  hors 
de  l'usage  des  cardinaux  en  parlant  des  é\êques 
ou  archevêques.  Un  prélat  de  nos  amis  m'avoit 
déjà  averti  que  je  le  trouverois  très-bien  disposé. 
En  etfet,  il  me  parut  tout  rempli  des  sentimens 
que  j'aurois  voulu  lui  inspirer,  et  il  écouta  avec 
beaucoup  d'attention  ce  que  je  lui  proposois 


touchant  M.  le  nonce.  Je  vous  ai  déjà  dit  que 
j'avois  parlé  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
au  cardinal  Spada  ,  et  à  un  prélat  qui  voit  tous 
les  jours  le  Pajie  et  qui  est  de  son  secret ,  outre 
celui  qui  me  répondit  :  1 1  n' est  pas  encore  temps. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Ferrari.  Nous  en- 
trâmes un  peu  dans  le  système  de  l'amour  na- 
turel. Il  fit  lui-même,  selon  les  principes  de 
l'école  de  âaint  Thomas  ,  la  différence  de  \'ap- 
petitus  innatus  et  Vappetitus  elicitus  ,  et  encore 
cet  elicitus  pouvoit  être  indeliberatus  ou  delibe- 
ratus.  Il  remarqua  que  c'étoit  dans  ces  actes  dé- 
libérés que  consistoitla  perfection  ou  l'imper- 
fection ,  et  parut  touché  et  persuadé  de  cette 
maxime  ,  que  l'imperfection  positive  ne  pouvoit 
point  venir  des  vertus  surnaturelles ,  etc.  S'il 
parle  dans  ses  vrais  sentimens ,  je  ne  vois  point 
qu'il  en  ait  de  contraires  aux  vôtres.  Une  per- 
sonne qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  lui  ,  et  de 
même  ordre  ,  c'est-à-dire  de  saint  Dominique  , 
m'a  assuré  fort  positivement  qu'il  étoit  très-bien 
disposé  pour  vous.  D'un  autre  endroit ,  on  m'a 
dit  qu'on  n'en  étoit  pas  si  certain  comme  du  car- 
dinal Noris. 

Un  père  de  saint  Dominique,  qui  a  beaucoup 
de  liaison  avec  les  docteurs  de  Louvain ,  m'a 
donné  cet  avis  comme  de  grande  conséquence  , 
que  l'on  mandoit  de  ce  pays-là  que  vous  ne 
vous  appliquiez  plus  comme  de  coutume  à  prê- 
cher et  à  faire  le  catéchisme  dans  les  paroisses 
de  Cambrai ,  et  de  plus,  que  vous  commenciez 
aussi  à  vous  relâcher  de  voire  première  exacti- 
tude dans  les  ordinations.  Il  ajoutoit  que  cela 
diminuoit  insensiblement  la  grande  réputation 
que  vous  vousétioz  acquise,  etc.  Jeluirépond's, 
sur  le  sujet  des  sermons  et  des  catéchismes  , 
qu'il  pouvoit  y  avoirdeux  raisons  :  la  première, 
qui  paroissoit  très-naturelle  ,  étoit  de  penser 
qu'ayant  été  obligé  de  répondre  aux  accusations 
qu'on  fait  contre  votre  livre,  vous  aviez  eu 
moins  de  temps  à  donner  à  ces  autres  emplois  ; 
mais  qu'outre  celle-là  ,  qui  sembleroit  suffire 
toute  seule,  j'en  voyois  une  seconde,  qui  me 
paroissoit  encore  plus  forte,  et  qui  peut-être 
vous  avoit  plus  déterminé  à  suspendre  pour 
quelque  temps  ces  instructions  publiques  : 
c'est  que  ,  vous  voyant  accusé  d'avoir  écrit  un 
livre  qui  favoi'isoit  l'erreur,  vous  attendiez,  par 
respect  pour  le  saint  siège  ,  qu'il  eut  prononcé 
sur  votre  doctrine,  et  que,  par  humilité,  vous 
gardiez  le  silence,  sans  rien  diminuer  de  votre 
zèle  pour  votre  troupeau.  Pour  l'article  de  l'or- 
dination ,  je  lui  expliquai  comment  se  faisoit 
l'examen  des  ordinans,  que  vous  teniez  un  bu- 
reau, et  M.  le  doyen  un  second,  et  moi  le  troi- 
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sième;  je  lui  racontai  l'histoire  de  celui  que 
vous  aviez  rcrusé,et  que  nous  avions  ensuite 
reçu  ,  etc.  Il  nie  jjarul  très-contcnl  de  toute 
cette  conduite;  surtout  la  seconde  raison  de 
votre  silence  l'édifia,  et  il  m'assura  qu'il  en  in- 
t'ormeroit  toutes  les  personnes  qui  paroissoient 
surprises  de  votre  cliangeniciil  pour  les  instruc- 
tions publiques,  et  qu'il  expliqueroil  aussi  l'ar- 
ticle de  l'ordination.  Vous  voyez,  monseigneur, 
que  ces  avis  ont  grand  rap[)ort  avec  ceux  qu'on 
vous  a  donnés  toudianl  M.  Uenncbel.  J'ai  cru 
qu'il  étoit  bon  d'en  prévenir  les  suites,  elje  n'ai 
point  trouve  de  meilleur  nio^en  que  d'en  faire 
confidence  à  Mgr  Le  Drou  ,  ami  particulier  de 
ce  docteur.  Je  le  préparai  là-dessus  pour  le  se- 
cret ,  et  ensuite  je  lui  demandai  son  conseil 
comme  à  un  bon  ami.  Je  lui  dis  que,  n'ayant 
point  connu  M.  Hennehcl  dans  la  province,  je 
n'avois  pas  cru  devoir  paroître  trop  empressé  à 
m'unira  lui  dans  ce  pays;  que  je  savois  bien 
qu'il  s'y  étoit  acquis  beaucoup  d'amis  par  son 
mérite  et  par  sa  piété  ,  mais  que  je  ne  voulois 
point  trop  chercher  ces  sortais  de  secours  hu- 
mains, pour  soutenir  une  allai re  que  la  seule 
vérité  et  l'esprit  de  religion  dévoient  défendre. 
Il  approuva  ma  conduite,  et  me  dit  de  lui  lais- 
ser ménager  cette  affaire  ,  et  qu'il  me  diroit  en- 
suite en  confiance  ce  qu'il  croiroit  de  plus  à 
propos.  Je  l'informai  Je  votre  conduite  ,  com- 
bien vous  étiez  éloigné  de  vous  livrer  aux  Jé- 
suites ,  que  toutes  les  affaires  de  votre  diocèse 
se  décidoient  dans  vutie  vicariat  ,  où  ils  ne  se 
trouvoient  jamais,  et  où  iM.  le  doyen  présidoit 
toujours,  ou  sous  vous  ou  en  votre  absence,  etc. 
Cela  le  satisfit  pleinement.  Je  lui  fis  l'histoire 
des  avis  du  père  Dominicain  ,  qui  est  aussi  son 
ami,  et  les  réponses  que  je  lui  avois  i'aites,  qu'il 
approuva  extrêmement. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  l'ancialici  ,  et  lui  don- 
nai aussi  une  lettre  de  votre  part,  dont  il  [sarut 
très-content.  Nousentràmes  peu  en  matière  pour 
la  doctrine,  parce  qu'il  ne  va  jamais  à  la  con- 
grégation du  Saint-Office  ;  mais  en  tout  le  reste 
je  le  trouve  bien  informé  de  cette  affaire  et  des 
motifs  qui  vous  l'ont  suscitée.  Il  me  dit  qu'il 
liroit  les  livres  que  je  lui  dounois  ,  et  que  nous 
en  parlerions  lorsque  l'aff'aire  seroit  devant  les 
cardinaux.  Je  lui  donnai  avis  de  l'état  de  M.  de 
Marte,  et  lui  exposai  le  désir  que  vous  aviez  que 
son  bénéfice  fût  donné  à  M.  de  La  Temple- 
rie ,  dont  je  lui  dis  les  bonnes  qualités  pour 
la  doctrine  ,  pour  la  piété  ;  le  service  qu'il 
avoit  rendu  durant  quinze  ou  seize  ans  dans 
une  paroisse  dont  il  étoit  curé  ;  son  peu  de 
santé,  son  âge,  et  qu'il  n'avoit  point  d'autre 


bénéfice.  Il  me  répondit  qu'il  se  trouvoit  heu- 
reux de  pouvoir  vous  rendre  quelque  service  , 
et  (|ue  de  la  manière  que  je  lui  parlois  de  cet  ec- 
clésiastique ,  qui  éloil  ici  avec  moi ,  je  devois 
tout  espérei' poiu'  liù.  Ensuite  il  me  demanda 
si  je  n'avois  pas  lait  dresser  un  mémorial.  Je 
lui  dis  que  je  n'osois  pas  le  présenter  avant  d'ê- 
tre assuré  (Je  la  mort  du  titulaire,  il  est  tou- 
jours bon  que  je  l'aie,  pour  me  souvenir  de  son 
nom  et  de  celui  du  bénéfice.  Je  le  lui  donnai  ; 
et,  lorsque  vous  jn'avertirez  de  cette  mort,  je 
je  l'en  informerai  exactement. 

J'ai  de  la  cousolafion,  monseigneur,  que  votre 
santé  se  soutienne  ;  vous  l'employez  pour  dé- 
fendre la  vérité.  L'on  dit  ici  que  c'est  un  grand 
bien  pour  l'Eglise  que  votre  livre  ait  étéaltaqné, 
et  que  vous  faites  connoître  des  vérités  très-im- 
l)ortantes  pour  la  religion;  qu'on  s'étoit  accou- 
tumé à  tout  condamnersur  le  moindre  soupçon, 
et  que  le  respect  qu'on  a  pour  vous  fait  qu'on 
s'appliquera  sérieusement  à  s'instruire  de  la 
doctrine  des  saints.  Toutes  ces  réilexions  aug- 
mentent ,  s'il  se  peut,  mon  respect  et  mon  atta- 
chement pour  vous. 


CGCL. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Dispositions  de  plusieurs  cardinaux    Bruits  qui  courent  à 
Riiiiii'  sur  la  disposition  des  csprils  en  iM-aiice. 

A  i'iiiinc,  ij  février  1698. 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  ce  dernier  courrier, 
vos  deux  lettres. 

J'ai  vu  cette  semaine  plusieurs  de  nos  car- 
dinaux ,  c'est-à-dire  depuis  cinq  ou  six  jours. 
M.  le  cardinal  de  Saint-Clément  ,  ou  Ferrari , 
entra  de  lui-même  dans  l'explication  de  l'a- 
mour naturel.  J'ai  rendu  compte  de  notre  con- 
versation à  M.  de  Cambrai .  mais  j'oubliai  de 
lui  dire  les  dernières  paroles  de  cette  Éminence 
sur  son  sujet  :  Jarn  nolisslmuin  est  omnibus  Do- 
ininuni  archicpiscopum  Canteracensein  esse  vi- 
rum  exiiniœ  pi'obibatis  ,  et  sinr/uluris  doctrinœ 
et  piefofis.  11  entend  le  français  quand  il  le  lit , 
et  je  couqiris  qu'il  faisoit  poids  sur  ce  mot  de 
p'o/;ito//s,  qui  répond  au  îvancais  probité ,  pour 
exprimer  que  M.  de  Cambrai  éloil  bien  éloigné 
d'avoir  voulu  couvrir  l'erreur  sous  des  eo^jres- 
sions  ingénieuses,  comme  dit  le  Summa,  etc 

M.  le  cardinal  Albano  me  dit  à  peu  près  les 
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mômes  cboâos  que  jo  vous  ai  déjà  mandées  du 
cardinal  Spada. 

M.  le  cardinal  .Marosculli  ,  que  je  vis  liior  , 
me  Ht  des  excuses  fort  obligeantes  de  ce  que  j'a- 
vois  été  deux  ou  trois  t'ois  chez  lui  sans  pouvoir 
lui  parler  ,  à  cause  qu'il  étoit  embarrassé  pour 
terminer  la  (pierelle  de  son  tVère ,  qu'un  autre 
seigneur  avoit  ap|!clé  en  duel  :  et  à  la  fin  de 
notre  conversation  il  me  dit  que  l'affaire  de  la 
doctrine  étoit  encore  devant  les  evaminatenrs, 
«  u)aisquc,  quand  elle  seroit  venue  aux  cardi- 
»  naux  ,  la  leur  principa'e  seroit  de  conserver 
»  la  réputation  de  M.  de  Cambrai  ,  et  qu'il 
»  voyoit  bien  de  quelle  conséquence  elle  étoit 
»  pour  l'Eglise  et  pour  sou  diocèse.  » 

M.  le  cardinal  Casanale  ,  que  j'ai  vu  ce 
matin  ,  m'a  dit  que  le  Roi  pressoit  tort  «  qu'on 
»  jugeât  cette  atl'aiie  ,  el  qu'il  étoit  juste  aussi  ; 
»  mais  qu'il  falloit  aussi  donner  le  temps  aux 
»  examinateurs  de  bien  comprendre  la  doctrine 
»  de  iM.  de  Cambrai  sur  des  matières  si  subli- 
»  mes  et  si  relevées  ;  que  s'il  étoit  attaqué  par 
»  de  grands  liommes  ,  il  y  avoit  aussi  de  grands 
»  honmies  qui  le  défendoient  ,  et  qu'on  ne  de- 
»  voit  point  s'exposer  ici  à  porter  un  jugement 
»  là-dessus,  qui  ne  tut  bien  clairet  bien  certain; 
»  qu'il  étoit  bon  que  je  donnasse  des  livres  et 
»  des  réponses  de  .^J.  de  Cambrai  à  tous  les  cnr- 
»  diuaux  du  Saint-Oflice  .  que  je  les  informasse 
»  de  cette  affaire  et  de  la  doctrine  ,  afin  qu'ils 
»  fussent  préparés  pour  les  congrégations,  lors- 
)'  qu'ils  commenceront  de  les  tenu-,  parce  que 
»  les  examinateurs  auroient  sans  doute  bientôt 
»  acbevé.  »  11  a  rtième  ajouté  que  c'étoit  trop 
de  tenir  deux  congrégations  par  semaine,  parce 
qu'on  n'avoit  pas  assez  de  temps  pour  bien  étu- 
dier les  matières.  Je  n'ai  rien  vu  ni  dans  ses 
manières  ni  dans  sa  conversation  ,  qui  ne  puisse 
bien  convenir  à  ce  que  je  vous  ai  mandé  qu'on 
m'avoit  rapporte  de  lui  ,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
voyoit  pas  que  ce  livre  pût  être  condamné  , 
ou  qu'on  ne  sauroit  le  condamner  sans  con- 
dan)ner  les  expressions  des  saints  canonisés,  etc. 

Tout  ce  que  j'apprends  ,  ou  par  moi  ou  par 
nos  amis,  ne  peut  qu'augmenter  nos  bonnes 
espérances  ,  el  même  j'oublJois  de  vous  dire 
qu'un  de  nos  cardinaux  ,  qui  m'a  toujours  paru 
très-sensible  aux  intérêts  de  M.  deCambrai,  m'a 
dit  quilcroijoit  avantageux  pour  lui  que  son  af- 
faire fût  jugée  au  plutùt  ,  et  que  les  instances 
que  le  Roi  faisait  lui  étaient  favorables. 

J'appris  néanmoins  dimanche  une  cbose  qui 
me  fait  de  la  peine.  M.  l'archevêque  de  Paris, 
répondant  à  un  de  ses  amis,  qui  lui  mandoit 
que  tout  le  bruit  de  Rome  étoit  ,    1°  que  les 


docteurs  de  Paris  ,  et  même  ceux  de  Sorbonne  ' 
revenoienl  tous  à  M.  de  Cambrai  ;  2°  qu'on, 
étoit  persuadé  que  les  évêques  de  France  n'é- 
toieul  point  du  sentiment  des  trois  prélats  , 
puisqu'ils  n'avoient  pas  voulu  prendre  part  ni 
signer  leur  Déclaration  ;  3°  que  le  Roi  avoit 
changé,  et  revenoit  beaucoup  delà  préventieu 
qu'on  lui  avoit  donnée  contre  la  doctrine  de  M. 
de  Cambrai,  puisqu'il  voyoit  qu'on  étoit  si  long- 
temps à  dire  qu'elle  étoit  mauvaise  :  il  lui  ré- 
pond, l^que  constamment  tous  les  docteurs  de 
Paris  continuent  à  condamner  le  livre  de  M.  de 
Cambrai,  et  que  ,  s'il  yen  a  quelqu'un  qui  n'eu 
dise  mot,  ce  ne  peut  être  que  quelqu'un  de  ceux 
(jui  ne  sont  pas  capables  d'entendre  ces  matiè- 
res ;  2"  que  presque  tous  les  évêques  de  France 
lui  ont  écrit  sur  sa  Lettre  pastoiale,  qu'ils  l'ap- 
prouvent et  la  louent  beaucoup  ,  et  lui  mar- 
quent en  même  temps  «qu'ils  sont  très-cou- 
))  ti-aires  à  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ,  et 
»  que,  pour  en  mieux  convaincre  M.  le  nonce, 
»  il  lui  avoit  porté  toutes  ces  lettres  en  original, 
))  afin  qu'il  vît  lui-même  les  paroles  et  la  si- 
»  gnature  de  ces  évêques;  »  3°  que/e  Roi  étoit 
toujours  dans  les  mêmes  sentimens  sur  cette  af- 
faire, qu'il  s'étoit  plaint  au  nonce  de  ce  qu'on 
étoit  si  long-temps  à  juger  à  Rome  ,  el  qu'il 
l'avoit  chargé  d'en  écrire  en  celte  cour  ;  que 
lui-même  ,  archevêque  de  Pans  ,  en  écriroit  au 
cardinal  Spada  d'une  manière  fort  pressante  , 
etc.  Je  vois  qu'en  effet  dès  le  lendemain  du 
courrier  de  France  ,  le  Pape  envoya  un  exprès 
au  Saiut-Ofllce,  afin  que  l'on  tînt  deux  congré- 
gations par  semaine  ;  mais  néanmoins  c'est  de- 
puis cet  ordre  du  Pape  que  j'ai  vu  le  cardinal 
Albano  ,  qui  est  le  second  ministre,  et  qu'il  m'a 
dit  ce  que  je  vous  ai  déjà  marqué  ,  et  ce  qu'un 
autre  m'a  dit  aussi  ,  qu'il  croyoit  avantageux  à 
M.  deCambrai  que  l'affaire  fût  jugée  prompte- 
ment.  Mon  honune  même  au  bon  latin  m'a  dit 
encore  depuis  :  Timeham  initia  ,  quia  videbam 
examinatares  incertos  inter  se  et  dubios  ;  sedex 
quo  Doininus  nnster  fecit  hanc  conjunctionem  • 
duarum  pra'sulum  cion  aliis  examituttoribus.... 
Là  il  donna  du  nez ,  et  secoua  la  tête  ,  pour  ex- 
primer qu'il  ne  craignoit  plus  rien  ,  ei  ajouta 
deux  au  trois  fois  :  Ha  !  bona  junctio ,  bona 
junctio!  latin  ou  italien  ,  comme  vous  voudrez. 

J'ai  su,  par  une  voix  bien  secrèteetbien  sûre, 
que  le  prédicateur  du  Pape,  et  encore  un  pré- 
lat de  grande  conséquence  ,  avoient  dit  à  une 
personne  distinguée  et  notre  ami  ,  que  le  livre 
ne  pouvoit  jamais  être  condamné. 

Les  Réponses  françaises  ,  que  j'ai  produites 
et  répandues  avant  que  de  savoir  la  difficulté  de 
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M.  do  Cambrai  sm*  lo  xiv''  Article  ,  sont  louées 
et  approuvées  de  loiil  le  monde  ;  mais  je  n'ai 
point  reçu  les  latines  ,  cl  ce  lelardement  sur- 
prend tout  le  inonde  ,  et  ne  peut  l'aire  qu'un 
méchant  eil'et.  Le  mieux  seroit  de  les  produire 
au  plus  tôt  conformes  aux  françaises.  M.  de 
Cand)rai  a  sans  doute  eu  raison  de  dire  ce  qu'il 
a  dit ,  et  M.  de  Meaux  n'oscroit  le  cliicaner  là- 
dessus,  n  est  évident  qu'il  ajoute  un  toi/«m  qui 
cliange  toute  la  doctrine  et  tout  le  sens  du  livre, 
.le  vois  même  que  l'on  commence  à  dire  qu'il 
ne  fciut  plus  recevoir  de  nouveaux  écrits  de  la 
part  des  délateurs ,  puisqu'il  faudroit  nécessai- 
rement que  M.  de  Cambrai  y  répondit  ,  et  je 
crains  avec  raison  que  les  evamiualeurs  achè- 
veront toutes  leurs  congiégations  avant  qut- j'aie 
donné  ces  /(''7;o/(,sY',s-lalines.  Voilà  six  mois  qu'on 
les  attend.  J'appréhende  aussi  que  cette  même 
raison  du  xlv'  Article  vous  empêche  de  publier 
à  Faris  les  Réponses  françaises  ,  et  cela  nous  fait 
grand  tort  ;  car  il  seroit  revenu  ici  que  tout  le 
monde  les  approuvoit,  et  c'est  là  précisément 
ce  que  les  gens  de  ce  pays  demandent.  Ils 
veulent  savoir  le  jugeujent  que  le  public  fait  des 
choses  avant  de  les  approuver.  Je  ne  veux  point 
être  trop  hardi  à  vous  dire  que  ce  retardement 
nous  nuit. 

Nons  gardons  assurément  un  profond  silence 
sur  le  lieu  de  l'impression ,  où  le  nom  de  Bru- 
xelles ne  paroît  pas.  et  lucnie  on  laisse  croire 
que  tout  vient  de  là,  ou  de  quelque  autre  ville 
bien  proche. 

Touchant  les  écrits  qui  ont  couru  ici  pour  dé- 
fendre le  livre  de  iM.  de  Cambrai  ,  et  que  M.  de 
Meaux  appelle  des  libelles  diffamatoires  ,  voici 
ma  conduite  et  les  précautions  que  j'ai  prises. 
Je  n'ai  point  répandu  ces  écrits,  comme  l'on 
m'en  accuse  sans  preuves  et  sans  fondement. 
J'ai  eu  soin  d'aller  dire  à  M.  l'assesseur  du 
Saint-Ofiice,  au  maître  du  sacré  Palais,  aux  exa- 
minateurs ,  aux  cardinaux  mêmes  ,  que  ces 
écrits  ne  venoienl  point  de  M.  de  Cambrai,  qu'ils 
ne  défendoient  pas  même  son  livre  suivant  son 
système  ;  que  je  n'en  connoissois  point  les  au- 
teurs, et  que  je  n'y  prenois  aucune  part.  Ils 
ont  été  très-conlcns  de  moi  là-dessus,  et  m'ont 
répondu  que  je  ne  pouvois  pas  m'eu\pêchcr  de 
savoir  bon  gré  à  ceux  qui  entreprenoient  la  dé- 
fense de  noire  cause,  de  quelques  raisons  qu'ils 
se  servissent  pour  cela.  Il  y  en  a  un  dont  l'au- 
teur est  ici  ,  et  qui  a  porté  lui-même  son  écrit 
aux  cardinaux  et  aux  examinateurs.  Deux  ou 
trois  refusèrent  de  le  recevoir  de  sa  main.  Il 
s'en  alla  i)laindreau  conmiissaire  du  Sainl-Of- 
lice  ,  qui  les  envoya  de  son  autorité  à  ces  exa- 


minateurs,- avec  ordre  exprès  de  les  lire.  Tout 
cela  n'est  [)oiut  de  mon  fait. 

Vous  connoissez  mon  respect  et  mon  attache- 
ment pour  vous. 


CCCLI. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

11  insisti;  pour  siipprimei'  la  première  édition  de  la  Réponse 
il  la  Déclaration  ;  il  lui  annonce  qu'il  va  publier  ses 
défenses. 

A  f;;unl.i-:M  ,  -25  frvrior  {lfi98). 

Je  vous  avoue  ,  mou  très-cher  abbé  ,  que  je 
ne  puis  m'empècher  d'être  en  quelque  peine  sur 
le  carton  du  xlvi''  Article  de  la  Déclaration  (\\\e 
je  vous  ai  envoyé.  Vous  comprenez  mieux  que 
moi  que  ce  changement  n'est  pas  moins  néces- 
saire pour  le  français  que  pourlelalin.  Je  le  crois 
essentiel  à  ma  cause.  La  premièie  réponse  n'a- 
voit  été  faite  que  par  rapport  à  un  endroit,  sans 
prendre  garde  à  un  autre.  La  chose  n'est  rien 
pour  le  fond  du  livre  pris  équitablement  ;  mais 
elle  montreroit  une  variation,  et  feroit  peut- 
être  soupçonner  un  artifice  qui  préviendroit 
Rome  contre  moi.  Si  mes  parties  peuvent  avoir 
quelqu'un  des  exemplaires  ,  ils  en  tireront  d'é- 
tranges conséquences.  J'aurois  bien  voulu  que 
vous  n'eussiez  pas  perdu  un  instant  pour  retirer 
les  exemplaires  déjà  donnés.  Je  suppose  du 
moins  que  vous  n'en  aurez  pas  donné  davan- 
tage, ni  de  français  ni  de  latin  ,  à  personne  sans 
exception,  et  que  vous  aurez  pris  les  moyens 
les  plus  efllcaces  pour  retirer  sans  éclat  les 
exemplaires  donnés  aux  examinateurs.  Je  vous 
conjure  de  n'écouter  rien  de  ce  qu'on  vous 
mande  de  Paris  là-dessus;  car  tous  leurs  raison- 
nemens  n'ont  rien  qui  puisse  être  soutenu.  En- 
core une  fois  je  vous  conjure  de  supprimer  ab- 
solument ,  d'une  manière  ou  d'autre  ,  celte, 
première  manière  de  répondre  au  xlvi*  Article. 

FI  y  a  déjà  huit  jours  qu'on  aachevéde  faire 
partir  tous  nos  imprimés.  Ainsi  vous  aurez 
toutes  mes  défenses  complètes.  Le  français  de 
Bruxelles  est  un  peu  plus  amp'e  que  le  français 
et  que  le  latin  de  Lyon.  Vous  savez  qu'eu  re- 
voyant on  lu;  pcul  s'empêcher  de  reloucher  et 
d'ajouter  :  mais  vous  ferez  aisément  entendi'e  , 
par  le  français,  ce  qui   peut  manquer  au  latin. 

On  vous  enverra  le  plus  tôt  qu'on  pourra  les 
trois  Lettres  à  M.  de  Paris  traduites  eu  latin. 

Je  vous  envoie  mon  Mémoire  latin,  qui  coin- 
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nietice  ainsi  :  Maxiiimm  ofi!te)'L'a)uhi)nest ,  etc.  Je 
vous  l'envoie  rotoiiclu''  .  parce  (ino  je  l'avois  l'ait 
trop  à  la  hâte  ,  et  (ju'il  avoil  liesoin  d'être  nn 
peu  corrigé  ' .  Prenez  i;ar(lc  aussi  au  recueil  des 
seize  propositions  extraites  des  ouvrajicsde  mes 
parties.  Je  vous  envoie  la  cilalioii  marginale  des 
auteurs  d'où  cespro|)Osilious  sont  tirées,  les  unes 
en  propres  termes,  les  autres  en  équivalent  '. 

Si  on  s'avise  de  parler  du  P.  Lacombe,  vous 
pouvez  déclarer  de  ma  part  que  je  ne  l'ai  jamais 
vu  ;  que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit  ,  ni  fait 
écrire  ,  ni  fait  jjarler  .  ni  donner  de  mes  nou- 
velles, ni  demander  des  siennes,  ni  envoyé  au- 
cun écrit,  ni  fait  envoyer  ni  directement  ni  in- 
directement ;  qu'enliii  je  n'ai  jamais  eu  avec  lui 
aucun  commerce  même  indiiect,  ni  pensé  à  en 
avoir  aucun.  Si  on  alléguoil  (juelque  chose  de 
contraire  ,  il  taudroil  ou  (ju'il  fût  faux,  ou  que 
ce  fût  quelque  chose  fait  par  d'autres  ,  à  mon 
insu  et  contre  mon  intention. 

Je  vais,  dans  sept  ou  huit  jours,  commencer 
peu  à  peu  la  publication  de  toutes  mes  réponses  : 
mais  je  ne  veux  point  les  répandre  avec  éclat. 
Vous  pouvez  dire  de  votre  côté  ce  que  je  dirai 
du  mien  ,  qui  est  que  j'aurois  fort  voulu  l'évi- 
ter ;  mais  que  je  ne  l'ai  pu,  parce  que  la  forme 
de  notre  procès  ne  permet  pas  le  secret  ,  et  que 
je  ne  pouvois  garder  le  silence  jusqu'au  bout  , 
à  moins  que  le  Pape  ne  m'en  donnât  l'ordre. 
Mais  je  ne  publierai  rien  que  peu  à  peu  et  in- 
sensiblement ,  jusqu'à  ce  que  les  choses  revien- 
nent en  France  par  Rome  ;  ce  qui  ne  peut  guère 
tarder. 

Ménagez  votre  santé  ,  uion  cher  abbé  ;  il  faut 
se  bien  porter  jusqu'au  bout.  Apparemment  la 
fin  s'approche.  Parlez  ferme  dans  les  occasions  , 
avec  toute  la  simplicité  et  la  douceur  évangé- 
lique.  On  voudra  vous  flatter  de  vaines  espé- 
rances; on  voudra  vous  intimider  :  demeurez 
égal  en  toute  occasion  ,  et  laissez  faire  Dieu  , 
après  avoir  défendu  la  vérité.  Je  le  prie  de  vous 
bénir  ,  de  vous  inspirer,  d'être  votre  parole  , 
votre  pensée,  votre  tout.  Amen  ,  amen  ,  amen. 

Mes  complimens  à  ceux  à  qui  j'en  dois.  Je 
suis  toujours  plein  d'estime  et  d'amitié  pour  M. 
de  la  Templerie. 

Remarquez  bien  que  je  ne  me  rends  pas  déla- 
teur contre  mes  parties  pour  demander  leur  con- 
damnation ,  comme  ils  se  sont  rendus  parties 
pour  demander  la  mienne.  Je  propose  seule- 
ment qu'on  les  fasse  expliquer ,  et  ce  n'est  pas 
ce  qu'ils  demandent  pour  moi. 


'  On  a  vu  ce  Ménvjiie ,   ci-(]<S5Us,    p.  3i28.  —  '  Voyez  la 
noie  ï  de  la  leUre  cccxlviii,  ci-dessus,  p.  327. 


cccLir. 

AU  NONCE. 

liaisons  qui  l'ohligent  à  publier  ses  défenses;  désir  qu'il  a 
d'une  prompte  décision. 

A  Caniliriii,  2.%  lovrier  1698. 

Je  tâche  de  recourir  le  moins  souvent  qu'il 
m'est  possible  à  votre  bonté  ,  de  peur  d'en  abu- 
ser ;  mais  j'espère  que  vous  me  permettrez  de 
vous  représenter  ici  certaines  choses  qui  me  pa- 
roissent  essentielles  dans  l'affaire  que  j'ai  à 
Rome.  Vous  pouvez  voir  ,  monseigneur  ,  que 
j'ai  lâché  d'avoir  toute  la  patience  qui  devoit 
calmer  et  adoucir  les  esprits  prévenus  ;  peut- 
être  même  ai-je  gardé  trop  long-temps  le  si- 
lence, quand  il  s'agissoit  de  justifier  ma  foi  et 
de  répondre  aux  plus  horribles  accusations.  Un 
grand  nombre  de  théologiens  habiles ,  pieux  et 
modérés  ,  ont  blâmé  ce  silence.  Il  me  revient 
de  Rome  ,  par  les  voies  les  plus  sûres ,  que  les 
cardinaux  mêmes  les  plus  éclairés  sont  étonnes 
de  ce  que  je  n'ai  point  publié  d'abord  toutes 
mes  réponses.  Ils  ajoutent  que  les  défenses  doi- 
vent nécessairement  être  aussi  publiques  que  les 
accusations;  enfin  ils  déclarent  que  les  défenses 
produites  dans  un  tribunal  réglé  ,  et  qu'il  faut 
communiquer  aux  parties,  ne  peuvent  jamais 
être  secrètes.  Il  y  a  près  de  trois  mois,  nionsei- 
gneur  ,  que  je  reçois  chaque  semaine  ces  avis 
décisifs  :  mes  écrits  commencent  enfin  à  se  ré- 
pandre à  Rome,  et  je  n'ai  pu  l'éviter.  A  l'heure 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,  mes  défenses 
y  sont  déjà  publiques  ;  et  c'est  avec  regret  que 
je  me  vois  hors  d'état  de  dérober  aux  yeux  du 
public  tout  ce  que  la  vérité  me  contraint  de  dire 
contre  les  écrits  de  ceux  qui  m'accusent.  Je  com- 
prends, monseigneur,  que  mes  réponses  les 
blesseront  ,  quelque  soin  que  j'aie  pris  de  les 
rendre  aussi  modérées  et  aussi  respectueuses  , 
que  leurs  accusations  ont  été  pleines  de  rigueur 
et  de  véhémence.  Mais  enfin  ils  seront  blessés , 
par  la  raison  que  je  me  justifie  en  montrant 
qu'ils  m'ont  accusé  sans  sujet.  Us  croiront  qu'il 
est  de  leur  honneur  de  répondre;  ils  ne  man- 
queront pas  d'écrire  de  nouveau.  Mais  je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  considérer  que,  dans 
toutes  les  règles  des  tribunaux  réglés  ,  l'accusé 
doit  parler  le  dernier.  S'ils  veulent  répondre  à 
n)es  réponses ,  il  est  de  la  justice  qu'on  me  laisse 
encore  réfuter  les  réponses  qu'ils  feront  ;  si ,  au 
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contraire  ,  ils  vculeiil  hicnsc  bornei"  à  (ant  d'é- 
crits qu'ils  ont  déjà  faits  ,  et  qu'ils  ont  eu  tant 
de  loisir  do  taire  eu  foule  rigueur  ;  s'ils  veulent 
renoncer  à  toute  production  nouvelle,  je  renon- 
cerai volontiers  de  ma  part  à  rien  proiluire  au- 
delà  de  ce  que  j'ai  déjà  envoyé  à  Rome  ,  cl  je 
consens  de  tout  mr)n  cuMu-que  Sa  Sainteté  pro- 
nonce sur  des  défenses  seules  que  j'ai  t'ovuiiies. 
Offrir  ce  parti  ,  (|uand  on  est  l'accusé,  ce  n'est 
ni  fuir  ni  vouloir  gagner  du  temps:  au  con- 
traire ,  c'est  aimer  la  paix  ,  c'est  ne  craindre 
point  sa  coudamnation ,  si  on  la  mérite;  c'est 
cherclier  avec  im[)atieuce  à  se  détromper  ,  si  on 
se  trompe  ;  c'est  vouloir  de  homic  loi  une 
prompte  fin.  Mais  si  M.  de  .Meau\  veut  encore 
donner  des  livres  ,  grossir  toujours  le  procès, 
et  rallonger  en  le  grossissant,  pour  faire  pcidre 
de  vue  au  pulilic  le  vrai  nœud  de  la  question  ; 
il  ftuidra  l)ien  que  je  lui  réponde  encore,  et  que 
nous  donnions  une  seconde  scène  ,  où  j'espère 
rendre  les  choses  claires  et  sensibles  à  tout  le 
inonde. 

Voilà  ,  monseigneur  ,  ce  que  la  justice  de- 
mande qu'on  m'accorde.  Je  vous  supplie  très- 
humblement  d'en  prévoir  les  suites  ave  ;  votre 
prudence  ordinaire.  Seroil-il  raisonnable  qu'on 
permit  à  ma  partie  de  m'accablerpar  les  plus  hor- 
ribles accusations  ,  sans  me  donner  le  temps  de 
les  réfuter?  En  lui  permettant  de  m'attaquer  , 
ne  me  met-on  pas  dans  l'absolue  nécessité  de 
me  défendre?  Loin  d'avoir  aucun  désir  ni  de  re- 
tarder le  jugement  ,  ni  de  prolonger  la  dispute, 
je  ne  demande  que  le  silence  et  la  paix.  M.  de 
Meaux  ne  peut  plus  faire  que  des  redites  pour 
le  fond  ;  les  nouveaux  tours  ne  seront  pas  de 
nouvelles  choses.  S'il  veuf  encore  écrire  ,  il  me 
forcera  à  écrire  aussi  ,  et  j'en  serai  très-affligé. 
S'il  veut  Unir,  maintenant  que  j'ai  làc'iéde  ré- 
pondi'e  à  tout,  je  consens  à  me  taire  ,  pourvu 
qu'il  cesse  d'écrire  ,  et  j'attendrai  avec  une  sou- 
mission sans  réserve  le  jugement  du  saint  Père. 
V  'ilà  ,  monseigneur  ,  ce  que  je  crois  capital  de 
vous  représenter,  avant  que  ce  prélat  fasse  de 
nouveaux  pas  qui  me  contraignent  d'en  faire  de 
mon  côté.  Vous  saurez  mieux  que  personne  l'u- 
sage que  vous  en  pourrez  faire  ,  et  en  France 
et  à  Rome.  Je  serai  toute  ma  vie  avec  une  très- 
sincère  reconnoissancc  de  vos  bontés  et  avec  un 
respect  singulier,  etc. 


CCCLIII. 
A  -M.  TRONSON. 

Raisons  (lui  l'obligciil  à  pul>lii'i'  sus  défenses. 

A  t':iMil)rni  ,  :iij  l'rvrifr  ^'1698). 

J'envoU'.  à  Paris  mou  intendant ,  (pii  est  un 
homme  assuré,  et  je  ne  puis,  monsieur,  me  ré- 
soudre à  perdre  celle  occasion  de  vous  assurer 
(pie  je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que  jamais. 
Je  suppose  ([ce  vous  aurez  déjà  vu  mes  défenses. 
Je  ne  les  publie  (ju'à  la  dernière  extrémité, 
avec  une  sensible  douleur  ,  et  demeurant ,  ce 
me  semble,  dans  les  bornes  d'nue  sincère  véné- 
ration pour  les  parsonncs,  peudant  que  je  suis 
réduit  à  me  plaindre  des  écrits  et  du  procédé. 
Il  n'y  a  rien  que  je  n'aie  tenté  à  Rome  pour  en- 
gager le  Pape  à  m'inip.oscr  silence  et  à  justifier 
ma  foi  ,  sans  m'obliger  à  |)ublier  mes  raisons 
contre  mes  confrères.  On  a  voulu  me  laisser  tout 
le  soin  de  ma  jiisfincation  vers  le  public  ,  et  on 
n'a  pas  mèuie  voulu  me  répondre  du  secret  des 
défenses  que  j'ai  produites.  Voilà  ce  qui  me  met 
dans  la  nécessité  d'instruire  foute  l'Eglise  de  ce 
que  j'aurois  bien  voulu  ensevelir.  Si  je  manque 
dans  mes  écrits  à  ce  que  je  dois  aux  prélats  qui 
m'ont  si  rigoureusement  attaqué  ,  je  suis  prêt 
à  le  réparer  par  une  humble  soumission  : 
uîais  si  je  ne  dis  que  des  vérités  essenlielles  à 
ma  cause,  et  si  je  les  dis  doucement,  peul-ou 
me  blâmer  de  défendre  ma  foi  violemment  atta- 
quée ?  S'ils  veulent  finir,  nous  finirons  tout 
court  après  mes  réponses  publiées;  s'ils  veulent 
écrire  encore,  ji;  répondrai  avec  regret  de  les  voir 
faire  des  redites  qui  prolongeront  le  scandale. 
Dieu  permet  que  ma  santé  se  soutient,  et  que 
j'ai  le  cœur  en  iileine  [taix  parmi  tant  de  sujets  de 
peines  et  dans  un  très-grand  travail  :  ma  sanlé 
est  même  si  bonne,  queje  jeune  exactement  tous 
les  jours.  C'est  le  premier  carême  de  ma  vie  fait 
régulièrement.  Je  jjrie  Dieu,  monsieur,  qu'il 
vous  conserve  long-temps  ;  car  je  vous  regarde 
comme  un  des  principaux  serviteurs  dont  l'E- 
glise a  plus  de  besoin  que  jamais.  Lui  seul  sait 
ma  tendresse,  ma  confiance  et  ma  vénération 
pour  vous. 

Malgré  tous  vos  refus,  je  ne  puis,  monsieur, 
souhaiter  de  désirer  encore  des  ouvriers  de 
Saint-Sulpice  pour  mon  séminaire^ Si  Dieu  le 
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vent,  il  vous  eu  donnera  rouverlure  et  les  faci- 
lités; s'il  ne  le  veut  pas.  j'aurai  du  moins  la 
consolation  do  l'avoir  désiré. 


CCCLIV. 
A  LA   MARÉCHALE  DE  NOAILLES. 

Sui'  les  motifs  qui  l'obligcut  à  puiilier  ses  défenses,  el  les 
dispositions  dans  lesquelles  il  les  publie. 

2S  IVvi-icr  ie<>«  '. 

Je  déplore  tous  les  jouis,  madame  ,  la  mal- 
heureuse nécessité  de  déplaire  aux  personnes 
pour  qui  je  conserverai  tonte  ma  vie  un  respect 
et  un  attachement  véritable.  Mais  si  peu  qu'on 
veuille  bien  pour  un  moment  se  mettre  en  ma 
place,   on  verra  qu'ils  ne  m'ont  laissé  de  res- 
source pour  justifier  la  pureté  de  ma  foi,  qu'en 
montrant  leur  prévention.   Du  moins  je  ne  le 
fais  qu'à  la  dernière  extrémité,  avec  la  douleur 
la  nlus  amère  ,  et  demeurant  toujours  dans  les 
bornes  de  la  plus  grande  vénéi'alion.  Ce  que  je 
dis  ici  ,  madame  ,  n'est  point   un  simple  rom- 
pliment  ;.   car  toute  ma  conduite  répond  à  mes 
expressions.  C'est  encore  moins  im  ménagement 
de  politique.  On  a  poussé  les  choses  si  loin  , 
qu'on  ne  m'en  a  laissé  aucune  à  ménager  pour 
la  justification  de  ma  foi.  D'ailleurs  ,  je  crois 
que  personne  ne  m'accusera  d'être  trop  poli- 
tique. Mais  en  vérité,  madame,  plus  mes  rai- 
sons me  paroissent  claires  ,   plus  je  suis  affligé 
qu'on  m'ait  réduit  à  les  publier.    ïl  ne   m'est 
permis  de  les  affoiblir  par  aucun  adoucisse- 
ment ;   mais  je  tâche  de  ne  dire  que  ce  qui  est 
précisément  nécessaire  à   ma  cause  ,  et  de  le 
dire  sans  blesser  ce  qui  est  dû  aux  personnes. 
Pour  mon  cœur,  j'ose  me  rendre  ce  témoi- 
gnage devant  Dieu,  qu'il  n'est  ni  changé   ni 
altéré.   Je  sépare  entièrement  les  préventions 
que  je  crois  voir  dans  les  personnes,   d'avec  la 
vertu  solide  et  toutes  les  autres  qualités  qui 
méritent  d'être  singulièrement  révérées.  Il  y  a 
si  long-temps  que  je  les  révère  du  fond  du 
cœur;  et  je  le  fais  aujourd'hui  avec  autant  do 
joie  que  je  le  faisois  autrefois.  Si  je  me  trompe, 
je  demande  à  Dieu  qu'il  daigne  m'ouvrir  les 
veux.  Alors  j'aurai  une  reconnoissance  éter- 
nelle pour  ceux  qui  ont  eu  le  zèle  de  me  corri- 


ger ,  quoiqu  ils  aient  passé  les  bornes  en  le 
faisant.  Si,  au  contraire,  je  ne  me  trompe  point, 
je  ne  cherche  que  le  silence  et  la  paix.  Ma 
patience  effacera  peut-être  peu  à  peu  les  pré- 
ventions de  ceux  qui  m'ont  accusé.  La  liberté 
avec  laquelle  je  parle,  madame  ,  est  peut-être 
excessive  ,  et  je  vous  demande  pardon  de  ce 
qui  peut  vous  déplaire  dans  ce  discours;  mais 
je  n'ai  pu  me  résoudre  de  faire  l'action  de  ma 
vie  à  laquelle  j'ai  eu  la  plus  forte  répugnance, 
sans  vous  ouvrir  mon  cœur  asec  toute  la  con- 
fiance que  vous  m'avez  inspirée  par  vos  bontés. 
Je  les  ai  trouvées  constantes  jusque  dans  le 
temps  où  je  les  attendois  le  moins  ,  et  où  vous 
pouviez  le  plus  vous  dispenser  de  m'en  donner 
des  marques.  Jugez,  madame,  de  rattachement 
à  toute  épreuve  et  du  respect  sincère  avec  lequel 
je  serai  jusqu'à  la  mort ,  votre  ,  etc. 


1  r.eUr  lollie  es!  i;;  pii:i;o<'  .!;ilis  Irs  Mc,ii.  p')Iiii(^iics  i<' 
rabbé  .Viill-..!,  1.  '.",  p.  X'»,  s*'"*  ''•  ''-'*■  ''""  '*''•'''•  ^'*"^'  '''"''" 
lainemcnl  iiue  em'ur,  puisqiK' li-s  vn'Miiers  ccrils  ilc  Foncioii 
pour  sa  ilcicusc  ne  furciil  piibliOs  qu'c;!  feviiei-  ICKS 


CCCLV. 

AU  NONCE. 

Snr  le  nouveau  livre  de  Bossiiet,  et  le  désir  qu'il  a  de  voii' 
finir  l'affaire. 

A  Cambrai,  \"  mars  1608. 

J'ai  reçu  avec  beaucoup  de  reconnoissance 
les  conseils  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire ,  et  je  serai  ravi  de  les  suivre 
autant  que  je  le  pourrai.  Je  viens  de  recevoir 
le  livre  de  M.  de  Meaus  ,  que  je  commence  à 
lire  '.  Il  me  paroit  rempli  de  tout  l'art  imagi- 
nable pour  prendre  toutes  mes  paroles  à  con- 
tresens ,  et  pour  les  tourner  à  des  sens  impies. 
Pour  moi ,  monseigneur  ,  je  vais  le  lire  dans  la 
disposition  de  ne  répondre  rien  à  toutes  les 
accusations  qui  ne  me  paroîtront  pas  tout-à-fait 
importantes  ,  ou  auxquelles  je  croirai  avoir 
déjà  assez  répandu  par  avance.  Pour  celles  qui 
seroient  capables  d'éblouir  le  public,  je  ne  veux 
y  répondre  que  d'une  manière  si  courte  et  si 
douce,  qu'on  y  puisse  voir  mon  amour  sincère 
pour  la  paix,   et  mon  impatience  de  finir.  M. 


'  i>  livre  a  pour  lilre  :  Divers  licriis  on  Afémoires  sur  !<■ 
livre  intitulé  :  E'iplioation  des  M:i\iiiK's,  clc.  Sommaire  de  la 
Diictrine ,  etc.  Déclaralion  îles  trois  Evi'ques ,  clc.  avec  une 
Préface  sur  riiisiruclion  pasloralo  donnée  à  Cambrai  le  15 
septembre  1697.  0»  a  <li''jsi  vu  que  les  Divers  f.crits ,  le 
Sommaire  ot  In  Déclaration  cUiioiil  cuinius  i  Roini-  lU'jiuis 
plusieurs  mois,  Bossuel  y  ,i"igiiil  la  Préface,  avoe,  un  long' 
Avertissement  roi.lrp  les  P.éponses  de  Féiiulon ,  et  co  recueil 
fui  [iiiblio  a  la   lin   do  février  loi>8. 
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de  Mcaux  produil  un  nouveau  livre  plein  tie 
redites  pour  le  fond  ,  mais  de  tours  nouveaux 
ot  dangereux.  Il  le  fait,  monseigneur,  à  la  veille 
de  la  décision  du  Pape.  Il  ne  peut  le  faire  que 
pour  frapper  les  examinateurs  par  des  raisons 
que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  réfuter  ,  ou  bien 
pour  éloigner  la  (in  :  mais  j'espère  que  la  sa- 
gesse et  l'équité  du  saint  Père  évitera  ces  deux 
inconvéniens.  Si  peu  que  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Meaux  fit  d'impression  sur  les  esprits  à 
Rome  ,  il  seroit  juste  d'attendre  mes  réponses. 
C'est  toujours  l'accusé  qui  doit  parler  le  der- 
nier ,  surtout  quand  il  s'agit  d'accusations  si 
liorrildes  sur  la  foi ,  et  que  l'accusé  est  un  ar- 
chevêque ,  dont  la  réputation  est  importante  à 
son  ministère.  Si  M.  de  Meaux  veut  toujours 
écrire  le  dernier  ,  il  trouble  l'ordre  de  toute 
procédure,  cl  il  ne  vent  point  (inir.  Si  je  suis 
obligé  de  lui  répondre  ,  je  le  ferai  ,  monsei- 
gneur, si  promptement  et  si  courlement  ,  que 
ma  réponse  ne  retardera  guère  le  jugement  de 
Rome.  Il  peut  avoir  des  raisons  pour  prolonger 
l'afl'aire.  Je  n'en  ai  aucune  qui  ne  me  presse  de 
la  finir  au  plus  tôt. 

Quant  à  ses  écrits,  je  ne  suis  poir.l  embarrassé 
à  y  répondre ,  et  j'espère  ,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
éclaircir  tout  ce  qu'il  enveloppe  ;  mais ,  quoi- 
que je  n'aie  rien  à  craindre  de  celle  guerre  , 
j'aime  la  paix  ,  et  je  voudrois  nrap[)liquer  en- 
tièrement à  mes  fonctions,  plutôt  que  de  don- 
ner au  public  des  scènes  dont  il  ne  peut  être 
que  mal  édifié.  Quand  j'ai  fait  une  Instruction 
pastorale,  je  n'ai  attaqué  personne;  j'ai  parlé 
de  mes  parties  avec  un  respect  qui  devoit  les 
apaiser.  Depuis  ce  temps-là  .  je  n'ai  écrit  que 
pour  me  justifier  sur  leurs  accusations  atroces, 
sans  y  mêler  aucune  passion.  Je  ne  demande 
que  la  paix  et  le  silence,  (pioique  j'aie  de  quoi 
me  plaindre  et  de  quoi  réfuter.  Je  counois  la 
vivacité  de  ceux  qui  mènent  tout  ceci  ;  nous  ne 
finirons  point  ,  s'il  n'intervient  quelque  auto- 
rité; et,  quelque  soin  qu'on  ait  eu  de  prévenir 
le  Roi  ,  je  counois  assez  sa  profonde  sagesse  et 
sa  sincère  piété,  pour  êtreassm'é  qu'il  appuiera 
tout  ce  que  le  saint  Père  aura  fait.  Ainsi,  mon- 
seigneur ,  je  m'en  vais  lire  pi-oinplement  le 
livre  de  M.  de  Meaux,  avec  le  désir  de  ne  ré- 
pondre rien  ,  s'il  est  possible  ,  ou  du  moins  de 
faire  au  plus  lot  une  réponse  très-courte  et 
très-précise  aux  poiiils  essentiels;  après  quoi 
je  ne  demande  qu'à  me  taire,  à  être  jugé  et  à 

'se 


qui 


obéir.  Je  soniiaile  que   M.  de  Meaux 

donne  taiil  d'aiilnrih' .  soi!  aussi  docile  et  aussi 

soumis  à  la  décision  du  Père  commun,  (^e  qui 


que  le  Roi  suivra  les  impressions  qui  lui  vien- 
dront du  saint  siège.  Pardonnez,  s'il  vous  plaît, 
monseigneur,  la  confiance  sans  réserve  que  j'ai 
en  vos  bontés.  Je  suis  pour  toute  ma  vie  ,  avec 
un  zèle  et  un  respect  singulier,  etc. 


CCCLVI. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  l'engage  à  témoigner,  dans  ses  écrits,  son  éloigneinent  de 
la  doctrine  cl  des  livres  de  Molinos.  Dispositions  de  pin- 
sieurs  cardinaux  et  théologiens. 

A  limiic" ,  \"  niius  I09S. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres  par  cet  ordi- 
naire, monseigneur  ;  mais  j'en  ai  reçu  une  de 
M.  Dosanges  ,  du  5  février  ,  à  Douai ,  et  une 
autre  de  M.  Provencbères,  du  7  du  même  mois, 
à  Bruxelles  ,  avec  les  exemplaires  qu'ils  me 
marquent  delà  seconde  Lettre  à  M.  de  Paris,  et 
des  Réponses  françaises.  Nous  aurions  plus  be- 
soin de  livres  latins,  parce  (pie  nous  avons  reçu 
plus  de  cent  exemplaires  de  Réponses  françaises 
par  ailleurs,  coiiune  vous  savez  ;  et  par  là  même 
j'ai  reçu  quarante  exemplaires  des  deux  traités 
latins  de  la  charité  et  de  l'oraison  passive  ',  que 
j'ai  fait  voir  à  nos  amis,  et,  par  leur  conseil ,  je 
les  ai  donnés  promptement  au  Saiul-Office  , 
afin  qu'ils  fussent  distribués  à  nos  examina- 
teurs. On  regarde  ces  deux  petits  écrits  comme 
de  grandes  défenses  de  votre  système  et  de  votre 
livre.  Je  crois  (pie  vos  Lettres  à  M.  de  Paris  ne 
seront  [)as  reçues  avec  moins  d'approbation. 
Elles  arriveront  tout  à  propos,  car  depuis  peu 
M.  de  Paris  a  envoyé  plusieurs  exemplaires 
français  et  même  latins  de  sa  Lettre  pastorale, 
à  ce  qu'on  m'a  dit  aujourd'liui,  et  on  les  répand 
en  secret  à  des  personnes  de  confiance,  et  même 
à  quelques-uns  de  nos  examinateurs  qu'ils  pen- 
sent nous  être  moins  favorables  ,  sans  la  com- 
muniquer aux  autres. 

Votre  Icllre  aux  cardinaux  a  été  lue  en  pleine 
assemblée,  cl  très-appronvée,  à  ce  qu'une  per- 
sonne de  la  dernière  confiance  m'a  assuré  ;  et 
l'on  m'a  conseillé  d'en  faire  faire  quelques 
copies  bien  écrites  pour  la  donner  au.x  cardi- 
naux, lorsqu'on  me  fera  savoir  qu'il  est  temps. 
La  même  personn(;,  q)d  est  nssm-éinent  le  meil- 
leur do  vos  amis,  dans  toutes  les  occasions  oli  les 

'  C.i'S  il.'iiv  Iraili'S  sont  nu  omnnii'nrenicnl  du  I.  il  des  CJf-u- 
i)fs,  sous  ce  lili'c  :  Dhxcrtnlinn  mir  Ira  ri'iilahles  opposi- 


me  fait  espérei-  qu'il  gardera  le  silence  ,  c'est     twns  eiUre  la  ciocirine  de  m.  </«■  .iMi».r,  cu- 
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intérêts  du  Roi  et  ceux  de  la  reli(jion  ne  seront 
point  contraires  aux  vôtres  '  ,  jugeoit  aussi  à 
propos  que  ,  poiu"  prévenir  les  liuuniiis  bruits 
que  M.  l'abbé  Bossuct  répand  ici ,  que ,  quoi- 
que vous  condainniez  eu  général  la  doctrine  des 
Quiétistes  et  de  Moiinos ,  vous  ne  condamniez 
jamais  les  livres  de  cet  autour  chacun  en  parti- 
culier .  et  que  son  oncle  Ten  avoit  fort  assuré  ; 
que,  pour  prévenir  ,  dis-je  ,  ces  mauvais  bruits 
et  les  impressions  qu'ils  pourroient  faire  sur 
quelques  esprits,  il  seroil  bon  que  vous  pussiez 
marquer  celte  condamnation  sincère  des  livres 
de  Moiinos  en  particulier  dans  quelqu'un  de 
vos  écrits,  mais  d'une  manière  néanmoins  qui 
ne  parût  point  ti'op  recherchée  ou  trop  affectée. 
J'avois  même  résolu  là-dessus  de  vous  en  en- 
voyer la  liste  ;  mais  je  ne  le  puis  à  présent  que 
par  le  premier  ordinaire,  parce  que  je  n'ai  pas 
voulu  paroître  moi-même  trop  empressé  de  la 
demander. 

Les  nouvelles  instances  que  M.  le  nonce  fait 
de  la  part  du  Roi  ,  pour  le  jugement  de  votre 
livre  ,  ont  obligé  le  Pape  d'ordonner  une  se- 
conde fois  deux  congrégations  par  semaine  ;  et 
de  la  manière  que  quelques-uns  d'eux  se  sont 
laissé  entendre,  on  croit  qu'ils  pourront  achever 
cet  examen  dans  la  lin  de  ce  carême,  et  que  , 
chacun  ayant  donné  son  votum  ,  l'affaire  sera 
portée  à  la  congrégation  des  cardinaux.  Il  paroît 
que  tout  le  monde  est  bien  persuadé  que  le 
livre  ,  après  toutes  vos  explications  si  claires  et 
si  précises,  ne  sauroit  être  condamné;  mais  je 
vois  que  nos  parties  ,  et  ceux  qu'on  croit  de 
leurs  amis,  reviennent  à  dire  que  c'est  sur  le 
livre  seul  qu'il  faut  juger,  et  que  tout  ce  que 
vous  avez  dit  depuis,  pour  l'expliquer,  n'en 
change  pas  les  expressions,  ni  ne  les  rend  pas 
moins  dangereuses.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  une 
raison  particulièie  de  le  demander  ainsi ,  parce 
qu'ils  voient  bien  que  les  écrits  de  M.  de  .Meaux 
n'ont  fait  aucune  impression  favorable  à  sa 
cause  sur  les  esprits.  Ils  en  ont  donné,  au  con- 
traire ,  de  très-désagréables  pour  lui,  par  rap- 
port à  son  érudition  el  à  sa  doctrine,  et  plus 
encore  par  rapport  aux  motifs  secrets  qui  le 
font  agir  ,  et  à  ce  grand  zèle  dont  il  paroît 
animé.  Trois  ou  quatre  théologiens  très-fameux 
ici  ,  de  diverses  nations  de  l'Europe  ,  n'ont  pas 
pu  s'empêcher  de  dire  qu'ils  avoient  regardé 
jusqu'à  présent  M.  de  Meaux  comme  un  doc- 
teur profond  en  science  ecclésiastique  ,  et  vous 
seulement  comme  un  grand  génie  ,  mais  non 
pas  encore  consommé  dans  la  théologie  ;  ma^s 

'  Ceci  senibli^  iM.iiciuer  le  cardinal  de  Bouillon. 


que  vos  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  les  obli- 
geoient  de  revenir  de  leur  prévenlion  ,  et  de 
changer  de  sentiinens;  que  c'étoit  vous,  au  con- 
trau'e,  qui  étiez  le  vrai  théologien  et  le  bon  sco- 
lastique,  et  que  pour  lui  il  n'avoit  qu'une  science 
vague  et  confuse,  jamais  ferme  sur  ses  principes, 
ni  précise  dans  ses  conclusions. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Cassanate,  qui  me  dit 
que  le  Roi  et  le  Pape  pressoient  pour  le  juge- 
ment de  votre  livre,  mais  que  c'étoit  une  affaire 
trop  in)portante  à  l'Eglise  pour  la  décider  avec 
précipitation  ;  que  ,  si  vous  étiez  attaqué  par  de 
grands  hommes  ,  il  y  avoit  aussi  de  grands 
hommes  qui  vous  défendoienl  ;  que  Rome  de- 
voit  avoir  de  grands  égards  pour  la  réputation 
d'un  archevêque  de  votre  piété  et  de  votre 
mérite.  Je  pris  cette  occasion  pour  lui  faire 
remarquer  qu'après  les  accusations  publiques 
que  lesévêques,  et  M.  de  Meaux  en  particulier, 
avoient  faites  contre  vous  dans  la  Déclaratioti 
et  dans  le  Summa ,  où  ils  attaquoient  encore 
plus  vos  senlimens  secrets  et  vos  intentions  en 
faisant  volie  livre  que  vos  paroles,  on  ne  pou- 
voit  plus  séparer  votre  doctrine  de  votre  per- 
sonne, et  que,  si  votre  livre  étoit  tant  soit  peu 
flétri ,  vel  7niniwâ  notulâ  ,  etc.,  vous  seriez  en- 
tièrement déshonoré,  etc.  Il  me  répondit  avec 
une  précipitation  qui  me  fil  plaisir  :  Je  le  vois 
bien  ,  et  c'est  à  quoi  il  faut  jyrendre  garde  ;  car 
c'est  l/i  proprement  notre  grarule  affaire,  il  me 
dit  ensuite  que  je  portasse  tous  vos  écrits  ,  que 
je  lui  avois  donnés,  aux  autres  cardinaux,  afin 
qu'ils  pussent  bien  s'instruire  dans  cette  affaire, 
et  qu'ils  eussent  le  temps  d'y  être  préparés , 
lorsqu'elle  seroil  portée  à  leur  congrégation. 
J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Noris  ,  en  lui  donnant 
vos  deux  petits  traités.  Quand  je  lui  parlai  de  la 
ciiarité  ,  etc.,  il  me  répondit  dans  la  seconde 
opinion  de  M.  de  Meaux,  qui  ne  met  le  désir 
de  la  béatitude  que  dans  le  motif  secondaire, 
et  me  dit  en  souriant  qu'il  en  avoit  parlé  à  M. 
le  cardinal  de  Bouillon  ,  et  qu'il  croyoit  qu'il 
seroil  facile  de  vous  accorder  tous  deux  là-des- 
sus. Je  lui  dis  que  votre  doctrine  du  pur  amour 
étoit  propiement  votre  seule  affaire,  et  la  source 
de  toutes  vos  divisions  avec  M.  de  Meaux  ;  qu'il 
verroil  dans  votre  écrit  quels  étoient  ses  senli- 
mens là-dessus,  el  combien  il  s'en  éloil  éloigné 
dans  ses  dernières  explications  du  motif  secon- 
daire, etc.  Je  revins  ensuite  à  votre  livre,  et  lui 
dis  à  peu  près  ce  que  j'avois  dit  quelques  jours 
auparavant  à  M.  le  cardinal  Casatialc.  11  me 
répondit  aussi  à  peu  près  de  même  ;  que  c'étoit 
la  grande  affaire,  et  me  fit  deviner  que  c'étoit  à 
quoi  l'on  étoit  le  plus  appliqué  de  finir  toutes 
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ces  coateslations.  11  me  cliargca  ensnile  de  vous 
l'aire  ses  coinpliniens  d'une  manière.  Irès-lion- 
nète,  et  tonte  iiropieà  aie  pcisuader  (]n'il  clier- 
choil  à  vous  l'aire  plaisir  el  à  vous  déharrasser. 
Il  semble  que  cela  fcroit  entendre  que  les  car- 
dinaux ont  plutôt  intention  d'accorder  cette 
all'aire,  que  de  la  juger. 

Là-dessus,  je  vous  dii'ai  qu'un  général  d'or- 
dre célèbre  dans  l'Eglise,  et  lui  estimé  des  plus 
savans  théologiens  de  l'Flurope,  est  résolu  de 
parler  au  Pape,  s'il  voit  que  voli'e  all'aire  ait 
besoin  de  ce  secours,  el  de  lui  représenter  que , 
si  votre  livre  étoit  condamné,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  ce  jugement  l'.e  causât  un  schisme 
dans  l'Eglise,  quelque  docilité  que  vous  puissiez 
avoir  là-dessus,  parce  que  les  docteurs  de  toutes 
les  nations  du  monde  écriroient  pour  le  défen- 
dre ,  et  que  la  doctrine  de  l'infaillibililé  du 
Pape  seroit  absolument  abandonnée.  Rien  de 
plus  fort  à  dire  au  Pape  luême  ;  néanmoins 
cela  est  déjà  si  répandu  dans  Rome,  non  point 
comme  l'opinion  particulière  de  ce  général  , 
mais  comme  le  sentiment  commun,  qu'un  ex- 
péditionnaire ,  peu  théologien  ,  assuroit  l'autre 
jour  qu'il  étoit  assuré  que  ,  si  votre  livr^  étoit 
condamné  ,  il  y  auroit  plus  de  deux  cents  doc- 
teurs à  Rome  qui  éci'iroienl  pour  le  défendre. 
Ce  n'est  que  la  voix  du  peuple  ,  il  est  vrai. 

.Mgr  Le  Drou  ,  évèqne  de  Porphyre  ,  me 
chargea  l'auh-e  jour  de  vous  ass'arer  bien  de 
ses  respects  et  de  son  attachement  à  voire  ser- 
vice. Lorsqu'il  ne  sera  plus  voire  examinateur, 
il  parlera  avec  plus  de  libcilé.  11  ménage  l'af- 
faire que  je  lui  ai  confiée  sur  ce  que  vous  me 
mandez  que  M.  Plennebel  avoit  écrit  en  Flandre, 
et  j'espère  que  celle  négociation  aura  des  suites 
avantageuses.  Ma  manière  flamande  ,  et  les 
témoignages  avantageux  que  M.  de  Beanrien  , 
notre  bon  officiai ,  lui  a  rendus  de  ma  sincérité, 
le  font  marcher  en  assurance  avec  moi.  J'ose 
vous  supplier  que  vous  témoigniez  quelque  ro- 
connoissauce  à  M.  l'official  .,  de  celte  lettre  si 
obligeante  pour  moi  qu'il  a  écrite  à  M.  Le  Drou. 
Je  suis  certain  qu'elle  a  fait  de  très-bons  elfels 
sur  son  esprit. 

M.  l'aichevéquc  de  Chieti  ,  que  j'ai  \u  ce 
matin,  m'a  aussi  chargé  de  vous  saluer  respec- 
tueusement de  sa  pari.  Il  croit  qu'il  parlera 
dans  la  congrégation  de  demain  en  huit,  et  cela 
fait  croire  que  les  examinateurs  auront  bienlùl 
achevé  leurs  fonctions.  Néanmoins  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  que  ,  puisque  vous  avez  écrit  à 
tous  vos  autres  examinateurs,  vous  écriviez  aussi 
à  ces  deux  prélats  en  cette  qualité. 

Vous  dites  à  la  fin  de  l'Article  xxxni  vrai  . 


«  Parler  ainsi ,  c'est  ri''j)'!'ler  ce  que  les  saints 
»  iiii/sli(/ues  OT)i  dit  après  s.iint  (llément  et  après 
»  les  ascèfps  sur  la  ccasa/iiDi  des  vrlui^.  »  On 
vous  |irie  de  marquer  (pielques  endroits  de  ces 
jilus  célèbres  mystiques,  dans  lesquels  ils  parlent 
de  cette  cessation  des  vcrhis,  parce  que  l'on  ob- 
jecte qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  parlé  de  la 
cessation  des  vertus  dans  votre  sens. 

J'ai  dit  ce  malin  la  mort  de  M.  de  .Marte  à 
M.  le  cardinal  Panciatici.  Il  m'a  répondu  qu'il 
en  parleroit  au  Pape,  et  cela  d'un  air  à  faire 
bien  espérer.  Je  sais  néanmoins  que  M.  Amas 
fait  demander  ce  canonicat  pour  son  fi'ère,  cha- 
noine de  Cassel,  et  oIVre  de  remetlrc  au  Pape  le 
cononicat  de  Cassel,  et  déjà  M .  de  Villaniez  a  fait 
agii'  M.  le  cardinal  Cavallerini  :  mais  c'est  un  se- 
cret qu'il  faut  lui  garder.  Plus  de  cent  autres 
demaudcnl  aussi,  el  mèine,  de  peur  d'échapper 
quelque  chose,  quelipies-uns  demandent  aussi 
le  doyenné  ,  comme  s'il  dépendoit  du  Pa]ie  , 
comme  s'il  |)ouvoit  prévenir  les  élections. 

Je  souhaite,  monseigneur,  que  l'air  de  Su- 
sannc  et  ses  belles  promenades  vous  aient  un 
peu  réjoui ,  el  que  votre  santé  puisse  s'y  réta- 
blir un  peu  ,  après  tant  de  fatigues.  Vous  savez 
tous  mes  vœux  pour  vous,  et  je  vois  bien  que 
noh-e  Seigneur,  qui  vous  donne  la  force  de  vous 
défendre  si  bien,  veut  aussi  être  votre  salut.  JJo- 
minns  fortitudo  )npa  et  sains  rnea;  quem  timebn? 


CCCLYII. 
DU  P.   DE   LA   PIERRE, 

PROVINCIAL    liFS    AIGVSTIXS    DE    FLANDRE, 

AU   MÊME. 

Sur  l'approbation  générale  qu'on  flniinc  à  son  livre. 

A  I.ilK',   li>  l"   mus  1C98. 

PoiR  m'acquitler  d'une  [tartie  de  mon  de- 
voir, et  exéculer  la  parole  que  j'avois  donnée  à 
voire  Grandeur,  elle  me  permettra  de  l'avertir 
qu'étant  à  Paris  pour  aiï'aires,  j'ai  reçu  réponse 
du  père  procureur-général  ,  laquelle  je  lui  en- 
voie en  original  '.  Je  l'ai  apportée  jusqu'à  Lille, 


'  Oo  prdCurpur-iï'iii'-iMl  oloil  Li  P.  Soraiii  ,  un  ries  pxaiiii- 
n:iliui-5  i!ii  livip  dos  Maximes,  \c\ci  iMiiiiiie  il  li'o^piiiiic  sur 
l'ciiolnii  ;((Ll  voriUilis  lucc  niaRiii  liujiis  iir.TSiilis  nicnli  iiiliil 
»  iliiUiiis,  sic  profi-clô  ni!  clariiis  iiiihi  est.  I.iliiuiu  luiiic 
«ovolvi.  scii  Dci-Uinilionem  pas'oralem ,  quam  pra.'fuliis 
»  nicliii'piscopus  fiH-il  ii)  ("liiciiialioiiiMii  piioiis.  '.'"Iiicd  mira 
»  in  ii!a(;r.o  anIisliU'  iiio'isiia  ai;inii  ,  cl  nniniiini  l'oiNla  ail  si! 
»  alliiil  el  Iraliil.  » 
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où  je  suis  arrivé  depuis  six  jours.  Si  le  temps 
avoit  été  commode  .  et  que  ma  santé  me  l'eût 
pu  permettre,  je  me  serois  donné  l'honneur  de 
la  lui  présenter  moi-même  ,  et  aurois  dis  la  vé- 
rité à  votre  Grandeur,  que  tous  les  religieux, 
tant  à  Paris  qu'ici ,  se  réjouissent  de  ce  que  l'on 
rend  justice  à  votre  livre  en  l'approuvant ,  et 
louant  tout  ce  qu'il  contient  ;  non-seulement 
les  religieux  ,  mais  plusieurs  évêques ,  abbés, 
prêtres  ,  docteurs  et  séculiers.  .le  marquai  la 
même  chose  à  M.  le  comte  de  Fénelon  votre 
frère,  quand  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  la  ré- 
vérence dans  notre  couvent ,  et  lui  dis  que  l'on 
me  demandoit  à  Poitiers  l'explication  du  même 
livre,  de  la  part  de  M.  l'abbé  de  Razes ,  auquel 
j'ai  envoyé  celle  qu'il  a  plu  à  votre  Grandeur 
me  faire  tenir.  J'écrirai  jeudi  à  Rome  ,  tant 
audit  père  procureur-général  qu'au  père  défini- 
leur-général  mon  frère,  afin  qu'il  nous  fasse 
part  de  ce  qui  se  fera  au  sujet  dudit  livre.  Je  ne 
manquerai  d'en  donner  avis  à  votre  Grandeur, 
de  laquelle  je  reste  avec  un  très-profond  res- 
pect ,  etc. 

Fr.  De  la  Pierre,  Aug.  Prov.  indigne. 


CCCLVIH. 

DU  P.  ROUSSET,   DOMINICAIN, 
A  L'ABBÉ  DE  CIIANTERAC. 

Conformité  de  la  doctrine  de  Fénelon  avec  celle  de  saint 
Thomas.  Il  blâme  le  Siimma  doctrinœ  de  Bossuet. 

A  BoiJeauv;,  le  3  mars  1UH8. 

Je  me  donne  ,  monsieur,  l'honneur  de  vous 
écrire  ces  deux  lignes  fort  à  la  liàte ,  pour  vous 
assurer  de  mes  très-humbles  respects ,  et  pour 
vous  prier  de  vous  donner  la  peine  de  lire  le 
sixième  article  de  la  question  xix  de  la  Seconde 
seconde  de  saint  Thomas.  Vous  y  verrez,  mon- 
sieur, votre  doctrine  du  triple  amour,  et  d'une 
triple  crainte ,  non-seulement  conforme  à  la 
doctrine  de  M.  de  Cambrai,  mais,  de  plus, 
toul-à-fail  propre  pour  réfuter  les  objections 
qu'on  vous  fait  contre  le  système  établi  par  le 
saint  archevêque.  J'ai  lu  avec  une  entière  appli- 
cation le  livre  de  M.  de  Meaux ,  qui  a  pour  titre  : 
Summa  doctrince  libri  cui  titvlus .  Explication 
des  maximes  des  saints,  etc.  Tout  me  paroît 
très-foible,  outré,  et  infidèlement  rapporté.  Je 
ne  sais  si  M.  de  Cambrai  y  a  répondu  :  il  me 
semble  qu'il  me  seroit  assez  facile  ,  assisté  de  la 
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grâce  de  notre  Seigneur ,  de  le  réfuter  avec 
avantage.  Je  me  recommande  à  vos  saints  sa- 
crifices, et  suis  avec  un  profond  respect ,  votre  , 
etc. 

F.  Joseph  M.  ROUSSET, 

de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs. 


CCCLIX. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC ,  A  L'ABBÉ 
(DE  LANGERON.) 

NoMVfillcs  instances  du  Roi  et  du  Pape  pour  la  conclusioa 
de  l'alTaire.  Effet  que  produit  V Instruction  pastorale  de 
l'archevêque  de  Paris. 

A  Rome,  4  mars  IG98. 

Votre  lettre  du  10  février,  monsieur,  et  celle 
de  M.  votre  cousin  m'ont  été  rendues ,  et  j'ai 
reçu  par  le  même  courrier  un  gros  paquet.  J'ai 
produit  les  Réponses  latines,  car  je  n'avois  pas 
de  temps  à  perdre.  Nos  examinateurs  tiennent 
leur  congrégation  deux  fois  par  semaine  ;  plu- 
sieurs ont  déjà  parlé,  et  l'on  croit  que,  dans 
deux  ou  trois  congrégations,  ils  pourront  bien 
avoir  achevé  de  dire  leur  sentiment  dans  l'as- 
semblée ,  et  même  de  donner  leur  votum  par 
écrit. 

Ma  dernière  lettre  vous  fera  voir  que  j'avois 
déjà  su  ce  que  vous  me  dites  de  M.  de  Paris.  Il 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  voir  toutes  ces 
réponses  ,  que  les  évêques  et  les  docteurs  lui 
ont  faites,  à  M.  le  nonce;  il  a  envoyé  un  grand 
mémoire  qui  accompagne  ou  la  lettre  de  M.  le 
nonce,  ou  celle  du  Roi,  qui  contient  toutes  ces 
approbations  de  sa  Lettre  pastorale,  pour  faire 
voir  que  tous  ces  évêques  sont  unis  avec  lui 
dans  sa  doctrine  ,  et  dans  la  condamnation  de 
celle  de  M.  de  Cambrai  ,  qu'il  rapporte,  sans 
la  citer,  dans  cette  Lettre  pastorale.  Il  ajoute 
que  le  scandale  que  ce  livre  cause  dans  toute  la 
France  augmente  tous  les  jours,  et  qu'il  n'est 
plus  possible  de  retenir  le  murmure  et  les  plain- 
tes de  tous  les  savans  et  de  toutes  les  personnes 
de  piété,  si  le  Pape  retarde  plus  longtemps  à 
condamner  ce  livre.  Voyez,  je  vous  supplie, 
monsieur,  quelle  impression  peuvent  faire  tou- 
tes ces  choses,  surtout  quand  elles  sont  dites 
par  une  personne  qui  avoit  affecté  jusqu'ici  de 
paroître  ménager  M.  de  Cambrai ,  et  qui  tâche 
d'insinuer  qu'il  n'agit  en  cela  que  conformé- 
ment aux  intentions  du  Roi.  Il  semble  que  c'est 
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dans  celle  vue  que  ,  depuis  quelque  lenips  ,  ils 
s'attaclienl  à  dire  qu'il  ne  faut  plus  conq)tei- 
pour  rien  tous  ces  écrits,  ni  de  M.  de  Meaux  , 
ni  de  M.  de  Cambrai .  et  qu'il  faut  jii^or  le  livre 
français  par  lui-nièuie.  La  icttie  du  Roi  de- 
mande aussi  que  le  Pape  juge  si  le  livre  françnk 
est  bon.  Ils  veulent  persuader  que  celle  lettre 
est  toute  en  leur  faveur,  et  que  Sa  .Majesté  parle 
toujours  sur  cette  affaire  dans  les  mêmes  dis|)o- 
silions  où  elle  éloit  quand  elle  écrivit  sa  pre- 
mière lettre  au  Pape. 

Sur  cette  lettre  du  Roi ,  le  Pape  veut  que  l'on 
fasse  de  nouvelles  diligences  pour  terminer  bien- 
tôt cette  affaire.  Sa  Sainteté  envoya  cherclier 
hier  au  soir  M.  l'assesseur  du  Sainl-r)fnco  pour 
lui  ordonner  de  nous  faire  savoir,  à  M.  l'abbé 
Rossnet  et  à  moi  ,  que  chacun  donnât  inces- 
samment à  .MM.  les  cardinaux  de  la  congréga- 
tion tout  ce  que  nous  voudrions  communiquer 
pour  noire  affaire,  alin  que  ,   d'abord  que  les 
examinateurs  ain'oient  achevé  de  donner  leur 
votum  ,  les  cardinaux,  étant  déjà  instruits  de 
cette  affaire ,  pussent  en  conférer  dans  leur  con- 
grégation ,  et  la  terminer  promptcment  en  sa 
présence.  M.  l'assesseur  m'envoya  hier  au  soir 
un  exprès,  pour  me  prier  d'aller  ce  matin  chez 
lui ,  afin  de  me  dire  tout  cela ,  de  même  qu'il  le 
dii'oit  à  M.  l'abbé  Rossuet.  Voilà  l'état  extérieur 
de  nos  affaires.  Je  ne  sais  point  si  toutes  ces 
nouvelles  circonstances  causeront  beaucoup  de 
changement  dans  les  esj)rils.  Ma  lettre  de  sa- 
medi rendoit  compte  à  M.  de  Cambrai  des  con- 
versations que  j'avois  eues  avec  deux  ou   trois 
cardinaux  qui  me  paroissoient  alors  hien  \w\'- 
suadés  ,  ou  qui  me  disoient  du  moins ,  comme 
une  chose  très-certaine,  que  les  esprits  étoient 
tous  revenus  en  Fi'ance  pour  M.  de  (.ambrai  , 
que  le  Roi  étoit  dans  des  seutimens  bien  diflé- 
rens  de  ceux  qu'il  avoit  témoignés  dans  sa  pre- 
mière lettre,  et  qu'il  prenoit  soin  de  faire  (•f>n- 
noître  qu'il  ne  vouloit  donner  aucun  penchant 
ni  pour  ni  contre;  que  l'on  voyoit  bien  les  rai- 
sons que  ces  messieurs  avoient  de  souhaiter  (jue 
M.  de  Cambrai  ne  revint  pas  si  tôt  à  la  cour.  Je 
remarquai  même  qu'au  lieu  qu'ils  avoient  cou- 
tume de  parler  de  M.  de  Meaux  comme  du  seul 
qui  paroissoit  opposé  à  M.  de  Cambrai  .   ils  di- 
soient à  présent  ces  messieurs .  ne  les  distinguant 
plus;  et  je  crus  bien  ([u'ils  savoicnt  déjà  les 
mouvemens  que  M.  de  Paris  se  donnoit  pour 
faire  valoir  sa  Lettre  pastorale.  Il  y  en  eut  un 
même  qui  me  |)ria  de  lui  dire  en  conliiince  si  le 
Roi  avoit  donné  l'apparlcuient  de  M.  de  (>am- 
brai  dans  le  cliàteau  à  un  autre  ;  et  ,  lorsque  je 
l'assurai  que  non ,   il  témoigna  eu  avoir  de  la 


joie.  M.  l'r.bbé  Rossuet  avoit  beaucoup  répandu 
cette  nouvelle ,  et  même  que  le  Roi  avoit  nonuné 
un  autre  précepteur.  La  gazette  de  Hollande 
rav(tit  dit.  J'ai  donné  le  petit  écrit  lalin  de  la 
charité  et  de  l'oraison  passive  :  il  commence  à 
faire  ouvrir  les  yeux  à  hien  des  gens.  J'attends 
demain  la  première  Lettre  à  M.  de  Paris  :  j'ai 
déjà  la  seconde ,  et  je  les  donnerai  incessam- 
ment ,  pour  empêcher  les  mauvaises  suites  que 
pourroit  avoir  contre  nous  sa  Lettre  pastorale, 
si  universellement  approuvée  comme  il  le  veut 
faire  croire.  Les  Lettres  de  M.  de  Cambrai  le 
seront ,  si  je  ne  me  trompe  ,  encore  davantage. 
Vous  me  demandez  si  cette  Lettre  pastorale 
de  M.  de  Paris  est  estimée  ici.  Peu  de  gens 
l'avoient  vue.  On  la  porta  d'abord  au  Saint- 
Oflice  ,  pour  voir  si  elle  parloit  du  livre  de  M. 
de  Ciambrai.  Comme  elle  ne  le  nomme  point  , 
on  crut  que  c'étoit  assez  pour  n'en  devoir  point 
faire  mention  ,  et  les  particuliers  qui  l'avoient 
vue  la  louent  en  général  connue  on  a  coutume 
de  faire  ;  mais  chacun  est  très-persuadé  que  ce 
n'est  |ias  lui  qui  l'a  faite.  Le  père  procureur- 
général  des  Minimes  ,  à  qui  il  écrit  souvent , 
lui  manda  ,  pour  lui  faire  plaisir,  que  quelques 
cardinaux  la  lui  avoient  demandée  ,  et  lui  con- 
seilla de  leur  en  envoyer,  mais  d'en  payer  les 
ports  ,  s'il  vouloit  qu'elle  fût  bien  reçue.  11  en 
a  reçu  quelques  exemplaires  l'ordinaire  passé  , 
dont  je  me  réjouis,  parce  qu'ils  serviront  à  faire 
mieux  entendre  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  à 
ce  prélat 

Avant-hier,  en  donnant  le  petit  traité  de  la 
chai'ilé,  etc.  à  M.  le  cardinal  Ferrari  ,  il  me 
parla  de  cette  Lettre.  Je  connus  bientôt  qu'il 
l'avoit  vue ,  et  je  lui  dis  qu'elle  ne  ciioit  pas  le 
livre  de  M.  de  Cambrai,  mais  qu'elle  en  rap- 
portoit  des  textes  entiers  ,  et  qu'elle  les  joignoit 
à  d'autres  endroits  de  Molinos  et  de  ces  autres 
livres  condanmés  ,  pour  en  composer  un  corps 
de  doctrine  Irès-pcrnicieuse.  Il  parut  n'approu- 
ver pas  cette  manière  de  M.  de  Paris,  et  me  dit 
en  riant  (]ue  les  ennemis  cachés  étoient  plus 
dangerctiv  que  ceux  qui  se  déclaroient  ouver- 
tement :  et  nous  convînmes  que  la  véhémence 
de  M.  de  Meaux  n'étoit  pas  si  à  craindre  que  la 
manière  fine  et  adroite  de  M.  de  Paris.  Les  Ita- 
liens connoissent  d'un  conp-d'œil  les  bonnes  et 
les  méchantes  finesses  ;,  mais  ils  ne  témoignent 
pas  les  approuver. 

.Mon  homme  au  bon  latin  m'a  encore  fait  con- 
noitrc  que  l'on  avoit  fait  cette  remarque  ,  et  que 
la  coiidiiite  de  .M.  de  Paris  n'étoit  pas  approuvée. 
Il  m'a  dit  que  le  cardinal  Ferrari  avoit  eu  au- 
dience du  Pai)€  sur  cette  affaire;  que  M.  le  nonce 
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mnndoit  que  le  Roi  lui  avoit  écrit  un  billet  poul- 
ie faire  venir  à  Marli;  qu'il  lui  avoit  parlé  deux 
heures;  que  la  lettre  du  Roi  ne  donnoil  aucun 
penchant  contre  nous;  qu'au  contraire,  il  pa- 
roissoit  fort  différent  de  ce  qu'il  étoit  au  com- 
mencement; qu'il  avoit  fort  pressé  le  nonce  que 
celte  affaire  se  terminât  bientôt,  et  qu'il  lui 
avoit  dit  qu'il  craignoit  que  les  cvèques  et  la 
Sorbonne  ne  prissent  quelque  résolution  désa- 
gréable là-dessus  ;  que  cette  lettre  du  Roi  assu- 
roit  toujours  le  Pape  que  Sa  Majesté  feroit  exé- 
cuter tout  ce  que  Sa  Sainteté  ordonneroit.  Il  m'a 
paru  ,  dans  l'air  dont  il  me  disoil  ces  dernières 
circonstances,  qu'on  n'étoit  point  trop  content 
ici  que  la  Sorbonne  et  les  évoques  eussent  tant 
d'impatience  de  prononcer  sur  une  affaire  dont 
le  Pape  avoit  déjà  pris  connoissance.  Il  m'a  redit 
trois  fois,  avec  quelque  émotion  ,  que  la  lettre 
du  Roi  ne  témoignoit  aucune  partialité;  et  en- 
suite il  rcvenoit  à  dire  que  le  Roi  promeUoit 
qu'il  feroit  exécuter  tout  ce  que  Sa  Sainteté  ju- 
geroit ,  et  n'achevoit  pas  de  s'expliquer  sur  la 
crainte  que  le  Roi  témoignoit,  que  la  Sorbonne 
ne  prît  quelque  résolution. 

Je  sais,  par  une  autre  voie  ,  que  la  lettre  du 
Roi  demande  simplement  que  le  Pape  juge  si 
le  livre  français  est  bon  ou  mauvais ,  et  la  lettre 
de  M.  de  Paris,  avec  son  Mémoire  qui  est  venu 
en  même  temps,  n'est  que  pour  insinuer  qu'il 
agit  dans  les  intentions  du  Roi  ;  mais  les  lettres 
des  évèques  disent  plus  que  des  complimens ,  et 
on  les  regarde  comme  des  approbations.  Néan- 
moins il  n'a  pas  paru  que  cela  fit  toute  l'im- 
pression que  j'avois  appréhendée ,  et  l'ennui 
contre  l'impatience  de  la  Sorbonne  et  des  évè- 
ques se  manifostoit  davantage,  et  paroissoit 
plus  sensible. 

Je  suis  toujours  plus  touché  de  vos  bontés 
pour  moi  ,  et  je  vous  supplie  d'être  bien  per- 
suadé de  mon  profond  respect  pour  vous. 


CCCLX. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  insiste  pour  supprimer  la  première  édition  de  la  Rëpon-e 
à  la  Déclaration  ;  il  lui  annonce  sa  Quatrième  Lettre 
à  l'arclievèque  de  Paris  et  le  nouveau  livre  de  Bossuet. 


ne  falloit  être  en  paix  sur  toutes  les  choses  qui 
sont  dans  la  main  de  Dieu  ,  c'est  le  carton  pour 
le  XLvi'  Ai'ticle  de  la  Réponse  à  la  Déclaration. 
Ce  carton  est  plus  important  que  je  ne  saurois 
vous  l'expliquer,  tant  pour  le  français  que  pour 
le  lulin.  Je  prie  Dieu  de  vous  donner  là-dessus 
toutes  les  lumières  ,  et  toute  la  diligence  néces- 
saire pour  ne  donner  aucune  prise  à  des  gens  si 
envenimés  qiie  mes  parties. 

Vous  avez  déjà  vu  mes  trois  Lettres  à  M.  de 
Paris.  Il  a  fait  une  addition  à  sa  Lettre  pasto- 
rale ,  qui  me  donne  encore  de  nouvelles  prises, 
et  qui  m'engagea  une  quatrième  lettre.  M.  de 
Meanx  ,  de  son  côté,  va  publier  un  gros  livre. 
L'accusé  ,  comme  vous  dites  très-bien  ,  doit 
parler  le  dernier  ;  mais  nous  passerons  notre 
vie  à  nous  déchirer  et  à  scandaliser  l'Église  ,  si 
ou  ne  nous  impose  silence  après  tant  de  redites. 
Je  l'ai  écrit  ay  nonce,  afin  qu'il  en  pèse  et  en 
fasse  peser  l'inconvénient. 

Vous  ne  m'avez  point  mandé  le  nom  du  car- 
dinal qui  étoit  si  prévenu  contre  mon  livre  :  le 
nom  en  est  demeuré  an  bout  de  la  plume.  Dès 
que  la  quatrième  Lettre  sera  faite ,  je  vous  l'en- 
verrai. Je  vous  enverrai  aussi  le  latin  des  autres. 
Ne  m'oubliez  pas  ,  quand  vous  verrez  M.  le  car- 
dinal de  Bouillon,  M"'°  la  princesse  des  Ursins, 
monsieur  son  frère ,  le  P.  Dez,  M.  de  La  Tni- 
lière  ,  et  M.  de  Certes.  Ménagez  votre  santé.  Je 
prie  M.  de  La  Templerie  d'en  avoir  grand  soin  , 
et  je  souhaite  que  la  sienne  se  conserve  par- 
faite. Priez  ,  faites  prier;  c'est  ici  la  cause  de 
l'esprit  de  prière.  On  peut  juger,  par  tout  ce 
qu'on  ose  dire  contre  l'amour  indépendant  du 
motif  de  la  béatitude,  avec  quelle  autorité  ils 
écraseroient  bientôt  tous  ceux  qui  le  soutien- 
droient,  s'ils  avoient  une  fois  prévalu  contre 
moi  à  Rome.  Ils  me  déshonoreroient  à  jamais 
comme  un  Quiétiste  ,  et  puis  ils  envelopperoient 
dans  la  scclc  de  ceux  qu'ils  nomment  Demi- 
Quiétislcs  tous  les  défenseurs  de  l'amour  désin- 
téressé. Quiconque  ne  se  borneroit  pas  à  l'amoui* 
d'espérance  seroit  Quiétiste.  Je  vois  bien  qu'ils 
veulent  m'empêcher,  par  des  chicanes,  de  re- 
tourner à  la  cour  ;  mais  je  n'y  veux  jamais  re- 
tourner aux  dépens  de  la  vérité,  et  par  un 
accommodement  qui  mette  ni  la  saine  doctrine 
ni  ma  réputation  sur  ma  foi  en  aucun  doute. 
Mille  fois  tout  à  vous  tendrement. 


A  Cambrai,  o  mars  (IC98) 


J'ai  peu  de  choses ,  mon  cher  abbé  ,  à  ajou- 
ter aujourd'hui  à  tout  ce  que  je  vous  ai  mandé. 
La  principale  chose  dont  je  serois  en  peine  ,  s'il 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Inulililé  du  carlùii  de  la  Ri'pome  à  la  Déclaralion.  F.iTt't 
de  ï Instruction  de  l'arclievèque  de  Paris.  Hisposilions 
de  plusieuis  i-ardiiiaux.  Nécessité  de  publier  les  défenses. 

A  Rome,  S  mars  IC98. 

Vos  deux  lettres,  monseigneur,  la  première 
(lu  i  février  et  la  seconde  du  10,  m'ont  été 
rendues  par  ce  dernier  courrier.  Je  me  servirai 
de  la  réponse  que  \ous  me  faites  à  l'article  qui 
regarde  le  mariage  de  M.  le  Duc  de  Bourgo- 
gne, dès-lors  que  la  personne  qui  m'avoit  chargé 
de  vous  faire  cette  demande  sera  de  retour  ici. 
Il  me  paroit  que  ,  dans  cette  cour,  on  veut  bien 
savoir  ces  sortes  de  nouvelles,  pour  n'ignorer 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  les  cours  étrangè- 
res; mais  pour  celle-ci  en  particulier,  je  ne 
\ois  pas  qu'on  y  ait  fait  grande  attention  .  ni 
même  (|u'elle  fasse  beaucoup  d'honneur  à  M. 
labbé  Bossuct ,  qui  l'a  publiée. 

Le  livre  latin  est  [iroduit  il  y  a  déjà  long- 
temps. Les  Jlcponscs  françaises  le  furent  encore 
plus  tôt,  et  dans  des  circonstances  si  pressantes, 
(ju'il  n'étoit  pas  possible  de  différi-r  davantage  , 
jusque-là  (juejc  fus  obligé  d'aller  moi-même 
au  Pape  lui  i'aiic  voir  les  deux  premières  feuilles 
imprimées  que  j'en  avois  reçues  ,  alin  de  l'as- 
surer par  là  que  vous  travailliez  avec  toute  la  di- 
ligence [)ossil>le  pour  donner  vos  liépotises  .  et 
que  nos  parties  n'avoienl  pas  raison  de  dire  que 
nous  abusions  de  la   jiromesse  que  Sa  Sainteté 
m'avoit  faite  de  ne  rien  juger  qu'elle  n'eût  vu 
vos  /{éponses  ;  comme  si  nous  ne  cherchions 
qu'à  éluder  son  jugement.  M.    le  cardinal   de 
Bouillon  [iressoit  de  la  part  du  Roi.  il  m'avoit 
envoyé  chercher  pour  me  le  dire  ,  et  ajouta 
même  qu'il  manderoil  à  Sa  Majesté  qu'il  m'avoit 
fait  connoitre  ses  intentions  là-dessus.  Je  ne 
prévoyois  point  que  vous  voulussiez  changer 
quelque  chose,  el  même  le  premier  avis   que 
j'en  reçus  par  nos  amis ,  im  mois  après  que  ces 
/{épotiscs  furent  produites,  ils  ajoutoient  que  les 
docteurs  de  Paris  el  M.  Le  Merre  neniroient 
pas  dans  vos  senlimens,  etqu'ils  croyoienl  l'Ar- 
ticle XLV  beaucoup  mieux  connue  il  étoit  déjà 
imprinié,  que  vous  le  vouliez  changer.  Là-des- 
sus je  ne   ménageai   plus  rien,   (>t  comme  je 
voyois  que  ces  Réponses  faisnient  un  oll'et  admi- 
rable pour  votre  défense  ,  je  répandis  tout  ce 


qui  me  restoit.  11  n'est  donc  plus  possible  de  les 
rappeler.  Tout  ce  que  je  pourrois  faire  à  pré- 
sent, seroit  d'en  distribuer  d'autres  avec  le  car- 
ton du  nouvel  Article  xlv.  Peu  de  gens  remar- 
queront celle  différence  ,  et  ceux  qui  seront  ca- 
pables d'y  faire  attention  voudront  pénétrer  la 
cause  de  ce  changement ,  et  peut-être  leurs  ré- 
flexions là-dessus  nuiront  plus  à  notre  cause  et  à 
la  vérité,  que  toutes  les  objections  que  M.  de 
Meaux  pourroit  vous  faire  là-dessus;  car  ce 
n)ot,  qui  semble  vous  faire  de  la  peine,  Je  n'ai 
point  dit  (/ans  mon  livre,  etc.,  paroît  ici  très- 
ulile  pour  votre  défense,  et  on  le  trouve  si  vrai 
el  si  juste,  qu'ils  auroicnt  de  la  peine  à  consen- 
tir qu'on  le  changeât.  Je  voudrois  pourtant  tou- 
jours agir  dans  votre  esprit. 

Vous  auiez  déjà  su  ,  par  nos  amis  ,  ce  que  je 
leur  mandai  |)ai'  les  deuv  'derniers  ordinaires, 
que  M.  l'aichevêque  de  Paris  a  fait  voir  à  M.  le 
nonce  toutes  les  réponses  des  évêques  et  des 
docteurs  à  qui  il  avoit  envoyé  sa  Lettre  pastorale, 
et  qu'il  veut  que  les  louanges  qu'ils  lui  donnent 
soient  regardées  comme  des  approbations  bien 
sincères  de  toute  la  doctrine  de  celte  Lellre  pas- 
torale; et  comme  votre  livre  y  est  condamné, 
quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  il  prétend  que  sa 
censure,  étant  acceptée  de  toute  l'Église  Gal- 
licane ,   fait  une  terrible  décision  contre  vous. 
La  première  nouvelle  qu'on  m'avoit  donnée  là- 
dessus  m'élomia  im  peu  ,   i:ar  il   sembloit  que 
tout  un  concile  national  vous  avoit  condamné. 
Je  me  suis  donc  un  peu  remué  pour  voir  nos 
cardinaux  ,  et  pénétrer  leur  sentiment  sur  celle 
conduite.  11  me  paroît  qu'ils  ne  l'approuvent  ni 
ne  l'estiment  :  ce  n'est  pas  assez  dire;    ils  té- 
moignent de  l'indignation  qu'on  ait  voulu  pren- 
dre (jnel(|ues  paroles  de  votre  livre  pour  vous 
enfiler  avec  Molinos  et  tous  ces  auteurs  con- 
damnés    et  cela  d'un  air  doux  et  tranquille  , 
sans  faire  semblant  d'y  penser.  Je  leur  ai  dit 
que  j'altendois  au  premier  jour  les  lellres  que 
vous  en  aviez  écrites  à  M.  de  Paris,  et  ils  me 
lémoignent  nue  vraie  impatience  de  les  voir.  M. 
le  cardinal  Cuvallerini  me  réjjondit  fort  agréa- 
blement :  Mais,  monsieur,  après  cela,  quepen- 
sera-t-on  des  dévots  en  France?  Je  lui  dis  :  Votre 
Emincnce  sait  qu'on   n'y  a  pas  grand  penchant 
à  se  fier  heancou|)  à  eux.  J'appréhende  que  ceci 
ne  les  mellra  pas  beaucoup  en  répulation.  M. 
le  cardinal  Colloredo  me  parut  touché  qu'on  se 
servit  décos  voies  contre  vous.  Un  autre,  que 
je  ne  dois  pa-;  nommer  aujourd'hui,  n)'a  dit  que 
je  ne  devois  pas  craindre  que  cette  manière  d'a- 
gir put  vous  nuire  en  ce  pays.  Un  antre  m'a 
fait  encore  entendre,  [lar  (juelques  paroles  dont 
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je  ne  me  souviens  pas  assez  précisément  pour 
vous  les  redire,  et  par  unairde  mépris  et  d'in- 
dignation ,  qu'on  ôtoit  vérilablemonl  choqué 
dans  celle  cour  ;  et  je  vois  que  toutes  ces  Emi- 
nences  conviennent  avec  ce  que  mon  homme  au 
bon  latin  m'avoit  déjà  dit ,  et  que  je  mandai 
mardi  dernier  à  nos  amis  :  c'est-à-dire  qu'ils 
lont  une  grande  attention  aux  paroles  de  la  dcr- 
nièie  lettre  du  Roi ,  qui  ne  donne  aucun  pen- 
chant .  et  qui  promet  au  Pape  de  faire  exécuter 
tout  ce  qu'il  jugera.  11  répéta  deux  ou  trois  fois 
celte  promesse  du  Roi  d'un  air  cl  d'un  ton  à 
faire  comprendre  que  toutes  ces  décisions  pré- 
maturées ,  et  des  prélats  el  de  la  Sorbonne  , 
dont  on  leur  veut  faire  peur,  ne  leur  en  font 
point,  puisqu'ils  sont  assurés  de  l'autorilé  du 
Roi.  A  juger  de  toutes  ces  apparences ,  ils  ne 
seroient  point  trop  fâchés  de  pouvoir  apprendre 
à  ces  messieurs ,  dans  cette  occasion  ,  à  demeu- 
rer une  autre  fois  plus  tranquilles. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  le  cardinal  Albano,  à  qui 
j'ai  porté  une  copie  de  voire  lettre  à  MM.  les 
cardinaux  de  la  congrégation  ,  parce  qu'il  n'y 
étoit  pas  lorsqu'elle  fut  lue.  Je  lui  ai  aussi 
donné  les  Ve?'œ  oppositiones ,  etc.  11  m'a  assuré 
qu'il  liroit  tous  vos  livres  avec  attention,  et  m'a 
promis  que  ,  s'il  y  avoit  quelque  endroit  où  il 
eût  de  la  peine  à  bien  prendre  voire  sentiment, 
il  me  le  feroit  savoir,  afin  que  nous  en  pussions 
conférer  de  vive  voix.  Comme  il  est  accablé  de 
beaucoup  d'affaires  extérieures,  j'ai  cru  qu'il 
étoit  bon  que  je  m'offrisse  à  cela.  Je  lui  ai  fait 
faire  les  réflexions  que  votre  lettre  me  marque, 
et  je  lui  ai  dit  que  sous  ce  pontificat,  aussi  bien 
que  dans  tous  les  autres  siècles  de  l'Église  ,  il 
falloit  que  les  Athanase  et  les  Chrysostôme  trou- 
vassent un  asile  assuré  dans  l'autorité  du  saint 
siège  ,  contre  le  jugement  de  quelques  évêques 
réunis  contre  eux  ,  et  même  contre  la  faveur 
despuissances  dont  ils  voudroient  abuser.  11  m'a 
répondu  que  cette  réflexion  étoit  toujours  né- 
cessaire ,  mais  que ,  dans  cette  occasion  ,  nous 
ne  devions  point  craindre  que  la  faveur  du  R:ji 
fût  contre  nous;  que  sa  lettre  étoit  très-éloignée 
d'aucune  partialité;  qu'au  contraire  il  promet- 
toit  au  Pape  de  faire  exécuter  tout  ce  qu'il  or- 
donneroit  ,  et  qu'il  ne  vouloit  une  décision  (jue 
pour  la  sûreté  des  consciences  el  pour  le  repos 
de  son  Etat;  ensuite  de  quoi  il  m'a  dit  :  Credo 
quod  gratum  debeat  esse  D.  urcliiepiscopo  Ca- 
meracensi ,  quod  negotium  cita  confickttur.  Il 
s'est  arrêté  un  moment  ,  et  a  ajouté  :  el  etiam 
omnibus;  connue  s'il  avoit  eu  peur  de  s'être 
trop  manifesté  à  moi  sur  le  succès  de  cette  af- 
faire. Je  sais  qu'il  en  a  été  instruit  par  un  pré- 


lat très-pieux  ,  et  qui  m'a  toujours  paru  très- 
alfeclionné  pour  vos  intérêts. 

Ce  même  prélat  m'a  dil ,  depuis  deux  jours, 
qu'il  avoit  |>,irlé  fort  long-lenips  au  Pape  sur 
n;)t  e  alfaire,  et  vouloit  me  faire  comprendre, 
par  tout  son  air,  qu'elle  alloit  très-bien  ;  mais 
il  mettoil  le  doigt  sur  sa  bouche,  et  ajouta  qu'il 
ne  lui  étoit  pas  permis  de  s'expliquer  davan- 
tage. 11  me  donna  ensuite  des  instructions  se- 
crètes sur  tous  les  cardinaux  que  je  devois  voir  ; 
el  je  les  crois  sincères,  parce  que  je  les  trouve 
conformes  à  leur  génie  et  aux  maximes  dans  les- 
quelles ils  m'ont  paru  raisonner,  lorsque  je  leur 
ai  parlé.  Entre  autres,  il  me  dil  défaire  beau- 
coup valoir,  auprès  du  cardinal  Casanate,  com- 
bien il  éloil  de  l'intérêt  et  de  la  gloire  du  saint 
siège,  qu'un  archevêque  ,  qui  lui  paroissoit  si 
soumis  et  si  dévoué,  y  trouvai  une  entière  pro- 
tection ;  et  là-dessus  il  me  dit  :  Le  cardinal  Ca- 
sanate est  ami,  dit-on  ,  de  M.  de  Meaux;  mais, 
quelque  minequ'il  lui  fasse,je  vous  réponds  qu'il 
est  trop  7,élé  pour  l'autorité  du  saint  siège,  pour 
oublier  l'assemblée  de  82  ,  et  je  lui  en  ai  déjà 
parlé  ;  il  s'en  souvint  bien.  Ensuite  il  m'ins- 
truisoit  siu-  chacun  des  autres  en  particulier.  Je 
suis  cerlain  qu'il  parlera  au  Pape,  et  qu'il  lui 
fera  remarquer  l'iujusfice  de  M.  de  Paris,  de 
joindre  votre  livre,  sans  le  nommer,  avec  ceux 
de  Molinos,  etc.,  et  je  ne  doule  pas  qu'il  ne 
donne  un  tour  agréable  à  cet  empressement  de 
faire  voir  les  louanges  que  ces  évêques  lui  don- 
nent ,  comme  si  c'éloient  des  approbations  sé- 
rieuses de  sa  Lettre  pastorale. 

La  cnnversaiion  que  j'eus  avec  le  cardinal 
Spada,  il  y  a  trois  jours,  est  la  plus  importante 
dont  je  doive  vous  rendre  compte.  Je  lui  portai 
une  copie  de  votre  lettre  à  la  congrégation ,  par 
la  même  raison  que  j'ai  déjà  dite  ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  assisté  lorsqu'elle  y  fut  lue.  Je  lui  par- 
lai ensuite  de  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris, 
de  l'application  qu'il  avoit  eue  à  faire  voir  les 
réponses  qu'on  lui  avoit  faites  là-dessus ,  à  M. 
le  nonce;  des  conséquences  qu'il  en  vouloit 
tirer  contre  votre  livre ,  et  de  la  manière  ca- 
chée dont  il  l'attaquoil,  en  le  joignant,  sans  le 
nommer,  mais  en  prenant  vos  propres  paroles  , 
avec  tous  ces  autres  livres  condamnés.  Tout  son 
air  exprimoit  parfaitement  combien  celle  con- 
duite lui  paroissoit  extraordinaire.  Il  se  con- 
tenta néanmoins  de  me  dire  que  les  ennemis 
cachés  a  voient  toujours  été  plus  à  craindre  que 
ceux  qui  attaquoient  ouvertement.  Je  lui  dis  en- 
suite que  M.  de  INleaux  venoit  de  produire  de 
nouveaux  écrits  contre  vous.  11  me  répondit 
assez  vivement  :  Mais  il   ne  faut  plus  lire  tout 
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cela.  Cependant ,  monseigneur,  on  les  a  portes 
aux  examinateurs  :  n'est-il  pas  juste  que  M.  de 
Cambrai  en  ait  communication,  et  qu'on  lui 
donne  le  temps  d'y  répondre?  11  ne  i'a'.it  point 
juger  là-dessus  ,  me  dit-il  encore  d'un  ton  pré- 
cipité ;  et  ,  comme  j'insistois  que  vous  pussiez 
répondre,  il  cliangea  tout  son  aii-,  et  médit 
d'uu  ton  radouci ,  et  comme  de  conliance  :  «  Il 
»  n'est  point  nécessaire  ;  nous  avons  déjà  écrit 
»  pour  mettre  la  paix.  Celte  aiïaire  dure  trop 
»  long-temps  ;  le  Roi  veut  qu'elle  tiuisse  ,  et 
»  promet  de  faire  exécuter  tout  ce  que  le  Pape 
»  jugera  à  propos.  »  Il  répéta  encore  ces  pa- 
roles/^ow/*  la  paix.  Je  lui  fis  remarquer  l'impor- 
tance de  conserver  entière  votre  réputation  , 
etc.  ;  il  me  répondit  :  Nous  savons  bien  de 
quelle  importance  elle  est  pour  l'Eglise,  mais... 
11  fit  un  signe  de  tète  et  de  main  ,  comme  pour 
marquer  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  cela  ,  et 
ajouta  seulement  :  Nous  ternnnerons  fout  cela. 
Je  ne  doute  pas  qu'en  me  parlant  ainsi  il  ne 
voulût  me  faire  souvenir  de  ce  que  je  lui  avois 
insinué  dans  notre  dernière  conversation  ,  et 
qu'il  ne  vouliit  me  persuader  qu'il  avoit  agi 
dans  cet  esprit.  Je  vous  ai  i-endu  compte  de 
cette  conversation  ,  où  je  lui  dis  qu'un  mot  de 
M.  le  nonce  sur  votre  bonne  doctrine  lerminc- 
roit  iulailliblement  cette  affaire  en  France.  Vous 
pénétrerez  [ilus  que  moi.  Voilà  simplement  le 
fait. 

Un  prélat  m'a  dit  ce  matin ,  comme  une 
chose  bien  constante ,  qu'il  y  a  cinq  de  nos 
examinateurs  déclarés  hautement  pour  votre 
livi'e  ,  qui  le  défendent  avec  beaucoup  de  zèle  et 
d'érudition  ,  et  que  l'on  croit  même  que  quel- 
ques-uns des  cinq  autres  ,  cpii  ne  lui  avoient 
pas  paru  si  favorables,  se  réuniront  à  eux.  Nos 
parties  se  plaignent  que  Mgr  Le  Drou  a  parlé 
quatre  heures  de  suite  en  faveur  du  livre,  et 
que  Mgr  archiepiscopus  Tlieatiims  a  porté  ou 
doit  porter  les  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales  dans  la  congrégation  ,  et  dire  à  l'assem- 
blée :  Messieurs  ,  si  vous  parlez  de  condamner 
le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  il  faut  plutôt  con- 
damner celui  de  saint  François  de  Sales;  c'est 
le  même  esprit,  la  même  doctrine  ,  les  mêmes 
expressions.  Ils  ne  paroissent  pas  contens  de  ce 
digne  archevêque. 

On  croit  que  les  examinateurs  auront  achevé 
avant  Pàque.  Cela  me  feroit  souhaiter  de  don- 
ner au  plus  tôt  vos  trois  Lettres  à  M.  de  Paris. 
J'ai  lu  les  deux  premières  :  rien  de  plus  pro- 
pre à  faire  connoître  la  vérité  et  à  la  faire  aimer. 
Mais  ,  monseigneur,  pourquoi  différer  si  long- 
temps à  publier  vos  Réponses  en  France?  Assu- 


rément vous  nous  faites  tort  en  cela;  car  on  at- 
tend ici  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  en  ce  pays- 
là  ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  politique  ici  va  tou- 
jours à  savoir  ce  que  le  public  juge  des  choses 
avatil  que  de  s'exposer  à  en  dire  son  sentiment. 
Je  croyois  vous  avoir  dit ,  il  y  a  bien  long- 
temps, qu'on  jugeoit  nécessaire  que  vos  dé- 
fenses fussent  publiques  comme  les  accusations 
contre  vous  l'avoient  été  ,  et  qu'on  les  désiroil 
inq)rimées,  afin  qu'elles  pussent  se  répandre 
plus  facilement  et  plus  promptement.  Quand  je 
vous  ai  parlé  ainsi ,  ce  n'est  point  sur  mes 
propres  vues;  ce  sont  tous  nos  cardinaux  qui 
me  l'ont  dit  ,  et  je  croyois  vous  les  avoir  nom- 
més à  mesure  que  chacun  d'eux  m'en  avoit 
parlé. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me 
proposer  les  bains  de  Pouzzoles,  proche  deNa- 
ples.  Il  y  a  cinq  ou  six  journées  d'ici ,  qui  m'é- 
loigueroient  toujours  de  la  France.  Vaudroit-il 
pas  mieux ,  si  nous  repassons  par  Marseille  , 
aller  aux  bains  de  Baleran  ,  qui  sont  dans  celte 
province  ;  de  là  à  Toulouse  ,  descendre  par  la 
Garonne  jusques  àMonlazet,  qui  n'est  qu'à  une 
demi-lieue  de  cette  rivière  ;  donner  là  rendez - 
vous  à  mes  sœurs;  aller  jusques  à  Bordeaux 
par  eau  ,  régler  là  toutçs  les  affaires  de  nos 
bonnes  (Carmélites,  et  prendre  le  carrosse  de 
Paris  pour  notre  retour  :  ou  bien  nous  en  re- 
tourner par  la  roule  de  Lyon  ,  plus  droite  et 
plus  courte,  pour  avoir  plus  tôt  l'honneur  de 
vous  voir,  et  prendre  ensuite  un  temps  et  une 
saison  commode  pour  aller  un  peu  consoler 
mes  sœurs  et  nos  Carmélites;  car  elles  croient 
avoir  besoin  de  moi ,  et  j'avoue  qu'elles  me 
tieiment  beaucoup  au  cœur  les  unes  et  les  au- 
tres? Ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  qui  vous  pa- 
roîtroit  le  mieux  en  cela  ;  car  peut-être  sera-t- 
il  nécessaire  que  je  vous  aille  rendre  compte  de 
mille  choses  secrètes  qui  se  seront  passées  dans 
cette  affaire  ,  et  que  je  n'oserois  exposer  dans 
une  lettre;  ou  bien  n'y  aura-t-il  rien  de  parti- 
culier à  dire  ?  Je  vous  supplie  de  me  dire  bien 
votre  pensée  là-dessus  ,  afin  que  nous  prenions 
bien  nos  mesures  pour  notre  retour,  quand  il 
en  sera  temps.  Il  semble  qu'on  est  résolu  à  finir 
bienlôl. 

Notre  santé  se  soutient  parfaitement  dans  le 
carême  ;  ménagez  la  vôtre  ,  monseigneur,  au- 
tant que  les  intérêts  de  la  vérité  vous  le  per- 
mettent. Vous  la  défendez  d'une  manière  bien 
utile  à  la  religion ,  et  qui  ,  j'espère  ,  édifiera 
toute  l'Eglise.  Notre  Seigneur  permet  quelque- 
fois que  je  ne  voie  plus  goutte  dans  le  succès  de 
notre  affaire ,  et  que  je  marche  dans  les  cm- 
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bres  de  la  mort  ,  comme  nous  disiDiis  ce  malin 
à  la  messe;  mais  en  sûreté.  Je  ne  crains  point  , 
parce  qu'il  est  notre  protecteur. 

Nous  avons  reçu  aujourd'hui  pour  près  de 
quatre  cents  livres  de  port  de  paquets ,  par  la 
voie  de  nos  amis.  Je  n'ai  pas  encore  tout  exa- 
miné; je  crois  que  tout  y  sera. 


CCCLXII. 
DE  M.  TRONSON  A  FÉNELON. 

Il  approuve  les  démarches  qu'il  a  faites  pour  empêcher  l'éclat 
(le  l'afTaire. 


je  vous  supplie,  monseigneur,  du  nom  de  refus 
ce  qui  n'est  qu'une  pure  et  véritable  impuis- 
sance. C'est  une  grâce  que  je  vous  demande  très- 
instamment,  aussi  bien  que  celle  de  croire  qu'on 
ne  peut  être  avec  plus  do  respect  et  de  vénéra- 
tion que  je  le  suis  .  etc. 

J'ai  reçu  le  paquet  qui  m'a  été  mis  entre  les 
mains  de  votre  part.  Je  le  lirai  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  que  j'espère  y  trouver  des  lu- 
mières qui  éclairciront  les  difficultés  que  l'on 
continue  de  former  sur  votre  livre  et  sur  votre 
Instruction  pastorale .  et  qui  feront  connoilre 
la  droiture  de  vos  intentions,  dont  vous  savez 
d'ailleurs  que  je  suis  assez  persuadé. 


Cl-  10  iiiuis  1698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  ,  et  j'ai  pour  les  bontés  que 
vous  m'y  témoignez  toute  la  reconnoissanceque 
je  dois.  Les  démarches  que  vous  me  mandez 
avoir  faites  à  Rome  pour  empêcher  le  grand 
éclat  de  votre  affaire,  et  les  dispositions  où  vous 
êtes  de  faire  de  votre  part  ce  qui  la  pourroit 
finir,  sont  les  effets  d'un  bon  cœur,  qui  ne 
peuvent  que  vous  attirer  beaucoup  de  grâces; 
et  peut-être  que  c'est  de  là  que  nous  vient  cette 
paix  intérieure  dont  vous  jouissez  parmi  tant  de 
sujets  de  peine,  et  cette  santé  corporelle  qui 
vous  permet ,  dans  un  grand  travail ,  de  faire  , 
pour  la  première  fois  de  votre  vie,  exactement 
le  carême.  J'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœiîr;  je 
m'en  réjouis  avec  vous  .  et  vous  en  souhaite  ar- 
demment la  continuation. 

Il  faut ,  monseigneur,  que  vous  ayez  bien 
de  la  bonté  pour  Saint-Sulpice  ,  pour  insister, 
comme  vous  le  faites,  à  nous  vouloir  donner 
la  conduite  de  votre  séminaire,  après  vous  avoir 
dit  plus  d'une  fois  que  faute  d'ouvriers  nous 
ne  pouvions  pas  l'accepter.  Eu  vérité  ,  nous  en 
sommes  dans  la  confusion  ,  et  ce  nous  est  un 
déplaisir  que  je  ne  puis  vous  exprimer  ,  de 
nous  voir  obligés  à  vous  dire  aujourd'hui  la 
même  chose  .  et  même  avec  moins  d'espé- 
rance que  ci-devant  ;  car  M.  Gaye,  tout  irré- 
solu qu'il  éloit ,  nous  laissoit  quelque  lieu  d'es- 
pérer qu'il  iroit  travailler  quelque  jour  à  cette 
œuvre.  Nous  devons  cependant  vous  assurer, 
monseigneur,  que  notre  volonté  est  aussi  bonne 
que  jamais,  et  que,  si  Dieu  nous  raettoit  en 
état  de  répondre  à  vos  désirs  en  nous  donnant 
un  bon  supérieur  pour  votre  séminaire  ,  vous 
nous  verriez  courir  à  Cambrai  au  moindre  et 
au  premier  de  vos  ordres.  Ne  traitez  donc  point, 


CCCLXIII. 

DE  L'ABBÉ   DE    CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
DE  LANGERON. 

Sur  les  écrits  de  Bossuet  et  de  l'archevêque  de  Paris;  pro- 
tection que  le  grand-duc  de  Toscane  accorde  à  Bossuet. 
Nécessité  de  publier  en  France  les  apologies  du  livre. 

A  Rouio,   I  1   mars  IC98. 

Votre  dernière  lettre,  monsieur,  du  18  fé- 
vrier, m'a  été  reu'lue  avec  celle  de  M.  votre 
cousin  ;  et  par  le  même  courrier  j'ai  reçu  aussi 
divers  paquets  de  Lyon  ,  où  nous  avons  trouvé 
en  bon  état  tout  ce  qu'on  nous  avoit  promis. 
Mais  je  ne  sais  quel  usage  je  puis  ou  je  dois 
faire  à  présent  de  ces  nouveaux  exemplaires  des 
Réponses  françaises  et  latines  où  l'on  a  changé 
le  xLv'  Article.  J'en  écris  à  M.  de  Cambrai ,  et 
j'attends  que  vous  me  mandiez  ce  que  je  dois 
faire.  Si  vous  avez  répandu  en  France  ces  Ré- 
ponses de  la  seconde  impression  du  xlv°  Article, 
j'en  répandrai  ici  volontiers;  mais,  selon  les 
apparences  ,  l'affaire  sera  terminée  ,  du  moins 
dans  la  congrégation  des  examinateurs ,  avant 
que  vous  puissiez  me  répondre  là-dessus. 

Je  rendis  compte  samedi  à  M.  de  Cambrai  de 
la  conversation  que  j'avois  eue  avec  cinq  ou  six 
de  nos  cardinaux  sur  la  Lettre  pastorale  de  M. 
de  Paris ,  sur  les  louanges  que  les  évêques  à  qui 
il  l'avoit  envoyée  lui  donnent ,  et  sur  le  soin 
qu'il  a  pris  de  faire  voir  ces  réponses  à  NL  le 
nonce  ,  comme  si  c'étoient  des  approbations  de 
sa  doctrine  contre  celle  de  M.  de  Cambrai.  11 
m'a  paru  qu'ils  approuvent  peu  cette  manière 
d'agir. 
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Le  livre  de  M.  de  Meaux  paroîl  ici  sous  le 
titre  de  Préface  au  recueil  qu'on  avoil  déjà  ré- 
pandu de  Dicers  Ecrits  ou  Mémoires  de  M.  de 
Meaux.  Cette  Préface  a  258  pages.  Son  des- 
sein est  de  faire  voir  ,  1"  que  l'insIriiLlion  de 
Cambrai  ne  convient  pas  avec  le  livre  de  VEx- 
plication  des  Maximes  ,  oie.  ;  >i>°  erreur  dans  le 
système  de  l'amour  naturel  ;  3"  le  vrai  sens  des 
passages  des  Pères  rapportés  |)ar  M.  de  Cam- 
brai. J'en  ai  lu  le  commencement  ;  et  sa  pre- 
mière démonstration  claire  et  évidente  ,  est  que 
M.  de  Cambrai  dit  que  dans  les  dernières  épreu- 
ves ,  l'atue  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  l'é- 
ternité -cet  intérêt  propre  poin- l'éternité  ,  ou 
ailleurs  cet  intérêt  éternel ,  ne  peut  pas  être  cet 
amour  naturel  qui  est  temporel ,  et  ijui  passe  , 
donc,  etc.,  erreur, etc.,  l'ame  sacrilleson  salut, 
etc.  J'allai  voir  hier  exprès  M.  l'assesseur  du 
Saint-Office  pour  lui  demander  communication 
de  ces  nouvelles  accusations  aux  nouvelles  ré- 
ponses de  M.  de  Meaux  :  il  m'assura  qu'on  ne 
lui  avoit  rien  donné  sur  notie  aiVaire.  Je  lui 
dis  qu'on  les  avoit  pourtant  données  à  tous 
nos  examinateurs  :  il  n)e  répéta  encore  qu'on 
ne  lui  avoit  rien  communiqué  là-dessus  ;  il 
en  ])arut  même  surpris ,  et  ajouta  qu'il  en  par- 
leroit  demain  à  la  congrégation  ,  el  qu'il  s'en 
plaindroit  ;  et  que,  s'il  y  avoil  quelque  chose 
de  nouveau  ,  il  étoil  juste  qu'on  le  conmiuni- 
quàt  à  M.  de  Cambrai,  et  qu'on  lui  donnât  le 
temps  d'y  répondre.  Je  ne  pus  voir  qu'un  mo- 
ment mon  homme  au  bon  latin,  parce  qu'il  avoit 
été  retenu  trois  heures  de  suite  par  un  »/"H,'î?V)r?(o;'; 
il  me  dit  seulement,  sur  la  crainte  que  je  lui 
témoignois  de  voir  toujours  de  nouveaux  écrits 
contre  nous,  lia ,  ha,  (ptieté  agas.  Il  me  lit  en- 
core entendre,  comme  une  chose  certaine,  que 
cinq  de  nos  examinateurs  demeuroient  fermes 
à  soutenir  le  livre  avec  zèle ,  sans  m'assurcr 
néanmoins  qu'il  fût  vrai,  counneon  l'avoil  dit, 
que  quelque  autre  se  réuniroit  avec  eux.  11  croit 
que  deux  congrégations  suifiront  pour  les  exa- 
minateurs. Vous  savez  que  les  cardinaux  ont 
ordre  du  Pape  de  se  préparer  sur  cette  aftaire 
pour  commencer  leurs  congrégations  d'abord 
que  les  examinateurs  auront  fini  les  leurs.  Le 
Pape  a  déclaré  qu'il  vouloil  que  les  examma- 
teurs,  après  avoir  donné  leur  votum,  vinssent 
encore ,  en  sa  présence  el  des  cardinaux  ,  dire 
leur  sentiment  et  les  motifs  de  leur  votum.  Ce 
Pape-ci  se  fie  peu  à  ses  propres  lumières ,  et 
s'en  rapporte  ordinairement,  dans  toutes  les 
décisions,  à  la  pluralité  des\oix  des  cardinaux. 
On  doute  fort  si  cette  affaire  se  terminera  par  un 
décret  de  la  congrégation  du  Saint-Office,  ou 


par  un  Bref  apostolique.  Cette  manière  du  Bref 
est  rare  ,  et  ne  se  pratique  que  dans  les  affaires 
extraordinaires.  La  nôtre  est  regardée  comme 
telle,  el  à  peu  près  comme  l'affaire  de  la  con- 
grégation de  Auxiliis  ,  qui  finit  aussi  par  un 
Bref.  Si  les  cardinaux  se  trouvoient  partagés  , 
connue  les  examinateurs  ,  ce  seroit  un  terrible 
embarras  pour  le  saint  Père.  Voilà  notre  der- 
nière conversation. 

Vous  me  liez  les  mains  sur  les  Lettres  de  M. 
de  Candjrai  à  M.  de  Paris,  pour  attendre  les 
corrections  qu'on  y  doit  faire  ;  mais  si  je  ne  les 
reçois  pas  jeudi  prochain  ,  et  que  la  dernière 
congrégation  soit  celle  de  dimanche,  cela  vien- 
dra après  coup  pour  les  examinateurs.  Vous 
voyez  bien  que  je  n'ai  plus  aucun  fondement  de 
demander  du  délai,  puisqu'on  n'a  rien  produit 
contre  nous  an  Saint-Office  ;  et  peut-être  est-ce 
une  finesse  de  nos  parties,  car  vous  voyez  que 
la  lettre  de  M.  de  Paris  et  le  livre  de  M.  de 
Meaux  viennent  lorsqu'on  y  pensoitle  moins  . 
pour  nous  surprendre  et  pour  nous  accabler 
tout  d'un  coup.  Je  sais  encore  que  M.  le  grand- 
duc  agit  pour  M.  de  Meaux.  Quelques  person- 
nes de  piété  lui  ont  voulu  parler  là-dessus  ;  il 
a  répondu  qu'il  ne  se  mêloit  point  de  la  doctrine, 
mais  quedepuis  long-temps  il  considéroitM.  de 
Meaux  .  et  qu'il  vouloil  le  servir.  Cette  recom- 
mandation est  la  plus  forte  qu'on  puisse  avoir 
en  cette  cour,  bien  plus,  dit-on,  que  celle  de 
l'Empereur  ,  du  roi  de  France  el  du  roi  d'Es- 
pagne tous  trois  ensemble ,  parce  que  beaucoup 
de  cardinaux  sont  sujets  de  ce  prince.  Le  cardi- 
nal Noris  a  été  longtemps  chez  lui. 

Vous  ne  me  dites  point  que  vous  ayez  publié 
les  Réponses  de  M.  de  Cambrai  :  c'est  pourtant 
ce  qu'on  atlendoil  beaucoup  en  ce  pays ,  et  tous 
nos  amis ,  qui  connoissent  mieux  cette  cour  , 
disentquece  retardement  ne  peut  quebeauconp 
nuire  à  notre  affaire.  On  attend  toujours  ici  de 
savoir  les  senlimens  des  autres  avant  que  de  dire 
le  sien.  Nos  parties  soutiennent  fortement  que 
tous  les  évêques  et  tous  les  docteurs  de  France 
sont  réunis  contre  iadocirine  de  M.  de  Cambrai, 
et  l'on  ne  dit  mol  pour  la  défendre,  ni  pour  ins- 
truire le  public  .  afin  qu'il  parle  en  sa  faveur. 
D'abord  que  la  Lettre  pastorale  fut  répandue, 
tout  le  inonde  écrivoit  ici  qu'elle  justifioit  en- 
lièremenl  M.  de  Cambrai,  et  tout  le  monde  ici 
vouloil  de  même  qu'il  n'eût  point  de  tort.  On 
l'accuse  de  nouveau  encore  plus  fortement ,  et 
d'une  manière  qui  persuade  davantage ,  et  per- 
sonne ne  dit  plus  mol  poursa  défense.  Quepeul- 
on  juger  de  ce  silence?  Ses  Réponses,  qu'on  voit 
ici,  ne  justifient  pas  à  Paris  ;  et  le  moindre  effet 
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que  cela  puisse  produire  ,  est  de  persuader, 
comme  nos  parties  le  disent  ,  que  les  igiiorans 
aussi  bien  que  les  savaus  sont  toujours  très-cho- 
quéSjOu  plutôt  véritablement  scandalisés  des 
expressions  trop  dures  de  ce  livre.  Je  vous  ex- 
pose ces  choses  pour  vous  faire  remarquer  com- 
bien il  seroit  à  souhaiter  ,  selon  toutes  les  rè- 
gles de  la  prudence  humaine  ,  que  les  secours 
nous  vinssent  un  peu  plus  à  propos  ;  mais  si  la 
Providence  ne  permet  pas  que  les  choses  puis- 
sent s'exécuter  plus  heureusement,  je  consens  de 
bon  cœur  que  ce  soit  à  la  conduite  secrète  de  la 
sagesse  divine  que  nous  devions  tout  notre  sa- 
lut :  il  lui  sera  plus  glorieux  ,  lorsqu'il  y  aura 
moins  du  nôtre.  J'attendrai  donc  en  tranquillité 
cette  troisième  Lettre ,  et  la  non velle  que  les  lié- 
ponses  sont  connues  en  France. 

M,  l'abbé  Bossuet  se  plaint  ici  qu'on  l'a  ca- 
lomnié auprès  du  Roi  ,  et  qu'un  malhonnête 
homme  ,  à  qui  il  donnoit  sa  table  ,  et  qui  fut  at- 
taqué un  soir  sur  la  rue,  à  publié  mal  à  propos 
que  c'étoit  par  rapport  à  lui  qu'on  lui  en  vou- 
loit.  Il  a  écrit,  à  ce  qu'il  dit  lui-même,  pour  prier 
Sa  Majesté  qu'elle  donne  ordre  à  son  ministre  en 
cette  cour  qu'il  s'informe  delà  vérité  de  sa  con- 
duite ,  et  qu'il  lui  rendra  témoignage  qu'elle 
est  très-bonne.  On  a  fait  deux  vers  latins  qui 
racontent  assez  plaisamment  celte  histoire  : 

Luditur  alteritas  Rusbrochi  a  prffisule  Meldis  ; 
Meldensis  Ronia;  cœditur  alteritas. 

M.  de  Meaux  se  moque  de  Rusbroch  qui  veut 
que  nous  soyons  alteri  a  nobis  ;  et  quand  il  a 
parlé,  dans  ses  lettres  en  ce  pays ,  de  son  neveu , 
il  l'appelle  aller  ego. 


CCCLXIV. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Nouvelles  instances  pour  supprimer  la  première  édition  de 
la  Réponse  à  la  Déclaration.  Sur  le  nouveau  livre  de 
Bossuet. 

A  Comblai,  12  mars  (1698). 

Dieu  m'est  témoin  ,  mon  cher  abbé  ,  que  je 
crains  plus  de  vous  conlrister  ,  que  je  ne  crains 
le  mauvais 'succès  de  mon  affaire  ;  mais  trouvez 
bon  que  je  vous  représente  ,  avec  un  cœur 
charmé  de  votre  zèle  et  de  votre  vigilance,  que 
la  réponse  au  xlvi'  Article  de  la  Déclaration  n'est 
pas  soutenable.  Lisez  mon  livre,  page  9,  lig. 
3,  vous  y  trouverez  ces  termes  ,  qu'elle  n'y 


fherche,  etc.  Ce  n'y  s.  été  très-bien  traduit  par 
le  taatum  des  trois  évèques.  Cette  réponse  nie 
le  tantlon  ;  elle  nie  donc  faussement  ce  qui  est 
dans  mon  livre  ;  donc  les  dix-huit  premières 
lignes  de  cette  réponse  ,  dira-t-on  ,  sont  ou 
d'un  homme  de  mauvaise  foi ,  ou  d'un  auteur 
qui  ne  sait  pas  lui-même  ce  qu'il  a  dit,  tant  il 
est  troublé.  De  plus  ,  cette  réponse  est  évidem- 
ment contraire  à  celle  que  j'ai  faite  à  l'onzième 
objection  du  Summu  ,  page  35,  édition  fran- 
çaise. J'ai  vu  les  raisonnemens  qu'on  vous  a 
envoyés  de  Paris,  pour  soutenir  cette  réponse 
xLvi  à  la  Déclaration  ;  ils  ne  contiennent  rien  de 
solide  ,  et  rien  n'est  plus  embrouillé.  Par  con- 
séquent rien  n'est  plus  propre  à  persuader  au 
public  ce  que  M.  de  Meaux  assure  dans  son 
nouveau  livre  ,  que  je  ne  sais  à  quoi  m'en  tenir, 
que  je  tombe  dans  des  erreurs  que  mes  amis  ont 
besoin  de  redresser  chaque  jour.  Comptez  qu'il 
relèvera  malignement  jusqu'à  une  virgule  dé- 
placée. Jugez  s'il  épargnera  une  erreur  de  fait 
si  grossière  sur  mon  propre  livre,  et  en  matière 
si  essentielle  à  tout  le  sytème.  Cette  occasion  est 
heureuse  pour  lui,  afin  de  ni'accuserde  contra- 
diction et  de  mauvaise  foi.  J'honore  ,  j'aime 
tendrement  mes  amis  de  Paris  :  je  pèse  avec  dé- 
férence tous  leurs  avis  ;  j'excuse  avec  plaisir  ce 
que  leur  zèle  leur  a  fait  faire  sur  cet  article  : 
mais  je  ne  puis  ni  approuver  leur  pensée,  ni 
consentir  que  vous  y  ayez  aucun  égard.  Je  sais 
bien  que  j'ai  parlé  d'un  état,  et  que  M.  de  Meaux 
m'impute  d'avoir  parlé  d'un  acte.  Mais  il  y  a 
deux  choses  décisives  :  l'une,  qu'il  ne  falloit 
pas  nier  le  tanthm,  qui  est  réellement  de  mon 
livre  ;  l'autre  ,  qu'il  s'agit  d'actes  naturels  qui 
ont  une  véritable  subordination  à  la  fin  der- 
nière, hahitu,  non  actu,  connne  parle  saint  Tho- 
mas ,  et  comme  je  l'ai  dit  dans  la  Réponse  au 
Summn  ,  page  3."'>. 

Souffrez  que  je  vous  rappelle  le  fait,  mon 
très -cher  abbé.  D'abord  cette  édition  précipitée 
de  Lyon  vous  tenta  pour  produire  quelque  dé- 
fense ,  et  pour  ne  laisser  pas  languir  les  esprits 
si  long-temps  prévenus  de  la  pensée  que  je  sou- 
lois  fuir.  Vous  la  donnâtes  en  latin.  Le  courrier 
d'après  ,  vous  reçûtes  mes  avis  sur  le  xlvi''  Ar- 
ticle. Vous  me  répondîtes  que  vous  retireriez 
facilement  les  exemplaires.  Puis  vous  recules 
le  français  de  Lyon,  semblable  au  latin  pour  cet 
Article  xlvi.  Au  lieu  d'attendre  les  cartons  pour 
le  français  ,  et  de  retirer  le  latin  ,  vous  donnâtes 
encore  le  français;  enfin  vous  m'avouezqu'il  n'est 
plus  temps  de  retirer  tant  d'exemplaires.  Mais 
permettez  que  je  vous  ouvre  mon  cœur  sans  ré- 
serve. Il  est  toujours  temps  de  faire  ce  qui  est  es- 


350 


CORRESPONDANCE  SLR  l.AFFAIRE  DU  QUIÉTIS.ME. 


seuticl.  N'espérez  pas  que  .NJ.  de  Meau\  ne  relève 
point  cet  endroit.  Quand  il  l'aura  relevé  avec 
éclat,  il  ne  sera  plus  teii)|>sd'y  ren)édier.  l'eut- 
étre  même  que  les  théologiens  qui  sont  pour  lui 
à  Rome  le  relèveront,  et  me  rendront  par  là 
suspect  de  mauvaise  foi,  sans  qu'on  s'ouvre  à 
vous.  Rien  n'est  plus  pro|>re  à  fonder  une  cen- 
sure ,  ou  tout  au  moins  un  (hnicc  c(nri(j(itur.  Il 
ne  faut  donc  ni  s'endormir,  ni  se  prévaloir  d'un 
calme  apparent  .  ni  avoir  limite  d>'  leculer  ,  ni 
vous  airèter  aux  raisdus  supcrlicielles  de  Paris, 
que  le  zèle  seul  de  mes  amis  peut  rendre  excu- 
sables. Je  vous  conjure  aussi  instamment  (|ue 
l'intérêt  de  la  vérité  et  voire  amitié  le  demandent, 
que  vous  preniez  là-dessus,  sans  perdre  un  mo- 
ment,  les  mesures  les  plus  eriicaces.  Il  faut  évi- 
ter l'éclat  le  plus  que  vous  le  pouriTZ  :  mais  en- 
fin il  vaudroil  mieux  faire  un  éclat ,  quelque  fâ- 
cheux qu'il  fût,  (jue  de  nesiipprimer  pas  promple- 
menl  el  entièrement  celle  fausse  réponse.  Il  est 
capital  que  M.  de  Meanx,  s'il  est  possible,  n'en 
puisse  avoir  aucun  exemplaire.  Il  ne  faut  rien 
oublier  pour  supprimer  tous  les  exemplaires  de 
Lyon  ,  ou  pour  mettre  le  carton  eu  la  place  de 
la  fausse  réponse.  Il  est  vrai  de  dire  que  c'est 
une  édition  faite  loin  de  moi  ,  et  que  celle  de 
Bruxelles  esl  la  mienne.  Pardon  ,  mon  très-cher 
abbé  ,  de  la  peine  d'esprit  où  tout  ceci  peut  vous 
mettre.  Mon  cœur  est ,  Dieu  merci ,  en  paix  sur 
toutes  les  conséquences  .  el  je  prie  Dieu  qu'il  y 
nielle  le  vôtre.  Qui  me  consoleroit ,  si  je  con- 
trislois  l'ami  à  toute  épreuve  qui  esl  ma  plus 
grande  consolation  ?  Ne  vous  embarrassez  point 
de  tout  ceci  :  ariive  ce  qui  pourra,  nous  aurons 
vous  et  moi  été  droits  devant  Dieu.  S'il  veut 
m'humilier  ,  je  dois  vouloir  ce  qui  m'est  bon  , 
et  dont  j'ai  besoin.  Au  nom  de  Dieu  ,  faites 
promptement  et  efficacement  ce  qui  dépend  de 
vous  ;  ensuite  ne  vous  mettez  en  ])eine  de  rien, 
car  le  repos  de  votre  cœur  esl  une  chose  pré- 
cieuse pour  moi. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  contredire  pas  le 
P.  Massoulié  sur  Jansénius;  mais  il  faut  qu'il 
soit  bien  entêté.  Les  condamnations  in  sensu  ob- 
via seroient  bien  injustes  et  bien  téméraires,  si 
elles  ne  supposaient  un  examen  solide  de  la 
suite  du  texte.  Faut-il  condamner  un  livrf  sur 
le  sens  apparent  de  quelques  propositions  déta- 
chées, s'il  esl  rectifié  parle  reste  du  livre  ?  Est-ce 
là  l'intention  du  Pape  pour  llélrir  le  livre  de 
Jansénius?  Pour  moi,  sans  disputer  ainsi  sur 
Jansénius,  je  ne  l'entends  pas  ainsi  des  livres  de 
M"''Guyon. 

Ce  que  vous  avez  répondu  sur  l'amour  natu- 
rel est  excellent  et  décisif.  Us  avouent  des  actes 


naturels  qui  font  la  propriété  :  il  n'est  plus  ques- 
tion (|ue  de  savoir  si  ces  actes  naturels  sont  vi- 
cieux. Je  dis  qu'ils  peuvent,  sans  être  vicieux, 
n'être  point  formés  |)ar  la  volonté  avec  le  com- 
principe  de  la  grâce,  eu  soi  te  (ju'ils  soient  de 
la  volonté  seule. 

M.  de  Meauxaeuliii  publié  nu  nouveau  livre 
assez  gros,  el  plus  atroce  (jue  tout  le  reste  '.  Je 
n'ai  pas  encore  le  temps  de  le  lire.  Je  n'en  ai 
vu  que  \' Averliss(;inent.  Si  vous  voyez  qu'on 
soil  convaincu  à  Rome  qu'il  ne  dit  rien  de  nou- 
veau .  il  n'y  a  (pi'à  laisser  juger  l'aifaire  ,  sans 
attendre  quej'y  réponde.  Ce  procédé  sera  simple, 
droit  ,  et  utile  à  notre  cause  en  toute  façon  ; 
mais  si  vous  apercevez  que  cet  ouvrage  fasse 
quelque  impression  contre  mes  Hcponses  déjà 
envoyées,  il  faut  parler  ferme,  pour  demander 
que  l'accusé  fasse  la  dernière  production.  En  ce 
cas  je  répondrai  à  M,  de  iMcaux  promptement  , 
courtement  et  précisément,  s'il  plaît  à  Dieu , 
par  quelque  lettre,  t^e  retardement  n'ira  guère 
loin.  On  vous  enverra  de  Paris  le  livre  de  M.  de 
Meaux. 

La  traduction  de  mes  Le/tres  k  M.  de  Paris 
partira  pour  Rome  par  le  courrier  prochain.  J'en 
fais  une  quatrième  à  ce  prélat,  sur  son  Addition, 
qui  sera  très-importante. 

Ne  soyez  en  peine  de  rien  ,  mon  très-cher 
abbé;  Dieu  aura  soin  de  tout.  Je  ne  crains  que 
de  vous  affiiger.  Toula  vous  el  plus  tendrement 
que  jamais.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  M.  de 
La  Templerie. 

Il  faut  ou  retirer  les  exemplaires  de  Lyon  en 
donnant  ceux  de  Bruxelles,  ce  qui  est  plus  na- 
turel ,  ou  du  moins  faire  mettre  les  cartons  à 
tous  ceux  de  Lyon. 

M.  Fiévet,  chanoine  de  notre  métropole  ,  est 
presque  agonisant.  C'est  le  mois  du  Pape  ;  tâ- 
chez, si  le  canonicat  vaque,  de  le  faire  donner 
à  M.  de  La  Templerie. 

'  Voyez  la  iiole  1  de  lu  lellrc  CCCLV  ,  ci-dessus,  p.  337. 
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CCCLXV. 


CCCLXVF. 


DU  NONCE  A   FÉNELON. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  AU  MÊME. 


Il  désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  raffaire. 

l'aiiiîi ,  Il    12  iiiiiiîo   1698. 

Acciso  à  V.  s.  illuslrissima  la  ricevuta  dell' 
involto  che  si  è  coiDpiacciuta  trasmettermi,  con 
dentro  alciini  esemplari  di  due  sorti  délie  nuove 
opère,  che  ellahà  composte  in  risposla,  corne  in 
esse.  Benche  io  sia  ceito  anco  sul  molivo,  che 
V.  S.  illuslrissima  mi  fà,  che  siano  à  Roma  state 
presentate  ,  non  hô  tulavia  lasciato  di  trasmet- 
tere  un'  esemplare  per  sorte  al  signor  cardinale 
Spada  ;  e  nel  tempo  slesso ,  hô  ratilicata  la  som- 
missione  colla  quale  V.  S.  illuslrissima  stà  at- 
tendendo  la  decisione  di  Nostro  Signore,  soprà 
il  consaputo  suo  lihro.  lo  non  posso  che  com- 
niendarla  per  questo  rassegnato  suo  sentimento, 
e  ringraziandola  infinilamente  de'  delli  esem- 
plari ,  che  vedrô,  bramo  che  le  penne  più  non 
scrivano  in  taie  dericata  e  pericolosa  materia , 
ma  che  i  cuori  resliuo  nel  primo  amore  ;  men- 
tre  io  col  solito  rispelto  sono  ,  etc. 

J'ai  rboiineiir  d'accuser  à  V.  G.  réception  du 
paciiiet  qu'elle  a  bitii  voulu  me  Iransaieilre ,  con- 
leiiaul  qudl  lues  exemplaires  des  deux  sorlts  de 
uouveuix  ou\rag>-s  iiu'elle  a  composés  en  réponse 
à  ses  parties.  Quoique  je  sois  certain  ,  par  ce  que 
V.  G.  me  (lit  qu'ils  oniéié  piésenlés  a  Rome,  je 
n'ai  pas  cependaiii  i!iani|uéd  en  fiivoyer  un  exem- 
plaire de  chique  au  cardinal  Spada  ,  el  en  mêuie 
temps  j'ai  ren^lu  témoignage  de  la  soumission  avec 
laquelle  V.  G.  alienil  la  décision  de  noire  saint  Père 
au  sujet  de  sou  livre.  Je  ne  puis  m'empécher  de  la 
feiiciier  sur  sa  résignation  ;  ei  eu  la  remerciant  iu- 
finimenl  des  ouvrages  qu'elle  m'a  envoyés  ,  el  que 
je  lirai ,  je  désire  bien  qu'on  u'rci  ive  plus  sur  une 
matière  si  délicate  el  si  difficile,  mais  (pie  l'union 
el  l'amiiié  règnenl  toujours  dans  les  cœuis.  Je 
suis  avec  mon  respect  accoutumé,  clo. 


Sur  la  difficulté  de  retirer  les  exemplaires  de  la  Réponse  à 
la  Déclaration;  sur  le  nouveau  livre  de  Bossuct  ;  sur 
quelques  écrits  de  Fénelon ,  et  sur  le  partage  des  exami- 
nateTirs. 

A  Koiiip  ,   l.ï  mars  1968. 

Votre  peine,  monseigneur  ,  sur  le  xlvi'  Ar- 
ticle de  vos  Réponses  m'afflige  ,  et  je  me  veux 
mal  de  m'èlre  trop  laissé  entraîner  au  sentiment 
de  nos  amis  là-dessus ,  qui  m'assuroient  être 
celui  des  docteurs  de  Paris ,  ou ,  si  je  l'ose  dire 
encore  ,  de  m'êlre  trop  laissé  éblouir  à  la  beauté 
de  cet  article  dans  la  première  impression.  Ma 
dernière  lettre  vous  rendoit  compte  qu'il  y  en 
avoit  déjà  plus  de  soixante  exemplaires  de  ré- 
pandus avant  que  j'eusse  reçu  votre  premier 
avis  pour  le  changement  ;  et  la  lettre  de  nos 
amis  qui  me  rassuroit  là-dessus ,  venant  deux 
jours  après  avec  les  exemplaires  latins  ,  que  l'on 
me  demandoit  si  pressémenl  pour  les  examina- 
teurs qui  n'entendent  pas  le  français  ,  je  ne 
balançai  point  à  les  produire,  et  je  crois  qu'il  y 
en  a  présentement  plus  de  deux  cents  pour  le 
moins  de  répandus.  Vous  jugez  bien  par  là  qu'il 
ne  me  seroit  pas  possible  de  les  retirer  tous  ; 
mais  quand  je  voudrois  seulement  demander 
ceux  que  j'ai  donnés  au  Saint-Office  pour  nos 
examinateurs  ,  je  sais  par  expérience  qu'on  ne 
me  les  rendroil  pas,  parce  que,  lorsque  je  don- 
nai le  livre  latin  imprimé  ,  je  voulois  retirer  les 
exemplaires  manuscrits,  et  j'en  fis  môme  ins- 
tance ;  mais  l'on  me  répondit  toujours  qu'il  n'é- 
toit  pas  possible  ,  parce  que  chaque  examina- 
teur avoit  fail  ses  noies  dessus  ,  et  que  ce  seroit 
lui  faire  perdre  son  étude  de  plusieurs  jours  ,  et 
même  trop  manifester  ses  réflexions  et  son  sen- 
timent sur  le  livre.  Ils  me  répondroient  la  même 
chose  sur  les  Réponses.  Je  ne  vois  donc  qu'un 
seul  moyen  à  présent  ,  pour  remédier  en  quel- 
que sorte  à  cet  embarras  :  ce  seroit  que  l'on  ne 
publie  en  France  que  les  Réponses  de  la  seconde 
impression  ;  je  veux  dire  le  nouveau  carton  de 
l'Article  xlvi"  corrigé.  M.  de  Meaux  et  tous  les 
autres  ne  les  auront  que  de  cette  sorte  ,  et  ne 
pourront  les  attaquer  que  sur  ce  texte.  Celte 
différence  ne  sera  remarquée  que  de  très-peu  de 
gens,  et,  selon  les  apparences,  l'affaire  sera 
jugée  ici  avant  qu'on  ait  pu  ni  l'apercevoir  ni 
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b'en  plaindre.  Si  nous  pouvions  mieux  faire  ,  je 
le  voudrojs  ;  mais  je  no  vois  que  cela,  et  j'es- 
père qu'un  mécompte  arrivé  de  celte  sorte 
n'aura  pas  de  mauvaises  suites.  Dieu  sait  tirer 
le  bien  du  mal. 

J'ai  reçu  vos  trois  Lettres  à  M.  de  Paris  en 
français,  avec  les  carions  imprimés  et  les  errata 
qu'il  falloil  corriger  ou  clVacer  à  la  plume  ,  et 
je  les  ai  portées  aujourd'hui  au  Saiul-OfHcedans 
l'état  qu'elles  doivent  èlrc.  La  Providence  nous 
les  envoie  à  projKis  pour  servir  de  réponse  à  la 
longue  Préface  de  M.  de  Meaux  qui  attaque 
votre  Lettre  pastorale.  Celle  Préptce  est  écrite 
avec  beaucoup  de  feu  ,  et  d'un  slyle  qui  éblouit 
par  la  contiance  avec  laquelle  il  avance  comme 
des  vérités  de  foi  tout  ce  qu'il  dit.  Tout  est  dé- 
monstration diez  lui  ;  cl  il  se  croit  si  assuré  de 
persuader  le  lecteur  ,  qu'après  l'avoir  prié  de 
lire  certains  endroits  avec  attention  ,  il  consent 
que,  s'il  n'en  demeure  pas  [)leiuemcnt  con- 
vaincu ,  il  ne  l'en  croie  sur  sa  |)arole.  J'espère 
que  tous  ceux  qui  auront  lu  vos  explications 
prendront  ce  parti ,  parce  que  tout  roule  sur  ne 
vouloir  pas  entendre  ce  que  vous  entendez  par 
le  mot  à' intérêt ,  et  par  cet  amour  naturel  déli- 
béré et  cet  attachement  à  son  propre  bien  qui 
fait  le  mercenaire.  Nos  amis  me  mandoient  que 
ce  livre  devoit  paroître  à  Paris  dans  la  semame, 
et  par  là  je  juge  que  vous  l'ainez  déjà  vu.  M. 
l'assesseur  du  Saint-Office  m'a  dit  encore  au- 
jourd'hui qu'ils  n'avoieut  point  produit  cette 
/^/■e/«ce imprimée  au  Sainl-Oftîce,  sous  prétexte 
que  les  livres  imprimés  avec  privilège  sont  pu- 
blics et  connus  à  tout  le  monde;  mais  ils  ont 
produit  un  manuscrit  qui  veut  prouver  que  la 
béatitude  ou  le  salut  ne  sauroilétre  indilférent , 
et  de  là  ils  tirent  des  conséquences  contre  cer- 
tains endroits  de  votre  livre  pris  dans  le  sens  de 
la  Dèdarotion  et  du  Summa.  Je  crois  que  c'est 
M.  Phelippeaux  qui  est  l'auteur  de  cet  écrit. 
Je  l'examinerai  avec  quelques-uns  de  nos  amis, 
et,  s'il  mérite  que  vous  le  réfutiez,  je  vous 
l'enverrai  ;  mais  je  crois  que  ce  ne  sont  que  des 
redites  assez  foiblemenl  exposées. 

J'ai  reçu  les  trois  écrits  de  votre  main  qui 
accompagnoient  votre  dernière  lettre.  Le  Maxi- 
mum discrimen  ,  etc.  me  seia  de  i^rand  usage 
dans  les  visites  de  nos  cardinaux  ,  que  je  m'en 
vais  recommencer  en  leur  portant  vos  lettres  et 
les  trois  à. M.  de  Paris.  Il  ii.e  semble  qu'elles  ren- 
ferment les  endroits  de  la  Lettre  pastorale  de  M. 
de  Paris  que  vous  citez  dans  le.  second  écrit 
latin  ,  et  ceux  du  livre  de  M.  de  Meaux  sont 
dans  Verœ  oppositiones ,  etc. 

Pour  la  réponse  aux  six  propositions  ,  j'ai 


pris  conseil  d'uue  personne  qui  pouvoit  mieux 
que  nulle  autre  m'en  donner  un  bien  à  propos 
sur  cette  matière  ,  et  il  juge  que  je  ne  dois  point 
produire  cette  réponse  ,  parce  que  la  congré- 
gation ne  suit  point  le  [)r()jet  de  celui  qui  avoit 
extrait  ces  propositions  ,  et  l'on  examine  tout 
le  livre  article  par  article  ,  b-  vrai  et  le  faux. 
J'avois  toujours  dem  indé  qu'on  lut  le  texte  tout 
entier,  antecedens  c[  consequem ,  pour  en  pou- 
voir bien  juger.  C'est  aiusi  que  l'on  procède  à 
présent  dans  cet  examen  ,  et  nous  ne  devons 
rien  produire  qui  puisse  servir  de  prétexte  à 
changer  cet  ordre  ,  qui  vous  paroît  le  meilleur. 

Il  est  encore  incertain  si  les  congrégations 
des  examinateurs  seront  achevées  avant  Pàque. 
Les  apparences  sont  que  non  ;  mais  il  est  cons- 
tant que  tous  les  nouveaux  écrits  que  l'on  pro- 
duira ,  ou  pour  attaquer  ou  pour  défendre,  ne 
suspendront  point  l'examen  et  les  vœux  de  cette 
congrégation.  Elle  croit  être  assez  informée  de 
l'état  de  la  question. 

On  assure  toujours  que  les  examinateurs  sont 
partagés.  Les  cinq  principaux  par  leurs  dignités 
ou  parleur  doctrine  sont  pour  nous,  et  les  cinq 
autres  contre.  Ils  demeurent  tous  fermes  cha- 
cun dans  leur  sentiment  ,  et  s'en  font  un  évan- 
gile. On  me  dit  cela  d'un  air  gai  ,  parce  que  , 
dans  le  style  ordinaire  du  Saint-Office,  cette 
égalité  de  voix  suffiroit  pour  libérer  entière- 
ment le  livre,  et  même  un  suffrage  de  plus  con- 
tre lui  ne  suftiroit  jias  pour  le  faire  condamner. 
Mais  vous  savez  que  toutes  les  décisions  se  font 
dans  la  congrégation  des  cardinaux  ,  et  enfin 
devant  le  Pape.  Celui-ci  ne  prononce  rien  par 
lui-même  ;  il  suit  ordinairement  la  pluralité 
des  voix. 

Tous  nos  amis  n'apprennent  rien  qui  ne  leur 
donne  toujours  les  mêmes  espérances  ;  et  même 
la  diversité  des  sentimens  de  nos  examinateurs 
ne  les  étonne  point,  parce  que  ceux  qui  sont 
pour  nous  paroissent  d'un  si  grand  poids  et 
d'une  si  grande  réputation  au-dessus  des  autres, 
qu'on  ne  doute  pas  qu'ils  ne  prévalent  dans 
l'esprit  des  cardinaux  et  du  saint  Père. 

La  personne  que  je  vous  avois  mandé  qui 
devoit  négocier  avec  M.  Ilennebel  a  jugé  ,  de 
concert  avec  lui ,  qu'il  étoit  plus  à  propos  qu'il 
ne  devoit  point  y  avoir  ni  de  visites  ni  de  con- 
versations entre  nous ,  parce  que  ce  commerce, 
venant  à  être  découvert,  pourroit  refroidir  le 
zèle  de  quelques  gens  pour  nos  intérêts,  et  en 
même  temps  donnera  d'autres  quelques  soup- 
çons contre  lui,  qui  lui  fnroient  tort.  Nous  en 
demeurerons  là  jusqu'à  la  fin  de  notre  alfaire. 

L'avis  que  je  vous  avbis  donné  des  nouvelles 
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de  Flandre  ,  sur  le  relàcliemenl  qu'on  reinar- 
quoit  pour  vos  examens  des  ordinands  ,  se  ré- 
duit à  présent  à  l'examen  des  confesseurs  et  des 
prédicateurs.  Surtout  l'on  m'a  nommé  deux  ou 
trois  fois  les  Récollets ,  d'un  certain  ton  qui  me 
fait  assez  pénétrer  que  c'est  à  eux  principale- 
ment à  qui  on  en  veut ,  et  cela  me  feroit  pres- 
que croire  que  ces  sortes  de  nouvelles  viennent 
originairement  de  (Cambrai.  J'ai  répondu  que  , 
lorsque  j'étois  à  Cambrai  ,  c'étoit  dans  ma 
chambre  que  ces  examens  se  faisoient  tous  les 
mardis  avec  M.  Dcrsel  et  M.  Lienar  ou  M.  Te- 
rache,  et  que  sans  doute  à  présent  vous  vous 
en  rapportiez  à  ces  mêmes  messieurs ,  ou  seuls, 
ou  en  présence  de  M.  le  doyen  ;  cl  que  ce  chan- 
gement qu'on  remarquoit ,  quel  qu'il  pût  être, 
ne  venoit  pas  de  vous  et  ne  pouvoil  pas  vous 
être  imputé  j  qu'ainsi  l'on  n'avoit  aucun  fonde- 
ment de  dire  que  «  le  désir  que  vous  aviez  de 
»  vous  attacher  toujours  davantage  les  Jésuites, 
»  pour  vous  soutenir  dans  cette  affaire,  vous 
»  faisoit  relâcher  de  votre  première  fermeté 
»  pour  la  discipline  ecclésiastique ,  et  causoit 
»  ce  changement  dans  votre  conduite.  »  Celui 
qui  m'a  donné  ce  dernier  avis  ne  veut  pas  que 
je  le  nomme:  mais  il  agit  par  nn  vrai  sentiment 
d'estime  et  de  vraie  considération  pour  vous. 
J'ai  voulu  voir  ce  matin  M.  le  cardinal  Pancia- 
tici  ;  il  avoit  beaucoup  d'affaires  pour  la  daterie, 
et  il  m'a  dit  d'une  manière  très-obligeante  qu'il 
me  prioit  de  remettre  à  un  autre  jour,  parce 
qu'il  vouloit  avoir  une  longue  conversation 
avec  moi. 

Je  suis  toujours  plus  pénétré  de  vos  bontés 
pour  moi.  monseigneur;  mais  il  me  semble  que 
je  ne  saurois  vous  être  plus  parfaitement  dé- 
voué. 


CCCLXVII. 
DE  FÉNELON  AU  NONCE. 

li  lui  envoie  sa  quatrième  Lettre  à  l'arclievèquc  de  Paris, 
et  lui  expose  les  motifs  qui  l'ohligent  à  publier  ses  dé- 
fenses. 

A  Cambrai,  17  inais  169*. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  qua- 
trième Lettre  à  M.  de  Paris,  en  réponse  à  son 
Addition.  Ne  soyez  pas  surpris  ,  s'il  vous  plaît , 
de  voir  toutes  ces  lettres  :  je  persiste  à  désirer 
autant  que  jamais  la  fin  de  cette  dispute  ;  mais 
je  ne  dois  pas  laisser  sans  réponses  des  écrits 


qui  attaquent  ma  foi  sur  les  impiétés  du  quié- 
tisme.  Ceux  qui  paroissent  modérés  sont  les 
plus  dangereux,  puisqu'ils  s'insinuent  davan- 
tage dans  les  esprits  par  cette  modération  ap- 
parente. Je  ne  saurois  point,  monseigneur,  me 
dispenser  de  faire  encore  au  plus  tôt  une  courte 
réponse  au  gros  livre  dont  M.  de  Meaux  a 
voulu  m'accabler  à  la  veille  du  jugement  de 
Rome  ;  mais  je  ne  répondrai  que  courtement 
aux  points  essentiels .  et  loin  de  suivre  son 
exemple  de  véhémence  ,  de  hauteur  et  de  tours 
piquans ,  je  lAcherai  de  demeurer  dans  les  bor- 
nes delà  patience  chrétienne  et  de  la  bienséance 
épiscopale.  N'est-il  pas  juste  ,  monseigneur, 
que  les  accusateurs  ayant  parlé  les  premier.s  , 
et  autant  qu'ils  l'ont  voulu  depuis  si  long-temps, 
l'accusé  parle  le  dernier?  Vous  savez  que  je 
n'ai  commencé  à  le  faire  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Je  ne  crains  point  cette  guerre  d'écrits . 
je  suis  prêt ,  Dieu  merci ,  à  démêler  tous  les 
sophismes  dont  M.  de  Meaux  se  sert  pour  dé- 
figurer ma  doctrine  ,  et  pour  insinuer  la  sienne 
sans  oser  la  développer.  Non-seulement  je  lui 
ferai  des  réponses  précises,  mais  encore  je  lui 
ferai  des  demandes  auxquelles  il  faudra  qu'il 
réponde  clairement  ;  faute  de  quoi  son  silence 
seroit  pris  pour  un  aveu.  Loin  de  craindre  l'em- 
barras de  cette  dispute  ,  je  crois  avoir  des  avan- 
tages manifestes  dont  j'aurois  un  grand  intérêt 
de  me  prévaloir.  C'est  le  seul  amour  de  la  paix 
et  la  seule  douleur  du  scandale  qui  me  font  dé- 
sirer la  fin  de  tout  ceci.  iVfais  je  prévois  claire- 
ment que  vous  aurez  bien  de  la  peine ,  mon- 
seigneur ,  à  nous  procurer  ce  repos.  ï\Ies  par- 
ties ne  sont  pas  d'humeur  à  finir  ,  à  moins  que 
l'autorité  du  Roi  ne  se  joigne  à  celle  du  Pape. 
Il  n'est  pas  juste  de  m'imposer  silence  immé- 
diatement après  que  M.  de  Meaux  a  publié  un 
gros  livre  pour  prouver  que  j'ai  enseigné  ouver- 
tement le  désespoir  le  plus  impie.  Je  ne  pour- 
rois  me  taire  ,  sans  paroître  avouer  cette  im- 
piété; et  on  ne  pourroit  m'imposer  silence,  sans 
m'ôter  la  liberté  légitime  de  défendre  ma  foi  et 
l'honneur  de  mon  ministère.  Ce  n'est  donc  pas 
à  moi  qu'il  faut  maintenant  imposer  silence  : 
c'est  par  les  accusateurs  qu'il  faut  commencer. 
Si  on  leur  laisse  toujours  la  liberté  de  me  ré- 
pondre, ils  recommenceront  toujours,  et  nous 
ne  finirons  jamais.  Chaque  permission  qu'on 
leur  donne  de  renouveler  leurs  accusations 
atroces,  est  une  permission  facile  que  je  dois 
supposer  qu'on  me  donne  aussi  pour  me  jus- 
tifier contre  leurs  accusations.  Ainsi  ,  monsei- 
gneur ,  s'ils  répondent  encore  k  mes  réponses  , 
nous  passerons  notre  vie  à  scandaliser  l'Eglise. 
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Pourquoi  ne  so  taironl-ils  p;is .  après  avoir  eu 
le  temps  de  tout  dire'?  pourquoi  ne  me  laisse- 
ront-ils pas  parler  le  dernier  ,  puisque  c'est  le 
droit  de  tout  accusé?  C'est  à  eux  qu'il  seroit 
temps  d'imposer  silence,  l'oi'.r  moi  ,  il  ne  me 
reste  qu'à  faire  ma  réponse  ,  courte  ,  simple  et 
précise  ,  au  gros  livre  de  M.  de  Meaux.  Elle 
sera  faite  dans  très-peu  de  temps  :  elle  ne  re- 
tardera presque  pas  la  décision  du  saint  siège. 
Il  faut  imputer  ce  petit  reiardement  ,  non  à 
moi ,  mais  à  celui  qui  fait  une  nouvelle  produc- 
tion à  la  veille  du  jugement  du  procès.  Pour 
ma  soumission  ,  monseigneur  ,  elle  est  très- 
sincère.  .Ma docilité  au  saint  Pèie  sera  sans  ré- 
serve. S'il  condamne  mon  livre  ,  je  le  condam- 
nerai de  même  par  un  Mandement  public.  Ou 
ne  me  verra  jamais  éluder  ma  condanmation 
par  des  distinctions  de  droit  et  de  fait.  Plût  à 
Dieu  que  mes  parties  eussent  autant  de  docilité 
pour  le  saint  siège  sur  la  doctrine  que  j'attaque, 
que  j'en  aurai  sur  mon  livre,  et  sur  tous  les 
ouvrages  par  lesquels  je  l'ai  défendu  !  Je  suis , 
avec  le  zèle  le  plus  sincère  et  le  plus  respec- 
tueux ,  monseigneur  ,  etc. 


CCCLX\in. 

DE  L'ABBÉ   DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
(DE  LANGERON.) 

Sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet ,  et  la  nécessité  d'y  répondre. 
ConversalioB  avec  le  cardinal  Ferrari. 

A  Rome  ,   18  mais  ICilS. 

Votre  lettre  du  2.">  février  ,  monsieur,  étoit 
accompagnée  de  celle  de  monsieur  votre  cou- 
sin ,  du  2A  ;  et  je  réponds  à  l'une  et  à  l'autre 
comme  si  elles  étoient  toutes  deux  de  vous. 
Nous  avons  reçu  les  errata  et  les  cartons  des 
Ivo'is,  Lettres  k  M.  de  Paris.  En  attendant  que 
je  les  reçoive  en  latin  ,  je  les  ai  produites  en 
français  ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  être  que 
très  utiles  pour  empêcher  que  le  nouveau  livre 
de  M.  de  Meaux  avec  sa  Préface  ne  fasse  trop 
d'impression  sur  les  esprits.  Je  vous  ai  déjà  dit 
(|ue  cette  Préface  étoit  écrite  avec  beaucoup  de 
feu  ,  et  (pielle  impose  par  cet  air  d'assurance 
aveclaquelle  il  avance  tout  ce  qui  lui  plaît,  et 
par  une  certaine  confiance  qui  devroit  n'accom- 
pagner jamais  que  la  vérité,  il  \  a  pourtant 
bien  du  faux  et  dans  les  principes  et  dans  les 
raisonneniens.  Je  crois  qu'il  sera  nécessaire  que 


.M.  de  Cambrai  y  réponde;  car  il  attaque  tout 
le  système  de  l'amour  naturel,  et  veut  parla 
rendre  l' Instruction pastorafc de  M.  de  Cambrai 
encore  moins  sup|  «irtable  que  son  livre.  Comme 
cet  amour  naturel  neparoissoit  pas  nécessaire  à 
plusieurs  de  nos  docteurs  pour  soutenir  le  livre 
de  M.  de  Cambrai ,  je  sais  quelque.s-uns  de  nos 
examinateurs  ,  qui  nous  sont  même  favorables, 
et  qui  auroient  souhaité  ([u'il  ne  se  fût  servi 
que  des  termes  de  la  scolasli()ue  ordinaire  pour 
l'expliquer.  Ils  s'étoienl  pourtant  accoutumés  à 
ce  nouveau  système  ;  mais  celte  Préface  de  M. 
de  Meaux  donne  un  nouveau  courage  et  de 
nouvelles  forces  à  ceux  qui  nous  sont  contraires, 
et  je  vois  que  les  nôtres  en  paroissent  embar- 
ra.sséâ,  comme  de  certaines  armes  dont  ils  n'ont 
pas  l'usage  :  même  les  cardinaux  qui  commen- 
cent à  vouloir  étudier  celte  matière,  semblent 
étonnés  de  celte  nouvelle  manière  d'expliquer 
la  perfection  de  la  vie  chrétienne,  que  .M,  de 
Meaux  assure  dans  sa  Préface  avoir  été  incon- 
nue à  toute  l'antiquité ,  aux  saints  Pères ,  à 
l'Ecole,  aux  mystiques.  Je  crois  bien  que  les 
trois  Lettres  rassureront  bientôt  les  esprits  ,  et 
qu'on  verra  toujours  que  le  dogme  demeure 
inébranlable  ,  de  quelque  manière  qu'on  l'ex- 
pli()ue,  et  même  l'on  goûtera  dans  la  suite  la 
netteté  et  la  précision  de  l'amour  naturel  :  mais 
les  docteurs  ont  d'abord  un  peu  de  peine  à  re- 
naître. 

J'ai  eu  ce  matin  une  longue  audience  de  M. 
le  cardinal  Ferrari ,  en  lui  portant  les  trois  Let- 
tres. J'ai  bientôt  aperçu  que  la  Préface  de  M. 
de  Meaux  ne  lui  éloit  pas  inconnue,  et  je  le 
voyois  plus  occupé  que  je  n'aurois  voulu  de  ses 
rai.sonnemens.  11  m'a  d'abord  proposé  le  sacri- 
[\c.ii  AeV intérêt  vler)iel ,  et  l'endiarras  de  con- 
cilier cet  endroit  avec  celui  de  V  Instruction  pas-  ] 
torale ,  où  M.  de  Cambrai  dit  que  ce  seroit  une 
impiété  de  sacrifiées^//  béatitude.  \\  semble  qu'il 
se  condamne  lui-même,  me  disoit-il  :  car  Vin-  I 
térèt  éternel  ne  peut  être  que  la  béatitude.  On 
peut  aisément  expliquer  ,  ajoutoit-il  .  cet  autre 
endroit ,  où  l'ame  .sacrifie  son  intérêt  propre 
pour  l'éternité ,  parce  que  cet  intérêt  est  tan- 
tùiii  ciîxa  bentitudinem  ;  mais  l'intérêt  éternel 
est  la  béatitude  même.  Nous  avons  distingué 
ces  trois  manières  de  concevoir  la  béatitude  : 
quelquefois  on  la  prend  i)0ur  Xabjet  dont  la 
possession  soit  la  béatitude  ,  et  en  ce  sens,  Dieu 
même  est  notre  béatitude  que  l'Ecole  appelle 
objective  ;  quelquefois  on  la  prend  pour  ces  ac- 
tes de  notre  entendement  et  de  notre  volonlé 
qui  nous  la  font  posséder  ou  par  la  connoissance 
ou  par  l'amour ,  cl  c'est  la  béatitude  formelle 
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qui  se  trouve  dans  la  vision  ,  selon  saint  Tho- 
mas ,  ou  dans  lanioiir,  selon  d'autres.  Mais  de 
la  vision  et  de  l'amour  de  cet  objet  infini  ,  il 
en  résulte  en  nous  une  joie,  une  cousolation  , 
un  rassasiement  que  nous  appelons  aussi  notre 
béatitude  ;  et  cette  troisième  ,  dont  l'idée  est  la 
plus  ordinaire  dans  le  commun  des  hommes  , 
est  proprement  ce  que  l'on  peut  le  plus  désirer 
pour  soi  naturellemenl.  C'est  à  quoi  l'intérêt 
propre  et  rafl'ection  mercenaire  peut  plus  aisé- 
ment s'attacher;  et  c'est  aussi  cet  intérêt  propre 
dans  cette  consolation  éternelle,  dout  l'ame  fait 
le  sacrifice,  et  cet  intérêt  qui  est  appelé  éternel, 
puisqu'il  est  joint  à  une  consolation  éternelle. 
Mais  comme  l'ame  veut  toujours  conserver  son 
amour  pour  Dieu  dans  ses  épreuves  même  les 
plus  extrêmes ,  elle  ne  sacrifie  point  aussi  ce 
qui  appartient  à  la  vraie  charité,  son  union  à 
Dieu  ,  etc.  Nous  avons  trouvé  que  tout  cela 
convenoit  fort  bien  aux  principes  de  saint  Tho- 
mas. Ensuite  nous  avons  parlé  des  actes  des 
vertus  commandés  par  la  charité  ,  et  des  actes 
qui  u'étoient  pas  commandés  :  si  le  juste  du 
cinquième  état  en  faisoit  quelquefois;  si  c'étoit 
déchoir  de  son  état  ;  si  ces  actes  étoient  merce- 
naires par  eux-mêmes  ;  comment  l'amour  na- 
turel pouvoiten  diminuer  la  perfection,  puis- 
qu'il n'étoit  pas  le  principe  des  actes  surnaturels, 
et  qu'il  n'influoit  pas  positivement  :  je  ne  sais 
encore  combien  d'autres  questions  importantes 
pour  l'explication  du  système.  D'abord  cette 
Eminence  disputoit  avec  feu.  J'ai  pris  le  parti 
de  l'écouter  fort  attentivement  ,  de  lui  laisser 
exposer  toute  la  diflicullé  ,  d'observer  exacte- 
ment l'endroit  précis  où  la  vérité  ne  se  présen- 
toit  pas  à  son  esprit,  et  ensuite  de  la  lui  faire 
remarquer  clairement.  \\  m'a  paru  pleinement 
satisfait  sur  tout,  et  m'a  dit  qu'il  avoit  bien  cru 
que  c'étoit  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  mais 
qu'il  avoit  voulu  s'en  éclaircir  davantage  avec 
moi  ,  et  m'a  voulu  donner  beaucoup  de  louan- 
ges :  à  quoi  j'ai  répondu  que  je  priois  Dieu  que 
nous  n'eussions  jamais  un  adversaire  aussi  fort 
qu'il  l'étoit  dans  toutes  ses  objections;  mais 
qu'il  étoit  d'une  grande  consolation  de  l'avoir 
pour  juge,  parce  qu'il  n'avoit  pas  moins  de  soli- 
dité dans  sa  doctrine  que  de  subtilité  dans  ses 
argumens.  Nous  parlions  latin.  Je  ne  sais  pour- 
tant que  juger  du  fond  de  sa  disposition  à  l'é- 
gard du  livre  :  je  crois  seulement  qu'il  a  été 
beaucoup  éclairci  ,  et  même  satisfait  sur  beau- 
coup d'endroits  qui  lui  faisoient  de  la  peine. 
I.ors  même  qu'il  me  parlait  avec  beaucoup  de 
feu  ,  il  a  eu  soin  ,  deux  ou  trois  fois,  de  me 
dire  qu'il  ne  me  disoit  pas  ces  choses  comme 


en  étant  persuadé,  mais  plutôt  comme  les  ob- 
jections que  nos  parties  faisoient  contre  nous, 
afin  que  je  répondisse.  Et  du  reste  ,  sa  manière 
est  gaie  ,  ouverte,  et  très-honnête  pour  moi;  et 
son  maitre  de  chambre  et  toute  sa  famille  me 
reçoivent  très-obligeamment. 

Tous  ces  jours  passés  ont  été  si  remplis  de 
sermons,  ou  de  chapelles ,  ou  de  congrégations 
de  cardinaux  ,  que  je  n'ai  pu  voir  que  rare- 
ment ces  Éminences.  L'on  fait  toujours  deux 
congrégations  par  semaine  ,  et  l'on  assure  beau- 
coup que  les  cinq  qui  sont  pour  nous  demeurent 
fermes  à  soutenir  le  livre.  Jesaisqu'il  yen  a  de 
fort  zélés,  et  l'un  des  plus  considérables  voulut 
encore  hier  que  je  lui  parlasse  du  sacrifice  de 
V intérêt  pour  l'éternité.  Celui-là  me  parut  bien 
convaincu.. 

Je  ne  sais  point  précisément  si  les  congréga- 
tions de  nos  examinateurs  finiront  bientôt.  On 
avoit  dit  que  ce  seroit  avant  Pcàque;  mais  je  vois 
qu'il  commence  à  se  répandre  un  bruit  que, 
quoique  le  Roi  et  le  Pape  pressent  beaucoup,  on 
suivra  toujours  la  méthode  de  Rome,  de  ne  dé- 
cider que  lentement. 

11  y  auroit  d'autres  faits  à  vous  dire  ,  qui 
donnent  toujours  plus  d'espérance  ;  mais  cela 
n'est  pas  essentiel  <à  l'affaire,  et  je  voudrois  plu- 
tôt savoir.si  celte  Préface  de  M.  de  Meaux  ne 
produira  rien  de  fâcheux  contre  nous.  Je  la 
crains  ,  parce  que  je  vois  qu'il  y  a  peu  d'esprits 
qui  ne  se  laissent  emporter  aux  dernières  im- 
pressions ;  et  comme  elle  attaque  le  système  de 
de  M.  Cambrai  en  lui-même,  j'appréhende 
qu'elle  ne  diminue  l'idée  avantageuse  qu'on  en 
avoit  pris.  L'ordinaire  prochain,  je  pourrai  vous 
mander  plus  précisément  ce  qu'on  en  pense. 

Faites-moi  toujours  l'honneur  de  m'aimer. 
Je  vous  honore  du  meilleur  de  mon  cœur. 


CCCLXIX. 

DE  FÉNELON  A  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  parle  du  nouveau  livre  de  Bossuel ,  et  lui  annonce  sa 
quatrième  Lettre  à  l'archevêque  de  Paris ,  et  les  deux 
premières  en  latin. 

A  Canilnai,  18  mars  (1698). 

Je  suis  ravi,  mon  cher  abbé,  de  ce  que  vous 
n'ayez  poiiit  encore  donné  le  latin  de  ma  Ré- 
ponse,  et  que  vous  l'attendiez.  Vous  aurez  pu 
donner  l'ouvrage  avec  le  carton  du  xlvi"  Arti- 
cle, et  même  retirer  doucemeal  les  exemplaires 
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français,  pour  y  ajouter  le  carlon  ,  à  niesuie 
(jue  vous  auvci  donné  l'édition  de  Bruxelles. 
Le  gros  livre  nouveau  de  M.  de  Meaux  servira  à 
vous  faire  comprendre  que  la  plus  légère  équi- 
voque est  un  monstre  dont  il  veut  triompher. 
Je  ne  sais  si  on  approuvera  à  Rome  la  hauteur, 
les  insultes,  l'àpreté,  l'auimosité  dont  son  style 
est  rempli.  11  est  inépuisable  en  sophismes  pour 
empoisonner  toutes  mes  paroles .  et  pour  n'ex- 
pliquer qu'à  demi  son  système.  Si  on  trouve  à 
Rome  qu'il  dise  des  choses  véritahlemeul  nou- 
velles sur  des  points  essentiels  à  la  foi ,  je  de- 
mande un  temps  très-court  pour  y  répondre 
clairement,  précisément,  et  avec  autant  de  dou- 
ceur qu'il  témoigne  de  hauteur  et  de  passion. 
L'accusé  doit  parler  le  dernier,  et  si  on  veut 
imposer  silence  ,  c'est  parles  accusateurs  qu'il 
f;iut  commencer.  Il  est  juste  que  ,  si  on  trouve 
les  objections  dignes  d'être  pesées ,  on  me  donne 
un  temps  court  pour  les  réfuter.  Ce  retarde- 
ment doit  être  imputé  non  à  moi ,  mais  à  celui 
qui,  pour  prolonger  ou  pour  m'accabler  par 
surprise,  fait  une  ])roduction  si  auqde  et  si 
captieuse  à  la  veille  du  jugement  du  procès. 
Faites  bien  valoir  celte  raison.  Que  si  nos  juges 
senfoient  assez  dans  ce  gros  volume  les  redites 
inutiles ,  les  tours  artificieux  [)our  m'imputer 
ce  que  je  ue  dis  point ,  et  les  autres  moyens 
pour  ébranler  les  preuves  de  ma  Lettre  pasto- 
rale, vous  pourriez  les  laisser  décider  l'atfaire. 
Ce  qui  est  de  certain  ,  c'e>l  que  M.  de  Meaux 
écrira  toute  sa  vie  ,  et  voudra  toujours  ré[)on- 
dre  à  toutes  mes  réponses  ,  à  moins  que  le  Pape 
n'engage  le  Roi  (chose  très-possible)  à  imposeï' 
silence  aux  parties,  en  me  laissant  seulement  la 
liberté  de  répondre  courlement  et  promptemeut 
h  ce  gros  volume  nouvellement  publié.  Après 
tant  d'écrits ,  ils  doivent  avoir  tout  dit  :  leurs 
redites  en  sont  une  preuve.  Il  est  temps  de  fim'r 
après  ma  réponse.  J'ai  exjdiqué  tout  ceci  à  M. 
le  nonce ,  qui  en  aura  écrit  à  Rome  et  parlé  à 
Versailles  '  ;  mais  je  m'imagine  que  M.  de 
Paris  voudra  répondre  à  n)es  Lrtires ,  et  M. 
de  Meaux  à  mes  défenses  contre  la  Déclara- 
tion. Quoi  qu'il  en  arrive  ,  je  vous  enverrai 
bientôt  une  courte  réponse  à  M.  de  Meaux,  s'il 
plaît  à  Dieu. 

Vous  recevrez ,  par  ce  courrier,  une  qua- 
trième Lettre  à  M.  de  Paris,  avec  deux  des  pre- 
mières Lettres  en  latin.  Mandez-moi  comment 
elles  seront  reçues ,  afin  que  je  me  mesure  là- 
dessus  pour  la  réponse  à  M.  de  Meaux. 


Continuez  à  ménager  Mgr  le  sacriste.  Tâchez 
de  pénétrer  M.  le  cardinal  Ferrari. 

Pendant  la  retraite  de  l'ordination,  je  faisois 
tous  les  jours  les  entretiens  du  séminaire.  Pen- 
dant le  carême  ,  je  prêche  tous  les  Dimanches. 
Dans  les  autres  temps,  je  ne  laisse  aucune  bonne 
lêle  sans  prêcher.  Je  liens  le  vicariat  au  moins 
une  fois  la  semaine.  Tous  les  jours,  on  me  voit 
depuis  deux  heures  jusqu'à  six.  Il  est  vrai  que 
je  ne  puis  aller  visiter,  comme  je  le  souhaite- 
rois  ,  toutes  les  paroisses;  mais  en  vérité  mes 
parties  ne  m'en  empêchenl-elles  pas  par  leurs 
ilisputes,  et  par  l'embarras  où  elles  me  mettent? 

Ne  proposez  aucun  expédient  que  dans  le 
grand  besoin.  Je  crains  fort  un  mezzo  termine. 
Si  l'esprit  de  vérité  et  de  justice,  qui  remue  les 
cœurs  quand  il  plaît  à  Dieu  ,  les  portoit  à  me 
justifier  par  quelque  Bref  ou  autre  marque  pu- 
blique ,  il  ne  i'audroit  pas  les  en  dispenser,  en 
proposant  un  expédient.  Pour  mon  livre,  ils 
n'ont  qu'à  voir  si  les  notes  ne  sont  pas  suffi- 
santes ;  j'y  ajouterai  ce  qu'ils  voudront.  Mais  le 
moindre  changement  dans  le  texte  seroil  une 
ilétrissure,  surtout  après  tant  de  scandale  excité 
tout  exprès. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  dans  le  temps 
la  mort  de  M.  de  Marte;  mais  celle  de  M.  Fié- 
vet,  qui  fait  vaquer  un  canouical  de  la  métro- 
pole à  la  nomination  du  Pape,  me  fait  bien 
souhaiter  que  vous  tâchiez  de  le  procurer  à  M. 
de  La  Templerie  ,  et  par  conséquent  que  vous 
n'ayez  point  obtenu  pour  lui  celui  de  Saint- 
Céry,  qui  étoit  celui  de  M.  de  Marte;  car  je 
suppose  qu'il  faut  bien  se  garder  d'en  demander 
deux  à  la  fois. 

Au  nom  de  Dieu  ,  mou  cher  abbé  ,  ayez  le 
cœur  aussi  content  que  je  l'ai.  Je  suis  charmé 
de  ce  que  Dieu  vous  donne  pour  moi  ;  je  lé 
supplie  de  vous  le  rendre  :  il  nous  conduira 
selon  ses  desseins.  Mille  et  mille  fois  tout  à  vous 
et  à  jamais. 

Vous  verrez,  dans  le  livre  de  M.  de  Meaux  , 
son  déchaînement  contre  vous  sur  votre  lettre  à 
M""^  de  Pontac  ' . 

'  V'oyci  b  nok-  I  ilo  la  letlrc  cixxiv,  ci-dessu»  ,  p.  13S. 


1  Voyez  la  IcMii-  dp  linssin'l  ;i  son  lu'veu   Ju   10  mais;  I. 
\Li,  11.   104  l'I   lO.'i. 
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CCCLXX. 

DEL'ARBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Siii'  l'impossibilité  de  retirer  les  exemplaires  de  la  Réponse 
à  la  Déclaration  ;  sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet ,  et 
la  protection  accordée  à  ce  prélat  par  le  grand-duc. 

A  Rome,  22  mars  1698. 

Ma  Jernière  lettre  vous  témoignoit ,  monsei- 
gneur, combien  j'étois  touché  de  votre  peine  sur 
le  xLvi' Article  de  votre  Béponse,  etc.  ;  et  plus 
je  vois  que  vous  persévérez  à  regarder  ce  mé- 
compte comme  esseutielà  votre  alfaire,  plus 
j'en  suis  affligé  ;  je  ne  vois  aucun  autre  moyen 
de  prévenir  l'inconvénient  que  vous  appréhen- 
dez ,  que  de  demeurer  en  silence  ,  afin  que  nos 
parties  ne  s'aperçoivent  pas  seulement  de  notre 
crainte.  11  me  seroit  absolument  impossible  de 
retirer  les  exemplaires  que  j'ai  répandus,  non- 
seulement  par  leur  grande  quantité,  mais  en- 
core par  le  plus  grand  nombre  de  gens  entre  les 
mains  de  qui  ils  ont  passé,  et  que  je  ne  connois 
pas  moi-même.  Quand  je  demanderois  ceux  que 
j'ai  donnés  au  Saint-Oftîce  ,  on  ne  me  les  ren- 
droit  pas  ,  de  même  qu'on  ne  m'a  pas  voulu  re- 
mettre les  manuscrits  du  livre  latin  ,  parce  que 
les  examinateurs  ont  fait  leurs  notes  chacun  sur 
son  exemplaire,  et  qu'ils  en  ont  besoin  à  tout 
moment,  et  pour  leur  étude  particulière,  et  pour 
leurs  discours  dans  les  congrégations.  On  pour- 
^  roitjugerde  leurssentimenssur  leurs  réflexions. 
Mais  quand  il  seroit  possible  de  vaincre  ce  pre- 
mier obstacle ,  il  s'en  présente  d'autres  encore 
plus  insurmontables.  Des  personnes  de  con- 
fiance m'ont  témoigné  que  plusieurs  cardinaux, 
ou  d'autres  prélats  distingués  par  leur  science  et 
par  leur  piété,  désirent  de  voir  vos  livres  ;  mais 
qu'ils  ne  vouloient  pas  néanmoins  qu'on  pût 
savoir  qu'ils  les  avoientlus.  Ils  ne  vouloient  pas 
même  que  je  susse  qu'on  leur  en  avoit  donné  , 
quoiqu'ils  eussent  dessein  de  vous  servir  en  s'ins- 
truisant  de  votre  système.  J'en  donnai  à  ces 
personnes  de  confiance  plusieurs  exemplaires, 
selon  le  nombre  de  leurs  amis  particuliers  , 
quatre  ou  cinq  à  l'un,  plus  ou  moins  à  l'autre. 
Bien  plus,  l'on  m'a  dit  que  M.  le  grand-duc 
agissoil  beaucoup  pour  M.  de  iMeaux  ,  persuadé 
par  lui  que  vous  enseigniez  le  quiclisme,  et  qu'il 
étoit  nécessaire,  pour  le  détromper,  de  lui  faire 
lire  votre  livre  et  vos  Réponses.  Un  de  nos  amis 
s'est  chargé  de  les  lui  envoyer,  et  de  les  lui  faire 
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lire.  Comment  retirer  tout  cela?  Il  m'est  sans 
dou  l  absolument  impossible.  Je  ne  vois  donc 
qu'une  chose,  que  j'ai  déjcà  eu  l'honneur  de 
vous  propeser.  Ce  seroit  de  publier  en  France 
les  Réponses  corrigées.  Ceux  qui  les  liront  de 
celte  impression  n'auront  pas  celles  qu'on  a  dis- 
tribuées ici;  ils  seront  long-temps  du  moins  à 
remarquer  cette  ditîérence.  Quand  ils  s'en  aper- 
cevront ,  l'affaire  sera  ou  terminée  ou  bien  pro- 
che de  sa  fin  .  il  ne  s'agira  plus  d'écrire;  et 
enfin  il  dépendra  de  vous  alors  d'abandonner 
cette  première  explication,  puisque  vous  en 
aurez  déjà  publié  une  autre,  et  l'on  ne  pourra 
pas  opposer  que  vous  faites  finesse  et  que  vous 
cherchez  à  varier.  Mais  à  présent  le  moindre 
mouvement  que  je  ferois  là-dessus  paroîtroit 
suspect ,  et  nuiroit ,  ce  me  semble  ,  beaucoup 
à  votre  cause  et  à  l'idée  que  l'on  a  de  votre  droi- 
ture. Je  vous  expose  une  seconde  fois  toutes  ces 
raisons  ,  afin  que  vous  me  marquiez  la  con- 
duite que  je  dois  tenir,  parce  que  ,  dans  cette 
incertitude  ,  je  n'ai  pas  osé  présenter  au  Pape 
vos  Réponses  ,  ne  voulant  pas  lui  donner  celles 
que  vous  n'approuvez  pas,  ni  aussi  celles  que 
vous  approuvez ,  de  peur  qu'elles  parussent  ici 
difTérentes  des  premières  données  au  Saint-Oi- 
fice. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  est  répandu  ici  il  y 
a  quinze  jours;  on  me  l'a  envoyé  de  Paris: 
vous  l'aurez  donc  vu.  Tout  est  démonstration. 
Il  peut  imposer  à  des  gens  peu   affermis  sur 
\otre  système  ;  mais  il  ne  me  paroît  pas  qu'il 
fasse  toute  l'impression   sur  les  esprits,   que 
j'appréhendois  d'abord.  Sa  démonstration  ,  que 
l'amequi  sacrifie  son  intérêt  propre  pour  Véter- 
nité,  ou  son  intérêt  éternel .  sacrifie  son  salut, 
ne  persuade   point;  et  sa  raison,  qui  dit  que 
l'amour  naturel,  étant  temporel  et  passager,  ne 
peut  pas  être  un  intérêt  éternel  ,   paroît  bien 
éloignée  de  la  démonstration.  M.  le  cardinal 
Casanale  me  donna  lui-même  la  réponse  comme 
une  suite  nécessaire  de  vos  principes.  Il  y  a  une 
autre  démonstration  oi!i  il  cite  les  paroles   de 
votre  livre  peu  fidèlement.  Vous  dites  que  Dieu 
jaloux  cache  à  l'ame  troublée  son  espérance, 
etc.,  ou  l'empêche  de  voir,  etc.;  et  au  lieu  de 
ces  mots  cache  ou  empêche  de  voir,  il  dit  que 
Dieu  ôte  «  l'âme  toute  l'espérance ,  etc.  Je  n'ai 
pas  le  temps  de  relire  cet  endroit  et  de  le  mar- 
quer exactement;  et  toute  sa  démonstration, 
que  l'ame  troublée  est  dans  un  vrai  désespoir, 
est  fondée  sur  ces  paroles  :    Dieu  ùte  à  l'ame 
toute  l'espérance  ,  qui  ne  sont  point  de  vous,  et 
que  vous  condamnez  comme  impies.  Tout  est 
plein  de  ces  paralogismes.  Mais  il  est  pourtant 
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essentiel  que  vous  répondiez  proniptement,  car 
on  vcwt  donner  une  terrible  autorité  à  cette 
Préface  ;  et  comme  elle  attaque  le  système  en 
lui-même,  je  craindrois  que  nos  meilleurs  amis, 
qui  ne  croient  pas  avoir  besoin  de  cet  amour 
naturel  pour  défendre  votre  livre,  l'abandoti- 
neroicnt  trop  facilement  .  si  vous  ne  le  défen- 
diez pas.  M.  le  cardinal  Ferrari  m'en  parla  dans 
cet  esprit  :  Dicam  confidenter  ;  Uber  poterat 
defendisinc  illo  ninore  nntuvuli.  11  est  Thomiste. 
Je  ne  sais  point  le  temps  que  vous  aurez  pour 
cette  réponse,  parce  que  M.  l'assesseur  du  Saint- 
Office  et  M.  le  cardinal  Noris  m'ont  assuré  que 
le  sailli  Pèic  vouloil  que  les  examinateurs  tra- 
vaillassent toujours  à  l'examen  du  livre  .  indé- 
pendamment de  tous  les  nouveaux  écrits  qu'on 
donneroil  de  part  et  d'autre  ,  parce  qu'autre- 
ment la  cause  ne  liuiroit  jamais;  et  quand  je 
représente  que  l'accusé  doit  toujours  être  écouté 
dans  ses  défenses ,  et  parler  le  dernier,  on  ré- 
pond que  la  congrégation  est  parfaitement  et 
suffisamment  instruite  et  éclaircie  sur  vos  sen- 
timens  et  sur  votre  doctrine.  Mais  néanmoins 
ce  même  cardinal  m'assura  que  les  examina- 
teurs u'auroient  pas  achevé  leurs  congrégations 
pcr  totiim  menseinapri/eiïi  ;  et  cela  me  fait  pen- 
ser que  peut-être  iront-ils  encore  plus  loin  '  : 
car  les  cinq  qu'on  dit  être  pour  nous  parlent 
avec  beaucoup  de  fermeté  et  de  confiance,  pour 
soutenir  qu'il  est  impossible  de  condamner  le 
livre.  Ce  n'est  p;is  qu'on  ne  veuille  bien  recevoir 
toujours  nos  écrits  au  Saint-Office  ,  et  que  les 
examinateurs  ne  les  lisent  ;  mais  ils  ne  les  atten- 
dront plus  pour  donner  leur  votuni,  si  l'examen 
du  livre  étoit  achevé  avant  que  ces  écrits  n'arri- 
vassent. On  parle  du  moins  comme  cela  ,  pour 
satisfaire  aux  grandes  instances  que  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  fait  tous  les  jours  de  la  part  du 


'  I.'i'vlntil  d'une  IcHn-  ili'  RoiiH',  (|iio  ii(iii>  coiijchIuioiis 
tire  (lu  (locleui  IIciuiuIk'I  ,  fii  ilalo  du  -22  mus,  conliniii' ce 
que  dit  l'iihlK*  de  r.lKiiiliMac  ,  .'1  dcinni'  sur  l'airaire  des  didails 
qu'il  l'sl  1)011  di'  ronscivcr.  ce  Causa  CanieiaiiMisis  paii  spuipiT 
u  /.(II)  ui-i!i'lui-  cl  a  Poiuiiio  l.o  Dkiu  dcfondilur....  Tiiididit 
»  Re\  Cliiisliaiiissinius  MciiKui de  Niiuliii  a|Hisl(diLO  ,  inillcii- 
I)  duni  Suii>  Saiiclilali,  (jUdd  ci  uiissuin  cl  cxliil>ilum  luit,  lu 
))  co  (li'claïal  Hcv  sihi  piadiari ,  ((uod  aicliiciiiscopo  Camcra- 
))  lonsi  sil  daliiin  tcnijius  scsy  cîiidiiaudi ,  ([uod  sil  auctus  nu- 
»  iiicrus  lhool(M!(iiuiu  ;  sihi  videri  qudd  causa  jaui  plciic  in- 
»  slriKla  sil  c\  iidlis  alj  ipso  aiclii(;pisc(ip(i  ad  niai(jiu('iii  su.c 
»  liaducliduis  pdsilis  ,  ex  iiaslcirali  Iiisinu  liduo ,  aliis(|uc  cjus 
»  (ipusciilis  :  pcri(Uhiiii  esse  iii  iiioia,  quia  iii  leciiu  couiinu- 
»  veiilui-  (iiiiiiia  ;  cum  sci-iplis  cresceie  scandala  ;  cpiscopcis  cl 
))  acadciiiias  piaTcuire  ad  preiiunlianliiui  cdiilra  eiiorcs  iu 
»  lilu-o  cdUleiilds,  se  lanicn  (d)  reveiciiliani  sedis  apuslolicic 
»  (luuus  liacleiius  C(diil)uisse ,  lu'  ((uid  decciiieieiil  :  idpo  se 
»  i-o{;ai-e  iiislanlissiuie  ut  (luauldiiiis  teiiiiiiielui'  causa  illa. 
»  Audild  lidc  .\'(  uuiiiali  ,  suuiiiKipeie  couiiiidlus  fuit  Vim- 
n  lilc\  ,  divilque  ,  ul  si  non  suflUiaiil  liiiKc,  ([ua"  siin'ulis 
»  septiniaiiis  liabculur  ,  conKicii  ilioucs  ,  indicaiilur  ((uoli- 
»  dianie.  Nescio  equidcni  on  tain  cili'i  tonniiiaii  pcilciil  hoc 
»  nccolium.  » 


Roi  pour  avancer  le  jugement.  Mais,  après  tout 
cela  ,  on  voit  bien  que  Home  veut  toujours  mar- 
cher lentement,  et  peut-être  le  mois  d'avril  ne 
suffira  pas  à  nos  examinateurs. 

La  personne  dont  je  vous  parlois  dans  mes  der- 
nières lettres,  qui  veut  toujoursêtre  votre  meil- 
leur ami  ',  et  qui  ne  me  permet  pas  néanmoins 
de  le  nommer  dans  mes  lettres  ,  avoit  cru  qu'il 
scroit  à  propos  que  j'écrivisse  à  M.  le  grand- 
duc,  pour  le  supplier  que  ses  agens  en  cette 
cour  ne  sollicitassent  point  pour  M.  de  Meaux 
contre  vous.  Je  lui  fis  remarquer  les  inconvé- 
niens  que  je  prévoyois  en  faisant  cette  démar- 
che ;  et,  sans  vouloir  trop  résister  à  ses  senti- 
mens  et  à  des  conseils  si  pleins  de  bonté,  je  lui 
dis  que  l'aH'aire  tirant  en  longueur  jusqu'à  la 
fin  d'avril,  jieut-êlre  suffiroit-il  que  je  vous 
donnasse  avis  de  sa  pensée  là-dessus,  et  qu'une 
lettre  de  vous  à  ce  grand-duc  auroit  encore  plus 
d'effet.  Il  préfère  cette  seconde  vue  à  la  pre- 
mière ;  mais  il  croit  très-important  que  vous 
arrêtiez  les  sollicitations  de  M.  le  grand-duc  , 
qui  ont  sans  contredit  plus  de  pouvoir  en  cette 
cour,  que  n'en  auroient  celles  de  l'Empereur, 
du  roi  de  France  et  du  roi  d'Espagne  joints  tous 
ensemble. 

Je  lui  ai  fait  voir  l'écrit  Mngnwn  dixcriinen  , 
etc.,  qu'il  trouve  parfaitement  beau:  maisil  croit 
qu'il  seroil  encore  mieux  que  ce  fût  une  troi- 
sième personne  qui  parlât,  et  non  pas  vous. 
Quoique  toutes  ces  réflexions  soient  très-solides 
et  très-utiles  à  représenter,  il  est  néanmoins  en- 
core plus  prudent  que  vous  vous  mettiez  à  l'a- 
bri,  en  tout  événement ,  des  reproches  qu'elles 
vous  pourroient  attirer,  il  n'y  auroit  donc  rien 
à  changer,  si  ce  n'est  tju'au  lieu  que  vous  dites 
je,  on  mettroit  //.  Outre  cela  ,  il  juge  qu'il  est 
mieux  d'attendre  à  le  donner,  que  l'affaire  soit 
devant  les  cardinaux  ,  parce  que  ces  raisons  de 
prudence  et  de  sage  conduite  ne  regardent  pas 
les  examinateurs. 

Je  vous  pourrois  dire  quelque  autre  circons- 
tance de  notre  affaire  ,  qui  en  donnent  bonne 
espérance  à  nos  amis.  On  a  dit  au  Pape  que  nos 
parties  menaçoient  nos  examinateurs  ,  jusqu'à 
dire  à  M.  l'archevêque  de  Chieti  qu'on  sauroit 
bicntrou\er  les  moyens  d'arrêter  sa  fortune,  et 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  cardinal.  On  lui  en 
nomma  un  autre  à  qui  on  avoit  aussi  parlé  sur 
le  même  ton.  Le  Pape  en  parut  indigné  ,  et  ré- 
pondit tout  ému  :  Quoi  !  dans  Rome  même  , 
on  nous  viendra  menacer,  etc  !  Une  autre  per- 
sonne lui  a  dit  qu'il  dcvoit  s'assurer  que  toute 
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l'Espagne  approuveroit  votre  livre,  et  le  rece- 
vroit  avec  admiration  ;  et  que  ce  seroit  assuré- 
ment exposer  l'Eglise  à  un  schisme,  que  de  le 
condamner. 

Vous  aurez  \u  sans  doute  V Addition  de  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris  sur  la  parfaite 
charité.  Il  cite  un  passage  de  saint  Bonaven- 
ture  '  que  je  vous  supplie  de  lire  attentivement  ; 
car  il  répond  fort  hien  à  ce  que  M.  de  Meaux 
vous  oppose,  qu'aucun  saint  ni  aucun  docteur 
nes'esl  servide  l'amour  naturel  pour  expliquer 
l'imperfection  de  la  vie  chrétienne.  11  me  sem- 
ble que  ce  passage  dit  tout  votre  système.  aL'at- 
»  tente  du  bonheur  éternel  n'est  point  merce- 
»  naire,  ne  diminue  point  le  mérite,  ni  nccause 
»  aucune  imperfection  dans  la  charité.  »  Voilà 
votre  doctrine  ,  lorsque  nous  aimons  par  cha- 
rité, ou  lorsque  la  charité  commande  les  actes 
d'espérance.  «  L'imperfection  ne  peut  venir  que 
»  de  ce  que  l'anie  se  porte  avec  trop  d'ardeur  el 
»  d'attache  à  sa  propre  commodité  ,  à  son  bien 
»  particulier.  »  Voilà  l'imperfection  du  chré- 
tien dans  l'attache  à  sa  propre  commodité  ,  à 
son  bien  particulier.  Celte  imperfection  n'est 
point  dans  la  charité  ni  dans  l'attente  de  la 
béatitude ,  mais  dans  l'ame  qui  se  porte  avec 
trop  d'attache  à  sa  propre  commodité.  C'est 
sans  doute  l'amour  naturel  qui  lui  donne  ce 
mouvement ,  puisque  ce  n'est  pas  li  charité  ni 
l'espérance.  «  Mais  il  y  a  plusieurs  personnes 
»  qui  ,  envisageant  et  attendant  la  béatitude  , 
»  sont  peu  occupés  d'eux-mêmes,  et  le  sont 
»  beaucoup  de  Dieu.  »  Ceux  qui  s'occupent 
moins  d'eux-mêmes,  lors  morne  qu'ils  envisa- 
gent et  attendent  la  béatitude  ,  sont  des  plus 
parfaits,  parce  qu'ils  envisagent  beaucoup  Dieu. 

Nous  sommes  tous  en  santé ,  et  nous  prions 
Dieu  pour  vous  de  tout  notre  cœur,  attendant  en 
pais  la  fin  de  nos  affaires. 


CCCLXXl. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  le  nouveau  livre  de  Bossuet,  et  les  dispositious  de 
plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  ce  25  mars  1698. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  4  mars 
et  celle  de  monsieur  votre  cousin,  du  3,  avec  le 

'  Voyei  V.IddIlion,  t.  ii  des  rouvres,  p.  463. 


livre  de  M.  de  Meaux,  que  vous  m'avez  envoyé. 
11  est  déjà  fort  répandu  ici  ,  et  nos  parties  ne 
doutent  pas  qu'il  ne  doive  décider  la  condam- 
nation de  Cambrai.  Je  sais  qu'ils  disent  à  pré- 
sent sans  façon  ,  que,  si  notre  affaire  avoit  été 
jugée  il  y  a  six  semaines ,  nous  l'aurions  em- 
porté sans  balancer,  et  que  tout  éloit  pour  nous  ; 
mais  que  les  esprits  sont  bien  cha'ngés  depuis  la 
lecture  de  ce  livre  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
que  celui  de  M.  de  Cambrai  ne  soit  condamné. 
Il  est  certain  que  bien  des  gens  en  onl  été  éblouis 
d'abord  ,  et  une  personne  qui  s'intéresse  pour 
nous  m'a  assuré  que  celte  Préface  ivsoû  causé  un 
ébranlement  qui  ne  nous  éloit  pas  avantageux  , 
que  l'on  veut  même  qui  ait  passé  jusqu'à  quel- 
ques-uns de  nos  examinateurs.  On  l'a  même 
écrit  de  cette  sorte  à  M.  le  duc  de  Cliaulnes  '  , 
et  je  vous  marque  l'origine  de  cette  nouvelle, 
afin  qu'on  ne  lui  donne  pas  plus  d'autorité 
qu'elle  en  mérite.  La  |)ersonne  qui  lamande  a 
plus  de  commerce  avec  les  personnes  du  monde 
qu'avec  les  savans.  Ceux-ci  ne  jugent  pas  de 
même  de  ce  livre  de  M.  de  Meaux  :  ils  convien- 
nent qu'il  éblouit  d'abord,  et  que  cette  ma- 
nière de  parler  toujours  par  démonstrations 
dans  tout  ce  qu'il  avance,  et  d'accuser  toujours 
d'erreur  M.  de  Cambrai  dans  tout  ce  qu'il  dit  , 
impose  au  lecteur  prévenu  que  M.  de  Meaux  a 
de  l'érudition;  mais  quand  un  théologien  veut 
examiner  ses  principes  ,  ses  raisonnemens  et  se.^ 
conséquences,  il  n'y  trouve  pas  la  solidité  qu'on 
lui  avoil  promise  .  et  l'on  est  plus  surpris  de  la 
confiance  avec  laquelle  M.  de  Meaux  avance 
tant  de  choses  ou  fausses  ou  douteuses,  que  l'on 
n'est  convaincu  des  démonstrations  par  lesquel- 
les il  veut  les  prouver.  C'est  ainsi  qu'une  per- 
sonne qui  a  beaucoup  de  liaison  avec  quelques- 
uns  de  nos  principaux  examinateurs  me  parloit 
ce  matin.  Je  sais  encore  ,  par  d'autres  endroits, 
que  l'on  est  fort  choqué  de  la  manière  hautaine 
de  M.  de  Meaux  et  de  toutes  les  injures  qu'il 
dit  à  M.  de  Cambrai,  jusqu'à  parler  hautement 
du  scandale  qu'il  donne  en  faisant  voir  au  pu- 
blic un  évêque  manquer  si  ouvertement  de  cha- 
rité pour  son  confrère.  Ces  réflexions,  ou  ces 
jugemeus  sur  le  livre  de  M.  de  Meaux,  qui 
paroissent  si  opposés,  conviennent  pourtant  en 
ce  point ,  de  faire  voir  qu'il  est  nécessaire  que 
M.  de  Cambrai  y  fasse  promptemenl  une  solide 
réponse,  sans  sortir  jamais  néanmoins  des  règles 
de  modération  que  sa  piété  lui  a  prescrites  ,  et 
qui  font  toujours  beaucoup  d'honneur  en  ce 

'  Cli:ir1os  d'AlLcrl  d'Ailly,  nnirt  le  k  spplembre  de  celle 
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pays.  Je  ne  sais  point  le  lemps  qu'on  lui  donnera 
pour  cela  :  vous  en  juj^crez  par  tout  le  détail 
que  je  m'en  vais  vous  laconler. 

J'ai  vu  M.  le  cardinal  Noris ,  qui  me  parut 
comme  lassé  de  ce  qu'en  même  ti'iiq)s  (ju'ou 
presse  les  examinateurs  de  Unir  bientôt  leurs 
congrég-ations ,  et  de  donner  leurs  sufrraf,H's,  ou 
les  accabloit  tflus  les  jours  de  uou\eau.\  écrits 
qui  demandent  bien  du  loisir  pour  les  examiner 
cl  pour  les  lire.  11  ajouta  que  le  Papeavoit  or- 
donné qu'on  ne  s'y  arrêtât  plus ,  et  que  l'on  con- 
noissoil  assez  la  doctrine  du  livre  de  M.  de  Cam- 
Lrai  ,  el  les  accusations  qu'on  faisoit  contre  lui  . 
pour  pouvoir  donner  son  sentiment  sur  le  livre, 
puisque  c'étoil  du  livre  seul  qu'on  demaudoit 
le  jugement.  En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit  les  Let- 
tres de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris,  que  je 
\enois  de  lui  présenter,  el  tomba  sur  l'endroit 
des  persuasions  réflécbies  de  la  i)arlie  inférieure, 
etc.  ,  et  dit,  ce  me  semble,  un  peu  entre  les 
dents  ;  Ce  sera  toujours  la  même  cliose;  non 
point  d'une  manière  à  me  faire  croire  qu'il  blà- 
inoit  l'expression  de  INI.  de  Cambrai,  car  il 
ajouta  :  Cette  persuasion  n'est  jias  ld)re  ni  vo- 
lontaire. Tout  son  air  même  pouvoit  me  donner 
de  la  confiance  ;  mais  lorsque  je  voulus  entrer 
davantage  eu  matière,  il  me  dit  qu'il  ue  pou- 
voit plus  me  parler  là-dessus.  J'avoue  quej'au- 
rois  voulu  voir  un  peu  [dus  clair,  et  surtout 
après  l'avis  qu'on  m'avoit  donné,  que  M.  le 
grand-duc  agissoit  en  celte  cour  en  faveur  de 
M.  de  Meaux  ;  mais  ces  Éminences  sont  tou- 
jours mailles  de  ne  se  laisser  pénétrer  qu'autant 
qu'ils  veulent.  Peut-être  même  (ju'élanl  fort 
occupé  de  celte  rétlexion  ,  (jue  le  cardinal  Noris 
a  été  vingt  ans  bibliothécaire  du  gi'aud-duc  ,  el 
que  c'est  par  sa  rciouunaudatiou  (ju'il  fut  fait 
bibliothécaire  du  Vatican  ,  et  ensuite  cardinal , 
je  n'eus  pas  l'esprit  aussi  préseulquc  j'aurois  pu 
l'avoir  dans  une  autre  occasion.  En  un  mot ,  je 
ne  vis  rien  qui  me  paroisse  à  présent  devoir 
m'elTrayer  ;  mais  je  ne  vis  pas  aussi  .  ce  me 
semble  ,  lout  ce  qui  me  consoloit  les  autres 
fois. 

M.  le  cardinal  Spada ,  à  qui  je  donnai  aussi 
les  I.etifos  à  M.  de  Paris,  me  recul  d'un  air 
plus  ouvert,  plus  gai  ,  plus  caressant  qu'il  n'a- 
voil  fait  jusques  ici.  Il  témoigna  même  être  bien 
aise  d'avoir  ces  Lettres,  et  me  demanda,  avec 
un  peu  d'empressement,  si  c'éloil  ennlre  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  l'aris.  -le  lui  répon- 
dis,  en  riant  .  que  je  n'osois  pas  dire  toul-à-fait 
que  ce  fût  contre ,  mais  du  moins  que  c'étoil  sur 
cette  Lettre  pnstornle ;  que  M.  de  Cambrai  lui 
reprcbculnil  ,  d'iiuc  manière  douce  ,  et  connue 


à  son  ancien  ami ,  qu'il  lui  altribuoit  une  doc- 
trine toute  conlraiie  à  ses  sentimens.  11  me  dit 
que  iM.  de  Paris  lui  avoit  écrit  sur  sa  Lettre 
pastorale,  qui  étoit  fort  estimée.  Je  le  lis  res- 
souvenir de  ce  que  nous  avions  dit  dans  notre 
dernière  conversation  ,  que  M.  de  Paris  joignoil 
les  paroles  du  livre  de  M.  de  Caudirai  avec  celles 
de  Molinos,   etc.  11   me   dit   aussi   que  M.  de 
Meaux   lui   avoit  écrit  ,   en   lui  envoyant  son 
livre:   mais,  ajouta-t-il  ,  il   ne  faut  plus  a\oir 
égard  à  tous  ces  nouveaux  écrits;  on  n'acheve- 
roil  jamais.  —  Il  est  pourtant  de  l'ordre  com- 
mun de  la  justice,  monseigneur,   que  l'accusé 
pai'le  le  dernier  pour  sa  justification.  —  Cela 
n'est  point  nécessaire  ici,    me  dit-il;  on  voit 
assez  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai. —  Mais 
ce[)endant    M.    de    Meaux    l'attaque    toujours 
comme  erronée,  lui  répondis-je.  —  Non  ,  me 
dit-il ,  ce  n'est  pas  la  substance  de  la  doctrine , 
ce  n'est  que  (pM'lqucs  expressions.  —  Pardonnez- 
moi ,  monseigneur;   le  dei'nier  livre  de  M.  de 
Meaux  combat  l'Instruction  pastorale  de  M.  de 
Cambrai  aussi  bien  que  son  livre  ,  et  veut  faire 
voir  qu'i  le  livre  el  l'explication  sont  également 
mauvais.  —  On  ne  nous  demande  de  juger  que 
du  livre  ;  l'explication  ne  nous  fait  rien.  11  me 
disoil  tout  cela  d'un  air  si  gai  el  si  caressant, 
qu'il  sembloil  que  je  ne  devois  plus  rien  crain- 
dre; néanmois,  comme  je  fis  réflexion  qu'après 
être  revenus  deux  ou  trois  fois  sur  le  même  su- 
jet ,  il  ne  u)e  disoil  point .  comme  il  avoit  fait 
dans  notre  dernici'e  conversation  :  Nous  avons 
écrit  pour  faire  la  paix ,  je  lui  dis  d'un  air  w\\ 
peu  plus  sérieux  :  Je  ue  sais,  monseigneur,  si 
je  comprends  bien  ce  que  vous  seudilez  me  vou- 
loir faire  entendre  ;  il  me  paroîl  qu'il  seroit  de 
l'ordre  qu'on  attendit  les  réponses  de  M.   de 
Cambrai ,  mais  l'état  où  il  est  me  paroît  si  désa- 
gi'éahle  et  si  affligeant  pour  lui  ,  ([ue  je  ne  sais 
si  je  dois  insister  davantage  à  demander  ce  retar- 
dement. Il  ne  me  répondit  qu'en  souriant.  Je 
pi'is  ce  parti  ,   de  paroître  si  docile  ,  pour  lui 
témoigner  plus  de  confiance;  mais  encore  parce 
que  je  me  souvenois  que  INI.  le  cardinal  Noris 
m'avoit  dit  que  tout  le  mois  d'avril  ne  suffiroil 
pas  à  nos  examiuateuis  pour  achever  leurs  con- 
grégations, et  je  couq)lois  que,  sans  nous  atti- 
rer les  reproches  de  fuir  toujours   et  de  de- 
mander de  nouveaux  délais ,  nous  aurions  néan- 
moins le  lenqis  de  recevoir  les  réponses  de  M. 
de  Cambrai  ,  puisqu'il  avoit  déjà  vu  le  livre  de 
M.  de  Meaux  de  ([tiinze  jours  plus  lot  que  nous, 
cl  qu'il  restoil  encore  uu  mois.  Il  est  vrai  que 
l'impression    demande    quelque   lemps;    mais 
peut-être  aussi  que  les  examinateurs  n'auront 
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l>;is  achevé  si  tôt  qu'ils  espèrent.  Je  sais  pour- 
tant que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  presse  de 
la  part  du  Roi  :  il  nie  l'a  dit  lui-même,  et  ajouta 
qu'il  en  diroit  autant  à  M.  l'abbé  Bossuet.  Nos 
parties  pressent  aussi  ,  car  ils  voient  bien  qu'il 
ne  leur  est  pas  avantageux  de  donner  le  temps 
à  nos  examinateurs  de  revenir  un  peu  de  l'é- 
tourdissement  où  ils  croient  que  les  a  réduits  le 
livre  de  M.  de  Meaux  :  et  l'on  voit  clairement 
qu'ils  avoient  fait  leur  compte  que  les  lettres  de 
M.  de  Paris,  le  Mémoire  qu'ils  disent  que  le 
Roi  a  donné  à  M.  le  nonce,  et  le  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  arrivant  ici  tout  à  la  fois  ,  nous  acca- 
bleroient  font  d'un  coup,  et  détermineroient  la 
cour  de  Rome  à  un  prompt  jugement,  malgré 
toute  sa  lenteur.  Mais  les  fêtes  sont  un  prétexte, 
ou  plutôt  une  nécessité  de  retarder  les  congré- 
gations des  examinateurs ,  et  donnent  peu  de 
loisir  aux  cardinaux  de  se  préparer  sur  notre 
affaire.  On  aura  le  temps  de  se  tranquilliser  da- 
vantage. 

Je  ne  sais  si  nous  devons  être  effrayés  pré- 
sentement d'une  chose  dont  nos  parties  tiroient 
autrefois  un  grand  avantage  :  la  résolution  où 
l'on  est  d'examiner  le  livre  en  lui-même.  Nous 
ne  voulions  pas  qu'on  le  séparât  de  la  Lettre 
pastorale  ,  des  notes  ,  et  des  réponses  de  M.  de 
Cambrai ,  qui  marquent  son  vrai  sens ,  et  cola 
étoit  nécessaire  dans  les  commencemens;  mais 
aujourd'hui  que  nos  examinateurs  et  le  public 
même  sont  tout  occupés  de  ce  vrai  sens  du  livre, 
est-il  désavantageux  qu'on  le  regarde  en  lui- 
même?  Car  si,  dans  cet  examen,  l'on  ne  trouve 
aucune  proposition  qui  renferme  en  propres 
termes  une  erreur  contre  la  foi ,  et  que  même 
l'on  y  voie  toutes  les  erreurs  des  Quiétistes  bien 
condamnées  en  termes  clairs  et  préci§ ,  ce  livre  , 
ainsi  considéré  eu  lui-même,  ne  pourra  plus 
être  jugé  hérétique.  Il  ne  sera  pas  même  jugé 
dangereux  ,  si  ,  bien  loin  de  pouvoir  induire  à 
l'erreur,  comme  ses  accusateurs  le  disent  ,  il 
condamne  expressément  ce  qu'on  lui  impute  de 
vouloir  favoriser  ;  et  endn,  si  l'on  vient  aux 
conséquences  qu'on  en  a  voulu  tirer,  c'est  un 
fondement  de  censure  rejeté  de  tout  le  monde  , 
et  sur  lequel  l'Écriture  sainte  elle-même  ne  se- 
roit  pas  en  sûreté.  Néanmoins  je  vois  que  nos 
parties  regardent  cela  comme  un  préjugé  ,  que 
le  livre,  séparé  des  explications ,  sera  noté  de 
quelque  censure. 

J'aurai  soin,  monsieur,  de  vous  informer  des 
mêmes  choses  que  j'écrirai  à  M.  de  Cambrai  , 
puisqu'il  ne  vous  en  peut  pas  faire  pari  aussi 
souvent  qu'il  le  voudroit,  et  je  le  ferai  avec 
d'autant   plus  de  plaisir,   que  j'ai  toujours  re- 


marqué qu'il  étoit  utile  à  notre  affaire  que  les 
choses  allassent  à  vous  en  droiture. 

Je  vous  supplie  que  ,  lorsqu'on  nous  enverra 
(juelque  chose  (jui  aura  besoin  de  correction  ,  on 
nous  avertisse  en  même  temps  de  ne  distribuer 
pas  ,  ou  plutôt  qu'on  ne  nous  I'cummc  que  bien 
corrigé.  Nous  a\ions  effacé  tous  les  mots  qu'on 
nous  avoit  marqués  de  Cambrai ,  dans  les  Lettres 
à  M.  de  Paris.  11  y  a  quelques  mots  de  plus 
dans  ce  que  vous  nous  en  dites,  mais  peu  im- 
portans.  Nous  les  avions  déjà  répandues  dix 
jours  avant  de  recevoir  votre  lettre  ,  et  il  n'y  a 
plus  de  remède.  On  ne  nous  en  a  envoyé  que 
quarante  exemplaires;  il  nous  en  faudroil  da- 
vantage. 

M.  de  Cambrai  me  paroît  toujours  extrême- 
meut  pressé  sur  la  correction  du  xlvi'  Article 
des  Répo7}ses ,  dont  la  correction  lui  semble  es- 
sentielle ;  je  lui  mande  toujours  qu'il  ne  m'est 
pas' possible  d'en  retirer  les  exemplaires.  Par 
exemple,  M.  le  grand-duc  s'intéresse  beaucoup 
pour  M.  de  Meaux  ,  persuadé  par  lui  que  M.  de 
Cambrai  enseigne  tontes  les  erreurs  du  quié- 
tisme.  C'est  un  prince  qui  a  beaucoup  de  piété; 
il  n'y  a  qu'à  le  détromper  là-dessus ,  pour  arrê- 
ter toutes  ses  pressantes  sollicitations  contre 
nous.  On  juge  qu'il  est  bon  de  lui  envoyer  tous 
les  livres  de  M.  de  Cambrai ,  afin  qu'il  le  con- 
noisse  par  lui-même.  Puis-je  retirer  ces  exem- 
plaires? Coni[)tcz  donc  qu'il  faut  prendre  ses 
précautions  avant  que  de  ra'envoyer  ce  qu'il 
faut  répandre  ici  ;  car  dès-lors  qne  je  l'ai  donné, 
je  n'en  suis  plus  le  maître. 

V^ons  voulez  bien  que  M.  l'abbé  de  Beaumont 
voie  ici  une  réponse  que  je  n'ai  pas  le  temps  de 
lui  faire  aujourd'hui  dans  les  formes.  Je  ferai 
avec  beaucoup  de  plaisir  tout  ce  qui  dépendis 
moi  pour  favoriser  le  dessein  de  permutation  de 
ce  M.  le  curé  que  M.  l'abbé  Catalan  considère. 
M.  de  La  Fage  ,  prévôt  de  l'église  cathédrale  de 
Sarlat ,  comm  de  M.  l'abbé  de  Beaumont ,  a 
des  lettres  de  vicaire-général  de  Careuac  ',  qui 
lui  donnent  tout  mon  pouvoir.  Ces  deux  MM. 
les  abbés  peuvent  lui  marquer  tout  ce  qu'ils 
désirent  que  je  fasse  en  faveur  de  M.  le  curé.  Il 
sait  si  bien  qne  je  voudrois  leur  obéir  en  toutes 
choses  ,  qu'il  entrera  dans  toutes  leurs  inten- 
tions pour  les  exécuter  ponctuellement.  Vous 
savez  combien  je  vous  honore ,  sans  que  je  vous 
en  assure  chacun  en  particulier. 

L'on  m'a  dit  que  M.  Thioli  ^  a  mandé  ici  au 
P.  Estiennot  ,  procureur-général  des  Bénédic- 


'  L'abbi*  de  Clianlerac  éloil  titulaire  du  prieuré  de  Carenac, 
qu'avoit  eu  auparavant  FcneVon.  —  ^  Imprimeur  de  Lyon. 
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tins  de  la  congrégalion  de  Saint-Maur,  qu'il 
avoit  imprimé  beaucoiip  d'ouvrages  de  M.  de 
Cambrai ,  et  qu'il  od're  de  les  lui  envoyer  tous  , 
s'il  désire  en  avoir. 


CCCLXXII. 
DE  FliNELON  A  L'ABBE  DE  CIIANTERAG. 

11  lui  envoie  un  acte  de  condamnation  de  Molinos,  et  la 
Quatrième  Lettre  h  l'archevêque  de  Paris;  il  lui  annonce 
les  lettres  contre  les  Divers  Ecrits  de  fiossuet. 


A  C;inilirai  ,  il  mais  (t(iS8 


sy. 


Jk  vous  envoie  ,  mon  cher  abbé  ,  une  con- 
damnation de  Molinos  écrile  de  ma  main  ,  que 
vous  [louvez  faire  voir  aux  théologiens,  aux 
cardinaux ,  au  Pape  même  ,  et  déposer  au  Sainl- 
Office  ,  si  on  le  juge  à  propos.  Je  ne  manquerai 
pas  de  mettre  quelque  chose  de  décisif  sur  cet 
auteur  dans  une  des  Lettres  que  je  compose 
pour  répondre  à  M.  de  Meaux. 

Je  vous  envoie  un  endroit  remarquable  de 
saint  Clément  sur  l'Article  xxxni  de  V Explica- 
tion des  Mù.rini/'s  des  Saints.  L'incendie  de  mes 
livres  est  cause  que  je  n'ai  plus  le  Thésaurus 
asccticus,  pour  trouver  là-dessus  bien  des  choses 
dans  les  ascètes.  J'en  trouverai  aus>i  beaucoup 
dans  les  autres  auteurs.  Pour  les  ascètes  mo- 
dernes ou  contemplatifs,  ils  sont  tous  pleins 
de  ce  qu'il  ne  faut ,  dans  les  parfaits ,  ni  pro- 
priété des  vertus  ,  ni  pratiques  méthodiques  des 
vertus  :  c'est  ce  qu'ils  appellent  union  sans  mi- 
lieu. C'est  à  quoi  j'ai  tout  réduit  dans  l'Article 
XLU.  Or  cette  doctrine  ne  peut  jamais  alîoiblir 
les  vertus  véritables,  et  pour  la  condamner  il 
faudroit  condamner  bien  des  saints.  Donc  ,  etc. 
Je  vous  envoie  ma  /V  Lettre  à  M.  de  Paris , 
et  vous  tn  aurez  au  plus  tôt  le  latin. 

Pour  M.  de  Meaux  ,  on  imprime  actuelle- 
ment une  Lettre  où  je  réponds  à  un  des  princi- 
paux points  de  son  livie.  11  y  a  une  seconde 
Lettre  que  j'achèverai  ,  s'il  plaît  à  Dieu,  de- 
main de  mettre  au  net ,  pour  la  faire  aussi  im- 
primer le  lendemain  de  la  fcte.  Une  troisième  , 
qui  suivra  de  près,  achèvera  mil  réponse.  Tâ- 
chez de  faire  en  sorte  qu'on  attende  ces  Lettres , 
qui  partiront  toutes,  même  la  dernière,  dans 
quinze  jours.  Si  vous  aperceviez  néanmoins  que 
le  livre  de  M.  de  Meaux  ne  fît  aucune  impres- 
sion ,  vous  pourriez  laisser  juger  sans  retarde- 
ment ;  sinon  insistez  avec  force  ,  et  demandez  , 
comme  une  justice  ,  le  temps  de  répondre.  Ja- 


mais livre  n'a  eu  tant  de  mauvaise  subtilité,  et 
n'a  tant  altéré  le  texte  de  ce  qu'il  rapporte. 

11  me  tarde  toujours  beaucoup  de  savoir  si 
vous  n'avez  pas  remédié  au  xlvi"  Article  par  le 
carton.  L'ouvrage  est  publié  partout ,  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas,  suivant  le  carton.  Vous 
comprenez,  mon  cher  abbé ,  l'extrême  consé- 
quence de  ne  point  varier.  An  nom  de  Dieu  ,  ne 
négligez  rien  pour  un  point  si  capital ,  et  n'y 
perdez  pas  un  moment. 

J'ai  des  avantages  iulinis  à  tirer  du  livre  de 
M.  de  Meaux  ,  pourvu  qu'on  m'en  laisse  le 
temps. 

Mes  parties  sont  plus  irritées  que  jamais , 
parce  que  mes  Lettres  les  poussent  bien  loin. 
Ils  veulent  tâcher  d'intimider  Rome  ,  et  de  lui 
faire  craindre  que  tout  le  clergé  de  France  n'in- 
tervienne :  mais  le  clergé,  quoi  qu'ils  puissent 
dire  ,  n'est  pas  dis|)0sé  à  le  faire.  Ils  ne  le  fe- 
roienl  que  par  foiblesse  pour  la  cour,  si  le  Roi 
le  vouloit  :  mais  le  Roi  ne  le  voudra  point ,  si  le 
nonce  lui  représente,  de  la  part  du  Pape  ,  que 
l'affaire  étant  à  son  tribunal  ,  on  doit  la  laisser 
juger  librement,  et  que  tout  ce  qu'on  feroit 
pour  forcer  le  jugement  montreroit  de  l'art ,  de 
l'autorité  ,  et  une  cause  dont  on  se  défie.  11  est 
aisé  au  nonce  d'engager  le  Roi  ;  et  le  Roi  en- 
gagé ,  toul^st  fini.  On  peut  voir,  par  les  voies 
que  ces  gens-là  prennent ,  combien  ils  ont  de 
hauteur  et  de  passion  dans  leur  entreprise.  Fai- 
tes un  peu  valoir  ces  raisons  :  il  ne  faut  pas  les 
aller  déclamer  dans  beaucoup  d'endroits;  mais 
il  les  faut  semer  bien  à  propos  en  certains  lieux 
principaux  ,  d'où  elles  ne  manquent  pas  de  se 
répandre.  N'ayant  pu  éluder  le  tribunal  de 
Rome  pour  me  réduire  au  leur,  ils  voudroient 
au  moins  forcer  Rome  à  confirmer  leur  Décla- 
ration contre  mon  livre  ,  et  lui  faire  craindre  le 
clerjjé  de  France.  M.  de  Paris  a  seulement  di- 
verses lettres  des  évêques  auxquels  il  a  envoyé 
son  Instruction  pastorale  ,  et  qui ,  par  politique 
ou  autrement ,  lui  ont  donné  des  louanges ,  dans 
leurs  réponses,  en  général  sur  son  zèle  contre 
le  quiélisme.  Voilà  de  quoi  on  veut  intimider  le 
saint  siège.  Une  tell«  timidité  ne  lui  feroit  guère 
d'honneur. 

Mille  complimens  à  M.  le  cardinal  de  Bouil- 
lon par  M.  de  Certes,  et  à  celui-ci  mille  vraies 
amitiés.  J'ai  reçu  par  le  P.  Payen  des  choses 
très-obligeantes  du  général  des  Jésuites.  Témoi- 
gnez-lui ,  .je  vous  en  conjure ,  combien  je  le 
révère  ,  et  avec  quel  zèle  cordial  je  serai  jusqu'à 
la  mort  ami  fidèle  de  sa  compagnie. 

Je  voudrois  bien  que  M.  de  La  Templerie 
pût  avoir  le  canonicat  vacant  dans  notre  métro- 
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polo  ,  et  qu'oïl  donnât  celui  de  Saint-Géry,  qu'a- 
voit  M.  de  Marte,  à  M.  Piérart,  qui  gouverne, 
sous  M.  de  La  Verdure ,  le  séminaire  de  Hennin 
à  Douai ,  et  qu'on  veul  mettre  en  la  place  de 
M.  de  La  Verdure  nitMnc.  C'est  un  excellent 
sujet,  qui  est  du  pays. 

Je  prie  Dieu  que  votre  santé  se  soutienne 
jusqu'au  bout  ,  et  qu'il  vous  rende  au  centu- 
ple, mon  très-cher  abbé  ,  tout  ce  que  vous 
faites  pour  moi.  Quelque  conviction  que  j'aie  et 
que  je  sois  ravi  d'avoir  de  votre  tendre  amitié 
pour  moi,  je  souhaite  que  vous  agissiez  bien 
plus  par  le  pur  zèle  de  la  yérilé ,  que  par  amitié 
pour  moi.  Tout  à  vous  sans  réserve  et  à  jamais. 


coyuj^f\.4Tioy  diï  la  doctuine  et  des  écrits 

DE  MOLINOS,  JOINTE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Testis  est  mihi  Deus,  qui  et  judex  erit ,  me 
nunquam  legisse,  a  capite  ad  calcem ,  ullum 
Michaelis  Molinosi  librum  ,  sed  tantùm  duo  vel 
ad  summum  tria  capitula ,  atque  id  mihi  for- 
tuitô  contigisse  ,  dum  alia  longé  diversa  qusere- 
reni.  Ea  capitula  legi  in  hœretici  Protestantis 
libello  ,  non  in  ipso  auctoris  fonte.  Haec  lectio 
a  me  facta  est  duodecim  circiter  abhinc  annis, 
nec  horum  capitulorum  doclrincp  memoria  ulla 
mihi  jam  superesl.  Hue  usque  nulla  incessit 
animum  cupiditas  hujus  auctoris  opéra  legendi  : 
nequidem  titulos  operum  novi ,  prœter  titulum 
illius,  quod  gallicè  nuncupatum  fuit  la  Guide 
spirituelle.  Caetera  omnino  me  latent.  Quod  au- 
tem  apprime  novi,  est  ea  coUeclio  sexaginta  et 
octo  propositionum  ,  quas  ex  ejus  operibus  ex- 
cerptas  condemnavit  summus  Pontifex  Innocen- 
tius  undecimus,  et  quas  uli  meritô  damnatas 
Epistolae  pastoralis  conclusioni  attexui.  Has  ite- 
rum  pro  merito  condemno,  exsecror  et  per- 
horresco.  Prseterea  quoscumque  libros  hujus 
auctoris  a  sancfa  sede  damnalos ,  summâ  animi 
demissionc  ,  summo  studio  ,  et  intimo  pestiferi 
dngmatisodio  ,  sine  ulla  restricfione  etiam  men- 
tali  ,  condemno  et  detestor.  In  cujus  rei  lidem 
meà  manu  hœc  scripsi ,  paratus  et  meo  sanguine 
hoc  testimonium  exarare.  Datum  Cameraci ,  die 
25.  martii  anno  1698. 


CCCLXXHL 
DE  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  un  passage  de  saint  Bonavenluie  propre  à  établir  le 
système  de  Féiielon;  sur  les  disposilious  de  plusieurs 
eardiiiaux ,  et  sur  une  lettre  de  rarclievè(|ue  de  I^aris  à 
ces  Eininencos. 

A  Rome,  30  mars  1698 

Mes  dernières  lettres  vous  ont  déjà  marqué 
plusieurs  fois,  monseigneur,  l'impossibilité  ab- 
solue où  je  me  trou  vois  de  retirer  les  exem- 
plaires,  déjà  donnés  en  si  grand  nombre,  de 
vos  Réponses  à  la  Déclaration .  Outre  ceuv  que 
j'avois  présentés  moi-même  au  Saint-Oftice  et 
aux  cardinaux,  nus  amis  en  avoient  encore  ré- 
pandu à  une  infinité  de  personnes  que  je  ne 
connois  point ,  et  qui  même  sont  hors  de  Rome. 
.Je  sais  qu'on  en  a  envoyé  à  M.  le  grand-duc  à 
F'iorenoe.  Les  avis  qu'on  m'a  donnés  là-dessus 
ne  sont  venus  que  plus  d'un  mois  après  que 
cette  grande  distribution  a  été  faite.  Encore  les 
premiers  étoient  si  différens  des  vôtres,  qu'ils 
me  donnoient  plutôt  lieu  de  croire  que  vous 
aviez  changé  de  sentimens  sur  les  réflexions 
qu'on  avoit  faites  à  Paris  :  et  la  dernière  lettre 
que  j'ai  reçue  de  ce  pays-là  me  marque  encore 
que  l'on  y  approuve  beaucoup  plus  le  xlvi'  Ar- 
ticle comme  il  a  été  imprimé  la  première  fois, 
que  comme  vous  l'avez  changé  dans  la  seconde. 
Mais  pour  moi ,  j'aurois  toujours  préféré  votre 
sentiment  à  tout  le  reste  ,  si  je  l'avois  su  d'assez 
bonne  heure.  A  présent,  je  vous  supplie  de  me 
dire  si  je  dois  répandre  ici  des  Réponses  de  la 
seconde  impression  ;  je  crains  qu'on  remarquera 
ce  changement ,  et  que ,  pour  le  rendre  suspect , 
on  ne  manquera  pas  de  son  plaindre  ,  quoi- 
que l'on  n'y  trouve  rien  qui  puisse  être  blâmé. 

Nous  avons  donné  vos  trois  Lettres  à  M.  de 
Paris,  qui  expliquent  et  défendent  par  avance 
votre  système  contre  la  Préface  de  M.  de 
Meaux.  J'ai  beaucoup  en  tête  ce  passage  de 
saint  Bonaveuture  ,  cité  par  M.  de  Paris  ,  qui 
dit  que  l'imperfection  ne  peut  venir  que  de  ce 
que  l'ame  désire  avec  trop  d'ardeur  et  d'attache 
sa  propre  commodité  ,  son  bien  particulier.  M. 
de  Meaux  avance  que  vous  ne  trouverez  aucun 
docteur  qui  se  soit  servi  de  cet  amour  naturel 
j)our  expliquer  l'imperfection  qui  se  trouve  dans 
les  justes  ,  et  saint  Bonaventure  dit  qu'elle  ne 
peut  venir  que  de  ce  que ,  dans  l'attente  de  la 
béatitude,  lame  désire  avec  trop  d'ardeur  et 
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d'allache  sa  propre  commodité,  son  bien  parti - 
ciilier.  Ce  lro|)  d'ardeur  ne  vient  pas  de  la  cha- 
rité .  car  la  rliarilé  la  pins  ardente  esl  la  pins 
pariaite.  lijncin  veni  mittcre  in  tcrram;  et  quid 
volo ,  nisi  ut  ardeat  ?  Cette  attache  à  sa  propre 
aimmoditi- ,  dans  l'attente  delà  béatitude,  n'est 
Jias  l'attaihe  à  son  salut  ;  ce  bien  particulier 
n'est  pas  Dieu.  Ensuite  ceux  qui,  envisageant 
la  béatitude  ,  pensent  peu  à  eux  et  beaucoup  à 
Dieu  ,  sont  assurément  ,  dans  la  pensée  de  ce 
ninitre  de  l'Ecole,  plus  parfaits  que  ceux  qui 
pensent  |)lusà  eux-mètnes,  etc.  Lisez  aussi,  s'il 
vous  plaît  ,  saint  Thomas  ,  5.  1.  q.  19.  a.  (î, 
où  il  parle  de  trois  amours  et  de  trois  craintes. 
On  remarque  déjà  ici  une  intinilé  d'équivoques, 
de  confradiclions  ,  de  citations  inlidèles,  de  pa- 
ralngismes  dans  le  livre  de  iNL  de  Meaux  ,  et 
ses  démonstrations  ne  persuadent  que  ceux  qui 
désirent  ,  pour  l'amour  de  lui  ou  de  M.  de 
Paris,  que  vous  ayez  i\\\  peu  de  tort.  11  est  vrai 
que  sa  confiance  à  proposer  toutes  ces  choses 
comme  des  vérités  constantes  impose  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  bien  allérmis  sur  votre  système,  et 
cela  faire  croire  à  tous  nos  amis  qu'il  est  essen- 
tiel que  vous  fassiez  imprimer  au  plus  tôt  une 
réponse  à  ce  livre,  quand  même,  disent-ils, 
nous  serions  assurés  qu'elle  n'arriveroit  pas  à 
Rome  avant  que  l'affaire  fût  jugée.  Et  en  elTet, 
il  vous  est  encore  plus  iniporlani  d'instruire  le 
public  sur  votre  doctrine,  et  de  défendre  votre 
réputation,  que  d'éclaircir  devant  vos  examina- 
teui's  les  objections  de  M.  de  Meaux. 

Ce  livre  de  M.  de  Meaux  a  fait  reprendre  à 
nos  parties  un  air  triomphant.  Il  semble  que, 
venant  en  même  temps  que  le  Mémoire  de  M. 
de  Paris  sur  le  sentiment  des  prélats  et  des  doc- 
teurs de  France  ,  joint  à  la  lettre  du  Roi  qui 
demande  avec  instance  le  jugement  ,  tout  cela 
ensemble  devoit  nous  accabler  ,  et  contraindre 
Rome  à  nous  condamner.  Il  me  paroît  néan- 
moins jusqu'ici  que  ces  cris  de  victoire  n'ont 
point  ébranlé  nos  examinateurs,  ni  étonné  nos 
amis.  Les  emportemens  de  M.  de  Meaux  lui 
attirent  au  contraire  de  nouvelles  plaintes  de 
ses  partisans  mêmes,  et  je  ne  sais  si  ce  livre  fera 
autant  d'impression  qu'ils  l'avoient  espéré  sur 
nos  cardinaux. 

11  est  nécessaire  de  bien  prouver  le  système 
de  l'amour  naturel  [)ar  les  saints  Pères,  et  plus 
encore,  s'il  est  permis  de  le  dire,  par  les  doc- 
teurs scolastiques  ;  car  je  me  souviens  de  ce 
mot  de  M.  le  cardinal  Ferrari  :  Dicatn  confi- 
denter  ;  liber  insepolerat  defcndi  sine  isto  amore 
naturali.  Il  n'est  pas  possible  néanmoins  que  , 
quand  ils  l'auront  bien  pénétré  ,   ils  ne  voient 


enfin  ,  comme  le  dit  saint  lîonaventure  ,  que 
l'imperfection  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
l'anie,  dans  l'attente  de  la  béatitude,  désire 
avec  trop  d'ardeur  et  d'attache  sa  propre  com- 
modité et  son  bien  particulier  ,  et  qu'au  con- 
traire les  parfaits  sont  ceux  qui  ,  envisageant  la 
béatitude  .  pensent  peu  à  eux  ,  et  beaucoup  à 
Dieu. 

Il  me  paroît  aussi  que  tout  le  monde  esl 
choqué  de  cette  manière  de  parler  de  M.  de 
Meaux,  que  l'imperfection  chrétienne  vient  des 
dons  de  Dieu  et  des  vertus  moins  parfaites  ;  ou 
quand  il  dit  que  l'imperfection  vient  de  n'avoir 
poussé  plus  loin  ces  vertus  jusques  à  la  charité, 
il  faut  nécessairement  qu'il  veuille  que  son  par- 
fait ne  fasse  que  des  actes  conmiandés  par  la 
charité  ;  et  vous  n'en  dites  pas  tant  que  lui  . 
car  alors  l'état  de  perfection  excluroit  l'exercice 
des  vertus  inférieures  ,  et  moins  parfaites  que 
la  charité,  si  elle  ne  les  commandoit  pas  ou  ne 
les  élevoit  pas  à  elle  dans  tous  leurs  actes  par- 
ticuliers. 

.l'ai  vu  le  cardinal  Casanata,  et  je  lui  donnai 
une  de  vos  lettres  qui  nous  parut  lui  convenir 
assez  bien.  Il  me  reçut  d'un  air  plus  ouvert  et 
plus  caressant  que  jamais ,  et  témoigna  être 
bien  aise  de  voir  vos  Lettres  h  M.  de  Paris. 
Mais  lorsque  je  lui  dis  que  M.  de  Meaux  avoit 
fait  un  nouveau  livre  ,  il  me  répondit  que  le 
Pape  ne  vouloit  olus  lire  tout  cela.  —  Mais 
néanmoins,  monseigneur,  on  les  donne  aux 
cxaminatenrs,  et  ils  sont  obligés  de  les  lire.  — 
11  ne  s'agit  que  du  livre,  me  dit-il.  —  Mais  , 
monseigneur,  c'est  le  livre  qu'il  faut  expliquer 
et  défendre  ;  et  puisque  M.  de  Meaux  l'attaque 
par  de  nouveaux  écrits  .  n'est-il  pas  de  l'ordre 
de  la  justice  que  M.  de  Cambrai  puisse  lui 
répondre?  C'est  toujours  l'accusé  qui  doit  par- 
ler le  dernier.  —  Cela  est  vrai,  me  dit-il;  tout 
cela  n'est  rien.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  substance 
du  lirre ,  ce  n'est  que  quelques  expressions.  Il 
send)loil  nue  tout  son  air  me  vouloit  beaucoup 
rassurer ,  et  tn'engagea  à  lui  dire  :  Je  ne  sais, 
monseigneur  ,  si  je  comprends  bien  tout  ce  que 
votre  Eminence  me  veut  faire  entendre  ;  mais 
je  n'ose  presque  plus  lui  représenter  que  l'ordre 
conmmn  de  la  justice  est  que  l'accusé  réponde 
toujours  avant  (pi'on  le  juge.  L'état  de  M.  de 
Cambrai  est  si  fâcheux  et  si  pénible  pour  lui, 
que  je  dois  avoir  impatience  que  le  saint  Père 
l'en  retire  bientôt.  M.  le  cardinal  Noris  m'avoit 
dit  que  les  examinateurs  n'auroient  pas  achevé 
de  tout  le  mois  d'avril  .  et  cela  m'obligea  à  ne 
faire  pas  de  trop  fortes  instances  pour  deman- 
der un  délai ,   pour  ne  nous  attirer  pas  les  re- 
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proches  et  la  confusion  de  reculer  toujours  le 
jugement,  et  j'ai  cru  qu'il  éloil  mieux  de  témoi- 
gner plus  de  conliance  on  la  bonté  de  notre 
cause,  et  plus  encore  en  la  manière  obligeante 
dont  il  me  parloit. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Noris,  qui  me  dit 
aussi  la  même  chose,  que  le  Pape  avoit  ordonné 
qu'on  ne  s'arrèteroit  plus  à  ces  nouveaux  écrits. 
Son  air  marquoit  que  les  examinateurs  en  pa- 
roissoient  fatigués,  parce  que  d'un  côté  on  les 
pressoit  de  finir  leurs  congrégations  ,  et  de 
l'antre  on  leur  donnoit  tous  les  jours  de  nou- 
veaux écrits  à  lire  et  à  examiner.  l>ui-même  me 
parut  un  peu  [>lus  sérieux  que  les  autres  t'ois. 
Peut-être  est-ce  que  j'étols  occupé  de  ce  qu'on 
m'avoit  dit  que  M.  le  grand -duc  prolégeoit 
ouvertement  !M.  de  Meaux  ,  et  que  M.  le  car- 
dinal Noris  ayant  été  long-temps  son  biblio- 
thécaire ,  et  devant  même  son  chatyeau  à  sa 
recomukandation  ,  je  craignois  trop  que  cette 
faveur  ne  le  prévînt  un  peu.  Néanmoins  je  ne 
vis  rien  qui  me  pût  faire  croire  qu'il  eût  changé 
de  sentimens  sur  votre  doctrine.  Je  vous  ai 
rendu  compte  d'une  conversation  que  nous 
avions  eue  là-dessus. 

J'appris  hier  que  M.  de  Paris  avoit  écrit  ici 
une  grande  lettre  ,  qu'il  prie  de  faire  voir  aux 
cardinaux,  par  laquelle  il  raconte  le  fait  que 
vous  avancez  comme  certain  ,  qu'il  a  vu  votre 
livre,  etc.,  d'une  manière  qui  donne  prétexte  à 
ses  amis  de  soutenir  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il 
ait  vu  votre  livre,  ni  fait  des  noies  dessus  avant 
qu'il  fût  imprimé.  Je  vois  bien  qu'ils  confon- 
dent cette  circonstance  ,  que  vous  lui  aviez 
promis  que  le  livre  ne  seroit  imprimé  que  de 
son  consentement ,  avec  celle  que  vous  dites 
qu'il  l'a  gardé  trois  semaines;  et  ils  veulent 
faire  entendre  qu'il  n'avoit  pas  achevé  de  vous 
en  dire  sa  pensée  ,  et  qu'ainsi  il  n'avoit  pas  pu 
remarquer  toutes,  les  erreurs.  Je  répondis  que  , 
pour  le  moins ,  il  devoit  avoir  commencé  à  re- 
trancher les  plus  noires  impiétés  du  désespoir 
réel  et  du  sacrifice  du  salut  ,  ces  endroits  où  il 
cherche  et  où  il  ne  peut  plus  trouver  un  bon 
sens  :  et  ensuite  j'expliquai  comme  quoi  cet 
arrêté  de  n'imprimer  pas  le  livre  n'étoit  venu 
que  long-temps  après  l'examen  de  M.  de  Paris, 
et  seulement  à  l'occasion  de  la  mauvaise  humeur 
de  M.  de  Meaux  contre  vous,  que  M.  de  Paris 
espéroil  pouvoir  apaiser  ;  et  que  pour  l'impres- 
sion, c'étoit  un  autre  fait  à  démêler  entre  M.  de 
Paris  et  M.  le  duc  de  Chevreuse. 

M.  de  Paris  ,  qui  paroîl  à  présent  plus  vif 
que  M.  de  Meaux  ,  mande  aussi  qu'il  enverra 
au  premier  jour  ,  au  père  procureur-général 


des  Minimes,  qui  est  ici  son  agent,  la  confession 
du  P.  Lacombe  ,  qui  étoit  prisonnier  à  Tarbes, 
dans  laquelle  il  avoue  qu'il  est  l'auteur  du 
Moi/en  court  ,  du  Torrent ,  etc.,  et  raconte  les 
suites  de  toutes  ses  erreurs,  outre  cela  les  lettres 
de  M'"*  (îuyon  ,  le  tout  pour  faire  voir  la  con- 
formité qu'il  y  a  entre  la  doctrine  de  ces  Quié- 
lisfes  et  la  vôtre,  leurs  expressions  et  les  vôtres. 
Ce  bon  père,  qui  avoit  paru  s'intéresser  pour 
vous  tant  qu'il  avoit  cru  que  c'étoit  M.  de 
Meaux  qui  vousattaquoit,  paroît  à  présent  plus 
déchaîné  qu'aucun  autre  contre  nous  ,  depuis 
que  M.  de  Paris  lui  a  écrit  ,  et  qu'il  le  charge 
d'agir  pour  lui. 

Les  fêtes  ont  fait  interronjpre  les  congréga- 
tions de  nos  examinateurs  ;  mais  je  crois  qu'ils 
les  reprendront  au  plus  tard  le  dimanche  de 
Quasimodo.. 

\\  me  semble  que  c'étoit  du  cardinal  d'A- 
guirre  que  je  vous  parlois  ,  parce  que  c'est  lui 
qui  me  p-arul  fort  prévenu  des  objections  de  M. 
de  Meaux  dans  la  première  visite  que  je  lui 
rendis. 

J'ai  delà  consolation,  monseigneur,  que 
votre  santé  se  conserve  au  milieu  de  toutes  vos 
fatigues.  Sainte  Thérèse  remarque  qu'elle  se 
portoit  bien  lorsque  notre  Seigneur  lui  ordon- 
noit  d'entreprendre  quelque  grand  travail  ou 
quelque  affaire  pour  sa  gloire.  Voilà  notre  ca- 
r?rae  fini  fort  heureusement;  je  ne  sais  quand 
viendra  le  temps  de  votre  résurrection  :  il  me 
semble  que  vous  avez  bien  pris  part  aux  souf- 
frances, aux  humiliations,  au  tombeau  de  Jésus- 
Christ  :  vous  en  prendrez  aussi  à  sa  gloire , 
quand  il  le  jugera  à  propos.  Non  dabis  sanctnm 
tuuin  videre  corruptionem.  C'est  ma  confiance, 
lors  même  que  j'aperçois  tous  ces  plus  grands 
dangers  où  la  sagesse  du  monde  nous  expose. 
Je  suis  sensible  comme  je  le  dois  à  toutes  vos 
bontés  ,  et  mon  respect  pour  vous  ne  sauroit 
être  plus  sincère. 


CCCLXXIV. 

DE    M"^   GUYON  A  M.  TRONSON. 

Elle  lui  fciiioigiie  la  continuation  de  son  respect  et  de  sa 
confiance. 

Mais  1698. 

J'ai  demandé,  monsieur,  permission  à  M.  de 
Saint-Sulpice  de  me  donner  l'honneur  de  sous 
écrire  pour  vous  témoigner  de  nouveau    mon- 
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sieur,  et  mon  profoiui  respect  et  ma  coiitiaiicc. 
Je  \ous  assure  qu'elle  est  toute  entière,  et  que 
l'étal  où  je  suis  ne  me  periuottant  pas  de  vous 
la  lémoigiier,  je  conserve  dans  le  secret  de  mon 
cœur  tous  mes  sentimens  sur  cela,  veus  priant 
instamment  de  prier  noire  Seigneur  qu'il  me 
fasse  la  grâce  de  taire  usage  ,  selon  ses  des- 
seins sur  moi,  de  toutes  les  croix  que  sa  provi- 
dence m'envoie.  J'espère  que  vous  m'accorderez 
celte  grâce,  et  celle  d'être  persuadé,  monsieur, 
qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  que  je 
suis ,  etc. 


CCCLXXV. 

DE    L'ABBÉ    DE    CHANTERAC 
A  L'ABBE  (DE  LANGERON). 

Du  nouveau  livre  de  Bossuet.  et  de  la  nécessité  d"y  lépoiidie  ; 
et  d'un  passage  de  saint  Bonavcnliire  favorable  à  Fénclon. 

A  Home,   2  aviil  JGOS. 

Nous  avons  reçu  ,  monsieur  ,  tout  ce  que 
vous  marquez  dans  votre  dernière  lettre  du  1 1 
mars,  avec  celle  de  monsieur  votre  cousin,  du 
10,  elles  petits  manuscrits  qui  étoient  joints. 

Les  fêtes  et  les  cérémonies  ,  ou  les  chapelles, 
ont  occupé  nos  cardinaux  tous  ces  jours  passés, 
et  je  n'en  ai  vu  aucun  depuis  ma  dernière  lettre. 
Les  congrégations  mêmes  de  nos  examinateurs 
avoient  été  interrompues  par  ces  grandes  solen- 
nités ;  mais  elles  recommencent  jeudi  prochain. 
Deux  de  nos  examinateurs  m'ont  fait  entendre 
qu'elles  pourroient  hien  durer  encore  tout  ce 
mois  ,  comme  M.  le  cardinal  Noris  me  l'avoit 
déjà  dit  :  néanmoins  ce  qui  reste  du  livre  à 
examiner  renferme  peu  de  nouvelles  diflicullés, 
et  occupera  bien  moins  que  ce  qu'on  a  déjà  vu. 
De  celte  sorte  on  ne  peut  guère  fixer  un  temps 
précis. 

Les  partisans  de  M.  de  Meaux  veulent  que 
son  dernier  livre  ,  que  nous  appelons  sa  Pré- 
face,  parce  qu'on  y  avoit  déjà  vu  tout  le  reste, 
entraîne  nécessairement  tous  les  esprits  ,  et 
qu'on  ne  puisse  plus  douter  de  ses  démonstra- 
tions :  néanmoins  il  ne  me  paroit  pas  qu'il  fasse 
une  grande  impression  sur  nos  examinateurs. 
Nos  amis  mêmes ,  qui  en  étoient  d'abord  inti- 
midés, sur  ce  grand  bruit  de  nos  parties,  ne  le 
craigneni  plus  tant  après  l'avoir  examiné  ,  et 
'.:jà  il  se  répand  quelques  écrits  italiens  ,  où 
l'on  se  sert  hardiment  de   la  liberté  que  M.  de 


.Meaux  donne  au  lecteur  de  ne  pus  l'en  croire 
sur  sa  i)arole,  après  avoir  examiné  ses  préten- 
dues démonsi rations ,  dont  chacune  des  |)ropo- 
silions  se  trouxe  fausse  en  elle-même,  et  dont 
les  termes  sont  toujours  pris  dans  un  sens  dilTé- 
rent  dans  la  majeme  et  dans  la  mineure. 
Néanmoins  tous  nos  amis  jugenl  absolument 
nécessaire  que  M.  de  Cambrai  réponde  le  plus 
lot  qu'ihse  pourra  à  tout  ce  livre,  quand  même, 
disent-ils  ,  nous  serions  assurés  que  sa  réponse 
n'arriveroit  ici  qu'après  que  les  congrégations 
des  examinateurs  seroient  fhiies,  parce  qu'elle 
peut  toujours  être  utile  auprès  des  cardinaux  ; 
mais  surtout  parce  qu'il  faut  encore  plus  dé- 
fendre sa  réputation',  et  désabuser  le  public  des 
fâcheuses  idées  qu'on  lui  a  voulu  donner  contre 
sa  doctrine  et  cmilre  sa  piété  ,  que  de  chercher 
à  instruire  ses  juges.  Je  vous  supplie  donc  , 
monsieur,  de  faire  qu'on  prenne  de  bonne  heure 
toutes  les  mesures  nécessaires  afin  que  nous 
puissions  avoir  promptement  cette  réponse  ; 
mais  bien  revue  et  bien  correcte,  en  état  d'être 
distribuée  sans  devoir  craindre  qu'on  y  veuille 
faire  quelque  changement  dans  la  suite,  parce 
qu'il  ne  dépendroit  plus  de  nous  de  retirer  ce 
que  nous  aurions  déjà  donné. 

Des  personnes  qui  ont  de  très-bonnes  corres- 
pondances à  Paris  ou  à  Versailles,  en  ont  reçu 
des  lettres  qui  disent  que  la  cour  y  est  fort 
changée  pour  M.  de  Cambrai ,  et  que  le  Roi  a 
dit  à  M.  de  Meaux  que  l'alfaire  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  n'alloit  pas  comme  lui  ,  M.  de 
Meaux  ,  l'avoit  cru  ;  que  beaucoup  d'habiles 
gens  l'approuvoient,  et  même  que  les  examina- 
tem's  étoient  partagés  ,  et  que  la  moitié  et  les 
plus  considérables  étoient  jjersuadés  qu'on  ne 
pouvoit  jamais  le  condamner.  Je  ne  sais  si  c'est 
dans  cette  même  lettre,  ou  dans  une  autre  qui 
ne  mérite  pas  moins  de  confiance  ,  où  l'on  dit 
ces  trois  bous  mois  :  que  M.  de  Reims  est  hu- 
milié, M.  de  Paris  embarrassé,  et  M.  de  Meaux 
déconcerté.  L'humiliation  de  M.  de  Reims  peut 
avoir  rapport  à  rinq)ression  de  quelque  écrit 
qui  a  été  faite  à  Rouen  contre  la  bonne  foi  de 
son  traité  avec  les  Jésuites  ,  à  laquelle  le  Roi 
croit  qu'il  a  quelque  part  en  secret ,  mais  l'em- 
barras et  le  déconcertement  de  M.  de  Paris  et 
de  M.  de  Meaux  ne  peuvent  regarder  que  leur 
accusation  contre  M.  de  Cambrai. 

Je  prie  monsieur  votre  cousin  de  lire  atten- 
tivement cet  endroit  de  saint  Bonavenlure  cité 
par  M.  de  Paris,  dansl'A^(/(7/c;H  à  sa  Lettre  pas- 
torale, où  l'on  voit  si  clairement  et  si  précisé- 
ment tout  le  système  de  M.  de  Cambrai,  contre 
ce  que  dit  M.  de  Meaux,  que  l'imperfection  de 
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la  vie  chrétienne  ne  vient  point  ele  cet  amour 
natnrel  que  M.  de  Cambrai  établit  dans  son 
Instruction  pastorale  et  dans  son  livre  '. 

FI  seroit  important  que  l'on  soulageât  M.  de 
Cambrai  ,  en  lui  clicrcliant  dans  plusieurs  sco- 
lastiqnes  ce  qu'ils  ont  dit  de  cet  amour  naturel. 
Saint  Thomas  et  ses  commentateurs  ,  2.  2.  q. 
19.  art.  0,  où  il  parle  de  trois  amours  naturels, 
dont  l'un  est  mauvais:  .  contraire  à  la  charité  ; 
l'autre  renfei-mé  dans  la  charité,  et  l'autre  qui 
n'est  point  contraire.  Qu'on  lise  Cajelan  ;  car  il 
dit  dans  un  endroit,  que  les  parfaits  y>ro /(//^//o 
habent  beatitudinem.  Les  autorités  sont  néces- 
saires, et  font  plus  d'impression  sur  les  docteurs 
de  ce  pays  que  tous  les  raisonnemens. 

Je  vous  prie,  monsieur,  qu'on  envoie  quel- 
ques exemplaires  de  tous  les  écrits  de  M.  de 
Cambrai  au  P.  Rousset ,  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  à  Bordeaux  ;  mais  il  ne  fandroit  pas 
qu'il  en  payât  le  port ,  car  il  est  des  réformés , 
qui  n'ont  point  àe  pecuUum. 

Bien  des  gens  s'intéressent  pour  nous ,  et  je 
ne  crois  pas  que  nous  puissions  périr  ,  ayant 
tant  de  saintes  âmes  qui  crient  pour  nous  à 
notre  Seigneur  :  Sauvez-nous  ,  nou^  périssons. 

Un  prélat  qui  a  toutes  les  semaines  une  au- 
dience réglée  du  Pape,  et  sur  lequel  AL  l'abbé 
Bossnet  comptoit  beaucoup  %  a  été  bien  in- 
struit, par  un  de  nos  amis,  des  sentimens  de  M. 
de  Cambrai,  et  engagé  par  sa  recommandation 
à  défendre  ses  intérêts  avec  zèle  auprès  de  Sa 
Sainteté.  Je  n'ai  point  de  part  à  cette  désertion  ; 
mais  elle  peut  être  très-utile. 

Ma  dernière  lettre  vous  disoit  tout  ce  que  je 
pourrois  vous  dire  aujourd'hui  du  cardinal 
Noris.  Je  vous  ai  rendu  compte  de  quelques 
conversations  que  nous  avions  eues  sur  la  doc- 
trine avant  qu'il  fût  président  de  nos  examina- 
teurs, et  je  n'ai  point  su  qu'il  eût  changé  de 
sentimens.  Oa  a  cru  jusqu'ici  qu'il  ne  nous 
cfoit  pas  contraire.  Je  sais  qu'on  fait  agir  le 
grand- duc  pour  le  rendre  favorable  à  M.  ^le 
Meaux  ;  mais  l'on  m'assure  que  l'amour  de  la 
vérité  prévaut  en  lui  à  toute  sorte  de  recom- 
mandations. Notre  affaire  devient  si  importante 
à  la  gloire  du  saint  siège,  que  l'on  ne  croit  pas 
que  les  cardinaux  en  puissent  abandonner  les 
intérêts. 

Je  suis  toujours  plein  de  respect  pour  toutes 
les  personnes  que  vous  me  dites,  monsieur,  qui 


•  Voyez  la  leUie  cccixx,  ci-dessus,  p.  359.  —  *  C'él'.iil 
vraiseiublablcmcnt  le  prélat  Zecradoio,  qui  traduisit  en  ila- 
lien  pour  le  Pape  divers  (>cri1s  de  Féneloii.  Voyez  les  Icllrcs 
de  l'abbc'  Bossuel ,  entre  autres  ctlle  du  16  septembre  1698, 
t.  XLi ,  p.  475. 


me  font  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi ,  et 
vous  savez  combien  je  vous  honore.  Nous  n'a- 
vons eu  que  quarante  Lettres  françaises  de  M. 
de  Cambrai  à  iM.  de  Paris,  et  ce  n'est  pas  assez. 


CCCLXXVI. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

il  ilésire  que  le  Pape  prononce,  sans  négocier  avec  le  Roi. 

A  t'.anibrai ,   3  avril  1698. 

Je  trouve  ,  mon  très-cher  abbé  .  que  toutes 
vos  lettres  augmentent  nos  espérances;  mais  il 
faut  attendre  la  fin  ,  car  on  remue  bien  des  res- 
sorts secrets  avant  que  de  succomber  dans  l'en- 
treprise de  faire  censurer  mon  livre.  Les  car- 
dinaux Casîinate  ,  Noris  et  Ferrari  ne  sont-ils 
pas  bien  des  amis  de  M.  de  Meaux  et  de  toute 
la  cabale  qui  est  en  France?  Non-seulement  je 
crains  les  coups  imprévus  ,  mais  encore  les 
inezzi  ter)nini  de  cc\le  cour.  Je  m'imagine  que 
tout  ce  qu'on  vous  fait  entendre  de  lettres  qu'on 
a  écrites  en  France  signifie  qu'on  a  chargé  le 
nonce  de  pressentir  le  Roi,  pour  lui  faire  agréer 
le  projet  de  Rome  .  afin  qu'il  l'autorise.  Mais 
de  cette  façon  M.  le  nonce  négociera  avec  mes 
parties ,  que  le  Roi  mettra  dans  la  négociation. 
Us  sauront  tout  ;  je  ne  saurai  rien.  Us  feront 
vouloir  ou  ne  vouloir  pas  les  propositions  que 
le  Pape  fera,  et  enfin  on  me  proposera  tout  à 
coup ,  de  concert  avec  eux  ,  un  parti  qui  sera 
une  loi  pour  moi ,  puisqu'elle  sera  faite  par  un 
concert  du  Pape  et  du  Roi  ensemble.  Pour 
éviter  ces  inconvéniens ,  il  auroit  fallu  que  le 
nonce  n'eût  parlé  au  Roi  que  pour  lui  déclarer 
la  résolution  irrévocable  de  Rome. 

Je  m'imagine  que  vous  aurez  déjà  vu  le  livre 
de  M.  de  Meaux.  N'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît, 
pour  faire  sentir  à  Rome  sa  hauteur,  ses  déci- 
sions souveraines ,  ses  railleries  piquantes  »  ses 
tours  malins,  ses  altérations  fréquentes  de  mes 
paroles  en  les  citant ,  sa  mauvaise  foi  pour 
m'iinputer  le  contraire  de  ce  qui  est  dans  mou 
Instruction  pastorale;  enfin  son  mépris  pour  la 
doctrine  des  saints  canonisés  ,  dont  il  ne  veut 
pas  que  les  maximes  soient  incensurahles .  Ils 
f;iut  qu'il  croie  être  bien  le  maître  des  esprits 
de  Rome  par  ses  intrigues  secrètes,  ou  qu'il 
croie  cette  cour  bien  foible  et  bien  ignorante. 
Je  crois  qu'il  compte  sur  tous  les  deux.  Parlez 
ferme  contre  tout  tempérament.  Encore  ime 
fois,  après  des  accusations  si  horribles,  la  moin- 
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(Ire  cliose  qu'on  prenne  sur  moi  |)niir  la  paix 
inc  dinamera  sans  ressource.  I)  tm  côté  ,  il  ne 
jieuly  avoir  de  péril  pour  la  doclrini»  par  mon 
livre,  puisque,  quand  même  il  seroit  équivo- 
que (ce  qui  n'est  pas)  ,  les  explications ,  si  clai- 
rement et  si  forteiMcnl  réiiélées  ,  avec  tant  de 
condaumations  précises  de  toutes  les  erreurs 
qu'on  peut  craindre,  mettent  la  doctrine  en 
pleine  sûreté.  iJ'un  autre  côté,  le  moindre  chan- 
gement (excepté  celui  de  trouble  hwolontaire 
que  j'ai  déclaré  n'être  pas  de  moi)  me  (lélrit  à 
jamais  comme  un  Ouiéliste  tpie  les  trois  évê- 
ques  ont  attaqué  justement  ,  et  que  Rome  a 
épargné  par  conqxission  et  par  faveur  ,  à  cause 
de  sa  grande  soumission  à  l'aulorilé  du  saint 
siège.  Appuyez  fortement,  mon  clieraMjé  ,  sur 
tout  ceci  ,  en  |)arlant  à  Âlgr  Le  Drou  ,  et  aux 
autres  personnes  bien  intenlionnces  qui  ont  du 
crédit  auprès  du  Pape.  Surtout  ;  s'ils  ont  pro- 
jeté quelque  lin  favorable,  préparez-les  à  sou- 
tenir avec  fermeté  les  instances  violentes  qu'on 
fera  du  côté  de  France  et  les  tours  artificieux 
de  M.  de  Meaux  pour  faire  peur  de  la  Sorbonne 
et  de  tout  le  clergé,  si  on  ne  le  contente  pas. 
Ce  qui  est  certain  ,  c'est  qu'tà  Rome  ils  ne  sen- 
tent pas  assez  toute  leur  force  ,  et  que  ,  quand 
on  portera  au  Roi  une  chose  toute  conclue  à 
Rome  ,  non-seulement  il  l'acceptera  ,  mais  en- 
core il  y  fera  soumettre  les  autres,  et  que  per- 
sonne n'osera  parler.  La  plupart  des  évcques 
sont  indignés  du  procédé  des  trois  prélats  à  mon 
égard.  Sionlaissoit  agir  la  Sorbonne  librement, 
les  deux  tiers  des  voix,  malgré  les  cabales,  ap- 
prouveroient  mon  livre,  parce  que  tous  les  Ré- 
guliers sont  pour  moi.  \a\  crainte  de  MM.  de 
Reims  ,  de  Paris,  de  Meaux,  etc.,  qui  parois- 
sent  avoir  la  confiance  de  la  cour  ,  est  ce  qui 
les  retient.  Surtout  les  théologiens  gémissent 
de  voir  la  doctrine  de  M.  de  Meaux  sur  la  cha- 
rité. Dieu  fera  sa  volonté  ,  et  je  l'adore  par 
avance. 

Quoi  qu'il  arrive,  moT»  cher  abbé  ,  je  res- 
sentirai à  jamais  tous  les  secours  (pie  vous  me 
donnez.  Je  persiste  à  vous  conjurer  d'aller, 
après  la  fin  de  cette  affaire  ,  aux  bains  de  Pouz- 
zoles  :  ce  ne  sera  pas  un  fort  grand  retarde- 
ment. Vous  verrez  même  un  pays  très-digne 
d'être  vu.  Ces  bains  vous  feront  un  plus  grand 
bien  que  ceux  de  France  ,  qui  ont  moins  do 
force.  De  là  vous  reviendrez  sur  vos  pas.  Vous 
passerez  par  Bordeaux  ;  vous  verrez  tout  à  loi- 
sir mesdames  vos  sœurs  et  les  Carmélites.  Je 
consens ,  pour  l'amour  d'elles,  à  être  le  der- 
nier à  vous  embrasser ,  et  c'est  leur  sacrifier 
beaucoup;  mais  je  les  honore  trop  ,  et  je  les 


aime  trop  aussi,  pour  ne  préférer  pas  à  ma  con- 
solation leur  consolation  et  la  vôtre.  Allez  donc 
à  PoMZzoles  ,  et  ensuite  à  Bordeaux  ,  avant  (pie 
de  songer  à  Cambrai. 

Pour  mon  retour  à  la  cour  ,  je  le  mets  fort 
au-dessous  d'une  syllabe  de  mon  livre.  Dieu 
in  est  témoin  que  je  n'aime  point  la  cour  ,  et 
(]ue  je  crains  d'y  retourner.  De  plus,  mon  rc- 
lour  à  la  cour  ,  avec  une  ré|)utation  douteuse 
sur  le  quiétisme  ,  est  honteux  ,  et  nuisible  à 
mon  ministère.  Tout  au  contraire  ,  si  ma  doc- 
trine est  justili(''e  ,  je  n'ai  aucun  besoin  ,  pour 
mon  ministère  ,  de  retourner  à  la  cour  ,  pen- 
dant que  mes  parties  y  dominent.  Ce  qui  est 
de  certain  ,  c'est  que  ,  si  j'ctois  justifié  ,  et  que 
je  retournasse  à  la  cour  ,  je  vivrois  avec  tous  les 
égards  les  plus  cdilians  pour  ceux  qui  ont  voulu 
me  perdre.  Voilà  ce  que  vous  pouvez  assurer 
fortement. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  père  géné- 
ral des  Jésuites.  11  ne  faut  pas  qu'elle  se  divul- 
gue; vous  en  comprenez  assez  les  raisons.  Ayez 
la  bonté  de  la  lui  rendre. 


CCCLXXVIL 

DU   NONCE  A  FÉNELON. 

Il  désire  que  toutes  les  parties  attendent  eu  silence  la  décision 
du  saint  siège. 

Paiiiji,  li  8  aiirilc  1698. 

SoNO  in  debito  di  risposla  à  due  leltere  rive- 
rite  di  V.  S.  illustrisima,  Ii27e30del  passato. 
La  prima  di  queste  m'hà  porfati  alcuni  esem- 
l)lari  d'una  quuvia  Lettera  ch'ella  hà  scritta  à 
Mgrearcivescovodi  Parigi,  in  risposta  alledi  lui 
Addizioni.  Sento  le  ragioni  ch'  ella  adduce  per 
avère  à  continuar  à  scrivere  ,  quando  cosi  fac- 
ciano  gl'  altri.  Sarebbe  stato  desiderabile  ,  ch' 
altro  non  fosse  uscilo  dopo  il  suo  libre  ,  clie  le 
sue  risposte  aile  opposizioni  .  e  chc  ognuno 
quieto  avcsse  atlesa  la  decisione  di  Roina   per 

Je  (lois  une  réponse  à  deux  ol)lig«'anles  icilrcs  de 
volr(^  Grandeur ,  du  27  et  du  30  du  mois  passe. 
J'ai  reçu,  avec  la  première,  qiielipies  exemplaires 
de  voire  quatrième  Lettre  à  M^r  l'archevêque  de 
Paris  ,  en  lépoiise  i\  ses  Additions.  Je  comprends 
les  raisons  (pi  '  voire  Grandeur  allègue  pour  con- 
iiiiuer  d'écrire  puisipie  les  autres  le  font  aussi.  Il 
ei'il  clé  à  souliaiier  qu'après  son  livre  el  1<  s  ré- 
ponses aux  premières  attaques  ,  il  u'eùl  paru  rien 
aiiire  chose  ,  et  que  chacun  eùl  allendu  en  repos 
la  décision  de  Rome,    pour  la  recevoir  avec  la 
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riccverla  colla  somuiissionc  doviila.  Mi  consolo 
tiitlavia  .  in  iidire  che  ogni  parte  vi  sia  disposta 
con  taie  rassegnato  sentimento  ,  qualo  ella  mi 
ratifica  dal  siio  ranto.  Coiilido  clie  talc  appuiilo 
sia  il  volere  pietosissinio  di  Sua  Macsià.  Quaiito 
alla  Sorbona  ,  non  veggo  apparenza  che  sia  per 
niiioversi  ;  ma  spero  ben  si  ,  che  con  rispeltoso 
silonzio  vori'à  atleudore  la  scntenza  di  Sua  San- 
tità.  lo  dico  che  cosi  doverebbe  tare  ognuno  ;  c 
cosi  supplice  V.  S.  corne  ,fô  gl'  altri ,  meatre 
con  ratificarli  la  niia  ossequiosa  ed  obbligata 
venerazione  ,  li  bacio  rivercmenle  le  uiani. 

soumission  requise.  Je  suis  iiéaiuiKiius  consolé 
d'apprt'iiilie  que  chaque  pailie  esi  ilispn&oe  a  st; 
soumoiire  avec  la  luènie  icsigiiation  (|ue  votre 
Gntnieiir  in"assuie  avoir  ellcinèini'.  La  piclé  ihi 
Roi  me  donne  la  confiance  que  icis  soul  aussi  ses 
suniimeiis.  Quant  à  la  Sorbonne ,  je  ue  vois  au- 
cune apparence  qu'.  Ile  veuille  remuer  ;  j'espère 
même  qu'elle  ailendra  dans  un  rtspcclueux  silence 
le  jugement  de  Si  SainSeié.  L'csl  ce  que  loul  le 
momie  (k-vroil  laire  ;  c'est  aussi  ce  qu;'  ji-  demande 
à  voire  (iran  leur,  aussi  liieu  qu'aux  auli-es  ;  et  lui 
renouvelant  en  même  temps  m  i  protonde  vénéra- 
tion ,  je  lui  baise  luunbUmenl  hs  mains. 


cccLxxvin. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ 
DE  LANGERON. 

Sur  le  triomphe  des  adversaires  de  Féiielon  ,  et  le  parlagc 
des  examinateurs.  Sollicitations  faites  en  faveur  de  Bossuet 
par  le  ministre  du  grand-duc. 

A  RoDU-,   8  avril  1698. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  17 
mars,  celle  de  monsieur  votre  cousin  ,  et  les 
divers  cahiers  des  altérations,  etc.,  dont  il  croit 
l'usage  très-utile  ,  et  en  effel ,  je  l'ai  déjà  fait 
voir  à  quelques-uns  de  nos  amis  qui  s'en  servi- 
ront très  à  propos  ;  mais  je  ne  sais  encore  si  je 
dois  les  remettre  au  Saint-Office  ,  à  cause  des 
plaintes  fréquentes  que  font  les  examinateurs  , 
qu'on  les  accable  tous  les  jours  de  nouveaux 
écrits ,  et  qu'en  même  temps  on  les  presse  de 
donner  letjr  votum  sur  tous  ces  ouvrages.  Je 
verrai  s'il  n'est  pas  mieux  de  nous  réserver  pour 
les  Lettres  latines  ,  dont  j'ai  déjà  donné  les  fran- 
çaises ,  et  pour  la  quatrième ,  que  vous  me 
marquez  ,  monsieur,  que  monsieur  votre  cou- 
sin m'envoie,  et  que  je  n'ai  point  encore  reçue, 
ou  bien  celle  d'un  docteur  de  Louvain.  Nos 
e.\aminaleurs  l'onl  aussi  reçue  chacun  en  par- 


ticulier par  la  poste  ,  et  sous  des  enveloppes 
dont  ou  ne  connoit  point  le  caractère.  M.  l'abbé 
Rossuel  en  voulut  examiner  soigneusement  le 
papier  ,  pour  juger  par  là  d'où  elle  venoit.  Il 
se  trouva  que  la  marque  de  ce  papier  étoit  trois 
lézards,  qui  sont  les  armes  de  M.  de  Reims.  Il 
ne  crut  pas  pourtant  lui  devoir  attribuer  le  soin 
d'avoir  fail  faire  ces  dilférens  paquets  ;  mais  le 
style  ,  et  certaines  expressions  flamandes  qu'il 
remarqua  dans  cette  lettre,  lui  tirent  juger  que 
M.  de  Cambrai  n'en  étoit  pas  l'auteur  '. 

La  nouvelle  du  mariage  de  M.  le  comte 
d'Ayen  -  a  été  répandue  ici  avec  beaucoup  d'em- 
pressement, et  l'on  ne  doute  pas  que  celte  nou- 
velle faveur  de  M.  de  Paris  ne  fasse  une  très- 
grande  impresssion  sur  ceux  mêmes  qui  avoient 
plus  de  penctiant  à  favoriser  .M.  de  Cambrai. 
Nos  parties  et  tous  leurs  amis  triomphent  en- 
core plus  là-dessus  ,  que  sur  le  livre  de  M.  de 
iMeaux  ;  ils  croient  que  la  cour  de  Rome  aura 
plus  d'égards  que  jamais  pour  celle  de  France  , 
et  ne  font  point  de  fiiçon  de  paroître  très-per- 
suadés  que  c'est  cette  faveur  qui  donnera  le  plus 
grand  penchant  à  notre  affaire  ,  ou  même  qui 
en  décidera.  Là-dessus  ils  triomphent  hardi- 
ment ,  comme  s'il  n"y  avoit  aucun  doute  pour 
le  succès.  Je  sais  même  qu'ils  font  leur  compte 
que  celle  grande  faveur  aura  encore  plus  de 
pouvoir  sur  l'esprit  de  nos  cardinaux  que  sur 
celui  de  nos  examinateurs,  et  leur  confiance  va 
jusqu'à  faire  entrevoir  et  reluire  la  tiare  à  ceux 
qu'ils  jugent  les  plus  propres  à  se  laisser  éblouir 
à  son  éclat.  Pour  nos  examinateurs ,  ils  leur 
font  ou  de  grandes  promesses  ,  ou  de  terribles 
menaces,  et  je  ne  sais  si  le  Pape  n'en  sera  point 
informé.  Il  me  paroît  que  cette  nouvelle  tem- 
pête ,  que  les  disputes  de  M.  de  Paris  avec  M. 
de  Cambrai  vont  exciter  contre  nous,  est  beau- 
coup plus  terrible  que  celle  de  la  Déclaration 
et  des  livres  de  M.  de  Meaux.  Il  sembloit  que 
cette  première  étoit  presque  apaisée,  et  selon 
toutes  les  apparences  nous  allions  entrer  dans 
le  port;  mais  le  nom  de  M.  de  Paris  ,  ou  sa 
nouvelle  faveur  ,  va  nous  rejeter  bien  loin.  Veni 
in  altitudinem  maris ,  et  tonpestas  deinersit  me. 
Je  veux  pourtant  espérer  ,  lors  même  que  je  ne 
verrois  plus  d'espérance  ;  et  le  moindre  retour 
que  je  fasse  vers  Dieu  ,  je  sens  qu'il  défend 
mon  cœur  contre  tout  ennui  et  toute  timidité. 

J'ai  vu  quelques-uns  de  nos  examinateurs  ; 


'  L'uliho  l'iK'lipin-auv  ;illiilnu'  oi'l  (H-iil  h  un  :ibb<'  Caron, 
ilniioine  de  Cnnibiai  e[  dorlcur  de  I.on.ain.  L'MU'i-  a  Bossiii-i 
(lu  8  avril  ICns  ;  I.  xi.i ,  p.  ir>fi.  —  2  Adrion  Maurice,  niiiih- 
d'.Aycn,  (l'.'puis  dui-  ci  iiiari'rj!  il  di'NiiailK'.s,  vonoil  d'éimuscr,  li- 
!"■  avril,  Fraiiroiscd'.iubigné,  nit-ce  de  luadanic  dcMaiiilenoii. 
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ils  me  paroissent  plus  affermis  que  j.iinais  sur 
la  doctrine  de  M.  de  Camlirai  ,   et  plus   /élts 
pour  la  défendre  et  pour  soutenir  son  llNre.  Il 
est  si  public  qu'il  en  y  a  cin(|  poin-  Udus  .  (juils 
ne  font  presque  plus  de  façon  de  s'en  déclarer. 
Un  d'eux  disoil  l'autre  jour  que,  quand  le  Pape 
lui  présenleroit  le  bonnet  de  cardinal  à  con- 
dition de  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
il  lui  répondroit  hardiment  :  /icatisshite  Pater, 
serva  tibi  tutvn  biretinn  ruhriun  ;  nom  hoc  de- 
beo  amscicntin'  inece  tuevi  bonam  doctrindni  is- 
tius  piissiini  nrchiejiiseopi ,    quœ  est  doclrina 
sanctoruDi.  Les  quatre  autres  parlent  dans  le 
même  sens  ,  et  tout  le  monde  est  bien  persuade 
qu'ils  ne  cbangeront  point.   Or  ces  cinq  sont 
d'une  si  grande  autorité  au-dessus  des  autres  , 
par  leur  science  reconnue  de  tout  le  monde  ,  et 
encore  j)ar  leur  dignité ,  que  leur  sentiment  doit 
prévaloir  ,  et  du   moins  ,  dans  cette  égalité  de 
suffrages,  on  ne  condamne  jamais  un  livre.  Les 
deux  cardinaux  Ferrari  et  Noris  ne  se  laissent 
pas  tant  pénétrer.  Je  vous  ai  parlé  de  l'un  et  <le 
l'autre  ,  et  je  ne  puis  vous  en  dire  rien  de  plus 
certain  ni  de  plus  précis.  J'ai  su  seulement  \ydv 
un  autre  cardinal,  que  Noris,   [tarlunl  il  y  a 
peu  de  jours  au  Pape,  nui  le  pressoil  de  ter- 
miner bientôt  ces  congrégations  des  examina- 
teurs, il  lui  réjtondit  que  ces  matières  étoient  si 
élevées  et  si  sublimes,  qu'elles  demandoient  une 
très-grande  application  et  beaucoup  de  lecture; 
qu'il  n'étoit  pas   possible  de  foiiner  un  juge- 
ment si  prompt  là-dessus.  C-e  même  cardinal 
a  ajouté  qu'il  ne  s'agissoit  point  du  fond  de  la 
doctrine  ,  parce  que  tout  le  monde  voyoit  bien 
que  celle  de  M.  de  Cambrai  étoit  très-bonne  , 
mais  seulement  de  certaines  conséquences  qu'on 
tiroit  contre  lui.  Je  ne  sais  point  si  ces  paroles  , 
du  fond  de  la  doctrine ,  et  des  conséquences , 
étoient  du  cardinal  Noris  ou  de  celui  qui   me 
parloit.  Le  même  ma  dit  encore  que  ,  quebiue 
attachement  que  M.  le  caidiual  Noris  eût  pour 
M.  le  grand-duc  ,  et  quelque  recounnandation 
qu'il  en  reçût  en  faveur  de  M.  de  Meaux ,  c'é- 
toit   un   hounne  franc ,    qui  diruil  sa    pensée 
comme  il  connoissoit  la  vérité.  11  m'a  voulu  dire 
ces  mots  en  français  ,  et  je  ne  change  rien  à  son 
expression.  J'ai  paru  en  être  bien  persuadé  , 
parce  qu'en  cfl'et  M.  le  cardinal  Noris  passe 
pour  un  liouwue  (jui  aime  la  vérité.  Mais  je  me 
suis  servi  de  celte  occasion  pour  lui  dire  que  le 
ministre  de  M.  le  grand-duc  en  cette  cour  sol- 
licitoit  de  porte  en  [lorte  tous  nos  examinateurs 
en  faveur  de  M.  de  Meaux  ,  comme  s'il  s'agis- 
.soit  d'une  affaire  temporelle;  et  que,  lorsqu'on 
devoit  décider  d'une  vérité  de  la  religion  ,  le 


christianisme  ne  sonlVroil  guère  qu'on  tâch.^t  de 
s'acquérir  les  juges  ou  par  des  promesses  ou 
par  des  menaces.  Il  m'a  répondu  en  riant  : 
N'est-ce  point  M.  l-ede?  C'est  en  eilet  son  nom, 
et  il  a  repris  :  0  Fede  senzu  fede  !  et  a  continué 
que  je  ne  devois  rien  craindre  ;  que  ce  M.  Fede, 
au  sortir  de  toutes  les  chapelles  ,  se  trouvoit  à 
l'antichambre  ,  et  que  là  il  partageoit  toujours 
son  maître  entre  ceux  qui  étoient  là  présens , 
et  qu'eux  ,  qui  savoienl  ses  manières  ,  ne  man- 
quoient  point  de  se  demander  l'un  à  l'autre  : 
Avete  avuta  vost/ri  fetta  ?  chacun  sa  tranche  de 
jand)on.  Vous  voyez  que  ces  Eminences  aiment 
bien  à  se  divertir  .  et  j'ai  trouvé  l'expression 
plaisante  ,  surtout  parce  qu'elle  me  faisoit  voir 
que  les  sollicitations  de  ce  ministre  de  M.  le 
grand-duc  n'auroient  pas  tout  l'effet  que  je 
craignois  ,  cl  donl  nos  parties  faisoient  tant  de 
trophées. 

IVl.  le  cardinal  (>avallerini  m'a  beaucoup 
parlé  du  mariage  de  M'"'  d'Aubigné,  comme 
d'une  alfairc  qu'il  savoit  long-temps  avant  que 
de  partir  de  France  '  ,  et  même  que  ,  lorsque 
M.  de  Paris  fut  nommé  archevêque  ,  tout  le 
monde  disoit  que  c'étoit  en  vue  de  ce  mariage. 
Je  ne  dis  ceci  qu'à  vous  ,  monsieur  ,  et  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  nommât  ce  cardinal  comme 
l'auteur  de  cette  nouvelle  ,  quoiqu'il  m'en  ait 
parlé  comme  d'une  chose  que  personne  n'iguo- 
roit  à  la  cour.  Vn  ami  Irès-particulier  de  M. 
de  Paris,  et  sou  grand  agent  dans  ce  pays,  m'a 
dit  aussi  la  même  chose.  Il  est  bon  que  plu- 
sieurs personnes  fassent  cette  réflexion  ,  afin 
que  l'on  voie  par  où  l'alfaire  de  M.  de  Cambrai 
est  devenue  si  iuq)ortante  à  la  cour  de  France  , 
et  les  raisons  que  l'on  poux  oit  avoir  de  cher- 
cher des  prétextes  de  l'eu  éloigner. 

M.  l'assesseur  du  Saint-Oftice  me  dit  que  les 
congrégations  de  nos  examinateurs  auront  peine 
à  finir  ce  mois  d'avril  ,  lui  qui  me  disoit ,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'une  ou  deux  suffiroienl;  et 
néanmoins  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  le  Pape 
même  pressent  autant  qu'ils  peuvent.  Cela  me 
fait  espérer  que  iM.  de  Cambrai  aura  le  temps 
de  répondre  au  dernier  livre  de  .>L  de  Meaux  ; 
mais  cela  ne  suffira  pas  ,  car  M.  l'abbé  Possuet 
assure  que  M.  son  oncle  enverra  au  premier 
jour  de  nouveaux  livres  contre  les  Réponses  de 
M.  de  Cambrai  à  la  Déclaration  cl  au  Summa 
doctrinœ ,  et  que  M.  de  Paris  répondra  aussi 
aux  trois  ou  quatre  Lettres  de  M.  de  Cambrai, 
l'cut-ètre  veul-on  encore  voir  ici  tous  ces  écrits, 

'  Ce  cardinal  avoil  6\i  nonce  ou  France.  Sa  nomination  au 
canliiialat  eiil  lieu  on  novembre  1695  ,  au  inomcnl  où  M.  do 
Moaillcs  Tcuoil  de  prendre  possession  de  l'urcheTOclic  de  Paris, 
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afin  d'épuiser  la  matière,  quoique  l'on  assure 
qu'on  ne  veut  plus  y  a\uirépard. 

Je  suis  toujours,  monsieur  ,  tout  ce  que  je 
dois  pour  vous  et  pour  monsieur  votre  cousin  , 
et  pour  M.  l'abbé  de  Beaumont,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  honore  tous  du  meilleur  de  mon  cœur. 


CCCLXXIX.  (CDLXIX). 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  "*  K 

II  téraoigiie  sa  répugnance  de  négocier  avec  ses  parties,  à 
moins  que  le  Pape  ue  l'exige  absolument. 

(Avril  IC98.) 

Je  voudrois  bien  ,  mon  clier  abbé  ,  que  vous 
tâchassiez  de  savoir  par  le  P.  de  Valois  ,  ou  par 
son  docteur,  quelle  est  la  situation  de  Rome. 
Je  \oudrois  même  savoir  (examinez  ceci  à  fond 
avec  nos  deux  bons  ducs)  s'il  ne  faudroit  point 
faire  comprendre  au  nonce  que  je  n'ai  f,Mrde 
d'entrer  en  France  dans  aucune  négociation 
d'accommodement.  Après  le  scandale  qu'on  a 
fait ,  et  ma  soumission  sans  réserve  au  Pape  ,  je 
ne  puis  plus  vouloir  autre  chose  que  lui  obéir. 
Toute  décision  doctrinale  du  Pape  sera  ma  loi 
inviolable.  Tout  ordre  qu'il  me  donnera  pour  la 
manière  de  finir  cette  affaire  sera  ma  règle  ab- 
solue :  mais  je  ne  puis  par  moi-niôme  rien  ac- 
cepter ni  rien  refuser.  Je  ne  puis  mettre  ma 
conscience  en  repos  ,  qu'en  ne  faisant  rien  que 
par  pure  obéissance  à  mon  supérieur.  Ce  n'est 
donc  pas  en  France  qu'il  faut  négocier  avec 
moi,  mais  c'est  à  Rome  qu'il  faut  faire  régler 
par  le  Pape  tout  ce  qu'il  voudra  que  je  fasse. 
Ce  seroit  un  piège  qu'on  me  tendroit ,  que  de 
vouloir,  après  ra'avoir  poussé  à  Rome,  me  ra- 
mener à  une  négociation  en  France ,  dont  je  me 
suis  trop  mal  trouvé.  Si  on  a  quelque  chose 
d'équitable  et  de  solide  à  proposer,  qu'on  le 
propose  au  Pape,  qui  en  jugera,  et  au  moindre 
signal  duquel  je  ferai  aveuglément  toutes  cho- 
ses j  mais  je  ne  puis  sortir  de  ses  mains,  et  c'est 
là  qu'il  faut  que  l'afTuire  finisse.  Ce  n'est  rien 
refuser,  que  d'être  prêt  à  accepter  tout,  même 
les  choses  les  plus  dures  ,  par  ce  canal.  Le  Roi 
a  eu  la  bonté  de  me  renvoyer  au  Pape  ;  je  m'y 
tiens,  et  ne  veux  plus  qu'obéir.  Il  ne  faut  plus 

'  Féiiclon  a  mis  en  li-lc,  ili'  sa  iiiaiii  :  ICxInitt  d'une  lettre 
que  je  viens  d'érrire  n  Paris  ,  piolwbleim'nl  a  l'abbé  île  Mau- 
levrier.  Il  nous  a  ii.ini  qu'elle  avoil  rainMili  la  sulTanle. 
Nous  diHiTminoiis  la  ilale  de  ces  Jeux  l.iUes  d'après  celle  de 
Ftnelon  ,  à  l'abhé  de  Chtinterac,  du  9  avril  IG98  ;  (i-aprts, 
page  37   . 


rien  me  proposer  par  voie  de  négociation.  Je  ne 
mets  point  ma  réputation  sur  la  foi  en  voie 
d'accommodement  ;  je  ne  veux  ,  en  enfant  do- 
cile, qu'obéir  aux  volontés  du  Pape. 

Je  vous  dis  tout  ceci,  parce  que  le  nonce  a 
fait  entendre  à  M.  Deschamps,  depuis  peu  ,  que 
j'avois  tort  de  ne  finir  pas  l'affaire  en  France. 
Peut-être  est-ce  un  discours  jeté  pour  m.e  pré- 
parer à  renouer  en  France  une  négociation. 
Cela  cadreroit  assez  juste  avec  les  paroles  du 
cardinal  Spada  à  l'abbé  de  Chanlerac  :  Nous 
avons  écrit  en  France  pour  la  paix.  Ne  seroit-il 
pas  à  propos  que  le  nonce  sût  les  choses  dites 
ci-dessus,  qui  ne  peuvent  être  désagréables  à 
Rome?  par  où  on  le  préraulionneroit ,  afin  qu'il 
ne  prît  point  le  change  ,  et  qu'il  n'espérât  point 
de  se  faire  honneur,  pendant  sa  nonciature ,  du 
succès  d'un  accommodement  célèbre  ,  et  qui 
débarrasseroit  fort  le  Pape  en  faisant  plaisir  au 
Roi. 


CCCLXXX.  (CDLXX.) 

AU  NONCE  '. 

Il  déclare  ne  vouloir  entrer  dans  aucun  accommodement  qui 
laisse  sa  réputation  douteuse  sur  l'article  du  quiélisme. 

(Avril  1B98  j 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  me  font 
comprendre  qu'on  a  déjà  écrit  de  cette  cour  en 
celle  de  France,  pour  préparer  les  choses  à  une 
prompte  fin  de  mon  affaire.  Souffrez  que  je 
prenne  la  liberté  de  vous  représenter,  avec  la 
pleine  confiance  que  vos  bontés  m'inspirent ,  les 
réflexions  que  je  fais  là-dessus. 

Vous  pouvez  juger,  monseigneur,  par  ma 
situation  présente,  et  par  mon  procédé  toujours 
patient ,  combien  je  souhaite  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  finir  le  scandale  public  et  mes 
peines.  Mais  voici  mes  difficultés. 

1°  Tout  ce  qui  me  viendra  du  Pape  ,  comme 
une  décision  ou  comme  un  ordre  ,  sera  pour 
moi  une  loi  inviolable  ,  fût-ce  la  condamnation 
la  plus  rigoureuse  de  mon  livre  et  la  plus  hon- 
teuse pour  ma  personne.  De  ce  côlé-là  ,  il  n'v 
a  rien  que  je  n'accepte,  non-seulement  avec 

'  En  li'le  de  la  enpi.'  de  code  Icllre  ,  Féiielon  a  écrit  de  sa 
main  :  (upie  de  la  lettre  pour  M  le  ÎS'oiice ,  que  je  ne  crnis 
pns  qu'où  dnire  lui  rendre,  mais  qui  pourra  servir  de  mé- 
moire instructif  à  l'homme  qui  lui  parlera .  Le  projet  d'ac- 
commodemeiil  dont  il  p.ule  dclcrniine  la  date  qu"  nous  lui 
assinniins. 
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soumission,  mais  encore  avec  docilité  sans  bor- 
nes. Mais  autant  que  je  vou\  être  soumis  et 
docile  pour  les  décisions  doctrinales  du  Pape  , 
autant  dois-je  ,  ce  me  semble  ,  èti'e  ferme  pour 
n'entrer  en  aucun  accommodement,  quuml  il 
s'agit  de  ma  réputation  sur  la  foi.  Il  ne  s'a^^it 
pour  mes  parties,  dans  celle  alfaire  ,  que  de  sa- 
voir s'ils  ont  eu  un  zèle  excessif  et  précipité 
contre  mon  livre  :  il  s'agit  pour  moi  de  savoir 
si  je  suis  Quiétiste  ,  et  si  j'ai  enseigné  le  [)lus 
horrible  fanatisme,  avec  un  désespoir  impie. 
Tout  ce  qu'on  donneroit  à  mes  parties  pour  les 
contenter,  dans  un  acconunodement ,  rendroit 
ma  foi  douteuse.  On  diroit  qu'on  me  traite  avec 
indulgence,  [)our  coisvrir  ma  boute  et  pour 
sauver  l'honneur  de  mon  caractère  ;  mais  qu'il 
faut  que  ma  cause  soit  bien  iiisoulcniable  ,  puis- 
que le  saint  siège,  a|)rès  tant  d'borribles  accu- 
sations, donne  tant  aux  accusateurs,  qui  ont 
prévenu  son  jugement  avec  si  peu  de  respect  , 
et  qu'il  ne  justifie  qu'à  demi  l'accusé,  qui'lui  a 
montré  tant  de  soumission.  Au  contraire,  tout 
ce  qu'on  lui  accordera  pour  me  justilier  ne  fera 
que  montrer  que  mes  parties  ont  eu  un  zèle  un 
peu  trop  vif,  et  une  prévention  que  tout  le 
monde  voit  déjà  assez  dans  leur  conduite.  Ils  ne 
hasardent  presque  rien.  Pour  moi,  le  moindie 
expédient  qui  laissera  la  pureté  de  ma  foi  un 
peu  douteuse,  me  flétrira  à  jamais  sans  res- 
source. 

'2°  J'ai  sujet  de  croire,  monseigneur,  sur  les 
lettres  que  je  reçois  de  Rome,  (pi'ou  y  croit 
que  ce  qu'on  peut  faire  de  plus  favorable  poin- 
moi,  c'est  de  me  procurer  mon  retour  auprès 
des  princes  à  Versailles.  En  effet ,  ceux  qui  pen- 
sent ainsi  ne  peuvent  avoir  que  des  sentimens 
obligeans  pour  moi.  Mais  permettez-moi  de 
vous  représenter  quelque  chose  de  très-impor- 
tant là-dessus.  Rien  ne  m'est  plus  précieux  en 
ce  monde  que  l'honneur  des  bonnes  grâces  du 
Roi,  et  celui  de  f'aiie  ma  fonction  auprès  des 
princes.  Dieu  sait  avec  quel  zèle  et  quelle  re- 
connoissancc  je  .«;uis  attaché  à  nu  si  bon  maître; 
mais  je  serois  le  dernier  des  hommes,  et  le  plus 
indigne  de  toutes  les  giâces  dont  Sa  Majesté  m'a 
comblé,  si  j'avois  le  désir  de  vouloir  paroître 
devant  lui  avec  une  réputalinn  douteuse  sur  le 
quiétisme.  J'aimerois  beaucoup  mieux  souffrir 
patiemment  toute  ma  vie  le  malheur  de  ne  le 
point  voir,  que  de  recevoir  un  si  grand  hon- 
neur, en  relâchant  quelque  chose ,  dans  un  ac- 
commodement ,  aux  dépens  de  ma  réputation 
sur  la  foi  catholique.  L'honneur  de  mon  minis- 
tère,  ma  conscience,  et  mon  zèle  pour  ne  me 
rendre  jamais  indigp.e  des  places  où  le  Roi  m'a 


mis,  ne  me  permettent  pas  de  faciliter  jamais 
mon  retour  [)ar  des  e\i)é(lieiis  douteux. 

3°  Je  vous  supplie  ,  monseigneur,  de  consi- 
dérer que  ,  si  on  tourne  de  la  part  du  Pape  l'af- 
faire en  négociation  à  la  cour  de  France  ,  mes 
parties  en  tireront  un  avantage  infini  contre 
moi.  Ils  seront  de  tout  dans  celte  négociation  ; 
ils  ne  manqueront  |)as  de  dire  qu'il  n'est  plus 
question  d'un  jugement  doctrinal  du  saint  Père, 
puisque  Sa  Sainteté  négocie  par  indulgence 
pour  moi ,  au  lien  de  me  juger.  Le  Roi ,  qui  est 
engagé  par  sa  parole ,  et  plus  encore  par  sa 
piété,  à  recevoir  avec  soumission  le  jugement 
du  saint  siège,  sera  tenté  de  croire  qu'on  peut 
a\(/u-  moins  d'égard  pour  une  simple  négocia- 
tion. Mes  parties  n'oubliei'onl  rien  pour  enga- 
gei-  iusensibleuHMil  les  deux  puissances  dans 
([uebiue  expédient  qui  soit  une  flétrissure  indi- 
lecte  contre  moi.  Si ,  au  contraire ,  le  saint  siège 
prend  une  résolution  sur  l'examen  (ju'on  a  fait 
à  Rome  ,  et  qu'on  présente  au  Roi  un  jugement 
ou  un  projet  entièrement  arrêté  par  Sa  Sain- 
teté, il  est  certain  que  le  Roi  le  recevra  en  vé- 
ritable cl  zélé  fils  de  l'Église ,  et  qu'il  imposera 
silence  à  tout  le  monde  ,  afin  qu'il  soit  ponc- 
tuellement exécuté. 

(Jnoi  qu'il  arrive,  monseigneur,  vous  verrez 
jusqu'à  la  fin  ma  droiture,  ma  docilité,  mon 
zèle  pour  le  saint  siège  ,  mon  amour  pour  la 
paix.  Dieu  veuille  que  vous  trouviez  M.  de 
Meaux  aussi  docile  pour  l'Église  iiomaine ,  et 
aussi  prêt  à  lui  soumetlre  sa  doctrine.  J'espère 
que  vous  pardonnerez  la  liberté  de  mes  réfle- 
xions, puisqu'elle  vient  de  ma  confiance  en  vos 
bontés  déjà  si  solidement  éprouvées.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  rcconnoissance  et  de  respect,  etc. 


CCCLXXXI,     (CCCLXXlX.j 

A  L'ABBE  DE  CKANTERAC. 

Il  s'en  lapporlc  h  lui  pour  le  railon  de  la  Réponse  à  la 
Déclarclion  ,  cl  lui  annonce  ses  Lettrea  en  n^ponsc  aux 
Divers  Ecrits  de  Bûssuet. 

A  Caniluiii,  9  avril  (IG98). 

J'Ainois,  mou  très-cher  abbé,  bien  de  la 
peine  à  vous  dire  ce  que  vous  pouvez  faire  sur 
le  carton  du  xlvi'  Article  de  la  Réponse  à  la  Di'- 
clnration.  Il  y  en  a  seize  cents  exemplaires  ré- 
pandus en  France  suivant  la  deuxième  manière. 
Si  l'affaire  est  tcHement  dans  sa  crise,  qu'elle 
doive  être  jugée  avant  qu'on  puisse  observer  ces 
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différences,  c'est  à  vous  à  peser  si  cet  endroit 
peut  être  périlleux  dans  la  disposition  des  es- 
prits. Si  vous  voyez  clairement  que  cet  endroit 
n'indispose  personne,  et  qu'on  soit  véritable- 
ment à  la  veille  immédiate  du  jugement ,  lais- 
sez les  choses  comme  elles  sont  ;  mais  si  vous 
voyez  des  langueurs  ou  des  incertitudes  sur  une 
tres-prompte  tin  ,  ou  bien  si  vous  apercevez  que 
cet  endroit  ébranle  notre  cause  dans  la  disposi- 
tion des  esprits  ,  allez  au  plus  sur,  et  servez- 
vous  des  raisons  tant  de  fois  mandées  :  là-des- 
sus mettez-vous  devant  Dieu  ;  consultez  des  gens 
sages  et  bien  intentionnés;  ensuite  fiiiles  le 
moins  mal  que  vous  pourrez  ,  et  comptez  que  , 
quoi  qu'il  arrive  ,  je  serai  pleinement  satisfait 
de  votre  parfaite  sagesse  et  de  votre  zèle  pour 
notre  cause. 

Je  vous  envoyai  par  le  courrier  dernier  une 
Leltre  en  réponse  à  M.  de  Meaux.  Par  ce  cour- 


rier, vous  en  recevrez  deux  autres. 


qui 


aclii 


vent  de  répondre  aux  points  principaux  de  son 
gros  livre.  La  seconde  est ,  ce  me  semble  ,  très- 
importante  ,  et  dans  l'état  où  elle  doit  demeurer. 
Je  vous  supplie  néanmoins  de  la  faire  lire  d'a- 
bord aux  théologiens  de  nos  amis,  pour  voir 
s'ils  y  trouvent  quelque  difficulté  qui  méritât 
correction;  ensuite  répandez-la. 

Pour  la  troisième  Lettre,  je  vous  l'envoie  à 
la  hâte,  avant  que  d'avoir  pu  recevoir  les  avis 
de  nos  amis  de  Paris.  J'ai  voidu  la  faire  partir 
avec  celle  précipitation  ,  afin  que ,  s'il  venoil  un 
ordre  qui  m'imposât  silence,  je  pusse  dire  avec 
vérité  que  cette  troisième  Lettre  est  déjà  partie. 
(Cet  ordre  peut  venir  à  foule  heure.)  Mais  si 
vous  pouvez  attendre  le  prochain  courrier,  ne 
publiez  point  celle  Lettre  jusqu'à  ce  que  j'aie 
reçu  les  avis  de  Paris  pour  corriger  par  des  car- 
tons ce  qui  pourroit  en  avoir  besoin.  Que  si 
vous  vous  trouviez  à  la  veille  du  jugement, 
avec  un  vrai  besoin  de  ce  secours,  consultez  les 
théologiens  de  Rome  auxquels  vous  pouvez  vous 
confier,  et  si  cette  troisième  Lettre  paroît  bien 
correcte  ,  produisez-la. 

Je  vous  envoie  copie  d'une  partie  d'une  lellre 
que  j'écris  à  nos  amis  de  Paris  par  rapport  au 
nonce'.  Vous  y  verrez  ce  que  je  crains  dans 
une  négociation,  et  je  vous  conjure  d'appuyer 
de  votre  côté  fortement  là-dessus. 

Je  vous  envoie  aussi  une  copie  d'une  lettre 
pour  le  nonce  à  peu  près  sur  les  mêmes  raisons  ; 
mais  ,  comme  je  n'ose  me  fier  assez  au  nonce 
pour  lui  faire  rendre  celle  lettre ,  je  mande 
qu'elle  doit   seulement  servir  d'instruction  à 

'  Il  s'agit  ici  de  la  lellre  piv^ci'dciilc. 
FÉNELON.     TOME    IX. 


l'homme  qui  parlera  à  ce  prélat.  'Vous  ne  sau- 
riez trop  faire  sentir  combien  la  doctrine  me 
touche  plus  que  ma  personne,  et  combien  je  pré- 
fère encore  ma  réputation  sur  la  foi,  à  ma  place 
de  Versailles. 

Le  sieur  Bouillon,  prévôt  de  Maubeuge  .  et 
neveu  de  M.  l'abbé  de  Liessies,  est  venu  me  de- 
mander un  certificat  pour  Rome  ,  disant  que  le 
P.  Dez  vouloit  lui  procurer  un  bénéfice  ;  mais, 
au  lieu  de  m'appoiler  des  témoignages  du  cha- 
pitre de  Maubeuge  on  il  est  prévôt ,  ou  de  celui 
de  Soignies  où  il  est  chanoine  ,  il  ne  m'a  pro- 
duit qu'un  témoignage  de  trois  ou  quatre  moines 
•  de  Liessies  et  du  bailli  du  village.  Il  avoue  lui- 
même  que  je  ne  puis,  sur  de  si  foibles  fonde- 
mens,  lui  accorder  ce  qu'il  demande;  ensuite 
il  m'a  promis  des  témoignages  de  vive  voix,  de 
gens  présens  à  Cambrai  :  les  uns  ne  sont  point 
venus  ;  les  autres  m'ont  déclaré  qu'ils  ne  le  con- 
noissent  qu'à  demi.  Cependant  mes  égards  pour 
M.  l'abbé  de  Liessies  ,  et  mon  désir  d'entrer 
dans  les  intentions  du  P.  Dez  ,  m'oni  fait  pren- 
dre le  parti  d'approfondir.  Je  chercherai  donc 
tout  ce  qui  pourra  me  mettre  en  état  de  donner 
un  certificat  à  ce  jeune  homme  ,  qui  me  paroît 
avoir  de  bonnes  qualités.  Je  crois,  d'un  autre 
côté,  ne  devoir  pas  donner  légèrement  un  cer- 
tificat qui  pourroit  tirer  à  conséquence  pour 
quelque  place  à  bien  remplir.  Faites  savoir,  je 
vous  prie,  tout  ceci  au  P.  Dez. 

Je  souhaite  de  plus  en  plus  que  M.  de  La 
Templerie  puisse  avoir  le  canonicat  de  notre 
métropole  vacant  par  la  mort  de  M.  Fiével. 

Mille  et  mille  fois  tout  à  mon  Irès-cher  abbé. 
Bon  courage  jusqu'à  la  fin.  Ne  vous  surchargez 
pas ,  et  ayez  soin  de  votre  santé. 


CCCLXXXII.      (CCCLXXX.) 

nr.LATÎO\  D'INE  CONVERSATION  ENTRE  MM.  LES 
DOCTEURS  DE  LA  MAISON  DE  SORBONNE,  AU  DINER 
DE  LA  DOCTORERIE  DE  M.  L'ABBÉ  DE  SÈVE  ». 

(Avril  1698.) 

Dans  ce  repas ,   on  s'entretint  fort  ouverte- 
ment sur  les  livres  de   M.  de  Meaux  et  sur  les 


'  Gui  (le  Sève  (Vl/.y,  reçu  docleur  le  10  avril  1698,  i^loil 
n 'veu  de  Giii  de  Sève  de  Rocherhouarl,  (»v?que  d'Arras.  Il 
devint  en  1719  coadjuleur  de  son  oncle,  (|ui  se  dc'inil  en  sa 
rêveur  en  1721  :  mais  connue  il  ne  put  oMenir  de  Bulles,  le 
Roi  nomma  à  sa  plaie,  en  1725,  François  Raglion  de  La 
Salle.  La  copie  sur  laquelle  nous  publions  celle  pièce  esl  en 
partie  de  la  main  du  secrétaire  de  M.  Tronson. 
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ouvrages  de  M.  de  Cambrai.  Ouelqucs  anciens 
docteurs  firent  remarquer  combien  le  dernier 
livre  de  M,  de  Meaux  '  ,  aussi  bien  que  le  pre- 
mier, étoil  injurieux  à  ré|)isco|)at,  jus(|u'à  bles- 
ser le  saint  siège.  Un  d'eux  dit  qu'il  a\oit  paru 
de  premiers  exemplaires  de  ce  nouveau  livre  , 
où  il  y  avoit  des  propositions  si  excessives,  que 
M.  de  Meaux  lui-même  avoiljugé  à  propos,  pour 
les  changer  de  faire  surseoir  la  vente  ,  et  de 
mettre  dans  les  autres  exemplaires  buit  on  dix 
cartons  en  la  place  d'autant  d'endroits  que  ses 
meilleurs  amis  ne  pouvoient  soutenir.  Ce  même 
docteur  ajouta  que  dans  le  livre,  tel  qu'il  se 
débite,  il  reste  encore  des  contradictions  et  pro-' 
positions  rétractées  dans  un  endroit  connue 
fausses ,  et  remises  comme  véritables  dans  un 
autre';  et,  ce  qui  est  de  plus  important, 
que  son  système  de  charité  et  d'espérance  est 
opposé  à  toute  l'Ecole.  Un  autre  ajouta  que  ce 
prélat  revient  toujours  à  ses  premières  idées  de 
la  charité.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  qu'il  les  a , 
dit  encore  un  troisième.  Vous  savez  qu'on  a 
répondu  solidement,  dans  diverses  thèses,  à 
ses  argumens  ,  qu'il  prétend  démonstratifs.  Il 
devoit  se  contenter  de  les  proposer  dans  ces 
sortes  de  disputes;  mais  c'est  trop  que  d'aller 
jusqu'à  s'en  servir  contre  un  de  ses  confrères , 
en  voulant  faire  accroire  à  l'Ecole  qu'elle  se 
trompe  depuis  sept  à  huit  cents  ans  :  c'est  ce 
qu'il  ne  persuadera  jamais.  Rome  et  le  publc 
ne  lui  passeront  point  cela.  Ce  qu'il  y  a  de  fà- 


On  revint  ensuite  aux  louanges  des  Letfres 
de  M.  de  Cambrai.  On  remarquoit  certains  en- 
droits, en  disant  :  Peut-on  rien  de  plus  décisif? 
(Juelqu'un  dit  :  Le  système  de  la  charité  et  de 
l'espérance,  tel  que  M.  de  Cambrai  le  propose, 
est  conforme  au  nôtre;  ainsi,  il  est  victorieux 
en  ce  point.  A  l'égard  de  la  vn'rcenaritp ,  quoi- 
que les  théologiens  ne  l'eussent  pas  examinée 
aussi  expressément  que  lui  ,  on  ne  peut  trop 
estimer  une  vue  qu'il  nous  donne  toute  fondée 
sur  nos  principes,  et  sans  laquelle  il  est  impos- 
sible de  sauver  les  écrits  des  Pères  ,  ou  d'er- 
reurs .  ou  de  contradictions  manifestes.  Mais 
pourquoi ,  dirent  deux  ou  trois  personnes  dif- 
férentes, M.  de  Meaux,  qui  s'élève  si  haute- 
ment contre  ce  qu'il  appelle  erreur  naissante  , 
en  attaquant  le  livre  de  M.  le  cardinal Sondrafe 
et  celui  de  M.  de  Cambrai,  ne  veut-il  point  em- 
ployer son  zèle  contre  les  Jansénistes  ?  Pour- 
quoi même  semble-t-il  les  vouloir  ménager  '? 

On  releva  enfin  le  fait  de  l'approbation  du 
livre  de  M.  de  (Cambrai  ;  et  ce  qui  confirme 
bien  ce  que  M  Piroten  avoit  dit  avant  que  l'o- 
rage s'élevât  ,  c'est  ce  qu'une  des  plus  fortes 
têtes  apprit  au  reste  de  la  compagnie  :  savoir, 
que  M.  Pirot  allant  un  jour  à  Notre-Dame  avec 
M.  do  Lestoq,  pour  y  donner  le  bonnet  à  un 
jeune  docteur,  dont  ce  dernier  étoit  sludiomni 
moderator,  un  abbé  de  qualité,  qui  étoit  en 
tiers,  demanda  à  M.  Pirot  quel  étoit  son  sen- 
timent sur  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  qu'on 


cheux,  dit  un  quatrième, c'est  qu'il  ait  entraîné  iniprimoit  alors,  et  qu'on  savoil  qu'il  lui  avoit 
deux  dignes  prélats,  dont  les  intentions  sont  communique.  M.  Pirot  répondit  T'es/  vn  livre 
droites  et  pures.  Une  personne  entièrement  at-  ^•(,,.  ■  ce  qui  convient  à  la  manière  dont  il  s'en 
tachée  à  M.  notre  archevêque  en  convint,  ajou-  ^fQJt  exprimé  en  parlant  à  deux  des  amis  de  M. 
tant  que  le  meilleur  parti  à  prendre  pour  lui  fie  Cambrai ,  et  qui  ne  répond  guère  à  tout  ce 
auroitélé  ,  sans  entrer  dans  ces  disputes  ,  d'en      q„'jl  a  dit  depuis. 

être  le  modérateur,  et  de  se  rendre  le  médiateur  ^ 

et  l'arbitre  de  ses  deux  confrères.  ~ 

L'entretien  continua  assez  long-temps.  Un 
certain  docteur,  qui  a  fait  diverses  notes  contre 
l'amour  pur  et  contre  le  livre  de  M.  de  Cain-  DE 
brai  ,  et  dont  il  a  paru  des  écrits  pleins  de  mé- 
pris pour  saint  François  de  Sales  et  tous  les 
théologiens,  voulut  un  peu  contredire,  allé- 
guant deux  ou  trois  faux  raisonnemens  ;  mais 
on  le  pressa,  de  sorte  qu'il  finit  par  dire  pour 
toute  raison  :  M.  de  Meaux  est  de  mes  amis  : 
j'ai  reçu  mille  honnêtetés  de  lui  ,  il  m'a  fait 
même  l'honneur  de  me  donner  toujours  ses 
livres;  je  ne  le  puis  blâmer. 


CCCLXXXIII.    (CCCLXXXI.) 
;ARBÉ  de  CHANTER AC  A  FÉNELON. 


1  I.is  IHiers  llcrils  Av  Rossud  ,  cl  siirloiil  sa  Pivfare ,fi\\\ 
aMiiiMil  i^lc  publii's  a  la  fin  de  foriior.  Voyi-i  la  noto  \  delà 
Ipltit"  cccLV,  ri-dcssus,  p.  337.  —  '  Voyez  la  lettre  CCCLXXXW, 
ci  après,   p.  378. 


('r(MMiition>  (Ir  cet  abbé  pour  empêcher  le  mauvais  effet  dt^ 
la  pr(>init''rc  édition  He  la  Réponse  à  la  Déclaration. 
EfTcts  que  produisent  les  écrits  de  Fénclon  et  ceux  de 
Possuet.  Partage  des  examinateurs.  Nécessité  de  con- 
damner ouvertement  les  livres  de  Molinos. 

A  Uiuiip  ,   12  avril   1098. 

Je  vous  rendois  compte  ,  monseigneur,  par 
le  dernier  ordinaire  ,  de  ce  que  j'avois  fait  au- 
près de  M.  l'assesseur  du  Saint-Ol'fice  pour  tâ- 


1   Viiyo/.    sur 
piirllr  ,  n"  40, 
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cher  de  retirer  les  exemplaires  des  premières 
Réponses  à  la  Déclaration  ,  etc.  Il  m'avoit  bien 
dit,  dans  cette  visite,  qu'il  ne  croyoit  pas  pos- 
sible ,  du  Hioins  qu'elle  étoit  toul-à-fait  contre 
le  style;  mais  il  ne  m'avoit  pas  toul-à-fait  ôté 
l'espérance  qu'il  obtiendroit  cette  grâce.  Je  l'ai 
vu  depuis  la  congrégation,  et  il  m'a  assuréqn'il 
en  avoit  parlé  aussi  fortement  qu'il  dépcndoit 
de  lui  ,  et  que  l'assemblée  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  renverser  un  ordre  si  ancien;  mais 
qu'elle  avoit  ordonné  seulement  que  l'on  n'au- 
roit  plus  aucun  égard,  ni  dans  l'examen  ni  dans 
le  jugement,  à  ces  premières  Réponses,  et  qu'on 
s'en  liendroit  uniquement  aux  dernières.  Ce 
changement  a  fait  un  peu  de  bruit ,  parce  que 
jusqu'ici  on  n'en  a  pas  su  pénétrer  la  cause.  J'ai 
dit  seulement  que  cette  dernière  impression 
étoit  plus  correcte  que  la  première  ,  et  que  , 
dans  un  endroit  vous  aviez  changé  quelques 
lignes  qui  ne  regardoient  point  le  fond  de  la 
doctrine,  seulement  pour  prévenirquelque  nou- 
vel incident  que  M.  de  Meaux  auroit  peut-être 
voulu  faire.  Ils  n'ont  point  jusqu'à  présent  re- 
marqué le  XLV'  Article  français,  ou  le  xlvi' 
latin;  mais  nos  parties,  qui  ont  été  bientôt  in- 
formées de  la  demande  que  j'avois  faite  de  re- 
tirer les  premières  Réponses  ' ,  vouioient  en 
tirer  quelque  avantage,  et  pnblioient  que  vous 
aviez  rétracté  toutes  les  pièces  qui  avoient  été 
produites  au  Saint-Office.  Cela  nie  revint  coup 
sur  coup  de  tant  d'endroits ,  que  j'eus  peur  en 
effet  que  M.  l'assesseur  n'eût  pas  bien  compris 
ce  que  je  lui  avois  demandé,  et  qu'il  eût  donné 
trop  d'étendue  à  la  prière  que  je  lui  avois  faite  , 
et  j'allai  exprès  le  voir  là-dessus.  Il  m'assura 
qu'il  n'avoit  parlé  que  des  Réponses;  et,  lors- 
que je  lui  dis  ce  que  nos  parties  répandoient 
de  tous  les  autres  écrits,  il  me  dit  en  bon 
italien  ,  qu'ils  n'étoient  que  des  bêles ,  sono 
bestie.  Diverses  autres  personnes  ont  vonlu  s'en 
éclaircir  avec  moi.  Je  crois  que  cette  petite  ru- 
meur sera  bientôt  apaisée.  J'avois  produit  les 
latines  aussi  bien  que  les  françaises  ,  parce 
que ,  lorsqu'on  me  les  envoya ,  on  ne  me  dit 
point  que  vous  fussiez  toujours  dans  votre  pre- 
mier dessein  d'y  changer  cet  article,  et  je  crus 
que  c'étoit  de  concert  avec  -yous.  Je  vis  qu'elles 
éloient  conformes  aux  françaises,  je  les  donnai 
de  même^  et  je  n'ai  reçu  les  cartons  qu'un 
mois  ou  six  semaines  après.  Présentement  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  mal  en  cela,  de  part 
ou  d'autre,  est  irréparable;  mais  je  ne  vois  pas 


'  L'abW   Plielippeau\  ot  l'abbé   Bossuet  en   paileiil   ilan» 
leurs  lettres  du  8  avril  ;  l.  XLi ,  p.  103  et   167. 


que  les  suites  en  puissent  jamais  être  trop  fâ- 
cheuses. 

Vos  Lettres  à  M.  de  Paris  sont  louées  ici  avec 
grand  plaisir.  Quelques-uns  de  nos  examina- 
teurs m'ont  dit  sans  façon  qu'ils  en  étoient 
charmés,  et  je  sais  encore  que  nos  parties  mêmes 
et  leurs  lueilleurs  amis  ne  peuvent  pas  s'empê- 
cher d'avouer  qu'on  ne  sauroit  mieux  écrire.  Les 
personnes  les  plus  sérieuses  et  les  cardinaux 
mêmes  qui  ont  paru  très-choqués  que  M.  de 
Paris ,  sous  un  air  de  considération  ,  vous  atta- 
que plus  dangereusement  et  plus  vivement  que 
M.  de  Meaux  ,  ont  de  la  joie  de  voir  que  vous 
vous  défendez  si  bien  ,  et  j'ai  connu  par  là 
qu'on  n'en  avoit  pas  ici  toute  l'idée  que  j'avois 
cru.  Le  mariage  même  de  monsieur  son  neveu, 
dont  ses  amis  triomphoient  comme  d'une  éléva- 
tion qui  nous  alloit  accabler,  a  fait  dire  ici  à  des 
cardinaux  .  qui  connoissent  mieux  la  cour  de 
France  que  je  ne  la  connoissois  ,  qu'il  n'avoit 
été  fait  archevêque  de  Paris  que  dans  la  vue  de 
ce  mariage ,  qui  étoit  résolu  dès-lors  ,  et  que 
tout  le  monde  le  savoit  ;  mais  que  l'on  avoit  dif- 
féré exprès  à  le  publier  jusqu'à  présent ,  afin 
de  l'éloigner  un  peu  davantage  de  l'archevêché, 
et  que  le  public  remarquât  moins  la  liaison 
qu'ils  avoient  ensemble.  Vous  voyez  bien  que 
c'est  ici  que  j'ai  appris  tout  ce  détail ,  car  assu- 
rément je  ne  le  savois  pas  en  France;  et  c'est 
un  cardinal  qui  m'en  a  si  bien  instruit.  Il  ne  me 
paroît  point  que  cette  nouvelle  faveur  doive 
faire  une  grande  impression  sur  les  esprits  ; 
mais  néanmoins  tout  seroit  à  craindre  dans  un 
pays  où  l'ambition  règne  avec  tant  de  pouvoir, 
si  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  vérité 
n'étoit  pas  toujours  regardé  comme  le  premier 
et  le  plus  important  dans  les  affaires  de  la  reli- 
gion. 

On  ne  s'accoutume  point  ici  à  la  véhémence 
de  tous  les  écrits  de  .M.  de  Meaux,  et  moins  en- 
core à  cet  air  décisif  qu'il  prend  toujours  mal- 
gré lui  ,  lors  même  qu'il  veut  paroître  le  plus 
soumis  et  le  plus  respectueux  pour  le  saint  siège. 
Ses  amis  voudroient  qu'il  en  attendît  les  juge- 
mens  avec  plus  de  tranquillité  ,  et  sans  les  dé- 
terminer en  les  prévenant  par  les  siens.  Son 
livre ,  qui  éblouissoil  d'abord  ,  paroit  tous  les 
jours  moins  solide  ,  et  chacun  prend  la  liberté 
d'examiner  ses  démonstrations,  et  de  dire  qu'el- 
les ne  sont  ni  vraies  ni  concluantes.  Mais  cela 
ne  sert  qu'adonner  encore  plus  d'impatience  de 
voir  bientôt  la  réponse  que  vous  y  ferez.  On  dit 
par  avance  que  vous  y  conserverez  toute  volie 
douceur  et  votre  modération,  au  milieu  de  tari 
d'injures,  dont  on  est  si  touché  et  si  édifié  ;  mais 
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néanmoins  que  vous  ne  perdrez  rien  de  relie 
nellcté,  de  cette  élévation,  de  cette  force  (pii 
captive  si  agréablement  le  lecteur  en  le  con- 
vaincant. 

J'ai  vu  qucl(iues-uns  de  nos  examinateurs  et 
quelques  cardinaux  aussi,  M.  le  cardinal  Collo- 
redo  ctM.le  cardininal  Cavallerini,  qninesonl 
pas  du  Sainl-Ot'lice  ,  et  M.  le  cardinal  Cenci , 
qui  peuvent  me  parler  avec  plus  de  liberté  de 
tout  cela  ,  et  de  tout  ce  que  nos  amis  appren- 
nent. Il  est  certain  que  nos  cinq  examinateurs 
demeurent  toujours  fermes  à  soutenir  entière- 
ment votre  livre.  Parmi  les  cinq  qui  ne  nous 
sont  pas  favorables,  il  y  a  quelque  division  de 
sentimens.  Les  uns  n'approuvent  pas  le  livre 
dans  toutes  ses  expressions;  mais  ils  ne  vou- 
droient  pas  néanmoins  le  flétrir  par  aucune 
censure,  et  ceux-là  disent  qu'il  faudroit  trouver 
nn  mezzo  termine  :  d'autres  se  déclarent  contre. 
On  croit  qu'il  n'y  en  a  qu'un  ou  deux  de  si 
écliauH'és ,  et  cela  ne  fait  honneur  ni  à  leur 
science  ni  à  leur  droiture.  Il  y  en  a  un  particu- 
lièrement que  l'on  veut  rendre  fort  suspect  de 
ne  séparer  pas,  autant  que  vous  le  faites,  le 
propre  intérêt,  de  l'état  de  perfection  dans  le- 
quel il  est  engagé. 

Nos  congrégations  continuent  deux  fois  la  se- 
maine; mais  néanmoins,  selon  toutes  les  appa- 
rences ,  elles  ne  sauroierit  finir  avant  la  fin  de  ce 
mois  :  après  quoi  il  faudra  que  les  examina- 
teurs donnent  tous,  l'un  après  l'autre,  lem- 
votum  de  vive  voix  et  par  écrit  dans  la  congré- 
sation  des  cardinaux.  Ils  le  donneront  encore 
une  seconde  fois  en  présence  du  Pape.  Cela 
me  fait  juger  que  l'alfaire  ne  sauroit  être  dé- 
cidée de  quelque  lenq)s ,  malgré  toute  l'appli- 
cation et  la  diligence  qu'on  y  apporte ,  et  nous 
pourrions  bien  achever  notre  année  avant  que 
d'être  en  état  de  partir. 

Je  vous  ai  mandé  dans  deux  billets ,  par  la 
voie  de  Paris  ,  que  le  canonicat  de  Saint-Géry, 
étoit  donné,  et  en  eilét  il  est  ainsi  sur  le  registre 
et  dans  l'affiche  publique  ;  mais  M.  Bru  ,  votre 
expéditionnaire,  et  deux  autres  encore,  m'ont 
assuré  que  l'expéditionnaire  qui  agissoit  pour 
M.  Lagon  n'a  point  voulu  faire  la  dépense  de 
lever  l'expédition  ,  parce  que  ,  dit-il,  elle  lui 
seroit  inutile,  puisqu'il  auroit  fallu  envoyer 
un  courrier  exprès  ,  afin  qu'elle  ai'rivàt  à  temps 
pour  lui  être  utile,  c'est-à-dire  dans  les  trois 
mois  que  le  concordat  Germanique  donne  au 
Pape  pour  nonuner  aux  bénéfices  vacans,  faute 
de  quoi  ils  sont  dévolus  à  l'évêque;  et  cela  fe- 
roit  croire  qu'il  est  nécessaii'e  non-seulement 
que  la   provision  soit  expédiée  avant   les   trois 


mois,  mais  même  que  le  pourvu  la  notifie  au 
chapitre  ou  à  ré\cque.  Mais  je  verrai  demain 
M.  le  cardinal  Dalaire  ,  et  supposant  qu'il  a 
donné  le. canonicat  de  Saint-Géry,  je  lui  propo- 
serai celui  de  Notre-Dame,  et  ferai  de  mon 
mieux  pour  obtenir  les  choses  comme  vous  me 
le  marquez. 

L'on  m'a  conseillé  encore  de  vous  aveitir 
qu'il  seroit  bon  que  vous  écrivissiez  à  M.  le 
grand-duc,  pour  lui  exposer  que  M.  Fede  ,  son 
ministre  en  cette  cour,  sollicite  avec  beaucoup 
d'empressement  contre  vous ,  et  que,  s'agis- 
saut  d'une  affaire  de  religion  ,  on  savoit  bien 
que  S.  A.  a  trop  de  piété  |)our  vouloir  que  la 
faveur  humaine  ait  quelque  part  dans  ces  déci- 
sions, etc. 

On  soiihaiteroit  aussi  que  vous  pussiez  insi- 
imer  dans  quelcjues-uns  de  vos  écrits,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  mandé,  sans  qu'il  parut  aucune 
affectation  en  cela  ,  que  vous  condamnez  les 
livres  de  Molinos  ;  parce  que  la  seule  condam- 
nation générale  de  sa  doctrine  ne  salifait  pas 
pleinement  certaines  personnes  à  qui  M.  l'abbé 
Bossuet  dit,  de  la  part  de  monsieur  son  oncle  , 
que  vous  condamnez  à  la  vérité  iMolinos  pour 
toutes  ses  infamies,  mais  que  vous  ne  condam- 
nez pas  ses  principes  de  spiritualité  et  de  mys- 
tique qui  sont  pourtai\t  la  source  de  ces  désor- 
dres. 

J'ai  d<jnné  votre  (pintr'ù'mo  Lettre  an  Saint- 
Office  ,  et  vos  deux  Lettres  latines.  Nous  en 
voudrions  encore  une  cinquantaine  d'exem- 
plaires ,  latines  et  françaises  ,  et  quelques  livres 
latins.  Vous  conuoissez  mon  respect. 


CCCLXXXIV.  (CCGLXXXII.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Il  raconte  ses  conversations  avec  pUisienrs  cardinaux,  et  les 
disiJùsitions  favorables  qu'il  remarque  en  eux. 

A  Rimio,  15  avril   1698. 

J'ai  reçu  .  monsieur,  votre  lettre  du  24  mars 
par  l'ordinaire  de  la  semaine  passée,  et  un 
courrier  extraordinaire  ,  envoyé  par  un  ban- 
quier, m'ap[)orla  hier  celle  du  l"<ivril ,  que  je 
ne  dois  recevoir  que  jeudi  prochain.  Je  répon- 
drai ici  à  l'une  et  à  l'autre,  aussi  bien  qu'à  celle 
de  monsieur  votre  cousin  ,  et  môme  à  celle  de 
M.  l'abbé  de  Beaumont ,  en  cas  que  je  n'aie  pas 
le  temps  de  lui  écrire  en  [larticulier.  Il  me 
semhle  que  je  vous  rendis  compte  la  semaine 
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passée  Je  ma  conversation  avec  M.  le  cardinal 
Cavellerini ,  et  même  avec  M.  le  cardinal  Col- 
loredo  ,  que  je  vois  quelquefois,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  de  nos  juges,  parce  qu'ils  ont  plaisir 
à  voir  les  écrits  de  M.  de  Cambrai.  Depuis  cela, 
j'ai  vu  IMM.  les  cardinaux  Cenci ,  Panciatici , 
Ferrari  ,  Noris  et  Nerli.  Je  m'en  vais  vous  rap- 
porter un  peu  en  détail  le  résultat  de  toutes  ces 
conversations.  M.  le  cardinal  Cenci  nie  reçoit 
toujours  d'un  air  caressant.  Je  l'ai  vu  qui  n'é- 
loit  pas  cardinal;  il  entend  bien  le  français,  et 
le  parle  un  peu.  Sa  piété  sincère  lui  ouvre  le 
cœur  à  toutes  les  maximes  de  la  vraie  charité; 
cela  me  donne  plus  de  liberté  et  de  confiance. 
En  lui  présentant  les  Lettres  de  M.  de  Cambrai 
à  M.  de  Paris,  je  lui  exposai  les  raisons  qu'il 
avoit  eues  de  les  écrire  ;  et  tout  son  air,  de 
même  que  celui  des  autres  cardinaux  à  qui  j'en 
ai  parlé,  me  fit  bien  voir  qu'il  approuvoit  en- 
core moins  cette  manière  cachée  dont  il  attaque 
M.  de  Cambrai,  que  toute  la  véhémence  de  M. 
de  Meaux  ,  qui  n'est  pourtant  point  du  goût  de 
cette  cour.  Il  me  dit  ensuite  d'un  air  gai  :  «  Mais 
»  vos  affaires  vont  bien  ;  tout  le  monde  assure 
»  que  vos  examinateurs  sont  partagés ,  que  vous 
»  en  avez  cinq  pour  vous ,  mais  les  cinq  meil- 
»  leurs,  les  plus  savans  et  les  plus  estimés  en 
»  tout.  Cela  vous  suffit;  car  l'on  dira  au  Pape  : 
»  Saint  Père ,  vous  avez  choisi  des  examina- 
»  teurs;  en  voilà  cinq  pour  M.  de  Cambrai  ;  les 
»  autres  ne  peuvent  donc  faire  qu'une  opinion 
»  probable  :  or  la  seule  probabilité  justifie  plei- 
»  netnent  M.  de  Cambrai.  »  Il  ajouta  ensuite  : 
«  Quoi  !  accuser  un  archevêque  d'enseigner  une 
»  hérésie  !  Que  lui  resteroit-il  ?  il  n'auroit  plus 
»  qu'à  quitter  son  diocèse.  »  Il  disoitces  paroles 
avec  tout  le  sentiment  qu'on  peut  attendre  d'un 
bon  cœur,  qui  aime  sincèrement  la  religion.  Il 
me  dit  encore  .  «  Vos  parties  se  plaignent  que 
»  tous  les  Jésuites  sont  pour  vous;  que  dit  le 
»  P.  de  La  Chaise  ?  »  Je  crois ,  monseigneur, 
lui  répondis-je  ,  qu'il  en  dit  d'abord  sa  pensée 
au  Roi ,  et  depuis  cela  il  attend  en  silence  que 
le  Pape  juge.  «  On  dit ,  reprit-il ,  que  M'""  de 
»  Maintenon  et  lui  sont  à  présent  fort  unis  : 
»  d'autres  fois  ils  ne  l'étoient  pas  tant.  »  Peut- 
être  le  jugeoit-on  ainsi ,  lui  dis-je ,  parce  qu'elle 
ne  témoignoit  pas  avoir  sa  dernière  confiance, 
pour  sa  direction  ,  aux  Jésuites.  «  Cela  est  vrai , 
»  me  répondit-il  avec  empressement  ;  mais  à 
»  présent  l'on  dit  que  c'est  le  P.  de  La  Chaise 
»  qui  a  conduit  tout  ce  mariage  de  M'""''  d'Au- 
»  bigné  ,  et  que  M°"  de  Mainlenon  en  est  foit 
0  contente.  »  J'avouai  de  bonne  foi  que  je  n'en 
sa  vois  rien. 


J'avois  été  ,  il  y  a  quinze  jours  ,  pour  avoir 
audience  de  M.  le  cardinal  Panciatici,  et  je  me 
trouvai  dans  son  antichambre,  lorsqu'il  sortit 
pour  aller  au-devant  de  M.  le  cardinal  Grimani, 
qui  lui  rendoit  sa  première  visite.  Quoique  je 
me  tinsse  fort  reculé  ,  pour  laisser  place  à  la 
foule  du  cortège  des  deux  cardinaux  ,  il  m'aper- 
çut néanmoins  ,  et  en  revenant  de  conduire  le 
nouveau  caidinal  ,  au  lieu  de  rentrer  en  céré- 
monie dans  sa  chambre  ,  selon  leur  coutume  , 
il  vint  honnêtement  à  moi  ,  et  me  dit  de  le  re- 
venir voir  dimanche  après  dîner,  où  nous  au- 
rions plus  de  temps  pour  parler  tout  à  loisir. 
Ces  sortes  de  distinctions  sont  fort  remarquées 
ici.  Je  ne  mancjuai  pas,  comme  vous  pouvez 
croire,  à  ce  rendez-vous.  On  me  fit  entrer  d'a- 
bord, et  il  voulut  que  je  lui  parlasse  en  fran- 
çais. Je  lui  fis  l'histoire  de  notre  affaire  depuis 
avant  les  xxxiv  Articles  jusqu'à  présent ,  et  je 
crois  que  je  n'oubliai  rien  de  ce  que  vous  sou- 
haiteriez que  j'eusse  dit,  ni  par  rapport  aux 
livres  et  à  la  personne  de  M"'"  Guyon  ,  ni  par 
rapport  à  M.  de  Meaux,  ni  par  rapport  à  M. 
de  Paris ,  ni  par  rapport  au  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ,  et  à  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  avec 
ceux  qui  l'accusoient  et  à  l'égard  du  saint  Père. 
Son  attention  fut  forte  .  et  il  y  avoit  des  endroits 
011  il  paroissoit  touché  de  ce  que  je  lui  disois. 
Je  lui  exposai  enfin  l'état  présent  de  notre 
alï'aire  ;  que  l'on  disoit  que  nos  examinateurs 
étoient  partagés  à  la  vérité,  mais  que  les  prin- 
cipaux éloient  pour  nous  ,  et  que  ce  partage 
seul  suftisoit  pour  faire  voir  que  son  livre  n'en- 
seignoit  point  l'erreur,  puisqu'on  ne  faisoit  de 
difficultés  que  sur  certaines  expressions  dont  on 
vouloit  tirer  de  fâcheuses  conséquences,  quoi- 
qu'elles fussent  toutes  condamnées  en  termes 
formels  dans  le  livre  même  qu'on  attaquoit ,  et 
que  M.  de  Cambrai  les  rejetât  encore  dans  ses 
réponses  comme  des  impiétés  ;  et  je  lui  fis  faire 
attention  sur  deux  choses  que  nos  amis  avoient 
jugées  importantes:  la  première,  que  j'étois 
assuré  que  M.  Fede  ,  ministre  de  M.  le  grand- 
duc,  sollicitoit  ouvertement  contre  M.  de  Cam- 
brai avec  tant  d'empressement ,  qu'il  tàchoit  de 
gagner  nos  examinateurs  ,  les  uns  par  des  pré- 
sens ,  et  les  autres  par  des  menaces,  leur  par- 
lant toujours  au  nom  de  son  maître,  quoique 
je  fusse  bien  persuadé  qu'il  excéderoit  en  cela 
ses  ordres  ,  parce  que  l'on  sait  assez  que  M.  le 
grand-duc  est  un  prince  plein  de  piété  ,  qui  ne 
veut  point  qu'une  alfaire  de  leligion  ,  où  il  s'a- 
gil  des  vérités  de  la  foi ,  soit  décidée  dans  cette 
cour  par  la  faveur  des  sollicitations ,  etc.  Il  me 
répondit  fort  sagement  que  jamais  ce  M.  Fede 
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ne  lui  avoit  parlé  de  cette  alVairc;  que  je   ne 
devois  point  craindre  que  ces  sortes  de  recom- 
mandations pussent  jamais  nuire  à  la  vérité  ; 
qu'il  étoil  pourtant  bien  aise  que  je  l'en  eusse 
averti,  et  qu'assurément  on  y  prendroit  garde  : 
mais  il  ajouta,  si  je  n'avois  |)oint  su  que  M.  le 
grand-duc  avoit  déjà  mandé  à  ce  M.  Fede  qu'il 
ne  vouloit  point  qu'il  parlât  de  cette  atfaire  en 
son  nom.  Cela  me  fait  juger  que  les  personnes 
qui  m'avoicnt  promis  d'agir   auprès  de  M.  le 
grand-duc   nous  avoient  en  cfl'et  rendu  ce  bon 
office.  La  seconde  chose  que  je  lui  lis  remar- 
quer avec  beaucoup  de  précaution  ,  |)ar  rapport 
aux  personnes  intéressées,  et  dont  je  l'assurois 
devant  Dieu  que  je  ne  voulois  jamais  prendre 
aucun  soupçon,  c'est  que,  dans  notre  congré- 
gation ,  il  y  a  quatre  Dominicains  ,  quoiqu'il 
n'y  ail  qu'un  seul  religieux  de  chacun  des  au- 
tres ordres  ;  que  ma  peine  en  cela  ne  pouvoit 
point  être  par  rapport  à  la  personne  et  à  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai,  puisqu'il  suivoit  saint 
Thomas  en  tout;  mais  que  je  craignois  seule- 
ment que,  parce  que  nos  parties  répandoicnt 
partout  que  les  Jésuites  étoient  déclarés  [)our 
nous  ,  cette  espèce  d'émulation  ou  d'antipathie , 
qui  se  trouve  toujours  entre  ces  deux  ordres , 
ne  produisît  entre  eux  quelque  diversité  de  sen- 
timent à  notre  préjudice,  ou  plutôt  à  la  vérité. 
J'ajoutai   même  que  celle  opposition   pour  les 
Jésuites  paroissoil  encore  plus  dans  le  P.  Mas- 
soulié ,   notre  examinateur,   que  dans  aucun 
autre  de  son  ordre,  et  que  j'avois  cru  devoir 
l'en  informer  en  toute  confiance.  11  reçut  en- 
core très-bien  cet  avis.  Je  lui  dis  ,  après  cela , 
que  nos  parties,  sachant  que  nos  examinateurs 
étoient  partagés,  el  qu'ainsi  la  doctrine  de  M. 
de  Cambrai   ne   paroissoil   pas   si   mauvaise  , 
comme  ils  l'avoient  publié  ,  disent  que  l'affaire 
étoil  venue  en  un  point  qu'il  falloil  nécessaire- 
ment que  l'une  ou  l'autre  des  parties  fût  flétrie, 
et  que ,  si  le  livre  de  M.  de  (Cambrai  n'éloit  pas 
condamné ,   M.    de    Meaux    seroil    déshonoré 
conmie  un  faux  accusateur,  et  par  là  ils  vou- 
loient  qu'on  fît  autant  d'atteinte  à  sa  réputation 
qu'à  celle  de  M.  de  Cambrai  ;  et  là-dessus  je  lui 
lis  faire  cette  réflexion ,  que  le  saint  siège  avoit 
toujours  pris  la  défense  des  évèques  innoccns , 
sans  avoir  nul  égard  aux  qualités  de  leurs  accu- 
sateurs. Je  rapportai  l'exemple  de  saint  Jean- 
Chrysostôme,  condamné  par  un  concile  auto- 
risé de  l'Empereur;  saint  Épiphane  étoil  de  ce 
concile.  Le  saint  siège  justifie  saint  Chrysostôme 
sans  craindre  de  déshonorer  saint  Épiphane.  Je 
fis  remarquer  la  soumission  toute  particulière 
•de  M.  de  Cambrai  au  saint  Père,  et  l'exemple 
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qu'il  donnoit  à  toute  la  France  el  à  toute  l'É- 
glise, de  le  reconnoître  pour  le  juge  et  le  supé- 
rieur de  tous  les  évèques.  On  dit  mieux  dans 
ces  rencontres  qu'on  ne  raconte  ensuite.  Notre 
conversation  dura  bien  plus  d'une  heure.  Son 
Éminence  n'en  parut  point  lassée  ;  il  me  lit  di- 
verses fois  excuse  de  n'avoir  pu  me  donner  au- 
dience les  jours  auparavant,  et  cela  d'un  air 
caressant,  contre  sa  coutume.  Même  lorsqu'il 
me  vint  conduire  jusque  dans  la  dernière  salle 
des  eslafiers  ,  il  me  dit  tout  haut  que  je  serois 
toujours  padrone  quand  je  voudrois  le  venir 
voir,  el  que  ,  comme  il  étoil  fort  occupé  le  matin 
à  la  Dalerie  ,  il  valoil  mieux  que  je  vinsse  les 
après-dînées,  où  il  seroit  plus  libre  pour  me 
recevoir.  On  peut  espérer,  ce  me  semble ,  que 
celle  conversation  aura  quelque  effet.  Un  prélat 
de  cette  cour  m'avoit  donné  avis  de  lui  parler 
ainsi  de  M.  Fede  ,  et  un  autre  prélat,  de  la  fidé- 
lité duquel  je  ne  puis  pas  douter,  me  donna 
depuis  ce  même  conseil ,  et  par  là  je  m'assurai 
que  le  premier  étoil  sincère. 

Je  vis  hier  M.  le  cardinal  Ferrari ,  el  j'entrai 
avec  lui  dans  quelques  points  de  notre  système, 
sur  lesquels  toutes  ses  réponses  et  sa  disposition 
me  satisfirent  beaucoup.  Je  lui  fis  encore  remar- 
quer que  l'ordre  commun  de  la  justice  deman- 
doit  que  l'accusé  fût  écouté  le  dernier  ,  et 
qu'ainsi  on  auroit  dû  attendre  les  réponses  de 
M.  de  Cambrai  au  dernier  livre  de  M.  de  Meaux. 
Il  me  dit  d'abord  que  cela  n'éloit  pas  néces- 
saire, parce  que  l'on  connoissoil  assez  toute  la 
doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  les  objections  de 
W.  de  Meaux.  Je  lui  répondis  encore  que  cette 
Préface  allaquoil  tout  le  système  en  lui-même  , 
et  que  VArcrtissoiicnt  réduisoil  toute  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai  à  quatre  chefs  les  plus 
terribles  el  les  plus  impies  (ju'on  puisse  imagi- 
ner '.  Alors  il  me  dit  d'un  air  très-obligeant  : 
Jjtquor  cum  sununa  confident ia  Domination) 
vcsl?'a'.  Nihilnovi  possunt  dircre  :  quid  faciunt 
adversarii  vestri?  nisi  refricare,  refricare ,  seni- 
per  idem  repetere.  Nous  parlâmes  plus  d'une 
heure.  Il  aime  à  me  faire  des  diflicultés  ,  et 
m'assure  pourtant  que  ce  n'est  point  qu'il  soit 
persuadé  de  ce  qu'il  me  dit.  Nous  revenons  tou- 
jours aux  principes  et  aux  paroles  de  saint 
Thomas.  Je  lui  fis  remarquer  l'endroit  de  M. 
de  Meaux  qui  rétracte  son  application  sur  le 
passage  du  Catéchisme  du  concile  de  Trente 
amanter  sevviunt'^,  où  il  admet  enfin  une  con- 
cupiscence qui  n'est  pas  vicieuse.  Il  l'appelle 


'  Voyi'i  V Avertisscmeiil  sur  les  Divers  Ecrits,  etc.  n.*2; 
t.  xxviii,  p.  345  et  suiv.  —  *  Ibid.  ii.  18,  p.  368  et  tuiv. 
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innocente  et  sainte,  et  cela  contre  la  doctrine 
de  suint  Thomas  ,  qui  dit  que  c'est  cet  amour 
distingué  de  la  charité,  par  lequel  nous  aimons 
nos  parens.  Il  en  rit  fort  joliment ,  et  soutient 
qu'il  faut  admettre  cet  amour.  Il  ni'avoil  fait 
aussi  quelque  difficullé  ,  dans  ma  dernière 
visite  ,  sur  cet  intérêt  éternel  ;  mais  il  convient 
que  toute  son  école  et  plusieurs  autres  théolo- 
giens enseignent  que  nous  pouvons  aimer  d'un 
amour  naturel  les  ohjets  surnaturels,  et  même 
dans  l'espérance,  selon  (|uelques-uns.  Il  dit 
pourtant  que  M.  de  Cambrai  n'étoit  point  obligé 
de  prendre  cette  opinion  ,  et  même  qu'il  parois- 
soit  suivre  saint  Thomas ,  qui  dit  que  actus  spe- 
cificantur  ab  objecta ,  etc.  Je  lui  dis  encore  ce 
que  j'avois  dit  à  M.  le  cardinal  Panciatici  ,  que 
les  juges  ne  dévoient  point  avoir  égard  à  la  ré- 
putation des  accusateurs  ,  lorsque  l'accusé  étoit 
innocent.  Il  rit  de  tout  son  cœur,  lorsque  je  lui 
rapportai  l'exemple  de  saint  Chrysostôme  et  de 
saint  Épiphane ,  et  me  dit  fort  sérieusement 
que,  quand  on  trouveroit  quelque  chose  de 
répréhensible  dans  quelques  expressions  de  M. 
de  Cambrai ,  je  devois  être  assuré  qu'on  auroit 
tous  les  égards  possibles  à  la  réputation  d'un  si 
grand  archevêque  ,  si  pieux  ,  si  savant ,  si  dé- 
voué au  saint  siège.  Mais  j'oublie  une  chose: 
lorsque  je  lui  disois  qu'on  ne  sauroit  donner  la 
moindre  atteinte  au  livre  de  M.  de  Cambrai  , 
sans  déshonorer  sa  personne  ,  il  me  dit  :  Pour- 
quoi cela?  un  saint  peut  dire  une  chose  contre 
la  foi  ,  sans  y  faire  attention.  Jamais  personne 
ne  pourra  douter  de  la  piété  ,  de  la  sincérité  de 
la  foi  de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  répondis  qu'on 
jugeroit  toujours  de  M.  de  Cambrai  par  rapport 
au  jugement  que  le  saint  Père  feroil  de  son 
livre ,  parce  que  M.  de  Meaux  n'accusoit  pas 
seulement  le  livre  d'erreur,  mais  encore  l'au- 
teur du  livre  d'avoir  voulu  enseigner  adroite- 
ment et  linement  ces  erreurs.  —  Je  n'ai  pas  vu 
cela  ,  me  dit-il.  —  Que  votre  Éminence  voie  la 
fin  du  Summa  doctrinœ,  elc,  on  M.  de  Meaux 
exhorte  le  Pape  à  achever  la  victoire  que  ses 
prédécesseurs  ont  commencé  de  remporter  con- 
tre les  Quiétistes.  Il  veut  que  la  condamnation 
du  livre  suffise  peut-être  pour  cela;  ce  livre  où 
ingeniosissimis  verbis ,  etc.  et  enfin  nffusis  colo- 
ribua  pigmmtisque  nudet  '.  Ce  n'est  pas  le  livre 
qu'on  accuse  dans  cet  endroit  ;  ce  ne  peut  être 
que  l'aulenr  et  sa  mauvaise  intention,  en  don- 
nant ainsi  une  apparence  de  piété  aux  plus 
damnables  erreurs.  Cela  le  rendit  fort  sérieux. 
Pour  M.  le  cardinal  Noris  ,  j'en  suis  encore 

•  Voyez  le  Snmma  doct.  n.   t3  ,  ibid.  p.  337. 


plus  content,  s'il  se  peut  ,  sans  parler  de  son 
air  ouvert  et  caressant,  qu'il  reprit  hier  pour 
moi  ,  et  que  je  n'avois  pas  remarqué  dans  ma 
dernière  visite.  Mais  voici  l'essentiel  :  je  lui 
donnai  la  quatrième  Lettre  ;  il  me  dit  d'abord 
d'un  air  gai  :  Mais  savoz-vous  bien  que  M.  de 
Paris  y  va  lépondre  bientôt  ?  —  Oui ,  et  cela  ne 
m'étonne  point;  car  je  suis  assuré  que  M.  de 
Cambi'ai  en  sera  bien  aise,  parce  que  la  doc- 
trine des  uns  et  des  autres  en  sera  mieux  expli- 
quée. Il  rne  dit  de  lui-même  ;  Il  n'y  a  plus  tant 
de  difficultés.  i°  Certum  est  quod  amor  ille  ,  quo 
Deus  diligitur  in  se  sine  respecta  ad  nostram 
beatitudinevi ,  est  perfectior,  et  iste  est  amor 
punis,  2°  Neino  pofest  disputai-e  quod  non  sit 
amor  naturalis ,  de  quo  loquitur  D,  Camera- 
censis ,  qui  distinguitur  a  ckaritate ,  et  non  est 
concupiscentiœ  vitiosœ.  3°  Amor  iste  naturalis 
est  reveru  causa  et  origo  omnium  imperfectio- 
num  in  anima  justi.  Je  lui  fis  remarquer  l'ex- 
plication de  M.  de  Meaux,  de  amanter  serviunt, 
où  il  accusoil  M.  de  Cambrai  d'ignorance  sur  la 
manière  de  parler  du  concile  de  Trente  ,  et  des 
docteurs  de  ce  temps-là ,  pour  cet  amour  vicieux 
de  la  béatitude  que  l'on  rapporte  à  soi  conmie  à 
sa  dernière  fin.  Il  parut  n'en  savoir  pas  plus  là- 
dessus  que  M.  de  Cambrai.  Et  ensuite  ce  qu'il 
dit  de  la  division  de  la  concupiscence  en  vi- 
cieuse ,  et  innocente  et  sainte  :  et  nous  raison- 
nâmes sur  cet  endroit  de  saint  Thomas ,  qui  veut 
un  amour  distingué  de  la  charité  et  de  la  con- 
cupiscence vicieuse,  par  lequel  nous  aimons 
nos  parens.  (^et  amour  n'entre  donc  pas  tou- 
jours dans  l'espérance;  il  n'est  pas  toujours 
saint,  puisqu'il  demeure  dans  l'ordre  naturel, 
et  que  saint  dit  surnaturel.  Je  ne  sais  si  ce  fut 
lui  ou  moi  qui  dit  le  premier  :  Tandem  in  tertia 
retrnctatione  deveniet  ad  sijstcma  D.  Cnmera- 
censis ;  mais  nous  en  rîmes  tous  deux,  el  nous 
en  convînmes.  Je  me  souvins  alors  qu'il  m'avoil 
fait  quelque  difficulté  sur  la  persuasion  des  dcr- 
nièi'es  éjjreuves ,  et  je  le  priai  de  me  dire  ce  que 
je  n'avois  pas  assez  compris  alors.  Il  me  répon- 
dit :  4"  In  hoc  solum  diversus  sum  a  sententia 
I).  Cameracensis ,  quod  dicat persuasionem  i/lani 
extremarum  probationum  esse  inphantasia;  etego 
dico  quod  sit  in  intellectu.  Est  quidern  judicium 
erroneum  ;  sed  iamen  est  verum  judicium  ,  seu 
ver  us  ad  us  intellectîis  judicantis  de  iis  quœ 
uguntur  in  phantasia.  Je  lui  dis  que  c' étoit  ce 
que  M.  de  Cambrai  enteudoit,  lorsqu'il  disoit 
que  cette  persuasion  étoit  causée  par  accident, 
par  les  réflexions  qui  n'étoient  que  de  l'enten- 
dement ,  el  non  pas  de  la  partie  inférieure  ; 
qu'il  ne  falloit  pas  entendre  ,  comme  faisoieul 
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nos  parties,  cette  séparation  de  la  partie  supé- 
rieure et  de  la  partie  inférieure,  de  même  (]uc 
si  l'on  en  niettoit  une  h  droite  et  l'anlre  à  gau- 
che ;  que  l'anie  ou  l'entendement  ne  voyuit 
dans  la  partie  inférieure  que  l'endurcissement, 
que  l'impénitence,  que  la  lèpre  du  péché  dont 
elle  étoit  en  apparence  toute  couverte,  et  que 
Dieu  jaloux  lui  cachoit  ses  actes  d'espérance  et 
de  charité,  qui  étoient  dans  la  partie  sui)é- 
rieure  ,  durant  quelques  intervalles  ,  pour  l'é- 
prouver et  pour  la  purifier.  Il  écouta  ,  et  me  dit 
ensuite  en  riant  ;  Sed  non  deOco  disputare ,  cum 
sim  judex  ;  et  me  faisant  ce  signe  de  la  main 
dont  nous  nous  servons  pour  renvoyer  une 
chose  inutile  ,  il  me  dit  tout  en  me  conduisant  : 
5"  Scd  quid  intercst?  Ikvc  omnin  non  pertinent 
ad  f\dcm.  Ramassez  ces  cinq  articles,  et  joiguez- 
y  celui  de  l'intérêt  propre  ,  qui  n'est  point  le 
commodum  ,  comme  il  me  l'expliqua  dans  une 
autre  conversation,  inais\e  sordidus  a/fectus , 
et  vous  aurez  peine  à  trouver  ce  qui  pourroit 
paroître  répréhensible  dans  le  livre  de  M.  de 
Cambrai.  Après  cela,  je  sais  que  cette  Étni- 
nence  est  en  commerce  de  lettres  très-fréquent 
avec  M.  de  Reims  ;  mais  il  faut  aussi  dire  que 
tout  le  monde  lui  rend  ce  témoignage,  qu'il 
aime  la  ■vérité ,  et  qu'il  est  incapable  de  l'aban- 
donner par  des  considérations  humaines.  Et 
quand  un  homme  explique  ainsi  sa  doctrine , 
pourroit-il  trahir  sa  conscience  et  sa  foi  ? 

M.  le  cardinal  Nerli  n'a  pris  jusqu'à  présent 
aucune  connoissance  du  fond  de  noire  airairc  nu 
de  la  doctrine;  mais  il  m'a  l'ail  assurer  que  , 
quand  le  Pape  en  parleroit .  il  dira  toujours 
sincèrement  et  en  conscience  ce  qu'il  croira 
être  vrai. 

J'ai  fait  voir  l'endroit  de  l'opusculè  de  saint 
Thomas  à  un  de  nos  examinateurs,  qui  le 
trouve  très-bon. 

Ne  direz-vous  pas  pour  moi  un  petit  mot  à 
M.  le  duc  de  Chevreuse?  Il  sait  combien  je 
l'honore,  et  combien  j'ai  de  joie  de  tout  ce  qui 
lui  peut  faire  plaisir.  Ala  main  n'en  peut  plus  ; 
mais  le  cœur  est  tout  à  vous. 


CCCLXXXV.  (CCCLXXXllI.) 

DE  FÉNELON 
AU  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

Il  témoigne  son  horreur  pour  la  doctrine  des  Quiétisles,  et 
supplie  le  prince  de  ne  pas  se  tourner  contre  lui  dans 
l'afl'aire  de  son  livre. 

A  Cambrai ,  IS  nvril  icys. 

L'extrême  bonté  de  votre  Altesse,  et  la  solide 
piété  dont  elle  édifie  toute  l'Eglise,  me  font 
]>rendre  la  liberté  de  lui  écrire  ,  quoique  je 
n'aie  point  l'honneur  d'être  connu  d'elle.  Je 
sais  qu'elle  honore  de  son  amitié  et  de  sa  pro- 
tection M.  l'évèque  de  Meaux  ,  qui  mérite  une 
telle  grâce  par  sa  science ,  et  par  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise.  Mais  j'ose  es- 
pérer ,  monseigneur,  que  les  bontés  de  votre 
Altesse  pour  M.  de  Meaux  ne  se  tourneront  pas 
contre  moi  dans  l'alfaire  que  j'ai  avec  lui  à 
Rome  sur  mon  livre  inlitulé  :  Explication  des 
maximes  des  saints.  Si  votre  Altesse  daigne  lire 
n)es  défenses,  qui  lui  ont  élé  présentées  ,  elle 
verra  clairement  avec  quelle  horreur  je  con- 
damne toutes  les  erreurs  du  quiétisme  ,  et  avec 
quelle  sincérité  je  me  suis  servi  des  principes 
certains  pour  combattre  cette  monstrueuse  hé- 
résie. Je  crois  avoir  montré  qu'on  ne  pourroit 
aller  plus  loin  sans  attaquer,  au  moins  indirec- 
nient  ,  les  maximes  ,  les  expériences  ,  et  les 
expressions  de  tant  de  saints  canonisés,  dont 
les  fidèles  lisent  les  livres  avec  tant  de  fruit. 
Votre  Altesse  pourra  voir  par  ses  propres  yeux, 
et  elle  pourra  même  apprendre  par  le  témoi- 
gnage des  meilleurs  théologiens  ,  que  mes  dé- 
fenses mettent  la  doctrine  catholique  dans  une 
sûreté  pleine  et  évidente.  Je  ne  puis  m'em- 
pèclîer  de  défendre  ma  foi  attaquée ,  de  mon- 
trer mou  innocence  ,  et  de  lever  le  scandale 
qui  a^té  excité  par  un  zèle  un  peu  amer.  C'est 
une  étrange  chose,  monseigneur  ,  que  de  dé- 
noncer à  tuile  l'Eglise  un  archevêque  connue 
un  Quiétiste,  et  de  montrer  à  un  grand  trou- 
peau son  pasteur  comme  un  loup  dévorant. 
Pour  moi  ,  je  ne  me  suis  servi  que  de  termes 
doux  ,  patiens  et  respectueux  ,  en  répondant  à 
M.  de  Meaux.  J'ai  lâché  de  me  défendre  dans 
la  simplicité  évangélique  :  est ,  est  :  non  ,  non. 
Je  n'ai  même  écrit  qu'à  la  dernière  extrémité  , 
et  Dieu  voit  dans  mon  cœur  avec  quelle  dou- 
leur j'ai  été  réduit  à  contredire  ce  prélat.  Votre 
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Altesse  ,  q«i  a  tant  de  droiture  et  de  lumière  , 
voit  bien  que  je  ne  puis  souffrir  qu'on  m'accuse 
d'avoir  voulu  enseigner  le  désespoir  et  plusieurs 
autres  impiétés,  puisque  ma  conscience  me  rend 
témoignage  que  je  n'ai  écrit  que  pour  condam- 
ner avec  délestation  ces  erreurs  impies.  Ma  jus- 
lilicalion  ne  peut  faire  aucun  tort  à  M.  de 
Meaux  :  elle  montrera  seulement  qu'il  a  eu  un 
zèle  contre  l'erreur,  qui  a  été  un  peu  vif  et  pré- 
cipité ,  tel  que  celui  de  plusieurs  Pères  de  l'E- 
glise ,  et  de  plusieurs  graves  théologiens  des 
derniers  siècles  contre  des  auteurs  très-innocens. 
Pour  ma  condamnation,  elle  ne  pourroit,  après 
des  accusations  si  terribles  (j'ose  dire  même  si 
outrées),  que  flétrir  à  jamais  ma  personne,  que 
me  rendre  inutile  et  scandaleux  à  tout  mon 
troupeau  ,  enfin  que  persuader  à  toute  l'Eglise 
que  j'ai  enseigné  des  impiétés  dont  la  seule  pen- 
sée me  fait  frémir  ,  et  qui  ne  sont  pas  moins 
contraires  au  texte  de  mon  livre  ,  qu'aux  sen- 
timens  de  mon  cœur. 

J'espère  ,  monseigneur  ,  que  votre  Altesse  , 
qui  est  si  équitable,  et  si  touchée  des  véritables 
intérêts  de  l'Eglise  ,  pèsera  ces  raisons  au  poids 
du  sanctuaire;  que,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos 
de  proléger  l'innocence  d'un  archevêque  sou- 
mis sans  réserve  au  saint  siège  ,  au  moins  elle 
ne  voudra  pas  lui  nuire  *  ;  qu'enfin  elle  ne  sou- 
haitera dans  cette  affaire  que  l'éclaircissement 
de  la  vérité  ,  la  paix  et  l'édification  publique. 
Je  prie  Dieu  qu'il  comble  votre  Altesse,  les 
princes  ses  enfans ,  et  ses  Etats  ,  de  toutes  les 
bénédictions  que  sa  sagesse  et  sa  vertu  doivent 
attirer  du  ciel  ;  et  je  serai  toute  ma  vie  avec  un 
profond  respect ,  etc. 


CCCLXXXVI.  (CCCLXXXIV.) 
A  L'ABBP'  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  sa  lettre  au  grand-duc,  et  une  copie  de  celle 
qu'il  vient  de  recevoir  du  nonce  ;  il  lui  parle  de  ses 
Lettres  contre  le  dernier  écrit  de  Bossuet, 

A  Cambrai,   16  a\ril  (IG98). 

Il  faut  avoir  bon  courage  jusqu'au  bout , 
mon  très-cher  abbé.  Dieu  aura  soin  de  la  vérité. 
Que  voulons-nous  ,  sinon  l'accomplissement  de 
ses  desseins  ? 


'  Les  rcpri*seiitalioiis  de  Fénelon  ne  furent  pas  iuuliles.Lc 
grand-duc  rétracta  bienlol  toutes  les  recommandations  qu'il 
avoit  faites  à  Rome  contre  le  livre  des  Ma.riines.  Voyez  ci- 
après  la  lettre  de  l'abbc  de  Chanlerac  à  Fénelon  du  22  no- 
yembre  1698. 


Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  grand-duc 
en  cachet  volant  ,  afin  que  vous  puissiez  la  faire 
voir  avant  que  de  l'envoyer.  A  moins  qu'elle 
n'eût  des  défauts  essentiels,  il  faut  s'en  servir  , 
parce  que  les  fautes  médiocres  pour  la  langue  ' 
et  pour  le  cérémonial  doivent  être  pardonnées 
à  un  Français  éloigné  de  tout  conseil  sur  cette 
matière. 

On  dit  en  ce  pays  que  Mgr  Le  Drou  tient  bon 
pour  moi ,  mais  que  le  général  des  Carmes  ,  qui 
m'avoit  été  favorable,  est  fort  ébranlé.  Ne  pour- 
riez-vous  point  fortifier  ce  bon  père? 

Le  provincial  des  Augustins  a  reçu  des  let- 
tres de  son  frère  ,  qui  lui  fait  entendre  que  le 
P.  Seranus  est  pour  moi  '^ ,  et  que  le  cardinal 
Noris  pense  de  même. 

Un  Jésuite  écrit  de  Rome  que  j'en  serai  quitte 
pour  imprimer  le  livre  avec  la  Lettre  pastorale 
et  les  notes. 

Le  P.  Massoulié  a  écrit  à  une  personne  de 
ses  amis  ,  que  mon  affaire  va  bien ,  et  qu'on 
doit  être  content  de  lui  pour  moi  et  pour  mon 
livre.  Que  croire  sur  tout  cela  ?  Il  faut  attendre 
la  fin. 

Vous  aurez  reçu  ma  première  Lettre  à  M. 
de  Meaux  .  qui  est  maintenant  publique  en 
France. 

Vous  aurez  aussi  reçu  la  seconde  ,  qui  traite 
de  l'amour  naturel ,  et  que  je  vais  publier. 

Dans  la  première,  je  démontre  qu'il  faut  me 
renfermer  ,  si  j'ai  entendu  par  intérêt  le  salut  ; 
et  que  ,  si  on  ne  me  renferme  pas ,  il  n'est 
point  permis  de  douter  que  mon  intérêt  propre 
et  ma  propriété  sont  une  affection  naturelle  et 
imparfaite. 

Dans  la  seconde  ,  je  fais  voir  que  l'amour 
mercenaire,  selon  M.  de  Meaux  ,  est ,  1"  natu- 
rel, 2°  délibéré  ,  puisqu'il  est  vicieux  selon  lui , 
3°  qu'il  doit  prouver  qu'il  n'est  jamais  innocent  ; 
i"  que  ,  quand  il  le  prouveroit ,  le  sacrifice  ab- 
solu de  cet  amour  ou  mercenarité  n'eti  seroit 
que  plus  incontestable. 

J'ajoute  que  celle  mercenarité  ,  1°  ne  peut , 
selon  les  Pères,  regarder  que  les  dons  passagers 
de  cette  vie;  '2"  qu'elle  ne  peut  regarder,  dans 
des  justes,  les  biens  de  l'autre  vie  distingués  de 
la  béatitude  formelle  ;  .'j"  qu'elle  ne  peut  donc 
regarder  que  la  béatitude  fortnelle  même  ; 
qu'ainsi  toute  notre  contestation  se  réduit  à 
savoir  si  celle  mercenarité  sur  la  béatitude  for- 
melle, est  un  attachement  vicieux  ,  ou  innocent 


'  Kéncliin  fit  traduire  sa  lettre  en  italien  ,  pour  renvoyer 
au  grand-duc:  Nous  ne  donnons  que  le  français.  —  *  Voyez 
la  lettre  cccLVu ,  note  i",  ci-dessus,  p.  3'(0. 
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et  imparfait  ;  que  c'est  à  M.  de  Meaux  à  le 
prouver  contre  les  écoles,  et  que,  s'il  le  prouve, 
mon  système  demeure  cncoi'c  entier  ,  puis(]ue 
celte  mcrcenarilé  ,  ou  iutéi'ôt  propre,  n'en  doit 
être  que  plus  absolument  sacrifié  par  les  par- 
faits ,  si  c'est  un  vice  ;  qu'enfin  ma  tradition 
demeure  démonstrative  ,  puisque  M.  de  Meaux 
ne  peut  l'expliquer  lui-même  que  par  un  amour 
naturel  et  délibéré  de  la  béatitude  ,  qu'il  sou- 
tient vicieux  (chose  avancée  sans  preuve)  ,  et 
qui  n'itnporle  en  rien  au  système  prouvé  par 
celte  tradition.  Voilà,  mon  cher  abbé,  sur  quoi 
il  faut  parler  ferme,  et  avec  ime  conliance  pro- 
portionnée à  l'évidence  de  la  chose  ,  atin  que  le 
ton  démonstratif  de  M.  de  Meaux  ne  puisse  im- 
poser à  personne. 

La  troisième  Leti/r  montre  combien  les  rai- 
sons de  M.  de  Meaux  sur  les  motifs  primitif  e{ 
secondaire  sont  foibles  et  absurdes.  Je  liuis  en 
montrant  combien  il  a  détiguré  ma  doctrine  sur 
la  contem[)lation  ,  atin  que  l'on  ne  se  fie  plus 
ni  à  ses  sophismcs  ni  à  ses  citations  altérées. 
Cette  Lettre  fra[)pe  tous  ceux  qui  l'ont  lue  ,  et 
rend  les  choses  sensibles.  Elle  doit  partir  pour 
Rome  avec  la  présente  lettre. 

La  quatrième  Lettre  est  un  assemblage  sans 
ordre  de  certaines  principales  choses  qui  res- 
toient  à  glaner,  analecta.  Vous  trouverez  qu'elle 
est  la  plus  pressante  et  la  plus  proportionnée  au 
public.  J'espère  qu'elle  partira  aussi  pour  Rome 
aujou>'d'hui  avec  la  troisième. 

Je  compte  d'en  faire  une  cinquième  sur  saint 
François  de  Sales,  quon  m'accuse  d'avoir  fal- 
sifié. M.  de  Meaux  traite  indignement  ce  grand 
saint  comme  un  Pélagien  ,  un  ignorant  qui  a 
parlé  aoec  plus  de  bonne  intention  que  de  science. 
Il  pose  même  des  règles  pour  condamner  les 
expériences  et  les  ex[)ressions  des  saints  cano- 
nisés ,  que  Rome  doit  trouver  bien  hardies  ,  et 
qu'il  importe  de  relever  fortement.  Il  va  jus- 
qu'à soutenir  que  sainte  Catherine  de  Gênes  a 
avancé  ,  sur  les  indulgences,  les  mêmes  erreurs 
que  Molinos.  Molinos  a  fait  un  dogme  général 
de  ce  qui  n'est ,  dans  cette  sainte  ,  qu'un  mou- 
vement extraordinaire  pour  sa  seule  |)ersonnc 
en  un  certain  temps.  Mais  M.  de  Meaux  ne 
ménage  rien  pour  décrédiler  les  saints  mys- 
tiques ,  et  pour  faire  censurer  leur  véritable 
doctrine. 

Vous  aurez,  par  le  prochain  courrier,  une 
lettre  du  théologien  de  Louvain  '  sur  \ Addi- 
tion de  M.  de  Paris,  qu'il  faudra  répandre  chez 
les  examinateurs  et   chez  les  cardinaux ,  sans 

1  Voyci  la  uote  \  de  la  lettre  ctCL>.xviii,ii-dfSsus,  p.  369. 


qu'il  paroisse  que  cela  vient  de  votre  part.  Com- 
ment la  première  a-t-elle  été  reçue? 

On  s'imagine  peul-è'j-e  à  Rome  que  l'affaire 
s'adoucira  en  France  en  se  prolongeant.  Tout 
au  contraire  ,  M.  de  Meaux  n'en  sera  que  plus 
forcené.  Le  goût  du  |)ublic  pour  mes  Lettres  va 
lui  faire  écrire  tout  ce  que  la  fureur  et  l'artifice 
peuvent  inspirer.  Il  faut  même  \  préparer  les 
esprits.  On  peut  tout  attendre  d'un  homme  qui 
a  fait  ce  dernier  gros  livre.  J'espère  que  mes 
quatre  Lettres  en  réponse  suffiront,  et  qu'elles 
arriveront  à  temps  ,  puisque  les  examinateurs 
dévoient  employer  totit  le  mois  d'avril  et  au- 
delà  pour  donner  leur  votum.  Je  ne  laisserai 
pas  d'envoyer  la  cinquième  sur  saint  François 
de  Sales. 

Ne  manquez  pas  de  remontrer  fortement, 
dans  le  besoin  ,  aux  principales  têtes ,  qu'une 
édition  de  mon  livre  avec  toutes  les  notes  con- 
formes à  mes  explications  ne  seroil  rien  de  fâ- 
cheux pour  moi  ;  mais  que  le  moindre  change- 
ment dans  le  corps  du  texte  seroit  une  aussi 
grande  flétrissure  pour  moi  qu'une  condamna- 
tion, surtout  mes  parties  ne  cherchant,  pour 
leiu'  justification  ,  qu'à  profiler  des  moindres 
choses  pour  me  déshonorer  à  la  cour  et  dans  le 
public. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  le  nonce  m'a 
écrite  en  réponse  sur  ce  que  je  lui  écrivois  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  ni  des  évêqucs  ni  de  la 
Sorbonne  contre  moi ,  et  que  j'étois  assuré  que 
la  pluralité  des  voix  me  seroit  favorable  ,  si  ou 
osoit  se  déclarer.  En  elfet ,  c'est  un  artifice  que 
d'avoir  voulu  montrera  Rome  cet  épouvantail. 
Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'ait  représenté  au 
Roi  ,  et  que  Sa  Majesté  ne  l'ail  cru  de  bonne 
foi  sur  les  discours  de  mes  parties.  Mais  enfin 
vous  verrez  ,  par  la  lettre  de  M.  le  nonce  ,  dont 
je  vous  envoie  copie  ,  qu'il  ne  craint  pas  ces 
vains  fantômes,  lui  qui  voit  les  choses  de  près  , 
et  qui  ménage  infiniment  la  cour. 

Je  souhaite  fort  que  M.  de  La  Templerie 
n'ait  point  eu  le  canoiticat  de  Saint-Géry ,  et 
qu'il  |)u!sse  avoii  celui  qui  vaque  dans  la  mé- 
tropole. En  cas  que  vous  ne  pussiez  le  procurer 
à  M.  de  La  Templerie  ,  tâchez  de  le  procurer 
à  M.  Mazile  ,  curé  de  la  Madeleine  ,  ou  à  M. 
Piérart  ,  qui  gouverne  sous  M.  de  La  Verdure 
son  séminaire.  Je  propose  ces  deux  derniers 
dans  le  cas  où  l'on  voudroit  un  homme  du  pays, 
et  où  l'on  excluroit  M.  de  La  Templerie. 

Mais  si  M.  de  La  Templerie  avoit  le  canoni- 
cat  de  Notre-Dame,  et  qu'on  pût  encore  avoir 
celui  de  Saint-Géry  ,  je  serois  embarrassé  entre 
M.   Des  Anges  et  M.  Provenchères.   Ils  sont 
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mieux  ensemble  qu'autrefois  ;  mais  l'émulation 
est  vive.  Il  faut  pourtant  les  pourvoir  l'un  après 
l'autre  ;  car  on  no  peut  trouver  plusieurs  cano- 
nicats  à  la  fois.  A  tout  prendre  ,  il  me  paroit 
que  M.  Des  Anges  doit  passer  devant  ,  comme 
le  plus  vieux ,  comme  le  plus  ancien  prêtre  ,  et 
comme  mon  secrétaire.  L'autre  n'est  pas  inté- 
ressé; mais  il  est  vif  et  sensible  sur  le  pomt 
d'honneur.  Je  le  prendrois  par  la  confiance  et 
par  l'amitié. 

Nos  rigoristes  sont  un  peu  peines  de  mon 
système,  où  ils  voient  à  regret  la  possibilité 
d'un  état  de  pure  nature.  Mais  quel  moyen 
d'approfondir  la  matière,  sans  développer  cette 
vérité  ,  faute  de  laquelle  les  deux  ordres  de  la 
nature  et  de  la  grâce  se  confondent  ,  et  on  re- 
tombe dans  le  pélagianisme  ,  à  force  de  vouloir 
s'en  éloigner  ? 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  peut  aisément 
vous  faire  savoir  la  véritable  situation  de  nos 
affaires.  C'est  vers  la  fin  qu'il  faut  être  plus 
éveillé  que  jamais.  Surtout  point  d'accommode- 
ment ambigu;  c'est  la  pire  de  toutes  les  fins. 
Dieu  surtout;  sa  très -sainte  volonté  soit  faite. 
Tout  à  vous  ,  mon  très-cher  abbé  ,  avec  ten- 
dresse ,  confiance  ,  reconnoissance  et  vénéra- 
tion. 

Si  Rome  veut  finir  tout  court,  il  ne  tient 
qu'à  elle.  Les  prélats  se  tairont  d'abord  ;  leur 
honneur  sera  suffisamment  sauvé  par  l'expé- 
dient de  me  faire  réimprimer  mon  livre  avec 
les  notes  marginales  ,  en  y  relrancbanl  tout  ce 
qui  est  polémique.  Après  toutes  mes  explica- 
tions ,  on  ne  doit  pas  être  en  peine  des  suites. 
Je  ferai  ,  comme  un  enfant ,  tout  ce  que  le 
saint  siège  m'ordonnera  pour  la  suite,  après  ma 
justification. 


CCCLXXXVU.  (CCCLXXXV.) 

DU  P.  SÉRAPHIN,  CAPUCIN, 
A  FÉNELON. 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  ses  ouvrages  ,  et  en 
approuve  la  doctrine. 

A  Meuddii ,  ce  18  avril  1698. 

Je  n'aurois  jamais  espéré  être  un  moment 
dans  votre  souvenir,  pour  penser  à  me  faire  la 
grâce  de  m'envoyer  vos  ouvrages.  Je  les  ai  reçus 
avec  joie  ,  et  je  les  lis  avec  édification.  Je  faisois 
lire  dans  notre  réfectoire  votre  Instruction  pas- 


torale,  dans  le  temps  qu'on  me  les  a  apportés. 
Priez  le  Seigneur  que  ,  dans  le  moment  que 
vous  me  faites  part  de  vos  lumières  ,  je  sois 
échaufl'c  pour  aimer  Dieu  très- parfaitement.  Je 
ne  manque  pas  de  le  prier  que  les  combats 
finissent  pour  l'édification  de  tous  les  fidèles, 
et  que  les  oppositions  qui  sont  entre  les  anges 
de  l'Eglise  n'aient  pas  d'autre  motif  que  celles 
qui  ont  été  entre  saint  Michel  et  l'ange  des  Per- 
ses ,  et  qu'elles  ne  durent  pas  plus  long-temps. 
Je  suis  ,  etc. 

F.  SÉRAPHIN,  Capucin. 


CCCLXXXVni.   (CCCLXXXVI.) 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sa  conduite  relativement  aux  diverses  éditions  de  la  Réponse 
à  la  Déclaration;  elFets  que  produisent  les  Réponses  du 
prélat;  partage  des  examinateurs;  conversations  de  l'abbé 
avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,   19  avril  1698. 

J'ai  fait  voir,  monseigneur,  la  condamna- 
tion de  Molinos  •  à  la  personne  qu'on  m'avoit 
témoigné  plusieurs  fois  la  désirer  beaucoup.  Il 
a  voulu  même  que  je  lui  en  donnasse  une  copie, 
et  j'apprendrai  par  lui  quel  sera  l'usage  le  plus 
utile  que  j'en  puisse  faire.  C'est  toujours  beau- 
coup qu'il  demeure  bien  convaincu  lui-même 
de  la  vérité  de  vos  seutimens;  car  on  vouloit  lui 
persuader,  quoi  qu'il  pût  dire,  que  tous  vos 
amis  ensemble  ne  sauroient  jamais  obtenir  de 
vous  cette  condamnation.  Il  eut  beaucoup  de 
joie  de  voir  le  contraire  écrit  et  signé  de  votre 
main. 

Le  passage  de  saint  Clément  Alexandrin  est 
très-beau  ;  mais  je  n'ai  pas  su  que  l'endroit  de 
votre  livre  auquel  il  a  rapport  fût  à  présent  fort 
disputé  parmi  vos  examinateurs.  Je  le  ferai  voir 
néanmoins  à  ceux  d'entre  eux  qui  peuvent  s'en 
servir,  et  je  chercherai  même  cette  édition  de 
Paris  ,  pour  leur  faire  lire  tout  le  texte. 

Vous  aurez  déjà  vu  ,  par  mes  dernières  let- 
tres ,  que  j'ai  donné  les  Réponses  de  la  bonne 
édition  au  Saint-Office  et  à  nos  cardinaux,  quoi- 
que je  leur  en  eusse  déjà  donné  des  premières  ; 
mais  on  n'a  pas  voulu  me  remettre  celles  de  la 
première  impression  ,  parce  qu'on  dit  que  c'est 
contre  le  style  du  Saint-Office  de  rendre  les  ac- 
tes d'un  procès  qui  ont  été  déjà  produits.  Nos 

'  Voyez  celle  piiîce  a  la  suite  de  la  kllre  ccuLXxii,  ci- 
dessus,  p.  363. 
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parties  ont  bien  voulu  i'aire  valoir  ce  cliaiigc- 
inent;  tuais  je  vois  que  cela  tombe  insensible- 
ment ,  par  la  tranquillité  que  j'ai  fait  paroitrc 
là-dessus.  J'ai  réj)ondu  siinplenient,  i|ue  J'avois 
l'ail  de  ces  secondes  liéponscs  coiuui(>  j'avois  fait 
du  livre  latin  unprimô;  (|u'en  le  donnant  au 
Saint-Oi'iii;e  ,  j'a\ois  demande  qu'on  me  remit 
les  exemplaires  manuscrits  que  j'y  avois  pro- 
duits ,  conmio  étant  moins  corrects  ,  et  que 
j'avois  prié  qu'on  n'y  eût  plus  d'égard  dans  le 
jugement  de  l'alVaire  ;  mais  qu'on  n'avoil  |)as 
trouvé  à  [)ropos  de  me  reudic  alors  ces  manus- 
crits ,  non  plus  que  ces  licponscn  à  présent  ,  et 
que  je  demeurois  également  en  repos  dans  ces 
deux  rencontres  :  de  même  aussi  pour  votre  Ins- 
truction pastorale  ,  dont  la  piemièrc  impression 
de  (Cambrai  étoit  beaucoup  moins  conecle  (jue 
la  seconde  que  j'avois  donnée.  Jusqu'ici  je  n'ai 
vu  personne  qui  ail  romarcjué  !(■  cliaugemcnt  de 
l'Article  xi.v  ;  oui  bien  cet  endroit  du  commen- 
cement ,  où  vous  parliez  des  lettres  qu'on  vous 
avoit  écrites  de  la  part  de  M.  de  Cbartrcs,  dans 
le  même  temps  que  les  trois  prélats  tirent  im- 
primer leur  Déclaration  ;  et  j'ai  l'ait  voir  ces 
lettres  à  celui  de  nos  examinateurs  qui  avoit  fait 
celte  remarque.  Il  en  instruira  tous  les  autres, 
lorsqu'ils  feront  la  même  réflexion. 

Vous  me  dites,  monseigneur,  que  vous  m'en- 
voyez votre  quatrième  Lettre.  Nous  l'avons  bien 
reçue  par  l'ordinaire  précédent,  mais  non  pas 
par  celui  de  votre  lettre  qui  nous  en  donne 
l'avis.  Nous  aurions  besoin  d'en  rerevoir  encore 
cinquante  exemplaires  dos  unes  et  des  autres  : 
je  veux  dire  cinquante  de  françaises  et  cinquante 
de  latines.  Tout  le  monde  les  loue  et  les  ad- 
mire. La  quatrième  ,  qui  ne  paroît  que  depuis 
peu  ,  fait  encore  plus  d'impression  ;  et  cette 
manière  précise  et  exacte  de  disputer  ,  oii  vous 
réduisez  le  système  de  M.  de  Paris  et  le  vôtre  à 
douze  ou  quinze  propositions  '  ,  débrouille  net- 
tement tout  ce  qu'on  veut  embarrasser  ,  et  fait 
voir  clairement  qu'on  ne  veut  pas  vous  enten- 
dre ,  parce  qu'on  veut  pouvoir  vous  attaquer. 
Nos  cardinaux  paroisseni  plus  persuadés  que 
jamais  qu'il  y  a  beaucoup  de  passion  de  la  part 
de  vos  parties  dans  cette  allai re  ,  et  s'ouvrent 
davantage  là-dessus.  Nous  aurions  besoin  aussi 
de  cinquante  exemplaires  du  livre  latin.  M.  de 
La  Templerie  l'avoit  déjà  écrit  à  i\l.  Des  Anges, 
et  cette  répétition  n'est  qu'en  cas  qu'il  ne  les 
ait  pas  déjà  fait  partir.  Ces  ports  ruinent  M. 
Descbamps  ;  mais  nous  en  avons  besoin. 


1  Voyez  la  (lualiieme  Lettre  ù  M.  de  Paris,  ii.  vu  ot  vin  ; 
t.  Il  ilfS  tï'iarf.i,  p.  508  cl  suiv. 


Nos  examinateurs  font  toujours  deux  con- 
grégations par  semaine,  et  l'on  dit  qu'ils  ont 
des  ordres  fort  exprès  du  Pape  de  donner  leur 
votii/n  dans  la  lin  de  ce  mois.  Je  sais  pourtant 
que  dimanclie  dernier  ils  n'étoient  qu'au  dix- 
septième  aitide  du  livre  ,  que  cbacun  d'eux 
parle  long-tem|)s,  et  qu'ils  représentent  tou- 
jours que  des  matières  si  sublimes  ne  peuvent 
être  ni  étudiées  ni  expliquées  (lu'avec  beaucoup 
de  loisu".  On  assure  plus  que  jamais  que  les 
cinq  [)rincipaux  d'entre  eux  sont  entièrement 
déclarés  pour  votre  livre;  et  l'on  m'a  dit  qu'en- 
tre les  cinq  autres,  il  y  en  a  quelqu'un  encore 
chancelant  pour  revenir  à  nous,  et  d'autres 
qui,  n'approuvant  pas  certaines  expressions  du 
livre  ,  ne  voudroient  pas  néanmoins  le  noter 
d'aucune  censure  ;  mais  ils  voudroient  qu'on 
trouvât  quelque  mezzo  termine. 

J'ai  eu  aussi  depuis  trois  jours  une  longue 
conversation  avec  M.  le  cardinal  Ferrari  ,  dont 
j'ai  rendu  compte  à  nos  amis  de  France ,  parce 
qu'elle  m'étoit  fort  présente  lorsque  je  leur 
écrivois. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Casanate  ,  et, 
quoique  mon  audience  fût  bien  de  trois  bons 
quarts  d'heure  ,  lorsque  je  voulus  lui  en  faire 
excuse,  il  me  répondit  fort  obligeanuneut  qu'il 
avoit  toujours  plaisir  dans  ma  conversation,  etc. 
Lorsque  je  lui  dis  que  l'ordre  seroil  qu'on 
attendit  vos  dernières  réponses  ,  il  me  dit  que 
cela  étoit  juste  ,  et  me  fit  signe  de  la  tête  que 
je  n'en  doutasse  pas,  en  me  disant  deux  ou  trois 
fois  :  Dubunt  tempus  ;  et  que  ,  quand  l'affaire 
viendroil  à  eux,  ils  l'examineroient  avec  beau- 
coup de  maturité;  et,  ce  qui  me  paroît  plus 
im()ortant  à  vous  dire,  il  ajouta,  avec  un  air  de 
bonté,  comme  feroit  un  ami  commun  :  «  Mais 
ils  devroient  convenir  ensemble  ,  sans  que  cette 
affaire  se  décidât  ici.  »  Je  lui  racontai  alors 
tout  ce  que  vous  aviez  fait  en  France  pour  cela, 
ce  que  j'avois  dit  moi-même  à  M.  de  Char- 
tres, etc.  ,  et  que  vous  aviez  dit,  en  ma  pré- 
sence à  M.  de  Paris  ,  qu'il  se  rendit  maître  de 
l'atlaire,  et  que  vous  n'eussiez  point  à  compter 
avec  1^1.  de  Meaux,  ni  lui  à  consulter  l'oracle, 
etc.  Toutes  ses  manières  me  persuadent  qu'il 
connoît  M.  de  Meaux  comme  nous  le  connois- 
sons  ;  mais  il  revenoit  à  me  dire  :  Mais  ils  se 
sont  bien  accordés  pour  faire  les  Articles  d'Issy  ; 
il  faudroit  qu'ils  lissent  de  même  à  présent. 
Je  lui  dis  que  toute  la  querelle  venoit  de  cet 
amour  pur  que  M.  de  Meaux  avoit  avoué  dans 
les  Articles  ,  et  qu'il  vouloit  combattre  à  pré- 
sent. Je  lui  exposai  ses  manières  de  parler  là- 
dessus,  que  toute  la  raison  d'aimer  Dieu  est 
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notre  béatitude ,  etc.  Il  témoigna  tout  le  mépris 
possible  pour  ces  expressions,  et  revint  encore 
à  me  dire  :  //  faudroit  que  le  Roi  les  fit  accor- 
der entre  eux.  Cela  convient  à  ce  qu'on  m'a 
assuré  que  M.  le  nonce  en  avoit  parlé  à  Sa  Ma- 
jesté, et  qu'il  avoit  répondu  qu'il  y  penseroit, 
etc.  Il  me  paroîtroit  que,  quoiqu'on  laisse  tra- 
vailler nos  examinateurs ,  et  que  le  Pape  même 
presse,  pour  faire  plaisir  à  la  cour  ;  néanmoins 
tous  les  cardinaux,  qui  commencent  à  voir  votre 
doctrine,  seroient  bien  aises  d'être  débarrassés 
de  cette  affaire ,  qu'ils  regardent  comme  une 
■vraie  querelle  de  Versailles  ,  ou  de  courtisans 
qui  se  font  ennui  les  uns  aux  autres;  et  même 
il  commence  à  se  répandre  un  petit  bruit, 
qu'on  ne  jugera  point  cette  atfaire  ici  ;  que  M. 
de  Paris  veut  répondre  à  vos  Lettres  ,  que  vous 
voulez  répondre  à  M.  de  Meaux  ,  et  qu'on 
voudra  voir  encore  tout  cela  ici  avant  de  rien 
décider. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  donna  une  Ion  ■ 
gue  audience  dimanche  ,  comme  il  me  l'avoit 
promis.  J'en  ai  rendu  compte  à  nos  amis  de 
Paris.  Je  demandai  le  canonicat  de  la  métro- 
pole, sans  parler  de  celui  de  Saint-Géry,  que 
je  supposai  donné  ,  quoique  l'on  croie  ici  qu'il 
vous  sera  dévolu.  Il  me  demanda  d'un  air  obli- 
geant si  c'étoit  pour  moi.  Je  lui  dis  tout  ce 
qui  faisoit  pour  M.  de  La  Templerie  ,  d'une 
manière  plus  pressante  encore  que  je  u'avois 
fait  l'autre  fois.  Il  me  sembla  approuver  les 
raisons  que  je  lui  proposois;  il  prit  le  mémo- 
rial, selon  le  style  de  celte  cour,  et  un  autre 
mémoire  séparé  ,  où  les  raisons  éloient  plus 
étendues  ,  et  me  dit  trois  ou  quatre  fois  :  Cela 
me  paroît  fort  ;  laissez-moi  faire.  Je  sais  que 
ce  bénéfice  lui  est  demandé  par  je  ne  sais  com- 
bien de  personnes  considérables.  M.  le  cardinal 
d'Estrées  et  M.  le  cardinal  de  Janson  lui  en  ont 
écrit. 

Vous  me  donnez  une  joie  sensible,  monsei- 
gneur .  quand  je  sais  que  votre  santé  se  main- 
tient. Nous  n'avons  besoin  que  de  cela  ;  car  il 
me  semble  que  c'est  par  vous  que  notre  Sei- 
gneur veut  défendre  la  vérité  ;  et  plus  vous  sa- 
critiez  vos  propres  intérêts  ,  plus  il  sera  votre 
force  et  votre  lumière.  Je  le  prie  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  protège. 


CCCLXXXiX.   (CCCLXXXVII.) 
DU   MÊME    A    L'ARBÉ   (DE  LANGERON). 

Il  lui  lend  compte  de  ses  ronversalions  avec  plusieurs 
cardinaux. 

A  Rome,  22  avril   1698. 

Ma  lettre  du  dernier  ordinaire ,  monsieur, 
accusoit  la  réception  de  la  vôtre  du  l"'dece 
mois,  parce  que  je  l'avois  reçue  quatre  jours 
plus  tôt  que  de  coutume,  à  cause  d'un  courrier 
extraoï'dinaire  qu'un  banquier  de  Paris  avoit 
envoyé  ici.  Cette  lettre  si  grande  ne  répondoit 
pourtant  pas  à  tous  les  articles  de  celle  de  mes- 
sieurs nos  abbés.  Ils  paroissent  peines,  comme 
si  M.  de  Cand)rai  avoit  fait  quelque  avance  pour 
un  accommodement  qui  Ilélriroit  tant  soit  peu 
son  livre.  Je  ne  l'ai  point  su  ;  au  contraire,  il 
m'a  dit  plusieurs  fois  de  ne  me  laisser  point  en- 
tamer là-dessus  ,  et  de  lui  renvoyer  toutes  les 
propositions,  etc.  Vous  pouvez  donc  être  bien 
assuré  qne  je  m'en  tiendrai  là  fort  religieuse- 
ment ;  et  ce  que  M.  le  cardinal  Spada  m'avoit 
iY\[  pour  In  paix  n'avoit  rapport  sans  doute  qu'à 
ce  qu'il  avoit  écrit  à  M.  le  nonce,  et  non  point  à 
quelque  projet  qui  dût  être  exécuté  en  ce  pays  : 
du  moins  je  n'en  ai  rien  ouï  dire. 

Depuis  ma  dernière  lettre, 'j'ai  vu  M.  le  car- 
dinal Nerli  ,  M.  le  cardinal  Casanate,  M.  le 
cardinal  Albauo.  Je  leur  donnai  à  tous  les  Ré- 
ponses à  la  Déclaration  corrigées  ,  et  ils  me 
promettent  de  n'avoir  égard  qu'à  celles-là  dans 
le  jugement.  Je  leur  ai  fait  faire  à  peu  près  les 
mêmes  réflexions  que  je  vous  marquois  dans 
mes  autres  conversations  avec  nos  cardinaux  , 
de  la  semaine  passée  ,  et  tous  me  paroissent  y 
être  véritablement  sensibles.  Je  ne  vois  rien  en 
eux  qui  ne  témoigne  ,  ce  me  semble  ,  qu'ils 
souhaitent  sincèrement  de  pouvoir  défendre  en 
tout  M,  de  Cambrai  ;  mais  il  y  en  a  très-peu 
qui  sachent  en  quoi  consiste  la  difficulté.  Ils 
difl'èrent  à  étudier  ces  matières  lorsque  les  exa- 
minateurs auront  donné  leur  do/mw,  ou,  s'il 
étoit  permis  de  les  pénétrer,  il  sembleroit  qu'ils 
regardent  celte  aflaire  comme  une  dispute  de 
scolastique  ,  qui  n'intéresse  point  la  foi ,  et  sur 
laquelle  Rome  ne  voudra  rien  décider.  Je  vois 
même  que  cinq  ou  six  personnes  m'ont  déjà 
dit  depuis  peu  ,  que  l'affaire  enfin  en  revien- 
droit  là  ;  et  je  crois  que  le  partage  de  nos  exa- 
mitateurs  donne  lieu  à  le  penser  ainsi  ,  parce 
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que  s'ils  deineuretil  divisés,  coiiiinp  ils  le  sont 
encore  ,  tout  se  réduira  ù  une  |)rol)al)ilité  de 
part  et  d'autre,  qui  ne  décide  rien  ni  pour  ni 
contre;  et  c'est  ce  qu'on  aime  ici,  car  on  ne 
craint  rien  tant  que  d'être  obligé  déjuger. 

Ma  conversation  avec  M.  le  cardinal  Nerli 
fut  principalement  |)our  le  prévenir  contre  les 
sollicilations  de  M.  Fcde  ,  ministre  de  M.  le 
grand-duc.  Il  m'assura  beaudup  qu'il  ne  lui 
en  avoit  point  parlé,  et  ajouta  que  je  ne  devois 
point  craindre  ces  soties  de  recoiumaudalious 
des  princes,  surtout  dans  une  aflaire  de  religion 
comme  celle-ci  ;  et  pour  m'en  bien  persuader, 
il  me  dit  a\ec  assez  de  feu  que  pour  lui  ,  quand 
le  Pape  en  parle loit ,  il  agiroit  toujours  selon 
ses  lumières  pour  détendre  la  vérité. 

J'entrai  dans  tous  les  points  de  doctrine  avec 
M.  le  cardinal  Casanate.  Pour  cet  amour  natu- 
rel qui  n'est  ni  concupiscence  vicieuse  ni  cha- 
rité ,  il  croit  nécessaire  de  l'admettre  ;  et  ce 
seroit  tomber  dans  les  errem-s  condamnées  de 
Baïus ,  de  ne  vouloir  pas  le  reconnoitre  comme 
le  principe  de  ces  actions  qui  sont  bonnes  dans 
les  païens  mêmes.  L'imperfection  aussi  dans  le 
juste  ne  vient  point  de  la  grâce  ,  ni  des  vertus  , 
ni  des  dons  du  Saint-Esprit  :  c'est  sans  doute 
de  la  nature.  L'amour  de  la  bonté  de  Dieu  en 
lui-même  et  pour  lui-même  ,  sans  rapport  à 
nous  et  à  notre  béatitude ,  est  sans  doute  la 
vraie  cbarilé  ,  et  le  désir  de  noire  béatitude 
appartient  à  l'espérance.  L'alfeclion  intéres- 
sée ou  mercenafl-e  peut  fort  bien  être  distin- 
guée de  l'attente  de  la  béatitude  dans  l'enfant  , 
le  sacrifice  de  cet  intérêt  propre,  ou  propi'e 
commodité,  propre coîisolation,  etc.,  n'est  point 
un  désespoir,  etc.  Après  cela,  nous  vînmes  sur 
divers  faits  historiques  de  notre  affaire  ,  les 
xxxiv  Articles  d'Issy,  la  fuite  de  lire  le  livre  de 
M.  de  Meaux  ,  par  respect  pourtant  ,  croyant 
qu'il  seroit  plus  honnête  de  ne  le  lire  pas,  que 
de  refuser  l'approbation  après  l'avoir  lu  ;  la 
raison  de  ne  l'approuver  pas,  parce  qu'il  ensei- 
gnoit  une  doctrine  singulière  sur  la  charité  , 
qu'on  croyoit  nuisible  à  la  leligion  ;  le  chagiin 
de  M.  de  Meaux  de  ce  que  M.  de  Cambrai  , 
qui  n'étoit  que  son  élève  et  son  disciple  ,  eût 
entrepris  de  faire  un  livre  sur  une  matière  siu- 
laquelle  il  savoit  bien  qu'il  vouloit  faire  impri- 
mer, comme  si  son  livre  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  instruire  toute  l'Eglise  ;  enfin  ,  que  la 
seule  jalousie  étoit  la  vraie  cause  de  toute  cette 
grande  dispute.  Je  n'ose  pas  dire  qu'il  en  de- 
meura bien  persuadé;  mais,  hors  de  le  dire  en 
termes  exprès  ,  on  ne  peut  [)as  le  faire  guère 
mieux  entendre.  J'oubliois  cet  endroit,  où  je 


lui  fis  remarquer  que  ,  contre  le  style  de  tous 
les  tribunaux,  on  ne  donnoit  pas  le  temps  à  M. 
de  Cambrai  de  répondre  à  ce  gros  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  qu'il  n'avoit  produit  que  lorsque  l'af- 
faire étoit  prête  à  juger.  Il  me  dit  qu'il  étoit 
juste  que  M.  de  Cambrai  répondit;  et  me  fai- 
sant un  signe  de  la  tête  et  de  la  main  ,  comme 
pour  m'assurer  que  je  ne  devois  rien  craindre, 
il  me  répéta  trois  ou  qualie  fois  :  Dabunt  teni- 
pitx  ,  dubniit  tenipus.  Dans  une  autre  conversa- 
tion ,  il  m'avoit  dit  que  le  Roi  et  le  Pape  pres- 
soicnl  fort  qu'on  jugeât  celte  affaire,  mais  que 
ces  matières  dévoient  être  examinées  avec  beau- 
c(jup  de  maturité.  S'il  avoit  parlé  de  personnes 
moins  dignes  d'un  si  profond  respect,  j'aurois 
cru  qu'il  me  vouloit  faire  entendre  que  ni  l'un 
ni  l'autre  n'entendoient  guère  ces  sortes  de 
questions. 

M.  le  cardinal  Albano  me  reçoit  avec  beau- 
coup d'hormêtefé  :  cette  dernière  fois  encore 
davantage.  Il  s'approchoit  de  moi  pour  me 
parler  encore  plus  bas  ,  et  d'un  ton  de  con- 
fiance, et  me  prenoit  les  mains  entre  les  siennes 
d'une  manière  caressante  et  pleine  de  bonté.  11 
me  disoit  dans  ce  temps-là  ,  que  «  le  courrier 
))  avant  celui-ci ,  M.  le  nonce  écrivoit  encore  de 
))  la  part  du  Roi  pour  presser  le  jugement  de 
»  cette  affaire  ,  et  néanmoins  que  l'on  donnoit 
»  tous  les  jonrs  de  nouveaux  écrits  aux  exami- 
)i  nateurs;  que  pour  lui,  si  le  Roi  écrivoit  plus 
»  là-dessus,  il  seroit  d'avis  que  le  Pape  répondît 
»  à  Sa  Majesté  qu'il  falloit  donc  qu'il  empêchAt 
»  qu'on  ne  fit  plus  tant  de  nouveaux  écrits  ; 
»  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  permettie  à  l'un 
))  d'écrire  ,  et  de  ne  donner  pas  la  liberté  à 
»  l'autre  de  répondre.  »  Je  lui  dis  quelques 
endroits  principaux  du  système  ,  qu'il  écouta 
avec  attention.  Il  m'assura  qu'il  liroitles  Let- 
tres de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris,  et  s'avisa 
de  lui-même  de  dire  qu'il  écriroit  sur  ces  nou- 
velles réponses;  que  c'étoient  les  seules  aux- 
quelles il  falloit  avoir  égard  dans  le  jugement. 

Je  vous  envoie  un  manuscrit  qu'on  répand 
en  secret  :  je  crois  pourtant  qu'il  n'est  pas 
nouveau  ;  mais  vous  verrez  que  l'on  espère  tou- 
jours de  nous  faire  hérétiques  malgré  nous. 

M.  de  Cambrai  me  promet  que  dans  quinze 
jours  je  recevrai  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux, 
qui  feront  toute  la  réponse  à  son  gros  livre. 
Soyez  toujours  bien  persuadé  de  mon  respect, 
je  vous  en  supplie. 
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CCCXC.    (CCCLXXXVIII.) 
DE  I/ABBÉ  DE  BRISACIER  A  FÉNRLON. 

Il  le  remercie  de  l'envoi  de  s-îs  Réponses,  et  regrette  ce- 
pendant qu'il  n'ait  pas  attendu  en  silence  le  jugement  du 
saint  siège. 

A  Paris,  23  avril  1698. 

k  y  a  quelques  jours  qu'on  nous  apporta  ,  à 
M.  Tiberge  cl  à  moi,  chacun  un  paquet  cacheté 
à  vos  armes  ,  où  nous  trouvâmes  les  Lettres  et 
les  écrits  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  publier 
contre  MM.  de  Paris  et  de  Meaux. 

Quoique  je  sois  informé  qu'on  a  porté  par- 
tout de  semblables  paquets,  nous  ne  vous  som- 
mes pas  moins  obligés,  monseigneur,  de  l'hon- 
neur de  votre  souvenir,  et  il  est  de  notre  devoir 
de  vous  en  rendre  de  très-humbles  actions  de 
grâces. 

Mais  après  vous  avoir  donné  celte  marque  de 
notre  respect  .  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire,  avec  confiance,  que  j'ai  eu  une  sensible 
douleur  de  voir  qu'insensiblement  vous  prenez 
l'air  de  chaleur  que  vous  condamnez  dans  les 
autres,  et  qu'ayant  long-temps  gardé  une  mo- 
dération qui  vous  a  tant  fait  d'honneur,  et  qui 
vous  a  concilié  tant  de  gens ,  vous  avez  entin 
changé  de  manière  ,  et  rabattu  par  là  de  l'idt'e 
avantageuse  que  vous  aviez  donnée  de  vous  et 
de  votie  cause. 

Il  auroit  été  bleu  plus  du  goût  de  vos  amis, 
et  de  votre  propre  intérêt,  monseigneur,  de  ne 
rien  changer  dans  votre  style,  et  tout  le  monde 
vous  auroit  loué  de  ne  rien  écrire  du  tout ,  on 
d'écrire  toujours  avec  les  mêmes  ménagemens 
de  sagesse  et  de  charité. 

La  cause  étant  au  suiirème  tribunal,  il  eût  été 
beau  d'en  attendre  1«  jugement  en  silence,  et  la 
prudence  ne  demandoil-elle  point  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  une  dispute  qui  n'a  déjà  fait 
que  trop  d'éclat  dans  l'Eglise? 

Il  est  difficile  ,  même  en  voulant  trop  se  dé- 
fendre, qu'on  n'écrive  bien  des  choses  qui  don- 
nent à  nos  adversaires  de  grandes  prises  contre 
nous,  et  d'ailleurs  plus  on  soutient  ses  opinions, 
plus  on  s'expose  à  l'embarras  où  l'on  seroit ,  si 
elles  venoient  à  être  censurées,  et  peut-être  à  la 
tentation  de  ne  se  soumettre  qu'à  demi  à  la  cen- 
sure. 

Quelque  chose  qui  arrive ,  monseigneur ,  il 


faut  tout  présumer  de  votre  vertu.  Personne  ne 
l'a  respectée  eu  vous  que  moi,  et  n'est  avec  plus 
de  vénération  que  je  suis,  etc. 


CCCXCI.     (CCCLXXXIX.) 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Effet  que  produisent  ses  Lettres  ii  M.  de  Paris;  principales 
erreurs  de  ses  adversaires  ;  il  annonce  ses  dernières  Lettres 
il  Bossuet,  et  montre  combien  sa  cause  diffère  de  celle  de 
madame  Guyon  et  du  P.  Lacombe. 

A  Cambrai,  25  avril  (1698). 

Je  viens  de  recevoir  tout  présentement,  mon 
cher  abbé  ,  votre  lettre  datée  du  5  avril;  elle 
me  fait  un  sensible  plaisir.  Ne  parlez  plus  de 
cet  article  changé  par  un  carton.  Vous  avez  fait 
là-dessus  tout  ce  que  le  zèle  et  la  prudence  peu- 
vent inspirer;  d'ailleurs j'aimerois  mieux  m'ex- 
poser  à  de  grands  inconvéniens  ,  que  de  vous 
causer  la  moindre  peine  d'esprit.  Mais  voilà  qui 
est  fini,  et  à  merveille. 

Vous  avez  reçti  ma  quatrième  Lettre  à  M.  de 
Paris,  qui  propose  les  deux  systèmes  ;  elle  a  un 
grand  succès  à  Paris  ,  où  tout  le  monde  com- 
mencé à  voir  le  système  excessif  et  dangereux 
de  mes  parties  avec  la  solidité  du  mien.  Vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  quelle  bonne  impres- 
sion ces  lettres  font  partout.  LaSorbonne  pres- 
que toute  entière,  toutes  les  communautés,  tous 
les  honnêtes  gens  gémissent  pour  moi  :  il  n'y 
a  que  l'autorité  des  prélats  qui  intimide.  On 
vous  aura  mandé  de  Paris  la  disposition  desdoc- 
teurs, et  leurs  murmures  qui  éclatent  à  demi 
contre  mes  parties  \ 

Il  faut  tâcher  de  faire  valoir  cette  disposition 
publique.  Je  me  suis  laissé  accabler  ;  j'ai  gardé 
le  silence  jusqu'à  l'extrémité.  On  s'est  prévalu 
de  ma  patience,  on  m'a  traité  injurieusement 
par  les  imputations  les  plus  horribles,  et  par 
les  termes  les  plus  atroces.  Elnfin  j'ai  répondu 
avec  douceur,  et  mes  réponses  détrompent  d'a- 
bord tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  paralogismes, 
altérations  de  passages  ,  injures  ,  dans  les  écrits 
qu'on  fait  contre  moi.  Ou  emploie  ,  comme 
vous  me  le  mandez  ,  vers  les  examinateurs  les 
promesses  et  les  menaces.  Est-ce  là  l'esprit  de 
Dieu,  qui  veut  réprimer  l'illusion,  ou  la  hau- 
teur de  l'esprit  de  mensonge  qui  persécute  la 
doctrine  de  la  perfection  ?  Mais  le  saint  siège  , 
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qui  est  le  refuge  des  évèques  oppriiiiéo  depuis 
l'origine  de  l'Eglise ,  soulViira-t -il  (juc  M.  de 
Meaux  m'ait  si  outrageusement  calomnié  |)ouf 
me  flétrir  connue  un  Qiiiétiste?  Sonit'rira-t-nn 
qu'il  ait  si  peu  respecté  le  saint  siège,  que  d'a- 
voir voulu  prévenir  sa  décision  ,  et  (jue  de  ne 
vouloir  ])as  inènic  se  taire,  après  (pie  le  nonce 
du  Pape  l'y  a  exhorté?  Ue  laisscra-t-on  itupu- 
nément  rabaisser  la  charité  à  la  nature  de  l'es- 
pérance :  et  coufondre  l'mclinatiou  naturelle 
j)our  un  contentement  passager,  avec  un  désir 
délibéré  de  la  béatitude  surnaturelle  ;  par  là  at- 
tacher la  grâce  à  la  nature  ,  et  confondre  les 
deux  ordres?  Lui  laissera- t-on  t'ailer  de  chi- 
mériques les  actes  de  parfaite  contrition  ?  Lui 
laissera-t-on  détruire  tout  milieu  entre  sa  charité 
confondue  avec  l'espérance  ,  et  la  cupidité  vi- 
cieuse? Un  homme  qui  avance  de  tels  dogmes. 
et  dans  des  circonstances  où  il  respecte  si  peu  le 
saint  siège,  ne  mérite-l-il  pas  quelque  mortifi- 
cation pour  réjiarer  l'honneur  d'un  archevêque 
qu'il  a  voulu  diffamer  dans  toute  la  chrétienté? 
Ne  craignez  pas  de  parler  fortement  et  avec 
amertume.  Elevez  un  peu  votre  voix,  mon  cher 
abbé  ,  et  songez  que  voici  le  temps  de  l'élever 
pour  faire  une  puissante  impression  sur  les  ju- 
ges. Vous  recevrez  bientôt  les  deruières  de  mes 
quatre  Lettres  à  M.  de  .Meaux  ,  qu'on  trouve 
très-fortes,  et  qui  vous  serviront  à  parler  plus 
fortement.  Elles  sont  paities  il  y  a  huit  jours. 
J'en  fais  une  cinquièuie  sur  saint  François  de 
Sales,  qu'il  a  traité  indignement,  et  qu'il  m'ac- 
cuse d'avoir  falsifié.  Dès  qu'elle  sera  faite,  je 
vous  l'enverrai. 

On  dit  que  mes  parties  veulent  se  jeter  dans 
les  faits.  Ils  se  vantent  d'avoir  tué  du  P.  La- 
combe  une  confession  de  ses  erreurs  et  de  ses 
crimes  '  ;  mais  je  vous  ai  mandé  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  le  P.  Lacombe  ,  que  je  ne  lui  ai  ja- 
mais écrit,  ni  reçu  de  lettre  de  lui,  ni  eu  au- 
cun commerce  même  indirect  avec  cet  homme. 
Pour  M""'  Guyon  ,  je  l'ai  vue  comme  vous 
savez.  Je  n'y  ai  rien  vu  que  de  bon.  J'ai  cru 
qu'on  pouvoit  excuser  une  femme  ignorante 
sur  les  expressions  censurables  de  ses  deux 
livres.  Quand  même  elle  ne  seroit  pas  telle 
qu'elle  m'a  paru  ,  quel  tort  aurois-je?  Je  ne 
l'ai  point  gardée  ,  comme  M.  de  Meaux  ,  dans 
mon  diocèse;  je  ne  lui  ai  point  donné  des  cer- 
tificats, comme  il  l'a  fait.  J'ai  cessé  tout  com- 
merce dès  qu'on  a  commencé  à  parler  contre 
elle.  Il  V  a  cinq  ans  que  je  n'en  ai  aucune  nou- 
velle. Quel  beau  prétexte  pour  m'attaquer  !  On 
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dit  que  mes  expressions  sont  conformes  aux 
siennes,  l'our  moi,  je  ne  connois  d'elle  que  son 
Moijen  court  et  son  Explication  du  Cantique. 
Mes  expressions  ne  sont  point  prises  de  là  ;  j'ai 
montré  qu'elles  sont  tirées  des  plus  saints  au- 
teurs. Peut-on  montrer  plus  de  foiblesse  et  de 
jKission  ,  que  de  répondre  à  mes  justifications 
précises  et  dogmatiques  ,  par  des  faits  étran- 
gers? Je  parle  de  la  charité  ,  de  la  gratuité  des 
promesses,  du  milieu  entre  les  vertus  surnatu- 
relles et  la  cupidité  vicieuse,  etc.  ;  on  me  ré- 
pond que  M'""  Guyon  se  croit  la  pierre  angu- 
laire,  et  que  le  P.  Lacombe,  que  je  n'ai  ja- 
mais vu  ,  est  un  fanatique  corrompu.  Où  en 
est-on  ,  quand  on  a  recours  à  de  tels  moyens? 
Quel  scandale  !  Rome  ne  se  doit-elle  pas  à  elle- 
même  de  le  réprimer?  Son  autorité  ne  souifre- 
t-elle  pas  de  tout  ceci?  Exalta  voccm  tvain. 
Tendrement  mille  fois  tout  à  mon  cher  abbé. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  le  P. 
de  Lapierre  ,  provincial  des  Augustins  de  Flair- 
dre  ,  me  mande  qu'il  a  écrite  au  P.  Seranus , 
qu'il  dit  être  un  des  examinateurs  de  mon  li- 
vre. Il  a  écrit  celle  lettre  sans  que  je  le  susse. 
Tâchez  d'en  faire  usage  vers  ce  P.  Seranus. 
J'oubliois  de  vous  dire  que,  pour^'deux  Ré- 
ponxes  à  la  DécUnation  que  vous  devez  avoir 
reçues,  il  y  en  avoit  une  qui  vient  d'un  auteur 
fort  modéré,  et  qui  raisonne  sur  le  principe  des 
Jésuites.  Il  ne  faut  pas  la  donner  comme  mienne  ; 
mais  on  peut  laisser  entendre  que ,  sans  l'adop- 
ter, je  la  trouve  bonne ,  saine ,  et  digne  que 
j'en  sache  bon  gré  à  l'auteur.  Mandez-moi  ce 
qu'on  en  pensera  à  Rome.  Pour  l'autre  ,  elle 
est  vive,  acre  contre  M.  de  Meaux,  et  hardie 
sur  le  dogme.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'elle  se 
répande  à  Rome  ,  mais  sans  qu'on  puisse  soup- 
çonner que  nous  y  prenions  aucune  part.  En 
effet ,  je  n'en  ai  rien  su  ,  et  j'ignore  absolument 
d'où  elle  vient. 

Pour  la  doctrine  que  vous  me  déduisez  dans 
votre  dernière  lettre,  elle  ne  démêle  rien  ,  si  je 
ne  me  trompe.  L'attente  des  promesses  doit  être 
fondée  sur  un  désir,  car  ce  n'est  pas  une  at- 
tente telle  que  celle  où  je  suis  d'une  éclipse  de 
lune  ,  ou  d'une  descente  des  Portugais  dans  l'île 
de  Madagascar.  C'est  une  attente  affectionnée 
pour  l'objet  qu'on  attend.  Le  terme  même  de 
promesse  em|)orte  l'idée  d'un  objet  désiré.  Cette 
attente  est  donc  fondée  sur  un  désir,  et  ce  désir, 
sur  quoi  est-il  fondé?  Il  l'est  nécessairement 
sur  un  amoiu"  ;  il  faut  s'aimer  pour  se  désirer 
quelque  chose.  Si  je  ne  m'aimois  pas  plus  que 
j'aime  une  pierre  ,  je  ne  me  dcsirerois  pas  plus 
de  bien  qu'à  cette  pierre.  Si  je  me  désire  du 
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bien  ,  c'csl  que  je  m'aime.  Quand  je  me  le  dé- 
sire sunuiturellemcnt  par  l'impulsion  du  Suiul- 
Esprit ,  je  me  le  désire  comme  Dieu  veut  me  le 
faire  désirer.  Cela  peut-être  à  divers  degrés  de 
perfection  ;  mais  cela  est  pur.  Quand  je  me 
désire  un  bien  par  cet  amour  naturel  de  moi- 
même  ,  dont  parlent  saint  Thomas,  Eslius , 
etc.  ,  c'est  la  propriété,  le  propre  intérêt,  la 
mercenarité.  Dès  qu'on  regarde  mes  cinq  amours 
comme  cinq  états,  et  non  comme  cinq  actes  pas- 
sagers (ce  qui  est  manifeste  dans  le  livre) ,  on 
n'a  point  de  peine  à  entendre  ces  actes  naturels 
ooncomitans.  Ils  lèvent  sans  peine  toutes  les  dif- 
ficnllés  sur  les  épreuves,  que  les  autres  ne  sau- 
roient  lever  d'une  manière  nette,  simple  et 
naturelle.  Enfin  on  trouvera  que  c'est  la  véri- 
table idée  des  saints  contemplatifs.  Albert  le 
Grand  et  Denis  le  Chartreux  l'expliquent  aussi 
clairement  que  moi.  M.  de  Meaux  lui-même  , 
qu'a-t-il  voulu  exclure,  quand  il  a  exclu  les 
actes  inquiets  et  empressés  dans  l'Article  xu 
d'Issy?  Cet  empressement  pour  les  dons  de 
Dieu  qui  est  repris  par  ces  paroles  de  Jésus- 
Clirist  :  Martlia  ,  Martlta  ,  sollicita  es  ,  etc.  , 
est  un  amour  des  vertus  et  des  biens  éternels. 
Cet  empressement  est-il  un  péché ,  ou  une 
simple  imperfection?  Rien  n'est  plus  duret  plus 
excessif,  que  d'en  faire  un  vrai  péché.  C'est 
bien  assez  d'en  faire  une  imperfection.  Celle 
imperfection  ,  reprise  par  Jésus-Christ  ,  est-elle 
dans  l'acte  surnaturel  des  vertus,  ou  bien  est- 
elle  seulement  concomitante?  Si  elle  est  dans 
l'acte  surnaturel ,  voilà  une  imperfection  na- 
turelle et  volontaire  dans  l'acte  surnaturel  : 
c'est  ee  que  personne  n'admettra.  Si  ,  au  con- 
traire, elle  n'est  que  concomitante,  elle  se  trouve 
donc  dans  un  acte  naturel  el  joint  au  surnatu- 
rel. Voilà  mon  système. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  quelque  auh'e  que 
vous  reveillât  les  difficultés  qu'on  doit  faire  sur 
le  livre  de  M.  de  Meaux.  Je  vous  en  enverrai 
une  dissertation.  La  lettre  que  je  vous  envoie 
au  P.  Le  Drou  est  de  M.  notre  doyen  de  Fran- 
queville. 


CCCXCIL 


(CCCXC.) 


FENEI.ON.    TOME    IX. 


DE  L'ARBF.  de  CHANTERAC  A  FENELON. 

Impression  proiliiite  pai'  li-  nouveau  livre  de  Bossiiel;  con- 
versations (le  cet  abbé  avec  plusieurs  cardinaux  et  théo- 
logiens. 

A  Rome,  20  avril  1098. 

Jk  réponds,  monseigneur,  à  votre  lettre  du 
3  de  ce  mois  ,  où  vous  remarquez  que  toutes 
les  miennes  augmentent  vos  espérances.  Il  y  eu 
a  eu  quelques-unes  depuis ,  où  je  vous  ai  bien 
fait  part  de  mes  craintes,  parce  que  je  veux 
être  fidèle  à  vous  rendre  compte  exactement  de 
tout  ce  que  j'aperçois  de  bon  ou  de  mauvais 
dans  l'élaf  de  nos  alfaires.  J'ai  reçu  celte  se- 
maine quelque  avis  d'une  personne  qui  voit 
assez  le  monde,  et  qui  connoîl  celle  cour,  mais 
qui  n'entre  point  du  tout  dans  ce  qui  regarde 
la  doctrine.  11  paroissoit  ellVayé  de  l'impression 
que  le  dernier  livre  de  M.  Meaux  avoit  faite 
sur  l'esprit  de  quelques-uns  de  ses  amis  ,  qui 
lui  avoient  toujours  paru  bien  prévenus  en  fa- 
veur de  votre  doctrine,  et  il  vouloit  me  faire 
appréhender  que  cela  ne  passât  jusqu'à  nos 
examinateurs  et  à  nos  cardinaux  :  mais  je  vous 
ai  raconté  en  détail  les  conversations  que  j'avois 
eues  avec  ces  Émineuces  ,  où  je  n'avois  rien 
aperçu  de  seuiblable  ;  et  je  sais,  pai-  des  voies 
plus  sûres  ,  el  qui  pénètrent  davantage  ces  af- 
faires de  doctrine,  que  le  livre  de  M.  deMeauv 
déplaît  au  contraire  à  tous  les  savans  ,  et  que 
ses  emporlcmens  doiment  de  l'indignation  à 
toutes  les  personnes  de  piété.  Les  mis  el  les 
autres  sont  choqués  de  cet  air  décisif  qu'il 
prend  avec  une  confiance  insupportable  ,  et  les 
docteurs  ultraïuontains  pensent  bien  qu'il  pour- 
roit  se  dispenser  d'une  grande  partie  des  soins 
qu'il  se  donne  de  les  instruire.  Je  vous  dirai 
là-dessus  qu'un  religieux,  qui  connoîl  cette  cour 
depuis  quinze  ou  seize  ans,  par  une  société  se- 
crète et  familière  de  tous  les  cardinaux  ,  m'as- 
sura, il  y  a  peu  de  jours  ,  que  «  celle  alfairc 
»  avoit  entièrement  déshonoré  M.  de  Meaux  en 
1)  ce  pays;  qu'il  ne  devoit  plus  eu  espérer  aii- 
»  cune  grâce,  el  que,  quand  même  il  vien- 
»  droit  un  autre  Pape  de  l'esprit  d'Innocent 
»  XII  ,  qui  chercheroit  à  faire  des  cardinaux 
»  d'un  mérite  distingué,  on  n'auroit  que  l'éloi- 
»  gnemenl  pour  lui.  Je  crois  qu'on  voudroit 
»  faire  plus  d'altention  pour  ménager  M.   de 
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»  Paris.  Ce  n'ost  pas  ([u'on  ne  le  croie  iiti  Irès- 
»  |>aiivrc  liomiiio ,  et  l'on  est  niènie  persuadé 
»  que  tout  ce  qui  paroil  en  son  nom  n'est  pas 
»  (le  lui;  mais  sa  faveur  préseiile  demauile  qu'on 
»  gai'Je  plus  lie  uksui'cs.  N'oilà  ce  (jui  est  plus 
»  à  craindre.  »  ('et  avis  m'a  paru  sincère,  parce 
((ue  je  le  vois  cimloruie  ;i  tout  ce  (|ue  j'ai  pu 
savoir  d'ailleurs  ,  ou  par  moi ,  ou  par  mes  au- 
tres amis. 

Mes  dernières  letti'es  vous  l'aisoieut  le  détail 
de  la  conversation  (jue  j'a\ois  eue  avec  .M.  le 
cardinal  Ferrai'i  el  M.  le  cardinal  Noris.  J'ai 
vu  M.  le  cardinal  (]asanate.  Nous  |)arlàmes 
beaucoup  de  l'amour  uatmel  distinj^ué  de  la 
cliarité  et  de  la  cupidité  vicieuse.  11  le  croit  ah- 
solumeut  nécessaire,  et  médit,  sans  hésiter, 
que  de  ne  l mhnettru  piix  ,  re  seriiit  tomber  fhnis 
ii'vrcur  lie  /inïus  ,  et  de  dire  i/ne  toutes  les  ac- 
tiuiis  r/cs'  pnïi'HS  étuieiil  péché  ;  re  r/ni.  a  été  eun- 
dniiiiié.  Lui-même  prévint  la  réponse  sur  l'in- 
térêt pour  l'éternité  on  l'intérêt  éternel  de  voti'c 
livre,  el  dit  i\\i(t  l'objet  de  l'intérêt  étoit  bien 
éternel  ;  ninis  (jue  notre  affection  pour  cet  objet , 
quelle  fût  espérance  surnaturelle  ou  aniour  na- 
turel ,  étoit  toujours  temporelle  et  passagère. 
Sur  le  sacritice  absolu  de  cet  intérêt  éternel  dans 
les  dernières  épreuves,  il  en  lit  aussi  d'abord 
l'application.  Wnw  l' imper fcction  dans  les  ver- 
tus, il  lit  un  signe  de  tête  qui  marquoit  tout  le 
mépris  |)ossible  de  ce  sentiment;  et,  lors(|ue  je 
lui  apportai  le  passade  de  saint  Bonavcuture,  il 
témoignoit  goûter  toul-à-t'ait  cette  explication. 
Je  ne  me  sou\iens|)as  par  où  nous  vînmes  à  par- 
ler des  commcncemeus  de  cette  all'aire;  mais  il 
m'engagea  à  lui  eu  raconter  les  principaux  en- 
droits, les  Aiticles  d'Issy,  V(jtre  éloignenient 
entier  de  M""' de  Guyon,  lors  même  que  M.  de 
Meaux  la  dirigeoit  et  la  confessoit,etc.,  donnoil 
de  si  grandes  attestations  de  sa  solide  piété, 
qu'il  la  jugeoit  digne  d'approclicr  du  sacrement 
di'  l'Eui'liaristie  plus  souvent  ([ue  les,  etc.  Je 
m'arrêtai  surtout  au  livre  ,  (|ue  vous  l'aviez 
porté  à  M.  de  l'aris,  (pi'il  l'avoil  lu  ,  qu'il  avoit 
t'ait  des  notes  dessus,  etc.  ;  (pie  vous  aviez  cor- 
rigé connue  il  l'avoit  voulu  ,  etc.  ;  (jue  le  refus 
que  vous  aviez  l'ail  de  lire  le  livi'e  de  M.  de 
Meaux  venoil  de  c(>  (|ue  vous  n'aviez  pas  cru 
devoir  a|)|ironv('i' sa  doctriniî  sui'  la  charité,  etc. 
el  <|uc  vous  |)eusiez  ipi'il  étoit  plus  lioumMe  et 
plus  respectueux  pour  lui  de  ne  le  lire  pas,  (|ue 
de  lui  refuser  v(jlre  ap|)robaliou  après  l'avoirln. 
Je  lui  lis  reniar(|uer  (jue  ce  relus  ('lail  la  vraie 
cuise  de  tonte  cette  (juei'elle,  et  ipiiî  iM.  de  Meaux 
ne  croyoit  point  de  faire  nu  jugement  ti'Mn(''raii'e 
en  pensant  el  eu  disant  (jue  vous  étiez  liéréli(iue, 


puis(iue  vous  refusiez  d'approuver  sa  doctrine  , 
etc.  Il  me  dit  qu'il  faudroit  vous  accorder  à  pré- 
sent connue  vous  vous  étiez  accordés  sui'  les 
Articles  d'issy.  Je  lui  répondis  (pie  \otre  livre 
et  votre  Instruction  pastorale  et  vos  ré|)onses  en 
soutcnoient  toujours  la  doctrine,  et  que  M.  de 
Meaux  s'en  éloignoit  en  (piebpies  endroits,  sur- 
tout dans  son  opinion  de  la  charité,  etc.  Il  revint 
jusqu'à  deux  ou  trois  fois  à  me  dire  qu'il  fau- 
di'oit  vous  accorder  sur  vos  sentimens  d'à  pré- 
sent comme  vous  vousetiez  accordé  sur  vos  Arti- 
cles d'issy.  Ensuiteje  lui  exposai  tout  cequi  pou- 
voit  regarder  votre  ré[)utation  dans  cette  affaire, 
el  je  me  servis  de  rcxemple  de  saint  (^Jirysos- 
lome  jiistiiié  [lar  le  saint  siège,  (juoiiiu'il  eut  élé 
condamné  par  un  concile  on  étoit  saint  Epi- 
pliane,  etc.,  soulenu  de  l'autorité  de  l'Empe- 
reur, pour  faire  voir  que  c'étoit  toujours  an 
juge  à  veiller  sur  l'iimoceuce  et  sur  la  lépula- 
tioii  de  l'accusé,  sans  penser  à  celli»  des  accusa- 
teurs. En  sortant ,  je  lui  voulus  l'aire  excuse 
d'une  si  longue  audience  ;  il  s'arrêta  fort  lion- 
nêtemeut ,  el  me  dit  (|u'il  avoit  toujours  plaisir 
de  s'entretenir  avec  moi.  Je  ne  doute  pas  pour- 
tant qu'il  n'ait  beaucoup  de  liaisons  avec  AI.  de 
Meaux,  etc.;  mais  il  est  en  réputation  d'être 
ferme  pour  la  vérité,  et  de  ne  connoîtrc  point 
d'amis  lorsqu'il  s'agit  de  rintérêt  ou  de  la 
gloire  du  saint  siège.  Je  sais  aussi  (pie  M.  le 
cardinal  Noris  est  en  grand  commerce  de  lettres 
avec  M.  l'arcbevêcpie  de  lleims  ;  mais  si  ce  qu'ils 
me  disent  sur  les  points  de  doctrine  dont  nous 
parlons  est  vrai ,  comment  pourroient-ils  con- 
damner votre  doctrine,  qui  est  entièrement  la 
même?  et  s'ils  me  parloicnt  ainsi  contreleurs 
projjres  sentimens,  que  pourroit-on  dire  ou 
penser  de  leur  religion  ? 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal  Marescolli,  et  je 
lui  expliquai  ces  mêmes  endroits  de  votre  livre 
el  de  celui  de  M.  de  Meaux.  il  témoignoit  m'é- 
couler  avec  beaucoup  d'attention,  et  même  sans 
ennui  ,  durant  une  heure  ,  irais  sans  se  mani- 
fester que  par  certains  airs  d'approbation  sur 
ce  que  je  disois  dans  les  endroits  les  plus  impor- 
tans,  et  surtout  pour  tout  ce  (jui  regardoil  votre 
réputation,  el  l'imiioilaiice  (pi'il  y  avoit  que  le 
sain!  siège  prît  !a  dr'l'eiiMî  des  évê(jues  accusés 
qui  avoieul  recours  à  l'Eglise  de  liome.  .l'ai 
fait  valoir,  autaiil  ipie  j'en  suis  ca|)able,  tout  ce 
(pie  vous  nie  dites  dans  vos  lettres. 

Va)  matin,  j'ai  été  long-temps  avec  un  de  nos 
exaiiiiiia!enrs(pie  l'on  dit  n'êlre  pas  pour  nous. 
Il  s'est  d'aboi-d  expliipié  sur  l'amour  naturel 
comme  uik'  doctrine  de  Scot  et  de  toute  son 
école,  el   m'a  eilé  leurs  di'riiiers  auteurs  qui 
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avoient  ccril  amplement  sur  cette  matière.  Sur 
rinféièt  ('tcrnel,  il  m'a  apporté  leur  liislinction  : 
A/ferfus  terminntivè  œternus  ,  quia  etiamsi  sil 
nntiirnlh,  et  transitorms  seu  teinpDrancin^  rcs- 
pinit  objection  a'tenmm.  Sur  le  sacrilice  al)solu, 
il  m'a  écouté,  et  me  vouloit  faire  enlenclre  que 
ce  n'étoit  que  ce  trop  d'ardeur  et  d'allaclie  à  sa 
pro|)rc  commodité  dont  parle  saint  Rouavcu- 
lure  ;  mais  il  s'cxcusoit  de  ne  pouvoir  pas  s'e.v- 
|)liqrer  à  cause  du  secret.  Il  m'a  parlé  du  Pape, 
(juec'éloit  un  saint  homme  qui  vouloit  le  bien, 
mais  qui  n'entendoit  nullement  ces  matières  ; 
qu'il  pressoil  toujours  pour  nue  prompte  déci- 
sion ,  et  qu'il  n'en  pénciroit  pas  l'iuipoitance  , 
etc.  Je  lui  ai  dit  que  nos  parties   répandoicut 
partout  qu'il  étoit  contre  nous,    mais  que  je 
coniioissois  sa  capacilé  et  sa  [tiélé  ,  et  que  je  ne 
saurois  jamais  douter  de  sou   allcctiou  ,  etc.  Il 
m'a  répondu  que  je  devois  être  assuré  qu'il  l'e- 
roil  en  notre  faveur  tout  ce  qu'il  pourroit  faii'c 
sans  manquer  à  sa  conscience  ,  cl  qu'il   la  l'or- 
meroit  devant  Dieu  ,  en  lui  demandant  lumière 
pour  connoilre  et  pour  défendre  la  vérité.  Une 
autre  fois,  en  le  quittant,  je  lui  ai  témoigné  que 
j'élois  plus  persuadé  (| ne  jamais  r7e  Ao"o  c(Vcrt 
nos  nffectu  ,  et  il  m'a  répondu  :  Non  tnntiimfle 
n/ff'ctu,sed  de  cffectu.  Il  a  ajouté  que  leur  juge- 
ment devoit  être  tliéologiquc  ,   et  que  celui  des 
cardinaux  seroit  prudentiel,  et  qu'il  éloit  juste, 
et  de  l'esprit  de  l'Eglise  et  de  la  congrégation  , 
qu'ilseussent  égardà  la  réputation  d'un  si  grand 
arclievéque  ,  qui  venoit  lui-même  se  soumettre 
au  saint  siège,  dont  l'estime  éloit  si  nécessaire 
dans  une  province  entourée  de  Protestans  ;  que 
c'étoit  un  auteur  vivant  qui  s'expliquoil  lui- 
même  avec  tant  de  science,  de  sincérité,  de  dou- 
ceur ;  in  omnibus  operihus  ejus  elucescit  pielns, 

iM.  l'assesseur  du  Saiut-Oftice  croit  que  trois 
ou  quaire  conférences  suffiront  pour  nos  exami- 
nateurs, c'est-à-dire  douze  ou  quinze  jours  tout 
an  jdiis;  après  quoi  ils  donneront  leur  cdtum 
(levant  les  cardinaux.  Les  cardinaux  ne  seront 
pas  si  long-temps  ,  parce  que  le  Pape  presse  , 
sur  les  instances  dn  Roi  ;  et  cet  ami  dont  je  vous 
ai  pailé  an  commencement  de  ma  lettre  croit 
savoir  bien  certainement  que  le  Pape  a  fait  assu- 
rer le  Roi  que  l'alfaire  seroit  terminée  à  la  (in 
du  mois  de  mai  au  plus  tard.  Néanmoins  le  car- 
dinal Alhano  et  le  cardinal  Casauate  semltloient 
me  faire  entendre  que  cela  demandoit  plus  de 
temps. 

.l'ai  vu  aussi  le  cardinal  Olloboui ,  qui  a  (ouïe 
■  a  confiance  pom- des  gens  qui  ne  sont  pas  nos 
ennemis;  et  son  auditeur  est  un  prélat  de  mé- 
rite, que  j'ai  vu  plusieurs  fois. 


No(re  congréga(ion  se  lient  demain,  qui  est 
dimanche  :  c'est  l'api'ès-diuée  ;  et  je  porterai 
auparavant  votre  premifTe  Lettre  h.  M.  de 
Meaux  ,  que  nos  amis  trouvent  encore  plus  tou- 
chante, plusforle,  plus  nette  ,  que  tout  ce 
qu'ils  ont  vu  jusqu'ici;  el  ils  m'ont  conseillé  de 
n'allendre  point  la  seconde  et  la  troisième,  quoi- 
(|ue  je  compte  de  les  recevoir  mei'credi.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  de  dix-neuf  exemplaires  que 
nous  avons  reçus  ,  il  en  faut  encore  plus  de  cin- 
quaiile  jiour  en  pouvoir  donner  à  tous  ceux  à 
qui  il  est  nécessaire.  Envoyez-nous  aussi  pareil 
nond)redes  Lettres  françaises  et  latinesà  M.  de 
Paris.  Nous  avons  reçu  vingt  des  livres  latins. 
Il  est  nécessaire  que  ces  choses  se  r  [)andenl  à 
Paris  autant  qu'ici,  car  on  attend  toujours  ce 
qui  se  passe  en  ce  pays-là. 

Nos  examiualeiu-s  tiennent  ferme  ,  et  celui 
de  ce  malin  me  disoit  que  les  ciuij  plus  con- 
sidérables étant  entièremeni  pour  nous,  les  car- 
dinaux ne  sauroient  juger  contre.  Néanmo'ns 
nous  voici  bientôt  dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement. Dieu  est  notre  force,  et  sera  notre  sali;t. 


CCCXCIII  '.  (CCCXCI.) 

DU  P.  LACOMBE  A  M"'*  GUYON. 

Il  fail  l'aven  ilcs  fjiiles  qu'ils  ont  pu  rommettie,  et  l'exhorte 
à  iniilei  son  lepenfii'. 

Ce  27  avril  1698. 

Au  seul  Dieu  soit  honneur  et  fjloire. 

C'est  devant  Dieu  ,  madame,  que  je  recon- 
nois  sincèrement  qu'il  y  a  eu  de  l'illusion  ,  de 
l'erreur  et  du  péclié  dans  ccrlaines  choses  qui 
sont  arrivées  avec  trop  de  liberté  entre  nous,  et 
(pie  je  rejette  et  déleste  loule  maxime  et  tonte 
condtiile  qui  s'écarte  des  commaudemens  de 
Dieu  ou  de  ceux  de  l'Eglise  ;  désavouant  haute- 
ment tout  ce  que  j'ai  pu  faire  contre  ces  saintes 
et  inviolables  lois,  et  vous  exhortant  en  notre 
Seigneur  d'en  faii'e  de  même  ,  alin  que  vous  et 
moi  réparions,  au(ant  qu'il  est  en  nous  ,  le  mal 
(pie  |)eut  avoir  causé  notre  mauvais  exem[)le  , 
el  tout  ce  que  nous  avons  écrit,  qui  peu.t  donner 


•  Celle  lellre  a  (^lé  piililiéi'  par  D.  Difuris,  ilans  les  Œiicrex 
(?('  Ilu.isuel ,  I7BS  ,  iii-i";  I.  MV,  |i.  185,  Nous  ii'avcms  pu 
niiiis  (lispensor  île  l'iiiséier  ilans  celle  C.l)rre^pon(lalU■e,  parce 
(IH'clle  esl  nécessaire  pour  l'iiilelliueiiee  de  pliisieuis  îles  piecei 
tiliivaiites.  Niiiis  siilvuiis  ,  poiii'  la  ilale  ,  ime  copie  île  la  iiiaiik 
(le  M.  l)(ipiiy. 
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alli'into  à  la  ivglc  dos  mœurs  que  projjoso  la 
saiiilR  l'^iilise  calliuli([U(',  à  rauloritt''(]t'  laciuclle 
doit  être  soumise  ,  sous  le  jugouieiit  de  ses  pré- 
lats, toute  doctrine  et  spiritualité  ,  do  quelque 
degré  que  l'on  prétende  (pielle  soit.  l:]ncore 
une  fois,  je  vous  conjure,  dans  l'amour  de 
Jésufi-i'hrist ,  (pie  nous  ayons  recours  à  l'u- 
nique l'eiuùde  de  la  pénitence  ,  et  que,  i)ar  une 
vie  vraiment  repentante  et  régulière  en  tout 
point  ,  nous  efl'acions  les  fàclieuses  impressions 
causées  dans  l'Eglise  par  nos  iausses  démar- 
ches. Confessons ,  vous  et  moi,  luMnblement 
nos  péchés  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  ne 
rougissons  que  de  les  avoir  conunis,  et  non  de 
les  avouer.  Ce  que  je  vous  déclare  ici  vient  do  ma 
pure  franchise  et  liberté,  et  je  prie  Dieu  de  vous 
inspirer  les  mômes  sonfimeus  qu'il  me  semble 
recevoir  de  sa  grâce  ,  et  que  je  me  tiens  obligé 


CGCXCIV.  (CCCXCH.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

Il  se  justilie  d'avoir  publié  ses  fif'/ww.s'M  iMi.  écrits  de  ses 
adv.^rsaircs,  et  d'avoir  misa  découvert  leurs  odieux  pro- 
cédés. 

A  Caiiilirai  ,   28  a\iil   (1098). 

.Ih  n'ai  écrit,  monsieur,  (ju'à  regret  et  à 
l'extrémité,  pour  défendre  ma  foi  violemment 
atlaqiiéo.  .l'ai  retardé  l'affaire  à  Itomc  pendant 
deux  mois,  lefiisaut  toujours  de  faire  im|)iiiiier 
mes  défenses  ,  et  me  contentant  de  les  avoir  en- 
voyées en  mannscri!.  Eulin  on  me  manda  qu'au 
tribunal  du  Sainl-Ot'lice  ou  imprimoit  d'ordi- 
naire les  productions;  que  mes  manuscrils  ne 
poiivoient  être  ni  assez  lisibles  ni  assez  corrects 
pour  servir  au  jugement  dans  une  matière  si 
dclicale  et  si  im|)orlanle  ;  qu'ils  seroient  même 
enlro  les  mains  de  beaucoup  de  gens ,  et  com- 


'  L('  lar.liiui  di'  li, .»>!.•'(  lappiiiii-  nui'  (ollc  lelli'i-  du 
1'.  I.acciiiibi"  lui  iKUli'i'  par  le  carJin.il  lU-  Nnuilli'S  el  M.  il.' 
Il  Clwlardio,  l'UH' de  Saiiil-Sul|Mce  ,  a  madauii' fiiiyon  ,  df- 
Ic'iuii'  alors  a  Vaui;irard;  ([u'aïuc!.  l'ii  avciir  rnlcndu  livUnc, 
iii.iilauic  (iuyon  ri'iKUiilil  Iraïuiuilli-uii'nl  (|u'il  failoil  t/iii'  le 
/'.  I.iii-iiiiibc  lui  (Irri'iiK  fini  ;  ((u'ou  iu>isla  vainoni.'ul  pour 
iilpIiMiir  di'ti'lU'  ibuiruu  avru  courcunicà  l'oUii  du  V.  Laruiiilif; 
ri  i|u'ou  s'apiTçul  bii'uli'ii  aprrs  (|Ui"  l'c  \>ori'  avuil  pciilu  lnla- 
li'iui'hl  l'us-njo  lie  la  raison  Ou  lïil  oliliui'  ilc  le  liauslerer  a 
filiareulou,  ou  il  niourul  l'année  suivaule,  eu  iMal  de  ilenieme 
absolue  (///.s/,  tir  Fi-iirlmi ,  liv.  m,  n  0")).  Voyez  A  ee  sujet, 
les  |iii'ies  ciiv  et  i.i)Vi ,  ei-apres  ;  et  il  la  lin  île  eet te  <'';/•/•(■.•.■- 
jitiihl'iiKV  ,  la  lettre  de  l'abbi*  de  la  lîlelterie  ,  du  10  janvier 
17:t3,  et  la  lettre  de  M.  Hupuy  nu  nianiiiis  île  l'i'iieloii ,  du 
ti  février  de  la  iiuMiic  année. 


muniqués  à  mes  parties  ;  qu'ainsi  le  secret  étoit 
impossible  ;  qu'enlin  mes  réponses  dévoient  être 
aussi  publiques  que  les  accusations.  Alors  je 
cédai  à  la  nécessité  pour  l'impression  ,:  mais 
j'eus  tant  de  répugnance  à  donner  celte  scène 
au  public  ,  que  mes  écrits  imprimés  furent  en- 
voyés à  Rome  j)lus  de  six  semaines  avant  que  je 
pusse  me  résoudre  à  les  publier  en  France. 
Quand  ils  furent  publiés  à  Rome  ,  et  que  je  vis 
que  mes  parties  faisoient  aflicher  et  répandre 
dans  tout  ce  diocèse  de  Cambrai  leurs  ouvrages 
contre  moi  ,  je  conclus  qu'il  n'y  avoit  point  de 
réserve  à  garder  sur  mes  défenses  ,  et  qu'il  ne 
falloit  pas  me  laisser  dilfamer  au  milieu  de  mon 
lioiipeaii. 

Pour  la  manière  dont  j'ai  écrit ,  je  puis  me 
tromper  ,  et  j'en  laisse  juger  le  lecteur;  mais 
conmiG  je  n'ai  eu  ,  ce  me  semble  ,  en  écrivant 
ni  ressentiment  ni  aigreur ,  il  me  semble  aussi 
que  je  n'eu  ai  point  marqué  dans  mes  réponses. 
J'ai  pris  grand  soin  de  supprimer  tout  ce  qui  ne 
m'a  [)oint  paru  essentiel  à  ma  cause.  J'ai  mé- 
nagé les  personnes  qui  me  ménagcoient  le 
moins  ;  mais  je  n'ai  pu  taire  certaines  choses 
qui  retomboieut  malgré  moi  sur  ces  personnes, 
parce  que  ces  choses  étoient  importantes  ,  les 
unes  pour  la  doctrine,  et  les  autres  pour  le  pro- 
cédé. S'il  y  a  quelque  endroit  qui  soit  inutile  à 
ma  cause ,  et  qui  blesse  ou  la  vérité ,  ou  la  cha- 
rité ,  ou  le  respect  qui  est  dû  à  mes  confrères  , 
je  leur  en  ferai  une  réparation  publique,  sans 
leur  demander  celle  (jii'ils  me  devroient  mani- 
festement [)our  tout  ce  qu'il  y  a  d'injuste  et 
d'outrageux  dans  leurs  écrits. 

On  n'a  cpi'à  comparer  sans  prévention  leurs 
paroles  aux  miennes:  tout  est  plein  d'art,  de 
hauteur  et  d'insulte  dans  leurs  expressions. 
Leurs  écrits  mêmes  qu'on  a  voulu  faire  passer 
pour  plus  modérés,  sont  pleins  de  tours  ingé- 
nieux pour  me  noircir  en  paroissanl  m'épar- 
gner.  Pour  moi  ,  je  me  suis  borné  à  développer 
des  sophismes  ,  à  rétablir  le  texte  de  mon  livre 
altéré  dans  des  citations,  et  à  réfuter  des  dogmes 
qui  aiiéautissent  la  charité,  qui  confondent  l'or- 
dre de  la  nature  avec  celui  de  la  grâce  ,  qui  dé- 
truisent tout  milieu  entre  les  vertus  surnatu- 
iilles  et  la  cupidité  vicieuse.  Tous  ceux  qui 
aiment  la  saine  doctrine  ,  et  qui  craignent  les 
nouveautés,  devroient  me  savoir  bon  gré  d'avoir 
résisté  à  une  si  dangereuse  conjuration  contre 
toute  l'Ecole.  Enfin  j'ai  montré  que  mes  par- 
ties ont  entendu  clairement  (lue  Vintérêt  projjre 
sur  le  salut  est  très-dilférent  du  salut  même  ,  et 
(pTils  ont  approuvé  dans  d'autres  auteurs  ce 
qu'ils  veulent  rendre  impie  dans  mon  livre. 


CORRESPONDANCE  SUR  LAFFAIRE  DU  QUIËTISME. 


303 


Toutes  cesclioses,  monsieur,  ne  sont-elles  pas 
essentielles  à  nui  défense  ?  Devois-je  les  suppri- 
mer ,  de  peur  d'ouvrir  les  yeux  du  public  sur 
le  procédé  de  mes  confrères  ?  Falloit-il  ,  pour 
cacher  leur  lorl ,  me  laisser  diffamer  comme  [\n 
second  Moliuos  ,  qui  enseigne  oiiverlemcnl  des 
blasphèmes?  N'avois-jepas  son  vent  averti  qu'on 
me  contraindroit  eniin  de  me  jnstilier  d  une 
manière  qui  relomberoit  sur  mes  accusateurs  ? 
A-t-on  daigné  m'écouler  ?  N'a-t-on  pas  affecté 
de  chercher  les  plus  étranges  extrémités  pour 
rendre  tout  accommodement  impossible  ?  N'a- 
l-on  pas  pris  ma  patience  pour  une  foiblesse 
sans  ressource  ?  Ne  m'a-t-on  pas  réduit  à  un 
élat  où  je  ne  puis  plus  me  justifier  sur  des  im- 
piétés horribles  ,  et  sur  un  désespoir  inexcu- 
sable,  qu'en  montrant  à  toute  l'Eglise  l'injus- 
tice de  cette  accusation  ?  Faut-il  me  jeter  malgré 
moi  dans  ces  extrémités  ,  et  puis  se  plaindre  de 
ces  extrémités ,  comme  si  on  n'y  avoit  nulle 
part  ? 

Un  autre  que  moi ,  j'ose  le  dire  ,  monsieur  , 
demanderoit  la  censure  des  livres  de  M.  de 
Meaux;  et  une  réparation  publique  des  accu- 
sations atroces  faites  contre  moi  sans  fondement. 
Moins  je  demande  celte  réparation  ,  plus  mes 
confrères  la  doivent  à  l'Eglise.  Pour  moi,  je  me 
borne  à  justifier  ma  foi,  et  ils  doivent  s'en  pren- 
dre à  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  m'ont  réduit  à  ne 
pouvoir  prouver  que  je  ne  suis  pas  impie  , 
qu'en  prouvant  combien  leur  procédé  est  odieux. 
Si  la  vérité  dite  simplement  dans  sa  force  natu- 
relle ,  avec  douleur  ,  avec  respect ,  et  dans  la 
|)lus  pressante  nécessité  oi^i  un  évèque  fut  jamais, 
blesse  la  délicatesse  de  ceux  qui  l'ont  jeté  dans 
cette  nécessité  évidente ,  que  peut-on  leur  dire? 

Quand  ils  voudront  garder  le  silence ,  je  le 
garderai  aussi  avec  joie  ;  car  ,  au  milieu  de  ces 
combats  de  paroles ,  je  ne  respire  que  la  paix  et 
la  fin  du  scandale  :  mais  plus  ils  écriront ,  plus 
ils  me  réduiront  à  prouver  clairement  leur  tort, 
que  je  voudrois  pouvoir  cacher.  Si,  après  avoir 
tout  écrit ,  ils  n'ont  plus  à  faire  que  des  redites, 
ils  ne  perdront  rien  pour  leur  cause  en  gardant 
le  silence.  Les  règles  sont ,  comme  vous  le 
savez,  monsieur,  que  les  accusateurs,  ayant 
été  les  premiers  à  parler  ,  doivent  aussi  être  les 
premiers  à  se  taire  :  si  ,  au  contraire  ,  ils  ont 
encore  de  nouvelles  preuves  ,  ou  de  nouveaux 
tours  des  anciennes  preuves  à  publier,  il  est 
juste  que  j'aie  le  temps  d'y  répondre  ;  l'accusé 
doit  parler  le  dernier  ,  surtout  quand  c'est  un 
évèque  qu'on  veut  convaincre  d'impiété  à  la  face 
de  toute  l'Eglise.  On  peut  voir  ,  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  j'ai  déjà  répondu  aux  prin- 


cipaux points  du  dernier  volume  de  M.  de 
Meaux,  combien  je  suis  éloigné  ni  d'embrouil- 
ler les  questions ,  ni  de  prolonger  la  dispute. 
J'espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  ,  mes  parties  ne 
diront  rien  d'éblouissant  ,  ni  sur  la  doctrine  ni 
sur  les  faits  ,  que  je  ne  détruise  par  de  bonnes 
preuves.  Pour  moi  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  je  sou- 
mets de  plus  en  plus  tous  mes  ouvrages  au  saint 
siège  avec  une  docilité  sans  réserve ,  et  sans 
distinction  de  f  lit  et  de  droit.  Je  souhaite  que 
ceux  qui  m'ont  attaqué  soient  aussi  soumis  et 
aussi  dociles,  pour  les  dogmes  qu'ils  ont  avan- 
cés. Jugez,  monsieur,  par  la  confiance  avec 
laquelle  je  vous  réponds  ,  quels  sont  les  senli- 
mens  avec  lesquels  je  vous  honore,  et  avec  les- 
quels je  reçois  tout  ce  que  vous  n)e  représentez 
sur  la  modération  et  sur  la  patience  dont  j'ai 
besoin.  Demandez-les  pour  moi  à  Dieu  ,  s'il 
vous  plait ,  vous  et  M.  'Tiberge  que  je  salue  ,  et 
ne  doutez  point  de  la  sincère  vénération  avec 
laquelle  je  suis  toujours,  etc. 


CCGXCV.  (CCCXCllI.) 

DE  L'ABBE  DE  CHANTEMAG  A    L'ABBÉ 
(DE  LANGERON). 

InUM'CSsion  que  produisent  les  écrits  des  deux  parties;  par- 
tage des  examinateurs;  conversations  de  l'abbé  de Cliaa- 
terac  avec  plusieurs  prélats  et  théologiens. 

A  Rome,  29  avril  1698. 

Votre  lettre  ,  monsieur  ,  du  7  avril  ,  et 
celles  de  MM.  les  abbés  ,  m'ont  été  rendues  à 
l'ordinaire.  Elle  est  courte  ;  mais  il  me  semble 
néanmoins  qu'elle  me  dit  bien  des  choses  qui 
doivent  m'être  agréables.  Le  bruit  que  les  let- 
tres de  M.  de  Cambrai  font  à  Paris  se  fait  enten- 
dre jusqu'ici.  Beaucoup  de  particuliers,  qui  en 
ont  écrit  à  leurs  amis,  en  parlent  avec  admi- 
ration ,  et  disent  :  «  Après  cela,  on  ne  doute 
»  point  que  nous  ne  le  voyions  bientôt  revenir 
»  sur  l'eau  ,  et  ses  ennemis  seront  coulés  à 
»  fond.  »  C'est  un  parficulier  qui  écrit  avec 
beaucoup  d'esprit;  mais  dont  je  ne  connois  ni 
le  nom  ,  ni  la  qualité  ,  ni  les  intrigues.  Les 
Lettres  à  M.  de  Paris  sont  lues  ici  avec  beau- 
coup de  plaisir  ,  aussi  bien  qu'en  France.  Elles 
développent  fout;  elles  instruisent,  elles  per- 
suadent. Je  ne  crois  pas  qu'elles  laissent  aucun 
doute  sur  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ,  non 
pas  même  dans  les  esprits  les  plus  prévenus 
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contre  smi  livio.  (-cliii  do  M.  «le  Mciiiix  .  au  |)lus  dr  m  ik  ralii)ii  pour  sa  |iii  le.  Il  m  ,i>;,iiim 
coiilraire,  (■clic  l'rvfdcc  cl  ccl  Amiissmini/  ,  plusieurs  luis  (|uo  je  devnis  clri-  assuré  (lu'il 
(|ui  dovoil  coinaincre  Inul  le  ukhhIc  ,  clKKiue  l'croil  eu  laveur  de  .M.  dv.  ('-aud)rai  luut  ce  (|ue 
tDujours  davaulane  les  [u'isonucs  de  piclc  ,  cl  sa  cousciciicc  lui  p.crtuellioil.  cl  (pi'il  lui  lucmit 
irrite  tous  les  sa\aus.  ,je  sais  (juc  (pieli|ucs-iais  sa  ci  iiscience  devaiil  Dieu  par  le  seul  ainoui'de 
(le  noi  exauiiualeius  uicuies  ont  dil  (juil  cloil  la  \éiilé  ,  saiis  (lu'aucuuc  promesse  ui  nicnaee 
surprenant  citie  |)ersonne  ne  le  déi'éràl  au  Saint-  le  put  oldi^er  à  lu  trahir.  Je  sais  (|u'oii  lui  a  Ta'l 
•  •flice,  et  (jn'il  n'éloilpas:  possible  (pi'il  u'\  IVit  cl  des  inoniesses  cl  des  menaces.  Cette  a|)rès- 
condaumé.  Je  ne  sais  pas  encore  préciscment  diiiée  ,  ou  csl  venu  me  doiuier  cet  a\is  à  la 
sm-  (juelles  pr()posilion.>;  ils  voudi'uieul  élaMir  liàle  ,  cl  en  grand  secret  ,  (pi'nn  de  ses  amis, 
leur  censure  ;  mais  je  sais  de  plus  ,  |)ar  de  très-  au(|uel  il  parh;  en  cunliaiice,  l'avoil  trouvé  tout 
l)ons  endroits  .  (pie  nos  parties  sont  lellemenl  cliangé,  el  cnlicremenl  favorable  à  M.  de  Cani- 
inlimidé-es  là-dessus  ,  iju  ils  n'osent  plus  l'aire  luai.  Je  laisse  à  l>;eu  ,  qui  esl  le  niaitre  des 
voir  ce  livre  (pi'à  leurs  aiu's  parlicidiers  ,  mais  eo'urs  ,  de  les  convertir  à  la  vérité  cl  à  la  jus- 
ils  ne  le  donnent  à  pcisouue,  cl  ne  veuleiil  plus  lice,  .l'ai  \u  encore  ce  malin  un  autre  exami- 
le  l'épandre.  Le  biuit  des  lettres  de  M.  de  Cam-  natcur  (pi'on  dit  être  contre  n(nis.  Les  ma- 
brai  a  fait  cesser  leurs  cris  de  victoire,  .le  ne  nières  emportées  de  ?;L  de  Mcaux  lui  l'ont  de  la 
doute  pas  (jn'ils  ne  soient  encore  plus  étoiuK's  peine;  la  modération  de  M.  de  Cambrai  l'édilie. 
quand  ils  verront  la  /irciiiirrr  l.cllic  à  M.  de  II  ne  croit  pas  (ju'il  y  ail  pei'sonue  (]ui  puisse 
iMcaux.  Je  la  douiiai  dimaiiclie  malin  au  Saint-  doutci'  de  sa  bonne  et  saine  doctrine  apics  avoir 
Oriice  ,  |iour  la  distribuer  l'aprcs-diut'^o  à  nos  vu  loules  ses  e.vpbcalious  ;  mais  il  |)onrroit 
cvaminatems  dans  leur  c(ini;réj.'atiou.  Tous  nos  néanmoins  y  avoii'  (piel(jues  expressions  dans 
amis  la  jugent  invincibU;.  J'allends  demain  les  son  livre,  (|ui  en  elles-mêmes  sei"o'ent  dangc- 
dcux  auli'es  ,  et  je  me  bâterai  de  les  donner  cl  i  euscs.  Je  ne  vous  dis  point  ce  que  j'ai  repondu 
de  les  répandre  ,  parce  que  loul  le  monde  as-  là-dessus.  Nous  nous  sonnnes  séparés  a.ssez  cou- 
sure  (|ue  la  congrégation  de  demain   sera   la  leus  l'un  de  l'autre. 

dernière  de  nos  examinateurs;  après  (|uoi  ils  J'ai  \u  MM.  I(!s  cardinaux  Olloboui ,  Mare.-,- 
(lonneront  \c\\v  rotum  de  \i\e  voix  et  par  écrit  cotli  el  Carpegna.  Le  [)remier  a  toute  sa  con- 
devanl  les  cardinaux.  L'on  ajout»;  même  (|ne  liancc  en  des  |K'rsoimes  qui  soûl  nos  amis,  .l'ai 
les  cardinaux  seront  obligc's  de  diligeiiler  beau-  v  u  diserses  l'ois  sou  auditeur  ,  (jui  esl  un  prélal 
coup  celte  all'aire,  parce  (pie  le  l'ajic  ,  dans  sa  de  beaucoup  démérite.  M.  Marescolli  m'écoiila 
dernière  r(''ponse  aux  instances  du  Hoi  ,  lui  a  avec  beaucoup  d'atleulion,  et  témoigna  à  di\er- 
jiromi,'  (|n'ellc  sci'oil  linie  dans  loul  le  mois  de  ses  lenconli'cs  goûter  les  laisons  de  M.  de  (lam- 
inai. Il  esl  vrai  que  les  cardinaux  ne  l'ont  [)oint  brai.  .le  lui  expliquai  loul  le  syslèmc,  cl  en- 
de  far'ou  de  témoigner  leur  peine  sur  cet  cm-  suite  je  lis  toutes  ses  réilexions  de  prudence  sur 
prcssemenl  du  l'ape  à  vouloir  (ju'on  décidtv  si  la  conduite  (jue  la  cour  de  lîome  doil  tenir  à 
vile  sur  une  all'aire  de  religion  ,  el  qiiebpies-  l'égard  d'un  évoque  qui,  etc.  Je  lui  parlai  bien 
uns  disent  l'amilièrcmcnl  qu'il  n'est  point  lliéo-  une  beure.  i\l.  de  Carpegna  voulut  lui-même 
logien,  et  qu'il  n'entend  jias  ces  matières  ;  mais  que  je  lui  lisse  le  rapport  une  seconde  l'ois  de 
c'est  un  saint  liouime,  qui  veut  le  bien  en  tout,  loule  l'allaire  .  depuis  le  commencemcnl  jus- 
ci  qui  aime  sinccremcnl  la  piété.  qu'à  cette  beure.  Je  la  pris  avanl  les  Arliclcs 
Nos  cinq  exaininalcurs  paroissenl  toujours  d'Issy  ,  par  où  IM.  de  Cambrai  uvoit  vu  M'"" 
plus  l'ermes  (jue  jamais  à  soutenir  le  livre  de  M.  Cuyon  ;  la  soumission  de  cette  dame  ,  son  sé- 
rie Cambrai.  J'en  vis  bier  un  de  ceux  (pic  l'on  jour  à  INleaux  ,  les  atleslalions  qu'on  lui  avoit 
dil  être  contre  nous,  el  nous  raisonnâmes  sur  données,  etc.;  le  livre  de  M.  Candirai  ,  l'exa- 
les  princij)anx  endroits  de  notre  système,  el  nien  el  les  noies  de  M.  de  Paris  ;  M.  Firot,  etc.; 
sur  les  princi|)es  de  M.  de  Mcaux  qui  les  alla-  les  corrections  faites  dans  le  cabincl,  etc.  ;  la 
quenl  :  mais  l'on  ne  peut  pas  être  plus  prêt  peine  de  M.  de  Mcaux  sur  le  refus  de  M.  de 
qu  il  le  [laroissoil  cire  sur  loules  les  réponses  de  Cambrai  de  lire  et  d'approuver  sou  livre;  les 
IVl.  de  Cambrai  ;  il  les  soutenoil  même  par  divers  raisons  de  ce  refus;  l'offre  de  M.  de  Cambrai 
endroits  des  auteurs  de  son  école,  el  lémoignoil  d'examiner  une  seconde  fois  son  livre  avec  M. 
assurément  faire  bien  peu  de  cas  des  démons-  de  Paris;  pour(|uoi  M.  de  Mcaux  n'avoil  pr.s 
Iralions  de  M.  de  Meaux.  On  ne  peut  pas  mai-  voulu  donner  ses  diflicullés  ;  ses  plaintes  de  ce 
(|uer  |)lus  d'estime  pour  la  beauté  de  l'esprit  de  que  M.  de  Cambrai  avoit  écrit  au  Pape  ,  et  pro 
M.  de  Cambrai  ,  et  pour  sa  grande  doctrine  ,  ni  mcltoil  de  se  souintllreà  son  jugement ,  comme 
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père  commmi  ,  supérieur  et  juge,  elc;  qu'on 
n'avoit  pas  voulu  que  M.  de  Cambrai  expliquai 
son  livre  ,  parce  qu  il  paroîlroit  d'une  saine 
doctrine  ,  mais  que  l'on  diroit  que  ceux  qui 
l'avoient  blâmé  ,  clç.  ;  la  permission  de  venir 
ici  lui-même,  rel'usée  ,  elc;  la  Décluralkm  des 
trois  prélats  envoyée  en  secret  au  Pape,  et  en- 
suite imprimée  et  afiichée  en  français  et  en 
latin,  sans  attendre  le  jugement  de  Sa  Sainteté; 
rinslruclion  pastorale  de  M.  de  Cambrai  pour 
en)|)èclier  que  son  diocèse  ne  fût  scandalisé  con- 
tre lui  ,  s'il  ii'expliquoit  pas  la  doctrine  de  son 
livre,  elc. ;  le  Suinnta  doctrinœ  de  iM .  de  Meuux  ; 
les  liéponses  de  I\I.  de  Cand>rai  à  la  Déclaration 
et  au  Sumnin  ;  l'examen  du  livre  depuis  buit 
ou  neuf  mois  ;  le  dernier  livre  de  M.  de  Meaux  ; 
la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris  ,  qui ,  sans 
nommer  le  livre  de  M.  de  Cambrai ,  en  prend 
les  paroles,  et  les  jointà  celles  de  Molinos,  etc., 
pour  en  faire  un  corps  de  doctrine  très-impie  , 
etc.;  les  Lettres  de  M.  de  Cambrai  en  réponse  ; 
le  bruit  que  nos  parties  répandoienl  que  les  exa- 
minateurs éloienl  partagés  ;  la  conséquence 
qu'ils  en  tiroient ,  que  ,  dans  cette  incertitude  , 
il  falloit  avoir  égard  à  la  réputation  de  l'accu- 
sateur aussi  bien  qu'à  celle  de  l'accusé.  Voyez 
quelle  longueur  :  mais  il  vouloit  tout  savoir  ,  et 
ine  parut  bien  persuadé  qu'il  y  avoit  dans  toute 
cette  afkire  beaucoup  de  querelles  et  d'intrigues 
de  cour  ,  et  faisoit  attention  sur  la  déférence  de 
M.  de  Cambrai  au  saint  siège  ;  que  Cambrai 
étoit  un  pays  d'obédience,  elc.  Il  n'est  pas  théo- 
logien ,  mais  grand  canoniste  ;  et  tout  accu- 
sateur est  odieux,  selon  le  droit. 

Il  me  vint  hier  un  avis  d'un  religieux  qui 
voit  plusieurs  cardinaux  ,  et  qui  m'assura,  avec 
beaucoup  de  joie  et  d'empressement,  que  notre 
affaire  alloit  mieux  que  jamais.  Aujourd'hui  on 
m'a  dit  que  nos  parties  n'avoient  plus  cet  air 
victorieux,  et  qu'au  contraire  elles  paroissoient 
occupées  et  chagrines;  d'un  autre  côté  ,  on  m'a 
dit  que  M.  l'abbé  Bossuet  avoit  vu  un  de  nos 
prélats  examinateurs ,  qu'il  disputoit  d'un  ton 
de  voix  fort  emporté  avec  lui  ,  et  qu'il  l'avoit 
presque  querellé  en  le  quittant.  Je  vous  raconte 
simplement  tous  ces  faits.  Vous  jugerez  quel 
fondement  il  y  faut  faire.  Si  les  examinateurs 
finissent  demain,  lous  nos  soins  seront  pour  les 
cardinaux  et  pour  leurs  auditeurs. 

Je  vous  supplie  d'être  toujours  bien  persuadé 
de  mon  respect  pour  vous.  Ma  lettre  suffira 
pour  MM.  les  abbés  que  j'honore  tendrement  et 
respectueusement. 


CCCXCVl. 


(CCCXCIV.) 


DU  p.  THORLNTIER  ,   DE  L'ORATOIRE  , 
A  FÉNELON. 

Il  lo  leiiR'i'cie  des  ([ualrc  Lclhcs  qn'il  lui  a  envoyées,  et  se 
Jéclare  pour  son  livre. 

(\vnl  icog.) 

Si  rempressemeut  (]u'on  fait  paroitre  de  re- 
mercier son  bienfaiteur  est  la  marque  d'une 
sincère  reconnoissance  ,  je  crains  de  passer  pour 
un  ingrat  auprès  de  votre  Grandeur,  après  avoir 
différé  si  long-temps  de  lui  rendre  mes  très- 
humbles  actions  de  grâces  pour  les  quatre  Let- 
tres qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de  mefaire  a<lres- 
ser.  (Je])endant  j'ose  l'assurer  que  le  défaut  de 
reconnoissance  n'a  point  eu  de  part  à  ce  retar- 
dement. J'ai  senti ,  autant  que  je  devois,  l'hon- 
neur que  me  faisoit  votre  Grandeur,  de  me  dis- 
tinguer de  tant  de  personnes  à  qui  vous  ne  fai- 
siez pas  la  même  grâce.  J'ai  cru  que  vous 
n'aviez  pas  lout-à-fait  oublié  l'avantage  que 
j'avois  eu  de  vous  connoître ,  et  de  converser 
avec  vous  à  La  Rochelle  ,  avant  votre  su[)rème 
élévation,  lorsque  vous  y  travailliez  avec  tant 
de  zèle  et  de  succès  à  la  conversion  des  héré- 
tiques, et  que  vous  vous  étiez  souvenu  qu'ayant 
été  consulté  par  de  saintes  religieuses  sur  voire 
premier  ouvrage  ,  j'avois  rendu  un  témoignage 
sincère  à  la  vérilé  ,  malgré  la  persécution  qui 
commeuçoit  à  s'élever.  Je  l'ai  vu  depuis  ,  avec 
beaucoup  de  douleur  ,  faire  un  triste  progrès  , 
et  entraîner  une  partie  des  étoiles  du  ciel.  Votre 
Grandeur  m'a  consolé  par  son  Instruction  pas- 
torale ,  qui  mettoit  toute  la  tradition  de  son 
côté  ;  et  la  consolation  a  été  jusques  à  la  joie  , 
lorsqu'elle  a  répondu  à  une  autre  Instruction 
pastorale,  qui  d'abord  avoit  été  reçue  favorable- 
ment du  publie  ,  quoiqu'elle  ne  vous  fit  pas 
justice.  Mais  votre  Grandeur  a  mis  le  comble  à 
ma  joie  par  ses  quatre  dermèvcs  Lettres  ,  qui 
ont  fait  triompher  la  vérité  avec  autant  d'éclat 
qu'elles  ont  fait  paroitre  la  solidité  de  votre 
doctrine  ,  la  force  de  votre  éloquence  ,  et  la 
beauté  de  votre  génie  supérieur  à  tout  autre.  Je 
n'aurois  pu  dès-lors  garder  le  silence  et  retenir 
ma  plume,  si  j'avois  trouvé  des  voies  sûres  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  écrire  ,  et  niarquer  à 
votre  Grandeur  une  juste  reconnoissance.  At- 
tendant celte  occasion  ,  j'ai  eu  une  nouvelle  joie 


",>f) 
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<!c  \v\v  WlWl  lie  CCS  Lettres  iuliiiirahlos.  Cnin- 
bicn  (le  personnes  ont  onvcrl  les  yeux  à  la 
vérité  !  combien  d'iuilics  ,  cliancclans  aupara- 
vant ,  ont  été  conlii  iiiécs  dans  la  vérilabje  doc- 
trine de  la  conleniplalioM  !  cond)ien  y  en  a-l-il 
eu  ,  qui  ,  revenus  de  leurs  préventions,  ont  été 
désabusés  do  ces  démonstrations  |>rétcndues  ! 
Le  reste  du  monde  ,  pour  la  plupart  ,  ([ui  u'é- 
loient  pas  in">truits  des  voies  intérieures,  et  qui 
n'étoicnl  pas  ca[)ablcs  d'une  si  profonde  théo- 
logie,  consultant  le  bon  sens,  ont  été  persuadés 
que  l'erreur  ne  pouvoit  se  rencontrer  où  il  y 
avoil  tant  de  vertu  ,  et  (pie  la  \érité  éloit  insé- 
parable de  l'humilité  et  de  la  charité  victorieuses 
de  tant  d'injures.  A|)rès  cela  ,  il  n'y  a  |)ersonne 
qui  n'espère  que  l'approbation  authentique  du 
saint  sièp;e  couronnera  tant  de  coudjal':;  et  tant 
de  victoires,  et  que  le  souverain  ju^e  de  l'Eglise 
catholique  justifiera  pleinement  VExpHcation 
(les  Maximes  des  saints,  etc.  Je  n'en  doute  pas, 
comme  je  sup|die  trcs-huiiddemenf  votre  Gran- 
deur de  ne  point  douter  que  je  ne  sois  toute  ma 
^ie  ,  avec  un  très-profond  respect  et  un  très- 
parfait  attachement,  etc. 

J.  TIIUUENTIER  ,  Prêtre  de  l'Oratoire. 


CCCXCVll.  (CCCXCV.) 

DE  nÎNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTEBAC. 

1!  niontii'  (]ii'il  ii'ii  (loiiit  varié  dans  ses  explications;  il  ile- 
iiiaiide  qu'un  ne  eroie  [ins  légèrement  les  fails  ndienx 
allégués  en  secret  par  ses  adversaires,  et  désire  une 
prompte  décision. 

A  ronilirni  ,  2  niiii  (iGflS). 

Je  crois  ,  mon  cher  abbé  ,  qu'on  fait  à  Rome 
contre  moi  des  travaux  souterrains,  pour  les 
rendre  plus  dangereux  et  pins  inévitables  :  mais 
il  faut  tâcher  de  conireminer.  Ils  disent  que  j'ai 
varié;  que,  dans  mes  réjionses  à  M.  de  (Char- 
tres,  je  preiiois  l'intérêt  propre  pour  l'objet  de 
l'espérance;  qu'ensuite  je  l'ai  mis  dans  une 
cupidité  soumise;  et  qu'enfin ,  ne  sachant  à 
quoi  me  tenir  |)our  excuser  mon  livre,  je  l'ai 
n)is  dans  nu  amour  naturel  ,  etc. 

Mais  ces  trois  choses  ne  renferment  anctnic 
réelle  variation.  l"J'ai  d'abord  reconnu  qu'en 
un  sens  le  salut  est  le  plus  grand  de  nos  inté- 
rêts. Cela  étoit  déjà  de  mon  livre  même.  De 
plus ,  la  chose  est  vraie ,  et  je  devois  en  convenir 
pour  contenter  M.  de  Chartres,  qui  croyoit  ce 
mol  fort  essentiel.  Il  est  vrai  que  je  lui  ai  dit 


que  le  désintéressement  de  l'amour  Kjusistoit 
dans  l'exercice  des  actes  d'es|)érance  comman- 
dés ,  élevés  et  |)crfectionnés,  etc.  et  dans  le  re- 
tranchement ordinaire  desactes  non  commandés. 
Je  m'en  tiens  encore  là  ;  car  si  la  perfection  re- 
tranche d'ordinaire  les  actes  surnaturels  non 
commandés,  à  plus  foi'te  raisoii  retranche-l-elle 
les  actes  naturels  d'amoiu'  de  nous-mêmes.  <Jui 
dit  le  plus,  y  renferme  le  moins.  M.  de  Mcaiix 
est  enlin  contraint  de  ne  vouloir,  dans  l'état 
parlait ,  que  des  actes  d'espérance  poussés  à  leur 
dernier  période.  C'est  ,  en  me  contredisant  , 
m'accordcr  tout  le  système  de  mon  livre.  Alors 
les  actes  naturels  sont  ,  à  plus  forte  raison  ,  ex- 
clus. Je  n'ai  jamais  dit  à  M.  de  Chartres,  ni  à 
personne,  que  j'avcis  entendu  dans  mon  livie 
le  salut  par  l'intérêt  propre.  Vous  savez  com- 
bien certains  amis  m'ont  pressé  pour  ne  me 
défendre  point  par  cet  amour  naturel ,  assurant 
que  mon  livre  n'auroit  pas  besoin  <le  celte  dé- 
fense. J'ai  toujours  dit  que  je  devois  l'expliquer 
suivant  les  pensées  que  j'avois  eues  en  le  com- 
posant. 2°  Pour  la  cupidité  soumise,  je  n'ai 
point  entendu  cette  sainte  concupiscence  que 
les  théologiens  mettent  dans  l'espérance;  j'ai 
toujours  dit  qu'elle  ne  venoit  point  de  la  grâce  , 
mais  qu'elle  lui  étoit  étrangère,  (juisque  la  grâce 
la  somneltoit  :  ainsi  celte  cupidité  est  naturelle, 
et  est  le  même  amour  naturel  dont  j'ai  tant 
parlé.  C'étoit  la  même  cliose  que  je  voulois 
tirer  de  saint  Bernard. 

Pour  fous  les  faits  odieux  on  suspects  que 
mes  parties  peuvent  alléguer,  je  demande  qu'on 
n'en  croie  aucun  sans  me  les  communiquer, 
parce  que  je  suis  bien  assuré  de  les  réfuter  par 
des  faits  dont  j'ai  de  bons  témoins.  Des  gens 
assez  passioimés  pour  vouloir  diffamer  auprès 
du  Pape  leur  confrère  sur  des  faits  qui  ne  font 
rien  au  dogme,  et  qui  m'ont  imputé  sur  mes 
ouvrages  tant  de  choses  fausses,  contre  l'évi- 
dence du  texte,  méritent-ils  d'être  crus  sur  leur 
simple  témoignage  dans  des  choses  secrètes,  où 
ils  peuvent  dire  ce  qu'il  leur  i)laîl?  l/espèce  de 
secret  qu'ils  font  scnd)lant  de  garder  là-dessus 
n'est  qu'un  art  pour  se  donner  un  air  de  modé- 
ration ,  parce  qu'un  air  contraire  d'âcrelé  et  de 
hauteur  ne  leur  a  pas  réussi.  Mais  enlin,  s'ils 
éloicnt  sans  passion  ,  voudroient-ils  nie  noircir 
auprès  du  Pape  pour  obtenir  la  flétrissure  de 
mon  livre,  qui  est  celle  de  ma  personne,  en 
alléguant  secrètement  des  faits  secrets?  Supposé 
même  que  ces  prétendus  faits  fussent  aussi  vrais 
qu'ils  sont  faux  ,  faudroit-il  les  dire  au  Pape  , 
afin  qu'ils  contribuassent  à  me  faire  flétrir? 
Mes  défenses  étant  une  profession  de  foi  si  au- 
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llienlique  ,  ils  devroicnt  (quanti  même  je  me 
serois  égaré  autrefois  ,  ce  qui  n'est  pas  ,  Dieu 
merci)  faire  autant  de  ciioses  pour  m'excuscr, 
qu'ils  en  font  pour  me  confondre.  La  passion 
est  donc  manifeste  ,  malgré  leur  aH'cctalion  du 
secret  ;  ils  ne  sont  donc  pas  croyables  sur  leur 
seule  parole.  De  plus,  c'est  un  art  pour  insi- 
nuer des  accusations  qu'ils  ne  pourroienl  sou- 
tenir ouvertement ,  si  elles  m'étoient  commu- 
niquées; car  j'ai  de  bons  témoins  contre  eux 
sur  les  faits  à  discuter.  Voilà  sur  quoi  il  faut 
insister  avec  force  et  douceur. 

La  provision  de  M.  Lagon  n'est  point  arrivée 
dans  les  trois  mois,  et  le  droit  du  Pape  est  ex- 
piré le  29  avril ,  parce  que  M.  de  Marte  mourut 
le  29  de  février.  J'ai  fait  une  provision  qui  n'est 
pas  encore  publique  ;  mais  il  n'en  faut  rien  dire. 
Je  voudrois  bien  que  vous  puissiez  obtenir  le 
canonicat  vacant  de  la  métropole  pour  M.  de 
La  Templerie  :  n'y  perdez  pas  un  moment.  Il 
seroit  bon  de  savoir  si  on  trouve  mauvais  à  Rome 
que  nous  usions  du  droit  qui  nous  est  dévolu  , 
quand  le  Pape  laisse  passer  les  trois  mois.  Le 
Concordat  Germanique  y  est  exprès.  Il  dit  que 
nous  pourrons  conférer  librement ,  ce  qui  mar- 
que que  la  réserve  du  Pape  contre  le  droit  com- 
mun est,  en  ce  cas,  anéantie  ,  et  que  noire 
droit  est  pleinement  libre.  Ayez  la  bonté  de 
savoir  quel  est  l'esprit  là-dessus,  car  je  ne  veux 
pas  les  blesser,  et  j'éviterai  de  publier  ma  pro- 
vision jusiju'à  ce  que  j'aie  votre  réponse  là- 
dessus  ,  s'il  est  possible. 

Je  sais  que  le  Roi  presse  le  Pape  de  juger 
(sans  avoir  égard  à  de  nouvelles  productions) 
sur  mon  livre  et  sur  mes  explications.  C'est 
assez  ce  que  nous  devons  demander.  Les  notes 
marginales  du  livre  latin  ne  doivent  pas  être 
séparées  du  livre ,  puisqu'elles  sont  tirées  du 
texte  même  fort  naturellement,  et  que  le  livre 
ne  peut  avoir  aucun  autre  sens  suivi,  aucun 
autre  sens  qui  ne  soit  une  extravagante  contra- 
diction dans  toutes  les  pages.  Si  ces  choses  n'é- 
toient  pas  jointes,  il  faudroit  les  joindre  ,  loin 
de  les  séparer,  pour  justifier  la  foi  d'un  arche- 
vêque ,  et  pour  finir  le  scandale. 

Je  sais  aussi  que  le  nonce  a  écrit  à  Rome 
favorablemant  pour  moi.  Il  voit  combien  tout 
Paris,  les  docteurs,  les  communautés,  sont 
pour  ma  doctrine,  et  blâment  celle  de  M.  de 
Meaux. 

Vous  aurez  reçu  mes  quatre  Lettres  à  M.  de 
Meaux.  Je  vous  en  enverrai  ,  par  le  prochain 
courrier,  une  cinquième  sur  les  passages  de 
saint  François  de  Sales ,  qui  est ,  si  je  ne  me 
trompe ,  très-importante. 


Vous  recevrez  bientôt  aussi  des  ouvrages  de 
théologiens  considérables,  (ju'on  imprime  ac- 
tucllcmenl  ,  el  qui  sont  très-forts  pour  réfuter 
les  accusations  du   uros  livre  de  M.  de  Meaux. 

Je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment ,  depuis 
tout  ce  dessus  écrit  ,  voire  lettre  datée  du  12 
d'avril.  Comme  je  vous  ai  déjà  envoyé  une 
lettre  pour  le  grand-duc,  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  faille  une  seconde  pour  lui  parler  de  son 
agent  qui  sollicite  contre  moi.  Celle  que  vous 
aurez  reçue  est  assez  forte  ,  ce  me  semble. 

Pour  les  provisions  du  Pape  ,  elles  doivent , 
suivant  le  Concordat  Germani(|ue  ,  être  notifiées 
au  collalcur,  à  compter  du  jour  de  la  mort 
connue  dans  le  lieu  de  la  résidence.  Le  pape 
Grégoire  XllI  a  voulu  expliquer  cela  en  sorte 
qu'il  suffise  que  le  Pape  pourvoie  dans  les  trois 
mois,  et  que  la  notification  puisse  se  faire  plus 
tard;  mais  la  coutume  de  décider  contre  est 
constante  à  Malines  et  à  Tournai,  parce  qu'un 
concordat  est  une  transaction,  et  que  le  Pape  à 
cet  égard  n'a  point  de  plénitude  de  puissance  , 
mais  est  un  simple  contractant  assujéli  aux  ter- 
mes de  son  contrat.  Le  capital  est  de  presser 
pour  obtenir  le  canonicat  de  la  mtlropole. 

Pour  notre  grande  affaire  ,  puisqu'elle  est  en 
bonne  disposit'on  ,  il  ne  faut  pas  la  retarder 
d'un  jour;  il  faut  être  et  paroître  dans  le  désir 
d'une  prompte  fin.  Toutes  mes  quatre  Lettres 
à  M.  de  Meaux  doivent  arriver  à  Rome  dès  les 
premiers  jours  de  ce  mois.  La  cinquième  par- 
tira la  semaine  prochaine  ,  et  n'est  pas  essen- 
tielle ,  quoiqu'elle  soit  très-importante.  Les 
écrits  de  théologiens,  quoique  très-utiles,  ne 
doivent  point  retarder  la  conclusion.  Rien  ne 
vous  fera  plus  d'honneur  dans  le  public,  et  à 
Rome  ,  et  en  France ,  et  même  à  Versailles , 
que  de  presser  le  jugement  :  la  longueur  n'ira 
qu'à  attirer  des  redites,  des  injures,  des  calom- 
nies ,  et  la  continuation  d'un  grand  scandale. 
Plus  ils  tarderont  à  juger,  plus  l'affaire  s'enve- 
nimera. Ménagez  votre  santé,  mon  cher  abbé  ; 
songez  qu'elle  sert  à  défendre  la  cause  de  la 
charité.  Tout  à  vous  tendrement  et  à  jamais , 
in  Chrisfo  Jesu  Domino  nostro. 

Vous  aurez  contentement  sur  Molinos  dans 
la  cinquième  Lettre. 
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CCCXCMII.         (liCCXCM.) 

DK    I/AIIUI'     IM-:    CIlAMEllAC 
A    L'AIJ15É   (  DE    LANGEIION). 

Il  lui  aniKuico  lii)is  c'ciils  laliiif  ili;  lîussiifl  ,  rMppKibalidii 
(loiiiu;'!'  ;iii\  oi;i'ils  du  l'enc'luii  par  plusieurs  piclals,  cl 
l.i  lui  pKiiiiaiiu'  dvi  congrégations. 

Uimii' ,  (i   in:ii  1008. 

J  Al  it'cii  ,  iiiniisiciir ,  K"  f^i'ds  |i.ii|iu'l  (liiiil 
vmis  iiic  (kiiiiii-/,  l'avis  dans  xolic  Icllic  ilii  1,"» 
avril.  Ne  vous  avois-jc  pas  iiiaiidé  ,  il  \  a  plus 
de  (rois  semaines  ou  nu  mois,  cpie  M.  de  l'aiis 
écrivoit  ici  qu'il  Ira-  ailloit  avec  bcaucouj)  d'aji- 
plicalioii  à  nue  réponse  aux  Z('///v.s  de  M.  de 
Cambrai'.'  Celle  réponse,  disoit-il ,  l'eulerniei'oil 
le  fait  et  le  droil.  Le  fait  est  sans  doute  l'iiis- 
toireilonl  vous  me  parlez;  eî  pour  la  duririue, 
que  peut-il  dire  de  nouveau'?  il  y  aura  trois 
livres  de  la  |)a!i  de  M.  de  !Meau.\  sous  ces  litres 
ma^nilifpies  :    \"  Siliaid  In  tutn;  ->"  l'alri'^  In. 

aperto  ;  '.i"  (/nirfisnnts   In (>ii  a  oid)lié  ce 

derniei'  mol  ,  et  encore  anjourd'iiui  leur  cor- 
respondant m'a  assuré  qu'il  les  recevroil  hieii- 
tôt ,  et  (pi'il  me  les  l'eroit  voir  d'alinrd  (pTil  au- 
roit  reçu  (]uel(iu(!  cho.e.  M.  l'alihé  Hossuel  les 
promet  aussi  ,  au  premier  jour,  aux  cardinaux 
et  aux  examinatem  s.  Les  uns  et  les  antres  m'ont 
demandé  si  ces  i épouses  étoicnt  déjà  ai'rivées  , 
et  je  juge  par  là  ([u'on  eu  a  parlé  corinne  d'une 
chose  qui  ne  pou\oit  pas  tarder  lieauconp  à 
venir. 

Je  répands  la  troisième  et  la  (pialrième  Lettre 
latine  à  M.  de  F^aris  ,  el  la  seconde  el  la  troi- 
sième à  M.  de  Meaux.  !\l.  le  cardinal  iM'rrari 
m'a  dit  ce  matin  (ju'il  atteudoit  ces  deux  der- 
nières franraises  av(!c  impatience,  après  avoir 
vu  la  première;  et,  de  tons  côtés,  il  me  revient 
que  ces  Lettres  sont  lues  avec  eniprcssement , 
et  que  tout  le  monde  les  loue  et  les  adnnre. 
Deux  monseigneurs  de  cette  cour,  tous  deux  de 
la  maison  du  Pape,  dont  je  ne  vous  dis  point 
les  noms  ,  pour  garder  religieusement  le  secret 
qu'ils  m'ont  fait  promettre  que  je  leur  garde- 
rois  de  ne  les  nommer  point  dans  mes  lettres; 
ces  deux  monseiguenrs  m'ont  dit  séparément 
que  M.  de  Caiidirai  dénionlroit  é\ideniment  et 
invinciblement,  contre  .M.  de  Paris  el  contre 
M.  de  Meaux  ,  que  nous  devions  aimer  Dieu  de 
cet  amour  de  cliarilé  indépendant  de  la  béati- 
tude que  nous  trouvons  en  lui  .  et  que  c'étoit 


confondre  l'espérance  avec  la  cbaiité,  que  di' 
parler  comme  ils  avoienl  parlé. 

I.cs  congrégations  de  nos  exanniiateurs  sont 
lini.'s  ,  et  demain  ,  dans  la  congrégation  des  car- 
dinaux duSaint-Oflice,  on  examinera  rfe  r/Mf/A- 
manière  l'on  doit  provéïJer  dans  cette  affaire , 
c'csl-à-dirc  ,  comment  les  examinateurs  doivent 
donner  leur  votvm.  M.  l'assesseur  m'a  toujours 
dit  (juc  l'usage  du  Saint-Oflice  étoit  (juc  chacun 
des  e.xaminatem's  dit  son  sentiment  de  vive  voix 
dans  la  congrégation  des  cardinaux,  el  qu'en- 
suite il  laissât  son  votnin  par  écrit  entre  les 
mains  de  l'assesseur.  Même  dans  les  afi'aires 
considérables,  il  est  dn  style  (pie  les  examina- 
teurs ou  (|iialilicaleurs  redisent  une  seconde  fois 
leur  senlimeiit  eu  présence  du  i'ape  et  des 
mêmes  cardinaux  dn  Saint-  Oflice;  el  M.  l'asses- 
seur me  dit ,  il  y  a  (jnelque  temps  ,  que  le  saint 
Père  l'avoil  ainsi  résolu  ])our  nolie  aiVaire.  Nous 
verrous  celte  semaine  s'il  \  aura  (juebiue  chan- 
gement là-dessus. 

Nos  cinq  examinateurs  paroissenl  pins  fermes 
et  [tins  zélés  que  jamais  juiur  soutenir  eu  tout  le 
livre  de  M.  de  Cambrai.  Les  cinq  qui  le  désaji- 
prouvent  en  (piclque  cl)o.se  ne  sont  pas  si  unis 
de  sentimens.  J'ai  su  qu'ils  liemienl  de  longues 
assemblées  ciiez  le  maître  du  sacré  Palais,  pour 
convenir  entre  eux,  et  l'on  croit  (pi'ils  y  au- 
ront de  la  peine.  Leur  embarras  est  principale- 
ment en  ce  que  nos  examinateurs  leur  opposent 
que  les  |)roposilif)ns  qu'ils  condamnent  ne  sont 
point  du  livre  de  M.  de  Cambrai;  qu'ils  se 
trompent  dans  le  fait,  et  (jue  ,  pour  metlre  les 
cardinaux  en  état  d'en  juger  sans  beaucoup  de 
discussion  ,  ils  n'ont  qu'à  écrire  ,  dans  la  pre- 
mière colonne  d'une  page,  la  proposition  tpi'ils 
condamnenl  dans  le  li\re  de  M.  de  Cambrai ,  el 
qu'eux  meliroul  à  côté  ,  dans  la  deuxième  co- 
lonne ,  la  proposition  contradictoire  tirée  dn 
texte  el  des  projires  termes  du  livre.  Si  l'on 
peut  obtenir  que  l'on  prenne  cette  voie  pour  dé- 
cider, qui  paroîl  la  jilus  courte  et  la  |dnssùre  , 
on  me  dit  :  Sccura  sit  vestra  Doniinallo  de  nos- 
tra  Victoria. 

J'ai  vu  encore  celte  semaine  le  cardinal  Ca- 
sanate  ,  le  cardinal  Nerli  ,  le  cardinal  Ferrari. 
La  conversation  des  deux  premiers  n'ajoute  rien 
à  ce  que  je  vous  mandai  la  dernière  fois  ,  si  ce 
n'est  pent-ètre  un  peu  plus  d'ouverture  et  de 
liberté.  Mais  Ferrari ,  qui  prend  un  air  plus 
gai,  el  (pii  sendde  vouloir  faire  durer  la  con- 
versation, s'est  foi't  étendu  aujourd'hui  sur  les 
raisons  que  cette  cour  avoil  de  l'aire  une  atten- 
tion parliculière  sur  tous  les  inlci'èls  de  IM.  de 
Cambrai  ,  un  grand  archevêque,  d'un  esprit  si 
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suhliiuo  ,  il'iinr  |)iolé  si  l'ocomiiic  .  si  sdiiiiiis  ;iM 
saint  siègr  ,  (]iii  avnil  eu  le  [iriMiiier  recours  à 
son  aiilorilé  ,  cl  ei!L;ai:(''  ses  conlVèics  à  la  l'ceoii- 
iii>itre;  (lu  l'csle  ,  si  saj^'c  dans  son  gomenic- 
nient ,  si  paternel  imiir  Ions  les  rclif;ienx.  Puis- 
que je  suis  juiiv  ,  a-l-il  ajouté,  je  dois  u'avoii' 
aucun  penchant  pour  auciuic  des  paities  ;  mais 
je  vous  avoue  que  je  sens  une  ad'ection  et  une 
considération  toute  particidièrc  pour  M.  de  Cani- 
l)iai.  Je  ne  nie  souviens  pus  à  (juel  sujet  nous 
avons  parlé  de  la  faveur  et  de  la  rcconinianda- 
tion  qu'un  pouvoit  avoir  en  cette  cour,  et  il 
prcnoit  soin  de  m'assurcr  que  toutes  ces  sollici- 
tations ne  seroieiit  d'aucun  ell'el  m  curin  R<i- 
itiana.  Je  lui  ai  rcpondn  en  riant  :  Judiciutn 
sedis  apostolicit'  cxpcefaiims ,  li .  h.  non  curiic 
I{())Ha)i(i'.  il  a  e.xIrènienK  lit  approuvé  celle  dif- 
lérence,  et  lieaiicoup  loué  celte  expression: 
0/itiiiiè  ;  iTcen'i  scclis  opusloiini'  dcbet  cssc  ,  non 
curio'.  Je  lui  demandai  ensuite  s'il  croyoit  que 
noire  ad'aire  put  être  terminée  dans  ce  mois, 
connue  le  bruit  en  couroit.  Il  m'a  répondu  (ju'il 
y  avoil  liien  des  fêtes,  mais  néanmoins  (pi'il 
pourroil  être  (ju'on  auroit  le  temps  de  la  finir. 
Les  aulies  ciirdiiiaux  sont  encore  peu  instruits, 
et  même  j'ai  su  que  !M.  l'ablié  Rossuel  deinan- 
doit  lieauconp  (jn'on  retardât  ,  jusqu'à  ce  ([u'il 
auroit  les  réponses  de  M.  de  IMeau.x  et  de  M.  de 
Paris. 

On  m'a  dit  ce  matin  que  le  Pajie  (  il  n'y  avoit 
pas  encore  plus  de  vingt-quatre  lieiires)  s'étoit 
fait  relire  la  seconde  lettre  du  Pioi  qui  demande 
nn  [jjoiiipl  Jiigpiiieiif.  Celui  qui  me  le  disoit 
éioit  persuadé  que  le  Roi  (  en  demandant  ce 
/ironipl  Ju(jr-}nc)it  )  vouloit  favoriser  les  parties 
de  M.  de  Cambrai  ;  mais  j'ai  d'autres  raisons  de 
croire  que  le  Pape,  au  contraire  ,  ne  s'est  fait 
lire  cette  seconde  lettre  du  Pioi  ,  que  pour  s'as- 
surer encore  davantage  (jueSa  Majesté  demande 
seulement  un  jugement ,  sans  vouloir  favoriser 
eu  cela  aucnne  des  parties;  et  M.  le  cardinal 
Ferrari  me  l'a  dit  encore  ce  matin ,  que  le  Roi 
s'é  oit  explique  cent  fois  là-dessus;  qu'il  ne 
vouloit  qu'un  jugement  sans  aucune  faveur. 

Une  personne  considérable  me  demande  avec 
instance  un  exemplaire  imprimé  du  sermon  ou 
discours  de  M.  de  Meaux  à  l'assemblée  du 
clergé  de  8^.  Il  m'en  parle  comme  d'une  chose 
fort  importante,  et  je  vous  le  propose  de  même. 

Nos  amis,  qui  pénètrent  plus  que  moi  dans 
les  maximes  de  cette  cour,  m'assurent  qu'ils  es- 
|)èrenl  plus  que  jamais  de  notre  alfaire  à  mesure 
qu'ils  voient  que  le  jugement  s'approche.  Us 
croient  néanmoins  que  tous  les  retardcmens 
nous  sont  avantageux.  Plus  de  gens  s'instrui- 


sent de  la  \i''ri(é;  on  s'accoiiliime  à  la  doctrine 
de  M.  de  ('amlirai  ;  on  la  comprend  ;  on  voit 
(|u'eilees!  conforme  à  celle  des  saints,  .le  laisse 
à  la  Providence  le  soin  de  défendre  la  reliuion. 


CCCXCIX. 


CCCXCVII.) 


IrU  LARRE  fradut 
A    (L'ARRL   i»E    RE  AU  MONT). 

Il  sr.  ipjiiiiil  (le  la  lrc:;ijilicliun  (lucDicii  ropaiifi  sur  le»  ouvrages 
de  l'éiRloii,  et  lui  en  (leiiiaiiile  (jneNjues  exeiinikiircs. 

A  Uidiii  ,  le  0  niai    1608. 

Ai'iii':s  avoir  comballii  long-lemps .  je  me 
rends  ;  j^t  ne  puis  pdiis  gardei'  le  silence,  il  faut 
(jue  je  maïupieau  respect  que  je  vous  dois,  pour 
vous  demander  de  \os  nouvelles,  surtout  après 
nue  teui|ièle  aussi  furieuse,  capable  de  faire  pé- 
rir loul  aulre  (]ue  Mgrl'archevècjue  de  Cambrai. 
Il  faut  bien  (jue  Dieu  soit  pour  lui,  pour  le  ti- 
rer d'alfaire  avec  tant  d'axantages.  Je  ne  sau- 
l'ois  vous  exprimer  la  joie  que  je  ressens  de  le 
voir  victorieux  à  Rome  et  en  France.  (Juel  plai- 
sir, pour  un  lionmie  (juivousestautant  dévoué, 
de  voir  que  les  esprits  les  [dus  prévenus  com- 
mencent à  ouvrir  les  yeux  pour  reconnoître  la 
|)uielé  d'une  docliiiie  (ju'on  avoit  voulu  con- 
fondre a\cc  des  seutimens  délestables!  Je  me 
réjouis  donc  avec  nous,  monsieur,  de  tout  mon 
cteur,  de  la  bénédiction  qu'il  a  [ilu  à  Dieu  de 
ré]iandre  sur  les  ouvra;;es  (]iie  Mgr  votre  oncle 
a  été  obligé  de  faire  pour  sa  justilication.  Pour 
moi,  je  publierai  son  triomphe  avec  autant  de 
jilaisirque  j'en  ai  pris  à  lire  ses  ouvrages,  qu'il 
a  eu  la  bonlé  d'envoyer  à  M.  d'y\ubnsson,  doyen 
de  notre  église.  J'en  suis  si  charmé  ,  que  j'a- 
vois  prié  M.  Chalmelles  de  me  les  envoyer; 
mais  il  me  mande  qu'on  ne  les  vend  point  à 
Paris  ,  et  (]ue  ce  sont  seulement  vus  amis,  à  qui 
on  les  envoie,  qui  les  communiquent.  Oserai-je, 
monsieur,  me  mettre  au  rang  de  ceux  que  vous 
avez  favorisés.  Si  vous  voulez  me  faire  celle 
grâce ,  je  vous  prie  de  les  adresser  à  Paris,  à  M, 
Chalmelles,  qui  loge  chez  M.  le  curé  de  Saint- 
.Sulpice;  il  me  les  fera  tenir  avec  quelques  an- 
tres petits  livres  qu'il  doit  m'cnvoyer  le  i  1  ou  le 
I^  du  présent  mois.  Que  n'en  ai-je  nn  magasin 
pour  les  distribuer  dans  notre  province  et  aux 
environs,  alin  de  désabuser  tout  le  monde  ,  s'il 
se  trouve  encore  des  esprits  entêtés  et  étourdis 
du  grand  bruit  qu'on  a  frappé  les  oreilles  d'une 


400 


CORRKSPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


itiliiiité  de  gens!  F'ardonnoz,  s'il  vous  plaîl ,  la 
libellé  que  je  prends.  J'aime  mieux  passer  pour 
indiscret,  (pie  de  maïupier  l'oceiisioii  de  me  sa- 
tisfaire (hins  un  sujet  si  légitime,  eu  vous  assu- 
rant ([lie  je  suis  et  serai  toujours  avec  respect  , 
etc. 

FRADET,  Prieur  de  Saint-Jean. 


CL).  (GCCXCVlil.) 

DU  NONCE   A   FÉNELON. 

il  l'assure  (jn'il  a  iiianiJé  à  lloiiii;  sa  soumission  au  jiigeiiK'iit 
qu'on  attend  du  saint  siègu  sur  son  livre,  et  il  désire  qu'un 
n'écrive  plus  sur  cette  matière. 

Parigi  ,  Il  7  innpQÏo  1008. 

Accu.soà  V.  S.  illustrissima  la  recevuta  dellji 
leltera  che  si  e  compiacciuta  di  scriverrni  in  data 
de  29  de!  passato.  In  risposfa  délia  quale  dirù 
che  hô  veduto  quello,  che  sopra  il  suo  lihro  è 
stato  scritlo,  ed  ella  lui  risposto  :  ma  coniechc 
il  giudizio  si  deve  attender  di  nostro  Siguore  , 
|)erciô,  non  ardcndoio  d'entrare  ad  esprimermi 
])iù  avanti,  mi  fermo  in  counnendarela  soumis- 
sione  che  V.  S.  illustrissima  pronta  professa  à 
taie  giudizio,  che  per  quanto  credo,  in  brève  si 
udirà  ;  e  l'assicuro,  che  ollre  l'avere  io  mandate 
à  Komatuttele  sue  risposte,  hô  allresi  più  voile 
significati  i  sentimcnti  di  quella  [)ronta  rasse- 
gnazione  che  ella  mi  ratilica  anco  in  det(a  ul- 
tima  sua.  Io  non  cesso  di  procurare  che  più  non 
si  scriva  in  questa  tanlo  delicala  materia  ;  e  di 
eio  supplice  V.  S.  illustrissima,  ai  di  cui  co- 
mandi  professandomi  con  ambizione  disposlo  , 
le  bacio  riverenfemenle  le  mani. 

J'ai  l'iionneur  d'iicciispr  à  votre  Giandour  récep- 
tion (le  la  leilre  qu'elle  s'psl  plu  à  m'écrira,  en  daie 
(lu  20  (iu  mois  passé.  Je  lui  lepomlrai  que  j'ai  lu 
k'S  ouvrages  piit)liis  c()iitr(!  son  livie  ,  avec  les  ré- 
ponses qu'elle  y  a  faiiis;  mais  comme  c'est  de  Sa 
Saiiilelé  qu'on  doit  auemlre  le  juiiemenl,  ne  vou- 
liiil  pas  entrer  plus  ayniii  «ians  celle  .-illaire,  je  me 
borne  à  teliciier  voire  (iiaiideiir  de  la  soumission 
(|u'clle  professe  [lour  ce  jugement,  qui  sera,  je 
crois,  bitiiKJl  rendu.  Je  puis  1  assurer  que  j'ai  en- 
voyé â  Rome  louU'S  ses  réponsts  ,  ei  en  outre  que 
j'ai  fait  comioilre  plusieins  fois  les  senlimcns  de 
résignation  (|u'elle  me  coulirrne  encore  dans  sa  der- 
nière leilie.  ^^•.  m'elf()re(!  de  faire  en  sorte  (lu'on 
n'écrive  |)lus  sur  une  malière  aussi  di'lieaie  ;  el  je 
prii!  inslanuuenl  votre  Gramleur,  aux  ordres  de  la- 
(pjelle  je  mets  mou  ambition  d'èiie  docile,  de  re- 
cevoir mes  irès- humbles  respecis. 


CDI.  (CCCXCIX.) 

DE  Fl'NELUN  AU   NONCE. 

Raisons  qui  l'ohligent  de  répondre  aux  étritsde  SCS  adversaires. 

A  CamluMi  ,   10  mai   1098. 

Vois  avez  la  bonté  de  me  donner  un  conseil 
digne  de  voire  sagesse,  en  m'cxhortant  à  gar- 
der le  silence;  mais  en  me  le  donnant,   faites 
que  je  le  puisse  suivre.   Dois-je  et  puis-jc  en 
conscience   me  taire  ,  lors(ju'on  attaque  si  vio- 
lemment ma  foi?  Par  excmiilc  ,  monseigueur  , 
ai-jc  pu    me  dispenser  de  montrer  que  je  n'ai 
point  falsilié  saint  François  do  Sales,  comme  M. 
de  IMeaux  m'en  accuse  ?  Une  Lettre  là-dessus  , 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  n'é- 
toit-elle  pas  nécessaire  pour  empêcher  mon  en- 
tière dilfamation  ?  Voilà  mes  réponses  finies.  Je 
me  suis  borné  aux  points  essentiels  ,  pour  liuir 
plus  promptement ;  et  vous  voyez  bien,  mon- 
seigneur, que  j'ai  usé  ,  dans  celte  répon.se  ,  de 
toute  la  diligence  que  je   vous  avois   promise. 
Mais  je  sais  que  mes  parties  vont  recommencer 
par  de  nouveaux  écrits  :  par  là  je  serai  contraint 
de  recommencer  aussi,   malgré  moi  ,  pour  re- 
pousser les  plus  horribles  accusations.  Us  m'ac- 
cusent de  retarder  le  jugement  de  Rome,  el  j(î 
sais  qu'ils  n'oublient  rien  pour  le  faire  entendio 
au  Roi.  Mais  qui  est-ce  qui  recule,  ou  l'accusé, 
qui  ne  fait  que  répondre  conrtement  et  en  dili- 
gence aux  points  essentiels,  à  mesure  qu'on  l'at- 
taque sur  sa  foi;  ou  les  accusateurs,  qui  ne  font 
sans  cesse  des  productions  nouvelles,  à  la  veille 
du  jugement  du  procès  ?  Vous  savez,  monsei- 
gneur qu'immédiatement  après  avoir  répondu 
à  V Instruction  pastorale (\c  M.  l'archevêque  de 
Paris ,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire ,  ppur  vous 
assurer  que  je  ne  demandois  qu'un  prompt  ju- 
gement ,  sans  aucune  défense  nouvelle  ,  si  mes 
accusateurs  vouloient  bien  laisser  juger  le  saint 
siège  sur  les  écrits  d('\jà  publiés  par  eux  et  sur 
mes  réponses.  Au  lieu  d'en  demeurer  là,  M.  de 
Meaux  a  fait  un  gros  livre  plein  de  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de  plus  horrible. 
J'ai  répondu,  environ  dans  l'espace  d'un  mois, 
aux  points  principaux  ,  par  mes  Lettres  ;  et  je 
suis  prêt  encore  à  renoncer  à  toute  autre  défense, 
si  mes  parties  veulent  bien  garder  enllii  le  si- 
lence, et  attendre  respectueusement  en  paix  la 
décision  du  saint  siège.  S'ils  sont  aussi  soumis 
qu'ils  le  disent  ,  s'ils  n'agissent  que  pour  l'iu- 
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lérêt  de  la  vérité,  et  sans  passion,  ils  n'ont  qn'à 
laisser  juger  le  Père  commun,  qui  ne  favorisera 
pas  le  quiélisme.  Qu'y  a-l-il  à  craindre  pour  la 
véi'ilé  ,  après  qu'ils  ont  tant  critiqué  mon  livre, 
ol  tant  écrit  jtour  me  confondre  ?  La  vérité 
sera-t-elle  en  péril  ,  quand  le  saint  sièee  l'exa- 
minera à  fond  et  décidera?  Yeulenl-ils  èlre 
plus  éclairés  ou  plus  zélés  contre  l'erreur  que 
l'Eglise  Romaine  ?  Puisque  vous  souhaitez  tant 
le  silence  ,  monseigneur,  cl  qu'en  cifet  il  est  si 
désirable  ,  engagez-les  à  le  garder.  De  ma  part, 
vous  n'aurez  aucune  peine  à  me  retenir  ,  el  je 
serai  docile  comme  un  enfant  à  toutes  les  vo- 
lontés du  saint  Père.  Plus  on  écrira,  plus  cette 
dispute  se  tournera  en  aigreur.  Mes  réponses  , 
quoique  douces  el  |)atienles  ,  pendant  que  les 
écrits  de  mes  parties  sont  pleins  de  hauteur  et 
d'àcreté  ,  les  irritent  toujours  de  plus  en  plus. 
Des  accusateurs  animés  ne  peuvent  soulfrir  que 
l'accusé  paroisse  tranquille  ,  el  réponde  claire- 
ment à  de  si  horribles  accusations.  Un  mol  bien 
précis  ,  que  vous  diriez  au  Roi  de  la  pari  du 
Pape,  finiroil  celle  scandaleuse  scène,  et  nous 
attendrions  avec  soumission  ce  qui  nous  vien- 
droit  de  Rome.  Alors  la  plus  prompte  décision 
seroil  la  meilleure  :  elle  ne  sauroil  vemr  trop 
tôt.  Quelle  qu'elle  puisse  être,  je  la  recevrai 
d'mi  cœur  sincère  ,  soumis  ,  el  docile  sans  au- 
cune réserve.  Dieu  veuille  que  les  autres  en  fus- 
sent autant  !  Mais  la  piété  du  Roi  vous  doit  as- 
surer qu'il  fera  soumettre  au  jugement  du  Pape 
les  esprits  les  plus  hardis  et  les  plus  hautains. 
Ainsi,  monseigneur,  tout  peut  finir  avec  une  ex- 
li'ème  diligence,  et  vous  pouvez  facilement,  par 
l'autorité  du  Roi ,  nous  faire  imposer  mainte- 
nant le  silence  pour  attendre  la  décision.  Elle 
peut  même  venir  bientôt,  en  cas  qu'on  ne  pro- 
duise rien  de  nouveau  ;  car  les  examinateurs  et 
les  cardinaux  ont  eu  le  temps  d'examiner  l'af- 
faire. Pour  moi,  je  ne  demande  en  ce  cas  qu'un 
prompt  jugement  ;  je  presse  avec  la  dernière 
instance,  et  vous  pouvez  mêmeenvoyerà  Rome 
cette  lettre,  comme  un  engagement  solennel 
par  lequel  je  m'ôte  tout  prétexte  de  reculer. Que 
si  vous  ne  pouvez  ,  monseigneur,  engager  mes 
parties  au  silence  ,  et  s'ils  veulent  absolument, 
malgré  toutes  vos  remontrances  de  la  part  du 
Pape ,  faire  contre  moi  de  nouvelles  accusa- 
tions à  la  veille  du  jugement,  pour  le  retarder; 
souffrez  que  je  vous  prenne  à  témoin  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  retarde,  et  que  c'est  eux  au 
contraire  qui  font  le  retardement.  Je  vous  sup- 
plie même  d'avoir  la  bonté  de  le  faire  bien  en- 
tendre au  Roi  ;  car  je  sais  qu'on  lui  dit  que  je 
ne  cherche  qu'à  reculer,  lors  même  que  je 


presse  pour  attendre  la  décision  ,  el  pour  sup- 
primer toute  nouvelle  production  qui  pourroil 
la  retarder.  Enfin,  monseigneur,  si  le  Roi  veut 
encore  laisser  écrire  mes  pai'ties ,  n'esl-il  pas 
juste  que  le  retardement  leur  soit  imputé,  el 
qu'on  me  laisse  le  temps  de  leur  ré[)ondre  sur 
les  points  essentiels  avec  la  brièveté  el  la  dili- 
gence dont  j'ai  déjà  usé  depuis  peu?  Je  renon- 
cerai même  à  toute  réponse ,  si  je  ne  trouve 
dans  leurs  nouveaux  écrits  rien  d'essentiel.  J'cs- 
pèie  ,  monseigneur,  que  vous  aurez  la  bonté  de 
représenter  tout  ceci  à  Sa  Majesté  ,  el  ensuite 
d'envoyer  celte  lettre  à  Rome,  pour  y  montrer 
avec  quelle  sincérité  je  demande  un  prompt  ju- 
gement. Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  singulier 
respect,  etc. 


CDU. 
AU  P.   DE  LA  CHAISE. 


(CD.) 


Il  se  jnslilk  sur  les  prélciidiis  retaids  quo  sus  atlveisaircs 
l'acciistMit  <rapportcr  à  la  conclusion  de  ralfaiie. 

A  CainbiMi ,   1i  niui  1098. 

Je  n'ai  garde,  mon  révérend  père  ,  de  vous 
demander  des  choses  indiscrètes,  et  de  souhaiter 
que  vous  fassiez  aucun  pas  pour  notre  affaire  ; 
mais  je  crois  devoir  vous  expliquer  certaines 
choses  principales,  afin  que  vous  soyez  au  fait, 
si  on  vous  parle  de  moi. 

Je  sais  que  mes  jjarties  ne  cessent  de  dire  que 
j'allonge  l'affaire  ,  pour  éviter  le  jugement  de 
Rome.  Pendant  qu'ils  parlent  ainsi  ,  ils  de- 
mandent eux-mêmes  à  Rome  actuellement 
qu'on  ne  juge  point  jusqu'à  ce  qu'ils  y  aient  en- 
voyé ce  qu'ils  impriment  contre  moi.  Ainsi  ils 
reculent  à  Rome  ,  el  font  senddanl  de  presser 
en  France.  La  règle  de  justice  est  que,  comme 
les  accusateuis  parlent  les  premiers,  ils  doivent 
aussi  être  toujours  les  premiers  à  se  taire,  et 
l'accusé  a  toujours  le  droit  de  répondre  le  der- 
nier. 

D'abord  ils  ont  fait  leur  Déclaration,  le  Si,m- 
inaire  ,  el  puis  V Instruction  jjastorale  de  M. 
l'archevêque  de  Paris.  J'ai  répondu  à  tous  ces 
écrits  avec  une  extrême  diligence.  L'unique  re- 
tardement qui  soit  sur  tnon  compte  regarde  l'in- 
pression  de  mes  défenses  el  leur  publication  , 
parce  que  j'aurois  bien  voulu  ne  produire  ces 
défenses  qu'à  Rome,  et  ne  les  montrer  jamais 
au  public.  Mais  ce  retardement  n'a  regardé  que 
le  public  ;  car,  poui- mes  défenses  manuscritesj 
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elles  éloienl  à  lioiiic  six  seinaiiU's  a|in"s  les  lorinc  livs-court  pour  y  n'-poudro.  Mais  (Mifiii  , 
écrits  amciucls  elles  ré|)(>ii(li)ieiil.  Alms  je  iiioii  révérend  [)ère  ,  s'ils  ilemandeiil  du  temps 
nuuidai  à  Rome,  cl  ciisiiile  j'écrivis  à  .M.  le  pour  m'acciiser,  n'est-il  pas  juste  que  j'en  aie  à 
nonce,  qu'après  avoii' répondu  à  tant  d'r(  rits  ,  à  mon  tour  pour  réfuter  leurs  accusations?  S'il 
j'étois  prêt  à  nie  taire  ,  et  à  renoncer  à  toute  n'étoit  (lueslion  (|ue  de  cpieUpie  matière  peu 
autre  défense  à  l'avenir,  pourvu  (jue  mes  par-  importante,  ou  de  quelcpio  point  d'Iinnneur,  je 
lies  voulussent  aussi  j^^ardei'  le  silence  ;  qu'en  prendrois  avec  joie  le  parti  de  me  taire  pour 
ce  cas,  nous  n'aurions  i>lns  (lu'à  attendre  en  la  paix  et  de  céder.  .Mais  il  s'aji;it  de  savoir 
paix  et  avec  soumission  la  prompte  décision  du  si  je  suis,  connne  ils  le  soutiennent,  ini  impie  , 
Pape.  Mais  en  ce  temps-là  M.  de  Meaux  près-  un  fanatique,  et  un  livpacriie  qui  déduise  ses 
soit  à  Rome  poiu'  ohlenii'  du  temps,  alin  qu'on  impiétés.  Ne  serois-je  pas  l'hoi'rem'  et  le  scan- 
altondit  son  dernier  volume;  et  ce  f^ios  volume  (l:ile  de  toute  l'Ej^^lise  ,  si  je  me  taisois  sur  de 
parut  comuie  une  nnu\clle  produi'ion.  à  la  telles  accusations  ,  el  si  je  voulois  l);en  laisser 
veille  du  juL^ement  du  procès.  Celle  nudl;[>lica-  cnlendre  ,  par  mon  silence  ,  (jue  je  suis  con- 
tlon  d'écriUues  n'a  l'ait  ([u'endiiouilK'r  et  aiioii-  vaincu?  Je  dois  <lonc  ré|)ondre  justju'à  lu  (in  à 
^■er.  Je  n'ai  emiilové  (|u'eii\iron  un  umis  [tour  tout  ce  (ju'ils  écriront  d'éblouissant  contre  moi. 
ré|)on(lre.  |iar  mes  /.«'///es,  à  tous  les  p.  inc!p;.ux  Ou  ils  n'ont  rien  de  i!ou\eau  à  dire,  ou  ils 
points  de  ce  lony  ouvra j^c.  .Mac;///c/«/èj//('  Loi t ru,  pré|)arcnt  des  preuves  non \ elles.  Si ,  a|)rès  plus 
pour  montrer  que  je  n'ai  pas  falsilié  saint  Fran-  d'un  an  de  recJierclie  ,  ils  n'ont  plus  rien  de 
cois  de  Sales  .  connue  M.  de  Meaux  m'en  ac-  nouveau  à  dire,  poui'quoi  prolon{j;cr  le  scan- 
cusc  ,  va  paroi'.re,  et  elle  est  déjà  à  Rome  avec  dale,  et  reculer  la  décision  par  des  redites?  Ne 
les  quatre  autres.  Ce  n'est  pas  avoir  perdu  du  vaut-il  pas  mieux  |)our  eux-mêmes  qu'on  leur 
temps  pour  répondre  ;  ce  n'est  pas  fuir  :  au  con-  impose  silence?  Si  au  contraire  ils  ont  de 
trairi-,  toutlionmie  (pii  sait  ce  que  c'est  (pie  de  nouvelles  preuves  à  produiie,  doit-on  vouloir 
cunq)oser  en  matière  5i  délicate,  contre  des  |;ens  me  priver  delà  liberté  d'y  répomlre?  Il  faut 
si  animés  et  si  puissans;  ce  (|ue  c'est  que  de  ré-  se  souvenir  (pie  le  relardement  doit  étie  im|)uté 
pondre  à  tant  d'accusations  eiilassées,  de  tours  non  à  moi  {]ui  ne  demande  dès  aujouid'liui  ()ue 
subtils  el  éblouissans  ,  et  de  cilalioiis  altérées  ;  le  silence  et  le  juj^ement,  mais  à  mes  |)ai'ties  (pii 
enfin  ce  que  c'est  que  de  faire  imprimer  en  des  recommencent  à  écrire,  et  (pii  me  ccjulraindront 
lieux  éloignés  de  soi;  avec  beaucoup  d'embarias  malgré  moi  de  lépondre.  On  ne  doit  pas  croii'c 
et  de  mécomptes,  avoueia(jue  ma  diligence  a  (pie  je  craigne  leurs  nouveaux  écrits;  car  j'ai 
été  extraordinaire.  Dès  ((ue  cela  a  été  lini,  j'ai  intéièt  de  pui'ger  à  fond  cette  affaire,  et  de 
réitéré  à  Rome  e!  à  M.  le  nonce  les  mêmes  oH'ies  montrer  au  public  (ju'ils  ont  épuisé  toutes  leurs 
que  j'avois faites  la  |)remièrc  fois.  Veut-on  im-  accusations.  D'ailleurs  je  ne  dcMuande  point 
poser  silence?  je  suis  prêt  à  le  garder.  Hiioi-  qu'on  leur  fasse  supprimer  les  écrits  qu'ils  pré- 
que  je  sois  l'accusé,  el  qu'il  s'agisse  de  ce  qui  parent.  Je  demande  seulement  qu'on  prévoie 
est  le  plus  capital  eu  ce  monde,  je  suis  pièl  à  les  suites  de  ces  écrits.  Ils  relardent  aclnelle- 
renoncer  à  toute  défense  nouvelle  ,  et  je  de-  ment  la  décision  ,  jusqu'à  ce  (pie  ces  écrits  aient 
mande  une  prom|)te  décision,  si  mes  parties  paru  ;  et  (piand  ils  seronl  envoyés  à  Rome,  mes 
veulent  bien  en  olfrir  autant,  lui  faisant  celle  parties,  qui  ne  manqueiont  pas  de  crier  sur  mes 
oll're  à  M.  le  nonce  ,  je  le  prie  d'envoyer  ma  fuites  ,  seronl  eux-mèiius  la  véritable  cause  du 
lettre  à  Rome,  afin  qu'elle  y  serve  d'engagé-  relardement  nécessaire  pour  attendre  que  je 
ment  solennel  de  ma  part,  pour  |)resser  avec  leur  réponde.  D'ailleurs,  plus  ils  iVriront,  plus 
lesplus  vives  insiances  le  jugement,  si  mes  par-  ils  s'animeront  ;  car  la  gageure  sera  pour  eux 
lies  veulent  bien  ne  plus  le  reculer  |>ar  aucune  plus  grosse  tous  les  joni's,  el  vous  verrez  qu'ils 
])roduction  noinclle.  i^st-ce  là ,  mou  révérend  voudront  toujours,  jns(prà  riulini  ,  répondre  à 
père,  ce  qu'on  appelle  fuir?  tontes  mes  réponses.  Enlin,  quoi(pieje  souliaile 
Je  suis  fort  asssnié  que  mes  parties  n'accep-  sincèrement  et  avec  impatience  le  silence  el  la 
leronl  point  ce  |iai  ti.  Je  sais  (pi'ils  veulent  |iromple  décision  ,  je  ne  demande  pourtant  pas 
écrire,  et  relardtïr  eiicoïc  le  jugemenl,  alin  qu'on  su|)prinie  leurs  nonveanv  ouvrages  ;  mais 
qu'on  puisse  voir  ce  (pi'ils  |)iéparcnl.  Ils  tàcbe-  du  moins  (pi'on  leur  impute  tout  le  retarde- 
ront même  de  If  produiie  à  la  vi'illc  du  juge-  meiil.  puisque  c'est  iiinipicmeiil  la  multiplica- 
menl,  pour  ni'('il('r  le  Icmps  d' v  icpoiidre ,  ou  lion  de  leurs  écrits  (pii  le  cause  el  ipii  le 
pour  se  plaindre  de  mes  fuites,  si  je  demande,  causera. 
selon  les  règles  manifestes  de    la  justice,    un  , Si  on  eût  voulu  imposer  mainlenanl  silence  , 
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l'affiiire  auroil  pu  être  finie  à  la  Pentecôte. 
Toutes  mes  diMeiises  sont  a  Piome.  Les  exami- 
nateurs dévoient  finii'  leurs  avis  dès  le  commen- 
cement de  ce  mois  ,  et  les  cardinaux  .  prépacés 
de  longue  main  ,  pouvoieiil  en  peu  de  jours 
donner  leurs  sullragcs  :  ainsi  le  Pape  auroit  pu 
cctnclure  avant  la  fêle  prochaine.  Mais  la  pas- 
sion de  M.  de  Meaux  pour  écrire,  et  pour  rap- 
procher de  lui  le  puhlic  qui  l'a  |)resque  ahan- 
donné  ,  lui  l'ait  faire  un  deinier  elfort  pour  me 
noircir  el  |)0ur  se  justifier.  C'est  ce  (pi'il  de- 
mande à  Rome  qu'on  attende,  pendant  (jn'il  se 
plaint  à  Vei'sailles  de  mes  arliliccs  jioiii'  luir. 
Jn^av,  vous-même  ,  par  dos  faits  si  clairs,  (jui 
est-ce  (pii  recule.  Je  |)rie  Dieu  de  tout  mou 
cœur  qu'il  pardonne  à  ceux  qui  me  font  l'in- 
justice de  m'accuser  aupirs  du  Roi  là-dessus  , 
et  qui  donnent  à  un  fait  si  faux  les  plus  odieuses 
interprétations.  Quand  il  n'y  auroit  que  la  juste 
|)eine  que  cette  aiïaiie  fait  au  Roi  ,  je  douncrois* 
mon  sang  et  ma  vie  pour  l'abréger. 

Vous  voilà  ,  mon  révérend  père  ,  informé  de 
la  vérité.  Je  ne  vous  demande  d'en  faire  usage 
qu'au  cas  qu'on  vous  en  parle.  Je  suis  avec  re- 
connoissance  et  vénération  ,  etc. 

Dès  que  j'aurai  vu  les  écrits  qu'on  prépare 
contre  moi ,  je  prendrai  mon  parti,  ou  pour  ne 
rien  y  répondre  ,  s'il  n'y  a  rien  d'essentiel  ,  ou 
du  moins  pour  répondre  très-courtement ,  et 
tout  au  plus  tôt. 


CDIIL 


(CDD 


DE   L'ARBÉ   DE  CHANTERAC 
A    L'ARBÉ  (DE   LANGERON). 

Impression  que  proiluisoiil  les  érrils  ilos  (I<_mix  partie  s;  fin 
des  cûngrcsialioiis  ;  dispositions  l'avoraliles  dos  exaniina- 
leiirs, 

A  RiniH-,  n  mai  IC98. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  22 
d'avril,  et  celle  de  M.  voire  cousin  du  21  ,  avec 
vingt  exemplaires  des  quatre  Lettres  de  M.  de 
('ambrai  à  i\l.  de  Paris.  Elles  sont  toujours  lues 
avec  empressement  et  avec  admiration.  Les  trois 
jiremières  à  M.  ■lie  Meaux,  que  j'avois  déjà  don- 
nées ,  et  la  quatrième  que  je  commence  à  i-é- 
|iandre  ,  n'auront  pas  ,  j'espère  ,  un  succès 
moins  heureux,  ni  moins  utile  pour  la  défense 
de  la  vérité.  Elles  donnent  une  grande  idée  de 
la  supériorité  du  génie  de   M.    de  Caud)rai   à 


celui  de  ses  parties,  et  le  font  paroîtrebien  plus 
profond  théologien  que  M.  de  Meaux.  Les 
variations  de  sa  Préfdcc  et  de  son  Avprfisse- 
u/eiit .  jointes  à  tant  de  fausses  démonstrations 
et  de  méchans  rais<junemens,  ne  lui  font  pas 
honneur  en  ce  pays-ci  ,  sans  compter  ses  mé- 
comptes sur  les  endiojls  qu'il  cite  du  li\rc  de 
iM.  de  Cambrai  ,  et  les  injures  qu'il  lui  dil  avec 
tant  d'em|)ortemeut.  Ses  meilleuis  amis  de 
Rome  en  sont  aril'gés  et  humiliés,  et  ils  ne  font 
plus  de  façon  d'avouei-  qu'il  a  gâté  son  ad'aire 
en  ti'op  écrivant.  Je  sais  même  qu'un  cardinal 
de  France  ,  dont  nous  n'avons  pas  raison  d'être 
lr()[)  (-ouleiis  [tour  tout  le  reste,  a  écrit  ici  que 
yi.  de  Meaux  a  traité  troji  rudement  M.  de 
Camhiai,  <lcs  le  commencement  de  cette  affaire, 
et  da;is  son  dernier  livre  trop  injurieusement. 
Mais  c'est  une  grande  confidence  qu'on  m'a 
faite  ,  et  sui'  la(|uelle  il  faut  garder  un  seci'et 
inviolable;  car  ce  seroit  tout  perdre  que  d'en 
diie  mot.  Surtout  ne  dites  point  que  c'est  un 
cardinal  ipii  l'a  écrit  ;  car  on  le  devineroit 
d'abord. 

Je  vous  ai  rendu  compte  de  ma  dernière  con- 
versation avec  M.  le  cardinal  Ferrari  ,  depuis 
(|ue  les  cougi'égalions  de  nos  examinateurs  sont 
finies.  Celle  que  j'ai  eue  avec  le  cardinal  Noris 
est  encore  plus  précise. 

Il  me  dit  d'abord  ,  d'un  air  assez  ouvert,  que 
nos  congrégations  étoient  finies  ;  mais  ,  comme 
il  parloit  italien  ,  j'eus  peur  de  ne  pas  pénétrer 
assez  sa  pensée  ,  et  je  lui  dis  que  je  le  priois 
pourtant  de  vouloir  encore  lire  ces  nouvelles 
A^'Z/reA' que  je  lui  portois.  Il  les  prit  d'un  air 
obligeant ,  et  me  dit  que  l'alfaire  étoit  présen- 
tement au  Pape  ,  et  ajouta  en  latin  :  Consen- 
tiunt  cxaviiiiatores;  et  d'un  air  de  tète  et  d'un 
geste  de  la  main  m'exprimoil  que  voilà  qui  étoit 
fini  pour  nous.  Je  lui  répondis  que  nos  parties 
disoient  pourtant  qu'il  y  avoit  quelques  exami- 
nateuis  contre  nous  ;  il  secoua  la  tête,  et  me  dit 
seulement  :  Nmife  ,  nieiite.  Comme  onnesau- 
.  roit  trop  craindre  de  se  flatter  en  ce  pays ,  je  lui 
dis  encore  quelque  chose  qui  marquoit  mon 
doute,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  mes  paroles  ; 
mais  oui  bien  que  je  lui  fis  excuse  de  la  liberté 
que  je  pi'enois  de  faire  cette  demande  à  son 
Emineuce.  Il  me  répondit  encore  niente ,  pour 
me  l'assurer  ,  et  ajouta  :  Moch)  cnrdiiiaks  sint 
siriif  caiiiiitialores.  Cela  me  lit  prendre  un  air 
de  confiance  avec  lui  ,  et  il  me  semble  qu'il  en 
fit  de  même  ,  et  ute  dit  d'un  ton  de  secret  :  Ja- 
mais livre  n'a  été  examiné  si  rigoureusement. 
Ou  l'a  examiné  article  par  article  ,  proposition 
par  proposition.  Il  n'y  [las  un  m  »t  (pi'on  n'ait 
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pesé  ;  ne  vorhum  quldon  f/uod  non  ftn'ril  piinda- 
ivitnni.  En  mu  l'ccondiiisant  ,  il  s'aiirla  encore 
en  eaiisant  dans  la  cluuuhre  des  eslaliei-s,  con- 
lie  lenr  coutume ,  el  me  disoiî  qu'il  lalloil  que 
j'apprisse  à  bien  parler  italien  ,  avant  que  de 
m'en  retourner  ,  et  que  pour  cela  il  falloit  s'en- 
liardij'à  parler  bien  ou  mal;  «pie  M.  Lambert  , 
notre  tbanoine  de  (Cambrai.  ;i\oit  l'ait  ainsi,  etc. 
Le  consent iunl  exaniinatoi-es  ne  peut  point  dii'e 
que  tous  conviennent  contre  nous  ;  car  je  suis 
certain  que  les  cincj  luMres  sont  plus  fermes  el 
plus  tiers  (pu;  jamais  :  il  t'aul  donc  que  le  cvn- 
s/'iithint  tombe  sur  la  doQtiine  du  livre,  et  que, 
si  les  cinq  autres  veulent  eu  blâmer  (pielques 
expressions  ,  ils  leur  ré[)ondent  ce  (ju'il  me  dit 
dans  une  autre  conversation  :  Qitiil  nd  nus  ? 
Ini'f  non  pcftinenl  iul  jidein.  il  est  vraitpi'un  de 
nos  examinateurs  ,  (jue  l'on  assure  être  contre 
nous  ,  me  dit  encore,  il  n'y  a  que  trois  jours  , 
en  lui  portant  les  Lettres  à  :VL  de  Meaux  ,  qu'il 
espéroil  qu'en  donnant  son  votuni ,  nec  offen- 
di/ni  Deuni  nec  honiines ,  el  cela  d'un  air  à  ne 
laisser  ponil  lieu  de  douter  qu'il  ne  nous  soit 
pas  aussi  contraire  ,  comme  on  avoit  voulu  me 
le  l'aire  croire. 

Un  de  nos  amis  ,  Irès-babile  et  fort  estimé  , 
alla  voir  M.  le  cardinal  Albauo  ,  qui  lui  ouvrit 
le  discours  sur  l'all'aire  de  M.  de  Caudjrai ,  et 
lui  demanda  sa  pensée  ou  même  son  conseil. 
Cet  ami  lui  expliqua  la  doctrine  en  peu  de 
mots  ,  et  se  servit  du  mol  de  vexutlo  ,  |)our  lui 
faire  comprendre  la  conduite  qu'on  tenait  à  l'é- 
gard de  ce  grand  arclievè(pie.  (^ette  lùniuence  , 
après  avoir  tout  écoulé  ,  lui  dit  qa  il  ne  cruijoit 
pas  qu'on  [lùt  répondre  autre  chose  en  France , 
si  ce  71  est  qu'apri-s  avoir  bien  examiné  ce  Hure , 
on  le  trouvoit  exempt  de  toute  censure.  J'ai  vu 
ce  matin  le  cardinal  Nerli  ,  qui  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  point  encore  examine  cette  alVaire,  parce 
qu'on  n'en  avoit  p^int  encore  parlé  dans  la  con- 
grégation ;  maiscju'il  s'y  vouloil  ap|>!iquer  tout 
de  bon  ,  quand  on  en  parleroit.  Il  m'a  laissé 
dire  pendant  une  demi -lieure  sans  me  répon- 
dre ;  mais  il  a  ri  deux  ou  trois  l'ois  si  ù  propos  , 
que  je  ne  puis  pas  m'om|)èclier  d'en  être  con- 
tent ,  et  je  comi)rends  bien  même  ,  par  toutes 
ses  manières,  qu'il  veut  que  je  le  sois  ,  el  que 
je  le  fasse  entendre  à  des  gens  qui  s'intéressent 
pour  nous.  M.  le  cardinal  ('asanale,  que  j'ai  vu 
aussi  ,  en  lui  portant  la  quatrième  Lettre  à  M. 
de  Meaux  ,  m'a  demandé,  avec  assez  d"enq)res- 
sement  ,  si  je  ne  l'avois  pas  donnée  aux  exami- 
nateurs. Pour  mieux  pénétrer  sa  pensée  ,  je  lui 
ai  répondu  siiuplement  tpie  .NL  l'assesseiu" ,  à 
qui  je  les  avois  portées,  et  qui  avoit  coutume 


de  recevoir  tout  ce  que  je  voulois  donner,  et  de 
l'envover  lui-même  à  ces  examinateurs,  m'a- 
voit  dit  que  les  congrégations  étoient  finies ,  et 
que  ce  n'étoit  pas  à  lui  de  les  doimer.  Son  Enii- 
nence  m'a  ré[)ondu  avec  assez  de  l'eu  :  N'im- 
porte ;  il  faut  que  vous  les  leur  donniez  tou- 
jours ;  car  il  est  nécessaire  que  nous  examinions 
cette  jiU'aire  à  fond,  el  même  ils  n'ont  pas  en- 
core donné  leur  votum.  Je  me  suis  servi  de 
cette  occasion  pour  lui  demander  s'ils  le  don- 
neroient  de  vive  voix  cl  par  écrit  ,  chacun  en 
particulier,  ou  s'ils  le  donneroient  ensemble, 
c'est-à-dire  chacun  des  partis  ,  comme  il  sem- 
ble que  nos  parties  le  désiroient.  Il  m'a  assuré 
que  chacun  le  donneroit  de  vive  voix  en  con- 
grégation des  cardinaux  ,  et  ensuite  par  écrit  , 
et  qu'il  marqueroil  toutes  les  raisons  sur  les- 
quelles il  appuyoit  son  sentiment,  el  rejeloil 
le  contraire.  Je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble, 
que  nos  amis  souhaitoient  que  cela  se  fit  de  la 
sorte. 

Vous  ai-je  dit  qu'un  des  cardinaux,  que  j'ai 
plus  de  raison  de  croire  bien  persuadé  de  la 
piété  et  de  la  bonne  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai ,  que  j'avois  toujours  vu  fort  incertain  sur* 
les  suites  de  celle  affaire  ,  parut  plus  gai  qu'à 
l'ordinaire  ,  sortant  de  la  congrégation  des  car- 
dinaux ,  où  l'on  ra[)porla  que  celles  des  exami- 
nateurs étoient  linies? 

M.  le  cardinal  Gavallerini  me  dit  encore  hier 
qu'il  avoit  vu  plusieurs  cardinaux  qui  lui  avoienl 
parlé  de  noire  all'aire,  el  qui  lémoignoienl  ap- 
prouver la  doctrine  de  M.  de  Cambrai ,  el  ne 
douter  point  que  son  all'aire  n'eût  un  bon  succès. 
J'eus  une  longue  conversation  avec  lui,  et  quoi- 
que je  me  lie  bien  à  vous ,  je  ne  veux  pourtant 
pas  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  dis  sur  les  vrais 
intérêts  de  la  cour  de  Rome,  et  sur  le  bon  usage 
qu'elle  pourroit  faire  d'une  si  heureuse  occasion 
pour  faii'e  sentir  son  autorité,  étant  sûre  que  le 
Roi  l'appuieroit  pour  l'exécution  desonjuge- 
jnent. 

Nous  ne  pénétrons  ;>as  assez  pourquoi  ,  de- 
puis quinze  jours  que  les  congrégations  des 
examinateurs  sont  Unies,  on  n'a  point  déter- 
miné dans  celles  des  cardinaux  de  quelle  ma- 
nière,  ou  plutôt  quand  esl-ce  qu'ils  donneront 
leur  votum.  Chacun  d'eux  en  esl  surpris  ,  aussi 
bien  que  le  public  ;  car  voilà  cette  alVaire,  qu'on 
prcssoil  tant  de  tous  côtés,  el  le  Roi  el  le  Pape, 
qui  demeure  connue  en  suspens  dans  un  profond 
silence.  Je  voulois  fort  ,  hier  et  aujourd'hui  , 
voirie  cardinal  S|)ada  et  le  cardinal  Albano; 
mais  ils  ne  donnoienl  point  audience.  Il  esl 
certain  que  M.  l'abbé  Bossuel  a  demandé  qu'on 
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attendît  les  réponses  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de 
Meaux  ,  et  qu'il  promet  encore  une  grande  his- 
toire. J'en  ai  parlé  ce  matin  au  cardinal  Casa- 
nate.  Il  m'a  répondu  qu'on  \ouloit  bien  voir 
cette  affaire  à  fond  ,  mais  que  je  devois  être 
assuré  qu'on  n'auroit  aucun  égard  à  tout  ce  que 
pourroient  dire  les  parties;  tota  quœstio  est 
utruin  liber  contineat  errores  :  si  non  continet , 
liberabitur  abomni  censura.  11  semble  donc  que 
toutes  les  réponses  et  toutes  les  bisloires  ne 
changent  point  le  texte  du  livre  ,  ne  font  plus 
rien  au  jugement  ,  et  nos  parties  mômes  soute- 
noient  fortement  cette  maxime  avant  les  Lettres 
de  M.  de  Cambrai.  On  croit  qu'il  pourroit  bien 
être  qu'on  attend  quelque  réponse  de  Paris  sur 
le  partage  de  nos  examinateurs,  ou  plutôt  sur 
leur  sentiment  unanime  que  la  doctrine  est 
bonne,  etc.  J'ai  su  que  deux  courriers  ,  l'un 
nommé  Potin,  etl'autre  LaBrosse,  étoient  partis 
extraordinairenient  ,  et  je  ne  sais  si  cela  pour- 
loit  avoir  quelque  rapporta  notre  affaire. 

Le  Père  général  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  a  écrit  ici  à  leur  procureur-général,  qu'il 
avoit  su  ,  par  une  personne  de  visu  ,  que  c'étoit 
chez  lui  que  se  faisoient  toutes  les  assemblées 
pour  l'affaire  de  M.  de  Meaux,  et  il  lui  fait  re- 
marquer de  quelle  importance  il  est  de  ne  pren- 
dre point  de  parti  entre  de  si  grands  prélats,  et 
combien  la  prudence  demande  qu'on  conserve 
toujours  la  neutralité,  etc.  Le  P.  Mabillon  aver- 
tit ce  même  P.  Esliennot  ,  procureur-général , 
que  leur  P.  général  avoit  eu  de  la  peine  de  ce 
qu'on  lui  avoit  rapporté,  et  que  pour  lui  il 
avoit  tâché  de  le  disculper,  en  faisant  voir  les 
lettres  qu'il  lui  écrivoit  là-dessus,  pour  l'assurer 
qu'il  étoit  bon  ami  de  toutes  les  parties,  etc.  Il 
ajoute  :  On  travaille  ici  à  une  réconciliation  qui 
édifiera  toute  l' Eglise,  Je  ne  sais  si  c'est  cette 
réconciliation  édifiante  que  Rome  attend,  et  qui 
l'engage  à  tenir  notre  afî'aire  en  suspens.  Aidez- 
moi  ,  monsieur,  a  pénétrer  tout  cela;  car  on 
me  dit  que  le  secret  de  la  congrégation  des  car- 
dinaux est  encore  bien  plus  grand  et  plus  pro- 
fond que  celui  des  examinateurs  ,  et  je  in  en 
vais  perdi'e  terre ,  me  dit  un  de  nos  meilleurs 
amis. 

Dominus  illuminalio  mea ,  et  salus  mea  ; 
quem  iimebo  ?  Nous  devons  bien  le  remercier 
de  donner  si  abondamment  son  esprit  à  M.  de 
Cambrai ,  pour  lui  faire  dire  de  si  grandes  et  de 
si  belles  choses.  Tous  nos  amis  veulent  que  nous 
espérions  plus  que  jamais.  Soyez  toujours  bien 
persuadé  de  mon  respect  ti'ès-sincère. 


CDIV. 


(CDU.) 


DU  P.  CA.MPIONI 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  \c  prie  de  oomrminic(iier  an  cardinal  Petiucci  les  défenses 
de  Fénelon,  et  lui  donne  des  détails  sur  l'examen  du 
livre. 

Hàc  (lie  (3  iiiaii  1C98. 

Eminentissimus  Petruccius  nulium  liabet  ex 
libris  illuslrissimi  (^lameraccnsis  ;  et  allas  iilos 
maximopere  desiderat ,  qui  tamen  latine  erani , 
non  qui  gallicè  sci'ipli  ,  cùm  linguam  gallicam 
non  perfectè  calloat  :  et  pra'ler  eminentiam  pur- 
pura? ,  dignus  est  ut  iili  reddanlur,  ob  ea  qiia> 
sedulo  agit  in  favorcm  archiepiscopi.  Ipse  eiiim 
P.  Philippo  ,  Garmelita;  excalcealo  ,  commoda- 
vit  coinplures  libros  ad  tuendum  D.  arcliiepis- 
copum  ,  firmavitiiue  mullimodis  in  revisiorie  , 
adeoulP.  Philippi  fervor  debeatur  etiam  eidem 
cardiuali.  Nuuc  autem  proiuisit  se  allocutunini 
cardinales  Saucti-Ofticii  sibi  amicos  ,  qiio  eo- 
rum  propensioncm  expiscetur,  mihique  com- 
municabit.  Pariler  alloculus  fui  D.  arcliiepisco- 
pum  Theatinum  ,  a  quo  didici  urgere  se  ,  ut 
quamprimum  cominunicetur  exaiuinatoribus  fo- 
lium  propositiouum  notalarum  per  contrarios; 
promisitque  cardinal!,  primariô  se  a  tergo  nola- 
turum  plurimasex  iis  nullateuus  tradi  per  I). 
Cameracensem,  sed  imo  oppositas;  adeout  reus 
inillis  dicatur  D.  Cameracensis  ex  mala  earum 
intelligentia.  Id  autem,  meo  videri ,  maxime 
convincet  Dl).  cardinales,  apud  quosipscTliea- 
linus  acriter  iusistit  ,  ut  archiepiscopum  piissi- 
mum,  de  Ecclesia,  prœsertim  Romana  ,  optimè 
meritum  ,  non  permittant  examinari  càsu!)lili- 
tate,  quâ  nec  opéra  Luther!  fuerunt  examiuala. 
Propediem  se  transferet  ad  Suam  Sanctitalcm  , 
eidem  conuuunicalurus  hicc  sua  sensa  ,  qiiibus 
existimo  Suam  Sanclitatem  inclinandam  in  fa- 
vorem  archiepiscopi  ;  quod  causœ  erit  maximo 
adjumenlo.  Alios  hue  usque  alloqui  non  polui. 
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(CDill.) 


((>\hi-"i(i:\n':  uv.  monseicnkir  i.'arciikvi^qli-:  dk 

l'AKl!»  AVKC.   MADAMK  (Il  V(;N  ,  SI  li  LA   l.liUlU-;  DU 
l'.   I.ACOMUi;  1. 

11  mai   (1698). 

Uk  mercredi  li  mai,  veille  de  l'Odave  de 
l'Ascension,  IMgr  rarelievêqne  est  venu,  sur  les 
deux  lieiiies  après  miili  ,  à  \'aiif;irard  ,  dans  la 
maison  des  Sceurs  do  Sainl-'l'liomas  de  Ville- 
nenve,  où  est  M^'iinyon  ,  an  snjet  de  la  lettre 
que  le  P,  Lacombe  écrivoit  à  cette  dame,  pour 
l'engaj^er  à  revenir  de  ses  erreurs  ,  à  conlesser 
ses  désordres,  à  avouer  ses  pcîcliés,  et  à  recourir 
à  la  pénitence.  La  conversation  a  bien  duré  deux 
heures  et  demie  ,  entre  iMgr  l'airlievèque,  celte 
dame  et  moi,  tous  trois  seuls.  L'intention  de 
Mgr  l'archevêque  étoit  di;  la  porter  à  rentrer 
en  elle-même,  et  à  l'ohliger  enfin  à  confesser  la 
vérité,  sans  en  venir  d'ahord  à  la  lettre.  iNhiis  , 
quelque  remontrance  qu'il  lui  ait  laite,  quelque 
exiioitation  dont  il  se  soit  ser\i,  quelque  raison 
qu'il  lui  ait  alléguée,  avec  douceur,  avec  cha- 
rité ,  avec  force,  tout  a  été  inutile.  Ou  lui  a  re- 
|)roché  ses  fausses  prophéties  ,  l'histoire  de  sa 
vie,  son  interprétation  sur  l'Apocalypse,  ses 
voyage.1  peu  édiliansavec  le  P.  Lacond)e  :  rien 
n'étoit  plus  propre  ni  pins  convaincant  pour  la 
confondi'c  :  cependant  elle  a  tenu  hon  ;  elle  a  dit 
<'t  al'liriné'  ne  s'éli-e  rien  passé  de  mal  entre  elle  et 
Ici'.  Lacondie- ;  elle  l'a  assuré,  toujours  inno- 


'  r.c'llu  )iiiv"e,  cniiii'C  )>ai'  le  soirfliiiic  ili'  M.  Truiisoii  .  fui 
iiililii'i'  i)ar  W.  ili;  l,a  Cliclaidii" ,  lUii' do  Saiiil-Siilpici',  tiiii 
aicdiiiiiauiiiiil  le  iiiclal  dans  ii'llc  cdiifei ouic.  On  a  Mi  la 
lillrc  du  1*.  I.aiiiiiibc  ,  li-dcssus  ,  p.  391.  —  ^  On  a  fait 
\in  i;rii'l'  a  inadanii*  liuyiin  ,  dans  si>s  inli>i'i'(i|;al(]iri's,  de  plii- 
Mt'urs  o\pi'i'ssiinis  siui;uiirit's  îles  It'Ui'rs  ilii  1*.  I.acoihln',  (;ni 
I:!  lonccrndii'nl  .  cl  dans  Icsciuidirs  nii  ci-dynil  vciir  drs  nivs- 
li'i'i's  d'inic|iiili'.  (Voyez  les  Iclli'cs  du  I'.  Lardinlic  dc-s  10  oi- 
Inlire  ,  1 1  n()Vvnil)rc  et  7  diVcinlnc  l(j'.i."i  ;  <l  ci'lli'  de  M.  l'iml 
a  inadanii' (iiiyon  du  9jnin  Hi'.Ui  :  Ci-'.inri's  di<  lloxsmi  ^  I.  \|,, 
|i.  l."0  et  sniv.)  —  Madanii'  (inyon  en  diinnc  di's  i'\plic"Ui(ins 
ijui  paiiiisscul  nalurclU'S.  «'l'dulcs  mes  iiiU'ndijnliinis,  dil-cllr, 
»  oui  l'uuli'  sur  di'u\  Iclli'cs  ilu  I'.  I.a<nnili<',  iiu  il  iniiUijl  : 
»  /,(/  jii'lili'  iijliff  (Cici  fous  salue.  Il  n'i'sl  scu'lc  de  louniu'ns 
>i  iiu'un  m-  m'ait  l'ail  la-dcssns  :  mais  ci'  (|ni  iiicila  a  me  liuii- 
))  nienlci',  c'est  qu'il  y  avilit  :  l^c.s  .haisniisles  xoii/  sur  l<'  /li- 

»  iiiirli- ,  elc Il  m'inviliiit  â  aller  auv  eaux  qui  sunl  près 

»  de  lui  :  ensuilc,  apri's  m'aviiir  lenniii;ne  la  jnie  qu'il  auroit 
»  lie  mo  vuir,  il  ajiuiloil  qu'il  ne  seroil  pas  liiché  de  voir 
»  l'iiiiiillc.  Ce  nitd  leur  avuil  paru  un  mysli're  e\ik'ralilc  ,  et 
»  diijno  du  feu  :  mais  lorsqu'ils  suieni,  pa|-  les  )ueuvi'S  que 
'  »  je  leur  en  donnai  ,  qm'  c'iMoit  le  luitu  de  ma  femme  de 
ji  iliauilire,  ils  en  furent  clonnis;  et  c'est  cela  seul  qui  leur 
»  avoil  l'ail  dire,  que  c'étoienl  des  lellies  eH'royaliles...  Il  y 
»  avilit  encorequ'une  Mlle,  iii\mmi'>'  .h'ainu'lle,  l'Inil  lonjaiirs 
»  Il  l'extrhnité ,  qu'elle  uvnit  en  île  imii  une  riniiiiiissiiiiie  iii- 
»  lime,  selon  ce  ijii'ils  m'civuient  iintiidc.  Sur  cfla,  on  voul 


cente,  toujours  sainte,  sa  conscienccne  lui  repro- 
chant rien.  Elle  avouoit  n'être  |)as  une  grande 
sainte;  mais  elle  n'a  jamais  voulu  absolument 
passer  ce  mot,  qn'elleétoit  |)écheresse.  Enfin  on 
en  est  venu  à  lui  fare  voirlaiettredu  P.  Lacombe. 
D'abord  elle  a  changé  de  couleur,  elle  a  paru 
trotibléo;  elle  l'a  examinée  de  près  et  avec  soin  : 
elle  a  hésitési  on  n'avoit  pas  contrefait  l'écriture 
de  ce  père  ;  elle  a  dit  deux  choses  :  l'une  ,  que 
jM'iit-èlre  on  avoit  extorqué  cette  lettre  de  lui  à 
force  de  lonrmens;  l'autre,  que  la  tête  lui 
avoit  possible  tourné '.  Elle  a  néanmoins  paru 
déconcerl(''e.   Pressée  de  confesser  la  vérité  ,  il 


»  m'iddi|;er  a  ilire  ce  que  i  "est  que  celle  counoissancr,  et  ce 
»  qu'on  ui'avoil  mainli'.  Je  refusai  conslammeni  de  le  dire. 
»  Mais  M  de  la  Heynie  me  poussani  a  bout  ,  je  lui  dis  que 
»  je  ne  refusais  de  le  dire  que  parce  qu'il  m'elnil  avanla{;eux. 
»  Il  me  dil  :  Mais  on  vous  y  force,  et  on  vous  l'ordonne. 
»  Alors  je  lui  dis  qu'elle  avoil  connu  que  j'eloit  liieii  chère  a 
»  Dieu.  (Jnoique  je  lU'  disse  que  pai-  force,  et  la  U"oiuilre  des 
H  clioses  qu'i  Ile  disoil ,  M.  Pirol  m'en  lil  un  crime  de  I.m  ifcr, 
»  el  incoie  d'un  sonjie  rappoilé  dans  ma  fie,  de  la  chainlue 
»  de  l'Kpoux  trouvée  sur  la  nninlai;ne.  M  de  la  Heynie  ne  me 
»  fui  contraire  que  lorsqu'il  eut  vu  col  enilioil  :  Les  Jiiiisé- 
»  iiisles  sont  sur  le  piiiiirle.  Ils  ne  fjardeni  plus  de  mesures 
»  avec  moi  ,  et  M.  Pirol  me  lil  enlendre  que  j'élois  a  leur 
»  discrétion  ;  assurant  que  M.  de  la  Iteynie  ne  feioit  paroMie 

»  que  ce  qu'ils  vondioienl Il  m'Insinua  iloncrnienl,  pour 

»  m'accnseï'  ensuite  de  relielllon,  que  les  i;randes  âmes  si- 
»  siiinaloleril  :i  ne  rien  si[;m'i'.  .le  lui  dis  que  je  l'aisois  (jloire 
»  de  marquer  ma  simplicilé  |>ar  ma  soumission,  el  non  ma 
»  lîiauilcnr  d'aine  par  la  revolle.  Kusuile  il  ne  m'i'pargna  plus, 
))  et  me  demanda  des  sii;ualures  que  je  ne  pouMils  l'aire  ni  en 
»  Ininneur  ni  en  conscience.  Mais  il  n'y  aviol  pas  la  nniiudre 
»  clioso  qu'on  pitt  reprendre  dans  les  lellies  du  P.  I.acomlie. 
»  S'il  y  avoil  ou  la  moindre  chose,  on  ne  in'auroil  pas  epar- 
»  i;née.  »  Letlres  ii  hi  iliieliessc  île  lleiiin-illiers,  mars  lt',07. 
Voyez  aussi  la  lellre  i  ii ,  de  Péneliui  i»  iiiadamo  de  Maiiileiioii  ; 
ci-dcssns  ,   p.  bl . 

'  On  a\oil  l'ail  circuler  la  li'llro  du  P.  Lacomlic  ,  et  nia- 
ilame  Guyon  eu  eut  connoissance  avmil  iiue  M.  de  Noailles  la 
lui  porlAl.  Kilo  écrivoil  a  ce  sujet  a  la  duchesse  de  HoauvIllliM» 
dc's  le  :t  mni  :  «  Ce  que  vous  me  maniiez  du  P.  Lacoriilie 
»  ui'eliMliie  beaucoup.  Il  faill  que  la  prison  lui  ail  tourne  la 
))  cervelle;  car  ciMimienl  lommellrede  pareilles  chose»,  el 
»  comnieiil  les  avouer  parécril,  quand  la  chose  seroil  vraie'.' 
»  Je  crois  la  lellre  supposi'o  ;  il  faut  tout  laisser  a  Dieu.  Je 
))  n'ai  jamais  fait  do  voyage  seule  avec  co  jiftee;  j'en  ai  fait 
»  trois  avec  lui,    ou  j'avois    plusieurs    témoins    de  ])rohilé, 

«  oulre  mes  lilles Notre  Sei|i,iienr  uo   veut  pas  laisser  sa 

»  fêle,  qui  est  aujourd'hui  ,  sans  croix.  Mon  cienr  esl  pri'qiaré 
»  a  tout.  S'il  a  été  mis  au  rani;  dos  malfaiteurs,  pourquoi 
»  ne  |iasserions-uous  pas  jurur  coupables'?  Je  ne  puis  croire 
))  que  la  leltro  soit  du  P    l.iuonibe,  ni  que  les  choses  soient 

»  connue  on  les  dit On  no  l'ail  pas  courir  do  IoIIcï  lettres, 

;)  lorsque  h's  crimes  sont  avères;  on  se  coutenle  ilo  leur  vé- 
»  illicallon,  (|ni  les  leiid  incouleslaldes.  »  El  au  mois  de 
OKiis  el  il'avril  do  la  même  année  ,  quand  on  produisit  la  Dé- 
claration du  P.  I.acombe  il  l'i'véque  de  Tarbos,  qu'on  le  disoil 
convaincu  i[o  dopiavalioii,  el  qu'on  parloit  de  le  transférer  il 
Vinconnes  pour  le  confronler  h  madame  Ouyon,  elle  écrivoit 
il  la  même  duchesse  :  «  Pour  le  P.  I.acomb  ',  je  ne  crains  pas 
»  la  coul'ronlaliou  ,  et  j'abandonne  loiil  a  Dieu  :  il  sait  ce 
I)  qu'il  veut  l'aire  de  moi...  .  I.cs  choses  que  vous  mo  mandez 
»  m'oni  mise  dans  un  éloniieinonl  que  je  lie  puis  ex]M'inior. 
)i  Seroit-il  possible  ([lie  le  P.  l.acombe  fût  devenu  assez  mé- 
»  chant  pour  faire  des  choses  comme  celle-là'.'  Et  qnaiiil  il 
»  seroit  assez  mauvais,  seroit-il  assez  Ion  pour  la  faire  sans 
))  précaution,  en  sorte  qu'il  piil  élre  surpris".'  Et  qu'est-ce 
»  que  lela  ado  particulier  avec  moi?  »  Voyez  encore  la  lellre 
sulvuiilc. 
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lui  est  écliappé  de  dire  que,  quand  le  P.  La- 
combe  revenoit  de  voyage,  il  l'embrassoit.  On  a 
voulu  tirer  avantage  de  cet  aveu  ,  et  rengager 
d'achever  le  reste;  mais  elle  s'est  réservée  tout- 
à-fail.  Mgr  l'archevêque  lui  disant  que  ,  puis- 
qu'elle demeuroit  dans  l'endurcissement  et  l'obs- 
tination, après  même  que  le  P.  Lacombe  l'avoit 
exhortée ,  par  sa  lettre  et  par  son  exemple,  à  re- 
counoître  et  avouer  leurs  erreurs,  leurs  illu- 
sions et  leur  péché  ,  et  à  ne  rougir  que  de  l'a- 
voir commis,  il  en  faudroit  venir  à  lui  confron- 
ter dos  témoins  :  elle  répondit,  l"que  la  maison 
où  elle  étoit  n'étoit  pas  une  maison  à  cela  ;  2" 
qu'elle  n'étoit  pas  diocésaine  de  Mgr  de  F'aris, 
mais  de  Mgr  de  Sens;  3°  qu'elle  étoit  résolue  de 
ne  plus  parler  devant  aucun  juge,  et  qu'elle  se- 
roil  muette  ;  i°  qu'elle  voyoit  bien  à  quoi  cette 
visite  devoit  aboutir,  c'est-à-dire  à  une  procé- 
dure juridique  ;  qu'elle  s'y  allcndoit  :  mais  que, 
quand  on  lui  feroit  sou Ifrir  toutes  choses,  elle 
ne  diroit  rien  de  plus;  de  sorte  qu'elle  se  pré- 
parera sur  ce  que  Mgr  l'archevêque  lui  fit 
comprendre  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  rece- 
voir les  sacremens ,  si  elle  ne  déclaroit  avoir 
imposé  au  monde  par  une  apparente  piété,  afin 
qu'on  pût  tirer  de  l'erreur  ceux  qui  la  croyoient 
une  sainte  extraordinaire  ,  et  qui ,  prévenus  de 
celte  fausse  opinion  ,  regardoient  les  trailemens 
qu'on  lui  faisoit  comme  des  persécutions  d'une 
martyre ,  et  qui ,  sur  ce  principe ,  faisoient  une 
division  très-fàclieuse  dans  l'Eglise,  dont  elle 
éloiten  partie  la  cause;  d'où  il  s'ensuivoit  qu'elle 
étoit  obligée  on  conscience  de  les  détromper,  et 
lie  faire  cesser,  autant  qu'il  scroit  eu  elle,  le 
mal  qu'elle  avoil  fait  ,  et  qui  duroit ,  et  même 
qui  croissoit.  Elle  demeura  ferme  à  refuser  tout 
cela.  Mgr  l'archevêque  ayant  ajouté  que  le  con- 
fesseur qu'il  lui  avoit  donné,  rebuté  deson  opi- 
niâtreté ,  refusoit  de  se  mêler  plus  long-temps 
de  sa  conscience,  comme  avoit  fait  ci-devant  M. 
Pirot  et  autres  qui  ne  l'avoieut  pas  jugée  en 
état  de  s'approcher  des  sacremens,  à  moins 
qu'elle  n'avouât  de  bonne  foi  les  désordres  de  sa 
conduite,  qu'elle  ne  s'humiliât,  qu'elle  ne 
voulût  réparer  le  mal  qu'elle  avoit  causé;  et 
ainsi  quel  confesseur  elle  vouloit  prendre  :  elle 
lui  répondit  qu'il  lui  donnât  un  Jésuite.  Ou  ne 
la  pressa  pas  d'en  nommer  aucun  en  particu- 
lier. On  lui  laissa  la  copie  de  la  lettre  du  P. 
Lacombe  ,  et  on  se  retira  sans  pouvoir  rien  da- 
vantage obtenir  d'elle.  Elle  ne  témoigna  pas 
avoir  grand  empressement  pour  retenir  cette 
copie  ;  mais  elle  confirma  encore  la  signature  de 
sa  rétractation  à  Vincennes,  assurant  qu'elle 
avoil  été  sincère. 
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DE  M"''  GUYON 
A   LA  DUCHESSE  DE  REAUVILLIERS. 

Raisons  qui  no  lui  |ieriiiftloiil  pas  do  croiio  .'i  raiillioiilifilé 
(lo  la  lettre  du  P.  Lacombe. 

A  V;Mi(iiiai(] ,  le  1G  mai  1098. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  dans  l'ox- 
trémilé  où  je  suis  réduite,  pour  vous  dire  une 
chose  qui  m'effraie  à  un  point  qui  m'étonne. 
M.  l'archevêque  est  venu  m'apporter  une  lelti'e 
du  P.  Lacombe  ,  à  ce  qu'il  disoit  ,  que  je  cm\- 
nus  bien  d'abord  n'être  pas  de  lui;  et  quand 
elle  auroil  été  de  lui ,  elle  ne  pouvoit  être  pour 
moi  ,  puisque  je  ne  lui  ai  donné  aucun  sujet  de 
l'écrire.  Que  s'il  l'avoit  écrite,  il  ne  pouvoit 
me  l'avoir  écrite,  à  moi  qui  ai  vécu  aveit  lui 
comme  j'y  ai  vécu  ;  en  sorte  qu'à  moins  d'être 
le  plus  scélérat  des  houunes,  il  ne  pouvoit  me 
l'avoir  écrite.  L'adresse  même  n'étoit  pas  pour 
moi;  ils  la  cachèrent  avec  grand  soin.  Je  vis 
tout  cela  ;  mais  le  respect  que  j'ai  pour  un  ar- 
chevêque m'empêcha  de  lui  donner  un  démenti. 
Je  lui  dis  :  Celte  lettre  n'est  pas  de  son  écri- 
ture; il  me  dit  quelle  étoit  de  lui.  Je  n'eus  ni 
confusion  ni  étonnement  de  cette  lettre  ,  parce 
que  je  découvris  l'artilice,  et  que  je  la  crovois 
fausse  à  n'en  pas  douter.  F^e  respect  que  j'ai 
conservé  pour  un  homme  qui  m'a  confessée  ,  et 
pour  lequel  j'avois  tant  d'estime,  m'empêcha 
de  dire  (]ue  ,  si  la  lettre  étoit  de  lui ,  c'étoil  un 
fripon.  Le  mol  est  flur  à  dire  d'un  homme  de 
qui  l'on  n'a  pas  connu  de  mal ,  et  qu'on  a  es- 
timé connue  un  saint.  Je  lui  dis  donc  que  ,  s'il 
l'avoit  écrite  ,  il  falloit  qu'il  fût  fou  ,  ou  que  la 
force  et  les  tourmens  lui  eussent  fait  écrire  une 
lettre  comme  celle-là.  Il  m'attesta  devant  Dieu, 
comme  au  jour  du  jugement,  de  dire  si  je  n'a- 
vois  jamais  eu  la  moindre  et  légère  liberté  avec 
le  P.  Lacombe  ;  de  lui  dire  la  vérité  devant  Dieu 
comme  si  j'étois  devant  lui  et  à  son  dernier  juge- 
ment. Je  lui  dis  ,  avec  ma  fiauchise  et  ingénuité 
qui  ne  peut  mentir,  la  véiilé,  qui  etoit  qu'il 
étoit  vrai  que  ,  lorsqu'il  arrivoit  de  la  campa- 
gne ,  après  bien  du  temj)s  et  des  mois  qu'on  ne 
l'avoit  vu  ,  il  m'embrassoit,  me  prenant  la  tête 
avec  ses  mains.  Il  le  faisoit  avec  une  extrême 
.simplicité,  et  moi  aussi.  Il  me  demanda  si  je 
m'en  étois  confessée.  Je  lui  dis  que  je  n'y  avois 
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point  cru  de  mal ,  ot  que,  si  j'en  .ivois  fait  scru- 
pule, je  m'en  sei'ois  confessée.  Lorsqu'il  arri- 
voit ,  il  ne  me  saluoit  pas  seule,  mais  tous  ceux 
qui  éloientavcc  moi.  Vous  direz  que  je  pouvois 
m'empècher  de  dire  cela  ;  mais  il  n'y  a\()il  au- 
cun mal  ,  du  moins  qui  me  parût  :  car,  si  je 
l'avois  cru  ,  je  ne  l'eusse  jamais  fait.   M.  Dulia- 
mel  le  i'aisoil  conliuuellemenl;  des  ^^ens  de  qua- 
tre-vingts ans  et  des  plus  austères  le  disent. 
Enfin  si  j'ai  dit  une  sottise  en  le  disant ,  je  ne 
sauroisqu'y  faire;  mais  j'ai  mieux  aimé  man- 
quer par  ingénuité,  que  de  m'exposer  à  nieulir. 
Vous  savez  que  ce  m'est  une  chose  impossible. 
D'ailleuis,   quand    la  conscience  ne   rcproclie 
rien,  on  dit  des  simplicités  que  les  gens  qui  sont 
médians  savent  éviter,  parce  (ju'ils  ont  fait  du 
mal.  J'avois  [)lusde  peine  à  dire  les  raisons  (]ue 
j'avois  pour  convainci'C  cette  lettre  de  fausseté  : 
premièrement,  le  respect  d'un  archevêque,  au- 
quel je  ne  voulois  pas  donner  un  démenti  en 
face;  secondement,  la  précaution  pour  ne  leur 
pas  dire  à  eux  ,   qui  sont  juges  et  parties  ,  que 
cette  lettre  étoit  fausse.  Elle  l'étoit  dans  toutes 
ses  circonstances  :   premièrement  ,  elle  n'éloit 
ni  de  son  style  ,  ni  de  son  propre  caractère  ,  ni 
pour  moi  ,   mais  pour   un   autre.   Quoique  la 
lettre  fvM  pour  un  autre  ,  je  ne  laissai  pas  de  la 
trouver   extrême,    et  je  n'y  coniprenois  rien  ; 
car  je  n'ai  rien  vu  faire  de  mal  en  ma  vie  au  P. 
Lacomhe.  Je  suis  ici  en  un  lieu  où  je  ne  puis 
rien  a])prendre  ;  mais  la  lettre  est  fausse  à  mon 
égard  dans  toutes  ses  circonstances  :  première- 
ment ,  il  n'a  pas  pu  me  l'écrire  sans  être  le  plus 
scélérat   de  tous  les  hommes  et  le   plus  grand 
i'ri[)on  ,  ce  que  je   ne  puis  croiie  ;  de  plus  ,  la 
i'ausselc  du  caractère  me  frappa  d'ahoid  ;  je  le 
connus  bien,  et  je  le   lui   dis;    mais  il  me  dit 
avec  fmesse  .  La  lettre  est  de  lui.  Je  lui  répon- 
dis :  Si  cttte  lettre  est  de  lui  ,   il  est  fou  ,  ou  il 
faut  (pie  la  violence  des  tourmens  la  lui  ait  fait 
écrire.  C'est  tout  ce  que  je  pouvois  dire  à  un 
archevêque  que  je  ne  puis  démentir  en  face  sans 
rougir  moi-même,  .le  n'avois  garde  de  lai  dire 
mesjiisliiications,  car  il  en  auroit  profilé.  Je  ne 
\oulus  pas  même  me  trop  juslilier,  de  peur 
qu'ils  ne  cherchassent  quelque  malice;  mais  je 
dis  seulement  qu'on  me  le  confrontât.  .l'ai  tou- 
jours recomui  que  mon  innocence   a   fait  mon 
crime  :   en   me  justifiant  moins,   et   ne  disant 
mot,  ils  espèieront  |ieut-êlre  faire  avouer  quel- 
que fausseté;   ils  voudront   confronter,  et  c'est 
ce  que  je  souhaite,  car  ils  n'agissent  qu'en  fai- 
sant des  libelles  ;  et  au  moins  une  accusation  en 
forme  s'approfondit ,   et  ce  n'est  que  par  là,  en 
ces  temps  brouillés,  qu'on  peut  connoître  la 


vérité.   Cardez  bien  ce  papier  ;  c'est  l'original 
de  la  lettre  qu'il  a  fait   écrire.  Il  y  a  un  vk  la 
douzième  ligne,  au  commencement,  qui  en  fait 
voir  la  fausseté.   Gardez  bien  cette  copie,  ou 
plutôt  cet  original;  car  il  pourra  servir  un  jour. 
Cardez  bien  la  lettre  que  j'écris  aussi  ;  car  si  on 
me  renferme  ,  connue  on  m'en  a  menacée  ,  au 
moins  celte  lettre  toute  entière  vous  certifiera 
de  la  fausseté  des  accusations  ;  car  j'ai  bien  peur 
qu'ils  n'en  viennent  pas  par  voie  de  confronta- 
tion avec  le  père  :  ils  ne  veulent  rien  faire  en 
justice.   Le  curé  doit  amener  ici  des  témoins, 
pour  dire  qu'on  m'a  convaincue.  Pourquoi ,  si 
cela  est,  n'aller  pas  en  justice?  Qu'un  curé,  qui 
me  confesse  m'amène  des  témoinsen  lieu  où  je 
suis  enfermée  par  son  ordre,  entre  les  mains  de 
filles  dont  ils  l'ont  la  fortune  pour  leurs  calom- 
nies! Je  lui  dis,  à  M.  l'archevêque,  que  je   ne 
leur  dirois  mot.  il  dit  qu'on  me  feroit  bien  par- 
ler :  mais  je  lui  dis  qu'on  pourroit  me  faire  eu - 
durer  ce  qu'on  voudroit,  mais  (jne  rien  neseroit 
capable  de  me  faire  parler  quand  je  ne  le  vou- 
drois  pas.  Il  me  dit  qu'il  m'avoit  fait  sortir  de 
Vincennes.  Je  lui  répondis  que  j'avais  pleuré  en 
sortant  de  Vincennes ,  parce  que  je  savois  bien 
qu'on  ne  m'ôtoit  de  ce  lieu  que  pour  me  mettre 
en  un  autre  où  l'on  pourroit  me  supposer  des 
crimes.  Il  dit  qu'il savoit  bienqiic  j'avois  pleuré 
au  sortir  de  Vincennes  :  il  me  dit  que  c'éloient 
mes  amis  qui  l'avoient  prié  de  se  charger  de  moi , 
et  qu'on  m'auroit  envoyée  bien  loin.  Je  lui  dis 
qu'on  m'auroit  fait  grand  jdaisir.   Alors  il  me 
dit  qu'il  étoit  bien  las  de  moi.  Je  lui  dis  :  Mon- 
seigneur, vous  pourriez  vous  en  délivrer,  si  vous 
vouliez;  et,  si  ce  n'étoit  le  profond  respect  que 
j'ai  pour  vous  ,  je  vous  dirois  que  j'ai  mon  pas- 
teur à  qui  vous  pouvez  me  remettre.  Cela  l'in- 
terdit :  il  me  dit  qu'il  ne  savoit  que  faire  ,  que 
M.  le  curé  ne  voulant  plus  me  confesser,  il  ne 
se  frouvoit  personne  qui  le  voulût  faire.  Je  lui 
dis  que  je  n'avois  donné  aucun  sujet  de  cela  à 
M.  le  curé;  mais  que  ,  parmi  tous  les  Jésuites 
de  son  diocèse,  il  s'en  tronveroit  peut-être  quel- 
qu'un qui  voulût  me  confesser.  Il  dit  d'abord  , 
Qui  voulez-vous?  pour  voirsij'en  connoissois. 
Je  lui  dis  qu'il  n'imporloil  lequel.  Sur  cela,  il 
fut  dit  aux  filles  qui  me  gardent ,  que  M.  le 
curé  se  mêleroit  toujours  de  moi.  Cardez  ,  je 
vous  prie  la  lettre  que  je  vous  écris,  et  cet  ori- 
ginal de  la   fausse  lettre  qu'on  attribue  au  P. 
Lacomhe  pour  moi,  qui  ne  fut  jamais  pour  moi, 
puisqu'il  n'a  pu  me  l'écrire,  ne  lui  en  ayant 
donné  aucun  sujet  ,  et  ayant  tant  de  lettres  de 
lui  qui  prouvent  le  contraire.  La  même  bouche 
peut-elle  souffler  le  froid  et  le  chaud  ?   Ils  se 
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i'iaignent,  d'un  autre  côté  ,  qu'il  me  canonise.  Noris ,  qne  je  vous  envoie,  et  qu'il  faut  lui 
Comment  pcul-il  nie  canoniser,  et  in'ccrire  cette  faire  rendre;  l'aulie  est  pour  un  secrétaire  du 
lotirc?  Vous  voyez  que  tout  cela  est  faux;  etelle     grand-duc,  afin  que  ce  secrétaire  parle  à  son 


est  d'autant  plus  fausse,  qu'elle  ne  peut  être 
vraie.  Il  me  dit  assez  bas  :  On  vous  perdra.  Je 
répondis  fort  haut  :  Vous  avez  tout  pouvoir, 
monseigneur;  vous  avez  tout  crédit  ;  je  suis 
entre  vos  mains,  qu'on  fasse  tout  ce  qu'on  vou- 


maître  pour  mes  intérêts.  Le  grand-duc  aime 
fort  M.  Lambert,  qui  a  été  long-temps  son 
domestique.  Pour  cette  seconde  lettre  ,  nous 
l'envoyons  en  droiture  à  Florence ,  à  cause  qu'il 
paroît,  selon  vos  lettres  du  26,  que  la  tin  de 


dra  ;  je  n'ai  plus  que  la  vie  à  perdre.  On  ne  veut  l'alfaiie  approche, 

pas  vous  ôler  la  vie  ;  vous  vous  croiriez  martyre.  Pour  la  décision,  je  persiste  à  vous  dire, 

et   vos  amis  le  croiroient  aussi  :  il  faut  les  dé-  mon  cher  abbé  ,  qu'il  faut  parler  fortement,  et 

tromper.  Ecrivez  que  vous  les  avez  séduits,  dit  avec  un  courage  qui  ne  laisse  rien  de  douteux, 

le  curé  ,  et  avouez  que  vous  étiez  dans  le  dé-  Si  mes  parties,  qui  sont  poussées  à  bout  sur  la 

sordre  ,  lorsque  vous  faisiez  tant  d'écrits.  Je  me  doctrine,  prennent  le  parti  d'alléguer  des  faits 

tournai  vers  lecuré  ,  et  lui  dis  :  Je  mcntirois  au  personnels  sur  mes  sentimens  ou  sur  mes  mœurs, 

Saint-Esprit.  Il  dit,  devant  ou  après  :  Je  ne  dis  il  ne  faut  rien  oublier  pour  avoir  leur  écrit, 

mot,  car  je  garde  ce  que  j'ai  à  dire  devant  les  pour  me  l'envoyer,  et  pour  faire  attendre  ma 

juges.  Si  on  m'y  met,  peut-être  qu'on  écrira  réponse.  J'offre  de  me  démettre  de  l'archevêché 

ce  que  je  dis  ;  mais  on  ne  fera  ni  l'un  ni  l'an-  de  Cambrai ,  pour  me  condamner  à  une  péni- 

tre.  Je  vous  prie  d'avoir  bon  courage;  ne  vous  tence  publique  dans  une  solitude,  s'ils  prou- 

abbattez  pas  :  il  n'est  pas  possible  ,  après  de  si  vent  rien  contre  ma  foi  et  contre  mes  mœurs, 

grandes  noirceurs,  que  Dieu  ne  prenne  notre  Mais  aussi ,  ils  doivent  porter  la  même  peine  , 

cause  en  main.  Je  l'espère  d'autant  plus  que  s'ils  succombent  en  me  calomniant.  C'est  alors 

les  choses  paroissent  désespérées,  envenimées  que  je  demanderai,  avec  plus  d'instance  que 

et  pleines  de  malice.  Oui  ,  je  l'espère,  et  l'at-  jamais,  d'aller  à  Rome,  pour  être  confronté  ou 

tends  de  Dieu.  Priez  et  faites  prier  ;  c'en  est  le  avec  mes  accusateurs  ou  avec  leurs  témoins, 

temps.  Je  vous  écris  en  présence  de  celui  qui  Pour  les  ?«ez;o  termine,  dites,  avec  une  for- 

sait  que  je  ne  ments  point  ;  et  ce  que  j'écris  est  meté  qui  ôte  toute  espérance  ,  que  j'obéirai  sans 

véritable.  Peut-être  ne  pourrai-je  vous  faire  bornes  aux  ordres  du  Pape  ,  mais  que  je  n'ad- 

savoir  le  reste  de  ce  qui  se  passera;  cette  lettre  mettrai  jamais  ,  sans  ordre  absolu  ,  aucun  ex- 

sera  peut-être  la  dernière  que  je  vous  écrirai  de  pédient  équivoque,  lorsqu'il  s'agit  de  ma  foi  et 

ma  vie  :  mais  tenez  ceci  aussi  vrai  que  si  je  l'é-  de  mes  mœurs, 
crivois  au  lit  de  la  mort.  Surtout  ne  perdez  pas 

cet  original  de  lettre  écrite  de  la  main  de  M.  le 

curé.  Cette  pièce  nous  est  très-importante.  Si 
Tonne  vouloit  que  ma  perte ,  je  la  supporterois 
avec  joie;  mais  comme  on  ne  me  veut  perdre 
que  pour  perdre  des  saints,  j'ai  cru  être  obligée 
en  conscience  de  vous  faire  savoir  ceci. 


CDVIII.  (CDVI.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  que  produisent  les  réponses  du  prélat,   et  sur 
plusieurs  conversations  qu'il  a  eues  avec  les  cardinaux. 


CDVII.  (CDV.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  des  lettres  de  recommandation  sur  son  affaire, 
et  témoigne  ne  rien  craindre  de  ses  adversaires  touchant 
sa  foi  et  ses  mœurs. 

Vcndrïdi ,  16  mai  {I6'J8). 

Depuis  ma  lettre  écrite  ',  j'ai  fait  écrire  par 
M.  Lambert  deux  lettres,  l'une  à  M.  le  cardinal 


'  Ceii  suppose  une  Icllrc  plus  auiplc,  quo  nous  n'avons  point 
rouvée. 


A  Rome  ,   17  mai  1698. 

NoL's  avons  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre 
du  25  avril ,  avec  les  deux  paquets  qui  l'accom- 
pagnoient.  H  nous  manque  dix  ou  douze  exem- 
plaires de  la  quatrième  Lettre  à  M.  de  Meaux  , 
pour  égaler  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  reçus  des  trois  premières.  11  est  bon  de  les 
assortir  toutes  quatre  ensemble  ;  et  de  môme 
quelques  exemplaires  de  la  quatrième  lalinc  à 
M.  de  Paris  ,  pour  la  joindre  aux  trois  premiè- 
les.  M.  Des  Anges  saura  cela  plus  précisément 
que  je  ne  vous  le  marque  ,  parce  que  M.  de  La 
Templcrie  est  sorti  pour  une  all'aire.  Les  quatre 
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J.etties  à  AL  de  Meaiix  en  lalin  leroieul  iiii  hoii 
oll'el  auprès  d'un  grand  iiondue  de  jieisoinK's 
qni  n'cntendenl  pas  le  tVaiieais.  .le  ne  vims 
redis  point  c()nd)ien  elles  simt  Inès  et  admirées 
en  ce  pays  :  il  est  eeilain  (|n'elles  persnuilent 
lont  le  monde.  Les  nonvelles  (in'on  reeoit  de 
Paris  lenr  donnent  encore  lieaueonp  d'anloritc'-, 
parce  qn'on  apprend  de  tons  eôiés  ([n'eiles  ont 
le  même  succès  eu  France.  Une  lettre  du  der- 
nier ordinaire,  écrite  de  Paris  à  une  personne 
fort  unie  à  nos  parties ,  lui  dit  :  «  Elles  l'ont 
»  revenir  tout  le  inonde  à  M.  de  r>and)rai;  » 
et  ensuite  ce  inème  religieux  ,  fort  distingué 
J)ar  son  mérite  et  par  ses  cliarges,  ajoute: 
«  M.  de  Meaux  a  dit,  en  pleine  asscMuhlée,  que 
»  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  la  sienne  ne 
»  ddléroicnt  plus  que  de  nom.  »  Il  ne  marcpidit 
pas  quelle  éloit  cptleasseuddée  ;  mais  jiar  là  l'on 
voit  que  M.  de  Meaux  commence  à  revenir  lui- 
même  ,  ou  du  moins  qu'il  craint  de  n'êti'e  pas 
approuvé  du  public,  s'il  paroil  d'un  sentiment 
contraire  au  vôtre.  Constanunent  tout  le  monde 
rejette  son  opinion  sur  la  charité  ,  connue  con- 
traire à  tonte  la  théologie  ;  et  votre  système 
s'éclaircit  si  bien  ,  et  paroît  si  conforme  aux 
principes  de  l'Iicole  ,  qu'on  s'accoutume  à  sou- 
tenir qu'on  a  toujours  pensé  de  même  ,  quoique 
l'on  ne  se  soit  pas  expliqué  si  précisément  et  si 
<listinctement  que  vous  le  laites  pour  expliquer 
la  mercenarité  des  justes  ,  et  l'inqierfeclion  des 
âmes  les  plus  saintes  dans  cette  vie. 

Depuis  que  les  congrégations  de  nos  exami- 
nateurs sont  liuies  ,  celles  des  cardinaux  ,  de 
laquelle  ils  attendent  les  ordres  pour  donner 
leur  votuni,  ne  leur  a  rien  dit  là-dessus,  ni  pour 
la  manière  ,  ni  pour  le  t?mps.  Eux-mêmes  en 
sont  surpris,  et  ne  savent  à  quoi  attribuer  ce 
retardement.  Néautnoins  un  des  cinq  examina- 
teurs que  l'on  dit  qui  nous  sont  contraires  (c'est 
celui  qui  me  disoil,  en  me  serrant  la  main,  no)i 
sol-hm  affcrtu  ,  scd  etinni  c/fcctu)  nous  a  assui'é 
ce  malin  qu'ils  s'étoient  assenddés  meicrcdi 
dernier  à  la  Minerve  ,  qui  est  le  lieu  de  leur 
congrégation,  et  qu'ils  dévoient  encore  s'assem- 
bler mercredi  prochain  pour  notre  afl'aire.  il  a 
même  ajouté  :  Credo  quochicçjotiwn  fmcmaixi- 
jncl  cuin  satisfnctione  ,  et  l'a  répété  trois  fois. 
Là-dessus,  j'ai  voulu  savoir  de  nos  autres  exa- 
minateurs ce  qui  se  passoit ,  et  trois  des  plus 
considérables  m'ont  assuré  qu'ils  n'avoicnt 
point  assisté  à  ces  congrégations,  et  même  qu'ils 
n'en  avoienl  rien  su.  Cela  lait  juger  que  les  cinq 
qui  sont  regardés  comme  ne  nous  étant  pas  fa- 
vorables, s'assemblent  entre  eux  pour  convenir 
des  propositions  ou  des  endroits  du  livre  qui 


leur  paroissenl  répréliensibles.  Ou  a  inféré 
même  de  là  qu'ils  ont  de  la  peine  à  les  lixer  , 
])arce  que  les  examinateurs  qui  sont  pour  nous 
leur  soulienneul  toujours  que  les  pi'opositious 
qu'ils  blâment  ne  snul  j)as  du  texte  du  livre,  et 
encore  moins  du  dogme;  et  que,  dès-lors  qu'ils 
les  leur  melti'out  par  éci'it,  ils  leiu'  feront  voir, 
par  le  livie  même  ,  ([ii  ils  prchciit  conlic  le  fuit 
oi  contre  le  droit  :  1"  qu'elles  sont  contraires 
aux  pii)|ires  paroles  du  livre  ;  2"  à  la  doctrine 
du  livre.  Voilà  ce  qu'un  des  principaux  m'a  dit 
cette  a|)rès-dînée  ,  et  comme  leur  sentiment 
connnun  ,  et  dont  ils  veulent  se  plaindre  au 
Pape  ,  si  l'on  propose  quelque  chose  de  con- 
traire. Un  aulie  examinateur,  des  cinq  que  l'on 
dit  nous  être  contraires,  m'assuroit  encore  qu'il 
cspéroit  de  donner  son  rotinn  d'une  manière 
(|ui  n'olfeiixeroit  ni  l)ieu  ni  /es  honnîtes  ,  et  cela 
d'un  ton  et  irun  air  à  me  faire  entendre  que  je 
serois  content  de  lui.  Il  se  lépaud  même  que 
ces  cinq  con\ienuenl  que  la  doctrine  est  bonne, 
et  qu'ils  sont  divisés  sur  les  endroits  qu'ils  blâ- 
ment connue  pouvant  nvire  aux  esprits  faibles. 
On  croit  que  cela  n'aboutira  à  rien.  J'ai  vu  M. 
le  cardinal  Albano,  en  lui  donnant  la  (juatrii^nie 
Lettre  à  M.  de  Meaux.  Il  me  dit  en  riant  :  Hé 
quoi  ,  toujours  des  livres  nouveaux  !  Je  lui 
répondis  du  même  air  :  Tonte  nouvelle  accu- 
sation demande  une  nouvelle  réponse.  .M.  de 
Meaux  fait  de  gros  livres,  et  M.  de  Cambrai  ne 
fait  que  de  petites  lettres.  Il  est  vrai,  reprit-il, 
qu'il  est  de  droit  que  l'accusé  parle  toujours  le 
dernier ,  et  le  répéta  deux  ou  trois  fois  :  mais 
le  Roi,  ajouta-t-il  ,  dcvroit  imposer  silence. 
Nous  entrâmes  en  matière  ,  et  je  lui  demandai 
la  liberté  de  lui  exposer  une  pensée  qui  me  pa- 
roissoit  importante.  Ensuite  je  lui  dis  que  c'éloit 
une  occasion  la  plus  heureuse  (juc  Rome  |}Our- 
roit  jamais  trouver  de  faire  sentir  à  M.  de 
Meaux  et  aux  évêques  l'autorité  légitime  du 
saint  siège  ,  et  les  accoutumer  un  peu  au  joug 
suave  de  Jésus-Christ,  que  votre  doctrine  bien 
examinée  étoil  la  doctrine  des  saints  Pères  ; 
que  celle  de  M.  de  Meaux  étoit  une  nouvelle 
opinion  sur  la  charité  ,  qu'il  vouloit  introduire 
contre  le  sentiment  de  toute  l'Ecole  ;  que  son 
zèle  contre  vous  ne  pou  voit  plus  être  regardé 
comme  un  zèle  de  religion  ;  que  l'amour  de  la 
vérité  ne  faisoit  point  parler  avec  tant  d'empor- 
tement ;  que  Rome  ne  [)ouvoit  pas  s'empêcher 
de  voir  combien  il  avoil  manqué  de  respect  pour 
le  saint  siège  ,  en  deux  choses  princi|)alement  : 
l'une  ,  d'écrire  tant  de  livres  contre  vous  , 
comme  si  le  saint  Père  et  la  congrégation  et 
Rome  toute  entière  ignoroienl  assez  la  foi  calho- 
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liqiie  pour  ne  connoitre  pas  les  erreurs  qui 
étoient  clans  un  livre  ,  sans  qu'il  se  fût  lant 
empressé  pour  les  leur  faife  remarquer  ;  qu'il 
senibloit,  à  l'enlendre  parler,  qu'il  cloil  le  seul 
dépositaire  de  la  tradition  ,  et  que  c'étoit  à  lui 
seul  aussi  à  veiller  sur  toute  l'Eglise  ,  et  à  la 
prévenir  contre  les  illusions  qu'on  lui  veut 
taire.  La  seconde  ,  que  vous  aviez  protesté  si 
hautement  et  si  souvent  que  vous  étiez  parfai- 
tement soumis  au  jugement  du  saint  Père,  et 
que  vous  condamniez  par  avance  tout  ce  qu'il 
condamneroit  ;  il  devoit  sans  doute  attendre  en 
silence  et  avec  respect  que  le  saint  Père  pro- 
nonçât sur  votre  livre  .  et  ne  pas  prévenir  son 
jugement  ,  en  condamnant  votre  livre  comme 
hérétique;  qu'un  zèle  si  immodéré,  et  de  si 
mauvais  exemple  ,  devoit  sans  doute  être  ré- 
primé; que,  puisque  le  Roi  promettoit  d'em- 
ployer son  autorité  pour  faire  exécuter  le  juge- 
ment du  saint  Père,  il  pourroit  agir  dans  une 
occasion  si  favorable  avec  toute  son  autorité , 
l'établir,  ou  plutôt  l'affermir  en  France  ,  en  la 
taisant  sentir  à  des  évèques  inquiets  et  aussi 
agités  que  M.  de  Meaux  ,  qui  veulent  décider 
sur  toute  la  religion  avec  plus  d'autorité  qu'ils 
n'en  veulent  laisser  au  Pape.  11  me  répondit 
sans  façon  ,  qu'il  y  avait  bien  d'autres  gens  à 
Rome  qui  avaient  fuit  les  mêmes  réflexians  que 
je  faisais,  et  qu'en  effet  elles  étoient  très-impor- 
tantes. J'ajoutai  ,  pour  confirmer  ce  que  je 
venois  de  dire  sur  l'esprit  et  les  maximes  de 
M.  de  Meaux ,  un  point  d'histoire  que  je  ne 
vous  rapporte  point  ici.  11  me  dit  avec  feu  :  Oh  ! 
je  m'en  souviens  bien ,  et  l'on  ne  l'oublie  pas. 
Après  cela,  il  acheva  d'exprimer  toute  sa  pen- 
sée par  tous  ces  gestes  et  ces  matières  dont  nous 
nous  servirions  en  France  pour  dire  :  Laissez-le 
venir;  je  vous  promets  que  je  le  lui  ferai  sen- 
tir, et  qu'il  s'en  souviendra.  Les  mains,  la  tête, 
les  yeux,  tout  parloit.  C'est  lui  qui  est  le  secré- 
taire des  Brefs,  et  il  les  fait  lui-même.  En 
attendant  son  audience,  un  des  principaux  offi- 
ciers ,  qui  m'entretenoit  par  honneur,  m'avoit 
demandé  si  en  France  on  avoit  bien  compris 
certains  endroits  de  ce  Bref  que  le  Pape  avoit 
envoyé  aux  évèques  qui  accusoient  le  cardinal 
Sfondrate  ',  et  il  me  faisoit  remarquer  que 
c'étoit  avec  dessein  qu'on  leur  avoit  répondu 
que  cette  aiïdire  ferebatur  per  Uriem,  et  qu'on 
la  feroit  examiner  par  des  théologiens.  Vous 
voyez  quel  est  son  esprit  dans  de  semblables  ren- 
contres. J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal Colloredo, 
(|ui  n'est  pas  de  nos  juges  ;  il  me  reçoit  toujours 
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avec  bonté.  Le  cardinal  Cavallerini  me  dit  qu'il 
étoit  fort  bien  disposé  pour  nous,  et  que  je  ferois 
bien  de  le  cultiver.  Il  est  en  réputation  de  grande 
piété;  mais  il  n'y  eut  rien  de  fort  particulier 
dans  cette  dernière  conversation,  quoique  hon- 
nête et  obligeante. 

Cette  suspension  de  notre  affaire  ,  après  tant 
d'empressement  de  la  part  du  Roi  et  du  Pape 
même ,  pour  faire  iiuir  les  congrégations  des 
examinateurs,  fait  croire  à  bien  des  gens  qu'on 
attend  quelque  réponse  de  France.  Ou  remarque 
même  qu'il  y  a  eu  deux  courriers  extraordi- 
naires qui  sont  partis,  el  l'on  ne  sait  si  cela  ne 
regarde  point  notre  affaire.  On  me  donna  même 
avis  hier  que  le  Pape  avoit  écrit  au  Roi  pour  lui 
faire  connoître  que  les  examinateurs  ne  trou- 
vent pas  votre  livre  digne  de  censure  ,  etc.,  et 
l'on  m'a  promis  d'avoir  copie  du  Bref  du  Pape 
au  Roi.  Je  ne  suis  pas  encore  certain  que  cet 
avis  soit  bon,  quoiqu'il  vienne  d'une  personne 
qui  a  beaucoup  d'entrée  dans  toutes  les  atfaires 
les  plus  secrètes  de  cette  cour,  et  qu'il  parle  de 
ce  Bref  comme  d'une  chose  certaine.  Lui-même 
m'en  promet  la  copie ,  qu'il  doit  avoir  au  pre- 
mier jour ,  dit-il.  Tout  cela  ne  se  pénètre  qu'a- 
vec peine ,  parce  que  le  secret  du  Saint-Office 
est  gardé  plus  religieusement  que  jamais  ;  mais 
néanmoins  il  en  résulte  une  persuasion  générale 
que  notre  affaire  est  en  sûreté,  et  nos  meilleurs 
amis  le  croient  ainsi ,  et  veulent  que  je  vous  le 
mande  de  la  sorte. 

M,  l'abbé  Bossuet  ou  M.  Phelippeaux  ont 
dit  que  M.  le  chancelier  s'étoit  beaucoup  inté- 
ressé pour  empêcher  que  vos  Lettres  à  M.  de 
Meaux  entrassent  dans  Paris ,  et  y  fussent  ré- 
pandues. Je  vois' bien  que  la  chose  n'a  pas  été 
exécutée  ;  mais  il  seroit  fâcheux  qu'elle  eût  été 
ordonnée  ,  et  du  moins  il  est  bon  que  vous  sa- 
chiez quelles  seroient  les  vues  et  les  maximes 
de  ces  messieurs  pour  vous  ôter  les  moyens  de 
vous  défendre  et  de  vous  justifier.  Ils  sentent 
bien  que  vous  ne  pouvez  pas  le  faire  sans  les 
rendre  fort  coupables. 

La  manière  dont  M.  le  cardinal  Pancialici 
m'avoit  parlé  sur  le  canonicat  vacant  de  la  mé- 
tropole ,  me  faisoit  beaucoup  espérer  qu'il  le 
donneroit  à  M.  de  La  Templerie.  Néanmoins 
voilà  les  provisions  en  faveur  de  M.  André 
Grumelière,  chanoine  de  Saint-Géry,  qui  vien- 
nent d'être  publiées.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  être  signées  du  Pape  ,  et  expédiées 
d'assez  bonne  heure  aujourd'hui  pour  partir 
par  ce  courrier;  et  si  on  ne  lui  envoie  point 
un  courrier  extraordinaire  ,  et  que  ses  provi- 
sions ne  parlent  que  samedi  prochain  par  le 
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cmirrior  ordinaire,  elles  ne  saumient  arriver  à 
'"■aniln-ai  \n)ui-  vons  être  notiliécs  et  an  clia[)itn', 
<ju'a|)iès  qnc  les  trois  mois  du  l'ape  seront 
evpirés  ,  c'est-à-dire  après  le  13  jnin  :  car  M. 
Fiévet  ,  dernier  [lossesscur ,  mourut  le  13  de 
mars  ,  et  iM.  Hruct  les  autres  banquiers  assurent 
(piil  no  suffit  pas  (jne  les  provisions  du  Pape 
soient  cxpértiées  dans  les  trois  mois  après  la 
mort  ;  mais  qu'il  e^t  nécessaire  qu'elles  aient 
touché  l'oreille  de  l'évoque  et  du  clia[)itre  avant 
les  trois  mois  expirés,  et  que  le  pourvu  du  Pape 
ait  pris  possession  ,  ou  du  moins  requis  de  la 
prendre  ,  par  lui-même  ou  par  procureur. 
(iClte  maxime  paroît  si  certaine  ici,  selon  l'u- 
sance  ou  possession  de  l'église  de  (-ambrai,  que 
l'expéditionnaire  de  M.  Grumelière,  nouveau 
pourvu  du  Pape  ,  pour  prévenir  en  quelque 
manière  cette  mdlité  de  ses  provisions  ,  si 
elles  ne  sont  pas  notifiées  à  l'évêque  avant  les 
trois  mois  de  vacanccsexpirés,  m'a  fait  faii'C  un 
acte  en  qualité  de  votre  vicaire-général,  comme 
s'il  pouvoit  suppléer,  en  me  requérant  ici,  à 
cette  noiification  qu'il  est  obligé  de  vous  taire 
à  Cambrai,  si  essentielle  à  son  droit,  que,  faute 
de  la  pouvoir  faire  sur  les  lieux  dans  les  trois 
mois  ,  ses  provisions  demeurent  nulles  et  sans 
effet.  Parce  seul  retardement,  le  bénéfice  vous 
est  dévolu  ,  et  vous  avez  le  même  droit  d'y 
pourvoir  ,  pleno  jure,  que  s'il  avoit  vaqué  dans 
voire  mois. 

M.  Bru  a  jugé  que  je  ne  devois  point  répon- 
dre à  cet  acte,  parce  que  je  n'ai  ici  ni  territoire, 
ni  autorité  ,  ni  fonction  ;  et  même  la  seule 
qualité  de  vicaire-général  ne  donne  point  pou- 
voir de  droit  de  pourvoir  aux  bénéfices ,  et  sur- 
tout à  ceux  de  la  métropole  ,  sans  un  mande- 
ment particulier.  M.  Bru  croit  aussi  qu'il  est  à 
propos  et  même  nécessaire,  pour  rendre  votre 
droit  encore  plus  incontestable  ,  que  votre 
pourvu  soit  en  possession  avant  que  le  pourvu 
du  Pape  se  puisse  présenter  à  vous  et  au  cha- 
pitre ,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  envoie  dès 
aujourd'hui  une  procmation  de  M.  de  F.a 
Templerie  ,  laquelle  étant  générale  ,  pour  tous 
bénclices  et  canonicats ,  suffira  pour  celui-ci 
en  particulier.  Le  nom  de  M.  de  La  Templerie 
8st  JAtdovicus  Griezet ,  preshi/fer  di(ecesis  Cvn- 
stantiensis. 

Nos  amis  m'assurent  que  ■votre  santé  est 
bonne,  et  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi.  Je  prie  noire  Seigneur  d'être  toujouis 
votre  force  ,  et  de  me  donner  les  lumières  né- 
cessaires pour  me  bien  servir  de  tout  ce  que 
vous  me  marquez  pour  être  rej)résenté  dans 
cette  cour. 


CIJIX. 


(CUVII.) 


DE  FÉNELON  AU  P.  LAMl,  BENEDICTIN. 

1!  lui  ciivuu;  la  iiiiqulLMiif  Lrllir  ;i  hossuol,  et  lui  explique 
la  iiiiatrièiiii'. 

A  Canibini,  18  mai  (|69S). 

Vous  recevrez  ,  mon  révérend  |)cre,  ma  cin- 
(juihue  Lettre  à  M.  de  Meaux  ,  sur  saint  Fran- 
çois de  Sales  ,  (ju'il  m'accuse  d'avoir  falsifié.  Je 
tâche  de  montrer  que  j'ai  rapporté  presque  tou- 
joiu's  exactement  ses  paroles ,  et  toujours  sa 
pure  doctrine.  Je  défends  même  le  saint  contre 
les  mépris  de  M.  de  Meaux. 

Pardonnez  si  je  ne  réponds  pas  régulièrement 
à  vos  lettres  •  elles  m'ont  fait  un  vrai  plaisir. 
Mais  vous  comprenez  bien  que  je  suis  hors  d'état 
de  suivre  mon  inclination,  par  l'embarras  où 
je  me  trouve.  Ce  que  j'ai  mis  dans  ma  qua- 
trième Lettre  h  M.  l'archevêque  de  Paris,  pour 
l'explication  de  mou  système  ,  n'est  point  l'état 
de  pure  nature.  L'état  que  l'Ecole  nomme  tel  , 
.est  un  état  de  concui)iscence  sans  grâce.  Pour 
moi  ,  je  ne  parle  que  d'un  état  où  Dieu  des- 
tineroit  l'homme  à  l'aimer  ici-bas  ,  sans  lui 
donner  une  vie  éternelle  avec  la  vision  béatifi- 
que.  Je  ne  pouvois  éviter  cette  question  ,  puis- 
que M.  de  Paris  vouloit,  contre  notre  cinquième 
Article  d'issy  .  que  le  désir  du  salut  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu  .  ne  fût  pas  suffisant, 
et  qu'il  fallût  le  désirer  absolument  comme  es- 
sentiellement juste.  En  vérité,  onauroit  tort  de 
se  scandaliser  de  mon  système  ,  qui ,  sans  atta- 
quer personne  ,  et  sans  entrer  dans  les  opinions 
douteuses,  ne  fait  qu'établir  que  la  vie  éternelle 
est  une  grâce,  et  que  Dieu  a  été  libre  en  nous 
la  promettant. 

Il  paroît  que  Rome  veut  finir  cette  affaire,  et 
que  mes  parties  la  veulent  recommencer  par  de 
nouveaux  écrits  à  la  veille  du  jugement.  Les 
apparences  sont  que  le  Pape  finira  avant  le 
comtnencemeut  de  juin  ,  si  mes  parties  ne 
rol)ligent  à  retarder  |)our  attendre  leurs  nou- 
veaux ouvrages.  Pi'iez  Dieu  ,  mon  clier  père  , 
qu'il  me  donne  la  fermeté  ,  la  patience  et 
l'humilité  dont  j'ai  besoin.  Recommandez-moi 
aux  lumières  des  bonnes  âmes  que  vous  con- 
noi.sscz.  Tout  à  vous  à  jamais  avec  une  cordiale 
vénération. 
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(CDYIII.) 


DE    L'ABBÉ    DE    CHANÏERAC 
A   L'ABBÉ  DE  LANCEHON. 

Ktat  présent  de  l'afTaire  :  ce  qui  hi  tient  en  suspens  depuis 
quelque  temps. 

A  R<iinc,  20  mai   IG08. 

Votre  dernièfe  lettre,  monsieur,  du  '^8  avril , 
me  donne  beaucoup  de  joie  en  m'apprenant 
votre  bonne  santé ,  celle  de  M.  de  Cambrai ,  et 
le  grand  succès  qu'ont  ses  Lettres  à  Paris.  Elles 
n'en  ont  pas  un  moindre  ici,  je  vous  assure  ; 
et  ,  outre  sa  bonne  doctrine  qu'elles  expliquent 
si  nettement ,  et  les  erreurs  dont  on  vouloit  le 
rendre  suspect,  qu'elles  rejettent  si  loin  de  lui, 
on  ne  peut  assez  admirer  sa  modération  tou- 
jours constante  au  milieu  de  tant  d'injures ,  sa 
piété  qui  surnage  dans  toutes  ses  maximes,  et 
cette  supériorité  de  génie  qui  surprend  encore 
davantage  quand  on  la  compare  à  la  grande 
idée  qu'on  avoit  ici  de  l'érudition  de  M.  de 
IMeaux.  D'autres  lettres  écrites  de  Paris  confir- 
ment ce  que  vous  me  dites  là-dessus.  J'en  ai  vu 
une  aujourd'hui ,  écrite  par  nn  homme  qui  sait 
aussi  bien  le  monde  que  le  sentiment  des  sa- 
vans  :  il  demande  ce  qu'on  pense  à  Rome  de  M, 
de  Cambrai,  et  ajoute  que  ,  5'//  était  jugé  en 
France  dans  le  tribunal  public,  il  gagnerait 
hautement  son  affaire  pour  la  défensive  et  pour 
l'offensive.  Il  défend  bien  sa  doctrine,  et  attaque 
fortement  celle  de  M.  de  Meaux. 

Nous  voyons  enfin  la  raison  qui  tenoit  notre 
afi'aire  comme  en  suspens  depuis  trois  semaines. 
Les  congrégations  de  nos  examinateurs  sont 
finies.  Vous  vous  souvenez  qu'ils  sont  partagés  ; 
les  cinq  qui  sont  pour  nous  soutiennent  et  jus- 
tifient le  livre  en  tout ,  pour  la  doctrine  et  pour 
les  expressions.  Les  cinq  que  l'on  dit  nous  être 
contraires  ne  convenoient  pas  pour  les  endroits 
du  livre  qui  leur  paroissent  répréhensibles  ,  ni 
pour  les  propositions  qu'ils  en  vouloicnt  ex- 
traire ,  ni  pour  la  qualification  qu'ils  leur  vou- 
loient  donner.  Les  suffrages  ,  ainsi  dilférens 
entre  eux,  n'auroient  aucune  force  contre  nous. 
On  a  voulu  qu'ils  se  fixassent  aux  seules  pro- 
positions dans  lesquelles  ils  convenoient  tous 
cinq.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  fait  diverses  as- 
semblées, le  plus  souvent  chez  le  P.  Massoulié, 
Dominicain  de  la  province  de  Toulouse,  qui  est 


regardé  comme  leur  chef  ,  et  celui  qui  entraîne 
le  mùtre  du  sacré  Palais,  aussi  Dominicain  ,  et 
tous  les  autres.  Nos  parties  se  sont  servies  avec 
beaucoup  d'habileté  de  ce  long  intervalle  pour 
obtenir  de  nouvelles  lettres  de  la  cour,  qui 
demande  avec  plus  d'instance  que  jamais  nn 
prompt  jugement.  Ces  lettres  du  nonce  et  du 
Roi  étant  arrivées  par  le  dernier  courrier  de 
jeudi,  ils  allèrent  au  Pape  avec  beaucoup  d'em- 
pressement,  et  lui  dirent  que  les  examinateurs 
ctoicnt  tout  prêts  à  donner  leur  votum,  et  qu'il 
n'y  avoit  qu'à  assembler  les  cardinaux  ,  et  à 
juger  selon  les  intentions  du  Roi  ;  et  là-dessus 
ils  faisoient  leur  compte  ,  et  publioient  déjà  , 
avec  une  entière  confiance  ,  que  l'affaire  seroit 
rapportée  demain  mercredi  à  la  congrégation 
des  cardinaux,  et  que  jeudi  on  la  jiigeroit,  sans 
manquer,  devant  le  Pape.  Heureusement  ce 
n'éfoit  pas  le  Saint-Esprit  qui  leur  avoit  inspiré 
de  tramer  ce  grand  dessein  ,  et  nous  voyons 
qu'il  a  donné  d'autres  pensées  aux  cardinaux  et 
au  saint  Père.  Sa  Sainteté  veut  bien  que  l'on 
traite  cette  affaire  avec  toute  l'application  pos- 
sible ,  et  pour  cela  ,  elle  a  ordonné  que  l'on 
tiendroit  trois  congrégations  par  semaine  ;  mais 
les  examinateurs  donneront  chacun  leur  votum 
en  présence  des  cardinaux  ,  selon  le  style,  etc., 
et  sur  chacune  des  propositions  que  les  exami- 
nateurs contraires  au  livre  lui  attribuent  et 
blâment  comme  y  étant  contenues.  Les  exami- 
nateurs qui  le  soutiennent  répondront  sur  le  fait 
et  sur  le  droit ,  parce  qu'ils  soutiennent  que 
ces  propositions  prétendues  du  livre  n'en  sont 
point  en  effet ,  ou  que,  si  certaines  paroles  en 
sont  tirées ,  on  a  retranché  celles  qui  les  précè- 
dent et  celles  qui  les  suivent,  lesquelles  toutes 
ensemble  font  une  proposition  toute  diflérente 
de  celle  qu'on  attribue  au  livre,  et  toute  cou  • 
traire  au  vrai  sens.  Lorsque  la  vérité  du  fait  sera 
bien  établie  ,  on  passera  au  droit  ,  pour  exami- 
ner ce  qui  mérite  ou  ne  mérite  point  de  cen- 
sure. Cette  discussion ,  comme  vous  voyez  ,  de-- 
mande  encore  plusieurs  congrégations  ,  et  l'on 
la  juge  plus  que  jamais  absolument  nécessaire  , 
puisque  le  Roi  demande  que  le  saint  Père  donne 
un  jugement  précis  et  solennel.  C'est  une 
grande  affaire  pour  Rome  ,  qui  ne  veut  jamais 
se  tromper ,  surtout  en  matière  de  doctrine  ,  et 
qui  connoît  assez  la  grande  érudition  de  M.  de 
Meaux  pour  ne  rien  vouloir  prononcer  devant 
lui  ,  qui  piàt  n'être  pas  conforme  aux  sentimens 
de  la  tradition.  Ou  doit  craindre  ,  comme  il  en 
avertit  ,  ces  illusions  qu'on  veut  faire  à  toute 
l'Eglise.  Voilà  ,  monsieur,  l'état  présent  de 
notre  affaire.  Vous  savez  que  les  enfans  du  siè- 
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de  sont  plus  prudens  que  les  cnlans  de  la 
lumière.  Qui  auruil  pu  prévoir  que  celte  Ixniaee, 
dans  laquelle  on  nous  laissoit  depuis  trois  se- 
maines ,  dût  être  suivie  d'une  tempête  si  ter- 
rilile;  ([u'on  voulût  (:oud)iner  ces  lettres  pres- 
santes de  la  cour  avec  le  votum  des  examinateurs 
favoraMes,  pouroliteuir  un  jugement  précipité, 
sans  donner  le  temps  aux  evamiuateuis  qui  leur 
sont  contraires  de  dire  leurs  raisons,  et  de  re- 
jeter des  laits  allégués  sans  t'ondemcnl  ?  Mais 
Dieu  prend  plaisir  de  confondre  souvent  ,  par 
<les  ordres  secrets  de  sa  providence  ,  ces  sortes 
de  desseins  de  la  sagesse  humaine. 

On  vient  de  m'interrompre  dans  ce  moment, 
j)Our  parler  à  un  envoyé  du  père  commissaire 
du  Saint-Oflice  ,  qui  me  demande  deux  exem- 
plaires du  livre  français  de  .M.  de  Cambrai  pour 
(leuxcardinaux  de  la  congrégation,  ctcet  envoyé 
m'a  dit  qu'ils  étoient  hier  dix  cardinaux  du 
Saiut-OI'lice  à  la  congrégation  de  la  Minerve. 
Marescotti  étoil  à  la  promenade  ,  et  Ciho  ,  Al- 
tieri  et  d'Aguirre  sont  incommodés. 

La  lettre  du  nonce  dit  que  le  Roi  lui  a  parlé 
long-tenij)S  en  particulier,  et  qu'il  l'a  chargé  de 
faire  savoir  au  saint  Père  qu'il  lui  étoit  revenu 
qu'on  répandoit  dans  le  monde  qu'à  présent  il 
étoit  fort  indillérent  sur  cette  affaire  ,  et  que  ce 
hruit  étoit  très-faux,  et  qu'il  désiroit  toujours 
ardemment  que  Sa  Sainteté  donnât  nn  prompt 
jugement  là-dessus.  Sur  cette  lettre  du  nonce 
et  sur  celle  du  Roi  à  M.  le  cardinal,  que  nos 
parties  assurent  être  en  conformité  pour  presser 
le  jugement,  j'ai  su,  par  l'agent  de  M.  de  Paris, 
(]u'ellcs  l'ont  avec  ce  père  Minime  de  grands 
commentaires,  dont  le  moindre  est  que  le  Roi 
se  plaignoit  du  peu  de  considération  que  la  cour 
de  Rome  a  voit  pour  lui,  et  que  Sa  Majesté  me- 
iiaçoit  que  ,  si  le  Pape  avoit  une  conduite  si 
choquante  ,  elle  en  prendroit  une  aussi  à  son 
tour  qui  ne  seroit  pas  plus  agréable  à  la  cour 
de  Rome.  Ces  sortes  d'histoires  viennent  du 
cœur  plutôt  que  de  l'esprit.  Le  père  zéleur  ,  ou 
autrement  procureur-général  des  Minimes,  qui 
fait  gloire  d'être  l'agent  de  M.  de  Paris,  lui 
mande  souvent ,  si  je  ne  me  trompe  ,  de  très- 
fausses  nouvelles,  parce  qu'il  fait  dire  aux  gens 
dont  il  parle  tout  ce  qu'il  lui  plaît  ,  quoiqu'ils 
n'y  aient  jamais  pensé.  11  veut  garder  quehiucs 
mesures  avec  moi  ,  et  m'apprend  des  choses 
qu'il  est  utile  que  je  sache  ;  mais  je  vois  aussi 
le  danger  qu'il  y  a  d'avoir  la  moindre  société 
avec  lui. 

J'ai  rendu  conq)te  à  M.  de  Cambrai  de  ma 
dernière  couver.iation  avec  M.  le  cardinal  Al- 
bano.  J'ai  voulu  deux  ou  trois  fois  voir  le  car- 


dinal Spada  ;  mais  les  l'êtes  ,  ou  les  affaires ,  ou 
leurs  promenades  ,  m'ont  em|)êché  de  trouver 
les  monnins  heureux  de  l'audience  :  car  pour 
lui  ,  il  me  reçoit  toujours  fort  honnêtement. 

N'oubliez  pas  ,  je  vous  prie  ,  ce  discours  de 
IM.  de  Meaux  à  l'assenddée  de  1G82  ,  que  je 
vous  ai  déjà  demandé.  On  veut  persuader  ici 
que  la  destitution  de  M.  l'abbé  Coadclet  '  est 
un  grand  soiifUet  donné  au  P.  de  La  Chaise  ,  et 
qu'on  voit  assez  par  là  que  les  Jésuites  n'ont 
pas  grande  faveur,  et  que  celle  de  M.  de  Paris 
est  beaucoup  au-dessus. 

L'état  présent  de  noire  aflaire  répond  exac- 
tement ,  ce  me  semble,  à  la  lettre  de  monsieur 
votre  cousin.  On  prend  le  parti  qu'il  désiroit 
qu'on  prît  ici  :  un  jugement  solennel ,  et  point 
de  mezzo  tcritiinc  Soyez  persuadé  ,  je  vous  sup- 
plie ,  de  mon  respect  et  de  mon  allachemcut 
|)our  vous  deux. 

M.  de  La  Tenq:»lerie  est  très-sensible  à  vos 
bontés  pour  lui ,  et  vous  honore  comme  il  doit. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  Mysticiin  tuto  pa- 
roil  ici.  Je  ne  sais  point  quel  en  sera  le  sort. 
t)n  m'a  dit  seulement  qu'il  commence  par  un 
air  si  décisif  contre  M.  de  Cambrai ,  qu'on  ne 
croit  pas  que  Rome  puisse  être  fort  contente 
qu'il  se  donne  tant  d'autorité  pour  décider  dans 
une  allàu'e  dont  il  n'est  que  partie  ,  et  dont  elle 
doit  être  le  juge.  Il  en  promet  deux  autres  : 
Scholu  in  tutu  ;  fjuiedsmus  redivivus.  Nous 
verrons. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  nos 
meilleurs  amis  espèrent  plus  que  jamais,  et 
que  tout  ce  qui  va  à  accélérer  le  jugement  de 
notre  aflaire  leur  fait  grand  plaisir.  Celle  pré- 
ci[)itation,  dont  nos  parties  se  vantoient  comme 
de  leur  ouvrage  ,  me  faisait  peur  ;  mais  ils 
jugent  autrement  de  toutes  les  circonstances 
présentes. 


'  Bossuel  pailc  de  ceUi'  airaiic  dans  sa  Icllic  a  son  no'.oii 
(lu  iO  avril  ItiOS,  t.  M,i ,  p.  179.  Voici  te  qu'en  lappoilo 
ItauRoau  dans  son  JnurnnI ,  18  avril  1698  :  «  Le  P.  de  La 
»  ciiaise  apporla  au  Hoi  a  siijner  la  feuille  des  bOiieliccs  que 

»  Sa  Majesle  donna  a  Paque Le  Hui  raya  l'ablxi  de  Coa- 

»  delel  p(Uir  l'évcM  lié  di'  Poiliers  ,  el  clidisil  en  sa  plaie  l'abbe 

n  (jirard,  (|ui  ('loil  niMiinii*  a  l'éviShé  de  Boulogne On 

»  no  sait  poiiil  le  qui  a  alliré  le  iiiallicur  de  l'ablicï  de  Ciia- 
»  delel;  mais  il  es!  sur  que  le  Roi  a  eu  de  bonnes  raisous, 
»  el  januiis  pareille  chose  n'c-loil  arrivi'O  île  son  refinc.  »  Le 
Yi  ai  nom  de  cel  abbù  filoil  de  Kocllez.  Voyez,  le  Gallia  cfiris- 
liiina ,   I.  Il  ,  col.  lilil. 
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CDXI.        (CDIX.) 
DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  lui  annonce  qu'il  a  envoyé  h  Rome  sa  dernière  Lettre 
contre  Bosiiiet ,  (ju'il  a  de  nouveau  fait  connoitre  sa  rési- 
gnation au  jugement  futur  du  saint  siège  ,  et  cin'il  parlera 
au  Roi  du  désir  qu'il  lui  témoigne  qu'on  n'écrive  plus 
sur  l'affaire. 

l'iirigi ,  Il  22  inoguio  1098. 

M'oNORO  d'accusare  à  V,  S,  illusirissima  la 
rireviita  délia  leltera  ,  clie  ella  s'è  compiacciiifa 
scriveriiii  iii  data  de  10,  e  ni;l  tempo  stesso  le 
accuso  altresi  la  ricevufa  délia  (/uinta  Letter^i 
slampafa  .  clie  ella  hà  scritta  à  IMgre  vescovo  di 
Mcnux.  Col  inio  idtimo  spaccio  lio  trasmesso  al 
signore  cardinale  Spada  iino  di  questi  esem- 
plari  ^  ed  hô  pariinentc  sigiiiiicato  à  sua  Emi- 
nenza  il  tenoi-e  di  quanto  V.  S.  illustrissima  hà 
scrifto  à  me  ,  ratificando  la  commendabile  sou- 
iiiissione  colla  quale  stà  altendendo  la  decisione 
di  Sua  Saiitità  ,  per  vcnerarla  con  quella  rasse- 
giiazione  che  è  dovuta.  Qnando  avero  l'onore 
di  parlare  al  Rè,  esprimei'ô  à  Sua  Maeslà  quan- 
to V.  S.  illustrissima  brami  che  più  non  si 
scriva,  sebbene  posso  accertarla,  che  avevo  già 
falta  questa  parle  ,  anco  avanti  che  uscissel'ul- 
timo  libro  di  Mgre  di  Meoux  ;  ma  comecchè 
qucslo  ei'a  allora  già  slampato  ,  non  tu  tratte- 
nulo.  La  preniura  di  Sua  Maesta  è  che  Nostro 
Siguoie  giudichi  quanto  più  presto  per  la  verità, 
ed  io  in  questi  teimini  hô  sempre  scritto  al  si- 
gnore cardinale  Spada.  Ah  Dio!  quanto  meglio 
V.  S.  illustrissima  avrebbe  fatto  à  conformarsi 


J'ai  l'honneiir  d'accuser  à  V.  G.  réception  de  la 
lellre  qu'elle  a  bien  voulu  in'écrire ,  ei  en  même 
temps  de  1«  ciiuiuienie  Lettre  imprimée  qu'elle  a 
adressée  à  Mi^'r  révêque  de  Mcaux.  J'en  ai  lail 
passer  uu  exemplaire  au  cardinal  Spaiia  avec  mes 
dernières  fiépêclips ,  el  j'ai  informé  Son  flminence 
de,  loiil  ce  que  V.  G.  m'a  mandé ,  en  lui  faisant 
connoilre  la  soumission  si  (lijjne  d'éloges  avec  la- 
quelle elle  atlend  la  décision  de  Sa  Sainteté,  pour 
lui  donner  les  preuves  de  respect  el  de  résigna- 
lion  qui  lui  sont  ducs.  Lorsque  j'aurai  l'honneur 
de  parler  au  Roi  ,  je  dirai  à  Sa  Majesté  coinbien 
V  G.  désire  (ju'on  n'écrive  plus  sur  celle  malière, 
c|uoique  je  puisse  l'assurer  que  je  l'avois  déjà  fait 
avant  que  le  dernier  ouvrage  deM.deMeaux  ()ariil: 
mais  ,  comme  il  éloil  déjà  imprinié  ,  on  ne  put  en 
arrêter  la  publication.  L'objet  de  la  sollicitude  du 
Roi  esl  que  noire  saint  Père  juge  le  plus  loi  pos- 
sible en  faveur  de  la  vérité  ,  et  j'ai  toujours  écrit 
dans  ce  sens  à  M.    le  cardinal  Spada.   Ah  Dieu  ! 


al  conseglio  ,  che  corne  suo  buon  scrvilorc  ed 
amico  ,  prcsi  la  conlideiizu  di  darle  ,  quando 
ella  cra  in  questa  città  !  E  qui  con  ralilicarle  il 
niio  suinmo  rispetto.  bacio  à  V.  S.  illustrissima 
nvcrculemcute  le  mani. 


combien  V.  G.  auroit  mieux  fait  de  suivre  le  conseil 
que  mon  devontneni  el  mon  aniiiié  (lourelle  m'en- 
liardireiil  à  lui  donner,  lors(|u'elle  ctoil  dans  celle 
ville  !  En  renouvela:. l  ici  à  V.  G.  l'assurance  de 
mmi  protond  re.specl  ,  elc. 


CDXII.  (CDX.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC. 

Il  lui  annonce  plusieurs  ouvrages  d'anonymes  pour  sa  dé- 
fense. Sur  l'expédient  qu'on  pourroit  imaginer  de  louer 
sa  doctrine  et  sa  personne  ,  en  llétrissaul  son  livre.  Uuc 
sa  canse  ne  doit  point  être  confondue  avec  celle  du  P.  La- 
comhc  et  de  madame  Gnyon. 

A  Cambrai,  23  mai  (1698). 

Je  viens  ,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  voire 
lettre  datée  du  3  mai ,  avec  celle  du  père  géné- 
ral des  Jésuites,  (jui  est  excellente,  et  qui  entre 
dans  la  doctrine.  Remerciez- le  cordialement 
pour  moi  ;  et  diles-lui  que  je  suis  ,  dans  l'esprit 
évangélique  ,  à  lui  et  à  sa  compagnie  ad  con- 
vlvendum  et  conimoi'kndum. 

Je  vous  envoie  ma  quatrième  Lettre  latine  , 
qui  est  imporlanle  pour  les  systèmes.  Je  vous 
envoie  aussi  un  petit  ouvrage  d'un  théologien 
français  qui  ne  veut  pas  être  connu.  Vous  pou- 
vez le  prêter  à  des  gens  surs  ,  qui  vous  le  ren- 
dent après  l'avoir  lu  ;  mais  il  faut  être  bien  as- 
suré, quoi  qu'il  arrive,  d'en  pouvoir  retirer 
les  exemplaires  d'un  jour  à  l'autre  ,  en  sorte 
qu'aucun  ne  puisse  échapper,  parce  que  je  ne 
veux  point  le  lâcher  ,  jusqu'à  ce  que  l'auleur 
l'ait  vu  imprimé  ,  et  approuve  qu'on  le  publie 
en  cet  état.  De  plus,  j'attends  une  approbation 
du  censeur  de  Flandres  pour  cet  écrit,  afin 
qu'il  paroisse  dans  toutes  les  formes.  Vous  pou- 
vez donc  le  montrer  et  le  prêter  à  des  gens  as- 
surés ;  mais  je  vous  supplie  instamment  de  ne 
le  livrer  qu'après  le  courrier  prochain  ,  parce 
qu'alors  j'aurai  le  consentement  de  l'auteur  qui 
me  l'a  promis,  et  que  j'y  ajouterai  ,  par  un 
carton  ,  l'approbation  du  censeur.  11  y  aura 
aussi  un  errata  que  je  vous  enverrai. 

Je  crois  que  vous  recevrez  aussi  de  Bruxelles, 
par  ce  courrier  ,  des  exemplaires  d'un  autre 
ouvrage  contre  le  gros  volume  de  M.  de  Meaux, 
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où  un  aulciii'  bcl^'ituie  disculc  ses  sophisiiies  et 
SCS  citcilions  avec  rigueur.  Ces  ouvrages  do 
divers  auteurs  sans  intérêt  doivent  faire  impres- 
sion. 

Je  crains  ,  mon  cher  a'jbé,  qu'on  ne  se  laisse 
éblouir  de  l'expédient  de  louer  ma  doctrine  et 
ma  personne  ,  en  llélrissaut  mou  livre.  Ap- 
puyez toujours  très-fortement  sur  ce  (|ue  mon 
livre  (quand  même  il  auroit  besoin  de  quelque 
correction  )  la  trouveroit  pleine  et  entière  dans 
mes  notes  marginales  ,  sans  altérer  le  te.\te 
(ce  qui  seroit  me  désbonorer  gratis),  puisque  la 
doctrine  est  assez  en  sin-eté  par  les  notes  c!,  par 
les  défenses,  etc.;  qu'cnlin,  si  le  Pape  juge  ab- 
solument nécessaire  d'ajouter  aux  notes,  je  suis 
prêt  à  le  faire  avec  une  soumission  sans  réserve. 
Ajoutez  ,  que  des  additions  aux  notes  ne  doi- 
vent avoir  lieu  qu'en  cas  qu'elles  soient  essen- 
tielles à  la  sûreté  de  la  docirinc  ,  mais  (ju'il  est 
capital  de  n'en  accorder  aucutu;  pour  contenter 
mes  parties  ,  puisqu'ils  ne  voudroient  quelque 
cbangement  dans  le  texte ,  ou  du  moins  dans 
les  notes  ,  que  pour  pouvoir  dire  que  le  Pape 
m'a  corrigé  comme  ils  l'ont  voulu  ,  et  que  ces 
corrections  changent  en  un  sens  catholique  mes 
erreurs  favorables  au  quiétisme. 

Pour  les  louanges  que  le  Pape  donneroit  à 
ma  personne  et  à  ma  doctrine  ,  pendant  qu'il 
corrigeroit  mon  livre  ,  elles  seroient  regardées 
comme  une  vaine  apparence  ])our  sauver  mon 
honneur,  à  cause  de  mon  caractère  et  de  ma  sou- 
mission. On  diroit  :  C'est  le  moins  que  le  Pape 
pouvoit  accordera  un  archevêque  si  soumis; 
mais  il  faut  que  les  autres  aient  bien  eu  raison, 
puisque ,  malgré  tant  de  sujets  de  s'en  plaindre, 
il  n'a  pu  leur  refuser  la  correction  du  livre,  qui 
est  tout  l'ell'ectif  de  l'alfaire. 

Pour  le  P.  Lacombe  ,  je  suis  prêt  à  me  pur- 
ger par  serment  que  je  n'ai  jamais  eu  aucune 
commerce,  même  indirect,  avec  lui.  Quelle 
l'oible  et  odieuse  ressource,  que  de  répondre  à 
des  preuves  théologiques  par  les  faits  d'un 
honune  qui  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec 
moi  ? 

Pour  M°"  Guyon  ,  vous  avez  tous  les  faits 
écrits  de  ma  main.  Faites-les  bien  valoir  en  cas 
de  besoin  ;  j)laignez-vous  hautement  et  amère- 
ment de  ces  manières  indirectes  et  malignes  de 
me  flétrir  [)ar  des  faits,  quand  on  succombe 
pour  le  dogme.  Quelle  foi  peut-on  avoir  en  mes 
parties  sur  des  faits  secrets,  puisqu'ils  ont  in- 
terprété si  injustement  mes  paroles  claires  ,  et 
qu'ils  eu  ont  tronqué  et  altéré  à  la  face  de  toute 
l'Eglise?  Par  quel  es[)rii  pourroient-ils  publier 
ces  faits  ,  supposé  même  qu'ils  fussent  véri- 


tables? et  ne  doit-on  pas  les  soupçonner  de  faux, 
|>uisqu'ils  ne  pourroient  (même  s'ils  étoienl  vé- 
ritables) les  divulguer  que  par  passion  et  par 
ujalignité?  Entin  je  dis  comme  saint  (^hrysos- 
tôme  ,  moi  indigue  ;  S'ils  prouvent  que  j'aie 
manqué  contre  la  foi  ou  contre  les  mœurs  ,  j(; 
veux  que  mou  nom  soit  rayé  du  catalogue  des 
évê(jues,  je  doimerai  une  démission  ;  mais  aussi, 
(jue  leur  fera-t-on,  s'ils  succombent  comme  des 
calouuiialeurs  eu  accusant  leur  frère  ? 

l'arlez  hautement  sur  l'intérêt  de  la  doctrine, 
dont  je  suis  plus  en  peine  que  de  celui  de  ma 
personne.  J'aime  mieux  que  le  Pape  ne  me  loue 
point,  et  qu'il  loue  la  charité  indépendante  du 
n)otif  de  l'espérance.  Qu'on  ne  dise  rien  pour 
moi  ,  et  qu'on  justitie  les  sacrifices  condition- 
nels des  saints  de  tous  les  siècles  ,  que  M.  de 
IMeaux  traite d' amoureuses extruour/ances;  qu'on 
relève  saint  François  de  Sales  ,  et  tant  d'autres 
saints  mé|)risés  ;  qu'on  défende  d'appeler  Quié- 
tisles  tant  de  saints  mystiques  canonisés  ou  ré- 
vérés de  toute  l'Eglise  ;  qu'on  décide  que  le 
salut  nous  est  promis  gratuitement  ,  que  Dieu 
pouvoit  ne  nous  le  doimer  pas  ,  et  que  la  per- 
fection est  de  ne  le  désirer  que  par  des  désirs 
surnaturels  fondés  sur  la  volonté  gratuite  (pii 
nous  le  promet ,  etc. 

Pour  M'"'  Guyon,  je  ne  puissoufTrir  (]u'on 
confonde  ma  cause  avec  la  sienne,  pour  la  ren- 
dre ridicule  et  odieuse.  Les  prélats  voudroient 
se  tirer  d'intrigue  en  laissant  entendre  que  je 
n'ai  soufl'ert  que  pour  elle  ,  et  que  dès  le  mo- 
ment que  je  la  condamne,  ils  veulent  bien  user 
d'indulgence  pour  moi.  Je  ne  saurois  trop  sé- 
parer les  deux  causes  :  je  reconnoîtrois  de  l'a- 
voir défendue  (ce  qui  est  très-faux)  ,  si  je  la 
condamnois  maintenant.  Ce  seroit  signer  un 
formulaire  ,  comme  les  défenseurs  de  Jansé- 
nius  ;  ce  seroit  avouer  l'entêtement  qu'on  me 
reproche,  et  en  faire  une  espèce  d'abjuration. 
Pourquoi  ferois-je  ce  qu'on  ne  demande  à  au- 
cun autre  évêque  ,  sur  des  livres  et  sur  un  au- 
teur que  je  n'ai  jamais  ni  défendu  ni  excusé,  et 
dont  j'ai  dit  d'abord  au  Pape,  sans  en  être  pressé, 
tout  ce  que  j'en  pense  ?  Cet  article  est  essen- 
tiel ,  et  vous  ne  sauriez  l'inculquer  trop  forte- 
ment, dès  que  l'occasion  s'en  présentera.  C'est 
l'endroit  le  plus  artificieux  de  mes  parties  , 
pour  se  tirer  d'intrigue  avec  gloire  et  pour  me 
flétrir  par   une  voix  indirecte  et  spéci<!use. 

l'révalez-vous  du  retardement  de  mes  [);u'- 
ties  :  dites  hautement  ce  qui  est  vrai  ,  qui  est 
(pTils  se  plaignent  tous  les  jours  au  Roi  de  mes 
fuites  à  ilome.  Montrez  combien  la  gageure 
grossit  tous  les  jours  pour  eux  ;  que  l'alVaire  , 
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ir 


en  vieillissant ,  s'envenime  toujours;  et  que  les 
teinpéraniens,  laissant  les  choses  Jouteuses ,  ne 
feront  que  prolonger  la  guerre  ,  et  donner  plus 
(le  hauteur  à  mes  parties  ;  qu'il  faut  une  déci- 
sion ferme  et  précise  sur  la  doctrine  ,  avec  un 
ordre  ahsolue  pour  le  silence  ;  qu'il  s'agit  de  la 
doctrine,  et  non  de  moi;  qu'après  tout  ce  qu'on 
a  écrit  ,  la  vérité  est  ahaltue  ,  si  le  saint  siège 
ne  la  relève  ;  que  j'aime  mieux  qu'on  flétrisse 
ma  personne  et  qu'on  décide  pour  les  vérités 
attaquées  par  mes  parties  ;  que  le  Roi  fera  bien 
obéir  ,  et  que  le  saint  siège  ne  trouvera  ja- 
mais une  si  heureuse  occasion  pour  adermir 
tout  ensemble  la  bonne  doctrine  et  sa  |)ropre 
autorité.  Si  Rome  senloit  sa  force,  surtout  pen- 
dant le  règne  d'un  Roi  si  soumis  au  saint  siège, 
elle  se  douueroit  bien  plus  d'autorité. 

Préparez  fout  le  monde  ou  à  n'entrer  point 
dans  les  nouvelles  productions  de  mes  parties  , 
ou  à  me  laisser  le  temps  d'y  répondre.  Mais  il 
faut  donner  des  bornes  aux  accusateurs  en  tout 
procès  criminel. 

Ménagez  votre  santé.  Quand  il  en  sera  temps, 
songez  aux  eaux  de  Baies  avant  votre  retour. 
Faites  encore  vos  derniers  efforts  pour  le  cano- 
nicat  de  la  niétropole  en  faveur  de  notre  M.  de 
La  Templerie  ,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur. 
Sa  présence  n'opèrera-t-elle  rien  ?  Je  tiens  en- 
core la  nomination  au  canonicat  de  Saint-Géry 
secrète,  jusqu'à  ce  que  je  sache  ce  qu'on  aura 
l'ait  de  celui  de  Notre-Dame. 

Tenez  ferme  contre  le  mezzo  termine  ou  ac- 
commodemeus.  J'aimerois  cent  fois  mieux  une 
non-décision,  avec  un  silence  imposé  aux  par- 
ties, comme  dans  la  dispute  de  auxiliis  ,  qu'une 
demi-correction  avec  des  éloges,  sans  réprimer 
les  erreurs  de  mes  parties. 

Agissons,  mon  cher  abbé,  jusqu'au  bout  en 
esprit  de  prière  et  de  pure  foi.  Ne  comptons  sur 
aucun  homme  ni  sur  aucune  industrie  ,  mais 
sur  Dieu  seul ,  qui  se  doit  à  lui-même  de  sou- 
tenir sa  cause.  Tout  à  vous  mille  et  mille  fois. 


CDXIIL  (CDXL) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  les  traités  latins  de  Bossuet  et  l'état  présent  de  l'affaire. 
Conversations  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Roiiio,  24  mai  U98. 

Votre  lettre  du  2  de  ce  mois  ,  monseigneur, 
étoil  accompagnée  de  soixante  exemplaires  de 


\a.  première  Lettre  latine  à  M.  de  Meaux.  On 
attend  les  suivantes  avec  toute  l'impatience  pos- 
sible. Je  ne  saurois  vous  dire  le  bon  effet  qu'elles 
ont  eu  en  français.  Ceux  mêmes  qui  étoient  les 
plus  attachés  à  M.  de  Meaux  disent  en  face  à  M. 
l'abbé  Bossuet  et  à  M.  Phelippeaux  que  ce  pré- 
lat vous  attaque  sans  savoir  pourquoi  ;  qu'il  ne 
se  soutient  pas  dans  ses  principes  ,  et  qu'il  a 
oublié  sa  théologie.  Je  n'ai  point  su  qu'on  vous 
opposât  aucune  variation  depuis  votre  Instruc- 
tion pastorale,  et  l'on  ne  parle  point  ici  ni  de  vos 
réponses  à  M.  de  Chartres  ,  ni  des  éclaircisse- 
mens  que  vous  avez  donnés  à  M.  de  Paris.  II  n'a 
point  paru  d'auti'es  imprimés  contre  vous  depuis 
la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paris,  et  le  gros 
livre  de  M.  de  Meaux  ,  auquel  vos  lettres  ré- 
pondent, que  celui  qu'on  cornmenceà  répandre, 
Mijsticiin  tuio,  où  il  ne  parle  que  de  cette  im- 
puissance que  sainte  Thérèse  et  les  autres  mys- 
tiques ont  reconnue  pour  les  actes  discursifs  dans 
l'oraison  de  quiétude  qu'il  appelle  contempla- 
tion, et  par  là  il  veut  se  justifier  de  ce  que  vous 
lui  opposez  que  son  oraison  passive  détruit  la 
liberté.  Il  se  plaint  de  ce  que  vous  le  traitiez  de 
fanatique  ,  et  tous  les  saints  aussi  ;  et  là-dessus 
il  vous  dit  beaucoup  d'injures  à  son  ordinaire. 
Ce  livre  est  déjà  très-méprisé  ,  et  choque  encore 
plus  que  le  dernier  par  ses  emportemens.  On 
ne  voit  point  quel  en  est  le  dessein  ,  ni  ce  qu'il 
veut  justifier  dans  ses  écrits,  ni  ce  qu'il  veut 
condanmer  dans  lesvôtres  Je  ne  les  ai  pas  lus; 
mais  nos  amis  m'assurent  qu'il  ne  sauroit  vous 
nuire  par  la  doctrine  ,  et  qu'il  vous  servira 
par  les  expressions  :  surtout  il  établit  ce  qu'il 
vous  reprocboit  comme  un  crime, l'impossibilité 
de  faire  des  actes  distincts  des  vertus  et  des 
prières  vocales. 

Les  travaux  souterrains  de  nos  parties  cloient 
d'avoir  comme  suspendu  les  congrégations  des 
cardinaux  sur  notre  affaire,  afin  que,  dans 
cet  intervalle  de  trois  semaines,  lesexanunaleurs 
qui  leur  sont  favorables  pussent  choisir  certaines 
expressions  détachées  de  votre  livre  qu'ils  appe- 
loient  propositions  ,  et  qui  ,  prises  ainsi  seules, 
pouvoient  avoir  un  mauvais  sens  ;  et  cependant 
ils  agissoient  à  la  cour  pour  obtenir  une  lettre 
du  Roi  qui  pressât  tout  de  nouveau  le  jugement. 
Lorsque  le  choix  de  ces  trente  sept  propositions 
a  été  fait  secrètement  entre  les  examinateurs 
qui  leur  sont  favorables,  et  que  la  lettre  du  Roi, 
et  celle  de  M.  le  nonce  ,  qui  rendoit  compte  de 
l'audience  qu'il  avoit  eue  de  Sa  Majesté,  ont  été 
arrivées  ,  M.  l'abbé  Bossuet  est  allé  présenter 
le  livre  de  monsieur  son  oncle,  Mystici  in  tu(o, 
au  Pape,  et  lui  a  fait  voir  ces  trente-sept  propo- 
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sitions,  l'assurant  que  tous  les  examinateurs  en 
convenoicnt,  et  lui  a  (leinandé  ,  avec  beaucoup 
d'inslance,   que  conlbrinénient  h  la  lettre  du 
Roi  et  du  nonce,   Sa  Sainteté  jupjeàt  prompte- 
uienl  cette  all'aire.  Sortant  de  cette  audience  ,  il 
publia  comn)c  une  chose  infaillible  ,  que  tons 
les  examinateurs  parlcroienl  le  mercredi  devant 
les   cardinaux  ,   et  que  le  lendemain  le  l'ape  , 
dans  la  congrégation  que  les  cardinaux  tiennent 
en  sa  présence  tous  les  jeudis,  jugeroit  absolu- 
ment l'all'aire.  Nos  cxaunuateurs  se  plaignirent 
liautement  de  celte  précipitation  avec  laquelle 
on  prétendoit  (disoit-on)  les  obligera  dire  leur 
sentiment  sur   des    propositions  auxquelles  les 
antres  exaudnateurs  s'étoient   préparés   durant 
trois  semaines, el  quelques unsétoient^'ésolusde 
dire  des  choses  bien  fortes  là-dessus  ,  pour  dé- 
fendre la  \éi'ité  ,   contre  l'injuslice  d'une  con- 
duite  si  nouvelle  et  si  contraii'e  aux  maximes 
du  Saint-Office  ;  mais  ils   n'eurent  pas    besoin 
d'employer  tout  leur  zèle  dans  celle  rencontre. 
Le   Sainl-Esprit   donna  d'autres  lumières  aux 
cardinaux,  que  celle  dont  M.  l'abbé  Bossuel  s'é- 
loit  laissé  éblouir.  Il  fui  ivsolu  que  les  trente- 
sept  propositions  '  extraites  par  les  cinq  exami- 
nateurs qui  blâment  le  livre  seroient   commu- 
niquées aux  cinq  qui  le  soullemient  ,  afin  qu'ils 
convinssent  si  elles  étoient   conformes  au  vrai 
sens  du    livre  ,  à  prendre  non-seulement  cer- 
taines paroles  séparément  ,  mais  encore  (intcrr- 
(Icntiti  et  ronspqueiitia  ,  qui   renferment  la  doc- 
trine el  les  principes  ;  après  quoi   chacun  don- 
nera son  rittinn  sur  chaque  proposition  ainsi  ar- 
rêtée et  convenue.  Je  sais  déjà  qu'il  y  en  avoil 
dix-neuf  évidemment  tronquées  et  très-fausses, 
sans  parler  des  autres  qu'on  n'avoit  pas  encore 
examinées.  Je  sais  de  plus  que  nos  cinq  examina- 
teurs avoient  déjà  réduit  ces  trente-sept  propo- 
sitions à  trente-sept  autres  bien  sincères,  prises 


naux  le  jugent  absolument  nécessaire  :  et  quoi- 
i\w.  le  l'ape  les  presse  avec  tonte  l'ardeur  pos- 
sible ,  cl  pour  le  moins  égale  à  celle  du  Roi ,  ils 
sont  résolus  de  garder  tontes  les  règles  de  la 
prudence  du  saint  siège  dans  ses  jugemens  so- 
lennels, qui  doivent  toujours  être  infaillibles. 
J'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada.  et  je  lui  faisois 
faire  les  réflexions  d'unede  vos  lettres  dernièi'es, 
et  à  peu  près  les  mêmes  que  je  proposai  au  car- 
dinal Aliiauo  dans  notre  dei'nière  conversation  , 
dont  je  vous  ai  ronilu  compte.  Nous  étions  bien 
en  train  ;  il  m'écouloit  avec  attention,  et  même 
avec  plaisir ,  si  j'en  dois  juger  par  tout  son  air  ; 
car  il  fallu  que  son  maître  de  chandtre  le  vînt 
avertir  deux  foisavec  précipitation  quel'ambas- 

sadcurde ,  à  qui  il  avoil  promis  audience  , 

étoit  déjà  entré;  et  comme  il  vouloit  que  j'a- 
chevasse, et  qu'il  s'étoitun  [leu  trop  amusé  avec 
moi,  il  fallut  qu'il  courût  de  toute  sa  force  pour 
réparer  la  longueur  d'une  antichambre  qui 
manquoit  au  cérémonial.  Je  plaignis  bien  ce 
moment  ;  car  il  alloit  me  parler  à  son  tour.  Il 
ne  put  que  me  dire  deux  ou  trois  mots  en  cou- 
rant, plein  d'une  considération  particulière  pour 
\ous. 

Pareille  aventure  chez  M.  le  cardinal  Panci;.- 
tici.  J'étois  presque  au  bout  de  mon  rôlet ,  loi:- 
que  le  cardinal  hnperiali  arriva.  C'est  la  réponse 
que  j'ai  perdue  ;  car  j'avois  dit  presque  tout  ce 
que  je  voulois  dire  ,  et  du  moins  ils  n'ignore- 
ront pas  les  réllexions  que  vous  jugez  les  plus 
importantes.  Je  m'attache  à  leur  faire  voir  com- 
bien M.  de  Aleanx  a  excédé  dans  la  manière. 
Pourquoi  n'attendre  pas  avec  respect  que  le  saint 
siège  donnât  son  jugement  ?  l'Eglise  de  Rome 
n'a-l-clle  point  assez  de  lumière  et  de  science 
pour  connoitre  les  erreurs  contenues  dans  un 
si  petit  livre  ,  sans  qu'un  évêque  paiticulier 
s'empresse  avec  tant   d'ardeur  à  les  marquer 


du  texte  et  des  propi'cs  paroles  du  livre,  et  qui     toutes  au  hont  du  doigt,  et  à  prescrire  le  juge- 


renferment  sou  vrai  sens.  Ils  les  présenteront  à 
la  congrégation  des  cardinaux,  qui  se  tiendra 
extraoïdinairemont  demain  qui  est  dimanche  , 
ou  lundi.  Voilà  l'état  présont  de  noire  all'aire. 
Cette  discussion  demande  du  temps,  et  le  zèle 
de  nos  cinq  examinaleurs  augmente  tous  les 
les  jours,  à  mesure  (ju' ils  lemarqucnt  davantage 
que  ces  ciucj  (|ui  veulent  combattre  le  livre  sor- 
tent évidemment  des  voies  que  l'amour  de  la 
vérité  doit  toujours  faire  suivre  ,  mais  surtout 
dans  les  adaires  de  la  religion.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  demandons  ce  retardement  ;  les  cardi- 

'  On  l'eut  voii'  «l's  priijMisilidns ,  au  Uduilnc  ili'  li'eul*- 
huil  ,  J  MIS  le  l.  M.i  lU's  ()l-:iivirs  de  llvsmifl  ,  jMlii'  271  et 
iuiv. 


ment  ([u'elle  eu  doit  faire  ?  Est-ce  l'honneur  de 
l'Eglise  et  le  bien  de  la  relig'ion,  de  faire  tant 
d(!  livres  pour  prouver  qu'un  archevêque  est 
hérétique  ,  lors  même  qu'il  condamne  en  par- 
ticulier toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute  ,  et 
(ju'il  proteste  si  hautement  qu'il  vent  se  sou- 
mettre en  tout  au  jugement  du  saint  siège?  Le 
père  commun  ne  doit-il  pas  réprimer  un  enfant 
in(]uiel  qui  trouble  la  paix  de  la  famille?  et 
l(!Jiige  n'est-il  pas  obligé  de  protéger  l'inno- 
cent, et  de  faire  sentira  l'accusateur  son  injus- 
tice et  sa  témérité?  Tous  ces  cardinaux  parois- 
srnt  être  sensibles  à  ces  vérités  ,  et  bien  persua- 
dés que  vous  êtes  dans  la  siull'rance. 

M.  le  cardinal  Carpegna  m'envoya  deman- 
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<ler  un  livre  français  :  il  me  mena  dans  son  ca- 
binet, et  compta  avec  moi  s'il  avoit  tous  les  vô- 
Ir'es.  Je  vis  de  l'autre  côté  ceux  de  M.  de  Meaux, 
et  nous  les  séparâmes  les  uns  des  autres,  et  je  les 
lui  rangeai  dans  l'ordre  qu'ils  doivent  être  lus. 
Il  en  étoit  à  la  Réponse  à  la  Déclaration  des  trois 
prélats,  et  il  me  dit  que  vous  mettiez  le  texte 
de  la  Déclaration  qui  vous  accusoit  ,  et  que, 
dans  plusieurs  endroits,  vous  répondiez  que  ces 
propositions  qu'on  vous  impute  n'étoient  point 
de  votre  livre  ;  que  c'étoit  pourcelaqu'il  vouloit 
voir  le  texte  français  -,  quoiqu'il  ne  l'entendît 
pas  parf;iitement  ;  o  qu'il  étoit  inouïqii'on  vou- 
»  lût  faire  dire  à  un  homme  ce  qu'il  n'avoit  pas 
»  dit  ;  qu'on  n'avoit  jamais  vu  aussi  accuser  un 
»  liommc  d'hérésie,  lorsqu'il  condamnoit  toutes 
»  les  erreurs  qu'on  lui  imputoit  en  particulier, 
»  et  qu'en  général  il  protestoit  qu'il  étoit  soumis 
»  en  tout  au  jugement  du  saint  siège  ;  »  et  il 
revint  deux  ou  trois  fois  à  dire  ,  moitié  latin  , 
moitié  italien  :  Quid  voluni  amplihs  ?  Puisque 
vous  expliquiez  dans  quel  sens  vous  aviez  parlé, 
t'I  que  vous  rejetiez  toute  erreur,  on  ne  pouvoit 
pa-i  vous  demander  rien  de  plus,  et  ajoutoit  en- 
suite: Pourquoi  donc  veulent-ils  tourmenter  si 
long-temps  un  si  digne  archevêque  ?  r^V/zim/- 
mum  arc/iiepiscopum.  Il  disoit  cela  tout  ému 
et  d'un  air  d'indignation  ;  après  quoi  il  ajouta  : 
Le  Roi  et  le  Pa[)e  veulent  qui  l'on  juge  promp- 
temenl  :  voilà  toute  une  bibliothèque,  en  mon- 
trant tous  les  livres  de  part  et  d'autre.  Ils  veu- 
lent que  l'on  coure  :  ho  ,  pour  nous  ,  nous  ne 
pouvons  pas  coiu-ir  ;  qu'ils  courent  s'ils  veu- 
lent; non posao  correre,  d'un  airque  nous  disons 
avec  chagrin  :  S'il  est  si  pressé  qu'il  marche 
devant.  Il  repreuoit  encore  :  J'ai  envie  de  lui 
porter  tons  ces  livres  un  jour,  et  de  luidiie  : 
Saint  Père,  lisez-les  tous,  et  jugez  promple- 
ment. 

J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Ottoboui  ,  qui  me 
reçoit  toujours  fort  honnêtement ,  el  qui  parle 
de  lui-même  avec  tant  d'humilité,  ne  se  croyant 
point  capable  de  juger  de  ces  matières  ,  que 
j'en  suis  touché.  Il  ajoutoit  que  puisqu'il  se 
Irouvoit,  par  la  Providence  ,  revêtu  de  la  qua- 
lité déjuge  ,  il  espéroit  que  Dieu  lui  donneroit 
liunière,  et  qu'assurément  il  parleroileu  sa  con- 
science ,  selon  qu'il  connoîtroit  la  vérité.  Son 
auditeur  est  un  prélat  de  mérite  et  de  piété.  11 
est  bien  instruit,  et  prend  toujours  plaisir  que 
je  l'éclaircisse  davantage. 

Un  cardinal ,  qui  n'est  pas  de  nos  juges ,  et 
qui  m'a  fait  promettre  que  je  ne  le  nommerois 
pas,  me  disoit  avec  bonté,  et  comme  s'intéres- 
sant  véritablement  à  vous  :  M.  de  Cambrai  a 


deux  choses  à  défendre,  sa  doctrine  et  son  livre. 
Les  examinateurs  sont  partagés;  voilà  qui  jus- 
tifie sa  doctrine  :  car  du  moins  elle  est  proba- 
ble,  et  cela  suffit  pour  la  mettre  hors  de  toute 
censure.  Mais  ce  même  partage  des  examina- 
teurs ,  qui  justifie  la  doctrine,  semble  accuser 
le  livre  ,  du  moins  comme  un  livre  dangereux; 
car,  puisque  cinq  docteurs  le  jugent  daugei-eux, 
du  moins  il  est  probable  qu'il  l'est  en  effet-,  et 
dans  le  doute  qu'un  livre  est  dangereux,  la  piété 
veut  qu'on  le  prohibe.  Le  danger  est  bien  à 
craindre  pour  les  âmes  foibles ,  dans  un  livre 
écrit  en  vulgaire  ,  puisque  des  docteurs  mêmes 
jugent  qu'il  peut  porter  à  l'illusion.  Dans  ce 
doute  ,  qui  est  fondé,  me  disoit-il  ,  sur  la  ma- 
nière dont  j'ai  entendu  quelques-uns  des  car- 
dinaux du  Saint-Office  raisonner  là-dessus,  ne 
seroit-il  point  de  la  prudence  de  M.  de  (Cambrai, 
pour  se  tirer  de  cet  embarras,  de  faire  une  se- 
conde édition  de  son  livre,  dans  laquelle  il  met- 
troit  quelques  mots  nécessaires  pour  mieux  ex- 
pliquer sf»n  sens  selon  ses  réponses,  dont  on 
approuve  la  doctrine  ;  de  le  présenter  ainsi  coi'- 
rigé  à  la  congrégation  ;  de  le  dédier  même  au 
Pape?  On  lui  donneroit  permission  de  l'impri- 
mer à  Rome,  même  avec  des  éloges  pour  sa 
pcM'sonne  ,  et  par  là  tous  ces  bruits  seroient  as- 
soupis. Cette  nouvelle  édition  ainsi  corrigée, 
faite  par  un  jugement  de  la  congrégation,  pour- 
roit  avoir  quelque  apparence  de  petite  flétris- 
sure pour  lui;  mais  s'il  le  faisoit  de  son  propre 
mouvement ,  et  avant  que  la  congrégation  eût 
prononcé ,  ses  parties  mêmes  n'auroient  rien  à 
dire,  el  l'on  verroit  par  là  que  son  système  et 
la  doctrine  de  son  premier  livre  étoit  très-bonne, 
puisqu'il  n'avoit  rien  changé  dans  les  principes 
ni  dans  le  dogme,  et  qu'il  avoit  seulement  ôté 
quelques  expressions  équivoques  ,  qui  faisoieut 
de  la  peine  à  des  personnes  habiles,  et  qui  pou- 
voient  être  mal  entendues  par  des  esprits  foibles 
ou  peu  instruits.  11  me  disoit  cela  avec  une  sin- 
cère affection,  comme  un  moyen  qu'il  croyoil 
le  plus  certain  et  le  plus  prompt  pour  vous  tirer 
d'embarras.  Je  lui  répondis  dans  votre  esprit, 
et  lui  fis  remarquer  que  cet  expédient  n'auroit 
point  l'eflet  que  Son  Eminence  se  proposoit ,  et 
qu'il  nesuftiroil  pas  pour  faire  taire  vos  parties; 
que  leur  point  d'honneur  à  la  cour  étoit  de  faire 
voir  que  le  livre  étoit  mauvais,  parce  qu'ils 
l'avoient  ainsi  dit  au  Roi  ;  que  nous  l'avions 
proposé  dès  Paris  :  qu'après  l'avoir  accepté  du- 
rant quelques  jours,  ils  avoient  ensuite  manque 
de  parole;  que,  quand  vous  n'ôteriez  qu'une 
virgule  du  texte  du  premier  livre  ,  ils  dirnicnl 
que  c'éloit  dans  cette  plus  petite  expression  , 
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cliangéc  dans  la  seconde  édition ,  qii'éloient 
toutes  les  erreurs  qu'ils  avoient  condamnées 
dans  la  première  ;  leur  accusation  siibsisteroit 
toujours  ,  et  ils  ne  cesseroient  de  vouloir  vous 
rendre  suspect  par  là  ;  qu'ils  voyoieut  assez  , 
par  vos  réponses,  que  votre  doctrine  étoit  bonne, 
et  que  le  vrai  sens  de  votre  livre  étoit  celui  que 
vous  souteniez  dans  vos  explications;  que  tout 
cela  ne  scrvoit  qu'à  les  irriter,  au  lieu  de  les 
faire  taire  ;  et  qu'ils  n(;  [lersisloieut  à  écrire 
contre  vous,  et  à  demander  un  jugement,  que 
pour  persuader  toujours  le  public  que  votre  in- 
tention avoit  été  d'insinuer  l'erreur,  et  que  vos 
réponses  postérieures  à  \otrc  livre,  n'étoient 
que  pour  eu  couvrir  adroitement  le  venin  ,  sans 
changer  de  maximes;  que  la  crainte  d'être  dés- 
honorés [)ar  leurs  injustes  accusations  ,  les  en- 
gageoit  à  soutenir  la  gageure  jusques  à  la  lin  , 
espérant  que  Rome  seroit  effrayée  de  leur  bruit 
et  de  leurs  menaces.  Cela  le  fil  un  peu  revenir. 
Du  moins  il  convint  que  je  ne  devois  rien  pro- 
poser là-dessus,  sans  avoir  eu  votre  réponse  ;  et 
même  ,  quand  je  répondis  à  son  premier  l'aison- 
nement,  que  le  suffrage  des  cinq  examinateurs 
sut'tisoit  pour  l'aire  juger  probablement  que  le 
livre  étoit  dangereux,  il  convint  que  ce  principe 
pouvoil  être  poussé  trop  loin  ;  qu'aucun  livre 
ne  seroit  exempt  de  censure  ,  ni  l'Ecriture  ,  ni 
saint  Augustin,  ni  saint  Thomas;  (|ne  tous 
avoient  été  accusés;  et  que  ,  ni  le  Saint-Esprit 
parlant  à  la  manière  des  hommes  ,  ni  les  hom- 
mes les  plus  sages  et  les  plus  habiles  ne  pour- 
roient  s'expriiiicr  que  par  des  paroles  dont  le 
vrai  sens  pourroit  toujours  avoir  quelque  doute 
et  quelque  équivoque  pour  ceux  qui  vouloient 
yen  trouver.  Un  bonune  ,  disoit-il  ,  qui  l'ait 
sou  testament,  veut  bien  expliquer  sa  dernière 
volonté  si  clairement  qu'il  ne  laisse  aucun  doute 
après  sa  mort  ;  néanmoins  tous  les  jours  on 
plaide  sur  le  vrai  sens  de  ses  paroles.  Deux  per- 
sonnes passent  un  contrat  avec  toutes  les  pré- 
cautions des  meilleui's  avocats;  il  n'est  pas  si 
tôt  signé,  qu'ils  font  naître  des  contestations 
sur  chaque  clause  ,  etc.  Je  vous  rends  compte 
de  tout  ce  détail ,  afin  que  vous  ayez  la  bonté 
de  m'en  dii'e  votre  pensée,  afin  que  je  la  suive, 
s'il  se  présenloit  une  semblable  occasion. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  parla  fort  hon- 
nêtement sur  le  canonicat  de  la  métropole  ; 
qu'il  avoit  eu  de  la  doideur  que  le  saint  Père 
ne  vous  eîit  pas  donné  cette  satisfaction;  qu'il 
lui  avoit  exposé  aussi  fortement  qu'il  avoit  pu 
toutes  les  raisons  que  je  lui  avois  fait  l' honneur 
de  lui  dire  (il  parle  im  |'ou  français,  et  se  ser- 
vit de  cette  expression,  qui  ne  me  convenoil 


pas)  ;  mais  que  le  Pape  lui  avoit  répondu  que  , 
dans  lu  circonstunce  des  a/fuires  ,  il  n'oseroit 
vous  donner  le  moindre  signe  de  sa  prédilection 
pour  vous;  que  cette  affaire  finie  ,  je  pouvais 
vous  (lasurer  qu'on  aurait  plaisir  à  vous  con- 
tenter en  tout,  et  à  vous  donner  toutes  sortes 
de  marques  de  considération.  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  avoit  aussi  demandé  ce  bénéfice  , 
il  n'est  guère  content  qu'on  le  lui  ait  refusé. 
Les  pi'()\isions  de  M.  de  Grumelière  ne  partent 
que  par  ce  courrier  ordinaire,  et  ne  sauroient 
arriver  qu'après  les  trois  mois.  Il  est  du  Con- 
cordat, et  de  l'usage  constant  parmi  tous  les  ex- 
péditionnaires, que  la  provision  doit  être  noti- 
fiée sur  les  lieux  au  domicile  de  l'archevêque  , 
faute  de  quoi  elle  est  nulle ,  aux  termes  du 
(Concordat  que  l'on  ne  conteste  [dus  ici.  M.  Bru 
dit  que  ce  seroit  un  grand  tort  à  vous  et  a  vos 
successeurs ,  cpic  de  ne  vous  servir  pas  libre- 
ment de  votre  droit  dans  cette  rencontre.  La 
cour  de  Rome  ne  fait  aucune  sorte  d'attention 
aux  contestations  qui  arrivent  sur  la  possession 
des  bénéfices  auxquels  elle  pourvoit,  et  ne  veut 
jamais  diminuer  le  droit  des  collateurs  qui  sont 
en  possession.  Ni  le  Pape  ni  le  cardinal  Da- 
taire  ne  cotnpteroient  cela  pour  rien  ,  cl  ne  sau- 
roient jamais  si  le  pourvu  du  Pape  possède  ou 
ne  possède  pas  le  bénéfice  qu'ils  lui  ont  donné. 
Tous  les  cardinaux  du  Saint-Office  s'appli- 
(|uent  sérieusement  à  lire  votre  livre  fiançais  et 
laliii  ,  et  vos  réponses;  et  tous  nos  amis  sont 
persuadés  qu'ils  désirent  très-sincèrement  que 
vous  n'ayez  point  de  tort.  Nous  avons  tons  les 
jours  de  nouveaux  sujets  d'espérer.  Le  P.  Dez 
est  parti  ce  matin,  et  ne  croit  êtreàParisque  vers 
le  I  ri  de  juillet.  Il  ira  à  Cambrai  ,  et  vous  dira 
de  nos  nouvelles.  Notre  sauté  est  bonne  ,  grâce 
à  Dieu.  J'ai  bien  demandé  la  plénitude  de  sou 
Esprit  pour  vous  durant  ces  fêtes.  Que  j'ai  de 
plaisir  de  voir  qu'il  vous  donne  tant  de  lumiè- 
res et  tant  de  force  pour  défendre  ses  grandes 
vérités  ! 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  UU  QUIÉTISME. 


4il 


CDXIV. 


(CDXII.) 


DU    CARDINAL    DE    BOUILLON 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  apprend  les  soupçons  qne  l'on  lépand  sur  les  liaisons 
de  Fénelonavec  madame  Guyon,  et  souhaile  (jne  le  prélat 
eondainne  ouvertement  les  écrits  de  cette  dame. 

Ce  -2G  mai  1698. 

Si  je  n'avois  pas  eu  jusques  à  présent  la  plus 
haute  idée  qu'on  puisse  a\oir  de  la  vertu  en  gé- 
néral ,  et  de  la  pureté  en  particulier  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Cambrai,  j'avoue  que  je  ne  pour- 
rois  m'einpêcher  de  croire,  sur  la  copie  d'une 
lettre  écrite  par  lui  à  une  personne  de  la  pre- 
mière considération',  qu'il  ne  se  fût  passé  entre 
lui  et  M"'  Guyon  toutes  les  choses  auxquelles 
la  passion  porte  les  hommes.  Car  je  vis  ,  dans 
la  copie  de  cette  lettre  ,  qui  me  fut  communi- 
quée hier  par  M.  l'abbé  Bossuel  .  et  qui  la  doit 
communiquer  à  tous  les  autres  cardinaux  du 
Saint-Office,  aussi  bien  qu'au  public,  des  preu- 
ves d'une  liaison  si  étroite  et  si  intime  avec  M""* 
Guyon,  aussi  bien  que  d'une  estime  et ,  si  je 
vous  l'ose  dire,  d'un  entêtement  si  étonnant, 
pour  un  homme  du  mérite  et  de  l'élévation  d'es- 
prit et  de  cœur  de  M.  de  Cambrai,  que  ces  sen- 
tiniens  ,  ou  véritables  ou  feints,  ne  paroissent 
pas  lui  avoir  pu  être  inspirés  que  par  une  vio- 
lente passion  pour  cette  femme. 

Jugez,  monsieur,  quelle  impression  fera  la 
lecture  de  cette  lettre  sur  l'esprit  des  autres  car- 
dinaux du  saint-Office  ,  qui,  par  l'expérience  , 
reconnoissent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  que 
ces  grands  termes  du  pur  amour  de  Dieu  ,  de  la 
sainte  indifférence,  d'abandon  à  sa  volonté, 
aboutissent,  dans  ceux  qui  s'en  servent ,  à  tout 
ce  que  la  corruption  de  la  nature  humaine  peut 
produire  de  plus  abominable.  Voilà  quelle  sera 
vraisemblablement  l'opinion  de  la  plupart  des 
cardinaux  qui  liront  cette  lettre  ,  dont  l'original 
doit  être  produite  \L le  nonce, en  le  priant  d'en 
col  lationner  u  ne  copie  pour  être  en  voyée  au  Pape. 

Pour  moi,  qui  ne  peux  soupçonner  que  M. 
de  Cambrai  soit  tombé  dans  aucun  désordre  de 


'  Il  parle  ilc  lalollre  de  Friicldii  (voyo/..  ii-(h'ssus,  p,  100) 
à  madaiiio  île  Mainiciiuii  ,  pnur  lui  exposer  les  raisons  (|ui  ne 
lui  poi  lueltoieiil  point  il'appiouvi'r  Vliiilnittiuii  île  llossiiot 
sur  len  Elahd'ui'aison  L'évequo  do  Meaux  avoil  envoyé  une 
copie  de  celle  letlre  a  son  neveu.  Voyez  la  Icllic  de  l'abbé 
Bossuel  du  -27  mai  ;   l.  \li,  p.  253  cl  suiv. 
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cette  nature,  et  qui  me  retranche  à  croire  que 
M.  de  Cambrai  a  été  ,  tout  grand  homme  qu'il 
est  ,  abusé  par  les  artifices  de  cette  malheu- 
reuse femme  ,  avec  laquelle  je  ne  croyois  pas 
qu'il  eîiteu  tant  de  commerce  qu'il  en  fait  pa- 
roître  par  cette  lettre,  je  le  supplie  par  son  hon- 
neur, sa  réputation  ,  sa  conscience  ,  en  un  mol, 
par  tout  ce  qu'il  a  et  doit  avoir  de  plus  cher, 
d'envoyer  ici  ,  sans  |>erdre  de  temps,  une  dé- 
claration, eu  tei'iuesqui  seront  plus  clairsqu'on 
ne  pourroit  les  lui  dicter  lorsqu'il  voudra  en 
employer  de  clairs,  par  laquelle  il  condamneen 
termes  formels  et  précis  la  doctrine  contenue 
dans  les  livres  condamnés  de  M™'  Guyon  ,  en 
marquant  en  particulier  ces  livres  condamnés 
et  ces  propositions. 

Plût  à  Dieu  (M""'  Guyon  en  étant  coupable) 
qu'il  eût  reconnu  des  choses,  depuis  que  je  suis 
parti  de  France,  qui  lui  eussent  ouvert  les  yeux 
sur  les  mœurs  de  cette  dame,  qui  pussent  lui 
permettre  de  les  condamner  aussi,  et  d'envoyer 
ici  aussi  celte  déclaration  par  écrit ,  dans  un 
temps  où  il  esl  libre  de  la  donner! 

Qu'il  regarde  tout  ce  que  son  intérêt,  et  celui 
de  l'Eglise  que  je  préférerai  toujours  au  sien  , 
m'oblige  de  vous  écrire  aujourd'hui,  pour  que 
vous  le  lui  fussiez  savoir,  comme  l'effet  de  la 
plus  tendre  et  de  la  plus  parfaite  amitié  qu'on 
puisse  avoir  pour  lui;  et,  au  nom  de  IMeii  , 
qu'il  accorde  à  celle  amitié  ce  que  je  lui  con- 
seille d'envoyer  sans  perdre  de  temps,  d'une 
manière  qui  lui  fasse  honneur  aux  yeux  de  Dieu 
et  des  hommes. 

Tout  homme  peut  être  trompé;  maisil  n'est 
permis  qu'à  un  grand  hommed'avouer  etde  re- 
connoître  qu'on  la  élé  ;  et  cet  aveu  à  l'occasion 
de  M'  Guyon  fera  voir  à  tout  le  monde  que  la 
doctrine  de  iVl.  de  Cambrai  n'est  et  n'a  jamais 
élé  la  doctrine  de  cette  femme  ;  et  c'est  en  cela, 
préférablement  à  toutes  choses,  que  lui  et  ses 
amis  doivent  mettre  son  honneur  et  sa  gloire. 

Le  Card.  de  BOUILLON. 

CF.  gl'l    SUIT   EST   AJOLTi;   UF.    I.A   MAIN   DU  CARDINAL. 

J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  l'a  agréé  , 
que  je  vous  ferois  connoître  de  quelle  nature 
éloit  la  letlre  dont  il  me  donna  hier  la  lecture. 
Je  lui  communiquerai  aussi  de  même  les  choses 
que  vous  me  pourrez  dire  ,  dont  je  croirai  que 
la  counoissance ,  en  lui  disant  sur  cela  mon  sen- 
timent, pourra  servir  à  éclaircirla  vérité,  à 
maintenir  la  pureté  du  dogme,  et  à  conserver 
l'honneur  de  PEglise  et  de  ses  minisires. 
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CDXV. 


(CDXIll.) 


DE    LABRE   DE    CllANTERAC 
A  L'ARRÉ   DE  LANCERON. 

^nr  l'avis  iloinio  p;ir  li'  rarilinal  île  lîoiiilioii ,  et  la  inanière 
(Innt  il  a  salisl'ait  aux  (linirultés  de  celle  Kniiiienee.  l'Haï, 
de  l'aiïaire,  el  travaux  de  laeoiii,Méi;atiiiii  ehargée  de  l'exa- 
iiieii  du  livre. 


A  R(i 
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Ce  que  votre  letlce  du  (i  de  ce  mois  ,  mon- 
sioiir,  et  celle  de  mnnsieuc  votre  cousin  me  di- 
sent de  celle.1  de  M.  de  Camlirai  à  M.  de  l'aris 
cl  à  i\L  de  Meaiix  ,  est  coiilirmé  par  bien  des 
cîidroils  (jiie  l'on  ne  peut  point  souproiiiuM' 
d'amnmt!  préocnipation,  oud'lutt-ièl  pai  liciilicr. 
l\  lie  me  paroît  point  que  le  dernierlivre  de  M.  de 
iMeanx,  Mi/stici  in  tuto  ^,  eu  diminue  l'estime 
et  l'admiration.    Je   crois   qu'il   est   beaucoup 


crioienl  victoire  :  je  ne  vois  pas  néanmoins  qu'ils 
témoignent  la  même  contiance  en  ce  second 
livre  que  dans  le  premier.  Il  est  vrai  qu'ils  s'ap- 
puient davantai^^e  sur  une  lettre  que  M.  l'al)l)c 
Rûssuet  fait  voir  à  tous  les  cardinaux,  et  dont  il 
espère  que  la  lecture  fera  de  très-fàcheuses  im- 
pressions contre  M.  de  Cambrai.  C'est  une 
grande  lettre  de  huit  pages  ,  écrite  par  M.  de 
(^ambrai  à  une  personne  de  la  première  considé- 
ratii») ,  dans  luiuelle  il  témoigne  une  liaison  si 
('troite  et  ai  intime  avec  .1/""^  Gui/on ,  et  une 
estime  et  un  entêtement  si  étonnant  pour  un 
lunninc  du  nn'rite  et  de  l'élévation  d'espi'it  et  de 
civur  de  M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  peut  pas 
douter  qu'il  n'ait  eu  plus  de  commerce  avec 
cette  l'enuiie  (jifon  ne  l'avoit  cru  jnsqiies  ici,  el 
qu'il  ne  l'avoit  dit  à  ses  meilleurs  amis.  Yoilù 
les  mêmes  termes  du  cardinal .  qui  m'a  dit  l'a- 
voir lue  ,  et  qui  juge  là-dessus  qu'il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  M.  de  Cand)rai  envoie  tout 
au  plus  tôt  une  déclaration  en  termes  clairs,  par 
laquelle  il  condamne ,  en  termes  formels  et  pré- 
cis ,  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  con  ■ 


moins  approuvé   que  sa    Préface,  dont  ou  fut      dannuh  de  M'"'  Gui/on  ,  en   marquant  en  parti- 


d'abord  un  peu  ébloui.  On  y  trouve  encore 
moins  de  bonnes  raisons,  et  plus  d'injures  gros- 
sières. Tout  est  hérésie  formelle  et  pur  quié- 
tisnie ;  il  promet  un  antre;  volume,  Schola  in 
tuto,  elle  troisième  Quietismus redivivus  :  mais 
je  sais,  par  l'agent  même  de  M.  de  Paris, 
(pie  les  cardinaux  protestent  tju'ils  ne  veulent 
plus  lire  tous  ces  livres;  qu'il  ne  s'agit  (pie  de 
celui  de  M.  de  Cambrai,  doiil  ils  veulent  juger 
iiulé|)endamuieiit  de  toutes  les  instructions  que 
M.  de  Meaiix  croit  leur  devoir  donner  là-des- 
sus.   Ils   l'ont   prié  de  l'écrire  eu  France  ,  aliii 


culier  ces  liv)'es  condamnés  et  ces  propositions. 
M.  l'abbé  Rnssuet  ne  dit  pas  à  tout  le  monde 
que  c'est  à  M"""  de  Mainlenon  que  M.  de  Cam- 
brai a  écrit  celte  lettre;  mais  il  a  le  plaisir  qu'on 
le  devine,  et  cette  lettre  sera  rendue  publique. 
On  en  fera  voir  l'original  à  Paris  à  M.  le 
nonce  ,  qui  en  enverra  une  copie  signée  de  lui 
au  Pape,  afin  de  la  rendre  authentique,  et 
(ju'elle  puisse  servir  de  preuve  que  M.  de  Cam- 
brai a  eu  dessein  ,  dans  son  livre  ,  d'enseigner 
et  de  défendre  la  doctrine  de  cette  femme.  La 
date  de  cette  lettre  marque  qu'elle  a  été  écrite 


qu'on  ne  les  accablât   plus  de  nouveaux  livres;      j^,^,,,;^  |g  ij^,.^.  ,1^.  ^i_  ^|^  Cambrai  ,  ou  imprimé 


et  cet  agent  m'a  dit  lui-même  qu'il  l'avoit  ainsi 
mandé  à  M.  de  l'aiis.  En  me  parlant  de  cette 
sorte,  il  vouloit  bien  me  faire  entendre  qu'ils 
en  pensoient  de  même  des  réponses  de  M.  de 
Cambrai;  mais  je  n'aperçois  pas,  dans  leurs 
conversations,  (ju'il  soit  trop  vrai  ;  et  en  effet  la 


ou  du  moins  composé;  et  on  ne  peut  point  dou- 
ter qu'elle  ne  soit  de  lui.  Son  style  est  si  différent 
de  loiil  le  reste,  que  jamais  [)ersonne  ne  pour- 
roit  l'imiter.  Je  parus  si  ferme  sur  cette  nou- 
velle au  cardinal  ijui  me  la  disoit ,  que  je  le 
rassurai  delà  moitié,  ce  me  semble.  Je  lui  fis 


bonne  justice  demande  (jifou  écoute  bien  plus     j-cnarciner  que  M.  de  Cambrai   parloit ,   dans 
1' '.  r 1 .'        .   '.     .  .       1..,,         ... 


l'accusé  (pie  l'accusateur. 

11  en  esta  présent  de  mêîue  à  peu  près  que 
lorsque  M.  de  Meauv  envoya  sou  autre  livre  , 
Préface,  etc.  On  ret;ut  en  même  temps  des  let- 
tres de  la  cour  qui  pressoieut  beaucouji  le  juge- 
ment  de   l'affaire,    et    là -dessus  nos   parties 


'  Cet  (*iril  nrriva  a  Roine  veis  l.i  iiii-iM:ii;  vnyc/.  I:i  l.lii." 
de  l'alibe  Bussiiel  du  )0  mm.  I,e  Qiiii'lismtis  rciliriviis  lui 
relavilr  jusini';ui  mnh  (l'^iunl  ]i:ir  l'iiiiinessiiiii  do  la  llqiDiiM' 
ati.r  iji:ii'rf  [.cllres,  el  di'  la  Relation  sur  If  Quiclixiin'.  Leilre 
de  l";:M)e  l.edicu  u  l'abbe  liossiiel.dii  \9  mai;  I.  M.i ,  p.  2-2:( 
cl  siuiv. 


cette  lettre',  de  M"'*  Cuyou  selon  l'idée  qu'il  en 
avoit ,  ou  plul(M  que  M.  de  Meaux  en  avoil  lui- 
même  lors  des  xxxiv  Ai'ticles  d'Issy.  Elle  leur 
prolestoil  devant  Dieu  qu'elle  n'avoit  jamais  cru 
ni  voulu  enseigner  les  erreurs  que  \L  de  Meanx 
remarquoit  dans  ses  livres;  et  la  preuve  qu'elle 
leur  donnoit  de  sa  sincérité  étoit  de  signer  avec 
une  docilité  el  une  soiunission  parfaite  tout  ce 
que  M.  de  Meanx  coudamneroit  dans  ses  livres, 
on  ses  livres  mêmes.  M.  de  Cambrai  ne  pou  voit 
pas  l'estimer  alors  plus  que  M.  de  Meaux  l'es- 
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fimoit  :  du  moins  l'aUestation  en  forme  ecclc- 
siaslique  qu'il  lui  donna  de  sa  singulière  piété  , 
qui  la  rendoil  très-digne  d'approcher  plus  fré- 
quemment du  saint  Sacrement  que  le  commun 
des  (idèles  ,  dit  bien  plus  de  choses  en  sa  faveur 
que  toute  la  grande  lettre  de  M.  de  Cambrai. 
Que,  depuis  ce  temps-là,  elle  ait  paru  ou  hypo- 
crite, ou  fanatique,  ou  folle,  M.  de  Cambrai 
la  laisse  juger  à  ceux  qui  la  connoissent.  Il  ne 
l'a  pas  vue  depuis  ce  temps-là  ,  et  n'a  eu  au- 
cune sorte  de  société  avec  elle.  Si  on  l'oblige  à 
parler  selon  ses  propres  lumières ,  peut-il  en 
donner  d'autre  idée  que  celle  qu'il  en  avoit 
prise  lorsque  M.  de  Meaux  étoit  si  content? 
Tout  au  plus  elle  l'a  trompé  :  M.  de  Meaux  l'a 
été  plus  que  lui  ;  il  n'est  pourtant  pas  Quiétiste. 
Après  cela,  la  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  Pape 
ne  condamne-t-elle  pas  précisément  ses  livres , 
en  louant  le  zèle  des  prélats  qui  les  ont  condam- 
nés? M,  de  Cambrai  u'a-t-il  pas  ofîeit  à  M.  de 
Chartres  et  à  M.  de  Paris  de  mettre  .  dans  une 
seconde  impression  de  son  livre  ,  cette  lettre  au 
Pape  ,  et  de  nommer  ces  livres,  Moyeu  court , 
etc.,  à  la  marge?  Outre  cela  ,  j'ai  fait  voir  di- 
verses lettres  que  M.  de  Cambrai  m'a  écrites  , 
oîi  il  me  parle  là-dessus  si  nettement ,  qu'on  ne 
peut  rien  désirer  de  plus  ;  qu'il  a  jugé  ces  livres 
censurables,  et  qu'il  ne  croit  pas  qu'ils  puissent 
être  excusés,  quoiqu'elle  ait  pu  ignorer  la  va- 
leur des  termes  dont  elle  s'est  servie.  Cinq  ou 
six  autres  disoient  la  même  chose  en  d'autres 
termes  ,  et  je  crois  que  ce  cardinal  est  satis- 
fait là-dessus.  Mais  ,  comme  on  ne  peut  pas 
entrer  dans  un  si  long  détail  avec  tous  les 
autres  ,  il  juge  celte  rfeWara//o«  ci-dessus  né- 
cessaire pour  décider  tout  d'un  coup  sur  celte 
grande  lettre  ,  et  prévenir  les  impressions  dan- 
gereuses qu'elle  pourroit  faire  sur  l'esprit  des 
cardinaux. 

Je  vous  fais  part  de  mes  craintes  ,  monsieur  , 
à  mesure  qu'elles  arrivent  ;  mais  ensuite  je  vous 
veux  faire  part  aussi  de  mes  consolations.  Il  me 
semble  que  je  vous  ai  déjà  mandé  que  les  cinq 
examinateurs  qui  nous  sont  les  moins  favora- 
bles, avoient  extrait  trente-sept  propositions 
qui  leur  paroissaient  en  quelque  sorte  répréhen- 
sibles  ,  et  l'on  m'a  assure  que  M.  l'abbé  Bossuet 


et  il  fut  réglé  qu'on  leur  communiqueroit  ces 
propositions,  et  qu'ils  conviendroient  du  fait  , 
c'est-à-dire  si  ces  propositions  étoient  vériti- 
blement  du  livre  ,  et  si  elles  en  rapportoient  , 
non-seulemeut  les  paroles,  mais  bien  plus  le 
vrai  sens  et  la  doctrine  selon  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit.  Je  suis  que  de  ces  trente-sept ,  il  y 
en  avoit  du  moins  dix-neuf  évidemment  fausses 
et  tronquées.  Je  sais  ,  depuis  ,  que  nos  exami- 
nateurs ont  extrait  les  vraies  propositions  des 
endroits  cités  par  leurs  adversaires ,  dont  le  sens 
est  entièrement  catholique  ,  et  que  leur  zèle 
pour  soutenir  et  toute  la  doctrine  et  toutes  les 
paroles  du  livre  dans  le  sens  des  réponses  de  M. 
de  Cambrai  augmente  tous  les  jours;  et  la 
chose  est  si  publique ,  qu'ils  ne  s'en  cachent 
plus  eux-mêmes  ,  parce  qu'ils  ne  se  croient  [)lus 
obligés  au  secret  sur  nu  fait  que  personne 
n'ignore.  Ils  doivent  tous  aussi  parler  sur  cha- 
cune des  projjosilions.  Les  cardinaux  font  des 
congrégations  extraordinaires  pour  diligenter  le 
jugement  selon  les  instances  du  Roi  et  les  ordres 
très-prcssans  du  saint  Père.  Celte  congrégation 
se  tint  lundi  ,  et  dura  jusqu'à  près  d'inie  hein-e 
de  nuit ,  c'est-à-dire  nos  neuf  heures  de  France. 
Une  personne  qui  en  pénétre  les  secrets  avec 
beaucoup  de  certitude  et  de  zèle  pour  nous,  ne 
m'a  rien  voulu  dire  en  particulier;  mais  seule- 
ment ,  d'un  air  fort  gai ,  et  qui  devoit  augmen- 
ter toutes  nos  espéi-ances  ,  il  m'assuroit  qu'il 
n'avoit point  le  cœur  dolent.  Il  est  pourtant  cei- 
lain  qu'il  seroit  pour  le  moins  aussi  touché  que 
moi ,  s'il  voyoil  que  nos  afîaires  se  tournassent 
en  mal.  Je  sais  encore  qu'un  de  nos  cinq  exa- 
minateurs a  prouvé,  par  des  passages  si  clairs 
de  saint  Thomas  ,  (|ue  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  cloit  celle  de  ce  grand  docteur ,  et  en- 
suite de  tous  les  saints;  (ju'on  ne  pouvoit  pas 
donner  atteinte  à  son  livre  sans  troubler  toute 
l'Église  ,  et  que  le  saint  siège  se  trouveroit 
accablé  d'une  foule  de  docteurs  de  toutes  les 
nations  qui  viendroieiit  lui  demander  avec  res- 
pect de  nouvelles  explicitions  sur  la  censure 
d'une  doctrine  qui  leiu' avoit  [)arn  jusqu'ici  être 
celle  de  l'Église.  Les  autres  examinateurs  veu- 
Il'uI  parler  avec  le  même  zèle ,  et  ils  paroissent 
très-conleus  de  l'attention  que    les  cardinaux 


les  avoit  proposées  au  Pape  ,  en  lui  présentant      leur  donnent ,  et  ne  doutent  pas  qu'ils  ne  soient 


le  livre  Mystici  in  tuto ,  comme  si  elles  étoient 
le  sentiment  commun  de  tous  les  examinateurs, 
et  que  là-dessus  le  Pape  ,  rempli  des  instances 
du  Roi ,  auroit  voulu  que  les  cardinaux  eussent 
tout  achevé  le  jeudi  suivant.  Il  le  répandit  ainsi. 
Mais  l'affaire  a  pris  un  meilleur  tour  :  nos  exa- 
minateurs se  plaignirent ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  : 


convaincus  de  leurs  raisons.  M.  l'abbé  Bossuet 
dit  au  contraire  qu'il  faut  que  ce  soil  le  diable 
qui  défende  ce  livre,  et  qu'il  mériteroit  d'être 
b,ùlé  par  main  de  bourreau.  Tous  nos  cardi- 
naux sont  occupée  présentement  à  lire  le  livre 
français;  plusieiu's  l'entendent  bien  ,  et  les  au- 
tres assez  pour  juger  de   la  différence  que   les 


AU 


COIUŒSPUNDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


oxaminaleurs  rciiiarqucnl  ilans  les  paroles  et 
dans  les  pruiiositiuiis. 

M.  le  cardinal  Spada   inc  demanda  un  livre 
à  la  fia   de  notre  conversatii)n.  l'^llc  avoit  été 
été  assez  senihlalde  à  celle  que  j'avois  eue  avec 
le  cardinal  Albano  ,   dont  je    vous  ai   rendu 
compte.  La  docliine  de  M.  de  Cambrai  est  cer- 
taine ,  tout  au  [)lus  il  y  a  queUiues  expressions 
du  livre  (jui  [)eu\ent  avoir  un  aulie  sens  que  le 
sien.   M.  de  Meauxa  donc  excédé,  quand  il  a 
répandu  dans  le  monde  que  c'éloit  un  livre  tout 
plein  d'erreurs.  S'il  n'avoit  a^i  que  par  un  vrai 
zèle  de  religion  ,    \\  devoit  donc  accepter   les 
oll'res  (|uc   M.  de  (landtiai   l'a'suil  d'expliquer 
[dus  nettement  son  livre  dans  une  seconde  édi- 
tion, l'ourquoi    se   tant  touriuenler  à  prouver 
qu'un  archevêque  est  hérétique  et  de  mausaise 
loi  ,  loi'squ'il  condanme   si    précisément   et  si 
liaulcmenl  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  inq)ute'.' 
Est-ce  l'honneur  de  l'Éylise  de    dill'amer  son 
confrère?  Seia-t-il  pernns  à  deux  ou  trois  é\è- 
ques    de   s'attribuer  cette  autorité ,  de  vouloir 
décider  eux  seuls  de  la  foi  de  toute  une  nation? 
L'ordre  hiérarchique  n'est-il   pas  renversé  jiar 
celle  conduite?  Le  saint  siège  ne  doit-il  pas  iv- 
primer  ces  sortes  d'entreprises?  Lorsqu'un  ar- 
clievèque  ,   doul  la  loi   et  les  nmurs  ont  édi- 
fié, se   soumet  au  jugement  du  Pajie  ,  n'est-ce 
pas    un    mépris  jiuhlic  de   son    autorité  ,    que 
deux  ou  trois  de  ses  confrères  le  liaiteut  hau- 
tement d'hérétique?  Il   m'alloit  lépondre   sur 
tout   cela,  lorsqu'un   ambassadeur   vint   à  son 
audience.  Son  maître  de  chambre  l'avertit  deux 
fois  ;  il   vouloil  que   je  dise  tout ,  et  fut  con- 
traint ,  pour   réparer  ce  qui  maruiuoitim  céré- 
monial ,  de  courir  ,  de  toute  sa  force  alin  d'être 
à  l'endroit  de  l'antichambre  jusqu'où  il  devoit 
l'aller  recevoir.  Il   ne  put  me  ré[iondre  qu'cii 
général  ,  par  des  assurances  de  la  grande  estime 
et  de'la  parfaite  considération  qu'on  avoit  pour 
M.  (le  Canduai.  J'eus  presque  la  même  aven- 
lure  chez  M.  le  cardinal   l'aricialici.  Il  me  de- 
mandaaussi  un  livre  français,  .l'ai  rendu  compte 
de  tout  à  M.  de  (knd)rai. 

Ma  lettre  celle  fois  ne  vous  paroi  Ira  pas  lro|) 
courte.  Je  vous  su(ipli<'  d'êti'c  toujours  per- 
suadé ,  etc. 


CDXVL  (CDXIV.) 

DE  FF.NELON  A  L'ABDÉ  DE  CJL^NTEHAC. 

Il  lui  annoni'o  la  Rrprinse  île  l'aiclievèque  de  Paris  ii  ses 
quatre  Lettres,  et  la  léfutation  qu'il  va  y  opposer.  Con- 
tradictions de  Bossuet.  Il  montre  que  liii-mèrae  n'a  pas 
varié  dans  l'explication  de  l'intérêt  propre. 

A  Canilirai,  30  mai  (IC38). 

Je  suppose  ,  mon  cher  abbé  ,  que  vous  aurez 
déjà  vu  la  /{é/jotisc  que  M.  de  Paris  m'a  faite. 
El  le  avoue  l'amour  naturel ,  ne  répond  rien  sur  les 
systèmes  ,  abandonne  le  chanq)  de  bataille  pour 
la  doctrine  ,  et  ne  fait  qu'escarmoucber  sur  des 
diflicidlés  détachées.  Son  grand  fort  est  le  pro- 
cédé ,  où  il  estropie  tous  les  faits ,  raconte  de 
petites  histoires  sans  preuves  ,  et  qui  ne  con- 
cluent rien.  Cet  ouvrage  n'est  que  venin  et  que 
foiblesse.  11  n'est  pas  emporté  comme  M.   de 
Meaux  ;  mais  il  n'a  pas  moins  de  hauteur  et  de 
liel.  Je  ne  l'ai  reçu  que  depuis  trois  joiu's ,  et 
la  fête  du  saint  Sacrement  est  survenue.  Ainsi 
je  n'ai  pu   travailler  ;  mais  je  vais  le  faire  avec 
une  extrême  diligence.  L'unique  chose  qui  me 
retardera,  c'est  que  je  ne  veux  rien  avancer  sur 
les  faits,  qu'avec  de  bons  témoins,  et  qu'il  faut 
que  je  concerte  avec  eux  ce  que  je  dirai.  Mais 
comptez  et  promettez  d'un  ton  bien  ferme  que 
vous  aurez  dans  peu   de  jours  une  pleine  évi- 
dence. Si  vous  voyez  clairement  que  cette  lettre 
de  M.  de  Paris,  ni  le  nouvel  ouviage  de  M.  de 
Meaux,  qui  répond  à  mes  lettres ,  cl  que  je  n'ai 
pas  encore  vu ,  n'ébranle  point  les  cardinaux  et  les 
examinateurs,  ne  relardez  point  le  jugement  ; 
mais  si  les  faits  de  M.  de  Paris  ou  les  raisons  de 
M.  de  Meaux  rejettent  les  esprits  dans  de  nou- 
veaux doutes,  a|)puyez  fortement  pour  obtenir 
deux  choses  :  la  première  est  qu'on  attende  mes 
réponses  ,  qui  seioni  tiès-courtes  et  très-promp- 
tes ;  la  seconde ,  qu'on  donne  des  bornes  pré- 
cises aux  accusations,  alin  que  l'accusé  parle  le 
dernier,    et   cpie   les   accusateurs   n'éternisent 
point  le  procès.  Faites  valoir  le  silence  de  M. 
de  Paris  sur  le  sa/ul  essentiellement  juste  (jue 
Dieu  doit  à  toute  créature  intelligente,  etc.,  sur 
le  |)aradis  profane  ,  dont  le  désir  l'ait  ,  selon  lui, 
la  UK'rceuarité  des  justes  inq)arfaits.  Un  honnne 
si  pousse  sur  des  points  si  essentiels ,  et  qui  ne 
répond  rien  dans  un  ouvrage  où  il  déclare  qu'il 
ne  rcponilia  plus  ,  doit  penser  toutes  les  erreurs 
que  je  lui  impute.  Nos  amis  vous  auront  envoyé 
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cotte  lettre,  qu'on  assiiroil  devoir  cire  assoni- 
inante  '.  Vous  avez  des  mémoires  plus  que 
sut'fisans  pour  répondre  à  fout  ;  mais  répondez 
de  vive  voix,  sans  communiquer  les  mémoires. 
Vous  aurez  au  plus  tôt  une  réponse  précise  et 
convaincante  sur  tous  les  faits. 

On  m'a  mandé  de  Paris  qu'on  vous  avoit 
envoyé  un  extrait  d'une  vie  de  saint  Louis  , 
donnée  en  tlièmes  par  M.  de  Meaux  à  Mgr  le 
Dauphin  '.  Vous  y  aurez  vu  cette  femme,  un 
llamheau  et  une  cruche  en  main  pour  éteindre 
l'enfer  et  pour  noyer  le  Paradis.  La  conclusion 
de  M.  de  Meaux  est  très-forte.  Montrez  coni- 
hien  la  passion  le  rend  contraire  à  lui-même. 
Vous  aurez  vu  aussi  l'extrait  de  la  Vie  de  la 
mère  de  l' Incarnation  ' ,  si  louée  par  ce  prélat  , 
et  approuvée  par  M.  Pirot.  Tout  ce  qu'ils  con- 
damnent s'y  trouve.  Quand  vous  avez  de  ces 
choses-là  ,  faites-les  traduire  exactement  en 
latin ,  et  répandez-les. 

Vous  aurez  vu  que  M.  de  Paris  se  pla'nt  des 
artifices  et  des  calomnies  dont  nous  nous  ser- 
vons à  Rome  contre  lui.  Sur  quel  prétexte  peut- 
il  parler  ainsi?  Il  paroît  bien  animé  contre  M. 
le  cardinal  de  Bouillon  et  contre  les  Jésuites. 
Vous  aurez  pu  remarquer  aussi  qu'il  se  promet 
à  Rome  une  pleine  victoire.  Sur  quel  fonde- 
ment a-t-il  de  si  belles  espérances?  Parle-t-il 
ainsi  pour  m'intimider?  ou  bien  croit-il  ce  qu'il 
assure  ,  étant  flatté  par  ceux  qui  lui  écrivent  ? 
Y  a-t-il  dans  Rome  quelque  mine  sourde  et 
profonde  pour  nous  faire  sauter  tout  d'un  coup  ? 

L'examinateur  qui  disoil  que,  s'il  manquoit 
à  la  vérité  connue  ,  il  demandoit  sa  damnation, 
songeoit-il  qu'il  faisoit  un  acte  du  plus  pur 
amour,  et  que  c'étoit  ,  pour  le  cas  qu'il  suppo- 
soit,  un  acquiescement  simple,  etc.  ? 

Plus  mes  parties  redoublent  des  accusations 
atroces  contre  ma  personne  ,  plus  je  serois 
noirci  à  jamais  ,  si  le  Pape  donnoit  la  moindre 
flétrissure  à  mon  livre  ,  ou  s'il  laissoit  dans  un 
accommodement  la  moindre  ambiguïté.  Il  faut 
tâcher  de  faire  entendre  que  mes  parties  s'atten- 
dent de  n'avoir  pas  de  Rome  la  prétendue  jus- 
tice qu'ils  y  demandoient,  puisqu'ils  se  hâtent 
de  se  la  faire  eux-mêmes  d'une  manière  si  ter- 
rible et  si  scandaleuse.  Des  gens  qui  attendroient 


'  On  attribue  celte  Réponse  a  Racine;  mais  il  n'a  fait  que 
prêter  sa  plume  à  M.  tie  Noailles,  el  mettre  eu  œuvre  les 
matériaux  qu'on  lui  a  fournis.  —  ^  Ce  passage  curicut  est 
cité  par  Féiielon  dars  sa  troisième  Lettre  en  réponse  à  relie  de 
Bossuel,  n.  xiii  ;  t.  ii  des  Œuvres,  p.  666.  11  est  tiré  de  la 
vie  de  saint  Louis ,  dans  VHistoirv  de  France ,  a  la  suilo  des 
Œuvres  de  liossuel ,  t.  i  ,  p.  165  —  3  Voyez  V Instruction 
de  lîiissuct  sur  les  Etats  d'oraison  ,  liv.  ix  ,  n.  3;  t.  xxvii, 
p.  350. 


une  prompte  décision  en  leur  faveur  voudroicnf- 
ils  ,  à  la  veille  du  gain  du  procès,  faire  un  fracas 
si  odieux  ,  quand  même  leurs  faits  seroient  véri- 
tables? La  passion  seule  fait  dire  de  telles  vérités: 
dès-lors  elles  doivent  passer  pour  mensonges. 
D'ailleurs  le  nonce  a  fait  bien  des  efforts  aujirès 
du  Roi  et  auprès  de  mes  parties  pour  les  engager 
au  silence.  Malgré  tout  ce  qu'il  a  pu  dire  de  la 
part  d"i  Pape,  on  écrit  à  la  veille  du  jugement 
avec  plus  de  hauteur  el  de  passion  que  jamais. 
Est-ce  révérer  le  saint  siège  ?  est-ce  agir  par  pur 
zèle  pour  la  vérité  ?  Des  gens  qui  agissent  avec 
tant  d'irrévérence  ,  de  scandale  et  de  passion  , 
doivent-ils  être  crus  sur  leur  parole  pour  diffa- 
mer leur  confrère  ? 

Je  vous  envoie  les  Observations  dont  vous 
avez  déjà  reçu  des  exemplaires.  L'approbation 
du  censeur  y  est  ajoutée  '.  Cet  ouvrage  est  bon 
et  utile;  mais  comme  j'ai  promis  à  l'auteur 
qu'il  ne  seroif  publié  qu'après  qu'il  l'auroit  lu 
imprimé  ,  et  que  j'aurois  sa  réponse  ,  je  l'at- 
tends de  moment  à  autre  ;  et  cependant  je  vous 
prie  de  le  prêter,  sans  le  laisser  à  aucune  per- 
sonne qui  pût  ne  vous  le  rendre  pas  ponctuelle- 
ment. 

L'autre  ouvrage  du  Flamand  *  est  d'un  style 
pesant,  et  il  traite  M.  de  Meaux  assez  dure- 
ment; mais  il  raisonne  en  théologien  ,  et  prouve 
bien  l'altération  de  mes  passages.  Il  ne  faut  pas 
le  donner  de  ma  part  ;  mais  il  faut  le  répandre 
par  des  voies  détournées. 

Pour  les  prétendues  variations  dont  on  veut 
m'accuser,  il  est  facile  d'y  répondre.  On  n'a 
qu'à  voir  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  intérêt 
propre.  La  preuve  en  est  dans  ma  première 
Lettre  k  M.  de  Meaux,  el  dans  la  fin  de  ma 
cinquième.  \)q  plus,  ai-je  corrompu  tous  mes 
amis,  qui  ont  toujours  su  toutes  mes  pensées? 
Ajoutez  ma  résistance  à  tant  de  théologiens , 
qui  ont  voulu  justifier  mon  livre  par  la  seule 
différence  des  actes  d'espérance  commandés  et 
non  commandés.  J'ai  toujours  dit  que  Vintéi'êt 
propre,  selon  moi ,  avoit  été  un  amour  naturel. 
Il  faut  observer  que  mes  réponses  à  M.  de 
Chartres  ne  nient  pas  celte  explication,  mais 
qu'elles  font  un  argument  ad  hominem  ,  contre 
un  homme  qui  vouioit  absolument  que  le  salut 
fi'it  l'intérêt  propre.  Voici  ce  que  je  fais  pour  le 
contenter.  Il  v  a  effecUvement  deux  choses  dans 


'  Cet  écrit  a  pour  titre  ;  Observations  d'un  thvoloyicn  sur 
un  livre  de  M.  de  Meaux,  inliluté  :  Divers  Ecrits,  etc.  95 
]>:igis  p.  in-8".  —  2  ji  jsi  intiuiié  ;  Lettre  d'un  erclrsiiistirjue 
de  Flandre  à  un   de  ses  amis  de  Paris  ,  oU   l'on  démontre 

l'injustice  des  accusations  que  Jnil  M.  l'évéque  de  Meaux 

dans  son  livre  qui  a  jiour  titre  ;  Divers  Ecrits,  etc.  Liéfie , 
1698  :   163  piigcs  in-t-2. 
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mon  système  :  l'ie  rclriiiichemcnl  do  la  mci- 
ceiiaritc  donl  paiicnl  K's  l'i'res,  cl  qui  est  mon 
propre,  intérêt  ou  aiiioiir  naturel .  elc  ;  2°  lo  re- 
Iranclienient  des  actes  d'cs{iéranc(>  non  com- 
mandés. Voilà  deux  choses,  dont  la  seconde  dit 
plus  que  la  première;  mais  la  [iremicrc  attiie 
la  seconde,  car  c'est  l'amour  naturel  qui  indis- 
pose la  puissance  pour  les  actes  siM'uaturels  les 
plus  parfaits,  je  veux  dire  les  commandés. 
Pour  la  seconde  ,  je  la  lire  de  notre  xni'  Article 
d'Issy.  A  réi;ard  de  M.  deCliartres  ,  je  raisonne 
en  m'acconuiiodant  à  sa  pensée  ,  et  je  dis  qwe  , 
si  les  actes  élicites  d'espérance  ,  selon  lui  ,  sont 
intéressés,  du  moins  les  coimnandés  ne  le  se- 
ront pas. 

Pour  V Eclaircissement  i]ue  ']c  donnai  à  Paris, 
où  je  parlois  si  souvent  de  la  cupidité  soumise  , 
il  ne  contient  aucune  variation.  Cette  cup'dilé 
ne  vient  pas  de  la  grâce  ;  elle  n'est  que  soumise. 
Vous  verrez  que  M.  de  Paris  la  reconnoîl  pour 
un  amour  naturel  dans  sa  lettre  :  son  aveu  est 
décisif. 

A  l'égard  des  faits  sur  M""  (luyon  ,  promet- 
tez une  histoire  bien  prouvée  par  des  témoins 
qui  sont  révérés  de  tout  le  public,  et  qui  éclai- 
rera tout  ce  que  M.  de  F'aris  embrouille.  Je 
\ous  réponds  qu'ils  trouveront  encore  moins 
leur  compte  sur  les  faits  (]ue  sur  les  dogmes. 
Ils  ne  veulent  (je  le  vois  bien)  que  me  (létrir 
par  les  faits  de  M"""  Guyon,  ne  pouvant  le  faire 
par  la  doctrine ,  et  qu'engager  le  Pape  à  me 
faire  signer  une  espèce  de  formulaire  pour  con- 
damner M""^  Guyon  ,  afin  de  pouvoir  dire  qu'ils 
ont  enfin  obtenu  tout  ce  qu'ils  vouloient,  en 
rn'arracbant  cette  souscription  contre  mes  sen- 
timens  cachés  ;  mais  vous  voyez  l'art  pour  me 
flétrir,  (^-e  seroit  me  llétrir  juiur  contenter  leur 
passion  et  leur  point  d'honneur.  Après  toutes 
mes  explications,  et  surtout  après  ce  que  je  vais 
dire  à  M.  de  Paris  dans  ma  réponse  aux  fails, 
il  sera  évident  que  je  ne  pourrai  jamais  ,  en 
aucun  cas ,  autoriser  ni  justifier  les  livres  de 
M""  Guyon.  On  pourroit  dire  seulement  que  je 
pourrois  dans  la  suite  excuser  sa  jiersonne  et 
ses  intentions  ,  sur  ce  qu'elle  n'a  pas  su  la  va- 
leur des  termes  ;  mais  pour  les  livres  ,  je  ne 
pourrois  jamais  disconvenir  qu'ils  ne  fussent 
censurables,  et  à  plus  forte  raison  à  supprimer. 

Depuis  celte  lettre  écrite  ,  je  viens  de  rece- 
voir la  vôtre  du  10  de  mai  ,  qui  me  paroîl  ex- 
cellente. Peut-être  que  cette  suspension  de 
Rome  vient  de  ce  qu'on  y  allendoit  les  pioduc- 
tions  nouvelles  de  MM.  de  Paris  et  de  Meaux. 
Soyez  toujours  sous  les  armes  jusqu'à  la  fin. 

Vous  remarquerez  que  M.  de  Paris  m'envoie 


sa  lettre  maimscrile  ,  disant  (pi'il  ménage  mon 
lioimeur,  en  l'adressant  à  moi  ,  et  point  au  pu- 
blic ,  elc.  Quatre  jours  après  ,  je  la  reçois  im- 
primée. Ainsi  elle  étoit  actuellement  sous  la 
piTsse  ,  quand  il  m'assuroit  qu'elle  n'étoit  pas 
pour  le  |)ul)lic  ,  et  qu'il  eloit  fàdié  de  ne  pou- 
voir refuseï'  de  la  montrer  (i  un  très-petit  nom- 
bre d'amis  distingués.  Quelle  finesse  !  quelle 
passion  !  I.a  hauteur  de  cet  ouvrage  doit  ap- 
prendre à  Rome  ce  qu'on  y  doit  craindre  du  feu 
caché  sous  la  cendre.  Prenez  toujours  bien 
garde  à  un  inezzu  termine  (jui  seroit  plus  fiétris- 
sant  pour  moi  que  jamais,  après  les  dernières 
accusations.  Préparez  fortement  les  esprits  là- 
dessus  ,  et  tenez  ferme  jusqu'au  bout.  Dieu  sera 
avec  vous.  J'y  suis  intimement  uni  de  cœur  avec 
vous  ,  et  à  jnmais  ,  mon  très-cher  abbé. 


CDXVH.       (CDXV.) 
DE  L'ABBl-!:  DE  CHANTERAC  Â  FÊNELON. 

Sur  l'efTel  que  luodtiit  à  lîoiiie  la  Ictirc  du  prélat  à  madame 
do  Mainti'non  ;  ce  qu'il  doit  écrire  au  Pape  à  ce  sujet.  Etal 
de  l'afTaire  sur  l'examen  des  propositions. 

A  nniiic  ,   31    mai    ir.98. 

Nous  avons  reçu  ,  monseigneur  ,  votre  lettre 
du  '.)  mai  avec  les  i)aquels  de  votre  cinquième 
Lettre  à  M.  de  Meaux  .  e!  celle  du  théologien  de 
Louvain  au  docteur  de  S  or  bonne  '.  J'ai  déjà 
fait  voir  cette  cinquième  Lettre  à  quelques  amis 
choisis,  après  avoir  corrigé  les  endroits  mar- 
qués dans  la  lettre  de  M.  Des  Anges  à  M.  de 
La  Templerie;  et  ,  lorsque  nous  aurons  reçu 
V errata  (pie  vous  nous  promettez  ,  je  la  don- 
nerai aux  cardinaux  ,  et  la  répandrai  partout. 

Mes  dernières  lettres  vous  feront  voir  que 
j'ai  déjà  prévenu  ,  en  parlant  aux  cardinaux  , 
les  principaux  articles  de  votre  Mémoire ,  et  , 
dans  la  suite  ,  je  tâcherai  encore  d'en  faire  un 
meilleur  usage. 

Vous  verrez  ,  par  la  lettre  ci-jointe  -  ,  tout 
ce  que  je  vous  pourrois  dire  d'une  lettre  que  M. 
l'abbé  Bossuet  fait  voir  à  tout  le  monde.  Il  l'a 
donnée  au  Pape;  el  je  sais  qu'elle  a  été  lue  en 
pleine  congrégation,  et  qu'elleafait  grand  bruit, 
el  rrcme  grande  impression  sur  des  personnes 
bien  disposées  pour  la  doctrine  de  votre  livre  el 


•  Voyoi  la  li'llrc  de  l'obbci  Phclippoaui  à  Bo6SUcl,dii  24  juin 
1098;  I.  i.\i  ,  p.  264.  —  ^  Celle  du  cardinal  de  Uouillo»  , 
qu'un  a  \u'   ,i  dessus,  p.  421. 
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pour  vous,  parce  qu'elle  leur  pareil  contraire  en 
quelques  emlroils  à  ce  que  j'avois  Jil  ici  ,  que 
vous  aviez  vu  rarement  M""  Guyon  avant  les 
\v\iv  Articles  J'Issy,  et  que  depuis  vous  n'a- 
viez plus  eu  aucune  société  avec  elle  ,  ni  dircc- 
lemenl  ni  indirectement.  Les  expressions  de 
bonne  amie  ,  dont  vous  vous  servez  en  parlant 
d'elle,  et  les  louanges  que  vous  lui  donnez  , 
jointes  à  l'application  que  vous  avez  à  excuser 
ses  sentimens  ,  servent  de  prétexte  à  douter  s'il 
est  vrai  que  vous  condamniez  sérieusement  ses 
livres ,  et  si  en  effet  vous  n'avez  point  eu  des- 
sein de  les  excuser  en  faisant  le  vôtre.  Pour  dis- 
siper cette  frayeur  dans  l'esprit  de  M.  le  car- 
dinal,  je  lui  ai  fait  voir  l'article  d'un  grand 
Mémoire  que  vous  m'envoyâtes  le  9  de  décem- 
bre, où  vous  dites  :  Je  ne  dispute  point  du  sens 
du  livre  :  j'ai  déjà  déclaré  qu'il  est  censumhle  , 
et  qu'il  ne  peut  être  excusé.  Dans  votre  lettre  au 
Pape  ,  imprimée  à  la  fin  de  votre  Instruction 
pastorale ,  vous  citez  à  la  marge  Moijen  court  ; 
Paraphrase  ,  etc.  Quelques  endroits  de  vos  au- 
tres lettres  disent  aussi  que  vous  condamnez  ces 
livres,  et  semblent  l'avoir  un  peu  rassuré.  L'ar- 
ticle de  votre  dernier  Mémoire  ne  parle  pas  si 
clairement  là-dessus  ,  et  je  n'ai  pas  osé  le  faire 
voir  tout  entier  :  oui  bien  le  commencement  , 
où  vous  dites  :  Je  suis  prêt  à  condamner  sans 
restriction  tous  les  livres  que  le  Pape  voudra 
que  je  condamne ,  etc.  Mais  enfin,  après  une 
longue  discussion  sur  tous  ces  faits  ,  et  sur  les 
endroits  de  la  lettre  qui  font  de  la  peine,  le  der- 
nier sentiment  de  ce  matin  a  été  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  écriviez  au  Pape  une  lettre  dans 
laquelle  vous  vous  expliquiez  si  nettement  là- 
dessus,  et  vous  sépa7'iez  si  bien  votre  doctrine 
d'avec  celle  de  M^*  Guijon ,  et  votre  livre  des 
siens ,  que  vos  ennemis  mêmes  ne  puissent  plus 
les  confondre ,  ni  vous  7'endre  suspect  là-dessus. 
J'ai  dit  qu'on  avoit  parlé  à  peu  près  de  la 
sorte  à  Paris,  lorsqu'on  vouloit  vous  obliger  à 
adhérer  à  la  censure  de  M.  de  Meaux  sur  ces 
livres,  ou  deM.  de  Parisetde  M.  deChartres,et 
que  vous  aviez  opposé  deux  raisons  :  la  première, 
que  c'étoit  renverser  l'ordre  de  l'Eglise,  qu'un 
évéque  particulier ,  ou  deux  ou  trois  prétendis- 
sent que  leur  Ordonnance  pour  condamner  un 
livre  fût  une  règle  de  foi  ou  de  conduite  qui 
obligeât  les  autres  évêques  à  la  suivre  ou  à  y 
adhérer  ;  la  seconde ,  que  c'étoit  à  vous  seul 
qu'on  demandoit  d'adhérer  à  celle  censure  ; 
qu'on  ne  l'avoit  proposé  à  aucun  autre  évèque, 
et  que  cette  singularité  n'étoit  que  pour  vous 
donner  au  public  pour  un  Quictiste  converti 
bien  plus  par  autorité  que  par  raison.  Ces  deux 


réflexions  ont  paru  très-solides.  Ou  juge  que  je 
les  dois  cxposci'  aux  cardinaux  ;  tuiiis  [tour  leur 
Atcr  toutes  les  fâcheuses  impressions  de  cette 
lettre  à  M™"  de  Mainleuou  ,  on  juge  toujours 
qu'il  est  nécessaire  que  vous  écriviez  au  Pape  , 
et  sans  perdre  un. moment. 

.l'ai  su  avec  certitude  ,  par  deux  endroits 
fidèles  j  que  les  cinq  examinateurs  opposés  au 
livre  en  avoient  extrait  Irenle-sept  propositions 
qu'ils  préteudoienl  en  renfermer  le  vrai  sens , 
et  c'est  à  quoi  ils  avoient  travaillé  durant  trois 
«^emainesque  les  congrégations  avoient  paru  cire 
suspendues;  que,  lorsqu'ils  les  présentèrent 
aux  cardinaux  ,  il  fut  résolu  qu'elles  seroienl 
coumiuniquées  aux  cinq  examinateurs  qui  sou- 
tiennent le  livre  ;  que  ces  cinq  en  ont  corrigé  et 
réformé  vingt-sept,  qui  étoient  évidemment 
tronquées ,  et  ont  ajouté  ce  qui  précédoit  et  ce 
qui  suivoit .  pour  les  rendre  entières  et  con- 
formes au  vrai  sens  du  livre  ;  que  les  cinq  pre- 
miers ont  été  obligés  d'en  convenir ,  et  qu'ainsi 
toute  la  controverse  entre  eux  sembloit  se  de- 
voir réduire  à  dix  propositions  restantes,  que 
nos  cinq  examinateurs  soutiennent  être  très- 
orthodoxes  et  très-sûres ,  en  sorte  qu'ils  par- 
lent avec  plus  de  confiance  et  d'autorité  que 
jamais  en  faveur  du  livre.  Chacun  des  dix  exa- 
minateurs doit  dire  son  sentiment  de  vive  voix, 
devant  les  cardinaux  ,  sur  chacune  de  ces  pro- 
positions ,  et  le  donner  ensuite  par  écrit  ;  et 
même  ,  lorsque  les  cardinaux  seront  près  d'eu 
parler  devant  le  Pape  ,  tous  les  examinateurs 
diront  encore  chacun  son  sentiment ,  en  pré- 
sence des  cardinaux  et  du  Pape  ,  dans  la  con- 
grégation. Voilà  l'état  présent  de  notre  affaire, 
qui  en  fait  nîieux  espérer  que  jamais,  parce  que 
cette  méthode  est  la  plus  propre  à  bien  exami- 
ner le  livre,  et  à  marquer  en  détail  ce  qu'il 
pourroit  y  avoir  de  répréhensible  contre  le  sen- 
timent des  cinq  examinateurs  qui  le  soutien- 
nent ;  et  une  personne  d'autorité  me  disoit  que, 
pourvu  qu'on  prît  cette  méthode,  secura  sit  D. 
V.  de  futura  nostra  Victoria. 

M.  l'abbé  Bossuet  a  déjà  reçu  en  manuscrit 
le  récit  que  M.  de  Paris  veut  faire  de  tous  les 
faits  par  lesquels  il  se  propose  de  répondre  à  vos 
Lettres ,  et  il  doit  le  recei^oir  imprimé  au  pre- 
mier jour. 

On  m'a  promis  une  copie  de  cette  lettre  , 
(]u'ils  font  voir  comme  étant  de  vous  à  M™°  de 
r^îaintenon  ,  et  si  je  puis  l'avoir  ,  je  vous  ren- 
verrai. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  les 
vôtres  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux  font  re- 
venir à  vous  toute  la  Sorbonne  ,  tous  les  évê- 
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qiioscl  tout  lt>  pulilic  ;  cl  cela  fait  un  In-s-lton 
cll'et  en  ce  pays. 

Je  sais  que  M.  ral)bé  Bossuet  s'unit  tous  los 
jours  (lavantaj^e  avec  ces  messieurs  de  Paniiers 
et  (l'Alet  ,  qui  vivent  ici  réfugiés,  et  \)dv  eux 
avec  M.  Heniiehel.  J'ai  une  voie  sûre  pour 
pénétrer  tonte  cette  intrigue  ,  et  je  sais  déjà 
qu'un  de  ces  messieurs,  qui  passe  pour  avoir  le 
plus  de  piété  ,  estime  votre  livre  ,  et  vouloit 
s'en  servir  dans  une  retraite  sjiiritucllc  ;  mais 
les  autres  l'en  empêchèrent. 

Si  celte  lettre  à  M"""  de  .Mait)tcnon  ne  nous 
fait  point  de  mal  ,  ou  que  votre  réponse  y  re- 
médie liienfôt  ,  tons  nos  amis  me  font  bien  es- 
pérer ,  et  paroissout  pins  zélés  (]ue  jamais.  .Ma 
grande  conliance  est  dans  les  prières  d'une  in- 
finité de  personnes  de  piété  ,  (pu  prient  avec 
ferveur,  et  bien  persuadées  que  c'est  défendre 
les  plus  grandes  vérités  de  la  religion  ,  que  de 
])roléger  votre  doctrine.  Dieu  saura  bien  tirer 
sa  gloire  de  toutes  vos  souffrances.  Je  ne  vous 
dis  point  combien  j'en  suis  touché  :  vous  con- 
noissez  mon  respect  et  mon  attachement  invio- 
lable pour  vous. 


cDxvm. 


(CDXVI. 


DU    P .    G  E  K  B  i:  R  0  N  ,   13  É  N  l'  D  I C  TIN, 
A  FÉNELON. 

Sur  les  op|)ositi(ii]S  qu'il  prciciiii  Irouvcr  entre  li'S  écrits 
apologétiques  de  Fénelon  et  la  doctrine  de  saint  Au- 
gustin. 

(IC88.) 

Un  inconnu  '  prend  la  liberté  de  dire  à  votre 
Grandeur  qu'il  a  lu  avec  jdaisir  ce  qu'elle  a 
écrit  pour  la  défense  du  pur  ainotu'  ,  et  qu'il 
ne  comprend  pas  comment  M.  de  .Meaux  de- 
meure entêté  d'une  maxime  aussi  peu  vraie  et 
aussi  peu  chrétienne  qu'est  celle  qui  vent  qu'on 
ne  [uiisse  aimer  Dieu  pour  Dieu  seul.  Mais  je 
ne  dissimulerai  pas  à  votre  Grandeur  que  j'ai 
été  sensiblement  touché  de  voir  que ,  pour  se 
défendre  contre  ce  prélat  ,  elle  s'appuie  sur 
quelques  piincipes  qui  sont  toul-à-fail  opposés 
à  ceux  du  grand  saint  Augustin.  Us  embarras- 
sent, je  l'avoue  ,  vos  adversaires,  parce  (ju'ils 
craignent  peut-être  qu'en  se  déclarant  pour  ce 
saint  docteur  ,  ils  ne  passent  pour  Jansénistes  : 


'  Le  P.  GeilxTon  ne  siyiia   point  sa   l'Un';  nmis  (Hi  a  fu 
depuis  qu'elle  (*l(iit  de  lui. 


mais  ces  prinrip(>s  n'en  sont  pas  pour  cela  pins 
véritables  ,  et  votre  Grandeur  pouvoil  bien  sou- 
tenir la  vérité  ,  sans  s'appuyer  sur  des  opinions 
si  évidemment  contraires  à  ce  que  saint  Augus- 
tin a  enseigné  à  l'h'glise.  Je  m'explicpic  ,  mon- 
seigneur :  I"  voire  Grandeur  a  une  idée  de  la 
liberté  toute  dilférenle  de  celle  que  nous  en 
donne  ce  saint  docteur  ,  lorstpril  allie  la  grâce 
avec  le  franc  ai'bitre  ,  et  qu'il  répond  à  ce  que 
les  Pélagiens  lui  opposoient  de  ce  côté-là  ;  2°  elle 
suppose,  comme  une  vérité,  que  Dieu  peut  , 
sans  blesser  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  justice  , 
créer  une  nature  intelligente  qui  n'ait  nul  rap- 
port ni  à  la  grâce  ni  à  la  gloire.  Rien  n'est  plus 
contraire  an  principe  par  lequel  saint  Augustin 
a  poussé  les  Pélagiens,  et  par  lequel  il  a  prouvé 
contre  eux  la  nécessité  de  la  grâce  pour  fuir  le 
mal  et  pour  faire  le  bien  dans  tous  les  états. 
3"  Votre  Grandeur  semble  donner  pour  certain 
qu'il  y  a  des  actions  volontaires  qui  ne  sont 
commandées  ni  par  la  charité  ni  parla  cupidité  ; 
ce  que  saint  Augustin  a  si  fortement  combattu 
dans  l'évêque  Julien  ,  qui  avoit  pris  le  parti  de 
Pelage,  i"  Quand  votre  Grandeur  se  retranche 
dans  la  distinction  du  fait  et  du  droit ,  elle  sem- 
ble vouloir  abandonner  celle  dont  on  s'étoit 
servi  si  heureusement  et  si  justement  dans  les 
disputes  du  Formulaire  ,  et  qu'elle  leconnoit 
l'inséparabilité  du  droit  et  du  fait  de  feu  M.  de 
.Marca,  latpjelle  n'a  servi  (ju'à  le  rendre  ridi- 
cule parmi  tons  les  théologiens,  et  à  entretenir 
le  schisme  et  la  guerre  dans  l'Eglise ,  jusqu'à 
ce  que  Dieu  et  le  Roi  lui  aient  rendu  la  paix  en 
KiOK. 

Monseigneur  ,  je  suis  convaincu,  après  une 
étude  de  plus  de  cpiarante  années  en  ces  ma- 
tières ,  que  votre  Grandeur  est ,  en  tons  ces 
|)oinls  ,  fort  éloignée  des  principes  du  docteur 
de  la  grâce  ;  et  l'estime  que  je  fais  de  votre 
Grandeur,  me  faisant  souhaiter  qu'elle  fût  plus 
unie  de  sentiment  avec  cette  grande  lumière  de 
l'Eglise  ,  me. donne  la  hardiesse  de  la  conjurer 
de  dérober  quelques  heures  à  ses  autres  occu- 
pations ,  |)0ur  s'appliquer  à  la  lecture  et  à 
l'étude  de  ce  que  ce  saint  a  écrit  contre  les  en- 
nemis de  la  grâce  ,  sans  négliger  le  secours 
qu'on  peut  tirer  de  ceux  qui  ont  soutenu  sa  doc- 
trine. 

Le  rang  que  voire  Grandeur  tient  dans  l'E- 
glise ne  lui  permet  pas  de  se  dispenser  de  s'ins- 
truire à  fond  de  ces  matières,  dans  un  temps 
où  elles  font  li;  sujet  de  tant  de  disputes.  Votre 
Grandeur  |)ardonnera  cette  liberté  à  une  per- 
sonne qui  l'honore  et  qui  l'aime,  et  qui  aura 
peut-être  bientôt  la  joie  de  recevoir  sa  bénédic- 
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tion  ,  cl  de  l'assurer  de  vive  voix  qu'il  est  aussi 
parfaitement  à  vous  qu'un  prêtre  le  doit  être  à 
son  archevêque. 

G.   M. 


CDXIX.  (CDXVII.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

Il  lui  Hiinoiice  la  disgrâce  des  abbés  dp  Beanmoiit  et  de 
l.aiiKi'mii ,  et  sa  réponse  au  dernier  écrit  de  l'archevêque 
de  Paris.  Il  insiste  pour  obtenir  d'aller  k  Rome. 

('ambrai,   6  juin  (1698). 

Vers  saurez ,  mon  cher  abbé,  que  MM.  de 
Paris  et  de  Meaux  ont  fait  chasser  d'auprès  des 
princes  nos  deux  abbés  de  Langeron  et  de  Beaii- 
uiont  '.  Ils  ont  fait  ce  coup  pour  deux  raisons  ; 


'  Plusieurs  leUics  de  Èiiailuine  dr  Jîaiulenon  à  l'archevOque 
di-  Paris  inonln'iil  ((u'elle  avoil  pressé  vivcnioni  pour  rela 
Liiuis  XIV,  mais  ((uc  ce  luinte  uc  se  preioil  qu'à  rogrel  à 
tes  mesures  de  rigueur.  Le  29  mai  ,  elle  lui  niandoil  :  «  Les 
»  amis  lie  madame  Guyon  si\enl  (|ue  vous  l'avez  vue,  et  que 
»  vous  lui  ave»  porlo  la  lellre  du  P.  Lac(unbe  (eelle  <|u'on 
»  a  vue  ci-dessus,  p  S3))  :  ainsi  la  nécessité  de  resserrer 
»  celte  femme  augmente,  ('ependant  vous  avez  oublié  d'en 
»  parler  au  Roi ,  i|ni  pense  comme  vous.  11  fiut  lui  ôler  les 
»  deux  Tilles  qu'elle  a  auprès  d'ellf.  Si  vous  m'écrivez  pour 
»  avoir  son  ordre  ,  ne  repondez  ,  s'il  vous  jdall ,  qu'à  ce  pre- 
»  mier  article  de  ma  lellre,  et  non  à  celui  (|ui  suit.  J'ai  parlé 
»  au  Roi  pour  oler  les  Ouiélisles  qui  environnent  les  jeunes 
»  princes ,  et  j'ai  lini  jnon  disiours  par  dire  que  je  ne  piui- 
»  vois  pardonner  au  duc  de  Reau\illiers  d'avoir  chez  lui  les 
»  amis  de  l'amie  de  l'arclievéciiie  di"  Cambrai,  les  connoissinl 
»  depuis  lonij-lenips  pour  opposés  à  la  Sorbonnc...  Le  Roi  nie 
))  parut  disposé  a  parler  franc  liemenl  au  duc  de  Beauvilliers. 
»  S'il  ne  le  fait  pas  demain,  ce  sera  une  grande  marque  <lu 
»  crédit  de  ce  ininislrc.  Poussez  M.  d'Argenson  ;  faites-lui 
»  parvenir  que  nous  le  croyons  gagné  par  les  amis  de  madame 
»  Guyon.  »  Et  peu  île  jours  après  :  «  J'eus  hier  au  soir  une 
))  conversation  avec  le  Roi  sur  la  grande  affaire.  Il  veut  oler 
»  l'arclievéque  de  Cambrai  et  tout  ce  qui  environne  les  petits 
»  princes  :  mais  il  cherclie  des  raiscms  de  dillVrer,  el  tout 
»  cela  par  la  peine  d'en  faire  au  du(  de  Reauvilliers,  Je  lui 
»  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le  presser,  sans  pourtant  lui 
»  iiiniitrcr  la-dessus  un  enqiressemenl  (|ui  put  le  scandaliser. 
»  Je  n'eu  ai  pas  en  elfet,  et  je  ne  veux  que  ce  (|ue  Dieu  veut.  Je 
»  ne  trouvai  pas  le  Roi  adouci  sur  le  fond  de  la  chose.  » 
Lettres  ,  t.  m  ,  p.  Hi  el  SG.  La  Baumelle  a  place  mal  à  propos 
ces  lettres  parmi  celles  de   1697. 

Ou  voit  par  le  Journal  maniisciit  de  Dangeau,  2  juin  1698, 
quels  égards  Louis  XIY  conserva  dans  cette  allaire  pour  le  duc 
d  •  Beauvilliers.  «  Le  malin  avant  le  conseil ,  le  Roi  fut  assez 
»  long-lenips  enfermé  avec  M.  de  Beauvilliers,  et  le  soir  ou 
»  sut  que  Sa  Majesté  aVoil  cliassé  de  sa  cour  MM.  les  abbés 
»  de  Langeron  et  deBcMUmoiil,  MM.  Dupuy  et  de  Lcschelle.  . 
»  On  accuse  ces  messieurs  d'être  foil  atlachés  aux  nouvelles 
.))  (qiinions.  L'abbé  de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'archevêque 
»  de  Cambrai.  Le  Roi,  en  même  temps,  a  cassé  Féneloii , 
»  exempt  des  gardes  ,  qui  est  frère  de  M.  de  Cambrai.  M.  de 
»  Beauvilliers  a  ordre  du  Roi  de  lui  présenter  un  Mémoire 
»  des  sujets  qu'il  croira  propres  à  i  emplir  les  quatre  places 
»  (fui  vaquent  jiar  la  chez  Mgrs  les  princes.  » 

Si  l'on  recherche  les  raisons  pour  lesquelles  madame  de 
Maiulenou  passa  de  l'estime  et  de  l'amitié  ,  a  une  si  vive  op- 
pusilioii  pour  madame  Guyon  ,  on   peul  présumer  que  l'in- 


la  première  ,  pour  montrer  à  Rome  combien  le 
Roi  est  déclaré  contre  moi  ,  et  pour  changer  par 
là  les  dispositions  de  celte  cour,  qui  parois- 
soient  m'être  fiivorables  ;  la  .seconde  ,  pour 
m'ôter  l'espérance  de  retourner  à  Versailles  ,  si 
Rome  même  ne  me  condamne  point  ,  afin  de 
me  réduire  à  quelque  bas  accommodement  avec 
mes  parties  pour  y  retourner.  Mais  plus  ils 
augmentent  le  scandale,  plus  il  faut  parler  et 
tenir  ferme  jusqu'au  bout.  Elevez  modestement 
votre  voix.  Assurez  que  ,  quoique  le  Roi  soit 
poussé  par  des  gens  prévenus  ,  il  respectera  et 
fera  respecter  la  décision  de  Rome.  On  fait  un 
dernier  elfort  pour  entraîner  le  Pape  par  au- 
torité ;  mais  Rome  n'a  qu'à  sentir  sa  force,  tout 
à  coup  vous  verrez  tomber  l'orage.  Pour  la 
cour,  je  serois  bien  fâché  d'y  acheter  jamais  un 
retour  par  aucun  expédient  douteux  ;  vous  ne 
sauriez  le  dire  trop  fortement.  Il  faut  même 
que  cela  se  répande  au  plus  tôt,  et  pénètre  dans 
les  bons  lieux  ,  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas  me 
servir  en  entrant  dans  des  tempéramens  sur  l'es- 
pérance d'un  rappel.  Faites  entendre  surtout 
de  bonne  heure,  aux  têtes  les  plus  clairvoyantes 
et  les  plus  accréditées  ,  combien  je  dois  main- 
tenant moins  que  jamais  consentir  à  des  correc- 
tions du  texte  ,  etc.  Représentez  aussi  la  hau- 
teur et  rern[)ortement  de  mes  parties  qui  pous- 
sent le  Roi.  Ils  ont  voulu  un  coup  d'éclat  qui 
intimidât  les  théologiens  soulevés  ouvertement 
contre  eux  ,  et  qui  imposât  silence  au  public 
indigné.  Us  ont  cru  que  ce  coup  accompagnant 
leurs  nouvelles  lettres  ,  il  changeroit  la  scène  , 
el  qu'on  pourroit  mander  à  Rome  qu'elle  est 
changée  à  la  veille  du  jugement. 

Je  vous  envoie  la  Lettre  de  M.  de  Paris  avec 
mes  notes  marginales  manuscrites ,  en  atten- 
dant que  je  puisse  vous  les  envoyer  imprimées. 
Vous  pouvez  les  prêter  à  des  gens  sûrs  et 
choisis  ,  en  promettant  que  l'ouvrage  imprimé 
suivra  bientôt.  Vous  jugez  bien  que  ce  coup, 
qui  a  frappé  nos  amis  de  Paris ,  a  retardé  celte 
réponse.  N'importe  ;  Dieu  soit  loué.  Portez- 
vous  bien.  Soutenez  vigoureusement;  parlez 
aux  cardinaux  avec   confiance  sur  les  faits  : 


discrétion  de  celle-ci  eut  à  ce  cliaugemeut  de  conduite  autant 
de  part  que  sa  spiritualité.  Du  moins,  il  est  naturel  de  tirer 
celle  induction  du  passage  suivant  :  «Si  madame  de  Mainlcnon 
»  continue  de  me  persécuter,  je  lui  écrirai,  quoi  (lu'il  m'en 
»  puisse  arriver,  une  lettre  si  forte  ,  que  ,  si  elle  m'attire  des 
»  malheurs ,  j'aurai  la  ccuisolation  de  lui  avoir  dit  ses  vérités 
»  que  la  lâcheté  de  tous  les  hommes  lui  cache,  et  que  la 
»  jusllce  de  Dieu  découvrira  un  jour,  et  peut-être  plus  lot 
»  qu'elle  ne  pense.  Il  y  a  un  juge  qui  ne  reçoit  pas  les  inau- 
»  vaises  excuses,  et  qui  la  fera  payer  jiour  elle-même  el  pour 
»  le  salul  du  Roi.  »  (Lettre  de  madame  Guyon  à  la  duchesse 
de  Beauvilliers  ,  août   1695.) 
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montrez  combien  il  est  odieux  de  m'avoir  al(;i- 
qiié  là-dfssiis  ,  que  la  [lassiou  seule  j)eut  les 
pousser  ,  que  les  autres  laits  n'excusent  point 
M.  de  Paris  sur  le  seul  que  j'avois  avancé  ,  et 
qu'il  avoue;  qu'enfin  je  dois  être  reçu  ,  si  ces 
faits  font  quelque  impression  contre  mon  livre, 
à  demander  la  preuve  de  ceux  que  je  nie  et 
à  prouver  par  bons  témoins  ceux  que  j'a- 
vance. 

Pour  la  Lettre  de  M.  de  Mcaux  ,  je  ne  puis 
y  répondre  qu'après  avoir  répondu  à  celle  de 
M.  de  Paris  :  mais  vous  voyez  bien  vous-même  , 
par  avance ,  combien  les  réponses  sont  faciles. 
Si  les  dis])osilions  ne  sont  pas  cbangées  ,  après 
avoir  montré  mes  notes  aux  principales  tètes  en 
secret ,  pressez  la  décision.  Plus  on  laissera  les 
clioses  durer ,  plus  mes  parties  seront  empor- 
tées ,  et  chercberont  les  ejtrémités.  Ils  sont  fu- 
rieux contre  M.  le  cardinal  de  Boudlon  et  con- 
tre les  Jésuites.  Rome  peut  finir  tout  à  coup  , 
en  imposant  silence  ;  et  le  Roi  ne  bésifera  pas 
à  le  faire  garder  ,  quelque  bruit  qu'il  permette 
de  faire  avant  la  décision  ,  et  en  quelque  pré- 
vention qu'on  l'ait  mis  contre  moi. 

A  Cambrai  ,  on  prétend  que  ,  si  la  provision 
du  canonicat  arrive  ici  de  Rome  le  \\,  qui  est 
le  jour  du  courrier  prochain  ,  cela  suffira  :  c'est 
ce  que  je  tâcherai  d'éclaircir. 

Demandez  instannnent  que  le  Pape  demande 
pour  moi  la  liberté  d'aller  à  Rome,  afin  que  je 
lui  rende  con.pte  moi-même  à  fond  de  ma  con- 
duite et  de  mes  sentimens.  Je  vous  conjure  de 
faire  sur  cela  les  dernières  instances  à  l'occasion 
des  accusations  atroces  sur  les  faits.  Demandez 
cela  pressanmient ,  et  que  tout  le  monde  sache 
que  vous  le  demandez.  Ne  vous  arrêtez  point 
aux  avis  des  amis  politiques.  Pressez  sans  les 
consulter.  Pressez  la  décision  ,  à  moins  qu'on 
ue  veuille  la  faire  dépendre  des  faits  ,  auquel 
cas  il  faut  demander ,  sans  relâche  et  sans  me- 
sure ,  qu'il  me  soit  permis  d'aller  sur  les  lieux 
éclaircir  à  fond  toutes  choses.  Dieu  soit  avec 
vous. 

Vous  pouvez  faire  écrire  à  la  main  mes  notes 
sur  les  marges  de  plusieurs  exemplaires  de  la 
Lettre  de  M.  de  Paris,  et  prêter  ces  exemplaires 
à  des  gens  très-assurés  :  mais  ne  lâchez  encore 
rien  ,  et  pressez  le  jugement.  Apparemment  on 
attend  à  Rome  des  réponses  de  Versailles, 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  soumission 
de  M"""  Guyon  ,  avec  l'attestation  de  M.  de 
Meaux.  C'est  pour  me  justifier  de  l'avoir  es- 
timée ,  et  non  pour  la  justifier  ,  que  je  me  sers 
de  CCS  pièces.  Je  vous  envoie  aussi  un  Mémoire 
de  vingt  questions  que  je  vérifiai  à  Saint-Cyr  , 


entre  M.  de  Paris  ,  M.  de  Clievreuse  et  moi,  en 
présence  de  IM""  de  Mainlcnon  '. 

Vous  verrez  aussi  la  lettre  que  j'écrivis  à  M. 
de  iMeaux  sur  les  faits  ^  ,  et  que  M.  de  Clie- 
vreuse lui  lut ,  sans  qu'il  pût  contredire  aucun 
fait.  Montrez,  et  ne  lâchez  rien.  Tout  à  vous 
mille  fois. 


CDXX.  (CDXVIII.) 

DE  L'ABBÉ  DECHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  lui  envoie  une  copie  de  la  lettre  à  ma'Ianie  de  Maintenoii 
que  l'on  répand  k  Ronne ,  et  lui  conseille  de  s'abstenii-  de 
justiiier  madame  Guyon.  Etat  de  l'afTaire  par  rapport  aux 
propositions  extraites  du  livre. 

A  Hdiiie  ,  7  juin  IG98. 

Vos  deux  lettres  ,  monseigneur  ,  du  16  mai, 
m'ont  été  rendues  avec  le  paquet  des  exem- 
plaires de  votre  cinquième  Lettre  à  M.  de 
Meaux.  Je  la  distribue  le  plus  diligemment  qu'il 
m'est  possible  ,  et  j'espère  qu'elle  sera  aussi 
bien  reçue  que  les  quatre  qui  l'ont  précédée  , 
dont  j'entends  tous  les  jours  augmenter  les 
louanges. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que 
l'on  répand  ici  ,  et  que  l'on  assure  que  vous 
avez  écrite  à  M""  de  Maintenon.  Elle  m'a  beau- 
coup consolé  en  la  lisant  ,  et  je  n'y  vois  point 
par  011  elle  avoit  pu  tant  effrayer  la  personne 
qui  m'écrivit  là-dessus  (le  cardinal  de  Bouillon). 
et  dont  je  vous  envoyai  la  lettre  par  le  dernier 
ordinaire.  Outre  ce  que  je  lui  avois  déjà  fait 
voir  de  quelques-unes  de  vos  lettres,  je  lui  ai 
encore  montré  votre  second  billet  de  ce  dernier 
courrier  ,  où  vous  me  dites  que  vous  êtes  prêt 
à  vous  démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai  et 
de  vous  retirer  dans  une  solitude  ,  etcr.,  si  l'on 
peut  rien  prouver  contre  votre  foi  et  contre  vos 
mœurs.  Il  en  fut  si  touché ,  qu'il  en  versa  des 
larmes  ,  mais  les  plus  tendres ,  les  plus  cor- 
diales ,  et  qui  marquent  plus  d'estime  ,  plus  de 
confiance  en  votre  probité  et  en  votre  piété  sin- 
cère. Ce  n'est  pas  qu'il  ne  craigne  encore  que 
cette  lettre  ne  laisse  quelque  idée  désagréable 
de  votre  liaison  particulière  avec  M""  Guyon, 
et  qu'il  ne  juge  nécessaire  que  vous  vous  ap- 
pliquiez sérieusement  à  l'effacer  de  tous  les  es- 
prits qui  pourroient  en  avoir  été  trop  prévenus, 


'  Voyez  ces  vinrit  questions  dans  le  t.  il  des  Œunes,  p. 
•252.  —  '  C'est  In  lettre  CLXVili ,  du  9  février  1697;  ci-dessus, 
1'.    125. 
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aussi  liioit  que  lui  ,  par  tout  ce  que  vous  écrirez 
au  Papi^  là -dessus  ;  cl  il  souhaite  que  vous  vous 
absteniez  de  douncrdcs  louanges  à  M™"  Guyon. 
Vous  êtes  bien  en  droit  de  dire  que,  lorsque 
vous  l'avez  vue  ,  elle  vous  a  toujours  paru  si 
docile,  si  soumise,  etc.,  que  vous  n'avez  pas 
eu  sujet  de  croire  qu'elle  fût  engagée  dans  les 
erreurs  et  les  abominations  de  M^linos  ,  etc. 
l\la;s  il  faut  vous  borner  à  ce  simple  témoignage 
de  la  vérité  ,  sans  entreprendre,  même  indirec- 
tement ,  de  la  justifier,  parce  que  les  nouvelles 
accusations  qu'on  fait  contre  elle  paroissent  ici 
très-fortes,  comme  vous  le  verrez  par  la  lettre 
que  lui  écrit  le  P.  Lacombe  ,  dont  je  vous  en- 
voie aussi  la  copie;  et  ce  seroit  augmenter  inu- 
tilement les  soupçons  que  M.  de  Meaux  a  voulu 
donner  contre  vous,  lorsqu'il  a  publié  que  votre 
livre  n'étoil  que  l'apologie  ou  de  la  personne  ou 
de  la  doctrine  de  cette  femme.  Je  lui  répondis, 
ce  me  semble,  que,  connoissant  votre  piété 
sincère  comme  je  la  connoissois  ,  je  ne  pouvois 
point  craindre  que  ,  dans  une  occasion  aussi 
importante  que  celle-ci  pour  le  bien  de  la  re- 
ligion ,  elle  ne  vous  fît  suivre,  avec  toute  la 
simplicité  des  enfans  de  lumière,  les  règles  les 
plus  exactes  de  la  prudence  chrétienne;  que  si 
vous  aviez  craint  de  porter  témoignage  contre 
cette  femme  ,  lorsque  vous  ne  l'aviez  pas  con- 
nue coupable  des  crimes  dont  M.  de  Meaux  la 
vouloit  rendre  suspecte  dans  son  livre  ,  vous 
craindriez  encore  davantage  de  vouloir  soutenir 
qu'elle  est  innocente  ,  lorsque  de  nouvelles 
preuves  la  font  paroître  presque  convaincue 
qu'elle  est  tombée  dans  les  derniers  désordres  ; 
en  un  mot ,  que  vous  étiez  aussi  détaché  de  sa 
personne  ,  que  vous  étiez  opposé  a  ses  livres 
par  la  censure  que  vous  en  aviez  déjà  faite  ,  et 
dans  votre  lettre  au  Pape  ,  et  dans  l'impression 
de  cette  même  lettre,  où  vous  les  avez  nommés 
à  la  marge.  Là-dessus  on  juge  encore  très-né- 
cessaire que  vous  insériez ,  dans  la  lettre  que 
vous  écrirez  présentement  au  Pape,  une  nou- 
velle condamnation  de  ces  livres  de  M™^  Guyon, 
d'autant  mieux  qu'on  assure  qu'ils  ont  été  con- 
damnés à  Rome  j  et  par  là  vous  prévenez  ce  que 
vous  témoignez  craindre  dans  le  sixième  article 
de  votre  Mémoire ,  que  vos  parties  ne  veuillent 
obtenir  du  saint  Père  de  vous  obliger  adroite- 
ment à  signer  un  formulaire  ,  etc.  Celte  lettre 
au  Pape  ,  que  je  pourrai  rendre  publique  ,  dis- 
sipera tous  ces  nuages  qu'on  veut  répandre  sur 
votre  livre,  pour  empêcher  que  la  doctrine  n'en 
soit  éclaircie;  et  c'est  ce  qui  fait  tant  souhaiter 
à  vos  amis,  et,  si  j'ose  le  dire,  encore  plus  aux 
amis-de  la  vérité,  que  vous  m'envoyiez  prompte- 


menl  cette  lettre  au  Pape.  Il  est  mieux  qu'elle  soit 
d'abord  écrite  de  voire  main  connue  à  l'ordi- 
naire, et  dans  la  suite  vous  pourrez  la  faire  im- 
primer. On  répand  ici  la  Béjxiuse  de  M.  de 
Paris  à  vos  quatre  Lettres  ,  et  l'on  fait  beau- 
coup valoir  cette  circonstance,  qu'il  vous  l'a 
envoyée  lui-même  à  Cambrai ,  avant  de  l'en- 
voyer à  Rome.  M.  de  Chaitres  doit  aussi  pu- 
blier quelque  déclaration  ou  quelque  ordon- 
nance en  conformité ,  et  pour  soutenir  les 
mêmes  faits  et  la  même  doctrine  de  M.  de  Paris. 
Tout  cela  ,  disent  les  amis  de  ces  messieurs ,  va 
à  prouver  qu'il  y  a  une  secte  de  Quiétistes  en 
France,  dont  les  principes  sont  toujours  les 
mêmes ,  quoique  les  désordres  ne  soient  pas 
également  infâmes  dans  tous  les  particuliers.  Et 
quand  je  leur  demande  quel  rapport  toutes  ces 
histoires  peuvent  avoir  ou  avec  votre  livre  ou 
avec  votre  personne  ,  ils  n'osent  pas  manifester 
toute  leur  mauvaise  intention  contre  vous  ;  mais 
je  la  fais  bien  remarquer  à  nos  juges ,  et  je  me 
propose  d'avoir  audience  du  Pape  cette  semaine 
là-dessus ,  où  je  vous  promets  que  j'exhausse- 
rai ma  voix ,  en  attendant  que  vous  lui  parliez 
vous-n)ênie  encore  plus  forlemcnt ,  sans  sortir 
de  votre  modération  ordinaire.  Je  sais  que  deux 
personnes  qui  sont  de  sa  plus  intime  confidence, 
quoique  de  deux  partis  fort  opposés,  lui  ont 
parlé  à  peu  près  de  même  sur  votre  personne 
et  sur  votre  livre,  pour  soutenir  l'une  et  l'autre 
avec  zèle ,  et  pour  lui  faire  remarquer  la  véhé- 
mence de  vos  parties  ,  et  l'importance  de  toute 
cette  affaire  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour 
la  gloire  de  l'Eglise  de  Rome.  Je  sais  même 
qu'il  a  paru  touché  et  pénétré  des  choses  qu'on 
lui  a  dites  là-dessus.  Une  de  ces  deux  personnes 
m'a  promis  de  le  préparer  à  mon  audience. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  toutes  les  propositions 
qu'on  avoit  extraites  de  votre  livre  ont  été  ré- 
formées, et  que  de  la  manière  qu'elles  sont  ex- 
primées à  présent,  elles  contiennent  le  vrai  sens 
du  livre.  Les  cinq  examinateurs  qui  le  soutien- 
nent en  sont  contens  ,  et  les  défendent  comme 
très-orthodoxes.  Ceux  qui  sont  contraires  au 
livre  n'attaquent  pas  tant  la  doctrine  que  l'obs- 
curité, et  disent  que,  puisque  l'auteur,  qui  parle, 
quand  il  veut ,  avec  tant  de  netteté  et  de  préci- 
sion ,  a  voulu  parler  avec  tant  d'obscurité  ou  de 
contradictions,  lors  même  qu'il  avoit  promis  de 
donner  un  dictionnaire  et  des  définitions  claires; 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  craindre  qu'il  n'ait 
eu  dessein  de  ne  manifester  pas  tout  le  fond  de 
sa  doctrine,  et  que  ,  pour  le  moins,  ses  expres- 
sions peu  exactes  ou  douteuses  rendent  le  livre 
suspect  et  très-dangereux,  puisque  les  Quiétistes 
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s'en  servent  dans  leur  mauvais  sons,  etc.  Xos 
protecteurs  répontlonl ,  avec  force  et  avec  zèle  , 
que  vos  expressions  sont  les  expressions  niênies 
des  saints  (le  tous  les  siècles  ,   et  de  ceux  que 
Rome  a  canonisés  avec  leur  doctrine  ;  que  l'obs- 
curité ne  vient  pas  du  livre,  mais  du   mau- 
vais sens  qu'on  s'opiniàtre  à  lui  vouloir  donner, 
contre  la  force  des  |)aroles  les  plus  prélises,  etc. 
El  comme  leur  rang  dans  la  cougré^'ation  se 
trouve  si  heureusement  disposé  .  qu'un  des  nô- 
tres parle  le  pren)ier  ,  ensuite  un  contraire  ,  le 
troisième  a  puissamment  réfuté  ce  que  le  second 
avoit  opposé  contre  le  livre,  et  Mgr  le  sacriste 
et  Mgr  l'archevêque  de  Cliieti  parleront  les  der- 
niers, et  satisferont  pleinement  à  toutes  les  ob- 
jections. Je  crois  que,  dans  la  congrégation  de 
lundi  et  de  mercredi  ,  ils  achèveront  de  parler 
devant  les  cardinaux,  et  jeudi  ils  parleront  de- 
vant le  Pape.  Il  scmhloit  que   tout  devoit  être 
fini  parla;  mais  j'ai  su  qu'ils  n'avoient  traité 
jusqu'à  présent  (pie   la  première  proposition  , 
qui  regarde  la  charité  ou   le  jjur  amour.  C'est 
là-dessus  que  tous  nos  gens  veulent  souffrir  le 
martyre,  cl  disent  hautement  que  M.  de  Mcaux 
se  trompe  ,  et  renverse  toute  la   doctrine  des 
Pères  et  de   l'Ecole.  On  regarde   cette  grande 
maxim-e  du  pur  amotu-  comme  le  dogme  essen- 
tiel de  votre  livre,  dont  toutes  les  autres  propo- 
sitions suivent  par  une  conséquence  naturelle  et 
nécessaire  ;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  que,  l'exa- 
men de  cette   proposition  étant   fait  ,    tout  le 
reste  étoit  fini.  J'ai  su  pourtant  ce  matin  qu'on 
discuteroit  après  cela  les   autres  propositions; 
mais  on  doute  qu'ils  donnent  ainsi  leur  vntum 
devant  le  Pape  sur  chacune  des  autres,  et  |)ar- 
tout  l'on  me  fait  entendre  que  j'aurai   bien  le 
temps  de  recevoir  votre  réponse  sur  tous  les  faits, 
conmie  je  l'ai  eue  sur  des  points  de  doctrine.  Nos 
amis  n'ont  jamais  tant  espéré  par  rapport  à  la 
doctrine  ,  parce  qu'ils  voient  que  les  proposi- 
tions sont  réduites  à  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  très-bon  sens,  et,  de  plus,  que 
nos  examinateurs  paroissent  en  tout  infiniment 
supérieurs  à  ceux  qui  leur  sont  opposés  ;  mais  ils 
craignent  que  tant  d'histoires,  soutenues  par  la 
faveur  de  la  cour,  fassent  quelque   impression 
sur  les  esprits  ,  du  moins  par  rapport  au  livre, 
et  ne  le  fassent  regarder  cotnme  dangereux  , 
dans  un  temps  où  le  Saint-Office  se  trouve  ac- 
cablé tous  les  jours  de  nouveaux  procès  sur  ces 
abominations  des  Quiélistes.  Nous  dirons,  au 
contraire,  que  ce  livre  est  plus  propre  qu'aucun 
autre  pour  réprimer  ces  désordres  ,  en  séparant 
les  erreurs  des  faux  mystiques  d'avec  les  maxi- 
mes des  saints. 


M.  l'abbé  de  Barrière  est  de  retour  ,  et  parle 
ici  avec  tout  le  zèle  et  tout  l'attachement  possi- 
ble pour  vos  intérêts.  Il  m'a  assuré  que  tout 
Paris  étoit  revenu  pour  votre  doctrine  ,  et  il 
l'assure  de  même  à  tout  le  monde. 

M.  l'abbé  de  Montgaillard  ,  neveu  de  M.  de 
Saiut-Pons,  est  ici  pour  les  afîaires  de  monsieur 
son  oncle  avec  les  Récollets.  Il  se  déclare  fort 
hautement  pour  vous  ,  et  ne  perd  point  d'occa- 
sion de  dire  que  monsieur  son  oncle  soutient 
que  votre  livre  est  très-orthodoxe  ,  très-pieux, 
très-savant. 

Un  ami  de  M.  Ilennebel  m'a  assuré  que  je 
devois  être  certain  ,  et  qu'il  m'en  domioit  sa 
parole,  qu'il  vous  serviroit  |)tut(')t  qu'il  ne  vous 
nuiroitdans  cette  affaire,  et  il  n'approuve  pas 
l'opinion  de  M.  de  Meaux  sur  la  charité. 

M.  Bru  assure  toujours  que  vous  ne  devez 
faire  aucune  attention  aux  provisions  que  le 
Pape  donne  contre  le  droit  établi  dont  vous  êtes 
en  possession  dans  votre  diocèse  :  que  vous  vous 
feriez  grand  tort,  et  à  vos  successeurs,  d'yavoir 
aucun  égard  ;  et  que  ,  outre  le  bon  ordre  et  le 
choix  des  meilleurs  sujets,  que  vous  connoissez 
sans  doute  |)lus  sûrement  que  le  Pape,  jamais 
ni  lui  ni  le  cardinal  Dataire  ne  sauroient  si  c'est 
leur  pourvu  ou  le  votre  qui  possède  le  bénéfice, 
et  que  quand  même  ils  viendroientà  le  savoir, 
ils  ne  s'en  mettent  aucunement  en  peine. 

Une  persoimc  ,  qu'il  est  à  propos  que  vous 
obligiez  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  ,  m'a 
fort  prié  d'agir  ,  afin  que  vous  puissiez  avoir  , 
dans  quelqu'une  des  abbayes  de  notre  diocèse, 
des  reliques  bien  approuvées  de  saint  Bernard. 
Si  cela  vous  étoit  possible  ,  ayez  lat»onté  de  me 
le  faire  savoir. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  nos  amis  de 
France  m'ont  envoyé  une  copie  des  deux  attes- 
tations que  M.  de  Mcaux  donna  à  M""  Guyon , 
où  il  dit  qu'il  ne  l'a  trouvée  impliquée  dans  au- 
cune erreur  de  Molinos  ni  autres  ,  et  qu'il  n'a 
entendu  la  comprendre  dans  la  mention  qui  en 
a  été  par  lui  faite  dans  son  Ordonnance  du 
16  avril  169.^.  Cela  fait  voir  qu'il  en  étoit  très- 
content  alors ,  et  que  vous  étiez  en  droit  de  ne 
la  croire  pas  plus  coupable  que  lui  dans  ce 
teuq)s-là.  Si  depuis  on  a  eu  d'autres  preuves, 
ou  de  ses  erreurs,  ou  de  ses  abominations,  cela 
ne  vous  regarde  en  rien. 

Je  prie  toujours  notre  Seigneur  qu'il  juge 
votre  cause  ,  et  qu'il  vous  sépare  de  l'homme 
pécheur. 
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CDXXI. 


(CDXIX.) 


DU  DUC  DE  REAUVILLIERS 
A  M.  TRONSON. 

\c  oonsnlto  sur  la  condiiile  qu'il  doit  tenir  par  rapport 
à  madame  Giiyon. 

Ce  mardi  (10. juin  <698). 


de  faire  prier  Dieu  pour  moi.  Mon  salut  éternel 
peut  dépendre  de  ce  qui  va  m'arriver.  Je  me 
jette  avec  confiance  entre  les  bras  du  Père  cé- 
leste ,  et  je  lui  demande  avec  foi ,  au  nom  de 
Jésus-Christ ,  et  comptant  sur  sa  divine  parole 
d'être  exaucé  ,  qu'il  ne  me  permette  [)oint  que 
je  m'écarte  de  la  bonne  voie  ,  et  me  mette 
hors  d'état  de  correspondre  à  ses  grâces. 

Si  vous  pensez  comme  à  notre  dernière  vue  , 
mandez-moi  le  nom  de  la  persoime  que  vous 
m'avez  proposée,  et  qui  est  de  votre  séminaire. 


Celui,  monsieur,  qui  vous  rendra  ce  billet 
est  le  précepteur  de  mon  fils  :  c'est  un  homme 
très-sùr,  très-sage,  d'une  grandepiété,  et  d'une 
iiilélité  éprouvée.  Vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  vous  dira  ,  comme  à  ce  que  je  vous  dirois 
moi-même.  Je  vous  donne  d'ailleurs  ma  parole 
que  je  vous  garderai  un  secret  inviolable,  et  que 
vous  ne  serez  compromis  en  rien.  Si  vous  avez 
répugnance  à  vous  ouvrir  à  M.  Quinot  (c'est  le 
nom  de  celui  qui  vous  rendra  mon  billet) ,  ne 
vous  contraignez  point,  et  servez -vous  de  la 
main  de  M.  Rourbon  pour  me  répondre. 

Je  suis  à  la  veille  d'être  éloigné  de  la  cour, 
si  je  ne  di.^  précisément  que  M"'  Guyon  est  une 
folie  ou  (me  méchante.  Je  me  remets  entré  vos 
mains  sans  volonté  :  mon  obéissance  vous  est 
connue  depuis  long-temps;  vous  savez  tout  ce 
que  je  vous  ai  dit  de  M'"®  Guyon,  et  ce  que  j'ai 
lieu  d'en  juger.  D'ailleurs  je  ne  voudroispas, 
de  propos  délibéré,  lever  une  paille  dans  le  seul 
dessein  de  me  lixer  en  un  état  aussi  périlleux 
qu'est  le  mien.  Voyez  donc,  monsieur  ,  devant 
Dieu  ce  que  j'offre  à  M""'  de  Main  tenon  ' ,  et  s'il 
faut  ajouter  ou  diminuer  quelque  chose.  N'é- 
coutez que  D.ieu,  et  je  vous  écouterai.  Il  est  vrai 
que  M""'  Guyon  a  dit  ou  écrit  certaines  choses 
qui  paroissenl  extraordinaires  ,  mais  comme  j'y 
ai  vu  donner  des  sens  qui  ne  sont  rien  moins 
(|u 'extra vagans,  à  des  gens  éclairés  qui  en  par- 
lèrent devant  moi  ;  il  ne  peut  pas  ,  ce  me  sem- 
ble, m'ètre  permis  de  dire  positivement  qu'elle 
est  folle,  ni  qu'elle  a  dit  des  folies.  Je  vous  sup- 
plie, monsieur,  sans  me  nommer,  de  prier  et 


'  \.e  ^ft■nloil■e  t\ue  nous  ildimans  a  lu  siiilc  de  celle  li'Uie 
]iuniil  ii'élre  iiii'une  courte  iiiiuli/si:  de  l'écril  pour  iiiidluiiin 
de  .\!jiiitennn.  ciivciyc'  a  M.  Tninson  jiai-  le  duc  de  rieaiivilliers. 
Celle  analyse  isl  ('crile  en  parlie  iiar  M.  Tronson  Ini  même; 
la  ilei  iiiére  moitié  ,  ainsi  que  le  titre  et  les  .-Iris  sur  le  .Mé- 
tiKiiri-,  sont  lie  lu  main  de  son  secrétaire.  On  voit,  par  celte 
pièce,  combien  éloit  violent  l'orage  formé  i«  celle  époque 
contre  les  amis  de  l'arclievéque  de  Cambrai.  La  lettre  du  duc 
de  rteanvilliers  a  M.  Tronscm  du  15  avril  1697  (voyez  ci- 
dessus,  p.  138).  et  celle  de  M.  Tronson  au  dur  de  Bean- 
villicrs  vers  la  fin  dejuio  )698,(iu'on  verra  ci-apiés,  montrent 
coiiibisi)  cet  orage  fut  long  et  diJficile  il  calmer. 


MÉMOIRE  DE  .M.  LE  DUC  DE  BEAUVILLIERS  CONTRE 
MAD.4ME  GUYON. 

M.  Il-  (tue  fie  Ik-aiivillicrs  rlil  qu'il  est  Irès- 
éloijîiié  (le  (li'fi'nitre  les  livres  de  ina(iame  Guyon; 
qu'il  A  ('Ciil  (lii  sa  m;iin  à  inadaine  de  Mainlenon 
qu'il  les  roiulaiiiiioii  pleiiieiiit-nl ,  sans  aucune  res- 
liictioii  ;  (pril  l'a  t.iii  non- seulcinenl  par  soumis- 
sion ,i  la  C();i  hiiimaiioii  <|ui  en  a  clé  faile  par 
M.  I'arcli(nêi|iie  ,  mais  que  hii-mênie  est  persuadé 
qu'ils  coiitciioifut  des  choses  qui  méiitoienl  con- 
darnnaiion 

Qd  il  les  a  brûlés. 

A  réi.'ai(i  de  la  personne  île  madame  Guyon,  de 
lui-inèine  il  a  cessé,  ei  madame  de  Beauviliiers 
aussi  ,  lotit  eoniineice  avec  elle,  il  y  a  bien  quatre 
ans;  cel  i  dans  un  U'Uips  nîi  il  y  avoit  une  entière 
litjerté  de  la  voir  ou  de  ne  la  voir  pas,  personne 
n'ayant  exigé  de  lui  (lu'il  prit  un  jurli  semblable  : 
ni  drpiiis  il  n'en  a  eu  aucun ,  ni  directement  ni 
indireetenienl. 

Qu'il  (lira  irès-vo!outiers  qu'elle  peut  être  l'idle 
ou  .'iiéclianle  ,  ou  l'un  et  l'autre  ensemble. 

Qu'il  pionii.'llra  inè  :ie  par  serment,  s'il  es!  né- 
cessaire, '!(!  iif  tenir  jamais  aucim  discours  con- 
tiaire  à   relin-là. 

t  Mais  pour  dire  aflirmativemenl  que  c'est  une 
folle  ou  luerhanle,  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse 
avec  ioiiileuti-ni  exiger  cela  de  lui.  Si  on  ne  \eut 
que  la  siireié  ijue  l'on  paroit  l'-chetcher,  elle  se 
trouve  sullisain  uent  dans  ce  (ju'il  offre. 

AVIS  DONNt:s  SLR  LE  MÉMOIHE  CÎ-DESSUS. 


1"  En  retranelier  le  dernier  arli-^le  f. 

2°  Ajouter  [a)  les  trois  lignes  qui  sont  à  la  fin, 
ei  qui  eioit'ia  dans  un  autre  iVlémoire. 

3"  Ajouter  a  la  iiii  :  que,  si  ou  n'est  pas  content 
de  la  .«^usdiie  dé(,laraiioii  (pi'i!  lait ,  il  prie  M.  i'ar- 
chevéque  de  lui  cofuiinini(|uer  les  preuves  qu'il  a 
contre  ma  lam  ■  Guyon  ,  afin  de  pouvoir  assurer  sa 
conscience. 

(a)  Il  faut  ajoiiier  :  Q.ie  j'ai  connu  madameGuyon 
p  )ur  liès-imprii  leiite  ;  tpi  «lie  a  dit  Ou  écrit  des 
choses  (|ui  ,  selon   mes  luuiièies,   me  paroissent 
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CDXXII. 


(CDXX.) 


DE  Fb'NÉLON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

Il  expose  ail  saint  PèiP  les  tristes  conjoncliires  où  il  se 
trouve ,  et  ténioi»ne  le  désir  d'aller  à  Uoiiie  pour  y  iHie 
jugé  en  toiiti;  ligueur  sur  sa  foi  cl  sur  ses  uiœurs. 

CaiiiuraL'l  ,  12  jiiiiii   IU98. 

HiMiLLiMK  et  instantissiiiii''  nro  Realiliidinom 
Vestram,  ul  pm  sua  ])ateriia  heiiigiiilalc  audiie 
(lif^nietur  venei'abilein  \irurn  D.  al)l)atcm  de 
Cliaiilei-ac,  qui  meouoniine,  Veilfa;  Rcatitudi- 
iiis  pcdibus  provoluliis  ,  dicat  ([uiljus  in  angus- 
tiisci'ucciii  rcrain.  Uhi  senseruiit  adversai'ii  aiea 
responsa  miiii  conciliasse  ,  et  a  se  aliénasse  om- 
nium theologorum  auimos  ;  nt  su;c  fama;  peri- 
clitanli  consuleient,  nie;e  iiisidias  struxcrunt  : 
a  dograate  ad  moi'es,  a  libelle  ad  auctorem  lela 
convei'tunt.  Pi'a'terea  ,  Sanclissime  Paler  ,  ex 
iis  qu;e  iiiipcr  inlelicissimè  acciderunt ,  jaiu  ni- 
mis  exploi-alum  liabui ,  quibus  artibus  piissimi 
et  sapientissimi  Régis  aurem  pra-occupent ,  et 
niilii  clam  minilentur,  ne  responsa  typis  mau- 
dare  adliucaudeam.  Igitursingularis  aniiiii  cnl- 
lus ,  et  studiosa  observantia  ,  quà  Régi  ei-o  ic- 
ternùin  addictus  ,  velat  defensioncs  mcas  in  pos- 
tei'um  excudi.  Hoc  ununi  milii  l'estal  solatium  , 
ut  duuj  per  omnes  Ecclesias  voceni  attollere 
non  aiiipliùs  licet ,  salteni  voce  demissàin  Ec- 
desiie  matrisac  principalis  sinu  lidom  integerri- 
mam  purgare  possim. 

Si  Sanctitati  Vestrec  placcat  de  libello  sine 
mora  doctrinale  jndicium  l'erré  (seclusis  qui- 
buscumque  de  mea  personaexpostulationibus), 
huic  judicio  apostolico  me  totum  permit tam 
summa  cum  animi  demissioneet  docilitate  inge- 
nua,  absque  ulla  rcstrictione  sive  juris  sive  facti. 
Hoc  unuin  in  votis  est.  Hoc  unnm  certèdecet  su- 
premam  sedem,  ut  doctrin;e  auctor  non  officiât; 
et  doctrina,  si  sana  sit  ,  auctore  licèt  indigno  , 
suum  omne  decus  servet  :  auctor  verô  ,  si  quid 
peccaverit  ,  det  |)œnas  pro  merito.  De  doctrina, 
qua;  est  controversui»  fons  et  caput  ,  quampri- 
mum  décernât  vox  Pétri,  et  fralres  labanles  coii- 
firmet.  Postea  in  me,  si  quid  |)eccavi,  citissimè 
et  acerrimè  animadvertendum  est.  Quod  ut  di- 
ligenliùs  etcertius  fiât,  boc  impensissime  et  pcr 
Cbristi  Salvatoris  sauguincm  oro,  ut  a  Regc  im- 
petretReatitudo  Vestia,  me  Romam  quàm  maxi- 
mis  itineribns  contendere  posse.  Tum  severissi- 
ma;  cuilibelquœstioni  me  totum  tradam.  Tum  et 


litteris  autograpbis,  et  testibus  cum  reo  compo- 
sitis ,  adores  ne  erroris  arguant.  Si\icerint, 
arcbiepiscopalu  Cameracensi  libentissimè  abdi- 
cato,  ad  desertum  lorum  confngere  est  animus, 
ubi  tautum  scandalnm  ad  mortem  usque  de- 
fleam.  Sin  minus  adversarii  ,  uti  par  est,  vice 
versa,  easdem  pœnas  dent ,  ne  qui  fratrem  ini- 
que opprimunt  im|iiinè  abeant  ;  quod  exiliosis- 
simo  exemplo  lorct  in  domo  Dei,  el  suprema^ 
sedis  auctoritalcm  seiisim  infringeret. 

()  ulinam  ,  Sanctissime  Pater,  milii  liceretad 
Reatitudinis  Yestue  pedes  bumillimè  advolvi  , 
scverssimunKjue  jndicium  pro  singulari  benc- 
ficio  poscere  !  Si  de  lide  malè  audiam  ut  quie- 
tismi  l'autor,  ut  (juid  terram  occupe,  pastor 
giegi  inulilis,  cujus  \ocem  oves  cuncl;e  refuge- 
rent  ?  Si  pœnam  commerui,  niliil  unquam  can- 
didissinio  poutilicatui  |)lus  splendoris  conCeret , 
niliil  erit  magîs  pr;escnsadconfirmandam  Ecde- 
siic  Romana'  audoritatem,  quàm  de  ai'cbiepis- 
copo  gravissimas  pœnas  palàm  sumere.  Hoc 
volo,  boc  peto  ,  boc  a  me  jam  ratum  pra;mo- 
neo.  Si  verô  niliil  peccavi  ,  quid  magis  Ecclesia; 
Roman;e  inlerest  ,  quàm,  pro  anliquo  more  , 
episcopo  oppresse  in  sinu  matris  praesidium  tu- 
lum  pr;cbeie,  ne  in  causis  de  fuie  ad  supre- 
mam  sedem  jam  perlatis  ,  episcopi  jndicium  in- 
diredum  ambitiosèetirrevercntersibi  arrogent? 
Si  valeret  quod  ipsi  affectant  ,  actum  esset  de 
illa  principaliori potcûtin,  qu;e  ctcteras,  si  fines 
prœtergrediaiitur,  tempérât.  Quis  ad  inviolalum 
bue  usque  praesidium  in  posterum  confugeret? 
Absit  ut  unqnam  sedi  apostolicœ  is  honos  ,  ca- 
que potestas  detralialur  ! 

Sempiterno  animi  cultu  ,  intima  gratitudine 
et  summà  observantia  subscribor,  etc. 


CDXXHI.  (CDXXI.) 

DE  FÉNELON  A  L'ARRÉ  DE  CHANTERAC. 

liaisons  (|ui  ne  lui  permettent  pas  de  publiei'  sa  Réponse  à 
M.  de  Paris.  Il  insiste  pour  alleià  Rome  justifier  sa  con- 
duite personnelle,  il  annonce  ipielqiies  réponses  nianus- 
criles  h  MM.  de  Paris  et  de  Meaux,  et  montre  qu'on  ne 
peut  condamner  un  auteur  vivant  sur  des  propositions  dé- 
tachées qu'il  explique  dans  un  sens  catliolique. 

A  Cambrai,   13  jui»  (IG98). 

Je  viens  ,  mon  cber  abbé  ,  de  recevoir  votre 
lettre  du  ri 4  de  mai  ,  qui  me  console  ,  nonobs- 
tant les  croix  que  j'ai  en  France,  et  les  lon- 
gueurs où  l'on  nous  jette  à  Rome. 
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J'avois  préparé  ma  Réponse  à  la  lettre  de  M. 
(le  Paris  pour  la  faire  imprimer  ;  mais  des  amis 
très-sages,  et  qui  n'ont  rien  de  foible  ,  m'ont 
mandé  que  ,  dans  l'extrême  prévention  où  l'on 
a  mis  le  Roi ,  le  reste  de  nos  amis  ,  qui  est  ce 
que  j'ai  de  plus  précieux  au  monde  ,  ne  tenoient 
plus  qiiù  un  cheveu  :  c'est  le  terme  dont  on  s'est 
servi  ,  m'assurant  que  c'étoil  les  perdre  que  de 
continuer  à  écrire  publiquement  contre  i\I.  de 
Paris.  Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  Brisacier 
ui'avoit  écrite  (sans  doute  de  concert ,  puis- 
i[u'il  est  du  secret  intime  )  pour  m'engagera  ne 
plus  répondre  aux  écrits  qu'on  préparoit  contre 
moi.  Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  que  M.  le 
Mouce  m'écrivit  pour  me  persuader  la  même 
cliose.  On  a  sacrifié  quatre  personnes  pour  pu- 
nir mes  lettres,  cl  pour  m'imposer  silence,  sans 
vouloir  me  donner  l'avantage  de  pouvoir  dire 
qu'on  me  l'a  imposé.  Le  public  voit  assez  que  je 
dois  enfin  me  taire,  par  profond  respect  pour  le 
Roi,  et  par  ménagement  pour  mes  amis. 

Il  est  capital  néanmoins  de  bien  observer 
deux  choses.  1°  Les  causes  de  mon  silence  sont 
si  délicates,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  di- 
vul^'uer.  On  me  feroit  un  grand  crime  ,  si  on 
pouvoit  me  convaincre  d'avoir  dit  qu'on  a  chassé 
mes  amis  pour  m'imposer  silence.  Ce  n'est  pas 
l'iulenlion  du  Roi,  mais  c'est  celle  de  mes  par- 
ties ;  et  il  faut  que  cela  soit  remarqué  par  le 
public  sans  que  je  le  dise  moi-même.  2"  Si  on 
explique  mal  à  Rome  mon  silence  ,  je  suis  prêt 
à  hasarder  tout  ,  [dutôt  que  de  laisser  aucun 
soupçon  sur  ma  conduite  etsur  mes  sentimeus. 
C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et  dois  faire 
dans  l'extrémité  où  l'on  me  met.  Je  sens  mon 
innocence  ;  je  ne  crains  rien  du  fond  :  mais  je 
vois,  par  expérience  ,  que  plus  je  montre  l'évi- 
dence de  mes  raisons  ,  plus  on  s'aigrit  pour 
perdre  mes  amis. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape.  Je 
vous  conjure  de  la  lui  rendre  vous-même,  et  de 
lui  parler  dans  les  termes  les  plus  louchans  , 
pour  obtenir  du  Roi  la  permission  que  j'aille  à 
Rome  éclaircir  à  fond  tous  les  faits.  Là  on  me 
confrontera  les  témoins  ,  si  on  veut  ;  là  on  me 
convaincra  par  les  lettres  originales,  si  on  en  a. 
Pour  moi,  je  ne  puis  être  qu'inutile  à  mon  trou- 
peau, et  même  scandaleux  à  toute  l'Eglise  ,  si 
je  ne  me  justifie  à  fond  sur  les  choses  person- 
nelles. Je  ne  le  puis  en  France  :  Rome  seule 
est  ma  ressource  ,  et  elle  se  feroit  un  tort  infini 
de  ne  vouloir  pas  l'être  ,  si  je  suis  innocent. 

Pour  m'empècher  d'aller  à  Rome  ,  on  ne 
manquera  pas  d'alléguer  les  libertés  de  l'E- 
glise Gallicane.  iVlais  voici  de  quoi  répondre  : 


1"  Cambrai  n'a  jamais  été  de  l'Eglise  Galli- 
cane ,  mais  de  la  Germanique.  Je  suis  du 
royaume  ,  et  attaché  plus  qu'eux  au  Roi;  mais 
je  ne  suis  pas  du  clergé  de  France.  Pourquoi 
Rome  laisseroit-elle  étendre  au-delà  de  leurs 
vraies  bornes  les  coutumes  Gallicanes? 

2°  Mon  afi'aire  est  déjà  liée  à  Rome.  Si  on 
veut  juger  promptement  du  livre  seul,  c'est 
ce  que  je  demande  avec  les  dernières  instances  : 
mais  si  on  veut  attaquer  mon  livre  en  atta- 
quant la  personne  de  l'auleur,  l'accessoire  doit 
suivre  le  principal  devant  le  juge  déjà  saisi  de 
la  cause. 

3°  Il  y  a  une  extrême  différence  entre  un 
évêque  que  le  Pape  voudroit  contraindre  d'aller 
à  Rome  pour  le  juger,  et  un  évêque  qui  demande 
au  Pape  et  au  Roi  la  permission  d'aller  à  Rome 
pour  se  justifier  sur  des  soupçons  formés  conti'e 
lui.  La  seconde  chose  n'est  pas  même  contraire 
aux  maximes  des  gens  les  plus  jaloux  des  liber- 
tés Gallicanes. 

Ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  juge  d'a- 
bord sans  retardement  de  mon  livre,  et  que  dès 
le  lendemain  on  examine  ma  personne.  Cet 
examen  ne  peut  se  faire  exactement  qu'en  ma 
présence.  C'est  le  seul  moyen  d'éclaircir  le 
fond,  ou  d'arrêter  les  soupçons  que  mes  parties 
veulent  donner. 

Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  ma  Réponse 
à  M.  de  Paris  manuscrite,  dans  l'état  où  elle 
doit  demeurer  et  être  donnée.  En  attendant  , 
je  vous  envoie  un  projet  français  dont  je  chan- 
gerai l'ordre  et  même  quelques  endroits.  Il  ne 
laissera  pas  de  vous  servir  pour  le  montrer  en 
confiance  aux  principales  personnes  ,  pourvu 
que  vous  soyez  bien  assuré  de  le  retirer  tou- 
jours. Il  ne  faut  le  prêter  qu'à  très-peu  de  gens, 
et  pour  très-peu  de  temps,  afin  qu'on  n'ait  pas 
le  loisir  d'en  faire  des  copies  :  autrement  nous 
retomberions  dans  l'inconvénient  de  perdre  mes 
amis  par  un  écrit  qui  reviendroil  en  France  par 
l'abbé  Bossuel. 

Je  vous  envoie  aussi  un  petit  Mémoire  latin 
que  j'ai  fait  sous  l'apparence  d'un  tiers  ano- 
nyme'. Il  est  court;  il  est  décisif,  indépen- 
damment de  la  discussion  des  faits.  Peut-être 
frappera-t-il  plus  qu'une  discussion  ample  et 
exacte.  Comme  il  est  court,  montrez-le  à  beau- 
coup de  gens ,  mais  ne  le  laissez  à  personne  ; 
car  il  se  répandroit  bien  vite  ,  à  cause  de  fa 
brièveté  qui  le  rendroit  facile  à  copier  ,  et  il 
exposeroit   autant   mes   amis  qu'une   réponse 

'  Nous  ii'avoDS  pas  ce  Mémoire,  à  moins  quo  re  ne  Mil  la 
niOnie  pièce  que  la  lellrc  cdxxviii,  ci-apios,  p.  iH. 
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imprimée.  Vous  ne  sauriez  trop  avoir  égard  à 
ne  pas  perdre  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  à  la 
cour. 

Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  mes  noies 
marginales  sur  la  Lettre  de  M.  de  Moaux;  puis, 
je  vous  enverrai  une  réponse  dans  les  formes  : 
mais  je  n'oserois  plus  imprimer,  à  moins  que  je 
ne  voie  plus  de  liberté,  et  moins  d'inconvéniens 
à  craindre  pour  ceux  qui  me  sont  plus  chers  que 
moi-même. 

MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ne  répondent  ni 
à  mes  questions,  ni  à  mes  plaintes  pour  tant 
de  passages  altérés.  Cela  n'cst-il  pas  honteux  ? 
et  ne  monlient-ils  pas  leur  t'oihiesse".'  M.  de 
Meaux  allègue  un  fait  très-faux,  qui  est  que  j'ai 
donné  les  livres  de  M'"*"  Cuyon.  Jamais  je  n'en 
ai  donné  en  aucun  temps,  el  après  leurs  cen- 
sures je  les  ai  ôlés  à  deux  personnes. 

Le  hruil  de  Paris  est  que  Rome  ne  veut  |)as 
me  condamner,  mais  que  mes  parties  sauront 
bien  faire  traîner  l'aiTairc  long-temps  pour  me 
lasser  et  pour  me  réduire  à  leur  point.  Con- 
vient-il an  saint  siège  de  me  laisser  ainsi  vexer 
im|)unément?  Ne  voit-on  pas  mon  innocence, 
et  la  passion  de  mes  parties?  comptera-t-on 
pour  rien  ma  soumission  sans  réserve?  Souf- 
fi'ira-t-on  leur  hauteur  toujours  entrepre- 
nante? Ne  voit-on  pas  co'uhien  mon  système 
est  catholique?  Que  peut-on  penser  d'eux  sur 
les  erreurs  à  l'égard  desquelles  ils  évitent  de 
s'expliquer,  malgré  mes  questions  pressantes? 
Plus  on  les  ménagera,  plus  ils  entreprendront. 
Une  décision  ferme  et  précise  liuiroit  tout  en  un 
moment.  On  a  des  exemples  récens  de  ce  que 
la  fermeté  peut  faire.  Par  là  on  ne  hasarde  rien. 
On  se  décrédile,  et  on  mine  insensihlement  les 
fiindemens  de  son  autorité,  en  mollissant  el  en 
temporisant  toujours.  Si  Rome  n'est  pas  un 
asile  inviolable,  qui  désormais  y  aura  recours? 
Tous  les  évè(]ues,  perdant  cet  api)ui,  n'en  cher- 
cheront plus  que  de  temporels,  et  on  doit  pré- 
voir les  suites  de  tout  cela. 

Pour  les  trente-sept  propositions  ,  on  doit 
ouvrir  les  yeux  sur  les  tours  qu'on  prend  afin 
de  nous  surprendre.  La  piélé  ,  la  sincérité,  la 
modération,  l'amour  de  la  paix,  la  crainte  du 
scandale  sont-elles  là?  Y  en  voit-on  aucune 
trace?  Qu'on  juge  par  là  du  procédé.  Ces  ex- 
traits de  propositions  ne  sont  bons  qu'à  rendre 
les  iunocens  coupables  ,  el  qu'à  les  llétrir  pour 
auunientcr  le  scandale.  Si  ces  propositions  n'ont 
aucun  vrai  correctif  dans  ce  qui  les  piécède  et 
les  suit  ,  pourquoi  les  détacher?  Si  elles  y  i»nt 
des  correctifs  ,  pourquoi  leur  ôter  ce  qui  les 
détermine  au  sens  catholique  contre  le  mau- 


vais? De  quelle  conséquence  n'est-i!  pas,  pour 
tant  de  livres  et  d'auteurs  vénérables,  de  n'in- 
troduire jamais  de  telles  méthodes  de  procéder? 
Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  ample- 
ment autrefois  écrit  là-dessus.  Si  on  insiste  , 
ne  manquez  pas  de  demander  la  condamnation 
des  propositions  de  mes  parties  que  je  vous  ai 
envoyées.  Quand  on  a  extrait  des  propositions 
de  Jansénius,  c'est  qu'il  étoit  mort,  et  ne  pou- 
voit  plus  s'expliquer.  Pour  umi  ,  je  m'explique 
par  mon  livre  même,  l'ourepioi  condanmer  des 
propositions  extraites,  puisque  j'ai  déjà  con- 
damné plus  (jue  personne  ces  propositions  telles 
qu'ils  les  fabriquent  dans  leurs  extraits?  Ce  ne 
lient  être  que  pour  flétrir  mon  livre  ,  et  par 
contre-coup  ma  |)ersonne  ,  et  non  pour  assurer 
la  doctrine,  qui  est  déjà  en  pleine  sûreté.  Doit- 
on  entrer  dans  ce  dessein  passionné  el  scanda- 
leux? Faites  remarquer  au  cardinal  qui  vous 
parloit ,  que  des  notes  marginales  font  |)our  la 
sûreté  de  la  doctrine  tout  ce  que  feroient  des 
changemens  dans  le  texte.  Ajoutez  que  l'édi- 
tion latine  avec  ces  notes  étant  déjà  présentée 
au  Pape  et  au  Saint-Oftlce  ,  ce  qu'd  demande 
est  déjà  fait,  et  qu'il  ne  resleroit  qu'à  le  faire 
imprimer,  comme  il  dit,  à  Rome,  avec  une  dé- 
dicace en  cet  étal-là  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  dépend 
pas  de  moi  ,  et  que  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur.  Je  le  ferois  bien  vite  ,  si  j'en  avois  la 
permission  :  mais  je  n'ose ,  par  respect  pour  le 
saint  siège,  rien  commencer  sans  quelque  signe 
(]u'oii  le  trouvera  bon. 

Si  mes  parties  ne  peuvent  ni  faire  condanmer 
des  propositions  exlrailes,  ni  obtenir  un  prohi- 
bitum  dunec  cofrigatur,  ils  prendront  le  chemin 
de  tirer  en  longueur  ,  et  de  tenir  les  choses  en 
suspens  ,  en  attendant  la  morl  du  Pape  ,  pour 
reconnnencer  ,  s'ils  en  ont  quelque  ouverture 
favorable,  sous  un  autre  ponlilicat.  Faites  voir 
tant  que  vous  pourrez  leur  j)assion  obstinée. 
Mon  voyagea  Rome  fmiroit  tout  :  pressez  for- 
tement pour  l'oblenir.  Quand  vous  ne  pourriez 
l'obtenir,  il  seroit  toujours  nécessaire  de  l'avoir 
fortement  demandé. 

Vous  comprenez  bien  qu'après  le  coup  qui  a 
chassé  quatre  de  mes  amis,  MM.  de  Le.scbelle, 
Dupuy  ,  Langeron  et  Beaumont  ,  je  n'ai  plus 
personne  pour  faire  répandre  mes  réponses  à 
Paris,  supposé  même  qu'elles  fussent  im[)ri- 
mées.  On  trouve  mauvais  que  j'inqirime  hors 
du  royaume.  Au  dedans  ,  je  suis  exposé  à 
d'étranges  inconvéniens.  Je  n'ose  écrire  à  per- 
sonne à  Paris  ,  de  peur  de  commettre  ceux  à 
(pii  j'écrirois.  Peut-être  même  ne  pourrai-je 
plus  vous  écrire  dans  la  pleine  liberté  d'un 
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secret  entièrement  assuré.  De  votre  part,  pre- 
nez toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  m'écrire 
que  ce  qui  pourroil  être  surpris.  Nous  n'avons, 
Dieu  merci,  aucun  secret  qui  ne  soit  très-inno- 
cent ,  et  convenable  à  des  gens  qui  sont  très- 
bons  catholiques  et  très-bons  Français  ;  mais 
enfin  vous  savez  qu'on  a  besoin  souvent  du 
secret  dans  les  affaires.  Ecrivez-moi  toujours 
d'un  style  que  j'entende  suffisamment,  et  qui 
ne  dise  rien  de  trop  clair.  Au  reste  ,  quoi  qu'il 
arrive,  plus  vous  verrez  l'orage  croiti'c  ,  plus  il 
faut  élever  voire  voix  avec  une  fermeté  douce  et 
modeste  ,  pour  demander  exacte  et  proniple 
justice  avec  protection  dans  une  vexation  si 
longue  el  si  manifeste. 

La  provision  du  sieur  Grumelière  est  arrivée 
ce  matin,  qui  est  le  dernier  jour  du  troisième 
mois.  Sufficit  ut  intra  très  menses,  id  est,  nnte 
tertium  mensein  expletum  Ordinarit  aures  pixl- 
saverit.  On  pourroit  tout  an  plus  dire  que  le 
mois  de  mai  a  trente-un  jours  :  mais  pour 
avoir  un  jour  plus  que  les  autres  ,  il  n'en  est 
pas  moins  un  mois  en  toute  rigueur.  Ferai-je 
un  procès  là-dessus  contre  le  droit  du  Pape? 
Le  sujet  n'est  point  digne.  Si  on  vouloit  à  Rome 
que  je  proposasse  en  secret  les  meilleurs ,  on 
les  pourroit  donner,  sans  que  je  parusse  y  avoir 
part. 

Aidez-moi  ,  mon  cher  abbé  ,  à  porter  ma 
croix  jusqu'au  bout.  Vous  l'avez  déjà  portée 
avec  tant  de  zèle  et  de  bénédiction  ;  ne  vous 
rebutez  pas  de  mes  souffrances.  Songez  à  l'œu- 
vre de  Dieu  et  à  sou  plus  pur  amour  si  dan- 
gereusement attaqué.  Ranimez  les  théologiens 
de  Rome  qui  ont  le  goîit  de  la  piété  et  de  la 
vie  intérieure.  Tout  à  vous  à  jamais.  Je  salue 
M.  de  La  Templerie  ,  que  je  ne  perds  point  de 
vue. 


CDXXIV.  (CDXXII.) 

DE  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC  AFÉNKLON. 

Manière  dont  il  s'y  prend  pour  justifier  Fénelon  dans  ses 
lappoi'ts  avec  madame  Guyon.  Combien  les  cardinaux  font 
peu  de  cas  des  faits  que  l'ou  débile  contre  lui. 

A  Rome,  \k  juin  1698. 

Nous  avons  reçu  ,  monseigneur  ,  les  divers 
écrits  dont  vous  faites  mention  dans  votre  der- 
nière lettre  du  23  mai  :  celui  d'un  auteur 
belge,  qui  a  son  approbation  ,  et  le  second  qui 
la  doit  bientôt  avoir  avec  un  errata.  Votre  cin- 
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quièine  Lettre  à  M.  de  Meaux  el  la  quatrième 
latine  se  répandent  tous  les  jours  ,  et  je  les  ai 
déjà  données  à  nos  cardinaux.  J'en  ai  vu  plu- 
sieurs celle  semaine  ,  Ferrari  ,  Noris  ,  Norli  , 
Casanate  ,  Marescotli  ,  Ottoboni  ,  qui  sont  du 
Saint-Office  ,  et  Cavallerini ,  qui  n'en  est  pas. 
C'est  principalement  pour  les  rassurer  contre 
les  faits  que  M.  de  Paris  allègue  dans  sa  Lettre 
eu  réponse  des  vôtres  quatre,  par  lesquels  il 
tâche  de  vous  rendre  suspect  d'avoir  eu  tro|) 
d'altacliemcnt  à  la  doctrine  el  à  la  défense  de 
M'""  Guyon.  Celle  lettre  qu'ils  ont  produite  ici, 
et  (jue  vous  avez  écrile  ,  disent-ils  ,  à  M"""  de 
Mainlenoii  ,  par  la(]uelle  ils  publioiout  d'abord 
que  vous  alliez  cire  convaincu  el  accablé,  vons 
justifie  pleinement  sur  quelques-uns.  Celui  où 
il  vous  fait  dire  <jue  vous  ne  signeriez  point  jjur 
persurision  ,  mais  siinplement  par  déférence,  est 
évidemment  détrnit  |)ar  ceul  endroits,  oh  vous 
exposez  que  M.  de  Meaux  vouloit  insérer  des 
choses,  dans  les  xxxiv  Articles  d'Issy,  que  vous 
ne  pouviez  pas  a[)prouver;  que  c'éloit  la  seule 
raison  qui  vous  avoit  empêché  durant  quelque 
temps  de  les  signer  ,  mais  que,  dès-lors  qu'il 
les  avoit  retranchées  à  la  |)rière  de  M.  de  Paris, 
vous  les  avi3z  signés  de  bon  cœur  ,  et  dit  que 
vons  les  signeriez  de  votre  propre  sang.  Il  paroît 
ensuite  que  vous  n'avez  pas  voulu  approuver 
le  livre  de  M.  de  Meaux,  parce  qu'il  y  allaquoil 
personnellement  M""'  Guyon,  en  l'accusant  de 
toutes  les  abomiiialious  de  Molinos  ,  el  que 
votre  conscience  ne  vous  permettoit  pas  de 
rcnilre  témoignage  qu'elle  vous  eût  paru  con- 
vaincue de  ces  erreurs  el  de  ces  crimes.  Je  con- 
firme cet  endroit-là  par  l'alteslalion  que  M,  de 
Meaux  lui  donna,  et  dont  nos  amis  m'avoient 
déjà  lieurcusetueut  envoyé  une  copie.  Il  paroît 
que  M.  de  Meaux  fut  coulent  d'elle  lors  de  la 
signature  des  Articles,  el  plus  encore  après  les 
six  mois  qu'elle  a  demeuré  à  Meaux.  Alors  il 
déclare  qu'il  ne  l'a  trouvée  en  aucune  sorte 
impliquée  dans  les  abominations  de  Molinos, 
ni  autres  condamnées  ailleurs  ,  et  qu'il  n'a 
voulu  en  faire  mention  dans  son  Ordonnance 
du  IG  avril  1G93.  Il  l'a  laissée  dans  l'usage 
des  sacremens,  où  il  l'a  trouvée  ,  etc.  Il  ne  la 
jugeoit  donc  pas  si  criminelle  ni  si  abominable, 
après  un  si  long  el  si  sérieux  examen.  Elle  avoit 
pourtant  écrit  tous  ses  livres  long-temps  au|)a- 
ravant  ;  elle  avoit  fait  tous  ses  voyages  avec  le 
P.  Lacouibc.  Tous  ses  crimes  précédoienl  celte 
arrestation.  Elle  ne  peut  pas  en  avoir  commis 
de  plus  énormes  depuis  ce  temps-là,  puisqu'elle 
a  toujours  été  en  prison.  Quand  ce  sera  une 
malheureuse  hypocrite  qui  vms  aura  trompé  , 
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M.  de  Moaiix  n'en  doit  pas  être  surpris  ni  scan- 
dalisé, [niis(iu'('l!e  l'a  Irompé  liii-inônie  encore 
pins  grossièrement.  Un  moins  vous  vous  êtes 
tenu  dans  une  retenue  plus  prudente  i  son 
étiard  ,  puisque  vous  ne  lui  avez  point  donné 
d'attestation  dont  elle  put  abuser  en  trompant 
le  pui)lic.  Au  contraire,  vous  aviez  déjà  rompu 
liiute  sorte  de  société  avec  elle,  et  vous  êtes pnH 
<lv  brider  cette  bonne  amie  de  votre  propre  main, 
io/st/ue  /'intérêt  de  rÂ'fjlise ,  etc.  Un  troisième 
endroit  est  encore  important,  où  vous  dites  (lue 
vous  ferez  un  livre,  et  que  vous  ne  le  donnerez 
au  public  que  selon  la  correction  de  iM.  de 
Paris  et  de  M.  Tronson  Ce  n'est  donc  pas  pour 
faire  l'apido^ie  de  M""  Guyon,  que  vous  l'avez 
lait ,  ce  livre  i\w.  IM.  de  Paris  a  vu  et  coi'ii^'é  , 
etc.  Il  dit  ,  dans  sa  f.rttre  ,  qu'il  vouloit  que 
celui  de  M.  de  Moaux  parût  le  |)remier.  Il  ne 
s'aj^issoil  donc  plus  de  la  doctrine  du  vôtre  , 
lorsqu'il  désiroit  qu'on  en  retardât  l'impres- 
sion. Je  me  sers  de  ces  réflexions  pour  soute- 
nir un  peu  les  esprits  en  attendant  que  vous 
puissiez  faire  une  réponse  exacte.  Elle  sera 
écrite  dans  le  môme  esprit  de  vos  Lettres  à  ces 
|)rélats  ,  avec  cette  modération  qui  édifie  toute 
i'Ef^lise,  et  qui  donne  toujours  plus  de  force  et 
|)lus  d'autorité  à  tout  ce  que  vous  dites.  De  la 
manière  (jue  j'entends  pai'lcr  ,  nous  aurons  le 
lcnq)s  de  la  recevoir  avant  (pic  l'affaire  soit 
jugée.  Je  me  suis  présenté  deux  fois  à  l'au- 
dience du  Pape.  Le  piemier  jour  il  n'en  donna 
à  personne  après  celle  du  cardinal  Spada,  parce 
(|u'i!  voidoit  s'aller  promener.  Hier,  il  voulut 
aller  il  la  fête  de  saint  Antoine,  dont  il  porte  le 
n  )m.  Ce  relardenient  ne  nuira  point  à  notre 
aifaiie  dans  la  disposition  où  je  vois  les  cardi- 
naux, et  011  je  sais  que  le  Pape  Ini-mème  est  à 
présent. 

M.  lecai'dinal  Fei'rari  me  raconta  fort  agréa- 
lilcment  l'histnire  de  la  religieuse  que  Louis  de 
(jrciiade  croyoit  une  sainte,  (pii  avoit  prédit  la 
victoire  de  la  flotte  de  Philippe  II  contre  l'An- 
gli-terre  ;  le  Poi  hii-inême  ayant  voulu  qu'elle 
donnât  sa  bénédiction  pdbliquement  à  cette 
armée  ,  déjà  victorieuse  suivant  la  prophétie  : 
et  me  dit  aussi  d'un  Ion  fort  sérieux  .,  que  tous 
ces  faits  n'avoient  indie  liaison  avec  la  doctrine 
de  \otre  livre,  dont  ils  étoient  les  juges,  et  nnl- 
li'ini'iil  de  votre  conduite  et  de  votre  persoime, 
dnut  ils  connoissoient  la  piété  sincère;  que  tout 
au  plus  vous  auriez  été  trom[ié  par  cette  femme, 
qui  faisoil  alors  la  dévote  :  mais  lorscpu"  je  lui 
eus  racoulé  l'atlestalion  de  M.  de  Meanx,  il  en 
rit  de  tout  son  cceur.  Sur  ce  mot  de  bumie  amie, 
(Innl  il   \nuloit  donner  une  idée  italienne,  il 


me  dit  qu'on  savoit  bieu  ici  dans  quel  sens  on 
le  preuoil  en  France,  et  ajouta  que  les  reines 
de  Portugal  et  de  Pologne  écrivoient  à  tons  les 
cardinaux  caro  amico  mio  ;  que,  quand  même 
il  s'agiroit  de  juger  de  votre  conduite  et  de 
votre  personne,  ce  seroil  toujours  dans  l'esprit 
d'un  concile  Romain  ,  qui  demande  soixante- 
douze  témoins  non  suspects  contre  un  évèque. 
Vous  voyez  qu'il  cherchoit ,  par  tous  ces  en- 
droits, à  me  rassurer. 

M.  le  cardinal  Noris  me  parut  encore  plus 
ouvert  qu'à  l'ordinaire  ,  et ,  lorsque  je  voulus 
lui  parler  sur  ces  faits,  il  renvoya  toutes  c( s 
histoires  comme  une  chose  qui  ne  le  regarde 
piiint,  et  à  laquelle  il  étoit  inutile  que  je  leur 
lisse  faire  attention.  Il  ne  s'agit  que  du  livre, 
me  dit-il ,  ou  plutôt  ce  n'est  plus  du  livre,  mais 
seulement  des  propositions  qu'on  a  choisies. 
Si  elles  ne  doivent  pas  être  censurées ,  le  livre 
libernbitur.  La  première  proposition  est  de  l'a- 
mour |)ur.  Il  convient  (jne  le  principal  acte  de 
la  charité  regarde  la  bonté  de  Dieu  en  elle- 
même  et  sans  rapport  à  nous;  mais  ensuite, 
me  dit-il  en  riant,  nous  l'aimons  aussi  par  rap- 
port à  nous  ;  et  là,  d'un  air  vif  et  enjoué,  il  me 
disoit  toutes  les  raisons  de  M.  de  Meaux,  sans 
vouloir  écouter  mes  réjKinses.  Je  disois  pourtant 
quelques  mots;  mais  il  ne  faisoit  pas  semblant 
de  les  entendre.  Quand  il  reprit  son  sérieux  , 
il  me  dit  ce  qu'il  m'avoit  dit  autrefois  ,  que  ces 
disputes  n'étoient  que  de  mots,  et  que  l'amour 
de  chai'ilé  donnoit  toutes  les  autres  vertus.  En 
sortant,  il  s'arrêta  tout  court  dans  la  chambre 
même  des  estafiers  ;  et,  s'approcliant  de  moi , 
il  me  dit  assez  bas  :  Prutrahetur  in  longum  hoc 
negotium  ;  non  turbetur  D.  Camcracensis  ;  et , 
rejii'enant  son  air  enjoué  ,  il  ajouta  :  Habeal 
jam  tatituni  spein  quuntani  liabuit  charitatem  ; 
et  revint  deux  à  trois  fois  à  celte  antithèse 
d'espérance  et  de  charité  ,  pour  ine  faire  en- 
tendre que  vous  deviez  avoir  plus  d'espérance 
que  jamais. 

M.  le  cardinal  Casanate  me  témoigna  aussi 
ne  faire  point  de  cas  de  toutes  ces  histoires  ,  et 
réduisoil  toute  l'affaire  â  l'examen  des  propo- 
sition^.  Je  lui  parlai  de  l'autorité  avec  laquelle 
M.  de  Meaux  vouloit  \ous  obliger  d'adhérer  à 
sa  censure,  et  des  raisons  (jui  vous  avoient  em- 
pêché de  le  faire  ,  qu'il  approuva.  Il  me  dit  là- 
dessus  qu'il  avoit  écrit  quelquefois  à  M.  de 
Aleaux,  mais  que  je  devois  être  assuré  qu'aucune 
considération  humaine  n'aurtùt  de  part  dans 
cette  affaire. 

M.  le  cardinal  Nerli  me  laisse  beanconpparler 
sans  diie  mot;  mais  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me 
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semble,  qu'il  rit  quelquefois  si  à  propos  dans  lérnoignage  contre  elle  ,  puisque  vous  ne  l'aviez 
les  endroits  où  je  voudrois  qu'il  fùl  plus  sensi-  pas  reconnue  mécliante,  parce  que  l'altestation 
ble,  que  je  ne  laisse  pas  d'en  être  content.  Il  queM.dcMeaux  lui  adonnée  vous  justifie  plei- 
ne put  pas  néanmoins  s'empêcher  de  me  faire  nerneiit  là-dessus  :  mais  aussi  soutenez  parfai- 
quelques  questions  sur  cette  attestation  de  M.  tcment  ce  que  nous  avons  dit  ici,  que,  de()uis 
de  Meaux  ;  si  elle  avoit  écrit  ses  livres  aupara-  les  Articles  d'Issy ,  vous  n'aviez  eu  ni  directe- 
vant.  et  fait  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe,  et  ment  ni  indirectement  aucuneliaison  avec  elle; 
pourquoi  il  étoit  surpris  qu'elle  vous  eiJt  trompé,  et  faites  voir  qu'en  efl'et  vous  n'avez  pris  depuis 
si  elle  l'avoit  trompé  lui-même  après  six  mois  ce  temps-là  aucune  part  à  sa  conduite,  cl  moins 
d'examen.  encore  à  présent,  où  elle  paroît  plus  convaincue 

M.   le  cardinal  Ottoboni  me  parut   louché  de  fautes  grossières.  II  revient  toujours  h  à'rs 

qu'on  voulût  vous  mêler  dans  l'histoire  de  cette  que  c'est  vous  perdre  entièrement,  vous  et  votre 

femme,  après  tout  ce  qu'on  disoit  d'elle  et  du  P.  doctrine,  que  (le  témoigner  vous  intéresser  tant 

Uacombe,  et  prit  plaisir  que  je  l'informasse  bien  soit  peu  en  cette  femme.  Un  prélat  italien  ,  qui 

au  long  de  la  vérité  de  tous  ces  faits.  est  assurément  bien  intentionné  pour  vous,  m'a 

M.  le  cardinal  Marescolti  a  ri  plus  librement  lionne  ce  même  avis, 
qu'aucun,  de  l'attestation  de  M.  de  Meaux,  et  Nos  examinateurs  donnent  leurs  suffrages 

trouve  plaisant  qu'il  vous  veuille  rendre  suspect  d''»"s  la  congiégatinu  des  cardinaux  ,  et  ensuite 

de  quiétisme,  pour  avoir  été  trompé  par  une  devant  le  Pape.  Mgr  Le  Drou  parla  deux  heures 

dévote  de  laquelle  il  a  rendu  de  si  bons  témoi-  '^•'ns  l-"^  dernière  congrégation,  et  se  fait  admirer 

gnages.  <^c  tout  le  ujoade.  Le  zèle  des  cinq  déclarés  pour 

M.  le  cardinal  Cavallerini ,  à  qui  je  parle  le  livre  augmente  tous  les  jours,  aussi  bien  que 

fiançais,  et  qui  connoît  mieux  la  cour  deFrance  leur  espérance,  depuis  que'toutc  la  doctrine  est 

que  moi,  entre  parfaitement  dans  tout  ce  dé-  léduite  à  des  propositions  qui  leur  paroissenl  si 

tail ,  et  voit  du  premier  coup  d'œilles  desseins  orthodoxes ,  qu'ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse 

et  les  manèges  de  M.  de  Meaux.  II  est  charmé  '«s  contredire.  Si  l'on  discute  ainsi  toutes  les  au- 

de  son  attestation,  et  en  remarque  tous  les  bons  t^es  propositions,   comme  on  a  fait  celte  pre- 

endroils.  Il  m'a  dit  à  la  fin  de  la  conversation  :  mière  ,  l'affaire  ira  loin  ,  et  il  semble  que  c'est 

Mais  le  Roi  ne  voit-il  pas  bien  qu'il  faut  néces-  'e  sentiment  commun.  Néamnoins  il  peut  être 

sairement   que  le  livre  ne  soit  pas  si  mauvais,  aussi  que  cette  première  étant  la  plusimpor- 

puisque  l'on  est  si  long-temps  à  l'examiner?  Du  '^'"'e  ,  et  celle  dont  dépendent  toutes  les  autres, 

moins  fis  verront  en  France  que  lesjugemensde  ""  passera  dessus  |)lus  légèrement  etpromple- 

Rome  ne  sont  pas  trop  précipités.  ment.  Nos  parties  et  tous  leurs  amis  paroissent 

Après  vous  avoir  rendu  compte  en  détail  de  '""jou''s  si  assurés  que  le  livre  sera  coudanmé  , 
toutes  ces  conversations  ,  afin  que  vous  puissiez  '1"^  'outes  ces  espérances ,  qui  semblent  si  con- 
pénélrer  plus  avant  que  moi  dans  la  disposition  t'''ii''C-^  '»  ""e  iidiiiilé  d'autres  personnes  qui  en- 
présente  des  esprits  ,  je  dois  ajouter  que  nos  ^''^nl  ''^'^"  '>^'i'»f  ^lans  le  secret  du  Saint-Office, 
meilleurs  amis,  et  surtout  celui  qui   m'écrivoit  "c  sauroieni  lout-à-fail  me  rassurer;  mais  ma 
la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ' ,  et  dont  vous  P'e'"'^  confiance  est  toujours  que  jamais  la  pru- 
connoissez  le  caractère  ,  continuent  à  paroître  f''^"'^''  humaine  ne  détruira  les  vérités  de  la  re- 
touchés et  effrayés  des  fâcheuses  impressions  ''8'0"-  R"«  P^ "'  '_''<^"  'es  obscurcir  pour  cer- 
que  donnent  toutes  ces  histoires,  soutenues  de  1'^'"^  momens  ;  maisle  Saint-Esprit  les  manifcs- 
la  lettre  que  vous  écrivez  à  M™»  de  Maintenon  ,  '^ra  toujours  à  ceux  qui  les  doivent  défendre  ; 
et  de  celle  de  M.  de  Paris  en  réponse  des  vô-  ^l  '^'fst  ce  qui  m'unit  toujours  à  vous  d'un  cœur 
très  ,   et  croient  qu'il  est  essenfiel  et  au  juge-  sincère  et  respectueux, 
ment  de  votre  livre  et  à  votre  réputation  ,  que 
vous  paroissiez  en  tout  véritablement  dégagé  de 
celte  M""  Guyon,    et  qu'on  n'aperçoive  dans 
vos  réponses  aucune  allenfion  et  aucun  désir  de  > 

la  justifier.  II  approuve  que  vous  vous  en  teniez  

à  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  lettre  à  M™" 
de  Maintenon  ,  que  vous  ne  pouviez  pas  rendre 

'  Le  canliiial  de  Bouillon.  Voyez  la  Icllre  CDXiv,  ci-dessus, 
p.  iii. 
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CDXXV.  (CDXXIII.) 

ni^  Ml^.ME  A  U'ARBÉ  (DE  LANGERON.) 

Combien  il  est  iiérc'ssaiiv  qno  FiMiclon  sépai-p  pntièi'PiiiPiit 
sa  caiisi'  (Je  celle  de  iiiailame  ("iiiyon.  Travail  des  congré- 
i^ations.  Klfcl  tle  la  dt'i'iiièri;  L'ilreûc  Itossiiet. 

A  HoiiK'  ,   17  juin   icys. 

VoTiiK  lettre,  monsieur,  du  "27  mai,  et  celles 
de  MM.  nos  al)l)(.''S  m'ont  donné  une  grande  joie, 
Cl  je  dois  même  vous  diie  qu'elles  m'ont  clé 
d'un  grand  secours  dans  les  circonstances  pré- 
seules  de  nos  all'aircs.  où  il  semble  qu'on  cliei- 
clie  à  occuper  tous  les  esprits  sur  les  laits  ([ue 
M.  de  Paris  raconte  dans  sa  Lettre  ,  et  les  dé- 
tourner ainsi  doucement  de  leur  a|)j)licaîion 
jikis  sérieuse  sur  les  points  essentiels  de  la  doc- 
trine. Elles  ont  rassuré  quelques-uns  de  nos 
|)rincipanxauiis,  que  je  voyois  étonnés  de  l'im- 
pression que  pouvoient  faire  toutes  ces  histoires, 
et  qui  craignoient  que  l'on  ne  \int  culin  à  dou- 
ter que  M.  de  Cambrai  n'eût  eu  trop  en  vue  , 
li>rs(ju'il  a  fait  son  livre,  de  dél'eudre  ou  d'ex- 
plicjuer  ceux  de  M"'^  (iuyon;  et  ce  seul  doute 
sul'liroiten  ce  pays  jiour  le  perdre  entièrement, 
et  pour  attirer  la  censure  la  plus  rigoureuse 
contre  son  livre.  Il  est  donc  essentiel  que,  dans 
les  réponses  que  M.  de  Cambrai  fera  aux  Let- 
tres de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Mtîaux,  il  s'oh- 
sei've  si  exactement,  qu'on  ne  puisse  point  iu- 
lei'j)réter  aucune  de  ses  paroles  connue  s'ilclier- 
clioit  encore  à  justilier  M"'°  Guyon.  Dans  cette 
grande  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ,  et  qu'il 
ccrivoit,  dit-on,  à  M'""  de  Mainlenon  (car  c'est 
ainsi  que  M.  l'abbé  Bossuet  le  répand,  [)our 
persuader  Roiin'  que  toute  la  iaveui-  de  France 
est  pour  lui),  il  dit  qu'il  n'a  pas  cru  que  M™' 
Guyou  fut  coupable  de  toutes  les  abominations 
et  de  toutes  les  erreuis  que  M.  de  Meaux  lui 
iuq)ute  dans  son  livre;  et  il  avoit  raison  de  le 
dire  alors,  puisque  l'attestation  que  ce  prélat 
lui  a  donnée  ,  après  un  séjour  de  six  mois 
à  Meaux,  l'assuie  en  termes  si  précis.  Mais 
comme  on  prétend  ipie  depuis  ce  temps-là  ona 
découvert  dans  la  conduite  de  cette  femme  beau- 
coup de  désordres  qu'on  Ignoroit  aloi's,  et  que 
ces  désordres  sont  une  suite  des  mauvais  |)riu- 
(ipes  de  ses  livres,  il  est  capital  qu'il  ne  paroisse 
en  aucune  manièic  s'intéresser  tant  soit  peu 
pour  sa  personne  ,  puisqu'il  assure  qu'il  con- 
daunie  sincèrement  sa  doctrine  :  car  il  n'est  pas 


possible  présentement  de  séparer  l'une  de  l'au- 
tre, comme  il  le  disoit  dans  sa  lettre  pour  s'ex- 
cuser d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux. 
Une  équivoque  gùteroit  tout ,  et  d'une  manière 
irréparable.  Cettegrande  lettre  à  M"" de  Main- 
lenon conmience  à  paroître  très-belle  à  ceux 
qui  la  lisent  sans  prévention,  et  justifie  pleine- 
ment M.  de  Cambrai  sur  divers  endroits  de  la 
LMtre  de  M.  de  Paris.  J'en  ai  fait  remarquer 
quel(jues-uns  à  nos  cardinaux. 

Ues  congrégalions  continuent  le  lundi  et  le 
mercredi  devant  les  cardinaux  ,  et  le  jeudi  de- 
vant le  Pape.  On  agite  à  présent  la  seconde  pro- 
position et  les  suivantes ,  et  l'on  remarque  que 
les  examinateurs  (jui  noussont  contraires  parlent 
avec  des  emporlemens  que  le  seul  zèle  de  la  vé- 
rité n'ius|)ire  |)oint.  Cela  persuade  bien  des  gens 
que  la  prévention  et  l'esprit  de  cabale  a  beau- 
coup de  jxut  dans  tous  leurs  discours.  Les  exa- 
minateurs qui  soutiennent  le  livre  leur  répon- 
dent avec  plus  de  tranquillité  et  beaucoup  plus 
de  force,  et  ils  s'attirent  beaucoup  davantage 
l'applaudissement  des  cardinaux  et  du  Pape 
même ,  en  sorte  que  leur  zèle  s'augmente  par 
ce  bon  succès ,  et  l'on  ne  peut  pas  témoigner 
plus  de  confiance  qu'ils  en  témoignent  que  leur 
sentiment  prévaudra  à  celui  de  leurs  adver- 
saires; car  à  présent  ils  sont  si  déclares  ,  qu'ils 
ne  se  ménagent  plus  ,  et  l'on  dit  qu'ils  dispu- 
tent plus  follement  que^amais.  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins  ,  que  ceux  qui  nous  sont  op- 
posés s'atlacbent  principalement  aux  faits,  qu'ils 
exagèrent  à  leur  façon  ,  et  dont  ils  veulent  tirer 
toutes  les  plus  fâcheuses  conséquences ,  comme 
si  le  livre  de^I.  de  Cambrai  n'étoit  que  l'apolo- 
gie de  M"'"  Guyon.  On  rapporta  hier  le  fait  allé- 
gué par  M.  de  Paris  sur  la  signature  des  xxxiv 
Articles,  et  l'on  répondit  (|ue  je  n'en  convenois 
pas,  et  que  la  lettre  de  M,  de  Cambrai  à  M""  de 
Maintenon,  produite  par  M.  de  Paris  même, 
étoit  une  preuve  littérale  du  contraire. 

On  est  fort  choqué  ici  de  ce  que  M.  de  Paris 
dit  de  l'application  de  M.  de  Cambrai  pour  ga- 
gner les  docteurs.  Un  des  nôtres  répondit  fort 
sérieusement  là-dessus  :  Du  moins  je  puis  ren- 
dre témoignage  qu'on  ne  m'a  jamais  offert  ,  de 
la  part  de  M.  de  Cambrai,  ce  que  ses  parties 
m'ont  fait  offrir. 

Vous  verrez  ,  dans  le  billet  ci-joinl  ',  la  cori- 


'  M.  If  (,iriliii;jl laiil  iiUr  à  l'auiliciifo  <1u  Pnpi-,  npii'i 

pliisii'iiis  niilres  choses  ,  vint  a  lui  parler  du  livie  de  Mi;i'  de 
Candiiai.  Voici  le  soinniaire  de  son  disiouis.  \\  ilil  nu'il  n'en- 
Iroil  poini  dans  l'exainen  de  la  docirine  du  livre,  mais  iju'il 
faisoil  seulement  les  rcllevions  suivantes,  et  qu'il  osoil  le- 
présenler  a  Sa  Saiiilet('  ; 

I"  Que    les  cinq    llu'olugiens   qui    diTendoii'iit  le  livre  de 
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%ersation  qu'un  cardinal,  dont  je  vous  dirai  une 
autre  fois  le  nom  .  a  eue  depuis  trois  jours  avec 
le  Pape;  mais  elle  fut  hien  plus  forte,  et  plus 
propre  à  persuader  qu'elle  ne  paroît  dans  ce 
récit.  Vous  en  verrez  le  fond.  La  Lettre  de  M. 
de  Meauxà  M.  de  Cambrai  est  beaucoup  moins 
estimée  que  celle  de  M.  de  Paris;  et  un  homme 
qui  l'a  lue,  et  qui  a  de  l'esprit,  me  disoit  ce 
matin  qu'elle  n'avoit  ni  beauté  ,  ni  ordre ,  m 
force;  qu'il  étoit  toujours  véhément,  mais  qu'en 
tout  le  reste,  il  sembloit  qu'il  diminuoit  beau- 
coup ;  que  ses  derniers  ouvrages  étoient  toujours 
les  moindres. 

Le  sentiment  commun  est,  à  présent ,  que 
notre  affaire  ne  sera  pas  sitôt  terminée.  M. 
l'abbé  Bossuet  dit  que  ce  sera  dans  deux  mois , 
et  chacun  augmente  selon  ce  qu'il  en  juge.  Nos 
parties  parlent  ici  comme  vous  me  dites  qu'ils 
parlent  à  Paris  :  Que  le  livre  est  condamné  ,  et 
qu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins.  Ce 
n'est  pas  peut-être  la  même  expression ,  mais  c'est 
la  même  confiance  que  le  livre  sera  condamné  , 
et  je  ne  saurois  pénétrer  sur  quoi  elle  est  fon- 
dée. Nos  amis  s'en  moquent,  et  en  effet  le  par- 
tage des  examinateurs  devroit  pour  le  moins 
les  faire  un  peu  douter;  mais  Surassurance  est 
telle  ,  que  ,  quand  j'aurois  un  décret  dans  ma 
poche  ,  je  n'oserois  parler  si  hardiment.  Un 
grand  nombre  de  personnes  de  piété  s'intéres- 
sent pour  notre  cause,  et,  si  Dieu  est  pour  nous, 
quelle  prudence  humaine  pourroit  opprimer  la 
vérité  ?  Soyez  bien  persuadé  de  mon  respect. 

M.  Berni  ,  assesseur  du  Saint  Office,  mou- 
rut assez  subitement;  MgrSperelli,  vice-gérant, 
est  nommé  à  sa  place  :  c'est  une  personne  de 
grande  piété,  et  l'on  croit  qu'il  ne  nous  sera  pas 
opposé. 


Mgr  (le  Cambrai ,  et  le  dcclaroient  très-bon,  éloient  tous  cinq 
uéaturos  de  Sa  Sainteté,  et  ([u'ils  avoient  très-à  cœur  l'hon- 
neur de  sa  Irés-sainte  personne;  par  oii  il  étoit  clair  qu'en 
iléfendanl  le  livre,  ils  voyoient  bien  qu'ils  accroissoienl  en- 
<ore  la  gloire  de  son  pontificat,  et  que  cela  devoit  les  faire 
plus  considérer. 

2"  Que  l'archevêque  de  Cambrai  étoit  un  prélat  de  trcs- 
bonues  mœurs  ,  tout-a-fait  ecclésiastique  ,  Irés-docle  ,  tou- 
jours respectueux  envers  le  saint  siège;  de  plus,  qu'il  éloit 
jeune,  précepteur  des  eufans  de  France,  et  qu'avec  ces  qualités 
cl  CCS  appuis,  il  pouvoil  rendre  de  grands  et  longs  services  a 
l'Eglise. 

3°  Que  si  le  Roi  Très-Chrétien  solliciloit  le  jugement  de  ce 
livre,  il  ne  demaudoit  pas  pour  cela  qu'il  fût  condamné;  que 
le  Roi  étoit  plein  de  religion,  de  piété,  d'un  respect  Ijliil 
envers  le  saint  siège  ,  d'une  prudence  exquise,  et  qu'il  n'éloit 
pas  possible  qu'il  agtt  avec  partialité  dans  une  matière  qui 
concerne  le  dogme  de  la  foi  ;  que  les  Jésuites  de  Fronce  et 
d'Italie  ne  se  seroient  pns  déclarés  si  ouvertement  pour  Mgr  de 
Cambrai,  et  ne  seroient  pas  si  constans  dans  ce  parti,  s'ils 
s.uoieutque  le  Roi  Très-Chrétien,  leur  si  grand  bienfaiteur 
et  proteclenr,  fût  d'un  sentiment  contraire. 


CUXXVI.  (CDXXIV.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  diverses  pièces  pour  sa  défense,  et  lui  expose 
les  faits  relativement  à  madame  Giiyon. 

A  Cambrai,  20  juin  (1698). 

Je  reçois  ,  mon  cher  abbé,  dans  ce  moment, 
votre  lettre  ,  et  je  viens  d'écrire  à  la  hâte  une 
lettre  au  Pape  ,  telle  que  "otis  me  la  proposez. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  la  transcrire;  mais  vous 
:aurez  bien  dire  que  ce  n'est  point  par  défaut  de 
respect,  mais  faute  de  temps,  étant  pressé  par 
le  courrier.  On  verra  que  c'est  mon  original  avec 
ses  ratures  :  cela  est  encore  plus  simple  et  plus 
naturel. 

Je  voMs  envoie  aussi  trois  autres  choses.  1° 
Ma  Réponse  à  M.  de  Paris  toute  changée:  Je 
vous  ai  mandé  les  tristes  raisons  qui  font  que 
je  n'ose  la  faire  imprimer.  Elle  explique  tout 
dans  la  plus  exacte  vérité.  Montrez-la,  mais  ne 
la  livrez  point,  à  moins  qu'on  ne  le  veuille  abso- 
lument ,  et  en  ce  cas  représentez  secrètement  le 
danger  des  suites.  2"  Je  vous  envoie  une  lettre 
d'un  tiers  anonyme  ' ,  qui  raisonne  sur  cette  dis- 
pute des  faits  où  l'on  se  rejette  après  avoir  si 
mal  répondu  sur  la  doctrine.  Il  est  bon  qu'elle 
soit  vue,  sans  paroître  venir  de  moi.  Consultez 
là-dessus  les  gens  habiles.  3°  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  moi  S  que  vous  pouvez  montrer  et 
répandre  comme  mienne  sur  les  faits.  Celle-là 
ne  réfute ,  ni  ne  dispute,  ni  ne  contredit.  Je 
l'envoie  à  Paris,  ou  elle  sera  répandue  en  ma- 
nuscrit, si  mes  amis  le  jugent  à  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  moi  à  M""' 
de  Maintenon ,  dont  vous  me  mandez  qu'on  a 
fait  tant  de  bruit.  Inculquez  fortement  que  j'ai 
toujours  dit  que  les  livres  étoient  censurables, 
et  que 'je  n'excusois  que  les  intentions  de  la 
personne,  qui  m'avoit  paru  simple,  sincère, 
et  me  parler  avec  une  pleine  confiance.  Pour 
M™"  Guyon,  vous  verrez  que  je  ne  l'ai  connue 
qu'en  1689,  peu  avant  que  d'aller  à  la  cour. 
Je  n'allois  presque  jamais  à  Paris,  et  elle  venoit 
à  Versailles  en  trois  mois  une  fois,  en  allant  voir 


'  C'est  la  pièce  (;DX>.vm,  ci-après,  p.  hhh.  —  ^  Nous 
oinclloiis  celle  lettre,  ((ui  n'est  presque  qu'une  répeliiion  de 
la  li'llre  au  Pai'.e  qm  suit  celle-ci  ;  et  <l'ailleurs  Fénelon  a 
trailé  plus  au  long  celle  iiialicre  dans  le  chap.  i  de  sa  llcpunse 
il  la  lieldlioii  xiir  le  Qiiictixinc  (voyez  l.  m  des  Œuvres,  p. 
7  et  suiv.)  ([u'il  n'avilit  point  encore  composée  quand  il  écri- 
voit  ces  lettres. 
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une  cousine  à  Saint-Cyr  :  ainsi  je  ne  ponvcjjs  la 
\oir  souvent  ;  mais  elle  m'ccrivoil,  et  je  lui  écri  - 
voisaussi.  Le  bruit  commcncadans  l'automne  de 
1  ()•.).'{,  el  je  cessai  do  la  voir.  Elle  a  été  |)ivs(|uc 
toujours  depuis  ce  temps-là  on  à  Meaux,  ou  ca- 
chée jene  sais  où,  ou  bien  prisonnière  ;  ainsi  je  ne 
l'ai  vue,  ni  n'ai  |>n  la  voir.  La  lettre  dont  il  est 
question  est  de  Ki'.Xi,  pirsd'un  au  avant  la  pu- 
blication de  mon  livre.  Je  l'appelle  mon  amie, 
par  rapport  aux  temps  où  l'on  savoit  (pi'elle  l'a- 
voit  été  ,  pour  monlrei-  (pi'ou  ne  devoit  |)as 
exiger  de  moi  cpie  je  reconmisse  (pTelle  avoit 
écrit  des  impiétés  évidentes  et  digues  du  l'eu, 
dans  des  livres  publics  que  je  ne  pouvois  pas 
ignorer,  lorsqu'elle  avoit  été  de  mes  amis.  Pre- 
nez garde  au  sens  à' arnica  en  latin ,  qui  est  bien 
(■outraire  à  la  pieuse  amitié  dont  je  parle.  Si  on 
doute  des  choses  que  j'avance,  et  si  elles  paruis- 
sent  suspectes,  à  cause  que  je  n'ose  les  i'aiie 
imprimer,  ou  u'a  qu'.à  le  dire.  11  n'y  a  aucune 
j>eine  à  laquelle  je  ne  m'expose  pour  juslilier 
ma  foi.  Surtout  demandez  mon  voyage  à  Rome, 
où  l'on  vérifiera  les  originaux  ,  el  où  l'on  con- 
tVoulera  les  témoins.  J'ollre  ma  démission  de 
l'archevêché,  si  je  suis  convaincu.  Je  la  mettrai 
entre  les  mains  du  Pape  ,  avec  la  permission 
du  Roi;  mais  il  csljusle  que  mesaccusateurs  ne 
m'accusent  pas  im[)imémcnt ,  s'ils  succombeut. 
Si  on  veut  juger  de  la  doctrine  du  livre  seul  , 
jiressez  sans  relâche  le  jugement.  Si  on  veut 
avoir  égard  auxi'ails,  [iressez  ,  avec  les  |)lus 
vives  instances,  nson  voyage,  que  je  ferai  très- 
diligemment.  Au  pis  aller,  lirez  bleu  [tarti  de  ce 
que  mes  parties  l'ont  em[)èché. 

Représentez  fortement  deux  choses  sur  ma 
lettre  à  M"<'  de  Maintenon.  1"  Pour  la  grande 
estime  qui  y  paroil  de  M'""  Guyon  ,  elle  est 
naïve  ,  et  d'une  conliancc  ,  en  [)arlaut  à  M'""  de 
Maiuleuon,  qui  ne  peut  jamais  avoir  aucun 
mauvais  sens.  Aussi  y  dis-je  que  j'anrois  hor- 
reur de  cette  personne,  si  elle  n'éloit  pas  telle 
qu'elle  m'a  paru.  Un  me  disoit  d'elle  des  visions 
et  des  révélations  dont  jeu'avoisjamaisouï  |)ai-- 
1er.  Sans  discuter  ces  faits  inconnus,  je  disois 
ce  qu'on  peut  dire  des  âmes  qui  sont  ou  qui 
croient  être  dans  ces  étais,  et  j'y  mellois  les 
règles  les  plus  sûres  contre  l'illusion  ;  mais  on 
ne  trouvera  point  que  j'aie  approuvé  jamais  ni 
connu  par  moi-même  aucune  de  ces  visions.  Je 
posois  toujours  le  fondement  de  la  parfaite  pu- 
reté de  vie  de  celte  personne.  Alors  elle  parois- 
soil  reconnue  par  M.  de  Mcanx  même. 

La  seconde  chose  est  que  je  paroissois  déférer 
entièrement  à  M.  de  Aleaux,  el  vouloir  m'ac- 
commoder  à  toutes  les  expressions  qui  pouvoient 


nous  api)rocher  davantage.  En  eiïet  ,  après  les 
XXXIV  Articles  signés,  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il 
eût  pu  vouloir  revenir  indirectement  contre  les 
Arliclesv,  xiii ,  xxxu  el  xxxni ,  pour  renverser 
l'amoui'  de  pure  bienveillance.  Sur  ce  fonde- 
nicut ,  je  lu;  cherchois  que  les  termes  qui  pou- 
■\oi(  lit  le  coulenter  mieux  et  nous  unir  parfai- 
tement, ^da  déférence  pour  un  homme  (jue  je 
révérois  encore  comme  son  discijilc,  étoit  sin- 
cère ,  el  si  forte  qu'il  en  a  abusé. 

ÎNo  craignez  rien.  Parlez  avec  plus  de  con- 
fiance que  jamais.  Dieu  voit  tout  ce  qu'on  me 
fait  soiiiVrir,  et  les  arlilices  dont  on  se  sert.  On 
me  force  au  silence  par  autorité.  On  publie, 
pour  me  noircir,  des  lettres  écrites  innocem- 
ment ,  et  avec  une  confiance  sans  réserve,  dans 
un  [irofond  secret.  Onattaquema  personne  pour 
la  rendre  infâme  .  de  peur  qu'ils  ne  paroissent 
avoir  mal  entendu  mon  livre. 

Je  vous  envoie  aussi  le  Mémoire  que  je  fis 
pour  montrer  que  je  ne  devois  pas  approuver  le 
livre  de  M.  de  Meaux*.  C'est  sur  sa  lecture  que 
M.  de  Paris  lit  à  M"»  de  Muinlenon,  qu'elle 
a|)prouva  que  je  n'approuvasse  point  le  livre 
de  M.  de  Meaux ,  et  que  je  lisse  le  mien.  M.  de 
Chartres  l'avoil  approuvé  aussi.  Comme  ce  Mé- 
moire est  plein  de  choses  très-forlcs ,  gardez- 
vous  bien  de  le  publier  ;  mais  rnoutrez-le  en 
grande  conliance  à  certaines  personnes  princi- 
pales cl  bien  sûres.  Si  mes  parties  le  publient  , 
ce  ne  sera  pas  moi  qui  aurai  manqué  de  respect 
el  de  discrétion  ;  mais  je  tirerai  de  cette  pièce, 
et  de  ma  lettre  à  M"""  de  Mainlenon  ,  de  grandes 
])reuves  de  mon  imiocence.  Cardcz-vous  bien 
de  les  publier,  ni  conticr  pour  les  perdre  de 
vue.  Il  faut  les  faire  lire  en  votre  présence  à 
peu  de  gens  bien  choisis,  et  les  retirer  sur-le- 
champ. 

J'ai  dit  tant  de  fois  que  je  signerois  le  pre- 
mier, el  forois  signer  dans  mon  diocèse  un  for- 
mulaire contie  les  livres  de  M""^  Guyon  ,  sans 
restriction  de  fait  non  plus  que  de  droit ,  dès  que 
le  Pape  le  proposeroil  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
mes  parties  me  fassent  la  loi  pour  un  formulaire 
indirect ,  qui ,  me  regardant  moi  seul ,  me  flé- 
triroil  à  jamais.  Ils  voudroienl  bien  me  rendre 
odieux  par  là,  pour  se  disculper  sur  la  doc- 
trine :  appuyez  vigoureusement  Ih-dessus.  Ma 
lettre  au  Pape  ,  que  je  vous  envoie,  est  même 
la  déclaration  la  plus  ample  et  la  plus  solen- 
nelle qu'on  puisse  souhaiter  de  moi.  Craint-on 
que  j'aille  contre? 

Dieu  soit  avec  vous,  et  forme  dans  votre 
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cœur  et  dans  votre  bouche  toutes  vos  paroles. 

Ma  lettre  latine  à  un  ami  est  encore  une 
grande  déclaration.  Je  consens,  si  on  veut, 
qu'on  l'imprime. 

Tout  à  vous  à  jamais  ,  mon  Iros-ciier  abbé. 


CDXXVII.  (CDXXV.) 

AU  PAPE  INNOCENT  Xll. 

11  expose  au  saint  Père  sa  conduite  par  rapport  à  madame 
Guyon  et  à  ses  livres. 

Canieraci ,  20  jiiiiii  1698. 

Audio  ad  Beatitudinem  Vestram  pervenisse 
Epistolam  quâ  scripsi  me  magni  lacère  domi- 
Tiam  Guyon,  eamque  ut  pià  amicitiâ  dignam  a 
nie  haberi.  Altendere  dignctur,  quœso ,  de  qui- 
bus  temporibus  id  dictum  sit.  Clarissimorum 
Episcoporum  litteras  legeram  ,  quorum  alter 
eam  virtute  ornatam  supra  hominum  conceptum 
prœdicabat  ',  alter  virtutem ,  pietatem  ,  et  iu- 
tentionis  recdiudinem  sibi  notam  aftirmabat  ^. 
Post  ea  tempora  D.  Meldensis  episcopus  huic 
feminae  lilteras  testimoniales  dédit ,  quibus  eam 
nnplicai'i  se  nolle  declaravit ,  in  ea  mcntione 
quanti  de  Molinoso ,  ac  cœteris  fanaticis  in  sua 
pastorali  Epistola  fccerat.  Hœc  in  1er  nonne  in- 
nocentissimè  potui  hanc  mulierem  ut  piissimam 
et  vita)  interioris  peritissimam  magni  facere? 
Epistolashasceautographas  pra;  manibns  eliam- 
num  habeo  ,  quas ,  si  jubeat  Beatitudo  Ves- 
Ira,  quamprimum  ad  ejus  pedes  sisti  curabo. 
Utinam  et  ipsemel  bumillimc  provolvi  possem. 
Simul  atque  de  hac  femina  limor  aninios  inces- 
sit ,  superiorum  examini  ac  judicio  eam  penitus 
reliqui  ;  de  ea  tuendaaut  purganda  nullam  ope- 
ram  dedi.  Intentionem  quidem  illius  excusatam 
tantum  volui  ,  quemadmodum  et  Meldensis 
episcopus  habuit  in  litteris  testimonialibns.  Sed 
semper  et  palàm  dixi  duos  libros ,  quos  solos 
novi ,  nempe  Moyen  court,  etc.,  et  le  Cantique, 
etc., censura dignos  esse  in  sensu  obvio  et  natu- 
rali.  Sensus  autem  obvius  et  vaturalis  (jam  dixi 
in  Responso  ad  prajsulum  Declorationem)  is  est , 
ut  mihi  videtur,  qui  veruset  genuinus  habelur, 
toto  operis  contextu  diligentissimè  perlecto.  Un- 
de  constat  me  nunquam  neque  ullâ  ralione  li- 


'  M.  d'Araiilhon  ,  dvôque  de  Genève.  Fénelon  rapporte  la 
lettre  entière  (tans  sa  Réponse  à  la  Relalion  sur  le  Quiélisvie, 
.  Iiap.  1  ;  l.  m  des  Œuvres,  p.  7,  —  2  Le  cardinnl  Le  Camus, 
cvôque  de  Grenoble.  Voyez  sa  lolhe  du  28  janvier  lOîiT, 
ci-dtssus,  p.  5. 


bros  excusasse  ,  imô  censura  dignos  dixisse.  De 
femina'  ignara^  intentione  ,  qnœ  mihi  pia  vide- 
balur  ,  clam  scripsi.  De  cœlero  ,  Saiictissinie 
Pater,  libros  nunqnani  ulli  hominum  dedi,  aut 
stiasi  logendos;  nunquam  l'eminam  tiUi  homi- 
num aut  admirandam,  aut  videndain  proposui. 
Si  illusione  decopta  sit  ,  aut  sit  plana  et  hypo- 
crita,  quid  peccavi?  Nonne  perspicaciores  et 
peritiores  episcopi  eam  piam  existimaverunt? 
Nonne  complures  sancii  oliin  ita  decepti  simt? 
Ilœc  me  nihil  attinent.  Non  meum  est  ea  sitigula 
disqnirere.  Hoc  prœslent  pr;x;posili,  quibus  lia.'c 
provincia  mandatur.  Quidquid  in  eam  décer- 
nant, nullatenus  rci'ragari  unquam  eril  animus. 
Si  ipsa  me  deluserit  fictà  pictale  ,  eam  plus  cai- 
teris  omnibus  exhorresco.  Si  qua  fraus  aut  mala 
fides  delngatur,  ipsius  intentionem  plus  cœleris 
exsecror.  Ita  semper  afléctus  fui.  Ita  mentem 
candidissimè  aperuiin  ea  epistola  quant  criniini 
vertunt.  Si  liceat  per  innumeras  et  gravissimas, 
ad  universa;  Eccle.sis  regimen  ,  curas  ,  légère 
Responsum  ad  Epistolam  arcliiepiscopi  Puri-~ 
siensis ,  rem  omncm  facile  perspiciet  ab  origine 
deductam  Beatitudo  Vcstra.  Hoc  ununi  fuit  dis- 
cordiaî  seraen  ,  quôd  Meldensis  episcopus  om- 
nibus nervis  cjntenderet  ut  adhaererem  ejus 
libro  ,  qui  feminarn  ut  manifesta;  impietalis 
ream  arguehat.  Ego  vero  libros  ut  censura  di- 
gnos in  sensu  obvio  et  naturali  judicabam  ,  sed 
iguane  niulieris  intentionem  non  fuisse  docendi 
horreiida  dogmata  arbitratus  sum.  Hoc  uniim 
mihi  curtc  fuit,  ut  coepiscopi  mihi  uni  etim- 
merenli  singularem  ignominiœ  notam  non  iiiu- 
rerent,  exigentes  subscriptionem  illorum  cen- 
sura;. Hanc  potestatem  sibi  teinerè  arrogant. 
Hoc  probrum  nullatenus  commerui.  Hoc  inten- 
dunt ,  ut  apud  me  sit  ex  confesso  ,  me  mani- 
festas femimc  blasphemias  comprobasse ,  et  pa- 
linodiam  nunc  decantare.  Hoc  conscientia  non 
minus  quàm  Ecclesiœ  decus  fateri  vetat.  Hàc 
confessione  Spiritui  sancto  et  Beatitudini  Veslrie 
inentirer.  Hâc  tamen  confessione  indirectà  , 
quœque  in  me  inique  gesserint ,  purganda  et 
laudi  ducenda  sperant.  Sed  Beatitudo  Vestra 
quœstionem  gravissimam  sensim  detorqueri  ad 
gesta  a  me  alienissima  non  patielur.  De  mea 
docirina,  non  de  femina? ,  quam  superioribus 
omnimodè  relinquo  judicandam  ,  dictis  aut  scri- 
ptis  agitur.  Quaîstio  est  gravissima  de  charilate, 
quam  sine  heatitudinis  molivo  ,  ut  ineptam  et 
illusioni  Qttietistarum  proxiinam  apertè  explo- 
dtmt,  et  quam  cum  scholis  omnibus  propugno. 
Oua.>stio  est  de  justis  mercenariis  a  Patribus  lo- 
ties commemoratis,  qui  beatitudinem  formalcm 
quodam  aflectu  sollicito,  mercenario  et  naturali 
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adinic  cxpccl.iiil  ,  (liiiii  pciToili  li;inr  ipsim  sj>o 
superiiatiirali  ma^'is  ac,  ma^'ls  piirissiiiK"-  o|ilaiil. 
Pro  hac  saiictoriim  el  scholaium  doctriiia  lihcii- 
lissiiiiô  palinr  coc|)iscoi)(ni)iii  iiii|iro|  (M'ia.  liane 
ad  exlrctiium  us(|iie  spiiilmn  pro  iiiDdiilo  drlcii- 
siiriis,  ad  pni'celsissimum  el  liilissinuirn  praîsi- 
diiim  conl'iif^'id.  Errores  (pins  inilii  itii|nitaiit  ad- 
vfisaiii ,  in  libollo  nico  païsiui  cl  apcilè  dain- 
natos  invcnient.  llli  verô  ,  quœ  in  eoriim  scrip- 
lis  iu-^uo  ,  niiniiiic  damnant  ,  iniô  apcrtè  ads- 
(ruiint  ,  et  in  dies  inagis  maj^'isqne  vocern  altol- 
Innt.  Ha;c  oninia  pei-pendal  benignissiiniis  et 
a;qiiissiiiin8  Palcr,  oio  iinpensissiniè.  Devotis- 
siino  animo  oinniinodani  olx'dienliani  ac  docili- 
lateni  polliceor.  hild-  toi  a-riiinnas  ,  lioi;  unnni 
iniiii  cordi  est ,  ni  necpie  veritali  tuenda' .  neque 
j)aci  ani[)leclonda"  nlla  in  |>arle  desiin.  lUiMim- 
qiie  ahniide  pra'staiiit  tilialis  olilem|)cranlia  ,  el 
aninii  dcmissiosingularisquà  œtcrnùniero,  etc. 


CDXXVIll.  (CDXXVI.) 


DE  FENELON 


SOLS    LE    NOM    D  UN    TIERS 


Combii'ii  SOS  adversairos  sont  liliiiialilcs  de  se  jeter  dans  des 
personnalités;  que  l'arelievèque  do  Paris  en  accusant  son 
confrère  se  condamne  lui-nième. 

• 

Pebi.fxta  arcbiepiscopi  Parisicnsis  Epistolà  , 
illustrissime  Domine,  quid  super  gestis  respon- 
dcret  archicpiscopus  Camei'acensis,  inunensa 
legcndi  cupiilo  animum  incessil.  Yerùin  a  qno- 
dam  illius  familiari  cerlior  laclns  sum  ,  ipsnin 
Epislolam  apologelicam  manuscriptam  Hoinam 
jain  Iransmisisse.  Ona  de  causa  voccm  subito 
demiftat  ,  u'oi  cam  allollei'e  maxime  dccnil  , 
veiiemenler  miratns  sum.  Sed  (piod  nupcracci- 
dil,  ut  aiunt ,  Epislolam  lypi.s  excudi  velat.  Ex 
infelici  evenlu  satls  constat  alias  epislolas  in 
lucem  éditas  Régi  dis|)licnisse.  Probris  autcm 
lacessi ,  quàm  Régis  animum  ofl'enderc  mavult. 
Ilaqne  non  lioc  rei  sibi  malè  conseil  ,  scd  sub- 
dili  Dominum  bcnclicentissimum  summè  reve- 
rentis,  silentium  est.  De  gestis,  qnemadmodum 
cl  de  doctrina ,  sninmo  l'oiitilici  ratiouem  am- 
plissimam  reddel.  Ego  verô  ,  illuslrissime  Do- 
mine ,  seposilis  qna-  me  latent  gestis  ,  pauca 
annolanda  duxi ,  qua;  Uki;  sagacilali  [lermitto. 

J .  A  dogmate  ad  gesla  fil  ex  improvise  tran- 


sitiis.  Césium  hoc  uniim  arfiruiaveral  arrliie- 
pisc()|)iis  (^ameracensis,  nimiriim  qiiod  lihelliim 
legcril  Parisiensis  archicpiscopus.  Hoc  faletur 
Parisiens's.  Cestum  hoc  plané  vcrnm  est  :  a 
ca'teris  ,  ipia-  ipse  |)rorerl ,  minime  |)endel  hoc 
gesliim.  Quidipiid  erraverit  Cameracensis  ,  hoc 
perinde  est.  Eeg'l  ,  legit  libellum  Parisiensis. 
Quare  igilur  geslum  simplex  et  conslans  lot 
aliis  involvere  studet  ?  Nempe  ul  adversarium 
deludal ,  ut  acerrimè  ccrlanlein  nova  et  gravis- 
simà  accusalione  remoretur,  ul  ipse  iniquo  loco 
pugiians  laciliùs  sese  expédiât.  Antisliles  ccrtc 
niliil  reponunl  lot  qua'stionibus  pra^cisis  ac  pe- 
remptoriis.  Adversarii  syslema  nequidem  di- 
recte impugnaut.  Systema  quod  adversarius  illis 
imputai,  neqne  condemnare  volunt,  neque 
propugnare  audenl.  Quid  ad  lot  argumenta  , 
quibus  rem  acriter  secat  ?  Quid  ad  justas  que- 
relas  oh  verba  qua;  malè  ah  illis  detruncata,  et 
a  suis  temperamentis  avulsa  in  alienissimum 
sensum  fie(]uenler  el  manileslô  delorquenl?  Ad 
haic  objiciunt  Cameracenscm  archiepiscopum 
feminam  fanaticam  olim  maximi  fecisse. 

^2"  Dalo  quod  domina  Guyon  liypocrisi  vel 
sophisticà  perfectionis  adumbratione  credulum 
el  imprudentem  deluseril  ;  quare  id  coepiscopo 
non  t'acilc  condonabitur?  Nonne  iMeldensis  epis- 
copns  ,  diligenti  ac  severo  examine  [)er  sex 
menses  inter  Moniales  probatam ,  litteris  testi- 
nioiiialibus  donavit?  Al(pii  id  factnm  est  mnltô 
post  lempora  quibus  Cameracensis  eam  magni 
fecit.  Meldensis  errorum  condenmationem  ,  non 
confessionem  exegit.  Feuiina  declaravit  se  nun- 
quam  his  erroribus  deceptam  fuisse  :  super  hac 
declaralione  accepta ,  ipse  litteris  teslimonialibus 
edixil  non  fuisse  animum  banc  suis  censuris 
cum  fanaticorum  grege  involverc.  Quid  ad  ha^c? 
Nonne  licuil  Cameracensi,  piam ,  et  in  vila 
inleriore  porilam  repulare  ,  quam  poslea  Mel- 
densis,  quaîstione  diligenter  factà,  insonlem 
judicavil?  Quidquid  dixerit,  deinsus  deluso  in- 
dulgeal.  Est-ne  immane  facinus,  malesanam  ac 
subdolam  feminam  ,  sanctam  exislimasse,  et  pi<e 
amicitio!  tilulo  coluisse?  Nonne  charitas  omnia 
crédit?  Nonne  vir  illc  egregius  Ludovicus  a 
Granada  ita  olim  deceptus  est  '? 

3.  Si  adversarii,.archiepiscopi  Cameracencis 
nequidem  reverili  suiil  lectorem  in  detruncan- 
dis  libelli  verbis  ,  cl  sophislicè  inqiugnandis 
illius  sentenliis  ;  si  adco  inique  et  acerbe  palàm 
el  |)ass!ni  invecli  sunl,  quid  censendum  est  eos 
fecisse  in  gestis  arcanis,  quorum  erant  soli  ar- 
bitri  ?  Credis-ne  eos  palàm  ila  impotentes ,  clam 


'  Voyez  les  lellros  cnxxili  el  cuxxvi  ,  li-Jessus,  p.   4:15 
et  441. 


1  Viiyi/.  1.1   lellrc  cnxxix  .  ci-dessus,  p.  438. 
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sibi  lem[)er;mtcb  ;rt|iu  bonique  semper  coiisu- 
1  (lisse  ? 

•i.  Eliainsi  lucc  omnia  gesla  ,  quœ  expro- 
braiit,  vera  esseiil ,  illa  a  coepiscopisalto  silen- 
lio  scpeliri  oportuit.  Expressissiuià  errorum 
omnium,  quosilli  imputant,  condcnmatione  ab 
archiepiscopo  Cameracensi  toiles  farlà  ,  hœc  in- 
vidiosa  gesta  œtei'nùm  oblilcranda  erant.  Accu- 
salio  acerbissima,  et  ad  (idem  iuutilis,  malevo- 
lenliam  apertè  indicat.  Malevolentia  verô  fidem 
omnem  derogat  accusalori. 

5i  Archiepiscopus  Parisiensis,  collegam  im- 
pietatisarguens  ,  ei  gratis  nocel ,  sibi  minimum 
consulit.  Se  bis  librum  legissc  ,  et  secunda  vice 
per  très  septimanas  domi  habuisse  fatetur.  Si 
Cameraceiisem  noverat  ab  anno  \69A  impiœ 
feminee  deliriis  praeoccupatmn  ,  quantô  cautiùs 
libellum  légère,  quantô  faciliùs  crrores  impios 
primo  inluitu  agnoscere  debuil?  Ergo  accusatio 
accusaforem  ipsum  obruit.  Si  ipsum  Parisiensem 
audias,  libelli  propositum  er^i  arduum  ,  auctor 
eraljamdudum  errore  dcceplus,  tempora  peri- 
culosissima;  ipse  Parisiensis  librum  a  Meldense 
in  lucem  jamjam  edcudum  aclu  pervolvebat.  Ita 
alterum  alteri  confcrre  debuit.  Quis  crederet 
illum  per  très  septimaiias  semel  lantùm  et  rap- 
tim  legisse  libellum?  Hoccertè  neque  verisimile, 
neque  ipsi  narranti  décorum.  Brevissimum 
opusculum  procul  dubio  saepe  perlegit.  In  gra- 
■vissimo  negotio  sunmiâ  atlentione  usus  est.  Ve- 
rùm  .  dato  qucd  semel  tantùm  legeril,  qiiare 
primo  intuitu  blasphemias  sexcenties  repelitas 
non  exhorruit  ?  Mcldensem  si  aiidias ,  mediocri 
attentlone  opus  est  ad  nefandum  dogma  perspi- 
ciendum.  Nec  mirum.  Si  pro[)rinm  interesse 
salutem  apertè  sonat ,  ut  contendunt,  opuscu- 
lum quid  est,  nisi  horrcnda  a  capite  ad  calcem 
operis  blasphemiarum  catena?  Quànam  incan- 
tatione  Parisiensis  singulis  paginis  non  infre- 
muit?  Illius  famae  meliiis  quàm  ipse  consulit 
adversarius.  Se  bis  legisse  et  comprobasse  tôt 
blasphemias  apertas,  totque  anlichristi  locutio- 
nes  necesse  est  utfateatur.  At  contra  adversarius 
ait  Parisiensem  maturum  et  expressissimum  de 
libello  judicium  tulisse,  sed  postea  nimiuni  sibi 
diffidentem,  et  aliorum  judicio  modestiùs  obse- 
quentem  a  prima  sentenlia  déclinasse.  Ultimam 
interpretationem  longé  mitiorem  esse  nemo  non 
videt. 

6.  Quid  de  illa  super  gestis  clandestinis  malè 
olenti  controversia  erni  tandem  sperant?  His 
artibus  evadetne  hsereticus  ille  liber,  si  hœreses 
absint?  Si  verô  pullulent  hœreses ,  utaiunt, 
singulis  paginis,  quare  a  doctrina  ad  gesta 
transvolant?  Quare  in  impugnando  solo  libelli 


textu  non  omncs  nervos  iiilcndunl?  Quid  ad 
nos,  si  archiej)iscopus  Cameracensis  olim  illu- 
sioni  faverit,  et  ipse  clam  impegerit  in  quosdam 
errores ,  modo  ejus  doctrina  nunc  sana  ,  et  coe- 
piscoporum  dogmate  sauior  cluceat?  Nulla  jam 
a'quivocalio  objici  potest.  Fides  in  tuto  posita 
est;  pax  fovenda  :  quare  bellum  recrudescit? 
Quid  malè  trépidant  ?  Suœ  laudis  ,  non  fidei  , 
causamorant.  Ne  videantur  pra?cipiti  etasperior: 
zelo  excanduisse,  collegam  fanatismi  obslinatc 
arguunt.  Verùm  ,  quidquid  inclamitent ,  salva 
res  est.  Amorem  naluralem  landcm  ,  eliamsi 
reluctans,  agnoscit  Parisiensis  archiepiscopus. 
Prœterea  quis  dubitet  speni  a  cliaritate  impera- 
tam  in  perfectis,  spem  esse  verissimam?  Libros 
feminae  in  sensu  obvio  et  naturali  ,  hoc  est  in 
genuino  librorum  sensu  ,  meritô  dainnandos , 
tam  voce  tum  scriplo  semper  declaravit  Came- 
racensis. Ipsam  feminam  ,  quam  olim  ,  anle 
datas  a  Meldensi  litleras  testimoniales,  piissi- 
mam  crediderat ,  superiorum  examini  et  judicio 
jamdudum  reliquit;  ei  nullatenus  patrocinatur. 
7.  0  utinam  nihil  esset  plus  metuendum  ab 
adversariis  !  Judicium  apostolicum  irreverenter 
anlevertunt,  et  ad  se  traiiere  moliunlur.  Gha- 
ritatem  spe  majorem  cum  spe  permiscent.  Bene- 
Yolenti<E  amorem  ineplum  et  chima^ricunijudi- 
cant.  Sanctoscujusque  aîtatis,  Apostolum  ipsum 
ac  Moysen  piè  délirantes  faciunt.  In  purissima 
charitatisdefinitione,  scholis  omnibuscelebrata, 
quietismi  f'onlem  virulentum  assignant.  Beatitu- 
dinem  supernaturalem  esse  essentiuliler  j ustam 
dicunt,  neque  apertè  fatentur  Deuin  fuisse  li- 
berum  creandi  hominem  in  eo  statu  in  quo  vi- 
sione  intuitivâ  et  beatitudine  donatus  non  fuis- 
set  :  quasi  verô  baîc  beatitudo  supernaturalis 
non  esset  gratia,  sed  quid  naturae  intelligenti 
debitum.  An  rectè  sentiam  necne,  judex  esto. 
Vale. 


CDXXIX.  (GDXXVH.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Ce  qu'on  pense  à  Rome  de  la  disgrâce  de  ses  amis;  peu  de 
cas  que  l'on  y  fait  des  accusations  sur  sa  conduite  per- 
sonnelle. 11  le  presse  de  s'expliquer  nettement  sur  ma- 
dame Gnyon  et  ses  livres. 

A  Rome,  ce  21  juin  1698. 

Nous  avons  reçu  ,  monseigneur  ,  les  paquets 
qui  accompagnoient  votre  lettre  du  30  mai,  et 
nous  n'attendons  que  l'approbation  du  dernier 
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écrit,  pour  le  répandro.  I^oileniicr  courrier  ap- 
porlaicilunouvellederéloigncinentcleM.rabl)é 
de  Laii^'eroii  et  deM.  l'alilx'  de  Beaiiiiiont.  M. 
l'archevêque  de  ['aris  la  uiandoit  lui-iuèiiic  avec 
beaucoup  d'cmpressenicnl  ,  et  le  procureur  [gé- 
néra! des  Minimes,  son  agent  en  cette  cour ,  la 
publioit  coninie  un  trio:n|)lie  complet  poin*  lui , 
quoiqu'il  fasse  bien  entendre  néanmoins  que  ce 
n'est  encore  qu'un  commencement  de  -toutes 
les  menaces  qu'il  a  l'aiies  ici  de  l'autorité  de  la 
cour.  Je  ne  sais  pourtant  pas  si  elle  produira  ici 
tout  l'efletqu'ils espèrent.  Déjà  un  prélat  italien, 
(jui  l'avoit  sue  ,  et  qui  me  demanda  si  elle  étoit 
certaine  ,  quoique  je  lui  répondisse  sinq)lcment 
qu'on  nie  l'avoit  écrite  de  même,  il  ajouta  d'un 
Ion  vif  e*  plus  ému  qu'il  n'a  coutume  de  l'être  : 
.\o>i  est  ira  sujjer  iram  itiulicris.  Je  ne  (Is  pas 
semblant  de  pénétrer  sa  pensée  ;  mais  il  m'a 
paru  ,  en  d'autres  rencontres,  que  c'est  la  pre- 
mière et  la  plus  commune  réflexion  qu'on  fasse 
là-dessus,  ils  paroissent  étonnés  de  ce  que  l'on 
n'a  pas  du  moins  attendu  le  jugement  du  Pape, 
puisque  M.  de  Paris  est  si  assuré  ,  dans  sa  let- 
tre ,  qu'il  lui  sera  avantageux  ;  et  cette  ma- 
nière de  le  prévenir  ne  donne  pas  une  grande 
idée  de  la  soumission  qu'on  veut  rendre  au 
saint  siège.  Je  ne  vois  point  que  nos  amis  en 
soient  étonnés,  et  encore  moins  intimidés.  Ils 
croient  que  les  vérités  de  la  religion  seront  tou- 
jours indépendantes  ,  dans  le  tribunal  de  l'E- 
glise de  Rome ,  de  tous  ces  changemens  de  for- 
lune  et  de  faveur  parmi  les  hommes. 

Je  n'ai  eu  aucune  audience  du  Pape  ,  quoi- 
que je  m'y  sois  présenté  trois  fois  ;  mais  il  y  a 
toujours  eu  des  empêcbemens  généraux  ,  qui 
l'ont  fait  refuser  à  tout  le  monde  sans  exception; 
et  M.  le  maître  de  chandire  a  eu  môme  l'hon- 
nêteté de  me  témoigner  en  particulier  qu'il  en 
avoit  de  la  peine.  Mais  le  saint  Père  a  déjà  su  , 
|)ar  deux  canaux  secrets  et  fidèles,  tout  ce  que 
je  devois  lui  dire  ,  ou  sur  les  histoires  qu'on  ré- 
pand, ou  sur  vos  dispositions,  lorsqu'on  prou- 
vera quelque  chose  contre  votre  foi  ou  contre 
vos  mœurs.  J'ai  déjà  parlé  à  tous  nos  cardinaux 
avec  la  même  conliance,  et  je  vois  qu'ils  en  ont 
fait  part  à  leurs  amis  ,  parce  que  cette  après- 
dînée,  étant  allé  voir  Mgr  Sperelli,  notre  nou- 
vel assesseur  ,  je  l'ai  déjà  trouvé  prévenu  là- 
dessus  ,  et  il  m'a  dit  le  premier  que  vous  offriez 
de  vous  démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai  , 
et  de  vous  condamner  à  une  pénitence  publique 
dans  une  solitude,  si  l'on  prouvoit  quelque  chose 
contre  votre  foi  ou  contre  vos  mœurs.  Il  pa- 
roissoit  inlniiment  édifié  de  cette  disposition  ,  et 
bien  persuadé  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  innocence 


qui  puisse  inspirer  des  sentimens  si  pleins  de  re- 
ligion. 

Tous  nos  cardina'  x  m'ont  paru  très-éloignés 
de  vouloir  faire  aucune  attention  surccssoites  de 
faits  ,  et  conviennent  à  dire  qu'ils  ne  sont  point 
juges  des  persoimes  ,  et  qu'il  ne  s'agit  ici  que 
de  juger  de  la  doctrine  du  livre  ;  et  que  ,  puis- 
que vos  parties  ne  veulent  [las  que  votre  bonne 
intention  puisse  excuser  vos  paroles,  si  elles 
portent  un  mauvais  sens,  il  ne  faut  pas  aussi 
que  l'intontion  qu'ils  vous  alti'ibuent,  d'avoir 
voulu  favoriser  M""  Guyon,  les  fasse  condauj- 
ner,  si  elles  en  ont  un  bon.  Je  me  suis  servi  , 
dans  toutes  ces  dernières  audiences,  des  instruc- 
tions que  nos  amis  medonnoient  dans  leurs  der- 
nières lettres;  et  je  n'ai  rien  vu  qui  ait  fait  plus 
d'impression  sur  les  esprits,  que  de  leur  faire 
remarquer  que  tous  les  livres  de  M""'  Guyon  , 
tous  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe  ,  et  gé- 
néralement tout  ce  qu'on  lui  peut  imputer  de 
mauvais,  étoit  tout  antérieur  à  son  séjour  de 
six  mois  dans  un  couvent  de  Meaux,  et  à  l'attes- 
tation que  M.  de  Meaux  lui  donne  ,  tju'il  ne  l'a 
trouvée  impliquée  en  aucune  sorte  dans  les  abo- 
minations de  Molinos,  ni  autres  condamnées  ail- 
leurs, et  qu'il  n'a  entendu  en  faire  mention  dans 
son  Ordonnance  du  Ib  avril  1095.  Ils  tirent 
tous  naturellement  celte  conséquence  ,  que  , 
j)uisqu'elle  l'a  trompé  alors  ,  elle  avoit  bien  pu 
vous  tromper  auparavant  ,  vous  qui  ne  l'aviez 
pas  examinée  avec  cette  application  de  six  mois 
ni  avec  autorité.  Je  vois  néanmoins  qu'ils  témoi- 
gnent de  la  joie  ,  lorsque  je  leur  promets  de 
votre  part  une  prompte  réponse ,  où  vous  ex- 
poserez nettement  tous  les  faits ,  et  les  prouve- 
rez par  des  témoignages  certains;  et  je  sais  qu'ils 
l'attendent  avec  impatience.  Je  me  sers  aussi 
de  votre  lettre  à  M°"  de  Maintenon  ,  pour  faiie 
voir  les  raisons  que  vous  avez  eues  de  n'ap- 
prouver pas  le  livre  de  M.  de  Meaux,  puisque  , 
par  cette  approbation  ,  vous  rendiez  un  témoi- 
gnage public  des  désordres  de  M"*  Guyon  ,  que 
vous  aviez  ignorés ,  et  que  M.  de  Meaux  igno- 
roit  alors  aussi  bien  que  vous.  Ce  que  vous 
dites  de  votre  signature  des  Articles  d'Issy  dé- 
truit ce  que  M.  de  Paris  vous  en  fait  dire  dans  sa 
lettre.  On  voit  encore,  dans  cette  lettre,  la  néces- 
sité où  vous  vous  êtes  trouvé  de  faire  votre  livre, 
le  dessein  de  ne  le  donner  au  public  que  selon 
les  corrections  de  M.  de  Paris;  et  cet  archevêque 
avoue  ,  dans  sa  lettre  ,  qu'il  l'a  examiné  trois 
semaines.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  vous  n'ayez 
cherché ,  dans  ce  livre  ,  qu'à  faire  l'apologie 
de  M""  Guyon  ;  et  quand  M.  de  Paris  dit  qu'il 
vouloit  que  celui  de  M.  de  Meaux  parût  plus 
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tôt  que  le  vôtre,  cette  préférence  de  l'un  à  l'au- 
tre ne  fait  rien  à  la  doctrine,  et  l'on  voit  assez 
par  là  qu'il  en  éloit  conleiit. 

Je  dois  vous  dire,  après  tout  cela  néanmoins, 
que  nos  amis  les  plus  sincères,  et  qui  peuvent 
davantage  pénétrer  dans  cette  alTiiire  ,  jugent 
qu'il  vous  est  absolument  impossible  de  la  sou- 
tenir, qu'en  suivant  les  avis  déjà  marqués  dans 
mes  dernières  lettres  ,  et  qu'il  est  essentiel  que 
vous  ni  envoyiez  au  plus  tôt  tme  déclaration  si 
nette  et  si  précise,  quelle  ne  puisse  plus  laisser 
le  moindre  soupçon  que  vous  ne  condamniez  sin- 
cèrementla  doctrine  et  les  écrits  de  M'""  Guyon, 
et  que  vous  ne  prenez  aucun  intérêt,  ni  à  excuser, 
m  à  défendre  sa  conduite  ou  sa  personne.  Vous 
pouvez  bien  dire  que  ,  dans  le  temps  que  vous 
l'avez  vue  ,  vous  n'avez  connu  ni  ses  désordres 
ni  ses  abominables  maximes  ;  mais  il  ne  faut 
plus  ni  la  louer,  ni  l'estimer,  ni  l'excuser,  parce 
que  le  P.  Lacombe  dépose  qu'il  a  malversé  avec 
elle  ;  et  elle-même  avoue  dès  à  présent  qu'il  y 
a  eu  entre  eux  des  choses  déshonnétes ,  pour  le 
moins  des  baisers  et  des  embrassemens,  et  l'on 
ne  doute  point  que  bientôt  elle  n'avoue  tout  le 
reste.  H  n'est  donc  plus  permis ,  dit-on,  de  la 
croire  innocente,  ni  de  chercher  à  l'excuser.  De 
plus,  ses  livres  sont  condamnés  ici ,  non-seule- 
ment à  V Indice  ,  mais  encore  au  Saint-Office  ; 
et  cette  déclaration,  dans  l'esprit  et  dans  les  ter- 
mes que  je  viens  de  vous  l'exposer,  paroît  si 
néces«aire  et  pour  votre  livre  et  pour  votre  per- 
sonne, qu'on  vouloil  que  je  vous  envoyasse  un 
courrier  exprès ,  afin  que  vous  puissiez  l'en- 
voyer ,  et  que  je  pusse  la  recevoir  plus  tôt.  Là- 
dessus,  j'ai  fait  remarquerqu'ily  avoil  déjà  trois 
semaines  que  j'avois  envoyé  en  original  la  lettre 
qu'on  m'avoit  écrite  ' .  que  j'étois  assuré  que 
vous  n'auriez  pas  perdu  un  moment  à  exécuter 
ce  qu'on  vous  conseilloit  dans  cette  lettre  ,  et 
qu'ainsi  je  de  vois  recevoir  votre  réponse  là- 
dessus  ,  avant  que  mon  courrier  fût  arrivé.  On 
n'a  cédé  néanmoins  à  mes  réflexions  là-dessus, 
qu'à  condition  que  si,  lorsque  vous  recevrez  cette 
lettre,  vousne  m'avez  pas  déjà  envoyé  celle  qu'on 
vous  proposait  d'écrire  au  Pape  là-dessus  ,  ou 
bien  cette  déclaration  ci-dessus  dans  une  autre 
forme  que  vous  aurez  Jugée  à  propos  ,  vous  ne 
perdiez  pas  un  moment  à  me  l'envoyer ,  même 
par  un  couriner  exprès  ;  et  l'on  ne  se  lasse  point 
de  me  dire  que  votive  salut  dépend  de  là. 

Nos  congrégations  continuent  à  se  tenir  le 
lundi  et  le  mercredi  à  la  Minerve  devant  les 
cardinaux,  et  le  jeudi  devant  le  Pape,  c'est-à- 
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dire  que  les  examinateurs  disent  tous,  chacun  <^ 
son  tour,  leur  sentiment  sur  les  propositions 
extraites  du  livre  ,  et  l'on  croit  qu'ils  ont  besoin 
d'un  temps  assez  considérable  pour  pouvoir  ainsi 
les  parcourir  toutes  l'inje  après  l'autre.  Par  là 
ils  vous  donneront  le  loisir  de  l'épondreà  M.  de 
Paris  et  à  M.  de  Meaux. 

J'ai  une  copie  de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  De 
Quiestismo  in  Galliis  refutato  '  ;  et  c'est  une 
histoire  de  toute  l'alTaire  ,  à  la  commencer  par 
les  instantes  prières  que  M.  le  duc  de  Chevreuse 
fît  à  M.  de  Meaux,  de  vouloir  bien  examiner  la 
doctrine  et  la  conduite  de  M""*  Guyon.  On  ne 
m'a  prêté  cette  copie  qu'aujourd'hui  ,  et  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  d'en  faire  faire  une  autre  là- 
dessus  pour  vous  l'envoyer.  Je  n'ai  point  su  que 
cet  écrit  fût  imprimé,  quoiqu'on  ait  assuré, 
il  y  a  long-temps  ,  qu'il  le  devoit  être  ;  c'est  cet 
écrit  qu'on  faisoit  voir  il  y  a  long-temps ,  et 
dont  on  ne  donnoit  point  de  copies.  Peut-être 
est-ce  la  réponse  que  M.  de  Meaux  promet  de 
vous  faire  sur  le  procédé. 

Nos  examinateurs ,  je  veux  dire  ceux  qui 
soutiennent  le  livre ,  paroissent  plus  contens  que 
jamais ,  et  je  vois  que  cette  joie  se  répand  sur 
tous  nos  amis  ;  et  la  faveur  de  nos  parties  à  la 
cour  ne  les  étonne  point,  quoiqu'ils  soient  affli- 
gés de  la  disgrâce  de  M.  1  abbé  de  Langeron  et 
de  M.  l'abbé  de  Beaumont.  Je  crois  qu'il  est  au- 
près de  vous,  et  par  là  je  le  trouve  heureux.  Mais 
que  je  suis  occupé  des  suites  qu'aura  cette  affaire 
par  rapport  à  vous!  Permettez-moi  ,  je  vous 
supplie,  monseigneur,  de  vous  faire  faire  atten- 
tion que  je  suis  titulaire  de  Carenac  et  d'un  ca- 
nonicat  de  Cambrai  ;  il  mériteroit  assurémenî 
mieux  que  moi  de  posséder  ces  bénéfices.  0  que 
de  bon  cœur  je  l'en  rendrois  le  maître  ,  si  vous 
le  jugiez  à  propos  !  et  je  vous  supplie  de  vouloir 
y  penser  devant  notre  Seigneur.  J'espère  tou- 
jours qu'il  vous  protégera  jusqu'à  latin  ,  lui  qui 
est  lu  vérité  et  lu  vie.  Il  n'y  a  que  lui  seul  qui 
vous  puisse  soutenir  au  miheu  de  tant  de  com- 
bats et  de  si  rudes  épreuves.  Que  j'ai  de  conso- 
lation de  pouvoir  prendre  quelque  part  à  vos 
peines  ,  et  de  m'attacher  toujours  plus  forte- 
ment à  vous  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  ! 
car  il  me  semble  que  c'est  ainsi  qu'on  doit  être 
uni  devant  Dieu. 

*  Voyez  la  note  2  de  la  leUre  ccxcv,  ci-dessus,  p.  257. 


Celle  du  cardinal  de  Bouillou.  Voyez,  ci-dessus,  p.  421, 
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CDXXX  (CDXXVllI.) 

DU  MEME  A  LARBÉ(DE  LANGEMON.) 

Sur  Ih  disgrâce  dos  amis  de  Féiicloii ,  et  la  peine  que  le  saint 
Père  en  a  témoignée,  issue  qu'il  entrevoit  poui'  l'alFaire. 

A  Ronii-,  2  4  juin  IG!18. 

Jai  l'eçn  ,  monsieur,  voire  lettre  du  3  juin  , 
avec  les  deux  autres  et  toutes  les  autres  clioses 
(lui  l'acconipagnoicnt.  Les  nouvelles  de  Ver- 
siillcs  m'ont  surpris,  parce  qu'il  sembloit  que 
pi  us  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  seroit  examinée 
ici  et  plus  il  y  auroit  de  personnes  d'érudition 
et  de  piété  qui  la  jugeroient  bonne  ,  plus  l'on 
devoit  être  content  de  sa  foi ,  et  par  conséquent 
de  sa  conduite.  Il  faut  toujours  se  soutnettre  à 
ce  que  Dieu  ordonne  de  nous  ,  et  savoir  suppor- 
ter les  peines  et  les  humiliations  qu'il  nous  en- 
voie, dans  la  douceur  de  la  charité.  Possédons 
nos  âmes  dans  la  patience. 

Depuis  cette  nouvelle  de  l'éloignement  de  ces 
messieurs  ,  j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada.  II  la 
savoit  déjà ,  et  néanmoins  il  me  demandoit  si 
elle  étoit  véritable,  comme  une  personne  qui 
en  est  si  surpris  ,  qu'il  ne  peut  pas  la  croire.  Je 
])uis  vous  dire  même  qu'il  en  paroissoit  tou- 
ché,  et  même  embarrassé. 

J'eus  aussi  une  audience  du  Pape  qui  me  re- 
çut avec  toute  l'humanité  possible,  jusqu'à  me 
témoigner  de  la  joie  et  de  l'empressement  de 
me  voir.  Un  ami  particulier  n'auroit  point  pu 
paroître  ni  plus  touché  ni  plus  affligé  qu'il  le 
parut  de  cette  nouvelle.  Je  lui  dis  ce  que  M.  de 
Cambrai  m'avoit  marqué  expressément ,  qu'il 
od'roit  de  se  démettre  de  son  archevêché  ,  et  de 
se  soumettre  à  une  pénitence  publique  dans  une 
|)rofonde  solitude  toute  sa  vie  ,  si  l'on  pouvoit 
prouver  quelque  chose  contre  sa  foi  ou  contre  ses 
mœurs.  Il  étoit  préparé  là-dessus  ,  parce  qu'une 
personne  fidèle  le  lui  avait  déjà  dit  en  secret;  et 
d'abord  que  je  conmiençai ,  il  me  fit  signe  avec 
les  deux  mains,  comme  une  personne  qui  a 
horreur  d'entendre  quelque  chose,  ne  voulant 
pas  que  j'achevasse ,  tant  il  était  persuadé  que 
la  conduite  de  M.  de  Cambrai  étoit  éloignée  de 
tout  soupçon.  Ensuite  il  m'assui-a  d'un  ton 
ferme,  et  avec  toutes  ces  marques  extérieures 
d'une  personne  qui  parle  devant  Dieu,  que  l'on 
ir  agiroit  dans  celte  affaire  que  suivant  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit.  Tout  cela  me  consolcit, 
et  m'auroit  même  donné  plus  d'espérance  que 


jamais,  paixe  que  je  savois  d'ailleurs  que  nos 
examinateurs  étaient  très-conlens  de  leurs  con- 
grégations, et  qu  ils  ne  douloicnt  plus  que  leur 
sentiment  ne  prévalut ,  dans  res|)ril  des  cardi- 
naux ,  sur  celui  des  cinq  ijui  leur  sont  opposés  ; 
et  même  cette  disgi-ace  de  Versailles  .  bien  loin 
de  les  découi-ager  ,  ou  d'intimider  nos  amis  , 
semble  au  contraire  n'avoir  servi  qu'à  renouve- 
ler et  à  ranimer  leur  zèle.  Mais  voici  ce  que  j'ai 
appris  depuis.  Nos  parties  répandent ,  comme 
une  chose  certaine,  que  le  Roi  ne  se  tient  plus 
à  demander  un  jugement ,  mais  qu'il  demande 
avec  de  grandes  inslanccs  rme  condanmation  , 
et  qu'il  pousse  la  chose  jusqu'à  un  point ,  que 
Rome  auroit  sujet  de  craindre  de  l'irriter,  si  l'on 
ne  défendoil  pas  le  livre.  Un  courrier  extraor- 
dinaire a  même  apporté  de  nouvelles  lettres  , 
qui  disent  que  M.  l'abbé  Fleury  est  nommé  pré- 
cepteur '  à  la  place  de  M.  de  Cambrai,  et  qui 
marquent  toujours  davantage  l'indignation  de 
Sa  Majesté  conti-e  lui.  Outre  cela  ,  un  des  prin- 
cipaux cardinaux  de  la  congrégation  ,  et  qui  a 
depuis  long-temps  des  liaisons  particulières  avec 
M.  de  Meaux,  a  dit  hautement  que  le  Roi  avoit 
eu  grande  raison  de  chasser  d'auprès  des  princes 
des  gens  d'une  si  horrible  doctrine.  Tout  cela 
ensemble  fait  croire  à  quelques-uns  de  nos  meil- 
leins  amis,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Rome 
résiste  a  de  si  terribles  impressions;  et  quand 
même  ils  voudront  sauver  la  doctrine  de  xM.  de 
Cambrai  ,  étant  bien  persuadés  qu'elle  est  or- 
thodoxe ,  ils  ne  ponri'ont  pus  s'empêcher  de  dé- 
fendi-e  et  prohiber  le  livre ,  quand  ce  ne  seroit, 
dit-on ,  que  pour  le  bien  de  la  paix ,  et  pour 
apaiser  une  si  grande  émotion  dans  le  royaume. 
Voilà  ,  monsieur  ,  la  situation  présente  où  nous 
nous  trouvons,  qui  est  assurément  douloureuse, 
comme  vous  voyez.  Il  est  vrai  que  cette  grande 
terreur  n'est  point  encore  répandue  parmi  nos 
exterminateurs,  et  qu'ils  parlent  toujours  avec 
la  même  confiance  que  leur  sentiment  prévau- 
dra; mais  les  cardinaux,  dit-on,  éviteront  plu- 
tôt de  prononcer  sur  la  doctrine,  et  ne  donneront 
qu'un  jugement  prudential  qui  flétrira  le  livre 
pour  contenter  le  Roi. 

Dieu  seul  peut  détourner  ce  coup  ,  et  parmi 
toutes  ces  terreurs  ,  je  ne  laisse  pas  d'espérer  , 
parce  qu'il  y  a  une  infinité  de  personnes  de 


'  L'alil)o  l'ii'ury  fui  lonscivi''  snus-pioceiili'ur,  parce  ipic 
lîossuel  t'ii  rrpoiidit.  A  lu  pliu-e  des  aliliOs  de  Dcauniuiit  ol  de 
Lan(;eroii,  on  iidiiinia  dcuTionii'  Sdus-pri^cepleur  l'al)t)e  Nicolas 
Lcfcvrc,  cl  Iccicur  l'abbc  Villciiiciil ,  rccU'ur  de  l'Universilc, 
qui  dcviiil  en  I7IS  s<ius-precc|)teur  de  Louis  W.  Voyez,  les 
Icllrcs  do  lîossuel  a  sou  neveu  ,  des  8  et  30  juin  ;  l.  XLi  ,  y. 
2i6  et  2S2.  Féuelou  ne  lut  deliniliveuient  rayé  de  l'elal  de 
U  maison  des  princes  qu'au  mois  de  janvier  suivant. 
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piété  qui  s'intéressent  pour  notre  défense,  il  y 
«•n  a  même  en  qui  le  Pape  a  confiance  ,  qui  lui 
parlent  fortement  en  notre  faveur;  et  d'autre 
part ,  des  g:ens  très-savans ,  et  même  consul- 
leurs  du  Saint-Oflice  ,  se  déclarent  hautement 
pour  le  livre,  et  sont  résolus  d'écrire  pour  le 
soutenir,  de  donner  eux-mêmes  leurs  écrits  aux 
cardinaux  ,  et  ensuite  de  dire  au  Pape  que  ce 
seroit  détruire  la  religion  ,  que  de  flétrir  ce 
livre.  Peut-être  donc  que,  si  nous  recevons 
bientôt  les  réponses  de  M.  de  Cambrai  sur  les 
faits,  qui  ell'aceront  les  idées  désagréables  qu'on 
a  voulu  donner  ici  de  sa  conduite,  il  pourroit 
être  que  la  cour  de  Rome  ouvriroit  les  yeux  sur 
ses  véritables  intérêts  et  sur  ceux  de  la  religion, 
.le  tiendrai  ferme  jusqu'au  bout ,  et  je  ne  me 
lasserai  point  de  défendre  la  vérité.  Dieu  seul 
peut  empêcher  qu'elle  ne  soit  opprimée.  Il 
ne  faut  point  vous  exprimer  ma  douleur  sur 
l'état  de  tant  de  personnes  que  j'honore  si  par- 
faitement. Je  voudrois  que  chacun  d'eux  pût 
voir  mon  cœur,  mon  respect,  ma  tendresse, 
mon  attachement  inviolable  jusqu'au  dernier 
soupir. 


CDXXXI.         (  GDXXIX.  ) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  expose  les  faits  relatifs  à  madame  Guyoïi,  et  les  funestes 
elfets  que  pourroit  avoir  la  proliibition  du  livre. 

A  Omibrai,  27  juin  (lC98). 

Je  viens ,  mon  cher  abbé  ,  de  recevoir  votre 
lettre  du  7  de  juin,  et  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  tout  ce  qu'il  vous  donne  pour  moi.  L'unique 
chose  qui  m'afflige  et  me  perce  le  cœur,  c'est 
de  n'oser  publier  ma  Réponse  à  M.  de  Paris  sur 
les  faits .  de  peur  de  perdre  mes  précieux  amis  ; 
mais  il  faut  mourir  à  tout ,  même  à  la  consola- 
tion de  justifier  son  innocence  sur  la  foi.  J'at- 
tends humblement  les  momens  de  Dieu.  Cepen- 
dant je  dois  vous  dire  que  la  lettre  que  vous 
m'avez  envoyée  '  ,  etqu'on  produit  contre  moi, 
est  ma  justification  ,  si  elle  est  bien  entendue. 
Elle  prouve  les  faits  de  ma  réponse;  elle  fait 
voir  que  je  n'ai  point  défendu  les  livres  de  M*"* 
Guyon,  mais  seulement  excusé  ses  intentions  , 
et  encore  ses  intentions  sur  des  erreurs  dignes  du 
l'eu  ,  et  sans  excuser  ses  expressions  ;  au  con- 


'  I.a  lollrc  à  madame  de  Mainlonon  du  mois  de  sepli'inbre 
1696. 


traire,  les  abandonnant  comme  exagérées  et  sans 
mesure,  faute  de  savoir  la  valeur  des  termes. 
Ne  montrez  point  le  Mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé,  où  j'avois  expliqué  autrefois  mes  rai- 
sons pour  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de 
Meaux.  Pour  la  personne  de  M""'  Guyon,  je 
n'en  ai  parlé  avec  estime  qu'en  secret  à  ses  exa- 
minateurs, etayantalorssujet  de  la  croire  bonne, 
par  le  certificat  même  de  M.  de  Meaux.  Si 
l'estime  de  ces  temps-là  faisoit  maintenant  con- 
dairmer  mon  livre  après  les  accusations  de  mes 
parties  sur  les  faits,  ma  personne  seroit  bien 
plus  fiétrie  que  mon  livre  ,  puisque  ce  seroit 
ma  personne  suspecte  qui  feroit  expliquer  sinis- 
trement  mon  livre.  En  ce  cas,  il  faudroit  me 
faire  quitter  l'épiscopat,  et  m'ensevelir  dans 
une  solilude  perpétuelle.  Plus  ils  attaquent  ma 
personne  sur  des  choses  si  odieuses,  moins  il 
est  permis  de  condamner  mon  livre  sans  preuves 
juridiques  des  faits  :  c'est  me  diffamer  sans  res- 
source. C'est  là-dessus  qu'il  faut  parler  haute- 
ment et  sans  relâche  ,  pour  demander  mon 
voyage  à  Rome.  Un  prohihitum  donec  corri- 
gutur,  seroit  une  flétrissure  qui  confirmeroit 
tout  ce  qui  est  personnel  dans  les  accusations. 
Ainsi  Rome,  par  timidité,  pour  ménager  mes 
parties,  ou  par  une  vaine  terreur  du  quiétisme, 
que  tous  mes  ouvrages  condamnent  sans  équi- 
voque ,  me  sacrilieroit  sans  ressource  après  tant 
de  zèle  et  de  soumission.  Quel  exemple  pour  les 
évêques  opprimés  qui  recourent  au  saint  siège! 
Rome  ne  hasardera  rien  pour  la  doctrine,  puis- 
que mon  livre  ,  avec  les  notes  ,  est  plus  propre 
que  celui  de  M.  de  Meaux,  qui  est  outré  sur  la 
charité,  à  ramener  toutes  les  âmes  droites  qui 
pencheroient  A  l'illusion.  De  plus,  qu'on  exa- 
mine de  près  avec  quelle  hauteur  M.  de  Meaux 
décide  souverainement  dans  sa  Réponse  à  mes 
Lettres,  pour  rendre  toujours  la  charité  inté- 
ressée sur  la  béatitude.  Il  dit  que  mon  erreur 
est  précisément  de  le  nier.  Si  on  me  condamne, 
ils  écraseront  par  son  autorité,  surtout  en  France, 
tous  ceux  qui  tiendront  pour  la  vraie  définit  on 
de  cette  vertu.  Tous  les  bons  mystiques  seront 
décriés,  et  les  écoles  seront  changées.  On  dit  que 
M.  de  Paris  ne  veut  plus  souffrir  ni  thèses  ni 
cahiers  de  j)rofesseurs ,  etc.,  où  le  dogme  de  la 
charité  désintéressée  se  trouve  ;  il  veut  même 
faire  une  espèce  de  formulaire  pour  le  sentiment 
opposé.  Plus  Rome  les  ménagera  et  tempori- 
sera, plus  il  seront  entreprenans,  et  engageront 
la  cour  dans  leurs  entreprises.  Si  Rome  décidoit 
d'abord,  ou  imposoit  silence ,  tout  finiroit  en 
huit  jours.  Ils  n'ont  qu'à  sentir  leur  force  :  mais 
la  lenteur  est  très-dangereuse,  à  cause  desenga- 
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gemens  qu'on  fait  prendre  insensiblement  au 
Roi  contre  moi. 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  manuscrits 
de  ma  Héponae  à  M.  de  Paris,   afin  «pie  vous 
en  ayez  plusieurs  à   prêter.  La  lettre  (pie  mes 
parties  produisent  en  conlirme  tous  les  princi- 
paux laits.  J'ai  parlé  d'une  amie  par   rapporta 
des  temps   passés,  mais  c'est  une  amie  que  je 
suis  prêt  à  brûler  de  mes  propres  mains,  si  elle 
m'a  trompé,  etc.  Un  commentaire  sur  toutes 
les  paroles  seroit  bon.  On  voit  ce  qui  est  dans 
ÏAvcriisseinent  de  mon  livre,  pour  M'""Guyon, 
sur  ceux  qui  se  sont  tionqiésou  mal  expliqués. 
Pressez  vivement  ,  alin  qu'on  ju^e  indépen— 
dannnent  des  laits  allégués  après  coup  et  odieu- 
sement, quand  on  est  piqué  de  succondjer  pour 
la  doctrine.  On  m'oppose  V intérêt,  éternel,  la 
persuasion  réflée/iie,  aUz.;    paroles  que  tout  le 
texte  explique  clairement ,  et  dont  je  désavoue 
avec  horreur  les   fausses  conséquences.  Pour 
moi  ,  je  leur  reproclie  une  doctiine  contraire 
à  toutes  les  écoles,  qui  dégrade  la  charité  ,  qui 
condamne  d'extravagance  presque  tous  les  saints, 
et  qui  suppose  que  la  béatitude  surnaturelle  étoit 
due  à  riiomme   (car  ce  sans  quoi  la  créature 
ne  peut  avoir  aucune  raison  d'aimer  le  Créa- 
teur, est  dû  sans  doule  à  la  créature)  :  tout  cela 
soutenu  ouvertement  prévaudra-t-il  à  Home? 
Combien  d'églises    rejeteroient    celte   étrange 
nouveauté!  quel  danger  de  schisme!  Ce  seroit 
commencer  le  trouble,  au  lieu  de  le  finir.  Oud 
triomphe  pour  les  Quiélistes,  qu'il   faille  len- 
verser  la  règle  de  toutes  les  écoles,  |)our  les  at- 
taquer, parce  que  cette  règle  des  écoles  est  la 
source  de  leur  fanatisme  désespéré!  Au  con- 
traire, qu'y  a-t-il  de  plus  efficace  contre  le  quié- 
tisme,  (juede  montrer,  comme  je  le  fais,  à  tous 
les  bons  mystiques  les  véritables  et  sûres  bornes 
du  plus  pur  amour  et  de  la  plus  haute  contem- 
plation ,  sans  décrier  les  maximes  des  vrais  spi- 
rituels ? 

Préparez  Rome  à  n'être  point  scandalisée  de 
l'impression  que  doivent  faire  inévitablement 
à  l'aris  les  libelles  de  mes  parties  sur  les  faits, 
et  mon  silence.  Qu'on  se  mette  en  ma  place  : 
la  chose  ne  |)arleque  ti'op  d'elle-même  ;  le  cotq) 
est  assez  éclatant  pour  faire  entendre  ce  qui  me 
réduit  à  me  taire.  Mais  si  on  doute  de  ma  ré- 
ponse appuyée  de  la  lettre  même  qu'on  pi'oduit 
contre  moi,  je  demande  qu'on  me  fasse  aller  à 
Rome,  et  qu'on  me  fasse  un  procès  juridique  , 
où  j'offre  ma  démission,  si  mou  innocence  n'est 
pas  démontrée. 

Je  vais  tiaduire  en  latin  ma  Réponse  à  M. 
de  Paris,  et  si  je  puis  le  hasarder,  je  la  ferai 


imprimer   promptement  en  latin,    pour  vous 
l'envoyer. 

Je  vous  envoie  aussi  ma  Jléponse  à  M.  de 
Meaux,  ])ar  des  notes  marginales.  Mes  réponses 
sont  un  [)eu  vives;  mais  la  brièveté  des  notes 
dans  un  manuscrit  leur  a  donné  cette  vivacité  : 
je  les  adoucirai  en  les  retouchant.  En  attendant, 
lisez-les  ,  faites-les  examiner,  et  produisez-les. 
Tout  est  sophisme,  venin  et  piège  dans  l'ou- 
vrage de  M.  de  Mcaux.  Ne  voit-on  point  à  Rome 
ce  qui  est  clair  connue  le  jour,  qui  est  que  ces 
gens-là  ne  respectent  le  saint  siège  qu'en  appa- 
rence ,  et  seulement  dans  l'espérance  de  le  me- 
ner à  leur  but  ?  Ils  veulent  faire  par  avance  ,  et 
indépendannnent  du  parti  que  Rome  prendra, 
tout  ce  que  leur  passion  leur  inspire  contre  moi. 
Rome  a  donc  la  véiité  sur  la  charité  à  défendre  , 
son  autorité  méprisée  à  relever,  des  esprits  en- 
treprenans  à  réprimer,  l'innocence  d'un  arcbc- 
vê(pie  soumis  et  inqtlorant  son  secours  à  prolé- 
ger. L'occasion  est  heureuse,  et  peut-être  uni- 
que. Le  Roi  tiendra  tout  soumis  au  saint  siège  ; 
il  l'a  promis  souvent  :  sa  piété  ne  permet  p;',s 
d'en  douter.  Trois  paroles  décisives  ,  dites  par 
M.  le  nonce,  finiroient  tout. 

Tout  à  mon  très-cherabbé.  .Mille  remercnnens 
à  celui  dont  vous  me  dépeignez  les  larmes  '. 

Je  S'iiuc  M,  de  La  Tenqjlci'ie,  que  j'ai  l'ail 
chanoine  de  notre  métropole  sans  procès  ;  nous 
avons  besoin  de  son  extrait  baptistaire  et  de  ses 
lettres  de  tonsure  ,  etc. 


CDXXXIL  (CDXXX.) 

DE  L'ARRÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON, 

Peu  (le  casque  l'on  fait  h  Rome  ik's  iinpiitatioiis  de  ses  ad- 
versaires sur  S3  conduite  ;  eflet  qu'y  produit  la  disgiAce 
de  ses  amis;  peine  qu'en  a  ressentie  le  Pape.  Nouvelles 
des  congrégations  et  des  examinateurs. 

A  Rdiiio,  28  juin  1098. 

Nois  avons  reçu,  monseigneur,  avec  voire 
lettre  du  G  de  ce  mois,  le  paquet  qui  l'accom- 
pagnoit  bien  entier,  lesexenq)laires  latins  de  la 
quatrième  Lettre  à  M.  de  Meaux,  celle  de  M.  de 
Paiis  avec  vos  notes  marginales  en  réponse,  les 
vingt  Articles  lus  en  présence  de  M.  de  Che- 
vrcu.se  ,  les  trente  Propositions  d'Is.sy,  la  lettre 
à  IVI,  de  Meaux  dont  il  ne  put  pas  contester  les 

'  Li'  lonlinal  ili'  Hnuillon.  Voyez  la  lillic  cnxx  ,  ci-dessus, 
p.  4;!0. 
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i'aits,  la  soumission  de  M""  Giiyon  ,  l'allcs- 
liilioa  que  i\I.  Je  Meaux  lui  donna;  mais  il  y 
en  a  une  autre  dont  nos  amis  m'ont  envoyé 
copie,  qui  est  bien  plus  précise  et  plus  forte,  oii 
il  dit  :  «  Déclarons  ne  l'avoir  trouvée  en  aucune 
»  sorte  impliquée  dans  les  abominations  de  Mo- 
»  linos,  ni  autres  condamnés  ailleurs,  et  n'a- 
»  voir  voulu  (aire  mention  d'elle  dans  notre 
»  Ordonnance  du  16  avril  1693.  »  Il  est  néces- 
saire que  vous  la  voyiez,  atin  de  vous  en  servir 
dans  vos  réponses  :  car  je  vois  qii'elle  fait  une 
grande  impression  sur  tous  ceux  à  qui  j'en  ai 
parlé,  et  ce  seul  endroit  leur  paroît  suffisant  pour 
vous  justifier  dans  le  public  de  toute  l'estime 
qu'ils  vous  accusent  d'avoir  eue  pour  cette  femme, 
puisqu'on  voit  par  là  que  M.  de  Meaux  a  eu 
encore  plus  de  confiance  en  sa  sincérité  que  vous, 
et  qu'il  en  a  été  plus  trompé. 

La  lettre  de  M.  de  Paris  ,  qui  avoit  été  lue 
ici  avec  assez  de  curiosité  ,  parce  qu'elle  parloit 
des  faits ,  commence  à  être  examinée  avec  plus 
d'attention  ,  depuis  qu'on  a  fait  remarquer 
qu'elle  étoit  contraire  en  bien  des  endroits  à 
votre  lettre  à  M"'"  de  Maintenon,  qu'ils  avoient 
répandue  ici  trois  semaines  auparavant,  et  qu'ils 
savent  que  vous  devez  donner  au  plus  tôt  une 
réponse  bien  précise  à  tous  ces  faits,  et  soutenue 
par  des  témoignages  et  des  circonstances  si  cer- 
taines, que  vos  parties  mêmes  seront  obligées 
d'en  convenir,  comme  M.  de  Paris  convient 
d'avoir  eu  trois  semaines  votre  livre.  Ce  qu'il 
ajoute  pour  se  justifier,  qu'il  auroit  désiré  que 
le  livre  de  IM.  de  Meaux  pariait  plus  tôt  que  le 
vôtre,  a  un  effet  tout  différent  ;  car  cette  raison 
ne  regarde  pas  la  doctrine  du  livre  ,  il  auroit 
été  le  même  un  mois  après  celui  de  M.  de  Meaux. 
Mais  l'on  voit  par  là  qu'il  craignoit  ce  prélat. 
Cette  lettre  à  M""*  de  Maintenon  ,  qui  devoit, 
selon  eux,  vous  accabler,  paroît  n'être  plus 
rien  aux  esprits  mêmes  qui  en  avoient  d'abord 
été  le  plus  effrayés;  elle  vous  justifie  auprès  de 
ceux  qui  la  lisent  sans  préoccupation  ,  et  pour 
le  moins  elle  les  prépare  tous  à  croire  plus  faci- 
lement ce  que  vous  devez  rendre  public,  que 
c'est  par  le  conseil  de  M.  de  Paris  que  vous 
n'avez  pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  et  que  vous  avez  fait  le  vôtre  simple- 
ment pour  vous  mettre  à  couvert  des  soupçons 
qu'il  vouloit  donner  contre  vous,  et  non  point 
pour  faire  l'apologie  de  M"'  Guyon  ,  comme  ils 
ont  chercbé  à  le  persuader  dès  le  commence- 
ment de  celte  affaire.  Il  me  semble  que  bien  des 
gens  aperçoivent  déjà  que  c'est  la  vérité  ;  et  cette 
liaison  des  choses  que  vous  promettiez  dans  cette 
lettre,  avec  celles  que  vous  avez  exécutées  de- 


puis ,  ne  permettent  guère  d'en  douter,  même 
aux  plus  obstinés. 

La  conduite  qu'on  a  tenue  à  l'égard  de  MM. 
nos  abbés  et  des  deux  gentilshommes  de  la 
manche  ,  auxquels  on  joint  M.  le  comte  deFé- 
nelon  ,  exempt  des  gardes,  a  fait  depuis  quel- 
ques jours  ici  le  principal  sujet  des  conversa- 
tions ;  et  depuis  que  l'on  a  su  que  vous  étiez 
aussi  rayé  de  dessus  l'état ,  on  en  paroît  encore 
bien  plus  surpris,  parce  que  le  jugement  qu'on 
semble  faire  par  là  de  votre  doctrine  paroît  au 
public  prévenir  celui  que  le  Pape  en  doit  faire, 
quoique  trois  congrégations  des  cardinaux*  par 
semaine,  dont  celle  du  jeudi  est  en  sa  présence, 
marquent  assez  qu'il  travaille  autant  qu'il  peut 
à  l'accélérer  Vous  promettez  de  vous  y  sou- 
mettre, et  le  Roi  avoit  promis  de  le  faire  exécu- 
ter. Les  Italiens  ne  voient  pas  assez  la  nécessité 
où  la  cour  de  France  s'est  trouvée  de  faire  un 
si  grand  éclat,  même  contre  des  séculiers  qui  ne 
dogmatisent  pas. 

Depuis  cette  nouvelle,  j'ai  vu  M.  le  cardinal 
Spada,  qui  m'a  paru  louché  et  surpris.  Il  sen:- 
bloit  (ju'il  en  doutoil  encore  ,  comme  s'il  n'a- 
voit  pas  osé  s'en  assurer  sur  les  lettres  du  nonce, 
et  sur  celles  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon.  Je 
lui  dis  simplement  que  les  miennes  le  mar- 
quoient  de  même,  et  ensuite  je  lui  parlai  sui- 
vant les  instructions  de  vos  dernières  lettres.  On 
ne  peut  guère  paroîlre  plus  occupé  d'une  nou- 
velle ,  qu'il  le  paroissoit  de  celle-là.  Il  inter- 
rompit deux  ou  trois  fois  la  conversation  pour 
dire  :  Mais  comment  n'ont-ils  pas  attendu  le 
jugement?  Ensuite  il  me  demanda  en  confiance 
la  source  de  l'opinion  de  M.  de  Meaux  pour 
vous.  Je  la  lui  dis.  Nous  parlâmes  ensuite  de  la 
lettre  de  M.  de  Paris.  Je  lui  fis  faire  les  ré- 
flexions sur  les  endroits  de  la  signature  des 
Articles  d'Issy,  si  contraires  à  ce  que  vous  en 
dites  dans  voire  lettre  à  M""*  de  Maintenon.  Je 
lui  ex|diquai  les  raisons  qui  vous  avoient  em- 
pêché d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  ; 
que  c'étoit  par  le  conseil  même  de  cet  arche- 
vêque que  vous  l'aviez  refusé  ,  et  toutes  les 
autres  choses  qui  ont  rapport  à  cela,  ou  à  l'exa- 
men qu'il  avoit  fait  de  voire  livre  en  grand  du- 
rant six  mois,  et  durant  trois  semaines  en  petit, 
avec  M  Pirot,  M.  Tronson  ,  etc.  Il  me  parla 
ensuite  de  M""^  de  Maintenon  .  et  je  lui  répon- 
dis ,  si  je  l'ose  dire,  très-sagement  là-dessus, 
et  même  en  lui  parlant  du  Roi ,  je  me  souviens 
des  propres  termes  dont  je  me  servis  (car  il  en- 
tend et  parle  français) ,  que  l'esprit  et  le  cœur 
des  Français  étoienl  de  dire  toujours  que  Sa 
Majesté  avoit  raison  de  faire  tout  ce  qu'elle  l'ai- 
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soit,  et  j'ajoutai  en  riant  :  Quaml  on  nous  feroit 
pendre  et  rouer  ,  nous  dirions  toujours  que 
cela  étoit  bien.  H  parut  surpris  que  M'""-"  de 
Mainteuon  eût  voulu  donner  à  vos  parties  et 
rendre  publique  une  lettre  (jue  vous  lui  aviez 
écrite  en  secret  et  en  confiance.  Je  lui  répondis 
quec'étoit  sansdoute  par  le  conseil  de  [)ersonnes 
qu'elle  croyoit  [lieuses.  Toutes  les  manières  de 
ce  cardinal  ne  me  donnent  point  lieu  de  croire 
que  cette  cour  prenne  une  autre  idée  de  cette 
alîaire,  que  celle  qu'elle  en  a\oit  avant  tous  ces 
changeinens,  et  môme  avant  qu'on  voulût  vous 
emtii'ouillcr  dans  tous  ces  faits;  il  m'assura  qu'on 
n'y  auroil  aucun  égard. 

J'ai  eu  aussi  audience  du  Pape  depuis  cette 
conversation  ,  et  Sa  Sainteté  nie  parut  dans  les 
mêmes  senlimcns  que  sou  pix-nner  ministre; 
mais  elle  les.maiiiiesloit  encore  davantage  :  car 
je  puis  dire  ,  sans  exagérer,  qu'un  bon  et  an- 
cien ami  ne  sauroit  paroîtie  pluslouclié  ni  [dus 
affligé  de  cette  nouvelle.  11  me  demanda  tout  de 
même  si  elle  étoit  certaine ,  et  redit  deux  ou 
trois  fois  ,  connue  un  homme  qui  se  parle  à  lui- 
même  dans  sa  douleur  :  Expukrunl  ncpotem. 
Une  autre  fois,  il  ■A\r)y\{o\\  consamjuincum ,  et 
après  cela  encore  amicos.  Je  lui  exposai  tous  les 
faits  dans  lesquels  on  veut  vous  mêler;  le  P. 
Lacombe ,  que  vous  n'avez  jamais  vu;  M"'" 
Gnyon  ,  à  qui  IVl.  de  Meaux  a  donné  cette  belle 
attestation  après  six  mois  de  séjour  et  d'ex;imcn 
dans  un  monastère,  quoique  tous  ses  livres  et 
tous  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe  fussent 
déjà  faits.  Ensuite  je  lui  dis  (|ue  j'avois  cet  or- 
dre exprès  de  vous  [)ar  écrit,  d'exposer  à  Sa 
Sainteté,  de  votre  i)art  et  en  votre  nom  ,  que 
vous  étiez  prêtde  vous  démettre  de  l'archevêché 
de  Cambrai ,  et  de  vous  confiner  dans  une  soli- 
tude pour  y  faire  pénitence  tout  le  reste  de  votre 
\ie ,  si  l'on  [louvoit  prouver  quelque  chose 
contre  votre  foi  ou  contre  vos  mœurs.  Ce  bon 
saint  Père  ne  pouvoit  souffrir  de  m'entendre 
servir  de  ces  expressions ,  et  me  faisoit  signe 
avec  ses  deux  mains,  d'un  air  tout  afflige,  que 
c'étoit  assez,  ne  [louvaut  proféi'cr  que  celte  as- 
piration de  douleur  :  Jla,  ho  ,  lui!  Il  me  pro- 
mit ensuite  d'un  ton  ferme  et  fort  sérieux  (ju'as- 
surément  on  ne  jugeroit  dans  cette  affaire  que 
par  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Je  vous  avois 
déjà  rendu  conqjte  qu'il  devoit  être  pré[)aré  à 
cette  audience  |)ar  deux  endroits  fort  secrets  et 
fort  puissans  auprès  de  lui,  et  je  remarquai 
bien,  en  ofiét .  qu'il  y  étoit  pré[)aré,  et  (|u'il 
savoit  déjà  ce  que  je  lui  devois  dire  sur  votre 
abdication  de  rarchevêcbé  ,  etc.  Un  prélat,  qui 
lui  a  parlé  encore  depuis ,  et  qui  l'avoit  trouvé, 


il  y  a  quelque  tem[)s,  dans  une  situation  désa- 
gréable ,  m'a  assuré,  en  grand  secret,  qu'il 
étoit  tout  autre  à  présent  ,  et  tout  changé  en 
votre  faveur.  Dieu  se  sert,  dans  cette  affaire,  de 
certaines  voies  où  je  n'ai  point  de  [)art,  ni  toute 
la  [)iudence  humaine,  et  qui  marquent  encore 
nue  [)rovidencesi  [)arficulière,  qu'elle  doit  aug- 
menter notre  foi. 

Deux  ou  trois  autres  |)rélats  italiens  ,  qui 
m'ont  [lailé  de  (ouïes  ces  histoires,  à  quoi  ils 
sont  indignés  qu'on  vous  veuille  donner  quelque 
part,  et  ensuite  de  ces  changemens  de  la  cour, 
rapportent  tout  à  la  faveur  et  au  7.èle  de  M""  de 
Mainteuon.  ,Yo?i  est  ira  siijjer  irmn  mulieris  , 
me  disent-ils .  lors  même  que  je  ne  veux  [)as 
les  entendre  ;  et  cela  me  l'ait  comprendre  que 
c'est  la  réflexion  la  [dus  générale  de  cette  cour 
sur  votre  disgrâce  ,  et  même  sur  la  vivacité  de 
vos  [Kirties  contre  votre  livre  ,  aussi  bien  que 
contre  votre  [lersoune.  Le  zèle  de  la  véi'ilé  et 
l'amour  de  la  religion  n'ins|)irenl  [)oint  cette 
conduite  contre  un  archevêque  si  soumis  au 
saint  siège. 

J'en  trouvai  un  hier  au  soir  dans  le  jardin 
d'une  maison  religieuse  :  nous  ne  nous  connois- 
sions  point;  il  voulut  m'aborder  pour  savoir 
votre  doctrine  si'r  le  pur  amour,  si  vous  lepro- 
|)osicz  comme  nue  règle  générale  et  nécessaire 
à  tous  les  chrétiens ,  ou  bien  seulement  comme 
nn  degré  de  perfection  où  quelques  saints  par- 
ticuliers étoient  arrivés.  Après  que  je  lui  eus 
expliqué  votre  sentiment,  il  me  raconta  que,  se 
promenant,  li)rs(jH'il  étoit  encore  fort  jeune  , 
avec  le  cardinal  l'allavicini ,  si  savant  et  si 
pieux  ,  il  l'entendit  un  jour  raisonner  avec  des 
docteurs  de  l'iiiiversité  de  Salamanque,  sur  cet 
amour  [)ur,  et  qu'ils  en  parloient  tout  comme 
vous;  que  Mgr  Favoriti  se  trouva  présent ,  qui 
ne  pouvoit  com[ucndre  qu'on  n'agît  [jIus  par  le 
motif  de  la  crainte  de  l'enfer  ou  de  l'espérance 
du  [)aradis  :  et  comme  M.  le  cardinal  Pallavi- 
cini  le  pressoit  [)0ur  lui  faire  avouer  que  Dieu  , 
étant  infiniment  bon  en  lui-même,  devoit  aussi 
être  aimé  pour  lui  seul  indé[^eudamment  du 
châtiment  ou  de  la  récompense  ;  ce  M.  Favoriti, 
qui  avoit  plus  d'esjirit  que  de  religion,  lui  ré- 
[jouditque,  si  Dieu  n'avoil  ni  paradis  ni  enfer, 
les  hommes  se  jiasseroient  aisément  de  lui  ;  ce 
bon  cardinal  entra  en  zèle  ,  et  lui  dit  que,  s'il 
étoit  Pa|ie,  il  lui  feroit  cou|)erla  tête  pour  avoir 
dit  cette  parole  :  et  depuis  ,  la  doctrine  de  l'a- 
mour pur  lui  a  toujours  demeuré  fortement 
dans  l'esprit.  Il  me  dit  de  vous  mander  cette 
histoire  ,  et  ré|)éta  plusieurs  fois  que,  pourvu 
que  vous  n'en  fissiez  pas  une  règle  générale  et 
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nécessaire  pour  tous  les  chrétiens  ,  on  ne  pou- 
voit  que  louer  et  approuver  votre  doctrine.  J'ai 
Hé  ce  matin  pour  lui  porter  votre  livre  et  tout 
le  reste  ;  mais  il  étoit  sorti  :  je  le  lui  donnerai 
demain. 

Les  congrégalions  se  font  toujours  le  lundi  et 
le  mercredi ,  à  la  Minerve,  devant  les  cardi- 
naux ,  elle  jeudi  devant  le  Pape.  Les  cinq  qui 
soutiennent  le  livre  paroissent  toujours  plus 
conleus  de  l'attention  des  cardinaux  et  du  Pape 
même  ,  quand  quelqu'un  d'entre  eux  paile  ,  et 
croient  avoir  une  supériorité  entière  sur  les 
cinq  qui  combattent  le  livre  :  par  là  ils  veulent 
que  nous  espérions  plus  que  jamais  ;  et  bien  loin 
que  ces  disgrâces  de  la  cour  les  étonnent,  elles 
ne  servent  qu'à  augmenter  leur  zèle  pour  la 
défense  de  la  vérité ,  et  même  ils  croieut  que  les 
suites  en  seront  utiles  à  la  bonne  doctrine. 

.le  vous  envoie  une  copie  des  trente-huit 
propositions  extraites  de  votre  livre  '.  Elle  m'a 
été  communiquée  par  un  docteur  italien  ,  à  qui 
un  cardinal  de  même  nation  l'avoit  donnée  ou 
laissé  prendre  sur  l'original ,  disoit-il ,  qu'on 
lui  avoit  envoyé  du  Saint-Office.  Je  saurai  en- 
core plus  sûrement ,  par  une  autre  voie  ,  si  elle 
est  bien  sincère,  du  moins  autant  que  je  pour- 
rai me  lier  à  des  étrangers  :  car  nos  Français  , 
quelque  bonne  volonté  qu'ils  eussent  pour  nous, 
n'oseroient  s'exposer  à  me  rendre  ci's  sortes  de 
services. 

Voilà  aussi  une  copie  de  Quictisino  rpfutnto  , 
etc.  C'est  ce  Mémoire  historique  que  vos  parties 
faisoient  voir  il  y  a  deux  ou  trois  mois ,  et  dont 
ils  ne  vouloient  pas  alors  donner  de  copies  -. 
C'est  peut-être  aussi  la  réponse  que  M.  de  Meaux 
vous  promet  au  procédé  \ 

Nos  amis  ne  m'ont  point  parlé  de  la  lettre 
du  P.  Lacombe  à  M.  de  Tarbes  *.  J'ai  cru  qu'il 
étoit  à  propos  que  vous  vissiez  ce  qu'il  dit  des 
consentemens  que  Dieu  exigeoit  de  lui  pour  ce 
terrible  abandon. 

Tous  ces  faits  particuliers,  que  je  vous  mande 
en  détail  ,  vous  feront  voir  le  jugement  que 
l'on  peut  faire  de  la  situation  présente  de  votre 

'  Ces  pioiHisilioiis  soiil  rapporIcVs  (oui  au  long  dans  la  Cor- 
rcspnirdance  de  BossucI ,  1.  xLi ,  p.  271  el  siiiv.  —  *  Voyez  la 
note  2  de  la  leUrc  ctxcv  ,  ci-dessus,  p.  257.  —  '  Ceci  fait 
allusion  à  la  idiiasc  qui  Icrniiiie  la  Krjjdiiae  de  Bossnel  à 
quatre  Lettres  de  M.  de  Cambrai  :  «  Diïerlissez  la  ville  et 
»  la  cour;  failcs  admirer  voire  esprit  el  rolre  éloquence,  et 
»  ranieneî  les  grâces  des  Proviiuiatea  .je  ne  veux  plus  avoir 
»  de  part  au  spectacle  que  vous  semble!  vouloir  donner  au 
»  public,  el  je  ne  vois  plus  que  les  prockdés  sur  quoi  je 
»  sois  oblige  de  vous  satisfaire.  »  (l.  XMx  ,  p.  88. j  liossuot 
annonçoil  par  lii  sa  Relation  sur  le  Quictisine,  qui  paiiil  peu 
de  temps  après.  —  *  fielle  lellre  du  P.  Lacombe  se  trouve  au 
I.  XLi  des  Œuvres  de  liussiiel ,  p.   107. 
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affaire.  Nos  parties  paroissent  toujours  pleine- 
ment assurées  d'une  prompte  victoire,  et  nos 
amis  au  contraire  veulcntqne  nous  espérions  plus 
que  jamais.  Il  semble  que  le  Pape  parolt  plus  con- 
tent que  jamais  de  quelques-uns  de  nos  exami- 
nateurs, qu'on  croit  les  plus  éclaiiés  pour  nous. 
Mgr  l'archevêque  de  Chicti  vient  d'être  fait 
secrétaire  de  la  congrégation  des  Évêques  et  des 
Réguliers,  qui  est  une  des  plus  grandes  char- 
ges de  cette  cour,  et  que  l'usage  rend  presque 
inséparable  du  cardinalat.  J'en  ai  été  faire  nus 
complimens  à  ce  digne  prélat  ,  et  il  m'a  chaig.- 
de  vous  faire  les  siens  avec  toute  ralfeclion  et 
l'honnêteté  possible.  Dans  la  conversation  ,  il 
m'a  dit  que,  quand  il  étoit  jeune  ,.il  demandoil 
des  charges  avec  empressement  ,  el  qu'on  le 
renvoyoit  toujours  avec  de  belles  paroles  ,  et 
qu'à  présent  qu'il  ne  désiroit  plus  les  charges  , 
on  les  lui  donnoit  ,  sans  qu'il  les  demandât. 
Nous  avons  fait  l'application  du  retranchemciil 
des  désirs  de  l'amour  naturel  qui  fait  la  perfec- 
tion ,  et  il  m'a  chargé  de  vous  mander  qu'il 
voudroit  faire  usage  de  votre  doctrine.  Dè.-^- 
lors  que  le  jugement  de  votre  affaire  lui  laisseia 
la  liberté  de  vous  écrire  ,  il  le  fera  de  tout  sou 
cœur.  Nos  parties  disoient  hautement  que  son 
zèle  pour  votre  livre  le  faisoit  mé|)riser  du  Pajx-, 
el  il  m'a  dit  là-dessus  fort  agréablement  :  Jus- 
qu'ici je  n'ai  pas  lieu  de  toe  repentir  d'avoir 
soutenu  la  vérité  ;  je  ne  crois  pas  que  le  s.tiiil 
Père  m'en  eslirne  moins.  Celle  charge  lui  don- 
nera occasion  d'avoir  beaucoup  d'audiences  p.ir- 
ticulières  ,  oij  il  parlera  .selon  sou  cœur. 

Je  prie  notre  Seigneur  de  remplir  toujours 
le  vôtre  de  ses  plus  grandes  grâces  ;  qu'il  soit 
votre  force  et  votre  lumière  dans  toutes  les 
épreuves  où  il  vous  met.  Noire  santé  est  bonne  , 
grâce  à  Dieu  ,  el  je  tâche  ,  autant  (pi'il  m'est 
possible,  de  parler  el  d'agir  suivant  les  instruc- 
tions que  vous  me  donnez  dans  vos  lettres. 


AU 


CDXXXHI.    (GDXXXL) 

DE  M.  TRONSON 
DUC  DE  BEAUVILLIERS. 


Avissiirla  conduite  qu'il  doitteuir  relativement  à  la  pprsoiine 
de  madairie  Guyon. 

Fin  de  juin  1CÎI8. 

Le  26  juin  ,  le  préceptem-  des  frères  de  M. 
le  duc  de  Beauvilliers  esl   venu    ici  de  sa  part 
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avec  Mgr  rarclicvi"''qiio  d'Albi  ',  pour  savoir  ce 
qiio  ji'  croyois  que  dùl  faire  iM.  le  duc  de 
Rcauvilliers  dans  la  conjoiiclure  etnbarrassante 
011  il  se  Irouve.  J'ai  dicté  au  précepteur  la  ré- 
ponse qui  suit.  Je  ne  sais  s'il  ne  l'a  [)oint 
écrite  dans  de  diiïérens  billets. 

1"  Je  crois  que  ,  si  Mgr  l'arcbevêque  de  Paris 
assure  M.  lediicde  l'eauvillicrs  que  M^Mjuyou 
a  été  dans  le  vice  et  déréglée  dans  ses  nid'urs  , 
M.  le  duc  a  assez  de  fondement  pour  soumettre 
son  jugement  ,  et  sans  entrer  dans  aucune 
aulii'  discussinii  et  examen,  il  ]>CHt  diie  et 
écrir.'  qu'elle  a  été  dans  le  vice  et  déréglée  dans 
SCS  miiMirs. 

■2'  Huoiquevous  n'ayez  aucun  empressement 
de  votre  part  ,  je  crois  (jue  vous  êtes  obligé  de 
faire  toutes  choses  possibles,  suloâ  conscient iù  , 
pour  vous  maintenir  dans  le  poste  où  la  Pio- 
videuce  vous  a  mis,  eu  égard  aux  circonstances 
particulières  ,  et  au  bien  de  la  religion  et  de 
l'État  ,  etc. 

;$"  J'estime  (ju'il  ne  doit  communiquer  à  qui 
que  ce  soit  ,  excepté  à  M'"*  de  Beanvilliers  ,  la 
résolution  qu'il  prendra  sur  le  présent  avis  , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  exécuté. 

Le  28  du  même  mois ,  j'ai  fait  la  réponse 
qui  suit  à  un  autre  do  ses  billets. 

Si  l'on  vous  questionne  siii-  le  livre  de  INL  de 
Meaux  ,  vous  n'aurez  qu'à  faire  la  réponse  que 
vous  me  mai'que/  ,  et  dire  que  vous  vous  êtes 
proposé  (11-  (li'i'érer  en  tout  ,  et  vous  conformer 
à  l'examen  que  M.  l'archevêque  en  aura  fait  , 
el  au  jugement  qu'il  en  portera. 

I,e  mol  /wiif,  (  sous  rayé  dans  le  liillel  de 
l'aulie  part)  signifie  Jo/^ 


cnxxxiv.       (cnxxxii.) 

\iV]    L'ARBÉ     DE     CHANTERAC 
A  L'ABBK  DELANGERON. 

Sur  la  ilisgiAce  des  amis  de  Fénnlon,  cl.  rindiirncf  qn'rllr 
|M"iil  iivoirsiir  le  jiispinciit  de  l'alTiiii'e.  .Marclie  (|iroii  suit 
il;ii]>  li'S  eoiigiépatioiis. 

A  11. uni-,  i"'  jiiilici  (loari). 

J'\i    n'eu  ,    MousieiH-,    voire    lettre   du     10 
juin  .  où  vous  me  couliiiiie/.  la   nouvelle  delà 

'  f.li:;rlps  I.o  (iiilix   (le  I.n  lioiilièrc ,  nr<lioviS|iic  d'Ulii  iMi 
H!i7,  fut  Iraiisf.'iv  a  XsiboMiu-  on  1703.  Il  luouiiil  en  17)9. 


disgnlce  de  M.  de  Cambrai  el  de  ses  amis.  On 
avoil  eu  soin  de  la  mander  ici  par  un  courrier 
extraordinaire ,  et  l'agent  de  M.  de  Paris  la  ré- 
jiandoit  avec  autant  d'empressement  pour  le 
moins  que  M.  l'abbé  Bossuet.  Elle  fait  le  prin- 
cipal sujet  des  conversations  ,  et  occupe  beau- 
cou  [>  d'esprits  qui  veulent  pénétrer  les  motifs 
secrets  de  celte  conduite.  Nos  parties  veulent 
bien  persuader  que  la  mauvaise  doctrine  ,  pour 
laquelle  Sa  Majesté  a  tant  d'aversion  ,  en  est  la 
seule  cause,  et  tout  le  monde  veut  honorer  son 
zèle  à  détruire  l'erreur.  Mais  conune  Rome 
croit  en  être  le  juge  infaillible  ,  et  qu'elle 
étoit  toute  occupée  à  cet  examen  ,  pour  en 
faire  un  juste  discernement,  les  plus  sages  ne 
peuvent  pas  s'empêcher  de  paroître  surpris  de 
ce  qu'il  semble  qu'on  a  voulu  ,  en  quelque 
sorte  ,  prévenir  son  jugement  ,  et  la  mettre  par 
là  dans  la  nécessité  on  de  témoigner  la  même 
indignation  conti'e  M.  de  Cambrai  ,  ou  de 
faire  remarquer  au  pid)lic  qu'elle  a  moins  de 
zèle  poui'  la  défense  de  la  religion,  qui  se  Irouve 
si  violemment  attaquée  dans  le  livre  de  ce  pré- 
lat ,  si  Rome  étoit  obligée  d'en  croire  ses  par- 
ties. On  n'ignore  point  que  ce  sont  elles  seules 
qui  ont  la  liberté  de  parler  au  Roi  sur  cette 
affaire,  et  qu'elles  ont  uu  canal  secret  et  assuré, 
poiu"  lui  donner  toutes  les  impressions  les  plus 
favorables  à  leur  cause  ,  lors  même  qu'elles 
jugent  nécessaire  de  paroître  les  plus  modérées, 
pour  lui  mieux  persuader  qu'elles  n'agissent 
que  par  le  zèle  de  la  vérité  ;'et  je  me  suis  aperçu 
(ju'on  fait  une  gi'audc  attention  sur  cette  cir- 
conslance  si  particulière.  Mais  ,  après  tout  , 
l'embarras  de  cette  cour  n'en  est  pas  moindre. 
Elle  sent  plusque  jamaisl'autoritédc  la  France, 
el  depuis  plusieurs  siècles  ,  elle  n'a  point  été  si 
attentive  à  ne  rien  faire  qui  puisse  être  dés- 
agréable à  nos  rois  qu'à  présent ,  où  la  mort 
d'une  seule  personne  '  expose  toute  l'Europe  , 
et  principalement  l'Ilalie,  à  de  si  grands  chan- 
gemens.  Il  n'est  guère  possible  qu'on  puisse 
s'enqiêcher  de  plier  pour  le  moins  un  peu  sous 
le  poids  d'un  si  grand  fardeau  ,  quand  même 
on  voudroit  employer  toutes  ses  forces  pour  le 
soutenir.  Je  remarque  même  déjà  q;ie  nos  amis 
eu  sont  intimidés  et  piesque  découragés.  Com- 
ment résister  à  une  si  grande  autorité  ,  quand 
elle-même  rend  un  témoignage  si  public  du  ter- 
rible scandale  que  cause  un  livre  seul  dans  tout 
un  royaume?  conmient  n'en  craindre  pas  les 
suites  ?  Poin-  la  bonne  doctrine,  il  est  vrai  qu'il 

'  Cliailis  M.  loi  irKsp;i(jne ,   diml  la   S3nl(*  liobile   f.iisoil 

IMfViiir  1,1  lin  in.u  liaiiir.  Ci-  princi'  no  nimiriil  (pio  lo  f'  nu- 
voniljio  I7U0. 
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n'est  jamais  permis  de  rabantloniier,  il  faut 
même  la  défendre  ;  mais  si  la  llétiissure  ou  la 
prohibition  d'un  livre  est  nécessaire  pour  apai- 
ser de  si  grands  troubles,  le  bien  de  l'Eglise 
et  la  sagesse  de  son  gouvernement  veulent  sans 
doute  qu'on  l'accorde  à  un  prince  si  pieux,  qui 
la  demande  pour  la  paix  de  tout  son  royaume. 
Joignez  à  cela  les  liaisons  anciennes  et  fort 
étroites  de  M.  de  Meaux  ,  de  M.  de  Reims  ,  de 
M.  de  Paris  avec  plusieurs  des  cardinaux  du 
Saint-Office  ,  et  ceux  qui  s'y  sont  acquis  plus 
d'autorité  par  leur  doctrine  ;  il  semble  qu'il  ne 
nous  estguère  plus  permis  d'espérer.  Néanmoins 
je  vois  beaucoup  de  gens  qui  raisonneut  sur 
d'autres  principes ,  et  qui  disent  au  contraire 
que  Rome  ne  pourra  pas  s'empêcher  de  sentir 
la  hauteur  des  parties  de  M.  de  Cambrai  ,  qui 
veulent  que  le  jugement  qu'ils  fout  de  son 
livre  soit  le  jugement  de  l'Eglise  ;  qui  pré- 
viennent ,  ou  plutôt  qui  ne  comptent  pour  rien 
celui  du  Pape  ,  et  qui  surprennent  la  religion 
du  Roi  ,  afin  qu'un  archevêque  ,  qu'ils  con- 
damnent sans  autorité  ,  ne  puisse  pas  trouver 
un  asile  assuré  contre  leurs  violentes  pour- 
suites entre  les  bras  et  dans  le  sein  même  du 
souverain  pontife  ,  où  il  s'est  venu  réfugier. 
Je  sais  qu'il  y  a  des  cardinaux  qui  disent  libre- 
ment que  c'est  déshonorer  l'Eglise  de  Rome  , 
de  croire  qu'elle  soit  capable  de  céder  ainsi  à 
la  faveur  des  princes  dans  une  affaire  de  reli- 
gion. Un  d'eux  n'a  point  trouvé  mauvais  que 
je  lui  aie  répondu  là-dessus  que  Rome  en  ell'et 
ne  pouvoit  pas  céder  à  la  faveur  des  princes 
dans  toutes  les  choses  essentielles  à  la  foi  et  à 
la  doctrine  ,  mais  que  ,  dans  les  choses  qu'elle 
penseroit  n'intéresser  que  la  réputation  d'un 
livre  ,  ou  de  la  personne  d'un  évêque  particu- 
lier, on  pourroit  peut-être  bien  craindre  qu'elle 
n'entrât  quelquefois  dans  ces  voies  de  jugement 
prudential  et  de  mezzo  termine,  pour  se  mettre 
à  couvert  des  plaintes  et  de  la  véhémence  de 
certains  esprits  que  la  faveur  des  princes  ,  dont 
ilsétoient  soutenus  ,  rendoit  encore  plus  hau- 
tains. Celui-là  croit  que  Rome  n'a  point  de  plus 
grand  intérêt  que  de  conserver  son  ancienne 
réputation  ,  son  intégrité  dans  ses  décisions  ,  sa 
primauté  dans  toute  l'Eglise. 

Les  congrégations  continuent  trois  fois  la 
semaine  ,  le  lundi  et  le  mercredi  à  la  Minerve 
devant  les  cardinaiix  ,  et  le  jeudi  devant  le 
Pape.  Les  examinateurs  qui  favorisent  ,  ou 
plutôt  qui  soutiennent  tout  le  livre  ,  conti- 
mient  avec  la  même  force  ,  et  plus  de  zèle  et 
plus  d'autorité  que  jamais.  J'ai  renvoyé  les 
trente-huit  propositions  extraites  du  livre  à  .M 


deCambi'ai.  Tous  ceux  qui  les  voient  assurent 
qu'il  n'est  pas  possible  d'en  Oétrir  aucune,  et  je 
sais  des  consullcurs  du  Saint-Office  qui  ne  sont 
point  de  nos  examinateurs  ,  qui  veulent  écrire 
pour  les  soutenir  ,  et  donneront  eux-mêmes 
leurs  écrits  aux  cardinaux  et  au  saint  Père. 
Il  sembleroit  par  là  que  la  doctrine  seroit  en 
toute  sûreté. 

Les  cardinaux  ont  commencé  à  parler  seuls 
devant  le  Pape,  et  à  dire  leur  sentiment  sur  les 
deux  premières  propositions  ,  qui  regardent  le 
pur  amour,  non  pas  tout-à-fait  pour  donner 
leur  wo^wHi ,  mais  seulement  pour  commeni'or 
à  discuter.  On  croit  qu'ils  pourront  être  divisés 
comme  les  examinateurs  ;  mais  je  pense  qu'on 
le  juge  ainsi  par  avance,  sur  ce  fondement  que 
les  cardinaux  Casanate  ,  Noris  ,  d'Aguirre,  etc. 
ont  depuis  long-temps  de  grandes  liaisons  avec 
M.  de  Meaux  ,  etc. ,  et  de  plus,  qu'on  les  croit 
fort  opposés  en  tout  aux  Jésuites  ,  que  l'on  veut 
toujours  faire  passer  ici  pour  nos  amis  parti- 
culiers. 

Je  dois  vous  dire  aussi  que  les  cardinaux  qui 
ne  paroissent  pas  nous  être  favorables,  pressent 
beaucoup  le  jugement;  les  mêmes  qui  m'avoicnt 
dit  que  l'affaire  tireroit  en  longueur,  et  qui  se 
plaignent  que  les  discours  des  examinateurs 
sont  trop  diffus.  Ils  sont  plus  indulgens  pour 
ceux  qui  parlent  contre  nous.  M.  rarchevê(|ue 
de  Chieti  ,  qui  est  un  de  nos  examinateurs ,  a 
été  fait  secrétaire  de  la  congrégation  des  Evê- 
ques  et  des  Réguliers  ,  qui  est  la  première 
cliurge  de  cette  cour,  et  qui  touche  de  |)lus  près 
le  cardinalat.  M.  l'abbé  Rossuet  disoit  (pi 'il 
étoit  disgracié  auprès  du  Pape,  à  cause  de  son 
entêtement  à  soutenir  le  livre  de  M.  de  (^.am- 
brai ;  mais  le  public  sera  persuadé  du  con- 
traire. 

M.  le  cardinal  Altieri  ,  doyen  du  sacré  col- 
lège ' ,  et  camerlingue  ,  mourut  hier  au  soir 
subitement. 

Je  ne  me  donne  point  l'honneur  d'écrire  en 
particulier  à  tnonsieur  votre  cousin  ,  parce  que 
j'espère  qu'il  sera  bien  persuadé  que  je  pi'eiids 
toute  la  [)art  que  je  doisà  tout  ce  qui  l'intéresse, 
et  je  ne  crois  point  exagérer  en  disant  que  je 
suis  plus  touché  que  lui-même  de  son  état  pré- 
sent ,  parce  (pie  j'ai  des  réflexions  bien  diffé- 
rentes des  siennes  sur  ce  que  l'Eglise  peut 
smlfrir  en  cela.  Son  absence  me  prive  d'un  se- 
ours  considérable  ,  que  je  trouvois  dans  les 
avis  et  dans  les  instructions  qu'il   me  donnoit 


'  Ce  canlin;il  n'olnil  que  sous-doyon  et  (^vi^iiiio  de  l'm  lu 
le  cardinal  ("ilu)  éUiil  duven. 
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dans  SCS  leltros.  Un  aiilre  bon  ami,  dont  je  con- 
nois  le  caractère,  pourroil-il  suppléer  à  cela  ? 
Soyez  loujours  bien  persuadé  ,  monsieur  ,  de 
mon  vrai  res]K'ct  pour  vous  .  que  j'aime,  (|ue 
j'eslinic  ,  que  j'bouore  la  générosité  d'un  bon 
atiii  ,  connue  vous  l'êtes  ! 


CDXXXV. 


cnxxxfii. 


DR  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  ciivnip  su  JXépnnfie  laliiie  ii  M.  de  Paris  ,  et  lui  rccoiii- 
•iiiandc  de  ne  la  point  divulguer.  Précautions  qu'on  iioiinoit 
|iii"Hlr('  pfini'  assoupir  l'aU'airo. 

A  OïDibnii,  :>  jniili'l  (1098). 

Je  viens  ,  mon  cher  abbé  ,  de  recevoir  dans 
co  nioment  votre  Ictlie  du  I  i  juin  ,  où  je   vois 
que  vous  réponde/  puissamment  et  décisivement 
à   la   lettre   (pi'nn  m'objecte  ;  elle   seule  suffît 
|)<iur  justilier  les  faits  de  ma   réponse.  L'abbé 
de  Bcaiiinont  ne  laisse  pas  de   vous  envoyer  son 
petit   comiiieulaire   marginal   sur  cette  lettre  , 
quoique  vous  l'ayez  par  avance  commenté  avec 
une   perfection   qui  ne   laisse  rien   à   désirer. 
Comptez  que  tout  le  reste  sera  de;  même.  Il  n'y 
a  (pic  la    nécessité  de  ménager  des  amis  très- 
précieux,  qui  me  gène  ct(pii  me  |>erce  le  cœur. 
Je  vous  envoie  ma  J!éjiiinx(:\\\\\n-\\uée  à  la  bâte, 
et  eu  latin  ;  je  n  ai  osé  l'inqnimer  en  français. 
Il  y  a  quchiues  fautes  ;  vous  en  trouverez  un 
exeiri plaire  corrigé  de  ma  main  ,  qui  vous  ser- 
vira à  corriger  les  autres.  Je  vous  en  envoie 
vingt-cinq  en  tout.  Je  me  borne  à  ce  petit  nom  • 
Lre,  de  peur  que,  si  vous  en  receviez  un  plus 
grand  ,  quelque  exemplaire  n'éciiap|)àt.  Je  vous 
conjure  den'endonnerjamaisaucunà  personne, 
et   de  les   prêter  seulement  à  toutes  les  per- 
sonnes bien  discrètes  et  sûres  qu'il  faut  instruii'e 
des  faits.  Si  le  f'ape  veut  juger  des   faits  per- 
s(Hiucls.  il  faudra  en  remettre  im   exenq)laire 
])0ui'  être  produit   au  procès  ;  mais  si   le  Pape 
u'enli  e  point  dans  le  vrai  jugement  de  ma  per- 
sonne pour  les  faits ,  il  suffit  de    prêter  et    de 
retirer  soigneusement   l'ouvrage.   Ils    peuvent 
bien  voir  ce  que  je  crains  ;  et  s'ils  se  défient  de 
la  \érité  des  faits  que  j'avance  ,  il  faudra  i)ro- 
duire  im  seul  exenqilaire  ,    dès  (ju'ils  l'aurorit 
ordoimé. 

Je  vous  envoie  aussi  un  Mémoire  latin  sur 
toutes  les  raisons  de  condamner  et  de  ne  con- 
damner pas  mon  livre.  Kxaminez-le  ;  consultez 
les   gens   qui    connoissent  à   fond   la  cour  de 


Rome,  et  qui  n'ont  aucun  intérêt  de  me  rap- 
procher de  mes  parties.  Prenez  garde  que  ce 
Mémoire  ne  dise  trop,  et  retranchez-en  ,  s'il 
le  faut  ,  tout  ce  ipii  pourroit  trop  offrir,  et  dont 
mes  parties  ,  qui  sont  si  avantageuses  ,  pour- 
roient  se  prévaloir. 

Je  vois  ,  par  tout  ce  que  vous  me  mandez  , 
que  la  lin  ,  qui  paroissoit  si  proche  ,  s'éloigne 
maintenant  de  plus  en  pins.  Je  conçois  que  ,  si 
mes  parties  peuvent  me  faire  condamner,  cela 
ira  assez  vite  pour  contenter  le  Roi  ;  mais  que  , 
si  Rome  croit  ne  devoir  pas  me  condanmer,  on 
temporisera  ,  au  hasard  de  prolonger  mes  souf- 
frances ,  et  qu'on  voudra  faire  finir  l'alfaire  par 
insensible  transpiration,  I"  pour  ménager  le 
Roi  ,  2"  pour  laisser  apaiser  les  esprits  ,  3" 
pour  donner  le  loisir  de  négocier  des  accommo- 
demeus  ,  4°  |)our  sauver  l'honneur  de  mes 
parties. 

En  ce  cas,  je  demande  trois  choses  :  1"  qu'on 
sache  que  je  ne  recule  j)oint,  et  qu'au  contraire 
je  presse;  2°  qu'on  engage  le  Roi  à  imposer 
silence  aux  parties  :  autrement  la  guerre  seroit 
sans  fin  ,  et  s'envenimeroit  de  [)lus  en  plus  tous 
les  jours  ;  3°  que  ,  si  on  ne  veut  pas  me  con- 
damner, on  le  fasse  entendre  en  secret  au  Roi 
le  plus  l(M  qu'on  pourra  ,  afin  cpi'il  résiste  aux 
insinuations  de  mes  parties  |)our  entreprendre 
des  formulaires  ,  des  assemblées  du  clergé,  des 
lettres  circulaires  et  autres  choses  semblables  , 
par  lesquelles  on  \oudi'oit  embarquer  contre 
moi  le  Roi  et  le  clergé.  Cette  précaution  n'est 
pas  moins  du  véritable  intérêt  de  Rome  ,  que 
du  mien.  Enlin  il  seroit  bien  juste  ,  en  ce  cas  , 
qu'on  nous  fît  entendre  en  grand  secret,  avons 
et  à  moi  ,  que  nous  pouvons  respirer  avec  quel- 
que paix.  Je  n'aurois  garde  de  gâter  mesafl'aires, 
en  laissant  voir  à  personne  ce  qui  me  mettroit 
en  paix  ;  mais  au  moins  je  respirerois  ,  j'irois 
visiter  ce  diocèse  ,  qui  en  a  un  besoin  infini  , 
et  je  fcrois  mes  fonctions.  Pour  vous  ,  il  ne 
faudroit  pas  partir  de  Rome  que  quand  on  vous 
laisseroit  entendre  que  vous  le  poui-riez  ;  mais  , 
en  attendant ,  vous  auriez  un  peu  plus  de  calme, 
et  vous  pourriez  peut-être  aller  aux  bains  de 
Baïes.  Si  ,  au  contraire  ,  on  est  ébranlé  par  les 
faits,  demandez  sans  lelàche  mon  voyage  de 
Rome.  Si  cette  cour,  après  avoir  montré  tant 
de  penchant  à  me  justifier  et  à  approuver  ma 
doctrine  ,  paroissoit  changer  sur  ce  que  la  cour 
a  fait  contre  les  personnes  qui  me  touchoient  , 
elle  perdroit  beaucoup  de  son  autorité  ;  nul 
évêque  ne  pourroit  plus  ,  au  besoin  ,  espérer 
en  elle  :  tout  seroit  dévoué  à  jamais  à  la  puis- 
sance à  laquelle  elle-même  sacrifieroil  tout.  Ce 
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point  est  essentiel  pour  conserver  celte  doc- 
trine vierge  et  ce  centre  d'unité  qui  font  sa  gran- 
deur. Autrement  le  jîcbisnie  viendra  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard. 

Aidez-moi  ,  mon  cher  abbé  ,  jusqu'au  bout, 
à  porter  ma  croix.  Faites-leur  entendre  qu'ils 
peuvent,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  être  aussi  lents 
qu'il  leur  plaira  ,  pourvu  qu'il  y  ait  suspension 
d'armes  sur  les  écrits ,  atîn  qu'on  puisse  mettre 
une  borne  aux  choses  dont  il  faut  juger,  et 
et  qu'ils  fassent  connoître  en  secret  la  vérité 
au  Roi.  Quelque  prévention  qu'il  ait ,  il  s'arrê- 
tera dès  que  le  saint  siège  lui  fera  entendre  dé- 
cisivement  q\ielle  vue  il  a.  La  pieté  sincère  du 
Roi,  son  profond  respect  pour  le  chef  de  l'E- 
glise ,  et  sa  parole  tant  de  fois  donnée  ,  ne  per- 
mettent pas  d'en  douter. 

Je  vais  faire  imprimer  la  Lettre  de  M.  de 
Meaux  avec  mes  réponses  à  la  marge  .qui  se- 
ront encore  plus  précises  que  celles  que  je  vous 
ai  envoyées. 

On  me  mande  qu'il  y  a  un  écrit  de  M.  de 
Chartres  contre  moi,  où  il  entreprend  de  prou- 
ver que  j'ai  varié  sur  l'intérêt  propre  :  je  ne 
l'ai  pas  encore  reçu.  Dès  que  j'aurai  fini  la  Bé- 
ponse  à  M.  de  Meaux  ,  je  répondrai  à  M.  de 
Chartres.  Il  seroit  bien  temps  qu'on  nous  mît 
fous  dans  la  nécessité  de  finir  une  dispute  de 
plus  en  plus  scandaleuse  ,  et  inutile  au  dogme  , 
pour  nous  rendre  à  nos  diocèses  ,  qui  souffrent 
de  nos  immenses  écritures. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  dans  les 
chaleurs ,  qui  commencent  à  être  grandes  ici  , 
et  je  conjure  M.  de  La  Templerie  de  redoubler 
ses  soins  pour  votre  santé.  Nous  avons  besoin 
de  son  extrait  baptistaire  et  de  ses  lettres  ,  etc. 
Tout  à  vous  à  jamais  en  celui  pour  qui  je  souffre, 
et  pour  qui  vous  me  défendez  si  courageuse- 
ment. 


CDXXXVL       (CDXXXIV.) 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Influence  que  la  disgrâce  de  ses  amis  peut  avoir  sur  la  dé- 
cision de  Rome  ;  pi'ojet  de  terminer  l'afTaire  par  des  canons 
doctrinaux,  sans  parler  du  livre.  Nécessité  d'envoyer  au 
plus  tôt  des  réponses  sur  les  faits ,  età  la  lettre  de  M.  de 
Paiis. 

A  Rome,  3  juillet  (1698). 

Votre  lettre  du  13  juin  ,  monseigneur,  ra- 
nime tout  mon  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité. 


Elle  me  paroît  plus  ainiahle  que  jamais  ,  ol  le 
bon  usage  que  vous  faites  des  souIVrances  où 
elle  vous  expose,  me  l'ail  voir  que  je  serois  trop 
heureux  d'y  pouvoir  prendre  quelque  pari. 

La  disgrâce  de  vos  amis  faisoit  beaucoup  de 
bruit  ici  ,  et  l'on  en  parloit  avec  assez  de  liberté; 
mais  quand  on  a  su  quiî  vous  aussi  avez  été 
rayé  de  dessusl'état,  on  en  a  élé  encore  plus  sur- 
pris ,  et  l'on  comprend  par  là  que  vos  parlies 
poussent  leur  faveur  aussi  loin  qu'elle  [)eut 
aller,  et  qu'elles  ne  veulent  pas  seulement  vous 
ôter  toute  espérance  de  retour  ,  mais  encore 
plus  persuaderai]  public  ^\a'\\  n'y  en  peut  j)Ins 
avoir  pour  vous  auprès  du  Roi  ,  et  qu'ainsi  vos 
meilleurs  amis  soient  obligés  de  s'éloigner  de 
vous  et  de  ne  vous  regarder  que  comme  un 
vase  brisé. 

Je  vois  partout  qu'on  connôît  beaucoup 
mieux  ici  la  cour  de  France  que  je  ne  la  coii- 
nois.  On  entre  dans  tous  les  détails  des  intrigues 
et  de  la  faveur;  on  sait  exactement  par  quel 
canal  vos  parties  donnent  de  si  fâcheuses  im- 
pressions au  Roi  contre  vous ,  et  l'on  pénètre 
même  les  motifs  secrets  que  font  désirer  votre 
éloignement.  Votre  présence,  et  la  considéra- 
ration  que  vous  vous  étiez  acquise  ,  paroissoient 
un  obstacle  qu'il  falloit  ôter  à  ceux  que  l'on 
veut  avancer ,  et  que  l'on  soutient  de  toutes  ses 
forces ,  afin  qu'ils  fassent  bientôt  leur  chemin. 

Cette  faveur  de  la  cour  paroît  ici  comme  un 
torrent  quidoittoutentraîneraprèssoi.  M. l'abbé 
Bossuet  dit  hautement  que  le  Roi  demande  avec 
instance  votre  condamnation  ,  et  que  Rome  ne 
sauroit  la  lui  refuser  sans  s'attirer  de  fâcheux 
embarras.  Il  est  presque  impossible  qu'on  résiste 
en  tout  à  une  si  grande  autorité  ;  et  si  la  reli- 
gion ne  peut  pas  être  ébranlée  dans  les  vérilés 
de  sa  doctrine,  du  moins  on  voudra  avoir  quel- 
que complaisance  dans  les  choses  qui  semlile- 
ront  n'intéresser  que  l'approbation  d'un  livre 
dont  l'Église  peut  se  passer.  Ce  n'est  pas  qu'on 
ne  fasse  des  réfiexions  fort  différentes  là-dessus. 
Il  y  a  des  gens  qui  pensent ,  au  contraire,  que 
Rome  ne  pourra  pas  s'empêcher  d'être  plus 
attentive  que  jamais  pour  rendre  un  jugement 
juste  et  équitable  en  togt.  Quoique  la  conduite 
qu'on  tient  sur  vous  paroisse  assez  pour  faire 
croire  que  la  France  est  persuadée  qu  il  ne  peut 
être  que  rigoureux  contre  vous,  cela  ne  change 
rien  à  la  doctrine  de  votre  livre  ni  à  votre  sou- 
mission pour  le  saint  siège;  et  le  saint  Père, 
qui  est  votre  juge,  ne  peut  suivre  que  les  lu- 
mières et  les  impressions  du  Saint-Esprit ,  dans 
l'usage  qu'il  fait  de  son  autorité  lorsqu'il  décide 
de  la  doctrine. 


Ar.S 
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Nos  congrégations  se  licnnenl  lonjours  liois 
fois  la  semaine  ,  ot  nos  oxaininalcurs  ,  qni  par- 
lent dans  les  deux  premières  devant  les  cardi- 
(linanx,  donnent  lem-  vo/i/m  le  jeudi  devant  le 
Pa|)e.  Je  sais  qu'ils  sonliennent  toujours  leurs 
scnlirnenls  avec  le  mctiie  zèle.  Ceux  qui  favori- 
sent le  livre  parlent  ,  ce  semble  ,  avec  beaucoup 
plus  de  conliance  depuis  que  les  propositions 
ont  ôlé  corrigées.  Vous  avez  vu  les  dernières  , 
qui  sont  les  véritables  ,  et  qui  leur  paroissenl  si 
orthodoxes,  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse 
leur  donner  aucune  atteinte  sans  blesser  la  reli- 
gion. On  m'a  assuré  qu'ils  ont  tous  ordre  ,  après 
avoir  donné  leur  votiirn  de  vive  voix  ,  de  le  ré- 
diger ensuite  par  écrit;  et  l'on  ajoute  que  c'est 
une  marque  assiu'ée  (|ue  la  congrégation  ap- 
prouve les  scntimens  de  ccxw  qui  soulieuueut  le 
livre,  et  qu'elle  les  regarde  du  moins  comme 
des  approbations  de  docteurs  qui  font  une  grande 
probabilité,  ou  plutôt  une  sûreté  dans  la  foi.  Je 
sa's  mèrne  que  la  doctrine  de  l'amour  pur  et 
désintéressé  est  regardée  comme  certaine  ;  et 
l'opinion  opposée  ,  qui  paroit  |)ernicieuse  à  plu- 
sieurs ,  ne  peut  être  tout  au  plus  que  permise  , 
si  les  espri's  demeurent  fermes  dans  leur  situa- 
tion présente.  On  m'a  dit  que  le  cardinal  Noris, 
sortant  de  la  congrégation  où  l'on  avoit  répondu 
à  toutes  les  objections  qu'on  fait  contre  votre 
doctrine  sur  l'espérance,  avoit  dit  agréable- 
ment :  J(im  in  tuto  est  spcs  1).  Cai/icracensis , 
secufp  polcst  sperare.  Vous  voyez  que  cela  a 
beaucoup  de  rapport  à  certaines  paroles  qui 
éloient  dans  une  de  mes  dernières  lettres. 

Je  pirlai  hier  deux  heures  à  Mgr  Sperelli , 
notre  nouvel  assesseur.  C'est  un  homme  de 
grande  réputation  pour  la  science  ,  mais  plus 
encore  pour  la  piété,  et  pour  la  droiture  et  la 
parfaite  intégrité.  J'ctois  si  plein  de  votre  der- 
nièie  lettre  ,  que  je  n'en  oubliai  pas  une  cir- 
constance ,  et  j'ai  sujet  de  croire  (ju'il  fera  une 
attention  particulière  à  ce  qni  vousparoîlle  plus 
essentiel. 

Il  s'est  répandu  nnbrnitqui  continue  encore. 
on  dit  que  Rome  veut  consulter  les  Universités 
de  l'Europe.  D'abord  on  n'a  parlé  que  de  Lon- 
vain  ,  et  à  présent  on  ajoute  Salamanque  et 
Conimbre. 

Un  cardinal  me  dit  qu'un  religieux  d'un 
mérite  particulier  ,  et  très-cstimé  pour  son  bon 
jugement,  lui  avoit  assuré  qu'on  proposoit  un 
expédient  pour  ôter  au  Pape  tout  embarras  à 
l'égard  des  personnes  :  c'est  de  faire  certaines 
propositions  sur  la  science  des  bons  mystiques, 
qui  renfermassent  le  dogme  catholique  con- 
traire aux  erreurs  des  Quiétistes;  que  ces  propo- 


sitions fussent  toutes  affirmatives ,  et  aucune 
négative  :  ce  sont  ses  propres  termes;  et  de  cette 
sorte,  comme  elles  ne  condamneroient  aucune 
doctrine,  on  ne  poiu'roit  pas  dire  qu'elles  eus- 
sent rapport  à  aucun  livre  ,  et  toutes  les  parties 
en  seroient  contentes  ,  et  se  feroient  même  hon- 
neur dédire  que  celte  doctrine  du  saint  Père 
étoitia  leur,  et  qu'ds  n'en  avoient  point  d'autre. 
Parla  on  (iniroit  toutes  les  disputes  ,  et  on  réu- 
niroit  tous  les  esprits.  Je  n'ai  point  aperçu  ail- 
leurs aucun  vestige  de  ce  projet  ,  et  ce  cardinal 
n'est  pas  de  la  congrégation. 

Il  ajouta  encore  une  histoire  dont  il  faut  vous 
faire  piirt.  M.  le  cardinal  Noris  avoit  raconté  que 
M.  l'abbé  Bossuet,  lui  parlant  de  l'éloignement  de 
vos  amis,  faisoit  beaucoup  d'attention  sur  cette 
circonstance  ,  que  M.  l'abbé  de  Baumont  étoit 
votre  neveu.  M.  le  cardinal  Noris,  qui  est  un 
grand  homme  froid,  et  même  un  peu  sombre, 
lui  demanda  d'un  air  sérieux  en  quelle  paroisse 
étoit  Versailles;  ils  confondent  ici  diocèse  et 
paroisse.  M.  l'abbé  Bossuet  lui  répondit  que  Ver- 
sailles étoit  de  Paris.  Je  ne  m'étonne  donc  plus, 
répondit  le  cardinal ,  si  le  neveu  de  M.  de  Cam- 
brai a  été  chassé.  C'est  que  le  Roi ,  comme  bon 
paroissien,  suit  l'instinct  de  M.  de  Paris,  qui 
condanme  M.  de  Cambrai  et  ses  amis  comme 
hériliques;  mais  si  par  malheur  Versailles  avoit 
été  de  la  paroisse  de  Cand)rai  ,  le  Roi ,  comme 
bon  paroissien  .  vous  auroit  chassé  de  môme 
comme  neveu  de  M.  de  Meaux ,  dont  M.  de 
Cambrai  n'approuve  pas  la  doctrine.  II  vouloit 
lui  faire  sentir  par  là  ,  que  le  Roi  suivoit  le  ju- 
gement des  évèqnes ,  sans  attendre  celui  du 
Pape. 

Nos  parties  assurent  que  M.  de  Chartres  doit 
envoyer  au  premier  jour  une  déclaration  ou  un 
récit  exact  de  tous  les  faits  qui  se  sont  passés 
avec  vous  ,  principalement  pour  vous  retirer 
de  vos  engagements  avec  M"*  Guyon  ,  et  ils 
parlent  toujours  avec  la  même  confiance  que  le 
livre  sera  condamné  ,  et  même  les  propositions 
que  l'on  examine  présentement  comme  en 
ayant  été  extraites.  Il  semble  que  leur  confiance 
est  plus  fondée  sur  les  cardinaux  que  sur  les 
examinateurs  ,  car  ils  publient  depuis  long- 
temps que  les  cardinaux  ni  le  Pape  n'auront 
aucun  égard  à  leur  votum.  Néanmoins  l'usage 
est  bien  contraire. 

Je  lâcherai  d'avoir  cette  semaine ,  et  peut- 
être  même  demaiiii,  audience  du  Pape,  cl  je 
ferai  exactement  ce  que  vous  me  marquez  tou- 
chant la  lettre  et  tout  le  reste. 

II  est  nécessaire  de  vous  répéter  encore  par 
cet  ordinaire  ,  que  l'on  croit  essentiel  à  la  dé- 
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fense  de  votre  cause  que  vous  m'envoyiez ,  sans 
perdre  un  moment ,  la  condamnation  que  je 
vous  ai  demandée  ,  bien  expresse  et  bien  pré- 
cise ,  des  livres  et  de  lu  doctrine  de  M'""  Guyon. 
Ori  me  pressa  encore  bier  là-dessus  aussi  vive- 
ment qu'on  rne  pressoitpour  avoir  la  condam- 
nation de  Molinos,  jusquesà  me  dire  :  Quand 
ce  ne  seroit  que  pour  moi  seul ,  pour  la  sûreté 
de  ma  conscience  ,  pour  m'ôler  toute  crainte 
et  jusques  aux  moindres  soupçons  ,  il  faudroit 
me  l'envoyer  sans  perdre  un  moment.  Mais  je 
sais  l'impression  que  toutes  ces  bisloires  ont 
faite  sur  d'autres  esprits  ,  et  qu'il  n'y  a  que  ce 
seul  moyen  de  les  rassurer  et  de  se  les  rendre 
favorables.  Je  ne  saurois  assez  vous  exprimer 
combien  on  croit  cette  condamnation  néces- 
saire. Vous  trouverez,  dans  le  livre  des  Z;7a^s 
d'oraison,  l'extrait  de  la  censure  qui  a  été  faite 
au  Saint-Office  des  livres  de  M"^  Guyon  ; 
elle  étoit  plus  tôt  que  vos  Articles  d'Issy. 

Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui  de 
votre  réponse  à  M.  de  Paris.  Ce  que  vous  me 
dites  de  la  disposition  de  la  cour  à  l'égard  de 
vos  amis  ,  dont  les  intérêts  vous  sont  bien  plus 
cbersque  les  vôtres  propres ,  me  touche  et  me 
pénètre  tout  comme  vous  :  mais  je  ne  sais  s'il 
n'y  a  pas  encore  davantage  à  craindre  pour 
eux  ,  dans  un  silence  qui  vous  condamne  sans 
ressource  à  la  face  de  toute  l'Église  ,  que  dans 
une  réponse  douce  et  honnête  ,  qui  justifiera  en 
môme  temps  votre  conduite  ,  votre  doctrine  et 
votre  personne. 

Plus  l'on  veut  les  rendre  responsables  de 
toutes  vos  démarches  ,  plus  il  est  certain  que 
vous  les  entraînerez  avec  vous  dans  votre  chute, 
lorsque  vous  vous  laisserez  convaincre  ,  par 
votre  silence  ,  de  tous  les  égaremens  dont  on 
veut  vous  rendre  suspect.  La  honte  et  la  con- 
fusion d'une  mauvaise  conduite  ,  à  laquelle  on 
persuadera  le  public  qu'ils  ont  eu  part ,  n'est- 
ce  pas  une  disgrâce  certaine  et  sans  ressource 
dans  l'esprit  du  Roi  ,  qui  pourroit  davantage 
les  affliger  ?  Atin  que  vous  puissiez  vous  déter- 
miner là-dessus,  il  faut  que  vous  soyez  informé 
des  faits  particuliers  que  je  m'en  vais  vous  ex- 
poser. 

1°  Dès-lors  que  l'on  a  comihencé  à  parler 
de  tous  ces  faits  ,  et  à  publier  les  lettres  ou  dé- 
clarations du  P.  Lacombe  ,  celle  qui  devoit 
vous  accabler  ,  où  vous  appelez  M"''  Guyon 
votre  amie  ,  et  ensuite  celle  de  M.  de  Paris  en 
réponse  des  quatre  que  vous  lui  avez  adressées; 
j'ai  dit  fort  hautement,  et  avec  une  pleine  con- 
llance  ,  que  vous  répondriez  à  tout  cela  bien 
plus  aisément  qu'à  ce  qu'on  vous  opposoit  sur 


la  doctrine.  Je  l'ai  dit  de  votre  paît  ;  je  l'ai  dit , 
comme  en  ayant  un  ordre  exprès  ;  j'ai  môme 
fait  voir  auxcardinaux  les  endroits  de  vos  IcUrcs 
où  vous  me  le  marquiez  expressémeiil.  Que 
pourront-ils  juger  de  voire  silence  ,  si  môme 
il  ne  vous  est  pas  permis  d'en  dire  la  véritable 
cause  ?  Est-ce  une  matière  sur  laquelle  il  soit 
permis  à  un  chrétien ,  à  un  évoque,  de  ne  se  pas 
justifier  ? 

•2"  Dans  ma  dernière  audience  ,  je  promis  de 
môme  au  saint  Père  que  vous  vous  justifieriez 
pleinement  sur  tous  les  soupçons  qu'on  vouloit 
lui  donner  contre  vous.  11  en  témoigna  de  la 
joie  ;  il  s'attend  ,  au  premier  jour,  à  celle  ré- 
ponse queje  lui  ai  promise  de  votre  part.  Quelle 
cause  lui  apporter  à  présent  ?  S'il  n'est  pas 
seulement  permis  d'apporter  la  véritable  cause 
de  votre  silence  ,  des  juges,  qui  doivent  juger 
en  rigueur  ,  peuvent-ils  s'empêcher  de  re- 
garder votre  silence  comme  un  aveu  des  fautes 
qu'on  vous  impute  ?  N'est-ce  pas  la  règle  du 
droit  ?  Qui  tacet,  consentire  videtur. 

3°  Vous  savez  que ,  depuis  trois  mois  ,  ou 
répand  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans 
la  conduite  du  P.  Lacombe  et  ensuite  de  M""" 
Guyon  ;  qu'on  lui  fait  avouer  les  crimes  les 
plus  horribles  ;  qu'on  lui  fait  écrire  des  lettres 
à  M™"  Guyon  ,  pour  l'exhorter  devant  Dieu  à 
les  avouer  aussi  humblement.  Après  cela  ,  on 
produit  une  lettre  où  vous  appelez  cette  femme, 
mon  amie.  Ce  mot  est  odieux  en  Italie  ;  et  l'on 
ajoute,  pour  donner  plus  de  force  à  tous  ces 
faits  extérieurs  et  publics  ,  qu'on  en  découvre 
tous  les  jours  de  nouveaux  encore  plus  étonnans 
et  plus  décisifs.  Vous  savez  ,  dis-je  ,  combien 
tous  ces  faits  ont  fait  d'impression  sur  les 
es[)rits.  J'en  ai  vu  verser  des  larmes  à  ceux  de 
vos  amis  qui  m'ont  toujours  paru  les  plus  rem- 
plis de  votre  droiture  et  de  votre  piété.  Voire 
livre  ,  disent  vos  parties  ,  n'est  qu'une  apologie 
de  celte  femme  ,  dont  vous  dépeignez  ïi)tté- 
rieur.  Comment  pouvez-vous  vous  taire  là- 
dessus?  Quelle  considération  humaine  et  tem- 
porelle vous  peut  empêcher  de  parler?  N'est- 
ce  pas  diflkmer  vos  amis  autant  que  vous-même? 
Quand  il  vous  seroit  permis  de  sacrifier  par  hu- 
milité votre  propre  réputation,  pouvez-vous 
sacrifier  la  leur  si  injustement  ? 

V  Votre  justification  sur  tous  ces  faits  a  une 
liaison  nécessaire  avec  votre  doctrine.  Si  votre 
conduite  est  innocente  ,  on  doit  croire  que  vous 
avez  eu  les  sentiments  des  saints ,  en  vous  ex- 
primant comme  eux  ;  mais  si  votre  conduite 
n'est  pas  sincère  ,  vous  avez  voulu  tromper  le 
public  ,  en  vous   servant    des  expressions   des 
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saillis  dans  le  sens  des  faux  inysliqiies.  Nos 
parties  ne  manquent  pas  de  rcnionler  jusques  à 
l'exeuiple  de  Molinos  ,  dont  la  doririne  n'au- 
roit  jamais élé  rondamiiée,  sises  nueuts  aviiieiit 
élc  Iroiivécs  aussi  innocentes  que  ses  expressions 
le  paroissoicnt  à  uiieiniinilé  de  personnes  éclai- 
rées et  pieuses. 

.V  Tous  nos  amis  jugeul  vos  réponses  à  tous 
ces  faits  si  nécessaiies ,  que  je  les  vois  déjà  tous 
alarmés  et  tous  affligés  de  re  (piVlles  retardent 
s:  loug-lemps  ;  et  vous  voyez  l)ien  (|ue  nos 
parties  no  man(|()er-ou1  pas  d'en  lircr  tous  les 
jiliis  cruels  a\anta^es  (]u'ils  |)(Hii'ront.  Vous 
voiss  êtes  soutenu  dans  la  doclriiic  ,  mais  vous 
.succombez  dans  les  faits.  Ils  ont  déjà  dit  ces 
propres  termes  :  Nous  le  verrous  ce  grand  ar- 
chevêque ,  ce  grand  prélat  si  pieux  ;  ou  va  dé- 
couvrir sa  conduite;  son  bel  esprit  ne  le  tirera 
pas  de  cet  embarras. 

Vodà  l'état  des  choses  ,  que  je  vous  expose 
s'mplement.  Vous  en  pénétrerez  mieux  que  moi 
toutes  les  conséquences,  et  vos  amis  mêmes  s'en 
laisseront  jiersuader.  Hue  j'aurois  souhaité  vous 
jHMivoir  cacher  un  détail  si  injuste  et  si  affli- 
geant !  mais  ,  dans  une  occasion  où  il  y  va  du 
tout  |)our  vous,  ne  dois-je  pas  vous  être  tidèle 
jusques  à  la  mort  ? 


CDXXXVll.         (CDXXXV.) 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Nécessité  pour  Féiieloii  de  justilier  liaii(emenl  sa  coiuliiile 
paT  rapport  à  maflame  fiiiyoïi  et  k  ses  écrits. 

A  P.mno  ,   8  juilliM  1C98. 

Je  n'ai  point  reçu  ,  tuonsieur,  de  vos  nou- 
\ elles  par  ce  dernier  ordinaire  :  seront-elles 
perdues  ou  retardées,  ou  n'aurcz-vous  pas  eu 
le  temps  de  m'écrire  ?  Vous  voyez  bien  que  je 
lie  [luis  |ias  être  sans  itu|uiélude  là-dessus  :  on 
craint  tout  dans  nu  lem|)s  où  l'on  ne  voit  que 
trop  combien  tout  est  à  craindre.  Ce  que  nos 
parties  disent  ici  de  leur  grande  faveur  et  de 
leur  pleine  autorité  devroit  encore  nous  jeter 
dans  l'épomaute  ;  mais  il  est  juste  que  les  chré- 
tiens s'accoutument  à  regarder  tous  les  évène- 
mens  encore  plus  dans  l'ordre  de  la  Providence, 
que  dans  les  desseins  d'une  prudence  humaine. 
Je  \oudrois  bien  être  fidèle  à  ne  chercher  notre 
force  et  notre  salut  qu'en  Dieu.  C'est  lui  qui 
est  le  père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolalion.  H  nous  donne  à  présent  celle  de 


voir  qu'on  examine  la  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai avec  loule  la  diligence  et  toute  l'appli- 
calion  imaginable  ;  et  plus  on  la  pénètre,  plus 
on  voit  que  les  principes  eu  sont  certains  ,  plus 
on  admire  la  pénétration  et  l'étendue  de  son 
esprit  dans  des  matières  si  vastes  et  si  sublimes, 
pinson  remarque  la  liaison  ou  plutôt  l'unité 
de  son  système;  et  par  là  (ui  voit  clairement  et 
évidemment  qu'il  a  |)arlé  dans  la  simplicité  de 
son  co'ur  et  la  droiture  de  ses  pensées  ,  bien 
loin  de  vouloir  adroitement  excuser  des  senli- 
meus  contraires  à  la  vérité,  comme  l'on  ose  l'en 
accuser.  11  est  vrai  néanmoins  que  toutes  les 
histoires  que  l'on  fait  ici  du  P.  Lacombe  et  de 
M""  Guyon  ,  et  tous  les  fails  que  M.  de  Paris 
rapporte  dans  sa  lettre,  pour  le  rendre  suspect 
d'avoir  eu  ti'op  d'eslime  ou  pour  la  pei"sonneou 
pour  la  doctrine  de  cette  femme  ,  le  mellent 
dans  une  nécessité  indispensable  d'expliquer 
nellement  ces  mêmes  faits  ,  et  d'exposer  au  pu- 
blic la  sincérité  de  sa  conduite  dans  toute  celte 
alfaire.àla  prendre  dès  les  disputes  qu'il  eut 
avec  M.  de  Meaux  sur  quelques  points  de 
doctrine  ,  lorsqu'ils  travailloicnt  ensemble  aux 
XXXIV  Articles  d'Issy  ;  les  raisons  qu'il  a  eues 
de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux  ; 
les  conseils  que  M.  de  Paris  lui  a  donnés  là- 
dessus  ;  que  c'est  lui  qui  l'a  engagé  à  écrire  son 
livre  ;  les  circonsliinces  de  divers  examens  que 
ce  prélat ,  son  ami  ,  en  a  fait  ;  comme  quoi  il 
pouvoit  ,  en  disant  un  seul  mot  ,  en  empêcher 
l'impression  et  la  publication  :  en  un  mot,  ton- 
tes ces  vérités  qui  servent  de  preuves  évidentes 
qu'il  n'a  point  l'ail  son  livre  pour  expliquer  ceux 
(le  M"'"  Guyon  ,  ou  pour  excuser  sa  conduite  ; 
car  c'est  à  |)réscnt  ce  qui  fait  tout  l'embarras  de 
nos  juges.  On  ne  travaille  ,  depuis  six  mois  ici  , 
qu'à  le  mêler  on  à  le  confondre  avec  cette 
fcumic  ,  dont  il  faisoit  profession  d'être  le  dis- 
ciple ;  et  les  soins  qu'on  prend  de  publier  ici 
son  mauvais  commerce  avec  le  P.  Lacombe ,  ne 
vont  qu'à  faire  craindre  que  les  maximes  du 
livre  de  M.  de  Cambrai  favorisant  celles  des 
livres  de  M'""  Guyon,  on  doit  appréhender  qu'il 
ne  l'ait  imitée  aussi  dans  sa  conduite  ,  quand 
même  jusques  ici  on  n'auroil  pu  en  pénétrer 
aucun  détad  qui  en  fût  une  preuve.  Ils  allèguent 
sans  façon  l'exemple  de  Molinos  là-dessus,  dont 
la  réputation  a  été  si  grande  durant  plus  de 
vingt  ans  ,  et  dont  les  désordres  ,  quoique  tous 
renfermés  dans  les  maximes  de  son  livre,  n'ont 
pourtant  été  connus  que  dans  l'extrémité.  On 
attend  donc  cette  réponse  comme  ce  qui  doit  dé- 
cider dans  le  jugement  du  livre;  et  les  juges 
mêmes  .  qui  soutiennent  que  les  fails  ne  chan- 
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goiit  rien  à  la  doctrine,  et  qui  sont  persuadés 
qu'elle  est  bonne  et  sainte  ,  et  la  même  des 
i-aints  Pères  dans  ses  expressions,  seront  pour- 
lant  obligés  de  céder  à  celle  seule  réllexion  , 
<|u'un  livre  qui  est  accusé  avec  tant  d'éclat  par 
trois  prélats,  et  avec  tant  de  protection  de  la 
cour  ,  comme  s'il  n'étoit  qu'une  apologie  de 
M""  Guyon,  doit  être  détendu,  si  l'auteur  ne 
prouve  pas  ,  du  moins  en  se  justifiant  sur  les 
faits  que  ses  accusateurs  lui  opposent ,  qu'il  a 
eu  d'autres  motifs  et  d'autres  engageniens  de 
l'écrire  que  le  dessein  ou  l'inclinalion  à  justifier 
cette  femme  et  à  faire  l'apologie  de  ses  livres. 
Ainsi,  monsieur  ,  je  ne  dois  plus  vous  taire  que 
cette  prompte  réponse  est  absolument  néces- 
saire pour  sauver  le  livre  ,  et  même  la  réputa- 
tion et  la  personne  de  M.  de  Cambrai.  Ses  amis 
doi\ent  le  presser  là-dessus.  11  me  semble  qu'ils 
n'y  ont  pas  moins  d'intérêt  que  lui  ;  car  infail- 
liblement ,  s'il  succombe  dans  la  doctrine  ,  il 
les  entraînera  dans  sa  chute  ,  et  sans  espérance 
de  se  relever.  Mais  si  sa  doctrine  est  approuvée 
à  Rome  ,  la  vérité  dissipera  bientôt  les  nuages 
dont  on  veut  l'obscurcir  à  présent ,  et  le  Roi  , 
toujours  plein  de  religion  ,  l'honorera  de  sa 
première  bienveillance.  Je  vous  parle  ainsi  , 
parce  que  nos  examinateurs  ont  toujours  plus 
de  confiance  à  mesure  qu'ils  pénètrent  plus 
avant  dans  la  doctrine,  pourvu  que  l'histoire 
de  tous  ces  faits  ne  rende  pas  l'intention  et  les 
paroles  de  l'auteur  suspectes. 

L'afTaire  va  toujours  son  même  train,  et  l'on 
assure  qu'avant  la  fin  de  septembre ,  pour  le 
plus  tard  ,  les  examinateurs  auront  achevé  de 
donner  leur  votum  devant  les  cardinaux  et  de- 
vant le  Pape.  Après  quoi  l'on  pense  que  le  juge- 
ment sera  bientôt  donné  :  mais  il  est  difficile 
d'en  marquer  le  terme  si  précisément. 

Je  ne  vous  dis  point,  monsieur,  quel  est 
mon  enrmi  lorsque  je  ne  reçois  point  de  vos 
nouvelles.  Parmi  tant  d'aventures  désagréables, 
ne  seroil-il  pas  bien  raisonnable  que  vous  puis- 
siez me  donner  plus  souvent  cette  consolation? 
Je  ne  la  demande  néanmoins  qu'autant  que  vos 
affaires  le  permettent.  Je  veux  être  content  de 
ne  point  manquer  de  ma  part  à  cultiver  une 
amitié  qui  m'est  aussi  chère  et  aussi  précieuse 
que  la  vôtre.  C'est  d'un  cœur  très-sincère  que 
je  suis  toujours  respectueusement  tout  à  vous; 


CDXXXVllI.       (CDXXXVl.) 
DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  Xlf. 

Il  rend  compte  au  saint  Père  de  sa  couduile  relativement 
à  la  personne  et  aux  écrits  de  inadarne  Guyon 

Canicraci ,   10  jiilii  tGflS. 

Mihi  renuntiatum  est  adversarios  meos,  a 
controversia  dogmatica  ad  gcsia  déclinantes, 
me  suspectum  haberi  velle  ,  ul  Quietismi  fau- 
torem  ,  eo  quod  dominam  Guyon  olim  ut  piis- 
simam  œstimaverim.  Verùm,  sanctissime Pater, 
nonne  mihi  licnit  mulierem  ut  piissimam  tum 
habere  ,  siquidem  D.  Meldensis  episcopns  ,  lon- 
go  post  tempore  ,  eam  gravissimis  accusationi- 
bus  petitam  ,  insontem  et  Quietismi  errorum 
expertem  dedaravit?  Nonnullos  alios  anlistiles 
clarissimos,  qui  eam  epistolis  apud  me  asser- 
vatis  laudaverunl,  et  ipsum  D.  eniscopum  Mel- 
densem  potuit  quidem  subdola  mulier  fictà  pie- 
tate  decipere.  Qua?  verô  priùs  hos  antistites  sa- 
gacissimos,  ac  posteriùs  ipsum  D.  episcopum 
Meldensem  forte  delusit  ,  me  longé  minus  acu- 
tum  ac  peritum  delusisse  quid  mirum  est?  Hanc 
feminam  ,  ut  evidentissimè  constat  ex  ipsa  mea 
epistola  quam  proferunt  adversarii  ,  neque  un- 
quam  défend i ,  neque  excusatam  uUatenusvo- 
lui.  Duos  illius  libros  typis  excusos  ,  (|uos  solos 
novi  ,  semper  judicavi  meritù  damnatidos  in 
sensti  nbvio  et  naturali.  Hoc  apertè  dictum  fuit, 
sanctissime  Pater  ,  in  ea  epistola  quam  ab  exor- 
diocontroversiœ  ad  Beatitudinem  Vestramscrip- 
seram.  Hoc  jam  aniea  passim  diclilaham  ,  prout 
occasio  sinebat.  Ita  loquebar,  ita  sentiebam  , 
etiam  antequam  rescivissem  hos  libros  a  Sancto 
Officio  fuisse  damnatos.  Itaque  libros  quos  cen- 
sura dignos  judicaveram  ,  etiam  dum  Sancti 
Officii  censura  me  lateret ,  mag'is  ac  rnagis  ubi 
tanta  aucloritas  accessit  ,  in  sensu  obvio  et  na- 
turali  damnandos  censui.  Sensum  autem  ob- 
vium  ac  naturnlem  dixi  eum  esse  qui,  perspecio 
totius  contextûs  lenore,  verus  ac  genuiims  libri 
sensushabendus  est.  Ita  in  responsione  adquar- 
tum  Declurationis  articulum  locutus  fui  :  unde 
liquet  me  utrumque  feminœ  librum  censura 
dignuMi  judicasse  absque  uUa  restrictione  iti 
vero  ,  genuino  ac  proprio  illorum  sensu. 

Quid  amplius  dici  possit  certè  non  video, 
sanctissime  Pater  ^  nisi  forte  et  ipsa  ignartc  mu- 
lieris  mens  et  intentio  interior  damnanda  sit. 
Illius  intentionem  mihi  visarn  fuisse  rectam  af- 
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tiriiia\i  fjiiideiii  ,  sod  in  cpislola  arcana  qiiam 
adversmii  i)alàin  ostciilanl.  AU\m  de  ipsa  rmi- 
lieris  iiilc'iiliniR'  ,  (]iiaiti  apud  me  lantùni  clam 
cMiisalam  lialiiii  ,  ipsi  siii)eriorcs,  quibus  luec 
]>r()viiicia  inaridatup,  videiint.  Si  eam  doli  aut 
tm'|)iliidinis  evincaril  ,  plus  ego  quàm  cœteri 
omncs  doiiim  et  hjpocrisim  sceleslissimam  in- 
digné latnrus  suin.  Tum  etiam  sensum  ab  auc- 
lore  inlentum  ,  ut  inipium  condemuai)0.  Hacc 
duo  tameii  liac  in  re  milii  cordi  t'iierunt  ,  sanc- 
tissime  l'ator  :  pi  iuuim  hoc  est,  ne  mulieris  in- 
leutionem  ut  impiain  et  obscenam  condemna- 
rem  ,  dum  ij)se  D.  Meldcnsis  cpiscopns  ipsam 
l'eminam  ila  Inquenlem  inducebat  :  iSunquam 
(idluesi  uUi  cn-arum  qnos  pastoralis  Epistola 
t'X])licat ,  etc.  Ha'c  est  vera  causa  ,  quâ  inipul- 
sus  liujus  anlislitis  librum  approl)are  recusavi. 
Secunduin  hoc  est  ,  ne  liujus  libri  approbalio 
viderelui-  a  me  uno  exloila  ,  dum  a  cœteris 
episcopis  minime  peteretur,  ut  indirecta  erroris 
rctractatio  aut  mulieris  ejuratio ,  quasi  hac  in 
parte  adversîis  sans;  doctrinœ  depositum  quid 
peccassem.  Decuit-ne  coepiscopum  ,  tantà  auc- 
loritate  sibi  arrogatà  ,  me  compellere  ut  su;e 
censur.'c  ,  veluli  cuidani  formulario  ,  adliiere- 
rem  ?  Hinc  omnia  tumultùs  semina  ;  liinc  fac- 
tum  est  ut  quœ  in  libello  mec  Quietismum  acer- 
rimè  confutant  ,  apud  adversarios  nihili  fiant  : 
ea  vcro  quœ  ex  sanclorum  mysticorum  experi- 
menlis  ac  loculionii)us,  vera,  innocua  et  pia 
cxistiujanda  sunt  ,  ab  illii  in  sensum  impium 
et  alicnissimum  detorqueanlur.  Igitur  ,  sanc- 
lissime  Pater  ,  in  eo  maxime  iibellum  impu- 
gnant ,  quod  dominae  Guyon  apologia  sit.  Un- 
de  sc(|uitur  lotam  ferc  omnis  controversia;  ma- 
iliinam  corruere  ,  sublato  fundamento  prorsus 
iiiani.  Ea  tcla  in  me  torquent ,  ut  gravissima 
de  amore  bcnevolentiœ  quœslio,  in  qua  Patres, 
Ascetas  et  Scholœ  doctores,  imo  ipsum  Moysen, 
ipsum([ue  Paulum  piè  délirasse  dicunt ,  de  me- 
(lio  sensim  tollatur.  Hoc  autem  attendere  digne- 
lur  Beatiludo  Vestra  :  ipsi  apertc  ,  ingénue  , 
prtecisè  negenl  et  condemnent  dogma  quod  illis 
imputavi  ,  quemadmodum  ego  ultro  et  expres- 
sissimè  condemnavi  ,  et  sexccnties  condemnabo 
singula  dogmala  quce  ipsi  mihi  imputant  ,  et 
libros  quos  me  defendere  inclamitant.  Rerum 
alque  ilerum  hos  absque  iilla  restrictione  dam- 
nâtes volo  ,  in  quantum  a  Saucto  Ofllcio  jam- 
dudum  damnati  sunt  ,  et  in  quantum  Beatitu- 
dini  VestriC  damnandi  etianmum  videbunlur, 
Onid  supcrest,  sanctissime  Pater  ,  ut  lidem  in- 
logerriinam  ,  sanœ  doctrinœ  studium  erroris  , 
illusionis  (netum  ,  erga  Chrisli  Vicarium  abso- 
lutam  animi  demissiouem  cl  docililatem  ingc- 


nuuui  significem  ?  Yideat,  obsecro,  icquissinnis 
et  benignissimus  Pater  quid  paliar,  quid  i'ratres 
sibi  arrogent,  quid  domum  i)ei  dereat  ,  ut  ar- 
diiepiscopus  ,  tôt  [)robris  totquc  iurumnis  con- 
tectus ,  tandem  purgetur ,  et  gregem  utiliter 
pascat.  yEternùm  cro  summo  cum  animi  cullu 
et  singulari  observantia  ,  etc. 


CDXXXIX.       (CDXXXVll.) 
A  L'ABBÉ  DE  CIIANTERAC. 

11  lui  envoie  une  leltrc  au  Pape  sur  madame  Guyon,  cl  des 
notes  marginales  sur  la  Relation  du  Quiétistne.  Obser- 
vation sur  l'écrit  de  l'évêque  de  Chartres,  auquel  il  doit 
répondre. 

A  Cambrai,   Il  juillet  (1608). 

Je  viens  ,  mon  très-cher  abbé  ,  de  recevoir 
votre  Icllre  du  21  juin  :  elle  roule  toute  sur  la 
condamnation  de  M""  Guyon.  Je  vous  ai  déjà 
envoyé  là-dessus  une  lettre  très-forte  pour  le 
Pape.  Celle  que  vous  trouverez  ci-joinle  est  en- 
core plus  expresse.  Montrez  combien  il  est 
odieux  qu'on  cherche  ces  prétextes  pour  dif- 
famer un  confrère  ,  et  pour  empoisonner  son 
livre  ,  en  donnant  le  change  sur  la  question  es- 
sentielle de  la  définition  de  la  charité  ,  et  de  sa 
différence  d'avec  l'espérance.  Vous  avez  vu  , 
dans  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres , 
qu'il  se  déclare  ,  sur  ce  point  de  doctrine,  pour 
moi  contre  les  deux  autres. 

Pour  M.  de  Chartres,  je  ferai  au  plus  tôt  une 
réponse  à  son  ouvrage.  En  attendant  ,  f'ailcs 
remarquer  1"  que  la  lettre  qu'il  produit  de  moi 
n'est  qu'un  argument  ad  homincm  :  je  ne  dis 
pas  que  j'aie  entendu  par  Y  intérêt  projire ,  dans 
mon  livre  .  l'objet  de  l'espérance  surnaturelle; 
au  contraire  ,  je  dis  seulement  que  je  n'em- 
pêche pas  que  les  autres  ne  le  prennent  ainsi  : 
2"  qu'il  avoue  que  je  lui  ai  donné  un  autre  écrit 
où  j'explique  mon  vrai  sentiment  sur  le  propre 
intérêt.  Vous  l'avez  cet  écrit  ,  qui  est  une  ré- 
ponse à  ses  objections.  Je  me  souviens  que  nous 
vous  l'avons  donné  ,  et  que  vous  m'avez  mandé 
l'avoir.  Servez-vous-en  ,  pour  montrer  que  M. 
de  Chartres  fait  de  mon  argument  ad  hoininem 
mon  unique  explication ,  et  qu'il  auroit  dû  ne 
s'allaclicr  qu'à  l'autre. 

Pour  M.  de  Paris ,  je  vous  ai  envoyé  ma  J{('- 
poiisc  imprimée  en  latin.  Vous  y  trouverez  divers 
solécismes  dont  la  précijjitation  est  cause.  Je 
n'avois  pu  la   relire  quand  je   vous  l'envoyai. 
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Vous  verrez  ,  par  les  exemplaires  ci-joinfs,  ce 
qu'il  faut  corriger  à  la  main  dans  les  autres. 

Je  vous  envoyai  la  lettre  doctrinale  de  M.  de 
Mcaux  avec  mes  notes  marginales ,  en  atten- 
dant une  réponse  en  forme.  Il  est  impossible  de 
faire  tant  de  choses  à  la  fois.  On  doit  bien  voir 
qu'il  est  juste  de  m'allendre  ,  si  peu  qu'on 
veuille  avoir  d'égard  à  ce  nuage  d'écrits  atroces. 

Je  vous  envoie  mes  notes  marginales  sur  la 
Relation  du  Quiétisnie  faite  par  M.  de  Meaux  *. 
Il  n'y  a  que  trois  jours  que  j'ai  reçu  cet  ou- 
vrage. Vous  verrez  que  mes  notes  seules  suffi- 
sent ,  à  gens  équitables  et  attentifs  ,  pour  le 
détruire.  Mais  je  me  propose  de  faire  cet  ou- 
vrage avec  un  soin  qui  le  pousse  à  la  dernière 
évidence,  parce  que  le  public,  ignorant  les 
faits  ,  ne  peut  résister  à  tous  ceux  qu'il  avance. 
Je  ne  vous  envoie  mes  notes  que  jusqu'à  la 
page  80  ;  mais  je  vais  continuer  en  diligence  , 
pour  vous  envoyer  le  reste  des  notes  la  semaine 
prochaine,  et  pour  tâcher  de  vous  envoyer  l'im- 
primé dans  quinze  jours. 

Si  Rome  veut  apaiser  la  querelle  en  tem- 
porisant, il  faut  commencer  par  imposer  silence 
aux  parties.  Pour  moi ,  je  ne  recule  point , 
pourvu  qu'on  juge  sur  la  doctrine,  sans  avoir 
égard  aux  faits",  si  on  ne  me  donne  pas  le  temps 
de  les  réfuter  à  fond. 

Parlez  ferme  ;  élevez  votre  voix  avec  con- 
fiance, m  in  curribus  ,  et  hi  in  cquis  ;  nos  au- 
tem  in  noniine  Dotnini. 

Ce  n'est  que  pour  entraîner  Rome  ,  et  pour 
soutenir  l'honneur  de  mes  parties  que  le  public 
commençoit  à  regarder  avec  indignation,  qu'on 


'  Il  est  surprenant  «iiio  Fonclon  ail  ou  si  (an!  connuissancc 
de  celle  Relation;  car  on  Toil  ]iar  le  Joiiriial  de  Dangeau  , 
i6  juin  1698,  à  Marli,  ((u'elle  fui  publiée  ce  jour-la.  «M.  l'e- 
»  veque  de  Mcaus ,  dil-il ,  qui  est  de  ce  voyage  ,  présenta  au 
»  Roi  le  matin  un  livre  ,  dans  l"rjuel  il  explique  la  conduile 
»  qu'il  a  eue  avoc  M.  de  Cambrai ,  et  ou  il  fail  le  délai!  des 
))  opinions  de  madame  Guyon.  Ce  livre  est  une  sorte  de  con- 
»  damnation  de  loul  le  luocédé  de  l'archevêque  de  Cambrai 
»  dans  celle  alTaire.  M. de  McauK  donna  l'après-dlnée  ce  livre 
»  il  beaucoup  de  courtisans.  Le  Roi  en  parla  a  sa  promenade, 
»  et  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  mut  dans  ce  livre  ([ui  ne  fut 
»  vrai.  »  Kl  le  29,  madame  de  Mainlenon  écrivoil  à  M.  de 
Noaillcs  :«Le  livre  de  M.  de  Meaux  fail  un  grand  fracas  ici. 
»  On  ne  parle  d'autr»  chose.  Les  fails  sont  à  la  portée  de  loul 
»  le  monde.  Les  folies  de  niadann^  Guyon  diverlissenl.  Le  livre 
))  est  court,  vif  et  bien  fait.  On  se  le  prèle,  on  se  l'arrache, 
»  on  le  dévore.  Je  ne  doute  point  que  le  duc  de  Beauvilliers 
»  ne  soit  fâché  de  me  perdre.  Mon  amitié  pour  lui  éloit  Irés- 
»  sincère,  .le  crois  qu'il  en  avoil  pour  moi  ....  Le  livre  de 
»  M.  de  Meaux  réveille  la  colère  du  Roi,  sur  ce  que  nous 
»  l'avons  laissé  faire  un  loi  archevêque.  11  m'en  fail  de  grands 
»  reproches.  Il  faut  que  toule  la  peine  de  celle  affaire  tombe 
»  sur  moi.  »  Le  3  juillet,  elle  ajouloit  :  n  Nos  Quiétistes  de 
»  la  cour  abjurent  madame  Guyon,  \iresque  aussi  mal  a  propos 
»  qu'ils  l'avoienl  soutenue.  Le  livre  de  M.  de  jMeaux,  discnt- 
»  ils,  leur  ouvre  les  yeux  ,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  livre  de 
»  M.  de  Meaux  qui  ne  vienne  d'eux,  n  Lettres ,  l.  m  ,  p.  1 10 
el  112. 


a  sacrifié  nos  deux  abbés  très-innocens.  Votre 
zèle  pour  m'aider  à  porter  ma  croix  me  l'adou- 
cit beaucoup.  Carenac  est  en  bonne  main  '.  Je 
ne  souliailc  rien  tant  que  votre  conservation  ; 
je  voudrois  que  vous  eussiez  Cambrai  au  lieu  de 
Carenac.  Pour  ma  démission,  promettez-la,  si 
on  peut  me  convaincre.  Pressez  pour  mon 
voyage  ;  c'est  le  moyen  de  tout  finir.  J'enver- 
rois  ma  démission  ,  si  je  devois  le  faire  avant 
que  le  Pape  l'eût  fait  agréer  au  Roi.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  avec  vous  ,  et  toutes  choses  en 
vous.  Je  salue  M.  de  La  Templeric.  Tout  à 
mon  très-cher  ablié  ,  mille  et  mille  fois  à  ja- 
mais. 


CDXL.         (CDXXXVllI.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

11  le  presse  de  se  justilier  liautcmeiit  sur  ses  rapports  avec 
madame  Guyon. 

A  Rome,  12  juillet  (IG"»»). 

J'ai  reçu  ,  monseigneur ,  votre  lettre  du  20 
juin  ,  avec  celle  où  vous  parlez  au  Pape  de 
M"*  Guyon  ;  les  deux  petits  écrits ,  soixante 
exemplaires  de  la  cinijuiènw  Lettre  latine  à  M, 
de  Meaux  ,  et  votre  Réponse  à  M.  de  Paris.  Je 
n'ai  pas  encore  pu  avoir  audience  du  Pape  , 
quoique  je  m'y  sois  présenté  plusieurs  fois  ; 
mais  il  y  a  toujours  eu  quelque  enipèchcmcnt 
dont  je  ne  dois  pas  me  faire  un  sujet  de  peine  , 
parce  qu'il  m'étoit  commun  avec  des  personnes 
de  distinction  ,  qui  attendoicnt  aussi  bien  que 
moi  ;  et  Mgr  le  maître  de  chambre  a  toujours  eu 
l'honnêteté  de  venir  à  moi  en  particulier,  poi;r 
me  dire  ce  qui  empêchoil  le  Pape  de  donner 
audience. 

L'on  répand  ici  la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
Chartres  à  son  clergé  ,  touchant  le  livre  in- 
titulé :  Explication  des  Maximes  des  Saints , 
etc.,  qui  entre,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  dans  un 
très-grand  détail  de  tout  ce  qui  s'est  passé  entre 
vous.  L'on  voit  aussi  une  partie  de  la  réponse 
que  M.  de  Meaux  vous  promettoit  dans  sa  lettre 
touchant  le  procédé,  et  l'autre  partie  viendra 
par  le  prochain  courrier  'K 

On  a  joint  à  cela  tous  les  jours  de  nouvelles 


'  Voyez  la  fin  de  la  lettre  cuxxix,  ci-dessus,  p.  11?. — 
^  Dès  le  IC  juin,  Bossuel  envoyoit  a  son  neveu  cinquanle 
exemplaires  des  premières  feuilles  de  sa  Relatinn  ;  voyez  sa 
letlie,  I.  XLi  ,  p.  253.  L'ouvrage  complet  n'arriva  a  Rome 
que  le  10  juillet. 


'iu 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


liistoircs  du  P.  F^acombe  et  de  M""  Guyon.  Il 
avoue  d'avoir  commis  avec  elle  les  derniers  cri- 
rues  ,  el  déjà  elle  eu  coulesse  uue  partie  ,  luèuic 
des  plus  t,'rossiers  coutre  la  pureté. 

Enfin  on  tâche  de  persuader,  par  les  endroits 
de  vos  lettres  ,  où  vous  l'appelez  votre  ainic  ,  el 
où  vous  diles  que  vous  la  connoisscz  à  fond  ,  et 
qu'elle  vous  a  |)arlé  avec  la  dernière  conliance; 
on  tàclic  ,  dis-je  ,  de  taire  croire  que  vous  avez 
eu  une  société  fort  élroilc  avec  cette  femme  ,  et 
qu'il  y  a  du  moins  un  grand  sujet  de  craindre 
([ue  votre  s[)iritualité  et  vos  maximes  étant  les 
mêmes  ,  vous  ne  l'ayez  suivie  dans  ses  désor- 
dres aussi  bien  que  dans  ses  erreurs.  Pour  faire 
des  impressions  plus  fortes  sur  les  esprits  ,  on 
promet  ,  tous  les  ordinaires,  de  nouvelles  con- 
fessions de  celte  femme,  et  de  nouvelles  décou- 
vertes de  ses  abominations  ;  et  en  même  temps 
ou  publie  qu'on  a  ici  beaucoup  de  lettres  ori- 
ginales, que  NOUS  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut 
montrer  que  dans  l'extrémité,  pour  sauver,  au- 
lant  qu'on  peut,  votre  réputation.  Jugez  quelle 
est  ma  douleur  de  vous  voir  exposé  à  une  con- 
duite si  iiijusle  ,  el  même  quelle  est  ma  peine  , 
d'être  obligé  à  vous  apprendre  moi-même  des 
choses  si  aftligeantes.  Je  ne  vous  les  dis  aussi 
(|iie  pour  vous  fîùre  voir  la  nécessité  absolue  et 
indispensable  où  vous  vous  trouvez  de  répondre 
promptemeut  et  publiquement  sur  tous  les  faits, 
de  les  éclaircir  si  nettement  qu'on  ne  puisse 
plus  vous  confondre  avec  M°"  Guyon,  et  qu'on 
voie  même  l'injustice  de  vos  parties,  d'avoir 
voulu  rendre  votre  réputation  suspecte  pour 
fortilier  leurs  fausses  accusations  contre  votre 
doctrine.  Tous  nos  amis  ,  ou  plutôt  toutes  les 
personnes  de  piété  ,  sont  dans  l'afllicliondu  re- 
tardement que  vous  avez  apporté  à  faire  im- 
[)rimer  vos  réjionses.  Il  s'agit  du  tout  pour  vous 
et  pour  la  bonne  doctrine  ,  de  votre  foi  ,  de 
votre  réputation  ,  de  l'hoimeur  de  votre  minis- 
tère. Le  jugement  de  votre  livre  dépend  abso- 
lument de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  faits 
qu'on  vous  oppose.  Si  vos  mœurs  sont  suspec- 
tes ,  on  ne  doit  |)lus  douter  que  vous  n'ayez 
abusé  des  expressions  des  saints  et  des  bons 
mystiques,  et  que  vous  n'ayez  cherché  à  cacher 
sous  leurs  paroles  un  sens  tout  contraire  au 
leur  ,  |iour  autoriser  les  plus  damnables  ma- 
ximes des  Qiiiétisles.  Mais  dès  lors  qu'en  vous 
justifiant  pleinement  sur  tous  ces  faits  ,  vous 
ôterez  tout  sujet  de  douter  ou  de  votre  piété  sin- 
cère ,  ou  de  votre  bonne  intention  en  faisant 
votre  livre,  on  ne  pourra  plus  l'entendre  que 
dans  le  sens  que  les  saints  ont  entendu  ce  que 
NOUS   leur  faites  dire,  ou  que  vous  dites  après 


eux:  et  vous  ne  pouvez  point  espérer  que  l'on 
veuille  se  persuader  ici  que  c'est  votre  respect 
poui"  la  cour  de  France  ou  |)0ur  les  personnes 
(jui  eu  ouï  la  faveur  ,  ([ui  vous  empêche  de  ré- 
[)ondre  publi(iuement  el  d'imprimer.  Non;  car 
on  dit  déjà  fort  hautement  (pic  c'est  la  seule 
crainte  qui  vous  relient,  (jue  vous  voulez  mé- 
nager M"""  Guyon  ,  de  peur  qu'elle  ne  parle  de 
vous,  et  quelle  ne  découvre  tous  vos  secrets , 
comme  le  I'.  Lacombe  a  découvert  ceux  qu'il 
avoil  eus  avec  elle  ,  et  qu'ils  avoienl  tenus  ca- 
chés si  long-temps.  Il  ne  peut  point  y  avoir  , 
disent-ils,  de  considérations  humaines  qui  vous 
retiennent  dans  une  occasion  si  essentielle  ,  et 
où  il  y  va  du  tout  pour  vous  ;  il  n'y  a  que  cette 
seule  raison  de  n'irriter  pas  une  personne  qui 
peut  achever  de  vous  [terdrc  en  parlant  mal  de 
vous  ,  si  vous  osiez  la  condamner  ou  même 
seulement  l'abandonner.  Voilà  l'extrémité  où 
votre  silence  vous  réduit  ;  et  je  dois  avoir  celte 
fidélité  de  vous  dire  ,  quoi  qu'il  m'en  coûte  , 
que  votre  perte  est  infaillible  et  pour  le  livre 
et  pour  la  réputation,  et  peut-être  même  pour 
la  doctrine,  si  l'on  ne  vous  voit  parler  haute- 
ment et  avec  la  même  liberté  et  la  même  as- 
surance que  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Soullrez  , 
monseigneur,  que  je  vous  le  dise,  vous  le  devez 
encore  plus  sur  les  faits  que  sur  la  doctrine.  Le 
juge  peut  sup|)léer  le  droit  d'une  partie  qui  ne 
sait  pas  l'expliquer  ou  le  défendre  ;  mais  il  ne 
peut  jamais  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être  ,  suppléer  les  faits.  Et  ce  n'est  point 
assez  que  vous  les  proposiez  en  particulier  et  en 
secret  ;  il  faut  les  rendre  publics  ,  afin  qu'ils 
puissent  servir  de  preuve  :  le  juge  n'y  doit 
avoir  égard  que  quand  ils  sont  certains;  et  ils 
ne  sont  certains  et  avérés  que  lorsqu'ils  ont  été 
communiqués  à  la  partie  ,  et  qu'elle  n'a  pas  pu 
les  convaincre  de  faux.  Tout  ce  que  je  dirois 
dans  des  conversations  particulières  ,  ou  même 
tous  les  écrits  que  je  ferois  lire  en  secret ,  se- 
roient  inutiles  et  ne  prouveroiet,  rien.  Il  faut 
que  ce  soit  vous-même  «^ui  parliez  ,  et  qui  par- 
liez à  vos  parties,  en  exposant  la  vérité  des  faits 
dans  des  circonstances  si  exactes,  qu'eux-mêmes 
soient  obligés  d'en  convenir  de  bonne  foi  ,  ou 
du  moins  qu'ils  ne  puissent  pas  les  contredire. 
C'est  à  vous  à  les  faire  taire,  et  à  leur  fermer 
la  bouche.  Encore  une  fois ,  votre  silence,  dans 
cette  occasion  ,  seroit  regardé  ici  comme  une 
pleine  et  entière  conviction  de  tout  ce  qu'on 
vous  impute  ,  ou  de  tout  ce  qu'on  veut  faire 
entendre  contre  vou=.  Ne  pensez  pas  ,  je  vous 
supplie,  que  ,  quand  je  parle  ainsi ,  je  suive  en 
cela  mes  seules  lumières  ;   c'est  le  sentiment 
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universel  ,  non-soulement  de  nos  amis  ,  mais 
même  des  cardinaux.  Ils  s'en  sont  expliqués  ; 
el  ceux  mêmes  qui  voudroient  vous  être  les 
plus  favorables  ne  pourroient  plus  s'empêcher 
de  regarder  votre  livre  conune  très-dangereux  , 
lorsqu'ils  pourroient  douter  que  vous  ne  l'eus- 
siez fait,  comme  vos  parties  le  disent,  que 
pour  favoriser  M'"^  Ciuyon  ou  ses  écrits. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  que  j'ai  écrit  si  à 
la  hâte  ,  que  vous  aurez  sans  doute  peine  à  le 
lire  ;  mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  le  copier,  et 
vous  en  connoîtrez  assez  le  style,  sans  que  je 
vous  parle  davantage  de  l'auteur. 

Voici  deux  ordinaires  que  je  n'ai  eu  aucune 
nouvelle  de  nos  amis  de  France,  quoique  leurs 
dernières  lettres  me  marquassent  de  leur  écrire 
toujours  de  même.  J'ai  vu  des  lettres  de  quel- 
ques particuliers,  qui  parlent  toutes  fort  ouver- 
tement d'une  personne  que  vous  honorez,  et 
qui  est  plus  déclarée  contre  votre  livre  et  contre 
votre  doctrine  ,  qu'aucune  autre  ne  le  sauroit 
être  ' .  Le  zèle  n'est  pas  toujours  selon  la  science. 

On  fait  toujours  trois  congrégations  par  se- 
maine ,  et  nos  examinateurs  soutiennent  leur 
premier  jugement,  ou  pour,  ou  contre;  mais 
nos  parties  sont  bien  persuadées  que  ce  n'est 
pas  ce  qui  décidera,  et  ne  doutent  point  que  les 
grandes  instances  de  la  cour,  et  le  giand  éclat 
qu'on  y  a  fait  pour  persuader  que  tout  le 
royaume  est  plein  du  quiétisme  ,  et  que  votre 
livre  fait  sa  plus  grande  autorité,  n'oblige  Rome 
à  le  flétrir  en  quelque  sorte  ,  quand  même  la 
doctrine  pourroit  en  être  justifiée.  En  effet ,  il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  puisse  empêcher  que 
cette  cour,  qui  se  voit  sur  le  point  d'avoir  un  si 
grand  besoin  de  celle  de  France,  pour  se  dé- 
fendre des  menaces  de  l'Empereur,  ne  veuille 
avoir  une  extrême  complaisance  pour  elle  et 
pour  les  personnes  qui  peuvent  davantage  lui 
attirer  sa  protection.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir 
avec  la  même  confiance ,  et  si  vous  envoyez  vos 
réponses  imprimées ,  je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  dissipent  bien  des  ténèbres,  et  qu'elles  ne 
changent  la  disposition  des  esprits,  qui  me  pa- 
roissent  à  présent  effrayés  par  une  infinité 
d'exemples  de  personnes  qui  passoient  pour  des 
saints,  et  qui  vivoient  néanmoins  dans  l'abomi- 
nation. Avec  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  je  ne 
me  lasserai  point  de  défendre  sa  vérité,  et  d'être 
fidèle  au  respect  et  à  l'attachement  inviolable 
que  j'ai  pour  vous. 


*  Rossiiol  pcrivoil'a  son  neveu  le  30  juin  :  «LeP.ileLaChuisc, 
»  ilepuis  la  Relation,  se  déclare  si  hauieiiioiil  lonlic  le  liMe, 
))  ((u'il  ne  s'y  pi'ul  rien  ajnuler.  »  T.  \i.!,  p.  283.  CVsl  sans 
doute  le  personnage  que  l'abbé  de  Chanterac  désigne  ici. 


GDXLL  (CDXXXIX.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  la  suite  de  ses  noios  sur  la  Re/ntioii.  Raisons 
décisives  pour  obtenir  le  terniis  de  répondre  aiiv  faits 
avancés  contre  lui.  Détails  sur  sa  conduite  par  rappoil  à 
madame  Gnyon. 

A  Cambrai,   18  juillet  1698. 

Jk  viens,  mon  très-cher  abbé,  de  recevoir 
votre  lettre  datée  du  28  juin,  et  vous  me  con- 
solez toujours.  Vous  ne  me  mandez  point  si  la 
décision  ira  vile  ou  non;  cependant  il  m'im- 
porteroil  beaucoup  de  le  savoir. 

Je  vous  envoie  le  reste  de  mes  notes  margi- 
nales sur  la  Relation  du  Quiétisme.  Ne  les 
montrez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  secret  à  des  gens 
fidèles  qui  vous  les  rendent,  et  qu'elles  ne  %ons 
échappent  pas.  Ce  n'est  qu'une  ébauche  de  la 
réponse  que  je  prépare.  J'espère  que  vous  y 
verrez  une  pleine  évidence  contre  mes  parties. 
Mais  cet  ouvrage  ,  quelque  diligence  que  je 
fasse ,  ne  peut  être  si  tôt  prêt  ;  car  il  est  d'une 
si  extrême  importance,  et  ahesoin  d'être  si  foil, 
que  je  ne  puis  me  dispenser  de  le  mesurer  bien 
à  loisir  ,  pour  éviter  les  pièges  qu'on  veut  me 
tendre.  11  est  capital  d'appuyer  sur  plusieui's 
choses. 

1"  Voilà  quatre  gros  ouvrages  de  mes  parties 
produits  coup  sur  coup.  Je  ne  puis  l'épondre  à 
tous  à  la  fois.  Si  on  veut  avoir  égard  contre 
moi  à  ces  ouvrages ,  il  est  juste  qu'on  me  donne 
un  temps  raisonnable  pour  y  répondre,  surtout 
à  ceux  qui  regardent  les  faits.  Les  accusateurs 
pressent  le  jugement,  et  voudroient  qu'on  m'é- 
tranglât le  lendemain  qu'ils  ont  fait  de  nouvelles 
accusations.  Je  réponds  de  faire  une  réponse  à 
M.  de  Meaux  sur  sa  Relation,  qui  sera  claire  et 
décisive.  Je  la  ferai  imprimer  en  français,  et 
publier  partout  ,  quoi  qu'il  puisse  arriver  : 
mais ,  en  la  promettant  ,  représentez  qu'elle 
demande  un  peu  de  temps.  Vous  verrez  que  je 
n'ai  jamais  voulu  excuser  que  les  intentions  de 
]V£rae  Quyon  ,  sans  excuser  ses  livres  ni  les  vi- 
sions qu'on  lui  impute.  J'ai  fait  moms  en  secret 
que  les  prélats  dans  leur  procédé  public  et  juri- 
dique ;  mais  ils  vouloient  me  faire  adiiérer  à 
leur  formulaire  sous  le  nom  d'approbation  du 
livre  de  M.  de  Meaux  ,  pour  me  donner  à  M"'' 
de  Maintenon  comme  un  homme  qu'ils  avoient 
enfin  ramené  de  l'illusion  :  et  voilà  ce  qui  les 
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a  laiil  aiiiiiu's.  Ils  ont  cru  que  jo  vouloir  alta- 
<iu»'r  leurs  censures,  à  moins  que  je  n'udliéiasse 
à  tout.  iM.  de  Paris  d'abord  ne  vouloit  pas  me 
pousser  ;  mais  M.  de  Meaux  le  lui  a  fait  vou- 
loir '.  Vous  avez  grande  raison  de  remarquer 
que  le  récit  de  M.  de  Paris  ne  cadre  pas  juste 
avec  mon  Mémoire  (pion  m'objecte.  Vous  ver- 
rez la  Hclution  de  M.  de  Meaux  bien  fausse  dans 
les  |)oints  essentiels  que  je  discuterai.  Tous  ces 
sopliismes  vont  à  conclure  que  je  défendois  les 
livi'es,  puisque  j'excusois  en  moi-même  ,  sans 
le  publier  ,  les  intentions  de  l'auteur;  et  que 
j'étois  coupable  ,  puisque  j'étois  soumis  sur  la 
doctrine  :  au  lieu  (]ue  ma  soumission  venoit  de 
coutiauce  en  ma  simplicité  ,  eu  la  droiture  de 
mes  senlimens ,  et  eu  la  i)crsuasion  que  M.  de 
Meaux  ne  vondroit  pas  condamner  le  pur  amour 
de  bienveillance  autorisé  dans  toutes  les  écoles. 
N'csl-il  pas  odieux  qu'on  viole  le  secret  des 
lettres  de  confiance,  poiu-  diffamer  l'ami  (pii 
s'est  confié,  et  pour  rendre  publique  son  excuse 
siu'  les  intentions  de  l'auteur?  Qui  sauroit  que 
je  l'ai  excusée,  s'ils  n'avoient  pas  violé  mon 
secret?  Faites  valoir  une  chose  si  touchante 
pour  moi,  et  si  odieuse  contre  eux. 

2"  Supposé  même  qu'on  prit  le  parti  de  lais- 
ser mon  livre  exem[)tde  censure,  et  d'imposer 
silence,  il  faut  toujours  (si  on  ne  veut  me  lais- 
ser diffamé  sans  ressource)  me  donner,  avant 
ou  après  la  décision  ,  la  liberté  de  lépondre  à  la 
liclation  de  M.  de  Meaux.  Ce  sont  des  faits 
personnels  détachés  des  dogmes.  Si  ou  impose 
silence  ,  ce  doit  être  pour  les  écrits  à  venir  ; 
mais  ma  ré|)onse  sur  ce  qui  m'est  personnel 
es!  de  droit  iiatuiel,  et  il  faut  insister  sans  rebi- 
che pour  l'obtenir  ,  si  la  décision  prévient  ma 
réponse  .  (piand  même  la  décision  me  seroit 
favorable. 

3"  Quoi  qu'on  puisse  vous  dire  ,  ne  cessez 
d'insister  pour  demander  mon  voyage  à  Rome 
sur  les  faits  personnels.  Je  promets  de  plus 
en  plus  ma  démision  de  l'archevêché  ,  si  on 
prouve,  etc. 

•4°  Si  peu  qu'on  retarde  le  jugement  ,  l'ai- 
greur, le  scandale  et  les  jiartis  d'extrémité  ne 
feront  que  croître  tous  les  jours,  à  moins  qu'on 
n'impose  silence  ]»our  l'aviMiir  ,  mais  en  me 
laissant  la  libellé  de  [>ublier  au  plus  tôt  ma 
réponse  sur  les  faits.  Supposé  même  une  pronq)te 
fin  .  elle  ne  peut  être  vérilabbî  qu'en  imposant 
silence  aux  pallies  :  autrement  tout  iroitde  mal 
en  pis. 


ri"  Pour  la  condamnation  de  M°"  Guyon  , 
observez  et  appuyez  fortement,  je  vous  conjure, 
les  choses  suivantes.  1"  J'ai  condamné  les  livres 
in  sensu  oboio  et  naturali ;  il  n'y  a  rien  au-des- 
sus que  le  sensus  ab  auclure  intentus.  2°  Le 
senms  ab  auctore  intentus  est  l'intention  de 
l'auteur.  Vous  verre/,  par  les  actes  de  soumis- 
sion, que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont  reconnu 
qu'('//e  n'n  eu  aucune  des  erreurs,  etc.  ;  par  con- 
séquent, ils  n'ont  point  condamné  le  sensus  nb 
nuetore  intentus.  3°  En  excusant  l'intention 
d'un  auteur,  on  n'excuse  point  le  livre,  car  le 
livre  doit  être  jugé  sur  le  sens  de  son  propre 
texte  ,  et  non  sur  l'intention  de  l'auteur  ,  qui 
n'est  pas  le  sens  du  livre,  i"  Le  sensus  obvius  , 
comme  je  l'ai  dit  dans  la  lïéponse  à  la  Déclara- 
tion, est  ,  selon  moi,  le  vrai  et  propre  sens  du 
livre  bien  pris  et  bien  entendu  dans  toute  la 
suite  du  texte  :  donc  j'ai  condamné  les  livres 
sans  restriction  dans  le  sens  vrai  ,  propre  et 
naturel  des  livres  mêmes.  Tj"  La  distinction  du 
droit  et  du  fait  n'a  rien  de  commun  avec  ce 
que  je  fais.  Ceux  qui  font  cette  distinction  veu- 
lent, par  exemple,  défendre  le  livre  de  Jansé- 
nius,  en  condamnant  les  cinq  Propositions.  Ils 
disent  que  la  doctrine  des  cinq  Propositions 
n'est  point  le  sens  du  livre  bien  entendu  ,  mais 
.seulement  le  sens  du  livre  mal  entendu  ,  sur 
une  première  vue.  Pour  moi,  tout  au  contraire, 
je  dis  que  le  sens  que  je  condamne  est  celui 
des  livres  de  M'""  Guyon  ,  pris  comme  il  faut 
le  prendre  ,  dans  tonte  la  suite  du  texte  bien 
approfondi  ,  (]uoique  d'ailleurs  j'excuse,  après 
les  prélats  ,  les  intentions  de  la  personne  igno- 
rante qui  a  pu  s'expliquer  mal,  et  dire,  contre 
sa  pensée  ,  ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  dire.  Ces 
prélats  ne  distinguent-ils  pas  eux-mêmes  la 
pensée  de  l'auteur  qu'ils  ont  justifiée,  d'avec 
les  livres  qu'ils  ont  condamnés?  Je  n'ai  résisté 
qu'à  l'imputation  d'un  système  évidemment 
impie,  dont  nulle  villageoise  n'auroit  [>u  igno- 
rer l'impiété.  Ainsi  il  n'étoit  question  que  de 
celte  évidence  de  système  qui  retomboit  sur 
rintenlion  de  la  |)ersonne.  (>"  Pour  la  i)ersonne, 
je  l'ai  toujours  laissée  ,  et  la  laisse  plus  que 
jamais  au  jugement  de  ses  supérieurs.  Dira-t-oii 
annthcnia  (hojimia'  comme  anat/iema  Ncstorio? 
Parle-l-on  ainsi  contre  une  personne  soumise? 
bixigera-t-on  celle  démarche  de  moi  seul  pour 
me  flétrir,  et  pour  contenter  la  hauteur  de  mes 
parties?  7"  J'ai  déclaré  '  que  je  ferois  sans  bor- 
nes, à  cet  égard  ,  tout  ce  que  le  Pape,  mon  su- 
périeur, m'ordonneroit.  Peut-on  être  plus  sou- 


1  Viiyi'/,  l;i  (lu  ili'  l;i  ii.ili'  2  ili'  \.\  \r\\vc  (r:\MV,  (i-dc'ssiis, 
p.  170. 


livihiiise  il  lu  Dicliir.  ail.  XLlv;  (JLinres,  1.  li,  p.  370. 
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mis  ,  et  plus  éloigné  de  tout  enlêtement?  8°  Je 
vous  ai  envoyé  par  deux  courriers  consécutifs 
deux  lettres  pour  le  Pape,  où  j'adhère  à  la  cen- 
sure du  Saint-Office  contre  les  livres  de  M'"" 
Guyon.  Je  n'ai  conuu  celle  censure  que  par  le 
livre  de  M.  de  Meaux.  9°  Si,  par  hasard  ,  on 
deniandoil  quelque  chose  de  plus,  que  je  ne 
puis  ni  croire  ni  prévoir ,  il  faudroit  répondre 
qu'il  n'y  a  qu'à  me  le  mander,  el  que  j'enverrai 
cerlainement  au  Pape  tout  ce  qu'il  m'ordon- 
nera ,  puisque  j'ai  dil  dans  la  Réjjonxe  à,  la  Dé- 
claration ,  qn'en  ce  point ,  comme  en  tous  les 
autres  ,  ce  qu'il  jugera  à  propos  sera  ma  ri'gle 
inviolable.  10°  Rien  n'est  donc  plus  absurde  et 
de  plus  mauvaise  foi,  que  de  me  reprocher  que 
je  veux  pousser  jusqu'au  bout  un  profond  silence 
sur  les  livres  de  M""  Guyon ,  comme  M.  de 
Meaux  le  veut  conclure  de  mon  mémoire.  Il 
est  au  contraire  évident  :  1°  que  j'ai  condamné 
sans  reslriclion  les  livres;  2°  que  je  n'avois 
voulu  me  laire,  par  rapport  au  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  que  pour  ne  condamner  pas  les  inten- 
tions de  la  personne,  en  lui  imputant  l'évidence 
du  système  impie. 

Pour  les  faits  dont  on  peut  me  charger ,  si 
vous  en  découvrez  quelque  autre  ,  demandez 
toujours  qu'il  me  soit  communiqué  ,  afin  que 
j'y  puisse  répondre,  et  inculquez  toujours  mon 
voyage  à  Rome ,  pour  nettoyer  l'affaire  à  fond. 

l'àchez  de  savoir  si  les  dix  examinateurs, 
quoique  partagés  sur  le  livre,  n'ont  point  fait 
ensemble  quelque  résultat  qui  les  réunisse  pour 
quelque  tempérament.  Vous  vous  souvenez 
bien  que  le  cardinal  Noris  vous  dit  un  jour 
qu'ils  éloient  d'accord.  D'autres  vous  l'ont 
encore  dit,  ce  me  semble.  De  plus,  diverses 
lettres  ,  écrites  de  bon  lieu  à  des  religieux  des 
Pays-Bas,  le  font  entendre  d'une  manière  favo- 
rable pour  nous. 

Faites  bien  remarquer  qu'après  tant  d'assu- 
rances de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  demeurer 
neutre,  pour  faire  attendre  la  décision,  et  pour 
la  faire  exécuter,  quelle  qu'elle  puisse  êlre,  il 
n'y  a  rien  qu'on  ne  l'engage  h  faire  contre  moi, 
dès  qu'on  craint  de  ne  pouvoir  obtenir  de  Rome 
tout  ce  qu'on  veut  eu  arracher.  Mais  quelques 
|)as  qu'on  fasse  faire  au  Roi  avant  la  décision 
du  Pape  ,  il  sera  ferme  à  faire  obéir,  dès  que  la 
décision  lui  sera  déclarée.  Il  a  trop  de  bonne 
foi  cl  de  piété  pour  y  manquer. 

Faites  remarquer  aussi  qu'il  faut  se  défier 
des  douceurs  artificieuses  de  M.  de  Meaux,  après 
tant  d'alléralions  de  mon  texte  ,  et  tant  d'em- 
portemensqui  lui  avoient  d'abord  échappô. 

Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  ma   ré- 


ponse ;  mais  quelque  intérêt  capital  que  j'aie  de 
la  faire  au  plus  tôt,  je  ne  dois  pas  la  précipiter. 
Elle  s'avance  beaucoup  ,  et  je  vous  en  enverrai 
des  feuilles  imprimées  par  le  prochain  courrier. 
Dieu  soit  avec  vous ,  et  vous  soutienne  ,  mon 
cher  abbé  ,  dans  les  travaux  par  lesquels  vous 
m'aidez  à  porter  ma  croix.  Je  viens  de  voii'  les 
pères  (^.armes  déchaussés,  qui  m'ont  dil  de  vos 
nouvelles,  et  m'ont  fait  grand  plaisir.  Je  saine 
M.  de  La  Templerie ,  el  suis  à  vous  sans  ré- 
serve à  jamais. 

Je  vous  envoie  en  original  le  projet  que 
j'avois  dressé  des  Articles,  quand  on  m'en  pro- 
posa seulement  trente  ',  et  avant  qu'on  y  en  eût 
ajouté  quatre.  Ce  projet  ne  doit  pas  être  produit 
au  Saint-Office,  ni  publié;  car  on  chicaneroil 
sur  quelques  endroits,  et  il  faut  bien  se  garder 
de  multiplier  les  questions  :  c'est  ce  que  mes 
parties  vondroient.  Mais  vous  pouvez  les  mon- 
trer en  confiance  aux  principales  lèles ,  pour 
leur  faire  voir  cet  écrit ,  par  lequel  on  doit  juger 
de  tous  ces  manuscrits  que  M.  de  Meaux  veul 
dépeindre  comme  pleins  du  quiétisme.  Tous  ces 
manuscrits  ne  pouvoient  êlre  que  conformes  à 
celui-là. 

Il  y  a  aussi  la  lettre  dont  je  l'accompagnai 
pour  les  prélats  .  elle  explique  encore  les  Arti- 
cles el  mes  vrais  senlimens. 


CDXLII.  (CDXL.) 

DE  L'ARBÉ  DE  CHANÏERAC  A  FÉNELON. 

Il  le  presse  de  se  jnslifier  sur  les  faits;  audience  qu'il  a  eue 
du  Pape;  zèle  qu'il  a  pour  suivre  l'affaire. 

A  Rome,  19  juiUel  )698. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  voire  lettre  du  27 
juin  avec  le  paquet  qui  l'accompagnoil ,  en  bon 
état.  Les  notes  marginales  auront  leur  effet; 
mais  elles  ne  peuvent  être  lues  que  de  peu  de 
personnes,  puisque  je  n'en  ai  qu'un  exemplaire. 
Je  les  donnerai  successivement  à  ceux  qui  en 
peuvent  faire  un  meilleur  usage.  La  Relation 
de  M.  de  Meaux  sur  le  Quiétisme  paroît  ici 
toute  entière.  On  en  avoit  d'abord  envoyé  la 
moitié  seulement ,  et  je  l'avois  fait  copier  en 
diligence  ,  croyant  qu'on  ne  la  publieroit  pas  si 
tôt  en  France  ;  mais  j'en  ai  reçu  un  exemplaire 
entier,  el  je  juge  par  là  que  vous  aurez  pu  en 

•  Voyi'/  VU'isl.  lill.  (le  Fàielun,  l'parl.  arl.  \"  sect.  3.  ii.  1. 
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avoii'  un  semblable  ,  et  que  ina  copie  vous  se- 
roil  inutile,  du  publie  aussi  la  Jj'ttre  pastorale 
(le  M.  (Je  Cliartres ,  (jui  ne  vous  sera  pas  in- 
connue. 

il  n'est  i)as  possible  (|ue  tous  ces  (îcrits  ne 
fassent  une  terrible  impression  sur  les  personnes 
nu-'uies  qui  (îtoieiil  les  mieux  (lispos(^es  poiu' 
vous.  Dès-lors  qu'on  pourra  douter  de  votre 
sincéril(;  et  de  votre  pic''l('',  votre  doctrine  ,  qui 
étoit  re<,'ar(lé'e  comme  la  doctrine  des  saints  ,  se 
trouvant  envclo|)p(''e  dans  certaines  expressions 
que  vos  parties  accusent  dX'tie  trop  favorables 
aux  maximes  des  Quiélistes  ,  deviendra  insensi- 
blement ou  suspecte  ou  douteuse,  et  votre  livre 
ne  li'ouvera  qu'un  petit  nombre  de  foibles  dé'- 
fer.seurs.  Mais  si ,  par  des  rc'ponses  précises  et 
exactes,  comme  celles  que  vous  avez  donn(''es 
sur  les  points  de  doctrine  ,  vous  vous  sépariez 
enti('remenl  de  cette  M'"'  Gu^on  ,  et  que  vous 
tissiez  voir  publi(|ueuienl  (|ue  vous  n'en  avez 
jamais  été  ni  1  apolofj;iste  ni  ledét'ei)s(!iir,  comme 
il  a  plu  à  M.  de  Meaux  de  se  l'imaginer  et  de  le 
(lire  ;  que  vuiis  ne puroissiez  point  trop  applùpié 
à  adoucir  toujours  les  endroits  qui  la  dépriment  ; 
et  qu'on  soit  bien  persuadé  que  vous  condamnez 
sincèrement  ses  livres  et  sa  doctrine,  comme 
Rome  les  a  condamnés  :  aloi  s  toute  cette  an- 
cienne estime,  (]ue  vous  avouez  de  bonne  foi 
avoir  eue  autrefois  pour  elle,  ne  sera  d'aucun 
])réjudice  ni  à  votre  livre  ,  ni  à  votre  doctrine  , 
ni  à  votre  personne.  Je  vois  déjà  (|ue  les  attes- 
tations que  M.  de  Meaux  lui  a  domiées ,  et  l'u- 
sage des  sacremens  dans  le(iuel  il  l'a  laissé  , 
sans  aucune  difficulté ,  après  nu  examen  de  six 
mois,  lui  qui  se  coulloil  pleinement  en  cette 
obéissance  particulière  qu'elle  lui  avoit  pro- 
mise ,  outre  l'autorité  d'éréipie  diocésain  et  de 
supérieur  qu'il  avoit  à  son  égard;  je  vois,  dis- 
je,  que  toutes  ces  circonstances  vous  justitieul 
de  la  préoccupation  qu'il  vous  accuse  d'avoir 
eue  pour  elle.  Plus  il  la  rend  ridicule  aux  yeux 
du  public  par  les  endroits  de  sa  Vie  qu'il  rap- 
porte, poui  prouver  sa  foi  ou  sou  fanatisme , 
plus  il  rend  le  tro/)  d  iudu/f/ence  qu'il  a  eu  pour 
elle  inexcusable.  La  religion  ne  soutire  point 
qu'on  admette  à  l'usage  des  sacremens  nue  per- 
sonne dans  des  dispositions  si  contraires  à  leiu" 
sainteté  :  Nolite  dare sanctuni  canihus ;  et  quand 
vous  écoutiez  froidement  tous  ces  endroits  de  sa 
TVe  qu'il  vous  en  rapportoit,  et  que  vous  lui 
répondiez  simplement  qu'd  falloit  examiner 
toutes  ces  clios(;s ,  l'iiounèteté,  ou  le  respect  que 
vous  lui  deviez  con)me  à  un  si  digne  et  si  an- 
cien évè(|ue  .  ne  vous  permeltoit  pas  de  lui  dire 
plus  clairement;  que,  s'il  crojoil  cette  femme 


ou  folle  ou  fanatique ,  sa  conduite  à  son  égard 
sortoit  des  règles  de  l'Église.  Et  loisqu'après 
ces  réllexions ,  vous  l'avez  vu  continuer  à  lui 
donner  les  sacremens  ,  vous  avez  été  en  droit  de 
la  croire  ,  sur  son  témoignage  et  sur  son  exa- 
men ,  une  bonne  et  pieuse  personne.  Voilà  à 
])eu  près  les  réllexions  que  je  fais  faire  sur  cet 
endi'oit  de  la  llelution  de  M.  de  Meaux.  Mais  la 
suite  peut  vous  nuire  davantage  ,  parce  qu'elle 
fait  voir  que  vous  avez  toujours  été  atlaclié  aux 
maximes  et  aux  livres  de  cette  fenune ,  et  que 
vous  n'avez  fait  le  v(jlre  que  pour  les  excuser  et 
pour  les  défendre.  (î'est  là-dessus  qu'il  paroit 
essentiel  à  tous  vos  amis,  et  absolument  néces- 
sau'c ,  (|ue  vous  exposiez  les  raisons  que  vous 
avez  eues  de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de 
Meaux  ,  et  d'en  faiie  un  sur  ces  mêmes  ma- 
tières, d'ailleurs  si  peu  nécessaire  pour  faiic 
connoître  vos  véritables  sentimens  et  la  sincérité 
de  votre  foi.  Que  puis-je  dire  moi  seul  ici  de 
votre  part?  M'en  croira- t-on  sur  ma  parole 
contre  des  faits  attestés  par  trois  cvêques ,  et 
dont  les  relations  ont  l'applaudissement  général 
'  et  l'approbation  de  toute  la  P'rance?  Vous  avez 
parlé  si  baulemenl  sur  la  doctrine,  et  vous 
n'osez  dire  mot  sur  des  faits  qui  rendent  votre 
foi  suspecte  ,  encore  plus  sans  comparaison  que 
vos  écrits!  Vous  n'avez  rien  craint  pour  votre 
fortune  ni  pour  celle  de  vos  amis,  et  à  présent 
vous  paroissez  tout  craindre  ou  pour  vous  ou 
pour  eux  ,  lorsqu'il  ne  |)aroît  pas  qu'il  y  ait  plus 
rien  à  ménager  !  Voilà  ce  que  des  personnes , 
qui  send)leroient  même  avoir  un  égal  intérêt  à 
votre  silence  ,  m'en  disent  tous  les  jours  ,  pour 
me  faire  prévoir  qu'il  va  ruiner  votre  alfaire. 
Et  de  l'autre  côté,  vos  parties  publient  que 
vous  n'osez  dire  mot  ,  de  peur  (l'abandonner 
M'""  Cuyon  ,  et  de  l'irriter  contre  vous.  Vous 
apprébendez  qu'elle  ne  parle  de  vous,  comme 
le  P.  Lacondje  a  parlé  d'elle ,  et  je  les  vois  à 
j)résenl  tous  appli(iués  à  rendre  vos  mœurs  sus- 
pectes. Dans  celle  lielation  de  M.  de  Meaux 
qu'on  m'avoil  prêtée  ,  je  voyois  des  coups  de 
crayon  marqués  à  tous  les  endroits  qui  parloieut 
d'elle  ,  et  lorsque  vous  dites  ,  dans  votre  lettre 
à  M""'  de  Maiuleiion  :  m  Si  j'étois  entêté,  je  le 
»  serois  bien  plus  du  fond  de  la  doctrine  de  M""' 
»  (iuyon,  que  de  sa  personne;  »  il  étoit  écrit 
en  crayon  à  la  marge  :  (hce  sait-on?  avec  un 
renvoi  sur  le  mot  de  personne.  On  voit  par  là 
leur  esprit  et  leur  dessein  contre  vous;  et  plus 
leurs  accusations  sont  extrêmes  ,  plus  il  est  né- 
cessaire, disent  vos  amis,  que  vous  n'oubliiez 
rien  peur  vous  justifier.  Votre  silence  sera  re- 
gardé comme  une  pleine  conviction ,  et  l'on  ne 
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croira  point  que  l'intérêt  de  \os  amis  vons  em- 
j)èclie  de  défendre  votre  innocence  ,  puisque 
ceu\  mêmes  qui  se  trouvent  les  plus  exposés 
aux  disgrâces  que  vous  craignez  pour  eux  ,  assu- 
rent que  vous  ne  devez  rien  ménager,  plutôt 
que  de  laisser  votre  réputation  douteuse  sur 
votre  loi  ou  sur  vos  mœurs.  Je  ne  sais  point  s'il 
y  auroit  quelque  dill'érence  à  faire  entre  vos 
réponses  à  M.  de  Paris  et  vos  réponses  à  M.  de 
Meaux  ;  cela  me  paroit  si  mêlé,  que  je  ne  vois 
point  comment  vous  pourriez  les  séparer  :  car 
l'essentiel  est  de  justifier  que  vous  avez  eu  de 
bonnes  raisons ,  et  des  raisons  même  approu- 
vées par  ceux  qui  vous  blâment  li  présent ,  de 
n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux ,  et  de 
faire  le  vôtre  d'une  manière  tout-à-fait  indé- 
pendinlc  de  M""*  Guvon.  J'oubliois  même  de 
vous  dire  que  la  diilërence  de  vos  sentimens 
d'avec  ceux  de  M.  de  iSlcaux,  sur  la  cbarilé  et 
sur  l'oraison  passive  ,  ne  paroît  pas  une  excuse 
suffisante  ,  parce  que  tous  les  jours  les  docteurs 
et  les  censeurs  mêmes  des  livres  en  approuvent 
qui  enseignent  des  opinions  contraires  aux  leurs. 
Je  laisse  à  votre  prudence  à  faire  les  réfiexions 
que  vous  jugerez  nécessaires  sur  tous  ces  faits , 
pour  régler  votre  conduite  par  rapport  à  une 
infinité  d'autres  que  je  ne  connois  pas.  Il  me 
paroit  nécessaire  que  vous  sacbiez  ce  qui  se 
passe  ici ,  comme  vous  savez  ce  qui  se  jiasse  en 
France.  Je  comprends  fort  bien  votre  embar- 
ras ,  et  je  suis  toucbé  de  vos  peines  et  de  vos 
doutes;  je  sens  ce  que  peuvent  l'amitié  et  la 
générosité  dans  un  bon  cœur  comme  le  vôtre. 
On  donneroit  volontiers  sa  vie  pour  ses  amis,  et 
même  sa  réputation.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'un 
crime  particulier ,  il  vaudroit  mieux  souffrir 
l'injustice  de  cette  accusation  ,  que  de  ruiner 
leur  fortune.  Mais  je  ne  sais  si  un  arcbevêque  , 
qui  doit  être  irréprébensible  dans  son  ministère 
pour  l'bonneur  de  toute  l'Eglise  ,  peut  ne-ré- 
pondre  point ,  lorsqu'il  est  accusé  ou  sur  la  sin- 
cérité de  sa  foi ,  ou  sur  des  maximes  qui  cor- 
roinpent  toutes  les  mœurs  sous  un  prétexte  de 
piété. 

J'ai  eu  audience  du  Pape  ;  je  lui  ai  rendu  vos 
deux  lettres,  il  voulut  que  je  lui  expliquasse  la 
teneur  de  l'une  et  de  l'autre.  Je  lui  dis  tout  ce 
que  vous  me  marquiez  de  lui  dire  :  j'insistai 
sur  cette  alternative  ,  ou  qu'on  juge  de  la  doc- 
trine sans  f;ure  aucune  attention  aux  faits  ,  ou 
qu'on  vous  permette  de  venir  justifier  votre  in- 
nocence devant  votre  juge.  J'exposai  le  fait  de 
M'"'  Cuyon  ;  comme  quoi  vous  l'aviez  vue  avant 
les  xxxiv  Articles .  et  même  estimée  dans  le 
temps  que    M.  de   Meaux  lui   donnoit  de  si 
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grandes  attestations ,  et  la  hiissoit  sans  difficullé 
dans  l'usage  des  sacremens;  comme  vous  aviez 
toujours  condanmé  ses  livres  ,  de  même  que 
Rome  les  condanuie,  et  que,  dès-lors  qu'elle 
s'étoit  rendue  suspecte,  vous  aviez  rotnpu  toute 
société  avec  elle;  que  même  il  étoit  public  qu(î 
vous  ne  pouviez  pas  en  avoir  eu  avec  elle  depuis 
ce  temps-Ki ,  puisqu'elle  avoit  toujoui's  été  pri- 
sonnière, etc.  Sa  Sainteté  m'écouta  toujoins 
avec  sa  même  bonté  ,  et  me  fit  les  mêmes  signes 
que  je  vous  ai  déjà  dit ,  lorsque  je  lui  parinis 
de  votre  disposition  pour  vous  démettre  de  l'ai'- 
chevêcbé  et  vous  condimner  à  une  pénitence 
publique.  Lorsque  je  le  [iressois  aussi  que  vous 
pussiez  veiiir  ici  répondre  vous-même  de  votre 
innocence ,  il  me  l'aisoit  entendre  que  cela  n'é- 
toit  point  nécessaire;  et  sur  M""  Guyon,  je  ne 
remarquai  rien  dans  tout  son  air  qui  me  donnât 
lieu  de  croire  qu'il  fût  occupé  de  cette  histoire , 
et  même  il  me  montra  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  ,  qui  étoit  sur  sa  table,  avec  un  certain 
geste  qui  marquoit  assez  qu'une  si  longue  dis- 
pute le  fatiguoit.  Je  lui  donnai  aussi  l'écrit  qui 
étoit  marqué  dans  votre  lettre,  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  n'envoie,  tout  cela  à  la  congrégation. 
J'ai  vu  aussi  un  cardinal,  qui  est  de  nos 
juges,  auquel  je  lis  faire  les  rédexions  que  je 
vous  ai  marquées  sur  la  Relation  de  M.  de 
Meaux.  Il  m'assura  qu'on  ne  faisoit  présente- 
ment aucune  attention  sur  tous  ces  faits;  qu'il 
ne  s'agissoit  que  d'examiner  les  propositions, 
et  si  non  sunt  erroneie ,  ahsolventur.  Je  lui  fis 
remarquer  que  ce  n'étoit  point  en  vain  que  nos 
parties  remplissoicnt  le  monde  de  ces  déclara- 
tions du  P.  Lacombe  ,  et  de  l'aveu  qu'il  l'aisoit 
de  ses  crimes  et  de  ceux  de  M""=  Guyon  ,  ensuite 
de  votre  société  particulière  avec  elle  ;  qu'ils 
vouloient  insinuer  parla  que  votre  livre  dél'eii- 
doit  ingeniosissimis  ver  bis ,  comme  dit  M.  de 
Meaux  ,  les  maximes  de  cette  femme  ,  et  que, 
de  ses  maximes,  ils  passoient  à  ses  mœurs.  Il 
convint  que  c'étoit  leur  pensée  ,  mais  qu'à  pré- 
sent il  ne  s'agissoit  point  de  toutes  ces  histoires, 
qu'il  ne  les  avoit  pas  même  voulu  lire  :  et  com- 
me je  lui  parlois  avec  assez  d'ardeur,  et  tout 
pénétré  d'une  si  dui'e  conduite  à  votre  égard  ,  il 
me  répéta  deux  ou  trois  fois  :  D.  V.  quieto  sit 
animo  super  istuci  necjotiwn  ,  m 'assurant  encore 
qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  tout  cela,  et  même  il 
ajouta  que  je  vous  écrivisse  la  même  chose  : 
Non  turbetur  D.  Cameracensis  super  istiid  ve- 
gotium.  Et  enfin ,  comme  il  me  voyoit  toucbé 
de  ce  qu'on  osoit  rendre  vos  mœurs  suspectes 
aussi  bien  que  votre  foi ,  il  me  dit  que ,  lors- 
qu'on auroit  jugé  s'iu-  la  doctrine ,  alors  le  Pape 
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pourroit  écrire  en  France  ,  ut  componatv.r  ista 
rnntroversin ,  et  restituutur  in  oninihus  I).  Ca- 
iite?-arp)isis  :  c'est  le  même  qui  nie  disoit  une 
aulre  ibis  :  J'otn  qnn'stio  est  ,  ùtr'nm  liber 
rantineat  enwes ,  rel  luni.  Si  non  continet , 
hherabitur  ah  (imiti  reii.sura.  Vous  trouverez 
sou  nom  dans  mes  K'tires  précéilcnles  '.  C'est 
celui  [loui'lant  que  nos  parties  et  nos  amis  assu- 
rent également  qui  nous  doit  être  le  plus  con- 
traire. 

Nos  examinateurs  paroissent  toujours  plus 
termes  à  soutenir  leurs  premiers  sentimens.  Je 
sais  que  les  cinq  nôtres  espèrent  toujours  mieux  ; 
et  même  un  ami  ,  qui  prenrl  part  au  secret  de 
leur  dispute,  médit  liier  (ju'il  ne  [iou\oit  me 
rien  dire  en  détail  ,  mais  que  je  devois  être  as- 
suré que  tout  alloil  mieux  (|ue  jamais,  il  |Kiroît 
en  ellét  que  nos  |)arties  mollissent  un  peu  sur 
le  fait  des  examinateurs;  mais  ils  assurent  hau- 
tement que  les  cardinaux  ne  compteront  leurs 
sLutiniens  pour  rien  ,  et  que  le  livre  sera  infail- 
ld)!ement  condamné.  Cette  M'""  (iuyon  nous 
t'ait  là-dessus  un  tort  inlini ,  et  je  vous  dois  cette 
liilélité ,  de  ne  me  lasser  point  de  vous  dire  que 
vous  devez  vous  séparer  si  entièrement  d'elle 
daus  toutes  vos  léponses  ,  qu'il  ne  puisse  pas 
rester  le  moindre  soupçon  à  nos  juges  que  votre 
livre  a  voulu  faire  l'a|iologic  de  sa  doctrine  ou 
de  sa  personne.  Ce  cardinal  me  dit  qu'elle  con- 
fesse déjà  ainplcxus  et  oscula. 

Vous  me  parlez  des  propositions  que  vous 
aviez  extraites  des  livres  de  M.  de  .Meaux,  ou 
de  l'Instruction  pastorale  de  M.  de  Paris ,  com- 
me si  je  devois  les  produire  au  Saint-Office,  en 
dénonçant  ces  livres.  Je  crois  qu'il  seroit  bon 
(jue  vous  révissiez  encore  ces  propositions ,  pour 
les  mettre  dans  la  dernière  exactitude,  afin  de 
ne  se  commettre  pas  mal  à  propos,  et  en  per- 
sonne que  le  dépit  fait  agir.  Marquez-UKji  plus 
précisément  ce  que  je  dois  faire  là-dessus,  et 
envoyez-moi  tout  par  écrit  séparé,  que  je  puisse 
faire  voir  en  particulier. 

iMar(]uez-moi  aussi,  je  vous  supplie,  ce  que 
je  dois  taire  touchant  vos  Réponses  à  M.  de 
Ciiarti'es  (je  vois  «[u'il  les  cite  souvent  dans  sa 
Lettre pastornle  ;  je  ne  les  ai  point  produites  au 
Sainl-Oflice,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  question 
jusqu'ici);  et  si  vous  répondez  à  cette  Lettre.  Su 
(lois  même  qu'd  ne  sera  pas  nécessaire  ,  car  il 
ne  p  iroîl  pas  (pi'on  lasse  à  |)résent  grande  atlen- 
lion  à  celte  Lettre  pom-  la  doctrine.  Peut-être 
y  en  fera-l-on  davantage  pour  l'autorité  qu'elle 


'   r/i'toil  le  iMiiliiial   Casjimli».    V'oyc/.  l;i    tiMIii'  ciiiii,  il- 
ilcssus ,  p.  40  4. 


se  donne  de  condamner  le  livre  dans  le  m(*me 
temps  que  le  Pape  l'examine. 

Lisez,  s'il  vous  plaît,  rajwlogie  du  bien- 
heureux .Jean  de  la  Croix  ,  faite  par  Nicolas  de 
Jésus  Maria  ,  Cai'ine  déchaussé  ;  elle  se  trouve 
ordinairement  à  la  fin  des  Œuvres  du  bienheu- 
reux Jean  de  la  (Croix.  Cet  auteur  appli(|ue  tout 
votre  système  exactement ,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
suré, et  dans  vos  expressions. 

L'on  m'a  averti  ce  matin  que  M.  de  laGru- 
melière  avoit  bien  reçu  le  testiinonium  noturii 
publici  pour  ses  provisions  du  canonicat  de  la 
métropole  ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  reçu  dans  les 
trois  mois  la  Huile  ou  le  cnnverso  qu'ils  appel- 
lent ;  et  c'est  cette  Rulle  ou  cet  autre  acte  en 
forme ,  qui  est  nécessaire  pour  empêclier,  aux 
termes  du  (Concordat  Cermanique,  (pie  le  béné- 
fice ne  soit  pas  dévrdu  à  l'archevêque.  On  m'a 
fort  assuré  que  la  chose  étoit  ainsi,  et  pour  le 
fait  el  pour  le  droit ,  et  (|ue  vous  étiez  encore  en 
droit  de  revenir,  quand  même  on  vous  auroit 
assuré  du  contraire ,  si  vous  n'aviez  pas  vu  les 
actes  en  forme. 

M.  de  La  Templerie  se  donne  l'honneur  de 
vous  écrire,  pour  vous  remercier  Im-méme  de 
la  grâce  que  vous  venez  de  lui  faire;  mais  je 
veux  prendre  part  avec  lui  à  cette  mai-que  de 
votre  bonté,  et  vous  en  témoigner  une  très-sin- 
cère reconnoissance.  J'espère  qu'il  remplira  di- 
gnement cet  emploi.  Son  zèle  pour  tous  vos  in- 
térêts ne  sauroit  être  plus  ardent. 

Au  milieu  de  toutes  nos  craintes,  de  ces  pro- 
fondes ténèbres  dans  lesquelles  nous  marchons 
depuis  quelque  temps,  nous  voulons  toujours 
être  fermes  et  constans  à  résister  à  la  tempête. 
On  nous  avertit  de  toutes  parts  que  notre  ali'aire 
est  désespérée  ,  et  je  dis  avec  confiance  à  noire 
Seigneur  :  Domine ,  salva  nos,perimus  ;  et  j'es- 
père pourtant.  Lejuste  peut  être  opprimé,  mais 
la  vérité  ne  sauroit  l'être.  La  bonne  doctrine  sera 
défendue,  et  pourvu  qu'on  la  soutienne,  on  ne 
sauroit  vous  faire  tomber.  Plus  je  vous  vois  en 
danger,  plus  je  me  hâte  de  vous  secourir,  et 
je  sens  réveiller  dans  mon  cœur  tout  mon  zèle 
et  toute  ma  tendresse.  Du  moins ,  je  veux 
prendre  part  à  votre  affliction  ;  allons,  et  mou- 
rons avee  lui.  Nos  amis  de  France  m'ont  écrit, 
et  ont  reçu  toutes  mes  lettres  ;  celui  à  qui  je 
les  ailresse  me  mande  qu'il  a  ordre  de  n'avoir 
plus  aucun  commerce  avec  vous,  et  qu'il  obéit 
exactement.  Il  me  marque  que  cette  histoire  de 
M""  Guyon  vous  fait  un  tort  infini,  et  que  ceux 
mêmes  qui  soutiennent  votre  doctrine  abandon- 
nent votre  personne. 

Je  voulois  répondre  à  M.  l'abbé  de  Beau- 
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nionf ,  et  je  le  prie  de  continuer  à  m'écrire  ;  car      Vie  ,  ses  folies  et  son  fanatisme  ;  lui  qui  éloit 
les  avKs  qu  ,1   me  donne  ,  et  les  réflexions  qu'il     chargé  de  l'examen  de  ses  écrits,  de  sa  doc- 


me  fait  faire  ,  sont  très-utiles.  J'aurai  plus  de 
loisir  au  premier  ordinaire,  et  il  m'excusera  au- 
jnurd  liui. 


DU  MÊME  A 


CDXLIII.  (CDXLI.) 

L'ABBÉ  DE    LANGERON. 


One  la  Rplntion  (ifl  Bossuot  peut  être  tournée  en  preuve 
contre  lui-même.  Nécessité  d'y  répondre  ,  ainsi  qu'à  la 
Lettvf  de  iM.  de  Paris. 

A  Roiiio,  22  juillet  1698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  1"^ juillet,  m'a 
retiré  d'une  longue  et  pénible  inquiétude,  et  je 
puis  vous  assurer  qu'elle  m'a  donné  beaucoup 
de  joie,  quoiqu'elle  m'apprenne  des  choses  très- 
affligeantes.  Il  est  vrai  que  j'ignorois,  comme 
vous  me  le  dites,  tout  ce  détail  que  M.  de  Meaux 
raconte  de  M"''  Guyon  dans  sa  Relation  du 
Quiétisine.  Il  la  représente  bien  folle  et  bien  fa- 
natique; on  ne  sauroit  trop  condamner  une 
hypocrite,  quia  trompé  de  si  grands  prélats. 
M.  de  Cambrai  l'a-t-il  été  plus  que  lui  ?  A-t-il 
eu  plus  d'indulgence  pour  cette  femme  que  M. 
de  Meaux  ?  On  voit,  dans  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  que  M.  de  Cambrai  lui  répondoit  froi- 
dement, lorsqu'il  lui  rapportoit  ces  endroits  ri- 
dicules de  sa  Vie,  qu'il  falloit  examiner  ces 


choses  ;  et  cette  froideur  lui  paroît  une  preuve       'a  es  mée     ,'.  "' ^^'"«^7  ^^  "«'-•-^'■;  q-' 
certaine  que  M.   de  Cambrai   étoi,  inJ!   ,!      \t  if^l''  '.'^  '''''?  '^''!  long-temps  que  M 


trine,   de  sa  conduite  ;  lui  qui  avoit  toute  au- 
torité et  d'évêque  et  de  directeur.  Est-ce  assez , 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  religion  à  son 
égard ,  qu'il  se  contente  de  lui  commander  de 
faire  certains  actes  de  quelques  vertus  particu- 
lières? Falloit-il  admettre  à  la  sainte  table,  du- 
rant SIX  mois,  une  personne  en  qui  il  voyoit 
tant  d'abominations?  ou  s'il  s'excuse  eu  disant 
qu'il  ne  les  voyoit  pas  en  ce  temps-là,  pourquoi 
M.  de  Cambrai  est-il  si  coupable  à  présent  de 
ne  les  avoir  pas  vues  non  plus  que  lui    dans 
ce  même  temps-là?  et  s'il  les  a  découvertes  de- 
puis, a-t-il  informé  M.  de  Camhiai  des  preuves 
qu'il   en  a   eues  ,  et    des   raisons    qui  l'ont 
fait  changer  de  scntimens  pour  cette  femme? 
Toute  la  mauvaise  doctrine  de  ses  écrits  ,  tont 
le  fanatisme  de  sa  Vie,  tout  le  scandale  de  ses 
voyages  avec  le  P.  Lacombe,  lui  étoienl  connus 
dans  le  temps  qu'il  lui  donnoil  des  attestations 
SI   avantageuses  à  Meaux.  Si  M.  de  Cambrai 
avoit  fait  quelque  chose  de  semblable  ,  pensez- 
vous  qu'il  en  fût  quitte  auprès  de  M.  de  Meaux, 
en  disant  que,  s'il   a  péché  ,  ce  n'est  que   par 
trop   d'indulgence?    Non,  sans   doute.    Aussi 
voit-on  qu'il  agit  dans  un  esprit:  bien  différenl. 
On  voit  ici  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  à  un  de 
ses  amis  en  latin  ,  écrite  et  signée  de  sa  main  , 
et  plus  encore  dans  une  lettre  qu'il  a  écrite  an 
Pape  S  qu'il  a  toujours  condamné  les  livres  de 
cette  femme,  comme  Rome  les  condamne,  dans 
leur  vrai  sens,  in  sensuobvio  et  nnturnli-  ouil 


certaine  que  iM.  de  Cambrai  étoit  infatué  de 
celte  fausse  dévote.  Mais  si  M.  de  Meaux  con- 
noissoit  alors  sa  folie  et  son  fanatisme  ,  com- 
ment la  laissoit-il  approclier  tous  les  jours  des 
sacremens?  La  seule  folie  suffisoit  pour  les  lui 
refuser;  mais  le  fanatisme demandoit  indispen- 
sablement  qu'elle  en  fût  exclue.  Il  étoit  son 
évêque  diocésain  ,  comme  il  le  remarque  lui- 
même;  outre  cela  ,  elle  lui  avoit  promis  une 
obéissance  particulière;  quelle  raison  pouvoit 
l'obliger  à  pécher  par  trop  d'indulgence  pour 
cette  malheureuse,  à  la  laisser  sans  aucune dif- 
prulté  dans  l'usage  des  sacremens  oh  il  l'avait 
trmwée?  La  religion  ne  souffre  point  ces  sortes 
d'adoucissemens  dans  le  sacré  ministère.  La 
froideur  de  M.  de  Cambrai,  quelque  répréhen- 
sible  qu'elle  puisse  être ,  trouvera  peut-être 
plus  d'excuse  dans  beaucoup  d'esprits,  que 
l'indulgence  de  M.  de  Meaux  pour  une  per- 
sonne si  abominable;  lui  qui  connoissoit  toutes 
ses  erreurs;  lui  qui  voyoit,  dans  le  récit  de  sa 


de  Meaux  l'estimoit  lui-même,  et  qu'il  lui  dou- 
noit  des  témoignages  publics  qu'il  étoit  content 
de  sa  conduite,  etc.  ;  que,  dès-lors  qu'elle  lui 
est  devenue  suspecte  ,  il  a  rompu  toute  sorte  de 
société  avec  elle;  qu'il  n'a  jamais  dit  un  mot 
pour  défendre  ses  livres  ;  qu'il  a  même  conseillé 
a  des  personnes  qui  lui  en  domandoient  sa  pen- 
sée ,  de  les  brûler,  dès-lors  même  qu'ils  eurent 
été  condamnés  par  feu  M.  de  Paris;  qu'il  l'a 
toujours  laissée  au  jugement  de  ses  supérieurs, 
sans  s'intéresser  pour  elle  en  aucune  manièie  : 
et  que,  si  l'on  voit  à  présent  qu'elle  est  une  trom- 
peuse et  une  hypocrite,  il  en  a  eu  plus  d'hor- 
reur que  personne  ;  plus  omnibus  exhorresco. 
Cette  manière  simple  et  sincère,  dont  il  s'ex- 
plique sur  le  sujet  de  cette  femme  ,  ne  laisseia 
pas  heu  de  douter  qu'en  effet  il  n'a  aucun  en- 
têtement pour  elle;  et  la  Relation  de    M.  de 

'  Voy..z  la  note  2  de  la  letlr.  cdxxv.  ,  ci-dessus,  ..    441  • 
el  la  lettre  CDxxvii,  p.  443.  'l-""". 
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IMcaux  ,  au  contraire  ,  fait  assez  voir  que  cet 
(''\èquc  a  toujours  jMéteiidu  que  M.  de  Cambrai 
condaMinàt  celle  l'eiunie  ,  eu  adhérant  à  la  con- 
damnation qu'il  en  l'aisoit  lui-même  :  comme 
s'il  falloit  être  nécessairement  et  fanatique  et 
hérétique  ,  d'abord  que  l'on  ne  se  soumetttoit 
|)as  à  tousses  senlinions.  Et  l'on  remar(]ue  déjà 
le  raisonnement  ([u'il  lait  sur  la  soumission  (jue 
M.  de  Cambrai  lui  prometloit  dans  les  lettres 
([u'il  rapporte  |)our  preuve,  et  la  conséiiuencc 
([u'il  en  tii'e,  que,  puisqu'après  les  protestations 
qu'il  lui  avoit  faites  de  ne  s'éloigner  jamais  de 
sa  doctrine  ,  il  en  a  pourtant  voulu  ensci^aier 
une  dilférenle  ;  la  docilité  (]u'il  promet  d'avoir 
|ionr  le  jugement  du  saint  Père  ne  doit  pas  cire 
regardée  comme  un  engagement  qui  l'empêche 
de  soutenir  ses  erreurs,  après  qu'elles  auront 
élé  condanniées  par  le  saint  siège. 

Je  ne  puis  point  prévoir  le  tort  que  toutes 
ces  histoires  feront  à  M.  de  Cambrai  :  l'on  peut 
bien  assurer  dès  à   présent  (pi'elles  passeront 
pour  des  convictions  pleines  et  entières  contre 
lui,  s'il  n'y  ré[)ond  pas.   Un  accusé  qui  ne  dit 
mot  devant  sou  juge  avoue  son   crime   par  son 
silence.  Le  moins  qu'il  doive  à  son  innocence, 
est   de  faire   voir  que  les  faits  qu'on   allègue 
contre  hii  ne  sont  pas  vrais,  et  quelques  rai- 
sons qu'on  puisse  a|)porter  pour  l'obliger  à  se 
lairc  dans  une  occasion  aussi  essentielle  que 
celle-ci,  je  ne  sais  s'il  est  permisà  un  évéque 
de  garder  celte  sorte  de  silence,  qui ,  tout  seul, 
peut  servir  de  preuve  juridique  contre  sa  foi  et 
contre  ses  moMirs.  On  ne  verra  point  ici,  quand 
même  il  seroil  permis  de  le  faire   remarquer, 
(|uc  l'intérêt  des  amis  de  M.  de  Cambrai,  qu'il 
honore  si  pai  liculièrcment  ,  et  qu'd   préfère  à 
lui-tnême,  soit  la  véritable  raison  qui  l'euqjêche 
de  répondi'e  à  M.  de  Paris  ,  et  ensuite  à  M.  de 
Meaux  cl  à  i>L   de  Chartres.   Dans  cette  lettre 
qu'il  écrivoilà  une  [lersorme  de  considération, 
et    que  ^L  de  Meaux  rapporte,  il  disoit  dès- 
lois  :  Qu'on  me  chasse,  etc.  Il  prévoyoit  donc 
bien  ce  qu'on  a  exécuté  depuis.  L'intérêt  de  ses 
amis  ne  l'a  pas  enq)êc!iéde  répondre  sur  la  doc- 
trine ;  pourquoi  l'enqjèchera-t-il  de  répondre 
'M\v  des  faits  personnels  qui  regardent  ses  inten- 
tions secièles  en  faisant  son   livre,  et  son  atla- 
chement  particulier  pour  une  femme   dont  on 
|)rou  ve  que  les  mien  rs  corrompues  ne  sont  qu'une 
suite  de  ses  illlusionset  des  mauvaises  maximes 
que  M .  de  Cambrai  veut  défendre  dans  son  livre? 
On  se  fera  toute  une  autre  idée  du  silence  de  M. 
de  Cambrai.  Ses  parties  publient  déjà  haute- 
ment qu'il  a  de  fortes  raisons  de  se  taire;   ce 
n'est  point   srnlcmcut  parce  que  les  faits  qu'on 


lui  oppose  sont  si  certains  qu'il  n'oseroit  les 
contredire  ,  mais  plutôt  parce  qu'il  n'ose  rien 
dire  de  M"'Mîuyon  ,  de  peur  de  l'irriler,  et 
qu'elle  ne  parle  à  son  tour  contre  lui  ;  et  dès- 
lors  qu'il  l'abandonnera,  en  faisant  voir  qu'il 
n'a  point  écrit  son  livre  pour  faire  son  apologie, 
il  s'attirera  toute  son  indignation.  Qu'il  la  con- 
danmc  connut;  folle  ou  comme  fanatique  ,  ce 
n'est  rien  dire  ;  mais  qu'il  n'ait  pas  écrit  son 
livre  |ioui'  soutenir  les  maximes  qu'elle  avoit 
mal  expliquées  ,  voilà  ce  qui  est  essentiel  :  et 
par  là  vous  voyez  que  la  réponse  à  M.  de  Paris 
est  eiicoie  plus  importante  dans  ce  sens-là  (pie 
celle  à  M.  de  Meaux.  11  faut  que  M.  de  Cambrai 
fasse  voir  qu'il  a  en  de  bonnes  raisons  de  n'ap- 
prouver pas  le  livre  de  M.  de  Meaux  ,  et  des 
raisons  si  fortes  ,  qu'elles  ont  persuadé  les  per- 
somies  les  plus  judicieuses  (ju'il  ne  le  pouvoil 
ni  en  honneur  ni  en  conscience.  Voilà  ce  qu'il 
faut  prouver  par  des  faits  bien  certains.  Ensuite 
(ju'il  a  en  des  raisons  qui  le  regardoient  lui 
seul,  et  des  raisons  approuvées  par  les  mêmes 
personnes,  de  faire  son  livre  pour  se  mettre'à 
couvert  des  soupçons  que  M.  de  Meaux  vouloit 
donner  contre  lui.  Ces  deux  faits  ou  ces  deux 
vérités  bien  établies,  toute  la  H/'-ponse  de  M.  de 
Paris  tond)e  ,  et  n'a  de  force  que  contre  lui  ;  et 
toute  la  /{elafion  de  M.  de  Meaux  devient  un 
roman  dont  lui-même  ignore  la  clef,  puisque  M. 
de  Paris,  qui  agit  présentement  de  concert 
avec  lui,  étoit  alors  dans  le  secret  de  M.  de 
Cambrai  contre  l'approbation  de  son  livre.  Et 
ce  refus  d'approhalion,  i\u\  fait  toute  la  preuve 
des  erreurs  et  de  l'illusion  de  M.  de  Cambi'ai  , 
paroîtra  tout  d'un  coup  ,  et  au  public  et  aux 
juges,  une  conduite  sage,  prudente;  et  le 
livre,  un  livre  nécessaire  pour  sa  propre  répil- 
lation,  et  point  du  tout  pour  celle  de  M""' 
Ou  von.  , 

S'il  ne  prend  |)as  ce  parti  de  se  défendre  sur 
les  faits,  comme  il  a  fait  sur  la  doctrine,  on  ne 
doit  espérer  dans  cette  aiïaire  que  confusion 
pour  lui  et  pour  ses  amis  ;  et  dès-lors  (|ue  le 
jugement  de  Rome  ne  lui  sera  pas  favorable  , 
n'aura-l-on  pas  plus  de  fondement  que  jamais 
d'emplover  alors  ,  sans  aucun  ménagement  , 
toute  la  faveur  et  toute  l'aulorilé  contre  les 
mêmes  personnes  pour  lesquelles  on  craint  tout, 
|>arce  qu'on  balance  encore  à  les  attaquer  ou- 
xerteiuent  '.' 

J'ai  eu  audience  du  Pape,  clj'ai  vu  plusieurs 
cardinaux.  Je  voudrois  pouvoir  vous  dire  toutes 
mes  nouvelles  en  détail ,  mais  il  est  trop  tard 
aujourd'hui,  et  je  pourrai  dans  la  suite  en  choi- 
sir les  endroits  qui  peuvent  vous  être  les  plus 
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■igréables.  Je  suppose  que  cette  réponse  suffira 
pour  monsieur  votre  cousin  et  pour  vous.  Je 
vous  lionore  l'un  et  l'autre  avec  tout  le  respect 
et  tout  rattachement  j)Ossible. 


CDXLV. 


(CDXLIII.) 


CDXLIV. 


(CDXLH.) 


DE  M.  TRONSON 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  nue  lettre  du  P.  Le  Valois  à  niailame  de  Maintenon. 

Ce  22  juillet  1698. 

Le  R.  p.  Valois,  monseigneur,  m'a  montre 
le  projet  d'une  lettre  qu'il  a  dessein  d'éci'ire  à 
M"»"  de  Maintenon  ',  pour  ôler  le  reste  des 
soupçons  que  l'on  peut  avoir  formés  contre  lui. 
Il  y  dit  bien  naturellement  ce  qu'il  pense ,  et  y 
parle  avec  sa  franchise  ordinaire.  Cela  me  pa- 
roit  conforme  à  son  attrait,  à  sa  grâce,  et  à  ce 
que  Dieu  demande  de  lui  dans  les  conjonctures 
où  il  se  trouve.  Comme  il  doit  vous  en  donner 
communication,  vous  en  pourrez  juger  par 
vous-même.  J'espère  que  Dieu  bénira  la  pureté 
de  ses  intentions,  comme  il  a  béni  la  sincérité 
d<-s  vôtres.  Je  suis  encore  ,  monseigneur,  avec 
tout  le  respect  que  je  dois ,  entièrement  à  vous. 


'  Les  Icltrcs  de  madaiiie  de  Maiiilennn  à  M.  de  Noaillcs 
iiuiiilrenl  qu'il  fut  forlemeiit  question  d'éloigner  ce  religieux, 
qui  etoil ,  cuninie  on  l'a  vu,  confesseur  du  duc  de  Bourgogne 
et  lies  princes  ses  frères.  Elle  écrivoit  le  jeudi  nu  soir  (5  juin 
1 698,  et  non  1 697  selon  La  Beaumelle  :  «  Le  P.  de  La  Cliaise 
»  a  rendu  compte  (au  Roi)  d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec 
»  le  P.  Valois,  qu'il  iirétend  avoii'  fort  groiidi'  sur  ce  qu'il 
»  suulienl  le  livre  de  M.  de  Cambrai.  Le  bon  père  a  loué  ce 
»  qu'on  vient  de  l'aire  dans  la  maison  du  duc  de  Bourgogne. 
»  Il  a  donné  sur  madame  Guyou;  enfin  il  a  jiarlc  en  cour- 
»  lisan  ,  ou  ,  si  vous  aimez  mieux ,  en  Jésuite  ,  sauf  a  soulenir 
»  le  livre  à  Rome.  Mais  ce  que  je  vois  de  plus  important  en 
»  tout  ceci,  c'est  de  vous  Icnir  sur  vos  gardes  par  rapport  au 
»  jansénisme  ;  car  vous  allez  être  examiné  et  épié  là-dessus 
»  avec  bien  plus  de  soin  que  nous  ne  veillons  sur  le  quiétisme. 
»  J'ai  tant  de  raisons  de  céder  au  penchant  qui  m'attache  à 
»  vous ,  que  je  ne  puis  ne  pas  vous  donner  cet  avis.  »  Le  12 
juillet,  elle  ajoutoit  :  «  Le  P.  de  La  Chaise  pourra  bien  donner 
»  le  dernier  coup  au  P.  Valois  à  ce  voyage-ci;  il  est  déjà  bien 
))  ébranlé.  »  [Lellres,  t.  m,  p.  85  et  89.)  M.  de  Noaillcs 
auroit  dû  |)rolUcr  de  l'avis  sur  le  jansénisme  ;  madame  de 
.Maintenon  le  lui  réitéra  souvent.  Voyez  encore  sa  lettre  du 
13  octobre,  p.  108. 


DE  FÉNELON  A  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  sa  Réponse  à  la  Relation  ,  lui  expose  ses 
sentimcns  sur  madame  Guyon ,  et  approuve  le  projet  de 
terminer  l'affaire  par  des  canous  dogmatiques. 

A  Cambrai,  26  juillet  (1698). 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,  votre  lettre 
du  5  de  ce  mois  :  j'y  vois  plusieurs  choses. 

1°  "Vous  assurez  que  pour  les  dogmes  tout  va 
bien  :  Dieu  soit  loué.  Mais  tout  cela  est  inutile, 
si  on  me  condamne  sur  les  écrits  de  mes  parties, 
qui  soutiennent  que  c'est  dans  la  dctinition  de  la 
charité  qu'est  mon  erreur,  et  que  je  me  perds. 
Tout  au  moins,  en  France  ,  l'École  sera  renver- 
sée, si  je  succombe.  M.  de  Chartres  soutient  mon 
sentiment,  et  demeure  uni,  pour  des  variations 
très-mal  prouvées,  avec  ceux  qui  combattent 
le  fond  de  sa  doctrine.  Une  condamnation  ou 
prohibition  respective  accableroil  l'École  en 
France,  et  feroit  un  schisme  avec  les  autres  pays. 

2°  Vous  me  paroissez  alarmé  de  ce  que  je  ne 
voulois  plus  imprimer  mes  défenses.  Faut-il 
s'étonner  que  je  craigne  de  sacritier  mes  plus 
chers  amis?  Mais  enfin  j'ai  pris  la  résolution  de 
tout  hasarder.  Je  vous  ai  envoyé  mes  réponses 
marginales  en  attendant  :  il  est  impossible  de 
faire  tant  de  choses  à  la  fois.  Je  vous  ai  envoyé 
aussi  ma  Réponse  latine  à  M.  de  Pans,  où  l'on 
voit  assez  de  faits  pour  demeurer  en  suspens, 
et  pour  attendre  une  réponse  plus  ample  sur  la 
Relation  de  M.  de  Meaux.  Je  vous  envoie  au- 
jourd'hui cette  Réponse  déjà  imprimée  :  mais 
comme  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  la  revoir,  je 
vous  conjure  de  ne  la  montrer  que  \yav  prêt  , 
en  attendant  que  je  vous  l'envoie  la  semaine 
prochaine,  avec  des  cartons.  Jusque-là  ne  lâchez 
rien  qu'à  la  plus  pressante  extrémité.  Il  faut 
faire  de  même  de  la  Réponse  latine  à  M.  de 
Paris.  Je  veux  adoucir  ces  pièces  pour  le  public, 
afin  de  ne  scandaliser  pas  trop  en  me  jusfiliant. 
Il  est  bon  que  les  juges  voient  la  chose  en  secret 
dans  toute  sa  force  contre  mes  parties  :  mais  , 
pour  le  public,  je  veux,  sans  diminuer  aucun 
fait  ,  les  expliquer  dans  un  sens  qui  excuse  mes 
parties  en  me  justifiant ,  au  lieu  que  je  me  jus- 
tifie en  les  reprenant  dans  l'ouvrage  lel  que  je 
vous  l'envoie.  Ne  craignez  donc  pas  que  j'aban- 
donne les  failsj  mais  faites  sonner  bien   haut 
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qu  un  I  asûL"  des  dogiiios.  qu  on  a  renverses  ,  a 
<los  laits  (Klieux  (|ui  ne  piouveiil  rien. 

li"  Vous  craignezqno  je  \euille  délendre  M"" 
<iii\on.  Vous  verrez,  [lar  les  lettres  que  je  vous 
ai  envoyées  pour  le  Pape  ,  et  par  mes  ré|)onses 
imprimées,  comment  je  parle  sur  M'"  Guyon. 
Je  ne  puis  éviter  de  du-e  d'elle  re  qui  me  jus- 
liiie  (le  l'avoir  estimée  ;  mais  j'avertis  sans  cesse 
que  je  ne  donne  |)oint  ces  choses  comme  des 
preuves  de  son .  innocence.  A  l'éf^^ard  de  ses 
livi'es,  je  montre  cpie  je  les  ai  toujours  condam- 
nés dans  le  sens  propre  des  livres  mémos,  et 
sans  restriction,  cl  que  je  n'aiexcusé  quesesin- 
tenliuns  personnelles  ,  connue  les  prélats  eux- 
mômes  l'ont  lait;  ce  qui  esl  très-difl'érent  du 
sens  des  livres.  Pourquoi  donc  n'ai-je  pas  voulu 
approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux?  C'est 
(ju'onli'e  qu'il  condanmoit  les  livres  dans  leur 
propre  sens,  il  alloit  encore  jusqu'à  condamner 
le  sens  do  l'auteur,  en  lui  inqiulaiil  un  dessein 
évident  d'établir  un  système  évidemment  abo- 
minable. En  cela,  il  se  contredisoit,  et  vouloit 
se  contredire  pour  me  faircsigner  un  fornuilaire 
à  sa  mode. 

Plus  la  tempête  augmente,  plus  je  vous  con- 
jure de  redoubler  votre  patience  ,  votre  foi  ,  et 
votre  zèle  pour  la  bonne  cause.  Pressez  atin 
que  j'aille  à  Rome  éclaircir  et  finir  tout. 

Mes  réponses  ne  feront  qu'attirer  de  nou- 
veaux écrits  [dus  horribles,  si  Rome  ne  marque 
aucunes  bornes  aux  accusateurs.  On  ne  peut 
leur  imposer  silence  qu'avant  mes  réponses; 
car  après  mes  réponses,  ils  seront  encore  plus 
forcenés  ,  et  plus  obstinés  à  écrire. 

Le  Pape  pourroit  leur  défendre  de  plus  écrire 
sur  les  faits  ,  et  demander  qu'ils  lui  envoyas- 
sent toutes  les  pièces  originales  ,  et  toutes  les 
dépositions  de  témoins  par  lesquelles  ils  peu- 
vent encore  m'attaqner  sur  les  faits  ,  supposé 
qu'il  leur  reste  (pielque  chose  à  produire  là- 
dessus.  Par  là  on  éviteroit  les  scènes  affreuses  , 
et  le  scandale  de  l'E^glise.  Pour  moi  ,  j'offre  au 
Pape  de  répondie  nettement  à  tout  ,  et  de  me 
démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai  ,  s'il  juge 
que  je  sois  convaincu.  Pour  cette  discussion, 
ma  présence  à  Rome  feroit  des  merveilles.  Que 
si  on  ne  peut  l'obtenir  ,  au  moins  qu'on  me 
conunnnique  tout  ce  que  mes  parties  voudront 
produire  ,  et  je  ne  crains  pas  d'en  être  embar- 
rassé. 

Le  projet  des  propositions  toutes  normatives 
dont  vous  me  parlez  seroit  excellent  pour  la  vé- 
rité du  dogme  et  pour  la  paix  :  mais  peut-on 
l'espérer?  Si  on  prenoit  ce  parti  en  imposant 
silence  aux  parties ,  ce  seroit  une  merveille. 


Rome  se  feroit  par  là  un  honneur  iuiiiii.  Cha- 
cun s'enq)rcsseroit  dt;  dire  qu'il  est  content  ,  et 
la  l'ègle  commune  rapprocheroit  tous  les  esprits.' 
Jecrainsextrèmeirient  |)our  votre  santé  parmi 
tant  de  peines  d'esprit  et  de  corps.  La  mienne 
ne  succombe  point ,  malgré  tant  d'horribles  se- 
cousses ,  et  c'est  une  protection  de  Dieu  bien 
sensible. 

Mes  parties  ne  comptent  que  sur  l'autorité 
de  la  cour.  Rome  se  feroit  un  tort  irréparable 
de  se  laisser  entraîner  par  là.  Ce  tribunal  seroit 
à  jatnais  décrédité,  s'il  condanmoit ,  pour  plaire 
à  la  cour,  un  livre  soutenu  si  catholique  par  la 
plus  estimable  moitié  des  exanunateurs.  La 
faveur  seroit  trop  évidente  ;  elle  seroit  même  à 
pure  perte.  Le  Roi  a  déclaré  souvent  ,  même 
en  public,  qu'il  ne  vonloit  (ju'une  décision  ,  et 
qu'il  la  feroit  suivre.  Le  Pape  même  peut 
conq)ter,  malgré  tous  les  écrits  de  mes  parties, 
que  tout  sera  soumis  et  en  silence  dès  qu'il  aura 
parlé  ou  dit  qu'il  ne  parlera  pas.  Si  on  veut 
avoir  peur  à  Rome,  nos  gens  les  mèneront  bien 
loin  pied  à  pied.  Le  vrai  moyen  d'apaiser  le  Roi 
pour  moi ,  est  de  justifier  ma  foi  ,  et  de  rétablir 
son  estime  pour  ma  personne  :  alors  il  est  trop 
juste  pour  vouloir  m'accabler. 

Les  propositions  extraites  de  mon  livre  au- 
roient  pu,  ce  me  semble  ,  être  extraites  plus 
favorablement ,  et  plus  conformément  au  texte. 
Mille  et  mille  fois  tout  à  vous. 


CDXLVI.  (CDXLIV.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

KITi't  de  la  Hchitimi  .■  oliscrvations  qiio  l'alibé  de  Ciiantcrac 
oppose  pour  en  affoitilir  l'impression;  nécessité  d'y  lé- 
])ondre.  Le  cardinal  de  Bonillou  exhorte  l'alilié  de  Clian- 
leiac  et  l'abbé  Bossnet  k  ne  point  entraver  l'alTaire. 

A  Rnnu',  26  juilliM   1008. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur ,  votre  lettre  du  5 
juillet  avec  les  vingt-cinq  exemplaires  et  les 
autres  choses  que  l'abbé  de  Beaumont  me  mar- 
que dans  sa  lettre.  Nous  avons  déjà  trouvé  quel- 
ques exemplaires  du  cardinal  de  Richelieu  '  , 
que  j'avois  fait  voir  aux  personnes  le?  mieux 
intentionnées.  Je  suivrai  le  commentaire  mar- 
ginal sur  la  lettre  qu'on  vous  objecte  ,  qui  me 
paroîlroit  suffire  seule  pour  vous  justitier ,  si 

'  11  s'ii(jil  ici  lin  Traite  (le  In  pcr/crlinii  du  rlireHeii  ,  com- 
posé par  ce  larilinal,  et  que  Fénelon  a  opposé  iilusieurs  fois 
a  SCS  ad\c;s.iirc8  dans  le  cours  de  la  conlrovcrse. 
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olle  cloil  bien  enlcnduc.  Elle  fail  impression 
conlio  vous  ,  par  ces  endroits  oh  vous  pai'oissez 
être  tuuclié  de  compassion  pour  IM""=  Guyon,  et 
la  plaindre  sur  ses  souflrances  et  sur  son  dé- 
laissement. Cela  prépare  les  esprits  à  croire  ce 
que  JM.  de  Meaux  dit  dans  sa  Relation  du  Quié- 
tisme ,  que  vous  n'avez  écrit  votre  livre  que 
pour  la  justifier  ,  et  pour  soutenir  ces  grandes 
maximes  de  spiritualité  que  vous  aviez  apprises 
d'elle,  et  que  vous  témoignez  encore  estimer. 
Un  cardinal  m'a  fait  cette  objection,  après  avoir 
paru  satisfait  sur  beaucoup  d'autres  faits  dont 
je  lui  avois  rendu  compte.  Comment,  me  disoit- 
il ,  peut-il  en  parler  avec  tant  d'estime  et  de 
sensibilité  sur  son  état ,  lorsqu'il  écrivoit  cette 
lettre  ,  puisqu'elle  étoit  déjà  eu  prison?  A  la 
bonne  beure  qu'il  l'eût  estimée  et  excusée  jus- 
ques  au  temps  que  M.  de  Meaux  lui  a  donné 
ses  attestations.  Il  paroît  que,  s'il  a  été  trompé, 
M.  de  Meaux  l'a  été  aussi,  lui  qui  étoit  son 
juge,  son  directeur  et  son  évêque  diocésain, 
comme  il  le  dit  lui-même.  Mais  quand  cette 
femme  fut  arrêtée  par  ordre  du  Roi ,  et  mise 
en  prison  ,  alors,  si  M.  de  Cambrai  n'eût  point 
été  trop  prévenu  en  faveur  de  cette  femme,  il 
auroit  cru  ,  comme  les  autres,  qu'elle  étoit  cou- 
pable; et  puisque  M.  de  Meaux  changeoit  de 
sentimens  pour  elle  ,  et  tous  ces  évêqucs  aussi  , 
il  en  auroit  changé  de  même.  J'ai  répondu  que, 
depuis  les  Articles  d'Issy  ,  où  elle  vous  avoit 
paru  assez  docile  pour  mériter  qu'on  excusât 
son  intention  ,  vous  n'aviez  eu  ni  directement 
ni  indirectement  aucune  sorte  de  société  avec 
cette  femme  ;  que  vous  l'aviez  toujours  laissée 
au  jugement  de  ses  supérieurs ,  sans  prendre 
aucun  intérêt  particulier  à  elle  ,  et  sans  dire  un 
seul  mot  pour  justifier  ou  sa  doctrine  ou  sa  per- 
sonne ;  que  vous  aviez  toujours  condamné  ses 
livres  comme  Rome  les  condamne,  et  que  vous 
n'aviez  jamais  su  que  M.  de  Meaux  eût  aucune 
nouvelle  raison  de  condamner  sa  personne  ou 
ses  écrits  ,  que  celles  qu'il  avoit  lorsqu'il  l'exa- 
mina dans  le  couvent ,  si  ce  n'est  tout  au  plus 
qu'elle  n'étoit  pas  retournée  sous  sa  conduite  à 
Meaux  ,  comme  il  prétend  qu'elle  le  lui  avoit 
promis,  et  que  jamais  il  ne  vous  en  avoit  com- 
nmuiqué  aucun  nouveau  sujet  de  plainte  ;  que 
tout  ce  qu'il  en  rapportoit  de  fou  ou  de  fana- 
tique ,  étoit  avant  ses  lettres  testimoniales  ;  et 
que ,  pour  sa  prison,  vous  n'en  étiez  point  trop 
surpris,  parce  que  vous-même  aviez  donné  ce 
conseil ,  que  ,  pour  ôter  tout  sujet  de  crainte  , 
on  la  mît  dans  quelque  lieu  séparé  du  monde 
où  elle  ne  put  ni  enseigner  ni  dogmatiser.  Cette 
dernière  raison  l'a  touché,  et  il  me  l'a  fait  re- 


dire deux  ou  trois  fois.  Elle  n'est  pas  dans  votre 
lettre  à  M"""  de  Mainlcnon  ,  comme  je  l'avois 
cru  d'abord;  mais  elle  est  dans  votre  petit  écrit 
latin  ,  et  dans  votre  Réponse  à  M.  de  Paris.  J'ai 
su  ,  par  ce  même  cardinal,  que  le  Pajie  lui  a 
fait  voir  les  deux  lettres  que  je  lui  ai  rendues  de 
votre  part ,  et  je"  crois  que  c'est  ce  qui  l'avoit 
un  peu  mieux  disposé  qu'un  autre  cardinal  que 
j'avois  vu  hier  matin  ,  lequel  me  parut  si  oc- 
cupé de  celte  Relation  de  M.  de  Meaux  ,  et  si 
persuadé  que  votre  livre  n'étoil  qu'une  apologie 
de  la  personne  et  de  la  doctrine  de  M"""  Cuyon, 
que  tout  ce  que  je  pouvoislui  dire  au  contraire, 
ne  faisoit  aucune  impression  sur  lui  ;  et  j'en 
étois  d'autant  plus  effrayé,  que  je  savois  bien 
que  jusqu'ici  il  nous  avoit  été  assez  favorable. 
Je  voulus  même  entrer  dans  quelques-uns  des 
adoucissemens  de  votre  Mémoire  ;  mais  il  reje- 
toit  tout  cela,  en  me  disant  ,  en  son  italien  et 
d'un  dir  grave,  que  ce  n'étoit  point  la  coutume 
de  la  Cliiesa.  Ensuite  il  revenoit  toujours  à  me 
dire  que  ,  non-seulement  vous  défendiez  la  per- 
sonne de  M"*  Guyon  ,  mais  même  que  votre 
livre  rapportoit  les  maximes  et  les  mêmes  ex- 
pressions de  son  livre,  quoiqu'elles  fussent  déjà 
condamnées  à  Rome.  Je  lui  soutins  fortement 
que,  quoique  M.  de  Meaux  l'avançât  de  la  sorte 
dans  sa  Relation,  aussi  bien  que  dans  ses  autres 
écrits,  il  étoit  pourtant  certain  qu'il  n'avoit  au- 
cun fondement  légitime  de  le  faire  ,  et  que  la 
preuve  en  étoit  évidente  ,  puisqu'il  n'avoit  ja- 
mais pu  en  rapporter  aucune  proposition  par- 
ticulière ,  ou  aucune  maxime  condamnée.  Mais 
cela  fail  toujours  voir  les  terribles  impressions 
que  font  toutes  ces  histoires  contre  vous ,  et 
combien  il  est  nécessaire  que  vous  y  répondiez 
promptement.  Je  m'applique  beaucoup  à  leur 
faire  remarquer  que  les  deux  grandes  raisons 
dont  M.  de  Meaux  se  sert  pour  persuader  que 
vous  êtes  occupé  de  la  doctrine  et  de  la  per- 
sonne de  M"*  Guyon  retombent  sur  lui.  On 
voit  qu'il  s'empresse  à  la  représenter  la  plus  in- 
sensée personne  du  monde  ou  la  plus  fanatique, 
et  tous  les  endroits  qu'il  rapporte  de  sa  Vie 
écrite  par  elle-même,  ne  sont  que  pour  vous 
rendre  responsable  au  public  de  tout  ce  ridi- 
cule ;  d'où  il  conclut  que  votre  entêtement  est 
extrême.  Je  me  garde  bien  de  dire  un  mot  pour 
la  justiiier  sur  tout  ce  que  M.  de  Meaux  lui  fait 
dire  d'elle-même  ;  au  contraire  ,  je  conviens 
qu'il  faut  qu'elle  soit  aussi  folle  ou  aussi  fana- 
tique qu'il  nous  la  dépeint,  puisqu'il  la  connoil 
mieux  que  personne,  lui  à  qui  elle  avoit  donné 
tous  ses  manuscrits;  lui  à  qui  elle  avoit  promis 
une  obéissance  particulière;  lui  qui  étoit  son 
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(lin cU'iir  ,  son  jugo  ,  son  évoque.  Mais  je  de- 
iiKiiiilc  si  Ions  CCS  songes  ,  toutes  ces  illusions  , 
IduU.'s  ces  i'iiusses  proplirlics  ,  et  ces  l'ollcs  iilées 
qu'elle  avoit  (r(;lli;-uièiue  ,  n'ctoieiit  [)as  exac- 
tement et  parfaitement  coimus  à  M.  de  Meaux, 
lorsqu'il  l'examinoit  durant  six  mois  à  Meaux  , 
lorsqu'il  l'admelloit  tons  les  jours  à  la  sainte 
(al)lc  ,  lors  inèuK!  (ju'il  proposoit  toutes  ces 
choses  à  M.  de  Cambrai,  et  avant  qu'il  lui  don- 
nât des  allestatious  si  avantageuses.  Après  tout 
cela  ,  il  eu  l'aut  rcvcnii-  à  ce  point  :  si  elle  étoil 
l'iillc  ,  clic  ne  devoit  pas  être  admise  aux  sacre- 
niens  ,  id  si  elle  éloit  l'auatuiue  ,  elle  eu  devoit 
être  exclue  ;  iiolitc  (hur  mnctuni  caiiibus.  Ce 
n'est  point  assez  que  M.  de  Meaux  dise  que  , 
s'il  a  péché  ,  ce  n'est  que  [)ar  tro[)  d'indul- 
gence :  non  ,  la  leligion  ne  soulfre  poiiil  qu'un 
directeur,  qu'un  juge,  qu'un  évoque  ne  fasse 
pas  un  discernement  plus  exact  de  ceux  qui 
doivent  être  admis  ou  rejetés  des  saints  mys- 
tères. Sa  seconde  raison  est  votre  gi'ande  sou- 
mission pour  tous  ses  sentimens  sur  les  vérités 
de  la  foi ,  que  vous  lui  exprimez  d'une  manière 
si  touillante  dans  vos  lettres,  et  dont  vous  vous 
êtes  tant  éloigné  d'abord  que  vous  avez  été  ar- 
c!ievô(|ue.  On  voit  i)ar  là  qu'il  vouloit  dès-lors 
vous  rendre  suspect  d'une  n)anvaise  doctrine  , 
cl  (jue  vous  ,  an  contraire,  aviez  un  zèle  et  une 
impalicMce  extrême  de  vous  éloigner  prompte- 
mont  de  toute  erreur.  Vous  le  priez  ,  vous  le 
pressez  de  vous  instruire,  cl  lui  ne  vous  dit 
mot  ,  quelque  instance  que  vous  lui  puissiez 
faire  de  vous  marquer  eu  (juoi  vous  vous  trom- 
pez. Pourquoi  dès-lors  ne  vous  a-t-il  pas  mar- 
(|ué  vos  erreurs?  Où  est-ce  que  vous  avez  man- 
qué de  docilité  pour  lui,  et  que  vous  vous  êtes 
éloigné  de  celte  soumission  que  vous  lui  aviez 
promise  comme  à  un  évêque,  lorsque  vous  étiez 
simple  prêlre?  Lorsqu'il  a  réduit  toute  la  doc- 
trine catholique  contre  les  erreurs  des  Quiétis- 
tes  et  de  M""*  Guyon  ,  ou  dans  ses  manuscrits 
ou  dans  ses  livres  ,  aux  xxxiv  Articles  d'Issy  , 
ne  les  avez-vous  pas  signés  de  tout  votre  cœur, 
et  n'olTrez-vous  pas  do  les  signer  de  votre  sang? 
Quand  ensuite  M.  de  Meaux  a  voulu  s'éloigner, 
selon  vous,  de  la  do.^trine  de  ces  Articles  sur  la 
charité  ,  et  condanmer  votre  livre,  n'avez-vous 
pas  |)aru  Imijours  également  attaché  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  ,  et  souinis  à  son  autorité  ?  ^L 
(le  Meaux  n'éloit  j)lus  alors  votre  supérieur  , 
connue  il  l'éloit  quand  vous  étiez  simple  prêtre  ; 
mais  le  l'ape  avoit  cette  autorité  sur  vous  de 
juge  de  la  doctrine,  et  c'est  à  lui  que  vous  vous 
êtes  soumis  depuis  que  vous  êtes  archevêque  ; 
et  vous  aurez  la  même  soumission   pour  son 


jugement,  et  sans  doute  encore  une  [)!us  grande 
que  celle  que  vous  promettiez  <'i  M.  de  Meaux, 
lors(pi'iI  étoit  votre  supérieur  dans  !,i  hiérarchie, 
(le  n'éloit  point  à  lui  ,  coinnw  un  yraiid  doc- 
teur,  que  vous  promolticz  cette  déférence,  etc. 
Four  sa  troisième  raison,  qui  est  tirée  du  refus 
que  vous  avez  fait  de  lui  donner  votre  appro-  ■ 
halion  sur  son  livi'o  ,  je  fiis  remarquer  qu'il 
veut  trop  pénétrer  votre  inleuliou,  et  qu'il  en 
juge  très-mal  ,  [lai'ce  (]u'il  ignore  la  véritable 
cause  de  ce  refus.  Il  ne  sait  pas  (ju'il  étoit  fondé 
sur  le  conseil  de  vos  amis,  (jni  approuvoieut 
alors  et  (jui  faisoicul  appr(juvei'  à  d'autres  les 
raisons  que  vous  aviez  de  n'aiiprouvci'  pas  son 
livre  ;  el  j'emploie  ,  quoique  sourdement,  tout 
ce  ([ue  vous  dites  dans  voire  Réponse  à  M.  de 
Paris. 

Je  vous  rends  com|ile  de  tout  ce  détail,  pour 
vous  faire  voir  que  j'emploie  ,  sans  me  lasser, 
tout  ce  (]ue  notre  Seigneur  me  donne  de  lumière 
et  d'es|)rit  pour  vous  défendre;  mais  en  même 
temps  je  dois  vous  dire  qu'mi  si  l'oihle  secours 
devient  absolumotit  inutile  contre  des  impres- 
sions aussi  violentes  que  celles  que  donne  la 
Ilelatiun  de  M.  de  Meaux.  Elle  persuade,  ou 
plut(j|  elle  convainc  tout  le  monde.  Il  n'est  plus 
permis  de  douter  de  tous  ces  faits  ;  il  faut  êlre 
opiniâtre  et  entêté,  pour  ne  se  rendre  pas  sur 
dos  choses  connues  et  alleslées  de  toute  la 
France.  On  me  plaint  de  ce  que  je  les  ai  igno- 
rées, et  l'on  me  veut  consoler  en  rn'assuraiit 
que  tout  le  monde  est  bien  persuadé  que  vous 
m'en  avez  fait  mystère,  et  que  j'ai  toujours 
l)arlé  de  bonne  foi.  .J'ai  beau  me  tourmenter 
pour  soutenir  qu'on  se  trompe;  on  croit  me 
faire  grâce  et  honneur  do  me  mettre  à  la  question, 
pour  me  faire  avouer  que  je  n'avois  jamais  su 
toutes  les  illusions  de  cette  malheureuse  femme, 
(jui  cause  à  présent  tous  nos  embarras.  On  sait 
que  je  n'étois  auprès  de  vous  que  depuis  que 
vous  êtes  à  Cambrai  ,  et  que  tout  ce  que  M.  de 
Meaux  raconte  étoit  long-temps  auparavant.  Il 
ne  s'agit  plus  de  points  de  doctrine  ,  ni  de  rai- 
sonnemens  théologi(iues;  ce  sont  des  faits  qui 
vous  sont  personnels  .  vous  seul  pouvez  répon- 
dre là-dessus  .  [)arce  (jue  vous  seul  connoissez 
la  vérité.  Ce  sont  des  faits  qu'on  vous  oppose 
dans  des  Hdatlons  imprimées  et  publiques  ; 
c'est  en  vain  que  vous  espéreriez  qu'on  pour- 
roit  les  détruire  par  des  conversations  [)arlicn-- 
lières,ou  par  des  réponses  manuscrites  qu'on 
ne  pourroit  faire  voir  qu'à  peu  de  personnes, 
et  comme  en  secret  :  il  faut  que  vos  réponses 
soient  connues  de  vos  parties,  et  qu'elles  puis- 
sent les  contredire  avant  que  des  juges  puissent 
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y  avoir  aiiciiii   rgard  pour  votre  justification. 

Je  vous  ai  drjà  mandé  que  plusieurs  car- 
dinaux in'avoieut  assure  qu'on  n'auroit  aucun 
égard  aux  laits  dans  ce  jugenicnl  ,  et  ceux 
méiucs  qu'on  croit  nous  être  les  plus  contraires 
parlent  ainsi.  Mais  ce  n'est  rien  dire  :  il  est 
vrai  qu'on  n'entrera  point  dans  un  procès  crî- 
minfl  contre  vous  ,  sur  des  laits  allégués  par 
vos  parties  ;  mais  néanmoins  ces  faits,  n'étant 
point  détruits  ,  entreront  dans  le  jugement 
d'une  auti'C  manière,  en  persuadant  que  votre 
livre  n'a  été  écrit  que  pour  défendre  la  doctrine 
et  la  personne  de  M"""  Guyon  ,  que  pour  insi- 
nuer ses  maximes  plus  adroitement  qu'elle  , 
pour  radoucir  un  peu  ses  expressions  et  les  ren- 
dre plus  supportables,  mais  sans  rien  perdre 
néanmoins  de  son  sens  et  de  son  esprit  :  et  c'est 
sur  ce  principe  que  ceux  mêmes  qui  vous  étoient 
les  plus  favorables  au  commencement,  sem- 
blent convenir,  et  en  être  même  persuadés 
dans  leur  cœur  ,  que  votre  livre  peut  et  doit 
être  condamné ,  quoiqu'il  contienne  plusieurs 
grandes  maximes  très-saintes  et  très-orthodoxes, 
parce  que  la  condamnation  d'un  livre  ne  blesse 
jamais  les  vérités  qui  s'y  trouvent  renfermées. 

Il  faut  vous  dire  encore  qu'on  ne  croira 
point  ici ,  ni  peut-être  dans  le  public,  que  l'in- 
lérêl  de  vos  amis  vous  empêche  de  répondre 
sur  les  faits.  Il  ne  vous  a  point  empêché  de  ré- 
pondre siu'  la  doctrine.  Vous  disiez  hardiment 
dans  \os  Lettres  à  M.  de  Meaux  :  Qu'on  n'ait 
point  d'égard  à  ma  place  ;  qu'on  me  chasse  si 
l'on  veut,  etc.  N'y  avoit-il  pas  alors  le  même 
danger  pour  vos  amis  ?  Vous  ne  le  craigniez  pas 
dans  ce  temps-là.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qu'on 
vouloit  faire  deviner  dans  votre  silence.  Je  n'ai 
point  reçu  de  lettres  d'aucun  de  nos  amis  qui 
avoient  accoutumé  de  m'écrire  de  Paris  ;  mais 
toutes  celles  que  plusieurs  particuliers  ont  re- 
çues ces  deux  derniers  ordinaires  marquent  que 
le  déchaînement  contre  vous  est  si  universel  et 
et  si  terrible,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer  de 
semblable.  Le  P.  de  La  Chaise  condamne  au- 
tant votre  livre  à  présent ,  comme  il  avoit  sou- 
tenu autrefois  qu'il  étoit  bon.  M.  le  duc  de 
Beauvilliers  ,  mande-t-on ,  et  M.  et  M""  de 
Chevreuse  ont  fait  aussi  leur  déclaration  fort 
publique  là-dessus  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 
On  n'ose  pas  seulement  proférer  votre  nom.  Le 
P.  Magnan,  ce  me  semble  ,  qui  est  auprès  du 
P.  de  La  Chaise,  marque  :  «  L'on  craint  fort 
»  ici  qu'on  ne  condamne  le  livre  de  M.  de 
»  Cambrai  ;  ceux  qui  voient  ce  qui  se  passe  ici 
»  ont  tout  sujet  de  l'appréhender.  Je  ne  con- 
»  nois  ici  aucun  Jésuite  qui   l'ait  approuvé; 


»  cependant  l'on  voul  se  persuader  que  nous 
»  sollicitons  nos  amis  à  Rome  pour  enipôcher 
»  la  condanmalion.  Ce  n'est  pas  la  première  ac- 
»  cnsation  fausse  qu'on  a  l'aile  contre  nous;  il 
»  faut  toujours  bien  faire,  et  laisser  dire.  »  Je 
vois  qu'ici  l'épouvante  n'est  guère  moindre  ,  et 
bien  des  gens  craignent  de  paroître  avoir  quel- 
que liaison  avec  moi. 

M.  le  cardinal  de  Rouillon  m'a  envoyé  prier 
à  diner  ce  matin  ;  il  avoit  aussi  prié  M.  l'abbé 
Bossuetet  M.  de  La  Trémoille.  Avant  le  repas, 
il  nous  a  voulu  parler  à  tous  deux  ensemble  , 
et  même  en  présence  de  M.  de  La  Trémoille  , 
alin  qu'il  fût  témoin  de  tout  ce  qu'il  nous 
diroit.  Son  commencement  a  été  de  nous  faire 
remarquer  qu'il  avoit  deux  qualités  dans  cette 
affaire,  la  première  comme  chargé  des  alfaircs 
du  Roi  ,  et  la  seconde  comme  juge  et  cardinal 
du  Saint-Office  ;  qu'en  la  première  il  devoit 
nous  dire  que  Sa  Majesté  désiroit  ardemment 
quecette  alTaue  fût  bientôt  jugée  ici  ;  qu'on  ne 
pouvoit  pas  être  plus  persuadé  qu'elle  l'étoit  , 
que  la  doctrine  du  livre  de  M.  de  Cambrai  étoit 
très-pernicieuse  ,  et  que  le  bien  de  son  Etat 
demandoit  qu'elle  fût  bientôt  censurée  ;  que  ce 
n'étoit  point  par  ses  propres  lumières  qu'il 
étoit  entré  dans  ces  senti  mens  ,  puisqu'il  ne  se 
rendoil  point  le  juge  des  matières  de  religion  , 
mais  sur  le  rapport  que  des  personnes  dignes  de 
sa  confiance  lui  en  faisoicnl .  et  sur  les  bruits 
qui  lui  en  revcnoienl  de  toutes  parts  ;  qu'il 
nous  parloit  ainsi  à  M.  l'abbé  Bossuet  et  à  moi 
comme  aux  deux  procureurs  de  M.  de  Cam- 
brai et  de  M.  de  Meaux,  afin  que  l'un  etl'autre, 
suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté  ,  con- 
tribuassent, autant  qu'ils  le  pourroient  ,  à  ac- 
célérer ce  jugement  ,  et  que  chacun  évitât  avec 
soin  toutes  les  chicanes  qu'on  pourroit  employer 
quelquefois  pour  retarder  le  jugement  d'une 
affaire  ;  et  qu'ainsi  il  nous  prioit  de  parler 
chacun  aux  examinateurs  que  nous  savions 
être  de  nos  amis  ,  afin  de  les  engager  à  être 
plus  courts  dans  le  rapport  qu'ils  faisoient  à  la 
congrégation  ;  que  ,  si  le  Pape  avoit  voulu 
suivre  son  avis  ,  il  avoit  proposé  un  expédient 
qui  auroit  mis  l'affaire  en  état  d'être  jugée  à  la 
mi-août  ;  mais  qu'à  présent  il  n'y  voyoit  pas 
d'apparence  ;  que  néanmoins  il  agiroit  encore 
pour  la  diligenter  autant  qu'il  pourroit  ;  que 
le  principal  étoit  fait  ,  puisqu'on  avoit  traité 
ces  deux  principales  questions  de  l'amour  pur 
et  de  l'indifférence  ,  et  que  les  autres  propo- 
sitions se  réduisoient  presque  toutes  à  ces  deux- 
là  ;  qu'en  qualité  de  juge  il  nous  avouoil  qu'il 
ne  seroit  point  trop  taché  de  ne  se   trouver  pas 
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(les  personnes  pour  lesipieiles  il  avoit  toujours 
eu  et  aiu-oil  encore  bcauc()U[)  d'estime  et  de 
considération  ;  qu'il  avoit  demandé  la  liberté  à 
la  cour  d'aller  à  Frescati  ,  et  de  ne  venir  ici 
que  pour  les  audiences  ,  coiimie  les  ministres 
faisoient  de  Taris  à  Versailles  ;  que  ,  si  on  lui 
accordoil  cette  liberté  ,  il  pourroit  bien  n'être 
pas  au  jugement  ;  encore  une  fois  qu'il  n'en  se- 
roit  pas  facile  ;  mais  que  ,  s'il  s'y  trouvoit  ,  il 
donneroit  son  sull'rage  en  conscience  ,  selon  ses 
lumières,  sans  a\oir  égard  à  l'amitié  ,  etc.  En 
nous  parlant  ainsi  ,  il  nous  avert'l  deux  ou  trois 
fois  de  ne  lui  répondre  point.  Ainsi  chacun  de 
nous  l'a  écouté  dans  un  profond  silence  ,  et  à 
la  lin  |)ersonne  n'a  dit  mot.  (k'Ia  lini  ,  on  a 
parlé  de  toute  autre  cliose  ,  et  après  dîner,  M. 
l'abbé  Bossuet  et  moi  l'avons  laissé  avec  M.  de 
La  Trémoille  jouer  au  trictrac  pour  s'empêcher 
de  dormir. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  '  dont  vous  con- 
noîtrez  le  style  et  l'auteur.  Afin  que  vous  en 
puissiez  mieux  pénétrer  l'importance  ,  je  dois 
vous  dire  qu'il  témoigna  impatience  de  nie 
parler  là-dessus;  qu'il  me  prévint  ,  par  des 
protestations  qui  paroissoient  très-sincères,  que 
je  ne  saurois  avoir  plus  d'aU'ection  et  d'atta- 
chement pour  vous  qu'il  en  avoit  ;  que  je  ne 
j)usse  point  craindre  qu'il  fut  capable  de  chan- 
ger pour  vous  ;  que  son  cœur  ne  pourroit  point 
changer  pour  vous  ,  quoique  resjirit  changeât 
à  la  vue  de  certaines  vérités  nouvelles  et  jus- 


'  Voici  ce  Mémitirc ,  qui  imiis  scinlilc  venii-  du  cardinal  dir 
Bcuillun,  ])ai'  ce  i|ui  en  esl  dil  eiudic  dans  les  lellres  du  -2 
el  lin  30  aoul,  ci-aprcs. 

«  Il  n'y  a  ,  selon  moi  .  par  lonles  les  connoissances  inliines 
«ine  j'ai  ,  de  salut  jiour  M.  de  Cambrai  ,  ([u'en  faisani  une 
«lioso  prudenle,  ideine  de  piélc,  el  ijui,  bien  loin  de  lui  (Mre 
deshonoiable,  el  d'être  rc(;ardOe  comme  une  rélractalion,  lui 
scta  Irès-lionoiablo  ,  et  rcBardée  cnnime  l'elFel  d'un  bomme 
lundcnl  ,  (|ui  sait  ]iiendre  son  [lavli  selon  les  rè|;lesde  la  pru- 
dence el  de  la  pi^lé  dans  le  tein]>s  de  l'ornije  el  de  la  tempête. 

»  Ce  seroit  d'écrire  au  Pape;  it  aui  iardinau\  du  Saiiil- 
Oflice  ,  (|ue,  voyant  le  scandale  qui'  cause,  contre  son  des- 
sein, son  livre,  par  les  sens  contraires  au\  siens  (lue  les  trois 
êvù(iues  qui  l'ont  d'abord  condamne  continuent  a  lui  donner, 
nonobstant  toutes  ses  explications  contraires  ;  et  apprenant 
que  le  senliment  de  ces  trois  êvêeiues  esl  appnyï'  par  un  grand 
nonibie  de  personnes  savantes  el  pieuses,  el  enir'aulres  par 
les  sullrages  mimes  de  cinq  des  iiunlilicateurs  entre  les  dix 
nommés  par  le  Pape  pour  l'examen  de  son  livre  ;  (lUe  lonles 
cis  ciinsideraiions  le  portent,  loin  de  s'opposer  a  la  pjoliibi- 
lion  de  ce  livre  ,  (jui  a  donné  occasion  a  ce  scandale  excité 
dans  l'Eijlise,  non  plus  qu'a  la  coiulanmalion  des  proposilions 
extraites  de  ce  livre,  dans  le  sens  (lue  ces  personnes  qui  les 
condamnent  leur  donnent,  quoique  très-contraire  .au  sien, 
jinisqu'il  a  lui-niénu'  romlainné  ces  sens,  tant  par  son  livre 
mi'nie,  que  plus  i  laireinent  encore  par  les  exidications  données 
depuis:  il  prieinslaninient  SaSaiiilelé,  pour  procurer  proniple- 
mcnl  la  paix  et  le  reims  a  l'Kijlise  troublée  a  l'occ;\sion  de  son 
livre,  d'en  délendre  la  lecture,  el  de  condaniner  les  propo- 
sitions (lui  en  sont  extraites,  dans  les  sens  siandaleux  el  bére- 
liqucs  que  plusieurs  personni»  leur  \culenl  altnbuer    » 


qu'alors  inconnues.  Il  me  marqua  certains  en- 
droits do  la  Relation  de  M.  de  Meaux  qui  le 
persuadoieut  biîaucoup.  Il  étoil  touciié  de  ces 
grandes  protestations  de  docilité  que  vous  fai- 
siez à  M.  de  Meaux  ,  et  ne  pouvoit  comprendre 
que  vous  eussiez  à  présent  une  autre  doctrine 
q«e  la  sienne.  Je  lui  répoudisà  peu  près  ceqiie 
je  vous  ai  raconté.  Après  cela,  il  me  dit,  comme 
une  chose  inévitable,  que  votre  livre  serait  con- 
damné. Si  j'ai  quelque  connoissauce,  me  disoil- 
il  ,  si  j'ai  quelque  esprit  ,  vous  pouvez  être 
assuré  qu'il  n'est  pas  possible  (|iie  ce  livre  ne 
soit  condamné  ,  et  les  propositions  aussi  ,  au 
moins  quelques-unes  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
espérer  de  plus  avantageux  pour  M.  de  Cam- 
brai ,  c'est  qu'ayant  égard  à  ses  explications  el 
à  sa  grande  soumission,  on  ajoute  qu'on  ne  les 
condamne  pas  dans  son  sens;  mais  elles  seront 
condamnées  dans  le  sens  que  ses  parties  les 
attaquent,  et  son  livre  aussi.  Il  ne  lui  reste  donc 
que  ce  parti  à  prendre  ,  et  me  dit  à  peu  près  ce 
qui  est  dans  le  Mémoire.  Je  voulus  lui  faire 
faire  quelques  réflexions  sur  ce  que  quelques 
cardinaux  m'avoient  dit  ,  mais  il  les  rejeta 
connue  des  choses  dont  je  devois  me  défier  ; 
que  ceux  qui  me  parloient  ainsi  nous  éloient 
les  plus  opposés  ;  que  c'étoient  des  manières 
italiennes  ,  qui  adoucissoient  tout  par  des  pa- 
roles obligeantes  ;  que  ,  si  j'étois  aux  congré- 
gations ,  il  étoit  assuré  que  je  penserois  et  par- 
lerois  tout  comme  lui.  Alors  je  le  priai  .  pour 
être  plus  certain  que  je  ne  diminuerois  rien  de 
la  force  de  ses  raisons  ,  de  voidoir  lui-même  les 
mettre  par  écrit  ;  il  le  fit  :  il  les  écrivit  de  sa 
main  ,  et  ensuite  il  me  les  dicta.  Il  vouloit 
même  que  je  vous  envoyasse  un  courrier  ,  et 
m'offrit  de  l'argent  pour  cela  ,  si  j'en  avois  be- 
soin. Je  le  fis  ressouvenir  que  ,  l'ordinaire 
passé,  je  vous  avois  envoyé  un  autre  Mémoire 
à  peu  près  semblable  ,  et  que  le  jour  du  cour- 
rier étoit  proche  ;  il  ne  me  pressa  plus  là- 
dessus. 

Nos  examinateurs  ne  prévoient  rien  de  sem- 
blable ,  et  il  leur  semble  qu'ils  ont  plus  de  con- 
fiance que  jamais  que  leur  sentiment  prévaudra. 
Mais  il  est  vrai  que  le  public  et  les  cardinaux 
sont  tous  pénétrés  de  la  lîelulion  de  M.  de 
Meaux  ,  et  que  l'on  confond  tellement  votre 
livre  avec  cette  M"'"  Guyon  ,  (|ue  tout  ce  qu'on 
dit  contre  elle  retombe  sur  vous  ,  et  chaque 
ordinaire  on  promet  toujours  qu'elle  fera  une 
nouvelle  confession.  11  me  [laroît  néanmoins 
qu'on  ne  parle  plus  du  même  ton  sur  vos 
mo-urs  ,  et  je  comprends  bien  qu'ils  n'espèrent 
plus  trouver  quelque  endroit  désagréable  pour 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


479 


vous.  Quand  je  vous  regarde  livré  de  cette  sorte 
à  l'injustice  des  iiomnies  ,  cette  conforinilé 
avec  Jcsus-Clirist  me  console.  Si  Dieu  leur  a 
commandé  de  vous  maudire  ,  ce  n'est  point  à 
moi  de  les  faire  taire.  Je  vous  suivrai  seule- 
ment avec  tidélité  ,  bien  prêt  ,  ce  me  sem- 
ble ,  à  donner  ma  vie  pour  votre  défense. 

J'avois  bien  résolu  d'écrire  à  M.  l'abbé  de 
Beaumont  ;  mais  je  me  suis  trouvé  engagé  à 
vous  raconter  tant  de  choses,  que  mon  temps 
acte  tout  rempli.  Il  aura  la  bonté  de  m'e.xcuser. 

M.  de  La  Templcric  écrit  pour  ses  lettres  de 
tonsure,  qui  sont  à  Cambi'ai. 

J'oubliois de  vous  dire  un  mot  du  cardinal 
Noris.  Il  me  dit  que  l'afiaire  étoit  dans  le  même 
état,  que  quelques-uns  des  examinateurs  blà- 
moient  les  propositions  ,  et  que  les  autres  sou- 
tenoient  qu'elles  étoient  très-catholiques  ;  sus- 
tinent  illas  esse  catholicissimas. 


CDXLVIL  (GDXLV.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  attend  avec  impatience  la  Réponse  à  la  Relation ,  et 
désire  pouvoir  répandre  librement  la  Réponse  latine  à 
M.  de  Paris. 

(Juillet  «698.) 

Vos  lettres  me  font  toujours  grand  plaisir  , 
monsieur,  et  je  profite  ,  autant  que  je  le  puis  , 
de  vos  réûexions,  qui  me  paroissent  très-solides. 
Il  est  vrai  qu'à  présent  les  faits  et  les  histoires 
de  M.  de  Meaux  occupent  presque  toutes  nos 
audiences  ou  nos  conversations.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  avec  quelle  impatience  j'attends  les 
réponses  de  M.  de  Cambrai  ;  et  si  vous  voyiez 
comme  moi  le  tort  que  son  trop  long  silence 
fait  à  sa  cause  ,  vous  rejeteriez  encore  plus  for- 
tement que  vous  ne  le  faites  ,  toutes  les  raisons 
qu'on  lui  a  voulu  opposer  pour  l'obliger  à  se 
taire.  La  Providence  ,  qui  ne  nous  abandonne 
point,  nous  donnera,  j'espère ,  le  temps  de 
recevoir  ses  réponses  à  la  Relation;  mais  sa  der- 
nière lettre  ne  me  donne  point  la  liberté  de 
vous  faire  voir  ouvertement  sa  Réponse  à  M. 
de  Paris.  Elle  doit  pourtant  servir  de  fonde- 
ment à  toute  l'histoire  des  faits,  et  c'est  comme 
la  clef  de  la  réponse  à  la  Relation.  Je  \ous 
dirai  même  que  nos  parties  ne  l'ignorent  plus  ; 
carjeravoisprétéeàM.  le  cardinal  de  Bouillon 
(je  parle  de  la  latine),  et  M.  l'abbé  Bossuet  l'étant 
allé  voir,  j'ai  su  qu'il  la  lui  avoit  prêtée  ,  du 


moins  pour  une  nuit ,  à  ce  que  dit  M.  l'abbé. 
Ce  temps  lui  a  bien  suffi  pour  en  faire  faire 
une  copie  ,  s'il  l'a  voulu.  Depuis ,  il  a  employé 
diverses  personnes  pour  en  avoir  un  autre 
exemplaire  ,  du  moins  pour  le  lire  ,  disoit-il, 
mais  sans  doute  pour  l'envoyer  en  France.  La 
contrainte  où  je  me  trouve  encore  pour  la 
faire  voir  aux  cardinaux  mêmes  ,  qui  pour- 
roicut  peut-être  la  lui  donner  ,  empêche  q^ue 
je  n'en  tire  pas  tout  le  secours  que  je  pourrois  ; 
et  même  un  écrit  qu'on  ne  donne  que  sous  le 
manteau  ,  et  qu'on  n'ose  pas  exposer  à  la  cen- 
sure ou  la  ré[)lique  de  ses  parties  ,  ne  peut 
jamais  s'acquérir  une  pleine  créance  sur  les 
esprits.  On  doute  de  la  véi-ité  des  faits  qui  ne 
sont  pas  soutenus  d'une  notoriété  publique  , 
et  surtout  quand  il  faut  en  détruire  d'autres, 
que  nos  parties  publient  si  hardiment.  Répon- 
dez-moi ,  je  vous  prie  ,  sur  cet  article  ,  que 
j'ai  oublié  de  proposer  à  M.  de  Cambrai.  Nous 
nous  servons  des  livres  que  vous  nous  avez  en- 
voyés ,  et  nous  ne  voulons  rien  oublier  pour  la 
défense  de  la  vérité.  Jamais  elle  n'a  été  en  plus 
grand  danger  d'être  opprimée  que  dans  cette 
occasion  ,  où  M.  de  Paris  et  M.  de  Meaux  la  dé- 
guisent si  parfaitement  ,  qu'on  aura  bien  de  la 
peine  à  la  reconnoître.  On  ne  sauroit  vous  dire 
jusqu'où  va  la  terreur  qui  a  saisi  tous  les 
esprits.  A  peine  nos  plus  intimes  amis  osent- 
ils  nous  donner  quelques  marques  d'une  civi- 
lité commune.  On  les  observe  et  on  les  dénonce 
comme  gens  qu'il  faut  proscrire.  L'attente  des 
réponses  commence  pourtant  d'en  faire  sortir 
quelques-uns  des  cavernes  où  ils  s'étoient 
cachés.  Dieu,  qui  peut  sauver  son  peuple  avec 
peu  aussi  bien  qu'avec  plusieurs,  sera  toujours 
notre  force  et  notre  salut.  J'attends  avec  tran- 
quillité qu'il  nous  fasse  connoître  son  bon  plai- 
sir ,  et  nous  devons  toujours  l'aimer.  Soyez 
persuadé  que  je  vous  honore  d'un  cœur  sincère. 


CDXLVIIL  (CDXLVI.) 

DE  FÉNELON  A  M.*** 

Il  n'a  jamais  prétendu  défendre  les  livres  de  madame  Guyon, 
quoiqu'il  ait  cru  devoir  excuser  ses  intentions. 

(Août  «698.) 

Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt ,  mon- 
sieur, ce  retardement  n'a  rien  de  mystérieux. 
Un  homme  qui  a  les  aflaires  que  j'ai  ne  peut 
être  ponctuel  ,  et  en  est  bien  fâché. 


iSO 
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La  visite  que  vous  voulez  me  faire  ,  sernit  , 
en  un  aulre  lenips  ,  une  gfàce  el  un  plaisir 
pour  moi  :  dans  la  conjonctiM'e  |)résentc  ,  elle 
ne  convieudioil  pas  ;  elle  semil  mèmu  livs-inu- 
tile  pour  les  choses  (|ue  vous  voudriez  me  per- 
suader. Je  n'ai  liesoin  d'aucune  persuasion  de 
mes  amis  ,  pour  ne  souteuii-  pas  M"""  Cuyon. 
.l'aurois  seulement  besoin  qu'on  drtrompàt 
eeu\  qui  veulent  t<Hijours  croire  (]ue  c'est  pour 
elle  (pic  je  soullre.  Je  n'ai  jamais  ni  défendu  , 
ni  apju'oiivé  ,  ni  conseillé  à  personne  ses  livres. 
Ceux  (]ui  avancent  ce  fait  ne  le  prouveront 
jamais  ,  et  devroient  avouer  qu'ils  ont  été  mal 
informés.  J'ai  toujours  cru  ces  livres  censui'ablcs 
dans  le  vrai ,  propre  et  unique  sens  du  texte. 
C'est  ce  qui  est  marqué  dans  ma  lettreau  Pape, 
et  dans  ma  Hr/iousr  à  la  Dcclnrulion  des  pi'é- 
lats.  Parler  ainsi  ,  c'est  condamner  le  texte 
des  livres  ,  en  excluant  toute  restriction  tant  de 
fait  (jue  de  droit.  Il  n'y  a  que  la  seule  intention 
de  la  personne  que  j'ai  excusée  :  encore  ne  l'ai- 
je  fait  que  dans  un  mémoire  secret  ,  et  per- 
sonne ne  l'auroit  su  ,  si  on  n'eût  publié  mon 
secret  ,  pour  le  tourner  en  scandale,  en  impri- 
mant mon  Mémoire.  Cette  excuse  des  seides  in- 
tentions de  la  personne  est-elle  un  crime?  Je 
la  laisse  absolument  au  jugement  de  ses  supé- 
rieurs, sans  y  prendre  aucune  part.  Si  elle  m'a 
trompé  ,  je  ne  veux  avoir  pour  elle  que  de  l'in- 
dignation. Mais  enfin  ,  si  j'ai  été  trompé,  faut- 
il  s'étonner  qu'un  homme  foiblc  ne  pénètre  pas 
le  fpnd  des  cœurs  ?  J'ai  cru  voir  en  elle  de  la 
droiture  ;  s'il  n'y  en  a  pas  ,  c'est  une  erreur 
de  fait  dans  laquelle  je  suis  tombé ,  et  qui  n'im- 
porte en  rien  à  l'Eglise.  Encore  une  fois  ,  je  la 
déteste  plus  que  persomie  ,  si  elle  est  trom- 
peuse ,  et  loin  de  l'excuser,  je  suspens  mon 
jugement  ,  en  la  laissant  à  celui  de  ses  supé- 
rieurs. 

Si  elle  donne  sérieusement  les  visions  et  les 
prédicMons  qu'on  lui  attribue  ,  elle  est  folle, 
la  tète  lui  a  tourné  ;  je  ne  reconnois  en  tout 
cela  aucune  trace  de  ce  quej'ai  cru  voir  en  elle  : 
mais  qu'elle  soit  au  comble  de  l'extravagance, 
ou  un  démon  incarné,  tout  cela  ne  me  fait  rien. 
Une  s'agit  pour  nioini  desa personne  dont  jene 
juge  point,  et  que  je  laisse  juger  à  ses  supé- 
rieurs ;  ni  de  ses  livres  imprimés  ,  que  j'ai  tou- 
jours cru  censurables  dans  le  vrai  ,  propre,  na- 
turel et  unique  sens  du  texte;  ni  de  ses  manus- 
crits ,  que  je  n'ai  pas  lus  :  ni  des  visions  mons- 
ti'ueuses  qu'on  lui  attribue  ,  et  (pi'on  ne  trou- 
vera jamais  (jue  j'aie  approuvées.  Je  ne  défends 
que  mon  livre,  et  je  le  soumets  encore  plus  que 
je  ne  le  défends.  Si  le  Pape  le  condamne  ,  je  le 


condamnerai  précisément  comnie  lui ,  sans  dis- 
tinction de  fait  et  de  droit.  J'espère  que  le 
public  connoîlra  tôt  ou  lard  mon  itmoceuce  el 
madroitiH'e.  Peut-être  même  que  ceux  (jui  ont 
été  si  alarmés  des  visions  folles  qu'on  impute  à 
M"""  Cuyou  ,  se  reprocheront  d'avoir  cru  qu'on 
piMivoit  ,  sur  ces  rêveries  ,  autoriser  la  licldlion 
par  laquelle  M.  de  Meaux  me  diifame  dans  toute 
l'Eglise.  Ou  est  alarmé  de  ces  visions  folles  , 
qu'il  n'est  pas  permis  de  traiter  sérieusement  , 
et  on  n'est  point  alarmé  d'une  doctrine  sur  la 
charité  ,  dont  j'ai  montré  les  dangereux  excès. 
Vous  voyez  bien  ,  mon  cher  monsieur,  que 
vous  n'avez  pas  besoin  de  me  persuader  de  ne 
défendre  point  Al"'*  Guyon.  Tout  ce  que  vous 
pourriez  ,  par  amitié,  désirer  de  faire  sur  moi, 
se  trouve  déj<à  fait  il  y  a  loug-tein|)s.  Si  je 
résiste,  ce  n'est  pas  pour  défendre  M""  Guyon, 
mais  seulement  [)our  montrer  que  je  ne  l'ai 
point  défendue.  Ce  qui  m'importe  capitalement 
en  tout  ceci,  c'est  de  ne  me  laisser  point  flétrir 
comme  un  homme  suspect  de  qui  on  exige  une 
signature  d'une  espèce  de  formulaire.  Je  ne  l'ai 
jamais  mérité  ,  et  mes  confrères  n'ont  aucun 
droit  de  le  prétendre.  Je  ne  saurois  vous  expli- 
quer à  quel  point  je  ressens  le  zèle  pour  l'E- 
glise et  l'amitié  pour  moi  ,  qui  vous  font  agir 
si  cordialement.  Priez  Dieu  pour  moi  ;  aimez- 
moi  toujours;  faites-moi  justice  ,  quoique  les 
autres  ne  me  lafassentpas;  et  ne  douiez  jamais, 
mon  cher  monsieur,  des  sentiments  avec  les- 
quels je  vous  honorerai  toute  ma  vie. 


CDXLIX. 


(CDXLVfl.) 


DE  L'ABRÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

11  insiste  pour  avoir  promplement  une  réponse  publique  sur 
les  faits.  Entrevue  avec  plusieurs  cardinaux.  Bruit  de  Rome 
que  le  V.  La  Chaise  s'est  déclaré  contre  son  livre. 

A  Rome,  2  aoùl  1608. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  1 1 
juillet,  celle  que  vous  écrivez  au  Pape,  et  les 
latines  corrigées  à  M.  de  Paris,  avec  les  notes 
marginales  sur  la  Relation  du  Quiétisme.  Ce 
conunencement  me  donne  une  consolation  in- 
finie, et  j'espère  que  vous  manifesterez  si  clai- 
rement la  vérité,  que  ceux  mêmes  qui  l'aiment 
moins  que  les  ténèbres  ne  pouri-ont  pas  s'empê- 
cher de  la  voir  et  de  la  reconnoître.  Je  ne  sau- 
rois vous  exprimer  les  fâcheuses  impressions 
que  donnoit  votre  trop  long  silence  ,  et  vous 
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devez  bien  cxcnsc-r  mon  zèle  sur  une  infinité  de 
choses  désagréables  que  je  vous  ai  mandées  , 
mais  que  je  ne  vous  pouvois  pas  taire ,  sans 
inanqucr  de  fidélité  à  vos  intérêts.  Tout  alloit 
périr  par  cette  seule  persuasion  ,  que  vous  n'ii- 
viez  lait  votre  livre  que  pour  excuser  ou  pour 
défendre  adroitement  ceux  de  iM"*  Guyon  , 
aussi  bien  que  sa  personne.  Depuis  vos  deux 
lettres  que  j'ai  données  au  Pape ,  et  l'écrit  fran- 
çais,  il  semble  que  les  écrits  commencent  un 
peu  à  re\cnir,  et  la  seule  attente  des  réponses  à 
JNI.  de  Mcaux  ,  que  je  promets  de  donner  bien- 
tôt, tient  tout  en  suspens;  et  déjà  ce  que  j'ai, 
sur  quelques  faits  de  la  Bclution,  la  fait  regar- 
der comme  douteuse.  Dans  la  suite ,  je  ne  doute 
point  que  chacun  n'ait  honte  d'y  avoir  donné 
trop  de  créance;  mais  il  est  vrai  que  c'étoit  un 
torrent  si  rapide,  qu'il  emportoit  tout. 

Je  suis  tous  nos  cardinaux  l'un  après  l'autre, 
autant  que  je  |)uis  trouver  les  momens  favora- 
bles d'avoir  audience,  et  je  remarque  qu'ils 
m'assurent  tous  ,  presque  dans  les  mêmes  ter- 
mes, que  l'on  n'aura  point  égard  aux  faits ,  et 
qu'on  ne  s'attachera  qu'à  juger  de  la  doctrine. 
Il  est  vrai  que  je  m'aperçois  bien  qu'ils  sont 
ravis  que  je  leur  fasse  voir  que  vous  êtes  infini- 
ment éloigné  de  cette  prévention  dont  vos  par- 
ties vous  accusent  pour  M'"'  Guyon  ;  et  quand 
j'^entre  dans  ce  détail,  que  vous  aviez  été  cho- 
qué plus  que  nul  autre  de  ses  voyages;  que 
vous  l'avez  estimée  sur  le  témoignage  que  des 
évêques  rendoient  de  sa  piété;  que  vous  avez 
toujours  condamné  ses  deux  livres  imprimés , 
comme  Rome  les  condamne ,  que  vous  n'avez 
jamais  lu  les  autres  ;  que  vous  lui  avez  conseillé 
de  se  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  de 
M.  de  iMeaux  sur  sa  conduite  intérieure;  que 
c'est  sur  les  témoignages  publics  que  ce  prélat 
lui  avoit  donnés,  après  son  séjour  de  six  mois 
dans  un  monastère  de  Meaux,  que  vous  avez 
cru  et  que  vous  avez  dit  qu'on  pouvoit  excuser 
son  intention  en  faisant  ses  livres ,  quoiqu'ils 
fussent  censurables   dans  leur   sens   naturel; 
que,  depuis  ce  lemps-là  néanmoins  vous  n'avez 
eu  nulle  société  avec  elle ,  et  que ,  sur  les  nou- 
velles plaintes  qu'on  a  formées  contre  elle ,  vous 
l'avez  absolument  abandonnée  au  jugement  de 
ses  supérieurs  ,  sans  dire  jamais  une  seule  pa- 
role ni  pour  la  défendre  ,  ni  même  pour  dimi- 
nuer ses  peines ,  etc.  Ils  ont  plaisir  d'être  assu- 
rés par  là  que  vous  n'avez  aucune  préoccupation 
pour  cette  femme.  Ves  lettres  au  Pape  leur  ont 
été  communiquées,   et  eux-mêmes   m'en   ont 
rappor'té  les  endroits  les  plus  importans.  Ils  en- 
trent même  dans  les  raisons  que  vous  avez  eues 


de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux  ,  et 
de  ne  vous  assujétir  pas  à  adhérer  à  ses  censures. 
En  un  mot,  ils  commencent  à  connoître  la  vé- 
rité que  votre  silence  laissoit  cachée  dans  des 
ténèbres  si  profondes,  qu'il  n'en  paroissoit  pas 
la  moindre  lueur,  et  vos  réponses  à  la  Relution 
achèveront  de  les  éclairer.  J'ai  fait  voir  à  quel- 
ques-uns votre  lîéjjuiise  latine,  mais  en  secret , 
et  ils  ont  eu  la  fidélité  de  me  la  renvoyer,  après 
l'avoir  lue.  Vos  précédentes  lettres  me  mar- 
quoient  de  ne  la  faire  voir  qu'à  ces  conditions  , 
et  votre  dernière  ne  me  donne  point  la  liberté 
de  ne  la  tenir  plus  si  secrète.  Il  est  pourtant 
nécessaire  de  la  rendre  publique  ,  puisqu'elle 
sert  de  fondement  à  volic  Réponse  à  la  Relation 
du  Quiétisine ,  et  qu'il  faut  indispensablemeul 
que  vous  ayez  |)rouvé  à  M.  de  Paris  qu'il  a 
trouvé  vos  raisons,  pour  refuser  votre  appro- 
bation ai5  livre  de  M.  de  Meaux  ,  légitimes  , 
avant  (jue  vous  puissiez  prouver  à  M.  de  Meaux 
même  que  c'est  de  concert  avec  vos  amis,  et 
non  point  par  préoccu[)alion  pour  les  livres  de 
M'"''  Guyon,  que  vous  lui  avez  refusé  d'approu- 
ver le  sien. 

Un  de  ces  premiers  cardinaux  me  disoit  : 
«  Vous  voyez  bien  que  nous  ne  nous  laissons 
»  point  entraîner  aux  inouvemens  de  la  cour  de 
»  France.  Soyez  assuré  que  nous  aurons  soin 
»  de  M.  de  Cambrai.  »  Un  autre  me  disoit  en- 
core :  «  On  mande  que  tous  les  amis  de  ce  pau- 
»  vre  Mgr  de  Cambrai  l'abandonnent;  mais 
»  l'oii  voit  bien  que  tout  son  crime  est  d'avoir 
»  demandé  le  jugement  de  Rome ,  et  de  ne 
»  s'être  pas  soumis  à  celui  des  prélats.  »  D'au- 
tres m'ont  dit  des  choses  à  peu  près  sembla- 
bles ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  leurs  pro- 
pres termes.  Après  cela  ,  il  faut  vous  dire  néan- 
moins que  la  personne  qui  m'a  donné  les  deux 
Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés  me  parut,  il 
n'y  a  que  deux  jours  ',  plus  persuadée  que 
jamais  que  tout  votre  salut  dépend  uniquement 
de  la  diligence  que  vous  apporterez  à  suivre  le 
conseil  qu'il  vous  donne  de  condaomer  votre 
livre,  etc.  Je  vois  toujours  davantage  ,  me  di- 
soit-il ,  qu'il  est  impossible  que  ce  livre  ne  soit 
pas  flétri;  qu'il  n'y  peut  avoir  de  doute  que 
pour  savoir  si  les  propositions  seront  condam- 
nées dans  le  sens  de  l'auteur,  ou  si  l'on  ajoutera 
quelques  ternies  dans  la  censure  qui  sauvent  la 
personne.  Mais  comment  un  livre  contre  lequel 
toute  la  France  se  soulève  ,  que  des  évêques  si 
honorés  jugent  d'une  doctrine  si  pernicieuse, 
et  que  le  Roi  même  croit  si  mauvais,   peut-il 

'  Voyez  ci  dessus,  la  noie  1'  Je  la  page  478. 
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sortir  iiitaot?  Rome  ,  par  un  jugoinent  favorable 
à  M.  (le  Cambrai ,  renverra-l-t'ile  ces  trois  |)ré- 
lats  honteusement  à  coups  de  pied  par  le  der- 
rière? On  parie  d'assembler  un  concile  national. 
Vovez  à  quelle   extrémité    on   va   pousser  les 
choses.  Rome  doit-elle  se  commettre  à  tons  ces 
embarras  pour  un  seul  livre  écrit  sur  une  ma- 
tière si  inutile  ,  etc.?  il  reprcnoit  ensuite  :  Ne 
croyez  point  que  je  vous  parle  ainsi  comme  si 
j'avois  chanf^'é  de  sentimens  pour  M.  de  Cam- 
brai. Je  l'aime  pour  le  moins  autant  que  vous 
pourriez  l'aimer,  et  je  l'estime  plus  que  je  n'ai 
jamais  estimé  persoiuie    dans  l'Église  ;    mais 
puisque  ,  étant  si  prévenu  en  sa  faveur,  je  ne 
puis  [»as  me  défendre  contre  cette  persuasion 
qu'il  n'a  écrit  son  livre  que  pour  défendre  M""* 
Ouyon,  que  sera-ce  des  cardinaux  qui  ne  le 
connoisient  pas?  Ne  croyez  [)oint  encore  que  je 
vous  parle  ainsi  pour  vous  faii-e  peur,  et  enga- 
ger par  là  M.  de  Cambrai  à  suivre  mon  con- 
seil ;  je  suis  assuré  que  vous-même,   si  vous 
étiez  de  la  congrégation  ,   vous  seriez  de  mon 
sentiment.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  ce  que 
les  cardinaux  vous  disent,  (pi'on  n'aura  point 
égard  aux  faits.  11  est  vrai  qu'on    n'en  parlera 
pas  dans  le  jugement;  mais  ils  jugeront  pour- 
tant du  livre  et  des  propositions  ,  comme  de  la 
doctrine  et  des  expressions  d'un  auteur  quia 
voulu  soutenir,  avec  pins  d'esprit  et  d'habileté 
que   tous  les  autres,   les  mêmes  maximes  de 
M™'  Guyon,   et  de  Molinos  par  conséquent, 
.l'opposai  à  tout  cela  deux  choses  principales  : 
Mais  si  les  examinateurs  soutiennent  jusques  au 
bout ,  comme  ils   paroissent  y  être  plus  déter- 
minés que  jamais,  que  les  propositions  sont  or- 
thodoxes,  pourquoi  les  condamnera-t-on  ?  Et 
ensuite,  si  les  réponses  de  M.  de  Cambrai  font 
voir  évidemment  que   la   Relation  de   M.   de 
Meaux  n'est  pas  sincère,  et  qu'il  a  eu  d'autres 
raisons  de  lui  refuser  son  approbation  pour  son 
livre ,  que  le  dessein  caché  du  favoriser  la  doc- 
trine   de  M""  Guyon,   comment  pourra-t-on 
prendre   des  soupçons  si  injustes  contre  lui? 
C'est  là-dessus  ,  me  répondit-on  ,  (ju'on  poiu-ra 
avoir  quelque  égard  pour  la  personne  et  pour  le 
sens  de  ses  explications  ,  et  voilà  pourquoi  j'ai 
toujours  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il  réponde 
fortement  :  mais  on  ne  sauroit  s'empêcher  de 
flétrir  le  livre,  il  ci'oit  que  cette  affaire  ,  qu'on 
croyoit  devoir  durer  plus  long-temps,  ne  pas- 
sera pas  la  tin  de  septembre  .  et  j'ai  su  ,  par  un 
autre  endroit ,   qu'on  presse  les  examinateurs 
d'être  fort  courts  ;  eux-mêmes  disent  à  présent 
qu'ils  auront  [ilus  tôt  fini  qu'ils  ne  l'avuient  cru 
jusqu'ici. 


Les  examinateurs  qui  nous  sont  favorables 
assurent  jdus  que  jamais  que  les  propositions 
seront  justifiées  et  approuvées.  J'ai  su  encore 
qu'une  personne  en  qui  le  Pape  a  beaucoup  de 
confiance,  et  à  (jui  il  adonné  à  lire  et  à  lui  rap- 
porter votre  J{éjjonse  manuscrite  à  M.  de  Paris, 
a  paru  si  rempli  de  vos  raisons,  qu'elle  ne  peut 
pas  s'cnqiêcber  d(;  [larler  bautemenl  de  la  per- 
sécuUon  qu'on  vous  fait,  et  elle  donna  une 
grande  idée  de  la  bonté  de  votre  cause  à  une 
personne  qui  la  croyoit  perdue  sans  ressource. 

Je  vois  que  nos  parties  veulent  fort  insinuer 
le  conseil  que  M.  de  Meaux  vous  donne  à  la  fin 
de  sa  Heintion ,  que  vuus  |)réveniez  la  condam- 
nation de  Rome  en  condanmant  vous-même 
votre  livre. 

Un  religieux,  que  j'ai  coimu  à  Sarlat ,  me 
dit  ,  l'autre  jour,  que,  dans  une  audience  qu'il 
avoil  eue  du  Pape,  Sa  Sainteté  lui  avoit  dit  : 
Vous  savez  bien  ()ue  le  i^.  La  Chaise  a  fait  ab- 
jurafion  du  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  et  ensuite 
elle  ajouta:  Ils  disent  que  cet  archevêque  en- 
seigne que  ,  pour  plaire  à  Dieu ,  il  faut  être  son 
ennemi.  —  Non,  saint  Père,  lui  répondit-il  , 
ce  prélat  enseigne  que  At  grands  saints  oui 
aimé  Dieu  si  purement  pour  l'amour  de  lui- 
même,  que,  quand  il  n'auroit  pas  voulu  leur 
donner  son  paradis,  ils  l'auroient  servi  pour  sa 
seule  gloire  avec  la  même  fidélité  ;  et  moi  ,  qui 
ne  suis  pas  saint  ,  j'entre  dans  ces  mêmes  sen- 
timens, et  je  le  dis  ainsi  tous  les  jours  dans  mes 
prières.  —  Cela  est  donc  bien  de  cette  sorte , 
ajouta  le  saint  Père. 

Cette  nouvelle  de  l'abjuration  du  P.  La  Chaise 
est  ici  lrès-publi(jue  ,  et  nos  parties  en  triocn- 
phent  beaucoup.  Une  personne ,  qui  le  sait  , 
dit-il ,  d'original  ,  m'a  assuré  que  M.  de  I3eau- 
villiers,  et  plus  encore  M.  de  Chevreuse,  avoient 
déclaré  que  vous  les  aviez  trompés.  El  tout  cela 
n'est  que  pour  faire  voir  quel  scandale  cause 
votre  livre,  et  combien  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  est  reconnue  sincère  en  France  ,  et  com- 
bien de  gens  elle  a  désabusés  des  erreurs  de 
votre  livre. 

Nos  parties  s'empressent  à  dire  ici  que  M.  de 
Meaux  a  supplié  le  Roi  de  vous  permettre  de  ré- 
pondre à  sa  Relation.  Le  courriel'  auparavant  , 
ils  disoient  que  M.  de  Meaux  assuroit  (jue  ,  si 
vous  osiez  répondre  à  sa  lielation ,  il  feroit  une 
réplique  (jui  seroit  autant  au-dessus  de  sa  Rela- 
tion ,  ([ue  la  Relation  paroissoit  au-dessus  de  ses 
autres  ouvrages.  M.  le  comte  d'Ayen  '  a  dit 


'  iNevi'u  ilu    taidinnl  de  Noailli's  ,    cl  qui    avoil    i^poiisi^  la 
uifii'  lie   niadaino  de  Maiiik'Uuu. 
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qu'il  vous  avoil  vu  à  Cambrai  en  allanl  visiter 
son  régiment ,  et  qu'il  vous  avoit  trouvé  si  dé- 
fait ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  vous  puissiez  vivre 
deux  mois. 

J'oubiiois  de  vous  dire  que  les  cardinaux  à 
qui  je  parle  de  votre  désir  de  venir  à  Rome ,  si 
l'on  parle  des  faits,  me  répondent  que  le  Roi  ne 
le  veut  pas ,  et  que  le  Pape  ne  veut  rien  de- 
mander au  Roi  qui  ne  lui  soit  pas  agréable.  J'at- 
tends avec  contiance  que  le  bon  plaisir  de  Dieu 
soit  accompli  sur  vous  et  sur  tout  ce  qui  vous 
appartient.  Vous  savez  ce  qu'il  uie  fait  être  pour 
vous. 

Une  autre  personne  de  mérite ,  dont  vous 
lionorez  beaucoup  la  sœur  ',  me  disoit,  il  y  a 
peu  de  jours,  que  sa  pensée  seroit  que  vous  de- 
vriez écrire  au  Roi ,  pour  l'informer  de  la  vé- 
rité des  faits  de  cette  affaire  qui  justifient  votre 
conduite.  El  comme  je  lui  opposois  que  per- 
sonne n'oseroil  se  cbarger  de  rendre  cette  lettre 
à  Sa  Majesté,  il  croyoit  que  vous  la  pourriez 
adresser  au  secrétaire  d'État  de  votre  province  , 
et  lui  écrire  à  lui-même  que  non-seulement  vous 
le  priez  de  rendre  cette  lettre  ,  mais  même  que 
vous  le  rendez  responsable  de  ce  que  Sa  Ma- 
jesté,  ignorant  les  faits  dont  vous  lui  rendez 
compte  ,  prendroit  des  résolutions  différentes  de 
celles  qu'elle  prendroit ,  si  elle  en  éloit  bien  in- 
formée. Et  dans  cette  lettre  au  Roi  ,  vous  pro- 
mettriez de  n'écrire  plus  pour  vous  justifier,  si 
Sa  Majesté  le  désiroit  ainsi.  Vous  verrez  quelle 
attention  vous  devez  faire  à  cet  avis ,  qui  parois- 
soit  être  donné  de  bonne  foi. 


CDL.  (CDXLVIII.) 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  le  console  dans  sa  disgrâce,  et  se  réjouit  dans  l'attente 
de  la  Réponse  à  la  Relation. 

A  Riiiuo,  2  aoùl  1C98. 

Votre  lettre  du  il  juillet,  monsieur,  me 
console  beaucoup.  J'ai  plaisir  de  vous  voir  libre 
parmi  les  morts.  Il  est  vrai  qu'un  cœur  dégagé 
et  indépendant  de  tq;jt  ce  qui  peut  nous  assujé- 
lir  aux  bommes ,  marche  sans  peine  dans  les 
voies  du  solide  bonheur.  Je  n'aime  point  cet 
amour  de  nous-mêmes  qui  nous  occupe  si  for- 
tement des  choses  qui  nous  touchent,  que  ni 
toutes  les  grandeurs  de  Dieu  ,  ni  ses  bontés  in- 

'  Ceci  paroU  désigucr  l'abbé  de  La  Trémuillc. 


finies  sur  nous ,  ni  les  soins  de  sa  providence  ne 
puissent  en  désappliquer  notre  raison  ou  notre 
prudence.  11  me  semble  qu'il  est  plus  judicieux 
à  l'homme  ,  cl  même  essentiel  au  chrétien  ,  de 
bannir  cette  sollicitude  rejetée  de  l'Evangile  sur 
les  besoins  les  plus  apparens  et  les  plus  sensi- 
bles, et  que  le  seul  souvenir  que  c'est  Dieu  qui 
nous  a  faits  pour  lui-même  devroit  établir  une 
profonde  trancjuillilé  dans  notre  ame.  C'est  une 
vraie  consolation  pour  moi ,  de  vous  entendre 
dire  ,  avec  tout  le  coui'age  d'un  apôtre  .  Scio 
abundare  et  pemu'iani  pati.  Vous  devez  bien  me 
le  pardonner,  quand  j'aurois  eu  quelques  pre- 
miers sentimens  de  crainte  pour  vous  là-dessus. 

Je  vois  votre  pensée  sur  le  silence  que  M.  de 
Cambrai  gardoit  par  considération  pour  ses 
amis.  Mes  lettres  précédentes  vous  auront  déjà 
fait  remarquer  combien  j'entre  dans  vos  sen- 
timents là-dessus^  et  je  ne  j)ou  vois  comprendre 
que  ce  ne  fût  pus  jierdie  entièrement  ses  amis, 
que  de  se  perdre  soi-même  ,  en  se  laissant  con- 
damner très-justement  el  très-juridiquement , 
faute  seulement  de  répondre  un  mot  pour  des- 
avouer les  crimes  dont  on  étoit  accusé.  C'est  ce 
qui  m'a  obligé  d'écrire  quelquefois  des  choses 
si  fortes,  et  qui  me  pénétroient  de  douleur  à  les 
souffrir  un  seul  moment  dans  mon  imagination 
pour  les  pouvoir  mettre  sur  le  papier.  Je  ne 
saurois  vous  faire  comprendre  l'état  de  souf- 
france où  je  me  suis  vu  là-dessus  ,  mais  vous 
me  redonnez  la  vie  ,  en  m'assurant  que  M.  de 
Cambrai  va  répondre  avec  toute  sa  force  et 
toute  sa  douceur.  Je  vois  bien  qu'il  ne  sortira 
point  de  ce  caractère  de  modération  qu'il  a  bien 
soutenu  jusqu'ici ,  et  qui  donne  une  si  grande 
idée  de  sa  piété  sincère.  Je  ne  vois  rien  qui  le 
fasse  plus  admirer,  ni  qui  le  rende  plus  aimable 
en  ce  pays.  Ses  lettres  au  Pape  ,  et  les  écrits 
que  je  fais  voir  en  secret ,  commencent  à  faire 
un  bruit  sourd  qui  inquiète  déjà  nos  parties,  et 
ce  torrent  impétueux  de  la  Jielation  du  Quié- 
tisme,  qui  sembloit  entraîner  le  monde ,  perd 
insensiblement  sa  rapidité  ;  et  les  promesses 
que  je  fais  ,  de  donner  bientôt  une  réponse , 
consolent  un  grand  nombre  de  personnes  de 
piété  véritablement  affiigées ,  et  suspend  les 
esprits  de  ceux  mêmes  qui  paroissoient  les  plus 
persuadés  de  la  vérité  de  toute  cette  histoire  si 
éblouissante. 

Il  sera  utile  que  vous  nous  envoyiez  ce  re- 
cueil dont  vous  me  parlez  de  plusieurs  passages 
d'auteurs  modernes  ou  anciens  qui  ont  parlé 
comme  M.  de  Cambrai;  mais  ne  comptez  pas 
sur  la  lecture  que  je  puis  faire,  car  je  n'en  ai 
point  le  temps. 
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Vos  lettres  et  vos  ivilexions  me  sont  utiles. 
J'en  fais  usage  lors  même  que  je  n'ai  pas  le 
loisir  Je  vous  en  rendre  compte  ;  mais  souvent 
ce  que  j'écris  à  M.  de  Cambrai  répond  à  ce  que 
vous  avez  eu  la  boulé  de  me  dire  ,  et  je  sais  que 
vous  ne  comptez  pour  rieu  ui  la  formalité  ni  le 
compliment.  Je  vous  boiioie  de  tout  mou  ca>ur. 

M.  de  La  Tem[ilerie  n'ose  pas,  par  respect, 
vous  écrire,  quoiqu'il  en  ail  grand  désir. 


CDU.  (CDXUX.) 

DE  FÉNELON  A  L'AIM?)::  DE  CHANTER AC. 

Il  lui  amionce  la  prnmpte  expédition  de  sa  Réponse  à  la 
IMation,\e  prie  de  suppiinier  la  Ri'po-f.se  latine  à  M.  de 
Paris,  et  demande  inslaninirnl  d'aller  à  Home  pour  se 
justifier. 

A  Caiiiliiai  ,   -2  uoùl  1098. 

Jk  ne  vous  écris  aujoui'd'liui  que  deux  mois, 
mon  très-cher  abbé,  poui-  vous  conjurer  de 
prendre  courage  sur  les  laits.  Il  m'a  été  impos- 
sible de  mettre  encore  cette  semaine  ma  Réponse 
ù  la  Relation  de  M.  de  Mcaux  on  état.  Le  tra- 
vail en  est  très-long;  je  n'ai  pu  avoir  les  ou- 
vriers; il  m'a  fallu  ramasser  des  pièces,  et  trans- 
crire exactement  mot  pour  mol  ,  de  peur  des 
chicanes.  J'attends  encore  un  éclaircissement 
impor*tant  de  Paris.  Mais  je  vous  enverrai  dans 
peu  de  jours  un  courrier  expiés  ,  qui  arrivera 
apparemmeiit  à  Rome  |>iiis  tôt  que  l'ordinaire,  et 
qui  vous  porteia  ma  Réponse  comjjlètc.  En  at- 
teiidaiit,  je  vous  conjure  de  sujiprimer  enlière- 
meu  ma  Réponse  latine  à  ^L  de  Paris.  Je  n'eu 
aurai  plus  de  besoin  par  la  Réponse  à  M.  de 
Meaux  ,  et  mes  amis  de  Paris  me  pressent  vi- 
vement de  supprimer  celle  Hépotise,  et  de  mé- 
nager en  cela  cet  archevè(pie.  Je  suppose  que 
vous  n'aurez  fait  que  prêter  les  exemplaires  , 
et  que  s'il  yen  a  de  prêtés  actuellement,  vous 
les  retirerez  sans  peine.  Pour  les  exemplaires 
de  ma  Réponse  à  la  Relation  de  ^L  de  Meaux, 
que  je  vous  ai  envoyés  ,  ce  ne  sont  que  des 
épreuves  informes  que  vous  pouvez  prêter  à 
des  gens  Ircs-sùrs,  en  attendant  l'édition  fixée 
et  corrigée.  Vous  la  recevrez  ,  s'il  plaît  à  Dieu, 
aussitôt  que  cette  lettre.  Vous  verrez  combien 
elle  ré|)ondra  à  tout.  Vous  verrez  aussi  qu'elle 
ne  laissera  rien  à  désirer  sur  les  livres  de  M'"" 
Ciuyon.  Pour  le  mien,  je  n'ai  garde  de  deman- 
der qu'on  le  comlamne  dans  le  mauvais  sens  ; 
ce  seroit  en  supposer  un  mauvais  :  à  Dieu  ne 
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plaise  !  J'ai  assez  condamné  lous  les  mauvais 
sens  ;  mais  je  ne  conviens  pas  qu'on  puisse  de 
bonne  foi  les  donner  au  texte  de  mon  livre.  Me 
demander  cette  démarche  ,  c'est  me  tendre  un 
piège,  et  me  vouloir  l'aire  donner  un  aveu  qui 
me  perdroit.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  la 
santé  et  la  [lalience  infinie  dont  vous  avez  besoin 
pour  me  secourir  parmi  tant  d'épreuves. 

Il  y  a  un  canouicat  vacant  à  Saint-Géry.  Si 
vous  pouvez  l'obtenir  pour  M.  Proveuchères  , 
cela  me  feroit  un  grand  plaisir  ;  mais  mesurez- 
vous  sur  nos  forces  présentes. 

Je  ne  saurois  croii'c  qu'on  ne  veuille  pas 
attendre  mes  réponses,  qui  ne  peuvent  pas  être 
aussi  proni|)tes  sur  des  détails  de  faits,  où  il  faul 
mesurer  jusqu'aux  virgules ,  pour  éviter  les 
ap|)arenles  contradictions  a\ec  des  gens  qui  ne 
s'étudient  qu'à  des  aiililogies. 

Dieu  soit  avec  vous,  mon  très-cher  abl)é. 
Vous  aurez  aussitôt  (|ue  celle  lettre  ma  réponse 
aux  laits  ,  et  puis  vous  aurez  les  autres  chaque 
courrier.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  des  lettres  qui 
viendront  de  Paris.  Ou  ne  peut  que  me  condam- 
ner, quand  on  allègue  une  suite  de  faits  atroces 
vraisemblables  par  des  lettres  de  moi ,  el  que 
je  ne  réponds  rien.  Mais  attendez  encore  un 
peu. 

Ce  qui  seroit  capital  ,  seroit  que  le  Pape  fil 
deux  choses  :  1°  qu'il  donnât  une  borne  précise 
aux  productions  des  parties  ;  autrement  nous 
irons  à  l'inlini ,  el  le  scandale  avec  l'aigreur 
seront  sans  mesure;  2° que,  sans  éclat  scanda- 
leux, il  se  fil  donner  toutes  les  preuves  d'écrits 
ou  de  témoins,  el  (|u'il  me  les  fit  communiquer, 
en  cas  qu'il  ne  veuille  point  me  procurer  la 
liberté  d'aller  à  Rome.  Je  m'engage  de  ré|)(ui- 
dre  clairement  sur  celte  communication  ,  sans 
laisser  aucune  ombre  de  soupçon  ;  ou  bien,  si 
je  suis  convaincu  de  quelque  tort,  j'en  ferai  de 
bonne  foi  répai'alion  publique  :  mais  le  prin- 
cipal seroit  que  j'allasse  à  Rome.  N'écoutez 
point  tous  ceux  qui  pensent  autrement  :  pres- 
sez, pressez,  pressez. 

Toula  vous  mille  el  mille  fois,  en  celui  pour 
qui  seul  vous  pouvez  supporter  ma  croix,  qui 
retombe  toute  sur  vous. 
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CDLII. 
A  L'ÉVÈQUE  DE 


(COL.) 


Il  expose  les  senliinens  sur  irudamc  Giiyon  el  ses  livres,  ot 
se  soumet  sans  réserve  an  jugement  du  saint  siège. 

A  Cambrai,   'i  noùt  (!698). 

Je  suis  sensiblement  louché  ,  monseigneur  , 
de  la  bonté  avec  laquelle  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  m'cf'crire,  et  je  reçois,  avec  une  sincè-re 
reconnoissanct^,  les  avis  qu'une  ancienne  et  cor- 
diale amitié  vous  engage  à  me  donner.  Mais  je 
ne  puis  m'empêcher  de  prendre  la  liberté  de 
vous  dire  qu'on  vous  a  mal  instruit  des  faits. 
Je  n'ai  jamais  défendu  les  livres  deM^'Gnyon, 
elje  ferai  voir  clairement  ,  s'il  plaît  à  Dieu  , 
que  je  les  ai  condamnés  en  terines  très-forts  et 
très-précis.  J'espère,  monseigneur,  que  le  pu- 
blic sera  détrompé  là-dessus,  s'il  veut  bienm'é- 
couter.  Pour  la  personne  de  M'"^  Guyon,  il  est 
vrai  que  je  l'ai  estimée  sur  de  bons  témoignages 
de  sa  vertu.  Elle  m'a  toujours  protesté  qu'elle 
n'avoit  que  de  l'horreur  pour  la  doctrine  qu'on 
lui  impute.  Elle  a  pu  dissimuler  et  me  trom- 
per. U  s'en  faut  beaucoup  que  je  ne  sache  pé- 
nétrer le  fond  des  cœurs.  Je  ne  me  suis  jamais 
mêlé  de  la  justifier  ;  je  l'abandonne,  comme  je 
l'ai  fait,  il  y  a  déjà  long-temps  ,  au  jugement 
de  ses  s'ipérieurs.  Personne  n'a  f)lus  de  zèle  que 
moi  contre  les  erreurs  qu'on  lui  attribue  ,  et 
personne  n'aura  plus  d'indignation  contre  elle, 
dès  qu'il  sera  vérifié  qu'elle  m'a  trompé. 

Pour  l'alfaire  qui  est  à  Rome,  elle  ne  regarde 
que  mon  livre  seul,  qui  n'a  aucun  rapporta 
ceux  de  M°"  Guyon.  Je  n'ai  prétendu,  dans  ce 
livre  (Dieu  le  sait)  qu'étabi  r  l'amour  indé- 
pendant du  motif  de  la  béatitude  qui  est  en- 
seigné dans  toutes  les  écoles.  D'un  autre  côté, 
on  l'attaque  ouvertement  ,  et  on  dit  que  c'est 
là  le  point  décisif  qui  renferme  la  décision  de 
tout.  J'iii  défendu  cette  doctrine  dans  mes 
lettres.  On  passe  des  dogmes  aux  faits  ,  pour 
rendre  mes  sentiments  odieux.  On  me  dépeint 
comme  le  martyr  d'une  femme  visionnaire. 
Non,  monseigneur,  je  ne  l'ai  jamais  été,  et  je 
ne  souffrirai  jamais  qu'on  me  donne  pour  tel 
à  toute  l'Eglise.  J'ai  condamné,  et  je  ne  cesse 
de  condamner  les  livres  de  cette  personne  dans 
le  sens  propre,  naturel,  véritable  et  unique  du 
texte  bien  pris  dans  toute  sa  suite.  Est-ce  être 
le  martyr  de  l'auteur  '.'  En  condamnant  si  ex- 
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prossémeut  les  livres,  je  laisse  la  personne  au 
jugement  de  ses  supérieurs  ,  et  je  ne  l'excuse 
en  rien.  Voilà,  monseigneur  ,  ce  qu'il  paroitra 
que  j'ai  fait  dès  l'année  passée. 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  laquelle  j'ai 
résisté  ,  qui  est  que  mes  confrères  vouloienl 
exiger  de  moi.  couime  si  je  m'élois  rendu  .ius- 
pect,  et  comme  s'ils  en  avoient  l'autorité,  ma 
souscription  à  une  espèce  de  formulaire.  Mon 
livre  est  donc  la  seule  chose  dont  il  s'agit  réelle- 
ment, et  il  ne  s'agit,  dans  mon  livre,  que  de 
l'amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude, 
lequel  commande  les  actes  de  toule.-;  les  autres 
vertus  dans  les  parfaits  ,  et  eu  excbit  la  mer- 
ceuarité  que  les  Pères  reconuoissent  dans  les 
imparfaits  ,  comme  un  reste  d'imperfection  à 
retrancher.  C'est  cette  doctrine  de  (non  livre 
que  j'ai  soumise  avec  le  livre  même  au  saint  siège 
sans  restriction  ,  tant  pour  le  fait  que  pour  le 
droit.  Peut-on  dire  que  je  trouble  la  paix  de 
l'Eglise,  pendant  que  je  suis  si  soumis  au  Père 
commun  ?  J'attends  avec  impatience  sa  décision. 
Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  l'aie  attendue 
en  paix  el  en  silence.  Ce  n'est  pas  moi  qui  mul- 
tiplie les  écrits,  puisque  je  ne  fais  que  répondre 
conrtcment  et  promptement  aux  accusations 
dont  on  veut  m'accabicr.  Priez  Dieu  pour  moi, 
monseigneur,  dans  un  temps  où  j'en  ai  un  si 
grand  besoin.  J'ai  confiance  aux  prières  d'un 
saiut  prélat  qui  aline  l'Eglise,  et  qui  la  sert 
avec  zèle  depuis  tant  d'années.  Conservez-moi, 
s'il  vous  plaît,  l'honneur  de  votre  amitié.  Per- 
sonne n'est  avec  un  respect  plus  sincère  que  moi, 
monseigneur,  etc. 


CDLIII.  (CDLI.) 

A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  promet  sa  Réponse  à  la  lielaiion ,  exige  la  suppression 
lie  sa  Réponse  à  M.  de  Paris,  et  deffiande  que  le  Pape 
uielte  des  bornes  à  oette  guerre  d'écrits. 

A  Conihrai,  7  août  (1698). 

Je  viens  ,  mon  très-cher  abbé  ,  de  recevoir 
votre  lettre  datée  du  19  juillet  :  quelques  en- 
droits tristes  qu'elle  contienne,  elle  me  console 
en  me  montrant  toute  la  bonté  de  votre  cœur. 
Je  remercie  Dieu  de  tout  ce  qu'il  vous  donne 
pour  moi.  Je  le  prie  de  continuera  vous  donner 
la  plénitude  de  son  esprit  de  force,  de  discer- 
nement ,  de  patience  et  de  zèle  pour  la  vérité. 
Vous  aurez  déjà  reçu  ma  Réponse  à  la  Relation 
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lie  M.  de  .Meaiix.  J'cs|)ère  que  vous  la  Iroii 
verez  claire,  précise  et  concluante  :  ruais  je  l'ai 
hcaucouj)  retouchée,  et  j'y  ai  fait  des  additions 
très-importantes.  Ainsi  il  ne  faut  regarder  ce 
que  vous  en  avez  reçu  que  connue  des  épreuves 
qu'on  prête  en  confiance  à  quelques  a'uis  très- 
sùrs,  et  qu'on  relire  toutesexacleiiient,  en  atten- 
dant qu'on  puisse  publier  l'édition.  Ainsi  ,  je 
vous  conjure  de  ne  laisser  rien  échapper.  Pour 
l'ouvrage  complet,  je  le  ferai  partir  \y,\v  un 
coiu'rier  expi'ès  dans  très-peu  de  jours.  11  est 
presque  fait -,  mais  il  m'a  fallu  rassend)ler  des 
pièces,  m'assnrer  de  la  vcrificalion  de  certains 
faits,  et  consulter  loin  de  moi  des  personnes 
qui  y  avoienl  part.  Tout  cela  ,  malgré  moi  ,  est 
très-long.  Vous  jugez  hien  qu'en  matière  de 
faits,  un  mot  peut  faire  de  grands  mécomptes, 
et  à  plus  forte  raison  causer  des  chicanes  inlinies. 
Mais  vous  verrez  bientôt ,  s'il  plaît  à  Dieu,  une 
réponse  bien  précise.  Vous  verrez  aussi  com- 
ment je  m'explique  sur  leslivres  de  M'""  (Juyon. 
Pour  sa  personne  ,  n'ayant  vu  aucune  informa- 
tion ,  je  ne  puis  que  la  laisser  absolument  au 
jugement  de  ses  supérieurs ,  sans  m'intéresser  à 
ce  qui  la  touche. 

Pour  ma  /l/'ponsr  latine  à  M.  de  Paris  ,  je 
vous  conjure  de  n'en  laisser  à  personne  aucun 
exemplaire.  Ma  Réponse  li  M.  de  Meaux  rend 
l'autre  inutile.  On  me  presse  de  Paris  de  ne 
répondre  rien  à  M.  de  Paris,  et  de  tourner  tous 
mes  traits  contre  M.  de  Meaux  tout  seul,  paixe 
que  M.  de  Paris  témoigne  blâmer  ses  emporte- 
mens.  et  se  rapprocher  de  mes  amis.  Je  ne  me 
fie  point  à  ces  douceurs  :  mais  je  puis  me  con- 
tenter de  ma  ftépome  h  M.  de  Meaux,  qui  dira 
tout  l'essentiel.  Retirez  donc  ,  je  vous  conjure, 
tout  ce  que  vous  pourrez  avoir  prêté  d'exem- 
plaires de  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

Je  crains  beaucoup  pour  votre  santé  dans 
l'extrême  peine  d'esprit  où  vous  devez  être  : 
mais  j'espère  que  Dieu  vous  soutiendra.  Les 
grands  bruits  ne  doivent  pas  vous  étonner. 
Pourvu  qu'on  attende  mes  réponses  ,  on  verra 
si  clair  s\n"  les  faits  ,  que  j'espérerai  justice.  Si 
on  veut  juger  du  livre  seul ,  on  doit  prendre 
garde  que,  si  on  alloit  le  défendre  après  tout  ce 
qu'on  a  publié  sur  les  faits,  la  simple  défense 
du  livre  me  dilîameroit  à  jamais. 

Pour  les  faits  comme  pour  le  droit  ,  il  fan- 
droit  que  le  Pape  donnât  des  bornes  certaines 
aux  écrits  de  part  et  d'autre  :  autrement  nous 
ne  finirons  jamais.  Qu'il  demande  (]u'on  lui 
envoie  toutes  les  preuves  qu'on  peut  avoir 
contre  moi ,  qu'on  me  les  comMumi(ine,  (pie  je 
réponde ,    el  qu'on  décide  :  mais  si  on  laisse 


répandre  sans  fin  des  libelles  diffamatoires,  c'est 
|)rolonger  le  scandale  ,  et  autoriser  l'oppression 
d'un  innocent.  Voilà  sur  quoi  il  faut  appuyer 
sans  relâche.  Vous  venez  ,  par  la  lettre  de  M. 
C.lément,  qui  est  le  giand  ami  el  le  coidident  de 
M.  de  Chartres  ,  que  ma  doctrine  sera  catholi- 
que ou  hérétique  suivaut  que  je  parlerai  sur 
M"'*  (Juyon.  Jugez  [)ar  là  si  on  croit  de  bonne 
foi  le  texte  de  mon  livre  aussi  mauvais  qu'on 
le  dépeint.  Dieu  voit  et  jugera  tout.  C'est  en 
lui  que  vous  trouverez  la  récompense  de  tout 
ce  qu'il  vous  inspire  de  faire  pour  moi.  Tout  à 
mon  très-cher  abbé  sans  fin  el  sans  mesure. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez  qu'on  vous  dit  : 
Si  le  livre  n'est  point  erroné  liborabilur  ,  etc. 
quand  il  aura  été  jugé,  le  Pape  demandera  le 
rétablisfetneiit  ,  etc.  faites  entendre  que  nul 
rétablissement  no  remédieroità  ma  diffamation, 
si  le  livre  étoit  ou  condamné  ou  défendu,  après 
les  accusations  horribles  sur  les  faits.  De  plus, 
le  rétablissement  seroit  trop  indécent  pour  être 
proposé  ni  accepté.  Enfin,  quand  même  il  seroit 
afceplé ,  il  ne  le  seroit  que  pour  la  forme,  et 
par  une  vaine  cérémonie  qui  n'iroit  à  rien. 


CDLIV.  (CDUIf.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

lligcnle  nécessité  de  répondie  à  la  Rc/n/Zon.  Détails  sur  l'état 
présent  de  raffaire. 

A  Hoiiu',  9  août  tG08. 

VoTRF,  paquet ,  inonseigneur,  du  i8  juillet, 
nous  a  été  rendu.  J'ai  lu  le  reste  des  notes  mar- 
ginales, et  j'espère  plus  que  jamais  qu'elles 
forceront  enfin  les  plus  obstinés  à  reconnoître 
la  vérité;  car  je  vois  toujours  davantage,  dans 
les  visites  qtie  je  rends  aux  cardinaux,  quelles 
profondes  impressions  avoient  faites  sur  les 
esprits  la  Réponse  de  M.  de  Paris,  et  la  Relation 
de  M.  de  Meaux  ,  soutenues  par  ce  terrible 
éclat  qu'on  vietit  de  faire  contre  vous ,  et  ce 
semble  même,  attestées  par  mille  choses  qu'on 
fait  dire  au  Roi  là-dessus,  et  par  ces  abjin-a- 
tions  qu'on  public  du  P.  Ua Chaise,  et  de  MM. 
les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse.  Je 
comprends  |)ar  là  que  l'auteur  des  mémoires 
que  je  vous  ai  envoyés  ,  qui  avoit  pénétré  ces 
dispositions  plus  tôt  qti'il  ne  m'étoit  possible  de 
les  remarquer,  avoit  raison  de  tout  craindre  et 
de  m'ôler  toute  espérance.  Je  ne  vois  pas  même 
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encore  à  présent  qu'il  change  de  pensée  ;  mais 
je  sais  néanmoins  que  vos  lettres  au  Pape  ont 
été  lues  avec  beaucoup  d'attention  ,  aussi  bien 
que  le  manuscrit  que  je  lui  remis  de  votre  part. 
Et  dès-lors  qu'il  s'est  répandu  dans  le  public 
que  vous  faisiez  des  réponses  ,  il  semble  que 
l'on  veuille  un  peu  suspendre  son  jugement  ; 
et  même  je  vois  déjà  qu'il  y  a  des  séculiers  qui 
savent  toutes  les  circonstances  et  tous  les  faits 
de  votre  /{éjjonse  à  INI.  de  Paris.  Et  là-dessus 
un  maître  de  chambre  d'un  cardinal,  qui  m'en- 
tretenoit  en  attendant  que  je  pusse  avoir  au- 
dience ,  me  parut  entrer  en  zèle  pour  votre 
défense  ;  et  lorsqu'il  vit  que  je  me  tenois  réservé 
à  entrer  dans  ce  détail  ,  il  me  le  raconta  exac- 
tement d'un  bout  à  l'autre ,  et  ajouta  tout  indi- 
gné :  Quoi ,  les  Français  ,  après  cela  ,  oseront 
dire  que  les  Ualiens  sont  fourbes!  Yoit-on  ici 
des  exemples  où  l'on  se  serve  de  ces  sortes  de 
voies  pour  perdre  un  archevêque  ,  et  pour  le 
chasser  de  la  cour?  Il  est  vrai  que  ce  bon  mon- 
sieur italien  est  un  homme  d'oraison ,  qui  ne 
peut  souffrir  qu'on  combatte  le  pur  amour,  et 
qui  m'assure  toujours  que  Dieu  le  soutiendra. 
Ce  qu'un  cardinal  me  disoit  là-dessus  vous 
fera  encore  mieux  voir  la  nécessité  de  vos  ré- 
ponses. Il  avoit  vu  vos  lettres  au  Pape  ,  et  vos 
/iéponses  à  M.  de  Paris.  Je  les  lui  prêtai  en 
latin,  car  le  français  ,  quoiqu'il  l'entende  un 
peu  ,   l'embarrasse  toujours  davantage  ;  et  je 
hii  promettois  bientôt  celle  à  la  Relation  de  M. 
de  Meaux,  et  même  je  lui  en  rapportai  les  faits 
les  plus  essentiels,  pour  marquer  votre  dégage- 
ment pour  M"'  Guyon.  Cela  est  vrai,  me  dit-il  ; 
mais  l'on  voit  néanmoins  que  M.  de  Cambra' 
est  toujours  en  sollicitude  pour  excuser  l'inten- 
tion de   cette  femme.   Il  condamne   bien   ses 
livres  ,  mais  in  sensu  obvio  ;  et  ce  sens  ,  selon 
lui ,  est  un  sens  de  rigueur.  Je  m'en  vais  vous 
dire  en  confiance,  ajouta-t-il ,  ce  que  l'on  peut 
penser  là-dessus,  et  ce  que  j'ai  cru  moi-môme  ; 
car  il  faut  vous  l'avouer  de  bonne  foi.  J'ai  cru 
qu'il  estimoit  celte  dame,  qu'il  la  croyoil  pieuse 
et  véritablement  spirituelle,  qu'il  voyoit  qu'elle 
s'étoit  mal  expliquée  en  plusieurs  endroits  de 
ses  livres  ,  et  que  par  là  ils  étoient  dignes  de 
censure  ;    mais  néanmoins   que  ses  maximes 
étoient  bonnes  en  elles-mêmes,  de  la  manière 
qu'elle  les   lui  avoit  expliquées  de  vive  voix  , 
et  que  là-dessus  il  avoit  voulu  exposer  cette 
même  doctrine  et  ces  mêmes  maximes  sous  des 
expressions  plus  correctes.  Je  lui  répondis  qu'il 
n'y  avoit  aucun  endroit  de  votre  livre  qui  eût 
rapport  à  cette  femme  ,  que  ce  seul  de  V Aver- 
tissement ,  où  vous  dites  que  ceux  qui  ont  été 


dans  l'erreur,  etc.  Pardonnez-moi,  nie  dit-il , 
cet  autre  ,  où  il  dit  :  Les  bons  mystiques  m'en- 
tendront bien  .   etc. ,  semble  encore  être  pour 
elle;    mais  en  cela  même  il  ncseroitpas  blâ- 
mable, car  il  croit  la  doctrine  bonne,  et  corrige 
beaucoup  de   mauvaises   expressions  de   cette 
femme.  Je  voulois  lui  répondre  ,  et  il  reprit  la 
parole,  pour  me  dire  vivement  :  Si  M.  de  Cam- 
brai étoit  ici  ,  je  crois  qu'il  m'avoueroit  de 
bonne  foi  qu'il  a  fait  son  livre  dans  cette  inten- 
tion. Non,  monseigneur,  repris-je  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  n'a  fait  son  livre  que  pour  se  mettre 
à  couvert  des  soupçons  que  M.  de  Meaux  von- 
loit  donner  contre  lui,  et  pour  défendre  sa  pro- 
pre  réputation  ,   et  nullement  celle    de    M"'^ 
Guyon.  Votre  Éminence  le  verra  clairement 
dans  sa  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux, 
et  vous  ne  pourrez  plus  douter  que  le  conseil  de 
ses  amis  ne  l'ait  déterminé  là-dessus  par  des 
raisons  qui  leur  paroissoient  indispensables.  Ils 
l'assuroient  qu'il  ne  pouvoit  ni  en  honneur  ni 
en  conscience   approuver  le  livre  de   M.    de 
Meaux,  et  qu'il  devoit  en  faire  un  pour  expli- 
quer ses  propres  sentimens  par  lui-même  ,  et 
non  pas  par  la  plume  de  M.  de  Meaux.  —  Mais 
comment  lui  disoient-ils  qu'il   ne  pouvoit  pas 
approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux  ,  puisqu'ils 
l'approuvoient  eux-mêmes?  —  C'est  parce  que 
M.  de  Meaux  n'avoit  pas  dit  de  ces  messieurs, 
ce  qu'il  avoit  dit  trop  publiquement  de  M.  de 
Cambrai ,  qu'il  étoit  infatué  de  M"""  Guyon ,  et 
qu'il  la  lui  feroit  abjurer.  C'est  qu'il  n'exigeoit 
pas  d'eux  cette  approbation,  comme  une  preuve 
de  leur  foi  ;  au  lieu  qu'il  la  demandoit  à  M.  de 
Cambrai  comme  une  signature  de  formulaire  , 
faute  de  laquelle  il  l'alloit  dénoncer  hautement 
pour  Quiétiste.  Et  c'est  à  cette  supériorité  in- 
juste que  M.  de  Meaux  s'allribue  dans  l'Eglise, 
que  M.  de  Cambrai  n'a  pas  voulu  se  soumettre. 
C'est  à  cette  confusion  ,  qui  déshonoroit  son 
ministère  en  sa  personne  ,  à  laquelle  il  n'a  pas 
cru  pouvoir  s'exposer  en  conscience  ,  s'il  avoit 
cédé  à  M.  de  Meaux  ,  qui  vouloit ,   par  cette 
approbation  ,  le  présenter  au  public  comme  un 
homme  prévenu  de  toutes  les  abominations  du 
système  qu'il  imputoit  à  M"''  Guyon  ,   et  dont 
enfin  il  étoit  contraint  de  rétracter  et  de  con- 
damner les  erreurs.  Il  avoit  encore  la  raison  de 
la  doctrine  du  pur  amour  ,  que  M.  de  Meaux 
vouloit  combattre  ,  et  que  M.  de  Cambrai  étoit 
résolu  de  soutenir,  ou  du  moins  alors  ne  la  pas 
condamner.    Il   me   parut  touché  de  ces   ré- 
flexions ;   et  lorsqu'il  verra  votre  Réponse  à  la 
Relation  ,  j'espère  qu'il  sera  encore  plus  con- 
vaincu de  la  vérité. 
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Un  Fiaïu'ais ,  que  je  crois  sincère  ,  et  qni  a 
(les  liaisons  fort  étroites  avec  nos  Hégalislcs  ou 
.lansénislcs  fnpitifs  de  Fi'aiico  ,  me  (ionnoit 
l'autre  joiu'  le  uitMiie  conseil  que  celui  du  mé- 
moire que  je  vous  ai  envoyé,  persuadé,  sur  le 
rapport  de  ces  messieurs  ,  que  cétoit  le  meil- 
leur parti  que  vous  pussiez  prendre;  et  conmie 
il  est  peisuadé  que  res  messieurs  pénètrent 
plus  qu'aucun  autre  dans  le  secret  de  cette  coui-, 
il  éloit  en  peine  de  me  voir  si  déterminé  à  ne 
l'aii'e  aucune  démarclie  de  ce  côlé-ià.  Il  conve- 
noil  pourtant  ensuite  que  je  ne  le  devois  pas 
sans  un  ordre  bien  exprès. 

Dans  le  temps  (|uc  j'étois  en  con\ersali(;n 
avec  un  prélat  de  cette  cour,  M.  l'alibé  Val- 
loni  ',  qui  est  un  Fiançais,  mais  qui  veut  pas- 
ser poui'  Flamand  ,  parce  qu'il  est  député  de 
M.  de  Séimste,  \icairc  aposlnlique  dans  toute 
cett(!  Hollande  ,  autrefois  disciple  de  M.  Ar- 
nauld,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ,  aborda  M.  de  La 
'IVmplerie  dans  ranlicliandne,  et  lui  demanda 
si  j'étois  l'abbé  Bossuf^t ,  et  ensuite  qni  j'étois. 
Lorsqu'il  eut  su  mon  nom,  il  n'ignoroit  pas  que 
j'élois  ici  pour  vos  ad'aires  ,  et  il  lui  dit  qu'il 
\ous  bonoroit  beaucoup,  mais  que  le  seul  parti 
que  vous  eussiez  à  prendre  ,  dans  l'état  où 
étoient  les  choses,  pour'  votre  consolation  et 
pont  votre  gloire,  seroit  d'écrire  au  Pape  pour 
lui  dire  que  vous  abandonnez  votre  livre,  et 
que  vous  le  condamnez  même  .  puisque  vous 
ne  pouvez  plus  douter  qu'il  ne  soit  pour  le 
moins  très-dangereux.,  voyant  tout  l'éclat  qu'il 
cause  en  France  ,  et  tant  de  si  dignes  prélats 
qni  le  censurent.  Sur  la  première  ré|ionse  de 
>1.  de  La  Tenqderio.  il  le  quitta  brusquement. 
Quand  il  l'ut  sorti  ,  il  demanda  son  nom  ,  cl 
lorsque  je  parlois  à  ce  prélat,  et  (iiie  le  valet 
de  chambre  vint  lui  dire  que  cet  abbé  deman- 
doit  audience  ,  il  me  dit  tout  doucement  que 
c'éloit  là  un  de  nos  plus  grands  ennemis  :  et  je 
le  connoissois  déjà  par  son  nom  ,  (juoique  je  ne 
connusse  i)as  son  visage. 

AL  l'abbé  d'Abissi  ,  que  vous  avez  peut-être 
vu  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  vint  me  voir, 
il  V  a  peu  de  jours,  et  me  donnoit  aussi  ce  même 
conseil  pour  vous,  d'abandonner  ou  de  condam- 
ner votre  livio,  parce  qu'il  vous  seroit  bien  plus 
glorieux  de  prévenir  le  jugement  de  Rome,  que 
de  vous  y  soumettre  simplement. 

11  send)le  que  tout  cela  est  fondé  sur  le  con- 
seil que  M.  de  Meanx  lui-même  vous  en  donne 
à  la  fin  de  sa  Rclntion. 


Il  est  vrai  que  ce  prélat ,  dont  je  vous  al 
parlé,  qui  m'avoil  fait  celle  histoire  du  cardi- 

n^d  ',  si  zélé  pour  le  pur  amour,  me  dit 

l'autre  joui'  ,  qu'il  avoil  parlé  à  deux  ou  trois 
cardinaux  qui  lui  avoient  paru  assez  mal  dispo- 
sés pour  voire  livre,  à  cause  de  toutes  ces  his- 
toires de  M"'"  Ciuyon. 

Nos  examinateurs  demeurent  toujours  fermes 
dans  leurs  mêmes  sentimens,  les  uns  pour  sou- 
tenir, el  les  autres  \)oyw  combattre  les  proposi- 
tions. Ceux  qui  nous  sont  favorables  augmen- 
tent toujours  en  confiance,  et  hier  et  avant-hier 
je  vis  les  confidens  de  deux  des  principaux,  qui 
me  dirent  d'avoir  toujours  bonne  espérance  ;  et 
l'un  des  deux  ajouta  qu'il  me  parloil  ainsi, 
fondé  sur  la  connoissance  qu'il  avoit  de  cer- 
taines choses  qu'il  ne  pouvoit  pas  me  dire  pré- 
sentement ,  mais  qui  lui  donnoient  droit  de  me 
parler  ainsi.  Vous  vous  souvenez  bien  que  le 
Mémoire  répond  à  cela,  que  les  examinateurs 
parlent  selon  leurs  vues  particulières  ,  mais 
qu'ils  ne  savent  pas  le  secret  des  cardinaux  *. 

Tout  ce  ([ue  j'ai  pu  pénétrer,  depuis  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous  dit  à  .M.  l'abbé 
Bossuet  el  à  moi  ,  me  donne  bien  lieu  de  croire 
que  les  examinateurs  auront  achevé  leurs  dis- 
putes et  donneront  leur  votum  à  la  mi-septem- 
bre. Il  ne  paroîl  pas  que  les  cardinaux  puissent 
être  long-temps,  après  celte  discussion  finie  ,  à 
décider  l'affaire  entre  eux  el  avec  le  Pape. 

J'ai  reçu  ,  par  ce  dernier  ordinaire,  des  nou- 
velles de  nos  amis  de  France.  L'un  me  fait  part 
de  ses  réflexions  sur  la  lielntion  de  M.  de  Meaux, 
qu'il  vous  a  envoyées,  me  dit-il;  et  l'antre, 
que  Ions  vos  anus  souhaitent  en  France  que 
voire  livre  soit  condamné  à  Rome  ,  afin  que 
voire  soumission  à  ce  jugement  du  Pape  finisse 
colle  nialheureuse  affaire.  Mais  il  m'assure  que 
le  Roi  n'a  pas  nommé  à  voire  place  ,  que  votre 
pension  de  précepteur  n'est  point  rayée  de  des- 
sus l'État,  que  votre  logement  de  Versailles  n'est 
point  donné  ,  ni  vos  meubles  déplacés. 

Je  me  sers  des  raisons  que  vous  me  dites,  au- 
tant qu'il  m'est  possible,  dans  les  occasions  ;  mais 
j'espère  bien  plus  de  vos  réponses.  L'ordre  de 
Dieu  sur  vous  est  ce  qui  m'occupe  davantage  ;  je 
le  respecte,  et  je  voudrois  l'aimer. 


'  Yoyi'/  la  It'llre  CDXXXil,  ci-<l»sus  ,  p.  450.  —  *  Voyei 
les  liMlri's  r.D\i.vi  el  cdxlix,   ci-iics»us,  p.  *74 ,  elc.   ■481 
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>  Sdii  viji  nom  l'Uiil  du  Vaiuil.  Vuyei  la  .\otice  des per- 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


48Î) 


CDLV. 


(CDLIIL) 


DV  MEME  A  L'ABBÉ  DE  LANGE RON. 

Détails  sur  les  travaux  des  exauiinateurs.  Nécessité  que 
l'archevèiiue  de  Cambrai  se  justifie  sur  les  faits. 

A  Rome,  12  aoiit  1698. 

J'ai  reçu,  nionsieur,  votre  lelli'c  du  15  juil- 
let ,  qui  m'a  donné  beaucoup  de  joie,  en  m'ô- 
tant  de  l'inquiétude  où  j'étois  de  ne  recevoir 
plus  de  vos  nouvelles,  et  de  n'oser  presque  plus 
vous  en  donner  des  miennes.  Vous  verrez  pour- 
tant que  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire  tous  les  or- 
dinaires. J'ai  reçu  par  le  même  courrier  un  pa- 
quet de  monsieur  \otre  cousin,  dont  je  fais 
l'usage  qu'il  désire  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois 
lui  faire  une  réponse  séparée  de  la  vôtre  ou  si 
je  dois  en  user  à  l'ordinaire.  Vous  conviendrez 
là-dessus  avec  lui,  s'il  vous  plaît,  et  vous  aurez 
la  bonté  de  me  dire  à  quoi  je  dois  (n'en  tenir. 

On  travaille  toujours  avec  beaucoup  d'appli- 
cation à  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Les  con- 
grégations se  tiennent  trois  fois  la  semaine  ,  et 
les  examinateurs  avancent  da[is  la  discussion 
des  propositions  extraites  du  livre.  On  les  voit 
toujours  fermes  dans  leurs  premiers  sentimens, 
les  uns  pour  et  les  autres  contre.  11  est  vrai  que 
ceux  qui  favorisent  le  livre  prennent  un  air  de 
supériorité  pour  la  doctrine  ,  en  faisant  voir 
qu'elle  est  en  elle-même  celle  de  tons  les  saints 
et  de  tous  les  docteurs  ,  et  qu'elle  ne  peut  être 
attaquée  que  par  des  conséquences  mal  tirées  , 
qui  rendroientégalement  suspects  tous  les  écrits 
des  Pères  de  l'fclglise,  et  même  l'Écriture  sainte. 
Les  autres,  au  contraire,  chercliont  à  rendre  ce 
livre  odieux  par  la  conformité  de  quelques-unes 
de  ses  expressions  avec  celles  dont  les  faux  mys- 
tiques ont  tâché  de  changer  le  vrai  sens  ,  pour 
insinuer  leurs  erreurs  ;  et  l'on  dit  que  leurs  plus 
solides  raisonnemens  sont  fondés  sur  des  ré- 
flexions de  prudence ,  qu'ils  soutiennent  par 
les  faits  qu'on  a  publiés  dès  le  commencement 
de  cette  affaire  .  pour  rendre  M.  de  Cambrai 
suspect  d'être  le  défenscurou  l'apologistedeM"''' 
Guyon.  De  cette  sorte  ,  à  ne  regarder  l'affaire 
que  par  rapport  au  sentiment  ou  au  votum  des 
qualificateui-s  ,  on  pourroit  espérer  plus  que  ja- 
mai  que  le  livre  ne  seroit  point  censuré  ;  mais 
comme  le  jugement  des  cardinaux  doit  être  ,  à 
ce  qu'on  assure  ,  bien  plus  prudendal  que  dog- 
matique,  les  parties  de  M,  de  Cambrai  disent 


toujours  avec  une  pleine  confiance  .  que  ce  livre 
sera  condamné.  Néanmoins  on  voit  ici  beaucoup 
de  docteurs  parliculicis  qui  ,  n'étant  point 
qualificateurs,  peuvent  dire  leur  pensée  avec 
libei'té  ,  dans  un  sentiment  bien  conti'aire.  Je 
puis  vous  assurer  avec  vérité  que  j'en  ai  vu  trois 
depuis  (juel(]ues  jours  ,  ascc  les(|uels  j'ai  voulu 
entrer  en  conversation  là-dessus  ,  parce  qu'on 
m'en  avoit  parle  comme  de»  personnes  très-dis- 
tinguées par  leur  piété  et  par  leur  doctrine.  Ils 
m'ont  dit  qu'ils  avoient  In  avec  beaucoup  d'at- 
tention les  livres  de  M.  de  Cambrai ,  et  ensuite 
ceux  de  M.  de  Meaux  et  autres  qui  les  combat- 
tent ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  s'empêcher 
d'être  forlemenl  persuadés  qu'on  ne  pouvoit 
point  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai , 
sa7is  condamner  mi)it  Thonios  ,  saint  lionavcn- 
luie ,  sainte  Thérèse  et  surtout  saint  François 
de  Sales.  Vous  voyez  donc  qu'on  ne  peut  guère 
pénétrer  jusqu'à  présent  ce  qui  sera  jugé  dans 
cette  affaire  ,  si  l'on  prononce  sur  la  doctrine. 
Il  est  vrai  que  la  lettre  de  M.  de  Paris,  l'attente 
de  la  Relation  du  Quiétisrne  de  M.  de  Meaux, 
précédée  parce  grand  éclat  de  la  cour  de  France, 
avoient  donné  de  terribles  impressions  contre 
M.  de  Cambrai.  On  faisoit  entrevoir  et  l'on  pro- 
meltoit  de  terribles  choses  contre  lui.  et  l'on 
n'oublioit  rien  pour  confondre  tellement  son 
livre,  sa  doctrine,  sa  conduite,  avecM""  Guyon, 
que  ce  ne  fût  plus  qu'une  même  et  seule  affaire; 
mais  l'on  voit  déjà  que  M.  de  Cambrai,  dans 
les  lettres  qu'il  a  écrites  au  Pape,  condamne 
sans  hésiter,  comme  il  les  a  toujours  condamnés, 
les  livres  de  M""' Guyon,  qu'il  n'excusoit  ses 
intentions  en  secret,  dans  le  temps  qu'il  l'a  vue, 
que  coimne  M.  de  Meaux  les  a  excusées  parles 
attestations  publiques  qu'il  lui  a  données  après 
six  mois  d'examen  ;  qu'il  n'a  jamais  pris  aucune 
part  en  sa  conduite;  que  tous  les  faits  que  M. 
de  Meaux  allègue  n'ont  aucune  liaison  avec 
ces  maximes  abominables  qui  corrompent  les 
mœurs  ;  que  celles  de  M.  de  Cambrai  ne  sont 
pas  attaquées  par  le  moindre  soupçon  qui  ait 
seulement  une  ombre  d'apparence.  L'on  ne 
voit  donc  pas  par  où  le  fanatisme  de  M""  Guyon , 
bien  prouvé  etbien  avéré,  pourroit  influer  dans 
la  doctrine  du  livre  de  M.  de  Cambrai,  et  l'on 
commence  à  séparer  beaucoup  ces  deux  choses  , 
que  ses  parties  travaillent  depuis  long-temps  à 
unir  si  étroitement  ensemble  ,  qu'elles  ne  fas- 
sentqu'une  mèmeaffairc.  M^^Guyon  serafolle, 
fanatique,  prostituée  tant  que  l'on  voudra,  M. 
de  Cambrai  ni  son  livre  n'y  prennent  aucune 
part.  Toutes  ces  histoires  ne  serviront  donc  qu'à 
prouver   que  M.  de  Meaux  a  donné,  six  mois 


490 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


duranl  ,  la  communion  à  cette  malheureuse 
femme,  qui  enseignoit  évideinment  un  système 
abominable,  après  lui  avoir  fait  protester  devant 
Dieu  ,  et  jurer  sur  les  saints  l-lvangiles  ,  qu'elle 
ii'avoit  jamais  cru  ni  pensé  toutes  les  erreurs 
qu'on  lui  imputoil  ;  et  poui- .M.  de  Cambrai, 
<li(e,  dans  le  temps  qu'il  lui  étoit  le  plus  sus- 
pect ,  cl  qu'il  le  croyoit  engagé  dans  de  plus 
^M-an des  erreurs,  il  s'est  empressé  à  lui  imposer 
les  mains,  ou  à  le  consacrer,  sans  lui  vouloir 
faire  connoîlrc  en  (juoi  il  s'ébignoit  des  vérités 
de  la  religion  ,  de  peur  d'aigrir  son  esprit  ,  se 
réservant  de  lui  faire  rétracter  toutes  ses  héré- 
sies ,  après  qu'il  seroit  archevêque  de  Cambrai. 
On  ne  voit  pas  que  la  religion  permette  de  traiter 
ainsi  les  plus  saints  mystères,  et  l'on  attend  avec 
impatience  que  M.  de  Cambrai  se  juslilie  sur 
tous  ces  faits.  L'on  croit  même  qu'il  lui  sera  aisé, 
car  on  aperçoit  du  faux  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Relation.  Je  pourrai  vous  dire  quelque 
chose  de  plus  sur  cet  article  par  le  premier  or- 
dinaire. Soyez  toujours  persuadé  de  mon  res- 
pect pour  vous. 


CDLVl. 


(CDLIV.) 


DE  FENELON  AU  PAPE  INNOCENT  XIL 

En  otFrant  ati  saint  Père  sa  Réponse  à  la  Rclulinn,  il  lui 
exprimi!  sa  peine  de  se  voir  engagé  dans  nne  discussiun 
scandaleuse;  il  consent  à  ètiu  puni,  s'il  est  trouvé  ('ou- 
pable,  et  soutiaite  que  l'un  impose  silence  aux  deux  parties. 

Canicraci,  13  augusti  1098. 

Quiî  de  gestis  D.  episcopus  Meldensis  in  me 
nuper  acerbissimè  scripsit,  in  opusculo  a  veue- 
rabili  abbate  de  Chanterac  ad  pedes  Reatiludi- 
nis  Veslrœ  dcponendo  ,  refellere  conatus  sum. 
0  utinam  Uoc  ipsum  propriis  mauibus  ofl'erre, 
et  in  tantis  œrumnis  palernà  benedictione  do- 
iiari  possem  ! 

Infelicissimum  quidemesf,  sanctissime  Pater, 
et  inauditum  hoc  controversiœ  genns.  Non  jam 
dedogmate  discutiendo,  et  de  traditione  eluci- 
danda,  ad  veram  perfectioneiu  lidelibus  propo- 
nendam  ,  agitur.  Episcopi  nunc  manus  conse- 
runt  in  mutuani  perniciem.  Ne  quidem  vocula 
profertur  qua*  non  vertatur  scandalo.  Yinccre 
ac  vinci  œquè  luctuosum  est.  Va;  milii  !  quid- 
quid  dixero,  in  ministrorum  Christi  despectum, 
in  Ecclesiœ  catholicœ  dedecus  et  dominici  gregis 
damnum  apertè  redundabit.  Dum  ila  indecorè 


confligimus  ,  numerosi  grèges  paslorali  sollici- 
ludine  destituti  languent.  Jam  ferè  a  biennio 
summi  Patrisfamilias  ager,  pi'O  segete  auipla, 
\epribus  ac  s[)inis  iuhorruit.  Lugeiil  via;  Sion; 
ipsa  o|)pressa  est  amantudine  ;  gaudentet  glo- 
riantur  impii  et  lueretici.  0  sanctissime  Pater, 
(juod  nunquani  moveri  oportuit,  civile  belluni, 
brevi  (inem  accipiat,  per  Christi  sanguinein  oro. 

Ila'c  verô  ne  dicta  putet  Reatitudo  Vestra  eo 
consilio,  ut  qua>  gesta  D.  episcopus  Meldensis 
mihi  exprobrat ,  diligenlissimo  examini  subdu- 
cantur.  Ea  singula  quamprimum  severissinrè 
discuti  rogo.  Lisnostraiu  supremo  Reatitudinis 
Vestra;  tribunal!  jam  pciidet;  hoc  uuum  peto, 
utgcsla  nonnisi  postquam  comprobata  fuerint  , 
libello  vel  indirecte  officiant.  Id  singulari  gratia; 
a[)ponam  ,  si  de  fide  mea  et  moribus  asperrima 
qua'Slio  fiât,  et  res  totaex  striclissimisjurisfor- 
mulis  dirimatur.  Pauca  tantùin  mihi  videntur, 
qua;  data  venià,  sumnia  cum  animi  demissionc 
hic  proferre  ausim. 

1°  Si  quid  peccaverim  ,  Reatitudo  Vestra  pro 
merito  pœnassumat.  Jubeat  igitur  ad  se  quam- 
primum mitli  smgula,  quibus  forte  D.  episco- 
pus Meldensis  argumenta  jam  allala  confirmari 
sperat.  Ha;c  si  per  hbellos  famosos  in  vulgus 
spargeret,  irani  et  malevolum  auimuni  sapè- 
rent :  at  contra  si  judici  jure  tradanlur,  quo  de- 
centiùs  ac  modestiùs,  eo  certiùs  et  efUcaciiis 
me  peccati  évincent. 

2"  Ea  singula  mecum  citissimè  conimunicari 
peto.  Si  ea  omnia  abundè  refellam  ,  hoc  uuum 
in  votis  habeo,  ut  pace  concecsà  gregi  invigilem. 
Si  veiô  évinçât  D.  episcopus  Meldensis  aul  in 
iide  aut  in  moribus  me  errasse,  sententia;  etiam 
severisssiniLC  me  totum  hbentissiniè  jam  per- 
mitto.  Tu  m  abdicalo  archiepiscopatu  ,  déserta 
pctere,  et  errores  ad  extremum  usque  spiritum 
dollere  certum  est.  Si  verô  in  aliqua  leviorcma- 
teria  me  peccasse  exipsis  gestis  constet,  hoc  milii 
condonari  et  celari  nolo.  Quidquid  hoc  sit,  pa- 
làni  confilcri  et  corrigere  cstanimus.  Si  promis- 
sis  haud  stetero  ,  judicis  oculos  non  ellugiam. 
Hœc  poUiceor  mihi  consciusomnem  bac  in  parle 
culpam  a  me  esse  procul. 

.■J"  Hoc  unuui  mihi  mctuo  ,  ne  D.  episcopus 
Meldensis  dictitetse  multa  celare,  ut  mea;  fama; 
parcat,  et  eS  indulgentiic  specie  majorcm  iu- 
faniia;  noiam  iuurat,  quàm  si  in  foreusi  strepilu 
palàmargueret.  Ouicoratorio  morescripta  spar- 
gunlur,  fucum  faciunl,  bedunt ,  mordent,  ma- 
ligui  \ulgi  derisioncm  concitant  ;  verùm  ex  bis 
gesta  nunquam  eliquari  possunt.  Igitur  aut 
gestis  nulla  sit  tides  in  libelli  doctrina  discu- 
tienda,  aut  si  lides  tanlilla  adhibenda  sit,  saltem 
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arguiuenlis  mocuiu  coiniiiuiiicatis  ,    causa   ex 
jiiris  Ibmiulis  Iracletiir,  luiiiiilliiiiè  pclo. 

-i"  Beatiliidiiieni  Ycstrain  supplcx  oro ,  ut 
liydiam  in  iaunensuni  rcpuUulanteiu  certo  icUi 
tandem  conficiat.  Scriplis  iiiodus  iinisque  sla- 
tuafur.  Si  ad  responsa  qnx  jam  appropero  D. 
episcopus  Meldpnsis  adliuc  reponaf ,  ea  ipsa  qua- 
répond  refellerc  denuo  cogai-  :  hoc  jultet  lex 
inter  reuin  et  acloreni.  Ecquis  igilur  eiit  linis 
tuaiullùset  conviciorum?  Si  verosileant  partes, 
et  me  Romaiaudito,  aut  saltem  argumeiitis 
omnibus  mecum  citissimè  communicalis,  Bea- 
tiludo  Vestra  senleutiam  ferat,  pax  erit  cerla  et 
constans.  Decet-ne  fiatrem  a  IVatre  libeliis  ia- 
famari  ?  Nulius-ne  est  in  Ecclesia  constitutus 
judex  et  pater  commutiis,  apud  qucm,  si  frater 
peccaverit,  a  tVatre  juxia  canones  ai'guatur? 

o"  A  libelli  defensionejamdudum  desHtissem 
ad  tempestatem  sedandani  ;  verùni  ne  id  fieret, 
multa  me  movcruni,  ni  fallor,  gravissima.  1" 
Abdicato  libcllo  ,  amor  purœ  benevolenticc  a 
bealiludinis  motivo  suis  in  actibus  independens 
perGallias  passimexsibilaretur.  Adversariiprce- 
potentes  illuni  apertè  et  vebementissimè  impu- 
gnant.  Punctum  est  decretorium ,  ut  ait  D. 
Meldensis  episcopus ,  quo  totinn  dirimitur ;  is 
ille  est  error,  ut  ipse  ait,  in  quo  allucinatus  ine- 
met  eo  perditum.  Prœterea  Ascetarum  a  sancta 
sede  loties laudatorum  loculionibusame  usurpa- 
lis  detraheretur  suus  honos;  imôsempiterna  in- 
faraiœ  nota  inurelur.  2"  Nullatenus  timui  ,  ne 
falsi  mystici  libellum  in  suum  sensum  impium 
periculosè  traherent.  Libellus  eorum  dogmata 
singula  directe  et  passim  refellit.  Etiamsi  libel- 
lus id  per  se  omnino  non  praestaret ,  notis  ad- 
juDctis  et  explicationibus  fusé  allatis  abundc 
constat,  Quietistas  vel  Mysticos  illusioni  stu- 
denles  ,  nuUum  ex  eo  suffugium  \erisimile 
unqiiani  sibi  comparare  posse.  Verum  quidem 
est,  sanctissime  Pater,  fanalicos  in  suas  parles 
obstinato  animo  trabere  velle  quotquot  sunt  li- 
bride  vita  ascelica  scripti  ;  ac  démentes  beatum 
Joannem  a  Cruce ,  Catbarinam  Genuensem  , 
Tberesiam  ,  D.  Frauciscum  Salesium  ,  cardi- 
ualem  denique  Bonam  ,  ac  cœteros  id  genus , 
pcrinde  ac  libellum  meum  sibi  vindicare.  Nun- 
quam  stullissinio  et  impudentissimo  gregi  am- 
putabitur  illaabsurda  de  bis  auctoribus  gloria- 
tio.  JEquum-ne  est  ut  sanclorum  loculiones 
purissimaj  amandcntur  ,  ne  vesani  homines 
eas  ad  suam  perditionem  detorqueanf?  Nonne 
is  foret  luctuosissimus  Quiestistarum  trium- 
phus  ?  Num  consulendum  est  piissimorum  mys- 
ticorvim  paci  ac  solatio  ,  qui,  si  liujusmodi  lo- 
cutiones   condemnentur ,  in   viis   interioribus 


damnosè  angcntur,  et  ut  Quielisho  palioiitur 
persecutionem  iniquissimam?  .'J"  Quo  magls  er- 
rores  a  D.  cpiscopo  Meldcusi  niilii  impulati,  itn- 
pii  et  horrendi  sunt ,  eo  magïsprobaiidum  duxi 
lios  omnes  a  libelli  contextu  alienissimos  esse. 
Si  de  Icvi  aliquoerrore  ageretur,  ita  utinadvcr- 
tenliLL'  tanlùm,  aut  etiara  ignoranliœ  venialis 
arguerer,  ad  paci-m  inquirendam  et  persequcn- 
dam  ,  omnia  silentio  lolerassern;  sed  in  quie- 
tismi  criminalione  acerbissima  et  probrosissi- 
ma,  libelli  abdicatio  liabcretur  aperta  nefand.e 
impielatis  ,  confessio  ;  tum  gregi  totique  Ec- 
clesia»  calholica^ ,  non  pastor,  sed  lupus  vidercr 
in  perpeluum.  4"  Aiunt  libellum  esse  subdolam 
feminœ  fanaticai  apologiani.  Velat  certè  mens 
recti  conscia  ,  ne  unquam  id  credi  sinam.  Fc- 
minam  nusquam  defendi,  imo  libellos  ipsius  in 
sensu  obvioet  naturali,  id  est  genuino.  propno , 
et  unico  contexlûs  sensu  ineritô  damnandos 
semper  censui.  Quis  unquam  auctorem  ullum 
ita  défendit  1  Siccine  errorem  fovere  soient  apo- 
logistœ?siccineintimum  peccatoris  sensum ape- 
riunt  ,  qui  bseresim  celant?  Nonne  singulis  er- 
roribus  objectis  directe  occurri,  ad  illos  eftica- 
cissimè  refellendos?  Superest-ne  sufl'ugium 
quo  vel  errori  Quietislarum,  vel  feminai  libris 
indulgeam?  Polest-ne  fieri  (nisi  desipiam  pe- 
nilus ,  ac  dementiœ  minime  pudeat)  ut  libros 
tantopere  condemnatos  unqam  purgari  velini  ? 

Quibus  positis,  hœc  subjungi  mibi  liceat  , 
sanctissime  Pater.  Jam  non  qua^ritur  ulrùm  li- 
bellus damnandus  sit ,  salvà  auctoris  famâ  ; 
quœstio  est  ,  an  auclor  de  lide  ,  ac  forte  de  mo- 
ribus  acerbissimc  cxpostulatus  ,  commeruerit 
ut  sanctorum  loculiones  in  illius  ore  sordescani, 
et  in  Quietislarum  flagiliosum  sensum  trahan- 
tur.  Qua:».  si  ita  sint ,  longe  plus  ego  quàm  ipse 
libellus  œternùm  malè  audiam.  Libellus  eiiini 
sanctorum  voces  imitatus  ,  et  visus  catholicis- 
simus  lot  gravissimis  Ecclesia;  Romanœ  tlieo- 
logis  ;  ideo  tanlùm  proscribetur  ,  quod  auclor 
meritô  suspectus,  hune  edidisse  videatur  ul  fa- 
natismo  patrocinaretur.  Quo  probro  indelebili 
ea  censura  me  afliceret ,  judicet ,  quœso  ,  Bea- 
liludo  Vestra. 

Libelli  contextus  perspicacissimis  et  quietis- 
mo  infensissimis  theologis  catholicissinms  vide- 
lur.  Auclor  archiepiscopus  sanctœ  sedi  et  Bea- 
litudini  Vestra;  singulari  reverentià  ac  studio 
devinctus  est  ac  submissus  ;  singula  quteque  ilii 
objecta  in  sensum  calholicissimum  solvit.  Con- 
tra, adversarii  judicium  aposlolicum  irreveren- 
ter  praeoccupaverunt.  His  in  circumstantiis ,  si 
libellus  ,  explosis  interprelationibus  ,  damnetur 
aul  prohibealur,  quis  unquam  genlium  non  cre- 
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«lef,  me  erroris  iinpii  et  nefandi  evicluin  fuisse, 
iii"(|iie  apuJ  boriij,'iiissiiinmi  l'aliem  tanio  in 
llaeitio  iilluin  induigentia;  locum  fuisse? 

Ne<iiu'  eniiii  ex  blaiulis  vocibus  qiiibus  pa- 
(orna  cliarilus  vuliius  iiiirictiim  Iciiiio  posset  , 
sed  ex  iiiliinis  ,  iit  ita  dicaiii ,  ici  \iscc'iibus,  de 
hoc  censura;  génère  onines  jndicarent.  Ha  certè 
sccuin  dicerenl  singnli  ,  sanclissinie  Pater  : 
Duni  de  solo  doginale  disceptatum  fuit,  libellus 
apud  oplimos  Ecdesia;  Roinanie  theologos  ca- 
tbolicissiniiis  habitus  est  ;  explicaliones  ,  et  de- 
fensiones  peremptori;e  illis  visa;  sunt  :  sed  gesta 
doctrinœ  tur[)ilinliniMn  clandestinain  revelarunt. 
Auctor  eviclus  libelliini  danniari  in  causa  fuit  ; 
Ecclesia  Roniana  arcliiepiscopnui  ad  se  tanlà 
liducii  confngientem  purgare  erubuit  ;  inter- 
prctatioiios  doginatiras  ,  gesliâ  non  coluerenli- 
bus,  repudiare  tandem  coacla  est.  Quo  dedccore 
ac  probro  nihil  certè  acerbius  excogilari  potest. 

Si  verô  me  femina?  libros  ingcimè  ac  simpli- 
citer  condenmasse  constet;  si  illusioni  grassanti 
nusquam  faverim  ;  si  gesta  nulla  sinl,  qua;  ine- 
cum  conununicata  me  errasse  évinçant;  si  ex 
irieis  defensionibus  me  peromnia  de  fidc  nptimè 
senlire  pateat  ;  si  loca  ([Uie  ut  ambigua  in  libri 
conlextu  quidam  œgrè  ferunt,  liquidissimè  et  se- 
ctu'issimè  in  notis  et  aliis  expiicationibus  illus- 
trenlur;  si  ea  singularisqnà  in  sanclam  seden)  et 
Bcatitudinein  Vestram  atl'ectus  sum  ,  ubservan- 
fia  etanimi  demissio  ,  omnem  ambiguitatis  pra;- 
texlum  tollat  ;  cur  gratis  arcliiepiscopus  impiis 
ludibrio  ,  piis  scandalo  foret  ?  Hœc  ,  ut  minus 
sapiens  ,  dixi  coram  jndice,  qui  ,  si  minus  recîè 
dixerim  ,  summa  cum  benignitate  emendabil. 
En  erit  unquam  illa  dies  fanslissima  et  candi- 
dissima  ,  quà  Pontifex  piissimus  cl  sapientissi- 
mus  pro  pace  domùs  Dei  composili  ,  œtcrnis 
laudibus  et  volio  cumulabiturl  l'erpetuum  cro, 
singnlari  animi  cullu  ,  summâ  gratiludine  et 
observantià,  etc. 


ponse  à  la  Relation  du  Quiétiame  de  M.  de 
Meaux  nous  ont  été  remis  fidèlement.  iMajoie 
a  été  grande  en  lisant  celte  liépume.  Il  me  sem- 
ble qu'elle  expose  la  vérité  d'une  manière  si 
claire  et  si  convaincante,  qu'on  ne  peut  plus  en 
douter  ni  la  méconnoître  ,  quelque  soin  que  M. 
de  Meaux  ait  pris  de  la  déguiser.  Je  n'ai  voulu 
la  prêter  qu'à  deux  ou  trois  de  nos  amis  les  plus 
iidèles  ,  qui  en  sont  ravis;  mais  comme  je  la 
dois  recevoir  bientcM  dans  la  dernière  perfection 
où  vous  voulez  qu'elle  demeure  ,  j'ai  mieux 
aimé  dilférer  jusque-  là  à  la  communiquer  à  plus 
de  gens  ,  de  pein-  que  quelqu'un  ne  la  montrât 
à  nos  parties  ',  connue  il  est  arrivé  de  la  Ré- 
ponse \i\\\iw  k  I\I.  de  Paris.  J'ai  su  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ,  sans  faire  réflexion  , 
comme  je  pense  ,  à  tout  ce  que  je  lui  avois  dit 
là-dessus  ,  prêta  cette  Réponse  pour  une  nuit  à 
M.  l'abbé  Bossuet ,  et  là-dessus  on  m'a  averti 
que  le  père  Minime  ,  qui  fait  ici  l'agent  de  M. 
de  Paris,  lui  en  avoit  envoyé  une  copie.  Si  elle 
ne  fait  pas  de  plus  mauvais  effets  en  France 
qu'elle  fait  ici ,  nous  pouvons  aisément  nous 
consoler  de  ce  petit  mécompte.  Toute  ma  crainte 
à  présent  est  que  les  cliangemens  que  vous  y 
voulez  faire  ne  diminuent  quelque  chose  de  leur 
force  et  de  leur  beauté.  Je  n'avois  pas  encore 
osé  la  donner  ,  cette  latine  ,  au  cardinal  Casa- 
nate.  Un  de  mes  amis ,  qui  le  voit  familière- 
ment, me  vint  avertir  qu'il  en  avoit  de  la  peine, 
parce  qu'il  savoit  que  je  l'avois  prêtée  à  d'autres 
cardinaux.  Je  me  déterminai  donc  à  la  lui  por- 
ter. Il  la  reçut  avec  joie,  et  avec  un  certain  em- 
pressement Tort  lioimête.  Je  le  pré\ins  connue 
les  autres,  en  le  priant  de  ne  la  point  faire  voir, 
et  de  trouver  bon  que  je  la  lui  redemandasse  , 
quand  il  l'auroit  lue  :  il  me  le  promit ,  et  me 
demanda  pourquoi  vous  ne  la  vouliez  pas  ren- 
dre publique  comme  vos  autres  écrits  néces- 
saires à  votre  défense.  Je  lui  apportai  deux  rai- 
sons, l'une  qui  pouvoit  regarder  vos  intérêts 
particuliers  ou  ceux  de  vos  amis  à  la  cour  ;  mais 
la  principale  étoit  que  vous  y  vouliez  changer 
quelque  chose  ,  non  pas  sur  les  faits  ,  qui  de- 
meureroient  toujours  les  mêmes  ,  mais  que  , 
dans  la  manière  de  les  exposer,  vous  vouliez  , 
en  vous  justifiant ,  tâcher,  autant  qu'il  dépeu- 
droit  de  vous  ,  d'excuser  aussi  vos  parties.  Il  se 
récria  là-dessus,  touché  de  votre  piété  et  de  la 
grandeur  de  ce  sentiment ,  et  me  dit  dans  son 
premier  mouvement  :  Hélas!  que  ses  parties 
n'en  font-elles  de  même?  Je  lui  dis  que  bientôt 

\  OTRE   lettre  ,   monSCIgneui  .  du    2b  juillet  ,        ,^^,.^,^_  ^,  c«nn«iss.,i.  le»  dcù.  f.lili,.„s.  voyez  5CS  letlros  de. 

cl  les  vingt-quaire  exemplaires  de  votre  Re-     i?  ei  2»  wm,  1.  xi.i,  p.  as* ,  390  ci  'io\. 


CDLVII.  (CDLV.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Heureux  effets  de  la  Réponse  k  M.  de  Paris,  il  espère  que 
la  Réponse  à  la  Relation  u'aura  pas  moins  de  succès. 
Sur  le  projet  de  canons.  Raisons  d'espérer  une  heureuse 
conclusion. 

A  Rome  ,  i6  août  IC08. 
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je  lui  poi'terois  un  autre  exemplaire  corrigé  ,  et 
la  Réponse  à  la  Helotion  du  Quiétismv.  Il  uic  fit 
promettre  deux  ou  trois  fois  avec  empressement 
que  je  la  lui  ])orlerois  d'abord  que  je  l'aurois 
reçue,  parce  qu'il  gardoit  toutes  ces  pièces  avec 
soin  dans  sa  bibliothèque  :  mais  il  ajouta  qu'il 
faudroit  aussi  que  j'en  donnasse  aux  autres  car- 
dinaux ,  et  que  je  la  répandisse  à  Rome  ;  ncan 
hoc  utile  erit  causœ  I).  archiepiscopi  Camero- 
censis  ,  parce  que  l'histoire  de  ces  faits  ,  quoi- 
qu'on n'y  voulût  pas  avoir  égard  ,  laissoit  tou- 
jours quelque  fâcheuse  impression  de  votre  con- 
duite ,  lors  même  qu'on  éloit  bien  persuadé 
que  vous  êtes  rm  frès-savant  et  très-picitx  ar- 
chevêque. 

Je  vois  que  vos  lettres  au  Pape  et  votre  Ré- 
ponse à  M.  de  Paris  ont  eu  l'effet  que  vous  es- 
périez qu'elles  dussent  avoir  ,  de  suspendre 
pour  le  moins  un  peu  les  esprits.  Mais  il  y  a 
encore  plus  .-j'ai  su  qu'un  de  nos  examinateurs 
avoit  eu  une  audience  particulière  du  Pape  sur 
notre  affaire;  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  témoigné 
quelque  peine  de  ce  que  vous  enseigniez  ,  lui 
disoit-on  ,  qu'il  falloit  avoir  une  entière  indif- 
férence pour  son  salut.  Cet  examinateur,  qui  a 
un  accès  particulier  auprès  du  Pape  ,  lui  fit 
\oir  avec  beaucoup  de  zèle  quelle  étoit  l'injus- 
tice de  cette  accusation  ,  lui  cita  même  vos  pro- 
pres paroles  prises  de  l'article  xiv  faux  :  «  Par- 
»  1er  ainsi,  c'est  détruire  la  loi  et  les  prophètes  ; 
»  c'est  parler  le  langage  du  démon  :  »  et  lui 
expliqua  si  clairement  la  sainte  indifférence  que 
vous  enseignez ,  qui  n'est  que  celle  de  saint 
Fraiiœis  de  Sales,  que  Sa  Sainteté  en  parut 
elle-même  sensiblement  touchée.  Depuis  cette 
audience  et  quelques  autres  dont  je  vous  ai 
rendu  compte  dans  mes  dernières  lettres,  j'ai 
su  par  une  voie  bien  sûre,  et  qui  ne  peut  point 
être  suspecte  d'aucune  prévention,  que  le  Pape 
paroîl  plus  favorablement  disposé  pour  vous  que 
jamais ,  plus  dégagé  de  toutes  les  préoccupations 
qu'on  lui  a  voulu  donner  contre  votre  livre,  et 
\Àus  persuadé  de  vos  bonnes  infe^Uions  et  de  la 
violence  ou  de  la  hauteur  de  vos  parties.  Il  s'en 
est  expliqué  ainsi  bien  nettement  ;  mais  on  n'a 
pas  pu  me  dire  tout  le  détail  de  cette  conver- 
sation ,  et  on  s'est  conlenlé  de  la  réduire  à  ces 
trois  mots  soulignés. 

Je  sais  encore  avec  certitude  que  tous  nos  car- 
dinaux commencent  à  faire  de  sérieuses  réfle- 
xions sur  laconduite  de  vos  parties.  Ils  voient  avec 
quelle  ardeur  et  quelle  véhémence  elles  cher- 
chent à  vous  rendre  suspect  ;  le  dessein  qu'elles 
ont  eu  de  joindre  l'affaire  de  M""  Guyon  avec 
la  vôtre  ,  afin  de  rendre  vos  mœurs  douteuses  , 


lors  môme  qu'ils  n'osent  pas  les  attaquer  ouver- 
tement ;  leur  soin  de  répandre  la  déclaration 
ou  confession  du  P.  Lacombe,  ses  lettres  à  M"" 
Guyon  pour  l'exhorter  à  confesserTIes  crimes 
qu'ils  avoient  faits  ensemble  ;  leurs  empresse- 
mcns  à  promettre  tous  les  ordinaires  quelque 
nouvelle  découverte  sur  leurs  abominations  pas- 
sées, et  sur  celles  des  fauteurs  de  leurs  mau- 
vaises maximes.  Ils  voient  que  toutes  ces  accu- 
sations ou  tous  c»s  soupçons  tombent,  faute  de 
preuves  contre  cette  femme  ,  et  de  la  moindre 
apparence  contre  vous.  De  là  ils  infèrent  qu'il 
faut  nécessairement  qu'une  secrète  jalousie  et 
un  dessein  prémédité  de  vous  chasser  de  la  cour 
soient  l'ame  et  le  motif  caché  de  toute  cette 
grande  affaire,  qu'on  vous  a  suscitée  sous  l'ap- 
parence spécieuse  de  (]uiétisme.  C'est  ce  que 
l'auteur  du  Mémoire  (le  cardinal  de  Bouillon) 
a  remarqué  et  avoué,  ou  plutôt  confié  à  celui 
qui  me  l'a  dit.  P]t  cela  me  rappelle  que  le  car- 
dinal Casanate  me  demanda  encore  ,  dans  notre 
dernière  conversation  ,  quelle  étoit  la  vraie 
cause  de  votre  division  avec  M.  de  Meaux.  Il 
m'avoit  déjà  demandé  d'autres  fois  la  même 
chose.  M.  de  Cambrai  ,  me  dit-il  ,  en  parle 
toujours  comme  de  son  maître  ,  de  son  père; 
j|  l'honore  encore  ,  et  autrefois  ils  étoient  si 
bons  amis.  Je  lui  dis  bien  précisément  la  vérité, 
sans  sortir  du  respect  qui  est  dû  à  un  grand 
évêque. 

Une  personne  qui  a  beaucoup  de  liaison  avec 
celui  de  nos  Jansénistes  français  ou  Régalisles  , 
qui  a  le  plus  d'accès  auprès  du  Pape  ,  m'a  dit , 
comme  une  chose  que  son  ami  savoit  en  grand 
secret ,  que  l'on  travailloit  à  faire  des  proposi- 
tions sur  les  matières  de  mystique  qui  sont 
traitées  dans  votre  livre.  Il  appela  même  ces 
propositions  des  canons.  Et  je  compris  que  c'é- 
toit  à  peu  près  la  même  chose  que  ce  religieux 
de  bon  esprit  avait  proposée  à  ce  cardinal  que 
je  vous  nommai  dans  une  de  mes  lettres.  Je  lui 
dis  toutes  les  raisons  qui  pourroient  rendre  cet 
expédient  utile  à  la  religion  ,  et  débarrassant 
pour  le  Pape.  Il  me  promit  que  son  ami  les  in- 
feinueroit  à  Sa  Sainteté  dans  une  de  ses  audiences 
secrètes  qu'il  a  souvent  avec  elle. 

Les  examinateurs  travaillent  toujours  sur  les 
propositions  extraites  du  livre  ,  et  leur  votum 
se  bornera  à  cela.  Ils  ne  seront  point  présens , 
et  n'auront  point  de  part  au  jugement  des  car- 
dinaux ,  ou  plutôt  du  Pape  ,  sur  le  livre  en  lui- 
même  :  mais  ceux  qui  nous  sont  favorables  ne 
croient  pas  qu'on  puisse  le  censurer  ,  selon  le 
style  du  Saint-Office ,  lorsque  les  propositions 
qu'on  en  a  extraites  seront  trouvées  orthodoxes. 
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On  a  dioioi  celles  que  les  adversaires  du  livre 
ont  données  comme  le  t'ondemeiit  de  leur  cen- 
sure. Si  on  les  jnstilie  ,   loul  le  livre  demeure 
justilié.  Les  cardinaux  qu'on  croit  nous  être  le 
moins  lavorables  m'ont  toujours  jiarlé  de  même. 
Le  juf^ement  prudenlial  des  cardinaux  ou  de  la 
congrégation   ne  \a  ,    pour    l'oidinaire  ,   qu'à 
trouver  des  cxpédiens  pour  adoucir  la  rigueur 
de  ce  jugement  dogmatique  que  les  théologiens 
donnent  dans  leur  votuin  ;  et  si  les  impressions 
de  la  cour  de  l'rance  ne  changent  point  celle 
ancienne  méthode  ,  la  ilodrine  sauvée  sauve- 
roit  tout  le  lé'ste.  Mais  ,  sur  votre  dernière  let- 
tre ,  j'ai  voulu  m'inlonner  encore  si  ce  qu'on 
m'avoit  assui'é  ,  que  taut  alloit  bien  pour  h 
(/ogi/ie .  nous  pouvoil  laisser  quelque  doute  ou 
(jnelque  crainte  sur  la  (lé/iuitiun  de  la  charité 
et  la  doctrine  du  pur  amour.  Une  personne 
très-savante  ,  très-sage  ,  très-sincère  ,  qui  sait 
le  secret  des  disputes  et  des  votum  des  exami- 
nateurs ,  me  dit  encore  hier  que  je  ne  devois 
pas  seulement  avoir  plus  d'espérance  que  ja- 
mais là-dessus,   mais  plutôt  une  entière  con- 
liance  que  la  doctrine  du  pur  amour  seroit  sou- 
tenue connne  étant  la  doctrine  des  saints.  Et 
pour  la  plus  grande  espérance  que  jamais  ,  il 
veut  qu'elle  s'étende  jusque  sur  tout  le  livre. 
Je  sais  encore  la  même  chose  par  une  autre 
personne  aussi  sûre  que  la  première.    C'est  le 
sentiment  de  nos  cinq  examinateurs. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  j'ai  lâché  de 
pénéirci-  quels  étoienl  les  théologiens  en  qui  nos 
cardinaux  du  Saint-Office  ont  plus  de  conliancc, 
et  auxquels  chacun  d'eux  [)oun()it  demander  sa 
pensée,  lorsqu'après  avoir  écouté  le  votum  des 
examinateurs ,  eux-mêmes  seroient  obligés  de 
donner  le  leur  devant  le  l'ape.  J'en  ai  décou- 
vert deux  en  qui  Casanate  et  d'autres  cardinaux 
ont  confiance,  et  je  les  ai  vus  en  particulier.  Ils 
m'ont  paru  parlaitemcnt  instruits  de  la  doc- 
trine ,  et  m'ont  assuré  qu'ils  avoienl  lu  exacte- 
ment tous  les  livres  de  AL  de  Meaux ,  et  les 
vôtres  aussi.  Sans  hésiter,  ils  m'ont  assuré  que 
votre  doctrine  leur  paroissoit  être  la  vraie  doc- 
trine des  saints  et  des  bons  mystiques,  et  qu'ils 
ne  croi/oieiit  pas  qu'on  pnt  condamner  votre  liv/e, 
sans  condamner  saint  Tliumus ,  saint  /Jonaven- 
ture,  sainte  Thérèse,  et  surtout  saint  François 
de  Sales ,  do)it  il  semblait  (pue  vous  eussiez  pris 
tout  l'esprit  cl  les  expressions.  Le  second  ajouta 
qu'il  avoiteu  quelque  diftlcullé  siu-  le  sujet  du 
sacrifice  dans  les  dernières  épreuves;  mais 
qu'ayant  examiné  la  chose,  il  avoit  trouvé  dans 
tous  les  bons  mystiques  des  expressions  encore 
bien  plus  fortes  que  les  vôtres ,  et  que  ce  seroit 


les  co)idantner  tous  que  de  vous  condamner,  l'n 
troisième  entre  en  zèle  pour  vous,  qui  est  nu 
coMsulleur  du  Saint-Oflice  ,  et  tait  un  savant 
cent  pour  soutenir  les  propositions  et  le  livre  , 
<]u'il  veut  donner  aux  caidinaux.  Tous  ceux-là 
ne  sont  ni  Français,  ni  Jésuites,  cuuune  M.  de 
IMeanx  le  veut  faire  entendre.  On  m'a  assuré  la 
même  chose  de  deux  autres  ti-ès -célèbres  théo- 
logiens :  l'un  d'eux  dit  qu'il  kii  suflil  d'avoir  lu 
votre  livre  pour  oser  assurer  (|u'il  n'y  a  point 
de  vrai  théologien  qui  en  |)uisse  alta(|uer  la 
doctrine  dans  son  vrai  sens,  et  qu'on  ne  peut 
le  combattre  qu'en  lui  faisant  dire  tout  le  con- 
traire de  ce  qu'il  dit. 

Les  congrégations  vont  toujours  de  même . 
et  je  vois  que  l'on  con\icnt  assez  que  les  exa- 
minateurs auront  achevé  dans  le  milieu  ou  du 
moins  dans  la  fin  de  septendjre. 

La  Réponse  à  la  Relation  du  Quiétisme  seroit 
nécessaire  en  latin  aussi  bien  qu'en  français. 
Une  infinité  de  savans  entendent  l'un  qui  n'en- 
tendent pas  l'autre.  Nous  voudrions  aussi  grand 
noiidjre  d'exenqilaires ,  car  tout  le  monde  l'at- 
tend avec  une  terrible  impatience.  Les  Avis  de 
Paris,  qu'on  lit  ici  publiquement  au  bureau  de 
la  [jostc  de  France,  marquent  que  INL  de  Meaux 
et  I\l.  de  Chartres  ont  été  à  Marli,  pour  traiter 
l'accommodement  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai 
avec  une  personne  qui  est  chargée  de  sa  procu- 
ration. Ce  sont  les  mêmes  mots,  et  celte  nou- 
velle d'accommodement  est  venue  encore  par 
d'autres  lettres  de  l'aris.  Diverses  personnes  oui 
remarqué  que  M.  l'abbé  Bossuet  [laroit  tiisic 
et  rêveur  depuis  quelques  jours  ;  mais  je  sais 
pourtant  que  lui  et  M.  Phelippeaux  parlent  tou- 
jours avec  la  même  hauteur  et  la  même  con- 
fiance ,  que  vous  allez  être  écrasé  ,  et  qu'il  ne 
vous  reste  plus  d'autre  ressource  que  celle  que 
M.  de  Meaux  vous  propose  ,  de  condamner 
voire  livre  avant  la  condanmalion  du  Pape. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'une  personne  fi- 
dèle m'a  assuré  qu'un  de  ses  amis  lui  a  rapporte 
que  ,  se  trouvant  en  conversation  avec  le  car- 
dinal Noris  sur  le  sujet  de  votre  livre ,  cette 
F^minence  lui  avoit  dit  :  Pour  moi,  je  ne  vois 
point  qu'on  puisse  jamais  condamner  ce  livre  , 
qiiehiue  instance  qu'on  puisse  nous  faire  là- 
dessus,  et  je  ne  trouve  point  d'expédient  dans 
cette  affaire. 

Je  ne  perds  point  d'occasion  de  faire  valoir, 
autant  qu'il  m'est  possible, ces  raisons  des  vrais 
intérêts  de  la  cour  de  Rome,  qui  doit  être  cette 
colonne  de  vérité  ,  assez  affermie  sur  les  an- 
ciennes maximes  pour  ne  se  laisser  point  ébran- 
ler par  la  faveur  ou  par  l'autorilé  des  cours 
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élrangôres.  Ues  théologiens  dont  je  vous  ai 
parlé  me  parurent  cxtrêniemenl  occupés  de  ces 
sortes  de  léllcxions ,  et  que  ,  si  l'on  ne  soute- 
noit  pas  vos  inlérèls,  jamais  aucun  évèqnc  de 
France  n'auroil  plus  recours  au  saint  siège,  lis 
me  dirent  là-dessus  tout  ce  que  nous  avons  pensé 
et  tout  ce  que  je  voudrois  leur  rendre  le  plus 
sensible,  et  ajoutèrent  uiènie  que  les  cardinaux 
y  faisoicnt  une  grande  attention;  et  me  promi- 
reiit  qu'ils  le  leur  ièroieut  même  davantage  re- 
marquer, en  se  servant  de  tout  ce  que  je  leur 
avois  dit  là-dessus. 

Puisque  notre  Seigneur  vous  conserve  la 
force  et  la  santé  ,  nous  devons  tout  espérer  de 
sa  miséricorde.  Siirans{e7^is  per  ignem,  flamvia 
non  nocebit  tiùi ,  et  odor  ignis  non  erit  in  te. 
Ces  dernières  paroles  me  consolent.  Après  avoir 
passé  par  le  feu  de  tant  de  cruelles  épreuves ,  il 
n'en  restera  pas  la  moindre  trace  :  vous  serez 
plus  que  jamais  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Que  j'ai  de  joie  que  son  bon  plaisir  s'accomplisse 
en  vous!  Noh'e  santé  est  bonne,  et  notre  res- 
pect pour  vous  toujours  le  même.  M.  l'abbé  de 
Beau  mont  m'excusera  pour  cet  ordinaire. 


CDLVIII.  (CDLVI.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBE  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qui  ont  fail  relardtr  sa  Réponse  à  la  Relation; 
il  ne  peut  consentir  à  abandonner  son  livre  comme  dan- 
gereux. 

A  Cambrai  ,   J6  auiil  (1698). 

Vos  nouvelles,  quoique  très  -  affligeantes  , 
mon  très-cher  abbé,  me  donnent  la  consolation 
de  sentir  toute  la  tendresse  de  votre  cœur  pour 
moi;  mais  plus  vous  m'aimez,  plus  je  crains 
que  la  peine  d'esprit  et  de  corps ,  dans  une  si 
\iolente  situation  ,  ne  vous  fasse  tomber  malade. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  aie  jeté  dans 
une  mauvaise  afl'aire  en  vous  cachant  le  fond  ! 
Vous  savez  que  je  vous  ai  montré  le  livre  en 
manuscrit  avant  qu'il  parût.  Vous  savez  que  je 
vous  ai  dit  que  M.  de  Meaux  vouloit  me  faire 
condamner  les  intentions  de  la  personne  dont 
j'avois  été  édifié,  et  que  je  ne  croyois  pas  le 
devoir  faire.  Je  l'ai  estimée,  la  croyant  bonne  . 
s'ils  ont  des  preuves  concluantes,  je  n'aurai 
qu'horreur  pour  elle.  Ce  n'est  pas  vous  avoir 
trompé  que  de  vous  avoir  parlé  comme  j'ai  fait. 

Vous  verrez  ma  Réponse ,  qui,  si  je  ne  me 
trompe^  vous  paroîtra  claire.  Vous  ne  pouvez 


la  répandre  trop  promplement.  Le  courrier  que 
je  vous  envoie  exprès  fera  toute  la  diligence 
possible.  Vous  pouvez  faire  entendre:  l"que, 
si  j'ai  répondu  lard,  c'est  que  j'ai  d'abord  craint 
pour  mes  amis,  et  que  beaucoup  de  gens  me 
pressoient  de  ne  point  répondre,  pour  ne  perdre 
pas  ce  que  j'avois  de  plus  précieux  à  la  cour; 
2°  (|ue  j'ai  voulu  ne  faire  qu'une  seule  réponse 
sur  les  faits,  et  laisser  IM.  de  Paris  en  repos  ; 
3"  qu'ensuite  il  m'a  fallu  du  temps  pour  ra- 
masser des  lettres  qui  n'étoient  pas  ici  ,  et  pour 
m'assurer  précisément  de  certains  faits;  -i"  qu'on 
peut  voir  que  je  ne  ménage  point  M""^  Guyon  , 
et  que  je  ne  crains  rien  d'elle  ;  .^i"  que  j'épargne 
encore  moins  ses  livres.  Si  j'ai  dit  seulement 
quœdain  loca,  c'est  pour  ceux  qui  sont  in  sensu 
obvio  etnaturaU.  Ceux-là  influent  sur  d'autres, 
qui  seuls  ne  seroient  pas  mauvais.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  le  tout  contienne  un  système  suivi 
et  impie.  De  plus ,  je  ne  connois,  à  bien  pren- 
dre les  choses,  qu'un  sens  unique  dans  le  texte 
d'un  livre.  Le  sens  apparent,  qui  n'est  pas  vrai 
quand  on  l'approfondit  par  ce  qui  suit  et  ce  qui 
précède ,  n'est  point  un  vrai  sens  du  livre.  Sup- 
poser même  que  l'Église  condamne  des  livres 
dans  un  tel  sens,  ce  seroit  supposer  qu'elle  les 
condamneroit  sur  une  lecture  superficielle  ,  et 
dans  un  sens  qui  ne  seroit  pas  le  leur.  Le  sensus 
obvius  et  naturalis  est  le  vrai  et  unique  sens  du 
texte  bien  approfondi.  Voilà  la  plus  absolue 
condamnation  sans  restriction,  ni  distinction  de 
fait  et  de  droit.  Si  on  en  veut  davantage  ,  je  ne 
tiens  à  rien,  ni  pour  la  personne  ,  ni  pour  les 
livres;  je  ne  veux  qu'obéir  au  Pape  :  mais  plus 
je  suis  docile,  plus  j'ose  dire  qu'il  doit  être  at- 
tentif pour  ne  me  demander  pas  ce  qui  iroit  in- 
sensiblement à  me  flétrir  pour  contenter  mes 
parties,  qui  se  croient  déshonorées,  si  elles  ne 
triomphent  pas  aux  dépens  de  ma  réputation  sur 
la  foi. 

Pourvu  qu'on  approfondisse  les  faits,  je  ne 
crains  rien  ,  malgré  tout  l'orage  dont  je  parois 
accablé.  Je  vous  enverrai  dans  peu  de  jours  mes 
réponses  à  la  Lettre  de  M.  de  Chartres,  el  à 
celle  de  M.  de  Meaux  qui  répond  aux  miennes 
quatre.  N'oubliez  rien  pour  retirer  et  supprimer 
la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

L'avis  qu'on  vous  a  donné  pour  l'abandon 
de  mon  livre  ,  après  les  accusations  sur  les 
faits ,  est  le  parti  le  plus  foible  ,  le  plus  hon- 
teux ,  et  le  plus  pernicieux  que  je  pusse  pren- 
dre. J'aime  cent  fois  mieux  souffrir  patiemment 
une  condamnation  ,  et  y  souscrire ,  si  elle  vient. 
Au  moins  j'aurai  tenu  jusqu'au  bout  une  con- 
duite droite,  égale  et  ferme.  J'espère  que,  si 
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on  aKcnd  à  Rome  des  nouvelles  de  Paris  ,  on 
apprendra  que  les  gens  sensés  auront  tait  atten- 
tion à  mes  réponses  précises  sur  les  faits.  Elles 
sont  presque  toutes  indépendantes  de  mes  allé- 
galions  ,  et  tirées  de  la  /ic/n/ion  de  M.  de 
Meaux. 

Quoi  qu'il  arrive  ,  j'adorerai  Dieu  ,  et  je  le 
bénirai  mille  et  mille  fois  de  m'a\oir  donné  en 
vous  un  ami  selon  son  cœur,  qui  console  le 
mien  de  toutes  ses  croix.  Je  vous  reverrai  avec 
le  même  attendrissement  que  si  vous  reveniez 
victorieux. 

Je  ne  crois  point  devoir  encore  remuer  l'af- 
faire de  M.  de  Crumelière  pour  le  canonicut  : 
j'ai  encore  du  temps.  S'il  est  chanoine  de  la 
métropole ,  son  canonicat  de  Saint-Géry  va- 
quera :  ainsi  il  y  en  aura  deux  de  vacans.  Sou- 
venez-vous de  M.  Provenchères,  si  vous  le  pou- 
vez. Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous  faites 
pour  moi ,  mon  cher  abbé. 


CDLIX. 


(CDLVII.) 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Etat  de  l'affaire;  effets  de  la  Relation  do  Bossuet. 

A  Uoiiie,  19  iioùl  1098. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles,  mon- 
sieur, par  ce  courrier  ;  mais  monsieur  votre 
cousin  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  et  dans 
sa  lettre  il  fait  mention  d'une  précédente  qu'il 
m'écrivit  l'ordinaire  dernier,  que  je  n'ai  point 
reçue.  11  me  marquoit  ,  dit-il ,  les  raisons  que 
M.  de  Cambrai  pouvoit  avoir  de  su(>primer  en- 
tièrement sa  Réijonse  à  M.  de  Paris.  Je  n'ai  pas 
vu  cela.  La  dernière  des  siennes  étoit  un  assez 
grand  mémoire  sur  la  /{dation  de  M.  de  Meaux. 
.Je  ne  saurois  lui  faire  réponse  en  droiture, 
parce  que  je  n'ai  point  son  adresse,  et  j'atten- 
drai que  vous  ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quelle 
manière  je  dois  agir  en  cela. 

On  lra^aille  toujours  avec  la  même  applica- 
tion à  l'examen  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Les 
trois  congrégations  par  semaine  se  continuent , 
deux  devant  les  cardinaux ,  et  le  jeudi  devant 
le  Pape  ,  les  cardinaux  aussi  présens.  Il  semble 
qu'on  convient  de  tous  côtés  que  cet  examen 
sera  fini  du  moins  dans  tout  le  mois  de  septem- 
bre. On  croit  aussi  que  les  examinateurs  demeu- 
reront   fermes  chacun  dans  son  premier  senti- 


ment ,  les  uns  pour  soutenir  le  livre  comme 
bon  eu  lui-même  et  très-orthodoxe  .  et  les  au- 
tres pour  l'attaquer  sur  certaines  expressions 
dangereuses.  (1  paroit  néanmoins  que  les  pre- 
miers croient  avoir  quelque  avantage  dans  leurs 
disputes  ou  leurs  congrégations,  et  prouver 
plus  solidement  (|uc  leur  votum  est  fondé  sur 
le  sentiment  unanime  des  Pères  et  des  saints 
mystiques ,  et  plus  encore  sur  la  doctrine  des 
scolastiques. 

Ou  m'a  assuré  ,  comme  une  chose  assez  cer- 
taine ;  et  dont  M.  l'abbé  Bossuet  commence 
même  à  s'apercevoir  ,  que  les  cardinaux  h  qui 
l'on  prometloil  des  faits  bien  certains  ou  des 
preuves  convaincantes  du  quiélisme  de  M.  de 
Cambrai  .  et  de  sa  parfaite  conformité  de 
maximes  et  même  de  conduite  avec  M"""  Guyou, 
sont  surpris  que  ces  nouvelles  découvertes  tou- 
chant les  mœurs  ,  qu'on  faisoit  espérer  depuis 
long-temps  d'un  ordinaire  à  l'autre  .  ne  mani- 
festent rien  de  près  de  tout  ce  qu'on  leur  fai- 
soit entrevoir  de  loin  ;  et  là-dessus  ils  font  de 
sérieuses  réflexions  sur  l'empressement  qu'on 
a  eu  de  publier  ici  la  déclaration  du  P.  La- 
combe  ,  et  sa  lettre  à  M""  Guyon  pour  l'exhor- 
ter à  confesser  humblement  les  fautes  qu'ils 
avoient  commises  contre  les  préceptes  ,  comme 
si  la  mauvaise  conduite  de  cette  femme  avoit 
une  liaison  particulière  avec  M.  de  Cambrai  ; 
et  ils  ne  voient  pas  les  bonnes  raisons  qu'on 
peut  avoir  eues  de  vouloir  rendre  cet  arche- 
vêque suspect.  Cela  les  touche  et  les  afflige.  En 
même  temps  ,  il  a  écrit  des  lettres  au  Pape,  qui 
Ij  séparent  infiniment  des  livres,  de  la  doctrine, 
des  folies  et  des  dérèglements  de  cette  femme. 
Tout  cela  ensemble  ne  donne  pas,  à  ce  qu'eu 
dit  ,  une  idée  avantageuse  du  zèle  de  ses 
parties. 

Avez-vous  une  Héponse  de  M.  de  Cambrai  à 
la  Helution  du  Quiélisme  de  M.  de  .Meaux? 
Elle  n'est  pas  encore  publiée  ici  ;  mais  on  la 
fait  bientôt  espérer,  et  l'on  en  rapporte  même 
certains  endroits  principaux  qui  renversent  tous 
les  fondemens  de  cette  histoire  ,  qui  avoit 
d'abord  été  reçue  du  public  avec  tant  d'applau- 
dissement. Surtout  il  y  a  des  faits  essentiels 
que  l'on  |)rouve  éviilemmcnt  n'être  pas  véri- 
tables ,  et  l'on  voit  une  suite  de  dessein  et  de 
conduite  sur  M.  de  Cambrai  ,  (pie  le  zèle  de  la 
religion  n'a  pas  coutume  d'inspirer  à  ceux  qui 
travaillent  au  salut  des  âmes.  Lorsque  cette 
Réponse  aura  [)aru  ,  on  saura  plus  précisément 
ce  que  le  public  en  juge. 

Je  ne  me  plains  point  ,  monsieur,  de  votre 
silence  ,  parce  que  je  suis  persuadé  que  vous 
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avez  toujours  raison  de  faire  ce  que  vous  tailes; 
mais  si  je  lesoulTre  si  palicinmcnt  ,  il  est  juste 
du  moins  que  tous  remarquiez  que  c'est  par 
un  pur  respect  pour  vous  ,  et  par  cet  allache- 
nienl  inviolable  qui  nie  l'ait  être  du  fond  du 
cœur  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  sois  pour 
vous. 


CDLX.  (CDLVIir.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  l'effel  qu'il  espère  de  sa  I^ponsf  à  In  Relation,  et  sur 
la  nécessité  d'imposer  silence  aux  deux  parties.  Il  ne  croit 
pas  pouvoir  en  conscience  condamner  son  livre. 

A  Camljrai,  21   aoûl  (1C98). 


Je  viens  de  reccvc.ir .  mon  très-cher  abbé . 
votre  lettre  datée  du  2  aoiM.  Malgré  toutes 
les  tribulations  on  Dieu  me  met ,  je  souffre  en 
paix,  et  je  vous  conjm-e ,  par  notre  union  intime 
en  lui  .  de  faire  de  même.  Vos  lettres  et  votre 
secours  adoucissent  mes  peines  :  mais  je  crains 
toujours  que  vous  ne  succombiez  pour  la  santé, 
parmi  tant  de  peines  d'esprit  et  de  corps. 

Samedi  Ib  de  ce  mois ,  je  lis  partir  Dubreuil 
en  poste ,  pour  vous  porter  ma  Réponse  à  la 
Malion  de  AL  de  Meaux.  Vous  en  aurez  reçu 
cent  exemplaires  ,  quatre-vingt-dix  par  lui  , 
et  dix  par  l'ordinaire  de  Bruxelles.  J'en  ai  en- 
voyé cinq  cents  à  Paris.  Vous  saurez  bientôt  , 
par  ce  côlé-là  ,  si  cet  ouvrage  y  fait  quelque 
bonne  impression.   J'espère   que  les  gens  qui 
aiment  la  vérité  ,  et  qui   ne  décident  point  par 
l'autorité    des  personnes   en    faveur,   verront 
mon  innocence.  Ce  qui  est  capital  ,  c'est  qu'on 
voie  à  Rome  que  ,  si  on  s'y  laisse  ébranler  par 
des  raisons  de  cour,  le  suprême  tribunal  de  la 
doctrine   se  dégradera  lui-même.   11  n'a  plus 
d'autre  autorité  effective  que  la  doctrinale  ■  il 
la  perdra  sans  ressource  ,  il  s'avihra  à  jamais , 
s'il  cède  à  toute  aulre  raison  qu'à  la  pure  vérité, 
et  s'il  condamne  ce  qui  est  soutenu  par  les  plus 
habiles  théologiens  de    Rome.    On    \erra  un 
évêque  innocent  et  opprimé  ,  que  Rome  n'ose 
recevoir  dans  son   asile.   On  verra  que  Ri  me 
n'ose  imposer  silence  pour  finir  le  scandale  , 
ni  réprimer  les  entreprises.  S'il    paroît  qu'ils 
aient  peur  d'un  concile  national ,  ou  des  assem- 
blées d'évêques  dévoués  ,  on  les  mènera  pied  à 
pied  bien  loin.  Les  gens  auxquels  ils  ont  affaire 
oseront  tout  dès  qu'ils  sentiront  qu'on  lescraint. 
Si  au  contraire  Rome  impose  silence,  et  décide 


après  avoir  examiné  à  fond  ,  tout  lui  cédera 
d'abord.  Elle  aura  la  gloire  d'avoir  tout  mis  en 
paix  ,  sans  affoiblir  la  doctrine  des  maints.  Ne 
seroit-il  pas  étonnant  que  la  doctrine  de  M.  de 
Meaux  ,  si  contraire  à  la  leur  sur  la  béatitude, 
prévalût ,  comme  elle  semble  déjà  prévaloir  en 
France,  parce  que  les  imprimés  volent  de  toutes 
paris  ,  et  que  Rome  se  tait  là-dessus  ? 

Vous  aurez  lu  ma  lettre  au  Pape  et  à  la  con- 
grégation ,  dont  l'une  n'est  qu'un  duplicata  de 
l'autre.  Appuyez  fortement  pour  faire  imposer 
silence  ,  et  pour  faire  examiner  les  faits  en 
toute  rigueur  juridique  :  jamais  nous  n'aurons 
la  paix  autrement.  Toutes  les  fois  que  j'aurai 
répondu  ,  mes  parties  voudront  encore  ré- 
pondre ;  et  moi  ,  comme  il  est  bien  juste  ,  je 
demanderai  encore  à  répondre  ,  toutes  les  fois 
qu'ils  auront  fait  quelque  nouvel  écrit  pour  me 
diffamer.  Il  faut  que  cela  finisse  par  quelque 
côté.  La  règle  est  qu'ils  se  taisent  les  premiers, 
et  que  je  sois  écouté  jusqu'au  bout  pour  em- 
pêcher ma  difTamation.  Rome,  je  l'ose  dire  ,  se 
fait  tort  en  n'imposant  pas  silence,  ou  du  moins 
en  n'engageant  pas  le  Roi  à  l'imposer.  Le  fond 
de  tous  les  faits  seroit  infiniment  mieux  éclairci 
par  un  examen  dans  les  formes  sur  les  pièces 
communiquées.  Ne  cessez  point  d'appuyer  là- 
dessus. 

Je  vous  conjure  de  plus  en  plus  de  supprimer 
ma  Réponse  latine  à  M.  de  Paris  ,  et  le  pre- 
mier projet  de  Réponse  à  la  Relation.  Pour  M. 
de  Paris  ,  tout  le  nécessaire  se  trouve  dans  ma 
Réponse  à  la  Relation.  Pour  le  premier  projet 
de  Réponse  à  la  Relation  ,  tout  ce  qui  y  est 
est  vrai  :  mais  il  y  a  plusieurs  choses  sur  les- 
quelles je  n'ai  pu  refuser  de  suivre  le  conseil 
d'aulrui.  Le  second  ouvrage  ,  quoiqu'il  re- 
tranche quelques  petits  morceaux  ,  est  néan- 
moins ,  dans  son  tout  ,  beaucoup  plus  fort  que 
l'autre. 

Je  vous  envoie  une  lettre  séparée  sur  ce  que 
vous  me  mandez  touchant  MM.  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse,  et  touchant  le  P.  de  La  Chaise. 
Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  croirez  conve- 
nable. Je  crois  qu'il  ne  faut  point  lâcher  le 
papier  ,  de  peur  qu'il  ne  s'en  répandit  des 
copies  qui  rcvicndroient  en  France,  et  qui  com- 
mettroient  ces  gens-là  :  mais  vous  pouvez  la 
faire  hre  ,  en  votre  présence  ,  à  tous  ceux  que 
vous  croirez  qu'il  faut  la  faire  voir  ,  et  y 
ajouter  un  bon  commentaire. 

On  vous  parle  d'une  décision  à  la  fin  de  sep- 
tembre. Mes  parties  la  voudront  alors ,  pourvu 
qu'ils  soient  assurés  qu'on  fasse  tout  ce  qu'ils 
voudront  ;  mais  dès  qu'ils  auront  vu   ma  Ré- 
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ponse  ,  ils  vondruiit  encore  répomlre,  el  ce  sera 
à  recommencer.  Home  veiil-elle  que  ceci  rlure 
sans  fin  avec  tant  de  scandale  ? 

Vous  recevrez  par  le  prochain  courrier  une 
Letirp  iiupriuicc  sur  celle  où  M.  de  Meaux  a 
répondu  à  quatre  des  miennes. 

Pour  la  proposition  de  condanmcr  moi- 
lut^nemon  livre  ,  je  suis  persuadé  qu'elle  vient 
d'un  cnur  plein  de  bonté  ,  et  d'une  lumière 
supérieure  àla  mienne  :  mais  j'avoue  que  je  ne 
puis  la  comprendre.  Dans  ce  conseil ,  tout  roule 
sur  la  supposition  d'un  fait  sans  preuve  et  très- 
faux  ,  qui  est  que  mon  livre  n'est  qu'une  apo- 
logie subtile  et  déguisée  des  livres  de  M'"" 
Guyon  condamnés  à  Home.  Encore  une  fois  , 
rien  n'est  plus  faux.  De  plus  ,  ma  déclaration, 
dans  ma  Arpouse  ,  est  si  claire  et  si  précise  là- 
dessus,  qu'ell(>  n'y  laisse  pas  même  une  ombre 
de  difticnllé.  Cette  condamnation  de  mon  livre 
seroit  un  aven  faux  ,  et  contraire  à  ma  cons- 
cience ,  d'y  avoir  voulu  défendre  les  livres  de 
M"'  Guyon.  Je  m'y  reconnoitrois  coupable  ,  je 
m'y  dilfamerois  ,  j'y  mentirois  pour  me  perdre. 
Pour  moi  ,  je  ne  puis  que  soutenir  mon  texte 
jusqu'au  bout ,  en  montrant  son  sens  innocent  , 
qui  est  l'unique  par  la  suite  même  du  texte.  Si 
le  Pai)e  me  condamne  ,  j'adorerai  Dieu  ,  et  je 
porterai  ma  croix  le  reste  de  mes  jours. 

Si  Rome  ne  chercbe  qu'à  mettnî  la  vérité  en 
sûreté  ,  elqu'à  établir  une  paix  édiliante,  comme 
le  saint  siège  ne  peut  y  manquer  sans  se  faire 
un  grand  tort  ,  on  autorisera  l'amour  indépen- 
dant de  la  béatitude  ,  que  M.  de  iMeaux  combat 
si  ouvertement  ,  et  qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
ébranler  les  écoles  ,  et  faire  mépriser  les  livres 
des  saints.  D'un  autre  côté  ,  on  condamnera 
toute  illusion  ,  et  on  me  demandera  tout  ce 
qu'on  croira  nécessaire  contre  elle .  sans  flé- 
trir ni  moi  ni  mon  livre. 

Si  au  contraire  on  cède  à  la  faveur  et  aux 
menaces ,  on  me  sacrifiera  ,  on  me  dilfamei-a. 
La  vérité  de  la  doctrine  des  saints  en  souffrira 
beaucoup;  des  esprits  hardis  iront  bien  loin  , 
et  Home  même  s'avilira  jusqu'à  s'en  repentir. 
Tout  à  vous  sans  mesure  ,in  C/irhto  Jcsii 
Domino  nostro.  Je  salue  iM.  de  La  Templerie. 
Faites  ,  s'il  le  faut,  traduire  en  latin  le  .W- 
iïioù'e  ci-joint  ,  pour  le  faire  voir  aux  princi- 
pales têtes  ;  mnis  il  faut  toujours  le  retirer 
d'aboi'd  ,  et  n'en  laisser  faire  aucinie  copie  qu'à 
la  dernière  extrémité. 


CDLXL 
AU   MÊME. 


(CDLIX.) 


.Instifiratinn  des  ducs  de  Beauvilli.  is  et  de  Clievieiise,  et 
du  P.  de  La  Chaise,  relativement  k  l'affaire  présente. 

A  Camlirai  ,  21  noùl  t098. 

On  peut  juger,  mon  cher  abbé ,  de  beaucoup 
d'autres   faits  par  celui  que   vous  me   mandez 
qu'on  répand   à  Rome  sur  MM.  les  ducs   de 
Chevreuse  et  de  Beauvilhers.   Rien  n'est  plus 
faux  que  ce  qu'on   allègue  ,   el  rien  n'est  si 
odieux  qu'un  tel  procédé.  Voici  le  fait  précisé- 
ment tel  qu'il  est.  (^es  deux  ducs   savent  bien 
que  je  ne  les  ai  jamais  trompés  en  rien  ;  per- 
sonne ne  coniioit  plus  à  fond  qu'eux  la  pureté 
de  mes  sentimeus,  mon  horreur  pour  l'illusion, 
tout  ce  que  j'ai  fait  pour  la  paix  ,  combien  j'ai 
élé  éloigné  des  entêtemeus  qu'on    m'impute  , 
avec  quelle  droiture  j'ai  toujours  dit  ce  que  je 
dis  sans  variation  ,  et  j'ai  toujours  entendu  mon 
livre   coiimie  je  l'explique  maintenant  :  enfin 
ils  ont  vu  de  plus  près  que  personne  ma  sim- 
plicité excessive  dans  ma  conduite  à  l'égard  de 
M.  de  Meaux.  Il  est  vrai  seulement  que  ces  deux 
ducs  ont  déclaré  (lue  ,  pour  toutes  ces  matières 
dedocttine,  ils  demeuroient  dociles  et  soumis 
à  M.   l'archevêque  de  Paris  ,  qui  est  leur  pas- 
teur.   C'est  ce  que   doivent   faire   des  laïques 
aussi  pieux  qu'ils  le  sont.  Ils  n'ont  qu'à  se  laire 
sur  les  contestations  dogmatiques  des  évêqnes. 
Ils  n'ont  garde  d'entrer  dans  l'examen  de  mon 
livre  ;  ils  écoutent  avec  soumission  la  voix  de 
leur  pasteur  particulier,  et  n'ont  qu'a  garderie 
silence.  Si  je  n'élois  pas  évêque  ,  et  si  je  me 
trouvois  encore  simple   prêtre  dans  le  diocèse 
de  Paris,  comme  j'y  étois  ,  quand  j'écrivis  à 
M.  de  Meaux  des  lettres  si  pleines  de  docilité  el 
de  soumission,  je  ferois  comme  ces  deux  ducs  ; 
an  lieu  que  ,  dans  la  [)lace  oiije  suis  ,  il  ne  me 
convient  d'avoir  celte  soumission  que  pour  le 
Pape.  Mais,  encore  une  fois,  je  suis  bien  assuré 
que   ces  deux    personnes  ,  loin  de  reconnoitre 
que  je  lésai  trompées  ,  diront  toujours  que  je 
leur  ai  toujours  parlé  avec  candeur,  qu'ils  ont 
trouvé  ma  conduite  conforme  à  mes  paroles,  et 
que  je  ne   leur  ai  jamais  rien  dit  qui  ne  fût 
opposé  à  l'illusion. 

Pour  le  P.  de  La  Chaise,  je  ne  saurois  dire 
ce  qu'il  pense  ;  mais  supposé  qu'il  ail  cru  au- 
trefois que  mon  livre  fût  bon  ,  pourquoi  auroit- 
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il  cliangé  de  sentiment  ?  Le  texte  du  livre  n'est 
point  changé  par  la  lielafion  de  M.  de  Meaux: 
cequiétoit  catholique  avant  celte  Bclnlion  ne 
l'est  pas  moins  aujourd'hui.  On  ponrroit  dire 
tout  au  pins  qu'il  a  connu  ,  par  cette  Relation, 
mes  mauvaises  intentions  ,  qu'il  ne  connoissoit 
pas  auparavant  :  mais  mes  intentions  ,  quelque 
mauvaises  quelles  fussent  ,  ne  rendroient  pas 
mon  livre  hérétique.  Déplus  ,  pour  mes  inten- 
tions ,  il  n'a  lu  que  la  Rolntion  de  mon  accu- 
sateur ,  et  je  le  crois  trop  équitable  pour  me 
condamner  sans  avoir  vu  mes  défenses.  S'il  est 
vrai  que  mon  livre  soit  l'apologie  déguisée  de 
M™'  Guyon  ,  je  consens  qu'il  le  prenne  dans  un 
sens  désavantageux  :  mais  si  mon  livre  n'est 
pastel ,  j'espère  que  le  P.  de  La  Chaise,  et  tout 
autre  lecteur  sans  prévention  ,  nie  fera  justice 
sur  le  texte  de  mon  livre. 


MEMOIRK  SLR  LES  MOYENS  DE  TERMINER  L'AFFAIRE. 

Je  vous  envoyai  l'année  passée ,  mon  cher 
ahbé,  la  lettre  qu'un  ami  commun  m'écrivit  de 
la  part  de  M.  l'évèqne  de  Chartres  après  mon 
départ  de  Paris.  Je  vous  envoyai  aussi  ma  ré- 
ponse '.  Il  vouloit  que  je  fisse  une  Lettre  pas- 
torale qui  condamnât  les  erreurs  du  quiétisme, 
et  qui  promit  une  nouvelle  édition  de  mon 
livre  ,  etc.  Dans  ma  réponse  ,  j'acquiesçois  à 
tout,  excepté  que,  pour  l'édition  de  mon  livre, 
jedéclaroisque  je  ne  pouvois  plus  la  régler  que 
par  les  ordres  du  Pape  ,  déjà  saisi  de  la  cause. 
Ce  fait  étant  bien  prouvé  par  les  deux  lettres , 
voici  mes  réflexions ,  que  je  vous  conjure  de 
bien  peser. 

■1°  Mon  livre  étoit  donc  alors  assez  bon  pour 
pouvoir  être  réimprimé  avec  quelques  additions 
ou  éclaircissemens.  Il  ne  s'agissoit  point  de  l'a- 
pologie déguisée  des  impiétés  de  M""'  Guyon. 
Ce  livre  n'efoit  point  plein  de  contradictions  et 
d'impiétés  extravagantes.  Il  falloit  bien  qu'il  fût 
capable  de  signifier  facilement  une  très -saine 
doctrine,  puisqu'on  vouloit  que  j'en  promisse, 
et  que  j'en  fisse  au  plus  tôt  une  nouvelle  édi- 
tion. Qui  dit  édition  nouvelle  d'un  livre,  dit  le 
même  livre  à  peu  de  chose  près  ;  tout  au  plus, 
on  y  auroil  fait  quelques  additions  ou  correc- 
tions. Mais  quand  on  veut  tellement  changer 
un  livre  ,  que  c'est  un  livre  nouveau  qui  con- 
tredit et  rétracte  le  premier  ,  jamais  on  n'a 
appelé  l'impression    de  ce  nouveay  livre  une 


seconde  édition  du  premier.  Alors  on  croyoit 
donc  que  mon  livre  étoit  susceptible  ,  sans  le 
changer  notablement ,  de  la  pi  us  pu  re  et  de  la  plus 
précaulionuéc  doctrine.  Vous  avez  encore  une 
lettre  originale  de  M.  l'évêque  de  Chartres,  qui 
dit  que,  si  j'expliquois  mon  livre,  il  paroîtroit 
bon,  utile,  correct,  etc.  Ce  livre  n'étoit  donc 
pas  alors  si  méchant  qu'il  l'est  devenu  ,  depuis 
que  le  point  d'honneur  a  échauffé  la  dispute. 
Alors  l'Eglise  n'étoit  point  en  péril  parce  livre, 
pourvu  que  certaineséquivoques  fussent  levées. 
Alors  il  n'y  avoit  point  i  craindre  que  ce  livre, 
dans  la  nouvelle  édition  ,  établit  les  impiétés  de 
M""=  Guyon.  Alors  une  nouvelle  édition  un  peu 
plus  précautionnée  faisoit  la  paix.  Qu'est-ce  qui 
empêcha  un  accommodement  si  désirable?  C'est 
que  je  voulois  que  la  nouvelle  édition  fût  réglée 
à  Rome  ,  et  que  mes  confrères  ne  la  vouloient 
souffrir  qu'en  cas  qu'ils  la  réglassent  eux- 
mêmes.  Je  n'aurois  jamais  été  le  Montan  de  la 
nouvelle  Priscille  ' ,  ni  l'apologiste  de  M""^  Guyon ,' 
si  j'eusse  voulu  me  livrer  à  eux  pour  cette  édi- 
tion qu'ils  soubaitoienl  que  je  promisse. 

2"  Qu'est-il  arrivé,  depuis  ce  temps-là,  qui 
rende  ce  projet  d'une  nouvelle  édition  impos- 
sible? Il  est  arrivé  seulement  deux  choses.  1" 
On  m'a  attaqué  violemment  sur  le  dogme  par 
rapport  au  texte  de  mon  livre.  Je  me  suis  bien 
défendu; j'ai  justifié  mon  texte  par  mon  texte 
même  ,  et  j'ai  prouvé  qu'on  l'alléroit  souvent. 
J'ai  fait  voir  un  système  clair  ,  qui  donne  une 
clef  précise  des  livres  des  saints  mystiques,  sans 
favoriseren  rien  le  quiétisme.  J'ai  fait  plus,  car 
j'ai  montré  les  excès  où  M.  de  Meaux  est  tombé 
pour  vouloir  me  combattre.  Tant  d'éclaircisso- 
mens  de  ma  doctrine  ,  qui  mettent  la  foi  en 
si  parfaite  sûreté  ,  et  qui  sont  de  ma  part  des 
engagemens  si  irrévocables  pour  toute  ma  vie  , 
me  doivent-ils  faire  exclure  de  cette  nouvelle 
édition  que  mes  parties  vouloient  que  je  fisse 
l'année  passée ,  avant  que  d'avoir  donné  tant 
de  preuves  de  la  pureté  de  ma  foi  et  de  l'exac- 
titude de  mon  texte?  Au  contraire,  ne  suis-je 
pas  bien  plus  en  droit  de  demander  celte  nou- 
velle édition  ,  après  que  j'ai  tant  éclairci  mon 
système,  montré  mon  horreur  contre  le  quié- 
tisme ,  et  justifié  mon  texte,  en  sorte  que  les 
principaux  théologiens  de  Rome  soutiennent 
qu'il  est  très-catholique  ?  2°  Il  est  arrivé,  de- 
puis l'année  passée  ,  que  mes  confrères  n'ont 
épargné  ni  lettres  secrètes,  ni  antres  moyens 
odieux,  pour  diffamer  ma  personne  surlequié- 


'  Cl'  soni  les  li'llri>s  rîxivi  cX  ce 1 1 , 
193. 


ci -dessus  ,  p.    189  el  '  Expressions  île  nussiiel  ,   Pn-'iiHhn  sh;  Ir  Qiiiélisine,  \i' 

Sftl.   11.  8  ;  I.  \xix  ,  p.  019. 
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tismc,  nCm  que  la  cliUamalion  de  ma  persounc 
puisse  urraclier  au  saint  siège  la  censure  de 
mon  livre  ,  (ju'on  ne  pouvoit  en  obtenir  par 
la  discussion  do^Muatiqiic.  Dois-je  être  exclu  de 
cette  nouvelle  édition  ,  qu'ils  désiroicnl  eux- 
mfuies  l'annôo  dorniî'ie,  parce  qu'ils  (n'ont 
attaqué  depuis  ce  temps-là  per^onncllenHMlt 
d'une  manière  si  outrageuse  ?  Ce  que  j'ai  souf- 
fert (je  l'ose  dire  )  avec  tant  do  palicncc  ,  et 
que  j'ai  réfuté  si  clairement,  me  doit-il  mettre, 
pour  mon  livre  ,  dans  une  pire  condition  que 
celle  qui  me  fut  olVerte  par  mes  parties  avant 
qu'ils  m'eussent  outragé?  Il  n'y  a  de  nouveau, 
de[)uis  ce  temps-là,  que  leiu's  outiages.  Sont- 
ils  des  raisons  pour  m'ôler aujourd'hui  ce  qu'ils 
croyoicnt  devoir  m'oflVir  il  va  un  an?  Alors  on 
n'auroit  point  été  en  peine  de  la  piu-eté  de  ma 
foi  ;  on  n'auroit  point  craint  mon  enlêlcmcnt 
pour  W""  GuYon.  Il  ne  s'a^issoil  que  de  deux 
choses  :  l'une  est  l'Instruction  pastorale  que  j'ai 
faite  ;  l'autre  est  la  nouvelle  édition  de  mon 
livre  que  je  voulois  faire  régler  à  Rome,  el  que 
mes  confrères  vouloient  régler  eux-mêmes.  Les 
outrages  que  j'ai  soufferts  d'eux  depuis  ce 
temps-là  ,  loin  de  m'exclure  de  cette  nouvelle 
édition ,  sont  au  contraire  ce  qui  demande  le 
pins  qu'elle  soit  faite,  afin  qu'après  tant  d'hor- 
ribles accusations,  je  ne  demeure  point  l'hor- 
reur de  mon  troupeau. 

3"  Convient-il  au  saint  siège,  que  je  ne  trouve 
pas  dans  sa  protection  ce  que  j'aurois  trouvé 
dans  mes  parties,  si  j'avois  voulu  me  livrera 
elles?  11  est  évident  que  c'est  pour  n'avoir  pas 
voulu  laisser  régler  l'édition  par  mes  confrères, 
et  pour  avoir  voulu  qu'elle  fi^t  léglée  à  Rome, 
qu'ils  m'ont  dénoncé  ,  et  que  M.  de  .Meaux  ne 
cherche  que  les  plus  violentes  extrémités.  Est-il 
juste  que  ma  soumission  au  saint  siège  se  tourne 
ainsi  contre  moi,  et  le  saint  siège  doit-il  entrer 
dans  la  passion  de  mes  confrères,  pour  me  faire 
repentir  d'avoir  eu  recours  au  Père  commun  ? 
Qui  osera  désormais  chercher  ce  refuge  ,  s'il 
m'en  coûte  tant  pour  avoir  osé  le  chercher ,  et 
si  le  refuge  est  encore  plus  rigoureux  que  les 
mains  mêmes  des  parties  qu'on  veut  éviter?  Que 
pensera-t-on  ,  si  on  voit  que  le  saint  siège  me 
refuse  ce  que  mes  confrères  m'ofi'roient ,  en  cas 
que  je  n'eusse  point  recours  an  saint  siège?  Que 
dira-t-on,  s'il  paroUque  le  saint  siège  cède  au 
point  d'honneur  de  mes  parties,  qui  ne  peuvent 
se  résoudre  à  me  pardonner  les  injures  qu'ils 
m'ont  faiîes  depuis  l'année  passée?  Plus  ils  font 
de  pas  contre  moi  ,  plus  ils  se  croient  engagés 
d'honneur  à  me  perdre  ;  ce  qui  étoit  bon  l'an- 
née passée  ne  l'est  plus  ,  parce  qu'ils  se  croi- 


roienl  désonnais  déshonorés,  si  je  ne  l'étois  pas. 
Le  saint  siège  me  sacrifiera- t-il  à  ce  point 
d'honneur  de  ceux-là  mêmes  qui  me  poussent, 
parce  (pie  j'ai  eu  recouis  à  lui  ? 

4"  On  tournera  les  choses  comme  on  voudra: 
mais  que  j'aie  tort  ou  non,  que  j'aie  favorisé 
l'illusion  (  ce  qui  n'est  |ias  et  qu'on  ne  prou- 
vera jamais),  et  que  mon  livre  même  soit  équi- 
voque (  ce  qui  est  encore  faux  )  ;  ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  des  explications  opèrent  la 
même  sîireté  pour  le  dogme  ,  et  la  même  paix 
pour  l'Eglise,  que  toutes  les  censures  les  plus 
rigoureuses.  Si  on  ne  veut  que  la  pleine  sûreté 
du  dogme,  et  la  paix  profonde  de  l'Eglise,  il  n'y 
a  qu'à  régler  à  Rome  l'édition  nouvelle  du 
livre,  comme  M.  l'évêque  de  Chartres  vouloit 
qu'on  la  réglât  on  France  ,  il  y  a  un  an.  J'ai 
l)arlé  si  hautement  sur  le  sens  propre  ,  natiu'el 
et  unique  des  livres  de  M""  Onyon  ,  qu'il  ne 
reste  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Craint-on  que 
je  m'élève  unjour  contre  mes  propres  ouvrages 
imprimés  et  répandus  dans  toute  l'Eglise  ,  pour 
soutenir  ces  livres?  Oaint-on  sérieusement, 
après  tout  ce  que  j'ai  dit ,  que  je  veuille  jamais 
soutenir  ni  tolérer  les  folles  el  impies  visions 
qu'on  lui  impute  dans  ses  manuscrits  que  je  n'ai 
jamais  lus  ?  Peut-on  croire  que  je  veuille  même 
excuser  sa  personne  ,  puisque  j'ai  tant  déclaré 
que  je  la  laisse  au  jugement  de  ses  supérieurs , 
sans  y  prendre  d'autre  pari  que  celle  de  la 
voulo'ir  délester  plus  qu'un  autre,  si  elle  m'a 
trompé?  Peut-on  craindreque  je  soutiendrai  un 
jour  mon  livre  dans  un  sens  hérétique,  puisque 
je  vais  si  franchement  au-devant  de  tout  pour  ex- 
pliijuer  les  choses  à  fond  ,  et  pour  leverjusqu'à 
l'ombre  de  l'équivoque  ?  Serois  je  assez  insensé 
et  assez  imprudent  pour  aller  combattre  unjour 
les  explications  les  plus  évidentes  de  mon  texte? 
Enfin  .  si  on  veut  pousser  la  terreur  panique 
jusque-là  ,  qu'est-ce  qui  peut  januiis  rassurer 
les  hommes  ? 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'un  point  d'hon- 
neur et  une  passion  manifeste  qui  fassent  re- 
jeter aujourd'hui  le  projet  d'une  nouvelle  .édi- 
tion revue  et  retouchée,  qu'on  me  proposoit  il 
y  a  un  an.  Ce  point  d'honneur  et  cette  passion 
sont-ils  préférables  à  la  paix  de  l'Église  ,  à  la  fin 
du  scandale,  à  l'inlérêt  de  l'Église  même,  pour 
ne  couvrir  pas  d'un  éternel  opprobre  un  arche- 
vêque si  soumis  au  saint  siège  ,  qui  se  trouve 
voisin  de  tant  de  nations  protestantes  ? 

Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  le  point 
d'honneur  de  mes  confrères  ,  et  ce  qui  inté- 
resse ma  réputation  dans  cette  affaire?  Le  pis- 
aller  pour  eux,  c'est  qu'on  croie  que  MM.  de 
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Paris  et  do  Mcaux  ont  cru  que  l'amour  iudc- 
pendaut  (lu  motif  do  la  béatitude  est  la  source 
du  quiétisme;  que,  dans  cette  prévention,  ils 
ont  jugé  un  peu  trop  rii^ourousement  de  mos 
expressions  .  et  que  >!.  de  Chartres  étant  joint 
à  eux,  ils  ont  cru  tous  ensemble  voir  dans  mon 
livre  des  équivoques  qui  dévoient  alarmer  l'K- 
glise  ,  à  cause  de  l'estime  que  j'avois  pour  .M'"' 
Guyon  ,  femme  fanatique  qui  m'avoit  trom[H''. 

De  plus,  les  moindres  additions  qu'on  feia  à 
mon  livre  même  .  par  des  notes  marginales  , 
suffiront  pour  les  disculper.  Us  pourront  dire, 
tant  qu'il  leur  plaira,  que  ce  n'est  plus  le  même 
livre  ,  ou  du  moins  qu'il  est  corritjé  dans  tout 
ce  qui  les  avoil  alarmés  pour  l'Eglise.  Une 
preuve  évidente  de  ce  que  je  dis  ,  est  ce  qu'on 
lit  dans  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Il  dit  déjà 
que  mon  livre  n'est  plus  le  même  depuis  qu'on 
y  a  ajouté  au  terme  de  commodum  ,  ceux  de 
iiiercenaric  expeditum.  Voilà  ma  version  latine 
avec  les  notes  marginales,  sans  rien  cliangerau 
texte,  qui  est  déjà,  selon  lui,  un  livre  nouveau 
qu'il  n'ose  attaquer.  11  n'y  auroit  pas  manqué, 
s'il  l'eût  pu.  Si  le  saint  siège  no  trouve  pas  ces 
notes  avec  ce  texte  une  précaution  snfli?ante  ,  il 
peut  m'ordonuer  toutes  les  additions  qu'il  croira 
convenables.  11  est  manifeste  que  les  notes  fixe- 
ront le  vrai  sens,  et  excluront  à  jamais  le  faux 
qu'on  veut  craindre.  Je  déclarerai,  dans  la  nou- 
velle édition,  que  ma  première  édition  de  Paris, 
et  les  autres  qu'on  a  faites  ailleurs  à  mon  insu  , 
doivent  être  dépendantes  des  additions  de  la 
nouvelle.  Une  censure  infamante  pour  moi. 
ou  une  prohibition  du  livre  qui  ne  le  seroil  pas 
moins  (  dans  les  circonstances  présentes,  après 
tant  d'accusations  horribles surles  faits),  opère- 
roient-elles  quelque  chose  de  plus  fort  et  de 
plus  précis  pour  empêcher  que  le  lecteur  ne 
prenne  le  simple  texte  de  mon  livre  dans  un 
mauvais  sens?  Une  édition  nouvelle,  où  je  par- 
lerai aussi  précisément  que  le  saint  siège  le 
souhaitera,  et  par  l'ordre  du  saint  siège  même, 
n'aura-t-elle  pas  toute  la  force  des  censures 
contre  l'erreur? 

D'un  autre  côté  mes  confrères  ne  paraitront- 
ils  pas  avoir  les  principales  choses  qu'ils  ont 
désirées?  1°  Ils  diront  que  la  plus  dangereuse 
équivoque  est  levée,  dès  que  j'adhère  aux  cen- 
sures de  Rome  contre  les  livres  de  M""  Guyon, 
et  qne  je  les  condamne  sans  restriction.  Ce  livre 
ne  sera  plus  suspect  d'être  l'apologie  de  ceux 
de  cette  femme.  2°  Us  diront  que  le  livre  ,  tel 
qu'il  sera  dans  la  nouvelle  édition  ,  est  corrigé 
dans  tout  ce  qui  a  excité  leur  zèle.  Us  ajouteront 
même,  s'ils  le  veulent  .  que  .  par  ces  change- 
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mens,  c'est  un  livre  nouveau.  N'est-ce  pas  leur 
donner  beaucoup  pour  la  paix  ,  et  pour  les  trai- 
ter avec  honuour  jusque  dans  leurs  accusations 
les  plus  odieuses?  Ne  sera-ce  pas  prendre  encore 
beaucoup  sur  moi?  Peut-on  prendre  davantage 
sur  un  archevêque  innocent  et  soumis  ,  sans  le 
dilîamer  à  jamais. 

Pour  ce  qui  est  d'un  accommodement  qu'il 
semble  que  le  saint  siège  a  eu  la  bonté  d'atten- 
dre, il  faut  remai'quer  qu'il  no  peut  jamais  s'en 
faire  aucun  en  P'rancc.  Mes  parties  n'en  veulent 
aucun  que  par  une  rétractation.  Est-ce  un  ac- 
coinmodemont  ?  Ils  ont  toujours  rejeté  tout  ce 
qui  n'est  point  une  rétractation  au  moins  in- 
diroclc  :  tonte  explication  leur  a  été  insuppor- 
ta!)le,  depuis  que  je  n'ai  voulu  en  faire  aucune 
qui  ne  fût  réglée  par  le  saint  siège.  D'ailleurs, 
quand  on  croira  à  Rome  que  je  dois  entrer  dans 
dos  voies  de  paix  ,  jo  ne  puis  y  l'utror  ni  avec 
bienséance,  ni  avec  sûreté  que  par  désordres 
du  Pape.  Ajtrès  tant  d'accusations  >ur  ma  foi , 
je  no  puis  mettre  ma  réputation  sur  la  doctrine 
en  accommodement.  Tout  ce  que  jo  puis  faire 
est  d'ac(;epler  avec  nue  docilité  sans  bornes  tout 
ce  que  le  Père  commun  jugera  queje  puis  fciire 
sans  trahir  ma  conscience  ,  et  sans  abandonner 
la  doctrine  de  tant  de  saints  canonisés.  Ainsi, 
s'il  y  a  quoique  accounnodement  praticable  ,  il 
faut  qu'il  vienne  de  Rome.  .le  souhaite  qne  le 
saint  Pèro  trouve  autant  de  docilité  et  de  sou- 
mission de  la  part  démos  confrères  que  de  la 
mienne;  mais  plus  on  laissera  écrire  ,  plus  on 
se  jotlora  dans  des  extrémités  affreuses.  U  fau- 
droit  iuiposor  ou  faire  imposer  silence  par  le 
Roi ,  approfondir  les  faits,  pour  voir  si  jo  suis  cou- 
pable ,  et  ensuite  prendre  un  projet  pour  la 
paix.  Couv  qui  le  refuseroienl  seroicnt  inexcu- 
sables. 

Si  on  prenoit  celui  de  dresser  des  proposi- 
tions affirmatives  ,  on  feroit  ce  qui  seroit  le 
plus  utile  à  la  doctrine  ,  et  le  plus  glorieux 
pour  l'Eglise  Romaine.  Ce  coup  qui  est  très- 
facile  ,  la  mettroit  au  comble  de  l'autorité,  et 
tiondroit  tous  les  théologiens  de  l'F.glise  on 
respect  ;  chose  dont  le  besoin  augmente  tous  les 
jours  à  l'infini. 

Pour  l'avis  qu'on  vous  donne  ,  je  ne  puis  le 
suivre  ,  quelque  zèle  et  quelque  reconnoissance 
que  j'aie  pour  celui  qui  l'a  donné.  Ferai-je  une 
rétractation  contre  l'innocence  de  ma  [lorsonne 
et  la  pureté  de  mon  texte  ,  pour  céder  ù  dea 
prriats  si  honorés  '  ?  Est  ce  par  lein-  faveur  on 
par  le  dogme  qu'il  faut  décider  pour  la  diffa- 
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inalion  d'un  arclii'vO<]ue  iniiocctil?  A  l'épinl 
<lii  Roi,  il  ne  jiigc  de  rien  par  iiii-iiième  sur  la 
doclrine  de  mon  livre.  <juand  trois  évè(incs 
ai'crédilés  lui  parlent,  il  présume  (ju'ils  ont  rai- 
son :  mais  quand  le  saint  siè^e  lui  fera  savoii' 
qu'on  ne  peut  condaunicr  le  l.\re  d'un  arche- 
Nè(]ue  dont  le  le\le  est  soutenu  depuis  si  long- 
lenqts  par  les  plus  graves  lliéologiens  clioi.sis 
jioui'  l'examiner,  je  suis  Irès-assuré  que  le  Hoi 
aura  cneoi'c  plus  de  re>pect  et  de  >onmission 
pour  le  saint  siège;  que  de  conliance  au\.  lu- 
mières des  trois  prélats.  Quoi  (lu'il  en  arrive  , 
J'aime  cent  l'ois  mieux  sonll'iii'  l'opprobre  qui 
me  viendra  d'auliui,  que  de  me  le  l'aire  à  moi- 
même.  Ni  ma  conscience,  ni  l'honneur  de  mon 
ministère  ne  me  permettent  de  reconnoître  ce 
qui  n'est  |)as.  Si  le  saint  siège  en  juge  autre- 
ment,  je  trouverai  une  différence  infinie  entre 
porter  la  croix  qu'on  m'imposera,  et  me  l'impo- 
ser moi-même  contre  ma  conscienci;.  Alors  je 
soumettrai  mon  esprit  à  une  autorité  que  je 
regarde  comme  celle  de  Dieu. 

Les  deu\  premières  feuilles  de  ce  Mémoire 
peuvent  être  montrées  ,  mais  seulement  à  la 
dernière  exirémilé.  Il  faut  bien  prendre  garde 
qu'on  ne  croie  que  je  veuille  relAclier  pour 
quelque  correction  du  cor|)s  de  mon  lexle. 
l'our  de  telles  corrections  ,  il  faut  les  accepter, 
si  le  Pape  les  ordonne,  mais  non  pas  les  offrir. 


CnLXIf.  (CDIA.) 

DR  \:\hhÈ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Qu'il  e>t  iiigonl  ili-  piiblirr  lu  Reponxe  à  la  Rrlatinn;  iii- 
fonvéïiient  de  supprimer  la  Hi^pn/ixf  à  M.  lic  l'aiis;  né- 
i-essité  de  répondre  à  l'évèque  de  Cliarlres. 

A  Ucinic,   2,!  iimil    ir,38. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  voire  lettre  du  2  de 
cp  mois  ;  mais  je  n'ai  en  aucune  nouvelle  du 
courrier  evtraordinaire  qui  devait  m'apporler 
de  votre  part  la  Héponse  à  ht  Relation  de  M.  de 
Meaux.  Ce  i(!lardement  est  pénible  eu  toule 
manière.  Il  |)ent  être  causé  par  quehpie  acci- 
dent fAclieux  :  mais  quand  ce  ne  seroit  (ju'uu 
pur  mécompte  de  queUpies jours,  c'est  toujours 
un  vrai  sujet  d'ennui  et  d'in(juiélude  dans  les 
circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  ne 
saurois  vous  dire  dans  quelle  impatience  sont 
nos  amis  ,  et  plus  encore,  si  je  l'ose  dire,  nos 
ex.iiuinaleurs  et  nos  cardinaux,  de  \iiii'  ces  ré'- 
ponscs.  Vous  sa\ez  condjion  il  y  a  que  je  les 


leur  promets,  et  qu'ils  les  attendent.  Celle  à  la 
letlivde  M.  de  l'aris,  que  j'avois  fait  entrevoir 
à  quelques-nus  ,   faisoit  déjà  un  grand   br-uil  et 
des  effets  admir'ables.  Tout  par-oissoit  suspendu 
parjà  ,   et  les  personnes  les  plus  |)r'évenues  et 
nos  parties  mêmes  en  paroissoient  effrayées  et 
tout  aballui's.  Cela   nre  doimoil  le   cour'age  de 
hausser  modestement  ma  voix,  comme  vous  me 
rnidonnioz,  et  je  prometlois  avec  confiance,  et 
d'un  air  déter'rrriné,  tout  pro|)re  à  |)ei"suader  nos 
juges,   (jrre  vous  exposeriez  bientôt  ces  mêmes 
laits  allégués  par  .M.  de  Paris,  dans  leur  vi-ai 
jom- ,  et  (jue  vous  vous  en  serviriez  même  pour 
manifester-  clair-ement  tonte  la  vérité,  que  M. 
de  Meaux   tâche  d'obscuirir  dans  sa  Relation. 
i\Jais  voilà  que  le  conseil  de  \osamis  de  Paris  , 
et  l'or'dre  ([ue  vous  me  donnez  en  conséquence, 
de  letir'er'  (!l  de  supi)rirrrer' celte   /{éponse  ,    m(; 
replonge  dans  un  li'ouble   plus  grand  que  le 
pr'cmier  ,  et  in'ôteroil ,  je  vous  l'avoue  ,   toute 
es[)érance  ,  si  je  ne  me  rappelois  souvent  que 
c'est  à  Dieu  seul,  et  non  point  à  l'homme,  qu'il 
faut  se  confier.  Jamais  on  n'a  pris,  ce  me  sem- 
ble .    un   moyerr   plus   pro])r'e   pour  confondr-e 
toute  ])rudence  humaine  ,  que  dans  cette  ren- 
contr'c.   Nous  avions  été  dans  un  accablement 
étr'ange  ,  après    tout  le  fracas  de  la  cour  de 
France  ,  et  cet  air  victorieux  que  se  donne  iM. 
de  Paris  dans  sa  Lettre.  Ea  lielatinn  de  M.  de 
Meaux  achevoit  votr-e  défaite  entièr-e  ;  et  l'abju- 
ration du  P.  La  Chaise,  aussi  bien  que  celle  de 
vos  pr-emiei's  amis,  faisoit  tellement  éclater  son 
triomphe,  et  le  r'endoit  si  r'edoutable  en  ce  pays, 
que  nos  amis  les  plus  fidèles  n'osoieut  plus  ni 
me  voir'  ni  me  visiter.  .laniais  le  camp  d'Israël 
n'a  été   plus  disper'sé.   Néanmoins  ,  à  la  seule 
nouvelle  de  \os  réponses,  nous  commencions 
un  peir  à  sortir  de  nos  cavernes.  Je  rassurois 
nos  amis,  et  dès  que  j'en  pus  faii-e  voir  qrrelques 
exemplair-es   à    nos   cardinaux  ,   ou   r-emarqua 
bienlùt  que  noir-e  affaire  n'éto't  pas  si  désespé- 
rée  que  nos   parties   l'avoient   publié.    F^lles- 
mèirres  s'en  apeiçur-ent  et  en  parur'ent  tristes. 
IMais  depuis  qu'elles  ont  été  informées  du  con- 
seil qu'on  \ous  donne  à  Paris  ,  car  elles  l'ont 
sn  de  deirv  or'diuair-es  avant  que  vous  ne  me 
l'ayez  mandé  ;  depuis  cela  ,  dis-je,  elles  r'e])r'en- 
neut  leur  premièi'c  confiance,  et  disent  hardi- 
ment ici  qu'il  est  vr-ai  que  vous  aviez  vouhr 
fair-e  quelque  réponse  à  M.   de  Paris  ,  et  que 
même  l'on  eu  avoil  répandu  quelques  exem- 
plair'es  ;  mais  que .  entnnie  tout  cela  n'étoil  ifue 
des  faussetés,  vous  ariez  été  rortlrninl  de  les  dêsa- 
t'iiiier  et  de  les  snjip/'inie/-.  La  Lettre  de  M.  île 
Chartres  vient  à  leur  secours.  Ce  prélat  vous 
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accuse  de  variation  dans  la  doctrine,  et  ils  ajou- 
tent que  vous  serez  encore  plus  inconstant  dans 
la  conduite  ,  et  plus  incertain  sur  les  faits  que 
vous  voudriez  rapporter  pour  votre  justification. 
Il  faut  que  j'entende  cela  de  mille  endroits;  et 
ce  n'est  point  assez  que  je  réponde  que  hient(M 
je  recevrai  la  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  :  le  capital  ,  dit-on  ,  est  de  savoir  si  M. 
de  Cambrai  a  refusé  son  approbation  au  livre 
de  M.    de  Meaux   par  entêtement  pour  M'"* 
Guyon  ,  et  s'il  a  fait  le  sien  pour  éclaircir  et 
pour  soutenir  les  maximes  condamnées  dans  le 
Mojjcn  court.  ,  etc.  ,  ou  bien  si  c'est  seulement 
pour  défendre  sa  propre  réputation,  et  cela  par 
le  conseil  de  ses  amis,  comme  il  le  dit.  Ce  n'est 
qu'avec  M.  de  Paris  qu'il  peut  discuter  ce  fait. 
Si.  de  Meaux  l'a  ignoré  ,  et  il  sera  toujours  en 
droit  de  le  rejeter  comme  faux ,  jusqu'à  ce  que 
M.  de  Cambrai  aura  obligé  M.  de  Paris  d'a- 
vouer que  c'est  de  concert  avec   lui  que  les 
choses  se  sont  passées  de  la  sorte.  Je  veux  pour» 
tant  n'agir  que  dans  votre  esprit  ,  et  je  m'en 
vais  faire  tout  de  mon  mieux  pour  retirer  tous 
les  exemplaires  de  la  Lettre  latine.  Il  est  certain 
que  je  n'en  ai  prêté  aucun  à  nos  cardinaux 
mêmes,  qu'à  ces  deux  conditions,  de  ne  la  faire 
point  voir,  et  de  me  la  rendre.  Je  leur  promet- 
tois  bi<;n  de  leur  en  donner  une  autre  plus  cor- 
recte ,  et  c'est  pour  cela  que  j'attends  d'avoir 
la  Réponse  à  la  Relation  ,  afin  de  pouvoir  leur 
dire  que  tout  est  compris  là  dedans,  et  qu'ainsi 
cette  première  leur  deviendroit  inutile.  Quel- 
ques-uns m'opposeront  sans  doute  qu'ils  n'en- 
tendent pas  assez  le  français  pour  se  passer  du 
latin  ;  mais  enfin  je  ferai  tout  de  mon  mieux 
pour  empêcher  qu'ils  ne  s'aperçoivent  de  ce 
changement  :  car  il  tne  semble  que  ,    s'ils  le 
remarquent,  il  ne  peut  faire  qu'un  très-fàcheux 
effet  sur  leur  esprit.  La  vérité  et  l'innocence 
marchent  plus  simplement.  Ces  réflexions  d'une 
prudence  humaine  ne  leur  conviennent  guère. 
Si  vous  avez  de  vraies  raisons  pour  vous  justi- 
fier, il  ne  vous  est  pas  permis  de  les  taire  ;  et  si 
vous  les  avez  déjà  proposées  à  vos  juges ,  il  ne 
vous  est  plus  permis  de  les  supprimer.  Quelle 
confiance  peuvent  prendre  des  juges  à  des  faits 
que  vous  n'osez  avancer  qu'en  secret?  et  com- 
ment ne  leur  deviendront-ils  pas  très-suspects, 
ou   plutôt    comment  ne  les  rejeteronl-ils  pas 
comme  faux  ,   dès-lors  qu'ils  voient  que  vous 
n'osez  pas  les  soutenir  en  présence  de  vos  par- 
lies,  qui  les  combattent?  Si  vous  dites  dans  la 
Réponse  à  la  Relation  du  Quiétisme  les  mêmes 
faits  que  vous  disiez  dans  la  Réponse  à  la  Lettre 
de  M.  de  Paris,  ce  n'est  pas  ménager  davantage 


ce  prélat  ;  et  si  vous  ne  les  dites  pas ,  vous  ne 
prouvez  rien  contre  M.  de  Meaux  :  au  lien  que 
votre  seule  Réponse  à  la  Lettre  de  M.  de  Paris 
suffit  pour  faire  voir  que  toute  la  Relation  de 
M.  de  Meaux  n'est  fondée  que  sur  une  fausse 
idée  ,  dont  son  imagTnation  trop  vive  lui  a  fait 
un  monstre.  C'est  là  véritablement  le  château 
de  verre,  que  votre  seul  Mémoire,  approuvé  et 
lu  par  M.  de  Paris  à  des  personnes  de  considé- 
ration, renverse  et  met  en  poudre.  Il  faut  aussi 
vous  souvenir  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
prêta,  sans  y  faire  trop  d'attention,  à  M.  l'abbé 
Bossuet ,  l'exemplaire  de  h  Lettre  latine  que 
je  l'avois  prié  de  lire.  Je  sais  avec  certitude 
qu'on  en  fit  une  copie  toute  la  nuit,  et  qu'on  l'a 
envoyée  à  M.  de  Paris.  Il  n'est  donc  plus  pos- 
sible de  brijier  tout,  comme  votre  ami  de  Paris 
me  le  mande.  Ce  n'est  plus  même  un  secret 
pour  M.  de  Paris  ,  et  le  ménagement  que  vous 
voulez  avoir  pour  lui  dans  cette  rencontre  ne 
servira  peut-être  qu'à  lui  donner  lieu  de  dire 
avec  les  autres ,  que  votre  conduite  est  aussi 
incertaine  ou  aussi  mystérieuse  que  votre  doc- 
trine. Soyez  pourtant  assuré  ,  monseigneur  , 
qu'après  vous  avoir  exposé  simplement  toutes 
ces  réflexions  ,  parce  qu'elles  me  paroissent 
utiles  à  votre  aff.iire  ,  je  ferai  néanmoins  ,  avec 
la  même  simplicité  et  toute  la  fidélité  possible, 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  retirer  les  exem- 
plaires que  j'ai  prêtés ,  et  pour  les  supprimer. 

On  m'avoit  donné  avis,  il  n'y  a  que  deux 
jours  ,  que  nos  examinateurs  auroient  achevé 
de  donner  leur  votum  dès  les  premiers  jours  de 
septembre  ,  et  aujourd'hui  je  suis  averti  du 
même  endroit,  et  d'un  autre  encore,  qu'ils  n'a- 
chèveront, selon  les  apparences,  que  vers  la  fin 
de  septembre.  Cela  nous  fait  voir  que  l'on  ne 
peut  guère  rien  dire  d'assuré  là-dessus,  et  que 
mille  circonstances  imprévues  peuvent  faire 
avancer  ou  reculer  cet  examen. 

N'espérons  point  que  le  Pape  défende  jamais, 
ni  à  vos  pirties  ni  à  vous,  d'écrire  sur  vos  dis- 
putes. Du  moins  les  cardinaux  m'ont  assuré 
[)lusieurs  fois  que  ce  n'ctoit  ni  à  lui,  ni  à  la  con- 
grégation du  Saint-Office,  à  faire  de  ces  sortes 
de  défenses,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  Roi  qui 
put  les  faire ,  pour  éviter  le  trouble  dans  son 
l'état,  puisque  l'affaire  étoit  déjà  sous  le  juge- 
ment du  Pape.  On  ne  voit  point  aussi  que  vos 
parties  proposent  ni  preuves  ni  témoins  sur 
aucun  des  faits  qu'ils  allèguent  contre  vous. 
Tout  se  réduit  à  faire  croire  que  vous  êtes  entêté 
de  M"""  Guyon,  et  que  vous  avez  fait  votre  livre 
pour  favoriser  sa  doctrine  ;  mais  ils  n'osent  plus 
dire  mot  sur  ces  soupçons  contre  les  mœurs , 
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qu'ils  lAclioiciil  d  insimior  atlidilonu'nt.  Au 
riiiidairo ,  ils  sa\cii(  fine  les  cai'iliiiaux  oui  l'ail 
colle  ivfle\ioii.  i|iu',  |iiiis(;u'ils  ii'avoicnt  aucum' 
sorte  (le  |)reii\e  coiilre  \uiis,  il  faut  (|iie  ce  soit 
la  seule  passion  (|ni  les  ail  poussés  à  lilcher  de 
vous  rend  10  suspect,  el  cela  retombe  assez  rude- 
ment siu'  eux.  .le  parlerai  encoïc  de  votre 
voyagea  Home;  mnis  ne  vous  ai-je  pas  déjà 
mandé  (ju'on  m'avoil  ré[)ondu  que  le  Koi  ne  le 
vouloil  pas.  et  que  le  l'a|)e  ne  lui  vouloit  ricii 
demander  qui  ne  lui  tùl  agréalde? 

M.  de  Monaco  est  nommé  poui'  venir  aud)as- 
sadeuj-  evlraordinaire  à  Home.  Nos  parties  «lisent 
que  c'est  narce  (pie  le  Uoi  est  mécontent  de  M. 
le  cardinal  de  liouillon,  parce  (juil  n'a  [las  agi 
assez  fortement  et  suivant  ses  inleutions  pour  la 
condarnnali<in  de  \olre  livre.  M.  l'helippeau.v 
ajoutoil  l'autre  jour,  dans  mic  iiromenade  pu- 
blique à  la  place  Saint-Marc,  que  le  Uoi  avait 
plus  à  cii'ur  l'alpiirc  dr  M.  (le  (junhiai  que 
toute  la  succession  (lu  roi/auj/w  <l'  h'spatjne. 
Quand  il  parle  ainsi,  il  Faut  bien  que  ce  soit  sur 
le  récit  de  gens  qui  oui  [)Ius  de  part  que  lui  dans 
les  affaiies  du  cabinet.  Je  ne  sais  si  ou  l'en  croira 
.-■ur  sa  parole. 

La  Lettre  pastorale  de  M.  de  Cliarlres  est  à 
présent  le  sujet  des  conxei'sations,  el  l'on  désire 
l'ort  que  vous  y  répondiez.  Votre  leltie  .  qu'il 
met  à  la  lin  '.  me  pai'oit  admirable,  et  ses  notes 
marginales  très-indignes.  .le  crois  (ju'il  seioit 
bon  que  vous  la  tissiez  impiimcr;  car  c'est  un 
abrégé  très-exacl  de  loulc  la  doctrine  de  la  cba- 
rilé  el  de  l'espérance. 

Ménagez  votre  sauté  ,  monseigneur,  el  don- 
nez ,  selon  vos  forces  ,  les  secours  à  la  vérité  , 
dont  elle  a  besoin.  Il  est  nécessaire  que  votre 
Réponse  à  la  liejntion  soit  au  plus  tôt  mise  en 
latin,  car  bien  des  gens  ne  l'entendent  |ias  en 
français.  Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur  de  la 
fermeté  el  des  lumières  qu'il  vous  donne.  Ne 
craignez  point  (jue  je  me  lasse  d'allendre  avec 
vous,  qu'il  acconqtlisse  sa  sainte  volonté,  h'.c- 
pcrintis  e.rpeclaci  Ihniiinuni  .  rt  intcrulil  a/ilii. 
Vous  ne  voulez  «pie  sa  gloire;  il  ne  la  donnera 
pas  à  ini  autre. 

f,ps  congrégations  \oiil  toujours  de  mé'mc. 
Nos  parties  cbantent  loujoui's  viclniie,  el  nos 
evaminateui's  soutiennent  leur  pr'emier  senti- 
ment avec  la  même  confiance. 


'  r.i'll.' /ic/:i;/iM' !!<•  l-'i-iu'li.ii  .  >l  ini|inii.>r,1.  n  ri.  s  i}i  inir.i, 
)\  2,"ie  l'I  Miiv.  Viiyc/  VHisl.  litl.  de  l'eiu'lmi ,  i'  jiul.  ml. 
1"  spcl.  3.  I).  6. 


CDI.XIII.  (CDLXI.) 

1)1     NONCK  A   FKNELON. 

Il  lui  .'ic'iii.<('  la  iiMi'pliou  lie  sa  Rt'ponsc  ù  la  Reliition,  el 
lui  aiinoiii'c  la  |iiitiliialioii  des  trois  traités  latins  de 
Hûssiiel. 

l'arii',! ,  li  -l'  a(jnsli)  KioS. 

M'oNOKO  d'accusare  a  V.  S.  illustrissima  nel 
tempo  stesso  la  ricevula  i\AV  umanissima  sua, 
e  delli  esemplari  cbesi  è  compiacciuta  inviarmi 
délia  sua  /{ispDSta  alla  Ilelatioue  di  Mgre  di 
Meaux  ,  e  di  lingiaziarnela  infinitamente.  I.a 
leggero  eon  quella  allenzione  ch'è  dovula  al 
meiilo  insigne  di  V.  S.  illustrissima  .  e  ebe 
esige  la  mia  venerazione  allô  stesso,  ed  alla  sua 
grande  virtii.  liench'io  siacerto  ebe  V.  S.  illus- 
trissima l'avrà  mandata  à  Uoma.  e  fatta  presen- 
taïc  à  Nostro  Signoi'e,  ed  al  signore  cardinale 
Spada,  nnii  bô  tiitlavia  mancato  ancor  io  di  ras- 
segnarne  coiriillimo  spaccio  alcuni  esemplari  a 
sua  Emiiienza,  dalla  quale  sara  umilialo  à  Siia 
.Saulitii.  Anzi  alliiicbe  constino  alla  Sanlilà  Sua 
le  istanze  di  V.  S.  illusti-issiriia ,  bo  mandata  al 
prcdello  signor-e  cardinale  la  stcssa  lettei-a  cbc 
à  me  ella  lia  scr-itla. 

Mgredi  Meaiix  ba  dalo  fuoi'i  un  alti'o  libi'o 
in  latiiio  iiititolato  :  />>•  nora  Quœstione  Trac- 
tii/ux  1res.  I"  M//sfici  i»  tufo;  '2° Scliola  in  tuto  ; 
.'J"  Quicfisiiius  redirivus.  lo  non  l'hô  anconi 
ietlo.  Frà  tauto  non  liô  potuto  conlenermi  di 
non  dire  à  «pieslo  prelato  ,  che  questa  non  è  la 
forma  di  tiiiire.  lo  ho  pi-cgato  ebe  più  non  si 
sciiva  ;    e  xolesse  Dio  chc  non  si  fosse  da  esse 


.\' \\  I  iiomiiur  d'accuser  à  V.  G.  rcce|»ii<in  ilc  sh 
b-iin;  si  oliligi';iiiio ,  et  fi)  niciiie  ieiii(is  ilt-s  ixein- 
Hl:iiics  (juVlic  a  liiiu  voulu  iii'envoyer  ili-  sa  Ré- 
ponse à  la  Itelulion  île  Miii  de  iMi-aiix.  Je  l'en  re- 
iiii'icii'  iiiliiiiiiiciii  ,  (ït  je  la  lirai  avec  loiite  I  atieii- 
lioii  (pli  fs(  lie.e  a  siiii  iiisiiiiie  luéiile  ,  il  avt'C  le 
ns))''!'!  ijiic  m'inspirenl  ses  grandes  vcrliis.  Oiioi- 
ipie  je  sois  assiiic  ipic  V.  G.  l'aura  envoyée  à  Rome, 
et  liiii  |iii  si'iitrr  au  .saiiil  l'ère  el  au  caiilinal  Spaila, 
ji>  n'ai  \y\s  laisse-  |)imii'  cela  il'eu  etiviiyer  dans  mes 
ileriiières  di'pèclifs  ipieliiues  fVfiu|)lajiis  à  sou 
F.mirietii'f ,  pour  qu'elle  les  |iieseiilàl  à  Sa  Saiii- 
lelé  ;  el  allii  i|i)<'  noire  saitil  Père  couuolsse  aussi 
les  iiisiaiic.s  ite  V.  (j.  j'ai  cineyi-  au  car.linal  Spaila 
la  leuie  qu  i-llc  m'a  ailressi-i-. 

M^r  ili'  \liau\  a  pulilie  un  nouvel  ouvrage  en 
laiiii  ,  iiiiiiulè  :  De  noca  Quastione  Tractatus  très. 
1"  Mtislid  in  lidii  ;  i"  Si-hnla  in  tufo;  5"  Quielis- 
inus  rt'ilirirua.  Je  ne  IhI  pas  encore  lu  ;  mais  je 
n'ai  pu  ni'empèclier  de  dire  à  ce  prelal,  que  ce. 
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mai  sci'itlo  in  quosli  materic  :  paglierci  (iel  iiiio 
saiigiio.  E  quesla  la  sola  cosa  chc  m'è  riiicres- 
ciuta  c  vi\aiiicnle  iiel  inio  ministerio.  Aspiro  ai 
coiiiijiandi  di  \  .  S.  illuslrissima  cou  ([iiel  ris- 
elto  ■  )l  (j    uale  mi  coiilrasegrio ,  olc. 

iri'l()il  pas  le  inoyfii  i!c  ttriiiiii:'r  rurijiic.  ,)":ii  ptii" 
(ju'oii  ii"..'ciivit  iiliis,  cl  (>!ùi  :\  Oicii  qu'on  ii'tiil 
jamais  ocril  sur  île  paitillcs  inalien's!  je  (iumie- 
rois  l'.out  etla  mon  ^a^g.  C'esl  la  seul',  ciio>o  (|iii 
Mi'afllijîe  ,  ei  liien  ^ivt•^^•^l,  -lans  iiiun  miuisière. 
J>;  piolcsstrai  loujcurs  pour  les  ordres  l'e  V.  G.  la 
soumission  tl  le  respect  avKC  !eii<iel  j'ai  Ihonneiir 
d'éwc ,  etc. 


CDLXIV.  (CDLXIl.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  une  lettre  contre  la  Réponse  de  Hossuet,et  lui 
expose  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  point  de  con- 
damner son  livre. 

A  Citnilinii  ,  i9  aoiU  (IC'J8). 

J  Al  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,  votre  lettre 
du  9  août.  Elle  me  console ,  malgré  les  an- 
goissesoù  elle  me  met.  Vousaurez  reçu,  depuis 
ce  temps-là,  ma  liéponseA  M.  de  MeauK  [lar 
un  courrier  extraordinaire,  qui  est  Dubreuil. 
Dieu  veuille  qu'il  soit  arrivé,  et  que  celte  Hé- 
ponse  puisse  toucher  les  cœurs.  J'ai  tâché  de  la 
faire  avec  sincérité ,  et  vous  aurez  pu  remarquer 
que  je  tire  mes  principales  preuves  de  la  Rela- 
tion mènie  de  M.  de  Meaux.  Tout  ce  que  vous 
me  mandez  que  vous  dites  pour  me  défendre 
est  excellent.  Je  remercie  Dieu  de  tout  ce  qu'il 
met  dans  votre  cœur  et  dans  votre  bouche  pour 
moi.  S'il  veut  que  je  succombe,  il  faut  adorer 
ses  desseins  crucifians.  Une  de  mes  plus  sensi- 
bles douleurs,  c'est  de  penser  à  l'élat  violenl  et 
amer  où  votre  amitié  pour  moi  vous  a  mis. 

Je  vous  envoie  une  Lettre  imprimée  pour 
servir  de  réponse  à  une  partie  de  celle  de  M.  de 
Meaux.  Vous  continuerez  à  y  voir  combien  il  a 
manqué  d'exactitude  et  d'équité  sur  les  points 
de  doctrine.  On  peut  juger  par  là  con)meut  il 
m'a  traité  sur  les  faits.  Vous  aurez  encore  deux 
autres  lettres  pour  achever  de  répondre  à  la 
sienne. 

Voici  les  principales  choses  auxquelles  je  vous 
coujure  d'èlre  attentif. 

i"  Pour  l'avis  qu'on  vous  a  donné'  (enquel- 

'  Voyc'i  ci- dessus,  la  uolo  l'  dg  li  j).  'i7s;  et  la  Icllre 
fl!NLlX  ,  p.    481,    olc. 


que  |)éiil  tjiie  je  sois),  j'aime  mieux  me  laiss.-r 
lléirir  que  de  me  lléliir  mui-uièmc.  Je  ne  sui-^ 
pas  i'esponsal>le  d(>  ce  (jiie  mon  supérieur  .  (]ui 
est  le  Pape  ,  l'eia.  S'il  me  roiidamne.  je  regar- 
derai Dieu  (^n  lui,  et  je  porterai  ma  croix.  Mais 
(jîraprès  avoir  défendu  clairemenl  (si  je  ne  me 
lroiii|K')  mon  li\re  conli'c  les  sens  impies  qu'on 
y  veut  Iroiiver,  je  l'abandonne  enlin  à  cause  de 
ces  mêmes  sens  ;  c'est  reconnoîlre  qu'ils  y  sont 
du  moins  d'une  manière  équivoque,  et  c'est  ce 
que  je  ne  pourrois  a\ouer,  même  indirecte- 
ment, que  contre  ma  conscience.  Apres  les  ac- 
ciisalions  sur  les  fails,  cet  abandonnemeiit  du 
livre  seroil  un  aveu  dilliimanl.  Dieu,  qui  me 
jugera,  sait  avec  quelle  droiture  et  quelle  hor- 
reur de  ces  mauvais  sens  j'ai  composé  mon  livre. 
Le  coup  que  je  me  porlerois  à  moi-même  seroit 
cent  fois  pire  que  celui  que  jepuis  recevoir  d'une 
puissance  supérieure.  De  [)lus.  celle  puissance, 
si  elle  veut  agir  avec  bonté  [)alernellc  ,  peut  me 
faire  entendre  par  vous  tout  ce  qu'elle  croira 
convenable.  Au  moindre  signal ,  je  ferai  tout  ce 
qu'elle  allendra  de  moi ,  et  je  n'aurai  d'autre 
volonté  que  la  sienne.  En  ce  cas-là  ,  renvoyez- 
moi  Dubreuil  avec  la  plus  extrême  diligence. 

-1"  Que  veut-on  ?  La  doctrine  est  en  sûreté 
par  mes  réponses  et  explications.  Il  ne  s'agit 
plus  des  livres  de  M"'Muiyon,  sur  lesquels  je 
n'ai  laissé  aucun  prétexte  :  le  reste  ne  peu!  plus 
èlre  que  point  d'honneur  et  aniinosité.  Pour  ce 
point  d'honneur  de  prélats  enti'cprenans  et  peu 
aifecliounés  au  saint  siège  ,  est-il  juste  de  con- 
damner un  livre  qui ,  dans  la  rigueur  du  texte, 
paroil  très-catholique  aux  plus  éclairés  exami- 
nateurs ,  et  de  rejeter  toutes  les  explications  les 
plus  précautionnées  qu'on  y  peut  ajouter  aux 
marges?  Quand  même  j'aurois  tort,  quand  même 
je  seroisallé  trop  loin  pour  excuser  M'""  Guyon, 
faudroit-il  rejeter  un  parti  si  sûr  pour  la  doc- 
trine, si  décisif  coulre  les  livres  de  M"'"  (Juyon 
même,  enfin  si  convenable  pour  sauver  l'hon- 
neur de  mes  accusateurs'?  Faut-il  ,  pour  les 
contenter,  couvrir  d'nnélernel  op[>robreun  ar- 
chevêque si  soumis'? 

;j"  Si  le  saini  siège  ne  veut  pas  nous  donner  la 
paix  par  ce  lempéramenl .  ou  par  une  indéci- 
sion, en  inqiosautsilcnce  aux  parties,  du  moins, 
mon  cher  abbé ,  tâchez  de  préparer  fortement 
les  esprits  à  fout  ce  que  mes  parties  pourront 
écrire  contre  moi.  Apparemment  M.  de  Meaux 
ne  manquera  pas  de  faire  quelque  nouvel  écrit 
contre  ma  Réponse.  Cet  écrit  pourra  éblouir, 
imposer,  entraîner,  surtout  étant  appuyé  du 
témoignage  des  deux  autres  prélats  et  de  toute 
l'autorité  de  la  cour.  Il  peut  même  produire  des 
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choses  qui  paroîtront  différciiles  de  ce  qu'elles 
sont.  Alors  il  ne  sera  pas  Icnipsd'airèler  les  es- 
prits. Vous  savez  combien  riiii[)ression  est  vio- 
lente dans  CCS  temps-là  :  c'est  avant  que  le  cou[i 
arrive  ,  qu'il  faut  y  préparer  de  loin  les  esprits  . 
et  leur  inculquer  sans  relAdie  la  nécessité  de  ne 
conclure  rien  sur  les  preuves  de  .M.  de  Meaux  , 
«juelquc  évidentes  (ju'ellcsparoissent,  sans  avoir 
entendu  mes  réponses.  Il  est  capital  même  de 
les  préparer  sur  un  très-fàclieux  mécompte  : 
c'est  que  les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  sont  tou- 
jours à  Rome  plus  d'un  mois  avant  que  je  les 
reçoive  ici  ;  il  a  soin  de  les  faire  partir  de  ma- 
nière qu'ils  aient  pu  faire  jouer  la  bombe  avant 
que  j'en  aie  rien  su.  Prévenez  donc  cet  inconvé- 
nient ;  demandez  du  tenqis  par  avance  ,  et  pro- 
mettez des  réponses  précises.  Jusqu'ici  ma  santé 
ne  succombe  point  :  mais  je  souffre  des  peines 
inconcevables.  Les  vôtres  ,  mon  cber  abbé  ,  re- 
doublent les  miennes,  et  je  ne  me  console  point 
de  vous  faire  tant  souffrir. 


CDLXV. 


AL    MEME. 


(CDLXlll.) 


11  insiste  sur  les  avis  qu'il  lui  a  donnés  dans  sa  lettre  pré- 
cédente. Diveig  evi)édittns  (lOur  terniiiier  TafTaire.  Nou- 
veau livre  latin  de  Bossue!.  Varialions  de  ce  prélat  sur  ks 
motifs  propres  de  la  charité. 

A    fliir.ibiai  ,  30  noul   lOPR. 

.I'aïoi'te,  mon  cher  abbé,  à  ma  dépèche  déjà 
faite  hier,  les  choses  suivantes,  que  je  vous  con- 
jure de  bien  peser. 

1°  Ne  vous  arrêtez  point  à  l'avis  qu'on  vous  a 
donné.  Quelque  respect  et  cpielque  reconnois- 
sance  que  j'aie  pour  celui  de  qui  il  vient  ,  je  ne 
puis  le  regarder  (supposant  même  la  plus  af- 
freuse extrémité)  que  comme  un  parti  foible 
d'iui  homme  qui  se  livre  pour  pouvoir  retour- 
ner à  la  cour.  Quelque  zèle  que  j'aie  pour  le 
Roi  et  pour  les  princes,  j'aime  infiniment  mieux 
cire  chassé  sans  ressource  ,  (jue  de  paroître  ja- 
mais devant  Sa  Majesté,  aj)rès  ni'étre  rendu 
indigne  de  son  estime  et  de  ses  bontés.  Ainsi 
nulle  place  ne  m'est  plus  rien,  quand  il  s'agit 
de  faire  une  lâcheté  contre  ma  conscience  et 
contre  l'honneur  de  mou  ministère.  Cette  per- 
sonne suppose  que  je  n'ai  point  de  bonne  dé- 
fense sur  les  faits ,  et  que  je  suis  convaincu  d'a- 
voir fait  naon  livre  pour  soutenir  ceux  de  M"" 
Guyon  condamnés  à  Rome.  C'est  ce  qui  n'a  au- 


cun vrai  fondement;  c'est  la  plus  injuste  de 
toutes  les  raisons  pour  condamner  mon  livre. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  je  dois  en  conscience 
sdiiUnii' que  ce  fait  est  faux.  Peut-être  que  ma 
lirpousc  en  détrompera  les  gens  é(iuitables  ; 
il  me  revient  même  déjà  de  Paris  qu'on  com- 
mence à  ouvrir  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
apiès  tant  d'accusations  horribles  ,  surtout  pour 
les  faits  ,  je  ne  pourrois  demander  tout  à  coup 
la  défense  et  la  condamnation  de  mon  livre,  que 
j'ai  si  long-temps  soutenu  par  de  boinies  raisons, 
sans  que  le  public  crût  aussittM  que  je  nie  sens 
hors  d'état  de  justifier  ma  personne  dès  qu'on 
m'allaqiie  sur  les  faits;  ce  qui  emporteroit avec 
soi  une  éternelle  ilétrissure.  Il  est  inoui  dans 
l'Eglise,  qu'un  archevêque  soumis,  zélé  pour 
le  saint  siège,  sans  tache.  Uieu  merci  ,  jusqu'à 
présent  ,  qui  a  recours  au  Père  commun  avec 
tant  de  confiance  et  de  docilité  ,  ne  soit  pas  reçu 
tout  au  moins  à  expliquer  son  livre  ,  lorsqu'il 
l'a  déjà  expliqué  si  sainement,  et  d'une  ma- 
nière qui  se  tourne  en  si  grande  force  pour  l'E- 
glise contre  le  quiélisme.  Ajoutez  que  cet  ar- 
chevêque s'est  déclaré  si  hautement ,  non-seu- 
lement contre  toutes  les  erreurs,  mais  encore 
contre  les  livres  et  sur  la  personne  qu'on  lui  im- 
puloit  (le  soutenir,  (^c  désaveu  si  solennel  de 
soutenir  les  livres,  avec  cette  condamnation 
si  absolue  dîs  livres  mêmes,  n'est-ellt  pas  la 
plus  parfaite  sûreté"?  Pourquoi  donc  rejeteroil- 
on  les  explications  saines  d'un  archevêque  qui , 
faut'"  de  ce  tempérament,  demeurera  à  jamais 
inutile,  ndieux,  scandaleux  à  son  troupeau  et 
à  toute  l'Eglise  ?  Usera-l-on  contre  lui  de  cette 
rigueur  inouie  pour  contenter  le  Roi,  qui,  tout 
éclairé  et  tout  pieux  qu'il  est,  n'entend  rien  en 
cette  matière,  et  (jui,  malgré  la  prévention  que 
lui  donne  sa  confiance  en  mes  parties  ,  sera  tou- 
jours tout  prêt  à  recevoir  et  à  faire  suivre  reli- 
gieusement les  décisions  du  saint  siège?  Le  fera- 
t-on  pour  contenter  trois  prélats  en  crédit,  parce 
(}u'ils  ont  déjà  condanmé  mon  livre ,  et  que 
leur  honneur  y  est  engagé?  Oseroit-on  dire 
que  leurs  écrits  soient  des  condamnations  de 
mon  livre?  Leur  appartient-il  de  le  condamner? 
et  supposé  qu'ils  aient  entrepris  de  le  faire,  une 
si  dangereuse  entreprise  contre  l'autorité  du 
saint  siège  ,  déjà  saisi  de  l'aiVaire  avec  le  con- 
sentement du  Roi ,  ne  presse-t-elle  pas  le  saint 
siège  de  réprimer  des  évêques  qui  passent  ainsi 
leurs  bornes,  sans  garder  de  mesures?  Faul-il, 
pour  les  contenter,  après  une  entreprise  si  in- 
décente, et  si  contraire  à  l'Eglise  Romaine,  leur 
sacrifier  un  archevêque  innocent,  et  rejeter,  par 
une  rigueur  sans  exemple,  ses  plus  saines  ex- 
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plicatioiib?  F;inl-il  ,  pour  les  contenter  sur  nu 
ponil  d'iioiuieur,  llétrir  un  livre  dont  la  flétris- 
sure dill'anie  à  jamais  l'auteur  archevêque,  ol 
rejeter  ses  explications  ,  quoique  son  texte  soit 
soutenu  connue  très-calliolique  par  les  princi- 
paux examinateurs  choisis  par  le  Pape?  Leur 
doit-on  cette  complaisance,  de  condauHicr  comme 
le  quiétisme  ce  qui  est  ap[)rouvé  par  ces  CNami- 
nateurs  du  saint  siège?  Ce  déshonneiu'  ne  re- 
toinbe-l-il  pas  sur  les  théologiens  de  l'Eglise 
Romaine,  que  mes  parties  méprisent  déjà  connue 
des  moines  scolasliques  sans  vraie  science?  Eiiiin 
fera-t-on  quelque  tort  à  ces  prélats,  d'ailmetli'c 
des  explications  du  texte,  puisqu'il  y  a  deux 
faits  très-conslans  que  je  vous  conjure  de  bien 
inculquer  aux  cardinaux  en  toute  occasion  : 
l'un  ,  que  M.  de  Chartres  vouloil,  il  v  a  un  an  , 
que  je  promisse  par  une  Lettre  pastorale,  et  que 
je  fisse  ensuite  une  nouvelle  édition  de  mon 
livre  ;  l'autre  ,  que  M.  de  Meaux  n'ose  accuser 
d'aucune  erreur  le  texte  latin  ,  ce  qu'il  n'eùl 
pas  manqué  de  faire,  s'il  en  eût  trouvé  le  moin- 
dre prétexte.  Ce  texte  est  donc  correct  :  il  Test 
sans  doute  encore  plus  avec  les  notes  maigi- 
nales.  Voilà  donc  déjà  une  seconde  édition  toute 
faite  qui  redresseroit  la  première,  si  elle  en 
avoit  besoin.  Celte  seconde  édition  n'est  pas, 
il  est  vrai,  répandue  dans  le  public  :  mais  pour- 
quoi ne  l'est-elle  pas?  C'est  que  je  m'en  suis 
abstenu  par  pur  respect  et  par  pure  soumission 
pour  le  saint  siège,  ne  voulant  point  répandre 
cet  ouvrage  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut  décidé.  Voilà 
donc  M.  de  Chartres,  qui  vouloit  lui-même,  il 
y  a  un  an  ,  une  édition  toute  nouvelle;  en  voilà 
une  toute  faite  ,  contre  laquelle  M.  de  Meaux  , 
si  prompt  àm'accuserd'erreur,  n'a  osé  s'élever: 
il  dit  seulement  que  c'est  un  livre  changé.  Qu'ai- 
je  fait  qui  ait  mérité  qu'on  rejette  une  nouvelle 
édition  que  M.  de  Chartres  jugeoit  qu'il  falloit 
faire,  et  que  M.  de  Meaux  n'ose  attaquer  après 
qu'elle  est  faite?  Je  ne  puis  avoir  de  tort  depuis 
ce  tenqis-là  ,  qu'en  ce  que  j'ai  voulu  que  celte 
nouvelle  édition  fût  réglée  ,  non  par  mes  con- 
frères ,  qui  vouloient  s'en  rendre  les  maîtres  , 
mais  par  les  examinateurs  du  saint  siège.  Doit- 
ce  être  un  crime  pour  moi  à  Rome?  Suis-je 
déchu  par  là  do  la  protection  du  saint  siège  au- 
quel j'ai  eu  recours?  Mes  confrères,  en  rejetant 
cetexpédienl  si  naturel,  et  en  prévenant  le  Pape 
par  leurs  censures  ambitieuses,  ont-ils  mérité  du 
Pape  qn'on  me  refuse  ce  qui  n'a  jamais  été  re- 
fusé à  aucun  évoque  pour  éviter  sa  diffamation, 
et  ce  que  M.  de  Chartres  désiroit  lui-même  ,  il 
y  a  un  an? 

Qu'esl-il  arrivé  depuis  ce  lemps-là?  On  m'a 


atta(iuè  par  nulle  imputations  visiblement  con- 
traires à  mon  texte,  et  qui  ont  besoin  d'être  ré- 
parées pour  l'honneur  de  mon  ministère,  faute 
de  quoi  le  public  les  croiroit  toutes  véritables, 
.l'ai  répondu  avec  [«ilience,  et  je  n'ai  laissé  rien 
à  désirer  pour  confondre  tontes  les  erreurs 
qu'on  m'accuse  de  favoriser.  Ma  cause  est  donc, 
en  tout  sens  .  incomparablement  plus  favorable 
que  l'année  passée.  Mes  parties  ont  plus  de  tort  ; 
j'ai  soufl'eil  plus  d'injustices;  ma  réputation  a 
beaucoup  plus  besoin  d'être  rétablie  pour  l'uti- 
lité de  mnu  ministère;  ils  ont  fait  plus  d'entre- 
prises dangereuses  contre  le  saint  siège.  J'ai 
donné  non-seulement  des  défenses  suffisantes 
pour  justifier  ma  foi ,  pour  lever  jusqu'à  l'om- 
bre de  toute  équivoque  sur  mon  livre  ,  et  pour 
montrer  combien  je  condamne  ceux  de  M"'" 
(iny(jii,  mais  encore  des  explications  utiles  pour 
montrer  que  les  plus  fortes  expressions  des 
saints  ne  favorisent  en  rien  le  quiétisme.  Pour- 
quoi dom;  rel'useroit-on  de  recevoir  mes  expli- 
cations ,  supposé  même  que  mon  livre  fût  équi- 
voque? fce  que  je  ne  crois  pas ,  et  que  j'ai 
montré,  si  je  ne  me  trompe  ,  être  très-faux). 
Ce  ne  pourroil  êl'"e  que  pour  flatter  des  esprits 
entreprenans  ,  et  leur  donner  par  là  le  courage 
d'entreprendre  de  plus  en  plus  ;  ce  ne  pourroit 
être  que  pour  les  contenter  sur  un  petit  point 
d'iionneur  peu  important  pour  eux  ,  et  qui  em- 
porteroit  ma  |)erpétuelle  diffamation.  Encore 
même  ce  point  d'honneur  seroit  plus  que  suf- 
fisamment sauvé  pour  eux  ,  dès  qu'il  paroîtroit 
qu'on  n'admettroit  mon  livre  qu'avec  des  ad- 
ditions ou  gloses  par  notes  marginales.  Us  di- 
roient  alors  ,  comme  M.  de  Meaux  le  dit  déjà  , 
que  ce  n'est  plus  le  même  livre  '.  Enfin  ce  ne 
pourroil  être  que  pour  contenter  le  Roi.  Or  est- 
il  qu'on  ne  doit  jamais  le  vouloir  contenter  en 
matière  de  doctrine,  qu'en  lui  expliquant  la 
pure  vérité  ;  rien  ne  seroit  plus  dangereux  au 
saint  siège  que  d'agir  autrement.  Onauroit  plus 
de  tort  d'avoir  des  complaisances  excessives  sur 
la  doctrine  ,  pour  ce  prince,  que  pour  tout  au- 
tre ;  car  on  doit  être  assuré  qu'il  n'y  a  qu'à 
décider,  sans  égard  humain  pour  lui  ,  et  qu'il 
sera  non-scnlemenl  paisible  et  soumis  ,  mais 
encore  zélé  pour  tenir  tout  le  monde  dans  la 
soumission. 

Il  est  inutile  de  dire  que  l'Eglise  de  France 
ne  sera  jamais  en  paix  ,  si  mon  livre  n'est  flétri  ; 
que  les  évêques  ne  reculeront  jamais  ,  qu'ils  se 
flétriroienl  eux-mêmes  en  reculant  après  un  si 


•  Rdalion  ,  vu'  seclion,  n.  5  et  suiT.  Œuvres  de  /iot^ttiit , 
I.  XXIX,  p.  625  cl  626. 
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îsTâiiil  éclat;  et  que  jo  no  puis  jamais  sans  cela 
me  réunir  avec  eux  [lour  le  liieii  |ail>lic.  l"Je 
ne  ilciiKiuile  point  d'anlre  réunion  avec  eux  , 
(|ne  celle  de  lra\ ailler  en  jiaix  dans  imm  diocèse. 
les  lioïKirant  de  hiin  .  et  leur  laissant  avec  joie 
et  sans  jalousie  tous  les  biens  (jue  leur  zèle  leur 
inspirera  d'entreprendre.  :2"  Quediviond-a  l'at:- 
torilé  du  saint  siège  ,  si  on  seul  qn  il  n'y  a  (|u'à 
prévenir  sesjugemens  ,  qu'à  parler  liant ,  qu'à 
menacer,  qu'à  dire  qu'oi\  ne  reculera  jamais  , 
qu'on  se  tlélriroit  soi-même,  et  qu'cnlin  à  l'aire 
craindre  vnc  division  éternelle?  Ceux  qui  par- 
lent ainsi  découvrent  leur  cspiit  indocile  cl 
dangereux;  mais,  malgré  ce  bruit,  ils  n'ose- 
ront parler  dès  que  Rome  prendra  un  parti  ,  et 
que  le  Roi  le  recevra  avec  respect.  3°  Ils  auront 
un  avantage  très-spécieux  ,  qui  est  do  dire  :  l]e 
n'est  plus  le  livre  que  nous  avons  condjattn  , 
c'en  est  un  autre  tout  différent.  Par  là  le  saint 
siège  les  ménagera  beaucoup  ,  et  ils  ne  songe- 
ront qu'à  ti'iomplier  ,  ce  que  je  leur  laisserai 
faire  sans  peine. 

Il  y  aui'oit  encore  deux  autres  expédiens  ; 
mais  il  ne  faut  les  laisser  entamer  qu'avec  de 
grands  assaisonneniens  et  à  la  dernière  extré- 
mité. 

Le  premier  seroit  le  pire  :  c'est  que  le  l'ajje 
im|iosàt  silence  aux  parties ,  et  qu'ensuite  il 
m'écrivît  un  Bref,  où  ,  après  avoir  parlé  avan- 
tageusement de  la  pureté  de  ma  doctrine  et  du 
sens  Irès-calholique  dans  lequel  j'ai  l'ail  mon 
livre  ,  il  ajoutât  que  ce  livre  ayant  élé  ,  sur 
quelques  termes  écpiivoquc^,  ])ris  par  de  grands 
prélats  dans  un  sens  tiès-contraire  au  mien  , 
qui  pourroit  embarrasser  les  lecteurs,  et  trou- 
bler la  paix  fralernelle  ,  il  souliaile  que  je  sup- 
prime cet  ouvrage  ,  et  que  je  n'en  soulVre  au- 
cune nouvelle  édition.  Je  pourrois  faire  impri- 
mer ce  Bref  dans  une  Lettre  pa>torale  ,  où  , 
a[)rès  avoir  répété  mes  prolestalious  sur  le  sens 
naturel  de  mou  livre  ,  et  sur  les  ex|dicalious 
sincères  que  j'en  ai  données  ,  je  défendrois  , 
pour  la  paix  et  pour  obéir  au  saint  Père  ,  à  tout 
imprimeur  du  diocèse  de  l'iuqirimer,  à  tout 
libraire  de  le  vendre  ,  et  à  tout  lidèle  de  le  lire. 

Le  second  expédient  ,  que  j'aimerois  infini- 
ment mieux  ,  seroit  que  le  Pape  fit  une  bulle 
ou  décret  pour  condamner  en  détail  le  faux 
sens  des  propositions  que  les  évé(pies  impuleiil 
à  mon  livre,  et  que  cinq  examinateurs  repren- 
nent aussi  ,  et  qu'en  même  temps  il  approuvât 
en  détail  le  vrai  sens  des  mêmes  proposilions 
que  les  cinq  autres  examinateurs  soutiennent 
comme  très-catholiques.  Le  Pape  déclareroit 
qu'il  pose  ce  fondemenl  pour  la  doctrine  ,  en 


allendaul  qu'on  achève  d'examiner  le  lexlc  de 
mon  livre,  et  il  déclareroit  en  même  lem])sque 
le  vrai  sens  est  celui  de  l'auteur  ,  dont  il  pour- 
roit louer  la  foi  cl  la  pureté  des  sentimens. 

("e  fondement  certain  étant  [)osé  pour  assurer 
la  doctrine ,  par  ra[)port  à  la  charité  indé()en- 
dante  du  Ufoiii  de  la  béalilude  ,  et  d'un  état  où 
elle  commande  les  autres  vertus  distinctes,  le 
Pape  pourroit  suspendre  un  peu  la  décision  sur 
le  livre.  Alors  je  lui  écrirois  une  lettre  qu'on 
pourroit  faire  imprimer,  où  je  le  prierois  de 
défendre  la  lecture  de  mon  livre  pour  finir  les 
contestations.  Je  lui  dirois  que  je  n'étois  en 
peine  que  de  la  doctrine  ;  que,  puisqu'elle  étoit 
en  pleine  sûreté  par  la  décision  ,  et  qu'il  m'a- 
voit  honoré  d'un  témoignage  public  sur  la  pu- 
reté de  ma  foi  et  de  mes  intentions  ,  qui  assure 
l'honnenr  de  mon  ministère  ,  je  ne  voulois  pas 
retarder  d'un  moment  la  paix  et  la  fin  d'un  si 
grand  trouble  ;  que  la  paix  est  nécessaire  à  l'K- 
glise  ,  et  que  mon  livre  ne  l'est  pas  ;  qu'ainsi  je 
le  su[)plie  d'agréer  que  je  le  supprime  autant 
qu'il  est  en  moi  ,  et  que  j'en  défende  la  lecture 
dans  mon  diocèse.  Le  Pape  pourroit  m'écrire 
nu  bref  honnête  pour  me  louer  de  celte  con- 
duite, et  je  fcrois  imprimer,  dans  une  Lettre 
pastorale  ,  ma  lettre  et  sa  l'éjHnise  avec  son  dé- 
cret sur  les  deux  sens  des  propositions.  Il  m'ex- 
horleroit ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  à  ne  réim- 
primer point  mon  livre  sans  ces  notes.  S'il  vou- 
luil  achever  une  œuvre  digne  de  l'Eglise  Ro- 
maine ,  il  metiroit  dans  une  bulle  tout  ce  qu'il 
y  a  de  certain  dans  la  doctrine.  (]letle  doctrine 
positive  rt'uniroit  loul  ,  feroit  que  cliacun  pa- 
roitroit  content ,  et  que  la  vérité  ne  seroit  plus 
en  aucun  péril.  Rien  n'augmenteroit  tant  l'au- 
loiilé  du  saint  siège,  dans  un  temps  où  il  en  a 
un  besoin  infini  ;  il  ne  risqueroit  rien  par  celle 
conduite  forte. 

l'oiM' une  prohibition  de  mon  livre,  elle  est 
cent  fois  pire  à  présent  qu'elle  n'eût  élé  l'an- 
née passée.  Les  accusations  atroces  sur  la  doc- 
trine et  la  relation  des  faits  rendent  toute  pio- 
liibiliou  (ipielque  éloge  qu'on  y  mit  de  ma 
personne)  une  diffamation  sans  ressource.  Il 
faudroil  quitter  ma  place  ,  et  m'enfoncer  dans 
un  désert.  Pomcjuoi  préfèreroit-ou  ce  qui  me 
dill'ame  ,  à  ce  qui  assure  encore  mieux  la  doc- 
trine que  la  prohibition  du  livre  ,  sans  me  dif- 
famer ?  Ma  dilfamîilion  est-elle  nécessaire  à 
l'Kglise?  Doit-on  me  diffamer  pour  le  point 
d'honneur  de  mes  parties  ?  On  ne  doit  pas 
craindre  que  je  revienne  contre  une  explication 
faite  par  moi-même  .  et  reçue  du  saint  siège  si 
solennellement  ;  au  lieu  qu'on  pourroit  crain- 
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dre  que  jo  ne  regardasse  pas  toujours  avec  la 
niéiiio  ilocilité  une  si  m  [île  [M'oliibitioii.  Mes  par- 
tics  auront  assez  de  quoi  se  consoler,  et  de  quoi 
se  disculper  dans  le  public  ,  quand  on  verra 
que  mon  livre  n'a  point  passé  sans  des  addi- 
tions marginales  ,  qui  lèvent  ce  qu'ils  ont  nom- 
mé le  chiffre. 

Pendant  que  je  m'en  souviens  ,  il  faut  que 
je  vous  dise  un  raisonnement  décisif  qui  m'a 
échappé  dans  ma  niponse  à  M.  de  Chartres  ,  et 
que  \ous  pouvez  faire  de  vive  voix.  Il  dit  que 
tout  mon  livre  roule  sur  une  double  eiitenle. 
sur  un  double  sens  d'intérêt  et  d'intéressé.  Je 
veux  mon  intérêt,  mais  non  par  un  motif  ««- 
féressé  :  voilà,  dit-il.  tout  le  livre.  En  effet, 
ces  paroles  font  tout  le  système.  M.  de  Char- 
Ires  se  réduit  à  dire  que  ce  laiigage  est  inoui. 
Voyons  s'il  l'est.  Je  prétends  qu'il  est  naturel 
et  ordinaire.  Pom-  le  prouver  .  je  n'ai  besoin 
que  de  saint  François  de  Sales  ,  et  de  ce  saint 
cité  par  M.  de  Cb.arlres  dans  son  écrit  même. 
D'un  côté  ,  il  assure  que  ,  dans  saint  François 
de  Sales  ,  intérêt  siguitie  l'objet  de  l'espérance 
vertu  théologale  '  ;  d'un  autiecôlé  ,  il  assure  ^ 
gue  l'intérêt  propre ,  au  sens  de  saint  François 
de  Saks ,  est  un  motif  vicieux.  Le  saint ,  en  ad- 
mettant l'intérêt ,  exclut  donc  V intérêt  propre. 
Or  est-il  qu'il  est  évident  ,  par  mon  livre  ,  que 
j'ai  mis  le  \no[iï  in téi-essé ,  non  dans  l'intérêt , 
mais  dans  l'intérêt  en  tant  que  propre.  J'ai  dit, 
pag.  13.S,  que  ce  motif...  est  ce  que  les  mys- 
tiques ont  appelé  la  propriété.  Cela  posé  ,  for- 
mons un  langage  sur  les  paroles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Je  veux  ce  qui  est  mnn  intérêt  ; 
mais  je  ne  le  veux  point  par  le  motif  du  propre 
intérêt,  (jui  est  la  propriété  ;  je  ne  le  veux  point 
par  ce  motif  intéressé  ,  mercenaire  et  proprié- 
taire. Voilà,  de  l'aven  de  M.  de  Chartres,  tout 
le  livre.  En  vérité,  est-ce  là  un  chiffre?  Et 
quand  même  (ce  qui  n'est  pas)  c'en  seroit  un  , 
à  qui  csl-ce  qu'à  moi  à  le  déchiffrer? 

Faites  peuser  à  Rome  que  mes  parties,  en 
faisant  toujours  semblant  de  presser ,  recule- 
ront toutes  les  fois  qu'ils  craindront  de  n'être 
pas  les  maîtres  de  me  faire  condamner  ,  et 
qu'ainsi  insensiblement  ils  pousseront  l'affaire 
jusqu'à  un  nouveau  Pape.  Par  là  ils  espéreront 
de  me  fatiguer ,  de  m'accabler  ,  ou  d'arracher 
à  ce  nouveau  Pape,  qu'ils  s'imagineront  pou- 
voir choisir  ,  une  décision  à  leur  gré.  Rome 
doit  voir  clairement  qu'ils  n'ont  aucune  sincère 
soumission,  et  qu'ils  prétendent  la  forcer  à  faire 


'  Lettre  paslorale ,   n.  x;  Ob-iivrcs,    I.  m,  p.    100.   — 
*  IbiJ.  II.  \xvi,  p.  202. 


ce  qu'ils  veulent.  Récompensera-t-on  avec  foi- 
blesse,  et  eu  diffamant  un  archevêque  imiocent 
et  si  soumis  au  saint  siège,  la  hauteur  et  la  pas- 
sion manifeste  de  mes  parties? 

Je  nui  reçu  qu'avant  hier  l'ouvrage  intitulé  : 
De  nova  Quœstione  Tractatus  très.  Vous  pouvez 
juger  par  là  que  mon  commerce  avec  Paris 
n'est  guère  libre,  et  ne  se  fait  que  par  de  longs 
détours.  Avertissez  doucement  ,  et  sans  affec- 
tation ,  qu'on  ne  doit  pas  être  surfiris ,  si  je  ré- 
ponds un  peu  tard  quelquefois.  De  plus,  la 
multitude  des  écrits  faits  par  trois  prélats  a  fait 
qu'un  homme  seul  n'a  pu  répondre  que  lente- 
ment. Pour  cet  ouvrage  latin  ,  il  faut  le  lire, 
et  voir  au  plus  tôt  ce  qui  méritera  une  réponse. 
Mais  si  M.  de  Meaux  publie  bientôt,  comme 
on  l'assure  ,  quelque  écrit  contre  ma  Réponse 
à  sa  Relation  ,  je  serai  plus  pressé  de  répondre 
à  cet  écrit  sur  les  faits ,  qu'à  son  traité  latin 
sur  la  doctrine.  Préparez-y  les  esprits  ,  et  faites- 
leur  voir  combien  il  importe  de  nous  donner 
des  bornes  après  l'éclaircissement  des  faits.  Je 
prie  Dieu  qu'il  vous  conserve  ,  qu'il  soit  lui 
seul  toutes  choses  en  vous  ,  et  que  j'aie  la  con- 
solation ,  après  tant  de  peine  ,  de  vivre  et  mou- 
rir avec  vous  ,  mon  très-cher  abbé. 

Je  vous  conjure  de  voir  le  père  général  des 
Jésuites,  et  de  lui  dire  que  je  suis  plus  que 
jamais  content  de  ses  pères  ,  et  ami  de  sa  com- 
pagnie. Témoignez-lui  même  combien  je  sou- 
haiterois  que  les  Jésuites  de  cette  province  pus- 
sent avoir  à  Douai  ,  où  sont  leurs  études  ,  un 
certain  nombre  de  leurs  religieux  uniquement 
dévoués  aux  langues  savantes  ,  à  la  critique  ,  à 
la  recherche  de  la  tradition  ,  et  à  une  théologie 
bien  approfondie.  Cela  seroit  capital  :  ils  ne 
peuvent  jamais  que  parcelle  voie  prévaloir  sur 
bien  des  gens  qui  ont  du  savoir,  et  qui  se  ren- 
dent maîtres  non-seulement  de  tout  le  clergé 
du  pays  ,  mais  encore  de  presque  tous  les  régu- 
liers. Ceci  doit  être  d'un  très-profond  secret. 
Vous  pouvez  juger  quels  ménagemens  j'ai  à 
garder  dans  ma  situation  présente.  Je  voudrois 
bien  que  ce  bon  père  général  ,  le  P.  Alfaro,  et 
les  autres  pussent  envoyer  en  Espagne  des 
exemplaires  de  mon  livre  latin  ,  qui  attirassent 
des  lettres  favorables  ou  des  Universités,  ou  du 
moins  des  bons  théologiens  de  cette  nation.  Pour 
cette  traduction  latine  ,  je  n'en  ai  envoyé  des 
exemplaires  qu'à  vousà  Rome;  etquelque  avan- 
tageque  j'eusse  pu  en  tirer,  je  m'en  suis  abstenu 
par  respect,  en  attendant  la  décision  du  Pape. 

J'oubliois  de  vous  dire  une  chose  que  j'ai 
oublié  de  mettre  dans  mes  réponses  :  c'est  que 
M.  de  Meaux  ne  fait  que  reculer  sur  le  motif 
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de  la  héatitiido  dans  la  diarilt'  ,  mais  (]u'il  no 
recule  qn  en  paroles.  D'ahnrd  la  héatilnde  tnm- 
muniqiiée  étoil  la  seule  raison  d'aimer,  qui  ne 
s  explique  pns  d'une  autre  sorte.  Puis  il  paroît 
la  réduire  à  tire  un  molil'  secondaire ,  mai» 
essentiel  et  inséparable.  Enfin  ce  n'est  plus  la 
raison  formelle  d'aimer  :  ce  n'est  qu'un  motif 
virtuel  et  implicite  :c'esl-à-direquece  n'est  plus 
un  motif,  car  un  motif  est  une  raison  formelle 
et  non  virtuelle.  Mais  qu'eiitend-il  par  ce  nou- 
veau langage  de  molif  virtuel?  Il  \eut  dire  que 
la  béatitude  est  toujours  ce  qu'on  a  intention  en 
tout  aclc  de  clierclier,  et  qu'elle  est  la  seule 
raison  d'aimer,  mais  (|u'on  peut  quelciuefois 
n'avoir  qu'une  inteiilion  \irtuelle  d'atteindre 
cet  unique  but.  C'est  ne  rien  relàcber  de  réel. 


CDLXVI.  (CDLXIV.) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Merveilleux  effiMs  de  la  Rcfionse  à  la  Relation;  quelques 
motifs  d'espérer  une  heureuse  conclusion. 

A   liiillic,  30  aoùl   1698. 

DuBRBtiL  est  arrivé  ,  monseigneur  ,  en  très- 
bonne  santé  ,  et  nous  a  apporté  votre  lettre  du 
16  août  et  le  paquet  de  vos  Héponses  à  la  Re- 
lation. Nous  avions  déjà  reçu  votre  lettre  du 
courrier  ordinaire  le  mercredi  matin  ,  et  nous 
étions  assez  étonnés  de  n'avoir  que  cela  ,  il 
falloit  pourtant  se  soumettre  à  la  Providence  ; 
nous  n'en  eûmes  pas  plus  tiU  fait  le  sacrilice  , 
qu'un  moment  après  on  me  vint  avertir  que 
Dubreuil  étoil  là,  et  nous  eûmes  la  consolation 
d'apprendre  de  vos  nouvelles  ,  et  de  recevoir 
notre  gros  paquet  si  désiré.  Je  fais  relier  promp- 
tement  une  Réponse  pour  la  présenter  au  Pape, 
et  j'espère  que  j'aurai  demain  l'audience  pour 
lui  remettre  en  même  tem|)s  votre  lettre  ,  qui 
me  paroit  assurément  très- belle  ,  très-forlc  , 
très-propre  à  lui  faire  faire  de  sérieuses  ré- 
flexions sur  tout  ce  que  vous  lui  proposez  ;  et 
c'est  une  grande  consolation  pour  moi ,  devoir 
qu'il  ne  pourra  plus  ignorer  des  choses  si  im- 
portantes à  la  religion  et  à  la  gloire  de  l'Église , 
que  je  craignois  toujours  de  ne  lui  avoir  pas 
assez  représentées.  Je  donnerai  aussi  à  M.  l'as- 
sesseur du  Saint-Office  la  lettre  pour  les  car- 
dinaux ,  afin  qu'il  la  leur  présente  à  la  première 
congrégation.  On  m'a  bien  assuré  que  celle  du 
Pape  leur  seroit  envoyée  ,  et  je  doutois  s'il  n'y 
auroil  point  quelque  inconvénient  qu'ilspusscnt 


remarquer  que  ce  n'est  qu'un  dujdirntn  ;  mais 
une  |iei'sonne  très-liabile  et  très-judicieuse,  qui 
connoil  bien  l'esprit  de  cette  cour,  m'a  répondu 
que  cela  même  auroit  un  bon  elfet  auprès  des 
cardiiiaii.x  ,  que  vous  eussiez  voulu  leur  pro- 
poser les  mêmes  choses  que  vous  proposiez  à  Sa 
Sainteté. 

Nous  avons  déjà  donné  plus  de  quarante 
exemplaires  de  cette  Réponse  ,  et  je  ne  sais 
combien  de  gens  nous  en  demandent  avec  un 
empressement  incroyable.  Ll'esl  un  fracas  ter- 
lible  ;  tout  Rome  en  retentit ,  et  ceux  qui  l'ont 
lue  en  paroissent  si  pénétrés  et  si  persuadés, 
qu'ils  ne  pou\ent  astez  la  louer  et  l'admirer. 
Ce  qui  me  console  le  plus  ,est  de  voir  la  joie  que 
les  particuliers  et  le  public  même  témoignent 
que  votre  innocence  soit  leconnue  ,  et  que  vous 
effaciez  pleinement  par  celle  Réponse  tous  les 
soupçons  qu'on  avoit  voulu  donner  contre  vous. 
Un  des  plus  savans  évêques  de  Rome  m'a  dit  à 
moi-même  ,  cl  la  dit  encore  assez  hauleinenl  à 
d'autres  personnes  ,  quon  ne  pouvait  rien  dé- 
sirer de  plus  pour  votre  justification  ,  et  que 
vous  mettiez  en  /)oudre  M.  de  Meaux.  Je  sais 
aussi  qu'il  y  a  déjà  quelques  lettres  de  Paris  qui 
en  parlent  avec  de  grands  éloges,  et  pour  l'élo- 
quence et  pour  la  force  des  preuves  et  du  raison- 
nement. Je  saurai  un  plus  grand  détail  là-dessus 
au  premier  ordinaire.  M.  l'abbé  Rossuet  est 
déjà  si  étonné  du  bruit  de  voire  /(éponsc  ,  qu'il 
est  allé  au  Pape  pour  le  supplier  qu'il  voulût 
bien  faire  retarder  le  jugement  de  l'allaire. 
Sans  doute  il  demande  le  temps  que  M.  de 
.Meaux  puisse  ié|)ondre.  Le  Pape  lui  réj^ndit 
qu'il  éloit  surpris  de  cette  demande  ,  et  que  son 
oncle  ne  l'approuveroit  pas  sansdoule  là-dessus; 
qu'il  pressoit  sans  relâche  à  Paris,  et  qu'il  em- 
ployoit  toute  l'autorité  du  Roi  pour  faire  bien- 
tôt terminer  celle  affaire  ;  qu'il  ne  voyoit  donc 
pascommeulil  pouvoit  lui  faire  ici  unedemande 
toute  opposée  ;  qu'il  falloit  ,  avant  toute  autre 
chose  ,  qu'ils  s'accordassent  tous  deux  là- 
dessus.  Je  sais  cela  par  une  de  ces  voies  sûres 
et  secrètes.  On  l'a  entendu  de  la  bouche  même 
du  Pape  ,  dans  une  de  ces  heures  de  confiance 
ou  de  récréation.  Je  me  servirai  de  cet  avis 
auprès  du  Pape  et  auprès  des  cardinaux. 

C'est  par  un  canal  à  peu  près  semblable  que 
j'ai  su  que  plusieurs  théologiens  célèbres,  qui 
ne  sont  point  examiiitateurs  .  se  déclarent  assez 
hautement  pour  votre  livre  ,  quand  ils  parlent 
en  particulier  aux  cardinaux.  Un  des  plus 
estimés  disoit  nudius  tertius  :  Si  daninetis  hune 
librum,  scandalizabitis  totam  Ecclesiam  Dei. 
C'est  au  cardinal  Noris  qu'on  m'a  raconté  qu'il 
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parloif  ainsi  ,  et  je  vous  redis  les  mêmes  mots 
dont  ou  s'est  servi  avec  moi  ;  car  je  ne  sais  pas 
si  l'on  parloit  latin  au  caiiiinal.  La  chose  est  si 
certaine  que  les  théologiens  soutiennent  votre 
livre,  que  l'on  m'a  même  conseillé  de  le  dire 
hardiment  el  avec  nue  pleine  assurance,  quand 
je  parlerois  aux  cardinaux  ,  afin  qu'ils  fissent 
attention  eux-mêmes  combien  il  seroit  dange- 
reux pour  Rome,  si  les  impressions  d'une  cour 
étrangère  l'engageoient  à  ne  se  déclarer  pas 
assez  hautement  |)Our  la  bonne  doctrine. 

Une  autre  personne  très -savante  ,  et  qui 
pénètre  bien  avant  dans  le  secret  des  disputes 
et  des  sentimens  des  examinateurs  ,  me  disoit 
aussi  l'autre  jour  :  ,)e  vous  réponds  de  la  doc- 
trine ,  de  toutes  les  propositions ,  et  du  juge- 
ment dogmatique  ;  mais  le  jugement  prudenUel 
dépend  des  cardinaux  ,  et  l'on  ne  voit  point 
jusqu'ici  qu'aucun  se  soit  laissé  trop  deviner 
là-dessus. 

Un  ami  de  l'auteur  du  Mémoire  que  vous 
n'approuvez  pas  '  ,  me  disoit  pourtant  l'autre 
jour  avec  douleur,  qu'il  ne  doutoit  pas  que  le 
livre  ne  t'ùt  détendu  ,  quoique  l'on  voulût  né- 
anmoins avoir  de  grands  égards  pour  vous.  11 
avoit  de  la  peine  ,  à  la  vérité  ,  de  faire  un  dé- 
cret qui  accordât  deux  choses  si  incompatibles. 
Cela  marque  seulement  qu'il  craint  en  général , 
sans  pouvoir  dire  le  vrai  sujet  de  sa  crainte.  Il 
est  vrai  qu'une  personne  ,  qui  avoit  lu  avec  lui 
votre  Réponse  à  laliclation,  m'aditaujourd'hui 
qu'il  en  étoit  si  touché  et  si  persuadé  ,  qu'il 
peut  bien  être  qu'il  changera  de  sentimens  là- 
dfssus.  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  retirer  la 
Jiéponse  latine  à  M.  de  Paris.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  ,  à  qui  je  l'avois  prêtée  ,  m'a  d'abord 
avoué  de  bonne  foi  qu'il  l'avoitprêtéeà  M.  l'abbé 
Bossuet ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  compris  que  je 
ne  voulusse  pas  la  rendre  publique,  puisqu'elle 
étoit  imprimée.  Quoique  quelques  endroits  de 
notre  conversation,  que  je  lui  ai  fait  remarquer, 
l'aient  engagé  à  me  dire  qu'il  avoit  tort,  néan- 
moins il  croit  avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne 
me  la  rendre  pas.  Il  m'a  même  permis  de  vous 
le  dire,  comme  persuadé  que  xous  l'agréeriez. 
11  est  vrai  qu'il  m'a  promis  de  la  mettre  dans  sa 
cassette  ,  et  qu'il  me  dounoit  sa  parole  que  per- 
sonne ne  la  verroit  ;  mais  que  ,  puisqu'on  eu 
avoit  envoyé  copie  en  France ,  il  étoit  nécessaire 
qu'il  la  gardât.  Je  n'en  ai  pu  obtenir  que  cela  , 
quoiqu'il  paroisse  toujours  très-honnête  pour 
moi. 

Ou  suppose  toujours  comme  certain  que  nos 

'  C'esl-k-dire,  du  cardinal  de  Bouillon. 


examinateurs  auront  achevé  de  donner  leur 
votinn  dans  le  15,  ou  du  moins  dans  la  fin  de 
septembre.  Ceux  qui  nous  sont  favorables  pa- 
roisscnt  toujours  plus  fermes  et  plus  zélés  pour 
le  livre  ,  et  j'en  vis  encore  hier  deux  des  prin- 
cipaux qui  me  parurent  plus  gais  et  ])lus  ou- 
verts pour  moi  ,  qu'ils  n'avoient  fait  jusqu'ici. 
S'ils  prévoyoientque  notre  afl'aireallàt  fort  mal. 
je  crois  qu'ils  en  seroient  assez  touchés  pour  ne 
vouloir  pas  prendre  cet  air-là  avec  moi.  On  m'a 
dit  encore  hier  qu'un  cardinal  qui  s'intéresse 
pour  vous  en  secret  ,  et  qui  ne  veut  pas  que  je 
le  voie  ,  avoit  dit  :  Qukkpdd  eveniat  ,  omnia 
fient  pro  décore  arc/uepiscopi  Cameracensis.  J'ai 
encore  découvert  d'autres  théologiens  célèbres  , 
qui  ont  la  confiance  particulière  de  quelques 
cardinaux  ,  et  je  les  ver'-ai  comme  j'ai  fait  les 
autres  dont  je  vous  parlois  dans  mes  précédentes 
lettres. 

On  attend  avec  impatience  votre  Réponse  à.  la 
lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres  ,  afin  d'ôter 
les  moindres  impressions  contre  vous. 

Je  vous  supplie  que  nous  ayons  ,  le  plus  tôt 
qu'il  se  pourra  ,  votre  Réponse  à  la  Relation 
en  latin,  parce  que  bien  des  savans  n'entendent 
pas  le  français. 

On  nous  demande  encore  voire  livre  et  toutes 
vos  réponses  ,  pour  envoyer  en  Espagne  . 
où  bien  des  doctrines  célèbres  les  louent  et  les 
estiment. 

Vous  me  pardonnez  ,  monseigneur  ,  tout  le 
mal  que  je  vous  ai  dit.  Je  vous  assure  que  j'en 
ai  eu  le  cœur  bien  serré  quelquefois  ,  d'être 
obligé  de  vous  mander  des  choses  si  injustes  et 
si  cruelles  ;  mais  il  ne  m'étoit  pas  permis  de 
taire  ,  lorsque  je  voyois  si  clairement  et  si  cer- 
tainement que  votre  silence  seul  pouvoil  vous 
faire  périr.  A  présent  je  suis  consolé  ;  la  vérité 
sera  connue.  Que  peut-on  juger  contre  vous  ? 
Condamnera-t-on le  vrai  amour  de  Dieu?  vous 
imputera-t-on  toutes  les  mauvaises  conséquences 
que  M.  de  Meaux  vous  attribue  ,  el  que  vous 
rejetez  si  clairement  ?  On  m'a  assuré  encore  au- 
jourd'hui que  Rome  seroit  inébranlal)le  ,  et  que 
je  ne  devois  point  craindre  que  tout  ce  grand 
éclat  de  la  cour  de  France  put  faire  aucune 
impression  sur  le  saint  siège.  Il  faut  donc  atten- 
dre avec  tranquillité  un  jugement  où  le  Saint- 
Esprit  doit  décider  ;  et  votre  soumission  édifiera 
autant  l'Eglise  ,  que  la  véhémence  des  accusa- 
tions qu'on  a  faites  contre  vous  aura  pu  la 
scandaliser.  In  pace  in  idipsum  dormianiy  et  re- 
quiescam.  Ménagez  votre  santé  ,  et  soyez  bien 
persuadé  de  mon  attachement  sincère  et  in- 
violable. 
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Les  leltresde  M.  l'abbé  de  Heauiiionl  me  cuii- 
sjleiil,  m'iiislruisenl  sur  beaucoup  do  choses 
nccessaircs  ,  et  me  sont  d'un  vrai  secours,  .le 
ne  saurois  lui  faire  réponse  aujourd'hui  ,  parce 
que  j'ai  couru  celle  a|)rès-dinée  pour  donner 
vos  Réponses,  et  que  je  me  suis  réservé  peu  de 
temps  pour  écrire. 


CDLXVIl.  (CDLXV.j 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Effets  de  la  Réjiunse  à  lu  Udation.  Conduite  peu  mesurée 
tic  l'agml  de  l'arcluvèque  do  Paris  à  Homo. 

A  Koine  ,   '2  sciiUnibie   Ib98. 

Je  ne  sais  point ,  monsieur,  si  vous  recevez 
mes  lettres.  Vous  ne  m'en  dites  mot  ,  ni  mon- 
sieur voire  cousin  aussi  ,  quoiqu'il  soit  exact  à 
«le  donner  de  ses  nouvelles  :  les  dernières 
éloient  du  9  d'août. 

J'ai  reçu  |)ar  un  exprès  cent  exemplaires  de 
)a  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du 
Quiétisnie  de  M.  de  Meuux  ;  mais  quand  j'en 
aurois  deux  fois  aulanl  ,  jen'aurois  pas  de  quoi 
en  donner  à  tous  ceux  qui  m'en  demandent. 
Jamais  apologie  n'a  eu  une  approbation  si  géné- 
rale. Ce  n'est  pas  seulement  son  éloquence 
simple  et  naturelle  qu'on  admire  ,  mais  encore 
plus  sa  force  ,  sa  douceur  ,  sa  venté  qui  per- 
suade .  qui  convainc  ,  qui  effare  entièrement 
toutes  les  impressions  désagréables  que  la  Re- 
lation de  M.  de  Meaux  avoitpu  donner  contre 
M.  deCandirai.  Il  semble  que  l'innocence  de 
cet  arch«f\èque  fasse  à  présent  la  joie  de  tout  le 
public.  M.  l'abbé  Bossuet  en  est  lui-même  si 
étonné  ,  qu'il  a  demandé  avec  enqircssement 
une  audience  au  l'ape  ,  et  l'a  supplié  ,  avec 
toutes  les  instances  possibles  ,  qu'il  voulût  bien 
retarder  le  jugement  de  l'aifaire  jusqu'à  ce  que 
son  oncle  eût  |)U  répondre  à  celte  Réponse  àe 
M.  de  Cand)rai.  J'ai  su  que  Sa  Sainteté  avoit 
paru  d'abord  fort  surpris  de  cette  demande  ,  et 
qu'il  lui  avoit  répondu  :  Votre  oncle  presse  à 
Paris  le  jugement  de  cette  affaire  ,  et  emploie 
toute  l'autorité  du  Roi  pour  le  faire  hâter,  et 
vous  en  demandezici  le  retardement  !  Comment 
accorder  deux  choses  si  o|)posées  ?  Convenez 
plutôt  avec  votre  oncle.  M.  l'hclippeaux  mani- 
feste encrre  davantage  son  chagrin  là-dessus  ; 
et  bien  des  gens  en  ce  pays  ,  de  ceux  mêmes  qui 
ne  se  mettentpoint  en  peinedu  fond  de  l'affaire, 
se  font  pourtant  un  plaisir  de  les  voir  dans  cet 


embarras  .  et  de  leur  faire  remarquer  n  eux- 
mêmes  qu'ils  ne  parlent  plus  avec  la  même 
hauteur  et  la  même  confiance  qu'ils  faisoitMit 
ajirès  la  Helution.  Leur  ressource  à  présent  est 
lie  dire  que  l'histoire  des  faits  n'a  point  de 
liaison  avec  les  points  de  doctrine  ;  mais  l'on 
voit  assez  que  leur  grand  dessem  avoit  été  de 
confondre  ces  deux  choses  ,  et  que  l'intérêt  de 
M.  de  Cambrai  étoit  an  contraire  de  les  séparer. 
Il  est  bon  de  vous  informer  d'une  petite 
aventure  de  M.  de  La  Templerie  avec  le  père 
procureur-général  des  Minimes  ,  qu'ils  appel- 
lent le  zétcur ;  son  nom  particulier  est  le  1'. 
Roslet.  Vous  savez  qu'il  est  l'agent  de  iM.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Ce  bon  père  a  été  ,  durant 
plus  de  sept  ou  huit  mois,  noire  ami  particu- 
lier, et  s'intéressoit  avec  beaucoup  de  zèle  pour 
l'heureux  succès  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai. 
Il  nous  disoit  bien  qri'il  étoit  connu  de  .\L  de 
Paris  ,  parce  qu'il  avoit  prêché  autrefois  dans 
son  diocèse  de  Chàlntis  ;  mais  il  ajou toit  tou- 
jours que ,  pour  lui ,  il  faisoit  profession  de  sou- 
tenir toujours  la  justice  et  la  vérité  ,  et  de  n'agir 
jamais  par  aucun  respect  humain.  Néanmoins 
toutes  ces  belles  protestations  furent  bientôt  dis- 
sipées par  quelques  lettres  obligeantes  que  M. 
de  Paris  lui  écrivit,  dans  lesquelles  il  le  prioit 
de  parler  en  son  nom  à  quelques  cardinaux  ,  et 
ensuite  au  Pape  ,  lorsqu'il  lui  adressa  sa  Lettre 
pastorale  pour  la  réjiandre  ici.  Comme  il  avoit 
honte  de  rompre  brusquement  avec  nous  ,  il 
voulut ,  par  ménagement  ,  nous  donner  un 
exem[)laire  de  celle  Lettre  pastorale,  et  ensuite 
de  la  Réponse  de  M.  de  Paris  aux  quatre  Lettres 
de  M.  de  Caiid)rai.  Je  voulus  lui  rendre  la  pa- 
reille, et  lui  donner  "une  Réponse  de  .M.  de 
Cambrai  à  la  Relation.  Pour  ne  le  manquer  pas, 
.M.  de  La  Templerie  prit  son  temps  lorsque  je 
disois  la  messe  ,  parce  qu'ils  auroient  été  à 
table,  s'il  avoit  diiréré  plus  lard.  Lorsqu'il  lui 
présenta  celte  Réponse,  ce  bon  père  se  plaignit 
de  ce  qu'il  ne  lui  avoit  pas  donné  une  Réponse 
de  M.  de  Cand^rai  à  M.  de  Paris.  M.  de  La  "l'em- 
plerie  lui  répondit  sinqdement  qu'on  n'en  avoit 
donné  à  personne.  Je  l'ai  pourtant  eue  malgré 
vous  ,  et  je  l'ai  fait  copier  en  deux  heures,  pour 
l'envoyer  à  M.  de  Paris.  Peut-être  auroit-il 
mieux  été  que  vous  ne  l'eussiez  pas  envoyée  , 
dit  M.  de  La  Templerie  .  puisque  .M.  de  Cam- 
brai ne  la  publie  pas  :  c'est  sans  doute  qu'il 
veut  avoir  des  égards  jiarticuliers  pour  M.  de 
Paris  ;  il  se  contente  de  répondre  à  la  Relation 
de  M.  de  Meaux.  (Comment,  reprit  ce  bon  père, 
oser  contredire  des  faits  dont  le  Roi  s'est  rendu 
garant  !  Mais  cela  d'un  ton  de  hauteur  et  d'em- 
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porleniotU  leriililo  ,  josqu'ù  lui  diiv  jo  no  sais 
t'ornhieii  Hc  grosses  injures  .  qu'il  élr»it  un 
olonrdi  et  nn  indiscret  ,  et  le  prenant  hrnsqne- 
luent  par  la  manelic  .  Ini  dit:  Sortez  do  ma 
maison  ,  le  tirant  vers  la  porte  du  eloîtrc  '. 
-M.  de  Ea  Templerie  ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
point  le  radoucir,  lui  répondit  simplement  :  Je 
m'en  vais  sortir  jiar  la  [)orte  de  l'église,  pour 
l)rierDieu.  11  y  \int  en  elVot  me  liouver,  lors- 
que j'achevois  mon  action  de  grâces  .  et  me  dit 
en  deux  mots  son  aventur(!.  Je  crus  devoir  en- 
core lâcher  de  radoucir  l'esprit  de  ce  bon  i)ère  , 
et  je  rentrai  seul  dans  le  cloître  pour  le  deman- 
der. 11  \inl ,  mais  encore  si  ému  ,  qu'il  ne  |)ou- 
voit  se  contenir,  et  me  dit  d'ahord  qu'il  avoit 
dessein  de  me  venir  voir  pour  se  plaindre  de 
l'indiscrétion  de  M.  de  La  Templerie;  qu'il  par- 
loit  toujours  fort  mal  à  propos,  cl  qu'il  lui  avoit 
dit,  çnc  M.  (le  Cambrai  répottdroit  bien  aux 
iinpostuves  de  M.  de  Paris  ;  )itais  qu'il  nlloit 
dc'p(''cher  un  courrier  à  M.  de  iSnailles,  qui 
cnmmandoit  les  gali'res  -,  pour  l'en  avertir,  et 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'en  informer  M.  de 
J'aris.  Je  lui  répondis  le  plus  honnêtement  du 
monde,  que  je  serois  bien  fâché  qu'il  parlât 
ainsi  d'une  personne  si  digni-  de  r(  sport ,  et  que 
j'élois  surpris  qu'un  homme  aussi  sage,  et  qui 
savoit  vivre  ,  eût  pu  se  servir  de  celle  expres- 
sion. Il  ajouta,  presque  sans  rn'écouler,  que 
cela  lui  étoit  revenu  par  plus  de  cinquante  en- 
droits ,  que  ce  petit  homme  parlait  tout  de  mênu> 
ailleurs,  et  même  aux  cardinaux.  Pour  aux  car- 
dinaux, lui  dis-je,  mon  révérend  père,  je  suis 
assuré  qu'il  ne  leur  a  poiul  parlé  ainsi;  car  il 
n'a  jamais  i)arlé  à  aucun  de|)uis  que  nous  som- 
mes à  Rnme  ,  et  je  sais  qu'il  ne  voit  personne. 
Il  ne  sort  jamais  (pi'avec  moi  ,  et  m'accom- 
pagne partout  on  je  vais.  ,Je  sais  bien  .  me  dit-il 
alors,  qu'il  n'dseroit  pai-ler  ainsi  derant  rous  . 
et  que  vous  l'en  euipèclie)icz.  Aunsi  l'ai-je  bien 
mandé  à  M.  de  Paris,  que  vous  étiez  un  hoimne 
sage  et  admirable  ;  mais  il  ne  convient  pas  à  un 
petit  homme  comme  cela  de  manquer  de  respect  à 
M.  de  Paris.  Non  .  sans  doute,  lui  dis-je,  mon 
révérend  péro  ;  mais  il  en  rnanqueroit  encore 
davantage  pour  M.  de  Cambrai ,  de  parler  d'uiic 
manière  si  contraire  à  son  esprit ,  et  d'honnê- 
telé  poiw  moi  aussi.  Nous  savons  lui  et  moi  la 
considération  parliculière  que  .M.  de  Cambrai  a 


toujours  eue  pour  M.  de  Paris,  et  vous  le  voyez 
assez  dans  celte  occasion.  C'est  assez  qu'il  se  jus- 
tifie en  répondant  à  M.  de  Meaux  .  il  veul  se 
taire  à  l'égard  de  M.  de  Paris.  Je  vous  raconte 
tout  ce  détail,  monsieur,  pour  vous  faire  con- 
noître  jusqu'où  alla  l'emporlement  de  ce  bon 
père  ,  quelque  soin  cpie  je  prisse  de  le  radou- 
cir ;  et  je  comprends  par  là  que  les  plaintes  que 
M.  de  Paris  a  faites  dans  sa  lettre ,  qu'on  avoit 
dit  des  choses  fâcheuses  contre  lui  à  Rome, 
viennent  assurément  des  avis  particuliers  que 
ce  hou  père  a  donnés,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  fondement  et  de  vérité  que  ce  mot  d'im- 
posture qu'il  fait  diie  à  M.  de  La  Templerie.  Il 
m'a  assuré  et  juré  devant  Dieu  qu'il  n'avoit 
jamais  rien  dit  d'approchant.  Pourroit-on  faire 
savoir  à  M.  de  Paris  que  les  avis  de  ce  bon  père 
ne  méritent  pas  assurément  toute  sa  confiance? 
Je  sais  qu'en  tout  il  esl  violent  jusqu'à  menacer 
un  de  ses  religieux,  qu'il  demanderoit  une 
lettre  de  cachet  pour  l'exiler,  parce  qu'il  avoit 
répondu  quelque  chose  en  faveur  de  la  doctrine 
de  l'amour  pur,  lui  qui  vouloit  d'antres  fois- 
que  leur  professeur  la  soutînt  publiquement 
dans  des  thèses.  Ces  sortes  de  gens  se  veulent 
rendre  nécessaires,  et  disent  tout  ce  qu'ils  ima- 
ginent. Il  va  en  carrosse  aux  dépens  de  M.  de 
Paris  ,  et  c'est  pitié  de  voir  les  airs  qu'il  se, 
donne  sur  cette  qualité  d'agent  de  iMgr  l'arche- 
vêque. Je  sais  qu'il  dit  des  choses  en  son  nom  , 
et  au  Pape  et  aux  cardinaux ,  dont  il  ne  l'avoue- 
loit  pas  assurément  ,  et  qui  peuvent  bien  plus 
servir  à  M.  de  Cambrai  que  lui  nuire.  Son  am- 
bition est  d'être  général  de  son  ordre  ,  et  il  veut 
s'acquérir  la  faveur  de  la  France  pour  cela.  Je 
ne  vondrois  pas  que  M.  de  Paris  fût  trompé 
surtout  par  des  faits  qui  peuvent  l'aigrir  contre 
:VI.  de  Cambrai,  et  qui  sont  assurément  non- 
seulement  contraires  à  la  vérité,  mais  même 
sans  aucune  sorte  de  vraisemblance.  Vous  vous 
servirez  de  ce  récit  importun  comme  vous  juge- 
rez à  propos.  Je  suis  toujours  avec  le  même 
respect  et  le  même  attachement ,  etc. 

J'aurois  grand  plaisir  que  M.  le  duc  de  Che- 
vreuse  fût  assuré  que  j'ai  beaucoup  de  joie  de 
le  savoir  gouverneur  de  Guyenne. 


'  I.c  P  Riisirl,  ilaii-,  SI  loliro  ilii  iuliih'  jciur  a  M.iîi:  No;iilli'S, 
avoue  le  fait.  El  «'.iins  uni:  aulio  kllie  Ju  I  i  nclolne  suivant, 
il  dit  :  «  On  pouridil  le  fairi'  soilir  .le  Rome;  mais  un  ncus 
»  aciusiToil  d'iîSiM'  do  violemi;  :  il  esl  niit'ux  de  dissiinulci'.  « 
—  '  Iicquis  de  Noaillcs ,  hjilli  de  Malle,  frère  d«  l'inli^- 
vtque  de  Paris,  se  Ir^uvoil  alors  à  Civila-Vecchiaj  avec  les 
giltres  de  France  qu'il  cotnmandoil. 
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CDI.XVIII.  (CDLXVl.) 

DU  MÊME  A  FÉNEUJN. 

Heuieuï  effets  île  sa  Bépome  à  lu  Rehitinn  ,  et  de  raiulienrc 
dans  laquelle  il  l'a  présentée  au  Pape. 

A  Rome,  6  icpteiiiliro  '»C98). 

Le  Jernier  courrier  ne  nous  porta  point  de 
vos  lettres,  monseigneur,  parce  que  nous  avions 
tlf^jà  reçu  celle  de  cet  ordinaire  par  Dubreuil  ; 
mais  nous  reçûmes  un  paquet  de  dix  exem- 
plaires de  vos  Réponsps  à  la  Relation,  qu'il 
avoit  laissé  à  la  poste  en  partant.  Je  crois  qu'il 
nous  en  faudroit  encore  pour  le  moins  une  cin- 
quantaine d'exemplaires,  car  tant  de  gens  nous 
en  demandent  avec  empressement  ,  que  nos 
cent  exemplaires  sont  déjà  presque  épuisés  ,  et 
nous  savons  bien  des  gens  hors  de  Komc  qui 
souhaitent  beaucoup  d'en  avoir.  Il  y  a  beaucoup 
de  savans  ici  qui  attendent  avec  impatience  que 
nous  la  recevions  en  latin,  et  même  plusieurs 
cardinaux  ,  qui  n'entendent  le  français  qu'à 
demi ,  m'ont  avoué  qu'ils  n'en  sauroient  remar- 
quer ni  toute  la  beauté,  ni  toute  la  force  dans 
cette  langue  ,  et  qu'ils  l'aimeroienl  beaucoup 
mieux  en  latin.  Je  sais  ipie  le  Pape  l'a  fait  tra- 
duire en  italien  ,  et  dès  jeudi  dernier  on  lui  en 
avoit  déjà  lu  plus  de  la  moitié.  L'attestation  de 
M.  de  Meaux  à  M"'°  Guyon  le  surprit  ;  il  se  la 
fil  relire  une  seconde  fois,  et  paroissoit  douter 
si  l'on  ne  varioit  point  dans  le  vrai  sens  du  texte 
français.  Le  traducteur  lui  en  expliqua  lui- 
môme  tous  les  termes  en  [)arliculier  l'un  après 
l'autre ,  et  lorsqu'il  les  eut  bien  compris  ,  il  pa- 
roissoit encore  plus  étonné.  Si  le  traducteur 
peut  en  donner  quelque  copie  ,  on  m'en  a  pro- 
mis une  ,  et  je  vous  l'enverrai  ;  car  il  seroit 
très-bien  de  la  faire  imprimer.  Peu  de  gens  sont 
accoulmnés  en  ce  pays  à  la  bonne  hilinilé.  Si 
vous  les  ôtez  de  leur  usage  de  la  Dalerie  ou  de 
la  Rote  ,  ou  tout  au  plus  de  l'École ,  ils  se  trou- 
vent embarrassés,  et  ne  lisent  qu'avec  peine. 

J'eus  audience  du  Pa[)e  pour  lui  rendre  votre 
lettre,  en  lui  i)résentant  voh'e  Réponse.  Il  me  fit 
deux  ou  trois  (juestious  sur  l'examen  qui  avoit 
été  fait  de  votre  livre  avant  qu'il  fût  imprimé  , 
par  où  il  est  aisé  de  comprendre  qu'il  est  informé 
de  la  vérité  des  faits  ,  et  je  vois  bien  que  mes 
réponses  lui  parurent  conformes  aux  idées  qu  il 
en  avoit  prises.  Cette  audience  me  semble  la 
plus  consolante  de  toutes  celles  que  javois  eues 


jusqu'ici  ,  parce  que  je  vois  (juit  étoit  mieux 
informé  que  jamais  ,  et  qu'il  paroissoit  louché 
des  endroits  qui  méritent  sou  attention  particu- 
lière. Sans  doute  il  avoit  déjà  vu  votre  Réponse, 
parce  qu'il  a\oit  fallu  trois  jours  pour  la  faire 
relier  eti  maroquin  ;  et  comme  Mgr  le  maître 
de  cband)re  voulut  (pie  j'eusse  une  audience 
plus  tranquille  .  il  me  remit  au  lundi  malin. 
En  effet,  j'eus  bien  le  loisir  de  dire  ce  que  j'a- 
vois  sur  le  cœiu-,  et  même  les  diverses  questions 
que  le  Pape  me  lit  me  donnèrent  lieu  de  parler 
sur  les  points  les  plus  essentiels.  Les  dispositions 
du  saint  Père  s<;roi(;ut  admirables,  si  l'on  pou- 
voit  s'assurer  qu'elles  sei'oiont  constantes;  mais 
je  vois  que  l'on  parle  si  ouvertement  de  sa 
grande  vieillesse,  et  de  son  peu  de  mémoire  , 
qu'on  ne  peut  pas  faire  grand  fonds  sur  ce  qu'il 
répond  quand  on  lui  parle.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  mi;  paroisse  d'une  vivacité  et  d'une  présence 
d'es[irif  fort  opposée  à  ce  qu'on  en  dit  assez 
communément,  et  ce  que  j'ai  vu  de  lui  m'en 
donneroit  une  idée  toute  contraire.  Je  croirois 
|)lutôl  que,  comme  il  a  passé  une  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  nonciatures,  et  qu'il  s'est 
plus  ajipliqué  aux  affaires  d'iitat  qu'à  une  pro- 
fonde théologie,  il  craindroit  de  se  déterminer 
par  ses  propres  lumières  sur  des  questions  de 
religion  ;  mais  sur  toutes  les  choses  qui  ont  rap- 
port à  ce  qui  a  fait  autrefois  sa  principale  appli- 
cation ,  je  crois  qu'il  les  pénètre  et  qu'il  en  juge 
sainement. 

Dans  les  visites  que  j'ai  faites  de  nos  cardi- 
naux .  pour  leur  donner  votre  Réponse  à  la  lle- 
lation  ,  plusieurs  m'ont  témoigné  sans  façon 
qu'ils  en  étoient  pleinement  satisfaits;  et  ce  qui 
me  le  persuade  davantage  ,  c'est  qu'en  même 
temps  ils  me  témoignent  une  joie  Irès-sensible, 
et  qu'on  ne  peut  pas  douter  qui  ne  soit  sincère , 
de  vous  voir  si  parfaitement  justifié  des  accu- 
sations qu'on  avoit  voulu  faire  contre  vous,  et 
même  si  exempt  des  soupçons  qu'on  avoit  voulu 
donner.  Ils  me  disoient  bien  qu'on  n'auroit  pas 
eu  égard  à  tous  ces  faits  dans  le  jugement;  mais 
néanmoins  ils  étoionl  ravis  que  vous  eussiez  si 
exactement  répondu  et  satisfait  à  tint.  Quelques- 
uns  n'ont  pas  pu  s'empêcher,  dans  leur  pre- 
mier mouvement,  d'ajouter  qu'ils  ne  voyoï'ent 
point  (le  charité  dans  tout  ce  qu'on  oroit  dit 
contre  vous ,  et  même  répétant  trois  ou  quatre 
fois  à-demi  bas  ce  mot  ainica  ,  aniica  ,  ils  pa- 
roissoienl  indignés.  Ils  me  parloient  ainsi  quand 
je  leur  portois  votre  Réponse ,  parce  qu'ils  l'a- 
voient  déjà  vue;  les  premieis  la  [trêtèrent  aux 
autres.  Je  voulois  la  leur  donner  moi-même  à 
chacun  en  particulier,  et  pour  cela  il  lalloit  at- 
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lenJrt'  l'heure  r.ommudo  où  ils  pussent  nie  don- 
ner auilicnce.  On  est  surpris  de  voir  dos  hom- 
mes, |)resi|iie  tous  avancés  en  âge  ,  se  donner, 
avec  tant  de  tranquillité,  à  des  occupations  si 
continuelles  et  si  accablantes.  Outre  les  trois 
congré^^ations  par  semaine  au  Saint-Office  pour 
notre  aifaire  ,  ils  sont  |)resque  tous  des  autres, 
qui  se  tiennent  les  aulies  jours .  de  la  l'rnpa- 
ijanda  ,  du  Concile  .  des  Héunliers. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir-  le  cardinal  Pan- 
ciatici  ;  mais  il  m'a  marqué  l'heure  à  ilemain 
après  dîner,  et  c'est  une  grâce  particulière.  J'es- 
père aussi  voir  Spada  un  peu  à  loisir.  Ces  deux- 
là  sont  ministres .  et  enfondeiit  et  parlent  bien 
français. 

Il  est  certain  ,  et  deux  cardinaux  me  l'ont 
dit ,  que  la  dernière  décision  de  l'alfaire  ne  sera 
pas  plus  tôt  que  dans  le  mois  de  novembre.  Les 
congrégations  des  examinateurs  finiront  bien 
dans  ce  mois,  et  même  l'on  m'avoil  assuré  qu'il 
n'y  en  anroit  plus  que  deux  le  jeudi  devant  le 
Pape,  c'est-à-dire  jusqu'au  18  de  ce  mois; 
mais  depuis,  l'on  doute  si  tout  pourra  être 
achevé  dans  ces  deux  seules.  Après  cela,  les 
cardinaux  veulent  lire  chacun  en  particulier  les 
x'Otum  des  examinateurs  ,  qu'ils  se  sont  fait  don- 
ner par  écrit  dans  cette  vue;  et  comme  le  mois 
d'octobre  est  destiné  pour  aller  prendre  l'air  à 
la  campagne  ,  ils  se  serviront  de  ce  loisir  pour 
se  préparer  sur  ces  malières,  aiin  de  pouvoir 
donner  eux-mêmes  leur  votion  devant  le  Pape  , 
mais  de  vive  voix  seulement.  De  cette  sorte  , 
M.  de  Meanx  aura  le  temps  de  faire  encore 
quelque  nouvelle  Relation ,  el  nos  parties  ne 
manquent  pas  de  la  promettre.  Mais  bien  des 
gens  les  embarrassent;  on  leur  répond  |>onr 
vous  déjà  par  avance,  que  du  moins  il  ne  dé- 
truira pas  les  principaux  faits  de  votre  Réponse, 
qui  suffisent  seuls  pour  votre  justification  '  : 
les  trente  Articles  que  vous  ne  signez  que  par 
déférence,  et  les  trente-quatre  que  vous  signez 
de  tout  votre  cœur  el  sans  dire  mot  ;  les  quaire 
ajoutés  qui  regardent  l'amour  pur  et  l'oraison 
passive:  le  refus  de  vous  instruire  ,  el  de  vous 
marquer  vos  erreurs  ,  quoicjue  Dieu  vous  con- 
duisît/)«/•  ta  roie  de  l'obéissance  ,  et  que  vous 
lui  df)nnassiez  faut  d'assurances  de  votre  doci- 
lité pour  lui  ;  l'usage  des  sacremens  sans  au- 
cune difficulté  à  M""  Guyon  ;  son  livre  ne  con- 
tonoit  point  alors  évidennnent  nn  système  abo- 
minable et  suivi  ;  elle  n'éloil  impliquée  ,  efc. 
On  entre  dans  ce  détail  avec  eux,  pour  savoir 


lequel  de  tous  ces  faits  M.  de  Meaux  détruira. 
Mais  pour  empêcher  tous  les  Français  de  parler 
là-dessus  ,  ils  menacent  qu'on  verra  de  terribles 
suites  de  cette  affaire  à  la  cour,  etc.  Je  sais 
même  qu'ils  reprennent  leiu'  première  con- 
fiance, on  assurant  toujours  (juc  le  livre  sera 
condamné,  et  pour  le  rendre  plus  odieux,  ils 
publient  mi  ari'êl  qui  vient  d'être  rendu  au  Par- 
lement de  Dijon  '  contre  un  curé  qui  enseignoit 
des  impiétés,  et  qui  avoil  des  commerces  abo- 
nn'nables  avec  plusieurs  de  ses  pénitentes.  Ce 
curé  connoissoit  particulièrement  M'"'  Guvon  : 
ils  veulent  que  le  livre  soit  responsable  de  tous 
ces  désordres ,  comme  si ,  dans  tous  les  temps, 
l'on  n'en  avoit  pas  vu  de  semblables. 

Un  prélat  de  cette  cour,  fameux  pour  sa  doc- 
trine ,  et  qui  a  l'estime  et  la  confiance  de  plu- 
sieurs cardinaux  ,  auquel  j'ai  porté  votre  Ré- 
ponse ,  m'a  dit  qu'elle  avoit  fait  un  grand  chan- 
gement dans  les  esprits;  que  la  dernière  fois 
qu'il  m'avoit  vu,  il  :raignoit  pour  l'affaire, 
parce  qu'il  avoil  vu  plusieurs  cardinaux  ef- 
frayés ,  comme  si  votre  livre  étoit  l'apologie  de 
M""  Guyon;  mais  qu'à  présent  l'affaire  jorewci/^ 
un  bon  chemin,  et  nous  nous  verrons  plus  à 
loisir. 

Un  saint  religieux,  en  qui  beaucoup  de  car- 
dinaux ont  beaucoup  de  confiance,  m'a  dit,  de- 
puis quelques  jours,  qu'un  de  ces  cardinaux 
l 'avoil  assuré  qu'on  cherchoit  depuis  long-temps 
nn  moyen  de  terminer  cette  affaire  d'une  ma- 
nière qui  n'offensât  aucune  des  parties,  et  même 
que  ce  moyen  étoit  déjà  trouvé  et  arrêté  ;  mais 
qiiil  ne  lui  étoit  pas  permis  de  lui  en  confier  le 
secret.  Je  voulus  lui  faire  remarquer  combien 
ce  moyen  étoil  impossible,  puisque,  d'un  côté. 
Home  nepouvoit  rien  prononcer  contre  la  vérité 
de  la  bonne  doctrine ,  et  que  ,  de  l'autre,  si  l'on 
ôloil  seulement  une  virgule  de  votre  livre,  vous 
seriez  déshonoré  ,  disois-je  ,  parce  (|ne  l'on  ne 
pouvoit  juger  le  livre  que  par  rapport  aux  ac- 
cusations. La  plus  petite  censure  feroit  croire 
an  public  qu'il  étoit  quiétiste  ,  et  M.  de  Meaux 
ne  manqneroit  pas  de  dire  que  tontes  les  erreurs 
de  Molinos  étoient  renfermées  dans  les  moin- 
dres paroles  qu'on  en  voudroit  retrancher,  etc. 
Ce  bon  père  en  convenoit,  el  je  le  trouvai  très- 
bien  instruit  de  toutes  vos  raisons  ,  sur  le  rap- 
port que  ces  cardinaux  lui  en  avoient  fiiit,  el 
même  de  toutes  les  réflexions  que  Home  devoit 
faire  sm-  l'esprit  qui  régnoit  en  France  touchant 
l'jnfaillibilité  <•(  l'autorité  du   Pape  ,  sur  votre 


'  VoVii  II    lir/iuiite  .(  lu  ricla.'i.iii ,  ilup.  I,    Il  tl  m;  I, 
ui  liti  Œuvres,  ji.  7  cl  suiv. 


'  V'dVti  les  pièces  ilo  cv  proii's  ilaiis  Iv^OEavrei  de BoSiuet, 
t.  xi.i ,  p.  451  el  SUIT. 
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soumission  au  sainl  siège,  sur  l'exeuiple  que 
celte  affaire  donneroit  dans  la  suite  aux  autres 
évoques  do  s'adresser  au  sainl  Père  dans  leui's 
contestations,  sur  la  parole  que  le  Hoi  avoit 
donnée  d'employer  son  autorité  pour  l'exécu- 
tion du  HroCdu  l'ape.  Il  avoit  même  lu  les  écrits 
de  .M.  de  Meaux.  Imi  nu  mot,  il  n'i^noroit  rien 
ni  pour  le  t'ond  .  ni  pour  les  circonstances  de 
cette  affaire,  et  il  gémissoit  devant  Dieu  de  voir 
que  la  passion  y  eût  pris  tant  de  part. 

J'attendrai  votre  réponse  de  mercredi  ,  et 
Dubrenil  partira  ensuite.  Ménagez  votre  santé , 
monseigneur,  en  atlcndant  tran(inillement  que 
Dieu  trouve  sa  gloire  à  donner  la  paix  aux  Ikmu- 
mes  de  bonne  volonté. 

Permetlez-moi  que  M.  l'ahbé  de  BeanniDul 
voie  ici  que  je  l'iionore  de  tout  mon  cœur. 


CDLXIX.  (CDLXVII.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  désire  que  l'on  nielle  des  boines  aux  éciits  des  deux  pai- 
lles, lui  envoie  ses  léponses  à  une  lettre  de  Bossuel,  et 
deux  écrits  en  faveur  des  opinions  de  te  prélat.  Proposi- 
tions que  lui  fait  faire  l'évèque  de  Chartres.  Moyens  de 
terminer  l'alfaire. 

A  Ciimbriii ,  0  si'pli'inbre  (H)98j. 

J'ai  reçu  ,  mon  Irès-chor  abbé  ,  votre  lettre 
du  16  août  :  elle  m'a  inlinimenl  consolé  :  mais 
il  faut  s'attendre  encore  à  d'autres  secousses,  et 
y  préparer  les  esprits,  en  leur  faisant  remar- 
quer, sur  les  expériences  passées  ,  qu'il  ne  faut 
pas  se  laisser  entraîner  sans  avoir  vu  mes  ré- 
ponses. Elles  ne  peuvent  être  que  fort  lentes, 
parce  que^l.  de  Meaux  envoie  ses  écrits  à  Rome 
long-temps  avant  que  je  les  puisse  voir.  De  plus, 
j'ai  mille  mécomptes  et  embarras  pour  mes  im- 
pressions, éloignées  de  moi. 

Le  grand  point  est  que,  si  on  vent  lui  lai.sser 
faire  encore  une  réponse,  au  moins  on  lui 
donne  une  borne  précise  :  autrement  le  scan- 
dale iraà  l'infini,  ou  bien  il  faudra  laisser  parler 
l'accusateur  le  dernier,  et  m'étrangler  sans 
m'entendre.  .appuyez  donc  de  tontes  vos  forces, 
afin  qu'on  im[)ose  silence  après  une  certaine 
borne  précise. 

Pour  M"""  Guyon  ,  ne  craignez  point  de  dire 
qu'en  croyant  toujours  ses  livres  censurables, 
ne  connoicsant  point  ses  visions  ,  et  ne  doutant 
jamais  de  ses  mœurs,  je  l'ai  estimée,  révérée 
comme  une  sainle,   et  cru  très-expérimentée 


sur  l'orai-son.  Si  je  me  suis  trompé  dans  ce  fait, 
celle  erreur  ne  doit  rien  faire  ni  contre  ma  per- 
sonne ni  contre  mon  livre.  Pour  le  P.  Uacombe, 
je  ne  l'ai  jamais  connu  ,  et  n'ai  eu  aucun  com- 
merce avec  lui. 

Il  faut  laisser  les  prélats  se  justifit-r  de  leur 
dédiainement  contre  mon  livre,  par  les  soup- 
çons qu'ils  avoient  eus  contre  ma  personne; 
mais  cette  attaque  si  violente  de  ma  personne 
iloit  empècber  de  flétrir  mon  livre,  à  moins  que 
le  saint  siège  ne  veuille  conlirmor  leurs  accu- 
sations ,  et  me  dépos(>r. 

Vous  verrez,  parles  deux  livres  (pie  nous 
vous  envoyons  .  l'un  im|)runé  à  Pai-is,  et  com- 
posé par  un  ami  de  M.  de  Meaux;  l'autre  im- 
primé en  Ilollamle,  et  fait  à  Paris  par  un  liommo 
\lu  même  parti  ,  qu'on  veut  réduire  tout  amour 
au  désir  d'être  heureux  '.  Par  là  il  s'ensuivra 
que  l'amour  de  nous-mêmes  est  l'amour  néces- 
saire par  liii-mèine,  l'amour  qui  n'a  point  de 
raison  hors  de  .soi  ,  l'amour  qui  est  la  raison 
d'aimer  en  tout  autre  amour,  même  dans  celui 
de  Dieu  ;  enfin  le  premier  amour  pour  lequel 
seul  sont  tous  les  antres.  C'est  supposer  que  le 
plus  saint  des  bienheureux  ne  tient  à  Dieu  que 
pour  son  plaisir,  comme  un  voluptueux  ne  tient 
que  par  celle  raison  d'aimer  aiiv  objets  de  sa 
volupté.  L'ouvrage  imprimé  à  Paris  suppose 
que  le  plaisir  est  une  béatitude  passagère  ,  et 
que  la  parfaite  béatilude  n'est  qu'un  plaisir 
constant,  .\insl  toute  la  vertu  chrétienne  se  ré- 
duit à  chercher  le  plaisir.  Voilà  l'épicnrisme  au- 
torisé. 11  n'y  a  qu'une  chose  de  l'épicurisme 
qu'ils  rcjettcul  ,  et  qu'ils  me  reprochent  de 
suivre.  C'est  que  les  Epicurieusrecoimoisscnt  au 
moins  qu'il  falloit  iKiiioier  les  dieux  pour  l'ex- 
cellence de  leur  nature  ,  quoiqu'ils  ne  fissent  ni 
bien  ni  mal.  Vous  voyez  que  ces  gens-ci  sont 
au-ilessous  des  Epicuriens  mêmes,  pour  l'atta- 
chement à  la  nature  parfaite  à  cause  de  sa  seule 
perfection.  Il  est  très-imporlanl  de  faire  sentir 
à  Rome  le  dangereux  progrès  de  celte  doctrine 
de  M.  de  Meaux  qui  s'autorise  tous  les  jours. 

Je  vous  envoyai ,  il  y  a  buil  jours ,  ma  pre- 
mière Lettre  pour  répondre  à  celle  de  .M.  de 
.Meaux.  Vous  en  recevrez  deux  autre.;  par  ce 
courrier  ;  elles  serviront  à  montrer  les  altérations 
de  mon  texte,  et  à  montrer  avec  quelle  in- 
justice on  tourne  tout  à  crime  pour  me  perdre. 

Il  reste  à  répondre  à  M.  de  Chartres,  et  j'es- 
père le  faire  clairement  :  mais  on  ne  peut  pas 
faire  tout  à  la  fois.  Ils  sont  trois  ;  ils  ont  des  .se- 


'  Fùiii-ldn  fuuk'  ir.t.prc  ili-  lo*    <teux   «V-rili  'l.iiib  sa  k-ilre 
lu  28  noTcuibrc  sulvanl.  Voyez  lelli;  UlUe  et  les  notes. 
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cours  et  des  lacilil.  s  à.rinfini.  Je  suis  seul,  sans 
secours,  avec  une  santé  très-i'oiblc ,  et  épuisée 
encore  plus  par  la  peine  d'esprit  que  par  le  tra- 
vail; enfin  embarrassé  nièrnepourrinipression. 
Rome  veut-elle  laisser  éterniser  cet  horrible 
scandale  ? 

Vous  verrez,  par  les  lettres  de  M.  Clément  ' , 
que  c'est  lui  qui  m'a  proposé  une  négociation. 
Je  n'ai  jamais  refusé  ,  et  ne  refuserai  jamais 
aucune  proposition  de  paix  ;  mais  je  tiendrai 
ferme  pour  ne  rien  conclure  ni  accepter  que 
par  l'autorité  du  saint  siège  ,  c'est-à-dire  ,  que 
si  on  me  propose  d'expliquer  mon  livre  par  des 
notes  ou  autrement,  je  répondrai  :  Je  veux  tout 
ce  que  le  Pape  voudra  là-dessus.  Demeurons 
en  paix  et  en  silence  de  part  et  d'autre  ;  atten- 
dons que  le  Pape  règle  ce  que  je  dois  faire  sur 
mon  livre  ,  et  je  le  ferai.  Au  reste,  je  crois  que 
vous  ne  devez  point  hasarder  de  répandre  que 
M,  Clément  m'a  écrit;  car,  outre  qu'une  ouver- 
ture si  incertaine  ne  mérite  encore  aucune 
croyance,  de  plus  si  M.  Clément  est  chargé  , 
comme  il  y  a  apparence  ,  par  M.  de  Chartres 
de  me  sonder,  il  ne  faut  pas  que  M.  l'abbé Bos- 
suet  ni  les  autres  puissent  mander  à  M .  de  Meaux 
que  M.  de  Chartres  me  fait  parler  :  ce  seroit 
éventer  la  mine,  et  eu  empêcher  l'elfet. 

Pour  les  partis  d'accommodement,  ils  ne  sont 
point  impossibles ,  si  le  Pape  a  la  bonté  de  s'en 
mêler.  Tout  accommodement  que  je  ferai  seul 
sera  suspect  d'avoir  voulu  prendre  des  tempé- 
ramens  douteux  sur  ma  foi.  Mais  quand  le  Pape 
voudra  ou  imposer  silence  sans  décider  sur  le 
livre,  ou  m'ordonnerdes  notes  marginales  pour 
laisser  à  mes  parties  la  consolation  de  dire  que 
le  texte  avoit  besoin  de  ces  noies  pour  n'être  pas 
faux  et  dangereux  ,  ou  faii'e  une  décision  du 
vrai  et  du  faux,  après  laquelle  je  ferai  mes 
notes  marginales  sur  le  vrai  et  contre  le  faux; 
tous  ces  tempéramens  assurent  la  vérité ,  sau- 
vent ma  réputation  pour  mon  ministère,  et 
épargnent  celle  de  mes  parties. 

On  me  mande  de  Paris  qu'ils  ont  mandé  à 
Rome  qu'ils  seront  contens ,  si  mon  livre  est 
mis  à  V Index.  On  voit  que  ce  n'est  qu'un  point 
d'honneur.  Si  mon  livre  éloit  tel  qu'ils  l'ont  dé- 
peint, devroienl-ils  être  contens,  pourvu  qu'il 

'  La  li.'Uie  lie  ri/iK'Ion  ii  l'aMiédi'  Cliaiilerac,  du  18  oclobie 
Miivaiil,  nciiis  apprnid  (pio  M.  Cli'm.'iit  cluit  aiiii  iiilime  de 
V.  de  Chartres,  et  l'un  des  /iremicrs  qu'i  s'éluienl  èlerés  aniire 
iiiadaiiie  Giiyoïi,  lluvdimita  Foniduii  qiirsi's  adviMSuircs  J'iiii- 
loient  parler  les  derniers;  (|ue  la  né(joeinli<iii  étiiil  retardée, 
parée  qu'un  voulnil  ri'iioiidre  avaiil  di-  rinlaiiiri-,  (nie  M.  de 
(^liarlros  el  madaiiic  de  Maiiileniiii  eloiiMil  las  dn  scandale, 
et  désiraient  la  paix.  I,a  lellie  suivanli'  diMiiie  h-  détail  dis 
proposiliuiis  (juc  l'on  faisnil  a  Féncidii  pmir  leniiiiiiT  l'adaur, 
el  oii  peui  i-oiijtvlUK'i-  .iu\ll,>   uK>il  adies,.',-  a   M.   ririiUiil. 
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fût  à  V Index?  Mais  encore  l'Index  fera-t-il 
plus  contre  l'erreur,  que  mes  notes  et  explica- 
tions précises?  Tout  au  contraire,  mes  explica- 
tions et  notes  ,  venant  libreincnt  de  moi  ,  sont 
cent  fois  plus  fortes  que  V Index  ;  mais  on  \enl . 
pour  le  point  d'honneur,  llétrir  moi  el  mon 
livre,  et  c'est  préciséuient  ce  qu'on  ne  dcvroit 
pas  vouloir,  à  cause  de  mon  ministère. 

Quoique  M.  de  Paris  ait  ma  Réponse  à  sa 
Lettre ,  je  vous  conjure  de  la  supprimer  avec 
des  précautions  infinies.  S'il  la  publie  ,  ce  sera 
sa  faute  ,  el  je  soutiendrai  l'ouvrage  ,  qui  est 
très-vrai.  Mille  fois  tout  à  mon  très-cher  abbé. 


CDLXX.  (CDLXViri.) 

A  M.   (CLÉMENT). 

Raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  souscrire  à  un  prnjut 
.  (l'accommodement  qu'on  lui  propose. 

(ScpiiMiibif  1098.) 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  du  zèle 
que  vous  me  témoignez  avoir  pour  contribuer  à 
la  paix  entre  mes  confrères  et  moi.  Toutes  vos 
vues  montrent  la  droiture  de  vos  intentions. 
Mais  ,  sans  examiner  si  de  telles  propositions  ne 
vous  viennent  pas  de  plus  loin  que  vous  ne 
croyez,  je  me  retranche  à  vous  représenter  avec 
confiance  les  difficultés  que  je  trouve  dans  votre 
projet. 

Mettez-vous ,  s'il  vous  plaît .  en  ma  place  : 
on  m'a  accusé  d'enseigner  la  doctrine  la  plus 
impie.  Trois  prélats  puissans,  accrédités,  en  ré- 
putation de  science  et  de  piété  ,  autrefois  mes 
bons  amis,  m'ont  dénoncé  comme  un  fanatique 
et  un  Quiéliste  à  toute  LEglise.  Je  ne  puis  plus 
me  rendre  facile  pour  les  expédiens,  comme  je 
l'aurois  pu  faire  avant  cet  horrible  éclat.  Dans 
l'extrémité  où  l'on  m'a  jeté  ,  je  ne  puis  plus 
admettre  rien  de  douteux,  sans  laisser  enlendre 
à  toute  l'Eglise  que  je  me  reconnois  coupabli'. 

Ajoutez  encore  les  accusations  sur  les  faiU. 
M.  de  Meaux  soutient  que  je  suis  le  défenseur 
de  Molinos,  el  d'une  feamie  qui  se  dit  la  pierre 
angulaire,  la  femme  de  l'Apocalypse,  la  prf)- 
phétesse  au-dessus  de  la  sainte  Vierge:  il  assure 
que  je  suis  le  Montan  de  cette  noucelle  Pris- 
cille.  Puis-je  faire  là-dessus  un  accommodement 
ambigu,  de  peur  de  méconlenler  M.  de  Meaux, 
el  dois-je  laisser  entendre  qu'il  a  eu  raison  de 
parler  ainsi?  Je  vous  en  fais  juge. 

Ou  dira  que  ,   si  je  ne  fais  là-dessus  quelque 
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accoinmodeiriont  ,  mon  livie  jjoiirra  êln-  lon- 
damni'  ou  piuliibé.  A  cela  je  rq)unds  doux 
choses.  1*  J'aiinerois  mieux  souffrir  une  flélris- 
suie  que  Diou  jieimottrnit  ui;iliiir  mou  iuuo- 
conce,  apiôs  quf  je  n'auroisuiauqué  à  rien  pour 
tâcher  de  me  juslilier  par  de  solides  raisous, 
que  de  me  ilétrir  hkhemeut  moi-mènii'  ,  eu 
laissant  entendre  qu'où  a  eu  raison  de  m'act'u- 
ser  d'être  (Juiélisle  et  un  nouveau  MniUnn.  ^1" 
Je  nesaurois  croire  que  Dieu  permette  qu'un  si 
saint  Pape  voulût  me  condanmer  |)Our  des  er- 
reurs que  mon  livre  rejette  sans  cesse  claire- 
ment, et  qui  est  a|)prouvé  par  cinq  grands  lliéo- 
lopiens  choisis  par  lui  pom-  l'examiner,  pendant 
qu'il  tolèreroit  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
soutient  ouvertement  et  avec  tant  de  hauteur 
contre  toutes  les  écoles  catlioli<iues.  3°  Quand 
même  mou  livre  ne  seroit  |)as  aussi  correct  que 
je  le  croîs  ,  s'il  est  vrai  qu'il  puisse  éviter  une 
censure  par  un  accommodenietil  avec  mes  con- 
frères, on  doit  croire  qu'il  |)eut  être  remanié 
comme  catholique.  Ce  fondement  supposé  , 
pourquoi  rejeleroil-on  mes  explications  ,  indé- 
pendamment lie  raccommodement  qu'on  pro- 
pose, puisque  In  pi-ésmii/jtmi,  de  l'aveu  même 
de  M.  de  iSleaux  ,  est  pour  un  auteur,  surtout 
quand  t-'est  un  l'rèque  (Inuf  on  honure  la  piôtê  '  ? 
Quoi  !  est-il  juste  qu'on  censnie  un  livre  qui 
peut  être  innocent,  à  moins  que  l'auteur  qui 
est  archevêque  .  ne  veuille  l'aire  un  accon)mo- 
dement  douteux  sur  les  accusations  personnelles 
par  lesquelles  on  a  tâché  de  le  diffamer  ?  S'il 
veut  s'accouunoder  sur  nue  accusation  de  quié- 
tisme  ,  et  admettre  des  expédiens  ambigus,  son 
livre  deviendra  catholique  ;  mais  s'il  ne  veut 
rien  laisser  de  douteux  sur  sa  foi  et  sur  ses 
mœtirs,  sou  livre  devii'udra  impie,  pour  con- 
tenter des  prélats  puissans  qui  ne  veulent  pas 
que  le  scandale  (ju'ils  ont  fait  retombe  sur  eux. 
Qu'v  auroil-il  de  [dus  odieux  et  de  plus  injuste? 
Ce  seroit  mécouiioilre  l'Eglise  Romaine,  et  lui 
faire  outrage  .  ijnede  la  'supposer  capable  d'une 
telle  conduite. 

Vous  dites,  monsieur,  qu'on  ne  me  deman- 
deroit,  dans  une  édition  nouvelle  de  mon  livre, 
qu'une  répétition  de  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes 
défenses,  sur  ceux  de  .>!""■  Cu von .  et  sur  les 
visions  folles  qu'on  lui  impute.  Il  vous  paroît 
que  je  devrois  être  tout  prêt  à  déclarer,  dans 
une  lettre  au  Pape  ,  qn'ixi  mellroit  à  la  tê(e  du 
livre,  (jiie  je  condamne  sans  lesliiclion  ni  de 
droit  ni  de  fait  les  livres  de  celle  personne  .  et 
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que  je  déleste  les  visions  impies  qu'on  a  trouvée-; 
dans  ses  manuscrits.  Pourquoi  ,  dites-vous  , 
M.  de  Cand)rdi  refuseroit-il  ,  pour  se  procurer 
la  jniix  .  el  pour  finir  un  si  horrible  scandale  , 
de  redire  ainsi  ce  qu'il  a  déjà  dit  tant  de  fois? 
Ce  refus  marqueroil  quelque  entêtement  e 
quelque  dissinudaliou  ,  ou  quel(]ue  ressenti- 
ment el  quelque  hauteur  indigne  d'un  évêque. 
Voilà  votre  obj- clion  dans  toute  sa  force.  Ecou- 
lez ,  s'il  vous  plait ,  patiemment,  monsieur,  la 
réponse,  qui  a  besoin  d'ime  discussion  un  peu 
longue. 

Pourquoi  demande-l-on  que  je  redise  à  la 
tète  de  mou  livre  ,  dans  une  nouvelle  édition  , 
ce  que  j'ai  déjà  dit  laut  de  fois  par  rapporta 
celte  personne?   Mes  défenses  ,  où  j'ai  dit  si 
am|)lemeut  el  si  précisément  toutes  ces  choses  , 
sont  pour  le  moins  aussi  publiques  que  mon 
livre  même.  Qu'ajoutera ,  à  une  explication  si 
forte  et  si   précise  ,  une  pure  répétition?  Rien 
de  réel ,  rien  qui  puisse  jamais  servir  à  l'Eglise, 
rien  qui  puisse  me  lier  plus  que  mes  écrits  pré- 
cédens.  Peul-on  craindre  que  je  désavone  un 
jour  mes  défenses  ,  et  que  je  puisse  jamais  en 
détacher  le   livre  qu'elles  justifient  ?   Rien  de 
tout  cela  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  d'aucun 
houune  ,  si  ombrageux  qu'on  veuille  l'imagi- 
ner. Si  mon  livre  avoit  des  endroits  dél'eclueux, 
il  faudroit  les  corriger.  Mais  qu'esl-il  néces- 
saire d'ajouter  au   texte  du   livre  ,   qu'on  doit 
supposer  correct ,  quand  on  le   réimprimera  , 
une  pure  répétition  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant 
de  fois  sur  M'"^  Guyon  dans  mes  défenses  im- 
primées ?  On  ne  peut  pas  alléguer  aucun  vrai 
besoin  de  celle  répétition  .  et  il  est  évident  que 
l'Eglise  n'a  aucun  intérêt  de  la  désirer.  D'où 
vient  donc  qu'on  me  la  propose  avec  lant  d'ins- 
tances et  avec  lanl  d'insinuations  pour  m'y  ra- 
mener toujours?  D'où  vient  qu'on  la  propose 
comme  le  point  décisif  pour  finir  celte  grande 
affaire?   Vous  allez  voir,    monsieur,   tout  ce 
mystère  développé. 

C'est  que  M.  de  Meaux  craint  que,  si  mon 
livre  n'est  pas  condamné  ou  prohibé  à  Rome  , 
tout  le  scandale  retombera  sur  lui.  S'il  ne  peul 
olilenir  la  censure  ou  la  prohibition  du  livre  , 
il  vondroit  au  moins  qu'il  parût  deux  choses  : 
l'une,  iiu'il  m'arrache  enfin  ce  que  j'avois 
d'aboid  refusé  mal  à  propos  de  faire,  el  qu'il 
avoil  eu  raison  de  me  demander  pour  la  sûreté 
de  l'Eglise  ;  l'autre  ,  que  je  me  reconnois  par  là 
indirectement  moi-même  coupable  d'avoir  favo- 
risé le  quiélisme  ,  et  cpie  je  me  soumets  à  une 
espèce  de  t'ormnlaire  contre  la  PrisclUe  dont 
j'ai  été  autrefois  le  Mot, tau.    Voilà  sou  unique 
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ressource  ,  si  relie  dune  censure  lui  manque. 
En  cas  qu'il  ne  puisse  me  faire  flétrir  par  le 
saint  siège  ,  il  n'nui)liera  rien  pour  me  réduire 
par  lassitude  à  me  flétrir  indirectement  moi- 
même  par  un  tel  acte. 

.Mais  il  est  aisé  mainlenani  de  voir  que  les 
raisons  qui  doivent  lui  Faire  souliaiter  avec  tant 
d'ardeur  cet  expédient ,  sont  décisives  pour  ne 
me  permettre  jamais  de  l'accepter. 

l"  Je  ne  puis  parler  contre  les  intentions  per- 
sonnelles ou  sentimens  de  .M'""  Guyon  ,  qu'en 
blessant  ma  conscience.  Je  n'ai  rien  vu  de  tout 
ce  qu'on  en  dit.  Ces  choses  peuvent  être  vraies, 
mais  je  ne  les  sais  pas;  et  si  je  les  disois  ,  sans 
les  savoir  avec  certitude,  je  parlerois  téméraire- 
ment. Que  .ses  supérieurs  les  déclarent,  s'ils  les 
ont  clairement  vérifiées  :  pour  moi,  il  ne  m'est 
pas  permis  de  les  déclarer  sans  les  savoir  ,  et  il 
ne  convient  point  à  un  évéque  de  les  déclarer 
sur  l'examen  d'autrui,  sans  les  avoir  examinées 
par  lui-même.  Ainsi ,  supposé  même  que  j'en 
parlasse,  je  n'en  ponrrois  parler  que  condition- 
nellement  ,  comme  je  l'ai  toujours  fait  ,  en 
disant  :  Si  ces  faits  sont  vrais,  si  elle  a  cru  sé- 
rieusement ces  folles  visions  à  la  lettre ,  elle  est 
folle  et  impie. 

2°  Celle  hauteur  et  cette  affectation  avec  la- 
quelle on  me  veut  faire  déclarer  ces  choses  , 
luonlrent  le  dessein  captieux  de  M.  de  Meaux. 
On  veut  m'arracher  un  aveu  que  M"*  Guyon  est 
fanatique,  impie,etseclatricede  Molinos.  Pour- 
quoi? Pour  pouvoir  dire  que  j'ai  défendu  l'im- 
piélé,  et  qu'on  a  eu  raison  de  faire  tout  ce  qu'on 
A  lait  contre  moi.  Voici  le  raisonnement  qu'on 
ne  manqueroit  pas  de  faire  ,  après  qu'on  auroil 
liié  de  moi  ce  qu'on  veut  tirer.  Depuis  environ 
cinq  ans  ,  M.  de  Cambrai  n'a  pu  examiner  la 
personne  de  M"^^  Guyon  ;  il  n'a  rien  vu  de  nou- 
veau ni  contre  sa  conduite  ni  contre  ses  senti- 
mens :  il  déclare  néanmoins  qu'elle  est  fana- 
tique el  impie;  sur  quoi  le  déclare-t-il  ?  Il  ne 
l'avoue  pas  sans  le  savoir  :  il  l'a  donc  reconnue 
telle  pendant  qu'il  la  voyoit.  Sa  déclaration 
n'est  point  fondée  sur  le  simple  témoignage  de 
M.  de  Meaux  ,  puisqu'il  a  rejeté  ce  témoignage 
comme  contraire  à  la  conduite  de  ce  prélat,  qui 
a  donné  à  M""  Guyon  les  sacremcns,  qui  a 
reçu  ses  soumissions,  et  qui  lui  a  accordé  une 
attestation.  La  déclaration  de  M.  de  Cambrai 
ne  peut  donc  être  l'ondée  que  sur  les  choses 
qu'il  a  vues  autrefois  de  ses  propres  yeux.  Ainsi 
on  ne  manqueroit  pas  de  dire  que  le  Montan  , 
après  avoir  été  si  opiniâtrement  idolâtre  de  sa 
Priscilfe  jusqu'à  l'extrérnilé  ,  avoil  été  enfin 
contraint  d'avouer,  malgré  lui,  que  caWe  Pris- 
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cille  étoit  détestable.  Voilà  le  secret  de  M.  de 
Meaux  pour  se  jusliticr  ,  et  pour  me  flétrir  par 
mon  propre  aveu ,  supposé  même  qu'il  suc- 
combe à  Rome  pour  le  jugement  de  rigueur. 

3"  Voici  nue  différence  essentielle  entre  ce 
que  j'ai  dit  dans  mes  défenses,  et  ce  que  je 
dirois  dans  une  lettre  au  Pape  ,  qu'on  (ueltroit 
à  la  tète  d'une  nouvelle  édition  de  mon  livre. 
Quand  mon  confrère  m'accuse  de  soutenir  des 
livres  censurables  dans  le  sens  unique  du  levte, 
el  déjà  censurés  à  Rome  ;  quand  il  ajoute  que 
j'appprouve  des  visions  folles  et  impies  ,  il  ne 
m'est  pas  permis  de  me  taire.  Aussitôt  je  dé- 
clare à  toute  l'Eglise  que  mon  confrère  me  fait 
une  injustice,  et  je  publie  ce  que  je  pen.se,  tant 
des  livres  censurés,  que  des  visions  extrava- 
gantes que  je  n'ai  jamais  lues.  En  écrivant  ces 
choses ,  je  repousse  l'accusation,  loin  de  l'au- 
toriser. Voilà  le  cas  où  plus  un  homme  est  in- 
nocent ,  et  plus  il  se  presse  de  parler  en  termes 
déi.-isifs.  Mais  à  quel  propos  irois-je  répéter  en- 
core au  Pape  ,  à  la  tête  de  mon  livre,  une  chose 
déjà  tant  répétée  ?  Qu'on  parle  ici  sans  déguise- 
ment ;  il  fiudra  avouer  qu'on  ne  veut  exiger 
cette  répétition  ,  qu'afiu  de  faire  entendre  que 
le  Pape  a  cru  avoir  besoin  de  me  demander 
cette  déclaration  pour  la  siareté  de  l'Eglise.  Hé  ! 
d'où  vient  que  cette  déclaration  lui  aura  paru 
nécessaire?  C'est,  dira-t-on.  qu'on  soupçonne 
M.  de  Cambrai  d'avoir  approuvé  ce  fanatisme 
si  impie  ,  et  qu'on  craint  qu'il  ne  veuille  le  re- 
lever dans  des  temps  plus  favorables,  pour  sou- 
tenu* le  malheureux  nv/stcre ,  et  le  prodige  de 
séduction  auquel  ou  prétend  qu'il  a  participé. 
Cette  précaution  marque  donc  la  défiance  la 
plus  outrageante  :  cette  précaution  ,  après  tant 
d'éclats  ,  el  dans  la  conclusion  d'une  affaire 
si  solennelle  ,  seroit  la  plus  houleuse  de  toutes 
les  flétrissures  pour  moi.  Il  paroîtroit  qu'on  m'a 
accusé  d'être  le  MontoM  d'une  nouvelle  Pris- 
cille;  et  celle  accusation ,  au  lieu  d'être  effacée 
par  une  justification  ,  seroit  suivie  d'une  décla- 
ration que  le  Pape  exigeroit  de  moi  contre  les 
folles  impiétés  de  cette  Priscillc.  Ce  formulaire, 
qui  seroit  si  mal  déguisé  ,  et  que  M.  de  Meaux 
n.;  désire  que  pour  s'en  servir  contre  moi,  me 
diffameroit  encore  plus  que  la  censure  de  mon 
livre  même.  La  censure  du  texte  ne  pourroit 
jamais  m'irnpulor  autant  d'erreurs  ,  que  ce  for- 
mulaire ,  extorqué  pour  condamner  des  visions 
extravagai'tes  et  monstrueuses  ,  en  feroit  en- 
tendre, de  mon  propre  aveu  ,  à  toute  l'Eglise. 

4"  A  quoi  serviroit  cette  h'inlcuse  déclaration 
qu'on  exigeroit  de  moi?  Si  on  me  suppose  lâche 
et  dissimulé,  on  pourroit  encore  craindre,  après 
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)a  déclaration  ,  qu'un  jour  je  ])ounois  dire  que 
j'avois  déclaré  toutes  ces  choses  contre  M"" 
Guyon  sans  les  avoir  approfondies  ,  et  sur  la 
parole  des  prélats  prévenus  contre  (lie.  Voilà 
le  prétexte  pour  relever  l'idole  prétendue.  Ma 
déclaration  ,  insérée  dans  mon  livre  ,  ne  ni'ar- 
léleroit  pas  davantage  que  celle  que  j'ai  faite  si 
souvent  dans  mes  autres  écrits.  Si,  an  contraire, 
on  me  suppose  ferme  et  sincère ,  comme  on 
peut  le  supposer  ,  puiscjuc  je  n'é[)arf,Mje  point 
M""  (juyon  ,  quand  ma  conscience  me  porte  à 
condamner  ouvertement  ses  iivreS*sans  restric- 
tion ,  et  que,  d'un  autre  côté  ,  je  sacrilie  tout  , 
lorsqu'on  me  demande  de  dire  ce  que  je  ne  sais 
pas;  que  faut-il  conclure?  qu'étant  ferme  et 
sincère  ,  je  mourrois  mille  fois  plutôt  que  de 
vouloir  jamais  excuser  en  aucun  sens  des  livres 
que  j'ai  si  absolument  condanmés  dans  leur  sens 
unique  ,  et  que  je  suis  incapable  de  vouloir  ja- 
mais autoriser  des  visions  folles  et  impies  que 
j'ai  si  solennellement  reconnues  pour  telles. 
Mes  défenses  imprimées,  et  répandues  dans 
toute  l'Europe,  ne  me  lient  pas  moins  que  ce 
qui  seroit  inséré  dans  mon  livre.  On  veut  donc 
ce  qu'on  me  demande ,  non  pour  la  sûreté  de 
l'Eglise  ,  mais  pour  le  triomphe  de  M.  de 
Meaux  ,  qui  tire  avantage  des  moindres  choses, 
et  qui  en  lireroit  à  plus  forte  raison  d'un  acte 
si  décisif-  Encore  me  consolerois-jesans  peine  , 
s'il  ne  s'agissoit  que  de  son  triomphe  :  mais  son 
triomphe  seroit  l'opprobre  de  mou  ministère  , 
et  la  déclaration  qu'on  exigeroit  ainsi  de  moi 
paroîtroit  un  aven  forcé  et  indirect  de  tout  ce 
qu'il  m'a  imputé  d'horrible  :  ce  seroit  par  con- 
séquent mettre  le  comble  au  scandale  ,  au  lieu 
de  le  finir. 

Reprenons  maintenant,  monsieur,  en  peu 
de  mots,  les  principales  objections.  Pourquoi 
M.  de  Cambrai  ne  veut-il  pas  répéter  ,  à  la  tète 
de  son  livre  ,  ce  qu'il  a  déjcà  dit  dans  ses  dé- 
fenses? C'est  que  la  même  chose  ,  qui  est  dans 
mes  défenses  une  réponse  décisive  ,  et  qui  fait 
retomber  l'objection  sur  mon  accusateur  ,  de- 
viendroit  ,  par  un  acconniiodement  .  dans  une 
nouvelle  édition  de  mon  liAr>'  un  formulaire 
manifeste  ,  que  le  Pape  exigeroit  de  moi  pour 
s'assurer  contre  les  visions  monstrueuses  de  la 
PrisclUe  dont  on  craindroit  que  je  ne  fusse  le 
Mnntan. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  n'achèlc-t-il  pas  la 
paix  par  cette  réputation?C'est  qu'une  telle  paix 
ne  seroit  pas  une  paix  ,  mais  un  aveu  indirect 
du  fanatisme  le  plus  pernicieux  ,  dont  on  ne 
manqueroit  pas  de  tii'cr  a\antage,  et  qui  canse- 
roit  de  nouveaux  (roubles  pires  que  les  premiers. 


Pomquoi  M.  de  Cambrai  ne  sacrifie-t-il  pas 
un  léger  [)oiut  d'hotmcur  ,  jtour  apaiser  un  si 
grand  scandale?  C'est  que  le  scandale  ne  peut 
être  apaisé  qu'eu  justifiant  mon  innocence  ,  et 
que  cet  aveu  indirect  seroit  plus  scandaleux  que 
tout  le  reste.  Je  ne  ferois  que  prendre  sur  moi 
tout  le  scandale  ,  et  il  dureroil  autant  que  ma 
vie. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refuse-t-il  d'expli- 
quer un  livre  ambigu,  par  celte  déclaration? C'est 
que  le  livre  n'est  point  ambigu  ,  et  qu'il  con- 
damne formellement  cent  et  cent  fois  toutes  les 
erreurs  qu'on  m'accuse  d'y  avoir  voulu  soute- 
nir. C'est  qu'eu  supposant  même  que  le  livre 
fût  ambigu  ,  il  faudroit  encore  me  le  laisser 
expliquer  ,  sans  vouloir  m'exlorquer  d'ailleurs 
cet  aveu  indirect,  qui  est  si  scandaleux  et  si 
inutile. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refuse-t-il  de  se 
réunir  avec  ses  confrères?  Je  ne  me  suis  jamais 
désuni  d'eux  ni  pour  la  doctrine  de  la  foi  ,  ni 
pour  les  sentimens  de  la  charité  fraternelle  ,  ni 
pour  l'horreur  de  l'illusion  ,  ni  pour  la  con- 
damnation de  toutes  les  erreurs  du  quiétisme. 
Je  n'ai  même  jamais  défendu  ni  excusé  les  livres 
ni  la  personne  contre  laquelle  ils  se  sont  élevés. 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  attaqué  et  dénoncé  à 
toute  l'Eglise.  Je  l'ai  soulferl  patiemment  ;  j'ai 
montré  clairement  mon  innocence,  et  je  ne  de- 
mande pour  tonte  réparation  que  la  paix,  pour 
pouvoir  travailler  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
En  cet  état ,  je  demeure  uni  de  cœur  à  eux  ,  et 
prie  Dieu  de  leur  donner  autant  de  consolations 
qu'ils  m'ont  donné  de  croix. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  rejette-t-il  untem- 
]u''rament  qui  sauveroit  l'honneur  des  deux  par- 
ties? Ne  doit-on  pas  souhaiter  que  le  scandale 
ne  retombe  jioint  sur  des  prélats,  qui,  par  leurs 
places  et  par  leurs  talens,  sont  si  importans  à 
l'Eglise?  Tout  cela  seroit  à  souhaiter;  mais 
tout  cela  est  devenu  impossible  par  les  extré- 
mités où  M.  de  Meaux  m'a  jeté  malgré  moi,  en 
s'y  jetant  lui-même.  Il  faut  que  le  scandale  re- 
tombe sur  quehju'nn  de  nous  deux.  Je  ne  puis 
l'en  décharger  qu'en  le  prenant  tout  entier  sur 
moi.  Si  je  ne  suis  pas  un  impie  ,  que  peut-on 
penser  de  celui  qui  a  employé  tant  d'art  pour 
m'en  convaincre  ?  Si  je  n'ai  jamais  défendu  M"" 
Ciuyon  ,  dois-je  laisser  croire  que  je  l'ai  fait, 
et  que  j'ai  troublé  toute  l'Eglise  pour  soutenir 
son  fanatisme?  Après  tout ,  on  n'a  qu'à  com- 
parer ma  situation  avec  celle  de  ce  prélat.  Si  je 
suis  juslitlé  ,  on  poui'ra  encore  croire  tpi'il  y  a 
eu  dans  son  procédé  plus  de  préoccupation  et 
de  hauteur  ,  que  de  mauvaise  intention.  Si  au 
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contraire  je  succombe,  ou  si  je  finis  par  uu  acte 
ambigu  sur  mou  prétendu  fanatisme ,  je  deviens 
par  cette  lâcheté  ,  faite  contre  ma  conscience  et 
contre  l'honneur  de  mon  ministère,  le  plus  in- 
digne pasteur  et  l'hoiifuie  le  plus  odieux  de  ce 
siècle. 

Enfin  pourquoi  M.  de  Cambrai  s'expose-t-il 
à  être  condamné  à  Rome,  ou  tout  au  moins  à 
souffrir  de  longues  traverses?  Ce  seroit  fiiire  in- 
jure au  saint  siège  ,  que  de  le  croire  capable  de 
me  condamner  ,  si  je  refuse  de  faire  cet  aveu 
indirect  ,  qui  seroit  si  faux  et  si  scandaleux. 
Mais  si  Dieu  permettoit  que  je  fusse  condamné 
par  cette  raison,  j'aimerois  mieux  souffrir  d'être 
flétri  par  un  ordre  impénétrable  de  la  Provi- 
dence divine,  qu'il  faut  toujours  adorer  comme 
juste  ,  que  de  me  fiétrir  moi-même  par  lâcheté 
contre  ma  conscience.  Enfin  j'aime  mieux  souf- 
frir les  plus  longues  traverses,  que  de  finir  mes 
peines  par  un  accommodement  ambigu  ,  lors- 
qu'il s'agit  de  ma  réputation  sur  la  foi ,  prin- 
cipalement en  matière  d'imjîiété  et  de  quié- 
tisme. 

Penseriez-vous  encore  que  c'est  par  entête- 
ment pour  M""'  Guyon  que  je  suis  si  ferme 
contre  cet  expédient?  Non  ,  monsieur,  ce  n'est 
point  M"""  Guyon  ,  c'est  moi-même  ,  ou  plutôt 
c'est  mon  caractère  que  je  ne  veux  pas  couvrir 
d'opprobre.  C'est  toute  l'Eglise  dont  je  ne  veux 
pas  faire  retomber  le  scandale  sur  moi.  Quand 
il  n'est  question  que  de  M""*  Guyon  ,  je  dis  et 
j'écris,  en  toute  occasion  naturelle  et  sans  mé- 
nagement ,  que  ses  livres  sont  absolument  cen- 
surables  dans  leur  sens  propre  ,  naturel  et  uni- 
que. J'ajoute  que,  si  les  visions  folles  el  impies 
qu'on  lui  impute  sont  ses  ^éritables  pensées, 
elle  a  perdu  l'esprit,  et  est  au  comble  de  l'égare- 
ment. Rien  n'est  plus  opposé  que  ce  discours  à 
l'entêtement.  Si  c'est  pour  des  visions  folles  de 
M"*  Guyon  que  je  souffre  depuis  si  long-temps, 
ma  souffrance  est  ridicule  ,  el  je  mérite  de 
souffrir  cent  fois  plus  que  je  ne  souffre.  Si  au 
contraire  je  souffre  pour  ne  vouloir  pas  dire  , 
contre  ma  conscience  ,  ce  que  je  ne  sais  point  ; 
si  je  souffre  parce  que  je  ne  veux  pas  avouer  in- 
directement que  j'ai  approuvé  l'impiété  et  le 
fanatisme  ;  si  je  souffre  parce  que  je  ne  veux 
pas  signer  une  espèce  de  formulaire  pour  ab- 
jurer une  Pi'isciÙe  dont  on  dit  avec  injustice 
que  je  suis  le  Montan  ,  ma  souffrance  retombe 
sur  mon  confrère  qui  me  fait  souffrir.  Il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  ces  deux  choses.  Quel 
parti  puis-je  prendre  entre  ces  deux  extrémi- 
tés ,  indépendamment  de  tout  égard  pour  M""= 
Guyon  ?  La  chose  parle  d'elle-même. 


Bien  plus  ,  quand  même  je  saurois  certaine- 
ment que  M"""  Guyon  seroit  un  monstre  ou  un 
démon  incarné  ,  je  dcvrois  être  aussi  ferme  que 
je  le  suis  contre  tout  acconnnodemetit  ambigu  , 
malgré  toute  l'horreur  que  j'aurois  pour  elle. 
Je  la  détesterois  dans  mes  défenses  .  pour  re- 
pousser mon  accusateur  ;  j'en  parleroisde  même 
dans  toute  autre  jccasion  naturelle  :  mais  plus 
je  la  croirois  abominable  ,  moins  je  soufVrirois 
que  ,  dans  un  accommodement ,  on  exigeât  de 
moi  une  espèce  d'abjuration  de  cette  personne 
dans  un  formulaire. 

Voilà  ,  monsieur  ,  ce  que  je  crois  devoir  re- 
présenter au  Pape  comme  une  chose  essentielle 
à  l'honneur  de  mon  ministère  ,  et  à  l'intérêt  de 
toute  l'Eglise  en  ma  personne.  Il  est  mon  supé- 
rieur. Outre  le  pouvoir  que  Dieu  lui  adonné 
sur  moi,  je  lui  en  ai  donné  un  sans  bornes, 
que  je  ne  rétracterai  jamais.  Tant  qu'il  me  per- 
mettra de  lui  représenter  ce  que  je  dois  à  ma 
conscience  ,  je  ne  puis  que  m'opposer  avec  un 
profond  respect  à  un  remède  qui  me  paroît  cent 
fois  pire  (jue  le  mal  ;  mais  quand  il  jugera  à 
propos  de  me  commander  avec  une  autorité  ab- 
solue, je  ne  saurai  plus  qu'obéir  :  ce  sera  à  moi 
à  me  laisser  patiemment  déshonorer  pour  toute 
ma  vie  ,  et  à  sacrifier  tout  à  l'obéissance. 


Je  suis  parfaitement,  monsieur,  votre 


etc. 


CDLXXI. 

DE    L'ABBÉ   DE   CHANTERAG 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Etat  de  l'affaire.  Nouvel  écrit  latin  de  Bossuet. 
A  Rouie,  9  septembre  1698. 

Je  n'ai  reçu  ,  monsieur ,  aucune  nouvelle  de 
France  ,  cette  semaine  ,  et  j'en  suis  très-mor- 
tifié  ,  parce  qu'il  seroit  néctjssaire  ,  ce  me  sem- 
ble ,  que  je  susse  un  peu  ce  qui  s'y  passe.  Du 
moins  ,  je  voudrois  pour  m'ôterde  crainte  et 
d'inquiétude  ,  que  l'on  me  fît  savoir  si  l'on  re- 
çoit mes  lettres.  Peut-être  seroit-il  mieux  que  je 
n'écrivisse  plus.  Je  ne  vous  dirai  aujourd'hui 
que  deux  choses  surl'affaire  de  M.  de  Cambrai, 
qui  est  toujours  ici  celle  dont  on  parle  davan- 
tage. i°  On  assure  comme  une  chose  très-cer- 
taine ,  que  les  congrégations  des  examinateurs 
devant  les  cardinaux  el  devant  le  Pape  finiront 
de  jeudi  en  huit  ,  ou  tout  au  plus  elles  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'au  jeudi  suivant ,  qui  sera 
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le  25  de  ce  mois.  La  seconde  nom  elle  ,  (jiii  est 
aussi  publique  el  aussi  certaine  ,  est  que  M. 
l'abbé  Rossuel  a  été  si  touclié  ou  si  ellVa\éde  la 
Réponse  de  M.  de  Cainbi'ai  à  /a  Rdation  du 
Quivtisme  de.M.  de  Mcaux  ,  qu'il  a  jugéà  propos 
d'enipèchei"  que  rafVaiie  ne  lût  jugée  dans  un 
temps  oùles  esprits  étoieni  encore  trop  occupés 
des  raisonsquijustilienl  M.  deCambrai  sur  tous 
les  faits  qu(;  celte  Relation  lui  op[)ose  ;  et  pour 
cela  il  est  allé  faire  de  grandes  instances  au 
Pape  ,  pour  le  supplier  que  le  jugement  de 
cette  grande  affaire  fût  retardédequelque temps. 
On  ajoute  que  le  saint  Père  a  été  surpris  de 
cette  demande  ;  et  même  (ju'il  lui  a  répondu 
qu'elle  lui  paraissoil  contraire  au\  grandes 
presses  qu'on  faisoit  tous  les  couri'ierson  France 
pour  liàler  la  décision  de  cette  atlaire.  Il  assure 
néanmoins  que  le  Pape  lui  a  accordé  un  assez 
grand  délai  ,  pour  pouvoir  espérer  que  M.  de 
Meaux  aura  encore  le  temps  d'écrire  contre 
cette  Réijonse  ;  et  de  cette  sorte  ,  le  jugement 
de  l'affaire  ,  qu'on  croyoit  certain  pour  la  fin 
de  ce  n)ois ,  paroîl  devoir  être  diflëré  jusqu'au 
mois  de  novembre.  Le  public  ne  manque  pas 
de  remarquer  que  ,  toutes  les  fois  que  ces  mes- 
sieurs ont  envoyé  ici  quelque  nouvel  écrit  contre 
ISL  de  Cambrai .  ils  pressent  le  jugement  de  son 
livre  avec  beaucoup  de  Aébémence  ,  el  que  , 
dès-lors  que  ses  réponses  paroissenl  .  ils  \eu- 
lent  au  contraire  le  retaider.  Pour  celle  fois , 
il  eu  coiitera  quelques  pistoles  ù  M.  l'abbé 
Bossuel  ;  car  il  avoit  parié  que  la  C()nsliluti(jn 
du  Pape  seroit  expédiée  el  envoyée  avant  la  fin 
d'octobre  ,  et  néanmoins  c'est  lui-u)ème  qui 
à  présent  la  fait  relarder  jusqu'en  novembre. 
Ces  sortes  de  pertes  rembarrassent  peu.  Il 
donne  toute  son  application  ,  depuis  quelques 
jours  ,  à  répandre  les  premiers  cahiers,  à  me- 
sure qu'il  les  reçoit  ,  d'un  nouveau  li\re  de 
M.  de  Meaux,  écrit  en  latin  ,  qui  a  pour  titre  : 
De  Quietismo  in  Gailiis  reJivivo.  Je  ne  l'ai 
point  encore  vu;  je  sais  seulement  qu'il  y  a 
plusieurs  expressions  qui  paroissent  encore  plus 
fortes  contre  M.  de  Cambrai  que  tout  ce  qu'il  a 
dit  jusqu'ici.  Bien  des  gens  sont  choqués  de 
celle-ci  ,  sua  Gvyornu  ,  parce  qu'en  latin  ce 
mot  de  sua  exprime  rattachement  el  le  com- 
merce le  plus  criminel  qu'on  puisse  s'imaginer 
entre  un  Montan  el  une  Priscille.  Ailleurs  il 
l'appelle  aussi  inii/ua  antira.  Ces  sortes  d'accu- 
sations ne  font  pas  grand  honneur  à  nos  évê- 
ques  de  France.  Si  le  zèle  de  la  religion  ,  qui 
fait  verser  tant  de  larmes  à  M.  de  Meaux  aux 
■yeux  de  Dieu  sur  M.  de  Cambrai  ,  lui  inspiroit 
d'autres  moyens  pour  soutenir  la  vraie  charité. 


qu'il  préiond  que  cet  archevêque  détruit  dans 
son  livre,  je  pense  que  bien  des  gens  enseroient 
plus  animés  à  suivre  l'exemple  de  ses  grandes 
vertus.  Si  vous  nèles  pas  loul-à-fait  mort  pour 
une  personne  qui  vous  honore  toujours  par- 
faitement ,  donnez-moi,  je  vous  prie,  quelque 
signe  de  vie. 


CDLXXII. 

D'UN    RELIGIEUX,  PROVINCIAL   DE  SON 
ORDRE,   A  FÉNELON. 

Sur  l'heureux  effet  de  la  Re'p'mseà  la  Relation.  Quoiqu'il 
approuve  la  doctrine  du  livre  des  Maximes ,  il  y  trouve 
néanmoins  quelques  propositions  équivoques. 

l'aris,  9  scplembic  1698. 

O.N  voit  à  présent  que  Dieu  veut  être  le  pro- 
lecteur de  ceux  qui  espèrenl  en  lui.  Celle 
vérité  se  manifeste  clairement  en  votre  per- 
sonne. Lorsqu'on  persécute  l'innocence  ,  Dieu 
en  est  le  défenseur  ;  humiliât  et  sublevat. 
Depuis  que  votre  Grandeur  a  mis  en  lumière  la 
Ré/ionse  à  la  Relation  sur  le  Quiétisme,  on 
change  d'opinion.  Ici  tous  les  sages  et  savans 
l'admirent  et  la  louent  '.  Tous  les  hommes  de 
piété  ne  savent  assez  la  goûter.  On  dit  assez 
hardiment  que  cet  ouvrage  embarrasse  bien 
l'auteur  de  Va  Relation.  N'est-il  pas  à  craindre 
que  ces  paroles  se  vérifient  ?  Lacum  aperuit  ,  et 
effndit  euin  ;  et  incidit  in  foveuni  quam  fecit  . 
convertetur  dolor  cjus  in  caput  ejus  '.  Je  prie  , 
afin  qu'il  plaise  à  la  bonté  divine  de  pacifier  le 
tout  ,  avec  la  joie  el  le  conleulement  des  deux 
pasteurs.  La  gloire  et  le  bien  commun  de  l'E- 
glise le  demandent.  C'est  une  chose  assez  rare  , 
quand  la  division  n'apporte  avec  soi  des  mau- 
vais effets.  C^nio  divinu  est  ,  divisio  doeinone 
riûtu. 

Touchant  cette  proposition:  L'ame ,  parle 
sacrifice  absolu  .  acquiesce  à  sa  juste  condam- 
nation ,  el  c'est  par  ces  dernières  épreuves  que 
l'amour  se  purifie  ;  M.  Du  Val,  Tract,  de  Spc, 
q.  -4  ,  a.  1  .  de  Desperalione  ,  et  P.  Sull'renl  , 
Jésuite  ,  au  second  tome  de  la  Préraration  à.  la 
mort ,  en  l'acte  de  résignation  ,  parlent  confor- 
mément à  la  susdite  proposition. 

Sans  doute  que  votre  Grandeur  s'étonne  de 


'  D'.iutres  Icllres  de  la  iiiêino  époque,  qui  d'aillcurt  ne 
contiennent  rien  d'inieicssanl ,  cunlirnicnt  cell«-ci.  —  '  Pf. 
vu.  Il)  el  17. 
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celui  qui  prend  la  hardiesse  d'écrire  avec  laut 
de  liberté.  La  confiance  ,  et  l'obligation  qu'il  a, 
l'obligent  à  cet  humble  devoir.  Il  ne  l'anroit 
|)as  t'ait .  s'il  u'avoit  parlé  avant  son  départ  pour 
Rome  ,  à  votre  Grandeur  sur  cette  matière. 
Vous  lui  avez  demandé  s'il  avoit  lu  voire  livre. 
Il  répondit  qu'il  l'avuil  eu  souvent  entre  les 
mains  à  dessein  de  le  lire  ;  mais  que  les  occu- 
pations de  la  visite  de  sa  province  ne  lui  avoieut 
donné  le  temps  de  le  lire  à  son  loisir.  De  plus, 
il  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  digne  de  censure, 
sinon  aucunes  propositions  où  votre  Grandeur 
ne  s'est  pas  assez  énoncée,  et  où  les  adversaires 
pourront  donner  un  sens  contraire  au  bon. 
Je  pars  en  ce  moment  de  Paris  ,  et  j'espère 
d'être  bientôt  à  Cambrai  pour  recevoir  l'hon- 
neur de  voire  très-sainte  bénédiction.  Je  suis 
avec  un  très-profond  respect  ,  etc. 

F.  B.  C.  P.  r. 


CDLXXIIL 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  recommande  de  supprimer  sa  Réponse  latine  à  M.  de 
Noailles,  et  son  premipr  projet  de  Réponse  à  la  Rela- 
tion, Il  ne  croit  pas  pouvoir  abandonner  son  livie  sans  se 
diffamer. 

A  Cambrai  ,   12  seplumbre  1698. 

J'ai  reçu  votre  dépèche  datée  du  23  du  mois 
passé.  Rien  ne  m'est  si  douloureux,  mon  cher 
abbé  ,  parmi  tant  de  peines,  que  de  voir  toutes 
celles  que  je  vous  fais  souffrir.  Si  quelque  chose 
étoit  capable  de  me  faire  rendre  dans  cette 
longue  et  rude  guerre,  ceseroit  l'envie  devons 
soulager,  et  de  ne  vous  exposer  point  à  mourir 
dans  ce  grand  travail  d'esprit  et  de  corps.  J'a- 
voue que  ,  quelque  mauvais  succès  que  nous 
puissions  avoir ,  il  ne  m'empècheroit  point  de 
sentir  très-vivement  la  consclation  de  vous 
revoir  en  bonne  santé  ,  de  vous  embrasser  ten- 
drement ,  et  de  me  voir  soutenu  dans  le  travail 
de  ce  diocèse  par  vos  conseils,  pour  vivie  et 
pour  mourir  ensemble.  J'espère  que  vous  aurez 
reçu  par  Dubreuil ,  le  2-i  ou  au  plus  tard  le  2."> 
du  mois  passé,  ma  Ré[jonsel\  Âî.  de  Meaux. 
Vous  aurez  vu  qu'elle  contient  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  considérable  dans  celle  à  M.  de 
Paris.  Je  n'ai  pu  refuser  aux  instances  de  mes 
amis  de  Paris,  de  la  supprimer,  sur  ce  qu'ils 
ont  cru  (  quoique  sans  fondement  à  mon  avis  ) 
que  -M.  de  Paris  ne  cherchoit  qu'à  sortir  de  l'in- 


trigue '  ,  (ju'il  vouluil  entrer  dans  des  tempé- 
ramens  .  s'unir  avec  mes  amis  et  blâmer  le  pro- 
cédé violent  de  M.  de  Meaux.  IMeltez-vous  en 
ma  place  :  [>eul-on  refuser  de  chercher  ces  voies 
de  paix?  Je  l'ai  fait  pour  n'avoir  rien  à  me  re- 
procher ;  mais  je  n'espère  point  que  M.  de  Paris 
résiste  à  M.  de  Meaux  pour  toutes  les  démarches 
où  il  entreprendra  de  l'entraîner,  A  l'égard  de 
cette  Réponse,  retirez-la  tant  que  vous  pourrez, 
et  n'oubliez  rien  pour  y  réussir.  Si  vous  aper- 
ceviez clairement  que  cette  conduite  donnât  du 
soupçon  ,  vous  pourriez  dire  que  tous  les  faits 
essentiels  sont  dans  l'autre  ,  et  que  tous  les  faits 
en  petit  nombre  qui  sont  particuliers  à  celle-là, 
j'offre  de  les  soutenir  ,  si  .M.  de  Paris  ,  qui  en  a 
un  exemplaire  ,  le  produit  pour  les  contester. 
Enfin  ,  supposé  même  que  vous  ne  puissiez  pas 
retirer  tous  les  exemplaires  ,  c'est  au  moins  un 
ménagement  à  garder  ,  que  d'empêcher  qu'ils 
ne  soient  répandus  dans  le  public  ,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  envoyés  en  France. 

Pour  mon  premier  projet  de  réponse  à  M. 
de  Meaux,  il  faut  le  supprimer,  quoique  je 
sache  que  M.  de  Meaux  en  a  attrappé  par  sur- 
prise un  exemplaire.  S'il  le  produit  ,  j'en  sou- 
tiendrai bien  tous  les  faits.  Par  exemple  ,  en 
voici  un  que  j'ai  supprimé  dans  la  seconde  Ré- 
pome.  J'avois  dit  dans  la  première  que  je  ne 
pouvois  pas  être  cet  honnne  donné  de  Dieu  à 
M""^  Guyon  dans  sa  prison  ,  et  plus  uni  à  elle 
que  le  P.  Lacombe,  parce  que  je  ne  l'ai  connue 
que  quelque  temps  depuis  sa  prison  ;  mais  en 
examinant  la  chose  de  plus  près  ,  j'ai  trouvé 
que  ,  quoique  le  fait  de  ne  l'avoir  connue  que 
depuis  la  prison  fût  vrai  ,  on  pourroil  dire  que 
la  raison  n'est  pas  concluante.  Je  ne  connois 
point  celle  Vie  manuscrite  de  M"'  Guyon  ,  que 
M.  de  Meaux  a  citée  ;  je  n'en  sais  point  la  date; 
elle  peut  m'y  avoir  désigné  ,  et  je  ne  suis  pas 
lesponsable  des  louanges  qu'elle  peut  m'avoir 
données.  Je  n'ai  point  voulu  réfuter  tout  ce  que 
je  ne  connois  pas  assez  ,  ni  entamer  un  raison- 
nement mal  assuré.  En  retranchant  cet  en- 
droit ,  j'ai  perdu  l'occasion  de  parler  naturelle- 
ment sans  affectation  du  P.  Lacombe  ,  mais 
vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  l'ai  jamais 
vu  ,  et  ([ue  je  n'ai  jamais  en  aucun  commerce 
de  lettres  avec  lui. 

Il  me  revient  de  Paris  que  ma  Réponse  y  est 


'  >J.i(laiiif  de  Maiiiteiioi)  fcrivoil  a  M.  do  Noailles,  le  9  icp- 
tiiiibre  :  «  J'ai  toujours  souhaita  vivement  votre  uniou  avec 
»  M.  rfe  Meam  :  mais  je  n'ai  point  entendu  qu'elle  vous  en- 
»  gageât  k  écrire  autant  que  lui.  »  {Lettres,  I.  m,  p.  120.) 
Ceci  nionlre  qu'il  y  avoit  queliiue  [oodement  dans  ce  qu'un 
iiiandoit  a  reiielon. 


on 
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uni V(!"sellcmcnt  approuvée;  je  Aiens  d'y  en- 
voyer les  trois  Le^/res  nouvelles  à  M.de>Ieaux, 
que  je  vous  ai  oiivoyi'es  |iar  lo  dernier  courrier. 

Je  vous  envoie  en  inaniisrrit  le  projet  d'une 
première  Lettre  à  M.  de  Chartres,  pour  lui 
r('|)oudre  sur  le  reproche  de  variation.  Il  y 
en  aura  inie  seconde  Irès-iniporlaule  sur  l'amour 
naturel  ,  sur  la  propriété,  etc. 

<Mi  me  mande  (|ue  M.  de  .Meaux  prépare 
proniptemenl  une  réfutation  de  ma  Jtéponxe. 
Mais  si  Rome  nous  laisse  l'aire  sans  rien  dire, 
nous  ne  linirons  jamais,  et  le  scandale  augmen- 
tera tous  les  jours.  Je  ne  demande  pas  qu'on 
fasse  taire  M.  de  Meaux  ,  s'il  a  des  preuves 
pour  me  convaincre  ;  mais  je  demande  qu'on 
lui  marque  un  teuqts  borné  pour  produire  tout, 
et  qu'après  cette  horiie  je  puisse  paihu-  le  der- 
nier, et  que  ,  sur  ma  réponse  ,  le  Pape  décide 
sans  recevoir  de  nou\ellcs  écritures,  (ycst  sur 
quoi  il  ne  faut  cesser  d'insister. 

Il  est  capital  de  faire  fortement  et  fréquem- 
ment remaïqucrqu'il  n'y  a  point  demilieu  entre 
me  perdre  par  une  diifamation  sans  ressource  , 
ou  finir  d'une  manière  qui  conserve  l'homieur 
de  mon  ministère  ,  pour  rendre  mes  fonctions 
utiles.  Dès  qu'on  ne  prendra  point  le  parti  de 
faire  le  procès  de  ma  [)ersonne,  et  de  m'ôter  de 
ma  place  ,  il  faut  me  conserver  en  homieur. 
Une  défense  de  mou  livre  me  llétriroit  sans  res- 
source ,  et  elle  n'opèreroil  pas  plus  qu'une 
sinqde  explication.  I"  L'explication  venant 
lihrement  de  moi  ,  et  coid'ormément  à  tous  mes 
éciils  ,  sera  un  plus  gi'aud  préservatif  contre 
l'illusion  qu'un  prohibitura  arraché  par  la  cour. 
2°  Mon  explication  aura  de  quoi  sauver  l'hon- 
neur de  mes  parties  et  dequoi  contenter  la  cour, 
qui  sera  très-soumise  à  la  décision  de  Rome. 
3°  L'explication  sera  plus  honorable  pour  Rome 
même  ,  puiscpi'il  est  notoire  que  les  cinq  jirin- 
cipaux  exaniinaleui's  soutiennentlelivrc comme 
bon.  Pourquoi  donc  vouloir  flétrir  un  arche- 
vêque ,  après  tant  d'accusations  horribles  que 
ce  proltibitum  confirmeroit?  Pourquoi  le  faire 
pour  contenter  la  passion  de  ses  parties,  dont  le 
saint  siège  doit  être  si  mécontent  ? 

Si  la  réponse  que  M.  de  xMeaux  prépare  ,  et 
qu'il  enverra  h.  Rome  bien  des  jours  avant  que 
je  la  reçoive  ici  ,  frappe  sur  moi  de  grands 
coups  ,  et  fait  un  grand  ébranlement  ,  laites 
leniarquer  que  j'ai  toujours  répondu  préci- 
sément ,  et  que  ,  pourvu  qu'on  attende  ma  ré- 
ponse ,  je  la  ferai  en  homme  droit  ,  et  qui 
aiiueroit  mieux  toutes  sortes  d'opprobres  que  de 
biaiser. 

Dans  notre  situation  présente,  je  ne  demande 


pour  M.  Provenchères  ,  sinon  qu'on  laisse  , 
comme  par  oubli ,  couler  les  mois  du  Pape  , 
atinque  le  droit  me  soit  dévolu. 

.le  salue  cordialement  M.  de  La  Templerie. 

Mille  et  mille  fois  tendrement  à  mon  très- 
cher  et  vénérable  abbé.  Je  vous  envoie  deux 
lettres  venues  de  l'aris,  qui  vous  marqueront 
ce  qui  s'y  passe,  et  qui  font  voir  le  procédé  de 
mes  parties.  Celui  de  AL  de  Meaux  pour  le  P. 
de  La  Rue  est  horrible. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  a  un  domestique  qui  a  un 
conunerce  secret  avec  mes  parties,  et  qui  fait 
à  la  cour  un  très-grand  mal  à  son  maître.  Je  ne 
veux  juger  personne;  mais  toutes  les  apparences 
sont  que  c'est  un  docteur,  nommé  M.  Langlois , 
qui  certainement  a  écrit  des  lettres  atroces  con- 
tre moi ,  et  très-insolentes  contre  leSaint-Uftice. 
Avertissez  ou  faites  avertir  M.  le  cardinal  '. 

Quand  le  Pape  voudra  que  j'abandonne  mon 
livre ,  je  le  ferai  sans  hésiter,  au  moindre  si- 
gnal ;  mais  api'ès  le  scandale  qu'on  a  fait  ,  je 
ferois  un  aveu  tacite  des  choses  dont  on  m'ac- 
cuse ,  si  je  l'abandonnois ,  et  je  dois  jusqu'au 
bout  soutenir  un  livre  soutenu  par  tant  d'ha- 
biles théologiens  ,  et  écrit  de  bonne  foi  contre 
l'illusion  ,  sans  vouloir  favoriser  la  personne  de 
M'"^  Ou  von. 


CDLXXIV. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FENELON. 

Sur  l'cileide  la  Rifpnnse  ii  la  Rdution,  et  quelques  bruils 
relatifs  à  l'afTaire. 

A  nome  ,  M  seplcmbie  1698. 

Je  ne  reçus  point  de  vos  nouvelles,  monsei- 
gneur, par  le  dernier  ordinaire,  et  cela  me  sur- 
|)rit ,  parce  que  vous  promettiez  ,  dans  la  lettre 
de  Dubreuil ,  que  vous  m'enverriez  toutes  les 
semaines  quelque  chose  de  vos  réponses  à  la 
Lettre  de  M.  de  Chartres.  Les  dernières  lettres 
de  nos  amis  me  font  comprendre  que  le  libraire 
dont  vous  vous  êtes  servi  pour  vos  derniers  ou- 
vrages ne  vous  a  pas  été  toujours  assez  fidèle  ,  et 
peut-être  aurez-vous  été  contraint  d'en  changer. 
Ce  contre-temps  suftit  bien  pour  vous  avoir  fait 
perdre  le  jour  du  courrier.  Dans  cette  incerti- 


'  On  voil,  piii'  les  lilli<'s  de  l'iibbi^  liossui^l,  que  lo  secio- 
laiie  il'aEiibassade  du  cnnliiKil,  iiomiiiL'  Puiimhi ,  deeseivoil 
son  maître  à  la  coui",  et  qu'il  avoil  de  grandes  liaison!'  avec 
CCI  abbc*  pour  l'aU'aiie  du  livre  des  Mnximcf. 
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tude  ,  nous  avons  cru  qu'il  ne  serait  pas  mal  de 
retarder  le  départ  de  Dubreuil  jusques  à  mer- 
credi ,  alîn  de  voir  si  vous  nous  donnerez  avis 
des  raisons  particulières  de  ce  retardement,  et 
de  pouvoir  ensuite  vous  informer  plus  exacte- 
ment sur  tout  ce  que  nous  pourrons  pénétrer  de 
ce  petit  mécompte.  Je  n'avois  pas  aussi  de  choses 
plus  pressées  à  vous  faire  savoir  que  ce  que  je 
marquois  dans  ma  dernière  lettre  ,  et  même  on 
nie  fait  espérer  un  exemplaire  de  Quietismo  in 
Galliis  redivivOy  que  je  serois  bien  aise  de  vous 
pouvoir  envoyer,  si  on  le  donne  à  la  personne 
qui  me  l'a  promis. 

Tout  ce  que  les  cardinaux  me  disent ,  et  tout 
ce  que  je  puis  pénétrer  par  d'autres  endroits, 
fait  voir  que  voire  Réponse  a  eu  tout  le  bon  eifet 
que  nous  en  espérions.  La  vérité  y  paroit  si  clai- 
rement, qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'en  être 
convaincu  ,  et  même  on  y  trouve  une  beauté  et 
une  force  toute  nouvelle ,  dit-on,  et  qui  ravit 
tout  le  monde.  Un  cardinal .  qui  n'est  point  du 
Saint-Office  ,  la  reçut  l'autre  jour  avec  un  épan- 
chement  de  joie  qui  me  til  grand  plaisir;  tout 
comme  si  ,  après  vous  avoir  vu  long-temps 
plongé  et  abîmé  dans  une  mer  profonde,  il  vous 
revoyoit  ensuite  tout  d'un  coup  revenu  heureu- 
sement à  bord  ,  et  remonter  en  toute  sûreté  sur 
la  terre  ferme.  Les  nouvelles  de  Paris  marquent 
que  votre  Réponse  y  [^aroii  victorieuse  ;  et  pour- 
vu qu'elle  puisse  pénétrer  dans  les  mêmes  lieux 
oh  \a  Relation  a  été  vue,  on  ne  doute  point 
qu'elle  n'y  fasse  connoître  et  aimer  la  vérité. 
Bien  des  gens  le  souhaitent ,  et  les  cardinaux 
mêmes  demandent  si  le  Roi  ne  la  verra  point. 

Les  partisans  de  M.  de  Meaux  veulent  que 
l'on  fasse  ici  beaucoup  d'attention  à  un  arrêt  du 
Parlement  de  Dijon  contre  un  curé  ,  qui ,  du- 
rant plusieurs  années ,  a  mené  une  vie  abomi- 
nable avec  des  filles  qu'il  séduisoit,  et  dont  il  a 
eu  plusieurs  eufans  ;  et  prétendent  que  celte 
malheureuse  conduite  suit  naturellement  de  la 
doctrine  du  pur  amour  et  des  maximes  des  mys- 
tiques. On  parle  aussi  d'un  sermon  que  le  P.  de 
La  Rue  .  Jésuite  ,  a  fait  le  jour  de  saint  Ber- 
nard ,  où  M.  de  .Meaux  étoil.  Il  avoit  passé  quel- 
ques jours  avec  ce  prélat  à  Germigni ,  et  ils 
étoicnt  revenus  ensemble  pour  le  sermon ,  et 
s'en  retournèrent  de  même.  Dans  ce  discours  si 
préparé  ,  il  fil  plutôt  l'éloge  de  IM.  de  Meaux 
que  celui  de  saint  Bernard  ,  et  ajouta  d'une  ma- 
nière qui  parut  si  alfectée,  qu'on  ne  sauroit 
pas  douter  que  ce  ne  fût  un  dessein  prémédité  , 
l'histoire  d'Abailard  et  d'Héloïse  ,  et  ensuite  de 
Rufin  et  de  Mélanie.  Les  amis  mêmes  du  P.  de 
La  Rue  en  sont  sensiblement  affligés,  et  en 


parlent  avec  tout  le  mépris  possible,  comme 
d'un  fou  sans  prudence  et  sans  charité. 

J'ai  vu  tous  nos  cardinaux  du  Saint-Oflice  , 
en  leur  donnant  votre  Réponse  ;  et  même  ,  de- 
puis quelques  jours,  j'en  ai  vu  d'autres  qui  n'en 
sont  pas  ,  et  que  nos  amis  m'avoient  indiqués. 
Je  les  ai  trouvés  assez  instruits  sur  bien  des 
faits  imj)ortans ,  et  déjà  tout  occupés  des  prin- 
cipales réflexions  que  je  me  proposois  de  leur 
faire  faire. 

F^e  P.  Massoulié ,  que  le  public  a  toujours 
regardé  comme  le  chef  des  examinateurs  qui 
nous  sont  contraires,  me  dit  avant-hier  qu'il 
avoit  achevé  de  parler,  et  ajouta  d'un  air  qui 
manifestoit  beaucoup  plus  son  cœur  qu'il  n'a- 
Yoit  dessein  de  le  faire  :  Nous  leur  avons  laissé 
le  temps  de  dire  à  loisir  tout  ce  qu'ils  voudront. 
Je  compris  que  c'étoit  des  examinateurs  qui 
nous  sont  favorables  qu'il  entendoit  parler. 
Cette  égalité  de  suiïrages  les  irrite  beaucoup  , 
parce  que,  selon  le  style  du  Saint-Office,  elle 
libère  entièrement  le  livre  ;  et  toute  sa  ressource 
fut  de  me  dire,  avec  sa  gaîté  et  confiance  ordi- 
naire, que  les  cardinaux  n'auroient  aucun  égard 
aux  sentimens  des  examinateurs,  et  qu'ils  juge- 
roient  par  eux-mêmes  avec  leur  prudence  ordi- 
naire. C'est  ce  juirement  prudenlial  qu'ils  espè- 
rent leur  devoir  être  si  favorable. 

L'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'approuvez 
pas  '  témoigne  aussi  craindre  toujours  beaucoup 
pour  vous,  et  il  regarde  cet  arrêt  de  Dijon 
comme  une  circonstance  qui  peut  faire  des  im- 
pressions désagréables,  parce  que  ce  curé  abo- 
minable a  eu  des  liaisons  particulières  avec  M"® 
Guyon.  Je  ne  pus  pas  m'empêcher  de  lui  en 
faire  un  peu  sentir  mon  chagrin  ,  en  lui  faisant 
remarquer  vivement  l'injustice  que  l'on  vous 
faisoit ,  de  na  vous  regarder  pas  aussi  séparé  des 
erreurs  et  de  la  mauvaise  conduite  de  cette 
femme,  que  M.  de  Meaux  et  M.  de  Paris  le 
parurent  être.  Il  en  convient;  mais  un  moment 
après  il  reprend  son  air  de  timidité  qui  me  fait 
dépit ,  quoique  je  sois  touché  de  son  affection 
pour  vous. 

J'aurai  encore  occasion  cette  semaine  de  vous 
donner  de  nos  nouvelles.  Nous  en  attendons  des 
vôtres  avec  impatience  ,  et  je  souhaite  plus  que 
jamais  que  notre  Seigneur  vous  conserve  en 
bonne  santé  ,  afin  que  vous  soyez  en  état  de 
répondre  aux  nouveaux  écrits  qu'on  prépare 
contre  vous.  Il  me  semble  pourtant  que,  sur 
les  faits,  ils  ne  peuvent  plus  rien  dire  qui  ait 


'  Le  Cardinal  de  Ruuillon.  Voyez  la  nou-   1  de   lu    letlre 
CDXLVi ,  ci-dtssus,   p.    '(78. 
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le  rnoindic  air  ilo  vraisemblance  ,  et  cela  inc 
consule  ;  car,  la  vérité  élaiit  comine,  le  Saint- 
Esprit  ne  permettra  point  que  l'Église  de  Rome 
l'abandonne.  Voilà  ma  grande  confiance  :  sicoii- 
sislant  adverskm  me  castra ,  non  thnebit  cor 
meum  :  que  tout  le  monde  se  soulève  contre 
nous;  boniinus  fortitudu  rneu ,  et  sa/us  mea  : 
quem  timebo  ? 


CDEXXV. 
DU  MÊME  A  L'ABCË  DE  LANGERON. 

Succès  de  la  Réponse  ù  la  Relalinn  :  tin  prochaine  des 
Congrégations  pour  l'exainen  ilii  livre. 

A  Uimic  ,    II)  »c|i((iitliie   lti98. 

J'ai  reçu,  monsieur,  par  cet  ordinaire,  deux 
lettres  de  vous  en  même  temps ,  l'une  du  23 
août ,  à  Paris,  et  l'autre  du  27,  à  Nevers  ;  et  je 
vous  assure  qu'elles  m'ont  fait  un  grand  plaisir 
en  m'apprenant  votre  bonne  santé  ,  et  en  me 
faisant  espérer  que  notre  commerce,  qui  sem- 
bloit  interrompu  depuis  quelque  temps  ,  va  être 
dorénavant  très-exact.  Ne  vous  étonnez  point  si 
j'ai  oublié  d'accuser  la  réception  de  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Cliarties  ,  de  la  /{dation  du 
Quiétisme  &{  Au  Sermon  de  M.  de  .Meaux  ;  la 
tête  commençoit  à  me  tourner  d'être  si  long- 
temps sans  avoir  de  vos  nouvelles.  J"ai  pourtant 
toujours  accusé  les  lettres  que  j'ai  reçues  de 
monsieur  votre  cousin  ou  de  vous. 

Il  y  avoit  un  essai  im|)arfait  de  la  Réponse  de 
M.  de  Cambrai  à  la  liclation  du  Quiôtisnie  ,  que 
je  n'ai  point  fait  voir;  mais  j'ai  remis  au  Saint- 
Office,  j'ai  donné  au  Pape  et  j'ai  publié  cette 
même  Réponf:e  bien  complète ,  et  je  puis  vous 
dire  que  jamais  livre  n'a  élé  [ilus  estimé,  plus 
loué  et  plus  admiré  que  celle  Réponse ,  non  pas 
seulement  par  sa  beauté  et  par  cette  éloquence 
si  aisée  et  si  naturelle  qui  distingue  M.  de  Cam- 
brai de  !ouf  autre  ,  mais  encore  plus  par  sa 
modération  toujours  égale  au  milieu  des  plus 
leriibles  accusations,  et  par  celte  force  victo- 
rieuse de  la  vérité  qu'il  expose  si  clairement , 
que  les  personnes  mêmes  le  plus  préoccupées  ne 
peuvenl  pas  s'emjiccber  de  la  voir,  de  la  recon- 
noître  et  de  l'aimer,  lîien  des  gens,  qui  juroient 
sur  la  Relation  du  (Juictisme ,  avouent  qu'ils  ne 
savent  plus  que  dire.  L'espérance  qu'on  leur 
donne  d'une  nouvelle  Relation  de  .M.  de  Meaux 
peul  encore  en  amuser  quelques-uns  ;  mais  les 
autres  leur  demandent  ce  qu'on  pourra  dire  de 


nouveau  .  puisqu'il  est  constant  que  M.  de  Cam- 
brai a  refusé  son  approbation  au  livre  de  M.  de 
Meaux  par  le  conseil  de  ses  amis,  el  rpi'il  n'a 
jamais  donné  tant  de  marques  d'estime  à  M'"* 
Guyon  qu'on  en  voit  dans  l'allestalion  de  M.  de 
Meaux.  Ce  seul  fail  .  si  constant  et  si  public, 
les  assumme  el  les  désespère.  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  iHuis  appela.  M.  i'abbé  Bossuet  el 
moi  ,  et  nous  dit  ,  eu  présence  de  M.  de  Lu 
Tiémoille,  que  l'intention  du  Roi  éloit  que  cha- 
cun de  nous  accélérât ,  autant  qu'il  pourroit,  le 
jt'gement  de  celle  allaire  ,  etc.  ,  el  ajouta  ,  dans 
une  conversation  particulière,  qu'il  avoit  de- 
mandé la  li[)erlé  d'aller  à  la  campague,  et  peut- 
être  par  là  seroil-il  empêché  de  se  trouver  si 
assidûment  aux  congrégations,  et  qu'après  tout, 
il  ne  seroil  point  fâché  que  quelque  bonne  raison 
l'empêchât  de  se  trouver  au  jugement  d'une 
affaire  qui  pouvoit  se  tourner  d'une  manière 
peu  agréable  entre  des  personnes  qu'il  estimoit 
et  honoroit  depuis  long-temps;  néanmoins  qu'il 
n'éviteroit  pas  exprès  de  se  trouver  au  Saint- 
Oftice,  et  qu'étant  obligé  de  dire  son  sentiment, 
il  donneroit  son  suflrage  devant  Dieu  et  selon 
sa  conscience  ,  sans  avoir  aucun  égard  à  toutes 
ces  considérations  particulières,  etc.  Voilà  tout 
ce  qu'il  dit ,  et  ce  qu'on  a  ajoute  u'éloit  pas 
de  lui. 

Je  sais  d  un  bon  lieu  que  M.  de  Paris  a  dit 
qu'il  s'étoit  engagé  à  ne  répondre  plus  à  M.  de 
Cambrai ,  mais  qu'il  ne  savoit  pas  si  quelqu'un 
ne  répondroit  pas  pour  lui. 

L'endroit  que  vous  remarquez  dans  la  Ré- 
ponse  de  M.  de  Cambrai,  ne  porte  point  tout  le 
sens  désagréable  que  vous  lui  reprochez.  On 
apprend,  dit-il,  en  examinant  la  conduite  des 
ignorans ,  et  les  personnes  mêmes  qui  sont  dans 
l'illusion  pourroieiit  instruire  de  celle  manière. 
L'on  \oil  encore  que  les  personnes  les  plus 
trompées  par  le  démon  disent  souvent  des  cho- 
.«es  plus  élevées  que  les  aines  les  plus  saintes  que 
l'esprit  de  Dieu  fait  marcher  dans  des  voies  de 
simplicité.  Reprenez  donc  vos  injures,  je  nous 
prie  ;  nous  ne  les  méritons  pas. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  fini- 
ront sans  manquer  de  jeudi  en  huit ,  2r)  de  ce 
mois,  et  le  Pape  dira  aux  cardinaux  ses  inten- 
tions pour  procéder  au  jugement  de  l'affaire. 
On  croit  que  les  cardinaux  demanderont  du 
temps  pour  examiner  l'affaire  chacun  en  parti- 
culier, et  pour  lire  \civottan  des  examinateurs; 
mais  l'on  croil  que  le  mois  de  novembre  ne  fi- 
nira pas  sans  que  le  Pape  [irononce.  Le  partage 
des  examinateurs  suspend  et  fait  un  embarras. 
On  ne  conçoit  point  comment  dix  docteurs,  qui 
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disent  leur  seiilimoiit  sur  trciile-liuil  proposi- 
tions,  peuvent  se  lrou\or  toujours  si  unis  ou  si 
divisés  :  que  les  iiièines  cinq  qnalinenl  dos  mô- 
mes censures  toutes  les  trente-liuil  propositions, 
et  que  les  autres  cinq  les  soutiennent  très-catho- 
liques, att/ioliciit^inxis.  Les  ciiK]  dont  il  y  a  un 
archevêque ,  un  évèijue  ancien  professeur  de 
théologie  à  Louvain  ,  un  général  d'ordre,  un 
théologien  du  r\Tpe,  qui  a  professé  quinze  ou 
vingt  ans,  un  procureur-général  d'un  ordre  ré- 
formé; les  cinq  ,  dis-je,  ignorent-ils  si  profon- 
dément la  religion,  qu'ils  puissent  admettre 
trente-  huit  erreurs  grossières  ,  comme  des  vé- 
rités très-saintes  et  très-orthodoxes?  Cela  fait 
juger  qu'il  y  a  du  parti  et  de  la  cabale.  Mais 
comment  réunir  les  cinq  qui  favorisent  le  livre, 
eux  qui  ont  été  élevés  dans  dos  opinions  et  dans 
des  écoles  si  contraires  ,  et  plus  encore  dans  dos 
intérêts  si  opiwsés?  Il  n'y  a  que  la  vérité  toute 
seule  et  la  religion  qui  pussent  réunir  dans  un 
même  sentiment  un  Augustin  Lovaniste  avec 
un  Jésuite.  Les  Carmes  sont  encore  plus  Tho- 
mistes que  les  Jacobins  mêmes,  et  à  présent  la 
grande  querelle  de  Papebroc  ,  sur  la  question 
d'Élie  ' ,  les  anime  plus  jamais  les  uns  contre  les 
autres.  Un  cardinal  me  lit  ce  raisonnement. 

Nous  voyons  ici  les  trois  traités  du  dernier 
livre  latin  de  M.  de  Meaux  ,  Mystici  m  tuto  , 
Schola  in  tutu,  Quietismus  redivivus,  in)primés 
à  Paris,  chez  Anisson,  rue  de  la  Harpe.  Vous 
ne  nous  en  dites  mot  ,  ni  M.  de  Cambrai  ne 
témoigne  pas  les  avoir  lus  :  il  seroit  pourtant 
nécessaire. 

Vous  voyez  ,  monsieur  ,  que  je  commence  à 
reprendre  mes  grandes  lettres,  dès-lors  que  je 
suis  assuré  qu'elles  vous  sont  rendues.  J'aurai 
toujours  plaisir  à  vous  donner  des  marques  de 
mon  respect  pour  vous,  et  de  mon  sincère  atta- 
chement. 


CDLXXVI. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Sur  le  succès  de  ses  Réponses.  Fin  prochaine  des  congré- 
gations. Difficulté  de  s'ouvrir  aux  cardinaux  sur  les  moyens 
de  terminer  l'affaire. 

A  RoiiK' ,  18  scplombre   1698. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  ,  par  cet  ordinaire  , 
deux  paquets  de  votre"  réponse  à  la  Lettre  de 

'  \oyei  Ici  Mémoires  du  P.  d'Avrijjiiv  sur  l'Histoire  ecclcs. 
M  novembre  1605,  t.  iv,  p,  41  et  suiv. 


M.  do  Meaux  avec  quelques  manuscrits,  et  en 
mÔMio  lem|ts  vos  lettres  du  21  ,  du  29  et  du  30 
août.  Ola  me  fait  juger  que  le  premier  de  ces 
j)a(piots,  ou  du  moins  vos  lettres  du  21,  que  je 
[louvois  recevoir  la  semaine  passée  ,  ont  été  re- 
tardées faute  d'avoir  été  portées  dans  le  ten)ps 
au  bureau  de  la  poste  ;  et  c'est  une  chose  à  ob- 
server, à  cause  des  embarras  et  des  inquiétudes 
qui  suivent  ordinairement  ces  sortes  de  mé- 
comptes. Ma  dernière  lettre  vous  fera  assez  voir 
combien  j'étois  en  peine  là-dessus. 

J'ai  parcouru  voti-e  Mémoire  et  je  m'en  ser- 
virai suivant  vos  intentions.  11  va  des  endroits, 
qui,  étant  exposés  dans  le  monie  temps  que  je 
donnerai  aux  cardinaux  voire  réponse  à  la 
Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres,  feront  plus 
d'impression,  ce  me  semble,  qu'ils  ne  feroient  à 
présont  tous  seuls. 

La  Lettre  à  M.  de  Meaux  me  touche  vive- 
ment. Elle  est  exacte,  précise,  forte.  Vous  op- 
posez en  tant  d'endroits  ce  prélat  à  lui-même, 
qu'il  ne  sauroit  résister  à  sa  propre  vivacité,  et 
il  succombera  sous  le  poids  de  cette  prodigieuse 
autorité  qu'il  veut  donner  à  toutes  ses  paroles. 
La  question  du  propre  intérêt  est  des  plus  im- 
portantes ,  et  le  fondement  de  ces  objections 
éblouissantes  qu'il  croyoït  invincibles ,  et  qu'il 
appelle  démonstrations.  On  ne  peut  pas  expli- 
quer toutes  ces  difficultés  d'une  manière  plus 
claire  ,  plus  autorisée  du  langage  des  saints,  et 
de  vos  adversaires  mêmes  ;  en  un  mot ,  plus 
propre  à  instruire  nos  juges  et  à  les  persuader. 
Je  loue  Dieu  de  tout  ce  qu'il  vous  donne  pour 
la  défense  de  la  vérité  dans  une  occasion  si  pres- 
sante, où  M.  de  Meaux  fait  de  nouveaux  efforts 
pour  l'obscurcir  dans  son  Quietismus  redivivus. 
Je  vous  l'envoie  ,  dans  la  crainte  que  vous  ne 
l'ayez  pas  reçu  de  Paris. 

Votre  rtéponse  à  la  Relation  ne  sauroit  avoir 
ni  plus  d'applaudissemens  ni  plus  de  succès 
qu'elle  a  eu  ici.  Les  plus  engagés  dans  le  parti, 
et  ceux  mêmes  qui  paroissenl  les  plus  préverms 
et  de  bonne  foi ,  sont  contraints  d'avouer  sim- 
plement que  cette  Réponse  est  invincible , 
pourvu  que  les  faits  que  vous  alléguez  soient 
bien  vrais,  disent-ils;  et  (]uand  on  leur  fait 
remarquer  que  ces  faits  sont  presque  tous  pris 
de  la  Relation  même  de  M.  de  Meaux ,  ils  bais- 
sent les  yeux.  Je  vous  ai  déjà  mandé  que  cette 
Réponse  est  traduite  en  italien  ,  et  que  le  Pape 
se  la  fait  liie  fort  sérieusement.  Un  cardinal  me 
faisoit  remarquer  encore  hier  qu'il  étoil  surpre- 
nant que  le  saint  Père  ,  à  son  âge  .  s'appliquât 
avec  tant  de  soin  pour  s'instruire  par  lui-même 
du  fond  de  cette  affaire.  Je  fais  revoir  celte  traduc. 
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tion  italienne  à  quelques-  uns  Je  nos  amis,  pour 
ni 'assurer  si  elle  esl  bien  lidcle,  cl  l'on  Iravaillc 
aussi  à  la  révision  du  livre  de  Y Explicdtion  des 
Maximes  des  Saints,  qui  a  été  traduit  de  même 
en  italien  par  ordre  du  Pape. 

On  me  mande  aussi  de  Paris  ,  et  même  de 
proclie  de  Nevers,  où  M.  de  Mariai  a  une  niai- 
son,  que  cette  Réponse  a  été  lue  en  bonne  com- 
pagnie ,  et  qu'elle  a  été  jugée  victorieuse  par 
ceux  mêmes  qui  croyoient  impossible  que  vous 
puissiez  répondre  à  iM.  de  Meaux.  Les  lettres  de 
Lyon  et  de  Paris  arriveront  anjourd'bui,  et  j'en 
saurai  peut-être  quelque  chose  encore  de  plus 
particulier. 

M.  l'abbé  Bossuet  a  mandé  à  monsieur  son 
oncle  que  celte  Réponse  faisoit  de  terribles  im- 
pressions, et  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  y  répon- 
dit chaudement.  Il  y  travaille  en  ed'et  .  et  dès 
l'ordinaire  passé  j'avois  su  qu'il  dictoil  cette 
Réponse  avec  des  notes  marginales.  Sa  manière 
est  d'envoyer  ici  cahier  par  cahier  ses  ouvrages 
à  mesure  qu'ils  sont  imprimés ,  afin  qu'on  les 
\oie  plus  tôt.  C'est  ainsi  qu'ils  viennent  de  don- 
ner le  Quietismus  redivivus  ,  aussi  bien  que 
son  recueil  de  Divers  Mémoires  et  ses  autres 
livres. 

M.  l'envoyé  de  Savoie  à  Rome  disoil  à  un 
ami  que,  lorsque  M.  de  Meaux  jirésenta  sa  Re- 
lation du  Quiétisme  à  M'"''  la  Duchesse  de  Bour- 
gogne, elle  lui  demanda  avec  un  empressement 
qui  fut  remarqué  :  M.  de  Cambrai  ne  répon- 
dra-t-il  jjas  à  cela?  et  qu'il  lui  avoit  dit  :  S'il 
répond,  je  le  mettrai  en  poussière.  On  esl  pour- 
tant bien  persuadé  qu'il  s'engage  trop  ,  et  qu'il 
ne  sauroit  en  venir  à  bout. 

J'ai  vu  quatre  ou  cinq  cardinaux  distingués 
par  leur  mérite  personnel ,  quoiqu'ils  ne  doi- 
vent pas  être  de  nos  juges ,  puisqu'ils  ne  sont 
pas  du  Saint-Oflico.  Cela  leur  donne  plus  de 
liberté  de  parler  de  votre  aflaire.  Je  les  vois 
instruits  sur  bien  des  faits  que  je  n'oserois  me 
commettre  à  leur  dire.  Ils  me  préviennent 
même  sur  les  choses  auxquelles  je  souhaiterois 
davantage  que  Rome  fil  attention.  Leurs  maxi- 
mes et  leurs  raisonnemens  sont  à  peu  près  tout 
ce  qu'il  semble  que  l'amour  de  la  vérité  bien 
connue  leur  devroit  inspirer.  Ils  lémoignent 
même  un  grand  désir  de  lire  en  secret  tous  vos 
écrits;  mais  néanmoins  on  est  si  accoutumé, 
dit-on,  en  ce  pays,  de  voir  des  gens  qui  parlent 
plutôt  dans  le  sentiment  de  ceux  à  qui  ils  veu- 
lent faire  plaisir  ,  que  selon  leur  propre  pensée, 
qu'on  n'oseroil  s'assurer  beaucoup  sur  ces  sortes 
de  conversations. 

Les  congrégations  des  examinateurs  devant 


les  cardinaux  et  devant  le  Pape  finiront  le  23 
de  ce  mois,  qui  tombe  de  demain  en  huit;  après 
quoi  il  n'y  a.  personne  (pii  sache  le  temps  que 
les  cardinaux  elle  Pape  voudront  prendre  pour 
examuier  entre  eux  seuls  cette  affaire  et  pour  la  ' 
décider.  On  croit  que  ,  pour  le  moins,  cela  ira 
jusqu'au  mois  de  novembre.  Nos  examinateurs 
sont  plus  fermes  (|ue  jamais  sur  la  doctrine  du 
livre  et  des  propositions  qui  en  ont  été  extraites, 
et  assurent,  avec  plus  de  confiance,  qu'elle  esl 
très-catholique,  et  non-seulement  hors  de  toute 
censure,  mais  plutôt  que  c'est  la  vraie  doctrine 
des  saints;  et  lorsqu'on  leur  témoigne  craindre 
que  les  cardinaux  ne  penchent  trop  à  un  juge- 
ment prudenlial  qui  se  ménage  entre  la  disposi- 
tion de  la  cour  de  France  et  le  zèle  de  la  vérité, 
ils  veulent  qu'on  espère  mieux  de  l'Eglise  de 
Rome  ,  qui  doit  être  la  Pierre  dans  tous  les 
siècles  ,  et  la  colonne  de  la  vérité.  On  voit  bien 
aussi  que  le  public  pense  autrement  de  votre 
affaire,  qu'il  n'en  pensoil  il  y  a  un  mois.  L'ex- 
pression ordinaire  à  présent  est  qu'elle  prend 
un  bon  chemin.  M.  l'abbé  Bossuet  dit  pourtant, 
toujours  avec  la  même  certitude  ,  que  le  livre 
sera  condamné,  et  foules  les  propositions,  sans 
en  excepter  aucune.  Il  disoil  même  l'autre  jour 
à  une  personne  distinguée,  et  qui  connoît  par- 
faitement l'esprit  de  cette  cour ,  qu'il  y  a  long- 
temps que  le  Pape  auroit  condamné  le  livre,  s'il 
l'avoit  voulu  ,   mais  que  M.  de  Meaux  ne  se 
conlentoit  pas  de  cela,  et  qu'il  vouloit  que  toutes 
les  propositions  le  fussent  aussi  chacune  expres- 
sément. Je  demandai  à  cette  même  personne 
qui  me  racontoit  leur  conversation,  quel  fonde- 
ment ou  quelle  raison  il  pouvoit  avoir  de  parler 
avec  tant  de  certitude.  Aucun  ,  me  répondit-il  ; 
mais  pensez-vous  que  M.  l'abbé  Rossuet  puisse 
parler  de  son  affaire  avec  la  modération  que 
vous  en  parlez  ?  H  croit  imposer  par  là  au  pu- 
blic, et  même  fiersuader  ses  juges.  Ses  amis  par- 
lent sur  son  même   ton.  Il   semble  qu'ils  aient 
un  décret  dans  la  poche ,  et  ils  font  dire  à  cha- 
cun des  cardinaux  des  choses  de  cette  force; 
mais  tout  cela  ne  m'intimide  point.  Je  vois  bien 
le  danger;  assurément  il  est  extrême.  Toute  la 
prudence  humaine,  et  tout  l'esprit  du  siècle  esl 
conhe  nous.  11  est  temps  d'éveiller  Jésus-Christ 
notre  Seigneur  (]ui  dort  dans  la  barque  de  saint 
Pierie  ,   et  do  lui  dire  avec  fui  :  Sauvez-nous, 
nous  périssons.  Mais  entin  les  vérités  de  la  reli- 
gion sont  inébranlables,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  son  Eglise. 

.J'ai  toujours  regarde  comme  un  pas  très- 
glissant  de  proposer  à  aucun  de  nos  cardinaux, 
dans  cette  affaire  ,  quelque  expédient  pour  l'a- 
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«îoucif  ou  pour  la  fermincr.  Ce  n'est  pas  (pie  je 
n'eusse  voulu  les  faire  apercevoir  îles  voies  les 
plus  courtes  et  les  plus  assurées  pour  sortir  de 
leur  embarras;  mais  à  qui  s'ouvrir  ,  |)uisqu'on 
ne  sait  à  qui  se  lier?  Eu  accommodement,  celui 
qui  est  le  plus  traitable  ,  et  qui  commence  à 
faire  des  ollres  ,  est  toujours  celui  sur  qui  les 
arbitres  prennent  le  plus.  Vous  êtes  le  plus 
sage,  lui  dit-on  ;  en  ell'et,  il  faut  acheter  la  paix  ; 
et  quoique  une  justice  exacte  ne  permît  point 
d'aller  au-delà  des  offres  raisonnables  qu'il  a 
faites,  on  ne  laisse  pas  de  revenir  sur  lui  pour 
tout  ce  que  l'opiniâtreté  de  sa  partie  ne  veut 
pas  céder,  et  l'on  \eut  encore  qu'il  en  ait  obli- 
gation. Mais  ici  on  trouve  encore  une  autre 
difficulté  plus  invincible  pour  ces  sortes  de  négo- 
ciations. Avec  qui  traiter?  à  qui  proposer  ses 
expédiens?  Personne  n'est  chargé  de  les  écou- 
ter, et  personne  n'y  répond.  Un  cardinal  vous 
laissera  parler,  il  est  vrai;  mais  ensuite  il  ne 
vous  dit  mot.  Pour  une  affaire  de  politique,  ou 
de  grâce  à  demander,  on  s'adresse  aux  minis- 
tres, et  ils  vous  répondent  ou  de  leur  chef  ou 
au  nom  du  Pape  ;  mais  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  Saint-Office,  on  jure  un  secret  inviolable.  Il 
ne  s'agit,  disent-ils,  que  de  juger.  Chacun  doit 
dire  sa  pensée  devant  Dieu  dans  la  congréga- 
tion; mais  aucun  particulier  n'oseroil  se  mettre 
à  la  tète  d'une  affaire  ,  pour  la  conduire  par 
d'autres  voies  que  celles  que  le  style  du  Saint- 
Office  leur  marque.  C'est  au  Pape  à  décider.  Il 
nous  demande  nos  sentimens,  il  est  vrai ,  mais 
il  pèse  nos  voix  ,  et  n'est  point  obligé  de  les 
compter,  et  c'est  lui  seul  enfin  qui  juge.  Je  vois 
même  tous  nos  cardinaux  ,  ceux  que  l'on  croit 
qui  nous  peuvent  être  favorables  ,  et  ceux  que 
l'on  pense  nous  être  contraires,  tous  également 
affermis  sur  cette  maxime,  qu'il  faut  s'attacher 
uniquement  à  l'examen  du  livre,  et  juger  de  sa 
doctrine  par  lui-même.  Les  intentions  de  l'au- 
teur ,  disent-ils ,  ou  bonnes  ou  mauvaises ,  ne 
doivent  ni  l'excuser  ni  le  justifier.  De  même 
aussi  les  accusations  de  ses  parties  .  quelque 
atroces  qu'elles  puissent  être  ,  ne  doivent  faire 
aucune  impression  contre  lui,  qu'autant  qu'elles 
se  trouvent  conformes  à  son  vrai  sens.  Les  ter- 
mes et  les  expressions  du  livre  ne  doivent  pas 
être  prises  séparément  de  ce  qui  les  précède  et 
de  ce  qui  les  suit;  c'est  la  proposition  toute  en- 
tière ,  et  la  doctrine  qu'elle  contient  ,  dans  le 
sens  naturel  du  texte  pris  tout  ensemble,  qu'il 
faut  examiner  :  mais  aussi  les  explications  que 
l'auteur  donne  ensuite  sur  son  livre  ne  chan- 
gent point  le  vrai  sens  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  exprimer  sa  pensée.  Elles  peuvent 


bien  excuser  ses  intentions  ,  ou  les  faire  voir 
plus  criminelles,  et  justifier  aussi  ou  excuser  sa 
personne,  et  en  quelque  sorte  sa  vraie  et  propre 
doctrine  ;  mais  celle  du  livre  in  sensu  ohvio 
demeure  toujours  la  même,  et  c'est  sur  celle-là 
que  l'on  demande  le  jugement  de  Rome,  et  que 
le  Pape  doit  prononcer.  Sur  ce  principe,  ils 
ont  dit  depuis  long-temps  que  les  livres  de  M. 
de  Meaux,  etc.,  contre  vous  étoient  inutiles,  et 
vos  réponses  aussi  dans  le  même  sens.  C'est  là- 
dessus  qu'ils  ont  dit  encore  qu'on  ne  jugeoit 
point  sur  les  faits  qu'on  alléguoit  contre  vous, 
avant  même  qu'ils  eussent  vu  vos  réponses.  Ils 
semblent  tous  convenir  à  réduire  toute  l'affaire 
à  ces  deux  points  essentiels  :  votre  doctrine  et 
votre  réputation.  La  doctrine  regarde  la  sincé- 
rité de  la  foi  et  la  pureté  de  la  religion,  que 
l'Eglise  de  Rome  ne  sauroit  jamais  abandon- 
ner. Toutes  les  considérations  humaines,  toute 
la  faveur,  toute  la  puissance  du  monde  ne  sau- 
roient  prévaloir,  disent-ils,  auprès  d'elle  contre 
la  vérité,  et  c'est  en  vani  qu'on  voudroit  em- 
ployer ces  sortes  de  moyens  pour  lui  donner 
quelque  penchant  contraire.  La  réputation  d'un 
archevêque  dans  un  siège  si  considérable,  et  si 
exposé  à  l'attention  des  Protestans ,  que  l'on  a 
toujours  vu  si  soumis  au  saint  siège  ,  si  zélé 
pour  son  autorité,  si  religieux  pour  toutes  ses 
décisions,  si  sages  dans  la  conduite  de  son  dio- 
cèse, si  saint  dans  ses  maximes,  si  édifiant  dans 
ses  mœurs,  ne  sauroit  être  conservée  avec  trop 
d'application.  La  justice,  la  charité,  l'esprit  de 
l'Eglise  ,  la  propre  gloire  du  saint  siège  le 
demandent  ainsi.  C'est  comme  cela  qu'ils  me 
parlent  tous ,  et  c'est  sur  ces  réfiexions  qu'ils 
semblent  faire  incessamment  sur  ces  deux  points 
essentiels  de  votre  affaire,  qu'elle  leur  paroît  si 
importante  à  toute  l'Eglise  ,  si  particulière  au 
saint  siège  ,  si  dangereuse  pour  eux.  Il  semble 
qu'ils  n'ignorent  rien  de  tout  ce  qu'on  voudroit 
leur  faire  penser;  et  si  leur  cœur  est  aussi 
fidèle  à  suivre  la  vérité  ,  comme  leur  esprit  est 
appliqué  à  la  connoîlre,  on  ne  peut  point  dou- 
ter que  leur  décision  n'édifie  toute  l'Eglise.  On 
suppose  comme  certain  qu'ils  feront  un  juge- 
ment dogmatique  ,  qui  séparera  du  moins  les 
vérités  de  la  foi  d'avec  les  erreurs  conti'aires  , 
et  qui  conservera  aussi  leur  ancien  honneur  aux 
plus  saines  opinions  Ihéologiques.  Quels  seront 
les  autres  moyens  que  leur  prudence  leur  sug- 
gérera pour  terminer  cette  affaire,  et  pour  réta- 
blir la  paix?  C'est  ce  que  personne  ne  sauroit 
pénétrer.  Je  sais  pourtant  qu'il  commence  à  se 
répandre  divers  projets  qui  ont  été  proposés  au 
Pape:  et  même  un  cardinal  qui  n'est  point  du 
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Siiinl-OlTioe  scst  laisse  jJi'iiétrorMir  un,  que  l'on 
croit  ètie  le  plus  sccrcl  dans  le  cun<oil  <lii  saint 
Père  ,   mais  tout  cela  est  incertain  ,   et    peut 
changer  d'un  moment  à  l'antre.  Si  la  résolution 
dn  conclave  .   où  les  houinies  ont  sans  doute 
plus   de  part  .  trompe  toujours  le  public  ,  que 
sera-ce  d'une  décision  nù  la  prudence  chrétienne 
toute  seule  et  le  Saint- Ksprit  ilni\onl  |)résid('r? 
Mais  je  reviens  à  nos  cardinaux  :  quoiqu'ils  par- 
lent connue  je  viens  de  vous  le  raconter,  je  sais 
pourtant  qu'ils  lisent  avec  beaucoup  d'ap[)lica- 
tion  tous  vos  écrits,   ([u'ils  les  l'ont  lire  aussi  à 
des  ihéoloi^icns  de  leur  confiance  pour  en  confé- 
rer ensuite  avec  eux  en  secii't  ,  qu'ils  veulent 
a\oir  le  votuiu  de  chacun  des  examinateurs  par 
écrit,  afin  de  pouvoir  comparer  à  loisir  le  sen- 
timent et  les  raisons  de  chacun  d'eux.  Enfin  je 
sais  que  votre  lioponsv  à  la  Hclution  a  toul-à- 
fait  changé  la  face  de  notre  affaire,  parce  qu'elle 
a  effacé  loules  les  impressions  fâcheuses  qu'on 
avoit  données  contie  vous,  et  que  les  plus  soup- 
umneux  ou  les  plus  préoccupés  sont  pleinement 
convaincns  à  présent  de  la  sincérité  de  votre 
foi,  de  la  purclé  de  vos  mœurs  ,  et  de  la  véhé- 
mence de  M.  de  Meaux  ,  qui  vous  a  mis  dans 
la  nécessité  de  faire  volrejivrc  pour  vous  met- 
tre à  l'abri  des  soupçons  qu'il  vouloit  donner 
contre  vous.  Ce  n'est  plus  l'apologie  de  M'"^ 
Guyon  ,   c'est  une  juste  et  prudente  défense, 
r.elte  dernière  considération  est  très-puissante 
sur  les  esprits,  et  répond  parfaitement  à  ce  que 
les  plus  sages  et  les  plus  modérés  mêmes  oppo- 
snient  contre  votre  livre  :  que  pour  le  moins  il 
éloit  inutile,  et  que  la  religion  ne  perdroit  rien, 
quand  il  seroit  défendu.  Le  doute  où  l'on  étoit 
de  votre  mtention  en  le  faisant  donnoit  un  grand 
penchant  à  croire  ,  sans  rien  examiner,  tout  ce 
qu'il  plaisoit  à  M.  de  Meaux  de  dire  là-dessus. 
L'on  voit  à  présent  le  secret  de  sa  conduite  et  de 
la  vôtre.   Cet  endroit  seul  vous  justifie  auprès 
de  bien  des  gens  ,   et  l'accuse  plus  qu'aucun 
autre  fait  de  votre  Réponse.  Quoique  votre  sacre 
et  le  dépôt  de  l'éducation  des  princes  en  bonnes 
mains  soient  des  preuves  invincibles  contre  lui, 
l'attestation  donnée  à  M""  Guyon  est  aussi  sans 
réplique.  Ils  disent  ici  (|u'il  y  a  quelque  chose 
de  changé  dans  la  déclaration  qu'elle  fit  entre 
les  mains  de  M.  de  Meaux.  C'est  leur  îïianière 
de  désavouer  tout  ce  qui  les  embarrasse. 

Je  ferai  bien  valoir  autant  que  je  le  pourrai  , 
la  demande  que  M.  l'abbé  Bossuel  a  faite  au 
F'ape  ,  de  retarder  le  jugeiiient  tie  l'aftaire,  afin 
de  m'élahlir  par  avance  en  droit  de  demander  à 
mon  t.ur  qu'on  alloiide  \os  réponses  aux  nou- 
veaux écrits  qu'il  prépare  contre  vous  ,    sur  les 


laits  principalement.  On  ne  croit  pas  ici  qu'il 
puisse  rien  ajouter  à  sa  lîc/'ifion  ;  et  tout  ce 
qu'il  dira  de  plus,  bien  loin  de  faire  quelque 
impression  contre  \iius  ,  ne  servira  au  contraire 
qu'à  faire  mieux  remarquer  le  vrai  caractère  de 
son  esprit,  et  jusques  où  peut  aller  ou  sa  viva- 
cité ou  l'ardeur  de  son  zèle. 

M.  labbc  de  Barrière  m'a  donné  à  dîner  au- 
jourd'hui, pour  me  faire  faire  counoissanceavec 
un  prélat  de  cette  courqui  1  .i  paroissoit  extrême- 
ment rempli  des  opinions  de  M.  de  Meaux.  Nous 
avons  eu  une  longue  conversation  là-dessus,  et 
nous  nous  sommes  séparés  fort  bons  amis.  Il 
veut  voir  tons  vos  écrits  ,  et  paroit  bien  per- 
suadé (ju'on  a  eu  tort  d'accuser  d'erreur  la  doc- 
trine de  votre  livre,  puisque  trois  ou  quatre 
parolesd'ajoutéessiifiisoient  bienpourôtertoules 
les  équivoques  dont  on  se  plaint.  Une  petite 
amitié  à  M.  de  Barrière,  dans  quelqu'une  de 
vos  lettres,  lui  fera  grand  plaisir,  et  je  vous 
assure  qu'il  le  mérite. 

Nous  travaillons  à  lachanoiniede  Saint-Géry 
pour  M.Provenchères..leluiai  donné  ici,  comme 
votre  vicaire-général,  une  attestation  fort  ample  ; 
mais  après  les  exemples  passés ,  on  n'ose  rien 
espérer.  Ma  dernière  conversation  avec  le  car  - 
dinal  Panciatici ,  Datairo  ,  fut  pourtant  fort  lon- 
gue et  fort  honnête. 

Les  lettres  de  Paris  marquent  que  votre  Ré- 
ponse à  la  Relation  y  fait  grand  bruit;  qu'elle 
est  très-belle  ,  et  (pi'elle  a  l'applaudissement  fie 
tout  le  monde;  que  M.  de  Meaux  néanmoins 
travaille  assidûment  à  //  répondre  ,  et  fju'on  dit 
là-dessus  que  l'accusé  doit  parler  le  dernier. 

Ne  craignez  point  à  présent  que  je  sois  ni 
lassé  de  nos  embarras  ni  affligé  de  toutes  nos 
peines.  Lorsque  je  voyois  votre  innocence  sur  le 
point  d'être  accablée  faute  d'une  réponse  à  tant 
d'accusations  injustes  ,  et  que  votre  silence  en- 
core mettoil  la  bonne  doctrine  en  danger  d'être 
confondue  avec  les  plus  grossières  erreurs,  je 
vous  avoue  que  je  me  trouvois  quelquefois  dans 
de  terribles  ennuis  ;  et  là  ,  sous  l'ombre  du  ge- 
nièvre ,  je  n'étoispas  toujours  bien  le  maître  de 
mes  inquiétudes.  Mais  à  présent  que  la  vérité 
est  connue,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend 
de  vous  pour  l'édaircir  et  pour  la  défendre  , 
tout  ce  qui  pourroil  arriver  me  paroîtroit  un 
ordre  particulier  de  la  Providence  sur  nous , 
que  je  n'oserois  ni  m'en  plaindre  à  Dieu  ,  ni  en 
être  affligé  :  je  me  soumettrois  tranquillement 
à  son  bon  plaisir.  Votre  bonne  santé  me  con- 
sole, et  me  fait  es|)érerqne  nous  recevrons  toutes 
les  semaines  de  nouveaux  secoiu-s  par  vos  ré- 
ponses.  Celle  à   la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
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Cliarlres  est  la  plus  désii-t'e  ,  cl  semble  la  [>his 
importante.  Soyez  persuadé  de  mou  respect  et 
dt'  mon  attachement  inviolable. 

.le  mesersde  la  commodité  de  Uubreuil  pour 
vous  envoyer  le  livre  du  cardinal  Stbudrate  . 
que  vous  m'aviez  demandé  il  y  a  déjà  long- 
temps, et  j'y  ajoute  un  second  livre  quia  été 
fait  pour  sa  défense.  Il  ne  se  publie  point  ici , 
parce  que  l'on  garde  ua  profond  silence  sur 
cette  afiaireà  présent  ,  sous  prétexte  que  l'exa- 
men de  voire  livre  occupe  toutes  les  congréga- 
tions du  Saint-Ofdoe  ;  mais  dans  le  fond  on 
attend  de  voir  si  les  évèques  qui  ont  attaqué 
Sfondrate  reviendront  contre  lui  avec  le  même 
empressement,  lorsque  votre  afl'aire  n'occupera 
plus  le  Saint-Office  ,  et  alors  on  rendra  public 
tout  ce  qui  est  déjà  imprimé  pour  répondre  à 
la  lettre  des  évèques  au  Pape.  Vous  verrez 
qu'on  se  plaint  beaucoup  qu'ils  altèrent  le  texte 
du  livre  dans  les  propositions  qu'ils  veulent 
rendre  censurablos,  de  même  que  quand  ils 
disputent  contre  vous.  Ce  seroit  une  chose  fort 
agréable  à  l'auteur  de  cette  réponse  .  qu'on  put 
la  faire  imprimer  quelque  part,  ou  à  Cologne  : 
ou  en  Hollande  ,  ou  en  Flandre.  Je  ne  vous 
dis  pas  le  nom  de  l'auteur  '  ;  mais  c'est  un 
homme  de  mérite,  et  à  qui  nous  sommes  obli- 
gés de  prendre  un  intérêt  tout  particulier. 
La  cour  de  Rome  même  auroit  grand  plaisir 
que  cette  réponse  s'imprimât  et  se  publiât  dans 
ces  pays  étrangers ,  afin  de  pouvoir  ensuite 
parler  là-dessus  comme  d'une  chose  à  quoi  elle 
n'auroit  point  départ;  et  l'on  m'a  dit,  en  termes 
exprès  ,  que  cette  cour  auroit  beaucoup  d'obli- 
gation aux  peisonnes  qui  voudroient  bien  entrer 
dans  ce  dessein  secret.  Néanmoins  je  ne  vou- 
drois  pas  vous  engager  par  là  ni  à  aucun  em- 
barras ni  à  aucune  dépense;  mais  il  paroit  assez 
facile  de  trouver  en  ces  pays-là  des  imprimeurs 
qui  fissent  les  avances  pour  l'impression  d'un 
livre,  qui  ,  par  lui-même,  doit  réveiller  la  cu- 
riosité du  public,  et  qui  sans  doute  aura  beau- 
coup de  débit. 

J'ajoute  ici  que  le  le  P.  Dez  a  ordre  du  Roi 
de  ne  vous  voir  point  dans  son  voyage  de  Flan- 
dre ,  et  que  tous  les  Jésuites  ici  condamnent 
sans  ménagement  le  sermon  et  la  conduite  du 
P.  de  La  Rue  ^  On  écrit  de  Paris  qu'il  n'a  pas 
fait  toutes  les  histoires  qu'on  avoit  dit  dans  les 
premières  nouvelle-^,  et  que  je  vous  avois  man- 
dées ;  mais  celles  dont  on  convient  le  rendent 
toujours  également  rnupable. 


'  C.  l'i.iii  II-   p.  Galiriilli ,  un  ilcs  cx.iminaU'Uis  ruV,ii.il.!i'> 
a  Féntlon.  — *  Voy«z  la  leUru  cdlwiv,  ii-i!essus,  p.  524. 


CDLXXVIL 
DE  FliNELON  A  L'ABBl':  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  ses  réponses  k  l'évêqne  de  Chartres,  et  montre 
l'impossiblililé  d'un  accommodement  en  France. 

A  Cambroi  ,  20  soptombre  (I69i>). 

L'oaniNATiON  m'empêche,  mon  cher  abbé,  de 
vous  écrire  amplement  sur  votre  lettre  du  30 
août.  Votre  consolation  me  console  dans  mes 
plus  amères  douleurs  :  je  pense  sans  cesse  à 
vous  et  à  toutes  vos  tribulations.  Le  retarde- 
ment du  départ  de  Dubreuil  fut  inévitable  par 
divers  mécomptes  sur  l'impression.  Vous  le 
renverrez  quand  vous  le  jugerez  à  propos.  U  me 
semble  qu'il  seroit  bon  de  le  garder  pour  le  faire 
partir  en  grande  diligence,  ou  dans  le  cas  d'une 
décision,  ou  du  moins  dans  celui  de  quelque 
proposition  qu'on  voudroil  me  faire. 

1°  Prolitez  du  retardement  que  M.  l'abbé 
Bossuet  demande  ,  pendant  que  M.  de  Meaux 
engage  le  Roi  à  presser  si  fortement. 

2"  Demandez  l'alternative  .  ou  qu'on  décide 
sans  attendre  les  productions  à  l'intini  de  l'accu- 
sateur, qui  veuf,  contre  la  règle  ,  parler  le  der- 
nier ;  ou  du  moins  qu'on  borne  un  temps  aux 
accusations,  et  qu'on  n'en  admette  aucune  sans 
me  donner  aussi  un  temps  borné  pour  y  ré- 
pondre ;  après  quoi  on  n'écoutera  plus  rien. 

3"  Soutenez  les  Jésuites  contre  la  folie  que  le 
P.  de  La  Rue  a  faite,  et  qui  a  été  condamnée  de 
toute  la  compagnie. 

i"  Préparez  le  public  contre  un  nouvel  assaut 
qu'on  assure  que  M.  de  Meaux  prépare  avec 
violence.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  peut  plus 
m'attaquer  avec  tant  d'animosité  que  pour  le 
seul  point  d'honneur. 

Je  vous  envoie  ma  première  Lettre  en  ré- 
ponse à  M.  de  Chartres,  toute  imprimée.  Vous 
y  verrez  la  vérité  sur  la  variation.  J'en  prépare 
une  seconde  que  je  vous  envoie  en  manuscrit 
par  le  courrier  et  que  vous  recevrez  imprimée 
parle  courrier  prochain.  Vous  y  verrez  beau- 
coup de  choses  éclaircies  ,  et  bien  des  altéra- 
tionsde  passages  découvertes,  etc.  La  prétendue 
variation  est  de  votre  connoissance.  Vous  n'au- 
rez pas  oublié  que  j'ai  voulu  de  bonne  foi  sou- 
tenir l'amour  naturel,  malgré  tous  les  Jésuistes 
d'un  côlé  ,  et  M.  Le  Merre  de  l'autre. 

Il  no  faut  pas  que  Rome  espère  d'éviter  de 
décider  en  temporisant.  Plus  on  y  prendra  une 
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conduite  liôsitanle,  plus  les  prélats  foroiif  faire 
de  vives  iiislaures ,  et  parleront  avec  hauteur. 
Pource  quiestd'un  accommodement  en  France, 
il  est  impossible.  Vous  savez  (ine  je  ne  puis  me 
fier  aux  paroles  qu'on  me  donneroil  :  M.  de 
f^aris  et  M.  de  Chartres  m'en  ont  manque  vingt 
fois.  D'ailleurs  il  y  auroil  aussi  peu  de  décence 
(jue  de  stjrelé  dans  celle  négociation.  Dois-jc 
laisser  ma  foi  en  doute,  et  paroître  composer, 
de  peur  qu'on  ne  me  convainque?  Pour  eux,  ils 
ne  chercheroient  qu'à  m'engager,  sans  s'em- 
harrasser  de  ce  qu'ils  m'auroient  promis.  Ils 
veulent,  par  autorité,  se  justifiera  mes  dé- 
pens; il  n'y  a  pour  moi  ni  sûreté  ,  ni  honneur, 
qu'à  demeurer  jusqu'au  bout  dans  les  mains 
du  Pape,  et  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  voudra, 
après  avoir  bien  plaidé  ma  cause.  Mes  parties 
ne  peuvenljamais  rendre  de  bonne  raison,  pour 
ne  vouloir  pas  que  le  Pape  prenne  le  tempcia- 
nient  d'une  édition  avec  des  notes  margina- 
les. Cette  hauteur  montre  une  animosilé  bien 
odieuse;  on  peut  juger  parla  de  leur  esprit. 
Rome  se  laissera-t-elle  faire  la  loi?  n'y  a-t-il 
qu'à  parler  haut?  sont-ils  soumis  comme  moi  ? 
i'aul-il  accabler  les  gens  soumis,  et  augmenter 
la  hauteur  de  ceux  qui  en  ont  déjà  une  si  dan- 
gereuse? Je  vous  quitte  pour  nos  ordinands. 
Tout  à  vous  à  jamais .  in  Cliristo  Jesu  Domino 
nostro. 


CDLXXVIII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  le  Quiet ismus  redivivus  de  Bossuet,  le  succès  (io  la 
Réponse  à  la  Relation,  et  la  fin  des  congrégations. 

A  Rome,  20  ioptenibrc  lti98. 

Dl'brecil  partit  hier  matin  ,  monseigneur  , 
avec  une  grande  lettre  où  je  vous  rends  compte 
de  ce  qui  me  paroil  le  plus  important  à  notre 
ad'aire.  J'accusoisla  réception  de  vos  lellros  des 
21 ,  29  et  30  du  mois  d'août ,  et  deux  paquets 
de.  votre  premii.'rc  Lrtt)T  ou  réponse  à  M.  de 
Meaux  ,  avec  quelques  manuscrits.  J'oubliai  de 
vous  parler  d'un  manuscrit  que  je  vous  ai  envoyé 
par  Dubreuil.  L'auteur  ne  vent  point  être  conii, 
et  c'est  par  un  de  ses  amis  qu'il  m'a  fait  donner 
ce  cahier  sans  se  manifester.  Il  consent  bien 
néanmoins  que  vous  fassiez  impruner  cet  écrit , 
si  vous  le  jugez  à  propos. 

Lt;  Quietis)/ius  /w/ù'/>«.<  de  M.  de  Meaux 
commence  à  faire  ici  beaucoup  de  bruit  par  un 


bon  endroit.  Les  examinateurs  qui  vous  sont 
favorables  s'y  voient  attaqués  d'une  manière 
fort  injurieuse  ,  disent-ils  ',  el  pour  eux  et  pouf 
toute  la  congrégation  du  Saint-Office,  et  même 
pour  le  saint  Père.  M.  de  Meaux  les  accuse,  à 
la  face  de  toute  l'Église  ,  de  soutenir  une  doc- 
trine de  votre  livre  que  vous  n'y  enseignez  point 
en  elîet ,  et  qu'ils  ne  défendent  point  aussi 
comme  orthodoxe  :  que  la  charité  supplée  à 
toutes  les  autres  vertus  ,  en  retranchant  ou  ex- 
cluant leurs  actes  propres.  Ce  n'est  point  là 
votre  doctrine,  ni  celle  des  examinateurs  ;  au 
contraire,  vous  dites  que,  dans  le  cinquième 
état  d'amour,  la  charité,  pour  l'ordinaire,  com- 
mande, anime  ,  perfectionne  les  actes  et  la 
pratique  de  toutes  les  autres  vertus  dont  elle 
est  la  mère  ,  qu'elle  nourrit  et  qu'elle  soutient. 
C'est  en  elle  que  toutes  les  vertus  sont  réunies 
selon  voire  xin'  Article  d'Issy  :  ce  n'est  donc 
pas  elle  qui  les  retranche  pour  suppléer  à  tous 
leurs  actes.  Son  urtjumentalio  ,  qu'il  croit  in- 
vincible ,  ne  leur  paroit  pas  concluante;  mais 
sans  s'atlaciier  aux  défauts  qu'ils  |!euvent  re- 
marquer dans  son  raisonnement,  ils  se  sont 
déjà  plaints  au\  cardinaux  de  l'injustice,  ou 
connue  ils  parlent ,  de  la  fausseté  de  cette  accu- 
sation que  M.  de  Meaux  fait  contre  eux,  et  l'on 
no  sait  pas  encore  l'altcntion  que  les  cardinaux 
on  le  Pape  feront  sur  leur  remontrance.  Du 
reste  ,  plusieurs  personnes  de  différens  carac- 
tères qui  ont  lu  ce  livre,  mont  asssuré  qu'il 
ne  faisoit  que  répéter  les  mêmes  choses  qu'il 
avoit  déjà  dites  contre  vous  ;  qu'il  les  proposoit 
même  avec  si  peu  d'ordre  et  de  netteté,  ou 
plutôt  avec  tant  de  confusion  et  même  tant  de 
véhémence,  que  la  lecture  n'en  pouvoit  être  que 
Irès-faliganle.  D'antres  ,  pour  dire  davantage 
en  moins  de  paroles,  m'ont  |)romis  en  souriant 
qu'il  ne  me  feroit  pas  grand  mal  ;  et  en  effet , 
je  ne  vois  point  que  les  partisans  de  M.  de 
Meaux  en  triom[>henl ,  comme  ils  faisoient  de 
la  Relation  ,  ni  même  qu'ils  en  parlent  beau- 
cou  |). 

Diverses  lettres  de  Paris  ,  écrites  même  par 
des  gens  très-opposés  jusqu'ici  à  votre  livre  , 
marquent  que  votre  liéponse  à  la  Relation 
ouvre  les  yeux  au  public,  qu'elle  est  admirée 
généralement  de  tout  le  monde,  qt.i'elle  per- 
suade, qu'elle  convainc  ,  etc.  Il  y  a  des  lettres 
spirituelles  là-dessus ,  et  qui  ne  peuvent  point 
être  suspectes  en  ce  pays.  Le  sermon  du  P.  de 
La   Rue  n'a  servi  qu'à  lui   faire   donner  des 


•  Viiyo/  .Idition.  prccvia ,  n.  16  ,  etc.  ffuires  de  llossuft, 
t.  XXIX,  p.  ;Oo,   i'ic. 
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louanges  plus  hautement;  une  de  ces  lellres 
disoil  que  les  atnis  de  IM.  de  Meaux  avoient 
beaucoup  triomphé  de  ce  sermon  ,  mais  que 
toutes  les  personnes  raisonnables  ne  pouvoient 
pas  s'empèdior  de  dire  qu'il  était  téméraire  et 
impudent.  Elle  ajoutoit  ensuite  :  Pour  moi,  qui 
jusqu'ici  avois  plus  de  penchant  pour  M.  de 
Meaux  ,  après  avoir  entendu  ce  sermon  et  lu  la 
Réponse  à  la  Relation  ,Je  me  déclare  hautement 
Cambrésien.  D'autres  expressions  sont  encore 
plus  fortes. 

Il  me  paroit  toujours  davantage  que  notre 
affaire  prend  une  nouvelle  face  ;  nos  amis  re- 
prennent cœur  ,  et  je  les  vois  dans  une  plus 
grande  confiance  que  jamais.  Deux  points  essen- 
tiels ,  que  la  Relation  vouloit  rendre  douteux  , 
demeurent  certains  ,  évidens  ,  inéhranlaljles  : 
1  innocence  ou  plutôt  la  sainteté  de  vos  mœurs , 
d'une  part  ;  et  de  l'autre ,  la  droiture  de  vos  in- 
tentions en  faisant  votre  livre  pour  détruire  vé- 
ritablement les  erreurs  des  Quiétistes  et  des  livres 
de  M"'  Guyon,  bien  loin  d'en  être  l'apologiste. 
La  nécessité  où  M.  de  Meaux  vous  a  mis  de 
faire  ce  livre  .  répond  encore  à  ce  qu'on  oppo- 
soit  sur  les  dangers  ou  sur  l'inutilité  de  ces  sor- 
tes d'ouvrages  de  mystique;  et  je  sais  que  la 
personne  qui  vous  a  paru  deux  ou  trois  fois 
d'une  timidité  si  excessive  est  à  présent  tout-à- 
fait  rassurée. 

Les  congrégations  devant  les  cardinaux  et 
devant  le  Pape  finiront  jeudi  sans  manquer.  On 
saura  ce  jour-là  plus  précisément  les  intentions 
(le  Sa  Sainteté  sur  le  temps  que  les  cardinaux 
iloivent  prendre,  et  sur  la  manière  dont  ils  doi- 
vent procéder  pour  le  jugement  de  cette  affaire. 
On  compte  toujours  que  le  mois  d'octobre  se 
passera  dans  l'examen  que  chacun  d'eux  veut 
l'aire  en  particulier  du  votuin  de  tous  les  exami- 
nateurs ,  et  des  divers  écrits  sur  cette  matière  , 
et  qu'an  mois  de  novembre  on  s'appliquera  au 
jugement. 

M.  l'archevêque  de  Paris  vient  d'envoyer  au 
procureur-général  des  Minimes ,  qui  est  ici  son 
agent ,  tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le  P.  La- 
combe  et  M'°'  Guyon.  Je  suppose  que  c'est  tou- 
tes les  procédures  qu'on  a  faites  contre  eux,  les 
informations ,  leurs  auditions ,  etc.  On  com- 
mence à  demander  à  cet  agent  avec  chagrin  , 
quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  livre  de  M.  de 
Cambrai?  On  voit  leurs  intentions;  elles  scan- 
dalisent bien  des  gens ,  et  plusieurs  même  de 
ceux  qui ,  au  commencement  de  cette  affaire  , 
étoient  les  plus  persuadés  que  c'étoit  le  seul  zèle 
de  la  religion  qui  les  animoit  contre  vous. 

Ceux  qui  ont  vu  la  nouvelle  Lettre  à  M.  de 

FÉSELON.    TOME    IX. 


Meaux  ,  en  sont  aussi  touchés  que  moi,  et  j'es- 
père qu'elle  sera  d'un  grand  secours  à  nos  car- 
dinaux pour  leur  faire  voir  clairement  ce  que 
M.  de  Meaux  cherche  d'embrouiller  contre  ses 
propres  sentimens  et  ses  plus  magnifiques  ex- 
pressions. 

Je  relirai  encore  tout  à  loisir  vos  derniers 
Mémoires  pour  les  avoir  bien  préseus  à  l'esprit 
dans  mes  audiences ,  et  pour  les  suivre  exacte- 
ment. Lucernu  pedibus  meis  verbum.  tuum.  Je 
prie  notre  Seigneur,  qui  est  votre  lumière, 
d'être  aussi  la  mienne  ,  et  d'éclairer  tontes  mes 
démarches  au  milieu  des  profondes  ténèbres  où 
le  secret  de  la  congrégation  nous  va  faire  entrer 
présentement.  On  ne  pourra  rien  pénétrer  dans 
le  sentiment  des  cardinaux  :  on  ne  verra  goultH 
dans  cet  avenir  de  leur  jugement  prudential. 


CDLXXIX. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Il  lui  parle  de  ses  réponses  Ji  la  dcrniùre  Lettr'e  de  Bossue!, 
ries  disposilions  des  cardinaux  ,  du  relard  demandé  par 
l'ahbé  BossMct,  et  des  raisons  qui  font  espérer  une  tieu- 
reuse  issue. 

A  Riinii'  ,  27  spplembrc  I6y8. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  ,  votre  lettre  du  fî 
de  septembre  ,  et  les  paquets  de  votre  second/- 
et  troisième  Lettres  contre  la  Réponse  de  M.  de 
Meaux.  La  première  est  déjà  fort  louée  ,  et 
même  par  les  personnes  qui  m'ont  toujours 
paru  ici  les  plus  attachées  aux  intérêts  ou  au 
parti  de  M.  de  Meaux.  Ils  la  trouvent  plus  pré- 
cise ,  plus  forte  ,  plus  theologique  que  toutes 
vos  autres  réponses  ;  et  l'un  d'eux  ,  pour  ex- 
primer toute  sa  pensée,  disoit  qu'on  voyoit  bien 
que  vous  saviez  mieux  votre  livre  à  présent , 
que  vous  ne  le  saviez  lorsque  vous  le  fîtes.  Les 
deux  autres  ne  cèdent  en  rien  à  cette  première, 
et  sembleroient  plutôt  la  surpasser.  Je  n'ai  pu 
les  lire  qu'en  courant  ;  mais  cette  dernière,  qui 
finit  par  le  pur  amour  ,  m'enlève.  Il  y  a  quel- 
ques cardinaux  à  qui  j'avois  déjà  donné  la  pre- 
mière ;  mais  j'ai  commencé  à  les  donner  toutes 
trois  à  ceux  que  j'ai  vus  depuis  deux  jours.  En 
les  leur  donnant,  je  les  supplie  de  les  lire  avec 
attention,  et  je  les  assure  qu'ils  y  trouveront 
tous  les  points  essentiels  de  votre  dispute  avec 
M.  de  Meaux  ,  ramassés  courtement ,  et  traités 
d'une  manière  si  claire  et  si  nette,  qu'il  leui- 
sera  aisé  de  voir  du  premier  coup-d'œil  que 
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votre  doctrine  est  colle  des  docleuis  et  des  saints 
de  tous  les  siècles  .  inlininienl  éloi{,niée  de  tou- 
tes les  erreurs  (|iie  M.  de -Meaux  a  voulu  im- 
puter à  votre  li\re  ,  contre  le  sens  naturel  de 
vos  expressions.  La  d'eux  m'a  promis  ce  matin 
que  non-seulement  il  les  liroitavec  application, 
mais  qu'il  roliroit  encore,  durant  ce  mois  d'oc- 
tobre, tous  \os  autres  cci'its  (jn'il  avoit  déjà  lus, 
et  même  il  a  ajouté,  d'un  ton  et  d'un  air  tout 
propre  à  donner  d'a^réahles  es[>érances  :  Nous 
voyons  tons  assez  tir  i^ucl/e  conséquence  il  est 
d'avoir  tous  les  égards  possibles  pour  un  aussi 
grand  archevêque  (pie  M.  de  Cambrai.  11  jjarloit 
italien  ,  et  c'est  un  des  trois  nunislres.  Tout  ce 
que  je  vois  par  moi  et  par  nos  amis,  et  même 
tout  ce  que  j'entends  dire  des  personnes  indil'- 
t'érentes  ,  ou  bien  des  partisans  de  nos  |)arties  , 
me  doit  persuader  que  voli'i'  Hépinise  à  la  Re- 
lation du  Quiétisme  a  pleinement  eilacé  toutes 
les  fâcheuses  iuq)rcssions  que  ce  li\re  avoit  pu 
donner  contre  vous  ,  et  même  qu'elle  a  mis  le 
public  et  nos  juges  aussi  dans  cette  heureuse 
disposition  de  ne  se  laisser  plus  éblouir  à  tout 
ce  que  M.  de  Meaux  pourra  dire  dans  une  ré- 
ponse ou  dans  uneseconde  'Relation  contre  vous. 
Chacun  s'alîermit  sur  celte  réflexion  ,  que  les 
points  essentiels  à  voire  justillcation  sont  prou- 
vés par  les  paroles  mêmes  de  M.  de  Meauv  . 
prises  de  ses  écrits.  J'ai  fait  cette  remai-que  <à 
tout  ce  que  j'ai  pu  de  gens  ;  mais  j'en  trouve 
plusieurs  qui  la  font  par  eux-mênu's,  et  qui  me 
préviennent  là-dessus.  Je  ne  laisse  [uis  néan- 
moins de  me  plaindre  (juc  M.  de  Meaux  ne  se 
lasse  point  de  vous  accuser  sans  raison  ,  et  de 
dire  qu'il  promet  bientôt  lui  nouveau  livre  con- 
tre vous,  il  send)le  que  tout  le  monde  est  pré- 
paré à  n'en  faire  i)as  grand  cas,  et  l'on  ne  veut 
pas  seulement  me  permettre  que  je  fasse  sem- 
blant de  l'appréhender. 

Quand  je  parle  aux  cardinaux,  je  leur  ex|)ose 
ce  que  iM.  le  cardinal  de  IJouillon  nous  avoitdit 
à  M.  l'abbé  liossuet  et  à  moi  ,  que  l'intention 
de  Sa  Majesté  éloit  (jiie  chacun  de  nous  évitât 
et  prévint  même  tout  ce  qui  pourroil  retarder 
le  jugement  de  celle  affaire  ,  etc.;  que  j'avois 
obéi  religieusement  à  cet  ordre,  lors  même  que 
je  voyois  bien  les  terribles  im[)rcssions  que  la 
Relation  du  Quiétisme  faisoit  contre  vous;  et 
que  M.  l'abbé  Bossuet  ,  au  contraire  ,  n'avoit 
pas  plus  lot  vu  votre  /{épouse  ,  qu'il  éloit  allé 
demander  inslannnent  au  I'a[)e  (jue  Sa  Sainteté 
retardât  le  jugement  de  cette  affaire  ;  qu'il  ne 
demandoit  ce  retardemeni  qu'alin  de  donner  le 
loisir  à  monsieur  son  oncle  de  i'aii'C  un  nouveau 
livre ,  ce  qui  éloit  contre  tout  ordre  de  justice , 


puisque  c'est  toujours  l'accuse  qui  doit  parler 
le  dernier;  que  néanmoins,  si  ce  livre  qu'il 
doit  envoyer  ne  regarde  que  la  doctrine,  je  ne 
demanderai  point  de  délai  ,  parce  qu'il  ne  fait 
que  répéter  toujours  les  mêmes  objections  aux- 
quelles vous  avez  déjà  satisfait  pleinement ,  et 
de  |)lus  .  les  juges  pouvant  sujjpléer  au  droit 
en  toute  cause  ,  les  nôtres  éloienl  si  éclairés  , 
(ju'ils  n'avoiciil  pas  besoin  de  vous  pour  con- 
noîlre  la  vérité  ;  mais  que  le  juge  ne  pouvant 
jamais  suppléer  au  fait  en  faveur  de  l'accusé,  si 
M.  de  Meaux  alloil  faire  de  nouvelles  histoires, 
alors  je  demanderois  du  temps  ,  afin  que  vous 
y  puissiez  répondre.  Ils  me  ré|)ondent  que  cela 
est  juste  ,  et  qu'en  elfet  je  serai  en  droit  de  de- 
mander le  retardemeni  nécessaire  pour  avoir 
vos  réponses.  Ils  ajoutent  néanmoins  que  tout 
ce  que  M.  de  Meaux  pouira  dire  ne  sera  d'au- 
cun effet  contre  vous.  Un  d'eux  ,  qui  paroissoit 
véritablement  indigné  des  insultes  qu'on  vous  a 
voulu  faire  par  rapport  à  M'""  Guyon,  pensa 
dire  plus  qu'il  ne  vouloit.  Il  avoit  commencé 
par  ces  paroles  :  (Juid  ad  nos  ?  quid  ad  librum 
L).  Canicraccnsis  ?  Etiamsi  quotidie  cum  illa 
eum Il  répéta  deux  ou  trois  fois  cette  pre- 
mière syllabe  ,  qui  conunence  le  mot  lalin,  qui 
auioit  trop  dit  ;  mais  enfin  il  trouva  heureuse- 
ment comedal  ,  et  acheva  de  me  dire  que  ces 
faits  n'avoient  aucune  liaison  avec  votre  livre  , 
et  qu'on  n'y  auroit  aucun  égard.  M.  l'abbé  Bos- 
suet, (pii  paroissoit  si  content  de  l<ii  ,  d'avoir 
demandé  et  obtenu  du  Pape  ;  disoit-il  ,  que 
l'on  ne  précipiîàt  point  le  jugement  de  celle  af- 
faire ;  tant  que  les  esprits  éloienl  encore  trop 
occupés  des  endroits  surprenans  de  votre  Ré- 
ponse Il  la  Relation  ,  ne  vent  pas  à  présent  que 
l'on  dise  qu'il  a  demandé  (juelque  retardement, 
et  il  donne  à  plusicin-s  de  ses  amis  la  copie  d'un 
écrit  qu'il  laissa  ,  daté  et  siané  de  sa  main  , 
dit-il,  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  oii  il  mar- 
(pioil  exactemcnl  les  niêmes  choses  qu'il  avoit 
dites  au  Pape  '.  Lui-même  raconte  que  M.  le 
cardinal  lui  faisoit  quelque  difliculté  là-dessus  , 
|)arce  que  les  ordres  de  la  cour  lut  marquoient 
de  [)resser  toujours  le  jugement,  et  qu'il  voulut 
avoir  celle  si'n'eté  de  l'écrit  de  M.  l'abbé  Bos- 
suet pour  faire  voir  que  c'étoit  lui  seul  qui  , 
pour  le  bien  de  la  cause  des  trois  prélats ,  sus- 
pendoit  l'exéculion  de  ces  ordres  si  souvent 
réitérés.  Je  ne  sais  si  monsieur  l'abbé  appré- 
hende que  celle  démarche  si  précipitée  ne  soit 
pas  approuvée  en  France  ,  et  on  le  voit  em- 


'  Ci'i  f.  lil  (11'  l'iililh'    H,i>Mi  ■! .  sons  11-  lilii'  ilo    M<-iiiiiii>' , 
t'&l  u  la  suite  (le  sa  Icllio  <lu  i  si-pteiiibri:  ;  t.  XLi,  p.  436. 
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pressé  à  faire  de  grands  manifestes  là-dessns. 
Un  cardinal ,  à  qui  il  avoit  raconté  tout  ce  long 
détail  ,  lorsque  je  lui  faisois  remarquer  que  , 
puisqu'il  avoit  demandé  du  retardement  pour 
attendre  un  nouveau  livre  ,  j'en  pourrois  bien 
demander  aussi  pour  attendre  une  réponse ,  me 
répondit  que  lui-même  l'avoit  assiu'é  qu'il 
n'avoit  point  demandé  de  retardement  au  Pape, 
mais  seulement  qu'il  lui  avoit  représenté  que 
c'éloit  une  grande  all'aire  d'une  conséquence  in- 
finie ,  et  qui  ne  devoit  pas  être  jugée  avec  pré- 
cipitation. Je  lui  répondis  avec  une  vivacité  qui 
ne  lui  déplut  point  :  Est-ce  donc  que  le  saint 
Père  avoit  besoin  des  sages  conseils  de  M.  l'abbe 
Rossuet ,  pour  ne  faire  point  de  fausses  démar- 
ches dans  une  alfaire  de  conséquence  ?  Sa  pru- 
dence est-elle  si  nécessaire  au  gouvernefuent 
de  l'Eglise?  Je  vous  assure  que  nous  en  rimes 
tous  deux  de  bon  cœur,  quoiqu'en  parlant  latin 
l'on  soit  moins  libre  que  dans  sa  langue  natu- 
relle :  et  après  y  avoir  fait  attention  ,  il  trou- 
voit  la  défaite  de  M.  l'abbé  Bossuet  plaisante  , 
de  dire  qu'il  n'avoit  point  demandé  de  retarde- 
ment ,  mais  seulement  que  le  Pape  ne  préci- 
pitât pas  les  choses.  Un  autre  cardinal  me  dit 
plus  naturellement  :  -Petiit  quidem,  sed  non  ob- 
tinuit ;  et  un  troisième  encore  plus  clairement, 
en  italien,  qu'il  l'avoit  demandé,  mais  que 
cela  n'avoit  rien  fait,  parce  que  les  cardinaux 
étoient  déterminés ,  il  y  a  long-temps,  de  pren- 
dre tout  le  mois  d'octobre  pour  examiner  l'af- 
faire chacun  en  particulier. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  fini- 
rent jeudi  dernier  devant  le  Pape.  Il  ne  leur 
reste  qu'à  donner  leur  votum  par  écrit  bien  au 
net;  mais  ils  ne  s'assembleront  plus,  et  tout 
est  consommé  pour  eux  par  rapport  à  cette  af- 
faire. Le  dernier  qui  parla  fut  le  procureur- 
général  d'une  réforme  de  saint  Bernard  ,  qui 
a  commencé  par  nos  Feuillans  de  France.  Il  dit 
que  Stijnt  Bernard  autrefois  s'étoit  trouvé  obligé 
de  prendre  la  défense  d'un  évêque  de  Cambrai, 
et  qu'il  se  trouvoit  heureux  ,  en  imitant  la  re- 
ligion de  son  saint  fondateur  ,  de  pouvoir  aussi 
défendre  la  sainte  doctrine  dans  un  si  grand  ar- 
chevêque de  ce  même  siège.  On  parle  aussi 
avec  de  grands  éloges  des  discours  du  P.  Alfaro, 
Jésuite  ;  du  P.  Philippe  ,  Carme  déchaussé  ,  et 
en  particulier  de  Mgr  le  sacrisle  ,  et  tout  cela 
répand  dans  le  public  une  grande  assurance 
que  nos  affaires  vont  bien.  Divers  particuliers 
m'en  donnent  des  avis  qu'ils  croient  très-cer- 
tains ,  parce  qu'ils  viennent  de  bons  endroits. 

Une  personne  ,  qui  entre  dans  les  conversa- 
tions familières  et  de  plus  secrète  confiance  du 


Pape  ,  me  disoit  qu'il  avoit  entrevu  ,  dans  l'es- 
prit de  quelques  cardinaux,  un  projet  sur  celle 
alfaire.  (]e  seroil  de  parler  avec  estime  de  votre 
personne  et  de  votre  doctrine  .  et  d'approuver 
le  livre  latin  ;  mais  pour  rétablir  la  paix  ,  et 
pour  prévenir  tous  les  dangers  que  l'on  crai- 
gnoit  de  certaines  expressions  du  livre  français, 
de  le  supprimer,  et  en  même  temps  défendre 
aussi  la  lecture  de  tous  les  écrits,  tant  latins  que 
français  ,  qui  avoient  été  faits  contre  le  livre  ou 
contre  vous.  Il  remarquoil  de  grands  inconvé- 
niens  dans  ce  projet.  Supprimer  un  livre  fran- 
çais, et  le  permettre  en  latin,  lui  paroissolt  une 
petitesse  indigne  de  Rome  ,  puisque  les  livres 
de  sainte  Thérèse  et  de  saint  François  de  Sales, 
etc., attaqués  à  l'Inquisition,  parce  qu'ils  étoient 
en  langue  vulgaire  ,  avoient  été  néanmoins  ap- 
|)rouvés  ;  mais  il  y  avoit  cela  de  bon  ,  disoit-il  , 
que  l'on  voit  par  là  que  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  est  bonne  ,  puisque  l'on  est  bien  plus 
choqué  des  livres  qui  l'attaquent  que  du  sien 
même. 

Le  Pape  ,  parlant  en  secret  à  une  personne 
de  sa  confiance  particulière  ,  et  à  laquelle  il 
vient  de  donner  des  marques  publiques  de  son 
estime  pour  sa  piété  et  pour  sa  doctrine  ,  lui 
demanda  s'il  avoit  vu  votre  Héponse.  Cette  per- 
sonne lui  répondit  qu'elle  l'avoit  vue,  et  qu'elle 
lui  paroissoit  belle.  Le  Pape  ajouta  avec  un  air 
d'applaudissement  :  Il  faut  avouer  que  c'est  un 
fort  beau  livre  ;  il  n'y  a  rien  à  répliquera  cela. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  avoit  voulu  qu'on  la 
lui  traduisit  en  italien.  J'en  ai  déjà  les  premiers 
cahiers, et  l'on  travaille  incessamment  au  reste. 
J'ai  aussi  tout  le  livre  en  italien  ,  traduit  de 
même  par  l'ordre  du  Pape,  et  donné  à  plusieurs 
cardinaux  aussi  par  son  ordre. 

L'on  m'a  encore  reparlé  de  l'impression  du 
livre  que  je  vous  ai  envoyé  ,  comme  d'une 
chose  qui  feroit  grand  plaisir  à  cette  cour*. 
Mais  je  ne  voudrois  pas  que  votre  nom  parût  en 
cela,  parce  que  tout  le  parti  opposé  au  cardinal 
Sfondrate  ,  qui  est  très-puissant  ici ,  vous  en 
sauroit  mauvais  gré  ,  et  ne  vous  le  pardonne- 
roit  pas.  Mais  si  ,  en  prenant  des  voies  si  se- 
crètes ,  que  vous  ne  fussiez  point  commis  en 
cela ,  on  pouvoit  procurer  cette  impression  , 
elle  seroit  regardée  ici  comme  un  service  très- 
considérable,  et  dont  on  vous  tiendroit  compte. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'une  lettre  de  M. 
l'archevêque  de  Reims  ^  que  M.  l'abbé  Bossuet 
rend  fort  publique  ici.  Elle  a  été  envoyée  au  P. 

'  \ii\i'i.  la  leltre  cniAxvi  ,  ci-ilossiis,  p.  531.  —  2  (;,.((g 
Icllre,  (lal(V'  du  {"''  si'pk'uibi'e  169S,  t'sl  iiiipiim(;'('  au  1.  xli 
(k's  Œuvres  de  liossuel ,  p.  7.26. 
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La  Chaise,  et  1  on  ne  croit  |)as  qu'elle  vous  tasse 
tort  en  ce  pays  ,  non  plus  que  les  |)rucé{Jiires 
contre  le  P.  Lacoiiihe  et  contre  M"""  Gnyon. 
Plus  lisse  trouveront  coupaliles,  plus  l'on  verra 
combien  vous  êtes  si'[)ari''  de  leurs  enoius  et  de 
leurs  personnes. 

Vous  verrez  aussi  (piélquesextraits  de  diverses 
lettres  écrites  de  Paris,  par  des  |)ersoniies  qui 
n'ont  aucun  rapport  ni  à  vous  ni  à  vosiamis. 
Une  autre  disoit  cpie  votre  /ii'/joiisc  à  la  Ufhiliun 
étoit  admirée  de  tout  le  monde  ,  etc.  et  qu'ow 
n'nvoit  jainnis  vu  tant  d'invincibilité  t/ons  une 
pièce. 

La  réponse  à  M.  de  Chartres  fera  iirand 
plaisir  à  bien  des  gens  en  ce  pays ,  cl  je  la  don- 
nerai à  tous  nos  cardinaux,  l.a  /{c/ion.tr  en 
latin  à  la  /lelalion  est  aussi  l'ort  souhaitée.  Le 
Quieiisinus  tedivirus  ne  fait  bruit  que  par  son 
titre.  Ceux  qui  l'ont  lu  en  sont  choqués  ,  et  le 
méprisent  :  il  n'y  a  ni  principes  ni  raisonne- 
ment. Tous  les  ouvrages  de  M.  de  .Meaiiv  plai- 
sent beaucoup  moins  en  latin  (ju'en  français. 
Ce  prélat  a  éi.rit  une  lettre  au  cardinal  Spada  , 
où  il  proteste  une  soumission  pleine  et  entière 
au  saint  siège. 

Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur  des  forces 
et  de  la  sanlé  qu'il  vous  donne.  Le  mois  d'oc- 
tobre pourra  vous  laisser  un  |>eu  de  repos  ;  car 
il  se  passera  tout  entier  dans  l'examen  ou  l'é- 
tude particulière  des  cardinaux.  Il  semble  (pie 
nous  n'avons  qu'à  prier  Dieu  durant  tout  ce 
temps-là;  mais  néanmoins  ,  quoique  nous  cou- 
rions et  matin  cl  soir,  nous  n'aurons  |)as  si  lot 
achevé  notre  tournée  qu  il  faudra  la  recom- 
mencer. On  croit  fort  que  tout  sera  décidé  dans 
tout  le  mois  de  novembre.  A  présent  que  je  suis 
assuré  que  la  vérité  est  bien  connue  ,  et  pour  la 
doctrine  et  pour  les  faits  ,  il  me  semble  que  tout 
ce  qui  nous  pourroil  arriver  ne  sauroit  venir 
que  de  Dieu  seul  ,  et  que  nous  devons  l'aimer 
dans  l'ordre  de  son  bon  plaisir.  Mais  je  noserois 
pourtant  pas  me  promettre  d'èlre  tranquille,  si 
je  croyois  (pi'on  nous  fit  injustice.  Pardonnez- 
moi  celte  sensibilité  pour  une  personne  que 
j'honore  si  tendrement. 


CDLX.KX. 

DE  FÉ.NELON  A  L'ABIU^  DE  CHANTERAC. 

Il  insiste  pour  séparer  sa  cause  de  celle  des  Quiétisles.  Pré- 
cautions prises  pour  arrêter  ses  écrits  à  la  poste.  Impos- 
sibilité d'un  aci:oinmndeincnt  en  France. 

A  Camlirai ,  27  M'i)iciiibrt:  (I698J. 

.I'ai  reçu  .  mon  cl'.er  abbé  ,  votre  lettre  du 
0  septembre;  elle  me  fait  plaisir,  en  ce  qu'elle 
me  montre  la  lumière  et  la  patience  avec  la- 
quelle vous  continuez  à  défendre  ma  cause. 
Elle  a  beaucoup  changé  de  face  en  France  ,  et 
surtout  à  Pwk,  pavimi  /léponse à  la  Relation. 
Il  n'y  a  que  des  gens  attachés  au  parti  de  mes 
accusateurs  qui  ne  témoignent  pas  être  contens 
de  mes  raisons.  On  assure  que  M.  de  Meaux 
fait  encore  un  nouvel  écrit  ,  et  ses  amis  pro- 
mettent qu'il  sera  foudroyant.  Tout  ce  que  je 
demande,  c'est  que  l'expérience  fasse  suspendre 
au  lecteur  son  jugement ,  et  qu'on  attende  tou- 
jours patiemment  mes  réponses.  Pour  le  curé 
condamné  à  Dijon  ,  jene  sais  ce  que  c'est.  Veut- 
on  me  rendre  res|)onsable  de  Ions  les  amis  de 
M""  Guyon  ?  .le  ne  le  suis  pas  de  M""*  Guyon 
même;  elle  a  pu  me  tromper  :  elle  a  pu  être 
très-pieuse;  ,  et  estimer  un  curé  hypocrite  ; 
j'en  laisse  l'examen  à  ses  supérieurs.  Pour  moi, 
je  ne  prétends  pas  être  responsable  de  toutes  les 
personnes  dont  j'ai  été  édifié.  .l'ai  cru  iM°" 
Guyon  une  très-sainte  persomie  qui  avoit  une 
lumière  fort  particulière  par  expérience  sur  la 
vie  intérieure;  mais  je  n'ai  aucune  connoissance 
du  curé.  En  généi-al  ,  tout  homme  qui  a  aimé 
les  persoiuies  de  piété  et  d'oraison  ,  est  exposé  , 
comme  je  le  suis  .  à  avoir  pris  pour  des  saints 
et  |»oiu' des  saintes  des  gens  trompeurs.. Si  on 
recherchoit  de  même  pour  d'autres  ,  on  Irou- 
veroit  peut-èlie  qu'ils  ont  estimé  ce  qui  ne  le 
mérite  [)as.  Pour  moi  ,  je  ne  me  rends  pas  cau- 
tion de  toutes  les  personnes  dont  j'ai  été  édifié. 
De  plus,  on  fait  en  notre  temps  ime grande  in- 
justice à  la  vie  contemplative.  C'est  de  la  rendre 
suspecte  à  cause  des  hypocrites  qui  ont  couvert 
leurs  infamies  de  cette  belle  apparence.  On 
veut  chercher  dans  les  principes  des  contem- 
platifs quelque  chose  de  dangereux,  qui  mène 
au  dérèglement.  C'est  par  cette  méthode  que 
M.  de  iSIeaux  se  jette  dans  l'extrémité  de  n'ad- 
mettre que  l'amour  d'espérance  ,  de  peur  que 
celui  de  pure  charité  ne  détache  trop  les  hommes 
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du  désir  du  salut  el  de  la  t-rainlo  des  peines. 
C'est  par  cette  méthode  que  beaucoup  de  yens 
rejettent  toute  oraison  de  quiétude,  toute  con- 
templation ,  tout  ce  qui  n'est  pas  l'oraison 
d'actes  discursifs.  S'ils  osoieiit  ,  ils  supprime- 
roient  tous  les  livres  des  sainis  mystiques. 
Enfin  ,  je  voudrois  qu'on  prît  fj:arde  que  la  plu- 
part de  ces  mallieureux  qui  cachent  des  infamies 
sous  une  apparence  d'oraison  ,  sont  plutôt  des 
hypocrites  qui  veulent  tromper  les  autres  ,  et  à 
qui  la  spiritualité  ne  sert  que  de  prétexte  ,  que 
des  hommes  trompés  ,  et  que  la  spiritualité  ait 
jetés  dans  l'illusion.  La  mode  est  venue  d'im- 
puter au  quiélisme  toutes  les  infamies  que  des 
fripons  font  sous  prétexte  de  dévotion.  Les 
principes  de  la  spiritualité  ne  les  ont  pas  menés 
là  ;  mais  étant  dans  cette  dépravation  ,  ils  l'ont 
couverte  du  prétexte  de  ces  beaux  principes  de 
spiritualité  :  je  crois  qu'il  est  important  de  bien 
appuyer  surces  rétlexions.  Vous  ne  sauriez  trop 
préparer  les  esprits  aux  petites  histoires  de  Quié- 
tistes  découverts  çà  et  là  ,  par  lesquelles  on 
voudra  augmenter  les  ombrages.  Je  n'ai  connu 
ni  le  P,  Lacombe,  ni  ce  curé.  Pour  M^'Ouyon, 
dites  hautement  partout  que  j'ai  eu  pour  elle 
une  estime  singulière.  Mais  est-ce  un  crime  ? 

On  travaille  à  traduire  en  latin  ma  Réponse  à. 
la  Relation,  mais  je  ne  puis  faire  toutes  choses 
à  la  fois.  Je  vous  envoie  ma  seconde  Lettre  en 
réponse  à  M.  Tévèque  de  Chartres  ;  vous  verrez, 
si  je  ne  me  trompe  ,  qu'il  est  clairement  réfuté. 
Pour  la  version  ,  je  vous  l'enverrai  le  plus  tôt 
qn'il  sera  possible  j  je  vous  envoie  un  exem- 
plaire de  hpi'emière  Lettre  à  M.  de  Chartres  , 
sur  lequel  il  fandroit  corriger  les  autres  que 
vous  avez. 

On  fait  arrêter  à  Paris  à  la  poste  tous  les 
paquets  où  il  y  a  de  mes  écrits.  Vous  voyez  par- 
là  deux  choses:  l'uneest  l'autorité  absolue  qu'on 
emploie  ;  l'autre  est  le  ton  fanfaron  avec  le- 
quel M.  de  Meaux  s'étoit  vanté  de  prier  qu'on 
ouvrît  toutes  les  portes  à  mes  réponses  ,  parce 
qu'il  étoit  bien  assuré  que  je  n'avois  rien  à  ré- 
pondre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  ma  lettre  au 
Pape  et  à  la  congrégation.  Le  principal  est 
qu'on  borne  un  temps  précis  pour  les  produc- 
tions ,  et  que  l'on  ne  juge  qu'après  avoir  reçu 
ma  réponse  au  dernier  écrit  de  mes  accusateurs. 
On  n'a  qu'à  nous  marquer  une  borne  précise 
aux  uns  et  aux  autres.  Voilà  sin-  quoi  il  me 
paroîl  que  vous  ne  pouvez  faire  de  trop  grandes 
instances.  Faites  valoir  le  retardement  que  M. 
l'abbé  Bossuet  a  demandé.  Ces  gens-là  ne  se 
pressent  jamais  que  quand  ils  croient  pouvoir 


m'étrangler  avant  que  je  puisse  répondre.  Dès 
que  j'ai  répondu  ,  ils  prolongent  pour  chercher 
(|uelquc  nouvelle  manière fl'éblouir.  Eti  France, 
ils  se  récrient  sur  mes  fuites;  à  Rome,  ils  fuient 
eux-iiièmi\s. 

Pour  l'expédient  d'accommoder  tout  ,  il  est 
impossible  en  France  ;  mais  il  est  facile  à  Rome, 
si  le  Pape  et  la  congrégation  veulent  eu  prendre 
la  peine.  En  France,  je  ne  puis  me  rembarquer 
dans  des  négociations  avec  mes  parties  :  il  n'y 
a  aucune  sûreté  avec  eux.  Ils  ne  chercheroient 
qu'à  m'embarquer ,  qu'à  retirer  avantage  de 
tout ,  qu'à  me  réduire  à  leur  point  par  l'auto- 
rité de  la  cour.  Je  paroitrois  toujours  avoir  re- 
lâché ,  de  peur  d'être  convaincu  et  condamné  à 
Rome.  Je  ne  dois  même  rien  faire  qu'avec  dé- 
pendance du  saint  siège  ,  qui  est  mon  asile. 
Mais  à  Rome  la  chose  seroit  facile  :  on  n'a  qu'à 
marquer  une  borne  courte  aux  productions  ,  et 
à  régler  que  la  mienne  sera  la  dernière  selon  la 
forme.  Ce  premier  pas  rendra  mes  parties  plus 
traitables.  Ensuite  ,  on  n'a  qu'à  considérer  que 
toutes  les  sûretés  qu'on  voudroit  trouver  contre 
l'illusion  en  prohibant  mon  livre  ,  se  trouvent 
tout  au  moins  également  et  même  beaucoup 
plus  par  mes  explications  marginales  ,  telles 
qu'on  les  règleroit  à  Rome  '. 


CDLXXXL 

DE  L'ABBE  DE  CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Fin  des  congrégations.  Solidité  des  réponses  de  Fénelon. 
Raisons  d'espérer  un  heureux  succès. 

A  Rome,  -29  septembre  4698. 

Votre  lettre,  monsieur,  du  13  de  ce  mois  , 
dissipe  toutes  mes  craintes  ,  et  me  redonne  ma 
première  liberté  ,  pour  vous  mander  sans  con- 
trainte toutes  nos  nouvelles. 

Les  congrégtions  de  nos  examinateurs  sont 
finies  devant  le  Pape  même  depuis  jeudi  :  ils 
ont  donné  leur  votuni  par  écrit  ;  voilà  qui  est 
consommé  à  leur  égard.  Leur  'partage  a  duré 
jusqu'à  la  fin.  Si  l'on  écoute  le  sentiment  d'un 
archevêque,  d'un  évcque  ,  d'un  général  des 
{/irmes  déchaussés ,  un  ancien  théologien  du 
Pape,  un  procureur-général  d'un  ordre  réformé 
de  saint  Bernard  ,  si  attaché  à  la  doctrine  de  ce 

*  N<iU>  ii'.ivoiib  point  tiouvé  lu  tlii  de  cette  lettre. 
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grand  saint  ,  nolic  doclrinc  esl  colle  de  l'E- 
glise ,  et  notre  livre  est  bon  en  son  entier,  et 
dans  chacune  de  ses  propositions  prises  en  par- 
ticulier. Si  on  écoule  an  contraire  quelques  re- 
ligieux sans  dignité  et  sans  caractère  ,  accou- 
tumés depuis  long-temps  à  se  distinguer  par 
leur  extrême  opposition  à  tout  ce  qui  paroit  uni 
aux  Jésuites,  notre  livre  ,  quoique  orthodoxe 
dans  la  doctrine,  a  quelques  expressions  trop 
peu  exiictes  ,  et  dont  on  peut  In'er  de  mauvaises 
conséquences ,  et  par  là  il  mérite  d'être  censuré. 
Si  ces  examinateurs  éloient  juges,  nous  devrions 
être  renvoyés  libres  sur  toutes  les  accusations 
qu'on  a  faites  contre  nous  ,  je  veux  dire  contre 
notre  livre  ;  car,  dans  l'égalité  des  sull'rages  , 
il  eslinoui  qu'an  Sainl-Oflice  ,on  ait  condamne 
ni  aucune  personne  ni  aucun  livre  t  mais  ces 
examinateurs  n'ont  que  la  voix  consultative, 
et  c'est  aux  cardinaux  ou  au  Pape  à  juger  ou  à 
décider.  Cela  n'em|)ècbe  pas  que  le  public  ne 
croie  plus  que  jamais  que  notic  alï'aire  com- 
mence à  prendre  un  bon  chemin.  11  est  vrai 
que  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Rela- 
tion du  QuiétisDic  elï'ace  si  parfaitement  les  im- 
pressions qu'on  avoit  voulu  donner  contre  sa 
foi  et  contre  ses  mœurs  .  qu'elle  lui  attire  les 
vœux  et  les  souhaits  de  ceux  mêmes  qui  ne  peu- 
vent jamais  jjrendre  aucun  intérêt  en  lui .  que 
celui  d'aimer  la  vérité  et  l'innocence.  Outre 
cela  ,  nous  avons  trois  Lettres  de  iVl.  de  Cam- 
brai sur  la  Lettre  de  M.  de  IMeaux  ,  pour  ser- 
vir de  réponse  aux  quatre  premières  Lettres  de 
M.  de  Cambrai  à  M.  de  Meaux  '.  Ces  Lettres 
sont  de  nouvelles  explications  sur  la  doctrine  , 
et  surpassent,  par  leur  clarté  et  par  leur  solidité, 
tout  ce  que  nous  avions  eu  jusques  ici  pour  la 
défense  du  livre.  Leur  grande  force  ne  vient 
pas  seulement  des  autorités  et  des  principes  de 
saint  Thomas  et  des  plus  célèbres  théologiens  , 
dont  on  voit  bien  qu'il  pénètre  profondément  la 
vraie  doctrine  ;  mais  encore  par  les  divers  en- 
droits des  livres  de  M.  de  Meaux  lui-même  , 
dont  il  lui  rapporte  les  paioles  tout  du  long  , 
et  desquels  il  tire  des  conséquences  nécessaires 
et  invincibles  ,  pour  défendre  Inutes  les  pi'opo- 
sitions  et  les  exj)ressions  mêmes  (jue  !M.  de 
Meaux  veut  attaquer.  Ce  n'est  point  moi  qui  le 
dis  ;  mais  tout  le  monde  convient  qu'il  n'a 
jamais  paru  plus  supérieur  à  ses  parties  que 
dans  ces  trois  derniers  petits  ouvrages.  Nous 
recevrons  encore  bientôt  un  nouveau  secours 
par  la  réponse  à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de 
Chartres,   et    cette  l'éponse   sera  très -utile  , 

1  Ces  It'llrcs  se  lrini\ciil  I    n  d'-^  OKitrrra,  p.  (126  ri  suiv. 


[)arce  qu'elle  expliquera  |)lus  à  fond  son  amour 
naturel  innocent  ,  et  néanmoins  imparfait  en 
ce  qu'il  est  simplement  naturel  ,  quoique  dé- 
libéré. Je  vois  qu'on  cherche  plus  que  jamais  à 
le  bien  compiendic.  Un  cardinal  des  plus 
fameux  pour  la  théologie  ,  avec  lequel  j'en 
raisonnai  plus  d'une  heure,  m'avoua  simple- 
ment (ju'il  ne  l'avoit  pas  bien  entendu  jusques 
ici  connue  je  le  lui  proposois  ,  et  comme  il 
avoit  conunencé  h  la  remarquer  dans  cette  pre- 
mière Lettre  (\es  trois  que  je  viens  de  donner. 
De  la  manière  que  je  lui  expliquois  cet  amour 
naturel  ,  qui  est  en  effet  la  doctrine  et  toute  la 
pensée  de  M.  de  Cambrai,  il  m'avoua  que 
c'étoit  le  sentiment  communde  l  Ecole  ;  et  c'est 
aussi  la  vérité.  Cela  me  fait  juger  que  plus  ils 
examineront  le  système  de  M.  de  Cambrai,  plus 
ils  le  trouveront  orthodoxe  ,  et  même  néces- 
saire pour  expliquer  clairement  la  doctrine  des 
saints  mystiques  contre  lesquels  les  scolastiques 
ne  se  soulèvent  bien  souvent ,  que  parce  qu'ils 
se  servent  d'autres  termes  que  les  leurs  pour 
exprimer  leurs  proj)res  pensées. 

M.  l'abbé  Bossuet  ne  veut  plus  qu'on  dise 
qu'il  a  demandé  au  Pape  qu'il  retardât  le  ju- 
gement de  l'afïaire.  Il  craint  que  cette  démarche 
ne  sera  peut-être  pas  approuvée  à  la  cour,  ou 
du  moins  il  a  de  la  peine  que  cela  me  mette  en 
droit  de  demander  aussi  du  retardement  à  mon 
tour,  quand  il  aura  produit  cette  nouvelle  Re- 
lation  (ju'il  jiromel  sur  les  faits. 

Je  pourrois  vous  dire  encore  d'autres  faits 
particuliers,  qui  vous  feroient  plaisir;  mais 
ceux-ci  vous  feront  assez  connoître  l'état  présent 
de  notre  affaire.  Ne  d'rez-vous  pas  un  petit  mot 
pour  moi  à  monsieur  votre  cousin,  et  encore  à 
M.  le  duc  de  Chevreuse  ?  Que  je  prends  part  de 
bon  cœur  à  tout  ce  qui  le  touche  !  'Vous  con- 
noissez  ,  monsieur,  mon  respect  et  mou  atta- 
chement pour  vous  :  il  sera  inviolable. 


CDLXXXH. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  sa  réponse  h  l'évèque  de  Cliai-tres,  et  les  trois  traités 
latins  tie  Bussiict.  Danger  qu'il  y  auroit  à  condamner  les 
maximes  des  pins  grands  saints ,  sous  prétexte  de  l'abus 
qu'on  en  fait;  disiiosili(Mis  en  sa  faveur  dans  les  Facultés 
de  théologie. 

A  Ciiinhrai,  :t  iirlobre  (1698). 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,   votre  lettre 
du  18  septembre  [lar  Dubreuil ,   arrivé  ici  de- 
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puis  quelques  jours ,  et  eusuite  hier  celle  du  13 
du  mèine  mois.  Votre  santé,  votre  courage, 
votre  lidélilé  à  l'esprit  de  Dieu  ,  et  le  discerne- 
meut  qu'il  \uiis  donne,  me  consolent  dans  mes 
peines  les  plus  accablantes.  Je  vous  ai  envoyé 
mes  deux  Lettres  en  réponse  à  M.  de  Chartres, 
dont  j'espère  que  vous  serez  content. 

Pour  M.  de  Meaux  ,  comptez  (ju'il  prépare 
encore  sur  les  faits  un  violent  assaut  ;  mais  il 
est  juste  qu'on  m'entende  après  lui.  L'expé- 
rience de  ma  /iéjjonse  à  la  Relation  montre 
qu'on  nedevroit  pas  ne  condamner  sans  m'en- 
tendre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  ce  qu'on  pense 
de  son  livre  latin  des  trois  traités.  Je  trouve 
que  tout  ce  qui  est  pour  lui  ,  dans  cet  ouvrage, 
se  réduit  presque  à  des  répétitions.  D'un  autre 
côté,  je  trouve  qu'il  m'y  donne  des  avantages 
infinis.  Si  j'ai  encore  quelques  jours  de  loisir, 
je  vous  enverrai  une  lettre  sur  l'oraison  pas- 
sive ,  où  il  sera  bien  réfuté.  J'en  médite  deux 
autres,  l'une  sur  les  suppositions  impossibles^  et 
l'autre  surson  motif  virtuel  de  la  béatitude  dans 
tout  acte  de  charité. 

Si  les  examinateurs  ont  donné  ,  le  25  sep- 
tembre ,  leur  votum ,  comme  vous  me  le  man- 
diez ,  il  seroit  capital  de  tâcher  de  les  avoir  par 
écrit.' 

Voudroit-on  violer  la  règle  du  Saint-Oftice 
pour  libérer  un  livre  quand  la  moitié  des  voix 
lui  sont  favorables,  afin  de  flétrir  à  jamais  un 
archevêque  soumis  et  zélé  pour  le  saint  siège  , 
afin  de  contenter  la  passion  de  ses  parties,  qui  , 
en  tant  d'occasions,  et  même  en  celle-ci,  ont 
agi  avec  le  saint  siège  avec  tant  de  hauteur  et 
d'irrévérence?  Pour  la  cour,  quelque  préven- 
tion qu'elle  ait  ,  elle  fera  obéir  à  la  décision  , 
sans  se  plaindre.  Ce  seroit  perdre  toute  autorité 
que  de  vouloir,  par  crainte  politique ,  la  flatter 
dans  ses  préventions  en  matière  de  dogme. 

Il  n'y  a  que  le  danger  d'abus  et  d'illusion 
qu'on  peut  alléguer  d'une  manière  plausible 
sur  un  livre  ambigu  qui  partage  les  examina- 
teurs :  mais,  au  pis-aller,  une  explication  sauve 
tout  ensemble  toutes  choses.  Elle  sauve  l'hon- 
neur de  mes  parties;  elle  sauve  celui  des  exa- 
minateurs qui  sont  contre  moi  ;  elle  sauve  la 
politique  pour  contenter  la  cour  ;  enfin  elle  sauve 
le  lecteur  contre  le  danger  d'équivoque  cl  d'il- 
lusion. Rejeter  un  parti  si  naturel  ,  si  doux  ,  si 
édifiant,  si  siii- contre  le  quiétismc,  c'est  se  livrer 
foiblemcnt  à  la  passion  et  aux  entreprises  d'un 
parti  audacieux  ,  pour  sacrifier  l'innocent  avec 
un  horrible  scandale. 

Prémunissez  ,  tant  que  vous  pourrez,  Rome 


contre  les  exemples  de  corrupteurs  qui  ont  paru 
mystiques.  Suis-je  responsable  de  gens  que  je 
n'ai  jamais  connus  ni  vus,  comme  le  curé  de 
Bourgogne'?  Je  ne  dois  [)as  même  être  respon- 
sable des  personnes  que  j'ai  vues,  et  à  qui  je 
me  suis  confié  ,  comme  M'"'  Guyon.  Je  l'ai 
crue  une  sainte  :  si  elle  est  hypocrite,  je  la 
déteste.  Faudra-t-il  foudroyer  tous  les  bonnes 
âmes  qui  ont  estimé  des  trompeurs  et  des  trom- 
peuses ?  faudra-l-il  condamner  toutes  les  ma- 
ximes des  plus  grands  saints  ,  parce  qu'on  en 
abuse? 

Ne  pourriez-vous  point  pénétrer  d'où  vient 
que  l'auteur  du  Mémoire  '  persiste  à  croire  que 
mon  livre  sera  flétri?  Est-ce  crainte  vague  ,  ou 
bien  un  raisonnement  sur  des  apparences  ,  ou 
bien  la  connoissance  de  quelque  secret?  Il  est 
certain  que  Paris  et  la  plupart  des  autres  lieux 
sont  si  bien  disposés,  qu'ils  seroieut  scandalisés, 
et  croiroient  queRome  m'auroit  sacrifié  à  la 
cour,  si  on  me  condanmoit.  Paris  n'ose  éclater 
autant  qu'il  le  faudroit  ;  on  est  retenu  par  l'au- 
torité. M.  de  Meaux  y  cherche  des  docteurs  qui 
signent  une  qualification  de  quatre  propositions 
qu'on  dit  qu'il  a  extraites  de  mon  livre.  Il  ne 
lui  sera  pas  difficile  da  trouver  un  certain  nom- 
bre de  docteurs  ou  de  sa  cabale  ,  ou  intimidés 
par  sa  faveur  et  par  l'autorité  qu'il  a  dans  la 
Faculté  avec  MM.  de  Reims  et  de  Paris;  mais 
le  gros  des  docteurs  modérés  est  entièrement 
pour  moi. 

A  Douai  ,  la  Faculté  entière  me  donneroif 
des  témoignages  authentiques ,  si  elle  n'étoit 
retenue,  parce  qu'elle  est  sur  les  terres  de 
France.  LesLovanistes  mêmes  paroissentra'être 
favorables  sur  le  désintéressement  de  l'amour, 
quoiqu'ils  soient  blessés  de  ce  que  je  dis  de  con- 
traire à  Baïus.  Peut-être  aurons-nous  bientôt 
quelque  approbation  d'eux  sur  un  ouvrage  im- 
primé. On  m'assure  que  la  Faculté  de  Cologne 
est  tout-à-fait  pour  mon  livre.  Vous  pourriez 
ménager  des  témoignages  des  Facultés  d'Es- 
pagne. Tous  les  religieux  de  ce  pays-ci  sont 
pour  moi  ,  et  même  la  plupart  de  ceux  de 
France. 

Je  vais  lâcher  de  faire  imprimer  l'ouvrage 
que  vous  m'avez  envoyé  par  Dubreuil  ^  ;  mais 
je  ne  dois  pas  y  paroître  en  rien.  On  doit  s'at- 
tendre qu'après  mon  affaire  ,  mes  parties  en- 
treprendront l'autre  avec  une  étrange  véhé- 
mence. Plus  on  leur  cédera  ,  plus  ils  entrepren- 
dront. 


1  Le  cimliiial  ilc  Bouillon.  Voyez  la  nulc  1  de  la  leltre 
CDXLYi ,  ci-dcssiis  ,  p.  478.  —  ^  La  défense  du  cardinal  Sfon- 
diate.  Voyez  la  lellre  cuLxitvi,  ci-dessus,  p.  531. 
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Nous  bâtissons  un  peu  ' ,  et  vous  ne  serez  |)as 
oublié  dans  nos  petits  logeniens.  Plùl  à  Dion 
que  nous  vous  revissions  bienlùl  en  bonne  santé  ! 
Dubreuil  m'a  fait  ini  sensible  plaisir  en  nie  ra- 
contant votre  vie  ,  et  en  ni'assurant  que  vous 
vous  portez  à  merveille.  11  ajoute  que  vous  êtes 
devenu  un  grand  buveur  de  vin.  Je  nie  réjouis 
de  savoir  que  .M.  de  La  Toni[)lerie  est  gros  et 
gras.  J'aurois  besoin  d'aller  à  Rome  pour  dimi- 
nuer ma  maigi'eur.  Tout  à  vous,  mon  très-clier 
abbé,  in  Chrkto  Jesii  Domina  nostro. 


CDLXXXIII. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'heuieuv  effet  des  réponses  de  Fénelon  k  ses  adver- 
saires. Conversations  de  l'abbé  de  Ch?nterac  avec  des 
cardinaux. 

A   Uoiur  ,   h  ocIcbiL'   IG98 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  12 
septembre avecle  manuscrit  de  la  première  7^/- 
ponse  à  M.  deCliartres ,  que  j'ai  lue  avec  grand 
plaisir,  et  dont  j'espère  un  succès  semblable  à 
celui  de  vos  derniers  écrits.  Les  trois  Lettres  à 
M.  de  Meaux  sont  toujours  plus  louées  et  plus 
approuvées  de  tous  ceux  qui  les  lisent ,  et  don- 
nent encore  une  nouvelle  force  à  voire  Réponse 
au  Quiétisme.  On  ne  saiiroit  vous  dire  assez  tous 
les  bons  effets  qu'elle  a  eus  jusqu'ici.  Elle  me 
récompense  abondamment  de  tous  les  ennuis 
que  la  suppression  de  votre  Itéponse  à  M.  de 
Paris  avoit  pu  me  donner  ;.  mais  les  bontés  que 
vous  me  témoignez  là-dessus  vont  encore  au- 
delà.  11  est  vrai  que  j'étois  sensiblement  affligé, 
parce  que  je  voyois  le  besoin  [iressant  où  vous 
étiez  de  vous  justifier  dans  l'esprit  même  de  ceux 
qui  vouloient  juger  de  vous  le  plus  favoriible- 
nient ,  et  présentement  je  remarque  bien  que  je 
ne  voyois  pas  même  alors  le  besoin  aussi  grand 
qu'il  l'étoit.  Il  semble  que,  depuis  qu'on  a  vu 
cette  Réponse  ,  les  impressions  fâcheuses  qu'on 
vouloit  donner  contre  vous  se  tournent  contre 
vos  accusateurs.  Rien  n'est  plus  propre  à  bien 
persuader  vos  juges  de  votre  innocence,  que  de 
voir  avec  quelle  véhémence  .M.  de  iMcaux  l'a 
attaquée  sans  aucun  fondement.  Ce  n'est  point 
l'amour  de  la  vérité,  ni  le  zèle  de  la  religion 
qui  l'engage  à  vouloir  éblouir  le  public  par  un 
récit  spécieux  de  certains  faits ,    dont  il  sépare 

l  On  a  vu  (iliis  liaul  ,    iiue  le  pillais   de  FOjiclon  avoit  élé 
brûlé,  au  iiuiis  de  février  1697. 


avec  adresse  les  principales  circonstances  ,  qui 
seules  vous  justifient  pleinement.  Je  sais  qu'on 
fait  ces  réflexions ,  et  l'on  ne  manque  pas  de  les 
insinuer  dans  les  rencontres  où  l'on  peut  espérer 
qu'elles  seront  écoutées. 

M.  de  Meaux  assure  toujours  qu'il  enverra 
bientôt  une  nouvelle  Relation  contre  votre  Ré- 
ponse. Il  y  aura ,  dit-on  ,  beaucoup  de  faits  nou- 
veaux;, mais  néanmoins  leur  grande  confiance 
est  fondée  sur  les  réflexions  que  ce  grand  prélat 
fera  sur  ceux  qu'il  a  déjà  avancés  pour  les  sou- 
tenir, et  sur  ceux  que  vous  alléguez  pour  les 
détruire.  Je  réponds  modestement  à  cela  ,  s'il 
pourra  désavouer  ses  propres  allégations  et  ses 
propres  paroles.  Quand  c'est  lui-même  qui  vous 
justifie,  ou  du  moins  qui  établit  les  fondemens 
certains  de  votre  justification ,  rien  n'est  plus 
solide  ;  qui  est-ce  qui  peut  les  ébranler?  Il  faut 
l'en  croire  sur  sa  parole,  lors  même  qu'on  vou- 
di'oit  douter  de  tout  ce  que  vous  dites.  Jamais 
-M.  l'abbé  Bossuet  n'a  parlé  avec  plus  de  feu  . 
pour  ne  dire  pas  plusd'emportement.  Il  ne  veut 
plus  qu'on  dise  qu'il  a  demandé  au  Pape  qu'on 
retarilàt  le  jugement  de  cette  affaire  ,  mais  seu- 
lement qu'il  l'a  prié  qu'on  ne  la  jugeât  pas 
A\ec précipitation.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  quel- 
ques cardinaux  avoient  trouvé  plaisant  lorsque 
je  leur  répondis  là-dessns,  si  c'étoit  donc  qu'il 
eût  cru  nécessaire  de  donner  ses  sages  conseils 
au  saint  Père  ,  pour  l'empêcher  de  faire  quel- 
que fausse  démarche  dans  une  afi'aire  de  si 
grande  conséquence  à  toute  l'Eglise,  et  si  le  saint 
siègeavoit  besoin  d'être  soutenu  parsa  prudence? 
J'ajoulois  encore  que,  s'il  avoit  quelque  avis 
à  donner  là-dessus,  il  auroit  été  bien  plus  à 
propos  lorsqu'on  publioit  la  Relation  du  Quié- 
tisme, parce  que  ces  faits  éblouissans  pouvuient. 
surprendre  ou  la  congrégation  ou  le  Pape  même, 
en  qui  tout  au  plus  il  ne  reconnoîl  d'infaillibi- 
lité ,  avec  monsieur  son  oncle  ,  que  pour  le 
droit.  Mais  pourquoi  craindre  cette  surprise  , 
lorsque  vous  présentez  votre  Réponse  ,  puis- 
qu'elle est  principalement  fondée  sur  les  faits 
que  M.  de  Meaux  allègue  lui-même?  Tous  les 
autres  à  qui  j'en  ai  parlé  depuis  en  ont  ri  tout 
de  même  ,  et  j'ai  bien  remarqué  dans  quelques- 
uns  que  cette  réflexion  ne  leur  étoit  pas  nou- 
velle. Je  m'en  sers  principalement  pour  les 
préparera  nie  donner  dn  temps ,  si  cette  nou- 
velle Relation  mérite  que  vous  y  répondiez. 

J'entrai  l'autre  jour  en  conversation  avec 
l'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas 
(le  cardinal  de  Rouillon) ,  et  je  lui  faisois  remar- 
quer combien  vos  réponses  étoient  précises  et 
nettes  sur  toutes  les  erreurs  qu'on  avoit  voulu 
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vous  imputer  ;  qu'elles  ne  laissoient  aucun 
iloule  ni  aucune  équivoque.  Cela  est  vrai  ,  me 
dit-il;  mais  l'on  n'auca  aucun  égard  à  toutes 
ces  explications  :  il  ne  s'agit  que  du  livre  et  du 
vrai. sens  du  texte,  il  peut  être  erroné;  il  peut 
être  seulement  dangereux  :  l'un  ou  l'autre  suflit 
pour  la  censure.  Non  ,  lui  répondis-je  ,  il  n'est 
plus  permis  d'eu  juger  ainsi  présentement,  pour 
tout  ce  qu'on  appelle  dangereux.  Lorsque  l'au- 
teur d'un  livre  est  mort,  ou  bien  qu'il  refuse 
d'expliquer  sa  pensée  sur  les  endroits  qui  pa- 
roissent  suspects,  et  dont  les  expressions  peu- 
vent être  obscures  et  capables  de  deux  sens, 
dont  l'un  seroit  bon  à  la  vérité  ,  mais  l'autre 
seroit  ou  mauvais  ou  dangereux,  il, est  vrai 
qu'alors  l'Eglise  pourroit ,  sans  entrer  dans  le 
fond  de  la  doctrine,  défendre  la  lecture  de  ce 
livre ,  seulement  pour  en  prévenir  les  dan- 
gers ;  mais  lorsque  l'auteur  du  livre  est  vivant, 
qu'on  l'accuse  publiquement  et  juridiquement, 
qu'il  se  soumet  sans  liésiterà  ce  jugement  de 
l'Eglise  ,  qu'il  répond  nettement  et  précisément 
à  toutes  les  accusations,  qu'il  condamne  toutes 
les  erreurs  qu'on  lui  impute  ;  qu'il  fait  voir  par 
ses  explications  que  les  mauvaises  conséquences 
qu'on  veut  tirer  de  son  livre  ,  il  les  fait  voir 
rejetées  et  censurées  en  termes  formels;  qu'il 
prouve  ,  par  son  texte  même,  que  \c sensus aô- 
vius  du  livre  est  tout  contraire  à  celui  que  ses 
accusateurs  lui  veulent  attribuer  sans  aucun 
fondement  ;  qu'il  rend  ses  explications  et  ses  ré- 
ponses publiques  et  juridiques ,  et  même  aussi 
répandues  que  le  li\ie  même  ,  et  peut-être  da- 
vantage :  en  ce  cas  ,  il  n'est  plus  permis  de  dire 
que  le  livre  est  dangereux  ,  quand  même  ,  à  le 
regarder  tout  seul  et  séparé  de  ses  explications, 
il  pourroit  y  avoir  des  endroits  obscurs  que  des 
esprits  foibles  pourroient  prendre  en  mauvais 
sens ,  parce  que  ses  explications  et  son.  vrai  sens 
étant  dévenus  notoires  d'une  notoriété  publique, 
par  l'examen  qui  en  a  été  fait  juridiquement 
par  UQ  tribunal  suprême  de  la  foi  et  de  la  doc- 
trine catholique  ,  il  est  censé  de  droit  qu'aucun 
tidè'e  ne  peut  plus  l'ignorer.  11  me  parut  touché 
et  même  convaincu  de  ce  raisonnement,  et  même 
il  ajouta,  après  avoir  fait  une  attention  longue 
et  sérieuse,  qu'il  ne  vo^nit  rien  de  plus  utile 
à  notre  cause  ,  que  de  le  rendre  bien  sensible  et 
bien  familier  à  nos  juges.  Je  lui  dis  que  je  ne 
manquois  point  de  le  leur  proposer  dans  les  oc- 
casions. Ce  n'est  pas  assez ,  me  dit-il;  ma  pensée 
seroit  que  ,  dans  le  mois  de  novembre  ,  lorsque 
les  congiégations  devant  le  Pape  recommence- 
ront, vous  eussiez  une  lettre  imprimée,  non 
pas  sous  le  nom  de  M.  de  Cambrai ,  mais  sous 


le  nom  d'un  ami  inconnu  qui  écriroit  à  un  autre 
inconnu  ,et  qui  lui  exposeroit  l'état  de  l'affaire; 
comme  quoi  les  examinateurs  choisis  par  le  Pape 
ayant  travaillé  avec  tant  de  soin  et  d'applica- 
tion à  l'examen  de  ce  livre,  et  la  meilleure  et 
la  plus  saine  partie,  les  plus  considérables  par 
leur  dignité  é[)iscopale ,  par  leur  profonde  doc- 
trine, par  leur  piété,  parleur  expérience  ,  etc., 
jugeant  ce  livre  orthodoxe  en  son  entier  et  dans 
toutes  ses  propositions  ,  et  digne  d'être  donné 
au  public;  on  no  pouvoit  pas  douter  que  pour 
le  moins  il  ne  fût  très-probable  que  ce  livre  étoit 
bon,  et  que  par  là  seul  il  étoit ,  dans  la  plus 
grande  sc\érité  du  Saint -Oftîce ,  exempt  de 
toute  censure  ,  et  que  les  explications  que  l'au- 
teur a  données  à  tous  les  lieux  accusés  étant  de- 
venues aussi  publiques  que  le  livre  ,  il  n'étoit 
plus  permis  de  les  séparer,  ni  même  de  crain- 
dre qu'on  lui  pût  jamais  donner  un  sens  con- 
traire au  sien  ,  etc. 

J'eus  une  assez  longue  conversation  avec  M. 
le  cardinal  Ferrari ,  en  lui  donnant  votre  se- 
conde q\.  troisième  Lettres  à  M.  de  Meaux.  Il 
avoit  déjà  la  première  ,  et  avoit  remarqué  un 
endroit  vers  la.iin,  qui  explique  plus  clairement 
que  jamais  ,  me  dit-il ,  votre  doctrine  sur  l'a- 
mour naturel.  Il  avoit  compris  que  vous  vouliez 
que  la  parfaite  charité  détruisît  ou  exclût  pour 
l'ordinaire  les  actes'  naturels  délibérés  dans  le 
cinquième  état.  Cela  est  vrai  dans  un  sens  ;  mais 
il  appeloit  actes  surnaturels  ceux  qui  le  sont  ou 
quoad  subsfantiam  ,  ou  quoad  modurn  ;  surna- 
turels ^«o«f/  substantiam  ,  quand  ils  sont  pro- 
duits par  un  principe  surnaturel  que  nous  dp- 
\)e[oiu  hahitus  supernaluralis ,  et  qu'ils  ont  un 
objet  surnaturel  ;  et  surnaturels  quoad  modum  , 
quand  ils  sont  causés  par  une  grâce  passagère  : 
mais  les  actes  des  vertus  morales  lui  paroissent 
purement  naturels  dans  vos  principes ,  puit'que 
vous  dites  que  les  actes  specificantur  ab  objecto. 
Or  l'objet  spécifique  des  vertus  morales,  la  pru- 
dence ,  la  justice  ,  etc.  sont  naturels  :  pourquoi 
la  charité  parfaite  détruit-elle  ces  sortes  d'actes 
délibérés?  Elle  les  relève  ,  mais  elle  ne  les  dé- 
truit pas.  Pour  établir  sa  pensée  ,  il  établit  tous 
vos  principes.  J'en  fus  charmé;  après  quoi  je 
lui  lis  remarquer  que  vous  ne  vouliez  point 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  les  actes  délibérés 
de  toutes  les  vertus  ,  ou  surnaturelles  ,  ou 
morales  ,  fussent  élevés  pour  l'ordinaire  par  la 
charité  qui  les  commande  ,  dans  le  cinquième 
état.  Sive  manducatis ,  sioe  bibitis  ,  omnia  in 
gloriam  Dei ,  ete.  Les  actes  qui  ,  par  rapport  à 
leur  objet  spécifique  et  à  la  vertu  morale  qui 
les  produit ,  sont  naturels  ,  parce  que  nous  les 
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regardons  dans  ce  premier  ordre  de  la  raison 
que  nous  appelons  ordre  naturel,  passent  néan- 
moins dans  l'ordre  surnaturel ,  lorsqu'ils  sont 
commandés  par  la  charité.  Cela  est  vrai  ,  car 
elle  les  élève  ,  et  l'on  ne  dit  qu'elle  les  élève  , 
que  parce  qu'elle  les  fait  passer  dans  un  ordre 
supérieur  à   leur  nature  ,  que  nous  ap|)elons 
l'ordre  surnaturel.  La  charité  perfectionne  donc 
ces  actes  ,  et  les  rend  en  quelque  sorte  surna- 
turels. Cela  est  vrai  ,  mais  elle  ne  les  détruit 
pas,  disoit-il  ,  ni  elle  ne  les  exclut  pas;   mais 
puisqu'elle  les  perfectionne  en  les  élevant,  elle 
leur  ôte  une  inqierfection  qu'ils  avoient  avant 
leur  élévation.    Cette  inqterfection  n'est  autre 
que  de  demeurer  librement  et  délihéiéineut  dans 
cet  ordre  inférieur  que  nous  appelons  simple- 
ment naturel  ,  privatio  supernatm-alitalis  de- 
bitœ ;  parce  que  le  chrétien  doit  donner  cette 
dernière  lin  à  tous  ses  actes;  in  gloriam  Lki 
fncite ,  etc.   Donc  la  charité  exclut  de  l'état  de 
perfection  tout  acte  qui  délibérément  veut  de- 
meurer dans  celte  privation  de  supernaturalité 
(|ui  lui  est  due  dans  le  chrétien.  Tous  les  théo- 
logieus  le  disent  ainsi.   M.   de  Cambrai  ne  dit 
donc  rien  de  nouveau  ;  non  ,  sans  doute  ,  il  ne 
■veut  point  avoir  d'autre  doctrine  que  celle  de 
l'Eglise  et  des  docteurs.  Il  m'avoua  qu'il  ne 
vous  avoit  jamais  bien  compris  là-dessus ,   et 
nous  nous  sé|)arâmes  bien  conlens  l'un  de  l'au- 
tre. Le  P.   Massoulié  m'avoit  fait  celte   même 
objection  ;  mais  il  ne  se  rend  pas  de  même  à 
la  vérité.  Voilà  donc  toute  leur  difficulté  ,  que 
vous  éclaircirez  en  un  mot  ,  puisque  vous  ap- 
pelez actes  délibérés  de  l'amour  naturel ,  ceux 
qui  ne  soint  point  élevés  à  Tordre  surnaturel 
par  le  motif  ou  le  commandement  de  la  chanté, 
ou  d'une  vertu  surnaturelle.  Nous  avons  dit  la 
messe  aujourd'hui  pour  vous  à  Saiut-François. 


CDLXXXIV. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  quelques  sujets  d'espérance ,  et  sur  la  déeision  que  la 
lirudence  semble  exiger  du  saint  siège. Saisie  faite  à  Paris 
de  sa  réponse  h  l'évèque  de  Charlrcs.  Sur  la  nomination 
faite  à  Rome  d'un  sujet  indigne  pour  un  canonicat. 

A  Ciinilinii,   10  «ilcibrc  (IC98). 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du 
20  septembre.  Je  remercie  Dieu  de  plusieurs 
bonnes  choses  qu'elle  contient  ;  1"  l'homme  si 
intimidé  paroît  craindre  moins;  2"  les  examina- 


teurs aiu'ont  donné  leurs  voln  le  2r>  septembre 
dans  un  bon  temps  oii  les  esprits  sont  bien  dis- 
posés ;    3°  les  examinateurs  ont  raison  de  se 
idaindre  qu'on  m'inqnite  ,  contre  l'évidence  du 
fait,  de  rejeter  toutes  les  vertus,  excepté  la 
seule  charité,  dans  le  cinquième  état,  et  qu'on 
leur  impute  de  soutenir  cette  doctrine.  Rome 
peut  voir  par  là  la  hardiesse  de  M.  de  Meanx. 
S'il  trouve  à  Rome  de  la  timidité  et  de  inolles 
condescendances  ,  il  les  mènera  loin  ;  plus  ils 
lui  donneront  ',  plus  il  voudra  leur  arracher.  Si 
les  cota  sont  donnés  .  voilà  le  doctrinal  à  cou- 
vert selon  les  formes  les  plus  rigoureuses  du 
Saint-Oflice,  où  un  livre  est  libéré  quand  il  n'y 
a  point  contre  lui  la  pluralité  des  voix.  Il  ne 
reste  donc  que  le  prudential  pour  le  Pape  et  les 
cardinaux.  I"  Lequel  est  le  plus  prudent  pour 
l'honneur  de  l'Eglise  Romaine  ,  ou  que  l'on 
condamne   comme  quiétiste  un  livre  soutenu 
depuis  un  an  par  les  plus  célèbres  théologiens 
du  Pape,  ou  que  l'on  libère  le  livre  avec  les 
explications  les  plus  précautionnées  qu'on  ju- 
gera à  propos?   2"  Lequel  est  le  plus  prudent 
pour  l'édilicalion  de  l'Eglise  ,  ou  qu'un  arche- 
vêque d'une  grande  province  voisine  des  héré- 
tiques demeure  diiTamé  sur  le  quiétisme ,  et  par 
conséquent  pernicieux  à  son  troupeau  le  reste 
de  ses  jours  ,  par  une  censure  ou  prohibition 
accordée  sur  les  accusations  atroces  de  ses  par- 
lies,  ou  bien  que  l'on  résiste  à  ces  parties  hau- 
taines et  entreprenantes,  et  qu'on  libère  le  livre 
après  avoir  pris  les  précautions  qu'on  jugera 
convenables  pour  l'explication  du  texte?  3"  Le- 
quel est  le  plus  prudent  pour  la  paix,  ou  qu'on 
se  laisse  arracher  une  censure  ou  une  prohibi- 
tion diffamante,  de  peur  de  fâcher  ces  évêques, 
et  de  ne  contenter  pas  la  cour  ,  et  de   rejeter 
par  là  les  esprits  dans  des  disputes  sans  fin  sur 
l'amour  de  pure  bienveillance  ,  si  violemment 
attaqué  et  déjà  si  ébranlé  en  France  ;  ou  bien 
que  le  saint  siège  tienne  ferme  ,  sachant  que  le 
Roi  ,  quoi  qu'il  arrive  ,  sera  zélé  pour  faire 
obéir,  dès  que  le  Père  commun  inq)osera  si- 
lence ,   comme   dans  la  dispute  do  auxiliis  ? 
4°  Lequel  est  le  plus  prudent  pour  la  doctrine 
même,  ou  que  l'on  flétrisse  dans  mon  livre  les 
expressions  vulgaires  de  tant  de  saints,  môme 
canonisés ,   et  qu'on  donne  ce  trionq)he  aux 
Quictisles  ;  ou  bien  qu'on  laisse  hors  d'atteinte 
ces  expressions,  et  qu'on  prenne  toutes  les  pré- 
cautions convenables  pour  empêcher  que  les 
Quiétistes  n'en  abusent? 

Quand  on  condamnera  dans  mon  livre  le 
langage  des  saints ,  les  Protestans,  fort  atten- 
tifs à  cette  dispute,   se  récrieront  :  L'Eglise 
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Romaine  varie  ;  elle  condamne  ce  qu'elle  a  si 
souvent  approuvé  ;  elle  recoinioît  que  les  saints 
qu'elle  a  canonisés  étoienl  des  Quiétistes,  et 
que  leurs  écrits  sont  pernicieux.  Les  Quiétistes 
diront  :  On  n'a  pu  nous  condamner  sans  flétrir 
les  saints  ;  on  est  réduit  à  abandonner  leurs  ex- 
pressions ,  tant  elles  sont  décisives  pour  nous. 
Les  critiques  dédaigneux  diront  plus  que  ja- 
mais ,  qu'il  faut  respecter  les  noms  et  les  in- 
tentions des  saints  mystiques,  mais  que  leurs 
écrits  sont  visionnaires ,  dangereux,  contraires 
à  la  saine  doctrine  ,  et  pleins  d'exagérations 
ignorantes.  Enlin  ,  M.  de  Meaux,  qui  est  si 
passionné  contre  l'amour  de  pure  bienveillance, 
et  qui  se  flatte  d'entraîner  tout  par  la  timidité 
de  Rome,  dira  plus  hautement  que  jamais,  que 
cet  amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude 
est  la  source  du  quiélisme.  Tout  le  reste  de  l'E- 
glise luicèdera-t-il?  Les  écoles  d'Italie  ,  d'Alle- 
magne ,  d'Espagne  ,  des  Pays-Ras  ,  si  attachées 
à  ce  parfait  amour  ,  se  tairont-elles  ?  abandon- 
neront-elles leur  doctrine,  comme  le  quiétisme 
dont  on  étoit  ébloui  depuis  plusieurs  siècles? 
Ne  voit-on  pas  qu'une  telle  paix,  malgré  mou 
silence  et  ma  soumission  à  la  censure  de  mon 
livre  ,  seroit  un  commencement  de  guerre  uni- 
verselle ?  peut-on  comparer  à  de  si  extrêmes 
inconvéniens,  celui  de  peiner  un  peu  mes  par- 
lies  ,  qui ,  après  bien  du  bruit ,  se  soumettront 
à  ce  que  le  Pape  fera?  !M.  de  Paris  sera  le  ()lus 
facile  à  calmer ,  dès  que  Rome  aura  fini.  Il  a 
de  grandes  espérances  en  ce  pays-là ,  avec  un 
naturel  incapable  d'extrémités.  M.  de  Chartres 
est  nourri  dans  des  sentimens  de  soumission  au 
saint  siège  ,  connus  de  tout  le  monde  ;  de  plus, 
il  est  très-scrupuleux,  et  il  n'oseroit  hésiter  sur 
l'obéissance.  M.  de  Meaux  est  le  seul  qui  pren- 
droit  des  partis  violens  par  hauteur ,  par  déli- 
catesse sur  sa  réputation,  par  mépris  pour  les 
théologiens  de  Rome  ,  et  par  ses  maximes  con- 
tre l'autorité  des  Ultramontains  :  mais  il  seroit 
seul  ,  et  il  n'oseroit  s'embarquer  sans  un  puis- 
sant secours  ;  quand  même  on  lui  en  promet- 
troit ,  il  craint  d'être  bientôt  abandonné  et  de 
demeurer  sans  ressource.  Autant  il  est  hautain 
et  véhément  quand  il  a  pour  lui  une  absolue 
autorité  ,  autant  est-il  mou  et  foible  dès  que 
l'autorité 'lui  manque.  S'il  résistoit  à  Rome,  le 
public  ,  déjà  mal  disposé  pour  lui ,  et  si  pré- 
paré à  recevoir  avec  une  pleine  soumission  le 
jugement  du  Pape,  le  lapideroit.  Le  Roi,  dont 
la  conscience  est  si  timorée  pour  la  dépendance 
du  saint  siège,  l'abandonneroit  et  se  tourneroit 
contre  lui.  Ses  deux  confrères  ,  par  les  raisons 
déjà  expliquées,   le  désavoueroient.  On   peut 


compter  que,  quelque  bruit  qu'il  fasse  jusqu'au 
dernier  jour,  pour  iiuj)oser  ,  pour  intimider, 
pour  menacer,  pour  arracher  ce  qu'il  demande, 
il  seroit  dès  le  lendemain  soumis  .  silencieux  , 
et  souple  comme  un  gant.  Rien  ne  serviroit 
tant  à  relever  l'autorité  de  Rome  ,  si  ébranlée 
en  France,  et  à  tenir  en  respect  les  esprits  in- 
quiets ,  qui  veulent  toujours  entreprendre. 
Rome  est  donc  pleinement  maîtresse  de  cette 
affaire  ,  pour  prendre  librement  le  parti  qui 
convient  le  mieux  à  l'éditicatiou  publique  et  à 
son  autorité.  Elle  n'a  (ju'à  sentir  bien  tout  son 
pouvoir  ,  et  qu'à  ne  laisser  pas  échapper  une  si 
heureuse  conjoncture  ,  qui  ne  reviendra  peut- 
être  jamais. 

Je  vous  envoie  une  lettre  manuscrite  sur 
Mijstici  iii  tuto  ,  et  je  vais  la  faire  imprimer 
pour  vous  en  envoyer  soixante  exemplaires  par 
le  prochain  courrier.  On  a  arrêté  à  la  poste  de 
Paris  les  exemplaires  que  j'y  envoyois  de  ma 
Réponse  à  M.  de  Chartres.  Vous  voyez  que  ces 
gens-là  ,  qui  demandoient  avec  tant  de  hauteur 
qu'on  ouvrît  tontes  les  portes ,  parce  que  je 
n'oserois  répondre  ,  recourent  à  l'autorité  pour 
me  boucher  tous  les  chemins  ,  de  peur  que  le 
public  ne  soit  éclairci  et  indigné  contre  eux. 
Mais  j'irai  mon  chemin  autant  que  je  serai  libre 
de  le  faire.  Si  la  coin-  me  défend  de  répondre  » 
Rome  verra  par  là  le  fond  des  choses.  Ce  qui 
est  certain  ,  c'est  que  le  public  est  mal  édifié 
que  Rome  laisse  durer  le  scandale.  Pour  vous , 
mon  très-cher  abbé,  je  vous  conjure  d'appuyer 
fortement  les  choses  en  parlant  au  Pape  ,  aux 
plus  accrédités  cardinaux  ,  et  aux  autres  per- 
sonnes capables  de  nous  servir  ;  mais  gardez- 
vous  bien  d'écrire  ni  de  publier  rien  dont  on 
puisse  nous  l^ire  inalignement  un  crime  à  la 
cour. 

Tâchez  ,  par  toutes  sortes  d'efforts  ,  d'avoir 
les  vota  par  écrit  des  examinateurs.  Les  gazettes 
et  les  mercures  de  Hollande  publient  depuis 
long-temps  que  les  cinq  plus  habiles  examina- 
teurs sont  pour  le  livre.  Cette  notoriété  fait  que 
Rome  est  encore  plus  engagée  ,  pour  son  hon- 
neur et  pour  le  mien  ,  à  ne  déclarer  point  ce 
livre  quiétiste. 

Rappelez  toujours  fortement  les  choses  sui- 
vantes : 

1°  Une  prohibition  ou  la  simple  note  de  V In- 
dex me  flétriroit  plus ,  après  tant  d'horribles 
accusaticus  ,  qu'une  censure  ne  m'eût  flétri  ,  si 
ces  horribles  accusations  n'avoient  pas  précédé. 

^°  Plus  les  accusations  sur  les  faits  sont  et 
seront  atroces ,  plus  on  doit  être  ferme  à  ne 
faire  aucune  censure  ni  prohibition  flétrissante  ; 
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car  on  ne  doit  nie  diflamer  qu'en  nie  déposant, 
et  tant  (jifon  no  prendra  point  le  parti  de  nie 
déposer  ,  on  doit  éviler  avec  un  soin  inlini  ma 
diflamation. 

3°  Ues  éloges  dont  on  assaisonneroit  une  cen- 
sure oj  prohition  ne  seroient  qu'une  vaine  ap- 
parence. Un  diroil  :  Rome  l'épargne  par  des 
paroles  ,  et  n'a  pu  dans  le  tond  sauver  uo 
homme  si  coupable  ,  qu'elle  avoil  tant  d'envie 
et  d'intérêt  de  sauver. 

i°  -Mon  retour  à  la  cour  seroit  laie  chimère. 
Si  on  m'y  l'aisoit  reluurneraprès  une  flétrissure, 
ce  seroit  pour  la  forme ,  par  une  honteuse  ap- 
parition, pour  montrer  la  clémence  de  mes  par- 
ties, et  pour  leur  donner  un  plus  grand  triom- 
phe. Je  ne  puis  revenir  dans  l'esprit  du  Roi  que 
par  l'estime.  A  Dieu  ne  plaise  (juc  j'accepte  ja- 
mais cet  indigne  retour  par  nue  lâcheté  contre 
ma  conscience  ,  contre  la  saine  doctrine  ,  con- 
tre l'honneur  de  mon  minislèro  1 

5°  Si  je  suis  justifié  par  la  libération  ou  par 
l'explication  de  mon  livre,  le  public,  déjà  assez 
disposé  à  me  faire  justice,  sera  hautement  pour 
moi.  Le  Roi  est  trop  bon  et  trop  juste  pour 
n'être  pas  touché  de  mon  innocence  ,  et  de  tout 
ce  que  j'ai  souffert,  quand  l'affaire  sera  finie. 

6°  Ne  perdez  aucune  occasion  à  préparer 
Rome  aux  vives  et  importunes  instances  qu'on 
fera  pour  lui  arracher  un  jugement  précipité  , 
le  lendemain  que  l'écrit  que  M.  de  Meaux  pré- 
pare y  sera  arrivé.  Accoutumez-les  à  juger 
d'une  telle  conduite  ,  et  demandez  par  avance 
avec  force  qu'on  ne  me  condamne  point  sans 
m'entendre.  L'expérience  du  passé  doit  les  ren- 
dre précautionnés  là-dessus.  Il  est  juste  même 
que  cette  guerre  scandaleuse  ait  des  bornes,  et 
que  Rome  ne  paroisse  pas  dans  une  timidité  où 
elle  laisse  éterniser  le  scandale  ,  faute  d'auto- 
rité pour  le  finir. 

7°  Dites  partout  et  hautement  que  j'ai  cru 
M""^  Guyon  une  vraie  sainte  fort  expérimenlée 
sur,  les  choses  d'oraison  et  de  vie  intérieure  ; 
que,  si  elle  est  trompeuse  comme  on  le  dit.  j'ai 
été  fort  trompé  dans  le  fait  par  son  hypocrisie. 
Comme  M.  de  Meaux  peut  avoir  quelque  lettre 
que  j'aie  écrite  avec  une  très-particulière  con- 
fiance à  celte  personne  ,  il  faut  préparer  les  es- 
prits là-dessus  ,  poiu'  en. pêcher  la  surprise  que 
font  ces  sortes  de  choses,  quand  elles  ne  sont 
pas  attendues.  Du  reste,  je  n'ai  tant  estimé  M'"" 
Guyon  qu'à  fon-e  de  la  croire  fout  le  contraire 
de  ce  qu  on  dit  qu'elle  est.  Dieu  soit  avec  vous  ; 
il  vous  donne  tant  de  bonnes  vues,  avec  tant  de 
zèle,  qu'il  ne  me  reste  qu'à  le  prier  de  continuer 
en  vous  son  œuvre. 


On  me  presse  de  tous  côtés  ,  en  ce  pays , 
d'u«ier  de  mon  droit  pour  nommer  au  canonicat 
dont  le  sieur  Grumelière  a  été  pourvu  à  Rome. 
(^est  un  sujet  méprisé,  haï,  souffert  très-impa- 
tiemment par  le  chajjitre.  Il  est  bien  fâcheux 
qu'on  soit  surpris  à  Rome  par  de  tels  sujets. 
D'ailleurs  l'usage  de  ce  pays  ,  pour  la  pratique 
du  Concordat  (jermaiiique  ,  est  de  n'avoirégard 
qu'au  trumsumplum  ,  à  condition  qu'il  arrive 
an  plus  tard  le  dernier  jour  des  trois  mois .  qu'on 
nomme  le  dernier  jour  utile.  On  n'a  aucun  égard 
aux  certificats.  Ne  puis-je  pas  user  delà  rigueur 
du  droit  pour  exclure  un  mauvais  sujet  qui  a 
surpris  Rome?  Le  Parlement  sera  favorable  à 
ma  provision ,  suivant  l'usage  du  pays.  Ne 
pourriez-vous  pas  en  dire  deux  mots  au  cardinal 
Datairc,  qui  fait  ces  sortes  d'affaires  pour  les 
bénéfices  ?  .le  propose  cette  précaution  ,  parce 
que  tout  se  tourne  en  piège  pour  moi  dans  ma 
situation  présente.  Mes  parties  ont  en  ce  pays 
des  espions  qui  leur  mandent  jusqu'aux  moin- 
dres bagatelles  '.  On  tâchera  d'empoisonner  ce 
procès  qu'il  faudra  que  l'homme  pourvu  par 
moi  soutienne  à  Tournai  contre  la  provision  du 
Pape.  Encore  une  fois  ,  voyez  si  vous  pourriez 
en  dire  un  mot  par  rapport  à  la  surprise  et  à 
l'indignité  du  sujet. 

Tout  à  mon  très-cher  abbé ,  avec  une  recon- 
noissance  et  une  tendresse  de  cœur  que  je  ne 
saurois  exprimer. 


CDLXXXV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  imprudcnti;  de  l'abbé  Bossuet;  les  réponses 
de  Fénelon  aux  évèqucs  de  Meaux  et  de  Chartres,  et 
quelques  diflicullés  du  cardinal  Noris  touclianl  le  motif 
propre  de  la  chavilé. 

A  Rome  ,  Il  oclobrc!  1698. 

Votre  lettre ,  monseigneur,  du  20  septem- 
bre ,  quoique  moins  longue  que  les  antres,  n'a 
pas  laissé  de  nié  donner  une  fort  grande  joie. 
Je  dois  être  sensible ,  et  je  le  suis  en  effet ,  à 
tant  de  marques  obligeantes  de  votre  bonté 
pour  moi  ;  mais ,  outre  cela  ,  c'est  une  vraie 
consolation  de  vous  savoir  toujours  si  sainte- 
ment appliqué  à  remplir  votre  ministère  dans 
les  fondions  les  pins  sacrées  de  lépiscopat.  Je 


'  Voyez, ,  l'ii  preuve  .  iinc  lellrc  du  P.  Champy  a  Bossuet, 
du  t  uuûl   I09S;  I.  Xl,i,  p.  369. 
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ne  doute  point  que  le  Saint-Esprit  ne  vous  ait 
fait  parier  dans  celte  ordination  avec  le  même 
zèle  que  je  vous  ai  vu  parler  en  plusieurs  au- 
tres, et  qu'il  n'ait  donne  la  uiètne  bénédiction 
et  la  niètne  force  à  toutes  vos  paroles. 

Notre  affaire  paroîl  comme  sursise  pour  tout 
ce  mois-ci.  Les  cardinaux  sont  occupés  à  l'exa- 
miner chacun  en  [)articiilier,  et  n'en  doivent 
parler  au  Pape  qu'an  mois  de  novembre. 

Je  vous  ai  déjà  rendu  compte  des  réflexions 
que  j'avois  fait  faire  à  nos  cardinaux  sur  le  re- 
tardement demandé  par  M.  l'abbé  Bossuef  , 
contre  ce  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  nous 
avoit  dit,  à  l'un  et  à  l'autre,  des  inicnlions  du 
Roi  pour  l'avancement  de  cette  affaire,  et  en- 
suite aussi  de  celles  que  quelques-uns  d'entre 
eux  avoient  faites  assez  gaîmeut  avec  moi  sur  le 
désaveu  qu'il  avoit  fait  d'avoir  demandé  ce  re- 
tardement ,  comme  si  toute  son  audience  n'avoit 
été  que  pour  faire  remarquer  au  Pape  qu'il  ne 
devoil  pas  juger  cette  affaire  avec  précipitation. 
Il  leur  paroissoit  assez  inutile  de  donner  ces 
sortes  de  conseils  an  saint  Père  ,  et ,  quelque 
prudens  qu'ils  puissent  être  ,  le  saint  siège  n'a- 
voit pas  besoin  d'être  soutenu  par  là. 

Les  Jésuites  ont  tous  condamné  ici  fort  hau- 
tement la  conduite  du  P.  de  La  Rue,  sans  le 
ménager  ni  sur  son  peu  de  science  ni  sur  la  légè- 
reté de  son  esprit.  Leurs  ennemis  vouloient  faire 
croire  que  c'éloit  un  tour  de  leur  prudence  , 
comme  ils  parlent;  mais  je  n'ai  pas  balancé  à 
prendre  le  parti  que  vous  me  marquez  là-des- 
sus, et  cela  leur  a  fait  plaisir. 

Tous  nos  amis  croient  que  c'est  un  avantage 
pour  vous  que  M.  de  Meaux  vous  ait  attaqué 
comme  il  l'a  fait  dans  sa  Brlntion.  Après  avoir 
vu  votre  Réponse ,  on  ne  peut  pas  qu'on  ne  sente 
quelque  indignation  d'une  conduite  si  contraire 
an  vrai  zèle  de  la  religion  ;  et  plus  il  continuera 
à  vouloir  vous  nuire  par  ces  endroits  ,  plus  il  se 
fera  tort  à  lui-même,  et  moins  de  gens  seront 
persuadés  de  ce  qu'il  voudra  faire  croire. 

Vos  trois  dernières  Lettres  sont  extrêmement 
approuvées.  On  les  trouve  plus  belles  et  plus 
fortes  que  tous  vos  autres  ouvrages.  Elles  font 
pour  la  doctrine  ce  que  la  Réponse  à  la  Relation  « 
fait  pour  les  faits  :  c'est  l'expression  d'un  meil- 
leur connoisseurque  moi.  Surtout  la  dernière  fait 
grand  plaisir ,  et  le  thème  et  les  réflexions  de 
M.  de  Meaux  ',  qui  assomment  M.  l'abbé  Bos- 
suet  et  M.  Philippeaux ,  réjouissent  tout  le  reste 
du  monde.  Pour  donner  plus  de  loisir  à  nos 
cardinaux  de  les  bien  lire,  et  de  les  goûter  da- 

'  Yoyei  la  lettre  CDXvr,  ci-dessus,  p.  425. 


vanlage  ,  j'attendrai  la  spnn/de  Lettre  à  M.  de 
Chartres  ,  cl  je  les  donnerai  toutes  deux  ensem- 
ble. Elles  auront  plus  de  force  pour  la  doctrine 
étant  lues  toutes  deux  de  suite,  et  je  ne  doute 
pas  qu'elles  n'aient  un  très-grand  succès.  Que 
la  seconde  explique  bien  l'amoiu'  naturel  !  Com- 
bien iléiruira-t-clle  de  faux  raisonnemens  du  P. 
Massoulié  !  J'espère  que  M.  le  cardmal  Ferrari 
en  sera  pleinement  satisfait. 

Je  ne  vois  jusques  ici  aucune  apparence  qu'on 
songe  à  un  accommodement.  D'un  côté,  nos 
parties  paroissent  toujours  dans  la  même  con- 
fiance que  le  livre  sera  condamné,  et  de  l'autre 
aucun  des  cardinaux  n'en  a  jamais  l'ait  la  moin- 
dre ouverture.  Il  semble,  au  contraire,  que 
tout  se  prépare  à  un  jugement  fort  décisif  et  fort 
solennel.  Peut-être  que  les  diflicultés  qu'ils  y 
trouveront  les  feront  revenir  aux  expédiens  :  car 
ceux  (]ui  pénètrent  la  doctrine  ne  croient  pas 
qu'il  soit  possible  que  Rome  prononce  jamais 
i'icn  de  coutraire,  ou  même  qui  puisse  l'af- 
foiblii'. 

Dans  tna  dernière  conversation  avec  M.  le 
cardinal  Noris,  il  voulut  prendre  le  parti  de 
soutenir  l'amour  de  la  béatitude  inséparable  de 
la  charité.  Sa  manière  néanmoins  ne  marquoit 
point  qu'il  en  fut  trop  persuadé,  et  même  je  le 
lui  fis  remarquer  en  riant.  Dans  la  dispute  vive 
et  empressée  do  sa  part  ,  et  tranquille  de  la 
mienne  ,  je  le  ramenai  à  la  difficulté  de  la  béati- 
tude surnaturelle  (juc  Dieu  étoit  libre  de  nous 
promettre.  H  auroit  bien  voulu  d'abord  nier  la 
possibilité  de  cet  état  pour  la  créature  intelli- 
gente; mais  ensuite  il  al)andonna  cette  réponse, 
et  me  dit  seulement  que  cela  ne  faisoit  rien  à  la 
question  ,  et  qu'alors  nous  aurions  toujours 
trouvé  une  béatitude  naturelle  en  Dieu;  et, 
sans  me  donner  le  temps  de  répondre  là-dessus , 
il  ajouta  que  c'étoit  une  méchante  raison  de  dire 
que  Dieu  avoit  tout  fait  pour  sa  gloire  ;  que 
cette  gloire  étoit  quelque  chose  d'extérieur  à 
Dieu,  et  qui  dépendoit  de  la  créature;  que, 
dans  le  Pâte)-,  Snncti/icetur  nomcn  tuum  étoit 
une  gloire  extérieure,  etc.  Je  lui  demandai  si 
c'éloit  notre  béatitude,  si  c'étoient  nos  intérêts 
ou  ceux  de  Dieu  que  nous  cherchions  dans  ces 
demandes,  etc.;  et  enfin  je  lui  dis  :  Dieu,  qui 
est  notre  principe  ,  est  aussi  notre  dernière  fin. 
—  Oui.  —  Xous  devons  tendre  à  notre  dernière 
fin  ;  et  notre  perfection  ,  dans  l'inlclligence  et 
dans  l'amour,  se  trouve  dans  la  tendance  ou 
dans  l'union  de  notre  dernière  fin.  —  Oui.  — 
La  fin  de  la  créature  est  la  lin  que  le  Créatt-ur 
a  eue  en  la  créant  hors  de  lui.  La  fin  du  (Créa- 
teur ne  peut  être  que  lui-même  ;  car  il  ne  peut 


546 


COKUESl'UNDANCE  SLR  L" 


pas  trouver  sa  fin  dans  la  eréalure,  qui  esl  un 
L'Ire  participé.  Donc  la  fin  de  la  créature  ne  |)cut 
pas  être  sa  propre  boalitude  ;  mais  plutôt  la 
gloire  de  Dieu  ou  son  amour;  et  c'est  dans  cet 
amoiu'  qu'elle  trouvera  sa  béatitude  comme  une 
chose  qui  résulte  de  son  amour  et  de  son  union 
avec  Dieu  aimé  pour  sa  gloire  ou  pour  lui- 
même.  Il  parla  d'un  livre  qui  a  bien  traité  cette 
question,  dont  le  nom  m'a  échappé,  et  depuis 
j'ai  su  que  ce  canhual  a  dit  cjue  toute  notre  doc- 
trine éloil  part'aitemenl  expliquée  et  prouvée 
dans  ce  livre.  Je  lui  demanderai  à  lui-même  le 
nom  de  ce  livre. 


CDLXXXVl. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Sur  riieureiix  effet  di-s  rqioiisos  de  Fénelnn,  elles  bonnes 
dispositions  des  juges. 

A  Rome  ,   Il   oiUiliii'  li;98. 

J'^i  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  ■iO  sep- 
tembre ,  dont  vous  souhaitez  que  j'accuse  en 
particulier  la  réce[)tiou.  Toutes  vos  réflexions 
me  paroissent  très-vraies  et  très-solides ,  et  je 
ne  manque  point  de  m'en  servir  dans  les  occa- 
sions qui  s'en  présentent ,  et  que  je  tâche  même 
de  faire  naitre  auprès  de  nos  cardinaux.  Ils  me 
paroissent  tous  pleinement  convaincus  à  présent 
de  la  sainteté  des  mœurs  de  M.  de  Cambrai.  Sa 
Béponse,  à  juger  par  les  apparences ,  n'a  pas 
seulement  effacé  les  impressions  fâcheuses  que 
la  Relotion  leur  avoit  donné  sur  cet  entêtement 
prétendu  pour  M"""  Guyon  ;  mais  je  crois  encore 
qu'elle  leur  fait  ouvrir  les  yeux  .  plus  que  toute 
autre  chose  ,  sur  les  motifs  secrets  qui  font  agir 
M.  de  Meanx  ,  sur  la  nature  de  son  zèle  ,  et  sur 
cette  liberté  inouie  qu'il  se  donne  de  juger  tout 
et  de  condaimier  Inut  sur  les  moindres  prélextes 
que  son  imaginaliou  lui  préseulc ,  sans  consul- 
ter ni  sa  propre  raison  ,  ni  sa  doctrine,  ni  les 
vraies  maximes  de  la  religion.  Je  les  vois  en- 
core plus  appliqués  que  jamais  à  bien  compren- 
dre tout  le  svstème  de  .M.  de  Cambrai ,  sans  se 
laisser  trop  prévenir  à  ces  objections  opiniâtres 
qu'on  l'ait  contre  lui ,  toutes  fondées  sur  quel- 
ques équivoques  de  certains  termes  qu'il  s'est 
rendus  particuliers,  |)0ur  mieux  exprimer  ses 
sontimens.  Us  se  font  grand  honneur  chacun 
en  particulier,  et  à  tmile  la  cour  de  Koiue  en- 
semble .  d'être  incapables  de  se  laisser  aller  ni 
à    la  faveur,   ni  aux  impressions  d'une  cour 
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étrangère,  de  quelque  autorité  qu'elle  puisse 
être.  Eux-mêmes  non*  préviennent  pour  nous 
faire  remarquer  combien  celle  fermeté  est  essen- 
tielle à  leur  gouNeinement.  Ils  la  doivent  ,  di- 
sent-ils ,  d'abord  à  la  religion  et  à  la  pureté  de 
la  foi  ;   mais  ensuite  ils  vous  font  observer  les 
fâcheux    inconvéniens   où    ils   se   trouveroient 
bientôt  infailliblement  exposés  ,  si  peu  qu'ils  se 
relâchassent  là-dessus.  Ils  aperçoivent  bien  aussi 
que  cette  allai le  de  M.  de  Cambrai  et  des  autres 
prélats   leur  donne  une  occasion  heureuse  et 
toute  naturelle  on  d'établir  ou  d'aU'ermir  cette 
autorité  légitime  du  saint  siège  en  France,  qui 
sembloit  y  avoir  été  un  |)eu  ébranlée  ou  négli- 
gée sous  Innocent  XL  La  lettre  et  les  promesses 
du  Roi  pour  l'exécution  du   jugement  du  Pape 
leur  paroissent  un  fondement  solide,  sur  lequel 
ils  peuvent  bâtir  avec  sûreté  ;  et  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  disposition   présente  de  la  cour 
de  France,   soyez  assuré  qu'ils  la  connoissent 
jusque  dans  le  moindre  détail,  et  qu'ils  pénè- 
trent plus  qu'aucun  de  nous  ,  et  j'ose  dire  plus 
que  i\I.  de  Cambrai  lui-même,  la  vraie  cause  de 
tout  ce  qu'il  |)eut  y  avoir  de  pénible  pour  lui  de 
ce  côté-là.  11  sembleroit  encore  qu'ils  sont  très- 
bien  préparés  contre  toutes  les  nouvelles  his- 
toires ou   tous  les  nouveaux  faits  que  M.  de 
Meanx  pourroit  alléguer.   Us  assurent  même 
qu'il  ne  leur  est  pas  |)ermis  d'y  avoir  aucun 
égard  dans  le  jugement  qu'ils  feront ,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  la  doctrine  et  du  livre ,  et  qu'ils 
ne  sont  point  les  juges  de  la  personne  ,  ni  de  ses 
intentions,  ni  de  sa  conduite,  ni  de  ses  mœurs. 
Voilà  ,   monsieur,   toute  l'idée  qu'ils  donnent 
d'eux-mêmes  ,  et  ils  ne  se  laissent  voir  que  par 
cet  endroit.  Il  n'y  a  (jue  Dieu 'seul  et  M.  l'abbé 
Bossuet  (|ui  j)uisseut  les  pénétrer  plus  à  fond  , 
ou  bien  ils  se  manifestent  plus  à  lui  qu'ils  ne 
font  à  moi  et  à  nos  amis  les  plus  appliqués  et  les 
plus   habiles.    Mais  que  sera-ce  donc  que  ces 
nouvelles  accusations  et  ces  nouveaux  faits  de 
M.   de  Mcaux?  Quelque  bras  d'Arsène  coupé 
pour  des  opérations   de   magie,   ou   quelque 
femme  qui  se  plaindra  de  la  violence  de  saint 
Athanase  sans  le  connoîlre  '?   Dieu  ne, man- 
quera point  à  l'innocence  dans  ces  rencontres 
les  plus  iuqjrévues.  La  vérité  sera  reconnue  par 
quelque  endroit  qui  confondra  toute  prudence 
humaine.  Pour  moi ,  je  ne  crains  point  :  si  con- 
sistant advershni.  me  castra ,  non  liinebit  cor 
meum.  Toute  ma  peine  sera  si  ces  terribles  his- 
toires viennent  dans  le  temps  que  les  cardinaux 


'  Voyiv.   i'Ilisl.  eciiis.  \i:if  l'alih^'  l'Iriiiy,  \i\ .  xi,  ii.  4  el 
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seront  prêts  a  donner  leurs  sufïVapes ,  el  que  , 
sous  prétexte  qu'ils  n'y  doivent  avoir  aucun 
égard  .  ils  veuillent  procéder  au  jugement  , 
sans  attendre  la  réponse  de  M.  de  Cambrai,  lis 
m'ont  néanmoins  promis  le  contraire  ,  et  je  les 
en  ferai  encore  souvenir,  en  leur  donnant  la 
Réponse  à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Char- 
tres. Mais,  après  tout,  je  suis  persuadé,  et 
bien  d'autres  gens  avec  moi  ,  que  celte  violence 
de  .VL  de  Meaux  leur  donne  de  l'indignation  , 
et  qu'elle  est  très-utile  à  la  cause  de  M.  de  Cam- 
brai. Voilà  une  trop  longue  lettre  ,  monsieur, 
si  elle  ne  sert  pas  à  vous  faire  connoître  mon 
respect  et  mon  estime  si  particulière  pour  vous, 
combien  je  vous  honore  dans  le  fond  de  mon 
cœur,  et  pour  tout  dire  ,  combien  je  vous  aime 
chèrement.  Nous  avons  reçu  les  paquets  bien 
entiers  avec  vos  lettres. 


CDLXXXVIL 

DE  M.  ***  A-  FÉNELON. 

Il  appronvo  l'opinioii  du  prélat  sur  la  nature  de  la  charilé. 

Ce  U  ocloliro   IC98. 

Ceux  qui  considèrent  sans  prévention  de 
quelle  manière  on  attaque  vos  sentiments  sur 
l'amour  pur  et  désintéressé  .  gémissent  devant 
Dieu  de  voir  qu'on  traite  de  chimère  ou  d'er- 
reurs une  doctrine  si  orthodoxe.  Il  est  visible 
»  toute  personne  attentive  ,  qu'on  combat  les 
sentimens  de  plusieurs  grands  saints  en  com- 
battant les  vôtres  sur  ce  sujet.  Avant  cette  dis- 
pute ,  on  enseignoit  l'amour  puraux  fidèles  dès 
leur  enfance  ;  la  plupart  des  livres  spirituels 
l'élablissoient  solidement  ,  et  on  le  supposoit 
dans  tous  les  ouvrages  !où  l'on  avoit  occasion 
d'en  parler.  Les  évoques  mêmes  s'exprimoient 
comme  vous  ,  el  il  seroit  bon  ,  ce  me  seml)le  , 
d'en  marquer  encore  d'autres  ,  oqtreceux  que 
vous  avez  déjà  cités.  En  voici  un  qui  s'est  ex- 
pliqué de  la  même  manière  ,  et  des  paroles  du- 
quel vous  pourrez  peut-être  faire  quelque  usage 
pour  la  défense  de  la  vérité.  C'est  de  M.  Flé- 
chier  dont  je  parle.  Voici  ce  qu'il  dit  dans  le 
Panéqyrique  de  saint  Augustin  ,  page  150  de 
ses  Panégyriques  des  Saints  ,  de  l'édition  de 
Paris  ,  in-i". 

«  .Je  sens  que  je  vous  aime  ,  Seigneur  (disoit 
»  saint  Augustin) ,  et  je  n'en  puis  douter.  Mes 
»  craintes  ne  sont  pas  serviles;  mes  espérances 
»  ne  sont  pas  intéressées.  Eteignez  les  feux  de 


»  l'enfer  ;  je  ne  crains  que  parce  que  j'aime. 
»  Détruisez  votre  paradis  ;  ma  joie  ,  mon  es- 
>■>  pérauce  et  ma  félicité  ne  consistent  qu'à  vous 
»  aimer.  » 

Ce  prélat  ne  marque  pas  l'endroit  d'où  il  a 
lu'é  ce  passage  :  mais  en  le  citant,  il  l'approuve  ; 
ce  qui  suffît  pour  faire  voir,  que  soil  en  prê- 
chant ,  soil  en  faisant  imprimer  ce  Panégyrique, 
il  éloit  bien  éloigné  de  comprendre  l'amour  dé- 
sintéressé. D'ailleurs  on  peut  dire  que  saint 
Augustin  a  fait  l'abrégé  de  cette  céleste  doctrine 
dans  ces  paroles  rapportées  par  le  R.  P.  Lami  : 
Jpsum  amemus  propter  ipsum  ;  et  nos  in  ipso  , 
tamen  propter  ipsum. 

Agréez  ,  monseigneur,  que  je  ne  signe  point 
cette  lettre  ,  et  que  je  change  mon  écriture.  Je 
suis  obligé  de  prendre  ces  précautions  pour  des 
raisons  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  marquer 
dans  la  suite  ,  et  qui  font  voir,  si  je  ne  me 
trompe  ,  que  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  con- 
damner. Cependant  je  vous  supplie  très-hum- 
blement d'être  persuadé  qu'on  ne  sauroit  avoir 
un  amour  plus  respectueux  et  plus  tendre  que 
celui  que  j'ai  pour  vous. 

Si  vous  écrivez  au  R.  P.  Lami  ,  faites-moi 
la  grâce  ,  monseigneur  ,  de  lui  marquer  que 
vous  avez  reçu  celle  lettre  .  et  que  vous  honorez 
toujours  de  votre  bienveillance  celui  qui  a  pris 
la  liberté  de  vous  l'écrire  *  ;  c'est  ce  que  j'o.se 
espérer  de  votre  bonté. 


Dei. 


Bonum  est  prœstolari  cum  silentio  salutare 


CDLXXXVIII. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  traduction  italieune  de  la  Relation  du  Quiétisme, 
et  de  la  Réponse;  état  de  l'affaire.  Combien  le  Pape  a 
élé  satisfait  de  sa  dernière  lettre 

A  Rome,  tS.oclobre  1698. 

Votre  lettre  du  27  septembre  ,  monsei- 
gneur ,  et  les  paquets  du  livre  latin  et  de  voire 
seconde  Lettre  à  M.  de  Chartres  ,  sont  arrivés 
enbonélat.  J'ai  commencé  à  distribuer  ces  deux 
/,e//res  ,  et  je  continuerai  cette  semaine  à  les 


1  Nous  avons  ([iK'lqui'S  lellres  do  ri'ili'  nn'^iiio  |iiM-sonni'.  t.a 
copift  lie  la  cxcix'  des  Lettres  diveiwes  (1.  vu  ,  p.  684),  que 
le  P.  Lami  loiiuiiiiiikiiia  a  rciicli)ii  ,  i>sl  df  la  iiit'iuo  tiiriliir,'; 
muib  uns  rpclicri'lus  lit;  ikiub  ont  proouii'r  uuiun  auliL'  l'claii- 
cibi-i-niciil. 
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donner  à  tous  nos  cardinaux.  Je  ne  doute  poiul 
qu'elles  n'achèvent  d'cclairrir  toutes  les  difli- 
cnltcs  qu'on  leur  a  voulu  faire  naître  sur  votre 
doctrine  et  sur  votre  livre.  La  seconde  répond 
si  exactement  et  si  nettement  à  ce  qui  embar- 
rassoit  M.  le  cardinal  Ferrari  sur  l'amour  na- 
turel ,  que  je  ne  doute  poiul  qu'il  n'en  soit 
très-conlenl.  Je  me  servirai  du  raisonnement 
que  vous  avez  oublié  de  mettre  dans  la  iMlre 
imprimée  ;  mais  il  ne  sauroit  avoir  la  même 
force  ,  séparé  du  reste  de  l'ouvrage. 

Vos  trois  dernières  Zc/ï/rs  à  M.  de  Meaux 
sont  toujours  plus  estimées,  et  j'apprends  de 
tous  côtés  qu'elles  instruisent  et  qu'elles  per- 
suadent autant  sur  la  doctrine  ,  que  la  Réponse 
(tu  Quiéfisnie  a  persuadé  sur  les  faits.  On  ne 
voit  point  encore  le  nouvel  écrit  que  M.  de 
Meaux  pron;el  là-dessus  ;  mais  on  assure  que 
3L  l'abbé  Rossuet  en  doit  recevoir  soixante 
exemplaires  la  semaine  prochaine.  Il  répand 
à  présent  une  Relation  du  Quiétisme  traduite 
en  italien.  Il  est  vrai  que  le  traducteur  a  alfeclé 
beaucoup  de  termes  du  vieux  toscan  ,  qui  ne 
plaisent  pas  tropici.  Nousavons,  pour  repousser 
cette  attaque  ,  une  traduction  de  votre  Réponse 
à  cette  Relation  ,  qu'un  prélat  de  cette  cour  a 
faite  pour  le  Pape  et  par  son  oidre  ,  et  que  lui- 
même  lui  a  lue  ;  nous  en  faisons  faire  diverses 
copies.  Un  ami  travaille  tout  aujom'd'hui  a 
trouver  les  moyens  de  la  faire  imprimer  secrè- 
tement. Je  pourrai  vous  en  envoyer  une  copie, 
si  ce  dessein  de  l'impression  ne  réussit  pas  ici. 
Il  y  a  eu  là-dessus  quelque  retardement  ,  parce 
que  le  traducteur  a  été  obligé  d'aller  à  la  cam- 
pagne pour  une  affaire  de  famille.  Il  m'a  poiu'- 
tant  promis  de  m'envoyer  les  derniers  cahiers, 
qui  nous  manquent  ,  par  la  poste  de  chez  lui  , 
mais  en  tout  cas  un  autre  ami  achèvera  la  tra- 
duction. 

J'eus  une  longue  audience  de  M.  le  cardinal 
Pancialici  en  lui  donnant  vos  fA'ttres  à  M.  de 
Meauv.  Je  crus  qu'il  étoità  pi-npos,  à  cause  de 
la  multitude  de  ses  affaires,  de  lui  rappider  une 
idée  exacte  et  suivie  de  toute  notre  affaire  ,  afin 
qu'il  pftt  la  voir  clairement  d'une  seule  vue  eu 
lisant  vos  écrits  par  ordre  '. 

Notre  affaire  est  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  la  semaine  dernière.  Nos  cardinaux 
étudient  ,  disent-ils  ,  jusqiies  en  novembre. 
Tout  le  monde  assure  que  votre  Réponse  et  vos 
trois /eï^res  les  contentent  intiniment.  Je  sais, 
par  des  voies  secrètes  ,  que  plusieurs  d'entre 


'  Cflli-  ri.nn'r:,iiliiin  n'i'luiil   qu'iiin.-  Iniijuc   ri'ii.'lilinn    lU's 
k-Ui'CS  du  Ki-iu'loii,  uouï  lu  supprimuui. 


eux  ,  et  le  Pape  même  ,  sont  plus  persuadés 
que  jamais  de  la  pureté  de  votre  foi  et  de  vos 
mœurs.  Le  votuin  de  nos  examinateurs  est 
fondé  sur  une  inlinité  de  passages  des  saints. 
Celui  des  examinateurs  contraires  n'a  pas  une 
seule  autorité  ,  et  se  réduit  à  quelques  chicanes 
d'Ecole.  Nos  amis  se  déclarent  plus  hautement 
que  jamais  ,  et  veulent  que  nous  espérions  da- 
vantage. Je  neci'ois  jias  que  les  cardinaux  ni  le 
Pape  se  déterminent  jamais  à  marquer  un  temps 
précis  après  lequel  M.  de  Meaux  ne  pourra  plus 
écrire  contre  vous.  Ils  me  répondent  toujours 
que  ce  n'est  point  à  eux  ;  que  le  Roi  le  pourroit 
faire.  Si  l'on  peut  pénétrer  leur  pensée  ,  ce 
seroit  plutôt  d'aller  leur  chemin  ,  comme  ils 
disent,  sans  avoir  aucun  égard  aux  écrits  qui 
se  feront  dans  la  s\iite.  Je  leur  demande  néan- 
moins qu'on  vous  donne  le  temps  de  répondre 
à  ce  nouvel  écrit  queM.de  Meaux  doitenvoyei' 
sur  les  faits,  ils  me  disent  bien  que  cela  est 
juste  ,  et  M.  le  cardinal  Pancialici  me  l'a  dit 
encore  ;  mais  il  ajouta  :  Attendonsà  nous  plain- 
dre ,  que  nous  l'ayons  vu.  On  ne  voit  point 
qu'ils  soient  persuadés  que  cet  écrit  puisse  vous 
faire  grand  mal. 

On  m'a  donné  avis  aujourd'hui  qu'en  re- 
voyant nos  cardinaux  ,  je  les  priasse  instam- 
ment de  revoir  votre  [nsiruction  pastorale , 
puisque  c'étoit  là  que  vous  expliquiez  voire 
doctrine  avant  même  que  vous  puissiez  savoir 
le  sentiment  des  examinateurs  de  votre  livre  , 
et  qu'ainsi  on  ne  pouvoit  pas  douter  que  vous 
n'eussiez  exposé  vos  véritables  sentimens  ,  les 
mêmes  que  vous  aviez  en  faisant  votre  livre. 
Cela  me  fait  comprendre  que  la  Lettre  à  M.  de 
Cbartres  ,  sur  I  amour  naturel  leur  fera  grand 
plaisir.  Us  commencent  à  conqirendre  que  c'est 
par  lui  seul  qu'on  peut  bien  expliquer  la  mer- 
cenarité  des  saints  Pères. 

Je  présentai  votre  lettre  au  Pape  peu  de 
jours  après  l'avoir  reçue,  et  je  donnai  celle  pour 
la  congrégation  à  M.  l'assesseur,  selon  l'usage. 
Je  sus  que  l'une  et  l'autre  avoient  été  lues  à  la 
congrégation  ,  et  fort  estimées  du  Pape  et  des 
cardinaux.  Ce  n'est  qu'un  pur  oubli  d'avoir 
manqué  de  vous  en  rendre  compte. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  vos 
U'oh  Letti'es  h  M.  de  Meaux  sont  extrêmement 
approuvées.  Je  ne  sais  pas  si  cet  ordinaire  par- 
lera de  votre  réponse  à  M.  de  Chartres.  On  m'a 
déjà  dit  qu'une  lettre  écrite  du  cam])  de  Com- 
piègne  marquoitque  M.  de  Meaux  assuroit  tou- 
joursavecplnsder,onfianceqnejamais,ct  comme 
s'd  en  avoit  en  une  nouvelle  certitude  ,  que  le 
livre  seroit  condamné.  Je  Sais  pourtant,   par 
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des  voies  bien  différentes  entre  elles  ,  et  bien 
secrètes,  que  bien  des  gens  ne  pensent  pas 
commelui.  L'état  présent  de  l'affaire,  nest  pas 
coînnie  lorsqu'il  parloit  de  la  sorte. 

Je  demande  toujours  à  notre  Seigneur  qu'il 
défende  son  Eglise.  Il  me  semble  que  c'est  à 
présent  son  affaire  ,  cl  non  pas  la  vôtre.  Nous 
attendrons  tranquillement  qu'il  daigne  la  finir 
à  sa  gloire  ;  et  l'impatience  de  nous  revoir  au- 
près de  vous  ne  troublera  point  notre  paix. 
Elle  ne  sera  qu'une  marque  de  notre  vrai  res- 
pect et  de  notre  dévoùment  pour  vous. 


CDLXXXIX. 

DE  FÉNELON  A  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC. 

II  lui  annonce  les  Remarques  de  Bossuel  sur  sa  Réponse 
à  la  Relation ,  et  la  réponse  au  Mystici  in  tuto.  Détails 
sur  un  projet  d'accommoilement  proposé  de  la  part  de 
i'évèque  de  Chartres,  et  sur  quelques  expédiens  pour 
terminer  l'affaire. 

A  Cambrai  ,  18  .xlobro  (1698). 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,  votre  lettre 
datée  du  27  septembre  ,  qui  me  donne  beau- 
coup de  consolation.  Comme  vous  trouvez  que 
je  défends  de  mieux  en  mieux  mon  livre  ,  je 
trouve  ,  de  mon  côté  ,  que  Dieu  augmente 
tous  les  jours  la  lumière  et  l'esprit  de  grâce 
qu'il  vous  donne  pour  la  conduite  de  notre 
atlaire.  Je  ne  sais  point  ce  qu'il  veut  faire  de 
tout  ceci  ;  mais  quelquefois  je  crois  voir  des 
marques  sensibles  de  sa  protection  dans  la  santé 
qu'il  vous  donne  .  dans  la  conduite  qu'il  vous 
inspire  ,  et  dans  les  forces  qu'il  me  donne  aussi 
au  milieu  de  tant  de  violentes  tribulations. 

On  n'a  point  voulu  me  rendre  les  sept  cents 
exemplaires  de  mes  Réponses  à  M.  de  Chartres, 
qu'on  avoit  arrêtés  à  la  poste  de  Paris,  M. 
d'Argenson  avoit  dit  à  Adenet  qu'il  retournât 
chez  lui  pour  savoir  les  intentions  du  Roi.  Ade- 
net y  est  retourné.  M.  d'Argenson  n'a  voulu 
lui  rien  répondre,  quelque  instance  que  l'autre 
lui  ait  faite.  On  veut  que  mes  parties  me  dé- 
chirent dans  tout  le  public  ,  et  empocher  que 
le  public  ne  voie  mes  justifications.  Tout 
Paris  le  sait  ,  et  on  voit  bien  qu'il  ne  tient  pas 
à  moi  que  mes  réponses  ne  soient  répandues. 
Elles  le  sont  au  moins  dans  tout  le  Pays-Bas  , 
et  de  là  elles  iront  ,  mais  un  peu  plus  tard  ,  i\ 
Paris  ,  nonobstant  le  soin  que  mes  parties  ont 
déboucher  les  chemins  par  autorité.  Cependant 
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l'ouvrage  de  M.  de  Meaux  contre  ma  Réponse 
à  la  Relation  commence  à  paroîlrc.  On  ne  le 
donne  encore  (ju'à  des  amis  :  mais  dans  deux 
OH  trois  jours  il  sera  public.  Les  premiers  jours 
sont  employés  à  préparer  les  esprits  ,  et  à  ré- 
pandre des  bruits  qui  disposent  tous  les  lecteurs 
à  l'admirer.  ///  in  cto-j'ibus  et  hi  in  equis  ;  nos 
autem  in  nomine  Domini.  Il  faut  s'attendre  qu'il 
me  portera  les  coups  les  plus  violens  dans  ce 
dernier  écrit.  Sa  conduite  ,  ses  tours  malins  , 
ses  altérations  de  texte  ,  elc.  ,  me  font  attendre 
tout  ce  que  la  fureiu*  d'un  homme  désespéré 
peut  produire  de  plus  afi'reux  ;  mais  Dieu  voit 
l'innocence  .  et  peut  seul  la  conserver.  Plus 
cet  ouvrage  ébranlera  peut-être  les  esprits  , 
plus  vousdevezélever  votre  voix  pour  demander 
qu'on  attende  ma  réponse.  L'expérience  du 
passé  doit  mettre  tout  le  monde  en  garde  contre 
ce  torrent  qui  entraîne. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  deux  Lettres 
à  M.  de  Chartres.  Je  vous  envoie  aujourd'hui 
une  lettre  à  M.  de  Meaux  contre  Mystici  in 
tutn  ,  sur  l'oraison  passive.  Avant  de  la  ré- 
pandre, montrez-la,  je  vous  supplie,  à  des  théo- 
logiens ,  et  surtout  aux  pères  Carmes  déchaus- 
sés .  à  cause  de  sainte  Thérèse  et  du  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix.  Je  l'ai  montrée  au  père 
Quentin  ,  qui  en  a  été  fort  content.  Cette  lettre 
est  très-importante  ,  et  elle  peut  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  montrer  bien  sensiblement  que  M.  de 
Meaux  est  plus  exposé  que  moi  à  l'illusion. 
Plus  elle  est  importante  ,  plus  il  faut  prendre 
soin  de  la  publier  à  propos.  Si  l'écrit  de  M.  de 
Meaux  prévenoit  trop  les  esprits,  il  vaudroit 
mieux  la  réserver  pour  un  autre  temps  plus 
favorable  ;  mais  vous  jugerez  par  vos  amis  si 
cette  lettre  peut  être  favorablement  reçue  ,  et 
c'est  ce  qu'il  faut  pressentir. 

Je  vous  envoie  aussi  des  copies  de  deux 
lettres;  l'une  de  M.  Clément  ',  qui  est  toujours 
grand  ami  de  M.  de  Chartres  ;  l'autre  d'un  in- 
connu qui  paroît  un  grand  rigoriste.  Celle  de 
M.  Clément  regarde  une  négociation.  Il  avoue 
que  les  autres  veulent  parler  les  derniers  : 
c'est  ce  qu'il  faut  bien  faire  remarquera  Rome. 
Il  me  fait  entendre  que  sa  négociation  est  re- 
tardée ,  parce  qu'on  ne  veut  négocier  qu'après 
m'avoir  répondu.  11  compte  que  M.  de  Char- 
tres et  M'"''  de  Maintenon  même  sont  las  du 
scandale,  et  désirent  la  paix;  mais  M.  de 
Meaux  ,  qui  les  a  entraînés  jusqu'ici  ,  les  en- 
traînera encore  apparemment.  On  ne  peut  se 
iier  à  rien.  Je  ne  reculerai  jamais  sur  un  accom- 

'  Vojez  la  note  \  de  la  lettre  CDLXVIX,  ci-dessus,  p,  517. 
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iiiodomciit  ;  mais  il  ne  peut  être  ni  sur  ni  Iion- 
nèle  ,  qu'autant  que  le  Père  euinniun  daignera 
le  l'aire,  i.e  doctrinal  étant  liiii  ,  il  ne  reste  que 
le  prudenlial.  (l'est  là-des>us  «pie  le  Pape  peut 
JHficr  devant  Dieu  ,  s'il  convient  .  après  (|iie  la 
doctrine  est  dans  une  sûreté  si  évidente,  de  me 
|)crdre  ,  moi  innocent  ,  moi  soumis  .  moi  zélé 
pour  le  saint  siège  auqucd  j'ai  en  recours  ,  moi 
défenseur  de  tant  de  saints  canonisés  ,  pour 
contenter  mes  accusateurs,  qui  veulent  l'aire  la 
loi  au  saint  siège.  Pour  i\l.  Clément  ,  je  lui  lé- 
pondrai  toujours  qu'il  n'y  a  aucune  pai\  que  je 
n'accepte,  poin-vu  qu'elle  me  vienne  de  Rome, 
et  qu'en  attendant  je  suis  |)rèl  à  me  taire  , 
pourvu  que  mes  accusateurs  se  taisent  les  pre- 
miers. 

La  seconde  lettre  est  Irès-impiirlantc  ;  elle 
est  d'un  homme  vrai  théologien  ,  qui  voit  l'em- 
barras de  M.  de  Meaux,  sur  la  supposition  d'un 
hommeque  Dieu  n'am-oit  pas  destinéàla  vision 
intuitive  ,  et  qui  connoîl  que  M.  de  .Meaux 
n'ose  s'en  retirer  en  soutenant  les  principes  de 
Baïus  '.  Je  crois  qu'il  sera  fort  utile  de  la 
montrer  en  grand  secret  aux  amis  anti-jansé- 
nistes ,  et  qu'elle  ne  puisse  point  aller  jus(]u'au 
parti  contraire  ,  (|ui  est  grand  et  puissant  ,  et 
qu'il  fiiutbien  se  garder  d'irriter,  l'ourla  lettre 
de  M.  ("dément  ,  il  convicnl  encore;  moins  de  la 
puhlier.  Surtout  que  l'ahbé  Bossuel  n'en  puisse 
avoir  aucune  nouvelle  ;  mais  seisez-vous-en 
fort  secrètement  ,  selon  les  conjonclures. 

L'expédient  dont  on  vous  a  parlé  me  paroi t 
avoir  de  grands  inconvéniens.  [".l'ai  peine  à 
croire  qu'ils  voulussent  hien  prohiher  tous  les 
écrits  faits  contre  moi.  2"  I m-  proliiliilion  de 
mon  livre  français  marquei'oit  que  les  accu- 
sations de  mes  parties  avoiiMil  nn  solide  fonde- 
ment, li"  L'ap[)rol)alion  du  livre  latin,  pendant 
que  le  français  seroit  prohibé  ,  feroit  dire  que 
le  latin  n'a  pas  été  l'ail  (iilèlemeut  siu'le  français. 
L  ne  nouvelle  édition  du  français  avec  des  noies 
leveroit  bii^n  plus  naturellement  toutes  lesdifli- 
cultés,  sans  llétrir  l'innocent,  et  sans  confondre 
les  accusateurs.  Si  Kome  ne  prend  une  entière 
autorité  ,  on  ne  cessera  de  vouloir  l'entraîner 
par  crainte.  La  lettre  soumise  de  M.  de  Meaux 
vient  de  ce  qu'il  craint  qu'on  ne  le  reprenne  en 
tant  de  choses  où  il  est  si  répréhensible.  D'ail- 


'  OUo  Icltrc  ,  siiîiifu  /?<■)((■  Jnr/eriii  ,  ol  (l;iti'i^  ili-  /ieaiiri'- 
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leurs  il  voit  s'élever  contre  lui  le  public  ,  qu'il 
avoit  cru  gagner  indépendauunent  de  Rome. 
De  plus ,  il  espère  de  gajiner  la  cour  de  Rome 
par  ses  soumissions  ;  mais  on  peut  voir  par  là 
(|uelle  est  l'autorité  du  saint  siège  ,  cl  l'usage 
«juil  en  peut  faire,  tant  pour  sa  gloire  que 
jiour  le  maintien  de  la  vérité. 

Vous  ne  nous  mandez  plus  rien  des  plaintes 
des  examinateurs  sur  le  livre  latin  de  M.  de 
Meaux.  (Cultivez  ces  plaintes,  si  vous  le  pouvez. 
On  [leut  juger  |)ar  le  caractère  de  M.  de  Meaux, 
si  on  peut  se  lier  à  lui.  Il  a  été  souvent  con- 
fondu sur  ses  sophismes  et  sur  ses  falsilications 
de  passages  :  il  n'y  peut  rien  répondre,  et  con- 
tinue du  ton  le  [)lus  trionq)hant. 

Je  reviens  à  la  lettre  de  IM.  Clément  :  elle 
est  très-considérable  en  d(!ux  choses  que  je  ne 
vous  ai  pas  encore  fait  remai'quer.  1°  Il  recon- 
noît  que  la  vraie  doctrine  est  maintenant  en  sû- 
reté, et  la  fausse  abattue  sans  ressource  par  mes 
écrits.  2"  11  approuve  que  nonobstant  ses  pro- 
positions d'accommodement  ,  j'aie  répondu  à 
M.  de  Chartres  sur  la  vaiiation  prétendue.  En 
tout  ceci,  -M.  (Mément  est  un  acteur  d'autant 
|dns  digne  d'attention  ,  qu'il  est  ami  intiuic  de 
M.  de  Chartres,  qu'il  a  toujours  été  contre  moi, 
et  (|u'il  est  un  des  premiers  qui  se  sont  élevés 
contre  M""'  (luyon.  Remarquez  toujours  que  je 
n'ai  fait  aucune  démarche  vers  lui,  et  que  c'est 
lui  qui  revient  toujoiu's  à  la  charge  pour  me 
parler  d'accommodement.  Il  fait  assez  entendre 
qu'il  sait  les  intentions  de  M.  de  Chartres  et  de 
M""'  de  Maintenon  ,  (jui  venlent  la  paix;  mais 
il  m'a  écrit  qu'on  fait  d'ailleurs  les  dei-niers  ef- 
forts pour  la  traverser.  Ce  ne  peut  être  que  M. 
de  Meaux  ;  car  je  sais  que  M.  de  Paris  est  las  de 
cette  allaire.  Mais  ils  tiennent  tous  au  point 
d'honneur.  Ils  voudroient  avoir  le  dei'uier  mol, 
et  qu'il  m  en  coûtât  quelque  humiliation.  En 
l'état  où  ils  m'ont  mis,  la  moindre  humiliation 
seroit  une  tlétrissure  éternelle.  Après  tant  d'op- 
probres injustes,  j'ai  besoin  d'être  relevé,  et 
non  pas  humilié.  Si  Rome  eutivdans  leur  point 
d'homieur  |>our  me  llétrir,  quoique  les  cinq 
principaux  examinateurs  soient  pour  mon  livre, 
et  que  la  pure  doctrine  soit  en  sûreté  ,  elle  me 
flétrira  à  jamais,  et  se  fera  un  grand  tort  à  elle- 
même.  Toute  la  chrétienté  est  attentive  pour 
voir  si  Rome  agira  ici  par  ménagement  politi- 
que, ou  comme  enseignant  ce  que  la  chair  et  le 
sang  ne  lui  ont  point  révélé.  Il  est  visible  que 
mes  parties  ont  voulu  se  faire  justice  contre 
moi  ,  indépemlaiMinent  de  Rome.  Les  soumis- 
sions de  .M.  de  Meaux  ne  viennent  que  quand 
il  voit  que  le  public  est  contre  lui,    et  qu'une 
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censure  du  Pape  contre  mon  livre  est  sa  seule 
ressource. 

Enfin  ,  Rome  se  trouve  dans  la  situation  la 
pins  heureuse  ,  pour  protéger  la  vérité  violem- 
ment attaquée  ,  et  pour  aflermir  sa  propre  au- 
torité ébranlée.  S'ils  veulent  délivrer  mon  livre 
et  imposer  silence ,  ils  seront  d'abord  pleine- 
ment obéis ,  et  le  Roi  ne  hésitera  pas  un  mo- 
ment à  tenir  tout  le  monde  en  silence.  Ils  fe- 
ront la  loi  et  la  leçon  à  tout  notre  clergé  ,  où 
l'on  a  tant  répandu  qu'il  n'y  a  à  Rome  qu'un 
peu  de  scolastique  crasseuse  et  monacufle.  Ils 
montreront  qu'ils  sont  de  vrais  théologiens;  ils 
mettront  la  doctrine  des  saints  canonisés  en 
sûreté  ;  ils  réprimeront  la  nouveauté,  qui  con- 
fond la  charité  avec  l'espérance  ;  ils  feront  voir 
que  Rome  protège  les  évèques  soumis ,  qui  re- 
courent à  elle,  contre  les  évèques  trop  entreprc- 
nans. 

Si,  au  contraire,  ils  ne  veulent  qu'un  accom- 
modement, ils  sont  les  maitres  de  le  faire  comme 
il  leur  plaira.  Ils  n'ont  qu'à  faire  entendre  au 
Roi  d'un  ton  décisif,  qu'ils  ne  peuvent  aller  au- 
delà  des  règles  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office,  pour  flétrir  un  archevêque  soumis,  et 
qui  s'est  tant  de  fois  si  clairement  expliqué 
contre  l'erreur.  Le  Roi  ne  peut  les  presser  d'al- 
ler au-delà  de  cette  règle  rigoureuse,  qui  est 
de  ne  censurer  jamais  sur  la  pluralité  des  voix. 
Le  Roi  est  trop  juste  pour  leur  demander  qu'ils 
violent  leurs  propres  règles.  Toute  l'Eglise  ap- 
prouvera cette  conduite  :  la  conliaire  seroit 
foible  et  odieuse.  Dès  que  mes  parties  comp- 
teront là-dessus,  etn'espèreront  plus  d'entraîner 
Rome,  il  n'y  a  point  d'accommodeiuent  qu'elles 
n'acceptent  et  ne  recherchent.  Il  ne  seroit  plus 
question  alors  que  de  ne  prendre  rien  sur  moi 
au  préjudice  de  ma  réputation. 

Quoique  Mystici  in  tuto  soit  en  latin ,  je  ré- 
ponds en  français  ,  parce  que  je  veux  que  toute 
la  France  voie  combien  M.  de  Meaux  va  plus 
loin  que  moi.  D'ailleurs,  je  vous  enverrai  les 
mêmes  lettres  en  latin.  Mille  et  mille  fois  tout 
à  vous  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


CDXC. 

DE  L'ARBÉ  DE  LA  TEMPLERIE 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Peine  qu'il  a  ressentie  de  la  disgràre  de  cet  abbé  ;  conduite 
vertueuse  et  prudente  de  l'abbé  de  Chanlerao. 

A  Rome,  18  octobre  1698. 

C'est  par  respect  pour  vous  que  je  me  suis 
abstenu  jusqu'ici  de  vous  écrire,  et  c'est  par  re- 
connoissance  que  j'use  de  la  liberté  que  vous 
m'en  donnez  ,  pour  vous  rendre  mille  actions 
de  grâces  des  marques  fréquentes  de  votre  sou- 
venir, dont  vous  m'honorez  dans  vos  lettres  à 
M.  l'abbé  de  Chanterac  ,  et  particulièrement 
d'avoir  bien  voulu  prendre  plaisir  à  la  grâce 
que  j'ai  reçue  depuis  peu  de  monseigneur  '.  Je 
reconnois  qu'elle  est  infiniment  au-dessus  de 
mon  mérite  ;  mais  je  proteste  qu'elle  étoit  beau- 
coup au-dessus  de  mon  ambition.  Jen'étois  pas 
assez  content  de  moi,  pour  oser  espérer  de  linir 
ma  vie  dans  un  poste  aussi  honorable  que  celui- 
là.  Dieu  veuille  ,  par  sa  grâce,  diminuer  cette 
disproportion  ,  afin  que  je  puisse  à  l'avenir 
donner  quelque  satisfaction  à  mon  illustre  bien- 
faiteur. Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  per- 
mettre de  vous  assurer  que  j'ai  été  très-vivement 
touché  de  votre  disgrâce ,  pour  beaucoup  de 
raisons  très-considérables;  mais  celles  qui  vous 
regardent  personnellement  me  sont  très-sensi- 
bles. Je  cherche  .  tant  que  je  peux,  à  me  con- 
soler dans  la  vue  de  celte  grande  égalité  de 
cœur  que  vous  avez  montrée,  qui  vaut  mieux 
que  tout  ce  qu'on  peut  perdre  dans  ce  monde  ; 
mais  je  regrette  toujours  infiniment  les  grands 
biens  que  cette  disgrâce  vous  empêche  de  faire. 

Je  n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous  dire 
rien  ,  monsieur,  de  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet 
de  l'affaire  de  monseigneur,  dont  M.  l'abbé  de 
Chanterac  vous  instruit  à  fond.  Mais  il  y  a  une 
chose  dont  il  ne  vous  dit  rien  ,  et  qui  vous  fera 
plaisir,  c'est  qu'il  s'est  acquis  l'estime  générale 
de  toute  cette  cour.  Plusieurs  cardinaux  se  sont 
expliqués  sur  son  sujet ,  en  beaucoup  d'occa- 
sions, d'une  manière  fort  honorable  pour  lui. 
On  fait  même  ici  certaines  comparaisons  ,  qui 
font  encore  plus  remarquer  son  mérite.  On  y 
admire  sa  prudence  ,  sa  modération  ,  son  dis- 


1  On  a  vu  qu'il  avoil  W-  nomme;  a  un  canocicat  de  la  mé- 
tropole de  Cambrai. 


orii 


COKRKSI'ONItANCE  SIH   l/AFFAIRE   DU  OUFÉTISME. 


cernemcnt  à  agir  avec  les  cardinaux  selon  leur 
(lifrérunt  génie,  la  grande  légnlarité  desa  con- 
duite ,  digne  de  la  personne  pour  qui  il  agit,  et 
de  l'aU'aire  qu'il  traite.  Un  \ieux  routier  me  di- 
soit  dernièrement  qu'on  a\oit  remarqué  connue 
une  chose  très-rare,  qu'il  s'étoit  trouvé  profès  en 
cette  cour,  sans  y  avoir  fait  de  noviciat.  Je  ne 
veux  pas  ometti'e  ici  un  témoignage  (ju'en  ren- 
dit ,  il  y  a  quelque  temps  ,  monsieur  son  anta- 
goniste. Témoignant  un  jour  sa  mauvaise  hu- 
meur de  ce  que  les  choses  prenoient  un  train 
désagréahic  pour  son  oncle,  nn  ami  lui  demanda 
d'où  peut  venir  ce  changement.  Moihleu  !  dit-il, 
les  écrits  de  l'archevêque  de  Cand)rai  donnent 
dans  la  vue  à  tout  le  monde,  et  d'un  autre  cAté, 
l'abhé  deChanterac  t'ait  le  diable.  Pour  moi ,  je 
désire  de  tout  mon  ccrnr  qu'il  fasse  si  bien  le 
diable  ,  que  nous  puissions  bientfM  vous  le  re- 
conduire avec  une  entière  satisfaction  pour  mon- 
seigneur, .le  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

LA  TEMPUKRIR. 


UDXCr. 

DE    L'ABFiÙ    DE  CUANTERAC 
A  U'ABBl^CDELAN'iJERON). 

ILeureux  eff«ts  des  lépunses  de  Kéiieloii;  raiioiis  d'espérer 
un  bon  succès. 

A  Uiirii.',   il  «.iii>l)ri;  Ili9i<. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  i  de  ce 
mois,  où  vous  ne  me  dites  aucune  nouvelle  sur 
tout  ce  qui  peut  me  donner  de  la  curiosité.  On 
en  mande  ici  du  camp  même  de  Compiègne,  et 
l'on  assure  que  la  présence  si  assidue  de  M.  de 
Meaux  n'empêche  pas  que  bien  des  gens  n'y 
parlent  assez  hautement  en  faveur  de  M.  de 
''ambrai  ,  depuis  qu'on  y  a  vu  sa  Hépuns/'  à  la 
Relation.  Les  dernières  lettres  de  Paris  ajoutent 
encore  que  ces  trois  dernières  /j'ttres  île  M.  de 
Cambrai  à  M.  de  Meaux  ,  qui  regardent  la  doc- 
trine ,  ne  plaisent  pas  moins  (|iie  la  /iépuiiifr  ,  et 
qu  elles  ont  achevé  de  détromper  le  public  sm- 
les  sentimens  qu'on  veut  attribuer  à  M.  de 
Cambrai  malgré  lui.  Pour  ici ,  j'ai  su  avec  cer- 
titude qu'elles  ont  déjà  fait  dire  à  quelques  car- 
dinaux qu'à  présent  il  ne  pouvoit  [)lus  y  avoir 
aucune  difficulté  sur  la  doctrine  ,  et  (jue  tout  se 
rédnisoit  à  savoir  si  le  livre  convenoit  aux  expli- 
cations. Depuis  qu  ils  parlent  ainsi  ,  on  s'atta- 
che principalemeal  à  leur  faire  remarquer  que 


le  livre  ne  peut  plus  ,  sans  injustice,  être  séparé 
des  explications,  ni  qu'on  ne  peut  plus  soutenir 
qu'il  soit  dangereux  en  lui-même,  quand  ilseroit 
vrai  ,  ce  qui  n'est  pas  ,  qu'il  y  auroit  certaines 
expressions  et  certains  endroits  obscurs  ou  équi- 
voques, parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  seule 
proposition  détaciiée  ;  il  s'agit  du  système  entier 
et  de  la  d<iclrine  de  tout  le  livre.  L'auteur  du 
livre  est  vivant;  il  expliqu<;  lui-même  ces  en- 
droits qu'on  accuser  d'être  obscurs  ou  équivo- 
(jucs  .  par  d'autres  endioits  du  même  livre  plus 
clairs  al  |)lus  précis.  Tous  ces  endroits  en.seinble 
ne  font  (ju'un  même  sens,  et  si  l'on  veut  leur 
eu  donner  un  autie.  dillérent  de  celui  de  l'au- 
teur, tout  le  système  tond)e  par  terre;  il  ù'y  a 
plus  ni  dogme  ni  doctrine  :  c'est  non-seulement 
une  <'onlradic'ion  et  un  délire  continuel  ,  mais 
plutôt  un  galimatias  ipii  ne  dit  rien  d'un  bout 
à  l'autre.  Outre  cela  ,  quel  est  le  danger  de  ces 
expressions  qu'on  prétend  équivo(|ues?  Est-i-e 
(jue  le  lecteur  en  jieut  tin^r  de  mauvaises  con- 
séquences'? Non,  il  ne  le  peut  pas.  puisque  ces 
mêmes  conséijuences  mau\aises  sont  condam- 
nées en  termes  formels  dans  le  livre  même,  et 
qu'il  ne  peut  [)as  croire  qu'elles  soient  la  doc- 
trine de  l'auteur  qui  les  lejette  expressément. 
Le  lecteur  ne  peut  donc  pas  se  tromper  sans  le 
vouloir,  et  s'il  lèvent ,  c'est  à  lui  et  non  pas  au 
livre  que  son  errem-  doit  être  imputée.  Du 
moins  on  ne  pourroit  jamais  employer  l'auto- 
rité du  livre  ni  de  l'auteur  pour  soutenir  la 
mauvaise  doctrine  .  |)uisqu'on  lui  fait  voir  du 
premier  conp-d'o'il  que  l'un  et  l'antre  la  con- 
daument.  Ces  explications  ne  sont  pas  étran- 
gères au  livre  ;  c'est  le  texte  même  du  livre  qui 
s'cx[)lique  et  qui  se  défend.  Mais  .  outre  cela  , 
ces  explications  sont  aussi  publiques  et  aussi  ré- 
pandues que  le  livre,  et  même  beaucoup  da- 
vantage; elles  vont  donc  au-devant  de  tous  les 
dangers  qu'on  pourroit  craindre  du  livre  seul. 
Il  ne  reste  [ilus  donc  aucun  prétexte  de  le  cen- 
surer, même  simplement  comme  dangereuv, 
puisqu'en  effet  il  ne  l'est  plus  ;  et  les  explica- 
tions de  l'antciu-  font  bien  une  plus  grande  sû- 
reté pourla  religion,  que  toutes  les  censures  ou 
les  défenses  de  l'Eglise. 

Il  paroil  encore  que  la  doctrine  de  M.  île 
Meaux  sur  la  ciiarité  ou  l'amour  désintéressé 
commence  beaucoup  à  embarrasser  ses  amis 
mêmes  en  ce  pays.  Aucun  des  dix  examinateurs 
n'a  osé  la  défendre  :  tous  l'ont  abandonnée 
sans  hésiter.  Les  plus  zélés  du  parti  ont  voulu 
trouver  quelque  différence  entre  les  actes  de 
cbarit.'  et  l'état  de  cl)arilé  que  M.  de  Cambrai 
appelle  des  parfaits  ;  mais  ce  ne  sont  que  des 
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parolesen  l'air.  On  regarde  comme  certain  que 
la  doctrine  de  l'amour  pur  sera  approuvée 
coiiune  étant  celle  des  saints  et  de  l'Kcole.  C'est 
pourtant  le  point  décisif,  dit  M.  de  Meaux,  et 
la  source  du  quiétisme.  Il  aura  de  la  peine  à 
soutenir  celle  proposition  .  aussi  bien  que  celle 
oii  il  dit  que  la  seule  raisuu  d'nimcr  Dieu  est  la 
béatitude  que  nous  trouvons  en  lui.  Bien  des 
gens  en  par(>issenl  clioqués  et  indignés. 

Le  jugement  de  l'effaire  est  toujours  remis  au 
mois  de  novembre.  Bien  des  gens  disent  qu'il 
ne  sera  pas  tel  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai 
l'avoient  [mblié  ,  et  parmi  ces  gens-là,  il  y  en  a 
plusieurs  qui  éloient  autrefois  bien  persuadés 
que  le  livre  seroit  condamné. 

Mes  grandes  lettres,  monsieur,  ne  vous  don- 
neront-elles point  envie  de  ne  m'en  plus  écrire 
de  si  courtes?  J'ai  toujours  plaisir  à  vous  donner 
des  marques  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment. 


CDXCII. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qui  doivent  le  mettre  à  l'abri  d'une  flétrissure;  pré- 
cautions à  prendre  dans  le  eas  ofi  le  Pape  voudroit  pro- 
hiber le  livre.  Procédé  odieux  dont  on  s'est  servi  pour 
exloiquer  de  quelques  docteurs  une  censure  du  livre  des 
Maximes.  Foiblesse  et  malignité  ài^i  Remarques  de  Bos- 
suet  sur  la  Réponse  à  la  Relation.  D'une  lettre  qu'il 
écrivit  autrefois  à  une  Carmélite ,  et  qui  fut  approuvée 
par  l'évèque  de  Meaux. 

.\  Cambrai,  i:>  oclobrc  (1698). 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre 
datée  du  4  octobre  :  elle  me  donne  de  la  joie  , 
en  m'apprenanl  votre  bonne  santé,  votre  cou- 
rage, votre  patience,  votre  amitié  efficace  pour 
moi ,  voire  confiance  en  Dieu  et  votre  zèle  pour 
la  vérité.  Les  choses  que  vous  avez  expliquées  à 
l'auteur  du  Mémoire  [au  car d.  de  Bouillon)  sont 
excellentes  et  décisives.  Les  explications  si  écla- 
tantes donnent  plus  de  sûreté  que  les  censures 
les  plus  rigoureuses.  On  peut  croire  une  cen- 
sure faite  avec  prévention,  ou  par  politique  ; 
mais  quand  un  homme  s'est  expliqué  de  son 
propre  mouvement  avec  autant  d'étendue  que 
je  l'ai  fait,  et  allant  au  devant  de  toutes  les 
difficultés ,  il  ne  peut  plus,  rester  aucune  équi- 
voque. Jamais  l'Eglise  n'a  refusé  l'explication 
d'un  auteur  vivant  et  soumis.  Je  suis  vivant  , 
soumis  ;  de  plus  ,  je  suis  archevêque  ;  c'est  moi 
qui  ai  eu  recours  au  saint  siège  contre  les  en- 


treprises de  mes  confrères,  aussi  dangereuses 
contre  le  saint  siège  qu'injustes  contre  moi. 
Mes  explications  sont  déjà  faites;  l'Europe  en- 
tière les  a  vues;  elles  sont  autant  répandues,  et 
diu'eront  autant  que  mon  livre.  Tout  au  plus, 
il  ne  resteroit  qu'à  les  joindre  au  livre  même 
par  des  notes  :  c'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  dans 
le  latin.  Il  ne  s'agiroil ,  au  pis-aller,  qu'aies 
mettre  de  même  dans  une  nouvelle  édition  du 
français.  Eu  d'autres  éditions  suivantes, après  la 
tin  du  scandale  ,  je  pourrois  ,  si  le  Pape  le  vou- 
loit  ,  faire  des  additions  dans  le  corps  du  texte. 
Voilà  ce  qui  peut  finir  promptement  et  avec 
édification  un  si  horrible  scandale  ,  si  Rome  ne 
veut  que  mettre  la  saine  doctrine  en  pleine  sii- 
reté  ,  maintenir  sa  supériorité  légitime,  donner 
un  exemple  éclatant  de  parfaite  intégrité  ,  et 
éviter  de  flétrir  un  archevêque  qui  a  donné  un 
exemple  édifiant  de  sa  soumission  et  de  son  atta- 
chement au  saint  siège.  Quelque  bruit  qu'on 
fasse  jusqu'au  dernier  jour,  le  Roi  tiendra  tout 
en  silence,  et  sera  content,  dès  que  le  Pape 
aura  pris  un  parti.  Vous  n'avez  qu'à  voir,  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  comment  l'Eglise  agis- 
soit  vers  les  évêques  suspects  sur  la  doctrine. 
On  alloit  au-devant  d'eux  ,  pour  les  prier  de 
s'expliquer  ;  on  étoit  ravi  qu'ils  voulussent  le 
faire  suffisamment.  En  vérité  (j'ose  le  dire),  ma 
condition  doit  être  meilleure,  et  je  n'ai  rien  fait 
qui  doive  m'attirer  une  flétrissure.  Si  ou  doute 
de  ce  que  j'avance  sur  les  explications  ,  il  n'y  a 
qu'à  consulter  M.  de  Meaux  ,  qui  n'est  pas  sus- 
pect. Voici  comment  il  parle  dans  son  premier 
écrit  des  Divers  Fer  ils,  n.  v  ^  :  «Nousapprou- 
»  vons  les  explications  dans  les  expressions 
»  ambiguës  ;  il  y  en  peut  avoir  quelques-unes 
»  de  cette  sorte  dans  le  livre  dont  il  s'agit ,  et 
»  nous  convenons  que  ,  dans  celles  de  cette  na- 
»  ture,  la  présomption  est  pour  l'auteur,  surtout 
»  quand  cet  auteur  est  un  évêque  dont  nous  ho- 
»  norons  la  piété  :  mais  ici,  oii  le  principal  de  ses 
»  sentimens  est  si  clair  à  ceux  qui  les  examinent 
»  de  près  ,  il  n'y  a  qu'à  le  juger  par  ses  paroles 
»  expresses,  en  lui  laissant  à  justifier  sesinten- 
»  lions  devant  Dieu  :  toute  autre  chose  produi- 
n  roit  un  mauvais  efî'et ,  tant  envers  le  peuple 
»  qu'envers  les  savans.  »  Vous  voyez,  1°  qu'il 
honore  la  piété ,  etc.  témoignage  qu'il  faut  re- 
lever ;  2°  qu'il  me  laisse  justifier  devant  Dieu  , 
pourvu  que  je  ne  me  justifie  pas  devant  les 
hommes,  auprès  desquels  il  a  voulu  me  perdre  ; 
3°  lisez  la  page  suivante.  Ce  qu'il  appelle  le 
principal  de  mes  sentimens,  c'est  le  désespoir, 

'  (JEuivcs  de  flossuet  ,  t.  xxviii  ,  p.  397. 
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l'onbli  de  Jésus-Christ ,  le  mépris  des  vertus 
aussi  bien  que  du  salut.  Voilà  stu-  quoi  tombent 
ces  paroles  :  Le  principal  de  ses  sentiinens  est  si 
clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près.  Cela 
posé,  par  les  propres  paroles  de  M.  de  Meaux  , 
il  ne  reste  plus  qu'un  dilemme  évident  à  taire. 
Si  le  principal  de  mes  sentiniens  (savoir  le 
désespoir  ,  l'oubli  de  Jusus-Ghrisl ,  le  mépris 
des  vertus)  est  si  clair,  mes  senlimens  sont  donc 
clairement  impies;  on  ne  peut  excuser  mes  in- 
tentions; je  suis  un  monstre  dans  l'Eglise  ;  il 
faut  me  déposer  en  me  diffamaul  :  car  me  difPa- 
iiier  ,  sans  me  déposer  ,  seroil  le  condjie  du 
scandale,  et  le  déshonneur  de  mon  supérieur, 
qui  souffriroit  mon  impiété  *■/  claire.  Mais,  en 
ce  cas  ,  ma  flétrissure  retombera  sur  l'Eglise 
Romaine.  Il  faudra  que  tous  les  hérétiques  et 
les  libertins  sachent  que  les  cinq  piincipaux 
examinateurs  choisis  par  le  Pape  ,  un  arche- 
vêque ,  un  évêque  ,  un  général  d'ordre  ,  deux 
autres  savans  théologiens  ,  soutiennent  depuis 
un  an  ce  livre  si  court,  et  qui  répète  sans  cesse 
le  n)cme  point  de  doctrine.  Ne  l'ont-ils  point 
examiné  de  près ,  comme  M.  de  Meaux?  N'ont- 
ils  pas  lu  ses  objections  innombrables  ,  et  si 
souvent  répétées  en  tant  de  gros  volumes  ? 
Ont-ils  fermé  les  yeux  pour  ne  voir  pas  le  prin- 
cipal de  mes  sentiinens  impies,  qui  est  si  clair? 
Les  ai-je  subornés  en  faveur  du  quiétisme? 
Dira-t-on  que  des  cabales  les  ont  corrompus? 
On  le  dit  à  Paris,  et  je  laisse  à  juger  quel  hon- 
neur on  fait  au  choix  du  Pape  et  à  l'intégrité 
du  Sainl-Ot'lice.  Uira-t-on  qu'ils  sont  ignoraus, 
qu'on  ne  sait  à  Rome'qu'un  |)eu  de  scolastique 
monacale ,  et  qu'on  n'y  connoit  point  l'anti- 
quité? On  le  publie  hautement,  et  on  l'a  dit 
aux  puissances  mêmes.  Esl-fc  bien  révérer  le 
saint  siège  ,  et  mériter  qu'il  passe  au-delà  de 
toutes  les  règles  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office  pour  contenter  M.  de  Meaux?  Pour  moi, 
quand  j'ai  fait  mon  livre  ,  je  l'ai  cru  assez  clair 
et  assez  précautionné  contre  le  quiétisme,  quand 
j'ai  vu  que  M.  de  Paris,  MM.  Tronson  et  Pirot 
en  étoient  contens.  Alors  je  n'avois  vu  aucune 
des  objections  subtiles  qu'on  m'a  faites  depuis. 
Mais  les  cinq  examinateurs  ont  vu  lant  de  gros 
livres  faits  contre  le  mien.  Plus  d'un  an  de  lec- 
ture et  de  réflexion  n'a  pu  leur  faire  trouver 
dans  ce  petit  livre  le  principal  de  mes  senlimens 
qui  est  si  clair  ,  savoir  cet  amas  d'impiétés  qui 
font  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Si  ce  princi- 
pal de  mes  senlimens  est  si  clair ,  encore  une 
fois, je  suis  un  monstre  d'impiété  et  d'hypocrisie. 
Mais  les  cinq  examinateurs  sont  encore  plus 
coupables  que  moi  ;    ils  ont  dû  examiner  de 


près,  voir  ce  qui  est  siclair,  et  n'autoriser  point 
mes  abominations.  L'avoir  fait  par  lâcheté  ou 
par  cabale  ,  est  encore  cent  fois  pire  en  eux, 
qu'en  moi  de  l'avoir  fait  par  pure  illusion.  En 
ce  cas,  je  demeure  à  jamais  diffamé  i>ar  le  prin- 
cipal de  mes  sentiniens  impies  qui  est  si  clair  : 
mais  les  examinateurs  le  sont  encore  plus  que 
moi.  Quel  oppi'obre  pour  le  Saint-Office  ,  pour 
le  choix  du  Pape,  pourtonte  l'Eglise  Komaine! 
Home  doit-elle  se  couvrir  elle-même  d'un  tel 
déshoimeur  à  la  vue  de  toutes  les  nations  catho- 
liques et  héréliques ,  qui  attendent  la  décision, 
et  le  tout  de  peur  de  fâcher  des  gens  qui  ,  d'un 
côté  ,  ont  commis  toute  sorte  d'irrévérences 
contre  le  saint  siège  ,  et  qui  ,  de  l'autre  ,  ne 
peuvent  oser  dire  un  mot  dès  que  le  Pape  aura 
décidé? 

Si ,  au  contraire  ,  le  principal  de  mes  senli- 
mens (savoir  le  désespoir,  l'oubli  de  Jésus- 
Christ  ,  le  mépiis  des  vertus)  n'est  pas  si  clair 
dans  mon  livre;  si  les  examinateurs  n'ont  été 
ni  aveugles  pour  ne  voir  pas  la  lumière  du  jour, 
ni  corrompus  pour  trahir  leur  conscience  sur 
les  horreurs  du  quiétisme,  M.  de  Meaux  re- 
tombe dans  le  cas  dont  il  a  voulu  sortir  par  tant 
de  vains  efforts  :  il  s'est  jugé  lui-même.  Le 
refus  des  explications  n'est  tolérable  que  dans 
le  cas  extrême  où  le  principal  des  senlimens  im- 
pies d'un  auteur  est  si  clair.  Dès  qu'il  n'est 
pas  si  clair,  dès  qu'il  est  ambigu,  M.  de  Meaux 
décide  contre  lui-même.  IS'ous  approuvons, 
dil-il ,  les  explicutioiis  dans  les  expressions  am- 
biguës. 11  ajoute  :  ISuus  convenons  que ,  dans 
celles  de  celte  nature ,  la  présomption  est  pour 
l'auteur ,  surtout  quand  cet  auteur  est  un  évêque 
dont  nowi  honoruns  la  piété.  [[  n'y  a  donc  que 
l'évidence  de  mon  impiété  qui  puisse  justifier 
le  refus  d'une  explication  pour  éviter  un  si 
horrible  scandale ,  et  la  diffamation  sans  res- 
source d'iui  archevêque.  Voici  la  conclusion 
évidente. 

Si  l'impiélé  de  mes  senlimens  est  si  claire ,  je 
suis  un  démon;  il  faut  chercher  tous  les  moyens 
de  me  déposer,  puisque  ma  diffiunation  est  né- 
cessaire à  l'Eglise  :  mais  il  faut  dégrader  les 
cinq  examinateurs  comme  des  ignorans  ou  des 
scélérats. 

Si  l'impiété  de  messenlimens  n'est  pas  claire, 
si  elle  n'est  qu'ambiguë  ,  la  présomption  est 
pour  un  archevêque  dont  son  adversaire  le  plus 
passioimé  avoue  In  piété.  Un  auteur  vivant,  qui 
s'est  déjà  expliqué  si  clairement ,  si  fréquem- 
ment ,  à  la  face  de  toutes  les  nations  chrétien- 
nes ,  dans  des  écrits  qui  dureront  autant  que 
son  livre  ,  et  qui  a  réuni  toutes  ses  explications 
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dans  les  notes  de  son  livre  latin  ;  un  auteur 
archevêque  ,  sans  tache,  Dieu  merci ,  dans  tout 
le  reste  do  sa  vie  ;  un  auteur  archevêque  dans 
une  frontière,  entre  diverses  nations  ennemies, 
et  dans  le  voisinage  des  Protestans;  un  auteur 
archevêque  ,  qui  a  eu  recours  au  saint  siè|:e 
avec  tant  de  soumission  et  de  zrle ,  sera-t-il 
flétri,  comme  supposant  que  le  principal  de  ses 
setitimens  itii\)'\eA  est  si  clair?  Lui  refusera-t-on 
la  présomption  qui  ,  de  l'aveu  de  M.  deMeaux. 
est  pour  l'auteur  ,  surtout  quand  cet  auteur  est 
unévêque  dont  on  honore  la  piété?  Que  croi- 
roit-on  même  ,  après  tant  de  faits  calomnieux 
pour  me  diffamer  ,  si  Rome  ,  qui  doit  être  si 
soigneuse  de  la  réputation  d'un  archevêque  si 
soumis  ,  et  si  mécontente  de  l'irrévérence  de 
ses  parties  ,  rejetoit  toutes  mes  explications , 
contre  l'usage,  contre  la  coutume  des  jugemens 
du  Saiut-Ofîice  dans  les  partages,  contre  l'édi- 
fication publique  ?  Tout  le  monde  croiroit  que 
je  suis  convaincu  d'impiété  et  de  corruption  par 
des  faits  secrets. 

Voilà,  mon  cher  abbé,  en  abrégé  le  fond  do 
l'écrit  que  vous  pouvez  faire  et  répandre  sous 
le  nom  de  quelque  étranger  ,  quand  l'occasion 
eu  sera  venue.  11  faut  qu'il  soit  latin  ou  italien, 
et  écrit  par  quelque  plume  italieime.  Il  peut  être 
d'une  clarté  et  d'une  force  infinie.  N'y  perdez 
pas  de  temps  ;  car  il  ne  faut  pas  laisser  prendre 
aux  esprits  une  pente  pour  l'expédient  d'une 
prohibition.  Ils  la  prendroien'  en  secret;  ils  s'y 
confirmeroient  avant  que  vous  pussiez  le  dé- 
couvrir :  alors  ils  ne  reviendroient  pas.  Il  faut 
prévenir  cet  inconvénient  ,  et  leur  ouvrir  de 
bonne  heure  les  yeux  sur  le  tort  qu'ils  se  fe- 
roienl  à  eux-mêmes.  L'avis  que  l'auteur  du 
Mémoire  {le  card.  de  Bouillon)  vous  a  donné  là- 
dessus  est  excellent  ;  n'y  perdez  pas  un  mo- 
ment ,  je  vous  en  onjure  ;  remerciez-le  de  ce 
bon  avis. 

Si,  dans  la  crise  de  cette  affaire  ,  vous  aper- 
ceviez clairement  que  le  Pape  fut  déterminé  à 
prohiber  mon  livre ,  il  faudroit  alors  lâcher  de 
faire  en  sorte  que  l'on  prît  la  voie  que  je  vais 
vous  proposer.  Ce  seroit  que  le  Pape  m'écrivit 
un  Bref  où  il  m'honoreroit  des  marques  de  sa 
bonté  et  de  son  estime  par  rapport  à  ma  foi  et  à 
mes  mœurs,  après  quoi  il  m'exhorteroit  à  sup- 
primer moi-même  mon  livre  ,  dans  un  temps 
où  cette  suppression  seroit  frès-édiliante  pour 
rassurer  les  esprits  alarmés,  et  pour  rendre  la 
paix  au  clergé  de  France.  Je  ferois  un  Mande- 
ment imprimé  ,  où  j'insérerois  avec  respect  et 
éloge  ce  Bref  du  Pape  ,  et  où  ,  pour  lui  obéir, 
je  déclarerois  que  je   recommande  à  tous  les 
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(idèlos  de  ce  diocèse  de  s'abstenir  de  cette  lec- 
ture ,  quoiijue  j'aie  tâché  d'y  mettre  les  plus 
grands  préservatifs  contre  l'illusion  que  l'on 
craint.  .Mais,  en  ce  cas ,  il  faudroit  en  même 
temps  aussi  faire  réimprimer  et  publier  le  livre 
latin  avec  des  notes  réglées  à  Rome  ,  sans  que 
mes  parties  y  eussent  aucune  part.  Il  faudroit 
même  lâcher  d'obtenir  que  ces  notes  ne  fussent 
que  celles  que  j'ai  déjà  faites  ;  on  en  ôteroit 
seulement  les  tours  de  réfutation.  Si  l{ome  pre- 
noit  ce  parti ,  il  ne  lui  feroit  guère  d'honneur  ; 
car  on  verroit  ou  ma  difi'amation  sans  ressource, 
ce  qu'ils  ne  doivent  pas  vouloir,  ou  leur  foi- 
blesse  pour  contenter  les  plus  forts  au  préju- 
dice de  la  vérité  et  de  l'innocence.  La  raison  du 
danger  de  la  langue  vulgaire  seroit  pitoyable. 
Les  exemples  que  vous  avez  remarqués  de  sainte 
Thérèse,  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix  ,  de 
saint  François  de  Sales ,  de  cent  autres  ,  sont 
trop  décisifs. 

Au  reste  ,  pour  les  expédiens  ,  surtout  pour 
ce  dernier  qui  seroit  très-dur  et  terrible  ,  ne 
vous  ouvres  que  dans  le  très-pressant  besoin  , 
et  comptez  qu'on  vous  fera  donner  par  les  gens 
même  bien  intentionnés ,  comme  par  l'auteur 
du  Mémoire  ,  toutes  sortes  de  fausses  alarmes, 
pour  vous  réduire  à  quelque  mauvais  expé- 
dient. 

Je  ne  dois  pas  vous  taire  qu'on  prétend  que 
le  P.  Massoulié  a  écrit  à  Paris  que  de  douze  car- 
dinaux que  doivent  juger  mon  livre  ,  il  y  en 
avoit  six  pour  moi  ;  que  de  ces  six,  trois  se  sont 
détachés  et  se  déterminent  à  la  condamnation, 
et  qu'on  espère  que  les  trois  autres  les  suivront 
bii'ulôt.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  ces  discours 
de  mes  parties  ;  car  depuis  plus  d'un  an  ils 
ne  cessent  de  tenir  les  esprits  en  suspens  par 
des  nouvelles  triomphantes  ,  pour  empêcher 
l'effet  de  mes  réponses  dan?  le  public  :  mais  il 
est  bon  d'approfondir,  et  de  tâcher  de  pénétrer 
ce  qui  peut  faire  donner  ces  espérances  aux  trois 
prélats. 

Je  vous  envoie  une  seconde  Lettre  sur  le 
livre  latin  de  M.  de  Meaux.  Vous  pouvez  dire 
que  je  l'ai  faite  en  français ,  parce  que,  dans  la 
précipitation  de  cette  tin  ,  j'ai  cru  me  devoir 
hâter  de  la  donner  au  public  de  France.  Elle 
ira  ensuite  à  Rome  en  latin,  si  j'en  ai  le  temps, 
.l'espère  qu'elle  vous  paroilra  pressante. 

Je  vous  envoie  aussi  un  carton  qu'il  faut 
mettre  dans  la  jiremipre  Lettre  de  l'oraison  pas- 
sive. Ce  carton  me  paroît  important.  Ce  n'est 
pas  un  changement,  mais  une  simple  addition. 

Vous  aurez  trouvé  dans  ma  seconde  Lettre  à 
M.  de  Chartres  l'éclaircissement  de  la  difficulté 
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que  le  cardinal  Ferrari  vous  a  faite  sur  les  ades 
de  l'amour  natuvel. 

J'ai  mis  eu  main  sûre  l'impriuié  que  vous 
m'avez  envoyé'.  Ony  travaille;  mais  vous  saM'z 
que  je  ne  dois  pas  m'en  uiêler. 

Voici  un  nouvel  événement  ,  par  lequel  on 
veut  entraîner  Rome  malgré  elle.  Elle  se  feia 
un  tort  extrême  ,  si  elle  se  laisse  aller  par  timi- 
dité politique  ,  ou  par  déférence  aux  théolo- 
giens français  ,  connue  s'ils  étoient  supérieurs 
en  science. 

M.  de  Meaux  a  été  de  porte  en  porte  lui- 
même,  dans  la  plupart  des  communautés  sécu- 
lières et  régulières  de  Paris,  après  (juoi  M,  de 
Paris  y  a  envoyé  deux  chanoines  qui  ont  pré- 
senté huit  propositions  extraites  de  mon  livie  , 
de  la  part  de  ce  dernier  prélat,  pour  faire  sous- 
crire les  théologiens  de  ces  maisons  à  une  espèce 
de  censure  toute  dressée  dans  les  termes  les 
plus  rigoureux.  Quand  quelqu'un  répondoit 
qu'il  demandoit  du  temps  pour  examiner  en 
son  particulier  ces  propositions  ,  on  lui  répon- 
doit que  l'affaire  étoit  [)ressée ,  et  que  M.  de 
Paris  demandoit  dès  ce  moment-là  une  réponse 
décisive,  faute  de  quoi  il  auroit  grand  sujet  de 
se  plaindre.  Les  uns,  intimidés ,  oiil  signé  sur- 
le-champ,  sans  examiner ,  le  tout,  dit-on,  dans 
l'espérance  d'un  Mherere.  Pour  les  autres,  qui 
ont  persisté  à  demander  un  peu  de  temps .  on 
les  a  laissés ,  sans  oser  attendre  leur  examen. 
On  les  a  tous  pris  en  un  seul  soir,  à  la  hâte, 
chacun  chez  soi ,  et  cependant  on  leur  a  fait 
dire  très-faussement  :  iJottné  en  Sorbonne.  Par 
ces  mots,  on  a  voulu  faire  entendre  que  c'étoit 
une  assemblée  de  docteurs  on  de  la  Faculté,  qui 
avoient  délibéré  ensemble  dans  la  maison  de 
Sorbonne.  Je  vous  raconte  tout  ceci  comme  on 
me  le  mande  de  Paris  ,  et  vous  verrez  ce  que 
m'en  écrit  un  zélé  religieux  que  je  n'ai  jamais 
vu  ,  et  qui  ,  après  avoir  été  prévenu  par  mes 
jjarlies,  a  passé,  en  examinant  les  choses ,  jus- 
qu'à l'indignation  et  au  zèle  contre  leur  con- 
duite. Vous  verrez  même  s'il  y  a  quelque 
usage  à  faire  de  sa  lettre  pour  quelque  cardi- 
nal. Vous  jugerez  ,  par  les  lettres  originales 
de  ce  Carme  et  de  ce  Cordelier,  combien  l'ac- 
tion a  été  irrégulière.  Servez-vous  de  leurs 
lettres,  mais  sans  publier  leurs  noms  :  vous  les 
perdriez. 

Il  est  capital  de  résister  à  ce  premier  torrent, 
qui  doit,  disent-ils,  entraîner  Rome  ,  et  lui  ar- 
racher ce  qu'elle  a  refusé  si  long-tem[)s.  Ils 
font  cette  entreprise  à  la  veille  du  jugement.  Ils 

'  Viiyt'j  lii  leUio  ciii.xxvi,  u-dessiu,  p.  331. 


veulent  éclairer  l'Eglise  Romaine  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  ils  veulent  l'étonner  et  l'intimider; 
ils  veulent  lui  faire  craindre  que  toute  l'Eglise 
(le  France  ne  s'élève  contre  mon  livre  ,  quand 
même  Rome  le  délivreroil  ,  et  imposeroit  si- 
lence aux  parties.  Ils  veulent  lui  faire  craindre 
qu'on  prendra  en  Sorbonne  les  théologiens  de 
Rome  pour  des  ignorans,  s'ils  ne  sont  pas  du 
même  sentiment  que  ceux  de  Paris  contre  moi. 
Sur  ce  procédé  ,  je  n'ai  qu'à  rapporter  ici  les 
paroles  de  M.  de  Meaux,  dans  son  nouvel  ou- 
viage  contre  ma  Réponse  ù  la  Relation  ,  que 
je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment ,  et  qui  ne 
paroît  que  d'avant-hier  à  Paris.  «  11  me  fait 
»  pourtant  ailleurs,  dit-il  en  parlant  de  moi  ', 
»  une  belle  oilVe ,  et  c'est  d'assembler  l'Ecole  , 
»  pour  lui  faire  dire  ce  qu'elle  a  cru  depuis 
n  cinq  cents  ans.  Que  prétend-il  ?  Quoi  !  de 
»  mettre  ensemble  toutes  les  Ecoles  ,  ou  d'en 
»  consulter  quelques-unes  sur  une  matière  qui 

»  va  être  jugée  par  le  Pape! Il  a  fait  ce 

»  qu'il  a  pu  pour  émouvoir  les  Universités.  » 
Il  ajoute  dans  la  page  suivante  :  «  Vain  arlilice 
»  pour  introduire  une  nouvelle  question.  »  M. 
de  Meaux  trouve  donc  qu'on  ne  doit  pas  con- 
sulter que/qu'une  des  écoles  sur  une  matière  qui 
va  être  jugée  par  le  Pape.  Pourquoi  donc  fait-il 
assembler  des  docteurs  d'une  école  ,  on  plutôt 
pourquoi  fait-il  semblant  de  les  avoir  assemblés 
en  pleine  liberté?  Pourquoi  les  va-t-il  prendre 
tous  séparément  chez  eux  pour  les  intimider, 
et  pour  leur  arrachei'  à  la  hâte,  sans  examen, 
une  aveugle  souscription  à  une  censure  de  huit 
propositions  extraites  à  sa  mode,  qu'il  donne  à 
faux  conmie  une  délibération  de  la  Faculté,  ou 
de  ses  principales  têtes?  Vous  voyez  donc  qu'il 
fait ,  par  surprise  et  avec  violence  ,  ce  qu'il 
trouve  qu'il  ne  seroit  pas  permis  de  faire  paisi- 
blement de  concert  à  la  veille  du  jugement  du 
Pape.  Il  est  certain  que  tous  les  principaux 
docteurs  ,  et  autres  théologiens  séculiers  et  ré- 
^^uliers  de  Paris  .  sont  indignés  d'une  action 
.si  arlilicieuse  et  si  violente;  que  les  docteurs 
mêmes  qui  ont  souscrit  par  crainte  sont  hon- 
teux de  l'avoir  fait,  et  en  savent  mauvais  gré  à 
ceux  qui  ont  extorqué  leurs  signatures;  qu'enfin 
tous  les  honnêtes  gens  se  récrient  contre  cette 
indignité.  Ce  coup  ,  joint  à  celui  de  la  saisie  de 
mes  Réponses  h  M.  de  Chartres,  me  fait  plus 
de  bien  que  toutes  mes  plus  fortes  raisons.  Je 
ne  doute  point  que  plusieurs  lettres  de  Paris 
écrites  à  Rome  ne  parlent  du   bruit  public  là- 
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dessus  :  il  ne  fera  que  croître  à  chaque  cour- 
rier. Le  principal  est  d'empêcher  la  première 
impression  ,  et  de  suspendre  les  esprits  dans  ce 
premier  étonnement,  auquel  mes  parties  met- 
tent leur  confiance.  De  plus ,  il  seroit  fort  à 
désirer  qu'on  put  avoir  des  avis  des  docteurs  des 
célèbres  Universités.  Les  gazettes  de  Hollande 
continuent  de  dire  que  celle  de  Salamanque  a 
envoyé  un  avis  favorable  à  Rome  sur  les  propo- 
sitions extraites.  Ne  pourroit-on  point  avoir  de 
tels  avis  de  Salamanque  ,  supposé  qu'il  n'y  en 
ait  point  de  donné  jusqu'à  présent  ,  par  le  P. 
général  des  Jésuites  ,  ou  par  le  P.  Alfaro  ?  Mgr 
le  sacriste  n'en  pourroil-il  pas  avoir  de  Lon- 
vain  ,  où  il  est  en  si  grande  autorité?  Ces  avis 
fermeroient  la  bouche  à  mes  parties,  et  donnc- 
roient  à  Rome  plus  de  confiance  pour  libérer 
mon  livre  ,  et  pour  mander  au  Roi  qu'on  ne 
peut  le  condamner.  Il  faut  se  souvenir  de  ce 
que  je  sais  que  .M.  le  nonce  a  mandé  autrefois  à 
Rome  ,  de  toutes  les  communautés  religieuses 
qui  le  sollicitoient  pour  moi  :  alors  elles  ne 
croyoient  donc  pas  mon  livre  pernicieux.  Sur 
quoi  ont-elles  changé  depuis?  Mes  réponses  ont 
rendu  ma  cause  bien  plus  claire  ,  et  ont  aug- 
menté la  persuasion.  Ce  qu'on  vient  de  faire  ne 
vient  donc  que  de  crainte. 

Enfin  si  nos  prélats  entreprenans,  et  fiers 
de  leur  crédit ,  font  de  telles  entreprises  à  la 
veille  d'un  jugement  si  solennel  du  saint  siège  , 
et  que  le  saint  siège  souffre  de  telles  censures, 
et  y  défère  ;  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  faire 
la  loi  à  Rome ,  on  verra  de  ces  conventicules  et 
de  ces  jugemens  ambitieux  pour  la  prévenir.  On 
fera  sans  peine  parler  la  Sorbonne  ,  ou  du 
moins  la  partie  la  plus  nombreuse  des  docteurs, 
qui  est  toujours  la  plus  fiinide,  pour  prévenir 
Rome  ,  pour  l'embarrasser,  et  enfin  pour  la 
contredire.  Plus  Rome  cédera,  plus  on  entre- 
prendra sur  elle.  En  cédant ,  elle  s'avilira,  elle 
paroîtra  foible ,  elle  augmentera  la  hardiesse  des 
autres.  C'est  le  vrai  chemin  au  schisme ,  dans 
la  premi^^-e  occasion  où  une  cabale  sera  appuyée 
d'un  grand  crédit.  Quand  on  sentira  cette  foi- 
blesse,  qui  est-ce  qui  voudra  avoir  recours  à  un 
asile  si  incapable  de  défendre  l'innocence?  Quels 
évèques  ne  se  livreront  pas  sans  réserve  h  ceux 
qui  seront  les  maîtres  ,  si  Rome  ne  donne  au- 
cune protection  solide  ? 

II  sera  très-utile  de  bien  faire  valoir  l'endroit 
de  la  nouvelle  réponse  de  M.  de  Meaux  ,  qui  se 
plaint  de  trois  écrits  faits  à  Rome  pour  moi  ', 


'  Voyei  les  Remarqrirt.  do   lîossuel,  ai(.  M,  § 
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OÙ  l'on  me  dépeint  comme  si  attaché  au  saint 
siège  ,  et  si  zélé  contre  le  jansénisme  ,  pendant 
que  mes  confrères  sont  (Jansénistes  et  oppres- 
seurs des  Réguliers.  Il  se  récrie  que  je  me  dé- 
tache du  clergé  de  France ,  que  je  parle  contre 
la  nation  ,  etc.  :  objection  maligne ,  pour  me 
faire  parler  contre  l'autorité  de  Rome  ,  ou  pour 
me  rendre  odieux  à  la  cour,  comme  étant  livré 
aux  maximes  des  Ultramontains.  Je  m'expli- 
querai sans  peine  là-dessus  ,  en  ménageant 
Rome  comme  je  le  dois;  mais  en  attendant, 
il  faut  faire  valoir  ce  reproche,  et  découvrir  le 
venin  de  M.  do  Meaux  sur  le  zèle  pour  Rome. 
Faites-le  néanmoins  d'une  manière  qui  ne  com- 
mette ni  vous  ni  moi.  On  vous  loue  à  la  cour  de 
votre  conduite  sage  à  Rome  ;  il  faut  continuer 
cette  conduite  mesurée  ,  et  ne  donner  aucune 
prise  aux  critiques. 

Pendant  qu'on  alloit  de  porte  en  porte  faire 
signer  la  censure  des  huit  propositions,  l'ou- 
vrage de  M.  de  Meaux  a  paru  sous  le  nom  de 
Remarques  sur  ma  Réponse.  Il  se  vantoit  à  Paris 
et  à  Rome  qu'il  avoit  des  preuves  nouvelles  ,  et 
il  disoit  à  tous  ses  amis  qu'il  avoit  des  faits  par 
lesquels  il  m'écraseroit ,  et  que  je  ne  pourrois 
jamais  m'en  relever;  mais  il  ne  produit  aucun 
fait  nouveau,  ni  aucune  preuve  nouvelle  des 
premiers  faits.  Voici  les  principales  choses. 

1°  Il  nie  les  soumissions  qu'il  a  dictées  à 
M""'  Guyon  ;  mais  vous  verrez  qu'il  s'y  trouvera 
embarrassé  :  rien  n'est  de  si  mauvaise  foi  ,  et 
j'espère  qu'on  sera  content  là-dessus. 

2"  Il  nie  que  l'on  me  proposa  d'abord  seu- 
lement trente  articles,  el  qu'ensuite  on  en 
ajouta  quatre.  Vous  verrez  ce  que  j'ai  à  dire. 
11  est  horrible  qu'un  vieil  évéque  de  ce  savoir 
et  de  cette  réputation  nie  ce  fait  contre  sa  cons- 
cience. 

3°  Il  refuse  de  prouver  beaucoup  de  faits 
qu'il  a  avancés,  et  il  paie  de  pure  hardiesse. 

4."  11  y  en  a  d'autres  sur  lesquels  il  trouve 
le  moyen  de  parler  long-temps  avec  assurance, 
sans  oser  jamais  dire  ni  oui  ni  non.  Après  ces 
tours  de  passe-passe,  il  dit  qu'il  est  le  plus 
simple  de  tous  les  lioiniiies ,  et  se  récrie  sur  mes 
artifices. 

o°  Il  assure  que  trois  écrits  ont  été  donnés  à 
Rome  en  mon  nom  pour  ma  défense  ,  et  si  ré- 
pandus, qu'ils  sont  venus  jusqu'à  lui.  Il  pré- 
tend qu'ils  sont  contre  la  nation  ,  contre  l'État , 
contre  l'Église  Gallicane.  Il  veut  que  je  les  dé- 
savoue, ou  que  je  renonce  à  la  patrie.  Vous 
voyez  la  malignité  de  ce  discours.  Pour  moi, 
je  n'ai  qu'à  répondre  la  pure  vérité .  qui  est 
que  je  ne  connois  point  ces  écrits ,  que  c'est  lui 
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qui  m'en  apprend  la  picinicre  nouvelle  ;  que  je 
ne  puis  ni  les  lilàuier  ni  les  excuser,  n'en  ayant 
aucune  connoissance  ;  que  jo  suis  assuré  que 
vous  n'aurez  cioniio  eu  mou  uoui  ([uc  mes 
propres  écrits;  que  nous  ne  devons  répondre, 
vous  cl  moi ,  que  de  re  (jue  vous  avez  donné , 
el  que  je  ne  suis  pas  responsable  d'aulrui  , 
s'il  a  écrit  et  agi  de  sou  pur  mouvement.  Ainsi 
je  ne  dirai  rien  qui  ne  marque  mou  altache- 
ment  très-sincère  au  Roi,  à  l'Étal,  à  l'Église 
Gallicane,  sans  entrer  en  rien  qui  puisse  dé- 
plaire à  Rome. 

0°  En  n'alléguant  aucun  fait  nouveau  ,  il  dé- 
clare qu'il  n'eu  a  plus  aucun  ,  et  il  nie  même 
qu'il  soit  mon  accusateur.  Cet  aveu  do  n'avoir 
plus  aucun  fait  à  pi-oduire  ,  lorsque  je  le  som- 
me ,  à  la  face  de  toute  l'Eglise  ,  de  n'en  faire 
pas  un  demi-secret ,  et  d'envoyer  tout  en  dili- 
gence au  Pape,  est  une  ])leiue  et  aullientique 
décharge. 

7°  On  voit  partout  qu'au  défaut  de  preuves, 
il  emploie  les  injures  les  plus  atroces,  les  traits 
les  plus  malins,  et  les  tours  les  plus  arliticieux  , 
pour  éluder  la  forme  de  mes  raisonnemens. 

8°  Pour  tous  les  faits  que  j'avance  sur  le 
compte  de  MM.  de  Paris  et  de  (Chartres ,  M.  de 
Meaux  veut  faire  entendre,  et  n'ose  dire  abso- 
lument qu'ils  sont  faux  :  mais  ce  seroit  à  eux  à 
parler,  et  ils  se  taisent.  M.  de  Paris  a  vu  ma 
lettre  latine  contre  lui  ;  il  sait  qu'elle  est  publiée 
à  Rome.  Ce  seroit  à  lui  à  nier  les  faits,  s'ils 
étoient  faux  :  son  silence  est  un  grand  argu- 
ment ;  mais  il  ne  faut  le  trop  faire  éclater,  afin 
qu'il  continue  à  se  taire.  11  suftit  de  faire  remar- 
quer en  secret  aux  principales  fêles  ce  que  celle 
réserve  signifie. 

9°  Si  par  hasard  M.  de  Meaux  avoil  envoyé 
à  Rome  quelque  pièce  pour  m'accuser  en  secret 
sur  de  nouveaux  faits,  il  faudroil  faire  remar- 
quer que  ce  seroit  un  artifice,  afin  que.  sous 
une  apparente  modération  .  il  piit  s'attirer  plus 
de  croyance  ,  et  me  porter  le  coup  mortel ,  qu'il 
lui  seroit  impossible  de  me  donner  par  une  pro- 
cédure ouverte  el  juridique.  Il  est  aisé  de  don- 
ner en  secret  de  mauvaises  preuves ,  lorsqu'on 
n'oseroit  entieprcndre  une  preuve  régulière  en 
public  ,  et  qu'on  est  contraint  d'avouer  dans  un 
imprimé  qu'on  n'en  a  aucune.  Si  vous  pouviez 
découvrir  qu'il  eût  envoyé  quelque  pièce  se- 
crète, il  faut  demander  avec  les  dernières  ins- 
tances que  les  pièces  me  soient  communiquées 
en  original.  Par  exemple,  on  pourroit  les  en- 
voyer à  M.  l'évèque  d'Arras,  le  plus  ancien 
sutlragant  île  colle  province  ,  prélat  vénérable 
par  son  savoir  el  par  sa  vertu  ,  qui  est  ancien 


ami  de  mes  parties.  Les  pièces  seroienl  en  pleine 
sûreté  entre  ses  mains  ;  je  pourrois  les  y  véri- 
fier. J'ose  diie  avec  assmauce  qu'il  n'y  aura 
rien  de  vrai  qui  ne  soit  très-innocent,  .le  vous 
dis  tout  ceci  par  [irécaution  ,  afin  que  vous  po- 
siez toujours  le  fondement  inébranlable  de  mon 
innocence ,  afin  que  l'on  conclue  cond)ien  il 
seroit  odieux  de  me  sacrifier  au  crédit  de  mes 
parties,  et  de  rejeter  mes  sincères  explications, 
poiu'  me  flétrir  par  une  censure  ou  par  une  pro- 
hibition 

Pour  ma  réponse  à  l'ouvrage  tout  récent  de 
M.  de  Meaux  ,  elle  ne  tardera  pas  à  partir.  Je  vais 
fairedemain  mon  extrait;  il  me  faudra  trois  jours 
pour  le  faire  exactement  et  avec  ordre;  ensuite  il 
me  faudra  six  ou  sept  jours  pour  la  composition; 
il  eu  faudra  quatre  ou  cinq  à  l'imprimeur  tout 
au    moins.  Comptez  donc  sur  quinze  ou  seize 
jours  en  tout.  Ainsi  \ous  aurez   certainement 
ma  réponse  à  Rome  avant  la  lin  de  novembre. 
Vous  pouvez  même  la  promettre  pour  le  pre- 
mier courrier  qui  arrivera  après  le  20.  Mais  si 
vous  pouvez  disposer  les  choses  de  manière  que 
le  temps  coule  de  lui-même ,  sans  que  vous  ayez 
besoin  de  le  demander,  évitez  de  paroître  recu- 
ler le  jugement.  Tempus  inanc  peto  :  le  temps 
que  je  demande  n'est  rien.  A  peine  les  cardi- 
naux,  revenus  delà  campagne,  auront  lu  la 
réponse  de  M.  de  Meaux,  et  commenceront  à 
s'assembler,  que  vous  pourrez  leur  dire  :  La 
réponse  de  M.  de  Cambrai  arrivera  la  semaine 
prochaine.    11   faut  qu'ils  observent,   comme 
d'eux-mêmes  ,  que  plus  je  respecte  le  saint 
siège  ,  moins  je  veux  écrire  après  la  décision  ; 
que  le  silence  sur  la  doctrine  me  coùteroit  peu 
après  tant  d'éclaircissemens  ,   mais  que  le  si- 
lence sur  des  accusations  pour  des  faits  pourroit 
me  faire  un  tort  irrémédiable  ;   qu'ainsi  quinze 
jours  insensiblement  écoulés  suffiront  pour  faire 
arriver  ma  réponse  avant  le  coup  décisif.  (Quoi- 
qu'ils disent  qu'ils  n'auront  point  d'égard  aux 
faits,  les  faits  peuvent,  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent ,  les  indisposer  à  mon  égard  dans  la  dé- 
libération du  prudenlial.  Il  importe  donc  qu'ils 
aient  vu  auparavant  ma  réponse.  Il  faudra  aussi 
dresser  le  Mémoire  qu'on  vous  a  conseillé  de 
faire  donner  sous  le  nom  d'un  étranger.  Il  ne 
faut  pas  laisser  prévenir  les  esprits ,  qui  pren- 
droient  une  pente  pour  un  mauvais  expédient 
qu'ils  croiroient  bon  pour  moi.  La  réponse  de 
M.  de  Meaux  entre  fort  mal  dans  le  monde. 
Dieu  soit  votre  lumière  ;  mille  fois  tout  à  vous, 
mon  cher  abbé  ,  en  notre  Soigneur. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que 
j'écrivis  à  une  Carmélilc  ,   el  que  je  montrai  h 
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M.  de  Meaux  avant  que  de  l'envoyer'.  Il  la 
trouva  toute  enlière  très-bonne  ,  excepté  qu'il 
me  dit  que  le  terme  d'enfance  avoit  besoin  de 
quelque  petite  précaution  ,  parce  que  les  taux 
spirituels  en  abusoienl.  Je  lui  répondis  que  ce 
mot  étoit  de  l'Évangile,  mais  que  je  ne  laisse- 
rois  de  l'expliquer.  Je  le  fis  bien  plus  ample- 
ment qu'il  ne  l'avoit  proposé.  Il  garda  ensuite 
chez  lui  deux  jours  cet  écrit,  et  me  le  rendit 
avec  toutes  les  marques  d'une  pleine  approba- 
tion. Comme  je  ne  sais  si  vous  l'a'ez  ,  je  vous 
l'envoie.  Il  me  semble  que  vous  en  pouvez  faire 
plusieurs  usages  très-uliles.  1°  On  y  verra  une 
sensible  conformité  de  doctrine  et  d'expressions 
avec  mon  livre  ,  qui  n'est  venu  que  plus  de  dix 
mois  après.  Ainsi  j'avois  sujet  de  croire  que  M. 
de  Meaux  seroit  pour  mon  livre  comme  pour 
ma  lettre.  2°  Il  y  a  des  endroits  de  la  lettre  qui 
servent  à  montrer  combien  j'ai  été  éloigné , 
dans  le  livre,  de  tous  les  sentiinens  impies  que 
M.  de  Meaux  y  veut  trouver.  Par  exemple,  on 
y  voit  clairement  ce  que  j'entends  par  l'attrait 
de  la  grâce  ,  qu'il  faut  suivre  sans  le  prévenir, 
pour  certains  actes  plutôt  que  pour  d'autres. 
Alors  M.  de  Meaux ,  de  sang-froid ,  approuvoit 
ces  cboses;  maintenant  sa  passion  les  lui  fait 
regarder  comme  le  fanatisme.  On  voit  tout  de 
même  très-clairement  ce  que  j'ai  entendu  par 
les  vues  distinctes  et  sensibles  de  Jésus-Christ 
qu'on  perd  en  deux  cas.  M.  de  Meaux,  quoi- 
qu'il fût  dès-lors  entêté  de  son  motif  de  la  béa- 
titude, et  animé  sur  M""'  Guyon  ,  n'étoit  pas 
encore  piqué  au  vif  comme  il  l'a  été  depuis. 
Alors  il  approuvoit  ce  que  je  disois  sur  la  vue 
de  Jésus-Christ. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape  ,  avec 
un  double  pour  les  cardinaux.  Je  vous  l'envoie 
afin  que  vous  vous  en  serviez  ,  selon  le  besoin  , 
pour  faire  attendre  ma  réponse  ,  et  pour  sus- 
pendre les  esprits  sur  les  signatures  des  docteurs 
de  Paris.  Voici  le  dernier  coup,  où  il  faut  ra- 
masser toutes  vos  armes.  Esto  vlr  foiHis,  et 
prœliare  bella  Domini.  Faites  entendre  forte- 
ment qu'il  s'agit  pour  moi  d'une  diffamation 
sans  ressource  ,  après  laquelle  je  ne  peux  plus 
servir  qu'à  scandaliser  mon  troupeau  et  toute 
l'Eglise.  Il  faut  quitter  ma  place,  et  m'aller 
ensevelir  dans  un  désert.  Si  on  s'étoit  contenté 
de  demander  d'abord  la  correction  de  quelques 
termes  qui  pourroient  ,  contre  mon  intention  , 
être  un  piège  d'illusion  pour  les  âmes  foibles  , 
on  ne  m'auroit  pas  diffamé.  Pour  la  paix  ,  j'au- 

'  C'est  la  xiii*  (Ifs  Leiires  spirilufllis ,  I.  vm  ,  p.  449. 
Fénelon  y  ronToio  sipvni-iil  dans  iiMle  partie  do  la  Correapon- 
ilance. 


rois  fait  les  additions  que  mes  confrères  m'au- 
roient  proposées.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'on 
vouloil;  le  dessein  éloit  de  me  décrcditer,  et  de 
me  déshonorer  ou  par  une  rétractation  expresse 
du  quiétisme  ,  ou  par  une  controverse  si  vio- 
lente ,  que  je  fusse  condamné  à  Rome ,  et  chassé 
de  la  cour.  Mais  a|)i'ès  un  si  horrible  éclat ,  et 
tant  d'accusations  tant  sur  les  faits  que  sur  les 
dogmes  du  quiétisme  ,  la  plus  légère  note  seroit 
pour  moi  une  flétrissure  éternelle.  On  dira  qu'il 
faut  que  le  principal  de  mes  sentimens  impies 
soit  bien  clair,  puisque  la  présomption  n'a  pas 
été  jjovr  un  auteur  évèque  et  vivant ,  que  le  saint 
siège  avoit  de  puissantes  raisons  de  ménager 
contre  des  parties  si  audacieuses.  Des  louanges 
vagues  ne  me  guériront  pas  d'un  coup  si  mor- 
tel. On  dira  toujours  que  ,  si  mes  expressions 
n'eussent  été  qii' ojahiguës  pour  l'impiété  ,  ou 
auroit ,  suivant  la  règle  de  M.  de  Meaux,  ap- 
prouve mes  explications.  On  ajoutera  :  Il  faut 
donc  que  le  principal  de  ses  sentimens  impies 
ait  été  trouvé  si  clair.  Vous  ne  sauriez  trop  ap- 
puyer là-dessus  dans  l'écrit  qu'on  vous  a  con- 
seillé ,  et  dans  vos  conversations.  Remarquez 
encore  que  M.  de  Meaux  continue  à  attribuer  à 
toute  l'École  son  sentiment  sur  la  béatitude,  et 
qu'il  prétend  me  faire  condamner  là-dessus. 
Quel  triomphe  pour  lui  ,  si  Rome  flétrit  mon 
livre  !  J'espère  qu'il  vous  sera  donné  une  bou- 
che et  une  sagesse  pour  défendre  l'innocence. 
Examinez  s'il  ne  seroit  point  utile  de  pro- 
poser une  chose  que  je  ferois  avec  joie.  Ce  se- 
roit de  faire  une  réfutation  des  faux  principes 
de  Molinos,  dans  ses  soixante-huit  propositions, 
par  les  vrais  principes  des  bons  mystiques.  J'en- 
verrois  cet  ouvrage  à  Rome  dès  qu'il  seroit  en 
état.  On  l'examineroit  ,  on  le  corrigeroit  ;  je  le 
ferois  imprimer  nu  avec  mon  livre  augmenté 
par  les  notes  marginales ,  ou  tout  seul ,  comme 
on  le  jugeroit  à  propos.  Penscz-y  ,  et  consultez 
là-dessus  de  bonnes  têtes  en  secret ,  avant  de 
vous  en  ouvrir  à  d'autres  moins  assurées. 
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CUXCIII. 
AU  PAPE  INNOCENT  XU. 

Il  se  plainl  de  la  censure  extorquée  aux  docteurs  de  Paris, 
cl  annonce  sa  Réponse  aux  Remarques  de  Bossuel  sur 
M  Réponse  ù  fa  Re/nlion. 

(;;iim>raii  ,   2ô  ncloljiis  I6'.)fi. 

QiAMoiAM  ,  uli  (ioi'L't  iiiipriiilis  ,  tneliio  ne 
Bcalitudiiii  Vestrse  sim  oneri,  et  ita  in  Ecclesiai 
nniversœ  cotuiiiodiiin  peccem.  silere  tamen  ve- 
tat  graviï.sitimm  qiHul  accopi  minlium  ,  neinpe 
quosilarn  Academi;r  Paiisioiisis  doctores  abrep- 
tos  fuisse  mctii  ,  iit  acerhissimai  ceiisurœ  octo 
propositionii.'ii  .  qiias  l).  Meldeiisis  epis(-o|)US 
libollo  meo  suo  more  excerpsit  ,  siibscriberent. 
Si  tanlisper  cxpectare  dignetur  lîeatitiido  Ves- 
tra  ,  mox  audief  quibiis  arlibiis  ,  et  quâ  audaciâ 
bas  subscriptioiies  extorserint.  Hiiic  facile  pers- 
pectum  erit ,  quanti  facienda;  sint  hx  adumbra- 
tiles  censurœ  ,  et  quo  animo  adversarii  ba>c  et 
similia  molianlur. 

Nihil  iiitentatuni  fuit  ,  ut  boc  faciuus  peragi 
posset ,  antequani  doctoies  a;qui  rectique  te- 
naces id  consilii  rescirent  :  nec  temerè.  Namqiie 
quotquot  sunt  pli  ,  cordati ,  pacifici  ,  dissensio- 
nis  turpis  impatientes  .  suprema?  sedis  amantes 
et  doctrinœ  sanctoruin  ,  boc  maxime  défient 
quod  adversarii  nunquam  non  desinant  Patris 
commmunis  oraculum  anteverlere  ,  ipsum  la- 
cessere ,  atque  ostenlare  censuras  jam  auibi- 
tiosè  prolatas  ab  iis  .  quos  judicium  Patris  mox 
proferendum ,  verecundo  in  silentio  et  animi 
demissionc  ,  expeclare  decuisscl.  Per  domos 
singulas  itum  est  clam  sub  noclem.  Unà  horà 
tôt  in  locis  totum  negotium  tumultu  confectum 
est.  Formula  jam  ad  aibitrium  scripta  singulis 
subscribenda  proponitnr;  nequidem  in  vocula 
mutanda  libertas  elucel.  Nulla  mora  dalur,  ne- 
que  ut  conveniant  in  locum  quô  antecessores 
convenire  consuevcrant  ,  neque  ut  mature  unà 
délibèrent,  neque  ut  suî  compotes  propositiones 
singulas  secum  perpendant ,  easque  conférant 
cum  locis  intrrgris  unde  depnim])t;e  suiit,  neque 
ut  qualificationes  pro  merilo  in  re  tam  gravi,  in 
causa  arcbiepiscopi  ,  in  negotio  per  annum  in- 
tegrum  Homa"  exagitalo  ,  discutiant.  Incauti  ex 
improviso  et  trépidé  occupantnr.  Qui  monilam 
j)eterc  audent  ,  asperè  admonentur  ,  ne  supc- 
riorum  gratià  excidant  ,  el  ut  Quietista.-  rese- 
centur.  Gomplures  id  veriti  aegro  animo  tandem 


subscribunt  ;  alii  tirmiores  se  subscripturos 
constautissimè  pernegant  ;  alii  se  excusatos  ha- 
beri  volunt,  eo  quod  apostolicum  judicium  ex- 
pectenl,  nec  pr;evertere  audeant  ;  alii,  petito 
ad  e tamen  brevi  temporis  spatio,  imminensju- 
gum  déclinant. 

Quod  si  liaîc  adeo  perperam  facta  impunè 
abeant,  et  is  mos  invalescat  ,  actum  est  de  illa 
antiqua  et  iiigeima  doctorum  in  eliciendis  votis 
libertale  et  constantia.  Nullus  erit  neque  mo- 
dus,  neque  pudor,  neque  certus  limes  in  dog- 
mate  definiendo.  Homines  meticulosi ,  id  est  , 
pars  muitè  maxima  ,  cujuslibel  viri  praepoten- 
tis  factioiie  ad  prava  qu;eque  mox  rapietur.  Sic 
judicia  dogmatica  ab  episcopis  et  Facultatibus 
assentatoriè  sentientibus  praîrepla ,  frustra  ad 
sedem  apostolicam  deferentur.  Sic  apostolica 
sedes  eô  sensini  deveniet  ,  ut  episcoporum  et 
Facultatum  inclamitantium  fiât  tantùm  veluli 
eclio  inanis  ;  vel  si  contradicat ,  continué  hinc 
emerget  imminens  scbismatis  periculum.  Sic 
Facultates,  a  summis  Pontificibus  olim  institu- 
Ix  ,  et  munificentissimè  adornatae  ,  utpote  quae 
unitati  et  subordinationi  studiosè  iavigilarenl  , 
servili  metu  dégénères ,  paulatim  in  ipsam  se- 
dem apostolicam  armaconvertent.  Absit  ut  bœc 
dicam  de  aima  Facultate  Parisiensi,  prout  nunc 
affecta  est.  Quod  indigné  factum  fuit,  ipsa  passa 
est  ,  non  fecit  :  plus  quàm  trecenti  sunt  qui 
genu  non  flexerunt.  \  erùm  si  suprema  sede^ 
hujuscemodi  inceptis  faciliorem  et  indulgentio- 
rem  se  pra;beret,  nibil  certè  foret  non  timcn- 
duni  ab  iis  qui  ,  quo  plus  illis  indulgetur  ,  eo 
plus  sibi  arrogant. 

Quod  autem  in  Jiesponsum  ad  Belationem 
(Juivtisini  Animndrersiones  m  lucem  ediderit  D. 
episcopus  .Meldensis  ,  hoc  me  invitum  compel- 
lit ,  ut  denuo  reponam.  Verùm  ,  sanctissime 
Pater,  nulla  erit  in  me  mora.  Si  probrosissima 
de  gestis  expostulalio  efficacissimâ  confutatione 
vacaret,  œternùm  malc  audirem  de  horrenda 
et  flagitiosissima  ba^resi  ;  a'ternùm  forem  scan- 
dalo  gregi  ,  et  ludibrio  impiis.  Alia  ex  parle 
nibil  plus  cordi  est ,  quàin  ut  tide  purgatà ,  au- 
tequam  Beatitudo  Veslra  sulemne  judicium  edi- 
cal ,  alto  et  perpetuo  silentio  me  totum  devo- 
vcam.  Unde  liquel  quidquid  agendumsuperest, 
agendum  esse  hisce  diebus.  Quapropter  ,  ut 
spero  ,  brève  responsum  brevissimè  ad  umbili- 
cum  adducetur.  Sub  Hnem  proximi  mensis  Ro- 
mam  perveniet. 

Animarum  pastorem  Christum  Dominuni 
singulis  diebus  enixè  oro.  ut  qui  illum  beni- 
gnis  visceribus  et  insigni  zelo  reprœsentat  Pon- 
tifex  ,  ad  mnltos  annos  servetur  incolumis  ,  el 
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sit  in  domo  Doi  ni  bonus  ijisins  (Unisti  odor  latc 
difTusus.  Nulla  eril  iinquam  obsorvaiitia  ,  qu;\ 
quisquani  plus  sedi  apostolica'  dovincialur  ; 
nulla  animi  graliUido  ,  qii;\  plus  quisquani  fla- 
^ret  ,  qnùni  ea  qu;\  subscribor  .  etc. 


CDXCIV. 

D'UN    DOCTEUR    DE   SORBONNK 
A  UN   DE  SES  AMLS. 

?ui'  l'avis  ilocliinal  di'iiiaiidé  ;m\  (ioctciirs  toticliant  doiizi- 
proposilions  exti'aitcs  du  livre  des  Mo.rimes. 

Je  n'ai  pu  répondre  plus'  tôt  à  la  lellro  que 
vous  m'avez  l'ait  l'iionneur  de  ni'éorire,  et  j'au- 
rois  mêmedifléréde  satisfaire  à  voire  demande, 
si  vous  ne  m'aviez  pas  témoitrué,  par  votre  der- 
nière ,  que  vous  soubailiez  absolument  que  je 
vous  disse  quelles  sont  les  raisons  qui  m'ont 
obligé  à  ne  pas  souscrire  à  tout  ce  que  l'on  de- 
mandoit  de  moi.  Ne  ci'oyez  pas  que  je  m'y  sois 
déterminé  sans  savoir  ce  que  je  f'aisois.  J'ai 
même  consulté  plusieurs  de  messieurs  nos  tres- 
sages maîtres  ,  el  c'est  sur  leur  avis  que  j'ai 
refusé  de  signer  cette  espèce  de.  censure  ',  que 

M et  M ont  dressée,  et  font  signer  avec 

un  grand  empressement  à  tous  nos  maîtres  qui 
ne  peuvent  leur  résister. 

Voici  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  m'ont  fait  tenir  cette  conduite  :  les 
unes  sont  nb  extrinsecc  .  les  antres  nh  inlrin- 
seco. 

1°  Ab  exifinsecn  ,  j'ai  remarqué  que  nos  an- 
ciens, qui  ne  sont  soupçonnés  d'aucune  cabale 
m  parti  ,  et  qui  ne  sont  attachés  à  aucun  grand 
seigneur  ,  n'ont  point  signé  ,  et  en  font  gloire  ; 
quelques-uns  même  de  ces  vénérables ,  que  j'ai 
consultés  ,  m'ont  assuré  qu'on  ne  pouvoil  pas 
signer  en  conscience  sans  péché  mortel  ,  de  la 
manière  que  la  plupart  l'ont  fait,  sans  examen, 
et  après  une  simple  lecture. 

2°  Le  concile  de  Trente ,  dans  la  session 
XXIV,  chap.  \  rie  Reformatione ,  défend  ex- 
pressément que  les  causes  majeures  des  évêques 
soient  décidées  et  même  traitées  par  qui  que  ce 
soit,  que  par  l'ordre  du  souverain  pontife.  Le 
chapitre  est  considérable  ;  vous  pourrez  le  lire. 
Par  quel  droit  .  moi  particulier  ,  irai-je  décider 
contre  un  arciievèque  sans  aucune  commission 


'  CeUc  ciMoiiie    !  iiiiiiH/iiltfrsio}  fst  iuipnaiee    t.   \Li  des 
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du  Paj.e.  qui  même  ne  doit  être  donnée  qu'aux 
archevêques  et  évê(]ues? 

;j"  J'ai  lâché  de  consulter  des  théologiens 
soi!  scolastiques  ,  soit  casuistes  ,  et  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  put  me  persuader  de  signer  la  cen- 
sure dont  il  s'agit.  Au  contraire  ,  j'ai  trouvé 
plusieurs  principes  (]ui  m'ont  conQriiié  dans  ma 
résolution.  Je  n'en  marquerai  que  deux.  Le 
|irûmier  est  de  Suarez  dans  son  Traité  dé  la  foi, 
([ne  je  crois  des  meilleurs  en  ce  genre.  Voici  ses 
mots  :  ihick  pxistinto  et  moneo  passe  facile pec- 
airi  graviter  in  hac  maleria,  exarjgerando  pro- 
prias  upiniones,  et  contrarias  conviciis  vel  cen- 
sïiris  sine  delectu  af/icicndn ,  quia  il/ud  facile 
rttse  potest  pprniciosiun  mrndacium ,  cedens  in 
alioriun  infarniain  vol  injnriam  :...  et  ideo  in 
hoc  negotio  magna  i/iodcratio  et  prudentia  scr- 
randa  est ,  pra'sertini  quia...  contigit  ut  pro- 
position quœ  sinipliciter  prolata  rera  est,  ratione 
inndi  vel  censirne  adjuncta'  sit  temeraria. 

Le  second  est  d'un  faïueux  Thomiste.  Voici 
ses  paroles  :  Censura  propositionum  dainnabi- 
liion  potest  esse  peccntum  contra  charitatem 
proxiino debilam  ;...  quia  non  semé l  contigit  ut 
(ipinionem  censuruns ,  nttingat  etiam  auctoris 
personam,  ejnsque  fainam  aliqualiter  insectando, 
iliaque  congerendo  quœ  mag'is  dictât  livor^quàm 
rera  ratio  rcrusque  urdor  docendi. 

N'ous  pourrez  faire  sur  ces  passages  des  ré- 
tlexions  convenables  à  l'état  de  l'afl'aire  pré- 
sente ,  qu'il  est  inutile  que  je  vous  marque. 

4°  On  n)'a  communiqué  dans  le  dernier  se- 
cret l'avis  d'un  des  prélats  les  plus  éclairés  de 
l'Eglise  de  France  :  je  vous  prie  de  n'en  pas 
abuser.  Voici  les  mots  lidèlement  transcrits  :  Je 
crois  que  c'est  une  témérité  et  un  manque  de 
respect  pour  le  saint  siège  ,  que  de  noter  et  de 
signer  la  condanmalion  d'un  livre  sur  lequel  le 
Pape  n'a  pas  prononcé ,  surtout  étant  saisi  de 
la  matière  parle  choix  de  M.  de  Cambrai  et  des 
prélats  de  la  province  de  Paris  ;  et  il  n'y  a  au- 
cun docteur  qui  ait  droit  de  prononcer  ,  même 
en  corps ,  par  une  censure  doctrinale  ,  sur  un 
livre  que  Sa  Sainteté  examine,  et  qu'elle  jugera 
au  premier  jour. 

Ab  intrinseco.  \"  Selon  la  règle  de  droit ,  in 
Sexto ,  cum  sunt  partiumjura  obscura ,  reo  fa- 
vondum  est  potihs  quàm  nctori.  Or  ,  dans  le  cas 
présent,  M.  de  Cambrai  justifie  ses  sentimens  , 
et  montre  le  bon  sens  de  ses  propositions.  Quel 
droit  ai-je  de  les  condan.'uer  ? 

2°  Je  ne  pouvois  signei-  sans  mensonge  les 
propositions  qu'on  m'apportoil;  car,  pour  ne 
rien  dire  de  ces  paroie.s  :  Dalum  in  Sorloiui , 
etc.  vous  savez  que  je  n'ai  pas  droit  d'y  de- 
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rneurer.  Auiois-je  pu  ,  sans  mi'iitir  ,  altcstcr 
CCS  paroles  de  la  censure  :  Dcinde  spectasse  se  , 
et  expendisse  Ubrum  unum  ut  se  Itabet ,  et  ex- 
cerptas  pfopositiones  prout  sonaiU  ,  ne  in  sensu 
obvio  et  natunili,  qui ,  e  lectionr  context'h  sive 
earum  qwje  antecedebant  et  sequebanlur ,  visas 
est  iis  (je)ntinus  lori  sensits  '  !  Je  n'ai  lu  qu'une 
fois  le  livre  en  question  ,  il  y  a  |)lus  d'un  an  , 
et  en  passant  :  je  ne  l'ai  pas.  Conunenl  |)uis-je 
dire  .  sans  mentir  ,  que  j'ai  pesé  les  jiroposi- 
tions  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit'.'  Coui- 
iuent  pourrois-je  encore  dire  ces  paroles  qui 
sont  aussi  dans  la  censure  :  Errntn  prope  om- 
nia  qm/'/àcarf/umitu/'  non  seniel haheri  in  libro, 
sed  ubique  sparsn  rsse  '  '!  N'étoit-il  pas  néces- 
saire, pour  assurer  une  cliose  pareille  ,  d'avoir 
lu  exactement  toi;l  le  livre,  et  d'y  avoir  trouvé 
un  grand  nondire  de  propositions  semblables  <// 
terminis  à  celles  que  1  on  l'ail  condamner. 

3°  Puis-je  en  coi'.scienrt-  porter  une  censure 
ou  un  avis  doctrinal  sur  une  matière  que  je  n'ai 
pas  étudiée  à  fond?  Lorsque  l'on  présente  qu(d- 
ques  propositions  à  examinera  la  Faculté  .  on 
entend  les  raisons  des  députés  qui  prouvent  leui' 
sentiment;  on  étudie  la  matière  sur  laquelle  on 
doit  opiner  ,  on  consulte  ses  amis  ,  on  s'éclaire 
les  uns  les  autres  ,  et  alors  on  [lenl  porter  son 
sentiment  avec  quelque  i'ondemenl.  Mais,  dans 
celle  alfaire,  il  s'agit  de  propositions  en  matière 
mystique  ,  dans  laquelle  je  ne  suis  point  verse  , 
que  je  n'ai  jamais  étudiée  ,  et  que  je  n'ai  point 
envie  d'étudier.  Souvenez-vous  du  mépris  que 
la  plupart  d'entre  nous  a\ oient,  lorsque  nous 
étion-;  en  licence  ,  pour  cette  espèce  d'auteurs 
auxquels  plusieurs  n'ajouloient  pas  beaucoup 
de  foi ,  ne  les  croyant  pas  savaiis.  On  ne  s'oc- 
cupoit  qu'à  la  critique  ,  qui  est  bien  opposée  au 
mystique. 

Il  est  vrai  qu'on  avoit  tort  d'avoir  ces  senti- 
mens.  Je  vous  dirai  même  que  .  depuis  qu'on 
a  commmence  à  agiter  ces  (jueslions  ,  je  me 
suis  avisé  de  lire  sainte  Tlicrèse  et  le  bienheu- 
reux Jean  de  la  Croix.  J'ai  fait  quelques  lec- 
tures dans  saint  François  de  Sales  avec  beaucoup 
de  satisfaction  ,  et  quelques  autres.  Je  vous 
avoue  avec  sincérité  que  je  n'ai  rien  compris 
dans  ce  qui  est  rapporté  dans  ces  livres  de  leurs 
ditférentes  oraisons  et  contemplations  ;  mais  je 
m'en  suis  consolé  ,  apprenant  de  ces  auteurs 
mêmes,  respei^tés  de  toute  l'Eglise  ,  qu'il  n'y  a 
que  ceux  qui  ont  l'expérience  de  ces  choses , 
qui  puissent  les  entendre.  Je  ne  comprends 
point  la  signification  et  la  valeur  de  ces  termes 

»  Censure,  p.  506.  —  *  llid. 


des  auteurs  mystiques  :  mort  spirituelle ,  trans- 
fonnntion  ,  deritières  épreuves,  passivefé,  et  une 
infinité  d'aulres  qu'il  seroit  trop  long  de  rap- 
porter. Un  juge  ou  un  avocat  qin  ne  sait  pas  le 
droit  peut-il  prononcer,  peut-il  diie  son  avis? 

ô"  Peut-on  en  conscience  rendre  un  témoi- 
gnage qui  doit  être  raj^porté  devant  un  juge 
supérieur,  sans  avoir  exan)iné  ce  que  l'on  doit 
dire  ,  et  les  suites  des  choses  qu'on  aura  dites  ? 
On  l'ait  signer  celte  censm-c  pour  la  présenter 
au  Pape  :  c'est  ce  que  m'ont  assuré  les  deux 
docteurs  que  me  l'ont  présentée  ,  et  que  vous 
connoissez.  Ainsi  c'est  un  témoignage  qui  doit 
être  |)(irlé  à  Home ,  et  qui  doit  servir  à  la  con- 
danmation  du  livre  de  .M.  de  Cambrai.  C'est  un 
archevêque  vivant  ,  duquel  on  dit  beaucoup  de 
bien,  qui  explique  lui-même  le  sens  de  son 
livre  ,  qui  délesic  le  mauvais  sens  que  l'on 
donne  à  ses  paroles.  Ouel  droit  ai-je  de  le  cen- 
surer? car,  en  (•et)surant  sou  livre  ,  il  faut  le 
noter,  puisqu'il  détend  son  livre.  .\e  paroil-il 
pas  (pie  je  pécherois  contre  la  justice  et  la  cha- 
rité ,  de  concoui'ir  à  cette  condamnation  ,  n'v 
ayant  aucune  nécessité?  .Me  consedleriez-vous  , 
apiès  cela  ,  de  porter  le  témoignage  qu'on  m'a 
demandé'?  De  plus  ,  un  auteur  qui  met  dans  les 
endroits  qu'on  veut  censurer,  et  dans  la  suite 
de  son  texte  ,  des  paroles  qui  expliquent  son 
véritable  sens,  tout  contraire  à  celui  qu'on  lui 
im|>ute  ,  ne  peut  être  censuré  en  conscience. 
Or,  est-il  (pu;  .M.  de  Cambrai  met  dans  la  suite 
de  son,  texte  ,  et  dans  les  endroits  mêmes  con- 
testés ,  des  paroles  qui  expliquent  son  véritable 
sens  ,  tout  contraire  ù  celui  qu'on  lui  impute. 
Donc  il  ne  peut  être  censuré  en  conscience. 

J'ajoute  à  toutes  ces  réflexions ,  que  la  ma- 
nière honteuse  dont  on  mendie  les  suffrages  des 
docteurs  m'a  donné  un  violent  soupçon  contre 
ceux  qui  ont  pris  celle  commission.  J'ai  vu 
beaucoup  de  nos  maîtres  qui  ont  signé,  qui 
l'ont  fait  à  contre-cœur  [)ar  pure  déférence  , 
quelques-uns  par  autorité  ;  on  en  a  intimidé 
plusieurs  qui  s'en  sont  plaints.  Il  y  en  a  qu'on 
a  traité  avec  tanl  de  hauteur,  qu'on  ne  leur 
laissoil  pas  lire  ce  qu'ils  signoienl.  Les  instan- 
ces que  l'on  a  faites  à  quelques-uns  ont  été 
mêlées  de  mensonges  que  j'ai  vérifiés.  Est-ce 
ainsi  qu'une  matière  si  sérieuse  et  d'une  telle 
conséquence  doit  être  traitée?  Où  est  la  fermeté 
que  doit  avoir  un  docleui- ,  qui  a  juré  de  défen- 
dre la  vérité  jusqu'à  la  mort?  Si  ces  proposi- 
tions sont  évidennnenl  mauvaises,  pourquoi  ex- 
torquer ces  signatures  par  des  sollicitations  si 
irrégulières  et  si  indignes? 

D'ailleurs  nous  avons  juré  que  nous  soutien- 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


563 


drions  les  ihoils  île  la  Facullé.  Il  est  de  notre 
honnoiir  lie  ne  pas  l'expose.i  au  mépris.  N'est- 
ce  pas  contribuer  à  l'avilir  et  à  la  mettre  en 
servitude,  de  prendre  part  à  celte  espèce  de 
censure  que  je  regarde  comme  l'ignominie  de 
la  Faculté?  Se  peut-on  pas  lui  faire  dire  tout 
ce  qu'on  voudra  par  u»o  pareille  conduite  ? 

Je  fais  encore  une  réflexion  ,  en  vous  écri- 
vant cette  letlre  ,  qui  me  conlirme  dans  ma  ré- 
solution de  ne  me  pas  embarrasser  à  consulter 
dans  la  suite  ,  si  je  serai  obligé  à  me  rétracter 
et  à  réparer  ce  que  j'ai  fait.  Je  vois  quelques- 
uns  de  messieurs  nos  maîtres .  qui  ,  par  poli- 
tique, n'osent  dire  qu'ils  ont  signé  à  ceux  qui 
ont  refusé  de  le  faire.  J'en  vois  d'autres  dont  la 
conscience  est  timorée  ,  et  qui  ont  des  remords 
considérables  ,  se  repentir  et  se  plaindre  d'avoir 
été  surpris,  Je  n'ose  diie  trompés,  par  de  belles 
paroles.  Un  évèque  docteur  m'a  dit  en  propres 
termes  que  quelques-uns  de  ces  messieurs  les 
docteurs  l'ont  assuréavoir  signé  contre  ce  qu'ils 
croyoient  ,  et  qu'ils  étoient  prêts  à  enseigner  et 
souscrire  le  contraire.  Mais  ce  qui  passe  toulc 
imagination  ,  un  prêtre  digne  de  foi  ,  et  qui  a 
une  place  considérable  dans  le  clergé  de  cette 
ville  ,  m'a  dit  avoir  entendu  de  la  bouche  d'un 
des  trois  prélats  (]ui  ont  le  plus  d'intérêt  dans 
cette  affaire,  et  qui  ,  ailéctant,  pour  son  hon- 
neur, d'ignorer  la  njanière  irrégulière  dont  on 
avoit  fait  signer  cette  belle  censure  ,  disoit  qu'il 
ne  concevoit  pas  comment  ces  docteurs  avoient 
pu  signer  en  conscience  ,  et  qu'on  n'avoil  pas 
pu  le  faire  en  bonne  théologie  sans  pécher  , 
n'ayant  pas  auparavant  examiné  la  matière  à 
fond  pour  en  juger.  Je  n'avance  rien  dont  je  ne 
sois  très-sûr  ,  et  Dieu  sait  que  je  ne  voudrois 
pas  mentir.  Ce  qui  est  sui'prenanl ,  c'est  que  ce 
même  prélat  vouloit  faire  entendre  qu'il  n  avoit 
pas  même  vu  la  censure,  qu'après  qu'elle  avoit 
été  souscrite  par  le  plus  grand  nombre  des  doc- 
teurs ,  el  qu'il  n'avoit  aucune  part  dans  ce  ma- 
nège. Je  finis  cette  trop  longue  letlre  en  vous 
demandant  si,  après  des  raisons  si  décisives  fon- 
dées en  bonne  théologie  ,  je  n'ai  pas  dû  refuser 
de  souscrire  à  une  censure  faite  par  quelques 
docteurs ,  présentée  clandestinement  .  et  à  la 
honte  de  la  Facullé,  (dont  je  suis  obligé  de  sou- 
tenir l'honneur  par  un  serment  solennel  )  que 
la  plupart  n'ont  souscrite  que  par  crainte  ,  ou 
sur  de  fausses  allégations  ,  et  souvent  des  men- 
songes ,  ou  sur  de  vaines  espérances.  Sera-ce 
passer  pour  Quiétiste  ,  que  de  ne  pas  faire  ce 
que  les  plus  désintéressés  ,  de  notoriété  publi- 
que ,  font  gloire  d'avoir  lait,  gémissan!  dans 
leur  cœur  de  la  faute  de  leurs  confrères?  Pour 


moi  ,  |)lus  j'y  |iense  ,  plus  je  remercie  Dieu  de 
m'avoir  donné  la  fermeté  de  ne  me  pas  laisser 
aller  aux  instances  qui  m'ont  été  faites  d'une 
manière  si  indigne  ,  que  je  n'ose  y  penser  sans 
rougir.  Quand  on  nie  pressoit  ,  il  me  vinl  en 
pensée  :  A  l'heure  de  la  mort,  voudrois-je  avoir 
menti ,  et  rendu  témoignage  contre  un  arche- 
vè(|ue  sans  un  examen  sérieux  ,  et  sans  aucune 
nécessité?  Je  me  sais  bon  gré  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  consulter  messieuis  nos  maîtres  pour 
savoir  si  je  serois  obligé  à  quelque  rétractation. 
Je  craindrois  que  ,  si  je  le  demandois  aux  an- 
ciens de  la  maison  de  Sorbonne  ,  ils  ne  m'obli- 
geassent à  faire  pénitence  de  la  faute  que  j'au- 
rois  faite.  Je  prie  Dieu  qu'il  éclaire  et  ceux  qui 
ont  signé  ,  el  ceux  ([ni  son!  les  auteurs  d'une 
souscription  si  hois  de  saison  ;  elle  ne  leur  at- 
tirera jamais  que  de  la  confusion  devant  Dieu 
et  devant  les  honnnes.  Je  vous  ai  écrit  mes  pen- 
sées comme  vous  me  lavez  ordonné.  Faites-en 
l'usage  que  vous  jugerez  à  propos  '. 


CDCXV. 

DE  L'ARBÉ  DECHANTERAC  A  FÉNELON. 

KiiUcviM'  ([Mil  a  riio  avec,  l'abhé  Bossiiet  chez  le  caidiiial  de 
liiuiilloii.  Cfiiiil)it'n  U'S  écrits  latins  de  Bossiiet  fout  peu 
il'en'el.  liifliiiiUés  qu'on  fait  à  l'abbé  de  Chaiilerac  contre 
le  système  de  Féiielon  sur  le  désintéressement  des  par- 
faits. Conversations  qu'il  a  eues  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  HoiiR",  25  oi-lol)re  IC98. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  letlre  du  3  de 
ce  mois,  qui  me  marque  le  retour  de  Dubreuil, 
dont  j'ai  eu  grand  plaisir.  Nous  continuons  de 
marcher  notre  petit  train  ,  en  attendant  que  le 
mois  de  novend)re  rassemble  les  cardinaux  de 
noire  congrégation.  J'étois  allé  jeudi  dernier  à 
Frescati  voir  iM.  le  cardinal  de  Bouillon.  11  sem- 
bloit  que  M.  l'abbé  Bossuet  et  moi  nous  nous  y 


'  A  la  suili'  ili'  ti'Iti'  lellrc,  le  cloilcur  joint  les  Reiiiarqiies 
(l'un  lie  si'S  rdiilriTos ,  qui  a  rc.Jiise  de  sitjiier  iiiissi  bien  que 
lui.  Ces  HmiarfjiH'X  inniioniiciil  une  juslilualidu  îles  propo- 
«ilioiis  allaqiiées,  lUnil  l'auteur  montre  la  eonrorniiti'  avee  lei 
errils  lies  saiiils ,  el  en  parliculier  avee  plusieurs  passages  de 
Hiissuel  dans  son  liistrwlioii  si<r  te  cttitx  il'nrniitoii.  \\  ajoute 
a  la  suite  qiflijiics  jinipnsilioiis  extraiten  dcx  niivnifieif  de 
l'iviilue  (/(,'  yiciiiix,  qui,  dit-il,  lui  paroix/teul  aussi  diiit- 
ijerciises  qui:  cellrs  dr  M.  de  Cambrai  sont  louables  dans  leur 
eiilicr.  Feiieloii  a  inili(|ue  les  diverses  passades  dans  ses  di*- 
lenses  :  on  peiil  voii',  entre  aulris,  la  IXisscrtalioii  sur  hs 
orititblcs  (iiiposilitiiis ,  ele.  (t.  il  des  Œuires);  la  eoivlusioii 
de  la  qHttirii'uie  Lettre  eu  répiiuse  ttiw  Dirers  Lvrits  :  l.-s 
h■oi^  Lelues  eu  reptiuse  a  cette  de  M.  de  Me.iux  i^lbid  ;;  le» 
diui  LnUrvi  sur  douze  pru^iu^itiuiu ,  etc.  i.  m,  etc.  eic, 
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»^lii)iis  donne  rtMidrz-vous.  Il  y  vint  avec  iiti 
abl)é  italien  *,  homme  de  lteancoii[)  d'inlrignos. 
qui  écrit  an  |{oi ,  et  (jui  en  reçoit  des  lettres  , 
qui  voit  régulièrement  !e  Pa[ie  nue  fois  toutes 
les  semaines,  et  qu'il  a  cherché  tiepiiis  loni;- 
temps  d'engager  dans  ses  intérêts.  Sons  y  di- 
nimes  (iisend)le,  et  je  ne  dis  {[u'iin  molà  M. 
le  cardinal  touchant  les  allaires  de  llarenai-. ,  où 
les  moines  font  pis  que  jamais.  Le  fameux  La- 
cliiniac  ,  dont  vous  cotuioissez  le  mérite  [wuti- 
culier,  a  l'ait  saisir  tous  les  revenus  ,  sous  pré- 
texte des  réparations  nécessaires.  .J'espère  pour- 
tant que  M""  de  rHos|)ital  trouvera  les  moyens 
de  se  défendi'c.  I.'alfaire  sera  portée  au  (îrand- 
conseil.  M.  l'abhé  IJossuel  et  moi  nous  sommes 
trouvés  ainsi  trois  ou  quatre  fois  à  dîner  chez 
M.  le  cardinal.  Il  pr(!nd  grand  soin  de  me  servir 
à  tahle  ;  il  hoil  à  ma  santé;  rien  déplus  hon- 
nête, et  de  ma  part  je  fais  aussi  tout  de  mon 
mieux  à  son  égard.  On  médit  que  M.  le  cardinal 
éloit  fort  occupé  à  lire  tous  les  écrits  qui  regar- 
dent notre  affaire  j  le  votum  de  chaque  exami- 
nateur, les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  ,  de  M. 
de  Chartres,  et  les  vôtres  aussi. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'un  nouvel  écrit 
de  M.  de  Meaux,  (|ue  l'on  donne  ici  imprimé. 
Peut-être  ne  sera-t-il  pas  si  tôt  publié  à  Paris. 
Il  me  semble  qu'il  défend  bien  mal  sou  opinion, 
et  qu'il  attaque  encore  plus  mal  la  vôtre.  Je  ne 
vous  avois  rien  dit  des  deux  premiers  traités 
latins  de  M.  de  Meaux,  Mi/s'iciin  tiito  et  Sc/iula 
in  tuto  ,  parce  que  je  voyois  que  tout  le  monde 
gardoit  un  profond  silence  sur  ces  deux  ou- 
vrages ;  les  amis  même  les  plus  zélés  et  les  plus 
attachés  au  parti  disoient  qu'il  auroit  mieux  fait 
de  ne  les  publier  pas.  Le  Quietismus  redioivus 
réveilla  d'abord  un  peu  la  curiosité,  mais  ce  fut 
par  le  titre  seul  ;  car  dès-lors  qu'on  en  avoit  lu 
les  premières  pages,  chacun  en  paroissoit  lassé 
et  dégoûté.  Ce  ne  sont  que  des  ré[)étitions  con- 
tinuelles,  et  des  injures  qui  font  honte  pour  lui 
à  ses  amis.  Néanmoins  il  sera  bon  que  vous  y 
répondiez,  surtout  à  la  cont'ormilé  qu  il  veut 
trouver  entre  vos  expressions  et  celles  de  Mo- 
linos.  Je  vous  mandois  dès  le  commencement , 
que  ceux  qui  l'avoieul  vu  m'assuroient  beau- 
coup qu'il  ne  vous  feroil  pas  grand  mal.  Une 
des  personnes  des  plus  entêtées  poui'  M.  de 
Meaux  que  j'ai  vue  ici ,  avouoit  l'autre  jour,  de 
bonne  foi  ,  que  son  style  dans  tous  ses  ouvrages 
étoil  lassant  et  eudjarrassé ,  et  que  dans  les  der- 
niers il  paroissoit  toujours  plus  vieux   et  plus 
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languissant;  que  toute  sa  vivacité  n'alloit  qu'à 
dire  des  injures;  (|u'il  ne  pr-oposoit  rien  de 
clan',  ni  pour  établir  son  système  ,  ni  pour  dé- 
truire le  vôtre  ;  el  qu'à  la  lin  l'on  savoit  encore 
moins  '(ju'au  conuiiencemeut  (juelle  étoit  son 
o[»inion  ou  su  doctrine  ;  que  dans  vos  écrits,  au 
contraire  ,  on  y  voyoit  ce  feu.  cette  force  et  celte 
vigueur  de  la  jeunesse  ;  un  système  suivi  ,  tou- 
jours soutenu  sur  les  mêmes  principes,  dont  on 
connoit  la  liaison  et  l'élendueà  mesure  que  vous 
l'expliquez  davantage  dans  les  conclusions  par- 
ticuhères  que  l'on  veut  attaquer,  et  que  vous 
êtes  obligé  de  défendre. 

Vos  trois  dernières  l.ftiri's  à  M.  de  Meaux 
ont  donné  tant  de  jour  à  votre  système  ,  et  ont 
si  bien  fait  voir  son  opposition  naturelle  à  toutes 
les  fausses  conséquences  que  les  trois  prélats  en 
ont  voulu  tirer,  (pi  il  sembleroit  (ju'il  n'y  au- 
roit eu  rien  plus  à  ajouter  pour  l'éclaircisse- 
ment de  la  doctrine:  mais  il  est  [lonrtant  vrai 
que  votre  réponse  à  M.  de  (Chartres  a  fait  grand 
plaisir  à  beaucoup  de  gens  qui  n'avoient  pas 
pénétré  toute  votre  pensée  sur  l'amour  naturel, 
il  m'a  paru  que  le  V .  Massoulié  s'étoit  appli- 
qué tout  entier  à  obscurcir  cette  matière,  en 
vous  faisant  dire  malgré  vous,  que  vous  vouliez 
détruire  et  ai-racher  rodlritus  tout  acte  naturel 
délibéré  de  la  volonté  de  votre  juste  parfait  ;  au 
lieu  que  vous  voulez  seulement,  comme  tous 
les  théologiens,  que  cet  acte  ne  soit  plus  appelé 
simplement  naturel  ,  lorsqu'étant  commandé 
par  la  charité  prévenante,  elle  l'élève  en  le  fai- 
sant sortir  de  l'ordre  nalui'el .  et  le  faisant  passer 
dans  l'ordre  surnaturel.  On  voit  à  présent  dis- 
tinctement et  nettement  toute  votre  pensée,  et 
l'on  convient  que  c'est  celle  de  tous  les  doc- 
teurs. Plusieurs  d'entre  eux  .  qui  veulent  que 
nos  actes  immanens  aient  quelque  durée  ,  quoi 
qu'en  puisse  dire  M.  de  Meaux  contre  les  Quié- 
listes,  et  qui  ne  les  reconnoissent  pas  si  passa- 
gers ou  insfanfnntk ,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  livre,  enseignent  assez  communément 
qu'un  acte  tout  naturel  en  sa  substance,  el  déjà 
tout  complet  par  sun  |)rnpre  motif  naturel,  peut 
être  rapporté  et  élevé  par  la  charité  à  sa  pre- 
mière linon  à  sou  motif  sjiéciliiiue  de  la  gloire 
de  Dieu.  M.  de  Chartres  semble  vouloir  raison- 
ner sur  ce  principe.  C'est  aussi  la  manière  dont 
le  P.  MassDulié  explique  ce  rapport  actuel  de 
la  charité  .  ou  cette  élévation  des  actes  naturels 
en  leur  substance  ,  et  qui  deviennent  par  là  sur- 
naturels quoad  modwn.  M.  le  cardinal  Ferrari 
raisonnoit  de  même;  mais  je  lui  fis  remarquer 
que  M.  de  Meaux  accusoit  de  quiétisme  cette 
continuité  d'acte,   et  que,   pour  lui  ôter  tout 
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prolcAte  ,  vous  aviez  raisonné  sur  les  jirincipes 
(i'nne  antre  ])liilosopliie ,  qui  vent  que  nos  actes 
soient  aussi  instantanés  que  notre  être,  qui  peut 
péi'ir  à  tout  moment.  Opernri  f^equitur  esse.  II 
en  convint,  et  témoigna  n;éme  que  ce  senti- 
ment lui  paroissoit  plus  précis  et  plus  solide  que 
l'antre.  De  cette  sorte,  l'acte  déjà  complet .  et 
périssant  dans  ce  moment  ,  ne  [lent  plus  être 
élevé  par  la  charité,  puisqu'il  ne  subsiste  plus. 
Il  est  donc  nécessaire  qu'elle  prévienne  l'acte  et 
qu'elle  le  commande,  alin  de  ne  pouvoir  le 
rapporter  à  sa  propre  fin.  Donc  si  je  dois,  selon 
ra[)ôtre.  mang:er  et  boire,  etc.  ài  glorinni  Uei. 
il  faut  que  le  motif  delà  fjluire  de  Dieu  prévienne 
l'acte,  et  détermine  la  volonté  à  agir  :  donc 
l'acte  fait  par  motif  surnaturel,  et  rapporté  ac- 
tuellement par  la  charité  prévenante,  ne  peut 
plus  être  appelé  un  acte  naturel;  il  est  vérita- 
blement de  l'ordre  surnaturel.  11  me  pai'oîtque 
M.  le  cardinal  Ferrari  entre  présentement  lout- 
à-faitdans  notre  système;  il  le  compiend,  il  le 
goûte.  Dans  la  fin  de  notre  conversation ,  il 
s'écria  tout  d'un  coup  .  Eh!  pourquoi  M.  de 
Cambrai  n'a-t-il  pas  parlé  dans  son  livre  aussi 
clairement  qu'il  parle  à  présent:  deux  ou  trois 
petits  mots  en  ôteroient  toutes  les  difficultés. 
Depuis  y  Instruction  /ws/o/'rt/e  jusqu'à  ses  der- 
niers écrits  ,  son  système  est  net  ,  suivi ,  solide 
et  uniforme  partout  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  ;  toute 
la  théologie  parle  de  même,  àse  bien  entendre  : 
tout  notre  embarras  est  de  voir  s'il  est  vrai , 
comme  on  lui  oppose,  que  la  doctrine  de  tous 
ses  écrits  ne  convient  pas  avec  le  livre  original. 
Je  lui  répétai  là-dessus  toutes  les  raisons  de  vos 
réponses  :  que  votre  livre  n'auroit  aucun  sens  ; 
que  ce  seroienl  des  contradictions  et  un  déliie 
inouï:  que  touies  les  conséquences  tirées  d'un 
sens  contraire  au  vôtre  se  voient  condamnées  en 
termes  formels  dans  Y  Article  faux  ;  que  lM.  de 
Meaux  lui-même  a  pris  les  termes  qu'il  vous 
oppose,  dans  le  même  sens  que  vous  les  prenez, 
et  qu'il  dit  que  c'est  une  erreur  de  les  prendre 
autrement.  Je  n'oubliai  rien  là-dessus.  A  l'autre 
chef,  je  lui  répondis  :  Comment  pouvoil-il  pré- 
voir les  objections  de  M.  de  Meaux?  Que  pou- 
voit-il  faire  de  plus,  selon  la  prudence  et  selon 
la  piété,  que  de  donner  son  livre  à  des  exami- 
nateurs aussi  précautionnés  contre  les  erreurs 
qu'on  lui  impute  à  présent,  que  M.  de  Paris, 
etc.  ?  Je  lui  fis  encore  remarquer  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  séparer  sans  injusUce  le  livre  d'avec 
les  explications  si  publiques  ,  si  répandues,  et 
j'ajoutai  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  ailleurs  sur 
le  même  sujet.  Après  cela ,  pour  l'égayer  un 
peu  ,  je  lui  dis  en  riant  que  ,  puisqu'il  me  trai- 
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toit  avec  tant  de  bonté  aujourd'hui  ,  je  devois 
encore  espérer  bien  da\antage  pour  l'avenir, 
parce  que  ,  selon  les  apparences,  il  devoitêlre 
fort  mal  disposé  pour  votre  doctrine  après  les  • 
lieux  audiences  qui  avoienl  précédé  la  mienne. 
C'éloit  le  P.  Massoulié  et  le  maître  du  sacré 
Palais.  Il  trouva  la  réflexion  assez  bonne,  et  en 
rit  de  tout  son  co'ur.  Ensuite  il  me  dit  bien  sé- 
rieusement, et  d'une  manière  qui  exprime  un 
grand  fonds  de  droiture  et  de  religion  ,  que  je 
fusse  assuré  qu'il  éludioit  par  lui-même,  et 
qu'il  cherclioit  sincèrement  la  vérité,  en  la  de- 
mandant plus  à  Dieu  (ju'aux  hommes,  et  qu'il 
voudroit  néanmoins  parler  de  ces  matières  avec 
tous  ceux  qui  pourroient  davantage  lui  expli- 
quer vos  sentiniens  ,  et  que  je  voyois  bien  qu'il 
avoit  toujours  plaisir  d'en  conférer  avec  moi  , 
etc.  Il  est  estimé  de  tout  le  monde  ,  comme  un 
homme  d'une  piété  solide. 

Un  autre  cardinal ,  dont  je  ne  veux  pas  vous 
dire  le  nom  ,  me  demanda  qu'est-ce  que  les 
trois  prélats  diroient  du  jugement  du  Pape.  Je 
lui  dis  qu'ils  s'y  soumettroient  tous  sans  oser 
dire  mot,  sans  souffler  seulement ,  parce  que 
le  Uoi  avoit  promis  défaire  exécuter  le  décret 
du  saint  Père;  que  sa  piété  et  sa  religion  dé- 
voient donner  là-dessus  une  parfaite  confiance 
en  ses  promesses,  et  que  son  respect  pour  le 
saint  siège  étoit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pou- 
Yoil  penser;  que,  pour  M.  de  Meaux,  il  sui- 
vroit ,  sans  aucune  résistance,  les  monvemens 
de  la  cour,  el  même  que  par  lui  seul  il  n'étoil 
rien;  que,  pour  M.  de  Paris,  il  seroit  assuré- 
ment encore  plus  docile  ,  s'il  se  pouvoil  ,  parce 
que  ni  lui  ni  sa  famille  ne  pourroient  point  ou- 
blier l'exemple  de  son  prédécesseur,  lequel,  en 
donnant  quehiue  sujet  de  chagrin  à  Rome,  avoit 
rendu  sa  nomination  au  cardinalat  tout-à-fait 
inutile,  etc.  Cette  réflexion  n'étoit  point  nou- 
velle pour  lui.  Je  ne  sais  si  quelque  autre  la  lui 
avoit  déjà  faU  faire;  mais  il  étoit  aisé  de  voir 
qu'il  y  avoit  déjà  pensé  plus  d'une  fois. 

Dans  mon  audience  de  M.  le  cardinal  Casa- 
nata ,  je  m'attachai  d'abord  aux  raisons  qui 
font  voir  que  l'on  ne  peut  pas  séparer  le  livre 
des  explications.  11  répondoit  aux  premières  . 
Cela  regarde  la  personne.  On  voit  que  ses  in- 
tentions ont  été  bonnes,  et  qu'il  n'a  point  cher- 
ché à  favoriser  l'erreur.  Aux  secondes,  cela  re- 
garde la  doctrine.  On  voit  que  son  Instruction 
pastorale  et  toutes  ses  réponses  sont  conformes 
à  la  doctrine  des  saints  et  des  docteurs;  mais  il 
s'agit  du  livre.  Oui;  mais  ses  explications  sont 
prises  du  livre  même.  S'il  y  a  quelque  endroit 
du  texte  qui  soit  obscur,  il   l'explique  par  un 
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aulro  endroit  du  lo\te  même  qui  les  éoliiircilet 
qui  ôtc  toute  équiv(i(]U('.  Si  l'on  viut  tiior, 
contre  le  vrai  sens  de  ses  paroles,  quelque 
mauvaise  conséqueure  de  ces  eudioits  (|u'oii 
apiiellc  obscurs  ou  équivoques,  il  lait  voir  celle 
niêine  conséquence  condamnée  en  termes  for- 
mels dans  le  texte  mèuiedu  li\i(;'.' Comment ilouc 
séparer  ses  réponses  de  son  livre?  il  s'ai'ièta 
tout  court,  comme  s'il  avoit  été  convaincu  .  et 
un  moment  après,  il  médit,  avec  assez  de 
l'eu  ,  connne  des  personnes  qui  disputent .  car 
moi-même  j'en  avois,  et  le  pressois  vivement  : 
il  me  dit  donc  de  ce  ton  animé  :  Pourquoi  n"a-t-il 
pas  t'ait  réimprimer  son  livre  a\ec  quelques  ev- 
plications,  ou  même  avec  des  notes  marginales? 
(j'est  qu'on  ne  lui  en  a  pas  laissé  la  liberté. 
Pourquoi  non?  Il  a  bien  pu  l'aire  imprimei"  sa 
Lettre  jiastorale  et  ses  réponses.  .N'a-t-il  pas  la 
Hollande  ,  ofi  il  peut  l'aire  imprimer  fout  ce 
qu'il  veut?  Alors  je  me  radoucis  tout  de  bou  , 
et  je  lui  racontai  toutce  qui  s'étoit  [lasséà  Pai'is, 
ce  que  j'avois  négocié  moi-même  avec  M.  de 
Cbartres,  ce  que  vous  aviez  dit  à. M.  de  Paris, 
etc.  ;  el  enfin  je  réduisis  toute  l'allaire  à  votre 
lettre  de  soumission  au  Pape  ,  on  vous  vouliez 
expliquer  tout  ce  qu'il  jngeroit  à  propos.  Cela 
est  vrai,  me  dit-il,  et  il  me  paroit  que  cette 
réilexion  le  cbangeoit  entièrement,  .l'aurois  bien 
pu  me  servir  de  cette  occasion  .  qui  me  parois- 
soil  si  naturelle  ,  pour  lui  l'aire  quelque  propo- 
sition conforme  à  vos  dernières  lettres  ;  mais 
deux  choses  m'arrêtèrent  sur-le-champ.  La 
première  ,  que  tout  le  monde  croit  qu'il  est 
dans  une  grande  liaison  avec  iM.  deMeaux,  et 
par  là  je  craignois  de  m'ouvrir  trop  à  lui.  La 
seconde ,  que  je  fis  cette  réflexion  ,  que  ,  puis- 
qu'ils sont  coutens  de  la  doctrine,  et  qu'eux- 
mêmes  voudroient  (ju'une  nouvelle  éilition  de 
\otre  livre  les  mit  hoi's  d'embarras  ,  il  étoit  en- 
core mieux  que  le  Pape  vous  l'ordonnât  ;  car 
eu  vous  marquant  de  faire  cette  explication  selon 
la  doctrine  de  vos  réponses,  c'étoit  approuver 
pid)liquement  vos  ré[)onscs  UKMnes;  ou  bien  s'il 
se  contentoitde  vous  ordonner  les  notes  margi- 
nales ,  c'étoit  encore  réduire  toute  l'affaire  à 
quelque  chose  de  moins.  .Je  revins  donc  deux 
ou  trois  fois  à  votre  lettre  de  soumission  an 
Pape  ,  qui  comprend  tout  cela  ,  non-seulement 
en  général  ,  mais  em-ore ,  ce  semble ,  en  dé- 
tail ;  et  ensuite  je  lui  expliquai  comment  le  res- 
pect de  la  cour  vous  avoit  empêché  d'écrire  el 
d'imprimer,  jusqu'à  ce  que  vos  parties  vous  y 
eussent  contraint  piddiquemenl  en  faisant  im- 
piimer  leur  Ih'clornfion ,  etc.  Je  fis  remari|ucr- 
ce  manquement  de  respect  au  saint  siège,  etc. 


Kusuite  le  voyant  .  ce  me  semble  ,  assez  bien 
disposé  ,  je  lui  parlai  fortement  sur  la  doctrine 
de  M.  de  .Meaux  ,  qu'il  ne  nous  étoit  pins  per- 
mis d'aimer  la  bonté  iufinie  de  Dieu  poui'  elle 
seule:  que  ,  pour  être  ehrétien  .  il  falloit  cher- 
cher notre  plaisir  en  toutes  choses.  Je  me  fis 
(piiéliste  avec  les  |iriii(ipes  de  M.  de  Meaux  sur 
la  béatitude  et  sur  l'oraison  |)assive.  Enfin  je 
lui  en  distant,  qu'il  en  paroissoit  véritablement 
ellrayé  ,  et  dans  un  mouvement  de  zèle  il  me 
dit  :  Pour(pioi  M.  de  Cand)rai  ne  le  dénonce- 
l-il  pas?  Kn  cela  .  on  ne  peut  (|ue  louer  sa  mo- 
dération. 11  ne  veut  point  s'élever  contre  son 
l'i'èr<' ;  il  se  contente  d'exposer  simplement  à 
ll.glise  ce  qui  lui  paroit  dangereux  dans  cette 
doctrine.  \  ous  avez  raison  ,  me  dit-il  ,  comme 
eu  se  reprenant  :  ou  doit  admirei'  sa  modération. 
.Je  finis  iianc  (jui  regarde  la  politique  :  il  m'a 
toujours  paru  moins  sensible  qu'aucun  autre  à 
tout  ce  (pii  \ient  de  la  France.  Mais  j'oubliois 
une  chose  essentielle  :  lorsque  je  lui  disois 
qu'on  ne  vous  avoit  pas  voulu  permettre  de 
faire  nue  nouvelle  impression  de  votre  livre, 
où  vous  auriez  exjilicpié  les  endroits  obscurs. 
Ou«  vouloieut-ils  donc?  me  demanda-f-il.  Ils 
vouloietil,  luidis-je,  qu'il  condamnât  son  livre. 
Ce/n  )i'ps(  ixiit  juste .  me  répondit-il  avec  em- 
pressemenl,  et  ce  fut  là-dessus  que  je  fis  une 
grande  réilexion  pour  ne  m'ouvrir  pas  trop  à 
lui  sur  di's  moyens  particuliers  de  leur  rendre 
plus  facile  le  jugement  qui  les  embarrasse;  car 
s'il  n'est  pas  juste  que  vous  condanmiez  votre 
livre  ,  il  n'est  pa^,  ou  du  moins  il  ne  leur  paroit 
pas  condamnable. 

Avec  M.  le  cardinal  Spada  nous  parlâmes 
beaucoup  de  politique.  L'exemple  de  feu  M. 
de  l'aris  le  réjouit  ,  et  le  bon  usage  que  celui- 
ci  en  feroit  |iar  le  conseil  de  sa  famille  ,  qui  ne 
voudroit  pas  laisser  inutile  la  faveur  présente, 
le  lit  encore  rire  sans  ménagement,  disant  quel- 
que mot  à  son  tour,  pour  rendre  l'histoire  meil- 
leure. 

Le  cardinal  Carpegna  me  parut  indigné  que 
M.  de  Chartres  eut  osé  parler  de  votre  livre  avant 
que  le  Pape  eût  prononcé. 

Il  y  auroit  encore  d'autres  choses  qui  me  pa- 
roissent  agréables  à  vous  mander,  et  qui  vont 
toutes  à  faire  connoître  que  votre  doctrine  paroit 
être  celle  des  saints  et  des  docteurs  ,  et  que  M. 
de  Meaux  elfraie  bien  des  gens.  On  me  disoil 
l'autre  jour  que  la  Providence  avoit  conduit 
cette  affaire  en  sorte  qu'il  y  avoit  maintenant  de 
l'inqiossibilité  que  la  bonne  doctrine  fut  con- 
daiuiu'e. 

M  faut  encore  vous  dire  que  rnii  répand   ici 
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la  HeUuiondu  QuiHismc  en  italien  ;  mais  la  tra- 
duction n'en  plaît  pas  pour  lo  langage,  qui  tient 
trop  du  vieux  toscan  pour  certains  mots,  et  qui, 
en  d'autres  phrases  ,  est  un  vrai  gallicisme.  Je 
vous  enverrai  la  îlcpunse  en  italien  afin  qu'elle 
soit  imprimée.  Nous  avons  tenté  ici  hien  des 
voies  inutilement. 

Le  livre  do  M.  Roudon ,  archidiacre  d'E- 
vrenx  ,  Dieu  seul .  est  mis  ici  à  V Indict' ,  quoi- 
que approuvé  par  M.  de  Meaux  et  M.  de  la  Rru- 
netière ,  docteurs  de  Sorbonne.  Nos  amis  me 
l'ont  envoyé  ;  mais  je  crois  qu'ils  ignorent  la 
censure  de  V  Indice 

Ils  me  mandent  aussi  que  M.  de  Paris  veut 
imprimer  et  publier  une  réponse  à  votre  Lettre 
latine  *,  et  là-dessus  ils  me  conseillent  de  répan- 
dre ici  à  nos  cardinaux  les  exemplaires  que  j'a- 
vois  tenus  cachés  ou  que  j'avois  même  retiiés. 
Ils  ajoutent  même  que  ce  changement  nuit  à 
notre  afi'aiie  en  France  ,  parce  qu'on  dit  en 
France  que  vous  avez  avancé  des  faits,  dans 
cette  lettre,  que  vous  n'osez  plus  soutenir. 
Toutes  ces  raisons  me  paroissent  invincibles 
pour  m'empcchcr  de  la  supprimer  après  avoir 
commencé  de  la  répandre;  mais  à  présont  ce 
seroil  un  contre-tentps  presque  aussi  fâcheux 
que  le  premier,  jusqu'à  ce  que  je  verrai  qu'on 
distribuera  ici  colle  Réponse  de  M.  de  Paris. 
Peut-être  que  l'avis  qu'on  leur  a  donné  ne  se 
trouvera  pas  véritable,  ou  quelque  nouvelle 
réflexion  empêchera  que  .M.  de  Paris  ne  suive 
ce  dessein  ;  mais  enfin  nous  serons  à  temps  pour 
parer  aux  coups  de  cette  réponse  lorsqu'elle  pa- 
roîtra  ici ,  et  alors  il  paroîtra  toujours  que  vous 
avez  évité,  autant  qu'il  a  dépendu  de  vous, 
tout  éclat  avec  M.  de  Paris  ,  et  que  c'est  lui  seul 
qui  vous  attaque  sans  ménagement.  Nos  aun's 
me  disent  que  je  dois  juger  là-dessus  selon  les 
lonnoissances  particulières  que  j'ai  des  choses 
sur  les  lieux.  Cela  me  rend  plus  hardi. 

Je  n'ose  point  trop  penser  à  ce  nouvel  appar- 
tement que  vous  me  destinez  auprès  du  vôtre. 
La  consolation  de  me  retrouver  auprès  de  vous 
est  sans  doute  la  joie  la  plus  sensible  dont  je 
puisse  être  louché;  mais  il  faut  attendre  cet 
heureux  moment  que  la  Providence  saura  bien 
me  marquer  elle-même  ,  sans  que  je  le  pré- 
vienne par  des  désirs  inquiets.  N'est-ce  pas  être 
toujours  avec  vous ,  que  de  vous  donner  cons- 
tamment et  tranquillement  des  marques  de  mon 
respect  pour  vous  et  de  mon  attachement  in- 
violable? 


'  Voyez  Ks  1.  Ure!,  Je  l'abbé  Je  Cbanlorao  du  28  odobic  et 
du  g  novcnilirc  ,  ci-apif'i. 


CDXGVI. 
nu  MÊME  A  L'ARBE  DE  LANGERON. 

Bi'uiî  d'une  réponse  de  M.  d<?  Noailles,  effet  que  pioduiieiit 
les  apologies  de  Féiielon;  tiavail  des  cardinaux. 

A  Uomc  ,  28  octdbio  IC98. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  voire  lettre  du  1 1  de 
ce  mois  et  celle  de  monsieur  votre  cousin.  Le 
petit  livre  de  Dieu  seul ,  par  M.  Roudon  ,  archi- 
diacre d'Évreux,  a  été  mis  ici  à  l'indice  en  J69G  : 
j'ai  voulu  m'en  assurer  de  mes  propres  yeux. 
Je  n'ai  rien  ouï  dire  jusqu'à  présent  des  réponses 
de  ,M.  de  Paris  à  la  Lettre  latine  de  M.  de  Cam- 
brai, et  le  P.  zcleur  des  Minimes ,  qui  est  ici 
son  agent  ,  m'assura  ,  il  y  a  près  d'un  mois, 
qu'il  u'iriij)ri[neroit  rien,  mais  qu'il  pourroit 
seulement  lui  envoyer  quelques  notes  margi- 
nales '  à  celte  lettre,  qu'il  feroit  vuir  à  ceux 
qu'il  jngeroit  à  pro[)os.  Cela  peut  être  pire 
qu'une  r,;ponse  imprimée,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  les  contredire  ;  mais  ,  dans  un  autre  sens  , 
il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  règles  de  la 
justice  que  d'ajouter  foi  à  ces  sortes  d'alléga- 
tions secrètes.  Elles  ne  doivent  jamais  servir  de 
preuves  ,  ni  même  persuader  les  juges;  ils  n'y 
doivent  avoir  aucun  égard.  11  me  semble  donc 
qu'on  doit  attendre  de  voir  ici  si  l'on  y  répandra 
cette  réponse ,  avant  que  de  rien  innover  sur 
l'état  présent  où  se  trouve  la  Lettre  latine  de 
M.  de  (^.andirai.  Plusieurs  cardinaux  l'ont  vue  : 
ils  ont  dit  ,  après  avoir  lu  la  Pcponae  à  la  Rela- 
tion ,  que  celle-ci  disoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
nécessaire  dans  la  première  ,  et  que  l'on  voyoit 
assez  que  M.  de  Cambrai  cherchoit  seulement  à 
ménager  M.  de  Paris,  et  qu'il  craignoit  plus  sa 
faveur  que  la  doctrine  de  M.  de  Meaux.  Cette 
situation  des  esprits  ne  paroît  point  mauvaise. 
Cette  conduite  modérée  de  M.  de  Cambrai  a 
toujouis  beaucoup  plu  ici.  Si  l'on  le  met  dans 
la  nécessité  de  se  défendre  en  lui  faisant  une 
nouvelle  insulte  ,  on  n'en  aura  que  plus  de  plai- 
sir ensuite  de  voir  qu'il  est  toujours  prêt  à  jus- 
tifier sa  conduite  aussi  bien  que  sa  doctrine. 

L'aventure  des  exemplaires  de  la  réponse  à 
M.  de  Chartres  ,  ariêlés  par  M.  d'Argenson  , 
n'est  pas  encore  fort  publique  ici  ;  mais  cet  or- 

*  M.  lie  Noailles  envoya  en  ofTi'l  rc!  noies;  mais  l'abbc* 
Bossucl ,  les  Irouviiiil  très-f(>ibli:t,  manda  tt  sou  oncle  qu'il 
OInil  ciinrenii  iivcr  le  F.  liosli-l  de  n'en  fuiie  ituciin  u.-.,i^c. 
Lctlre  du  21  octobre;  t.  xi.i,  )),  3/i7. 
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dinairc  en  ro[taiidr;i  sans  doute  la  iiouncIK'.  On 
s'étoil  fort  vanté  ici ,  aussi  bien  qu'à  Paris,  que 
M.  de  Meau\  eniploieroil  toute  sa  faveur ,  |ioiii- 
laisser  une  Idierté  entière  à  M.  de  Caudirai  de 
jiiddier  ses  ré|)onses.  Peut-être  ainiera-t-on 
mieux  à  présent  [)ersuader,  par  ce  tait  d'auto- 
l'ilé.  combien  la  cour  est  toujours  mal  disposée 
contre  le  livrt;  de  M.  de  Cauduai  ;  car  bien  des 
^cns  croient  que  c'est  la  plus  forte  raison  ,  et 
}ires(jue  la  seubî .  par  où  on  puisse  i'all;i(picr  : 
du  moins,  c'est  en  celle-là  (|ue  l'js  parties  de 
M.  de  Candjrai  témoignent  avoir  plus  de  con- 
fiance. Ils  s'apereoiNcnt  (pie  les  trois  Lettres  iv 
M.  de  Meaux  ont  l'ail  resenir  autant  de  per- 
sonnes sui-  la  doctrine  ,  que  la  /{éjnmse  à  l(i  Re- 
lation en  avoit  fait  revenir  sur  les  faits.  Les 
deux  Lettres  à  M.  de  Cliartres  ont  été  reçues 
avec  le  niênie  ap[)laudissenieut.  Tout  y  fait 
plaisir  :  les  raisons  (]ui  dévoient  reuq)ècher 
d'écrire,  le  fait  de  la  variation,  la  doctrine  de 
l'amour  naturel  si  clairement  e\plii|uée  ,  la  fin 
même  eu  paroît  si  cbrétieime  et  si  touchante. 
Outre  cela ,  l'on  voit  déjà  que  la  doctrine  de 
M.  de  Meaux  sur  la  charité  couni'ence  à  impor- 
tuner bien  du  monde.  Que  notre  béatitude  soit 
la  seule  rnisnn  d'oimer  Dieu  ,  peu  de  gens  peu- 
vent goûter  cette  maxime  ;  et  je  sais  que  quel- 
ques cardinaux  ont  dit ,  sans  trop  de  façon ,  que 
]\1.  de  Meaux  se  tronipoit  en  cela.  Son  oraison 
jtassive  ne  plaît  guère  davantage  à  quehpies 
autres;  il  leur  paniil  facile  d'être  Quiélisie  avec 
cet  attrait  miraculeux  qui  ôle  la  liberté  ,  et  qui 
est  presque  conliimel  en  quelques-uns  ,  si  peu 
que  l'amour  du  [>laisir,  et  de  celle  béatitude 
passagère  que  nous  trouvons  dans  les  choses 
sensibles,  \iennent  se  mêler  dans  tout  acte  con- 
duit par  la  raison. 

Quelques-uns  commencent  à  dire  (jue  le  mois 
de  novembre  ne  suffira  pas  aux  cardinaux  pour 
décider  celte  grande  affaire  ,  et  ils  leur  doiment 
encore  le  mois  de  décembre.  Il  faut  en  attendre 
la  fin  avec  tranquillité  ,  car  il  semble  mêuie  que 
ce  retardement  ne  sert  qu'à  mieux  faiie  cou- 
iioître  la  vérité.  Les  cardinaux  s'y  appliquent 
tout  de  bon  à  présent ,  et  ces  premières  terreurs 
sont  évanouies.  On  ne  craint  plus  celle  grand(ï 
liaison  si  éti'oile  l't  si  secrète  de  M.  de  (^andtrai 
avec  M""'  Guyon  ;  l'apologie  de  ses  livres  n'a 
plus  rien  de  réel ,  V /iistruriion  ///isfoi-ale  de  M. 
de  Canibrai  et  toutes  ses  réponses  sonl  constam- 
ment d'une  doctrine  très-orthodoxe  et  Irès-con- 
l'ornie  à  l'iù'ole.  l.a  seule  difficulté  est  de  voir 
cette  même  doctrine  enseignée  dans  le  livre  ,  et 
dès-lors  qu'on  le  lit  sans  une  terrible  préoccu- 
pation ,  on  n'y  peut  voir  que  cela.  C'est  ainsi 


que  parlent  à  présent  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  parloient  autrefois  d'une  manière 
bien  diRërente.  J'anrois  un -grand  détail  à  vous 
dire  là-dcisus;  mais  il  vaut  mieux  laisser  parler 
les  cardinaux  et  le  saint  Père,  et  vous  assurer 
tout  simplement  de  mon  respect. 


CDXCVII. 
DR  FÉNKLON  A  L'ABBE  DE  CHANTERAC. 

Inslriirtioiis  propres  à  le  diriger  dans  les  circonstances  pré- 
seules.  Sur  une  accusation  absurde  d'uu  Protestant,  citée 
par  I?ossuet  dans  ses  Bei>mrque<!. 

A  Cambrai,  :tO  oi  luhr.'  (1698). 

Votre  lellre  du  I  i  d'octobre  ,  mon  très-cher 
abbé  ,  m'a  rempli  de  consolation.  L'esprit  de 
Dieu  ,  que  je  trouve  dans  tout  ce  que  vous  écri- 
vez ,  me  touche  plus  que  toutes  les  raisons ,  et 
que  tontes  les  bonnes  dispositions  de  Rome. 
Voici  les  [irincipales  choses  que  je  crois  vous 
devoir  dire  pour  aujourd'hui. 

I"  Détiez-vous  des  preuves  qu'on  pourroit 
donner  eu  secret  à  Rome,  pendant  que  M.  de 
Meaux  déclare  qu'il  n'a  rien  à  me  communi- 
quer; car  ce  beau  prétexte  de  m'épargner  géné- 
reusement vers  le  public  lui  prépareroit  plus  de 
croyance  pour  me  porter  un  coup  mortel  ,  et 
d'une  manière  d'autant  plus  sûre,  qu'ignorant 
le  couj)  .  je  ne  |)onrrois  m'en  garantir.  En  ce 
cas,  on  devroit  bien  voir  qu'il  n'useroit  de  cette 
modération  apparente,  qu'à  cause  qu'il  crain- 
droit  que  je  ne  le  confondisse,  si  ces  accusations 
in'étoiciit  communiquées.  Parlez  fortement  là- 
dessus  ,  sans  attendre  de  fondement ,  parce  que 
ce  langage  est  nécessaire  pour  la  précaution,  et 
ne  |icut  être  qu'utile  pour  marquer  une  pleine 
coufiance. 

2"  Témoignez  ,  sans  en  attendre  le  besoin , 
aux  personnes  capables  de  ce  secret,  qu'on  doit 
se  délier  des  es|jérances  de  douceur  de  la  part 
de  la  cour,  et  des  traitemens  honorables  pour 
moi;  comme,  par  exemple,  d'un  retour  auprès 
des  princes,  [)ourvu  qu'on  llélrisse  mon  livre, 
et  que  je  paroisse  bien  guéri  de  mes  enlèlc- 
mens  ,  en  souscrivant  à  tout  ;  que  c'est  môme 
le  moyen  de  faire  une  parfaite  réunion  de  moi 
avec  mes  confrères ,  qui  ne  cherchent  que  mon 
vrai  bien.  Ces  beaux  discours  seroient  perni- 
cieux. In  retour  à  la  cour  scroit  un  retour  ima- 
ginaire :  il  n'auroit  de  réel  que  la  honte  dans 
ces  circonstances.   Mes  parties  u'out  que  venin 
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dans  le  cœur.  Rome  ne  doit  pas  èiro  liuir  (1111)0. 
Rappelez  tout  ce  que  je  vous  ai  écril  là-dessus. 

3°  Vous  voyez  la  liaulenr  des  prélals.  M.  de 
Weaux  dit,  dans  sou  dernioi'  ouvi'ai;c  ,  que  M. 
de  Paris  a  censuré  mon  livre.  \'oilà  donc  ,  selon 
lui  ,  une  censure  qui  a  prévenu  cello  du  Pafie  , 
lorsque  le  Papeétoil  à  la  veille  de  jugei".  D'ail- 
leurs, il  fait  la  correction  aux  (|nalilicaleurs 
qui  ,  depuis  plus  d'un  an  ,  examinent  et  sou- 
tiennent un  livre  (piiélisle  ,  sans  entendre  l'ori- 
ginal ,  et  sans  vouloir  s'en  éclaircir.  Enlin  vous 
\oyez  que  tout  se  l'ail  par  voie  d'autorité.  Il  le 
fait  dès  qu'il  croit  qu'ils  ont  lini  leurs  fonctions  : 
que  ne  feroit-il  pas  ,  s'il  avoil  triomphé?  Si  ou 
souffre  ce  qui  vient  d'être  fait  à  Paris,  la  Sor- 
bonne  sera  à  jamais  esclave  des  évoques  en  fa- 
veur, et  ces  évéques  lâcheront  coniro  Rome  la 
Sorbonne  ,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront  en 
prévenir  les  jugemens.  C'est  le  droit  chemin  du 
schisme,  pour  des  temps  où  il  y  aura  un  roi 
moins  sage  et  moins  pieux.  Mais  la  pente  se 
prend  et  se  fortifie  de  jour  en  jour.  Toute  con- 
duite qui  na  va  qu'à  temporiser,  à  tolérer,  à 
ménager,  augmente  un  si  grand  péril. 

4°  Plus  Rome  attendra,  jilus  les  prélats, 
abusant  de  leur  crédit,  feront  des  coups  d'é- 
clat ,  pour  embarquer  la  cour  et  la  Sorbonne 
d'une  manière  à  ne  pouvoir  plus  recult^r,  et 
pour  pouvoir  dire  qu'il  n'y  aura  jamais  de  |)ai.x, 
S!  mon  livre  n'est  flétri  et  supprimé.  Mais  Rome, 
par  des  raisons  si  souvent  dites,  a  un  intérêt 
pressant  de  me  soutenir,  et  en  le  faisant  elle  ne 
risque  rien.  Jamais  elle  n'a  eu  une  si  heureuse 
occasion  d'établir  son  autorité  sans  la  commet- 
tre. Les  lettres  du  Roi ,  son  respect  pour  le  saint 
siège  ,  son  horreur  pour  la  division  ,  sa  lassi- 
tude sur  cette  affaire;  le  naturel  de  M.  de  Paris, 
sa  crainte  de  Dieu  ,  la  passion  que  sa  tamille. 
puissante  sur  lui ,  a  de  le  voir  cardinal  ;  le  ca- 
ractère de  M.  de  Chartres,  qui  est  timide,  irré- 
solu ,  nourri  dans  des  maximes  assez  ultramon- 
laines,  et  qui  a  des  amis  attachés  à  Rome  ;  M. 
de  .Meaux,  aussi  foible  quand  il  n'est  pas  le  |)lus 
fort,  qu'il  est  hautain  et  implacable  quand  il 
se  sent  appuyé  ,  enfin  M'""  de  iMainlenon  lassée 
du  scandale  ,  et  à  qui  on  feroil  uu  horrible  scru- 
pule de  résister  à  Rome  :  tout  cela  répond  du 
succès.  De  plus,  quand  Rome  prendra  des  par- 
tis équitables  ,  après  tant  de  promesses  de  sou- 
mission ,  toute  l'Plurope  crieroit ,  si  on  ne  lui 
obéissoil  pas.  On  lapideroit  mes  parties  .  que  le 
public  supporte  déjà  impatiemment. 

o"  Hàlez-vous  de  faire  l'écrit  qu'on  vous  a 
conseillé:  mais  qu'il  soit  publié  sous  un  nom 
étranger  d'im  spectateur  indifférent,  qui  dira  le 


contenu  de  ma  dernière  dépêche  sur  le  passage 
lie  M.  de  Meaux  :  La  présoinjdion  est  pour 
V(t(itci(v,  surfont  f]un II (I  l'auteur  est  évèque ,  etc. 
Ces  raisons,  bien  déduites,  avec  l'intérêt  de 
Rome  iiniir  l'honneur  des  examinateurs  favo- 
rables à  mon  livre,  peuvent  avoir  une  force 
inlinie. 

()"  Sou\cncz-vous  de  tout  ce  que  je  vous  ai 
si  souvent  mandé,  le  printemps  dernier,  tou- 
chaul  les  propositions  qu'on  exlrairoit  de  mon 
livre  ,  sans  les  joindre  aux  correctifs  innom- 
brables répandus  dans  tout  le  livre,  et  qui  en 
font  tout  le  vrai  es|)rit.  Chaque  expression 
même  ,  loin  d'être  nouvelle  ,  est  très-ordinaire  , 
moins  adoucie  et  moins  précautionnée  dans  les 
saints.  Que  si  on  vouloit  extraire  et  qualifier  des 
[)ropositions  (quoiqu'on  ne  le  pût  vouloir  que 
pour  me  flétrir  indirectement  à  pure  perte),  au 
moins  faudroit-il  qualifier  pareillement  des  pro- 
|)ositious  de  l'autre  côté  ,  telles  que  celles  que 
je  vous  ai  envoyées  autrefois  ,  et  que  vous  pour- 
riez choisir  et  retoucher  avec  des  théologiens  de 
Rome.  Pour  le  parti  de  supprimer  mon  livre 
français,  et  d'approuver  le  latin  ,  c'est  un  jeu 
peu  digne  de  la  gravité  de  l'b^lglise  Romaine, 
qui  a  autorisé  les  ouvrages  de  tant  de  saints  en 
langue  vulgaire.  On  concluroit  que  le  français 
est  hérétique  ,  et  que  le  latin  est  falsifié.  R  n'en 
faut  pas  tant  à  des  cs|)rils  passionnés  et  artifi- 
cieux, qui  ne  cherchent  qu'à  me  diffamer. 

7"  Vous  pouvez  tirer  des  avantages  infinis  du 
silence  de  MM  de  Paris  et  de  Chartres  sur  les 
faits.  M.  de  Chartres  n'ose  nier  ce  que  M.  de 
iMeaux  nie  de  sa  part  sans  procuration.  Vous 
avez  la  lettre  du  docteur  (jui  m'écrivit  de  sa 
part  ',  et  ma  réponse  pour  faire  l'offre  que  M. 
de  Meaux  nie.  D'un  autre  côté  ,  M.  de  Paris  , 
qui  a  ma  Réponse  \a\'mo  ,  n'y  répond  rien  ;  et 
M.  de  .Meaux  ,  quelqu(^  ton  triomphant  qu'il 
prenne  ,  est  bien  embarrassé  de  ce  silence.  Si 
mes  faits  étoient  faux  ,  IM.  de  Paris  les  contre- 
diroit  par  une  réponse  que  je  pusse  voir,  comme 
il  a  vu  la  mienne.  Les  vingt  articles  de  Saint- 
(jyr  *  demeurent  donc  sans  contradiction.  R 
demeure  constant  tout  de  même  que  M.  de 
Paris  avoil  arrêté  avec  moi  que  nous  exami- 
nerions ensemble  mon  livre  sans  M.  de  Meaux, 
et  beaucoup  d'autres  choses  décisives.  Mais  il  y 
a  manière  de  faire  valoir  tout  cela  contre  M.  de 
Meaux  ,  sans  faire  un  éclat  qui  aigrisse  les  au- 
tres, et  qui  les  pousse  à  faire  des  réponses  ,  sur 
lesquelles  leur  conscience    les  refient   encore. 

'  \'o>.z  les  li'Ures  h,\lm,  (.i\l\ii  cl  lc  li  ,  ci-Jcssus  ,  p. 
189  nt  193.  —  2  Voifi  CCS  riHj/  Qiiexlions,  \.  Il  lies  (Hnvreg, 
p.   23  2. 
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8°  Quand  Rome  voudra  donner  une  décision. 
ou  prendre  un  parti  pour  îinir,  il  esl  capil.il  , 
ainsi  que  je  vous  l'ai  mandé  sonvciil  .  (pion 
ne  veuille  [)ointy  préparer  la  cour.  Ces  niéna- 
gemens  ne  serviroient  qu'à  leur  donner  le  temps 
de  prévenir  la  décision  ,  de  lirouiller  ,  de  tra- 
verser, et  de  détourner  le  coup  par  tiuelque 
nouvelle  entreprise.  Il  faut(|ue  le  nonce  porte 
au  Uoi  une  décision  toute  laite  ,  ou  du  moins 
une  résolution  absolument  prise.  Dès  qu'on 
n'aura  plus  d'espérance  d'entraîner  Rome  ,  on 
tournera  tout  court  ,  et  le  calme  suivra  de  près 
la  tempête  ,  qui  n'est  excitée  qu'à  cause  qu'il* 
espèrent  de  l'aire  la  loi  à  Rome  ,  ou  du  moins 
de  se  faire  justice  à  eux-mêmes  ,  pendant  que 
Rome  balancera. 

'.)"  l)ans  cette  décision,  il  sera  capital  d'im- 
poser silence  aux  parties  ,  de  manière  que  M. 
de  Mcaux  ne  puisse  pas  publier  quelque  libelle 
diffamatoire  entre  ce  que  le  nonce  dira  au  Roi 
de  la  résolution  prise  ,  et  le  jugement  publié. 
Alors  je  me  trouverois  d'un  côte  accusé  par  un 
écrit  atroce  ,  et  de  l'autre  ,  dans  la  nécessité 
du  silence  que  le  Pape  m'auroit  imposé.  Il 
faudroit  qu'on  mît  pour  condition  (pi'il  ne  pu- 
blieroit  plus  rien  après  le  join-que  le  nonce  au- 
roit  parlé  au  Roi  ,  et  que  je  serois  libre  de 
répondre  à  ce  (lu'ilpourroit  avoir  avancéjusqu'à 
ce  jour  sur  les  choses  personnelles. 

10"  Enlin  n'oubliez  rien  ,  mon  cher  abbé  , 
pour  faire  attendfe  ma  Réponse  aux  Fkinar- 
ques  .  je  vous  promets  (|u'elle  sera  claire  et 
pressante.  Youdroit-on  refuser  cette  consolation 
à  un  archevêque  soinnis  et  zélé  ,  qui  ne  veut 
que  justifier  sa  foi  par  un  dernier  écrit.  Il  s'a- 
vance; très-peu  de  jours  le  liuironi  ,  et  vous 
pouvez  compter  qu'un  courrier  extraordinaire 
vous  le  portera  dès  qu'il  sera  prêt.  Promellez- 
le  aux  bons  amis  et  aux  principales  têtes,  sans 
néanmoins  faire  éclater  une  demande  de  délai. 
II  ne  convient  ni  de  paroîlre  retarder  ,  ni  de 
faire  trop  de  bruit  de  ma  réponse  ;  car  il  est 
bon  qu'elle  aille  à  lîome  sans  que  mes  parties 
l'attendent ,  et  qu'elle  ne  puisse  être  connue  en 
France  que  quand  il  ne  sera  plus  temps  d'y  ré- 
pondre avant  la  décision. 

Il  y  a  ,  dans  ces  Remarques  de  M.  de 
Meanx  ' ,  un  article  bien  étonnant  :  c'est  (pi'i! 
cite  le  livre  d'un  Protestant  ,  qui  me  dépeint 
connue  favorable  à  .Molinos.  ^'oici  le  fait.  Il  y 
a  environ  douze  ans,  ou  peut-être  quatorze  , 
car  je  ne   nie  souviens  pas  de  la  date  ,  qu'un 

'  ll< iiKinjurs ,  .Ml.  Ml,  II.  10;  I.  N\N,  p.  '.U  :  \(l\f7.  lu 
Rrjioii.se  di'  l'inrli'ii  ,  :irl.  v;  I.  m  ilrs  fi- uircf  ,  y.  6't. 


Prolestant  de  Hollande  lit  imprimer  un  Recueil 
(/c  pièces  suf  le  (Juiéfisme  '  ,  pour  montrer  que 
les  Quiélistes  étoient  ,  comme  les  Protestans  , 
des  réformateurs  du  culte,  et  des  censeurs  des 
superstitions  lomaines.  J'étois  alors  chez  M.  de 
iMeaiix.  On  nous  dit  cpie  ce  livie  citoit  M.  de 
-Meanx  ,  plusieurs  aulies,  et  moi  aussi.  Je  lus 
l'endroit  qui  me  regardoit,  et  par  occasion  je 
lus  quehpies  cha|)ilres  de  lu  Guide  de  Molinos. 
Avant  ce  temps-là  ,  je  n'avois  rien  lu  ni  do  Mo- 
linos ni  même  des  bons  mystiques.  Depuis  ce 
temps  ,  je  n'ai  rien  lu  de  Molinos  ,  ni  songé  à 
en  lire.  Je  n'avois  alors  aucune  connoissance 
de  M"'°  C-uyon  :  je  ne  l'ai  connue  que  plusieurs 
années  depuis  ce  temps-là.  Alors  j'étois  éloigné 
de  toute  mystique  ,  et  très-préoccupé  comme 
M.  de  Meanx.  contre  tous  ceux  qui  en  faisoient 
quelque  cas.  Cet  auteur  protestant  dit  (  page 
293  )  {pie  «  les  Quiétistes  avoient  en  horreur 
»  les  superstitions  romaines  ,  et  qu'ils  vouloient 
»  les  ensevelir  dans  l'oubli  ,  en  ne  les  ensei- 
»  gnant  et  ne  les  pratiquant  point ,  aussi  bien 
»  que  l'abbé  Fénelon  ,  Education  des  Filles  , 
»  page  lii  et  suiv.  '.  »  Il  ne  dit  point  que  je 
sois  Quiétisie  ,  ni  fauteur  de  cette  secte  ,  ni  eu 
liaison  avec  Molinos  ,  ni  persuadé  de  ses  prin- 
cipes ;  il  veut  seulement  que  je  sois  ,  comme 
ces  gens-là  ,  contraire  aux  superstitions  ro- 
maines. Mais  il  dit  ,  dans  un  autre  endroit  ,  à 
peu  près  la  même  chose  de  M.  de  Meaux  autant 
que  de  moi.  Voici  ses  paroles  touchant  les  Pro- 
testans de  France  qui  ont  signé  des  abjurations, 
qu'ils  prétendent  avoir  été  contraintes  (  page 
."JOI  )  :  «  Je  sais  bien  qu'on  les  a  éblouis  de 
»  belles  esjiéranccs  ,  (lu'on  en  a  même  fait  des 
»  livres  qui  semblent  tendre  à  la  réformation 
))  de  quelques  abus.  »  A  la  marge  il  y  a  une 
étoile  '  avec  ces  paroles  :  «  Tels  sont  le  traité 
»  de  V Exposition  du  suint  Sacrement  du  sieur 
»  Thicrs  ,  V Exposition  et  le  Catéchisme  de 
»  l'évêque  de  Meaux ,  le  Catéchisme  et  la  Lettre 
»  de  l'évêque  de  Grenoble  ,  V  Education  des 
»  Filles  de  l'abbé  Fénelon  ,  le  premier  volume 
»  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Dupin  ,  ses 
)i   Dissertations  ,  etc.  » 

Vous  voyez  ([ue  tout  se  réduit  à  dire  que  ce 
retranchement  des  superstitions  romaines  ,  au- 
(|uel  les  Qiiiéti<tes  tendent  comme  les  Protes- 
tans, est  approuvé  [)arM.  de  Meanx  et  [lar  M. 

'  Cf  livio,  iiililuli'  :  lieriieil  (lu  ditvises  jncccs  coiiccniunl 
le  QiiiélisDic  cl  les  Qiiirlisles  ,  ou  MtiliiKiS ,  ses  sciilhnciis  cl 
ses  disci[iles,  .Aiiislcnl.im,  1CS8,  avoit  ('le  public  par  Buriu'l, 
(Upuis  rvôquc  aiiijliiaii  ilc  SalisLui y.  Voyc/.,  a  te  suji'l,  la  luile 
1  (lo  la  Ifllrc  LCLiv,  ci-iU'ssiis  ,  p.  l'J",  2''  col.  —  '  L'eii- 
(lioil  iinli(|ui'  par  Hiinicl  l'sl  a  la  lin  il»  cliiii).  vu  de  VIùJii- 
riilit'li  lies  l'illes;  1.   v  Jcs  (X:iines  ,  p.    3K"i. 
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de  Grenoble  ,  elc.  ,  aussi  bien  que  i)ar  moi. 
l'our  le  petit  livre  de  \' Education  des  Fil/es  , 
je  ne  l'ai  jj;ts  ici.  N'cnis  savez  t|iie  tous  mes  an- 
cens  livres  ont  été  brûlés  :  mais  j'ai  mandé  à 
Paris  ijn'on  vous  l'envoyât  promntciiienl.  Pro- 
duisez-le, je  vous  conjure  ,  pour  le  soumeltie. 
coninie  tout  le  reste  .  au  jugement  du  saint 
siège.  Ou  verra  si  j'ai  jamais  ritu  dit  ,  ni  dans 
l'endroit  cité  parle  Protestant,  ui  dans  tout  le 
corps  de  l'ouvrage  ,  (jui  ne  soit  très-opposé  an 
qniélisnie. 

11  faut  que  ^I.  de  Meauv  ne  saclie  guère  mo- 
dérer sa  passion,  pour  recourir  à  des  moyens  si 
odieux  et  si  IVivoles  de  me  noircir.  Il  dit  qu'il 
est  mon  meilleur  ami  ,  et  qu'il  n'attaque  que 
mon  livre  ,  dont  la  doctrine  est  mexcusable  ,  en 
aimant  toujoms  ma  personne.  La  citation  du 
Protestant  regarde-t-elle  mon  livre  ?  et  n'est- 
il  pas  étrange  qu'il  veuille  me  faire  passer  pour 
un  ancien  Quiétiste  ,  sur  la  parole  d'un  Pro- 
testant qui  ne  le  dit  point  ,  et  qui  cite  seule- 
ment ,  sur  les  am^ws^(7/ohs  romaines,  un  en- 
droit de  mon  livre  qui  n'a  aucun  rapport  au 
quiétisme  ?  On  peut  juger  par  là  si  M.  de  Meaux 
est  croyable  sur  des  faits  qu'il  avance  sans 
preuve  ,  sans  vraisemblance  ,  et  sur  lesquels 
je  prends  Dieu  à  témoin  qu'ils  n'ont  aucun  fon- 
dement. S'il  prouve  que  j'aie  enseigné  ou  cru 
ce  qu'il  m'impute  ,  je  prends  la  liberté  de 
parler,  moi  indigne,  comme  saint  Chrysoslôme, 
danssaquerelleavec Théophile  :  Sion  leprouve, 
je  veux  bien  n'être  plus  cotirplc  parini  les  évê- 

(JUC'S. 

Dieu  sera  avec  vous  dans  tout  ce  que  vous 
ferez  ,  car  il  est  dans  votre  cœur  ;  vos  paroles 
seront  les  siennes.  Je  n'en  ai  point  pour  expri- 
mer avec  quelle  tendresse  ,  quelle  recounois- 
sance  et  quelle  vénération  ,  il  me  fait  être  tout 
à  \oas  in  œternwn  et  ultra.. 


CDXCVIU. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANÏERAC  A  FÉNELON. 

Il  lui  rend  compte  de  l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  avis  dans 
ses  conversations  avec  plusieurs  cardinaux  ,  el  du  travail 
de  la  congrégation. 

A  Uoini',   I"  nciveiiiliie  ItiSS. 


/-c'W/'e  de  Toulouse  '.J'espère  (jue  cette  réponse 
instruira  bien  des  gens  sur  l'oraison  passive  , 
qui  jusfju'ici  ne  savoient  guère  ce  que  c'étoit  ; 
mais  il  n'est  pas  possilde  que  ceux  qui  la  liront 
ne  rcmai(iuenl  liienlôt  que  M.  de  Meaux  s'en 
éloit  l'ail  une  idée  très-opposée  à  celle  des  vrais 
mystiques.  N'aurons-nons|)as  tous  vos  derniers 
ouvrages  eu  latin  ".'  il  seroit  à  souliaiter.  Des 
cardinaux  ([ui  entendent  cl  qui  parlent  même 
français  m'ont  avoué  qu'ils  coaiprendroient  en- 
core mieux  toute  la  force  de  vos  raisons  dans  un 
discours  latin  .  quoiqu'ils  les  veulent  aussi  en 
français  ,  parce  qu'ils  sont  charmés  de  la  l^eaulé 
de  votre  style,  et  de  celte  éloquence  noble,  vive, 
aisée  el  natm'elle  qu'on  no  trouve  dans  nuls  au- 
tres écrits. 

Je  relis  exactement  [)lusieurs  fois  vos  lettres  , 
pour  me  remplir  bien  l'esprit  de  toutes  les  ré- 
flexions que  vous  croyez  à  propos  de  faire  faire 
à  nos  juges  ,  afin  de  les  avoir  bien  présentes 
quand  je  leur  parle.  Vous  trouverez  ,  ce  me 
semble  ,  les  principales  dans  les  dernières  au- 
diences dont  je  vous  ai  rendu  compte. 

J'ai  vu  deux  cardinaux  qui  ne  sont  point  du 
Saint-Oflice  ;  ils  ont  souhaité  tous  deux  queje 
leur  rendisse  compte  de  l'affaire  à  la  prendre  dès 
le  commencement  ,  avant  les  xxxiv  Articles. 
Le  premier  m'arrêta  diverses  fois  sur  des  cir- 
constances très-importantes  dont  il  vouloit  être 
éclairci  à  fond  ,  celle-ci  par  exem()le  :  pour- 
quoi M.  de  Meaux  s'attacboit  tant  à  vouloir  que 
vous  approuvassiez  son  livi'e.  Je  lui  fis  remar- 
quer bien  en  détail  les  suites  que  pouvoit  avoir 
celle  approbation,  et  pour  M.  de  Meaux,  et 
contre  vous  ;  les  raisons  (jui  avoient  obligé  vos 
amis  de  vous  dire  ,  après  avoir  lu  votre  Mé- 
moire dont  M.  de  Paris  eut  la  bonté  de  se  char- 
ger ,  que  vous  ne  pouviez  donner  cette  appro- 
bation ni  en  honneur  ni  en'conscience.  11  me 
semble  qu'il  les  goîjta  beaucoup  ,  et  qu'il  vit 
aussi  bien  clairement  le  dessein  de  M.  de  Meaux 
en  vous  la  demandant  après  ce  que  lui  et  ses 
amis  avoient  publié  :  Je  lui  ferai  bien  abjurer 
sa  Guyon.  L'état  de  l'affaire  bien  exaiyiné,  le 
partage  des  suffrages  ,  etc.  ,  voici  à  quoi  il  la 
réduisoit  :  que  Ton  suspendît  le  jugement  du 
livie  ,  et  que  cependant  vous  fissiez  faire  une 
seconde  édition  de  votre  livre  conforme  à  vos 
explications  ,  ou  bien  en  ajoutant  ce  que  vous 
jugeriez  nécessaire  dans  le  texte,  ou  par  des 
noies  marginales.  I>a  manière  pronqite  et  déci- 


J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  10         '  c^si  u  même  /.w/re  dmii  ii  osi  v^ric  <i«iis  i,.  iu.ie  de 

octobre  ,  avec  les  manuscrits  de  votre  liéponse  ''?  ''•"''î^  cdlxxxix,  ci-dessus,  p.  sso.  Quoicju'on  lise  sur  ic 

X     if      ,•    •    •       .    ,  .     ,  ,    .  ,       ,  liln-,  61  Toulouse,  elle  avoil  été  iuiri'iuiee  a  Bruxelles  ou  eu 

a  Mfjstici  in  futo  ,   et    les  exemplaires  de  la  Hoiuui.io. 


572 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIUK  DF  QUIÉTISME. 


sivc  dont  il  me  itailoit  l<\-(lossiis  nie  doniioit 
assurciiionl  lien  ilo  croire  (]u'il  n'éloit  pas  le 
})rcmier  aiilenr  de  cet  e.\|iédiei)l  ,  cl  qu'il  en 
avoil  eiUeiulu  parler  à  d'autres  cardinaux  ;  car 
je  vis  eu  plusieurs  endroits  qu'il  étoit  déjà  ins- 
truit de  notre  afl'aire.  Je  lui  ivpondis  deux 
choses  :  1°  votre  soumission  entière  pour  le 
saint  siège  ,  votre  amour  pour  la  vérité  ,  votre 
zèle  pour  la  religion  ,  afin  qu'il  comprît  par  là 
que  viius  entriez  sans  peine  dans  cet  expédient , 
si  le  saint  Père  vous  le  pioposoit ,  etc.  '•2"  Je  lui 
fis  remarquer  que  ,  qiiandil  disoil  suspendre  le 
jugement  du  livre  ,  c'éloit  une  chose  fout-à- 
l'ail  différente  que  de  dire  suspendre  le  livre  , 
et  là-dessus  j'ajoutai  tout  ce  que  je  pus  de  plus 
fort  pour  lui  faire  bien  sentir  de  quelle  consé- 
quence il  étoit  |)Our  vous  ,  pour  votre  doctrine, 
pour  l'honneur  de  l'Eglise  ,  pour  la  gloire  du 
saint  siège  ,  pour  la  réputation  des  exami- 
nateurs ,  que  le  livre  fût  conservé  intact  ,  sans 
flétrissure  ,  sans  la  moindre  note;  que  ,  quand 
on  n'en  refrancheroit  qu'une  virgule,  vos  par- 
ties ne  nianqueroient  pas  de  dire  que  tout  le 
quiétisme  et  toutes  les  erreurs  de  Molinos  ou 
de  M""*  Guyon  étoient  dans  celle  virgule  re- 
tranchée. 

Le  second  cardinal  ,  plus  accoutumé  aux 
afTaires  contentieuses  ,  m'écoufa  fort  tranquil- 
lement, et  ne  se  manifesta  que  pour  favoriser 
le  pur  arnour  de  la  bonté  de  Dieu  en  elle-même 
et  pour  elle-même,  sans  le  motif  de  notre  béati- 
tude ,  et  pour  témoigner  quelque  éloignement 
de  l'opinion  contraire  ,  et  ensuite  deux  petits 
mots  pour  témoigner  aussi  que  vous  ne  vouliez 
point  détruire  l'espérance  eu  aucun  état  le  plus 
parfait ,  ni  empêcher  les  actes  et  la  pratique 
des  vertus.  11  eut  grand  plaisir  que  je  lui  don- 
nasse tous  vos  ouvrages.  Ce  dernier  est  d'une 
grande  autorité  auprès  du  Pape,  et  en  grande 
réputation  de  piété  sincère.  Je  savois  que  M. 
l'abbé  Bossuet  l'avoil  vu  ;  il  étoit  important  de 
l'informer  de  la  vérité. 

Voici  le  mois  de  novembre  :  les  premiers 
jours  en  seront  occupés  aux  fêtes  et  aux  cha- 
pelles. Les  cardinaux  reviennent  ,  et  les  con- 
grégations du  Saint-Office  devant  le  Pape  vont 
recommencer.  On  m'a  doimé  cet  avis  aujour- 
d'hui ,  qu'il  ne  s'en  tiendroit  plus  qu'une  par 
semaine  sur  notre  aiïaire  ,  et  toujours  devant  le 
Pape.  On  ajoute  que  ces  premiers  jours  on  a 
déjà  voulu  entrer  dans  quelque  projet  de  déci- 
sion ;  qu'on  a  déjà  vu  aussi  quelque  diversité 
dans  les  sentiments  des  cardinaux  ;  que  parla 
on  comprend  que  bien  des  gens  qui  jusqu'ici 
n'avoient  dit  mol  sur  votre  affaire  commencent 


à  y  prendre  beaucoup  d'intérêt  ;  que  cette 
all'aire  n'est  plus  regardée  comme  votre  affaire 
purliculièie  ,  ni  comme  ime  affaire  de  France  , 
mais  plutôt  comme  l'affaire  de  toute  l'Eglise. 
Combien  de  fois  l'ai-je  dit  à  nos  cardinaux  ! 
Il  y  avoil  encore  quelque  chose  de  plus  ;  mais 
celui  qui  m'a  parlé  ne  pouvoit  pas  m'en  dire 
davantage  ,  eu  général  seulement  que  notre 
alîaire  ne  se  tournoil  pas  mal  ,  sans  néanmoins 
marquer  rien  de  précis.  Ces  avis  me  viennent 
par  des  voies  secrètes  ,  et  ceux  qui  parlent  ainsi 
ont  toute  leur  liaison  avec  des  personnes  du 
])arti  opposé  aux  Jésuites  ,  mais  qui  ont  assu- 
rément de  grandes  entrées  chez  plusieurs  cardi- 
naux el  même  auprès  du  Pape.  Votre  Béponsc 
à  la  Jlelalion  a  rassuré  bien  des  gens  qui  vous 
paroissoienl  trop  timides.  L'auteur  du  Mémoire 
{It;  cardinal  de  Bouillon)  est  un  de  ceux  là.  Il 
croyoif  avoir  raison  de  tant  craindre,  tant  qu'on 
pouvoit  douter  si  votre  livre  étoit  ou  n'étoit 
pas  l'apologie  de  M""  Guyon.  A  présent  ces 
deux  choses  lui  paroissent  entièrement  séparées 
l'une  de  l'autre  ,  et  là-dessus  on  dit  qu'on  ne 
croit  pas  qu'il  soit  possible  que  Dieu  laisse 
périr  un  homme  de  bien  dans  une  si  terrible 
persécution.  L'innocence  reconnue  attire  tou- 
jours les  vœux  en  faveur  de  l'opprimé. 

On  assuroit  que  la  réplique  de  M.  de  .Meaux 
à  votre  Ih'ponse  à  la  Ilclation  devoit  arriver  par 
ce  courrier  '  ;  nous  le  saurons  bientôt.  Cela 
convient  parl'ailenienl  avec  le  temps  destiné 
pour  le  jugement,  qui  est  ce  mois  de  novembre. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avois  prévenu  tous  nos 
cardinaux  là-dessus  ,  pour  leur  demander  le 
temps  que  vous  puissiez  répondre  aux  nou- 
velles accusations  qu'on  projetoit  contre  vous. 
Un  d'eux  me  dit  agréablement  :  .Mtendez  à 
vous  plaindre  de  ce  livre  ,  (jue  nous  sachions 
s'il  peut  \ous  faire  grand  mal.  C'est  être  heu- 
reux aujourd'hui  que  de  souffrir  pour  la  jus- 
tice. Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  donne 
la  force  et  la  vertu  de  son  esprit  pour  soutenir 
la  vérité. 


'  Cet  icrU  (le  BosîuPi  fui  uspOJiii  par  un  courrier  cxlraor- 
dinairc  ,  qui  ani\,i  à  BonicltSt  utiubre. 
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CDXCIX. 
DE  FÉNELONA  LARBÉ  DEGHANTERAG. 

Il  lui  envoie  sa  Réponse  aux  RiDiarques  de  Hossnct ,  et 
relève  quelques  cndioits  de  ces  Remarques.  Il  lui  parle 
de  la  censure  des  docleuis,  de  raccommodement  que  lui 
fait  pi'oposci-  l'évèqijp  de  Chai-lres ,  et  de  ses  réponses 
aux  traités  latins  de  Uossuel. 

A  Caiiiliidi,  7  novenibro  (1698). 

Je  vous  envoie  ,  mon  très-cher  abbé,  par 
un  courrier  exprès  ,  ma  Jiéponse  au  dernier 
ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Cet  ouvragées!  mé- 
prisé ,  et  odieux  h  tous  les  honnêtes  gens.  Vax 
homme  indifférenl  ,  et  qui  ne  me  connoit  pas, 
écrit  de  Paris  à  un  autre  homme  éloigné  de 
moi  :  M.  de  Meaux  est  foible  dans  ce  qu'il  re- 
prend et  dans  ce  qu'il  veut  défendre  ;  il  ne 
prouve  point ,  lorsqu'il  devroit  le  mieux  prouver; 
il  rend  obscur  ce  qui  était  clair  ;  il  dissimule  les 
réponses  qu'on  lui  a  faites.  J'espère  que  vous 
serez  content  de  ma  liéponse.  Si  on  hi  trouve 
d'un  ton  un  peu  plus  fort  que  mes  autres  écrits, 
c'est  que  je  ne  puis  rn'einpècher  de  montrer  de 
l'horreur  jiour  tant  d'accusations  horribles  ,  et 
que  certains  lecteurs  pensoient  que  ma  modé- 
ration venoit  de  crainte  de  niMi  adversaire.  Uu 
reste  ,  on  n'a  qu'à  comparer  mes  expressions 
aux  iiennes  ,  on  me  trouvera  bien  patient  par 
comparaison  à  son  àpreté  et  à  ses  tours  malins. 

Je  vous  envoie exemplaires  tirés  à  la 

hâte  ,  et  vous  pouvez  bien  juger,  par  les  dates, 
que  je  n'ai  employé  que  huit  jours  à  faire  ma 
Réponse.  C'est  n'avoir  pas  perdu  un  moment  , 
et  n'avoir  pas  été  embarrassé  pour  trouver  mes 
réponses.  Mais  je  ne  pourrai  publier  cet  ouvrage 
de  cinq  ou  six  jours ,  parce  qu'il  faut  faire  tirer 
les  autres  exemplaires  ,  et  tenir  quelque  ordre 
pour  la  distribution.  A  l'égard  de  Paris,  j'y  en- 
verrai peu  à  peu  un  certain  nombre  d'exem- 
plaires :  mais  conmie  Paris  croit  ma  Répoiise 
peu  nécessaire  ,  et  que  le  Roi  paroît  (  par  la 
saisie  que  vous  savez)  supporter  impatiemment 
mes  grandes  publications  .  je  crois  devoir  me 
borner  à  faire  glisser  des  présens  à  divers  parti- 
culiers. La  chose  se  répandra  assez  un  peu  plus 
tard  ,  par  les  libraires  ,  qui  réimpriment  et  qui 
font  passer  tout.  Je  vous  dis  tout  ceci ,  afin  que 
vous  fassiez  comprendre  les  avantages  qu'on 
donne  à  mes  parties  contre  moi  ,  et  qu'il  ne 
peut  revenir  de  Paris  h.  Rome  un  cri  public  et 


soudain  sur  ma  Réponse,  comme  les  autres  fois. 

Il  faut  faire  bien  remarquer  aux  politiques 
romains  trois  endroits  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Meaux  :  1°  le  reproche  qu'il  me  fait  des  écrits 
répandus  à  Rome  contre  l'Étal  et  contre  l'Église 
Gallicane,  m'offranf  au  Pape  contre  les  évo- 
ques. 11  veut  me  faire  dire  quelqvie  chose  contre 
Rome  pour  en  profiter,  ou  me  rendre  suspect 
à  la  cour  par  rapport  aux  quatre  propositions 
de  l'assemblée  à-'.  168^2.  Vous  verrez  que  je 
tâche  de  ne  donner  aucune  prise.  On  peut  re- 
marquer tout  le  venin  do  l'homme,  et  juger  du 
reste  :  c'est  ne  garder  aucune  mesure  avec 
Rome.  1°  \\  me  reproche  d'avoir  dit  que  le 
Roi  nous  renvoyoit  à  Rome  ,  quoique  le  Roi 
l'eût  seulement  permis.  Vous  voyez  son  ai- 
greur sur  ce  que  l'affaire  est  allée  à  Rome,  et 
qu'il  eût  voulu  s'en  rendre  maître  en  France. 
3"  Il  dit  qu'il  n'a  rien  à  me  communiquer, 
que  je  n'ai  d'autre  partie,  m  d'accusateur,  ni 
dénonciateur  que  moi-même.  C'est  pour  se 
réserver  toujours  d'agir  comme  bon  lui  sem- 
blera ,  et  de  n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu'on 
fera  à  Rome.  Mais  vous  pouvez  compter  que 
le  Roi  ,  M"""  de  Mainlcnon  ,  les  deux  autres 
prélats  et  toute  la  France  lapideroient  M.  de 
Meaux  ,  s'il  o?oit  résister  au  Pape.  Le  pis-aller 
seroit  que  le  Roi ,  par  une  considération  sin- 
gulière pour  les  trois  prélats,  déclarât  qu'il  ne 
veut  point  que  mon  livre  soit  ni  réimprimé  ni 
débité  dans  son  royaume  ,  dans  le  cas  même 
où  il  seroit  libéré  à  Rome  :  c'est  ce  qui  ne  me 
feroit  rien,  i"  Relevez  le  mépris  avec  lequel  il 
suppose  que  les  examinateurs  soutiennent  de- 
puis plus  d'un  an  un  livre  quiéliste  ,  sans  avoir 
pris  des  précautions  pour  le  bien  entendre. 

Pour  la  prétendue  censure  signée  par  en- 
viron soixante  docteurs ,  vous  jugerez  de  ce 
qu'on  en  doit  penser  par  les  lettres  originales 
que  je  vous  envoie.  Celte  violence  pleine  de 
mauvaise  foi  ,  jointe  à  la  saisie  de  mes  exem- 
plaires et  au  mauvais  ouvrage  de  M.  de  Meaux, 
révolte  tout  le  public.  On  appelle  publique- 
ment ces  docteurs  les  Septante,  parce  que,  sans 
conférer  entre  eux  ,  ils  ont  tous  pensé  la  même 
chose  dans  les  mcn)es  termes.  La  phi[iarl  d'en- 
tre eux  ne  savent  pas  encore  quelles  proposi- 
tions ils  ont  condamnées.  On  le  leur  demande  ; 
ils  ne  peuvent  répondre  ,  et  eu  sont  honteux. 
De  là  vient  qu'on  ne  peut  encore  jusqu'à  pré- 
sent découvrir  en  quoi  consistent  ces  proposi- 
tions. Ceux  qui  les  portoient  par  les  maisons 
ne  vouloient  ni  s'en  dessaisir  ni  les  laisser  exa- 
miner :  ils  prenoient  pour  refus  toute  detiiande 
de  temps  pour  l'examen.  Aussi  est-il   constant 
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(jue  li)uli'>  loa  l)uiiiies  liMos  oui  roliisc,  ou  ([u'oii 
n'a  osé  leur  rioii  proposer.  Luc  lollo  ciitiopiise 
doit  eiu-oro  t'ai  10  \uii'  à  Uoiiie  deux  choses  :   1° 
par  quel  espril  on  agit ,    et   qu'on  veut  lui  ar- 
racher par  haul'.-ur    ma   condamnation  ;  2°  ce 
qu'on  doit  craindre  de  ces  entreprises  ,   si  elles 
rassissent ,  et  si  on  accoutume  les  é\èques  en 
faveur  à  prévenir  llomc  sur  les   choses  de  doc- 
trine qu'elle  est  prête  à  décider,  el  s'ils  pren- 
nent le   chemin   de    lâcher   contre    Home  des 
Universités   (ju'ils    licMMCiil   dans    une    crainle 
servile  .  c'est  hieu  plus  l'iuléièt  de   Itomc  que 
le  mien.  U'indij^iialion  puhii(|ue  de   la  France 
donne  à   Home  de  grands  avantages  en  cette 
occasiou  ;   mais  il  ne  i'audroil    pas   j^eidre  de 
temps  .  plus  l'airaire  traînera,  plus  mes  parties 
aigriront  et  embarqueront  le  iioi.  Vous  verrez, 
par  les  lettres  de  Paris  que  je  vous  envoie,  que 
des  gens  tort  sensés  croient  que  mes  [)arties  ont 
fait  faire  ces  signatures,    non-senle"ment  pour 
entraîner  Home,  mais  encore  pour  se  justilier 
auprès  du  Roi,  si  Rome  ne  me  condamne  pas. 
En  vous  sériant  des  lettres  ci-joinles,  ne  com- 
mettez point  un  leligieux  qui  m'écrit. 

En  casque  Rome  leuqiorisàf  encore,  il  fau- 
droitau  moins  euq)Ioyer  le  teuqis  à  avoir  des 
avis  des  Universités  d'Espagne  ,  d'Allemagne, 
etc.  qui  pourroienl  êfred'ahord  secrets,  et  dont 
on  pourroit  ensuite  se  servir  à  propos.  iMais  le 
plus  sûr  el  le  plus  court  est  de  finir  sans  re- 
tardement :  la  religion  le  demande. 

11  me  paroi!  ([ue  vous  ne  sauriez  distribuer 
trop  promplemeni  ma  Iléponse  ;  mais  vous  on 
jugerez  mieux  que  moi ,  pai-  la  connaissance 
que  vous  avez  de  l'étal  des  choses.  Ce  courrier 
n'aura  qu'à  revenir  lentement  conmie  il  lui 
plaira,  à  uiuins  que  vous  ne  jugeassiez  nécessaire 
de  me  le  renvoyer  en  diligence  pour  quelque 
chose  d'inqjoitanl.  On  me  promet  qu  il  ne  de- 
meurera que  sept  ou  huit  jours  par  les  che- 
mins. 

M.  Clément,  qui  esttoujoursdanslacontiance 
de  M.  de  Chartres,  m'écrit  toujours  pour  un 
accommodement,  .le  vois  bien  ,  par  ce  qu'il  me 
njande,  que  M.  de  Chartres  el  même  M"'"  de 
Maintcnon  le  souhaitent.  Il  prétend  même  me 
faire  des  pro|)ositions  dans  jieu  de  jours  ;  mais 
je  ré|)ondrai  ,  sans  rien  refuser  ,  (ju'étant  dans 
les  mains  du  l'ape  qui  va  juger  ,  je  ne  puis  ,  ni 
avec  sùieté  ni  avec  bienséance  ,  rien  négocier 
sans  ses  ordres;  qu'on  n'a  (ju'à  le  persuader 
l)our  me  persuader,  et  (}ue  je  ferai  jiour  la  paix 
tout  ce  (pj'il  croira  à  propos;  que  je  suis  tout 
prêt  à  me  taire  et  à  accepter  tous  les  exjiédiens 
qui  me  viendront  par  lui.  De  votre  côte,  si  on 


vous  parle  ,  chargez-vous  de  m'écrire  ,  et  as- 
surez par  avance  que  vous  êtes  très-assuré  que 
je  n'aurai  d'autre  volonté  que  celle  du  Pape  : 
mais  dans  le  détail,  il  faudra  représenter  très- 
fortement  les  inconvéniens  de  certains  partis 
laptieux  (jucn  pouiroit  insinuer  pour  un  ac- 
commodemeul. 

Ma  santé  se  soutient ,  Uieu  merci ,  dans  un 
travail  qui  accableroit  un  homme  très-rebustc. 
Dieu  veuille  conserver  la  vôtre  ,  et  me  donner 
la  consolation  de  vous  revoir  ici  en  étal  de  servir 
l'î-glise. 

Je  reviens  à  M.  de  Meaux  ,  dont  l'art  et  les 
malignités  me  font  craindre  les  choses  les  plus 
alueuses.  N'atlendez  pas  qu'on  vous  avertisse 
sur  les  choses  qu'on  |)ourroit  avoir  envoyées 
secrètement  à  Rome  ,  taisant  semblant  de  m'é- 
parguer.  Cherchez ,  approfondissez  ,  allez  au- 
devant  de  tout.  Demandez  que,  sur  le  moindre 
soupçon,  on  s'ouvre,  et  (|u'on  ne  laisse  rien  de 
douteux.  Faites  entendre  l'art  profond  qu'il  y 
auroit  à  dii'o  :  Je  n'ai  rien  à  comrmmiquer  ; 
le  lout  pour  m'endormir,  pour  montrer  au  juge 
sa  modération,  et  pour  ne  pouvoir  èli-e  contre- 
dit ni  convaincu  dans  une  fausse  accusation. 
Si  Rome  prend  le  parti  de  juger  au  plus  tôt  , 
elle  doit  trancher  tout  d'un  coup  ,  sans  donner 
à  mes  parties  le  loisir  de  prévoir  ,  de  traverser  , 
et  de  rendre  les  choses  difhciles.  Ils  sauront 
d'abord  tout  ce  qu'on  dira  au  Roi  ,  et  ne  son- 
geront qu'à  prévenii'le  Pape  par  quelque  coup 
qui  change  les  choses,  comme  de  me  faire  ôler 
le  titre  de  précepteur  ,  craignant  de  ne  le  pou- 
voir pas  après,  ou  de  faire  signet  quelque  chose 
aux  évêques  qui  sont  à  Paris  et  dans  leur  dio- 
cèses ,  ou  de  faire  parler  le  Roi. 

Ils  disent  (jue  ma  condamnation  est  déjà 
sûre  et  résolue  à  Rome.  D'où  vient  donc  que 
.M.  de  Meaux  garde  ,  dans  ses  écrits  ,  si  peu  de 
mesure  à  l'égard  de  Rome?  d'où  vient  que  le 
coniident  de  M.  de  Chartres  veut  entamer  une 
négociation  d'accommodement'.'  d'où  vient  qu'ils 
font  attendre  ,  depuis  près  de  six  mois ,  une 
condaumatimi  tous  les  (juinz-  jours?  Tâchez 
néanmoins  de  pénétrer  s'ils  ont  quelque  raison 
de  parler  avec  ce  ton  de  confiance. 

Vous  avez  vu  ce  que  je  vous  ai  anq)lemeut 
écrit,  pour  le  cas  oii  le  Pape  voudroit  suppri- 
mer mou  livre. 

(Juant  aux  propositions  dont  les  Sejjlanie  ont 
signé  l.i  pélendue  censure  ,  si  elles  sont  les 
ménu!s  qu'on  a  examinées  à  Rome  ,  c'est  à  nos 
ciiHj  qualificateurs  à  les  défendre  ,  connne  ils 
l'uni  déjà  fiit.  Si,  au  contraire,  elles  sont  d'une 
autre  façon,  c'est  un  changement  contre  lequel 
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il  fnul  ^c  récrier  avec  vigueur.  Ces  propositions 
seront  sans  doute  détachées  ou  d(;s  paroles  voi- 
sines qui  les  expliquent  ,  ou  du  moins  des  cor- 
rectif» répandus  dans  tout  l'ouvrage  .  et  do 
l'esprit  de  tout  le  livre  qui  les  tempère.  D'ail- 
leurs, à  quoi  serviroil  la  censure  de  ces  propo- 
sitions, ïi  on  ne  ik'tiit  pas  mon  livre  ,  sinon  à 
allumer  une  guerre  pour  savoir  si  les  propo- 
sitions sont  du  livre  ou  n'en  sont  pas  ?  Si ,  au 
contraire,  on  flétrit  le  livre  par  une  censure  ou 
par  une  prohibition  ,  pourquoi  ajouter  une 
seconde  flétrissure  par  des  propositions  qui 
niarqucroienl  que  l'on  m'auroit  cru  coupable 
personnellement  d^enseiguer  ces  impiétés?  Voilà 
ce  qu'il  faut  bien  expliquer  ,  et  appuyer  cou- 
rageusement en  cas  de  besoin.  Endn  insistez 
sans  relâche  sur  ces  paroles  de  M.  de  Meaux  que 
je  vous  ai  déjà  envoyées,  et  que  j'ai  insérées  dans 
ma  Réponse  :  La  présomption  est  pour  un  au- 
teur, swiout  un  auteur  évèque  dont  nous  hono- 
rons la  piété. 

Dieu  soit  avec  vous.  Je  ne  veux  que  sa  vo- 
Ijnlédans  tout  ce  qui  peut  m'ètrele  plus  amer. 
Prions  et  soutenons  l'oraison  plus  par  l'oraison 
même  que  par  tous  les  moyens  luimains.  Mille 
fois  tendrement  tout  à  mon  très-cher  abbé. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  18  oc- 
tobi-e.  Elle  m'a  charmé  en  me  montrant  quelle 
lumière  et  quelle  force  Dieu  vous  donne  pour 
soutenir  sa  cause.  La  conversation  avec  le  car- 
dinal Panciatici  est  excellente.  Si  Dieu  leur 
donne  l'oreille  préparée,  comme  il  vous  donne 
une  bouche  et  une  sagesse,  ils  ne  pourront  vous 
résister. 

Je  vous  envoie  un  exemplaire  de  la  Lettre 
sur  t'oinison passive  ,  avec  un  carton  dont  l'ad- 
dition est  importante.  C'est  sur  ces  paroles  de 
M.  de  Meaux  .  Vix  illud  ignoi'u/jnut  '  ;  elles 
retombent  rudement  sur  lui.  Cette  Ze/tre  peut 
montrer  bien  sensiblement  combien  son  sys- 
tème ouvre  la  porte  à  l'illusion,  pendant  qu'elle 
ne  peut  entrer  dans  le  mien  par  aucune  fente. 

Il  y  a  dans  la  Lettre  suivante,  sur  Schola  in 
tuto,  un  endroit  où  vous  trouverez  :  On  ne 
jieut  aimer  Dieu  sans  la  vision  intuitive,  ^e  est 
de  trop;  c'est  une  faute  de  l'imprimeur,  qui  fait 
un  contresens  si  grossier  ,  qu'on  ne  peut  s'y 
méprendre.  Ne  laissez  pas  d'en  avertir. 

On  me  fait  savoir  de  Paris  que  la  cour  est 
lassée  des  écrits  de  part  et  d'autre  .  et  que  les 
miens  en  soulevant  fout  le  public  contre  mes 
parties  ,  peuvent  faire  beaucoup  de  peine  au 
Hoi.  On    me  conseille  de  n'envoyer  plus  des 

1  VdVi'i  le  11.  VI  (le  celle  Leliic,U  m  Jes  (J-'niics,  y.  l'Jo. 


rouN  ois  d'exemplaires.  On  croit  même  que  je 
ne  dois  plus  écrire,  à  moins  (jue  mes  parties  ne 
m'y  contraignent  par  quelque  nouvelle  attaque. 
Je  le  ferai  ;  mais  si  on  faisoit  de  nouvelles  ac- 
cusations, je  recommencerois  mes  défenses.  On 
a  beau  dire  à  liome  que  c'est  le  Roi  qui  doit 
imposer  silence,  tout  le  monde  trouve  que  leur 
autorité  souflre  beaucoup  de  laisser  durer  si  long- 
temps cette  scandale\)se  guerre  d'écrits. 

Tâchez  d'avoir  des  copies  des  votura  des 
examinateurs,  tant  de  ceux  qui  sont  contraires 
que  de  ceux  qui  sont  favorables.  Ce  sont  des 
armes  bien  puissantes,  et  nu  moyen  même  de 
rendre  fiomepUis  précautionnée  et  plu^'  ferme 
dans  sa  décision. 

S'ils  prenoieut  le  parti  de  négocier  un  ac- 
commodement ,  ils  ne  pourroient  jamais  y  dis- 
poser les  esprits ,  qu'en  leur  ôfant  toute  espé- 
rance d'une  censure  ou  prohibition.  Tant  qu'on 
croira  pouvoir  ébranler  Rome,  il  n'y  a  aucun 
fracas  qu'on  n'entreprenne  de  faire.  Cette  len- 
teur même  ne  sert  qu'à  faire  faire  de  nouvelles 
entreprises  par  des  esprits  hautains  et  lurbu- 
lens. 

Si  vous  voyez  qu'on  presse  pour  condamner 
les  propositions  (|u'on  a  fait  condamner  par 
des  docteurs  ,  faites  bien  valoir  la  manière  dont 
elles  seront  ou  tronquées  ou  détachées  de  leurs 
correctifs  ,  ou  dilïérentesdes  propositions  arrê- 
tées à  Rome  entre  les  examinateurs.  Quand  on 
n'eu  produira  que  de  bien  extraites  ,  j'oiVre  de 
les  montrer  toutesincomparablement  plus  fortes 
dans  les  textes  formels  des  saints  canonisés. 
Mais  couune  je  n'ai  point  vu  ces  propositions  , 
je  ne  [)Uis  rien  dire  en  détail.  Mais  si  on  veut 
approfondir  de  ce  côté-là  ,  il  faudroit  les  mettre 
dans  toute  leur  étendue  a\ec  leurs  correctifs,  nie 
les  communiquer,  me  laisser  le  temps  de  mettre 
à  côté  les  textes  plus  forts  des  saints  canonisés,  et 
qu'ensuite  le  Pape  voulût  bien  les  envoyer  secrè- 
tement aux  principales  Universités  de  toute  la 
chrétienté.  Si  mon  livre  contient  formellement 
des  propositions  censurales  ,  c'est  le  livre  qu'il 
faut  censurer ,  et  marquer  dans  la  censure  les 
propositions.  Si ,  an  contraire  .  mon  livre  donne 
des  correctifs  suflisaus  aux  propositions,  le  livre 
n'estpoint  censurable  ;  ce  seroit  flétrir  injuste- 
ment mon  livie  et  uioi ,  que  de  censurer  in- 
directcuienl  mon  livrée»  censurant  les  proposi- 
tions qui  en  auroient  été  bien  ou  mal  extraites. 
A  quel  propos  me  flctriroit-ou  de  la  sorte?  Il 
n'y  a  aucune  de  ces  propositions  tournées  au 
mauvais  sens,  que  je  n'aie  souvent  condamnée 
dans  mes  défenses.  Ce  ne  seroit  donc  pas  pour 
lu  sûreté  de  la  doctrine  ,  mais  pour  donner  un 
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vain  triomphe  à  d'injnsfos  accusateurs  .  (lu'on 
me  iléti'iroit. 

Remarquez  que  la  ^rrièveté  des  j'aits  allégués 
contre  moi  ,  et  l'inqiuissance  de  les  prouver, 
augmeiileut  intinitneul  le  déuiérite  de  la  cause 
de  M.  de  Meaux  ,  le  mérile  de  la  mienne  ,  le 
besoin  de  me  relever  après  tant  d'opprobres,  et 
la  nécessité  de  jusiilier  le  pur  lumuir  confondu 
a\ec  le  fanatisme. 

Si  mon  courrier  fait  la  diliaeix'e  qu'on  me 
promet ,  il  arrivera  à  Rome  au  plus  tard  le  1,> 
de  ce  mois.  Marquez,  s'il  vous  plaît ,  le  jour 
précis,  pour  nous  le  mander ,  parce  que  son 
paiement  doit  se  faire  à  proportion  de  sa  dili- 
gence. Je  salue  de  tout  nion  cœur  M.  de  La 
Templerie.  Une  lettre  qu'il  a  écrite  à  l'abbé  de 
Beaumont  '  m'a  fait  grand  [daisir.  Je  vous  con- 
jure de  vous  conserver  comme  la  prunelle  de 
mes  yeux.  Quelle  joie,  si  je  puis  \ous  embras- 
ser, vous  entretenir ,  vous  voir  sain  ,  vous  faire 
proriiener,  vous  aimer,  et  vous  révérer  de  plus 
en  plus,  enfin  vivre  et  mourir  avec  vous! 


D. 


AU  MÊME. 

Il  relève  quelques  passages  des  Remarques  do  Bossuet  sur 
la  Rp'pome  à  la  Relation ,  e(  lui  l'apporte  un  passage  du 
Mercure  sur  son  affaire. 

A  Cuii;b!'ai,  7  nuviiiliro  (tC98). 

Us  courrier  extraordinaire  doit  être  parti  ce 
matin  de  Bruxelles,  mon  tiès-cber  abbé ,  pour 
vous  porter  ma  Ké/joii^e  aux  Ik'inarqut'S  de  M. 
de  Meaux.  Suivant  sa  promesse,  il  doit  arriver 
à  Rome  ou  le  13  ou  le  1  i  ,  ou  le  l.")  au  plus 
tard.  Mandez-moi  le  jour  précis.  J'espèie  que 
cette  Béponse  vous  soulagera  le  cœur  ,  et  mon- 
trera à  fond  le  caractère  de  M.  de  Meaux.  Vous 
aurez  pu  remaïquer  ,  dans  un  endroit  que  j'ai 
oublié  de  relever  ,  que  ce  |)rélat  dit  que  j'ai 
avoué  que  les  mémoires  que  je  lui  a\(tis  donnés 
sur  la  vie  intérieure  étoient  écrits  inipi  ud';>n~ 
ment.  Il  est  vrai  que  j'ai  dil  dans  ma  Lettre  à 
M.  de  Paris*  :  luter  liœc  mea  excerpta  indi- 
gesta  ,  inco)iipof;ita.  /D-cPpro/ierr  et  incniitè  di'c- 
tala,  ut  vobis  nolis  urhiliis  credcrentuv,  occur- 
rebant  snmtorum  quafdam  locutioues,  quœ .  uti 
dcclarulxiiii  .  pues  theologicos  excedu>if,   nique 


'  C'isl  la  liilif  LbN(  ,  ci-J.  sMis  ,  ji.  .%;il. 
H'poiitf.  ch.   i;   I,  ;i  ilrs  'Tf.Hr/v.s,  y.  5il. 
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teiuperandœ  sunt  ,  vl  mtkolico  dugmnti  con- 
gruout.  Il  n'y  a  là  aucun  mot  qui  siguitie  im- 
prvdeunaent.  Je  dis  bien  qu'il  n'est  pas  juste  de 
prendic  en  rigueur  des  mémoires  écrits  sans 
être  retouchés  ,  sans  ordre  ,  à  la  bàle  .  et  sans 
précaution  :  mais  je  n'ai  pas  dit  que  j'eusse 
avancé  de  mon  chef  rien  qui  fût  imprudent  ou 
faux.  Ce  que  je  dis  qui  passe  les  bornes  tliéolo- 
giques  ,  et  qui  a  besoin  d'être  tempéré  pour 
s'accorder  avec  le  dogme,  c'est  quelques  expres- 
sions des  saints  que  j'ai  rapportées  dans  ces 
mémoires  ,  en  marquant  qu'il  en  faut  rabattre 
beaucou|)  pour  les  réduire  au  juste  point.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  injuste  que  de  telles  critiques?  Ou 
peut  juger  de  la  justice  que  M.  de  Meaux  doit 
avoir  faite  à  des  mémoires  secrets  et  dictés  à  la 
hâte  à  un  laquais  sans  précaution,  par  celle  qu'il 
fait  à  une  lettre  qui  a  été  vue  de  toute  l'Eglise 
Romaine. 

Il  est  important  de  bien  rélever  l'endroit  où 
ce  prélat  dit  que  M.  de  Paris  a  censuré  mon 
livre.  Quand  je  me  suis  plaint  qu'ils  ont  pré- 
venu le  jugement  du  Pape  par  une  censure 
ambitieuse,  ils  ont  prolesté  qu'ils  n'ont  fait  que 
dire  leurs  sentimens.  Maintenant  ils  parlent 
d'un  ton  plus  haut.  M.  de  Meaux  assure  que 
M.  de  Paris  a  censuré  mon  livre,  sans  attendre 
la  censure  du  Pape.  Ils  ne  sont  plus  mes  par- 
ties ;  ils  sont  devenus  mes  juges,  indépendam- 
ment de  la  [irocédure  de  Roiric.  M.  de  Cambrai, 
dit  M.  de  Meaux,  n'a  niparlie.  ni  accusateur , 
mi  dénonciateur  que  lui-même.  Si  Rome  ne  voit 
pas  la  hauteur  et  la  mauvaise  foi  de  ces  paroles, 
je  ne  sais  plus  que  dire.  Ils  veulent  demeurer 
libres  de  faire  contre  mon  livre  et  contre  Uioi 
ce  qu'ils  voudront,  si  Rome  ne  fait  pas  ce  qu'ils 
veulent.  Mais,  encore  une  fois,  je  vous  réponds 
que  le  Roi,  M'°'dc  Maintenon,  M.  de  Paris,  M.  de 
(Miartres  ne  respireront  que  soumission  au  saint 
siège,  et  que  M.  de  Meaux  n'oseroil  rien  re- 
muer. Mais  plus  Rome  paroîtra  hésiter,  plus  il 
sera  hautain  et  entreprenant.  La  lenteur  ne  fait 
(|u'aigrir  les  esprits,  augmenter  leur  hardiesse, 
et  attirer  de  nouveaux  embarqueniens. 

Le  dernier  Mercure,  pages  373  et  37i  , 
assure  que  le  Roi  a  envoyé  coup  sur  coup  deux 
courriers  extraordinaires  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  pour  demander  la  prohibition  de  mon 
livre  ,  mais  que  cette  prohibition  seroit  (lé- 
tris^ante  pour  le  ^oint  ciège  ,  qui  ne  peut  con- 
damner M.  de  Cambrai  sans  cimdamner  en 
même  temps  des  saints  que  l' lù/lise  Romaine 
révère  ,  etc.  Il  est  très-important  de  relever  ces 
paroles.  Elles  montrent  ce  que  tout  le  monde 
et  les  Proleslaus  mémos  jugent  de  celle  que- 
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relie.  D'un  côlt^  est  Vautoiité  de  la  cour  qui 
presse  ;  de  l'aulre  ,  celle  des  saints  canonisés. 
Si  Rome  se  rend  ,  on  dira  quelle  n'a  aucune 
force  contre  la  faveur  pour  la  vérité  ,  qu'elle 
n'est  plus  l'asile  d«*s  évèques  innocens.  Les  Pro- 
testans  lui  reprocheront  qu'elle  varie,  et  qu'elle 
condamne  aujourd'iiui  ce  (|n'elle  a  tant  de  fois, 
pour  ainsi  dire,  canonisé. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  conserve,  qu'il  vous 
donne  de  plus  en  plus  sa  lumière  et  sa  parole. 
Mille  et  mille  fois  luut  à  mon  très-cher  abbé. 


DI. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Dispositions  de  l'archevèfine  de  Paris  sur  la  Repo>)sc  de 
Féaelon.  Difficulté  que  l'on  trouve  à  concilier  la  doctrine 
de  ses  défenses  avec  son  livre. 

A  Romi;,  8  novembre  169S. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  18 
octobre,  avec  tous  les  paquets  qui  la  dévoient  ac- 
compagner. On  examine  à  présent  votre  Réponse 
à  Mystici  in  ttito.  et  l'on  m'a  demandé  jusqu'à 
mardi  prochain  pour  pouvoir  me  dire  ce  q'i'on 
en  pense.  Ce  retardement  n'est  pas  long  ,  et 
nous  apprendrons  ,  dans  co  petit  intervalle  . 
quelles  impressions  fait  sur  les  esprits  le  der- 
nier livre  de  M.  de  Meaux  ,  Remarques  sur  lu 
Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation.  On 
me  l'a  prêté  ;  mais  je  n'ai  pu  voir  que  le  com- 
mencement. J'avoue  que  je  n'en  suis  pas  frappé, 
comme  je  l'ai  été  quelquefois  de  la  première 
lecture  de  ses  autres  livres,  et  je  vois  bien  que 
vous  lui  répondrez  très-facilement. 

Je  vis,  il  n'y  a  que  deux  jours,  l'agent  de 
M.  de  Paris,  procureur-général  des  Minimes, 
qui  me  confirma  ce  qu'il  m'avoit  déjà  dit  une 
autre  fois  ,  savoir  ,  que  M.  de  Paris  ne  feioit 
imprimer  aucune  réponse  à  voire  Lettre  latine; 
qu'il  lui  avoit  seulement  envoyé  en  manuscrit 
quelques  réponses  marginales  '  sur  certains 
faits  de  votre  lettre  ,  lui  laissant  la  liberté  de 
s'en  servir  connue  il  le  jugeroit  à  propos  ;  que 
sa  pensée,  de  lui  procureur-général,  étoit  qu'il 
ne  dit  plus  mot  dans  cette  affaire;  qu'il  le  lui 


'  M.  de  Nnaillrs  eiriMiil  ij  l'ulibi  Bojsuel ,  le  3  novniibrf, 
li.uchani  ces  notes  ;  «  La  roplifiue  iM.iiil  ileveriue  si  st^crèlo , 
»  il  n'est  plus  nécessaire  quf  les  rC'ponscs  parnisseiil.  »  Et 
l'éveque  de  Mcauv  mandoil  au  même  ,  le  17  (iu  niOme  mois  : 
«  Vous  avez  bien  fait  d'avoir  tiippriiio*  li'S  ri;m«rqn''S  .li-  M.  ite 
»  Paris  ,  qui  donnoioiU  a  \i.  Je  C.nitHai  ce  qu'il  dt'aïaatio.  « 
T.  \u\  ,  p.  7  et  31. 


avoit  déjà  mandé  bien  précisément  ,  et  que 
Rome  n'étoil  déjà  que  trop  scandalisée  de  voir 
cette  conteste  de  faits  entre  des  évéqnes  ;  qu'il 
avoil  parlé  ,  à  la  vérité,  au  Pa|ie  de  ces  notes 
marginales  ,  mais  que  le  Pape  n'avoit  point 
voulu  les  voir;  qu'il  paroissoil  fort  ennuyé  de 
tant  de  livres,  et  qu'il  ne  Itii  en  avoiî  point 
laissé  de  copie  ;  qu'il  n'en  avoit  point  donné 
non  plus  aux  cardinaux  .  ni  même  qu'il  ne  les 
leur  avoit  pas  fait  voir.  Il  ajoula  (ju'il  portoil 
toujours  les  choses  à  la  [)aix  aulaul  (|u'il  pou- 
voit,  et  (lue  Ton  verroil  dans  la  suite  la  droi- 
ture de  sa  conduite  :  (iii'asstM'éinenl  ,  bien  loin 
d'allumer  le  feu  ,  il  ne  perdoit  point  d'occasion 
de  jeter  de  l'eau  dessus.  Je  répondis  à  cela  sui- 
vant vos  instructions  pour  la  suppression  de 
votre  Réponse  latine  ,  et  là-dessus  nous  nous 
séparâmes  fort  bons  amis  ,  comme  la  prudence 
et  la  charité  le  demandent. 

J'ai  encore  su  aujourd'hui  avec  (certitude  que 
tous  les  CNamina leurs  convenoient  de  la  doctrine 
de  la  pure  charité  sans  le  motif  de  notre  béati- 
tude, et  morne  sine  intuitu,  sine  respectu,  inde- 
pendenter,  de  mcmc  que,  dans  l'acte  de  contri- 
tion, la  liain«  du  péi'hé  comme  olfense  de  Dieu 
est  sans  le  molii'  de  ci'aiule  du  châtiment,  et  de 
plus  que  ces  actes  sont  les  plus  parfaits  ;  aussi 
bien  que  ceux  des  autres  vertus,  lorsqu'ils  sont 
commandés  par  la  charité  ,  sont  de  même  plus 
parfaits  que  ceux  qui  sont  simplement  eliciti  par 
ces  vertus,  et  qui  n'ont  que  leur  motif  prochain 
et  spécifique  sans  le  iiiolif  ultérieur  de  la  cha- 
rité. Aucun  d'eux  n'a  voulu  soutenir  l'opinion 
de  M.  de  Meaux.   Ils  l'ont  tous  rejelée.  Le  P. 
Massoulié  seulement  vouloit  quelquefois  l'ex- 
pliquer en  passant ,  mais  néanmoins  sans  oser 
î'enlrepi'endre  ouverlement.  Je  sais  aussi  avec 
certitude  que  votre  doctrine,  depuis  votre  Ins- 
truction pastorale  jusqu'à   vos  derniers  écrits 
publiés  ,  est  approuvée  sans  aucune  difticulté  , 
surtout  depuis  vos  trois  dernières  Lettres  à  M. 
de  Meaux  ,  et  même  votre  Réponse  à  M.  de 
Chartres.   Toute   la  difficulté  ne  regarde  que 
quelques  expiessions  du  livre,  dont  les  exami- 
nateurs opposés  disent  qui;  le  premier  sens,  ou 
celui  qui  se  préseule  d'abord  à  l'esprit,  favorise 
quelques  erreurs  des  Quiéti.stes.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  d'autres  expressions  dans  le  livre  qui  rejet- 
tent le   mauvais  sens  des    premières  ,   et   qui 
paroissent  en  être  les  correctifs  ,   et  par  là  le 
livre  pourroil  aijsolumenl  n'être  pas  condamné 
comme  contenant  des  erreurs  ;   mais  du  moins 
la  lecture  en  est  très-dangereuse  pour  le  com- 
mun des  fidèles  dans  les  circonstances  présentes, 
où  l'on  voit  le  quiétisme  s'insinuer  dans  toutes 


COIUlKSt'ONDANCE  SUH  I.AFFAIUE  DU  QUrÉTISMK. 


57H 

les  nations,  cl  cela  seul  sui'lil  l)icn  pnnr  le  faire 
condamner,  on  plutôt  pi'oliilier  ,  o)i)ui\ti  pcri- 
culosus  in  pt^axi .  qui  scnihle  la  dernière  on  la 
moindre  de  tontes  les  (ensnres  du  Sainl-Ol'fice. 
Voilà  eeqneje  puis  pt'uétrer  de  pins  fort  coulro 
vous  ;  mais  en  même  temps  je  remarque  bien 
des  gens  occupés  des  réflexions  ijui  nous  sont 
plus  favorables,  el  qui  doivent  prévaloir  à  ces 
premiers  raisonnemens.  Il  n'y  a  point  de  livre 
dans  letjuel  les  esprits  foihles,  ou  ceux  c|ni  no 
veulent  pas  redonner  la  peine  d'en  bien  péné- 
trer le  sens  ,  ne  trouvent  ces  sortes  de  dangers  ; 
l'Ecriture  sainte,  Ions  les  saints  Pères,  les  sco- 
lasliques  ,  etc.  On  a  parlé  tout  de  même  sur  les 
livres  de  sainte  Thérèse  ,  etc.  Ils  éloient  en 
langue  vulgaire  ;  il  y  avoit  des  illuminés,  etc. 
Ajoutez  à  cela  tontes  les  autres  raisons  que  je 
vous  ai  maripiées  dans  mes  dernières  lettres, 
et  que  je  triune  dans  les  vôtres.  Je  ne  perds 
point  d'occasion  de  les  répéter  et  de  les  faire 
valoir.  Il  n'y  a  que  deux  jours  que  je  les  expo- 
sai bien  au  long  h  un  prélat  qui  parle  tous  les 
jours  au  Pape.  Il  en  fut  touché,  et  il  me  pro- 
mit qu'il  les  fcroit  valoir  dans  les  renconires. 
Il  me  niarcpia  les  cardinaux  qui  seroient  plus 
sensibles  à  celles  qui  regai'dent  l'honneur  de 
l'Eglise  de  Rome,  et  ceux  qui  auroicnt  égard  h 
la  justice  et  à  la  religion.  Mais  pour  revenir  au 
livre,  une  personne  considérable  dans  le  Saint- 
Office  m'a  fait  entendre  ;  //oc  srdum  munns 
siiscepit ,  Jti'lirore  de  U-iiiinUi  ocio  proposifioni- 
ftus ;  et  M.  le  cardinal  Casanate  me  dit  aussi 
dans  quelque  autre  rencontie  :  Agiiur  solhm 
(k  libro  ;  iino  »pc  de  lihro,  sed  solkm  de  propo- 
aitionibiis.  Si  non  contineant  erro'cs,  liherabl- 
tur  ab  omni  censura.  Il  sendileroil  que  le  juge- 
ment sur  ces  propositions  déeideroit  tout  comme 
si  l'on  ne  devoit  plus  faire  mention  du  livre. 
Peut-être  est-ce  encore  ce  que  d'autres  per- 
sonnes très-habiles  .  qui  ont  eu  part  à  ce  secret 
du  Saint-Oftice  .  me  veulent  faire  enlendrc, 
lorsqu'ils  m'assurent  que  la  bonne  doctrine  est 
en  sûreté.  Néanmoins  tout  cela  ne  me  rassure 
pas  contre  \ç  pericnlosnx  in  praxi,  el  nos  par- 
ties disent  avec  tant  de  certitude  que  le  livre 
sera  condamné,  et  même  (pi'il  y  aura  huit  pro- 
positions qui  le  seront  en  i)articulier ,  qu'on  ne 
peut  pas  s'empêcher  de  craindre,  lors  même 
que  nos  amis  ne  voient  point  que  nous  en  ayons 
sujet.  Encore  hier  un  de  leurs  plus  zélés  par- 
tisans disoil  (jne  le  décret  étoit  déjà  donné,  et 
que  M.  de  Cambrai  seroit  écrasé  sans  ressource. 
A  les  entendre  parler  depuis  cinq  on  six  mois, 
il  semble  qu'ils  aient  ce  décret  dans  la  poche. 
On  voit   bleu   qu'ils  excèdent  ;   mais  comment 


oser  parler  ainsi  sans  quelque  fondcmenl  ? 
On  m'a  déjà  répondu  là-dessus  ,  qu'en  vain 
m'amusois-je  à  cIkm-cIioi'  en  eux  quelque  mo- 
dération. 

Nos  congrégations  ne  se  tiendront  qu'mie 
fois  la  semaine ,  le  jeudi  devant  le  Pape. 

.le  v(!rrai  ces  premiers  joins  quelle  im|)rps- 
sion  feront  les  Iteinarqucs  de  M.  de  .Meaux  ,  et 
je  parlerai  au  Pape  ensuite  ,  selon  le  besoin  de 
l'affaire  ,  pour  demander  du  lem|)s  afin  de  ré- 
pondre. 11  me  paroit  toujours  davantage  qu'on 
ne  compte  pour  rien  l'accusation  d'être  l'apolo- 
giste de  M""-'  Onyon  :  mais  néanmoins  je  ne  lais- 
serai pas  de  m'en  plaindre. 

La  rétention  des  exemplaires  de  voire  /{é- 
ponse  à  M.  de  Chartres  fait  bruit  ;  le  Pape  en 
est  déjà  infornsé.  Ces  manièi'cs  d'agir  ne  sont 
pas  de  l'espiit  de  celle  cour.  On  voit  par  là 
l'étal  où  vous  êtes.  I.e  père  général  des  Jésuites 
n'esl  revenu  de  la  campagne  que  depuis  peu 
de  jours.  J'ai  parlé  à  la  persoimc  qui  m'avoil 
proposé  l'expédient  sur  lequel  vous  remarquez 
des  difficultés.  Je  les  lui  ai  encore  opposées  ,  et 
surtout  que  cette  prohibilion  des  livres  de  mys- 
tique ,  qui  renverseroit  ceux  de  M.,  de  Meaux 
aussi  bien  que  le  vôtre,  ne  comprendroit  pas  du 
moins  les  Lettres  pastorales  de  M.  de  Paris  et 
de  M.  de  Chartres,  qui  sont  deux  censures  trop 
publiques  du  vôtre  :  il  a  cédé  à  celle  réflexion. 
Les  examinateurs  ne  se  plaignent  plus  en 
public  ,  parce  qu'ils  ne  parlent  plus  dans  les 
congrégations  ;  mais  en  particulier  ils  se  dé- 
fendent. Je  n'oublie  pas  celle  raison  dans  mon 
catalogue  ,  ni  combien  leur  réputation  est  in- 
téressée. Les  plus  célèbres  docteurs  de  Rome 
n'y  connoissenî  pas  des  erreurs  monstrueuses, 
lors  même  que  M.  de  Meaux  se  donne  lont  le 
soin  de  les  leur  montrer  du  bout  du  doigt.  Je 
n'ose  pas  vous  assurer  qu'on  me  permettra  le 
temps  nécessaire  afin  que  vous  puissiez  répon- 
dre ;  mais  je  le  demanderai  avec  instance  an 
Pape  el  aux  cardinaux.  Bien  des  gens  croient 
déjà  que  l'affaire  passeroil  le  mois  novembre  , 
el  même  décembre  ;  car  on  senloil  plus  que  ja- 
mais l'embarras  d'un  jugement  si  solennel.  Je 
dis  toujours  avec  vous  :  Dominus  fortitudo  mea 
et  s'.dus  mea;  quem  limebo? 
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DU. 

dp:  m.  DE  BERLIZE  ' 
A  L'ABRÉ  DE  BEAUÎ^JONT. 

Il  désire  que  le  prélat  explique  plusieiiis  faits  impoi'lans. 

Le  8  iioveinbie  1G98 

Voici  ,  monsieur  ,  ce  que  je  vous  ai  promis  , 
qui  est  du  vénér.ible  docteur. 

I"  H  seroit  à  souhaiter  qu'où  expliquât  de 
telle  manière  ce  qui  a  été  dit  au  sujet  fl'une 
espèce  de  confession  générale  par  écrit,  laquelle 
-M.  de  Cambrai  allègue  avoir  faite  à  M.  de 
Meaux,  et  dont  il  s'est  plaint  que  M.  de  Meaux 
avoit  trop  parlé,  et  que  M.  de  Meaux  désa- 
voue ;  que  cela  l'ùt  ,  dis-je  ,  expliqué  de  telle 
manière  ,  que  le  public  ne  fi!it  pas  davantage 
scandalisé  de  celte  contestation.  Quand  AI.  de 
Meaux  a  dit  ces  paroles  :  Tout  et;  qui  pourvoit 
regarder  dits  secrets  de  cette  nature  sur  ses  dis- 
positions intérieures  ,  est  entièrement  ouhlié ,  et 
il  n'en  sera  jamais  question;  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence ,  et  personne  ne  doit  croire  qu'il  ait 
voulu  nuire  à  M.  de  Cand)rai  ,  et  qu'il  ait  eu 
dessein  d'insinuer  par  là  que  ,  s'il  pouvoit  dé- 
couvrir ce  qu  il  savoit  par  la  voie  de  la  direc- 
tion ,  et  par  des  communications  secrètes  que 
M.  de  Caïubnii  lui  avoit  faites  ;  M.  de  Cambrai 
ne  s'en  trouveroil  pas  bien.  M.  de  Meaux  a 
voulu  dire  seulement  qu'il  n'étoit  pas  du  tout 
question  do  cela.  Cependant  les  termes  dont  M. 
de  Meaux  s'est  servi  sur  ce  point,  ce/a  est  oublié, 
et  il  n'en  sera  jamnis  question  ,  [leuvent  sem- 
bler trop  ambigus  dans  une  matière  si  délicate, 
et  ne  paroissent  pas  assez  exacts;  de  sorte  qu'ils 
ont  pu  donnera  plusieurs  lecteurs  une  autre 
idée  que  celle  que  M.  de  Meaux  vouloit  donner. 
Mais  quel  étrange  artifice  seroit-ce  que  celui-ci, 
dont  on  insinue  que  M.  de  Cambrai  est  cou- 


'  Nous  avons  ,  sur  rnd'airo  du  (luiclisiiie  ,  jilusicurs  Irltns 
<;ui  sont  de  la  niéiiie  pcriluic  <|Ui'  celle  ci  ,  et  sans  sip,niilure. 
Luc  autre  Icllre  loul-a-fail  inilill'éreiile.  mais  dont  IVciilure 
rsl  aussi  la  iiitine  ,  est  sicniV.  d'un  W,  de  liirlize  ,  que  nous 
ne  connoissons  poinl  d'ailleurs.  Nous  imblions  quel(iues-unes 
il<'  Cfs  lettres,  ou  l'on  trouve  des  d(*lails  curieux  surTairaire. 
On  voit,  par  le  contenu,  ([u'elles  viennent  de  Paris,  et  qu'elles 
siml  a<lross('es  il  une  personne  qui  éloil  a  Canilirai  auprès  de 
V'(''nelon.  La  lettre  de  l'aldié  de  C.hanterac  ii  Fènelon  ,  du  31 
janvier  suivant ,  nous  opprend  qu'elles  s'adressoieul  il  l'alibé 
lie  Beaumonl.  I,e  vènéniùlc  doclcur,  au  nom  de  qui  ces  Irtircx 
sont  écrites,  etoit  iDi  vicUlard  d'une  singulière  sayessr  el 
pif  té ,  que  l'abbé  de  Ctianterac  coniiaissuif  à  Paris  dejiuis 
quarante  ans.  dit  Fenclon  iljiis  sa  btlre  a  cet  a'ubo  lUi  IG 
janvier   1699,  ci-après. 


pable  ?  Quoi  !  M.  de  Caiiiiiiai  ,  si  l'on  eu  croit 
M,  de  Meaux  ,  voudmit  faire  entendre  à  tout  le 
inonde  que  ,  si  M.  de  Meaux  l'accuse  de  quié- 
lisme  ,  il  en  a  pris  l'idée  tians  une  confession 
générale  que  M.  de  Cambrai  lui  a  faite?  C'est 
ce  qu'on  ne  peut  s'imaginer  :  il  faudroit  que 
M.  de  Cambrai  eût  perdu  l'esprit,  puisqu'il  se 
difiameroit  eiilièremeiit  ,  s'avouant  coupable 
des  erreurs  qu'on  lui  im|)ufe  ,  et  qu'il  a  pré- 
tendu jusqu'à  présent  qu'on  avoit  grand  tort  de 
lui  imputer  ,  d'autant  qu'il  les  délesloit ,  et  les 
avoit  toujours  détestées  de  tout  son  cœur.  Ce 
seroit  ,  de  la  part  de  M.  de  Cambrai  ,  vouloir 
se  perdre  pour  nuire  à  M.  de  Meaux. 

'2°  On  s'attend  que  M.  de  (^ambrai  éclaircisse 
le  fait  de  la  soumission  de  M'"'  Guyon  à  M.  de 
Meaux.  M.  de  Meaux  |)rétend  que  ce  fait  est 
entièrement  fau\;  qtte  les  paroles  citées  sur 
cela  par  M.  de  Cambrai  sont  inventées  d'un 
bout  à  l'autre,  et  ne  se  (rotivent  nullement  dans 
l'acte  de  soumission  que  M"'  Guyon  lui  a 
donné.  Mais  ,  en  attendant  que  cela  soit  dé- 
mêlé, il  paroit  évident  que  l'acte  de  soumission 
de  M"'"'  Guyon  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  le- 
quel acte  M.  de  Cambrai  a  allégué  au  même 
endroit ,  et  que  l'on  ne  conteste  pas .  est  conçu 
en  termes  ail  îuoins  aussi  forts  que  l'autre  qui 
est  contesté  :  ainsi  il  fournit  à  M.  de  Cambrai 
les  mêmes  avantages  pour  sa  défense. 

.3°  H  Y  a  aussi  le  fait  des  xxxiv  Articles  d'Issv, 
(fu  il  est  important  d'éclaircir  sur  plusieurs  cir- 
constances qu'on  rapporte  dilîéremment.  M.  de 
Meaux  nie,  enlr'autres ,  d'avoir  dit  que  M.  de 
Cambrai  avoit  signé  par  obéissance  contre  sa 
persuasion:  mais  il  a  dit  que  M.  de  Cambrai 
li'avoit  signé  que  par  obéissance  ,  et  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  a  dit  ,  dans  sa  Réponse  aux 
Lettres  de  M.  de  Cambrai  ,  que  ce  prélat  avoit 
témoigné  n'avoir  signé  ces  Articles  que  par  dé- 
férence contre  sa  persuasion.  M.  de  Paris  a  re- 
proché cela  à  M.  de  Cambrai  :  or  il  est  constant 
que  M.  de  Meaux  approuve  expressément  et 
loue  la  relation  qu'a  faite  M.  l'archevêque  de 
Paris  de  ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  sujet  des 
xxxix  Articles. 

i"  M.  de  Cambrai  ne  dit  pas  qu'il  ail  exa- 
miné avec  rigueur  les  livres  de  M"'"  Guyon  :  il 
assure  tout  le  contraire  ;  il  dit  seulement  qu'il 
a  examiné  avec  rigueur  la  personne  et  les  sen- 
timens  de  cette  dame  .  dans  les  entreliens  qu'il 
a  eus  avec  elle  de  vive  voix  :  il  ne  tombe  donc 
pas  là-dessus  en  contradiction. 

a"  Feu  M.  l'évêque  de  Genève  s'est  plaint  à 
la  vérité  de  l'indisr-i'éliou  ibiiis  laquidle  M""" 
Guyon  éloit  tombée  ,  de  vouloir  introduire  son 
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espace  d'onnson  dans  les  monastères ,  au  prc- 
jndico  (le  ItMU's  institnis  ;  mais  il  a  dit  aussi  qu'il 
eslimoit  inlimmont  ictte  [lersoniio  ,  qu'il  l'iio- 
noroil  au-delà  même  do  l'iruaginaldo  .  et  qu'il 
n'avoil  jamais  parlé  d'i.'iie  qu'avec  beaucoup  de 
considéralion  et  de  respect,  (kla  passe  le  style 
de  compliment,  surtout  étant  écrit  à  d'autres 
qu'à  elle-njéme.  Ainsi  M.  de  (^and)raia  pu  |)en- 
ser  que  cette  dame  étoit  vertueuse. 

6°  M.  de  iMeaux  dit  que  M.  de  Cambrai  passe 
dans  les  |)aysétrauj,'ers,  pour  n'être  pas  ennemi 
du  quiétisnie.  Cela  est  fondé  sur  ce  que,  dans 
un  livre  imprimé  en  Hullaride  .  il  v  a  qnelipies 
années ',(|ui  contient  une  tradurli(,n  de  la  (jiddp 
de  Molinos,  et  nu  recueil  de  lettres  et  de  diver- 
ses pièces  sm-  ce  sujet  ,  il  \  a  une  lettre  d'un 
Prolestant  dans  laquelle  il  l'ail  mention  du  livre 
de  r Education  des  Filles,  par  M.  l'ald»'  île 
Fénelon,  comme  si  ce  livre  favorisoit  la  doc- 
trine de  Molinos  sur  le  retranchement  des  pra- 
tiques extérieures  de  dévotion.  Ce  Protestant 
(^ite  la  page  du  livre  de  l' Education  des  Filles; 
mais  ceux  qui  veulent  prendre  la  peine  de  con- 
sidler  cette  page  y  trouveront ,  au  contraire  , 
t|ue  M.  l'ahhé  de  Fénelon  parle  avec  toule  la 
prudence  et  l'exactitude  qu'où  pcul  désirer  sur 
ce  sujet  ,  et  qu'il  donne  pour  règle  ,  de  s'atia- 
eiier  aux  pratiques  extérieures  approuvées  et 
autorisées  par  l'Eglise.  Cela  est  fort  éloigné  du 
langage  de  Molinos  et  des  Protestans.  Cepen- 
dant il  est  très-important  que  M.  de  Cambrai 
fasse  voir  que  celle  accnsat'ion  est  lout-à-fail 
mal  fondée;  car  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois 
qu'on  la  fail  valoir.  M.  l'archevêque  de  Reims 
et  d'autres  personnes  l'ont  relevée  hautement 
et  en  plusieurs  endroits,  même  encore  depuis 
peu  (en  Sorbonne  ,  le  jour  de  sainte  Uisule  ')  , 
comme  si  l'accusation  de  ce  Protestant  devoit 
donner  de  rond)rage  et  du  soupçon. 

7"  M.  de  Mcaux  ne  justifie  pas  bien  la  com- 
paraison trop  odieuse  qu'il  a  faite  de  Montan  , 
I"  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  Montan  n'ait 
jamais  été  soupçonné  d'aucun  autre  mauvais 
commerce  que  de  fausse  spiritualité,  il  n'y  a 
qu'à  voir  les  auteurs  de  ce  temps-là  qui  en  ont 
parlé  ».  Nicéphore  ''  dit  que  Priscilla  et  Maxi- 
millaétoienl  les  femmes  de  Montan  ,  rà;  îaurcu 
-■■JV5.ÎX-/.;.  Eusèbe  rapporte  trois  ou  quatre  his- 
toriens qui  écrivirent  du  temps  de  cet  hérétique, 
et  disent  que  ces  deux  fenuncs,  qui  étoient  puis- 
santes et   riches,  avoienl  quitté  leurs  maris, 


1  Voyt'ï  la  !■  Ilic  CDXcvii ,  ci-ilrssus,  \i.  558  cl  suiv.  — 
«  C'est  i.i  f.M>;  r'>l''^"-'>l'-'  ''^'  l''n'is''  '''■  S.iib^imu-,  et  l'arolio- 
y.qiic  .II'  Uci'iis  Ch>\i  proviseur  île  cilli-  iiiaisini.  —  '  Dwioy. 
ttd  an.  CJinsii  173.  —  *  Uisl.  eccUs.  lib   iv,  cap.  xv.li. 


pour  le  suivre  et  s'attachei'  à  lui  :  certains  les 
IraitenI  de  merci fif-rs  ;  et  Chrisloplioison  ,  sur 
cet  endroit  d'Eusèbc  '.  traduit  aussi  rà;  è;  àurcj 
-/Mvw.a;,  qui  dit  uiores.  iiDiiias,  soria-<.  2°  Parce 
que  constamment  Monlan  étoit  un  faux  pro- 
phète ,  disant  que  c'étoit  en  lui  seul  que  s'éloil 
accoiiqtli  ca  (pii  arriva  au^jour  de  Pentecôte  , 
et  apj)rouvant  les  fausses  prophéties  de  ces 
deux  feuuiies  ;  ce  qui  ne  peut  être  reproché 
à  M,  de  Candirai  louchant  M""  Guyon.  3"  Parce 
que  M.  de  Meaux  fail  celle  comparaison  d'une 
manière  et  dans  des  circonstances  qui  ont  donné 
occasion  de  dire  et  penser  mille  choses  malhon- 
nêtes. 

Celui ,  monsieur ,  qui  donne  ces  réflexions , 
dit  qu'il  en  a  fail  encore  beaucoup  d'autres  , 
quoiqiic  celles-ci  suleul  les  plus  considérables. 
I!  ajoute  ce  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
mander,  mais  plus  distinclemenl  ,  savoir  qu'il 
y  e\it  lundi  dernier  ([uinze  jours  ,  (ju'nu  Ariî; 
di/clrinal,  en  forme  de  censure  ,  signé  de  cin- 
quante ou  soixante  docteurs  " ,  contre  le  livre 
de  M.  de  Cambrai  l'ut  envoyé  à  Rome,  qui  con- 
tient douze  propositions  ,  dont  le  vénérable  ne 
cite  que  la  première  et  la  dernière.  La  pre- 
mière regarde  la  manière  dont  M.  de  Cambrai 
expli(pie  le  quatrième  cl  le  cinquième  amour  , 
soit  comme  acte  on  comme  étal.  Dans  la  ilei- 
nièrc  ,  on  dil  que  le  livre  do  V  Explication  des 
Maximes  ne  condamne  pas  les  nouveaux  Quié- 
tistes  ,  et  est  par  consé(iucnt  suspect  et  blâma- 
ble. Il  y  a  une  proposition  sur  la  concupiscence, 
qu'on  prétend  que  le  livre  ,  à  le  prendre  selon 
la  rigueur  des  termes,  suppose  entièrement 
éteinte  dans  les  parfaits.  Doux  docteurs  fort 
attaches  à  M.  l'archesêque  de  Paris,  ont  tra- 
vaillé à  la  composition  de  cet  écrit  (j'en  soup- 
çonne bien  plus  de  deux),  et  je  vous  en  ai  dit  , 
monsieur  ,  mon  sentiment  touchant  le  motif 
qui  l'a  fait  faire  ;  mais  on  prétend  que  l'agent 
de  M.  l'arcbevcque  de  Paris  à  Rome  lui  a  fait 
entendre  que  quelques  cardinaux  avoicnt  té- 
moigné le  désirer  ,  pour  s'en  aider  dans  les 
sulfrages  qu'ils  avoicnt  à  doimor  au  Pape,  et 
que  M.  l'archevêque  de  Paris  ayant  dit  cela  à 
M.  le  nonce,  qui  commençoit  à  s'en  plaindre  à 
Fontainebleau  comme  d'une  entrefirise  et  voie 
de  fait  ,  son  Excellence  n'avoil  plus  rien  dit. 
On  a  porté  cette  censure  à  signer  à  plusieurs 
qui  ont  refusé  de  le  faire,  ce  qui  est  bien  re- 
marquable ,  monsieur  ,  et  digne  de  grande  ob- 
servation ;  disant ,  pour  taire  la  vraie  raison  de 

'  Uisl.  ecrh's.  lib.  V.  cap.  mv.  —  *  Voyci  la  lettre 
CDxcn  ,  c)-il<'S5Ui,  \i  .".il  ;  cl  ti-.nints,  uu  19  janvier  ICO'J, 
uu  Mémoire  mi'  cette  censure. 
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leur  refus ,  que  celte  affaire  demandoit  d'être 
examinée  plus  à  loisir  ,  comme  étant  entre  de 
grands  prélats  et  de  grande  importance  ;  par- 
dessus cela  ,  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  , 
dont  il  étoit  meilleur  (l'attendre  le  jugement 
que  de  le  prévenir  ,  le  corps  de  la  Faculté 
n'ayant  point  été  appelé  pour  cela  et  ne  parois- 
sant  point.  On  n'a  voulu  laisser  l'écrit  chez 
personne  (quelques-uns  demandoient  qu'on  le 
leur  laissai  pour  y  penser),  et  quiconque  l'a 
signé  .  l'a  signé  sur-le-champ  ,  à  l'aveugle,  et 
sans  délibérer. 


DIII. 

DE    L'ABBÉ    DE   CHANTERAC 
A  LABBÉ  (DE  LANGERON) 

Il  désire  quelques  explications  sur  l'écrit  de  la  confession 
nié  par  Bossiiet;  improbation  universelle  de  la  doctrine 
de  ce  prélat  sur  la  charité. 

A  Ripuic,  Il   novembre  1698. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  \'0lre  lettre  du  So  oc- 
tobre ,  et  celles  qui  l'accompagnoienf  ,  du  1-i 
et  du  20  du  même  mois.  Une  seule  réponse 
suffira-t-elle  pour  tant  de  sujets  de  consolation 
et  de  remercîmens? 

Le  dernier  livre  de  M.  de  Meaux  paroit  ici 
depuis  mercredi  ,  sous  le  titre  de  ftemarques 
sur  la  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation 
du.  Quiétisme.  Je  n'ai  pas  encore  achevé  de  le 
lire;  mais  bien  des  gens,  plus  capables  que 
moi  d'en  juger,  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avoit  rien 
d'éblouissant ,  et  même  qu'il  y  avoit  beaucoup 
moins  de  solidité ,  de  force  ou  d'éloquence  que 
dans  quelques-uns  des  derniers  ouvrages  de  ce 
savant  prélat.  J'avoue  que  par  moi-même  j'a- 
vois  déjà  fait  cette  réflexion,  qu'il  témoignoit 
quelquefois  sentir  beaucoup  la  supériorité  du 
génie  de  M.  de  Cambrai.  Un  endroit  m'a  arrêté, 
qui  tient  ici  tout  le  monde  en  suspens.  M.  de 
Meaux  assure  avec  serment ,  et  prend  Dieu  à 
témoin  ,  qu'il  n'a  reçu  de  M.  de  Cambrai  en 
particulier  aucun  écrit,  quel  qu'il  soit.  Tous  les 
écrits  qu'il  m'a  donnés,  ajoute-t-il ,  m'ont  été 
communs  avec  ceux  qu'il  avoit  mis  dans  l'af- 
faire ;  et  c'est  là-dessus  qu'il  jure.  La  suite  fait 
pourtant  voir  qu'il  y  a  eu  quelque  écrit  donné 
par  M.  de  Cambrai  ;  mais  comme  il  a  été  vu  par 
d'autres  que  par  M.  de  Meaux,  il  ne  veut  pas 
qu'il  puisse  être  du  même  secret  qu'une  con- 
fession générale,  ou  bien  il  croit  avoir  suffisam- 
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ment  répondu  dans  la  Relation,  lorsqu'il  a  dit 
que  ,  s'il  y  a  quelque  chose  de  cette  nature  , 
tout  est  oublié,  et  il  n'en  sera  jamais  question  '. 
Le  fait  de  la  confession  par  écrit,  donnée  à 
M.  de  Meaux,  passoit  pour  fort  certain  à  Paris, 
lorsque  j'y  étois.  Il  n'y  a  pas  un  cardinal  du 
Sainl-Oflice  à  qui  on  ne  l'ait  dit  ,  il  y  a  plus 
d'un  an,  et  même,  ce  me  semble,  au  Pape, 
avant  que  l'on  prit  prévoir  ni  la  Relation  ni  la 
Réponse.  La  Relation  du  Quiétisme  l'avoit  beau- 
coup confirmé,  parce  qu'on  y  voit  une  lettre  de 
M.  de  Cambrai,  oi^i  il  offre  à  M.  de  Meaux  de  lui 
donner  sa  confession  par  écrit  ^  L'on  voit  en- 
suite par  M.  de  Meaux  qu'en  effet  M.  de  Cam- 
brai lui  a  offert  cet  écrit;  mais  il  assure  qu'il 
ne  l'a  pas  accepté.  Il  est  vrai  qu'il  ne  laisse  pas 
de  paroître  en  quelque  doute  là-dessus  ,  dont  il 
cherche  à  se  débarrasser  en  disant  que  du  moins, 
s'il  y  a  quelque  chose  de  cette  nature  ,  tout  est 
oublié,  et  qu'il  n'en  sera  jamais  question.  On 
n'oublie po\n[  ce  qui  n'a  jamais  été,  et  l'on  ne 
promet  point  aussi  qu'il  n'en  sera  jamais  ques- 
tion. Et  M.  de  Cambrai  assure,  sans  aucun 
doute  ,  qu'il  a  donné  cet  écrit  de  confession  ,  et 
que  M.  de  Meaux  l'a  accepté.  Pour  concilier 
deux  choses  si  opposées,  on  a  pensé  qu'il  pour- 
roit  bien  être  que  M.  de  Cambrai  eût  donné . 
comme  il  le  dit,  cet  écrit  de  confession  à  M.  de 
Meaux  ,  et  qu'en  même  temps  il  lui  eût  permis 
de  le  faire  voir  à  M.  Tronson ,  supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  ,  qui  étoit  le  père  de 
M.  l'abbé  de  Fénelon  dans  ce  temps,  comme 
M.  de  Meaux  le  rapporte  dans  la  suite.  Alors 
cet  écrit  est  commun  à  ceux  que  M.  l'abbé  de 
Fénelon  avoit  mis  dans  l'affaire  ,  ou  du  moins 
à  un  d'eux  ,  et  néanmoins  ce  pourroit  bien  être 
un  écrit  de  confession.  De  celte  sorte  ,  on  voit 
que  les  deux  prélats  pourroient  avoir  dit  vrai  , 
chacun  à  sa  façon.  M.  de  Cambrai  auroit  dit 
simplement  toute  la  vérité,  et  M.  de  Meaux 
n'en  auroit  dit  qu'une  partie,  et  auroit  tenu 
l'autre  moitié  cachée  sous  une  petite  restriction 
mentale  ,  de  laquelle  il  ne  prenoit  pas  Dieu  à 
témoin,  lorsqu'il  faisoil  son  serment.  Sans  cet 
expédient,  on  seroit  forcé  ,  par  M.  l'abbé  Bos- 
suet ,  de  dire  tout  crûment  comme  lui ,  qu'il 
faut  bien  que  M.  de  Cambrai  ou  M.  de  Meaux 
ait  menti.  Jesouhaiterois  bien  qu'on  me  donnât 
une  meilleure  explication  ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'une ,  car  celte  contrariété  fait  bruit.  Peut- 


'  Voyez,  les  Re)iutrqiies  île  Bossuel ,  arl.  i,  n.  11  et  suiv. 
I.  XXX  ,  p.  16  et  suiv.  el  la  Réponse  de  Fénelon,  orl.  vu; 
l.  III  des  Œuvres,  \i.  66  et  suiv.  —  ^  f;',,si  y^  lellrc  lxh 
(le  celle  sec  lion  ,    ei-dessus  ,   p.  49.   Biisiuel  l'a  insérée  dans 
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être  aui-a-l-elle  le  bon  effet  d'affei-mir  les  car- 
dinaux dans  la  résolution  où  ils  témoignent 
èlre,  de  n'avoir  plus  aucun  é^ard  à  tous  ces  faits 
et  à  tontes  ces  histoires  qu'on  avoit  voulu  insé- 
rer si  mal  à  propos,  et  contre  tout  usage,  dans 
l'examen  de  la  doctrine. 

On  voit  ici  tous  les  jours  plus  de  savaus  qui 
se  déclarent  pour  l'amour  désintéressé  ,  et  qui 
s'en  font  un  point  de  religion  et  de  catéchisme. 
Ue  père  procureur-général  des  Minimes,   agent 
de  M.  de  Paris  ,  dit  même  ,  l'autre  jour,  que  ce 
prélat  ne  se  iaisoit  point  une  aiVaire  de  cette 
doctrine  ,  pourvu  qu'on  ne  voulût  point  un  étal 
dans  lequel  le  juste  parfait  de  M.  deCand)rai  ne 
fit  pas  toujours  des  actes  de  charité,  et  jamais  des 
autres  vertus  particulières.  Il  veut  pourtant  bien 
que  la  charité  prévienne  et  commande  les  actes 
des  antres  vertus,  et  par  là  elle  les  perfectionne. 
L'opinion  de  M.  de  Meaux  sur  le  motif  de  la 
béatitude  inséparable  de  l'acte  de  charité  ne  Un 
convient  point  du  tout.  Tout  ceci  n'est  que  pour 
vous ,  et  il  faut  bien  se  garder  de  le  nonnner. 
Tous  les  dix  examinateurs  sont  convenusdans 
cette  doctrine ,  que  la  bonté  de  Dieu   en  lui- 
même  est  seule  l'objet  formel  de  la  charité  ,  et 
que  le  motif  de  la  béatitude  n'est  ni  essentiel,  m 
nécessaire  ,  ni  inséparable  des  actes  de  la  cha- 
rité.  Aucun  d'eux  n'a  balancé  là-dessus  ,  et 
même  ceux  qui  sont  opposés  au  livre  de  M.  de 
Cambrai  se  font  honneur  d'être  opposés  en  cela 
à  M.  de  Meaux.  C'est  peut  être  ce  qui  fait  dire 
à  beaucoup  de  personnes  fort  hautement ,  et 
même  sans  façon  à  quelques  cardinaux  ,  que  la 
doctrine  de  m'.  de  Cand)rai  est  la  doctrme  com- 
mune de  l'Ecole  ;  parce  que  M.  de  Meaux  ayant 
dit  que  c'est  là  le  pfdnt  décisif,   il  semble  qu'd 
n'est  plus  question  entre  eux  que  de  savoir  si 
l'on  peut  aimer  Dieu  sans  le  motif  de  notre  pro- 
pre béatitude ,  et  si  un  homme  est  fou.  lorsqu'il 
croit  l'aimer  par  le  seul  motif  de  sa  bonté  m- 
iinie ,  sans  aucune  vue  ou  retour  sur  sa  propre 
utilité  ou  consolation  particulière.  Un  arche- 
vêque italien,  dont  je   ne  saurois  vous  dire  m 
le  nom  ni  le  diocèse ,  paroissoit  aujourd'hui  fort 
zélé  ,  dans  l'antichambre  du  Pape  ,  pour  l'a- 
mour désintéressé  ,  et  ne   trouvoit  point  bon 
que  M.  de  Meaux  ose  assurer  que  cette  doctrme 
étoit  la  source  du  quiétisme.  Il  parloit  latin  et 
bien  haut ,  pour  être  entendu  d'un  grand  nom- 
bre de  gens  qui attendoient  l'audience,  et  même 
des  séculiers  anglais  ou  irlandais. 

.Faurois  encore  deux  conversations  de  cardi- 
•    naux  qui  ne  sont  pas  du  Saint-Oftice  à  vous  ra- 
conter ;  mais  il  est  tard  ,   et  ma  main  est  lasse. 
Soyez  bien  persuadé  de  mon  respect. 


DIV. 
DE  FÉNELON  A  LABRE  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  des  addilions  à  sa  Réponsp  aux  nemarqws , 
et  lui  doua.'  des  instriiclions  relatives  aux  divers  partis 
qu'on  peut  prendre  à  Rome. 

A  Canilirai,  14  novemliie  (1698). 

Nors  n'avons  point  reçu  de  lettre  de  vous 
celle  semaine  ,  mon  cher  abbé.  Dieu  sait  com- 
bien j'en  suis  en  peine.  M.  de  Chaumont,  di- 
recteur des  postes  à  Bruxelles,  me  mande  qu'il 
n'est  venu  par  le  courrier  d'Italie  aucun  paquet 
pour  moi.  C'est  de  votre  santé  dont  je  suis  en 
peine.  Je  ne  le  puis  être  d'aucune  autre  chose  ) 
car  il  n'est  venu  aucune  lettre  de  Rome  à 
Bruxelles. 

Je  vous  ai  envoyé  par  un  courrier  exprès  ma 
7?^y3onse  à  Fouvrage  de  M.  de  Meaux  intitulé 
lîenmrqim,  etc.  Ce  courrier  devoit  arriver  à 
Rome  ,  selon  ses  promesses ,  le  14  ou  le  15. 
Dieu  veuille  qu'il  ait  tenu  parole,  et  qu'il  vous 
ait  trouvé  en  santé  parfaite. 

Je  vous  envoie  encore  des  exemplaires  de  ma 
B/'poiise  avec  la  dernière  feuille  ,  où  il  y  a  des 
addilions  considérables  ,  et  qu'il  faudra  donner 
à  ceux  auxquels  vous  aurez  donné  les  exem- 
plaires, afin  qu'ils  joignent  cette  dernière  feudle 

augmentée  aux  autres  feuilles  qu'ils  ont ,  parce 
que  la  demi-feuille  qui  étoit  à  la  fin  ne  contient 
pas  tout  ce  qui  est  dans  la  feuille  entière. 

Je  vous  envoie  aussi  une  thèse  soutenue  à 
Louvain,  où  est  le  principal  de  notre  doctrine. 
Ils  n'osent  s'ingérer  de  parler  ;  mais  si  le  Pape 
leur  demandoit  leur  sentiment,  ils  le  diroient 
en  ma  faveur.  M.  le  sacriste  pourroit  leur 
écrire.  De  mon  côté  ,  si  j'en  étois  averti ,  je  fe- 
rois  agir  auprès  d'eux.  On  pourroit  fane  la 
même  chose  pour  l'Université  de  Cologne. 

Les  noies  sur  les  propositions ,  que  l'abbe  de 
Beaumont  vous  envoie,  me  paroissent  très- 
bonnes'. 

Je  vais  vous  dire  tout  ce  qui  me  passe  par 
l'esprit  sur  les  divers  partis  que  Rome  peut 
prendre. 

PuEMiEii  Parti.  —  Si  Rome  prend  celui  de 
juger  en  rigueur,  il  faut,  1"  éviter  que,  pour 
contenter  la  cour,  on  ne  condamne  le  livre  pour 
lo  trouble  Involontaire  \  etc.  Il  n  est  pas  de  moi  ; 

1  Nous  n-;.v.ns  iminl  c-s  „W.-s  -  ^  Voyez  VHht.  lUt.  d. 
Fàii-lmi .   w'  pail.   u.   S7. 
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je  l'ai  dit  d'abord;  j'ai  des  témoins.  Ce  seroit 
inc  vouloir  déshonorer  de  gaité  de  cœur.  Le 
livre  a  été  imprimé  et  pnblié  en  mon  absence  , 
sans  que  j'aie  pu  le  revoir.  Dans  la  plus  étrange 
rigueur,  il  faudroit  ordonner  tout  au  plus  que 
le  mot  à' involontaire  seroit  corrigé  dans  les 
éditions  à  venir.  3°  Une  condarnualion  ,  après 
tant  d'accusations  horribles  sur  les  dogmes  et 
sur  les  faits ,  me  couvriroit  d'un  éternel  op- 
probre. Il  n'y  auroit  plus  de  solitude  assez  pro- 
fonde pour  moi,  ni  de  désert  assez  reculé.  Con- 
damner mon  livre  dans  ces  circonstances,  et  me 
déposer,  c'est  la  même  chose.  Rome  vondroit- 
elle  me  diffamer  et  me  réduire  à  une  démission 
pour  aller  me  cacher  le  reste  de  mes  jours?  Aies 
parties  le  doivent  bien  voir.  Je  suis  convaincu 
qu'ils  n'ont  pris  des  partis  si  violens  et  si  on- 
ti'ageux  ,  sans  garder  les  mesures  convenables 
vers  Rome,  qu'à  cause  qu'ils  ont  supposé  que 
Rome  ne  se  résoudroit  jamais  à  me  condamner, 
et  qu'ils  ont  voulu  se  faire  à  eux-mêmes  une 
prétendue  justice.  Ils  font  semblant  d'espérer 
une  condamnation  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qu'ils  l'espèrent  en  ménageant  si  peu 
Rome,  et  en  rendant,  con)meils  le  fout,  toutes 
clioses  irrémédiables  pour  moi  dans  le  diocèse 
do  Cambrai ,  si  je  venois  effectivement  à  être 
condamné.  Que  penseroit  toute  l'Europe,  si  un 
archevêque  si  soumis,  si  zélé  ,  attaqué  par  des 
adversaires  si  hai'dis  contre  le  saint  siège  ,  étoit 
condamné  après  s'être  si  bien  défendu  tant  pour 
les  faits  que  pour  les  dogmes?  Ne  concluroit-on 
pas,  ou  que  Rome  l'a  sacrifié  par  foiblesse  à  la 
cour  de  France,  ou  qu'on  a  découvert  contre  cet 
archevêque  des  choses  horribles,  qu'on  ne  veut 
j)as  publier?  (]ent  Brefs,  fnssent-ils  pleins  d'élo- 
ges, ne  megnériroient  de  rien.  Les  élogesmêmcs 
seroient  indécens ,  si  on  me  les  donnoit  en  me 
condamnant  comme  fauteur  d'une  femme  fana- 
tique ,  et  comme  un  quiétiste  de  mauvaise  foi  , 
dont  on  rejette  les  explications. 

IP  Parti.  —  Une  prohibition ,  avant  tant 
d'accusations  affreuses,  auroit  pu  être  un  peu 
adoucie  par  des  louanges  ;  mais  après  les  accu- 
sations des  dogmes  et  des  faits,  la  prohibition 
supposeroit  des  égaremens  inexcusables.  Il  n'y 
a  que  l'impiété  manifeste  et  le  fanatisme  palpa- 
ble qui  puissent  justifier  Rome  de  me  traiter 
avec  cette  rigueur  inouie,  après  tant  de  défenses 
démonstratives  accompagnées  d'une  soumission 
si  exemplaire.  Si  l'impiété  n'étoit  qu'ambiguë, 
In  présomption  ,  selon  la  règle  de  M.  de  Meaux, 
seroit  jjour  un  évêque  dont  on  honore  In  pii-té. 
Cet  argument,  qui  est  maintenant  si  décisif  pour 
moi ,  se  renverseroil  alors  sur   moi  pour  m'é- 


craser  sans  ressource.  Voici  comment  on  ne. 
manqueroit  pas  de  le  tourner.  Rome  ,  si  inté- 
ressée à  sauver  M.  de  Cambrai  et  h.  réprimer 
M.  de  Meaux  ,  n'auroit  pas  manqué  ,  si  elle 
l'eût  pu  ,  de  suivre  la  règle  de  M.  de  Meaux 
même.  Si  l'impiété  n'eût  été  qu'ambiguë ,  la 
présomption  eût  été  tout  entière  pour  un  arche- 
vêque si  soumis.  On  auroit  reçu  ses  explica- 
tions ,  et  on  n'auroit  cherché  qu'à  les  faciliter, 
liien  plus,  quand  même  l'impiété  eût  été  claire 
dans  le  texte,  on  auroit  pris  le  parti  de  le  sauver 
par  des  explications  qu'on  auroit  rendues  plau- 
sibles. Mais  il  faut  qu'on  ait  découvert  sur  les 
faits  quelque  chose  d'odieux,  qui  ne  permette 
plus  de  croire  cet  archevêque  ni  sincère,  ni 
pieux,  ni  pur  dans  ses  mœurs.  Autrement  la 
présomption  eût  été  pour  lui,  et  quand  il  auroit 
mal  parlé  ,  on  le  laisseroit  expliquer. 

IIP  Parti.  —  Si  on  vouloit  condamner  dés 
propositions  extraites  de  mon  livre  ,  on  ne  le 
pourroit  faire  raisonnablement,  qu'en  condam- 
nant le  livre  même.  Tolérer  un  livre,  et  con- 
damner ce  qui  en  est  extrait,  c'est  se  contredire. 
D'un  autre  côté,  condamner  le  livre  en  même 
temps  que  les  propositions,  c'est  me  déclarer 
coupable,  non-seulement  d'avoir  fait  un  livre 
quiétiste  ,  mais  d'y  avoir  voulu  expressément 
enseigner  en  détail  tout  ce  que  le  quiélisme  a 
de  plus  affreux.  Si ,  an  contraire  ,  on  condam- 
noit  les  propositions,  sans  dire  d'où  elles  sont 
extraites  ,  et  sans  condamner  ni  prohiber  mon 
livre  ,  ce  seroit  allumer  la  dispute  ,  au  lieu  de 
l'éteindre  ;  car  mes  parties  ne  manqueroient 
pas  de  chanter  victoire  en  disant  qu'on  a  con- 
damné toute  la  doctrine  de  mon  livre  ,  et  moi 
je  ne  pourrois  m'empêcher  de  dire  que  la  doc- 
trine condamnée  n'est  ni  la  mienne,  ni  celle  de 
mon  livre. 

A  quoi  serviroit  cette  condamnation?  N'ai-je 
pas  assez  condamné  toutes  les  erreurs  qu'on 
vondroit  trouver  dans  ces  prétendus  extraits? 
Ne  les  condamnerai-je  pas  encore  en  toute  oc- 
casion où  l'on  souhaitera  que  je  le  fasse  de  mon 
pur  mouvement ,  et  sans  affectation?  Ce  n'est 
donc  pas  la  vérité  qui  a  besoin  de  cette  condam- 
nation ;  elle  ne  serviroit  qu'à  flatter  la  passion 
de  mes  parties,  qu'à  me  flétrir,  qu'à  éterniser 
une  dispute  scandaleuse. 

Ou  ces  propositions  sont  du  nombre  de  celles 
qu'on  a  déjà  extraites  et  examinées  à  Rome,  on 
elles  sont  diiférentes.  Si  elles  sont  de  celles  de 
Rome ,  nos  cinq  examinateurs  les  ont  déjà  sou- 
tenues comme  catholiques.  Ce  seroit  les  désho- 
norer aux  yeux  de  toute  l'Europe  ,  que  de  dé- 
clarer ces  propositions  quiétistes.  Pour  moi,' 
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j'oiTre  (le  moiilrer  évidemment  Jeux  choses  ; 
l'une  ,  qu'elles  ont  ou  enelles-m^mes,  ou  dans 
les  autres  endroits  voisiusdans  le  texte,  des  cor- 
rectifs cvidens  :  l'autre,  que  les  saints  caUD- 
nisés  en  ont  de  bien  plus  tories  ,  et  dépourvues 
de  pareils  correctifs.  On  n'a  qu'à  eu  l'aire  l'é- 
preuve, je  ne  demande  que  très-])eu  de  temps. 
l/al)l)é  de  Beaumout  vous  en  envoie  des  essais. 
l'ar  celte  rigueur,  on  décrédileroit  les  livres  de 


ne  réimprimer  pas  mon  livre.  Mais  M.  de 
Meaux  ne  manqueroit  pas  de  dire  que  cette 
suppression  de  mon  livre  est  une  prohibition 
adoucie  ,  qui  a  toute  la  force  d'une  prohibition 
rigoureuse.  Alors  il  supposeroit  hardiment  que 
l'amour  de  bienvoillance  est  une  chimère  et  une 
source  d'illusion  :  il  le  diroil ,  il  le  feroit  dire. 
MM.  de  Reims,  de  Paris  et  lui  ,  étant  les  maî- 
tres des  écoles  en  France  ,  ils  proscriroient  celle 
tons  les  saints  canonisés;  ce  qui  décrédileroit  le  doctrine.  Ceux  qui  la  soutiennent  n'oseroienl 
saint  siège  même  ,  qui  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  ca-  plus  parler.  Toute  la  jeunesse  critique,  témé- 
nonisé  le  genre  de  spiritualité  que  ces  saints  ont  rairc ,  opposée  à  la  piété  des  mystiques  ,  et  ar- 
pratiqué  et  enseigné.  Le  but  de  mes  parties  est  dente  pour  flatter  les  prélats  en  faveur,  rempli- 
de  décréditer  toutes  ces  sortes  de  livres  mysti-  roit  toutes  les  thèses  du  sentiment  de  M.  de 
ques  des  saints.  Si ,  au  contraire  ,  les  proposi-  Meaux.  Les  nations  étrangères  continueroient  à 
lions  sont  autrement  extraites  que  celles  de  marcher  dans  l'anciemie  route ,  et  on  prépare- 
Rome,  elles  doivent  l'être  très-mal.  C'est  dés-  roit  un  schisme.  Pour  moi,  je  demeurerois 
honorer  le  travail  des  théologiens  du  Pape.  réduit  au  silence  ,  abattu  et  diffamé. 

Enfin,  si  on  vouloilcondanmer  des  proposi-  VP  Pakti.   —  On  pourroit  me  régler  une 

lions  sans  me  difl'amer,  on  pourroit  faire  trois 
choses  :  l"  de  ne  les  désigner  point  comme  ex- 
traites d'aucun  livre;  2"  de  ne  les  rapporter 


nouvelle  édition  de  mon  livre  avec  des  additions 
dans  le  corps  du  texte.  Mais  alors  mes  parties , 
qui  sont  si  avantageuses,  et  qui  tournent  tout 


point  dans  mes  termes,  et  d'en  choisir  d'autres  avec  un  dangereux  artifice  ,  ne  manqueroient 

qui  n'en  rappelassent  point  le  sou\enir;  3"  de  pas  de  dire  :  Ce  n'est  plus  le  même  livre.  Ne 

condamner  aussi  des  propositions  contraires,  disent-ils  pas  déjà  de  ma  version  latine  que  c'est 

par  exemple  autoriser  l'amour  de  bienveillance,  nn  livre  tout  diflérenl?  Alors  ils  auroient  une 

et  condamner  ceux  qui  le  traitent  de  folle  vision  ;  raison  sans  réplique  à  alléguer.  Si  le  texte  du 

condamner  ceux  qui  nient  que  Dieu  eût  pu  nous  livre  (diroient-ils)  eut  été  tolérable,  ne  l'auroit- 

créer  sans  nous  destiner  à  la  béatitude  céleste  ,  on  pas  toléré?  La  présomption  n'eùl-elle  pas  été 

etc.  R  faudroit  faire  des  propositionsaflirmalives  pour  un  archevêque  pieux?  Tant  d'explications, 

avec  les  négatives,  et  que  les  négatives  tombas-  données  dans  ses  défenses  ,   et  aussi   publiques 

sent  éKalernent  sur  les  deux  extrémités.  que  le  livre  même,  n'auroient-elb's  pas  levé 


également 
IV'  Parti.  —  Si  on  prohibe  mon  livre  fran- 
çais en  autorisant  le  latin ,  on  fera  dire  à  mes 
parties  que  le  français  est  reconnu  quiétisle  ,  et 
le  latin  infidèle.  Rome  n'aura  aucune  raison 
pour  éluder  un  argument  si  décisif.  (  hi  trouvera 
qu'elle  n'aura  point  agi  avec  assez  de  gravité 


toute  ambiguité?  Il  a  fallu  changer  le  texte, 
c'est-à-dire  ,  faire  un  autre  livre,  et  mettre  la 
.saine  doctrine  en  la  place  du  quiétisme  le  plus 
impie.  Rome  ,  qui  a  tant  voulu  le  sauver  pen- 
dant près  de  deux  ans ,  n'a  pu  s'empêcher  de 
supprimer  l'impiété  de  l'ancien  texte .  et  d'en 
dans  une  décision  si  solennelle,  et  si  long-temps  substituer  un  tout  contraire.  Si  de  simples  notes 
attendue  de  l'Europe.  Les  gens  qui  voudront  marginales  eussent  pu  écarter  le  sens  impie  ,  et 
me  défendre  sur  l'opprobre  d'une  version  in-  insinuer  le  catholique,  on  n'auroit  pas  nian- 
fidèle  prouveront  qu'elle  est  bonne  et  exacte. 
Le  trouble  ne  finira  point ,  quoique  je  me  taise. 
Personne   ne  croira  qu'on  veuille   prohiber  la 


langue  vulgaire,  puisque  sainte  Thérèse,  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  ,  saint  François  de 
Sales  et  tant  d'autres  ont  écrit  ainsi.  On  con- 
clura, ou  que  Rome  m'a  sacrifié  par  foiblesse 
à  la  cour,  ou  qu'on  a  reconnu  que  j'ai  voulu 
couvrir  un  texte  hérétique  par  une  \ersion  qui 
le  falsifie.  La  première  de  ces  deux  choses  dés- 
honore Rome  aux  yeux  de  toutes  les  nations  at- 
teiiti\es:  la  seconde  me  diffame  à  jamais. 

V'   Pakïi.   —   On  pourroit  imposer  silence 
aux  parties,  el  me  défendre,  par  un  Rref,  de 


que  de  le  faire,  pour  sauver  un  archevêque  qui 
avoit  cherché  nn  asile  à  Rome  :  mais  le  saint 
siège  a  reconnu  enfin  que  le  texte  éloit  si  cor- 
rompu ,  que  des  notes  ne  pouvoient  le  redres- 
ser, et  qu'il  a  fallu  insérer  dans  le  texte  même, 
des  paroles  qui  font  un  sens  et  un  texte  entiè- 
rement nouveau.  Quelle  réponse  pourroit-on 
faire  alors  à  nn  argument  si  pressant? 

VIP  Parti.  —  On  peut  régler  une  nouvelle 
édition  du  livre  avec  des  notes  marginales, 
semblables  à  celles  de  la  version  latine.  En  ce 
cas,  les  notes  pourroient  être  simples,  sans 
aucun  tour  contentieux  ou  de  réfutation.  On 
pourroit    même  les   dresser  de  manière  qu'on 
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pourroil ,  dans  la  suite  des  temps ,  quand  la  dis- 
pute seroit  lînie ,  les  mettre  dans  le  corps  du 
texte  avec  des  crochets  ou  en  lettres  italiques, 
pourvu  que  la  première  édition  demeurât  telle 
que  l'ancien  te.\te  ,  sans  aucune  addition  ,  ni 
correction,  nî  suppression  :  mais  vous  savez  à 
quel  point  je  dois  ,  quand  il  s'agit  de  ma  répu- 
tation sur  la  foi ,  craindre  les  artlQces  d'une  ca- 
bale puissante  ,  qui  tourne  tout  à  profit  pour 
me  diffamer,  parce  qu'elle  a  mis  tout  son  hon- 
neur dans  la  nécessité  de  me  flétrir  directement, 
ou  mdirectement.  Je  ne  voudrois  pas  rompre  , 
en  refusant  à  l'extrémité  ce  parti  ;  mais  dans  le 
fond  ,  il  semble  que  c'est  le  moins  qu'on  puisse 
m'accorder  après  tant  de  claires  justifications  et 
sur  les  dogmes  et  sur  les  faits ,  après  tant  d'ac- 
cusations atroces  souffertes  si  injustement ,  après 
tant  de  soumissions  édifiantes.  La  règle  de  M. 
de  Meaux  même  décide  :  La  présomption  est 
pour  un  évêque  pieux.  Mais  j'aimerois  infini- 
ment mieux  qu'on  prît  le  parti  qui  fut  pris  dans 
la  congrégation  de  auxiliis:  ce  seroit  d'impo- 
ser silence  ou  de  le  faire  imposer  par  le  Roi , 
et  de  laisser  mon  livre  en  paix.  Je  ne  le  ferois 
point  réimprimer,  en  France  ,  pour  ne  réveiller 
point  la  querelle;  mais  je  le  laisserois  réimpri- 
mer ailleurs  comme  les  imprimeurs  le  vou- 
droient ,  et  je  me  contenterois  de  publier  la  ver- 
sion latine  ,  que  je  n'ai  point  encore  osé  répan- 
dre par  pur  respect  pour  le  saint  siège  ,  dont 
j'attends  la  décision  avec  une  sincère  docilité. 
VIII«  Parti.  —  Peut-être  qu'on  me  propo- 
sera de  faire  une  nouvelle  édition  de  mon  livre 
avec  des  additions  dans  le  corps  du  texte ,  et 
avec  une  censure  que  je  ferois  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  ,  de  ceux  .de  M™^  Guyon,  sans  aucune 
restriction  du  sens  de  l'auteur,  moyennant  quoi 
mes  trois  confrères  approuveroienl  mon  livre, 
la  paix  seroit  parfaite,  l'union  édifiante,  l'illu- 
sion confondue,  et  moi  rétabli  à  la  cour.  Ma 
réponse  par  avance  là-dessus  est  ce  qui  suit. 
1°  Les  additions  dans  le  corps  du  texte  sont  une 
rétractation  de  l'ancien  texte  ,  et  un  a^eu  tacite 
de  toutes  les  choses  dont  on  m'a  accusé.  C'est 
une  abjuration  adoucie  que  je  ferois  entre  les 
mains  de  mes  accusateurs,  qui,  sous  le  nom 
d'approbateurs,  recevroient  ma  profession  de 
foi  dans  mon  livre  corrigé.  2"  Ils  voudroient 
me  faire  la  loi  pour  ces  additions,  qu'ils  tour- 
neroient  toujours  insensiblement  en  corrections, 
pour  se  justifier  à  mes  dépens.  3°  J'ai  assez  con- 
damné les  livres  de  M""=  Guyon,  1"  de  mon 
chef  dans  leur  sens  vrai ,  propre  ,  naturel  et 
unique  ;  "i."  en  souscrivant  à  la  censure  faite  à 
Rome ,  et  à  toutes  celles  que  le  Pape  en  pourra 


faire  à  l'avenir,  sans  y  mettre  aucune  restric- 
tion. Une  censure  ainsi  extorquée  avec  tant  d'é- 
clat et  de  scandale  seroit  un  formulaire  déguisé 
que  tout  le  monde  reconnoîtroit ,  et  qui  me  no- 
teroit  comme  le  seul  évêque  de  qui  on  auroit 
exigé  cette  signature  contre  une  femme  fana- 
tique. J'aimerois  mieux  mourir  que  de  faire 
jamais  volontairement  cette  lâcheté.  Il  n'y  a 
que  l'autorité  absolue  du  Pape  qui  pût  me  ré- 
duire à  faire  une  chose  si  déshonorante  pour 
moi.  4°  Je  suis  indigne  de  retourner  jamais  à  la 
cour,  si  je  veux  acheter  mon  retour  par  quel- 
ques pas  douteux  sur  ma  réputation  en  matière 
de  foi.  Les  pas  que  je  ferai  contre  moi-même  me 
ditrameront  bien  davantage  sans  ressource  ,  que 
les  choses  rigoureuses  qui  me  viendroient  de 
mon  supérieur.  On  pourra  croire  que  les  con- 
damnations qui  me  viendront  de  Rome  sont  ou 
arrachées  par  la  cour,  ou  données  par  un  excès 
de  rigueur  et  de  précaution  contre  les  illusions 
qu'on  craint  :  mais  quand  je  ferai  des  pas  ambi- 
gus sur  ma  réputation  en  matière  de  foi,  le 
monde  me  tiendra  d'autant  plus  déshonoré ,  que 
je  me  serai  déshonoré  moi-même  et  noirci  de 
mes  propres  mains.  On  dira  d'abord  :  S'il  étoit 
innocent ,  il  a  été  bien  lâche  et  bien  adorateur 
de  la  fortune  ;  s'il  n'a  pas  été  lâche  et  ambi- 
tieux ,  il  faut  qu'il  se  soit  senti  bien  coupable  , 
pour  plier  le  genou ,  après  s'être  si  bien  défendu 
sur  de  si  affreuses  accusations.  Quand  même  je 
serois  assez  lâche  pour  sacrifier  ma  réputation 
sur  la  foi  à  mon  retour  à  la  cour,  je  ne  devrois 
pas  être  assez  aveugle  ,  pour  croire  que  ce  re- 
tour m'y  procurât  rien  de  solide.  Je  n'y  paroî- 
trois  que  pour  la  forme.  ,  et  pour  donner  un 
triomphe  à  mes  accusateurs.  Je  dois  ou  n'y  re- 
tourner jamais ,  ou  n'y  chercher  un  retour  que 
par  une  claire  justification.  Enfin  la  paix  de 
l'Église  ne  demande  point  que  les  trois  prélats 
approuvent  mon  livre ,  ni  que  nous  fassions 
jamais  rien  de  commun  ensemble.  Après  les 
expériences  passées,  je  ne  puis  plus  me  fier  à 
eux.  Je  ne  veux  avoir  rien  à  démêler  avec  des 
gens  de  cette  trempe  ,  qui  ont,  outre  les  pièges 
de  leur  naturel  ,  tant  d'intérêt  de  m'en  dresser 
pour  me  nuire.  Pour  le  scandale  que  cause 
notre  division  ,  il  sera  facile  de  le  finir,  soit  que 
je  retourne  à  la  cour,  ou  que  je  n'y  retourne 
jamais.  Si  je  n'y  retourne  point,  je  prierai  Dieu 
pour  eux  loin  de  tout  connnerce  ;  et,  en  toute 
occasion ,  je  parlerai  et  agirai  en  homme  de 
bien  éloigné  de  tout  ressentiment.  Si,  au  con- 
traire, on  me  rappeloit  à  la  cour,  je  vivrois  si 
honnêtement  avec  eux  dans  toutes  les  occasions 
naturelles  de  bienséance,  qu'on  verroit  claire- 
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nient  la  dispoMlioii  de  mon  ccrni".  Plus  je  «omis 
jiistiiir  ,  plus  je  l'erois  avec  joie  au-delà  de  ce 
qu'on  pourroit  attendre  de  moi,  pour  leur  lé- 
nioigner  la  dcléience  et  le  respect  convenable. 
Supposé  même  que  nous  nous  trouvassions  en- 
semble dans  quelque  allaire  ,  j'agirois  avec  tous 
les  égards  imaginables.  11  n'y  auroit  que  la 
contiance  et  la  cordialité  que  je  ne  pourrois 
plus  y  mettre;  mais  j'y  mettrois  abondamment 
tout  le  reste  ,  en  sorte  que  tout  se  passeroit  avec 
édilication. 

Voilà,  mon  clier  abbé,  toutes  mes  vues  pré- 
sentes. 11  n'y  en  a  aucune  dans  toute  cette 
lettre  ,  que  vous  ne  sachiez  déjà  ;  mais  j'ai  cru 
vous  les  devoir  toutes  ramasser  ici,  pour  vous 
les  rendre  plus  présentes.  Tenez  ferme  sur  les 
mezzi  tennini  qu\  sont  du  génie  de  Rome,  qui 
débarrasseroient  le  Pape,  et  qui  m'entame- 
roient  insensiblement. 

Si  Rome  veut  juger  en  rigueur,  veut-elle  me 
perdre  ?  Si  elle  veut  un  nifzzo  termine  ,  veut- 
elle  me  ilétrir  encore  plus  dangereusement ,  en 
paroissant  vouloir  m'épargner?  Si  elle  veut  un 
accommodement,  elle  ne  doit  pas  attendre  qu'il 
se  fasse  en  France  ;  car  je  n'ai  garde  de  me  ren- 
gager eu  négociation  avec  des  gens  artificieux  . 
jmssionnés  et  en  pleine  faveur,  qui  me  deman- 
deroient  toujours  de  plus  en  plus  à  mesure  que 
je  cèderois ,  et  qui  aigriroient  la  cour,  dès  que 
je  refuscrois  quelque  chose.  Il  ne  peut  y  a\oir 
en  France  aucun  médiateur  ipii  puisse  les  mo- 
dérer, et  dire  que  je  n'ai  [)as  de  tort  en  quel(ju(; 
point.  l'our  moi ,  je  ne  puis  ti'ouvcr  ni  sùrclé 
ni  hoimeur  à  négocier  en  France  sans  l'autoi'ité 
du  Pape.  Si  le  Pape  désire  un  accouuuodemenl, 
il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire.  S'il  s'engage 
dans  la  négociation  en  prcssentinit  la  cour,  il 
n'y  a  ni  artifice,  ni  hauteur,  ni  traverse  qu'on 
ii'emjdoie  pour  l'intimider,  pour  le  lasser,  pour 
lui  arracher  ce  qui  peut  me  ilétrir,  enfin  pour 
me  faire  un  démérite  auprès  de  lui  sur  tout  ce 
que  je  ne  voudrai  pas  accepter.  Si ,  au  con- 
traire, il  déclare  d'abord,  comme  une  chose 
irrévocable,  que  mon  livre  ne  peut  être  ni  con- 
damné ni  prohibé  ;  des  ce  moment ,  il  rendra 
mes  parties  souples  et  soumises  :  il  leur  fera  la 
loi  sans  peine  ,  et  il  réglera  à  son  gré  l'accom- 
modement. Pour  moi ,  je  veux  obéir  sans  bornes 
à  mon  juge  et  à  mon  père.  Mais  si  mon  juge  se 
rend  à  mon  égard  simple  entremetteur,  je  serai 
ferme  vers  lui  comme  vers  un  autre  ,  et  je  le 
renverrai  toujours  à  lui-même  père,  à  lui- 
même  juge,  à  lui-même  chargé  en  honneur  et 
en  conscience  du  dépôt  de  la  vérité  et  de  la  [iro- 
tection  de  l'innocence  opprimée. 


Mille  fois  Icudrement  tout  à  vous  à  jamais. 
Tout  ceci  [icut  \ous  servir  à  faii'e  un   mé- 
moire. 


DV. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Travail  de  la  coiigréyaliuii;  fliflicultés  contre  son  explica- 
tion de  l'oraison  passive.  Audience  qu'il  a  eue  du  Pape; 
iliverscs  couversalions  sur  l'iiiraire. 

A  lluiiic,   15  novembre  (698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  25 
octobre,  avec  les  paquets  de  votre  Réponse 'a 
Sc/tula  in  tutu  tous  en  bon  état.  Le  carton  pour 
la  /{f'/jinise  à  Mi/sfici  ia  tuto  n'y  étoit  pas;  mais 
un  billet  de  M.  Deschamps  avertit  qu'il  n'y 
doit  pas  être  à  cause  de  quelque  empêchement 
survenu.  La  lettre  aux  cardinaux ,  en  double 
de  celle  que  vous  écrivez  au  Pape  ,  ne  s'y  trouve 
])as  aussi  ,  quoique  vous  m'en  fassiez  mention. 
Peut-être  n'est-ce  qu'un  pur  oubli,  ou  bien 
n'avez-vous  pas  eu  le  temps  de  Técrire  vous- 
même.  L'ordinaire  prochain  suppléera  à  tout 
cela. 

De  la  manière  que  vous  me  parlez  de  vos 
BéiionscA  oux  Remarques  de  IVl.  de  Meaux  , 
j'esjièi'e  qu'elles  arriveront  à  temps  ;  car  j'ai  su 
de  trois  diiférens  endroits,  dont  chacun  tout 
seul  paroît  certain  ,  que  l'allaire  ne  peut  être 
jugée  ([uc  daiis  le  mois  de  dérend)re.  L'on  m'a 
assuré,  après  avoir  fait  attention  en  secret  sur 
des  circonstances  que  je  ne  sais  pas ,  qu'il  y 
auroit  du  moins  quatre  congrégations  tenues 
devant  le  Pape  ,  à  compter  de  jeudi  prochain 
20  de  ce  mois.  C'est  donc  quatre  jeudis  qui 
donnent  vingt  jours ,  et  l'on  ajouta  aussi  qu'à 
juger  par  ces  mêmes  circonstances,  on  ne 
croyoit  pas  que  le  jugement  put  être  retardé  au- 
delà  (le  sept  congrégations  devant  le  Pape, 
c'est-à-diie  sept  jeudis. 

.le  n'avois  point  encore  répandu  votre  Ré- 
ponse à  Mijstici  in  tuto ,  parce  que  j'avois  voulu 
donner  le  temps  à  nos  amis  de  l'examiner.  Un 
Carme  déchaussé ,  très-habile  ,  y  trous  oit  quel- 
que difficulté,  sur  ce  qu'il  lui  paroissoit  que 
vous  rejetiez  trop  absolument  toute  contempla- 
tion passive  infuse.  Il  croit  que  sainte 'l'hérèse 
et  tous  les  autres  mystiques  en  reconnoissent  de 
deux  sortes,  toutes  deux  surnaturelles;  l'une 
qu'ils  appellent  acquise  ,  et  l'autre  qu'ils  appel- 
lent infuse.  Celle  qu'ils  appellent  acquise  est 
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préciséuient  celle  que  vous  enseignez,  qui  con- 
siste dans  celte  tîdèle  coopération  de  l'auie  aux 
niouveniens  de  la  grâce,   cette  docilité,   celle 
souplesse  à  suivre  ses  premières  impressions  , 
ses  moindres  altrails,  sans  tctour  sur  soi-même, 
dans  la  simplicité  du  cœur  ou  plutôt  de  l'amour: 
et  quoique  cette  contemplation  soit  fort  sublime 
et  fort  naturelle  ,  néanmoins  ils  l'appellent  ac- 
quise,  parce  que  la  fidélité  de  l'ame  et  sa  coopé- 
ration  s'y   font  encore  beaucoup    remarquer. 
Mais  outre  celle-là  ,  ils  en  admettent  une  autre 
qu'ils  appellent  simplement  infui^e ,  à  laquelle 
sainte  Thérèse  donne  même  trois  degrés .  la 
récollection  ,  la  quiétude  ,  l'union  ou  mariage 
spirituel.  Il  est  vrai,  comme  vous  le  dites ,  que 
l'ame  ,  dans  celte  contemplation  infuse,  exerce 
toujours  ses  actes  simples  dinlelleclion  et  d'a- 
mour ;  elle  connoît  et  aime  Dieu  ou  dans  son 
idée  confuse  ,  ou  dans  l'idée  distincte  de  quel- 
qu'un de  ses  attributs  et  de  ses  mystères.  Les 
actes  sont  toujours  très-libres  et  très-méritoires; 
mais  comme  ils  sont  très-simples  et  sans  réfle- 
xion sur  elle-même ,  à  peine  peut-elle  les  a|ier- 
cevoir  dans  sa  parfaite  contemplation.  Quel- 
ques-uns de  ces  mystiques  ont  proposé  ce  doute  : 
si ,  en  rigueur,  ces  actes  étoient  véritablement 
libres;  parce  qu'ils  supposoient ,  avec  d'autres 
mystiques,  que  Dieu  se  communiquoit  à  l'ame 
immédiatement  par  la  volonté  ,  sans  qu'elle  eût 
été  éclairée  auparavant  par  les  connoissances  ou 
les  lumières  même  infuses  de  l'entendement. 
Or  la  liberté  de  mérite  est  une  liberté  d'indiffé- 
rence et  de  choix  ,  qui  doit  essentiellement  être 
précédée  d'une  connoissance  des  deux  objets  de 
l'éleclion.  Tout  cela  dégénère  en  méchans  prin- 
cipes de  philosophie  ,  ou  du  moins  les  suppose, 
et  n'a  aucune  autorité  parmi  les  mystiques  mê- 
mes. Il  demeure  constant  parmi  eux,  que  l'ame 
mérite  dans  cette  contemplation  la  plus  passive 
et  la  plus  infuse,  et  qu'elle  y  exerce  ses  actes 
intérieurs  et  surnaturels  très-libres,  très-méri- 
toires; et  tout  ce  qu'ils  appellent  sus[iension  des 
puissances,  etc.  n'exprime  que  celle  application 
entière  ,  simple  et  fidèle  de  l'atne  à  l'objet  que 
Dieu  lui  propose  à  connoître  et  à  aimer,  et  cela 
d'une  manière  si  particulière  et  si  naturelle, 
que  toute  sa  coopération  la  plus  fidèle  et  la  plus 
continue  aux  grâces  de  l'état  de  pure  foi ,  ne 
sauroit  jamais  ni  mériter  ni  acquérir.  Exclure 
cette  sorte  de  contemplation  passive  et  infuse  , 
et  n'admettre  que  celle  de  la  fidèle  coopération 
aux  grâces  de  l'état  de  pure  foi ,  ce  seroit  con- 
tredire sainte  Thérèse  et  les  plus  saints  mysti- 
ques ,  et  par  là  on  s'attireroit  justement  la  cen- 
sure du  Saint-Office.  M.  de  iMeaux  ignore  pro- 


fondément la  doctrine  de  sainle  Thérèse  et  des 
samts  mystiques,  lorsqu'il  veut  que  toute  con- 
tcm|)lalion  soit  celle  qu'ils  a[)pellent  infuse,  et 
encore  davantage  lorsqu'il  veut  qu'elle  leur  ôle 
la  liberté  ,  ou  qu'elle  les  mette  dans  une  abso- 
lue nécessité.  S'il  y  a  jamais  quelque  manque- 
uient  de  liberté  ou  quelque  impossibilité,  ce  ne 
peut  être  que  pour  les  choses  qui  regarderoient 
le  corps,  ou  |)eut-ètre  quelquefois  les  sens, 
connue  quand  sainte  Thérèse  dit  que  ,  dans  les 
l'avissemens,  les  mains  deviennent  froides,  etc. 
Vous  avez  donc  toute  la  vérité  et  toute  l'aulorilé 
pour  vous ,  lorsque  vous  soutenez  que  la  con- 
templation surnaturelle  et  passive  n'ôte  point  la 
liberté  à  l'ame  dans  ses  actes  intérieurs  ,  dans 
le  temps  même  qu'ils  appellent  la  suspension 
des  puissances.  On  remarque  même  que  le  texte 
espagnol  de  sainte  Thérèse  est  beaucoup  plus 
précis  là-dessus  que  la  traduction  française,  qui 
le  corrompt ,  dit-on  ,  en  plus  de  cent  endroits , 
et  partout  où  le  traducteur  lui  fait  dire  impos- 
sible en  français,  elle  dit  seulement  en  espagnol 
mihi  videùatur  impossibile .  C'est  en  vue  de  ces 
grandes  altérations  du  vrai  sens  du  texte,  que 
les  Carmes  ont  demandé  ,  il  y  a  déjà  long- 
temps ,  au  Saint-Office  ,  que  la  traduction  fran- 
çaise fut  corrigée  ou  supprimée. 

Sur  toutes  ces  remarques  ,  j'ai  lu  la  Réponse 
à  M>/stici ,  et  j'ai  marqué  du  crayon  un  grand 
nombre  d'endroits  où  vous  parlez  de  cette  con- 
tenqdalion  infuse  sans  la  rejeter.  Vous  l'ad- 
mettez même  dans  l'opinion  de  plusieurs  mys- 
tiques ;  mais  vous  vous  bornez  à  expliquer  la 
contemplation  de  l'état  de  pure  foi  obscure,  et 
à  prouver  qu'elle  n'ôte  point  la  liberté.  Je  re- 
verrai là-dessus  l'auteur  des  remarques  ,  et  lui 
montrerai  ces  endroits,  qui  doivent,  ce  me 
semble  ,  lui  ôter  toute  crainte  que  vous  ayez 
contredit  les  principaux  mystiques  sur  la  con- 
templation infuse.  Us  sont  bien  persuadés  que 
I\L  de  Meaux  ignore  pleinement  ces  matières. 
Un  prélat  me  le  disoil  bien  sérieusement,  il  y  a 
quelques  jours.  D'autres  ainis  examinent  cette 
réponse  aninio  hostili,  afin  de  m'assurer  davan- 
tage qu'elle  soit  irrépréhensible  ;  car  du  reste 
elle  charme  par  sa  beauté  ,  et  surtout  ce  pa- 
rallèle des  deux  anies  dirigées  par  les  maximes 
de  M.  de  Meaux  et  par  les  vôtres.  On  est  ravi 
de  voir  sa  dévote  orgueilleuse,  opiniâtre,  fana- 
tique ,  faire  le  sacrifice  d'Abraham  K 

J'eus  audience  du  Pape  mardi  dernier.  Je 
lui  exposai  d'abord  que  M.  de  Meaux  venoit  de 


'  Voyez  la  Lettre  en  ri'poiise  ù  Mvslici  in  tuto,  n.   23;  t. 
III  tli's  (JEuvrea,  p,  212  et  suiv. 
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publier  un  nouveau  livre  contre  vous ,  et  qu'il 
étoit  du  droit  naturel  aussi  bien  que  du  style 
(lu  Saint-Oflice  ,  coujine  dans  tous  les  autres 
tribunaux  ,  que  l'acrusé  parlât  le  dernier.  Il 
m'interrompit  pour  me  dire  avec  des  marques 
de  vraie  affliction ,  qu'il  avoit  vu  ce  livre  et  que 
cela  ne  faisoit  rien  ,  parce  que,  me  dit-il ,  jam 
mtii  visum  est  de  dovtrina.  Je  lui  répondis  (jue 
M.  de  Meaux  assuroit  lui-même  que  tous  les 
faits  dont  il  vousaccusoil  avoieul  une  connexion 
essentielle  avec  la  doctrine,  et  qu'il  étoit  impor- 
tant pourvous  de  vous  donner  le  temps  de  vous 
justifier  sur  ces  secondes  accusations  ,  comme 
vous  aviez  fait  sur  les  premières  ,  parce  qu'en 
efl'et  l'on  jugeoit  autrement  d'un  livre  ,  lorsque 
l'auteur  étoit  regardé  comme  un  bonime  de 
piété  ,  que  lorsqu'on  pouvoit  douter  de  sa  pro- 
bité. 11  m'interrompit  encore  en  cet  endroit  , 
en  s' écriant  avec  des  gestes  :  Quis  posset  credere 
has  calumnias,  ou  peut-être  contumcUas  ?  Je 
n'ose  assurer  positivement  le  premier,  quoi- 
qu'il me  paroisse  néanmoins  le  plus  vrai.  Je 
lui  représentai  l'état  affligeant  où  la  véhémence 
de  vos  parties  vous  réduisoit.  Il  s'attendrit  là- 
dessus  ,  et  me  dit  :  Verè  jlagellum  Ecdesiœ  , 
flagclhim  Dei.  J'ajoutai  :  Quoi  !  saint  Père , 
cet  archevêque  si  pieux  ,  si  soumis  au  saint 
siège,  si  plein  d'amour  et  de  respect  pour  Votre 
Sainteté  .  viendra  chercher  un  asile  dans  le  sein 
du  père  commun  de  l'Église  ,  et  là  sans  respect 
pour  votre  autorité,  entre  vos  bras  on  l'oiretise, 
on  l'outrage ,  on  le  déshonore  ;  on  le  traite 
d'hérétique  ,  malgré  toute  sa  soumission  pour 
vos  décrets  !  Il  en  parut  pénétré  jusqu'aux  lar- 
mes ,  et  me  dit  dans  son  attendrissement .  Ha, 
l'aôbraccio  ,  l'ubùraccio  ;  et  en  efl'et  il  pressoit 
ses  deux  bras  sur  sa  poitrine  ,  comme  s'il  vous 
avoit  embrassé  pour  vous  serrer  bien  étroite- 
ment. Ensuite  ,  pour  le  temps  ,  il  me  dit  à 
l'ordinaire  :  ]'e(/e?-eino  ,  mais  avec  toutes  les 
marques  d'estime  et  de  tendresse  pour  vous. 
J'ai  parlé  à  un  des  trois  cardinaux  ministres  , 
qui  m'a  dit  qu'il  étoit  juste  ;  et  comme  je  vois 
que  l'affaire  n'est  pas  en  état  d'êtrejugée  avant 
que  je  puisse  recevoir  vos  réponses ,  je  me  con- 
tenterai de  dire,  connue  les  autres  fois  ,  que 
l'ordre  de  la  justice  demande  qu'on  attende  vos 
réponses,  sans  faire  des  instances  là-dessus  qu'on 
puisse  trop  remarquer  :  mais  je  les  ferai  plutôt 
souvenir  que  M.  l'abbé  Bossuet  en  demanda  avec 
beaucoup  d'empressement,  lorsque  j'eus  publié 
vos  Réponses  à  la  Relation. 

J'ai  vu  un  des  meiid)res  du  Saint-Oftice,  qui 
est  tort  écouté  du  Pape  ,  et  je  lui  ai  raconté  le 
fait  des  signatures  qu'on  a  envoyées  de  quel- 


ques docteurs  de  France.  Il  les  avoit  déjà  vues, 
et  tout  ce  qu'il  me  dit  là-dessus  ,  et  plus  encore 
son  air  marquoit  assez  qu'on  n'en  étoit  pas  trop 
content  ici  ,  et  qu'on  regardoit  cette  conduite 
comme  peu  respectueuse  pour  le  saint  siège  , 
de  lui  envoyer  le  sentiment  de  quelques  doc- 
teurs particuliers  qu'il  n'a  point  demandé,  lors- 
que ,  depuis  plus  d'un  an  ,  on  est  appliqué  ici 
avec  tant  de  soin  à  examiner  cette  affaire. 
Comme  il  m'a  toujours  [laru  zélé  pour  l'amour 
pur,  je  lui  dis  cet  endroit  que  vous  remarquez 
de  l'auteur  de  l'Apologie  ,  valeat  Deus.  Nous 
parlions  latin  ,  et  il  me  répondit  tout  en  colère  : 
Bene ,  bcne  ,  valeat  Deus  ,  rcquiescat  in  puce. 

L'endroit  de  l'écrit  de  confession,  sur  lequel 
M.  de  Meaux  fait  son  serment ,  occupe  bien  des 
gens.  On  s'aperçoit  bien  qu'il  ne  dit  pas  toute 
la  véi'ité  ,  et  l'on  est  surpris  qu'il  ait  voulu  en 
taire  une  partie  en  prenant  Dieu  à  témoin. 
Mandeî-moi  au  plus  tôt  ce  que  je  dois  répondre 
avec  certitude  ,  et  n'oubliez  pas  aussi  d'en 
parler  dans  votre  réponse  imprimée. 

Une  personne  de  mérite  ,  que  j'ai  raison  de 
croire  sincère  ,  et  que  l'on  voit  souvent  avec 
l'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas 
(c'est-à-dire  avec  le  card.  de  Bouillon)  ,  me 
vint  voir  hic,  et  parla  d'abord  en  personne 
qui  auroit  un  grand  dessein  sur  notre  affaire  .: 
mais  pourtant  avec  discrétion ,  ne  voulant  point 
me  pénétrer  trop  là-dessus,  et  me  priant  même 
de  ne  lui  répondre  point  sur  les  choses  que  je 
croirois  lui  devoir  tenir  secrètes  ,  jusque-là 
même  qu'il  ne  vouloit  pas  me  regarder  en  me 
parlant  ,  de  peur  de  me  deviner  trop  dans  l'air 
de  mon  visage  lorsque  je  lui  répondrois.  Enfin 
il  s'agissoit  de  voir  s'il  y  auroit  quelque  expé- 
dients prendre  ,  si  onvoyoil  que  notre  affaire, 
toute  prête  à  être  jugée,  penchât  trop  vers  sa 
ruine.  11  m'en  fit  remarquer  avec  habileté,  et 
d'un  air  qui  me  parut  toujours  plein  de  droiture, 
tous  les  dangers,  sans  les  exagérer  néanmoins  » 
et  sans  vouloir  paroître  me  les  faire  craindre 
plus  que  de  raison.  Après  cela  ,  il  me  demanda 
si  j'avois  ici  quelque  pouvoir  de  vous  ,  pour 
traiter  en  votre  nom  ;  il  ajouta  ,  pour  s'ouvrir 
toujours  davantage  à  moi  ,  que  c'étoit  de  con- 
cert avec  l'auteur  du  Mémoire  qu'il  me  parloit 
ainsi  ,  et  qu'ils  venoient  d'avoir  là-dessus  une 
longue  conversation  ;  et  en  effet  ,  il  m'en  rap- 
porta certains  endroits  qui  ne  pouvoient  être 
que  très-sincères,  [)arce  qu'il  n'y  avoit  que 
l'auteur  du  Mémoire  e\  moi  qui  pussions  avoir 
ce  qu'il  me  disoit.  Je  vis  dans  tout  notre  entre- 
tien ,  qui  fut  long  ,  encore  plus  de  bonne  vo- 
lonté en  général  pour  nous  retirer  d'un  méchant 
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pas ,  que  de  vues  distinctes  sur  les  moyens  les 
plus  propres  pour  nous  on  retirer.  Il  talonnait  , 
et  nesavoit  à  quoi  se  li.xer,  comme  si  cette  pre- 
mière conversation  n"eùt  été  que  pour   nous 
unir  dans  ce   projet  de  vous  servir  selon  les 
besoins  pressans  de  votre  affaire.  Je  remarquai 
pourtant  ,    ce   me  semble  ,  certains   traits  du 
Mémoire  qui  réveillèrent  toute  mon  attention  , 
eu  nie  donnant  lieu  de  penser  que  l'auteur  du 
Mémoire  ,  intimidé  des  derniers  livres  de  M.  de 
Meaux  ,  et  des  nouvelles  marques  de  la  faveur 
ou  de  l'autorité  de  vos  parties  ,  et  croyant  que 
tout  fût  perdu  ,  comme  l'autre  fois  ,  vouloit 
aussi  vous  insinuer  quelque  lettre  au   Pape  à 
peu  près  semblable  à  celle  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ce  temps-là.  Pour  ne  me  laisser  point  en- 
tamer là-dessus ,  comme  vous  me  le  dites  quel- 
que part  ,  je  lui  répondis  hardiment  que  je  ne 
pouvois  point  avoir  de  pouvoir  particulier  de 
vous  sur  cette  affaire  ,  parce  que  vous  n'aviez 
pas  dû  prévoir  qu'on  la  dût  mettre  en  négo- 
ciation, et  même  qu'il  ne  me  conviendroit  pas, 
quand  j'aurois  là-dessus  tous  les  blancs-seings 
du  monde,  de  conclure  une  affaire  de  cette  con- 
séquence, sans  vous  le  proposer.  Il  en  convint. 
Mais  pourtant  ,  me  dit-il ,  si  votre  ami  ,  par- 
lant de  l'auteur  du  Mémoire  ,  vous  conseilloit 
de  prendre  là-dessus  quelque  résolution  selon 
les  besoins  pressans  ,  ne  seroit-il  pas  bon  de  le 
faire  ?  —  Vous-même  ,  lui  dis-je  ,  dans  l'affaire 
que   vous  avez  ici  ,  n'avez  pas  voulu  suivre 
toutes  ses  vues  ,  quoiqu'il  les  crût  très-avan- 
tageuses pour  vous  ;  et  vous  vous  en  êtes  bien 
trouvé  ,   m'avez-vous  dit  il    n'y  a  pas  long- 
temps. —  Cela  est  vrai  ,   me  dit-il.  Pour  me 
fixer  à  quelque  chose,  ]i  lui  dis  que  je  ne 
croyois  pas  que  vous  voulussiez  jamais  entrer 
dans  aucune  sorte  d'accommodement  dont  le 
Pape  ne  règleroit  pas  les  conventions  particu- 
lières, que,  dans  la  première  lettre  que  vous 
lui  aviez  écrite  ,  vous  vous  soumettiez  à  con- 
damner ,  à  corriger  ,  à  expliquer  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos  ;  que  tout  ce  que  vous  aviez 
dit  depuis   confirmoit  toujours  que  vous  étiez 
dans  ces  mêmes  sentimens  ;  que  je  remarquois 
par   là   que  vous  reconnoissiez  deux  autorités 
dans  le  Pape,  l'une  de  juge  ,  et  l'autre  de  père 
commun  de  l'Eglise  ;  que  vous  seriez  également 
docile  à  l'une  et  à  l'autre  ;  que  ,   si  le  Pape 
vous  écrivoit  pour  vous  marquer  qu'il  souhai- 
teroit ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  que  vous  fissiez 
telle  ou  telle  chose  en  particulier,  je  ne  doutois 
point  que  vous  ne    voulussiez   déférer  à   ses 
prières  ou  à  ses  conseils  ,  lors  même  qu'il  ne 
vous  le  proposeroit  pas  comme  des  jugemens 


de  rigueur  et  comme  des  décrets  du  saint  siège; 
parce  qu'il  n'éloit  pas  possible  que  le  Pape  ,  en 
vous  parlant  ainsi ,  ne  fît  toujours  attention  à  la 
bonne  doctrine  et  à  la  réputation  d'un  arche- 
vêque dans  toutes  les  circonstances  où  vousvous 
trouvez.  Je  lui  dis  ensuite  les  raisons  quej'avois 
de  necraindrepoint  le  jugement  de  cetteaffaire. 
1°  Nous  ne  devons  plus  craindre  pour  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai  ,  lui  disois-je  ;  tout  le 
monde  voit  qu'elle  est  bonne  et  très-orthodoxe. 
Les  cardinaux  mêmes  ne  font  plus  de  façon  , 
vous  le  savez  ,  de  dire  du  moins  que  ,  depuis 
Vlnstruction  pastorale  jusqu'à  ses  derniers 
écrits  ,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Tout  se  réduit  au 
livre.  M.  de  Cambrai  fait  voir  clairement  qu'il 
ne  dit  que  ce  que  disent  ses  écrits  postérieurs. 
Les  explications  qu'il  en  donne  sont  prises  du 
texte  même  ,  et  inséparables  des  expressions 
mêmes  que  l'on  attaque.  Comment  le  condam- 
ner sur  de  vaines  accusations  ?  Les  examina- 
teurs du  Pape  sont  partagés,  il  est  vrai  ;  mais 
ce  seul  partage  le  justifie.  Ceux  qui  soutien- 
nent le  livre  sont  bien  d'un  autre  mérite  et 
d'une  autre  dignité,  et  bien  plus  à  l'abri  de 
tons  ces  soupçons  de  cabale  et  de  parti.  Rome 
peut-elle  les  déshonorer  ?  Ses  jugemens  les  in- 
téressent encore  plus  que  M.  de  Cambrai.  11 
faut  qu'ils  soient  d'une  ignorance  honteuse  à 
Rome  même ,  s'ils  ne  voient  pas  des  erreurs 
grossières,  monstrueuses  et  abominables  que  M. 
de  Meaux  leur  montre  du  bout  du  doigt  depuis 
si  long-temps  ;  et  s'ils  les  voient ,  leur  impiété 
à  les  soutenir  si  hardiment  et  si  constamment 
portera  encore  plus  de  confusion  à  l'Église. 
Que  pourront  ajouter  les  cardinaux  à  cet  exa- 
men? Il  ne  s'agit  plus  ni  d'erreur,  ni  de  dogme 
catholique  :  M.  de  Cambrai  a  fait  voir  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  doctrine  que  celle  de  l'E- 
glise ,  et  qu'il  condamne  sincèrement  toutes  les 
erreurs  qu'elle  condamne.  Peut-on  douter  sur 
les  accusations  de  M.  de  Meaux  ,  de  la  droiture 
de  ses  intentions  en  faisant  son  livre  ?  Sa  Ré- 
ponse à  lu  Relation  fait  voir  évidemment  qu'il 
ne  l'a  fait  que  pour  se  mettre  à  l'abri  des  soup- 
çons que  M.  de  Meaux  répandoit  dès-lors  secrè- 
tement contre  lui.  Il  a  gardé  toutes  les  règles 
de  la  prudence  et  de  la  religion  ,  en  ne  le  fai- 
sant imprimer  qu'après  l'avoir  soumis  tant  de 
fois  à  l'examen  des  personnes  du  monde  les 
plus  opposées  aux  erreurs  et  aux  livres  de  M"" 
Guyon.  Il  n'en  est  donc  pas  l'apologiste  ;  il 
n'entre  pas  dans  ses  fausses  maximes  de  spiri- 
tualité. Ne  voit-on  pas  à  présent  le  fond  de  ces 
injustes  accusations  ?  M.  de  Meaux  tout  u-ritc 
qu'il  est ,  ne  trouve  rien  de  nouveau  à  dire. 
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Voilà  kl  preuve  la  plus  concluante  de  la  par- 
faite innocence  de  M.  de  Cambrai;  je  ne  dis  pas 
seulement  de  la  i)urelé  de  ses  mœurs  ,  qu'on 
est  eniin  contraint  de  louer  et  de  révérer  ;  je 
dis  de  cet  entêtement  par  lequel  on  Aouloit  le 
rendre  suspect  et  odieux.  Que  peut  prononcer 
le  Pape  là-dessus  ?  Que  diront  tous  les  cardi- 
naux ensend)le  ?  Le  saint  siège  ne  peut  pas  se 
tromper  sur  la  vérité  de  la  doctrine.  Un  ja^e- 
meut  prudential  !  Quoi  !  flétrir  le  livre  de  M. 
de  Cambrai  pour  ccilcrà  la  faveur  de  ses  par- 
ties !  Rome  voudra-t-elle  oublier  sa  gloire  et  se 
déshonorer  par  des  marques  si  publiques  de  sa 
foiblesse  et  de  sa  timidité?  Peut-on  craindre 
pourelle  là-  dessus  sans  lui  faire  outrage?  Après 
tout  cela  ,  nous  convînmes  de  nous  voir  ce 
matin.  Je  lui  dis  encore  plus  follement  à  peu 
près  les  mêmes  choses  ;  il  est  allé  voir  l'auteur 
du  Mémoire  ,  et  sans  doute  demain  il  me  fera 
savoir  de  ses  nouvelles.  Je  l'ai  bien  préparé  sur 
tout,  qu'il  falloit  que  ce  fût  le  Pape  qui  vous 
parlât  le  premier,  et  que  ,  pour  vous ,  vous  ne 
feriez  aucune  proposition  ,  ni  n'en  écouteriez 
aucune  ,  que  de  la  part  du  Père  commun  ,  lors- 
qu'il ne  voudroit  pas  parler  comme  juge.  J'ai 
encore  fait  valoir  cet  endroit  où  M.  de  Meaux 
avoue  qu'il  faut  recevoir  les  explications  d'un 
évêque  dont  on  honore  la  piété  ,  etc. 

Je  me  propose  de  donner  demain  votre  lettre 
au  Pape  ,  et  quand  celle  des  cardinaux  sera 
venue,  je  la  donnerai  à  M.  l'assesseur  du  Saint- 
Office  ,  selon  l'usage. 

Nous  saurons  davantage  dans  quelques  jours 
l'impression  qu'auront  pu  faire  le  livre  des 
Remarques  ei  les  signatures  des  docteurs.  On 
ne  voit  point  de  nouveaux  fiits  :  rien  n'est  plus 
[)ropre  à  vous  justifier. 

Votre  Réponse  à  Schola  me  paroît  encore 
plus  forte  ,  plus  convaincante  ,  plus  invincible  , 
pour  le  point  de  doctrine  ,  que  tout  ce  que 
vous  avez  fait  ,  et  j'en  espère  beaucoup.  JJabit 
verbum  evaugelizantibusvirtutemultâ.  LeSaint- 
Esprit  ,  qui  éclaire  votre  esprit  pour  proposer 
la  sainte  doctrine  ,  animera  vos  paroles  pour  la 
faire  goûter  à  ceux  qui  liront  vos  écrits.  Que  ce 
soit  celle  vertu  du  Très-  Haut  qui  vous  couvre 
et  qui  vous  protège  dans  tous  vos  dangers;  scuto 
circumdabit  te  Veritas  ejus.  Je  me  sens  toujours 
plus  de  désir  de  vous  donner  des  marques  de 
mon  respect  et  de  mon  attachement  véritable. 

On  dit  ici  qu'on  a  arrêté  d'autres  exemplaires 
de  vos  réponses  à  Charonne-les-Paris. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  j'ai  raconté  au 
Pape  cette  rétention  de  vos  écrits,  il  leva  les 
épaules,  et  me  dit  :  Heu  !  quid possumus  facette'! 


DVI. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Sur  l'ii'M  des  docteurs  de  Paris ,  et  les  congrégations  pour 
l'examen  de  l'alTaire. 

A  lîomc  ,   10  niivt'mlire  1698. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  1"  de 
ce  mois  ,  où  je  vois  les  vraies  et  solides  raisons 
que  vous  avez  de  ne  m'accorder  pas  la  grâce 
que  je  vous  avois  demandée.  Elle  ne  m'est  plus 
nécessaire  à  présent  ,  parce  qu'on  y  a  suppléé 
d'ailleurs. 

Je  voudrois  vous  pouvoir  dire  bien  au  vrai 
les  impressions  que  font  ici  sur  les  esprits  des 
cardinaux  ou  des  honnêtes  gens  les  Remarques 
de  M.  de  iVIeaux  sur  la  Réponse,  et  les  signatures 
des  docteurs  de  Sorbonne.  Il  sembloit  que  ces 
deux  pièces,  venant  fondre  tout  à  coup  sur  M. 
de  Cambrai,  le  dévoient  accabler.  On  y  a  joint 
encore  de  nouvelles  assurances  que  l'autorité 
de  ses  parties  et  leur  faveur  à  la  cour  étoicut 
plus  grandes  que  jamais  ,  et  la  rélenlion  des 
écrits  de  M.  de  Cambrai  aux  portes  de  Paris  eu 
paroit  une  preuve  bien  convaincante.  Néan- 
moins plusieurs  personnes,  qui  pénèticnt  plus 
que  moi  le  secret  du  Saint-Oflice  ,  ne  croient 
pas  que  ces  manières  d'agir  et  tons  ces  faits 
joints  ensemble  fassent  ici  ni  de  trop  bons  effets 
pour  les  parties  de  M.  de  Cambrai  ,  ni  de  trop 
mauvais  contre  lui  ou  contre  son  livre.  On  di- 
soit  à  Paris  que  ces  signatures  de  docteurs 
n'avoient  été  données  qu'en  secret,  et  pour  faire 
plaisir  à  quelques  cardinaux  qui  désiroient  sa- 
voir le  sentiment  des  plus  habiles  gens  de  Pa- 
ris. Ici  on  a  produit  publiquement  cette  censure 
de  Sorbonne  connue  une  pièce  décisive,  qui 
dcvoit  nécessairement  entraîner  un  jugement 
de  Rome  tout  conforme  à  celui  de  ces  docteurs. 
Mais  l'on  na pas  pu  cacher  la  inaiiicre  dont  ces 
suffrages  avaient  été  demandés  et  obtenus  ,  et 
cela  diminue  beaucoup  de  leur  autorité  ,  et  ne 
fait  point  d'honneur  à  l'affaire.  Je  ne  sais  si 
M.  l'abbé  Bossuet  ne  l'a  pas  remarqué  lui- 
rnéme;  du  moins  s'enipresse-t-il  beaucoup  à 
dire  et  à  vouloir  persuader  que  M.  de  Meaux 
n'a  eu  aucune  part  à  l'exécution  de  ce  dessein. 
Pour  le  livre  des  Remarques,  je  n'entends  point 
qu'il  fasse  bruit  ,  et  si  on  lui  donne  quelque 
louange  en  secret ,  on  peut  toujours  assurer 
que  du   moins  il  ne  s'attire  pas  de  grands  ap- 
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plaudisscincns.  Il  ne  iwidil  pas  mèiiie  que 
loulos  ces  choses  doivent  liàter  la  pioniple  dé- 
cision de  rallaire,ijuoiqiron  y  travaille  toujours 
avec  beaucoup  d'application  et  de  diligence. 
]>es  cardinaux  tinrent  une  congrégation  extra- 
ordinaire, hier  l'après-dinée,  à  la  Minerve  sur 
cette  affaire  ,  et  sans  doute  ils  continueront  de 
même  toutes  les  semaines,  outre  celle  du  jeudi 
devant  le  Pape.  On  remarque  encore  que  tous 
ceux  qui  approuvent  la  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai, et  qui  soutiennent  son  livre  ne  sont  point 
étonnés  de  celle  nouvelle  attaque  ;  elle  leur 
paroit  beaui'oup  moins  dangereuse  que  quel- 
ques autres  qui  l'ont  précédée  ;  et  quoique  les 
amis  de  M.  de  Meanx  crient  toujours  victoire 
et  triomphe,  ils  ne  croient  point  avoir  sujet  de 
s'en  émouvoir,  et  vont  toujours  leur  train  avec 
la  même  fermeté  et  la  même  confiance.  Un 
d'eux  disoit  là-dessus  fort  sérieusement  une 
chose  qui  m'a  paru  assez  plaisante  pour  vous 
être  mandée.  Uassé  d'entendre  dire  si  souvent 
et  si  hardiment  que  iM.  de  Cambrai  seroit  con- 
damné :  Non,  répondit-il,  soyez  assuré  qu'il 
en  sera  de  toutes  leurs  prophéties  comme  de 
celles  de  Jurieu  pour  l'année  1689.  11  voyoit 
clairement,  dans  l'Apocalypse,  que  la  persé- 
cution du  petit  troupeau  dcvoit  finir,  et  que  les 
prêches  seroient  rétablis.  Je  ne  veux  point  pren- 
dre de  part  à  ces  premiers  mouvemens  d'un 
chagrin  dont  je  vous  fais  simplement  l'histoire. 
Tout  respectueusement  à  vous. 


DVII. 
DE  M.*"  A  FÉNELON  K 

m 

11  lui  rend  oompte  de  ses  sentimeiis,  et  de  la  conduite  qu'il 
a  tenue  à  son  égard. 

A  Paris,  K-  20  novoiiibre  16'j8. 

Ce  n'est  pas  une  simple  lettre  que  je  me 
donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  , 
c'est  une  déclaration  sincère  de  mes  senlimens 
et  de  la  conduite  que  j'ai  tenue  sur  votre  sujet. 
Je  vais  vous  les  exposer  avec  cette  simplicité 
que  vous  aimez  ,  afin  que  vous  connoissiez  de 
plus  en  plus  le  fond  de  mon  cœur,  et  que  je 
puisse  mériter  en  quelque  manière  votre  bien- 
veillance par  une  grande  droiture  et  par  une 
confiance  digne  de  vos  bontés. 


'  Celte  lettre  esl  de  la  niénie  peisomie  que  la  cdlnxxvh'. 
Voyc^  la  note,  ei-dessus,  ji.  547. 


Lorsque  je  lus  les  Réponses  de  AL  de  Paris 
et  de  M.  de  Meaux  ,  et  la  Relation  sur  le  Quic- 
tisnie,  j'en  fus  frappé  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres ;  mais,  comme  je  tâche  de  ne  me  laisser 
pas  éblouir  ,    plusieurs  doutes  ,   qui   s'étoienl 
d'abord  élevés  dans  mon  esprit  ,  s'évanouirent 
aisément,  de  sorte  qu'il  ne  me  resta  que  deux 
diflicultés  principales  ,   l'une  sur  le  fanatisme 
attribué  à  M'"^  Guyon,  et  l'autre  sur  le  sacrifice 
du  salut  et  le  désespoir  ,   qu'on   assuroit  que 
vous  aviez  enseigné.  Quant  au  premier  ,  je  ne 
pouvois  comprendre  qu'un  prélat  aussi  éclairé 
que  vous  l'êtes  ,   eût  approuvé  de  pareilles  vi- 
sions. Cependant  c'étoit  un  fait  qu'il  ne  sembloit 
pas  qu'on  pût  raisonnablement   nier  ,   et   vous 
ne  sauriez  croire  combien  de  gens  ce  seul  article 
détacha  de  vos  intérêts.  Pour  le  sacrifice  du  sa- 
lut, on  tiroit  du  livre  des  Maximes  des  Saints 
des  endroits  qui,  séparés  du  reste,  paroissoient 
si  formels  pour  établir  une  espèce  de  désespoir, 
et  qui  étoienl  expliqués  d'une  manière  si  plau- 
sible, qu'il  étoit  difficile  de  n'en  être  pas  ébranlé. 
Dans  cette  conjoncture  ,   je  consultai  un  ecclé- 
siastique d'un  grand  mérite,  connu  particulière- 
ment de  M.  le  duc  de  Chevreuse  ,    et  qui  vous 
a  toujours  extrêmement  estimé  et   honoré.  Il 
me  dit  qu'il  n'avoit    rien  trouvé  ,   dans  votre 
ouvrage  qui  fût  digne  de  censure,  et  que,  pour 
le  reste  qui  regardoit  cette   dame  ,  il  ïalloit  at- 
tendre votre  réponse.   C'est  à  quoi  j'étois  déjà 
tout  disposé  :  mais  le  sacrilice  absolu  du  salut 
me  tenoit  au  cœur,  car  c'est  peut-être  l'endroit 
le  plus  difficile  et  le  plus  délicat  du  livre  des 
Maximes.  Je  conférai  plusieurs  fois  là-dessus 
avec  une  personne  qui  venoit  de  Rome  ,  et  qui 
avoit  eu  des  liaisons  particulières  avec  M.  l'abbé 
de  Ghanterac.  Cette  personne   soutint  toujours 
que  ce  n'étoit  pas  votre  sentiment  ,   et  m'ap- 
prit qu'on  avoit  vu   à  Rome   divers  écrits  ,  où 
l'on  convenoit  que  vous  aviez  enseigné  le  sa- 
crifice du  salut  comme  l'eilét  d'une  persuasion 
invincible,  et  par  conséquent  point  coupable; 
mais  que  M.  de  (>hanterac  avoit  désavoué  ces 
écritscomme  contraires  à  vos  principes,  qui  ten- 
doient  uniquement  à  sacrifier  l'intérêt  propre 
pour  l'éternité. 

Après  avoir  plusieurs  fois  examiné  cette  im- 
portante matière  ,  je  demeurai  convaincu  que 
votre  doctrine  étoit  orthodoxe  ;  que  vous  n'aviez 
parlé  que  d'un  sacrifice  en  quelque  manière 
absolu  ;  que  ,  supposant  une  conviction  qui 
n'est  pas  intime  ,  mais  seulement  apparente  , 
vous  conserviez  les  actes  directs,  mais  réels,  de 
l'espérance  pai  faileet  des  autres  vertus  ;  qu'ainsi 
le  désir  désintéressé  des   promesses  subsistoit 
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toujours  dans  l'àme ,  et  que  racquiesceineut 
simple  lie  tomboit  que  sur  la  perte  de  l'intérêt 
propre  éternel.  C'est  ainsi  que  je  l'avois  en- 
tendu à  la  première  lecture  du  livre  :  mais 
j'avoue  que  les  raisons  de  vos  adversaires  ,  et 
quelques  endroits  de  l'Article  x,  qui  n'est  peut- 
être  pas  aussi  net  et  aussi  précis  que  les  autres, 
m'avoient  ébloui  et  embarrassé.  Ce  qui  me 
causa  le  plus  de  joie  ,  lorsque  je  fus  tranquille 
là-dessus,  c'est  que  je  tus  plus  persuadé  que 
jamais  de  votre  candeur  et  de  votre  sincérité  , 
queje  voyois  attatjuée  par  bien  des  gens,  et  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  vrai  mérite  ni  de  so- 
lide vertu. 

A  l'égard  des  illusions  attribuées  à  M"" 
Guyon  ,  votre  Réponse  à  la  lielation  me  ras- 
sura entièrement.  Je  vis  avec  un  plaisir  très- 
sensible  que  vous  aviez  condamné,  sans  bcsiter, 
ce  qu'on  croyoit  que  vous  aviez  connu  et  favo- 
risé. Tous  ceux  qui  vous  aiment  et  vous  bo- 
norent,  comme  je  fais  ,  en  eurent  une  extrême 
joie;  et  chacun  ,  admirant  cette  excellente 
pièce,  vous  redonnoil  de  tout  son  cœur  cette 
partie  de  leur  estime  que  la  ^e/ft/«o«  sembloil 
vous  avoir  ôtée. 

J'appris  en  même  temps  que  le  pur  amour 
n'étoit  pas  aussi  décrié  à  Rome  ,  qu'il  l'étoit  à 
Paris  parmi  beaucoup  de  gens.  Aussi  ai-je  tou- 
jours cru  que  l'Église  ne  donneroit  jamais  at- 
teinte à  cette  céleste  doctrine,  enseignée  par  tant 
de  saints.  Il  est  surprenant  que  certains  phi- 
losophes ,  d'ailleurs  fort  éclairés,  rejettent  une 
doctrine  si  pure,  et  en  proposent  une  autre  au 
public  :  mais  c'est  qu'ils  suivent  une  philoso- 
phie toute  humaine,  et  qu'ils  ne  connoissent  pas 
assez  la  nature  de  la  volonté,  qu'ils  prétendent 
pourtant  définir.  Leurs  principes  ne  s'accordent 
pas,  ce  me  semble,  avec  la  véritable  philosophie, 
qui  est  celle  de  l'Écriture  ,  et  ne  peuvent  s'ac- 
commoder au  système  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  ce  qu'on  pourroit  prouver  solidement  , 
et  sur  quoi  ,  ainsi  que  sur  beaucoup  d'autres 
matières  importantes ,  j'espère  avoir  un  jour 
l'avantage  de  m'enlretenir  avec  vous. 

Me  permettrez-vous,  monseigneur,  d'ajouter 
ici  que  le  zèle  que  j'ai  fait  paroitre  à  soutenir  vos 
sentimens  sur  la  distinction  des  amours  a  em- 
pêché des  personnes  d'autorité  ,  qui  ne  vous 
sont  pas  favorables  ,  de  me  rendre  des  services 
essentiels?  Si  cela  est  ,  comme  on  a  voulu  me 
le  persuader  ,  je  ne  laisserai  pas  de  rendre  tou- 
jours justice  à  leur  mérite  ,  sans  me  |)laindre 
au  moins  en  les  nommant,  du  tort  qu'ils  m'ont 
fait;  mais  je  ne  laisserai  pas  aussi  de  recon- 
noîlre  constamment  la  pureté  de  votre  doctrine, 


et  d'avoir  pour  votre  personne  l'amour  le  plus 
respectueux  et  le  plus  sincère.  Et  comment 
n'aimerois-je  pas  un  prélat  illustre  ,  qui  ,  avec 
un  génie  supérieur  et  une  éloquence  inimitable, 
fait  paroîlrc  dans  ses  écrits  une  parfaite  sou- 
mission à  l'Eglise,  une  profonde  huuulité,  une 
grande  modération  à  l'égard  de  ses  adversaires? 
Je  ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai 
lorsque  j'entends  dire  que  M.  l'archevêque  de 
Cambrai  est  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  pour  le  salut  des  âmes;  qu'il  instruit  par 
l'exemple  et  par  la  parole  ;  que  rien  n'égale 
ou  ne  surpasse  la  pureté  de  ses  mœurs  ;  qu'il 
est  adoré  dans  son  diocèse,  et  qu'on  l'y  regarde 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel.  C'est  ainsi 
qu'on  m'a  parlé  plusieurs  fois  de  vous.  Quand 
je  fais  attention  à  toutes  ces  choses,  et  que  je 
me  représente  vos  talents  ,  vos  vertus  ,  vos 
grandes  qualités,  je  sens  bien  alors  que  je  vous 
suis  attaché  par  des  liens  que  rien  ne  pourra 
jamais  rompre,  et  que  cette  union  ,  formée  par 
la  charité  primitive  et  essentielle,  qui  est  Dieu, 
durera  autant  que  la  charité  même. 

La  conduite  qu'on  a  tenue  à  mon  égard  ,  et 
l'incertitude  où  je  suis  si  les  lettres  vous  sont 
fidèlement  rendues,  m'empêche  de  signer  celle- 
ci.  Mais,  monseigneur ,  vous  connaissez  ,  je 
crois,  mon  écriture,  et  vous  n'avez  peut-être 
pas  toul-à-fait  oublié  le  nom  et  les  sentimens 
de  l'auteur  des  vers  qu'on  a  mis  au  bas  de 
votre  portrait  '.  Si  vous  daignez  m'honorer 
d'une  réponse,  ayez  la  bonté  de  l'adresser  au 
R.  P.  Lami,  Bénédictin,  ou  si  vous  n'avez  pas 
occasion  de  lui  écrire,  à  M.  Cliquot  ,  prêtre  au 
collège  d'Harcourt,  rue  de  la  Harpe,  à  Paris.  Je 
vous  supplie  très-humblement  de  me  marquer 
si  vous  trouvez  plus  de  timidité  que  de  sagesse 
dans  ma  conduite  ;  car  je  crains  d'être  du  nom'- 
bre  de  ceux  dont  vous  parlez  dans  la  Réponse  à 
la  Relation,  lesquels ,  pour  ménager  leurs  in- 
térêts,  n'osent  dire  qu  ils  vous  connoissent . 

J'ai  différé  d'envoyer  cette  lettre  à  la  poste, 
parce  queje  n'avois  pas  encore  vu  les  opuscules 
de  M.  l'évêque  de  Belley  ,  qu'on  m'avoit  pro- 
mis ,  et  dont  je  vous  envoie  l'extrait.  On  ne 
peut  disconvenir  ,  ce  me  semble  ,  que  saint 


'  On  lit  ces  vers  au  bas  d'un  porlrail  asseï  médiocre  Ja 
Feiioloi) ,  de  formai  in-i"  ,  gravé  par  Haberl.  et  qui  nous 
jiarolt  f'irele  plusancioii  nu'oii  ail  do  l'archevfque  deCanibrai. 

On  vil  toujours  l)rilk'r,  à  la  ville,  a  la  cour, 
Ce  7.(Ml'  défenseur  du  chaste  et  pur  amour. 
Par  un  génie  aisé,  délicat  cl  sublime. 
Des  plus  rares  esprits  il  s'est  acquis  l'estime; 
Et  par  sa  piété ,  sa  bonté  ,  sa  candeur. 
Des  plus  honuélc»  gens  il  a  gagné  le  cuour. 
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François  de  Sales,  M.  de  Belley,  M.  de  Meaux 
lui-même,  et  M.  de  Nimes  dans  son  Panégy- 
rique de  saint  Augustin  ,  n'aient  enseigné  le 
pur  amour.  Bien  des  gens  reviennent  à  vos 
siMitimens  sur  ce  point  décisif.  Pour  moi,  mon- 
seigneur ,  je  croirai  toujours  être  fort  bon  ca- 
tiiolique,  lorsqu'à  votre  imitation,  j'aimerai 
Dieu  comme  les   saints   l'aiment  dans  le  ciel. 


DVIII. 
DE  FÉNEUON  A  L'ABBÉ  DE  CHANÏERAC. 

Sa  répugnance  à  donner  des  explications  qui  oliangeroient 
le  texte  du  livie. 

A  Cambrai  ,  21  novembre  (1698). 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  abbé,  le  même  jour  vos 
lettres  de  deux  courriers  ,  savoir  celle  du  2,^i 
octobre  et  celle  du  I"  novembre.  Elles  me 
montrent  que  Dieu  vous  éclaire  et  vous  fortifie 
de  plus  en  plus  à  proportion  du  besoin,  et  je 
l'en  remercie  sans  cesse. 

Vos  discours  aux  cardinaux  sont  excellens  et 
renferment  tout.  Je  voudrois  seulement  que 
\rtus  leur  donnassiez  un  ton  un  peu  plus  ferme, 
sur  ce  qu'un  texte  n'a  pas  même  besoin  d'expli- 
cations ,  quand  il  est  jugé  correct  par  les  exa- 
minateurs ,  f'I  que  toutes  les  défenses  les  plus 
décisives  se  tirent  des  termes  formels  du  texte. 
Par  là  ,  vous  feriez  sentir  que  c'est  charger  sur 
l'innocent  ,  pour  llatter  ses  accusateurs  coupa- 
bles, que  de  le  réduire  à  des  explications,  quand 
son  livre  est  correct.  Des  explications  laissent 
un  soupçon  ,  et  marquent  quelque  chose  qui 
étoit  ambigu  sur  le  venin  de  l'impiété  héré- 
tique. C'est  encore  bien  pis  quand  il  s'agit  de 
l'impiété  infâme  des  Quiétistes. 

Ajoutez  que  M.  de  Meaux,  qui  disoit  d'abord 
si  hautement  que  le  livre  étoit  clair  pour  l'im- 
piété ,  et  incapable  de  toute  saine  explication  , 
s'est  enfin  réduit  à  le  supposer  obscur  et  dou- 
teux ,  voulant  le  fixer  au  mauvais  sens,  à  cause 
qu'il  a  été  fait  pour  justifier  M""  Guyon  et 
Molinos  :  d'où  il  s'ensuit  que  ,  si  on  me  réduit 
à  des  explications  qui  supposent  le  texte  ambigu 
et  suspect ,  mes  parties,  qui  sont  si  artificieuses 
et  si  promptes  à  chanter  victoire  ,  diront  qu'on 
a  détourné ,  par  des  explications  forcées,  le  sens 
naturel  de  mon  livre  ,  qui  tendoit  uniquement 
à  justifier  M""  Guyon  et  Molinos.  Comme  les 
preuves  que  M.  de  Meaux  a  voulu  tirer  des  faits 
lui  manquent ,  et  qu'il  succombe  sur  les  faits 


de  même  que  sur  les  dogmes ,  est-il  juste,  est- 
il  édifiant,  est-il  utile  pour  la  paix  et  pour  le 
ministère  épiscopal,  qu'on  me  flétrisse  en  con- 
firmant cet  horrible  soupçon  ,  que  mon  texte 
étoit  ambigu  pour  justifier,  avec  M°"  Guyon  , 
Molinos  ?  Plus  l'accusation  est  griève  et  atroce  , 
plus  on  doit  m'en  justifier  avec  évidence,  puis- 
que je  n'en  suis  pas  coupable,  et  que  mon  ac- 
cusateur, loin  do  mériter  du  saint  siège  qu'on 
le  relève  à  mes  dépens,  doit  être  confondu. 
C'est  là-dessus  qu'il  faut  crier  de  toute  votre 
force  ,  afin  que,  si  on  veut  des  explications  à 
toute  extrémité  ,  au  moins  elles  ne  soient  que 
marginales.  Il  faut  imiter  en  cela  seul  nos  par- 
ties ,  qui  demandent  avec  un  ton  de  confiance 
an-delà  de  tout  ce  qu'ils  espèrent  obtenir.  Plus 
je  suis  soumis  au  saint  siège  après  tant  de  claires 
justifications  ,  plus  le  saint  siège  doit  se  faire 
honneur,  à  la  face  de  toutes  les  nations ,  d'être 
jaloux  de  ménager  ma  réputation  ,  que  je  lui 
livre  comme  un  enfant  à  son  père.  Que  dira  le 
monde  entier  ,  à  qui  rien  n'échappe  dans  cette 
dispute  ,  si  l'innocent  soumis  est  sacrifié  à  l'ac- 
cusateur plein  d'irrévérence  pour  le  Père  com- 
mun? Pour  l'expédient  de  suspendre  le  juge- 
ment de  mon  livre,  et  en  attendant  que  j'en 
fasse  une  édition  nouvelle  avec  des  explications, 
il  est  très-captieux.  Le  livre  ne  sera  point  libéré, 
et  on  espérera  en  reprendre  dans  la  suite  le  pro- 
cès ,  pour  en  obtenir  la  condamnation.  Cepen- 
dant on  aura  un  avantage  infini  sur  moi  ,  qui 
est  que  j'aurai  reconnu  moi-même  mon  livre 
insoutenable  ,  en  le  changeant.  C'est  l'aban- 
donner ,  dira-t-on  .  et  en  avoir  fait  un  autre. 
Cet  expédient  ne  pourroitêtre  toléré  qu'à  l'ex- 
trémité ,  au  cas  qu'on  me  laissât  réimprimer  le 
texte  tout  pur,  sans  y  avoir  rien  changé  que  le 
terme  à' involontaire  sur  le  trouble  de  Jésus- 
Christ  ,  et  en  y  mettant  des  notes  marginales 
telles  que  celles  du  livre  latin.  Encore  même 
alors  faudroit-il  que  le  saint  siège  ,  sans  ap- 
prouver le  livre  ,  ou  imposât  silence  à  mes  par- 
ties sur  cette  nouvelle  édition ,  ou  s'assurât 
qu'elle  ne  seroit  point  contredite.  Enfin  il  fau- 
drnit  que  le  Pape  m'honorât  d'un  Bref  avan- 
tageux pour  ma  personne. 

Si  je  n'ai  point  fait  dans  les  commencemens 
une  seconde  édifion  de  mon  livre  avec  des  chan- 
gemens,  c'est  que  M.  de  Paris  et  M.  de  Char- 
tres me  retenoient,  c'est  que  le  Roi  ne  le  vou- 
loit  pas;  mais  ma  principale  raison  fut  le  respect 
du  saint  siège  ,  auquel  je  me  soumis  d'abord  , 
et  dont  j'attendis  la  décision.  De  plus,  en  chan- 
geant le  lexle  de  mon  livre  ,  j'aurois  aban- 
donné indirectement  la  première  édition  à  M. 


)9/t 
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fie  Mcaiix  ,  qui  déclaroit  hauteinent  que  la  se- 
conde éililion.  loin  de  l'arrêter,  lui  servirnil  de 
titre  pour  me  faire  condamner  sur  la  première, 
ou  pour  me  réduire  à  la  rétracter  formellement. 
Rien  doue  n'est  si  dangereux  que  ce  pas.  Soyez 
ferme  et  vigoureux  contre  ces  faux  tempéra- 
meus  (jui  \oiit  à  tout  perdre.  Les  tempéramcns 
où  l'on  j)aroltra  in'épar^uer  seront  pires  que 
tout  le  reste.  S'il  falloit  ,  dans  tous  ces  expé- 
dicns,  donner  le  réel  à  l'un  el  le  superficiel  h 
l'autre  ,  c'est  à  moi  qu'il  faudroit  donner  tout 
le  réel  ,  puisque  je  suis  l'innocent  soumis  ;  et  il 
ne  faudroit  donner  qu'une  couverture  telle 
quelle  à  uu  accusateur  odieux,  qui  a  si  peu  res- 
|>ecté  le  saint  siège. 

L'expédient  de  suspendre  le  jugement  et 
d'imposer  silence,  comme  dans  la  congrégation 
f/c  rtM.r////s,  seroil  cent  fois  meilleur  que  celui 
de  suspendre  ,  et  de  faire  une  édition  avec  le 
moindre  cliangoment.  J'aiinerois  mieux  ne  ré- 
imprimer jamais  mon  livre  ,  et  qu'il  demeurât 
intact.  Pour  mon  accommodement  à  l'égard  de 
la  cour,  Rome  n'a  qu'à  le  laisser,  sans  s'en 
donner  aucune  peine.  Je  supporterai  patiem- 
ment ma  croix  ,  ma  foi  n'étant  point  flétrie  ,  m 
mon  ministère  déshonoré.  Peut-être  qu'un  jour 
la  cour  verra  mon  innocence  :  Dieu  est  le  mai- 
ti'e  des  cœurs. 

H  ne  faut  plus  faire  usage  de  ma  Lettre  à  M, 
de  Paris.  Rome  sait  qu'il  l'a  vue.  R  n'y  répond 
rien;  il  ne  combat  point  les  faits  que  j'avance. 
Son  silence  est  décisif  comme  celui  de  M.  de 
rdiartres  :  il  en  faut  bien  profiler.  Tout  à  vous 
en  celui  qui  est  cnniiin  in  omnibus. 


DIX. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Difficulté*  sur  son  expliralion  il(>  l'oraisnn  passive;  état 
présent  Je  rafTaire. 

A  Ruine,  22  iiovi'iiilirL-  IG98. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  7 
de  ce  mois  mercredi  dernier  19  ,  à  neuf  heures 
du  malin  ,  et  le  courrier  fait  voir  une  espèce 
d'attestation  pour  assurer  qu'il  a  été  arrêté  deux 
jours  par  les  grandes  eaux  ou  rivières  qu'on  ne 
|)OUvoil  passer.  Tout  étoit  eu  bon  état ,  cela  ré- 
servé .juil  iKiroissoit  eu  quehiues  endroits  que 
les  paciiiets  avoicnt  élé  mouillés.  J'ai  reçu  aussi 
par  la  voie  ordinaire  votre  lettre  du  'M)  oc- 
tobre ;  mais  on  o\dtlie  de  m'envoyer  le  carton 


(ju'on   m'avoil  promis,  il   y    a  quinze  jours, 
pour  la   /{épouse  à   Mi/.itici  ;  et   cela   me   fait 
])eine,  parce  que  cela  m'empêche  de  la  publier. 
Il  est  vrai ,  qu'outre  la   remarque  que  je  vous 
ai  déjà  mandée  touchant  l'oraison  passive  et  in- 
fuse, que  sainte  Thérèse  et  les  autres  mystiques 
distiugueut   de  celte  première  oraison  passive 
(pi'ils  appelleni  acquise  ,  el   qu'ils  la  riietient  , 
comme  vous ,    ilaus   la    fidèle   coopération   de 
l'ame  aux  moiivemcns  des  grâces  communes  de 
l'état  de  pure  foi  ;  au  lieu  que  la  passive  infuse 
est  tellement  un  don  de  Dieu  ,  ou  plutôt  une 
grâce  gratuilement  donnée  ,  qu'aucune  fidélité 
ou  coopéi'ation  de  l'ame  ne  la  peut  ni  ar.quéiir 
ni  iiiériicr,  el  par  là  elle  peut  être  mise  avec 
(juclque  fondement  an  rang  des  grâces  gratis 
ilat(P  :  et  l'on  craignoit  que  vous  eussiez  trop 
lejelé,  contre  le  ^eiiliuient  des  bons  mystiques  . 
cette  seconde  sorte  d'oraison  infuse.  J'ai  pour- 
tant marqué  du  crayon  plusieurs  endroits  de  la 
réponse  ,  où  vous  admettez  et  supposez  même, 
avec  ces  sainis  mystiques ,  cette  espèce  de  pas- 
sivelé  ou   d'oraison  infuse  ;    et   vous  soutenez 
seulement  à  M.  de  Meaux  qu'elle   n'ôle  point 
la  liberté  ni  le  mérite,  et  par  conséquent  qu'elle 
n'empêche  point  dans  l'ame  ces  actes  simples  et 
directs  de  l'entendemeui  et  de  la  volonté,  par 
lesquels  elle  s'unit  à   Dieu  cl  se  sauctitie  dans 
son  amour.  Outre  celle  i)remière  remarque,  on 
ohser\e  encore  celte  expression  de   la  page  18 
où  vous  dites  :  A/ors  Je  suis  dans  une  vrritnhle 
impuissance  ilc  faire  l'acte  il'nne  vertu  t/téo- 
logale  f/ue  Je  me  propose  '.  Celle  manière  de 
parler  ne  paroit  pas  assez  exacte.  Il  est  bien 
vrai  de  dire  que  ,  sans  le  secoiu's  de  la  grâce  , 
nous  ne  pensons  faire  aucun   acte   de  vertu 
théologale;  et   dans  votre  supposition,  il   est 
encore  vrai  de  dire  que  la  grâce  vous  excitant 
à  l'acte  d'une  autre  vertu  ,  elle  n'est  pas  pour 
vous  ce  secours  surnaturel  qui  est  toujours  né- 
cessaire à  clia(|ne  acte  de  vertu  surnaturelle  : 
mais   par    là   votre   imi)ossibililé  n'est  jamais 
qu'une  imjKJssil.ihté  de  supposition,  et  non  pas 
une  impossibilité  aljso'ue.  On   voit  bien  voire 
sens;  vous  dites  :  Alors,  c'est-à-dire  ,  dans  les 
circonstances  de  la  supposition  que  vous  venez 
di'  faire  ,  et  sur  huiuelle  vous  raisonnez  ;  mais, 
dans  le  langage  de  l'Ecole  et  de  saint  Thomas, 
l'impossibilité   de   supposition   ne   peut  jamais 
être   appelée  impossibilité   absolue.   Cette   fa- 
meuse distinction  in  sensu  composito  et  in  sensu 
fliviso  est  tonte  fondée  là-dessus  :  et  saint  Tho- 


'  Voyez  la  Lctlrr  en  ripiinse  ii  Nty«liri  in  Inln,  n.  4;  t.  m 
<les  Œuvres,  p.  192. 
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mas  dit  e:cpvessément  qu'on  ne  peut  pas  dire 
qu'une  chose  soit  ahsolumeut  impossible,  quoi- 
qu'une personne  n'ait  pas  actuellement  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  la  fairt;  :  si  non 
luibi't.sufficit  (juod  posait  knbere;  elle  n'est  ini- 
])ossil)le  que  ex  su/jpositione  et  non  pas  absolutè, 
ou  bien  in  sensti  cnmposifo  e!  non  pas  in  sensu 
divisn.  L'auteur  de  cette  l'emarque  mérite  que 
\ous  y  fassiez  une  altenliou  particulière.  On  eu 
pourroil  tirer,  dit-il,  des  conséquences  qui 
auroient  trop  de  rapport  aux  questions  de  la 
grâce.  Lui,  qui  la  veut  bien  efficace  de  sa  na- 
ture ,  ne  laisse  pas  de  craindre  qu'on  ne  trouve 
votre  expression  trop  dure  ,  et  il  ne  faut  pas 
donner  la  moindre  prise  contre  vous. 

J'ai  rendu  votre  dernière  lettre  au  Pape.  J'ai 
A  11  plusieurs  cardinaux.  Je  répands  votre  Ré- 
ponse aux  Memarques  :  déjà  elle  fait  bruit  ,  et 
l'on  m'en  demande  de  tous  côtés.  Mais  je  vous 
rendrai  un  compte  exact  de  toutes  ces  choses 
par  la  lettre  que  vous  devez  recevoir  plus  tôt 
que  celle-ci,  et  de  plus,  je  suis  sorti  cette  après- 
diuée,  et  je  me  trouve  occupé  à  une  chose  es- 
sentielle ,  qui  doit  être  prèle  pour  demain  ,  afm 
de  pouvoir  vous  l'envoyer.  Je  ne  vois  rien  de 
changé  dans  l'alfaire.  Ni  les  Remarques  de  M. 
de  Meaux  ni  la  signature  des  docteurs  de  Sor- 
honne  ne  paroissent  point  faire  celte  terrible 
impression  dont  on  vous  menaçoit.  Nos  amis 
n'en  sont  point  effrayés.  Les  cardinaux  tien- 
dront une  congrégation  particulière  pour  notre 
alfaire  tous  les  lundis  ,  outre  celle  des  jeudis 
devant  le  Pape,  et  l'on  voit  que  cette  affaire  les 
occupe    beaucoup,    et  qu'ils  en  sentent   plus 
que  jamais  la  grandeur  et  l'importance.  M.  le 
Grand-duc  a  dit  lui-même  à  une  personne  qui 
nous  l'a  raconté  qu'il  avoit  rétracté  toutes  les 
recommandations  qu'il  avoit  faites  ici  contre 
votre  livre.   Il  faut  que  l'Esprit  qui  enseigne 
toute  vérité  en  soit  le  défenseur  ,  lui  seul  peut 
résister  à  tant  de  puissances.  Je  vois  bien  qu'il 
vous  éclaire  et  qu'il  vous  anime  dans  vos  écrits, 
et  je  lui  en  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  On 
me  mande  de  nos  provinces  que  vos  réponses 
y  sont  répandues  ,  et  qu'elles  y  ont  le  même 
succès  qu'à  Paris  et  à  Rome.  Je  ne  doute  point 
que  celte  seconde  aux  Remarques  n'y  soit  aussi 
bientôt  publique  par  la  même  voie  ,  et  qu'elle 
n'v  fasse  les  mômes  efl'ets. 
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DU  MÊME  AU  MÊME. 

Audience  qu'il  a  one  du  Pape;  conversation  avec  le  car- 
dinal Noi'is  sur  l'état  habituel  du  pur  aninur.  Combien 
seroil  utile  une  approbation  des  docteurs  de  Louvain  ; 
nécessité  d'un  écrit  qui  confirmeroit  les  propositions  du 
livre  par  le  langage  des  saints.  Difficultés  sur  quelques 
articles  du  livre  ;  projet  de  lettre  au  Pape. 

A  Rome,  23  iioyenibre  1698. 

Votre   courrier  ,    monseigneur  ,    arriva   ici 
mercredi  passé  .  19  de  ce  mois ,  à  neuf  heures 
du  matin  ,  et  me  présenta  une  espèce  d'attesla- 
tiqn  pour  faire  voir  qu'il  avoit  été  retenu  deux 
jours  par  les  grandes  inondations.  Vos  lettres 
et  les  paquets  de  votre  Réponse  aux  Remarques 
étoient  en  bon  état.  Il  paroîlra  seulement  en 
quelques  endroits  qu'ils  ont  été  mouillés  ;  mais 
ils  ne  laisseront  pas  de  servir.  J'ai  commencé 
à  les  répandre  ,  et  je  vois  qu'ils  donnent  la 
même  curiosité  que  la  Réponse  à  la  Relation.  Je 
ne  doute  point  qu'ils  n'aient  le  même  succès. 
Quelques-uns  de  nos  amis  trouvent  même  quel- 
que chose  encore  de  plus  fort  et  de  plus  con- 
vaincant. Cela  doit  être  ainsi  en  ell'et.  La  pre- 
mière réponse  n'avoit  qu'à  exposer  simplement 
la  vérité  pour  la  bien  insinuer  ;  mais  celte  se- 
conde doit  la  défendre.   11  étoit  nécessaire  de 
faire  sentir  au  lecteur  la  force  de  vos  preuves. 
Elles  le  persuadent  beaucoup  mieux,  dit-on  , 
que  le  serment  de  M.  de  Meaux,  et  l'on  ne 
voit  pas  trop  que  la  gravité  de  la  matière  l'obli- 
geât à  prendre  Dieu  à  témoin.  Il  étoit  plus  na- 
turel ,  et  peut-être  y  auroit-il  eu  plus  de  reli- 
gion à  dire  simplement  ,  comme  vous  faites  , 
que  vous  lui  aviez  donné  un  écrit  de  confiance 
pour  lui  exposer  vos  dispositions  intérieures, 
el  qu'ensuite  ,  lorsqu'il  vous  demanda  la  per- 
mission de  le  faire  voir  à  M.  de  Paris  et  à  M. 
Tronson  ,  vous  la  lui  accordâtes.  On  remarque 
bien  déjà  que  ses  amis  souhaiteroient  qu'il  eût 
parlé  avec   celte  ingénuité  dès  le  commence- 
menl.  La  restriction  mentale  ne  convient  guère 
au  simple  théologien  '. 

J'ai  présenté  au  Pape  voire  dernière  lettre. 
Cette  dernière  audience  m'a  fait  plus  de  plaisir 
que  toutes  celles  que  j'avois  eues  jusqu'ici,  non- 


'  C'est  le  nom  que  se  cliinniiil  lînssuel.  Voyez,  la  Préfuie 
de  1.1  llrjiûitst'  a  Sis  Bfiiiar.iiir:;  ;  t.  m  des  Œuvret  d'-  Fài. 
p.  53. 
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seulement  par  ses  iriauières  extérieures  d'Iiuii- 
nèteté  ,  ou,  pour  mieux  dire,  de  bonté.  Il  s'em- 
pressa de  me  faire  lever  ,  avant  même  que  je 
lusse  tout-à-fait  à  genoux.  Les  autres  fois  il  me 
faisoit  bien  signe  de  m'appuyer  sur  sa  table  qui 
étoit  entre  nous  deux  :  celle  dernière  fois ,  il 
■voulut  (jne  j'en  fisse  le  tour  pour  être  plus 
proclie  de  lui ,  et  je  m'appuyois  sur  le  bras  de 
son  fauteuil  ,  et  lui  parlois  comme  à  l'oreille; 
mais  ce  qui  me  toucbe  le  plus,  c'est  un  certain 
air  content  et  ouvert,  connue  entre  des  per- 
sonnes de  confiance  qui  sont  dans  le  même 
secret  et  dans  les  mêmes  inlérôls.  Je  le  trouvai 
déjà  fort  bien  instruit ,  et  pleinement  persuadé 
de  tout  ce  que  je  lui  voulois  dire  sur  les  signa- 
tures des  docteurs  de  Paris,  sur  votre  écrit  de 
confession  ;  et  sur  les  plaintes  de  M.  de  Mcaux 
que  vous  l'accusez  d'avoir  révélé  votre  confes- 
sion, les  Articles  d'Issy  ajoulés,  votre  manière 
d'excuser  l'intention  de  M""^  (luyou  ,  et  les 
déclarations  qu'elle  a  faites  à  M.  de  Meaux  qu'il 
ne  veut  pas  avouer.  Il  me  prévenoit  sur  tous 
ces  points  à  mesure  que  je  commençois  d'en 
parler,  et  me  disoit  lui-même  tout  ce  que  j'au- 
rois  pu  lui  dire  là-dessus.  A  la  fin  ,  il  ajouta 
qu'on  voyoit  bien  qu'il  y  avoit  de  la  pique  ,  et 
fiiisoil  le  signe  ordinaire  de  mettre  nos  deux 
doigts  de  pointe  l'un  contre  l'autre,  et  ensuite 
il  m'assura,  d'un  air  el  d'un  son  de  voix  très- 
consolant  :  Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêc/wr 
d'écouter  tant  ;  mais  nous  savons  bien  ce  que 
nous  devons  croire  d'un  archevêque  du  mérite  et 
de  la  piété  de  M.  de  Cambrai.  Il  parloit  italien. 
Je  doulois  si  je  lui  présenterois  vos  dernières 
/leponses  :  mais  un  des  cardinaux  du  palais  me 
demanda  si  je  ne  les  lui  avois  pas  données  ,  et 
me  fil  entendre  que  je  le  devois.  J'en  fais  relier 
en  maroquin  pour  cela,  et  je  les  lui  offrirai  de 
votre  pari.  Ma  crainte  venoit  de  ce  qu'il  paroit 
ennuyé  de  tant  de  livres,  qui  retardent,  dit-on, 
le  jugement. 

Lorsque  vous  dites  dans  voire  Réponse  que 
vous  ignorez  les  écrits  répandus  à  Rome  ,  dont 
M.  de  Meaux  se  plaint  \  vous  pourriez  dire 
davantage  avec  vérité  :  car  il  est  certain  que 
j'allai  moi-même  au  Saint-Office  dire  à  feu  Mgr 
I5ernini ,  que  je  ne  reconnoissois  point  ces  écrits, 
ni  leurs  auteurs;  que  je  ne  voulois  point  les 
employer  dans  le  procès;  qu'on  n'eût  égard 
qu'aux  pièces  que  je  produirois  moi-même  en 
\olre  nom  ;  que  je  le  suppliois  de  le  rapporter 
ainsi  à  la  congrégation,  el  que  je  lui  en  deman- 
doisactc.  Il   me  promit  de  le  mettre  par  écrit. 

'  \ii\r/  1j  Hi  j'iiii^r  aux  iTiiHirqKes ,  uil.  \\  ;  I.  m,  |>.  83. 


J'ai  dit  la  même  chose  à  quelques  cardinaux  en 
ce  même  temps.  Je  les  en  ferai  ressouvenir  , 
quoique  je  ne  pense  pas  que  celte  plainte  ait 
grand  effet  ;  mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

J'avois  su  que  M.  le  cardinal  Noiis  ,  en  re- 
connoissant  l'acte  de  charité  qui  n'a  que  la 
bonté  de  Dieu  absolue  pour  motif,  sans  que 
celui  de  notre  béatitude  entre  dans  son  objet 
formel,  avoit  témoigné  quelque  doute  sur  l'état 
du  pur  amour  que  votre  livre  propose  le  cin- 
quième, el  je  voulus  lui  en  parler  en  lui  don- 
nant votre  Réponse  aux  Remarques.  Il  me  ré- 
pondit en  personne  qui  comprend  exactement 
votre  système  :  Churitas  in  quarto  statu  est 
dominans,  elt  ideo  justificat  :  sed  refert  tantlan 
habitualiter  actus  elicitos  aliormn  virtutum  , 
ncc  illos  plerwnque  iniperat.  In  illo  autem  quin- 
to  statu,  ipsainet  charitas  est,  ut  plurimum, 
prœveniens  ,  et  irnperans  actus  aliarum  virtu- 
tum, tumnaturaliuui,  t um  supei'naturalium ,  et 
sic  refert  il/os  actualiter  ad  suum  proprium  et 
specificativum  motivum,  seu  finem,  nempe  glo- 
riani  Dci.  Inde  in  uiroque  statu  ,  quarto  et 
quinto ,  œqualiter  exercentur  virtutes  y  et  eli- 
ciunt  suos  actus  specificativos  ex  proprio  motivo 
iNTRiNSEco,  seu  objccto  formali  :  sed  in  quinto 
statu,  dicuntur  perfeciiores  ex  eo  quod  tmpe- 
rentur  a  charitate,  et  ab  illa  referantur  actua- 
liter ad  ultimwn  finem  ,  et  sic  ultra  motivum 
illud  iMuiNSEcxM  et  sperifcativum  cujuslibet  vir- 
tutis,  a  quu  e/iciuntur  isii  actus,  habent  insu- 
per motivum  charitatis,  quod  censelur  et  dicitur 
mis  EXTRiNSECL'M  in  quuntum  non  est  pjropriuui 
et  specifcaticuin  il/arum  virtutum,  sed  solius 
charitatis,  et  ex  hoc  dicuntur  transire  in  spe- 
ciem  ,  seu  ossuniere  speciem.  Ces  deux  mois  de 
l'Ecole,  motivum  intrinsecum  ,  el  motivum  ex- 
trinsecum,  expliquent  nettement,  et  dans  toiile 
la  rigueur  théologique  ,  ce  que  vous  avez  ex- 
primé dans  volie  livre  par  objet  formel ,  d'un 
côté,  el  motif  ou  fin,  de  l'autre.  L'objet  formel 
est  toujours  nécessairement  et  essentiellement 
le  motif  intrinsèque.  C'est  par  là  que  les  vertus 
sont  distinguées,  vous  l'avez  dit  :  mais  on  dis- 
tinguant l'objet  formel  d'avec  le  motif,  et  don- 
nant à  toutes  les  vertus  le  motif  de  la  charité, 
vous  les  confondez,  disent-ils,  avec  elle;  vous 
leiu'  (Mez  leur  raison  spécifique,  leur  différence 
essentielle,  vous  les  détruisez.  11  faut  donc  dire 
que  ce  que  vous  appelez  motif  ou  fin  ,  el  que 
vous  distinguez  de  l'objet  formel  de  l'espérance, 
n'est  qu'un  motif  extrinsèque  à  cette  vertu. 
Elle  a  dans  tout  état  son  objet  formel  distingué 
de  l'objet  foi'mel  de  la  charité  ,  el  cet  objet 
formel  est  aussi  le  motif  intrinsèque  de  tous  les 
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acics  Je  celte  vcrlu  :  mais  lorsqu'ils  soûl  com- 
maudés  par  la  cliarilé  ,  oulie  le  motif  iutrin- 
sè(|ue  de  l'espérauce  qui  les  jM'oduit.  a  quu  eli- 
ciuntvr ,  ils  oui  encore  uu  auti'e  motif  e.vtriu- 
sî-que  à  l'espérance  ,  qui  est  celui  de  la  cliarilé 
qui  les  commande,  a  qua  imperantur.  On  croit 
que  si,  dans  \os  explications  ou  réponses,  vous 
vous  étiez  servi  de  celle  distiucliou  de  motif 
intrinsèque  et  de  motif  extrinsèque,  vous  auriez 
arrêté  loul  court  une  inlinilé  de  disputes.  Je 
donne  l'aumône  pour  gagner  le  Jubilé,  ou  pour 
accomplir  la  pénitence  ordonnée  par  mou  con- 
fesseur :  le  motif  dominant  de  cette  aumône, 
celui  qui  me  détermine  à  la  faire,  et  qui  ,  dans 
ma  disposition  intérieure  ,  est  la  vraie  raison 
pourquoi  je  la  fais,  est  tout-à-fait  extrinsèque  à 
celte  vertu  ,  qui  regarde  comme  son  objet  for- 
mel ,  ou  motif  spéeilique  ,  le  soulagement  du 
pauvre.  C'est  pourtant  ce  motif  spécifique,  sub- 
levatio  pauporis  ^  qui  dislingue  la  vertu  de 
l'aumône;  mais  je  ne  détruis  point  cette  vertu, 
ni  je  ne  la  confonds  point  avec  la  vertu  de  péni- 
tence ,  quoique  je  donne  pour  dernière  fin  et 
pour  motif  extrinsèque  à  la  vertu  de  l'aumône, 
le  motif  intrinsèque  de  la  vertu  de  pénitence. 
De  même  la  charité,  en  donnant  sou  motif  pro- 
pre pour  fin  dernière  et  pour  motif  extrinsèque 
à  toutes  les  vertus  qu'elle  conunande ,  ne  leur 
Ole  point  leur  motif  spécifique  et  intrinsèque  ; 
elles  conservent  leur  objet  formel  qui  les  dis- 
tingue ,  et  qui  ne  perd  rien  de  sa  force  et  de 
son  efticacilé  :  il  a  toujours  la  même  vertu  de 
mouvoir  la  volonté  .  et  de  spécifier  ses  actes. 
Mais  cette  fin  dernière  de  la  charité  ,  étant  le 
motif  dominant  qui  me  détermine  à  produire 
des  actes  des  autres  vertus  ,  par  exemple  d'es- 
pérance ,  je  dis  que  ces  actes  aiusi  commandés 
par  la  charité,  comme  l'aumône  est  commandée 
par  la  pénitence,  quoiqu'ils  aient  le  même  ob- 
jet formel  de  l'espérance  commune  à  tous  justes, 
néanmoins  ils  ont  un  autre  motif  extrinsèque, 
et  une  autre  fin  dernière  ou  ultérieure  :  et  ce 
motif  spécifique  de  la  charité  qui  les  commande, 
quoiqu'il  leur  soit  extrinsèque  par  rapport  à  la 
vertu  qui  les  produit,  et  à  son  objet  formel,  ne 
laisse  pas  néanmoins  de  les  animer  et  de  leur 
donner  une  nouvelle  perfection,  parce  qu'il  les 
fait  passer  dans  l'espèce  des  actes  de  la  charité, 
en  conservant  pourtant  celle  de  la  vertu  parti- 
culière a  qua  eliciuntur.  Les  autres  disent  la 
même  chose,  en  se  servant  de  la  distinction  de 
finis  opei'is  et  finis  operantis.  L'objet  fo'-mel 
est  finis  operis  ou  motif  intrinsèque  ,  et  finis 
operantis  est  la  fin  ultérieure  ou  dernière  elle 
motif  erlrinsèque.  M.  de  Meaux  a  voulu  con- 
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fondre  cette  distinction  de  finis  operis  et  finis 
operantis,  avec  ce  qu'on  dit  oi'dinairement  que 
les  sacremens  produisent  la  grâce  ex  opère  ope- 
ruto  ;  mais  personne  n'a  pu  comprendre  ce 
qu'il  voiiloit  dire  là-dessus,  cl  bien  des  gens 
ont  osé  prendre  la  liberté  de  dire  qu'il  ne  s'en- 
Icndoil  [las  lui-même.  11  sera  très-utile  que 
vous  vous  serviez  de  cette  distinction  de  l'Ecole, 
si  vous  êtes  obligé  d'écrire  quelque  chose  de 
nouveau. 

Toute  l'Université  Je  Louvain  n'est  compo- 
sée que  de  dix-neuf  ou  vingt  docteurs;  ils  sont 
même  divisés  entre  eux  ,  et  d'opinions  assez 
différentes.  Je  vous  envoie  le  nom  de  ceux 
auprès  desquels  on  pourroit  agir.  Le  meilleui- 
motif  que  leurs  deux  principaux  amis,  qui  sont 
vos  officiers  ,  pourroient  leur  proposer  ,  seroit 
de  leur  dire  que  la  réputation  des  examinateurs 
qui  ont  jugé  votre  livre  bon  se  trouve  encore 
plus  engagée  que  la  vôtre  à  le  soutenir,  et  que 
la  voie  la  plus  sûre  pour  cela  seroit  d'opposer 
l'autorité  des  docteurs  d'une  Université  fau;euse 
à  celle  de  ses  docteurs  particuliers  de  Paris.  En 
elTet ,  cela  seroit  d'un  grand  secours;  et  pour 
cela  il  faudroit  seulement  qu'ils  approuvassent 
les  trente-huit  propositions  extraites  de  votre 
livre,  comme  les  dix  examinateurs  en  sont  con- 
venus, et  non  pas  comme  les  cinq  opposés  au 
livre  les  avoient  d'abord  proposées  au  Saint- 
Office  ;  car  celles-là  sont  fausses  ,  mais  aussi 
très-infidèles  ,  en  sorte  que  bien  des  gens  les 
ont  appelées  un  vrai  assassinai,  un  vrai  coupe- 
gorge.  Les  douze  que  les  docteurs  de  Paris  ont 
condamnées  sont  Je  même.  Ils  les  ont  tirées 
mot  à  mot  de  la  Déclaration  des  trois  évoques. 
Ainsi  c'est  bien  peu  de  chose  contre  vous  dans 
le  fond  ;  mais  l'approbation  des  docteurs  de  Lou- 
vain sur  les  Irenle-huit  vraies  feroil  ici  une 
très -grande  impression  sur  les  esprits. 

Dans  ma  dernière  auJience  J'un  Jes  cardi- 
naux ,  qui  est  le  plus  dans  le  secret  et  dans  la 
confiance  du  Pape,  il  me  laissa  entrevoir  qu'il 
seroit  essentiel  à  votre  affaire  ,  qu'au  lieu  de 
ces  longues  explications  que  vous  avez  faites 
depuis  le  conunencement  ,  quoique  tout  le 
monde  les  loue  et  les  admire,  vous  vous  fussiez 
borné  à  mettre  simplement  en  ordre  les  propo- 
sitions ou  les  expressions  que  l'on  veut  condam- 
ner ou  attaquer  dans  votre  livre  ,  et  mettre  à 
côté  ou  ensuite  de  chacune  les  endroits  des 
saints  mystiques  ou  Pères  de  l'Eglise  qui  disent 
la  même  chose,  et  leurs  expressions  semblables 
aux  vôtres  ;  celles  même  des  plus  fameux  spi- 
rituels et  des  Vies  imprimées ,  afin  ,  dit-il ,  que 
Rome  se  vît  dans  la  nécessité  de  condamner  tous 
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res  grands  saints  canonist'-s.  el  tous  leuis  livres. 
avant  que  de  pouvoir  cntrepreiidro  de  flolrii- 
tant  soit  peu  le  vôtre  :  car  qui  est-ce  qui  peut 
vous  blâmer  ,  si  vous  avez  parle  comme  eux  , 
quand  même  il  seroit  vrai  que  quelqu'une  de 
vos  expressions  ne  paroîtroit  pas  assez  exacîc 
aux  théologiens  scolastiquos.  C'est  à  eux  à  bien 
entendre  le  langage  des  bons  mystiques,  puis- 
que les  saints  l'ont  parlé  et  l'ont  approuvé.  Ce 
ne  di'vroit  être  qu'un  petit  écrit  ("oi  l  couil ,  peu 
ou  |)oint  du  tout  de  raisonnement.  Tous  les 
cardinaux  le  liroient.  eux  qui  craignent  la  lon- 
gueur des  [dus  beaux  livies  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  le  temps  de  les  lire;  ils  sinstruiroient  sul'- 
iisamment  par  là  ;  l'autorilé  seule  des  saints  les 
délermineroit  ;  la  tradition  est  un  fondement 
assuré.  Le  raisonnement  peut  tronqier  ,  et 
moins  l'on  est  bien  inslruit  du  fond  de  la  doc- 
trine, plus  l'on  craint  un  livre  attaqué  par  tant 
de  gens,  et  qui  a  besoin  d'une  si  exacte  discus- 
sion pour  être  bien  conq)ris.  Ce  n'est  point  l'au- 
torilé des  docteurs  de  Paris  qui  étomie  :  l'on 
est  bien  persuadé  qu'il  seroit  aussi  facile  à!\l. 
de  Paris  de  leur  faire  approuver  l'Alcoran  que 
de  leur  faire  condamner  votre  livre.  Cet  avis  me 
jiaroit  de  la  dernière  conséquence,  et  la  manière 
dont  on  me  le  donna  me  persuade  qu'il  est  très- 
sincère.  On  me  l'avoit  déjà  donné  d'un  autre 
côté,  et  même  l'on  avoit  commencé  à  travailler 
à  cet  écrit  :  mais  je  vois  bien  que  vous  éles  le 
seul  qui  puissiez  le  faire  ulilenienl. 

J'avois  employé  avec  soin  tous  les  moyens 
légitimes  de  la  prudence  Imniaiue  pour  avoir 
copie  de  quelque  votum  des  examinateurs  o[)po- 
sés  au  livre,  mais  cela  sans  elTet.  Lorsqu'il  n'y 
avoit  plus  aucun  lieu  de  l'espérer ,  la  Provi- 
dence toute  seule,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  rien 
du  mien,  a  voulu  rn'envoyer  celui  de  l'exami- 
nateur dont  les  associés  vous  disoienl  à  Cambrai 
qu'il  avoit  été  pour  vous  sur  la  lin.  Vous  verrez 
que  ce  n'est  dans  le  fond  qu'un  foible  écho  de 
la  Déclaration  et  des  écrits  de  M.  de  Meaux  ; 
mais  il  faut,  s'il  vous  plaîl.que  vous  gardiez  un 
seci'et  inviolable  sur  celte  co[iie  el  les  autres 
mémoires  que  je  vous  envoie  ,  cl  même  (pi'on 
ne  puisse  jamais  pénétrer  que  vous  les  ayez 
vus  :  car  il  est  certain  que  les  personnes  qui  se 
sont  confiées  à  moi  là-dessus  seroient  perdues 
pour  jamais. 

Je  joins  à  cet  écrit  une  copie  des  Irenle-bm't 
propositions  telles  que  les  cinq  exauiinaleurs 
qui  sont  contraires  au  livre  les  avoient  extraites 
du  livre.  Vous  savez  qu'ils  en  avoieul  d'abord 
extrait  quiilrc-vingl-buil  .  la  congrégalion  leur 
dil  (ju'il  falloit  les  réduire  à  quelque  chose  de 
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moins.  Ils  renfermèrent  tout  le  venin  dans  ces 
trente-huit  ,  et  lorsqu'ils  les  présentèrent  au 
Saint-Oflice  .  les  examinaleurs  favorables  au 
livre  les  coniraignircnt,  par  la  force  de  !a  vérité, 
à  y  ajouter  les  paroles  du  livre  qu'ils  avoient 
tronquées  pour  leur  pouvoir  donner  un  mau- 
vais sens.  Mais  vous  verrez  comme  l'auteur  de 
ce.  rotimi ,  qui  éloil  aussi  l'auteur  des  proposi- 
tions, les  ra[)pelle  toujours  dans  son  sens  parti- 
culier ,  et  non  pas  dans  celui  des  ti'ente-huit 
véritables.  Un  autre  petit  écrit  '  range  les  pro- 
positions chacune  sous  un  des  chefs  principaux 
à  (juoi  elles  ont  rapport  ,  el  cela  vous  facili- 
tera ,  aussi  bien  qu'aux  cardinaux  ,  l'examen 
des  propositions  et  de  leur  opposition  au  texte 
du  livre. 

Vous  aurez  aussi  une  copie  de  ce  qui  s'est 
passé  en  Sorbonne .  et  je  rends  grâces  à  Dieu 
de  m'avoir  lui  seul  mis  toutes  ces  choses  en 
main  ,  dans  un  temps  où  elles  vous  éloient  né- 
cessaires pour  exécuter  le  dessein  que  je  m'en 
vais  vous  proposer,  et  que  l'on  juge  non-seule- 
ment très-utile,  mah  [)\u[o[  abao/urnent  néces- 
saire pour  le  soutien  de  nos  affaires.  C'est  à  quoi 
se  réduit,  pour  le  présent .  la  négociation  dont 
je  vous  ai  parlé  entre  l'auteur  du  Mémoire ,  et 
cet  ami  auquel  je  cannois  tons  les  Jours  davan- 
tage que  je  me  puis  fier  -.  L'un  et  l'autre  s'en 
sont  ouverts  à  moi  dans  les  mêmes  termes  ,  et 
de  plus ,  cela  m'est  revenu  par  une  autre  voie 
bien  sûre.  On  vous  conseille ,  comme  une  chose 
d'oïl  dépend  la  décision  et  le  succès  de  l'affaire , 
d'éci'irc  au  F'apo  une  lettre  courte  et  précise, 
ilans  laquelle  vous  lui  exposerez  que,  «  voyant 
»  qu'on  continue  à  vous  imputer  telle  et  telle 
»  doctrine  ,  mai'quani  en  particulier  et  séparé- 
»  ment  ces  sept  ou  huit  principaux  chefs  qui 
»  renferment  tout  ,  ou  même  certaines  autres 
»  propositions  plus  capitales ,  sans  faire  trop 
»  connoître  que  vous  avez  vu  les  trente-huit  du 
»  Saml-OI'lice  .  vous  avez  cru  être  obligé  de  lui 
»  dii'e  ou  de  lui  déclarer  en  sincérité  et  devant 
V  Dieu,  comme  vous  le  croirez  pouvoir  faire, 
w  que  vous  n'avez  jamais  cru  ces  erreurs  ,  que 
»  vous  les  avez  toujours  condamnées,  et  les 
»  condamnez  encore  à  présent;  que  votre  in- 
«  tenlion  .  en  faisant  votre  livre  ,  a  été  de  les 
»  condamner  distinctement  et  publiquement  : 
»  que  vous  êtes  encore  persuadé  que  votre  livre 
u  ne  peut  avoir  (|ue  ce  sens  obrius.  véritable  el 
»  uni(|ue,  el  (pje  vous  croyez  être  plus  en  droit 
»  que  jamais  de  le  croire  ainsi,  puisqu'il  est  si 

'  V'csi  sans  doiilc  lo  Prajcl  insrii'  dans  los  (Th'iiin'X  ih- 
Uostiiicl ,  I.  JAI  ,  |i.  270.  —  -  Vci^'i'/.  lu  li'llro  UV  .  ri-di'SSUS, 
p.    Ûljti  l'I  SUIV. 
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»  public  que  les  cinq  principaux  examinateurs 
»  destinés  par  sa  Sainteté  ont  cru  qu'il  ne  pou- 
»  voit  avoir  que  ce  sens  catholique,  et  que  toutes 
»  les  erreurs  qu'on  vous  impute  y  paroissent 
»  condamnées  en  termes  si  précis  et  si  sévères; 
»  que  néanmoins,  sans  rien  perdre  de  votre 
»  confiance  en  l'équité  de  sesjugcniens,  vous 
»  demeurez  toujours  dans  la  même  et  parfaite 
»  soumission  que  vous  lui  avez  promise ,  sans 
»  aucune  sorte  de  restriction  ni  sur  la  doctrine, 
»  ni  sur  le  livre,  ni  sur  la  personne.  »  Je  vous 
dirai  jeudi  s'il  est  nécessaire  que  vous  m'en- 
voyiez cetle  lettre  par  un  exprès  ;  car  je  ne  puis 
le  dépêcher  que  ce  jour-là. 

J'ai  eu  une  longue  audience  du  cardinal  Al- 
bano  ,  qui  est  un  des  trois  ministres,  et  je  lui 
ai  exposé  l'affaire  dès  le  commencement  et  tout 
de  suite.  Je  lui  fis  remarquer,  1°  la  droiture  de 
vos  intentions  en  faisant  votre  livre.  2°  Lorsque 
vous  avez  su  que  M.  de  Meaux  et  ses  amis  blà- 
moient  ce  livre,  vous  avez  demandé  qu'on  vous 
marquât  les  erreurs  qu'ils  y  reprenoient;  vous 
avez  promis  de  les  condamner  par  une  ordon- 
nance publique  dans  votre  diocèse.  3°  Si  vous 
n'avez  pas  voulu  vous  soumettre  au  jugement 
de  M.  de  Meaux  ,  c'est  pour  n'introduire  pas  ce 
renversement  terrible  dans  la  hiérarchie,  qu'un 
évèque  particulier  se  donne  celte  autorité  dans 
l'Eglise,  de  vouloir  décider  de  tout  souverai- 
nement, et  proposer  un  formulaire  à  signer 
à  ses  confrères,  comme  s'il  étoit  infaillible, 
leur  chef  et  leur  supérieur.  4-°  Que,  pour  pré- 
venir toute  erreur  et  tout  scandale,  vous  avez 
donné  des  marques  publiques  de  votre  soumis- 
sion entière  à  toutes  les  décisions  du  saint  siège 
dans  la  lettre  que  vous  avez  écrite  au  saint  Père. 
5"  Que  vous  avez  de  même  condamné  ouverte- 
ment et  distinctement  les  livres  dont  M.  de 
iMeaux  vous  vouloit  faire  l'apologiste.  6°  Que 
vous  avez  expliqué  les  endroits  de  votre  livre 
qu'on  attaque  ,  d'une  manière  si  claire  et  si  ca- 
tholique ,  que  tout  le  monde  convient  que  votre 
doctrine  est  celle  de  l'Eglise,  et  que  vos  adver- 
saires sont  réduits  à  chicaner  sur  certaines  ex- 
pressions de  votre  livre  ,  obscures,  disent-ils  . 
ou  qui  peuvent  avoir  un  mauvais  sens.  7°  Que 
ce  livre  a  été  examiné  depuis  plus  d'un  an  par 
dix  des  plus  savans  examinateurs  de  Rome  , 
choisis  par  le  Pape.  8°  Que  la  seule  égalité  des 
suffrages  suffiroit  dans  tous  les  tribunaux  ,  et 
surtout  dans  le  Saint-Office ,  pour  absoudre  ou 
libérer  le  livre.  9°  Que  la  distinction  de  ceux 
qui  soutiennent  le  livre  au-dessus  des  autres  , 
ne  peut  point,  en  justice,  être  négligée,  ni  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  ni  selon  la  bienséance  du 


monde.  10°  Qu'il  est  aisé  aux  examinateurs 
contraires  au  livre  de  dire  qu'il  y  a  des  propo- 
sitions obscures ,  et  qui ,  entendues  dans  le  sens 
que  vous  rejetez,  contiendroient  deserreiu's,  et 
que  ces  sortes  de  censures  ne  sont  d'aucune 
conséquence,  et  n'engagent  ni  la  conscience  ni  la 
réputation  des  examinateurs  qui  les  font  :  mais 
qu'il  n'eu  est  pas  de  même  de  ceux  qui  soutien- 
nent le  livre;  qu'il  faut  nécessairement  qu'ils 
soient  d'une  ignorance  profonde,  s'ils  ne  savent 
pasapercevoir  deserreurs  grossières,  monstrueu- 
ses, abominables,  que  M.  de  Meaux  leur  marque 
du  bout  du  doigt  il  y  a  plus  d'un  an  ;  ou  bien  il 
faut  qu'ils  soient  d'une  impiété  horrible,  si  par 
un  esprit  de  parti ,  de  cabale,  d'intérêt,  ils 
trahissent  la  vérité,  la  religion,  l'Eglise,  le  saint 
siège,  le  Pape,  dont  ils  sont  presque  tous  do- 
mestiques ou  officiers.  Mais  peuvent-ils  être 
soupçonnés  d'agir  par  de  semblables  motifs? 
Non  ,  sans  doute.  L'on  voit  qu'ils  sont  tous  di- 
visés d'école  ,  départi,  d'intérêt;  ils  n'ont  ja- 
mais en  aucune  liaison  avec  M.  de  Cambrai ,  et 
ne  peuvent  jamais  rien  espérer  de  lui.  11°  Leur 
réputation  est  aussi  engagée  dans  la  défense  de 
ce  livre  que  celle  de  M.  de  Cambrai.  Si  la  moi- 
tié de  Rome  paroît,  à  la  face  toutes  les  nations, 
ou  dans  cetle  ignorance  ou  dans  celte  corrup- 
tion,  que  pourra-t-on  dire  de  tout  le  reste?  12° 
La  gloire  et  l'honneur  du  saint  siège  se  trou- 
vent-ils moins  intéressés?  Si  ses  décrets  sont  sur 
le  dogme  ,  on  est  assuré  qu'il  ne  se  trompera 
pas  :  aussi  ne  craint-on  pas  ces  sortes  de  juge- 
mens;  au  contraire,  on  les  désire.  Mais  si, 
voyant  que  la  doctrine  est  en  siireté  ,  on  remar- 
que qu'il  s'attache  à  certaines  expressions  du 
livre  seulement,  pour  pouvoir  le  flétrir  par 
complaisance  aux  personnes  qui  sont  dans  la 
faveur,  que  diront  les  Proleslans?  Que  diront 
les  gens  de  bien  ,  lors  même  que  la  crainte  des 
puissances  les  empêchera  de  parler?  Que  dira 
l'Eglise  entière  dans  quelque  temps,  où  elle  pé- 
nétrera ces  motifs  secrets,  où  la  politique  pa- 
roîtra  avoir  eu  plus  de  part  que  la  religion? 
J'avois  demandé  permission  de  dire  tout  ce  que 
j'avois  sur  le  cœur,  à  condition  qu'on  me  re- 
prendroit,  si  je  disois  mal.  J'ajoutai  encore  : 
Perdra-t-on  une  occasion  si  heureuse .  etc.  ? 
Un  roi  si  pieux  engagé  par  une  ou  plusieurs 
lettres  de  faire  exécuter,  etc.  Des  esprits  si  in- 
quiets ,  qui  se  donnent  tant  d'autorité ,  tou- 
jours attentifs  à  borner  ou  à  diminuer  celle  du 
saint  siège,  etc.  Quel  évêque  osera,  dans  la 
suite  ,  s'adresser  au  saint  siège  ,  s'il  le  voit  ainsi 
flottant  au  vent  de  la  faveur?  La  vérité,  la  foi  , 
la  religion  ne  trouveront  plus  ni  d'autre  asile  ni 
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d'antre  soutien  que  la  faveur  des  cours.  Ce  que 
Rome  fera  aujourd'hui  pour  une,  il  faudra 
qu'elle  le  fasse  demain  pour  une  autre.  N'est- 
ce  pas  mettre  l'ahomiiiation  dans  le  lieu  saint? 
El  de  plus,  si  elle  cède  aujourd'hui  par  timidité 
ou  par  complaisance,  demain  on  lui  demandera 
des  choses  encore  plus  conlraircs  à  son  autorité 
et  à  sa  gloire. 

On  m'a  fait  une  autre  remarque  sur  votre 
Réponse  à  i\/i/stici  in  tuto  :  c'est  sur  l'explica- 
tion que  vous  donnez  aux  paroles  de  Joh.  Vous 
les  appelez  des  premiers  mouvemcns,  et  ce  n'est 
que  par  là  qu'elles  vous  paroissent  excusables. 
Saint  (îrégoire  Pape  ,  cl  les  autres  interprèles 
sont  d'un  sentiment  contraire  ,  qui  paroît  plus 
conforme  au  texte.  Le  chapitre  xi.m  dit  plu- 
sieurs fois  que  JoO  locutns  est  rcctn.  Le  Seigneur 
même  le  dit  à  Eliphaz  et  à  ses  autres  amis  :  Non 
lacuti  estis  recta  ,  siciit  servus  meus  Job.  Un 
homme  qui  diroit  des  blasphèmes  dans  son 
premier  mouvement  ,  pourroit  bien  être  excusé 
de  péché,  parce  qu'il  n'est  pas  libre:  mais  l'on 
ne  pourroit  pas  dire  qu'il  dit  de  boimes  choses. 
Un  ami  bien  lidèle  m'a  dit  qu'il  avoit  voulu 
pénétrer  par  où  les  examiriateurs  qui  sont  con- 
traires à  votre  livre  ,  ou  les  cardinaux  mêmes 
qui  ne  se  sont  pas  encore  manifestés  là-dessus  , 
pouvoient  en  être  choqués  .  cl  qu'il  avoit  re- 
cueilli ces  principaux  chefs. ,  dont  il  m'a  donné 
le  mémoire  écrit  de  sa  main  ;  mais  j'ai  grand 
sujet  de  croire  qu'il  vient  du  même  lieu  que  cet 
autre  que  je  vous  ai  envoyé  il  y  a  déjà  quelque 
temps  ',  et  que  vous  n'approuvâtes  ])as.  Ce 
n'est  pas  que  l'auteur  du  Mémoire  rebuté  ne 
paroisse  s'intéresser  pour  vous  d'un  cœur  très- 
sincère;  mais  on  le  voit  quelquefois  touché  de 
certaines  réflexions ,  à  quoi  d'autres  personnes 
ne  voient  pas  qu'on  |)ùt  être  si  sensible  :  mais 
sans  doute  il  a  des  raisons  que  les  autres  gens 
ne  voient  pas.  Je  mets  ici  le  Mémoire  mol  pour 
mot ,  alin  que  vous  y  ayez  égard,  non  pas  pour 
y  répondre  dans  la  lettre  que  vous  écrirez  au 
Pape,  mais  seulement  pour  prévenir  ces  sortes 
d'objections. 

«  M.  N.  est  persuadé,  1"  que  M.  de  Cambrai 
est  le  premier  qui ,  de  dessein  prémédité,  a 
fait  un  cinquième  état  de  pur  amour  supérieur 
au  (piatiième  état  ; 

»  -1"  Qu'il  est  faux  qu'il  y  ait  un  état  habi- 
tuel de  perfection  dans  le  christianisme  en  celte 
vie  supérieur  au  quatrième  état  d'amour,  de 
la  manière  qu'il  décrit  lui-même  ce  quatrième 
état  ; 

'  Un  a  vu  qu'il  vohuit  du  carciiiial  de  lluuillun, 


»  "i"  Qu'aucun  saint  mystique  avant  lui  , 
quoique  ces  saints  mystiques  ne  fussent  pas 
dans  la  nécessité  de  s'expliquer  si  exactement 
que  lui  ,  après  toutes  les  précautions  qu'il 
jirend  dans  son  livre  même  pour  ne  dire  que 
ce  qui  est  certain  ,  n'a  jamais  parlé  de  ce  cin- 
quième état ,  ni  établi  qu'il  y  en  eût  un  de  cette 
nature  ; 

»  4°  Que,  dans  ce  cinquième  état,  il  retran- 
che effectivement ,  par  des  conséquences  qui  se 
tirent  nécessairement  de  ses  principes  ,  comme 
de  ceux  de  Molinos,  l'espérance  ,  vertu  théolo- 
gale ; 

»  .')"  Que  cette  doctrine  est  la  doctrine  ré- 
pandue dans  tout  son  livre  ; 

»  ()"  Que  les  explications ,  tant  donnés  par 
M.  de  Cambrai  que  par  ceux  qui  défendent  son 
livre ,  ne  peuvent  pas  convenir  à  la  doctrine 
contenue  dans  son  livre ,  et  surtout  à  celle  de 
son  amour  naturel,  qui  paroît  une  chose  trouvée 
après  coup  ;  d'autant  plus  qu'il  n'en  est  pas  dit 
un  seul  mot  en  termes  clairs  et  précis  dans  tout 
son  livre,  et  que  \q  plerumque  avancé  par  ses 
défenseurs ,  n'étant  pas  exprimé  dans  aucun 
endroit  de  son  livre,  ne  peut  pas  empêcher  la 
censuie  des  propositions  universelles,  qui  assu- 
rent que  dans  cet  étal ,  on  n'agit  jamais ,  à 
moins  qu'on  ne  manque  de  coopération  à  la 
grâce  ,  que  par  le  motif  du  pur  amour  de  Dieu, 
sans  aucun  mélange  d'aucun  autre  motif,  et  que, 
si  l'on  admeltoit  celte  explication  de plerunitjue, 
dont  l'auteur  ne  se  sert  jamais  ,  on  sauveroit 
de  même  les  propositions  condamnées  dans  Mo- 
linos. » 

L'ami  qui  m'a  donné  ce  Mémoire  n'est  pas 
celui  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement  de 
ma  lettre  ,  qui  étoil  en  quelque  confidence  avec 
l'auteur  du  Mémoire  ancien;  mais  je  crois  que 
celui-ci  est  encore  plus  dans  son  secret  que  l'au- 
tre ,  ou  plutôt  il  l'a  tout  entier. 

Voici  à  peu  près  la  fin  de  la  lettre  qu'on  vous 
propose  d'écrire  au  Pape.  C'est  le  même  qui  me 
l'a  donnée. 

«  Voilà ,  très-saint  Père  ,  la  doctrine,  que 
»  j'ai  eu  intention  d'enseigner,  et  que  j'ai  cru 
»  avoir  enseignée  depuis  le  commencement  jus- 
»  qu'à  la  fin  de  mon  livre,  contre  la  doctrine 
»  pernicieuse  de  Molinos  et  de  ses  sectateurs  et 
»  sectatrices;  en  conservant,  dans  quelques 
»  âmes  d'une  si  haute  perfection  et  si  privilégiées, 
»  un  état  habituel  amissiblr  de  pur  amour  de 
»  Dieu  ,  si  connu  et  si  loué  par  tous  les  saints 
»  et  auteurs  mystiques  canonisés  et  si  approuvés 
n  jusquesà  i)résenl  dans  l'i-lglise,  et  dans  tous 
»  les  livres  de  la  plus  sublime  dévotion,  comme 
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»  étant  le  principe  ou  motif  extrinsk^ue  et  pré- 
»  venant  de  toutes  les  actions  du  petit  nombre 
»  de  ces  saints  si  favorisés  de  Dieu,  tant  qu'ils 
»  sont  tidèles  à  la  grâce  de  cet  état.  » 

On  juge  nécessaire  que  vous  m'envoyiez 
promptement  cette  lettre  par  un  courrier  ex- 
près '  ,  afin  qu'elle  arrive  avant  que  les  cardi- 
naux aient  formé  leur  dernier  jugement  sur 
cette  all'aire.  Je  dis  leur  dernier  jugement ,  non 
pas  seulement  dans  la  congrégation  ,  mais  en 
eux-mêmes  chacun  en  son  particulier,  afin 
qu'ils  soient  encore  en  état  d'en  recevoir  toutes 
les]  impressions  ,  et  de  s'en  laisser  mieux  per- 
suader. On  croit  cette  lettre  d'une  absolue  néces- 
sité,  et  l'on  espère  quelle  aura  de  bons  effets  , 
quoique  néanmoins  on  me  fasse  comprendre  , 
par  mille  autres  endroits  ,  que  le  livide  est  en  un 
péril  extrême.  La  cour  presse  plus  que  jamais , 
et  plus  qu'on  ne  sauroit  l'exprimer,  de  la  ma- 
nière que  bien  des  gens  en  écrivent  de  Paris. 
On  ajoute  que  la  faveur  de  la  maison  de  Noailles 
augmente  chaque  jour  davantage,  et  que  M""* 
de  Maintenon  manifeste  plus  que  jamais  toute 
l'ardeur  de  son  zèle  sur  cette  affaire.  Elle  se  la 
rend  comme  propre  ,  dit-on  ;  elle  écrit  et  d'une 
manière  pressante. 

Les  sermons  qui  se  font  le  mercredi  devant 
le  Pape  pourront  bien  retarder  un  peu  les  con- 
grégations des  cardinaux  sur  notre  aiïaire  ;  à 
moins  que  la  cour  ne  fasse  encore  de  nouvelles 
instances,  et  que  le  Pape  ne  se  croie  obligé  , 
et  ne  permette  d'y  avoir  égard  et  de  presser  le 
jugement. 

Le  courrier  ne  part  que  ce  soir ,  mercredi  26, 
et  c'est  par  le  conseil  de  l'auteur  du  Mémoire 
que  je  l'ai  retenu.  Si  vous  le  renvoyez,  comme 
on  le  suppose,  il  est  à  propos  qu'il  ne  vienne 
pas  mettre  pied  à  terre  à  mon  logis,  parce  qu'un 
moment  après  tout  Rome  en  est  informé,  et 
peut-être  qu'on  le  manderoit  en  France,  où 
l'on  cherche  à  tout  empoisonner.  Il  faudroit 
qu'il  descendît  quelque  autre  part,  et  qu'après 
s'être  déboîté  et  quitté  ses  habits  de  courrier , 
il  vînt  ici  comme  un  particulier  de  la  ville.  Per- 
sonne ne  saura  qui  il  est,  et  l'on  n'en  parlera 
point  ni  à  Rome  ni  à  Paris. 

Je  n'oublie  point  ces  mots  de  la  Messe  de 
dimanche  :  Ego  cogita  cogitutioncs  pacis ,  et 
non  affïictionis.  Invocabitis  me,  et  ego  exaudiam 
vos,  et  reducam  vos  de  captivitate  vestra  ex  om- 
nibus locis  ^  Je  demande  à  Dieu  qu'il  défende 


'  Vdypz.  les  lellios  (le  Féiicloii  à  l'abbé  de  Chanterac,  des 
ii  ,  19  cl  2(j  (Iccombie  suivaiil.  —  ^  Ces  paroles  conniosciit 
Vhilroili\e  la  Messe;  ilii  xm\'  dinnintlie  aînés  la  Peiilecole 
dans  le  Missel  ruiiiaiii. 


la  vérité,  et  qu'il  vous  protège.  Quelle  consola- 
tion pour  moi  do  mo  retrouver  auprès  de  vous! 
Pour  le  Mémoire  dont  je  vous  avois  parlé , 
et  que  vous  supposez  que  je  pourrois  faire  ,  il 
est  certain  que  je  n'eu  suis  pas  capable  ;  car  il 
faudroit  que  cela  fût  écrit  d'une  manière  qui 
donnât  de  la  curiosité  au  lecteur  ,  et  qui  le  con- 
vaiiKjuît  fortement.  Sans  cela  il  deviendroit 
tout-à-fait  inutile  dans  cette  circonstance  ,  où 
la  multitude  des  livres  sur  cette  affaire  lasse 
enfin  ceux  qui  sont  obligés  de  les  lire. 


DXI. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  quelques  écrits  pour  sa  défense  ;  pourquoi  il 
diffère  de  publier  à  Paris  sa  Réponse  aux  Remarques. 
Sa  conliancc  en  Dieu. 

A  Cambrai,  28  iiovriiilire  (IG98). 

Ce  dernier  courrier  de  Bruxelles  n'a  apporté, 
mon  très-cher  abb(' ,  aucune  lettre  d'Italie,  dit- 
on.  Peut-être  verrons-nous  arriver  dans  huit 
jours  ce  qui  arriva  la  semaine  dernière;  c'est-à- 
dire  que  les  lettres  de  deux  courriers  arrivent  à 
la  fois.  Dieu  le  veuille.  Vous  jugez  bien  que  ces 
mécomptes  m'alarment  un  peu  par  rapport  à 
votre  santé  et  à  la  crise  de  notre  affaire.  Dieu 
veuille  aussi  que  ces  mauvais  temps,  qui  dérè- 
glent tant  les  postes  ,  n'aient  point  arrêté  mon 
courrier  parti  de  Bruxelles  le  6  de  ce  mois.  Si 
par  hasard  vous  aviez  des  choses  importantes  à 
me  mander,  qui  demandassent  également  le 
secret  et  la  diligence,  il  faudroit  in'envoyer  un 
courrier  exprès,  qui,  venant  par  Bruxelles, 
arriveroit  ici  par  Tournai  et  par  Douai ,  pour 
donner  le  change  à  ceux  qui  voudroient  peut- 
être  le  surprendre.  Mais  s'il  ne  s'agissoit  que  du 
secret,  il  sufliroit  d'envoyer  par  le  courrier 
ordinaire  à  M.  de  Chaumont,  directeur  des 
postes  à  Bruxelles,  qui  est  un  très-homme  de 
bien  et  aiTcctionné  pour  moi.  Je  suis  assuré  que, 
sur  la  lettre  que  vous  lui  écririez  en  lui  adres- 
sant le  paquet  pour  moi ,  il  dépêcheroit  aussitôt 
un  courrier  exprès  qui  viendroit  de  Bruxelles 
ici  par  des  routes  détournées. 

Aujourd'hui  je  vous  envoie  une  nouvelle 
Lettre  pour  répondre  à  l'écrit  latin  que  vous 
m'avez  envoyé  '  ,  et  que  vous  me  mandez  être 

'  Ou  voil  ,  par  la  leUie  de  l'abbé  de  Chanlerac  du  20  dé- 
cembre suivanl  ,  ((ue  c'éloit  la  réponse  a  l'écrit  de  Hdssuct 
iiililulé  QiKrxIiiiiiciilii.Xv'jci  I.  m  des  (^^iiirt'n ,  p.  2^4. 
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imprimé  et  répandu  A  Rome.  J'ai  mis  à  la  lin 
ries  choses  qui  vous  seront  utiles  pour  vous  ilé- 
l'eiiilre  contre  l'ar^Minicnt  lire  de  l'olisaiiité  de 
mon  livre  ,  qu'on  l'ait  tant  valoir.  L'imprimé 
vous  paroîtra  bien  mieux  que  le  manuscrit  que 
vous  devez  avoir  déjà  reçu. 

Vous  recevrez  aussi  dans  ce  paquet  un  écrit 
fort  court,  dans  la  l'orme  d'un  mémoire  ,  ou 
plutôt  d'une  table,  où  tout  est  décidé  par  mes 
adversaires,  sans  que  j'aie  besoin  de  raisonner  '. 
On  ne  peut  pas  accuser  de  subtilité  Texposilion 
simple  des  paroles  de  mes  parties.  J'y  ajoute 
quelques  réflexions  sensibles,  qui  sont  plutôt 
des  faits  que  des  raisonnements.  Je  montrerai 
encore  cet  écrit  à  plusieurs  sapes  têtes  ;  après 
quoi  je  pourrai  le  l'aire  imprimer,  tant  en  fran- 
çais qu'en  latin. 

Je  n'ai  point  encore  répandu  ma  Réponse 
aux  lîemarqws  par  deux  raisons  :  1°  je  ne  me 
hâte  point,  de  peur  que  M.  de  Meaux  ,  qui 
veut  tant  parler  le  dernier  ,  et  qui  est  plus  en 
état  que  moi  d'avancer  ou  de  reculer  pour 
))rcndre  des  mesures  justes,  n'ait  encore  le 
temps  de  faire  une  autre  réponse  à  sa  mode  à 
la  veille  du  jugement,  et  à  laquelle  je  n'ai  pas 
le  temps  de  répondre.  Ainsi  je  relarde  le  plus 
qu'il  m'est  posssiblc  ,  atin  que  l'affaire  soit 
jugée  avant  qu'il  puisse  imprimer  un  nouvel 
écrit.  2°  Des  gens  sages  soidiaitent  qu'on  sus- 
pende un  peu  la  publication  de  mes  réponses , 
sans  que  je  puisse  comprendre  la  raison  précise 
qui  le  leur  l'ail  désirer  :  mais  il  faut  déférer  à 
autrui.  Je  le  fais  avec  d'autant  moins  de  peine  , 
que  l'ouvrage  de  M.  de  Meaux  est  absolument 
tombé  à  Paris.  S'il  tombe  de  même  à  Rome  , 
vous  n'en  serez  guère  embarrassé. 

L'écrit  latin  que  je  vous  envoie,  joint  à  la 
lettre  française  ,  suflit  pour  vous  servir  de  mé- 
moire dans  les  cas  de  négociation ,  outre  que 
d'ailleurs  je  vous  ai  déjà  écrit  amplement  toutes 
mes  pensées.  Tii/iorcui  ecruin  ne  tinnieritix  -. 
Agissez  par  la  s!ni[)licité  de  la  foi  ,  et  non  par 
les  vues  de  la  sagesse  bumaine  :  Dieu  aura  soin 
de  tout;  il  sera  la  vie  de  votre  cœur,  la  lu- 
mière de  vos  yeux,  et  la  parole  de  sagesse  dans 
votre  bouche.  Parlez  avec  la  candeur  et  la  con- 
liance  de  ses  enfants,  qui  comptent  sur  lui ,  et 
non  sur  les  hommes.  Heureux  qui  n'a  plus  de 
bras  de  chair  pour  se  défendre  !  celui  du  Tout- 
Puissant  est  invisiblement  étendu  pour  le  pro- 
téger. Si  vous  croyez  ,  vous  verrez  les  merveil- 


'  L'idée  (luc  Koiiolon  iluiinc  Je  col  (*ci  ii  iKiiis  iioilc  a  croire 
qu'il  veut  jiurlcr  dos  l'rcjiiycs  drcisifs ,  publics  :iu  mois  do 
di^tciiiliro  suivant.  Vciyez.  I.  m  des  Œuvres,  p.  335  olsuiv. 
—  2  /  i>ftr.  III.  4. 


les  de  Dieu;  il  n'abandonnera  point  sa  cause. 

Sitrye,  Domine  ,  et  jiKlicaana^mii  tuani  '.  Nous 
ne  voulons  soutenir  que  l'amourenseigné  d'âge 
en  âge  par  tant  de  saints.  On  veut  le  rendre 
odieux;  on  veut  fermer  les  bouches  qui  louent 
le  Seigneur  bon  en  lui-même,  effacer  l'héritage 
du  Seigneur  ,  qui  ne  règne  d'une  manière 
digne  de  lui  que  par  la  charité,  et  éteindre  la 
gloire  de  son  autel  et  de  son  temple  en  dégra- 
dant ainsi  son  culte.  J'ajoute  avec  Esther  : 
Doiriine  mi ,  qui  rex  noster  es  solus ,  adjuva  me 
sol.itarium  ,  et  cujnsprœtertejion  est  auxiliator 
aliits.  Periculuin  me» m  i)i  muiiibus  ineis  est — 
Mémento ,  Domine ,  et  ostende  te  nobis  in  tem- 

pore  tribuladonis  nostrœ Tribue  serrnonem 

conipositum  in  ove  servi  tiii Deus  fortis  super 

omnes ,  exaudi  vocem  eorum  qui  nuUam  atiam 
spem  liahent ,  et  libéra  nos  de  manu  iuiquoruin, 
et  erue  me  a  timoré  meo  '.  Oui,  mon  cher  abbé, 
moi-même  qui  vous  encourage  ,  j'ai  besoin 
d'être  encouragé  :  mais  je  tâche  de  supporter 
mon  défaut  de  courage  avec  toutes  les  autres 
croix  en  cette  affaire.  Je  m'imagine  que,  si  les 
choses  ne  vont  pas  tout-à-fait  n)al  pour  nous  , 
il  n'y  aura  rien  qu'on  ne  tente  avant  la  fin  pour 
nous  intimider  ,  vous  à  Flome,  et  moi  ici,  par 
des  voies  indirectes.  Mais  je  dis  avec  Mardochée  : 
In  ditione  enim  tun  cunctu  snnt  posita ,  et  non 
est  qui  possit  tuœ  re.<istcre  voluntati ,  si  decre- 

veris  salvare  Israël Cuncta  nosti,  et  sois 

quia  non  pro  superbia  ,  et  contumelia  ,  et  aliqua 
gloriœ  cupidutc  ,  fecoim  hoc ,  ut  non  adorarem 
Aman  superbissimum  :  libenter  enim  pjro  salute 
Israël  etiam  vestiyia  pedum  ejus  deosculari  pa- 
rafas essem;  sed  tiniui  w  honorem  Dei  mei 

transferrem  ad  hominem Couverte  luctum 

nostrum  in  gaudium ,  ut  vivantes  laudemus  nu- 
men  tuum ,  Domine  ,  et  ne  claudas  or  a  te  ca- 
nentium  ^. 

Je  n'ai  plus  un  secours  que  j'avois  pour  tra- 
duire en  latin  mes  lettres,  à  mesure  que  je  les 
fais.  J'aime  mieux  les  faire  d'abord  en  français 
qu'en  latin  ,  parce  que  le  français  est  entendu 
par  bien  des  gens  à  Home  ,  et  que  j'ai  besoin  de 
les  répandre  en  France.  .K  mesure  que  je  pour- 
rai,  je  ferai  les  traductions;  mais  on  no  peut 
pas  faire  toutes  choses  à  la  fois.  On  court  au 
[)lus  pressé.  ÎMcs  amitiés  à  M.  d;^  La  Templerie. 
Mille  et  mille  fois  tout  à  mon  cher  abbé 

J'oubliois  de  vous  dire  que  .M.  de  Meaux  dit 
hautement  à  ses  amis ,  que  Rome  a  déjà  décidé 
que  je  me  rétraclerois ,  et  que  je  le  sa'is  si  bien 

•  Ps.  i.xxiil.  22.  —  2  F.sth.  Niv.  :'■  cl  soq.  — ^Bslli.  xiil. 
9  el  seii. 
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que  j'en  ai  reçu  l'ordre,  en.  sorte  (pie  je  tra- 
\aillc  actuelleiiient  à  composer  ma  rétraclalinn. 
Vous  savez  qu'il  a  dit  ,  il  y  a  déjà  !()ng-tem|)S, 
dans  son  gros  volume,  que  je  demandois  à  Rome 
qu'on  se  contentât  de  prohibiu-  mon  livre.  Jugez, 
par  ses  vauteries  sans  mesure  ,  et  si  contraires 
au  respect  du  saint  siège ,  avec  quel  art  il  se 
prévaudroit  de  tous  les  expédiens  ambigus. 

Ou  m'assure  que  la  route  de  Venise  est  beau- 
coup plus  sûre  pour  les  postes  que  celle  de 
Mantoue  ,  et  qu'ainsi  il  faudroit  vous  servir  de 
celte  voie.  Vous  saurez  .  au  bureau  de  la  poste 
de  Rome,  comment  il  faudra  mettre  les  dessus. 
Je  suppose  qu'il  faudra  y  mettre  par  Venise. 
En  ce  cas  ,  il  faudra  adresser  votre  paquet  à  M. 
de  Chaumont,  directeur  des  postes, à  Bruxelles, 
sans  aucune  mention  ni  de  moi  ni  môme  de  la 
ville  de  Cambrai  ,  de  peur  que  le  paquet  n'allât 
à  Paris.  Mille  fois  tout  à  vous. 

Vous  verrez  par  l'ouvrage  de  l'abbé  de  Cor- 
demoy  '  ,  ancien  disciple  de  M.  de  Meaux.  qui 
est  approuvé  par  une  lettre  de  ce  prélat,  que 
cet  abbé  raisonne  précisément  sur  les  mômes 
principes  que  l'auteur  de  l'Apologie  de  l'a- 
mour ^ ,   imprimé  en  Hollande.    Ces   auteurs 


'  11  csl  iiililulu  :  Les  Dcsirs  du  ciel,  vu  les  tciiwi;/)in!jes 
de  VEvrilurc  sainte  contre  le  pur  uinour  des  nouveaux  mijs- 
lii/ues.  P:iiis,  1698,  in-12.  Voyez  la  luKic  do  Fciuloii  du  6 
scpiciiibrc  ;  ci-dossiis,  ]).  516.  —  -  0:[  auleur  aiioiiyiiic  floil 
Cliaiics  du  Plessis  d'Ai'gciili'é,  alors  simple  diacre  el  bachelier 
eu  lla'ologie,  docleur  de  Soiboiiuc  en  1700,  el  évèijue  de 
Tulle  eu  <72S.  Son  livre  parut  sous  ce  lilre  :  Aiioloijie  de 
l''imoiir  qui  nous  fait  désirer  véritablement  de  pjsséder  Dieu 
sent  par  le  motif  de  trouver  notre  bonheur  dans  su  connois- 
saucc  et  son  amour;  arec  des  remanjues  sur  les prinripes  et 
les  maximes  que  M.  de  Cambrai  étabtil  sur  l'amour  de  Dieu, 
dans  son  livre  de  /'Evplicaliou  des  Maviiues  des  Saillis.  .Am- 
sterdam ,  16'J8,  iu-8".  L'auteur  avoue  (p.  38,  etc.  296,  etc.) 
que  FeueloM  soutient,  sur  la  nature  (^l  le  motif  propre  i\c  la 
cliarilù,  l'opinion  conuiiune  des  théologiens  scolastiques  et 
mystiques  des  derniers  siècles.  Il  ajoute  qu'/7  a  d'abord  été 
lui-nii'me  dans  ce  sentiment ,  sur  tu  tr.inue  foi  des  autres  ; 
mais  qu'après  i/  avoir  sérieusement  réjléelii  depuis  quelques 
mois,  il  a  reconnu  que  cette  ojiiuiou  était  Ircs-absurde  et 
trcs-iusiiutenable.  On  conçoit  aisément  tout  l'avanlaye  ([ue 
Fénelou  pouvoit  tirer  île  ces  aveuv  Aussi  ne  nianque-l-jl  pas 
de  s'en  prévaloir  dans  sa  Lettre  sur  la  charité ,  publiée  au 
mois  de  janvier  1690,  el  dans  laqu''lle  il  répond  aux  princi 
l)ales  difficullés  de  l'anlcur  anoiiyine.  {Œuvres  de  Fémiou , 
l.  m.  Lettre  sur  la  charité,  n.  2,  etc.)  Les  aveu\  de  cet 
auteur  montrent  assez,  (jne  sa  couversimi ,  selon  la  ieiiiai'<|uc 
de  Fénelon,  rloil  un  des  fruits  de  ta  c(iutr(n-erse  élevée  par 
l'évéque  de  .Meaux  sur  la  nature  de  la  charité.  Toutetids  un 
juste  sentiment  des  bienséances  obliReoil  M.d'.Xrgentré  a  sup- 
primer son  nom  à  la  tête  de  son  livre.  Il  eut  sans  doute  paru 
assez  étonnant  qu'un  jeune  ba(  bélier  de  viii(jl-cinq  ans,  qui 
n'eloil  pas  même  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  se  iirunonçàt 
aussi  torlement  contre  l'enseignement  coniniun  des  écoles  ca- 
tholiques, et  mit  lanl  d'empressement  a  ])ublier  son  opinion 
sur  un  livre  alors  delcré  jiar  l'auteur  lui-même  ;ui  tribunal 
du  saint  siège.  L'ouvrage  de  M.  d'Argenlié  fut  attaqué  avec 
beaucoup  de  force  dans  la  Lettre  d'un  Théotoffien  à  M.  l'évéque 
de  Meaux,  oii  l'on  réfute  la  fausse  Apidogie  du  véritable 
amour  de  Dieu.  Cohxjnc  (Bruxelles  ou  Hollande)  1C99,  72 
p.  in-8".  Cette  lettre  ,  signée  /(.  J.,  est  Aa  même  théologien 
(Rene-Angeviu)  qui  en   avoil  déjà  adressi'  une  a  l'évéque  de 


conspirent  tons  ensemble  à  no  connoitre  plus 
l'amour  decbarilé  ou  de  bienveillance  ,  à  n'ad- 
mettre d'autre  cbarité  que  l'amour  de  concu- 
piscence ou  d'espérance  ,  et  à  ne  juger  de  tout 
amour  que  selon  les  idées  des  pbilosophcs 
païens.  Encore  même  ces  pa'iens  connoissoieut- 
ils  un  amour  de  la  beauté  ,  de  la  justice  et  de 
l'ordre  pour  l'ordre  même.  Enfin  ces  auteur» 
modernes  veulent  que  tout  amour  de  Dieu  soit 
fondé  sur  un  amour  antérieur  de  nous-mêmes. 
Ainsi ,  selon  eux  ,  on  s'aime  avant  que  d'aimer 
Dieu  ,  et  on  n'aime  Dieu  qu'à  cause  qu'on 
s'aime.  L'amour  de  soi  est  la  source  et  la  règle 
de  l'amour  de  Dieu.  L'amour  de  ce  qui  n'est 
point  par  soi  est  un  amour  par  soi-même  ,  et  il 
est  le  premier  dans  le  cœur  :  au  contraire  , 
l'amour  de  ce  qui  est  par  soi  n'est  point  un 
amour  par  soi  ,  mais  par  un  amour  antérieur 
de  l'clre  participé.  Si  ce  n'est  pas  là  le  mani- 
feste renversement  de  l'ordre  ,  je  n'y  connois 
plus  rien.  Si  Rome  et  toutes  les  écoles  ne  se 
réveillent  pas  ,  voyant  les  disciples  de  M.  de 
Meaux  ,  à  l'exemple  de  leur  maître,  enseigner 
si  hardiment  une  nouveauté  si  terrible  .j'avoue 
que  je  ne  vois  plus  qu'un  miracle  qui  puisse 
défendre  une  vérité  qui  est  lame  de  toute  la 
religion. 

Quelque  événement  bon  ou  mauvais  qui 
puisse  arriver,  je  vous  conjure  de  presser  vive- 
ment,  alin  que  le  saint  siège  ne  trouve  pas 
mauvaisqneje  réponde  même  après  la  décision, 
si  quelqu'une  de  mes  parties  garde  pour  le  der- 
nier jour  quelque  nouvel  écrit,  particulièrement 
sur  les  faits,  ou  sur  des  variations  pour  les 
dogmes  ,  qui  renfërmeroit  une  preuve  de  fait 
contre  ma  sincérité  en  matière  de  religion.  On 
doit  d'autant  plus  m'accorder  cette  liberté  ,  que 
l'accusé  doit  ,  en  tout  tribunal  ,  parler  le  der- 
nier :  que  mes  parties  ne  peuvent  violer  cette 
règle  que  pour  vouloir  me  diffamer  scandaleu- 
sement ;  et  que  Rome  n'a  point  voulu  ,  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  ,  donner  un  terme 
tixe  ,  après  lequel  les  accusateurs  ne  pourroient 
plus  écrire,  et  un  autre  après  lequel  je  ne  serois 
plus  reçu  à  répondre. 


.Meauv  ,  (jurUines  mois  auparavant,  touchant  ses  sentimcns 
et  sa  conduite  à  l'ér/ard  de  l'archevêque  de  Cambrai  (  Voyez 
l'Mist.  litt.  de  Fén.  w"  part.  n.  54,  noie  6'').  On  reeonnoit 
aisément  dans  ces  deuv  lettres  un  zélé  partisan  des  nouvelles 
iloctrines  sur  les  matières  de  la  grâce.  Au  reste,  \'.4poloi/ie 
de  rann)ur  paroit  être  le  premier  ouvrage  de  ,M.  ir.irgentré. 
Il  en  publia  depuis  un  grand  luniibie  d'autres,  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  [février  1743, 
art.  9),  etdansle  Oictionnairede  Moréri  [-ivUdi;  d'.^uge.ntré). 
Il  mourut  en  17/(0,  âgé  de  soixante-sept  ans,  avec  la  répu- 
lalioii  d'un  jirelat  également  estimable  pour  sa  régularité,  et 
jniur  l'étendue  de  ses   eoniioissances  tliéologiques. 
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Encore  une  fois  ,  s'il  y  avnit  quckiiic  fait 
secrctctnent  allégué  ,  demandez  instamment 
([lie  j'aie  le  temps  de  le  bien  approfondir  avant 
la  décisio:i;  car  encore  qu'on  assure  qu'on  n'y 
aura  point  d'égard  ,  il  est  néanmoins  certain 
«lue  de  telles  impressions  sont  décisives  ,  stu'- 
tout  pour  ce  qu'on  nomme  le  f.rndcnlailc.  Ce 
qu'il  faut  bien  faire  valoir  à  l'égard  des  faits  , 
c'est  (|ue  M.  de  Meaux  ayant  mis  toute  la  force 
de  son  argument  ,  dans  ses  /{cniorf/ues  .  à  dire 
que  mon  livre  doit  être  ex[)liqué  dans  le  mau- 
vais sens  ,  parce  que  les  faits  prouvent  qu'il  a 
clé  composé  pour  défendre  M""*  Guyon  et  Mo- 
linos  ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  plus  condam- 
ner ni  prohiber  le  livre  ,  ni  refuser  mes  expli- 
cations contre  la  /j)rsoi/ij)tion  sur  les  choses  ai»- 
biyucs  ,  qui  est  due  à  un  âvèqvc  ,  etc.,  selon  la 
règle  de  M.  de  Meaux  ,  et  qu'on  ne  peut  violer 
la  coutume  du  Saint-Office  ,  pour  condamner 
ou  prohiber,  qu'en  me  déclarant  par  là  le  dé- 
fenseur de  M"'  Guyon  et  de  Molinos  ;  ce  qui  est 
flétrir  mon  livre  ,  non  à  cause  du  texte  ,  mais  à 
cause  de  ma  personne.  Ce  seroit  le  comble  de 
la  diffamation. 


DXil. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Effet  (le  la  Repu/isr  aux  Rmwrifues.  Disposilions  des  cni- 
(linaiix.  Ce  qu'on  pense  de  la  censuic  des  ilocleiiis  de 
Sorboiuic. 

A  Rome,  20  luivi  iiilii'c   1C98. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  7  de 
ce  mois  ,  où  vous  marquez  que  le  courrier  ex- 
traordinaire doit  arriver  le  ih  tout  au  plus 
tard  ;  mais  les  grandes  inondations  le  retinrent 
deux  ou  trois  jours.  11  ne  put  arriver  que  le  H), 
à  huit  heures  du  matin  ,  comme  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire.  Le  retardement  n'a 
pas  empêché  qu'on  admire  votre  diligence  à 
faire  une  si  prompte  et  si  forte  réponse  '.  Tous 
ceux  ([ui  l'ont  vue  la  Irouveut  encore  au-dessus 
de  la  première,  et  je  ne  doute  [)uint  qu'elle  n'ait 
ce  succès  heureux  ,  de  faire  connoîtreparfaite- 


'  I/a))b('  Hiissiii'l  lilii<;  (|iie  jieisdiiiic  fdl  cliiiim' di' ('elle  dili- 
gonce  :  il  raiiiKiilc  lui-iiieiiie,  (iiii'  le  laidiiuil  di'  lioiiilldri 
lui  nviMl  dil  (|iio  (l'Ile  lti'j)ii){fc  civil  le  plus  rji-niirl  rjfarl  ili: 
l'espril  II  II  mai  II  ;  cl  la  furir  des  raisons,  jointe  a  la  vjgueui' 
du  style,  nul  cet  abbé  dans  une  si  violente  éiiioliim  ,  qu'il 
écrivil  a  son  oncle,  le  i5  novembre  :  L'arilievei|ue  île  Ciim- 
brai  eut  une  hi'lc  frfoce  r/i'i'il /nul  jhnir.'iiinvjiisriirii  ir  qu'un 
l'iiil  Irrrmsrc.  T.  XLl  ,  ]'.  !>'i  et   suiv, 


ment  les  vérités  que  M.  de  Meaux  ne  vouloit 
découvrir  qu'à  demi  ,  ou  plutôt  qu'il  tàchoit 
d'enveloiiper  et  de  tenir  cachées.  Peu  de  gens 
comprennent  quelle  est  la  gravité  de  la  matière 
(]ui  l'oblige  à  faire  un  serment  ,  et  pourquoi  il 
a  voulu  prendre  Dieu  à  témoin  d'une  vérité 
qu'il  n'avoit  qu'à  exposer  simplement  pour  la 
rendre  si  claire  et  si  évidente  ,  qu'il  en  auroit 
été  cru  assurément  sur  sa  parole. 

Cette  liépome  aura  du  moins  l'effet  ordi- 
naire des  autres  ,  de  réduire  nos  parties  et  tous 
leurs  amis  à  dire  que  tous  ces  faits  sont  inu- 
tiles .  et  qu'il  en  faut  revenir  au  texte  du  livre. 
Je  demande  souvent  ,  pourquoi  donc  M.  de 
Meaux  dit-il  que  ces  faits  ont  une  connexion 
nécessaire  avec  la  doctrine?  Vous  voyez  par-là 
qu'eux-mêmes  sentent  l'embarras  où  il  s'est 
mis  en  faisant  ces  histoires. 

Les  cardinaux  me  ])aroissent  bien  assez  con- 
vaincus que  votre  livre  n'est  point  l'apologie 
de  M"'  Guyon  ,  et  que  M.  de  Meaux  n'a  pas  eu 
de  vraies  raisons  de  l'assurer,  comme  il  l'a  fait; 
mais  j'en  ai  trouvé  un  ou  deux  qui  ne  me  pa- 
roissent  pas  assez  touchés  de  quelques  endroits 
de  vos  réponses ,  qui  me  paroissent  convain- 
cantes contre  M.  de  Meaux  :  par  exemple,  lors- 
que vous  dites  que  les  attestations  qu'il  a  don- 
nées à  M"^  Guyon ,  après  six  mois  d'examen  , 
sont  une  preuve  qu'il  excusoit  ses  intentions  , 
lors  même  qu'il  comlamnoit  ses  livres  ,  etc.  Ils 
veuleni  que  ce  soit  assez  pour  lui  qu'elle  té- 
moignât extérieurement,  par  ses  déclarations  et 
protestations  ,  qu'elle  condamnoit  ses  livres,  et 
qu'elle  n'en  avoit  jamais  cru  les  erreurs  ,  pour 
pouvoir  lui  donner  ce  témoignage  ,  qu'il  ne 
l'avoit  pas  trouvée  implitpiée  dans  les  abomi- 
nations de  Molinos  ou  autres  condamnées  ail- 
leurs. —  Mais  ,  disois-jc  ,  quand  il  la  laissoit 
sans  aucune  difficulté  dans  l'usage  des  sacre- 
mens  ,  lui  qui  éloit  son  é\êque  ,  son  juge  ,  son 
directeur,  la  croyoit-il  hypocrite?  Sans  doute  , 
il  étoil  bien  persuadé,  dans  ce  temps-là,  qu'elle 
lui  parloil  bien  sincèrement, et  que,  lorsqu'elle 
jiiroit  entre  sesmains,  sur  les  saints  Evangiles, 
qu'elle  n'avait  jamais  cru  ni  voulu  enseigner 
contre  la  foi  et  la  doctrine  de  l'Eglise  catho- 
lique ,  aiiostoliquc  et  romaine  ,  elle  ne  faisoit 
pas  un  parjure,  et  ne  prenoitpas  Dieu  à  témoin 
du  mensonge  de  son  cœur.  N'est-ce  pascxcuser 
l'intention  d'une  personne  que  de  penser  ainsi 
d'elle  ,  lorsqu'elle  a  écrit  des  livres  qui  con- 
tiennent des  erreurs  contre  la  foi  ,  et  qu'on  ne 
lui  en  demande  point  la  rétractation  expresse  , 
avant  que  de  l'admettre  aux  sacremens?  — 
Non  ,  ce  n'est  point  excuser  l'intention  ,  c'est 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


605 


n'en  juger  pas  :  on  ne  la  condamne  ni  on  ne 
l'excuse.  L'Église,  ni  le  confesseur  même,  ne 
juge  point  île  l'intérieur  ou  de  l'intention  ;  il 
ne  parle  que  sur  les  témoignages  extérieurs 
que  lepcnilent  lui  donne  de  soi-même. — N'im- 
porte ,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  M.  de 
Meaux  a  autant  excusé  l'intention  de  cette 
femme,  que  M.  de  Cambrai  :  car  il  n'a  fait  que 
cela  même  ,  de  se  contenter  des  témoignages 
qu'elle  se  rendoit  à  elle-même  sur  la  pureté  de 
sa  foi  sur  tous  les  dogmes  de  l'Eglise  Romaine  , 
pour  ne  croire  pas  qu'elle  eût  voulu  enseigner 
les  erreurs  qu'elle  condamnoit  dans  ses  propres 
livres.  Je  vous  avoue  que  je  suis  touché  d'en- 
tendre raisonner  de  cette  sorte.  Peut-êti'e  n'est- 
ce  que  pour  disputer,  ou  plutôt  pour  ne  mani- 
fester pas  trop  le  jugement  que  l'on  fait  de  cer- 
tains faits  essentiels  à  l'affaire.  Tous  me  parois- 
sent  assez  prévenus  contre  les  signatures  des 
docteurs  de  Paris.  Un  d'eux  m'assura  que  nos 
parties  avouoient  qu'il  n'y  avoit  eu  aucune 
assemblée  en  Sorbonne,  ni  même  aucune  déli- 
bération entre  les  docteurs  qui  ont  signé  ,  et 
que  chacun  d'eux  avoit  donné  son  nom  séparé- 
ment dans  sa  chambre,  sans  en  avoir  conféré 
avec  les  autres.  Elles  ne  prétendent  point  aussi, 
disent-elles  ,  que  cette  censure  soit  regardée 
comme  une  censure  de  Sorbonne  :  la  Faculté 
n'avoit  garde  d'oser  prévenir  le  jugement  du 
Pape.  Ce  n'est  que  le  sentiment  de  quelques 
particuliers  ,  par  où  Rome  peut  voir  néanmoins 
ce  que  les  personnes  les  plus  sages  de  tous  les 
états  pensent  en  leur  conscience  de  ce  livre  des 
Maximes ,  elc.  Voilà  le  tour  qu'ils  donnent. 
.Mais  j'aurois  lieu  de  croire  q'ne  les  cardinaux 
pensent  autrement  là-dessus.  Ils  conviennent 
bien  de  cette  manière  de  signer;  mais  ils  n'igno- 
rent aucune  des  autres  circonstances  qui  ren- 
dent cette  censure  odieuse  ;  et  c'est  là-dessus 
(|u'ils  en  jugent.  Ils  se  souviennent  bien  que  la 
Sorbonne  dit  oui  ou  non  ,  selon  les  temps  diffé- 
rens  de  faveur  ou  de  disgrâce.  On  vous  a  déjà 
dit  qu'il  auroit  été  aussi  facile  de  faire  approu- 
ver l'Alcoran  que  de  faire  condamner  votre  livre  : 
mais  il  es!  vrai  encore  qu'un  des  premiers  car- 
dinaux disoit,  avec  tout  l'air  d'un  homme  qui 
parle  bien  selon  son  cœur,  qu'ils  ne  comptoient 
toutes  ces  censures  pour  rien  ,  et  faisoil  en 
même  ti'mps  ce  signe  de  porter  le  pouce  contre 
les  dents  ,  et  de  le  retirer  brusquement.  Le 
plus  important  à  vous  faire  savoir  est  ce  qu'un 
des  cardinaux-ministres  m'a  dit,  que  cette  cour 
était  fort  choquée  de  ce  procédé  ;  que  le  nonce 
s'en  était  plaint  au  liai,  et  qu'on  lui  avait  promis 
qu'on  ne  feroit  plus  rien  de  semblable  à  l'avenir. 


Je  vois  aussi  qu'ils  conviennent  tous  à  m'as- 
surer  fortement  que  je  ne  dois  point  craindre 
que  Rome  agisse  par  aucune  complaisance  dans 
cette  affaire  ,  et  je  les  vois  sensibles  à  toutes  les 
rétlexions  que  je  leur  puis  faire  faire  là-dessus. 
En  leur  proposant  toutes  celles  que  vous  n'i- 
gnorez pas ,  et  que  j'ai  par  écrit  ou  dans  la  tête, 
je  les  prévenois  ,  en  les  priant  de  trouver  bon 
que  je  leur  ouvrisse  bien  mon  cœur,  et  qu'ils 
auroient  la  bonté  de  me  reprendre,  si  je  m'é- 
loignois  en  quelque  chose  ou  de  la  vérité  ou  du 
respect.  Us  m'écoutoient  attentivement  ,  et  me 
répondoient  ensuite  :  Vous  dites  bien,  vous  dites 
bien  ;  ces  réflexions  sont  très-prudentes  ;  nous 
devons  en  être  remplis  encore  plus  que  vous ,  s'il 
se  peut.  C'est  là-dessus  que  nous  devons  agir. 
Un  autre  me  disoit  qu'il  falloit  beaucoup  prier 
Dieu  que  son  Esprit  saint  .  qui  jusqu'ici  avoit 
soutenu  l'Eglise  de  Rome,  fût  aussi  sa  lumière 
et  sa  force  dans  cette  aftàire  ;  que  je  devois 
néanmoins  agirtoujours  comme  j'avois  fait  jus- 
qu'ici ,  en  suivant  les  règles  de  la  piété  et  de  la 
prudence  ;  exposer  mes  raisons ,  les  soutenir, 
les  faire  valoir. 

Plusieurs  aussi  d'entr'eux  ,  à  qui  j'ai  exposé 
que  nos  parties  assuroient  avec  une  pleine  con- 
liance ,  ou  plutôt  avec  une  entière  sécurité  ,  que 
le  livre  seroit  condamné  ,  etc.  m'ont  répondu  , 
avec  toutes  les  marques  d'une  parfaite  sincérité , 
qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  seul  qui  pijt  savoir  quel 
seroit  le  jugement  de  celte  affaire;  qu'il  étoit 
bien  certain  qu'aucun  des  cardinaux  ne  le  savoit 
point  encore  ,  ni  le  Pape  même ,  qui  ne  vouloit 
se  déterminer  qu'après  avoir  écouté  leurs  sen- 
timens  ,  et  qu'ainsi  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire 
là-dessus  n'avoit  aucun  fondement  solide,  ni 
même  aucune  présomption  prise  de  la  disposi- 
tion des  cardinaux  ,  parce  qu'il  est  certain  que 
cliacun  d'eux  se  tient  caché  dans  un  silence  et 
un  secret  impénétrable. 

Le  bruit  public  est  toujours  que  notre  affaire 
sera  jugée  dans  le  mois  de  décembre;  mais  ce 
que  j'ai  pu  savoir  de  plus  secret  conlîrme  ce 
que  je  vous  ai  déjà  mandé.  Nous  comptons  sur 
votre  lettre  au  Pape ,  dont  on  espère  de  trca- 
bons  elfets ,  et  dans  cette  attente  ,  qu'on  sup- 
pose certaine  ,  et  qu'on  ne  doute  pas  qui  doive 
être  prom|)tement  remplie ,  on  s'applique  à  trou- 
ver les  moyens  que  vous  ayez  le  temps  néces- 
saii'e  pour  exécuter  tout  ce  projet  ,  en  cas 
même  qu'il  survînt  quelqje  nouvel  embarras, 
qui  changeât  l'ordre  présent  des  choses  et  le  plan 
qu'on  s'est  fait. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  les  passages  de 
saints  canonisés  on  des  bons  mystiques  sur  cha 
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cime  des  propositions  ,  ou  du  moins  des  sept  ou 
liuit  capitales  du  petit  Mémoire.  Cela  mo  vient 
d'un  si  bon  endroit  ,  et  si  puissant  au[)ics  du 
Pape,  qu'on  peut  regarder  ce  seul  petit  projet 
comme  une  chose  décisive. 

Je  tàclierai  demain  malin  d'avoir  audience 
du  Pape,  pour  lui  représenter  votre  Bf'qMmse 
aux  Ih'mnrqui'S ,  et  je  lui  parlerai  du  Combat 
spirituel,  que  saint  François  de  Sales  a  porté 
trente  ans  dans  sa  podie,  et  que  le  P.  Dubuc. 
Tliéatin  français,  vicut  défaire  imprimer  ici  en 
italien  a\ec  la  permission  du  maître  du  sacic 
Palais.  Les  chapitres  x ,  xi  et  xu  disent  fort 
clairement  tout  ce  qu'on  veut  reprendre  dans 
votre  livre,  t.c  P.  Dubuc  a  offert  ce  livre  au 
Pape ,  et  je  sais  qu'il  le  lit  avec  plaisir.  S'il  l'a 
encore  sur  sa  table  ,  je  lui  en  marquerai  moi- 
même  le  chapitre  dixième. 

Voilà  quatre  ordinaires  passés  sans  qu'on  nous 
envoie  les  carions  sur  votre  Réponse  à  Mi/stici. 
Les  cardinaux  mêmes  témoignent  de  l'impa- 
tience d'avoir  cette  /{épouse.  Je  la  leur  avois 
promise  ,  et  ils  s'étonnent  de  ce  que  je  ne  la 
leur  donne  pas.  N'est-ce  qu'un  pur  oubli  de 
ceux  qui  étoieni  chargés  de  l'envoyer  ?  Que  dois- 
je  faire  ou  dire  là-dessus? 

C'est  une  grande  consolation  pour  nous  de 
savoir  que  votre  santé  se  soutient.  On  est  effrayé 
ici  que  vous  puissiez  soutenir  tout  seul  un  si 
grand  travail ,  mais  vous  pouvez  tout  dans  celui 
qui  vous  fortilie.  Je  le  supplie  d'être  toujours 
lu]  seul  votre  soutien. 


DXIII. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  les  graves  iiiconvéniens  que  peut  avoir  la  flétrissure 
(lu  livre  ou  de  son  auteur. 

A  Caiiibriii  ,  .<!  di-ccmbrc  (1698). 

Vos  lettres  du  dernier  courrier,  mon  très- 
cher  abbé,  ne  sont  point  venues  la  semaine 
dernière.  Le  courrier  de  Rome  qui  passe  par 
Mantoue,  n'est  point  arrivé  à  Bruxelles.  Le 
courrier  de  cette  semaine  nous  apportera ,  selon 
les  a[)parences  ,  vos  lettres  de  deux  semaines; 
mais  ce  courrier  est  lui-même  retardé  par  les 
mauvais  lcm[)S  et  les  mauvais  chemins.  Nous 
l'attendons  avec  in)patience  ,  et  en  attendant 
qu'il  arrive,  je  vais  vous  dire  par  avance  tout 
ce  qui  me  passe  dans  l'esprit,  quoique  j'ignore 
l'état  présent  de  notre  affaire. 


AFFAIRE  DU  QUIETISME. 

Rome  n'a  que  deux  partis  à  prendre:  le  pre- 
mier est  de  flétrir  ma  personne  avec  mon  livre; 
le  second  est  de  me  bien  justifier,  'l'out  milieu 
se  tourne  contre  elle  :  c'est  ce  que  je  vais  mon- 
trer. 

I.  Si  Rome  flétrit  ma  personne  avec  mon 
livre,  voici  les  inconvéniens  :  elle  me  rend  inu- 
tile et  scandaleux  dans  ma  place;  elle  se  prive 
d'un  archevêque  zélé  ,  engagé  par  reconnois- 
sance  à  servir  en  France  en  toute  occasion  le 
saint  siège  ;  elle  met  en  péril  la  doctrine  de  l'a- 
mour de  bienveillance  attaqué  si  dangereuse- 
ment ;  elle  déshonore  les  cinq  examinaleurs  du 
Pape  déclarés  pour  un  livre  quiéfiste  ;  elle  donne 
une  prodigieuse  autorité  à  dos  prélats  entrepre- 
nans  contre  elle-même  ;  elle  va  contre  l'attente 
de  toute  la  France  ,  qui  voit  Uiaintenant  que 
M.  de  Meaux  succombe  dans  les  faits,  après 
avoir  erré  dans  les  dogmes;  enfin  elle  paroît 
sacrifier  un  archevêque  innocent,  soumis,  et 
dont  le  zèle  pour  le  saint  siège  est  d'un  exemple 
très-important.  Mais  à  qui  le  sacriliera-t-elle? 
A  d'autres  évoques  qui  ont  si  peu  respecté  le 
vicaire  de  Jésus-Chrisl.  Elle  paroît  tomber  dans 
cette  foiblesse,  contre  la  règle  constante  du 
Saint-Office  ,  et  contre  l'honneur  des  théolo- 
giens choisis  par  le  Pape,  pour  plaire  à  la  cour 
de  France.  Qu'est-ce  qui  peut  décrédifer  davan- 
tage Rome,  que  cette  conduite?  Ceux  qui  de- 
mandent ce  sacrifice ,  et  qui  font  tant  d'efforts 
pour  l'arracher,  que  peuvent-ils  désirer  de  plus 
])ropre  à  faire  sentir  à  toutes  les  nations  que 
Rome  agit  par  politique,  et  non  par  des  prin- 
cipes fermes  sur  les  dogmes ,  et  sur  les  règles 
essentielles  de  sa  vraie  autorilé?  Ils  sauront 
bien  se  servir  contre  elle  de  ce  qu'elle  leur 
aura  accordé. 

II.  Si  Rome  mo  justifie,  elle  ne  doit  pas  le 
faire  à  demi.  Le  faire  à  demi ,  c'est  ne  le  point 
faire  du  tout  ;  c'est  ne  le  faire  ni  vers  le  public, 
ni  vers  le  Roi;  c'est  perdre  à  pure  perte  pour 
la  cour  tous  les  adoucissemens  par  lesquels  on 
laissera  ma  justification  ambiguë  ;  car  le  Roi 
croira  que  Rome  ,  flattée  de  mes  soumissions  , 
n'a  cherché  qu'à  me  sauver  aux  dépens  de  la 
vérité,  et  qu'une  cabale  de  moines  m'a  fait 
épargner  par  le  Pape.  Par  là  ,  il  arrivera  que 
mes  parties,  qui  sont  si  artificieuses ,  si  passion- 
nées ,  si  intéressées  à  me  perdre  pour  toujours 
auprès  du  Roi ,  feront  entendre  à  Sa  Majesté  ce 
qu'on  lui  a  insinué  dès  le  connnencemenl ,  qui 
est  que  la  théologie  de  Rome  est  une  théologie 
grossière  de  moines  ignorans  ;  qu'on  n'y  agit 
que  [lar  politique,  et  qu'on  y  épargne  un  ar- 
chevêque quiétislc,  parce  qu'il  a  flatté  les  ma- 
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ximes  des  Ultramontains.  C'est  avilir  Rome  dans 
l'esprit  du  Roi  ;  c'est  ajouter  au  quiélisine  dont 
on  m'accuse  un  second  démérite  ,  qui  est  celui 
d'être  un  mauvais  Français,  qui ,  pour  sauver 
son  livre  ,  s'est  abandonne  aux  maximes  de 
Rome.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  don- 
ner au  Roi  une  horreur  irrémédiable  pour  ma 
personne,  et  pour  saper  les  fondemens  de  son 
respect  pour  le  saint  siège. 

Du  côté  du  public ,  que  pourra-t-on  croire 
d'un  mezzo  termine?  Que  Rome,  si  intéressée 
à  sauver  un  archevêque  si  soumis  et  si  zélé  con- 
tre des  adversaires  si  entreprenans  contre  l'au- 
torité du  Pape  ,  n'a  pu  néanmoins  le  sauver 
qu'à  demi,  tant  il  étoit  coupable;  ou  que,  s'il 
étoit  innocent,  Rome,  pour  plaire  au  Roi,  et 
de  peur  de  se  commettre  avec  ces  prélats  si  har- 
dis, a  sacrifié  lâchement  l'innocent  qui  cher- 
choit  l'ancien  asile  des  évêques  opprimés.  La 
première  explication  me  diffame  sans  ressource  ; 
la  seconde  déshonore  l'Eglise  Romaine  ,  et  dé- 
truit toute  la  confiance  que  les  évêques  oppri- 
més devroient  avoir  en  sa  protection.  En  élu- 
dant un  embarras  présent,  Rome  se  laissera  peu 
à  peu  décréditer  sans  ressource  pour  les  occa- 
sions essentielles. 

III.  Que  reste-t-il  donc  à  faire?  c'est  de  n'ad- 
mettre nul  tempérament  qui  donne  aucun  pré- 
texte à  mes  parties  de  nie  faire  encore  soupçon- 
ner, etc. 

1"  La  doctrine  est  en  pleine  sûreté  par  mes 
explications,  si  répandues  par  mon  livre  latin 
avec  des  notes,  etc. 

2"  Les  faits  sont  éclaircis.  On  ne  peut  plus 
alléguer  M""  Guyon,  ni  craindre  que  je  défende 
jamais  ses  livres. 

3°  Le  Roi ,  M"'"  de  Maintenon  ,  M.  de  Paris, 
M.  de  Chartres,  seront  soumis  à  la  réponse  du 
Pape  par  les  raisons  que  je  vous  ai  déjà  man- 
dées. M.  de  Meaux  n'oseroit  résister  seul.  C'est 
l'homme  du  monde  le  moins  ferme  ,  quand  il 
ne  se  sent  pas  bien  fortement  soutenu.  On  ne 
fait  tant  de  bruit  avant  la  décision  ,  que  dans 
l'espérance  d'arracher  quelque  chose  par  cette 
voie.  Il  n"y  a  qu'une  parole  décisive  qui  puisse 
arrêter  tous  ces  discours.  Dès  que  le  nonce  dé- 
clarera finalement  au  Roi ,  de  la  part  du  Pape, 
qu'on  ne  peut  ni  condamner  ni  prohiber  mon 
livre  contre  la  règle  du  Saint-Oftice  ,  la  moitié 
des  examinateurs  concluant  à  le  libérer,  et  que 
Sa  Sainteté  prie  le  Roi  d'imposer  silence  aux 
deux  partis  ,  le  Fîoi  ne  hésitera  pas  un  moment 
à  faire  obéir.  Mais  si  Rome  prend  ce  parti ,  il  le 
faut  prendre  d'une  manière  nette  et  décisive  ; 
il  faut  dire  qu'on  ne  m'épargne  en  rien  ,  qu'on 


me  traite  en  rigueur,  et  que  c'est  la  loi  du  sé- 
vère tribunal  du  Saint-Office  pour  l'auteur  le 
moins  connu.  Voilà  le  seul  vrai  moyen  de  me 
justifier  dans  l'esprit  du  Roi.  Il  n'y  a  que  ce 
moyen  de  rétablir  l'estime  ,  et  de  me  mettre  en 
état  de  servir  l'Église  ,  et  Rome  même ,  dans  la 
suite  de  ma  vie.  Tous  les  tempéramens  ambigus 
ne  pourroient  tout  au  plus  me  préparer  qu'un 
letour  honteux,  apparent ,  et  sans  aucune  res- 
source du  côté  de  l'estime. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  de  M.  Clément, 
que  je  vous  envoie  ,  quel  est  le  succès  de  mes 
Réponses  à  Paris  et  partout  ailleurs.  Ce  n'est 
pas  un  témoin  suspect.  Cependant  les  Pemar- 
ques  de  M.  de  Meaux  sont  publiées.  On  n'a  vu 
à  Paris  qu'à  demi  nies  réponses  à  M.  de  Char- 
tres ,  mes  deux  lettres  sur  Mtjstici  et  Scholas- 
tici  in  tuto ,  et  ma  Réponse  aux  Remarques.  Cette 
meule  de  moulin  ,  qui  devoit  m'écraser,  n'est 
rien  ;  elle  est  tombée  à  un  tel  point ,  que  mes 
amis  sont  tentés  de  vouloir  que  je  n'y  réponde 
rien.  Que  sera-ce  quand  toutes  ces  réponses 
paroîtront?  Voudroit-on  à  Rome  diffamer  un 
archevêque  si  soumis ,  et  déjà  si  justifié  ?  Vou- 
droit-on le  flétrir  indirectement  pour  flatter  la 
passion  de  ses  accusateurs?  Quel  exem[)le  seroit- 
ce  ?  Dieu  soit  votre  force  et  votre  lumière.  Tout 
à  mon  très-cher  abbé  avec  une  tendresse  et  une 
reconnoissance  m  ceternum  et  ultra. 


DXIV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  le  travail  de  la  congrégation,  la  dernière  audience  qu'il 
a  eue  du  Pape ,  et  quelques  raisons  d'espérer  une  heu- 
reuse conclusion, 

A  Rome,  0  doccnibre  IC98. 

J'ai  reçu,  monseigneur  ,  votre  lettre  du  14 
novembre  ,  avec  tout  ce  qui  devoit  l'accom- 
pagner .  en  bon  état.  H  faut  que  les  grandes 
inondations  aient  arrêté  le  courrier  de  Flandre, 
puisqu'il  ne  vous  est  rien  venu  de  Rome  par  cet 
ordinaire.  Vous  devez  être  assuré  de  mon  exac- 
titude à  écrire. 

Les  congrégations  se  tiennent  trois  fois  la 
semaine  au  Saint-Oftice  :  le  lundi  matin ,  où 
l'on  ne  parle  que  de  notre  affaire  ;  le  mardi  ,  à 
cause  que  le  mercredi  est  occupé  par  le  sermon 
qui  se  fait  devant  le  Pape.  Par  là  vous  voyez 
qu'on  cherche  à  avancer  le  jugement  autant 
qu'on  peut  ;  mais  l'on  ne  croit  pas  néanmoins 
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que  les  choses  puissent  aller  plus  vite  que  ce 
(juc  je  vous  ai  déjà  maniué. 

J'eus  audience  du  l'ape  lundi  dernier,  en  lui 
présentant  \o[m  Ih'/jorisa  aux  Remorques.  11  me 
paroîl  véritablement  at'flijré  de  cette  multitude 
d'écrits  qui  aigrissoienl  toujours  davantage  l'af- 
faire. Je  lui  répondis  deux  choses ,  1°  que  ,  si 
M.  de  Meaux  pouvoit  enfin  se  taire  ,  vous  ne 
«liriez  j)lus  mot.  2°  En  prenant  un  ton  d'inter- 
rogation ,  je  lui  demandois  :  Saint  Père  ,  M. 
de  Cambrai  ,  étant  arclievè(pie  ,  peut-il  soufVrir 
qu'on  l'accuse  sur  sa  loi  ,  sans  se  justiiier?  Il 
en  convint ,  et  m'assura  beaucoup  (ju'on  sui- 
vroit  assurément  les  lumières  du  Saint-Esprit 
dans  cette  affaire.  Je  lui  répétai  ce  que  je  lui 
avois  déjà  dit  autrefois  ,  que  vous  aviez  une 
pleine  confiance  dans  la  protection  du  saint 
siège  et  pour  la  pureté  de  votre  doctrine  et  pour 
\olrc  réputation  ,  qui  depcndoit  toute  entière 
du  jugement  que  Sa  Sainteté  porteroit  de  votre 
livre  ,  etc.;  et  je  piis  occasion  là-dessus  de  le 
supplier  qu'il  voulût  bien  se  faire  lire  le  dixième 
chapitre  et  les  suivans  du  Combattimento  spi- 
rituale  ,  qu'on  venoit  de  lui  présenter  imprimé 
de  nouveau  avec  la  permission  du  Saint-Oflice, 
et  qu'il  y  verroit  toute  votre  doctrine  sur  le  pur 
amour  sans  le  motif  du  paradis  et  de  l'enfer, 
sur  la  fidélité  à  ne  vouloir  les  bonnes  choses 
même  qu'autant  qu'elles  étoienl  conformes  au 
bon  plaisir  de  Dieu  sur  nous  ,  le  partage  de  la 
]>artie  supérieiu'e  et  de  la  partie  inférieure,  elc. 

J'ai  vu  plusieurs  cardinaux  de  ceux  mêmes 
qui  ne  sont  pas  du  Saint-Office.  Un  d'eux,  qui 
m'a  toujours  paru  touché  de  votre  état ,  me  dit 
qu'un  des  cardinaux  du  Saint-Office  lui  avoit 
assuré  que  ,  dans  les  trois  dernières  congréga- 
tions ,  ils  n'avoient  parlé  que  de  la  première 
proposition  ,  et  qu'il  n'y  avoit  eu  rien  de  déter- 
miné. Le  môme  avis  m'étoit  veim  aussi  d'une 
autre  part  que  je  crois  bien  fidèle. 

Nos  parties  néanmoins  publient  qu'il  y  a 
déjà  six  propositions  condaumées  ,  et  ils  l'écri- 
vent et  le  font  écrire  de  celte  sorte  en  France. 
Je  l'ai  dit  à  plusieurs  cardinaux  du  Saint-Of- 
lice ,  et  j'ai  remarqué  qu'ils  couvcnoient  tous  à 
me  répondre  ,  et  presque  dans  les  mêmes  ex- 
pressions, qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  seul  qui  pût 
l)énétrer  l'avenir,  et  qu'ils  osoicnt  assurer  que 
le  Pape  même  ne  sauroil  rien  dire  de  précis  là- 
dessus ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  se  déter- 
miner, sans  plus  tôt  avoir  pris  leurs  sentimens, 
et  (lu'aucuu  d'eux  ne  s'en  étoit  encore  expliqué. 
H  est  vrai  que  ,  depuis  deux  jours  ,  l'agent  de 
M.  de  Paiis  a  dit  à  une  persoime  qu'il  croit  fort 
dans  nos  intérêts  :  Vuus  ne  serez  pas  trop  mal- 


traités; le  livre  sera  condanmé  ;  mais  du  reste  , 
on  vous  traitera  doucement.  C'est  cependant  le 
même  qui  disoit,  il  n'y  a  pas  long-tenqis  ,  que 
ce  n'étoit  pas  assez  que  le  livre  fût  condamné  ; 
mais  qu'il  vouloit  encore  que  les  propositions 
le  fussent.  On  juge  par  là  qu'ils  pourroient  bien 
entrevoir  quelques  dispositions  dans  les  cardi- 
naux, qui  leur  paroissent  plus  fiivorables  pour 
nous  qu'ils  ne  l'avoient  cru  d'autres  fois. 

En  effet ,  j'ai  vu  depuis  deux  jours  trois  ou 
quatre  personnes,  lesquelles,  quoique  du  se- 
cond ordre  ,  entrent  bien  autant  dans  ce  secret 
que  les  cardinaux  mêmes  ,  parce  qu'ils  leur 
aident  dans  leurs  études ,  et  tous  me  veulent 
donner  bonne  espérance,  jusques  à  me  dire  que 
M.  de  Meaux  n'en  est  pas  où  il  pense.  Encore 
ce  matin  ,  j'ai  parlé  bien  au  long  avec  un  des 
plus  savans  et  des  plus  consultés,  sur  les  motifs 
des  vertus  particulières  lors  même  que  leurs 
actes  sont  commandés  par  la  charité ,  sur  la 
différence  du  quatrième  et  du  cinquième  état  , 
le  rapport  habituel  et  le  rapport  actuel  de  la 
charité  ou  sim[)lement  dominante  ,  ou  préve- 
nante, et  commandant  pour  l'ordinaire  les  actes 
élicites  et  spécifiques  des  autres  vertus,  qu'elle 
élève  ainsi  jusques  à  sa  fin  propre,  et  qu'elle 
fait  passer  dans  son  espèce  ;  le  sacrifice  dans  les 
dernières  épreuves;  que  l'ame  troublée  ne  croit 
point  véritablement  que  le  cas  de  la  supposition 
impossible  est  devenu  réel  ,  mais  seulement 
qu'il  lui  paraît  ;  que  l'ame  acquiesce  à  sa  juste 
condamnation  ,  mais  non  jamais  à  sa  réproba- 
tion ou  damnation  ;  qu'elle  ne  consent  jamais  à 
être  privée  de  l'amour  de  Dieu  ,  ni  môme  à 
mettre  jamais  aucun  obstacle  à  l'accroissement 
de  cet  amour  (le  texte  du  livre)  ;  que  l'objet  de 
ce  sacrifice  ,  on  ,  si  vous  voulez  ,  la  victime  , 
n'est  point  la  béatitude  en  elle-même  ,  mais 
seulement  l'attachement  naturel  à  notre  con- 
solation ou  intérêt  dans  cette  béatitude;  le  pas- 
sage de  saint  Bonaventure,  etc.  La  fin  a  été  que 
toute  cette  doctrine  étoit  très-catholique  et  très- 
sainte  ;  qu'elle  étoit  toute  renfei'mée  dans  le 
principe  du  pur  amour  ;  qu'il  n'étoit  pas  pos- 
s'ble  que  Home  ne  l'approuvât. 

Je  n'aperçois  point  aussi  que  nos  autres  amis 
devicntient  plus  timides.  Les  signatures  des 
docteurs  de  Sorbonne  irritent  bien  du  monde 
en  ce  pays.  Un  cardinal  du  Saint-Office  m'a  dit 
que  nos  parties  avouoicnt  que  cette  censure  n'é- 
toit point  de  la  Faculté,  et  qu'il  n'y  avoit  eu 
aucune  assemblée  là-dessus  ;  que  même  les  doc- 
teurs qui  avoieut  signé  n'avoient  fait  entr'eux 
ni  assemblée  ni  délibération  ;  qu'on  leur  avoit 
porté  la  censure  toute  dressée  ,  et  qu'il  pouvoit 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


GOO 


bien  être  que  quelqu'un  de  ces  dncleurs  ne 
l'eût  pas  lue  ,  et  qu'il  se  (ùt  contenté  de  voir  le 
seing  des  autres,  dont  il  connoissoit  la  capacité 
et  la  droiture.  Un  autre  cardinal  ,  qui  n'est  pas 
du  Saint-Ortice  ,  me  dit  là-dessus  que  ,  si  cha- 
cun de  ces  docteurs  avoit  donné  son  sentiment 
bien  raisonné  sur  ces  propositions  ,  sans  doute 
on  auroit  lu  avec  estime  leur  dissertation,  et 
Rome  auroit  été  bien  aise  de  profiter  de  leurs 
lumières  ;  mais  que  la  seule  autorité  de  quel- 
ques docteurs  particuliers  ainsi  détachés,  et  qui 
signent  sans  avoir  examiné  la  question,  ne  pou- 
voil  être  d'aucun  usage  à  la  congrégation  ni  au 
saint  Père. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  les  réfle- 
xions que  vous  faites  sur  les  divers  partis  qu'on 
peut  prendre  dans  cette  allai re  ,  et  il  me  semble 
que  je  me  suis  servi  plusieurs  fois  de  ces  mêmes 
raisons  ,  en  parlant  à  nos  cardinaux.  Mais  il  est 
bien  plus  aisé  de  leur  faire  remarquer  ces  suites 
désagréables  ,  que  d'entrer  avec  eux  dans  une 
espèce  de  confidence  ou  de  négociation  sur  les 
diirérens  partis  qu'ils  se  proposeroient  de  pren- 
dre pour  terminer  celte  affaire.  C'est  là-dessus 
qu'ils  gardent  un  secret  impénétrable.  Sur  les 
points  de  doctrine ,  ils  n'osent  pas  tout-à-fait 
s'en  fier  à  eux  ;  ils  consultent  des  théologiens  ; 
ils  leur  font  discuter  les  matières  en  leur  pré- 
sence ;  on  peut  entrevoir  à  quoi  ils  témoignent 
plus  de  penchant  :  mais  après  que  les  choses 
ont  été  suffisamment  examinées,  ils  ne  consul- 
tent plus  que  les  écrits  ,  et  forment  là-dessus 
leur  jugement  prudential.  Il  semble  même  ,  à 
les  entendre  parler  ,  que  chacuu  d'eux  se  con- 
tente de  dire  simplement  sa  pensée,  sans  se 
mettre  en  peine   si  elle  sera  suivie ,  et  qu'ils 
abandonnent  toute  la  décision  au  Pape  ;  mais 
du  moins  il  est  certain  que  chacun  d'eux  en 
particulier  paroit  si  détaché  de  l'affaire  ,  et  si 
éloigné  de  vouloir  s'ingérer  à  la  conduire  ou  à 
la  négocier  ,   qu'il   seroit   inutile  d'entrer  en 
matière  là-dessus  avec  eux.  S'ils  vous  écoutoient, 
du  moins  ils  ne  vous  répondroienl  pas.  Aussi 
jamais  aucun  d'eux  ne  m'a  fait  ni  aucune  pro- 
position ni  la  moindre  ouverture  d'accommode- 
ment.   Ils  paroisscnl   tous  occupés  à   vouloir 
juger ,  et  à  juger  avec  connoissance  de  cause , 
en  vérité  et  en  conscience.  Souvent  je  les  ai  vus 
appliqués  à  m'ôter  toute  crainte  que  jamais  la 
faveur  ou  la  recommandation  des  amis  ou  des 
puissances  séculières  piit  leur  donner  aucun 
penchant;  que  la  vérité  ,  la  justice  ,  le  bien  de 
la  religion  ,  la  gloire  et  la  fermeté  de  l'Eglise 
de  Rome  étoient  les  seules  choses  qu'ils  dé- 
voient avoir  en  vue;  et  ensuite  que  la  réputa- 


tion d'un  grand  archevêque  si  savant,  si  pieux, 
si  honoré  dans  son  diocèse  ,  si  soumis  et  si  uni 
au  saint  siège  ,  méritoit  d'être  conservée  avec 
un  zèle  et  une  afl'ection  singulière.  Voilà  les 
seules  choses  sur  quoi  ils  se  manifestent  ,  et  , 
selon  toutes  les  apparences  ,  ils  ne  songent  qu'à 
donner  un  décret  ou  un  Bref.  On  croit  bien 
qu'ils  voudroient  trouver  un  tempérament  et  un 
milieu  pour  n'offenser  aucune  des  parties.  D'un 
côté,  voire  bonne  doctrine  suffisamment  re- 
connue dans  toutes  vos  explications,  l'innocence 
de  vos  mœurs,  votre  piété,  votre  mérite  si  sin- 
gulier ,  la  sagesse  de  votre  conduite  dans  votre 
diocèse  et  dans  votre  province ,  et  votre  atta- 
chement au  saint  siège  les  touchent  ;  et  de  l'au- 
tre côté  ,  la  faveur  de  la  cour,  et  les  extrémités 
où  M.  de  Meaux  a  précipité  M.  de  Paris  et  M. 
de  Chartres  ,  l'obscurité  ou  les  ambiguïtés  de 
quelques  expressions  de  votre  livre  ,  le  juge- 
ment de  plusieurs  de  leurs  docteurs  sur  les 
mauvaises  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  , 
les  embarrassent.  Us  ne  peuvent  pas  tout-à-fait 
blâmer  leur  zèle  contre  l'erreur  ,  lors  même 
qu'ils  seroient  persuadés  qu'en  effet  il  n'a  servi 
que  d'un  prétexte  spécieux  pour  suivre  leur 
passion.  Je  faisois  remarquer  à  un  cardinal  la 
différence  qu'il  y  avoit  de  votre  état  à  celui  de 
M.  de  Meaux;  que  la  moindre  petite  note  à 
votre  livre  vous  diffamoit  entièrement ,  au  lieu 
qu'on  ne  pouvoit  dire  tout  au  plus  de  M.  de 
Meaux,  si  ce  n'est  que  son  zèle  avoit  été  un  peu 
ardent.  Lui-même  ,  qui  venoit  de  me  dire  qu'il 
falloit  avoir  une  attention  infinie  à  votre  répu- 
tation ,  se  prit  à  rire  de  tout  son  cœur  en  me 
disant  .  Tamen  D.  Meldensis  non  multum  dede- 
cornbltur  ;  et,  en  effet,  tout  le  monde  voit  assez 
que  vos  réponses  et  vos  justifications  le  dés- 
honorent. 

Vos  amis  continuent  à  vous  demander  ins- 
tamment la  lettre  au  Pape  dans  le  sens  que  je 
vous  l'ai  proposée,  qui  condamne  nettement  les 
erreurs  qu'on  a  imputées  à  votre  livre  ,  san» 
entrer  dans  aucune  dissertation  pour  vouloir  le 
défendre;  mais  seulement  assurer  qu'en  l'écri- 
vant, vous  n'avez  eu  d'autres  pensées  et  d'autres 
intentions  que  celles  que  vous  avez  exposées 
dans  vos  explications ,  etc.  On  vous  demande 
aussi  beaucoup  les  passages  de  saint  François 
de  Sales,  sainte  Thérèse,  et  tous  les  autres  bons 
mystiques  anciens  et  modernes  ,  appliqués  à 
cliacune  des  propositions,  ou  du  moins  aux  ca- 
pitales qu'on  attaque  dans  votre  livre  ;  mais  on 
les  veut  séparés  de  toute  dissertation  ,  et  sans 
autre  raisonneniciit  que  celui  qui  sera  absolu- 
ment nécessaire  ,   pour  en  faire  une  juste  et 
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particulière  application  à  chaque  priucipe ,  ou 
plul()l  il  chaque  expression  ,  en  sorte  qu'il  ne 
paroisse  point  que  ce  recueil  soit  fait  pour  dé- 
ieiidrc  \otrc  livre,  mais  que  ce  soit  >impleinont 
1  extrait  ou  le  recueil  d'une  peisonno  qui  a 
voulu  s'instruire  sur  le  sentiment  des  mys- 
tiques ,  et  qui  a  ramassé  les  endroits  qui  ont 
quelque  ra|>port  à  ces  questions  disputées  à 
présent. 


DXV. 

DE  FÉNELON  A  M-»"  DE  MAINTENON. 

Il  lui  rend  compte  de  sa  conduite  passée  et  de  ses  dispositions 
présenics. 

(Di'ccmbri'  )C98.) 

Pkndant  qu'il  m'a  été  impossible  de  garder 
le  silence  vers  le  public,  j'ai  cru  le  devoir  gar- 
der à  votre  égard  ;  mais  aujourd'luii  que  mon 
ad'aire  doit  être  déjà  jugée  à  Rome,  et  que  j'at- 
tends à  toute  heure  la  décision  ,  il  me  semble 
que  je  ne  dois  plus  avoir  la  même  retenue  ,  et 
que  je  puis  prendre  la  liberté  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  me  regarde  .  avec  quelque 
reste  de  confiance  en  vos  anciennes  bontés.  .le 
viens  ,  madame  ,  de  représenter  au  Roi  ,  dans 
une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire, 
les  raisons  de  conscience  qui  m'ont  engagé  à 
détendre  mon  livre  contre  mes  confrères,  et  à 
attendre  le  jugement  de  mon  supérieur.  Il  seroit 
inutile  de  vous  fatiguer  en  vous  ré[)étant  ici 
toutes  ces  raisons,  puisque  vous  les  verrez  dans 
ma  lettre  à  Sa  Majesté.  L'unique  réflexion  que 
je  vous  supplie  ,  madame  ,  de  souffrir  que  je 
vous  fasse  ici,  c'est  que  ce  livre,  qui  étoit,  di- 
snit-on,  si  incapable  de  toute  explication  catho- 
lique, et  pour  les  impiétés  duquel  mes  confrères 
.ont  cru  me  devoir  pousser  à  toute  extrémité  ,  a 
paru  aux  cinq  principaux  théologiens  choisis 
par  le  Pape  dans  le  sein  de  l'Eglise  Romaine, 
non-seulement  susceptible  des  meilleures  expli- 
cations .  mais  encore  si  pur  et  si  correct  ,  qu'il 
n'a  ,  selon  eux  ,  aucun  besoin  d'être  expliqué. 
Il  est  vrai,  madame,  que  cinq  autres  sont  contre 
mon  livre;  mais  la  voix  publique  décide  que, 
malgré  leur  mérite,  ils  n'ont  pas  le  jtoids  des 
premiers.  De  plus  ,  ils  coiivienneul  cpie  mon 
livre  condanmc  en  cent  en<lroils  toutes  les 
erreurs  que  l'on  craint  ,  et  ils  se  relrauchenl  à 
prétendre  que  quelques  endroits  moins  clairs 
pourroient  fa\  oriser  cette  même  doctrine  :  comme 


si  les  endroits  clairs  et  inuoud)rables  ne  dé- 
voient pas  décider  pour  quelques-uns  qui  sont 
moins  démêlés,  et  qui  s'y  rapportent  nalurelle- 
mcnf.  D'ailleurs  ces  examinatein-s,  qui  me  sont 
contraires,  ne  sont  point  favorables  aux  senti- 
mens  de  M.  de  .Meaux  ,  qu'aucun  d'eux  n'a 
voulu  ni  défendre  ni  excuser.  S'ils  étoieut  exa- 
minés avec  toute  la  rigueur  qu'on  demande 
contre  toutes  mes  paroles ,  ses  ouvrages  n'au- 
roient  pas  besoin  d'un  si  long  examen.  Pour 
moi,  je  ne  veux  point  lui  faire  ce  qu'il  méfait, 
et  je  laisse  à  l'Eglise,  qui  en  est  instruite,  à  le 
faire  expliquer  sur  ses  vrais  sentimens. 

Enfin,  s'il  y  a  cinq  exafuiuateurs  contre  mon 
livre,  les  cinq  principaux,  après  un  examen  de 
quinze  mois  ,  soutiennent  qu'il  est  conforme  à 
la  doctrine  des  saints  ,  et  très-contraire  aux 
illusions  du  quiéîisme.  La  règle  inviolable  du 
Saint-Office  ,  qui  est  le  plus  rigoureux  de  tous 
les  tribunaux  en  matière  de  foi,  est  qu'un  livre 
demeure  justifié  ,  à  moins  que  la  pluralité  des 
voix  n'aille  à  le  condamner.  Cette  règle  est  dé- 
cisive en  ma  favetn-.  Ce  préjugé  me  justifie  par 
avance,  madame  ,  aux  yeux  de  toute  la  chré- 
tienté. Suis-je  obligé  d'être  |)lus  opposé  au 
quiétisme  et  plus  exact  théologien  que  ces  cinq 
examinateurs  choisis  par  le  Pape  ?  Je  n'ai  pas 
demeuré  quinze  mois  à  faire  mon  livre,  comme 
ces  examinateurs  ont  demeuré  ce  temps  à  l'exa- 
miner, .le  n'avois  pas  vu,  comme  eux,  toutes 
les  objections  subtiles  qu'on  emploie  pour  m'at- 
taquer.  J'écrivois  simplement  et  avec  confiance, 
sans  pouvoir  prévoir  aucun  des  mauvais  sens 
qu'on  a  voulu  me  donner  malgré  moi.  Je 
croyois  être  assez  précautionné,  lorsque  j'avois 
suivi  avec  une  docilité  sans  bernes  tous  les  avis 
des  personnes  les  plus  alarmées  sur  le  danger 
de  l'illusion.  Toute  la  chrétienté  voit  mainte- 
nant, madame,  que  les  principaux  théologiens 
du  Pape  justifient  mon  livre,  et  que,  si  des  rai- 
sons extraordinaires  n'avoient  pas  fait  suspen- 
dre l'usage  constant  du  Saint-Office  ,  la  règle 
la  plus  rigoureuse  suffiroit  [)Our  me  donner 
gain  de  cause.  Il  sembleroit  naturel  qu'on  allât 
un  peu  au-delà  des  règles,  pour  ne  flétrir  pas 
sans  nécessité  un  archevêque  soumis,  et  inno- 
cent dans  sa  conduite.  On  demande  néanmoins, 
au  contraire,  que  Rome  passe  au-delà  de  toutes 
les  règles  les  plus  rigoureuses ,  pour  flétrir  un 
archevêque  comme  un  quiétiste.  Si  le  Pape  le 
trouve  à  pro[)os ,  je  n'ai  (ju'à  me  sacrifier  et  à 
obéir  à  mon  supérieur. 

Je  ne  prends  la  libei'té,  madame,  de  vous  en 
parler  que  quand  .e  qu'on  \ent  faire  à  Rome 
y  doit  être  déjà  fait,  et  je  ne  vous  présente  tout 
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ceci  que  pour  vous  montrer  mes  senlimens  et 
ma  conduiU-.  Quelque  événement  que  Dieu 
permette,  on  ne  verra,  s'il  plait  à  Dieu,  en  moi 
que  docilité  pour  le  Pape  mon  supérieur  ;  que 
zèle,  soumission  et  recoiuioissance  sans  bornes 
pour  le  Roi  mon  maitre  ;  que  respect ,  allache- 
nient  et  reconnoissance  pour  vous  ,  madame  ; 
qu'amour  de  la  paix  de  l'Eglise  ,  qu'horreur 
pour  toute  nouveauté,  et  qu'oubli  de  la  rigueur 
avec  laquelle  mes  confrères  m'ont  attaqué. 
Quoique  je  les  regarde  tous  selon  Dieu,  et  dans 
l'esprit  de  vraie  fraternité  ,  je  ne  puis  m'em- 
pècher  de  les  distinguer  un  peu  les  uns  des 
autres. 

Il  ne  me  reste,  madame,  que  deux  choses  à 
vous  représenter.  La  première  est  que  ,  si  le 
Pape  me  condamne  ,  je  tâcherai  de  porter  ma 
croix  sans  murmure  et  avec  un  cœur  soumis  ; 
et  que  ,  si  le  Pape  veut  bien  suivre  les  règles 
communes,  comme  je  l'espère  .  pour  me  justi- 
fier, je  serai  pour  mes  confrères  dans  la  même 
situation  que  s'ils  ne  m'avoienl  jamais  attaqué. 
La  seconde  chose  est  que  toutes  les  croix  dont 
on  tâche  de  ni'accabler  ne  me  sont  point  aussi 
pesantes  que  celles  de  vous  avoir  causé  tant  de 
déplaisir.  Puis-je  me  plaindre  de  ce  que  vous 
avez  cru  trois  grands  prélats  plus  que  moi  seul, 
et  que  vous  avez  préféré  la  sûreté  de  l'Eglise  à 
ma  réputation  particulière?  En  considérant  les 
impressions  que  vous  avez  reçues  ,  je  conclus 
qu'il  étoit  naturel  que  vous  allassiez  plus  loin, 
et  qu'il  faut  qu'un  reste  de  bonté  vous  ait  rete- 
nue. C'est  ce  que  je  ressens,  et  que  je  ressen- 
tirai toute  ma  vie  ,  comme  je  le  dois.  Je  prie 
Dieu  de  tout  mon  cœur  ,  madame,  qu'il  vous 
console  autant  que  je  vous  ai  affligée  malgré 
moi  ,  et  qu'il  vous  donne  ses  grâces  les  plus 
abondantes  pour  remplir  ses  desseins  sur  vous. 
Je  serai  jusqu'à  la  mort  avec  l'attachement  le 
plus  fidèle  et  le  plus  respectueux  ,  etc. 


DXVL 

AU  NONCE. 

Il  lui  envoie  ses  défenses,  et  lui  expose  les  raisons  qni  semblent 
mettre  son  livre  à  l'abri  de  toute  censure. 

A  Cambrai ,  6  drccnibre  (1698). 

Vois  comprendrez  sans  peine  les  raisons  de 
pure  discrétion  qui  m'ont  empêché  ,  malgré 
moi,  depuis  quelque  temps,  de  vous  envoyer  les 
écrits  que  j'ai  été  contraint  de  faire  imprimer. 


Ces  raisons  ne  doivent  pourtant  pas ,  ce  me 
semble,  aller  jusqu'à  m'empêcher  de  vous  en- 
voyer pour  vous  seul  mes  défenses ,  au  moins 
avant  que  l'affaire  finisse.  J'apprends  de  Rome 
qu'elle  est  à  la  veille  de  finir,  et  c'est  ce  qui  me 
presse  de  vous  envoyer  ce  que  vous  n'avez  pas 
encore  vu.  Vous  recevrez  donc,  monseigneur, 
dans  ce  paquet,  deux  Lettres  qui  répondent  aux 
ouvrages  intitulés  Mysticiet  Scholastici  in  tuto, 
avec  une  troisième  qui  répond  à  un  ouvrage 
intitulé  Qua'stiuncula,  qu'on  n'a  pu  m'envoyer 
de  Rome  qu'en  manuscrit  ,  quoique  M.  de 
Meaux  l'ait  fait  imprimer.  Ces  Lettres  seront 
suivies  de  ma  Réponse  aux  Remarques  de  M. 
de  Meaux,  que  je  vous  enverrai  demain  par  la 
poste.  J'espère,  monseigneur,  que  vous  voudrez 
bien  me  faire  savoir  quand  vous  aurez  reçu  le 
tout. 

Toute  l'Europe  sait  maintenant  que  les  cinq 
principaux  théologiens  choisis  par  le  Pape,  après 
un  examen  de  quinze  mois  sur  tant  d'écrits  faits 
contre  moi  ,  soutiennent  que  mon  livre  est  cor- 
rect. On  sait  aussi  que  les  autres  examina- 
teurs ,  qui,  par  une  crainte  extrême  du  quié- 
tisme  ,  trouvent  mon  livre  dangereux  ,  avouent 
néanmoins  qu'il  contient ,  dans  un  grand  nom- 
bre d'endroits,  la  plus  claire  et  la  plus  expresse 
condamnation  de  toutes  les  erreurs  que  certains 
endroits  en  petit  nombre,  dont  ils  sont  alarmés, 
pourroient  selon  eux  ,  autoriser.  Un  livre  ne 
doit-il  pas  être  jugé  correct ,  et  assez  précau- 
tionné, lorsqu'il  condamne  très-clairement,  en 
cent  endroits  qui  font  tonte  la  suite  du  texte  , 
toutes  les  erreurs  qu'on  pourroit  craindre  de 
trouver  en  un  petit  nombre  d'endroits  moins  dé- 
veloppés, et  relatifs  à  tant  d'autres?  On  ne  peut 
dire  toutes  choses  en  chaque  endroit.  Nul  livre 
ne  sera  plus  en  sûreté,  et  on  tirera  des  meilleurs 
ouvrages  diverses  propositions  qui  ,  détachées 
du  reste  du  texte,  deviendront  hérétiques  ou 
dangereuses,  dès  qu'on  refusera  d'expliquer 
les  endroits  douteux  par  ceux  qui  sont  clairs. 
Tout  le  monde  sait  que  cette  règle ,  si  juste  et 
si  nécessaire,  a  été  jusqu'ici  la  règle  fondamen- 
tale du  Saint  Office  dans  les  examens  les  plus 
rigoureux. 

Enfin,  monseigneur,  toute  l'Europe  sait  que 
les  examinateurs  mêmes  qui  me  sont  contraires 
pour  quelques  mots  du  texte  de  mon  livre,  sont 
pour  moi  contre  M.  de  Meaux  sur  la  grande 
question  de  la  charité,   que  ce  prélat  nomme 

lui-même  le  point  décisif , le  point  (piiren- 

fenne  seul  la  décision  du  tout.  Aucun  d'entre 
eux  n'a  voulu  ni  cru  |iouvoir  excuser  ouverte- 
ment l'opinion  de  M.  de  Meaux. 
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L'Ei;lise  Romaine  vomlrnil-clle  ,  nionsoi- 
mieur,  rejeter  les  exi)li(alioiis  de  certains  en- 
droits de  mon  livre,  que  d'autres  endroits  don- 
nent si  clairement  ?  Tontes  mes  défenses,  (jni 
l'ont  maintenant  un  tout  a\ec  le  livre  ,  et  qui  en 
sont  devenues  inséparables,  ne  sont,  à  propre- 
ment parler,  que  des  répétitions  de  ces  endroits 
si  fréquens,  si  clairs  et  si  formels  du  texte  contre 
toutes  les  erreurs  du  quiétisme.  Je  ne  saurois 
penser  que  le  saint  siège  voulut  rejeter  ces  ex- 
plications ,  que  le  seul  texte  fait  de  lui-même 
si  clairement ,  ni  qu'il  voulût ,  contre  l'usage 
perpétuel  du  Saint-Office  ,  condamner  comme 
quiétiste  le  livre  d'un  archevêque  ,  quand  les 
examinateurs  sont  partagés  ;  que  ceux  qui  sont 
les  plus  distingués  par  leurs  dignités  et  par  leui- 
réputation  sont  absolument  pour  le  livre;  et 
que  les  autres  ne  sont  contre  que  par  une  crainte 
du  quiétisme  qui  les  entraîne,  quoiqu'ils  avouent 
(]ne  toutes  les  erreurs  de  cette  secte  sont  livs- 
précisément  condamnées  dans  un  très-grand 
nombre  d'endroits.  Voudroit-ou,  monseigneur, 
qu'il  parût  à  toulel'Europe  que  ces  célèbres  tliéo- 
Idgicus.  de  l'Eglise  Romaine,  choisis  par  le  Pape 
pour  une  aifaire  si  importante,  sont  ignorans 
jusqu'à  ne  pouvoir,  après  un  examen  de  quinze 
mois  ,  reconnoître  le  quiétisme  le  plus  mon- 
strueux, que  M.  de  Meaiix  leur  montre  comme 
an  doigt,  ou  qu'ils  ferment  les  yeux  tout  exprès 
jiour  ne  le  voir  pas,  et  pour  s'en  rendre  les  dé- 
fenseurs? Qui  pourroit  penser  que  cette  Eglise, 
mère  de  toutes  les  autres,  voulût ,  pour  des  con- 
sidérations humaines,  perdre,  à  la  vue  de  toutes 
les  nations  attentives ,  la  gloire  qu'elle  a  ,  de- 
puis tant  de  siècles,  d'èlrc  l'asile  inviolable  des 
évèqnes  innoccns?  Pour  moi  ,  je  révère  trop  le 
siège  apostolique  pour  craindre  rien  là-dessus. 
Yondroit-onsans  nécessité,  et  par  complaisance 
pour  un  évêque  trop  entreprenant,  flétrir  à  ja- 
mais un  archevêque  soumis,  zélé,  qui  soullre 
depuis  si  long-temps  ,  et  dont  on  voit  avec  évi- 
dence que  la  doctrine  est  claire  et  pure?  You- 
droit-on  ,  en  le  flétrissant  ,  laisser  |)révaloir  les 
nouveautés  dangereuses  que  cet  autre  prélat 
sème  avec  tant  de  hauteur  touchant  la  charité  , 
et  en  témoignant  si  peu  de  respect  sincère  pour 
le  Père  commun?  Pour  moi,  je  n'ai.  Dieu 
merci ,  dans  le  cœur  que  soumission  et  docilité 
sans  réserve.  La  grande  piété  du  Roi  ne  me 
permet  pas  de  douter  qu'il  n'oblige  M.  de 
iSieaux  à  se  soumettre  aussi,  et  à  se  taire,  dès 
que  le  Pape  voudra  bien  parler  pour  me  justi- 
fier, et  |)onr  finir  cet  horrible  scandale.  Oserois- 
je  espérer  qu'après  avdir  fait  loiiles  cesréilexious 
avec  volie  pénétration  ordinaire,  vous  aurez 


la  bonté  ,  de  les  insiiuierà  Rome  dans  vos  dépè- 
ches du  prochain  courrier  !  Je  suis  a\ec  une  re- 
connoissance  et  un  respect  sincère,  etc. 


bXVIL 


AU  MEME. 


Il  lui  envoie  sa  Rf'prmsf  aux  llemwqurx ^  et  s'excuse  îles 
expressions  un  \wu  vives  que  renfeime  cet  écril. 

A  (;;iiiibiai,  7  d(?ienil)ii"  1C98. 

J'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier,  pour  vous 
envoyer  par  la  poste  quelques-unes  de  mes  ré- 
ponses à  M.  de  Meaux.  que  vous  n'avez  point 
encore  vues.  Aujourd'hui  je  prends  la  liberté 
de  vous  envoyer  ma  Hrponse  à  ses  Remarques. 
Yous  trouverez  [leut-être  que  je  le  ménage 
moins  dans  cet  écrit  que  dans  les  autres  précé- 
dens;  mais  considérez,  s'il  vous  plaît  ,  monsei- 
gneur, qu'il  ne  m'a  laissé  le  moyen  de  garder 
aucim  ménagement.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité  ,  et  étant  poussé  avec  la  plus  scanda- 
leuse violence  ,  que  je  prends  un  ton  ferme 
pour  repousser  les  plus  fausses  et  les  plus  horri- 
bles accusations.  Quand  j'ai  parlé  avec  douceui' 
et  patience  ,  on  m'a  comparé  à  Paul  de  Samo- 
satc  ,  qui  répondoit  avec  modération  ,  et  on  a 
comparé  M.  de  Meaux  à  saint  Denis  d'Alexan- 
drie ,  qui  s'exprimoit  avec  vivacité.  Dès  que  je 
parle  d'un  ton  plus  fort  ,  on  dit  que  j'élève 
trop  ma  voix.  D'ailleurs  on  a  prétendu  que  mou 
style  modéré  ne  venoif  que  de  timidité  sur  la 
foiblesse  de  ma  cause.  Je  n'ai  donc  pu  ,  monsei- 
gneur, éviter  de  nommer  les  choses  par  leuis 
noms  :  en  les  adoucissant ,  je  les  aurois  adbi- 
blies  ;  et  m'on  innocence  ,  que  je  dois  défendre, 
ne  me  permet  plus  de  tels  affoiblissemens  dans 
celle  extrémité.  C'est  à  M.  de  Meaux  à  s'im- 
puter ce  (ju'il  me  contraint  de  lui  dire.  R  ré- 
duit toute  sa  pieuve  à  montrer  que  je  suis  le 
plus  soiipk'  et  le  ])lus  artificieux  de  tous  les 
hommes  :  je  ne  puis  détruire  sa  preuve  qu'en 
la  renversant  sur  lui  ,  et  en  renversant  sa  mau- 
vaise foi  dans  tous  les  |)rincipaux  articles  où  il 
attaque  ma  sincérité.  J'ai  prévu  ,  dès  le  com- 
mencement, cet  affreux  scandale;  j'en  ai  averti 
même  dans  les  ré()onses  imprimées  :  il  n'y  a 
rien  que  je  n'aie  fait  et  soulfert  pour  éviter  celte 
dernière  scène.  On  n'a  cherché  que  les  extré- 
mités; on  m'y  entraîne.  Je  ne  puis  plus  ména- 
ger M.  de  Meaux  cpTen  lui  laissant  des  armes 
pour  m'accabler  injustement.  7\u  reste  ,  mon- 
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se'gneur,  ayez  la  bonté  d'y  prendre  garde  de 
près.  Vous  trouverez  que  l'amertume  est  dans 
les  choses  que  je  ne  puis  éviter  de  dire,  et 
qu'elle  n'est  point  dans  les  termes  dont  je  me 
suis  servi.  Mes  expressions  les  plus  fortes  n'ont 
rien  de  comparable  à  la  dureté  el  au  venin  des 
siennes.  Je  n'ai  fait  qu'exprimer  les  faits  avec 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  faire  con- 
noifre  l'esprit  de  mon  accusateur.  Je  lui  ai 
mêtne  épargné  diverses  cbosos.  qu'il  ne  m'é- 
jiargneroil  pas,  si  j'étois  en  sa  place,  el  s"il 
éloit  dans  la  mienne.  Plus  il  écrira  ,  plus  il  nie 
forcera  à  mettre  la  vérité  en  plus  grande  évi- 
dence. Vous  savez,  monseigr,eur,  que,  selon 
les  règles  inviolables,  l'accusé  doit  toujours 
être  écouté  le  dernier.  L'oppression  est  mani- 
feste ,  quand  l'accusateur  trouble  cet  ordre  ,  de 
peur  de  succomber.  Je  ne  respire  que  paix 
et  patience  dans  tous  mes  maux  :  mais  quand 
il  s'agit  de  mes  sentimeus  et  de  ma  conduite 
en  matière  de  foi  ,  quand  il  s'agit  de  mon- 
trer que  je  ne  suis  pas  un  impie  et  un  bypo- 
crile  ,  il  n'y  a  rien  de  permis  à  un  chrétien  que 
je  ne  tente  pour  faire  entendre  ma  voix  à  toute 
r Eglise,  et  pour  monti'er, jusqu'au  deiniersou- 
pir  de  ma  vie  ,  l'injustice  de  mon  accusateur.  Je 
serai  toujours  pleinement  soumis  au  saint  siège  ; 
mais  j'espère  que  le  saint  siège  fera  voir  qu'il 
est  toujours  l'asile  de  l'innocence  des  évêques 
qui  ont  recours  à  lui.  Je  suis  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  respect,  etc. 


DXVIII. 

DE   L'ABBÉ   DE  CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  les  congrégations,  leur  secrot  impénétrable,  et  le  chagrin 
de  l'abbé  Kossiiet. 

A  Ruine,  9  dcocmbie  «698. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  22  no- 
vembre avec  celle  qui  devoit  l'accouipagner. 
Elles  me  feroient  grand  plaisir,  si  votre  mau- 
vaise santé  ne  m'affligeoit  tout  de  bon  :  elle  me 
touche  encore  plus  qu'elle  n'auroit  fait  dans 
d'autres  circonstances.  Je  m'imagine  que  l'en- 
nui de  nos  affaires  y  a  beaucoup  de  part  ;  el  je 
suis  sensible  à  toutes  les  neines  d'un  aussi  bon 

t. 

cœur  que  le  vôtre.  U  seroit  bien  juste  de  vous 
dire  quelques  nouvelles  qui  pussent  un  peu  vous 
réjouir:   mais  que  peut-on   vous  mander  de 

FIÎNELOS.     rOME    IX. 


Rome,  où  l'on  ne  parle  que  des  affaires  de  M. 
de  Cambrai?  Les  congrégations  se  font  toujours 
(rois  fois  la  semaine;  elles  durent  trois  ou  qua- 
tre heures  chaque  séance  :  ni  les  léles  ,  ni  les 
chapelles,  ni  les  sermons  devant  le  Pape,  ni  les 
grandes  pluies,  rien  n'en  peut  lioiibler  l'ordre  et 
l'assiduité.  Par  là  on  devroit  croire  que  celle 
grande  affaire  seroit  terminée  dans  pou  de  jours  : 
néanmoins  je  vois  que  le  bruit  desient  toujours 
plus  connnun  qu'elle  ne  sera  point  jugée  dans 
la  lin  de  ce  mois.  Je  sais  même  que  M.  l'abbé 
Bossuet  la  fixe  au  1.%  de  janvier  poin-le  plus  tôt, 
et  beaucoup  d'autres  gens  m'ont  paru  en  être 
persuadés,  quoique  sur  des  raisons  fort  diffé- 
rentes des  sieimes.  Il  veut  que  l'on  croie  que  M. 
de  iMeaux  répondra  diligemment  à  cette  der- 
nière /{épouse  de  M.  de  Cambrai  aux  Remar- 
ques ,  qui  a  surpris  tout  le  monde  ici  par  sa 
promptitude,  mais  encore  |)lus  par  sa  beauté, 
par  sa  force  ,  par  sa  rapidité  qui  entraîne  tout. 
Je  n'ai  vu  personne  qui  ne  la  mette  au-dessus 
même  de  la  première  Réponse,  qui  s'étoit  attiré 
tant  d'applaudisseinens.  Il  veut  donc  que  mon- 
sieur son  oncle  réponde,  et  pour  cela  il  faut  que 
l'affaire  traîne  un  peu  en  longueur.  Je  ne  crois 
pourtant  pas  qu'il  veuille  trop  (pie  l'on  publie 
qu'il  travaille  à  la  retarder;  je  sais  seulement 
qu'il  paroît  assez  inquiet  dei)uis  quelques  jours, 
et  ce  matin,  il  étoit  deux  heures  après  midi, 
qu'il  n'a\oit  pas  dîné,  et  qu'il  altendoit  l'au- 
dience de  M,  le  cardinal  Spada.  Une  personne  , 
qui  a  remarqué  cet  air  de  chagrin  sin'  son  vi- 
sage, qu'on  n'y  voyoit  i)as  les  autres  jours,  en  a 
voulu  demander  le  nouveau  sujet  à  un  de  ses 
amis  paHiculiers,  e!  cet  ami  a  répondu  :  Com- 
ment voulez-vous  qu'il  ne  soit  pas  chagrin  ?  êlre 
tout  seul  contre  six  cents.  Il  vouloil  néanmoins 
parler  de  M.  de  Meaux,  lorsqu'il  disoif  qu'il 
étoit  seul  contie  tant  d'adversaires,  encore  plu- 
tôt que  de  monsieur  son  neveu  ;  car  il  s'en  est 
expliqué  dans  la  suite. 

Je  ne  sais  si  cela  n'auroit  point  quelque  rap- 
port à  un  avis  qu'on  m'a  donné  aujourd'hui  , 
que  les  nouvelles  du  dernier  courrier  mar- 
quoient  que  fout  étoit  houlevorsé  à  Paris  pour 
iM.  de  Cambrai.  On  n';i  pas  voulu  s'expliquer 
davantage ,  comme  si  le  mot  de  tout  bouleversé 
f)our  en  disoit  assez,  et  me  devoit  assez  réjouir. 

On  assure  que  les  cardinaux  deviennent  Ions 
les  jours  plusimpénétrablessur  le  secret  de  celle 
affaire,  et  qu'ils  ne  se  laissent  pas  devinera 
ceux  dont  ils  se  servent  pour  se  soulager  dans 
leurs  études.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  pbis  précis  là-dessus  aujourd'hui.  Apprenez- 
moi  bientôt,  je  vous  prie,  que  vous  vous  portez 
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bien  ,  cl  soyez  loiijniii-s  persuadé  de  mon  res- 
pect el  de  mon  attiiclienient  pour  des  personnes 
qui  inérilcnf  si  bien  d'être  honorées. 


DXIX. 
ItU  MI>ME  A  FÉNEUON. 

Il  lui  rend  roniplc  du  travail  des  congrégations;  de  ses  ré- 
ponses h  quelques  difficultés  contre  le  livre ,  et  de  ses 
conversations  avec  plusieurs  prélats. 

A  Rome,   13  il(*ce[iil)rc  Ifi98. 

J'ai  reçu,  monseignenr,  votre  lettre  du  21 
novembre,  où  j'apprends  que  le  jiaquet  du  der- 
nier ordinaire,  que  les  grandes  eaux  avoicnt 
retardé,  est  arrivé  enfin  assez  heureusement.  La 
Hâponse  à  Qiiœs/inncula  me  paroît  très-belle  el 
très-toi  te.  Nous  comptons  de  l'avoir  ini|)rimée 
par  le  premier  ordinaire,  et  de  la  répandre  aus- 
sitôt ;  car  il  y  a  des  endroits  qui  répondent  par- 
l'aitement  aux  questions  qui  semblent  occuper 
davantage  les  esprits  à  présent.  Mais  pourquoi 
ne  nous  envoie-t-on  point  les  cartons  de  la  fic- 
ponsek  Mijstici?Cc9:\  la  i-endio  inutile  qued'at- 
tendre  si  long-temps  à  la  donner,  et  l'on  nous 
t'ait  craindre  que  les  cardinaux  ne  voudront  plus 
rien  lire.  Je  voulois  la  joindre  à  la  Réponse  à 
Scholn  in  fvto ,  puisqu'elle  n'avoit  pas  pu  la 
précéder.  Cela  nous  dérange  tout,  et  je  ne  puis 
comprendre  d'où  vient  un  si  long  et  si  profond 
oubli  ;  car  personne  ne  nous  en  dit  mot. 

Je  n'ai  parlé  de  l'explication  de  votre  livre 
(jne  bien  tard,  lorsque  trois  ou  quatre  de  vos 
lettres  consécutives  là-dessus  ne  me  permel- 
loient  d'écouter  ni  les  raisons  ni  les  dii'ficullés 
(|ue  je  vous  avois  proposées  au  contraire;  mais 
lieureusement  je  n'en  ai  parlé  que  d'une  ma- 
nière assez  foible,  el  qui  ne  peut  point  avoir 
lait  aucune  mauvaise  impressoin.  Je  ne  fai- 
sois  que  rappelfc  simplement  votre  première 
lettre  au  Pape  ,  où  vous  promettiez  de  condam- 
ner, de  corriger,  d'expliquer,  etc.  Fi  est  pour- 
tant vrai  qu'il  me  parut  que  le  cardinal  Spada 
l'aisoit  assez  d'attention  sur  ces  anciennes  pro- 
messes, et  il  en  parut  occupé  comme  d'une 
chose  qui  pouvoit  contribuer  au  dénouement  de 
celte  affaire,  cl  j'avois  oul)lié  de  vous  mander 
cette  circonstance  de  ma  dernière  conversation 
avec  lui.  Je  ne  sais  pourtant  si  je  jugeai  bien  de 
SI  pensée  ,  car  il  ne  s'en  expliipia  point,  el  moi 
aussi  je  ne  voulus  point  entrer  dans  un  plus  grand 
di'lail.  F/étoit  assez  de  le  faire  souvenir  que  vous 


étiez  toujours  dans  le  même  esprit  de  soumission 
pour  le  saint  siège. 

On  dit  bien  toujours  dans  le  public,  que  les 
cardinaux  cliercbenl  un  niczzo  termine  dans  celle 
all'aire  ,  pour  n'olfenser  personne  ;  mais  en 
même  temps  l'on  voit  aussi  qu'ils  sont  occupés 
très-sérieusement  à  examiner  les  propositions 
sur  lesquelles  les  examinateurs  ont  travaillé  ,  et 
qu'ils  semblent  vouloir  se  borner  à  connoîlre  le 
sensîis  ohvimt  du  livre,  parce  ,  disent-ils,  qu'il 
n'est  plus  question  que  de  juger  de  ce  vrai  sens 
du  livre.  La  doctrine  de  vos  explications  est 
bonne  ;  vous  rejetez  lonlcsles  erreurs  cl  toutes 
les  mauvaises  conséquences  qu'on  veut  tirer  de 
votre  livre  ,  et  vous  soutenez  que  les  proposi- 
tions dont  on  veut  tirer  ces  mauvaises  consé- 
quences,  étant  jointes  avec  ce  qui  les  précède 
ou  ce  qui  les  suit  ,  comme  il  est  juste, ne  peu- 
vent avoir  que  le  sens  catholique  que  vous  leur 
donnez,  el  que,  si  on  les  prenoil  dans  le  sens 
que  M.  de  Meaux  leur  veut  donner,  elles  ren- 
verseroient  tous  vos  principes  el  tout  le  système 
de  votre  livre.  Tout  se  réiluit  donc  ,  disent-ils , 
à  juger  du  sensits  oôvius.  Il  sendde  qu'ils  ne  tra- 
vaillent qu'à  cela  dans  leurs  congrégations,  et , 
en  effet ,  on  sait  bien  que  chacun  d'eux  y  parle 
à  son  tour,  à  peu  près  comme  faisoient  les  exa- 
minateurs. Nos  parties  là -dessus  répandent 
chaque  semaine  de  nouveaux  bruits.  Dans  la 
première  congrégation,  il  y  avoit  eu  six  propo- 
sitions déjà  condamnées;  dans  la  dernière,  ces 
six  furent  réduites  à  deux  :  mais  il  est  pourtant 
très-certain  quil  n'y  a  rien  de  décidé  ,  et  tout 
le  gros  du  monde,  aussi  bien  que  nos  amis  les 
plus  pénétrans  el  les  plus  dignes  de  confiance  , 
assurent  qu'il  n'y  aura  point  de  décision  dans 
tovil  ce  mois  de  décembre. 

De  celle  sorte,  nous  aurons  le  temps  de  re- 
cevoir ce  que  je  vous  ai  demandé  comme  une 
chose  essentielle  à  notre  affaire,  el  dont  les  uccès 
dépend  entièrement  :  une  lettre  au  Pape  ,  dans 
laquelle,  rappelant  les  erreiu's  et  les  mauvaises 
conséquences  qu'on  a  voulu  tirer  de  votre  livre, 
et  qui  se  réduisent  à  ces  sept  ou  huit  chefs  prin- 
cipaux marqués  dans  le  petit  Mémoire,  vous 
déclarerez  que  vous  les  avez  toujours  condam- 
nées, et  que  votre  intention,  en  faisant  voti'e 
livre,  avoit  été  de  les  détruire.  Ensuite  je  de- 
mande aussi  les  autorités  des  saints,  des  mysti- 
ques approuvés,  des  auteurs  modernes,  sur 
chaque  proposition  de  votre  livre  ,  ou  bien 
comtne  elles  sont  extraites  dans  les  trente-huit 
siu'  lesquelles  les  examinateurs  ont  travaillé,  ou 
bien  prenant  les  mêmes  termes  du  texte  aux  en- 
droits cités.  Le  dessein  de  M.  l'abbé  de  Beau- 
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mont  esl  cela  même  que  je  demande;  mais  sa  prouvé,  el  qu'ils  ont  fait  approuver  à  des  per- 

dissertation  au  commencement  de  chaque  pro-  sonnes  dignes   d'un   respect  pirticuliar.  Il  ne 

position  est  trop  longue  ,  et  par  là  elle  devient  pouvoit,  selon   eux  ,  approuver  le  livre  de  M. 

inutile,  parce  qu'on  nelaliroit  pas.  Il  iautseu-  de  Meauv  eu  honneur  et  en   conscience;  mais, 

lement  les  paroles  du  texte,  ensuite  les  autorités  outre  cela,  il  en  dcvoit  faire  un  pour  expliquer 

des  saints  où  l'on  trouve  ces  mêmes  paroles  ou  Ini-mèmc  ses  scntimens  et  sa  doctrine.  Ne  leur 


d'équivalentes  ,  qui  enseignent  la  même  doc- 
trine ,  sans  qu'il  paroisse  qu'on  veuille  soutenir 
le  livre.  Quelques  petits  mots  seulement  pour 
faire  remarquer  ou  mieux  sentir  la  force  des 
expressions  de  tous  ces  auteurs,  cl  leur  con- 


a-t-il  pas  donné  ce  livre  quand  il  a  été  fait,  afin 
qu'ils  l'examinassent  à  loisir  durant  six  mois? 
r.pst  par  leur  conseil  qu'il  l'a  rendu  si  court,  sé- 
parant les  autorités  des  l'ères.  Il  i"a  soumis  en- 
core à  un  second  examen  ,  et  même  à  un  troi- 


formité  avec  les  expressions  du  livre.  Ses  re-  sième.  Ils  sesont  loués  de  la  docilité  de  l'auteur, 

marques  à  côté  des  passages  qu'il  cite  ont  tout  et  ils  ont  trouvé  le  livre  correct  et  utile,  un  livre 

ce  que  je  dis  ;  mais  elles  sont  trop  longues,  et  d'or.  Que  peut  faire  de  plus  toute  la  prudence 

se  déclarent  trop  en  faveur  du  livre,  t^'cst  de  humaine  pour  prévenir  tout  emharras?   mais 

cette  sorte  qu'un  des  pi'élats  très-bien  intentionné  que  peut  demander  davantage  toute  la  piété 

me  l'a  demandé  avec  instance  depuis  pende  chrétienne? 

jours,  et  il  veut  que  je  le  présente  au  Pape,  en  —  Mais  ce  livre  nie  par«ît  obscur  :  je  l'ai 

lui  disant  qu'on  luia  donné  la  signature  de  plu-  relu  dix  fois,  et  je  ne  saurois  comprendre  son 

sieursdocteursdeParisconlrelelivredeiVl.de  sacrifice  absolu.   Le  sacrifice  conditionnel  re- 

Cambrai  ;   mais  que  je  lui  présente  à  mon  tour  garde  la  béatitude ,  et  le  cas  conditionnel  devient 

le  sentiment  de   plusieurs   autres  docteurs  qui  ou /^laro/M-éel ,  comme  il  vous  plaira;  mais  n'im- 

parlent  pour  lui  ,  el  qui  sont  moins  suspects  de  porto  ,  c'est  toujours  le  même  sacrifice  ou   le 

se  laisser  gagner  à  la  faveur  des  grandes  puis-  même  objet  de  ces  deux  sacrifices.  —  M.  de 

sances.  11  me  promet  qu'il  le  lira  lui-même  an  Cambrai ,  lui  dis-je  ,  a  bien  expliqué  sa  pensée 

Pape.  J'ai  eu  depuis  peu  de  jours  une  couver-  dans  sa  Réponse...  —  Non  ,  je  n'ai  que  faire  de 

sation  sérieuse  avec  l'auteur  du   Mémoire  {le  %a.  Réponse,  me  répondit-il  assez  vivement;  je 

cardinal  de  Bouillon).   Il  me  parut  occupé  de  ne  m'attaciie  qu'au  texte  du  livre.  —  Hé  bien  ! 

votre  livre,  et  de  tout  ce  qu'on  lui  oppose.  N'est-  prenons  ce  texte  ,  lui  dis-je  ,  voyons  les  propres 

ce  pas  une  affligeante  chose  ,  me  disoit-il,  que  termes.  Le  directeur  permet  de  faire  un  simple 

M.  de  Cambrai  se  soit  allé  mettre  dans  la  tête  acquiescement  k  sa  Juste  condamnation ,    mais 

de  faire  un  livre  comme  cela,  dont  ni  lui  ni  non  jamais  à  sa  danmation.  La  condamnation 

nous  n'avions  que  faire  ?  Nous  pouvions  parler  de  Dieu  ne  regarde  que  les  peines  ,  ou  la  pri- 

ainsi,  lui  répondis-je  ,  lorsque  nous  ne  savions  vatioa  de  la  consolation;  mais  ce  n'est  point 


point  les  raisons  qui  l'avoienl  obligé  à  faire  son 
livre  ;  mais  depuis  avoir  vu  sa  Réponse  et  la  Re- 
lation, nous  voyons  bien  que  c'est  M.  de  Meaux 
qui  l'a  mis  dans  cette  nécessité  ,  et  qu'il  ne  lui 
restoit  que  cette  voie  pour  se  mettre  à  couvert 


elle  qui  nous  fait  perdre  l'amoin-  de  Dieu  ,  cet 
amour  qui  nous  unit  à  Dieu  ,  qui  nous  fait  in- 
hérer  à  lui  ,  qui  nous  fait  jouir  de  lui  ;  frni  est 
amore  inhœrerc.  Le  livre  dit  que  l'ame  troublée 
ne  consent  jamais  à  perdre  cet  amour,  ni  même 


des  soupçons  qu'il  répandoit  en  secret  contre  à  mettre  jamais  le  moindre  obstacle  à  l'accrois- 
lui ,  et  par  lesquels  il  l'alloit  déshonorer  entiè-  sèment  de  cet  amour.  Elle  veut  donc  actuelle- 
rement.  M.  de  Meaux  faisoit  alors,  par  des  meut  sou  union  éternelle  avec  Dieu  ;  elle  veut 
voies  souterraines,  ce  qu'il  fait  ouvertement  donc  la  jouissance  éternelle  de  Dieu  ,  qui  est  son 
depuis  l'impression  du  livre;  mais  cette  ma-  amour  ;  elle  veut  dortc  l'objet  de  sa  béatitude  : 
nière  d'attaquer  M.  de  Cambrai  étoit  encoie  donc  elle  ne  veut  pas  la  damnation  qui  l'en  sé- 
plus  dangereuse  pour  lui.  Proposez-vous,  ajou-  pareroit ,  et  qui  le  lui  leroit  haïr.  Quel  est  donc 
tois-je,  les  règles  de  prudence  et  de  religion  les  l'objet  de  son  sacrifice  ,  ou  ,  si  vous  voulez,  la 
plus  sévères,  et  voyez  si  M.  de  Cambrai  ne  les  victime  ?  Ce  ne  peut  être  que  sa  propre  conso- 
a  pas  gardées  très-exactement.  C'est  par  le  con-  lation  ,  dont  elle  voit  bien  qu'elle  mérite  d'être 
seil  de  ses  amis  qu'il  a  refusé  d'approuver  le  privée  par  l'abus  qu'elle  a  fait  des  grâces  de 
livre  de  M.  de  Meaux  ;  ses  amis ,  qui  étoient  Dieu  ,  lorsqu'elle  se  regarde  toute  couverte  de 
déjà  prévenus  qu'il  devoit  donner  son  appro-  la  lèpre  du  péché.  Serois-je  un  impie  ,  si ,  tou- 
hation  ,  et  qui  ont  changé  de  sentiment,  lors-  ché  de  l'horreur  de  mes  péchés,  je  disois  :  Mon 
qu  ils  ont  examiné  attentivement  les  raisons  Dieu  ,  vous  m'aviez  destiné  à  une  vie  immor- 
de  son  Mémoire,    ce  Mémoire  qu'ils  ont  ap-  telle;  je  vous  aurois  possédé  éternellement ,  si 
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j'avois  l'ait  un  bon  usage  de  l'être  que  vous 
m'aviez  donné  :  mais  j'ai  employé  toute  la  vie  , 
tontes  les  actions,  tous  les  nioiivemens  de  cet 
être  que  vous  m'aviez  donné,  à  vous  offenser; 
Seigneur,  éloipnez-vous  de  moi;  je  ne  suis 
qu'un  pécheur;  faites-moi  rentrer  dans  le  néant 
dont  votre  bonté  m'avoil  tiré  ;  que  je  n'abuse 
plus  d'un  être  fait  à  votre  image?  La  religion 
nie  défend-elle  de  parler  ainsi? 

iMais  si  je  ne  fais  que  sacrifier  cette  consola- 
tion naturelle  ,  ce  n'est  pas  une  si  grande  aifaire. 
Pourquoi  en  faire  tant  de  cas  ,  reprit-il?  —  Ne 
compto-t-on  pour  rien  .  lui  dis-je ,  d'accepter 
des  souffrances  éternelles  ,  la  privation  d'une 
joie  et  d'un  bonheur  infini?  Pourquoi  doncloue- 
t-on  lant  dans  le  inonde  ces  héros  qui  savent 
mépriser  à  propos  la  fortune  et  la  vie?  Il  n'y  a 
ri(Mi  de  grand  en  cela  ,  que  de  savoir  renoncer  à 
quelque  consolation  naturelle.  L'n  chrétien  qui 
se  soumet  à  la  Providence,  à  la  mort  d'un  père  , 
d'une  femme,  ne  fait  que  consentir,  pour  l'a- 
mour de  Dieu  ,  à  être  privé  de  la  consolation 
naturelle  de  la  société  de  la  personne  aimée. 
Qu'adrnirons-nous  dans  nos  martyrs?  Ils  accep- 
toient  ,  plutôt  que  de  renoncer  à  .lésus-Christ , 
d'être  exposés  à  lics  souffrances  bien  passagères  ; 
ils  renonçoient  aux  consolations  de  la  fortune  et 
de  la  vie  naturelle,  dans  une  attente  vive  et 
sensible  d'une  vie  surnaturelle  et  bienheureuse. 
Dès  que  l'on  a  la  foi  ,  qui  est-ce  qui  ne  cour- 
roit  pas  an  martyre,  s'il  en  coûtoit  si  peu  de 
renoncer  à  sa  consolation  naturelle? 

Hé  bien  !  mais  jamais  a-t-on  dit  que  l'on  dijt 
craindre  de  scandaliser  le  commun  des  chré- 
tiens en  leur  proposant  ce  sacrifice?  Par  où  peu- 
vent-ils être  scandalisés  ?  Par  où  le  fut  le  jeune 
homme  de  ri''.vangi!e  ,  jusqu'alors  si  fidèle  à 
garder  les  commandemens  ,  si  zélé  même  en 
apparence  pour  sa  perfection?  .lésus-t'Juist  lui 
propose  de  se  |)i-iver  de  la  cons(daliou  naturelle 
qu'il  trouvoil  dans  ses  richesses  :  la  tristesse  sai- 
sit son  cœur  ;  il  en  est  si  scandalisé,  qu'il  s'en 
va  ,  qu'il  renonce  à  la  qu;Jité  de  disciple  de 
.lésus-Clirist  :  tous  les  désirs  de  sa  perfection 
s'évanouissent. 

•l'eus  la  consolation  de  le  voir  se  taire  tout 
co\irt  sur  ces  trois  articles,  mais  se  taire  en 
homme  qui  se  rend  à  la  vérité  comme  .  qui  la 
sent  et  qui  l'aime;  car  il  me  parut  qu'il  avoit 
grand  plaisii-  (]ue  je  l'eusse  satisfail  sur  des 
points  si  essentiels,  et  j'espère  qu'il  fera  valoir 
inieux  que  moi  ces  réflexions  ,  dont  il  fut  tou- 
ché. Tous  ses  amis  m'assurent  (ju'il  s'intéresse 
tout  de  bon  pour  notre  affaire,  et  je  le  vis  même 
raisonner  ensuite  avec  moi  sur  ce  que  vous  de- 


vez m'envoyer,  avec  toutes  les  marques  exté- 
rieures d'une  affection  fendre  et  solide.  Il  m'as- 
sura ,  comme  une  chose  très-constante  ,  et  qu'il 
savoit  avec  certitude  ,  1°  que  je  ne  devois  point 
craindre  que  la  faveur  de  vos  parties  donnât 
aucun  penchant  à  la  congrégation  dans  le  juge- 
ment qu'elle  rendroit  sur  voire  livre  ;  2°  que  le 
Pape ,  tous  les  cardinaux  et  tout  le  public  étoient 
intérieurement  persuadés  en  votre  faveur,  sur 
vos  réponses  à  ce  que  M.  de  Meaux  avoit  voulu 
insinuer  de  M"""  Guyon  ,  et  qu'on  voyoit  clai- 
rement l'innocence  de  votre  conduite  par  rap- 
port à  la  doctrine  aussi  bien  que  par  rapport 
aux  moMirs;  .'}"  que  l'estime  ou  plutôt  l'admi- 
ration qu'on  avoit  pour  vous  ne  sanroit  être 
plus  grande  ,  et  que  je  devois  être  assuré  que  ce 
qu'on  ne  feroit  pas  pour  vous ,  on  ne  le  feroit 
poiH"  personne  du  monde. 

Je  sais  aussi  (lu'une  personne,  qui  conserve 
depius  Inng-tenqis  un  grand  crédit  et  une  es- 
time [)arliculière  dans  la  cour  de  Rome ,  agit 
puissamment  pour  vous.  Il  avoit  en  autrefois 
quelque  liaison  avec  M.  de  Meaux  ,  et  ne  vous 
counoit  que  par  réputation.  Il  a  même  peu  lu 
de  vos  écrits  ;  mais  il  a  lu  ceux  de  M.  de 
Meaux  ,  et  depuis  ce  temps-là  ,  il  l'a  en  horrevr. 
Ce  sont  les  propres  termes  dont  un  de  ses  amis 
m'a  exprimé  ses  sentimens  pour  M.  de  Meaux. 
.Te  pourrai  le  nommer'  une  autr-e  fois;  mais  ;i 
présent  c'est  un  myslèr-e. 

Ce  matin  dans  l'antichambi-e  de  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  ,  où  tons  les  Français  et  beau- 
coup d'Italiens  hC  sont  trouvés  pour  le  cortège 
de  la  fêle  de  sainte  Luce  à  Saint-Jean-de-La- 
tran  ',  plusieurs  prélats  m'ont  fait  plus  de  ca- 
resses qu'on  n'avoit  accoutumé  de  m'en  fair'e  , 
et  même  ils  louoient  fort  hautement  vos  écrits, 
en  les  mettant  beaucoup  au-dessus  de  ceux  de 
M.  de  Meaux.  Un  d'eux  m'a  pris  en  particulier' 
avec  empi'essement .  pour  me  dire  qu'il  avoit 
trouvé  un  cardinal  du  Saint-Office  ,  il  y  a  peu 
de  jours  ,  qui  ,  en  dînant ,  lisoit  les  Ihmarqves 
de  M.  de  Meaux  ,  et  qu'étant  sorti  de  table,  il 
lui  avoit  dit  :  Je  vois  que  M.  de  Meaux  nous 
donne  le  me  Heur  moyen  que  nous  puissions 
prendi'e  de  terminer  cette  grande  affaire.  Il  loue 
M.  de  Cambrai  ;  il  dit  qu'il  donne  un  bon  sens 
à  son  livre  ;  en  voilà  assez  pour  nous.  M,  de 
Cambrai  s'est  expliqué  :  son  livi'e  peut  donc 
avoir  un  bon  sens.  Il  a  déclaré  hautement  qu'il 
condamnoit  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute  ; 
il  le  déclai'cr-a  toutes  les  fois  que  le  Pape  le  vou- 
drai :  eu  voilà  assez  pour  terminer  cette  affaire. 

'  Viiyc/.  1,1  iKirc  I  ili'  I;i  lellic  cccxviii,  ci-dessus,  p.  287- 
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Après  cette  déclaration  de  M.  de  Cambrai  ,  le 
Roi  sera  bien  j^leinenienl  conleiil ,  lui  (iiii  ne 
veut  dans  le  fond  que  la  sûreté  de  la  loligion  ; 
et  sans  me  donner  le  temps  de  lui  ré[)ondrc,  il 
a  ajouté  :  Rome  ne  sauroit  prendre  un  meilleur 
parti;  je  l'ai  proposé  déjà  à  quatre  cardinaux 
qui  l'ont  fort  goûté.  C'est  le  vrai  esprit  de  l'E- 
glise ,  et  la  prudence  qu'elle  a  toujours  suivie  , 
même  dans  ses  conciles  généraux.  Dans  le  schis- 
me des  Grecs,  elle  chercha  toujours  à  apaiser 
l'esprit  de  l'Empereur;  elle  lui  donna  séance 
dans  le  concile.  Il  ne  faut  jamais  répondre  à  ces 
grandes  puissances ,  rois  et  empereurs ,  l'épée  à 
la  main.  La  doctrine  de  M.  de  Cambrai  est 
bonne  ;  il  n'y  a  rien  à  dire  contre  ses  explica- 
tions :  il  en  aura  toute  la  gloire.  Voilà  mot  pour 
mot  tout  ce  qu'il  m'a  dit ,  bon  ou  mauvais.  Pour 
lui  ,  il  le  croyoit  tout  bon  ,  car  il  est  revenu 
deux  ou  trois  fois  à  ces  dernières  paroles  :  Il 
en  aura  toute  la  gloire  ;  mais  on  nous  a  séparés 
avant  que  j'eusse  pu  dire  mot,  et  j'ai  cherché 
en  vain  de  pouvoir  le  rejoindre.  Je  Tirai  voir 
chez  lui,  et  pourrai  le  faire  expliquer  davan- 
tage. Ce  prélat  est  grand  jurisconsulte,  mais 
peu  théologien. 

On  m'a  demandé  aussi  ce  matin  si  la  Réponse 
italienne  à  la  Relation  seroit  bientôt  imprimée. 
Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  l'oublier.  Vous  ne  me 
dites  rien  du  livre  sur  le  cardinal  Sfondrale , 
qui  devoit  être  imprimé.  On  comptoit  que  j'en 
aurois  déjà  reçu  quelque  exemplaire. 

Je  lis  exactement  vos  lettres ,  quoique  je  ne 
réponde  pas  toujours  à  chaque  article  ,  lors  sur- 
tout que  cela  regarde  les  instructions  que  vous 
me  donnez  pour  parler  et  agir  dans  votre  esprit. 
Je  voudrois  les  suivre  exactement,  non  seule- 
ment par  attachement  à  vos  intérêts,  miiis  plus , 
s'il  se  peut ,  par  zèle  pour  la  vérité.  Jamais  elle 
n'a  été  si  rudement  attaquée  que  dans  cette 
affaire.  Les  derniers  avis  que  j'ai  reçus  de  Paris 
disent  :  Le  Roi  continue  ses  instances  à  Rome 
pour  obtenir  sur  l'atfaire  de  M.  de  Cambrai  une 
décision  précise,  qui  aille  au  fond  des  ques- 
tions, qui  prévienne  de  nouvelles  disputes ,  et 
qui  mette  les  personnes  droites  et  bien  inten- 
tionnées en  état  de  discerner  le  bon  d'avec  le 
mauvais. 

Je  prie  toujours  notre  Seigneur  qu'il  protège 
son  Eglise  dans  ses  vérités  et  dans  ses  ministres. 


DXX. 
DE  FÉNELON  A  (L'ABRÉ  DES  ANGES). 

Il  le  |iiic  do  liàter  riinprcssion  d'un  éciit  doul  il  l'a  chargé, 
et  d'agu'  dans  le  plus  grand  secret. 

A  Caiiiln'ai,  siMiuvli  I  3  ilécembre  (1698). 

Faites,  s'il  vous  plaît  ,  monsieur,  travailler 
nuit  et  jour,  quoi  qu'il  en  puisse  couler:  la 
diligence  est  capitale.  En\o\ez-moi  tout  ce  que 
vous  aurez  de  fait.  Renvoyez  ce  postillon  ici  , 
comme  si  vous  alliez  pai'tir  vous-même  eu 
poste  pour  Bruxelles  cet  a])rès-!uidi  ;  après 
quoi  demeurez  bien  caché  chez  votre  impri- 
meur pour  faire  achever  l'ouvrage  ' ,  sans  que 
personne  puisse  soupçonner  que  vous  y  soyez 
encore.  Demain  ,  je  vous  enveirai  Adenet  ,  qui 
vous  portera  une  instruction  précise  pour  le 
voyage  de  Bruxelles.  Si  vous  êtes  alors  en  état 
de  le  faire ,  il  vaudra  mieux  que  vous  le  fassiez 
vous-même  ;  sinon  Adenet  le  fera  ,  sans  qu'on 
puisse  savoir  ici  le  temps  précis  du  départ.  J'ai 
mes  raisons  pour  ce  petit  mystère.  Bonjour; 
entièrement  à  vous. 

Parmi  les  propositions  que  je  vous  envoie  -, 
il  y  en  a  une  toute  de  mon  écriture,  <jui  est 
sur  la  concupiscence.  Mellcz-la  où  vous  juge- 
rez à  propos,  ou  bien  où  vous  pourrez  la  four- 
rer. Il  seroit  pourtant  assez  convenable  qu'elle 
fût  devant  ou  après  l'indifférence  des  épreuves, 
si  cela  se  peut  ;  car  elle  a  rapport  à  l'un  et  à 
l'autre  article. 

J'ai  marqué  ,  par  des  lettres  de  l'alphabet 
niiscs  auprès  des  titres  ,  l'ordre  que  je  crois 
qu'il  faudioit  garder  dans  les  autres  ,  si  le  petit 
papier  que  vous  avez  emporté  ne  le  change 
point.  Vous  trouverez  aussi  une  petite  conclu- 
sion de  tout  l'ouvrage  écrite  de  la  main  de  Mgr 
l'archevêque. 


'  Ccl  ouM'ngo  l'Ioil  l'oci'it  inliluli'  :  Les  prhwiiiales  Vro- 
positioiis  (lu  livre  des  MàWMes,,  jKst/Jices,  fie.  iniiirinn'  I.  m 
des  Œuvres,  \k  248  cl  suiv.  Vuyi'Z ,  sur  colle  inipiessimi , 
la  lellre  de  p'eiiclun  du  19  <lc  ce  mois,  ci-aju-ès.  —  '2  La 
copie  que  nous  avons  de  celle  lellre  porle  :  Ce  qui  suit  est 
érril  d'une  uiaiii  élraiiycre ,  sans  doule  de  celle  de  l'abbé 
de  Beauniont.  On  a  vu,  par  les  lellres  de  l'abbé  de  Clianicrac, 
qu'il  avoil  Iravaillé  a  un  recueil  de  proposilions  pour  justi- 
fier le  livre. 
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DXXI. 
AU    PAPE   INNOCENT    Xll. 

Il  ripiiine  au  saiiil  Pèrfi  sa  Vive  Iioiii'ul  pour  le  qiiiétisme, 
cl  coiiilaiiiiie  sans  n-sliiclioii  les  livres  (If  inaclaiiic'Guyoïi. 

CaiiiCi'aci  ,  13  ilpfcnib'.is  1(198. 

Intimo  ilolore  ail'ectus,  audio  me  etiamnuin 
accusari  apudBcadludiiiem  Vestram,  quasi  im- 
pia  Qiiictistanitii  doliria  excnsafa  habcri  vclini. 
Scd  (iijam(|iiaiii  l;a'c  loi  scriplis  ,  ni  lallor  , 
abunde  refellnnliir  ,  taiiieii  qnid  sentiain  liic 
compciidio  rcrensoïc  milii  liccal. 

I.  In  lantnlo  lil)cllo  plus  quàin  sepUiagics 
expressissimè  dixi  in  poitcctioie  \.ta  omnium 
\irtutum  cliaritatr  inl'eiiorum  ,  et  imprimis 
spei ,  servanduiii  cssce.xerciliurn.  Hoc  uniim  re- 
sectum  voliti,  sdWcei prop7'ium  intéresse,  qiiod 
saluti  senipcr  optandai  passim  oppono.  Iliius 
aulem  intéresse  motiviim  dico  esse  hoc  idem 
giiod  mystlci  proinietatem  ,  avaritiain  et  ain- 
bitionem  spiritualem  nuncupant  ;  pag.  -135. 
Adjcci  in  eo  pm|icio  inleres.ie  repeiifi  ntcrrenn- 
rii  s/iirifi'/s  reliqnias;  ^v.g.  2.'t.  l'oirù,  sanclis- 
sinie  Pater ,  vox  illa  proprium  apud  sanctos 
inysticos  manifesfù  sonat  proprklatPin  a  spe 
supernaliirali  longé  diversam,  et  ampulandam 
a  perfectis  animahns.  I(a  interesse  ,  qiialenus 
proprii  ,  exclusio,  est  lantiim  exchisio  j)roprie- 
lalis.  Intéresse  prn[)iinm  ,  et  proprielas  inté- 
resse ,  snnt  locntiones  synoii\ma'.  Illa  exclu- 
sio ,  apnd  niysticos  vulgalissima,  nuUnm  sull'u- 
gium  parât  impia-  et  lioirenda"  Ouielistarum 
desperatinni.  Imô  ,  ex  anliquiiruin  Patrum  tia- 
ditione  deproinilnr.  Ipsi  triplicem  justorum  or- 
dincm  vulgô  assignant  :  primi  servi  .  praî  ser- 
vili  timoré  .  dicnntur;  secnmli  ,  pne  allectu 
mcrcenario  ,  \ocantur  mercenarii  ;  terlii  dcni- 
que,  utpote  lilii  |)erfecti  ,  pnrissimo  amnrc  fla- 
grant. Ita  interesse  piroprimn  ,  quod  mystici 
■vocant  proprietatem  ,  vocatur  à  Patribus  spi- 
ritusniercenitrius  ,  cujus  reliqiiiœ  abdicantur 
in  tertio  gradu  pi  tocclsissimie  perfcclionis. 

Unde  mirora  nonnullis  me  visuni  fuisse  pri- 
nium  ,  qui  statum  jiuri  amoris  a  statu  amoris 
minus  pui'i  distinxer'it.  Hos  gradus  statuunt 
pleriqne  Patrum  a  sancto  Clémente  Alexan- 
drino  ad  sanctum  Bernardum  usque.  Hos  se- 
quuntur  sancti  mystici  :  borum  vestigiis  in- 
hsesi  simplioissimè. 

Is  verô  perfectorum    tertius   gradus  ,    sivc 


status ,  est  liiihituolis  ;  ne'jne  inro/i/ssiôilis,  ne- 
que  invaridbilis  babetur.  Anima  tum  abdicat 
spirilîis  mercenarii  reli(pàas  ,  in  pr;ccedenli 
graflu  adbuc  illi  inba^i-entes.  Si  quando  huic 
adeclui  indidgeat ,  toli  gralia'  su;e  non  coopc- 
ralur. 

H.  Di\i  cquidem  ,  sanclissime  Pater,  sala- 
teiii  ([uatcHus  est  Dei  beneplacituni  ,  ab  anima 
indiffe>-ente  esse p/enè  optandam.  Ilinc  colligunl 
me  nolle  salutem  optari ,  quatenus  est  noslrum 
commodum.  Yerùni  dixi  indidcrentiam  ,  quœ, 
auclore  sancto  Francisco  Sûlesio  ,  resignatioui 
pra^eniinet  ,  esse  principium  rcale  et positivum 
desideriorniii  uinnium  desinteressatonim  salutis. 
Dixi  mullot;es  sabilcm  nostram  optandam  esse, 
quatenus  est  riostrum  bonum  personale  ,  merces 
nostra ,  et  nostro  oinnia  ;  quin  etiam  prout  est 
maxiinwii  nosliuin  interesse  ;  non  autem  qua- 
tenus noslrum  interesse  proprium.  Ita  sanctus 
Franciscus  Salesius  bine  spei  objectum  vocat 
i/iteresse  :  illinc  interesse  pro/jriwn  ut  imper- 
fectionem  seu  proprietatem  amputandam  docct. 
Igitur  liquet  me  nolnisse  ut  anima  in  saucta 
indiffercntia  posila,  erga  salutem  ipsam  sit  un- 
quam  indifl'crens  ,  sed  tantùm  dixisse  illam  ab 
intéresse  propriiactibus  temperare.  Vultquidem 
salutem  utsibibonam,  non  autem  ut  propriam. 
Quo  peit'cctius  est  illud  donum  ,  eo  purius  op- 
tari débet.  0[)latur  ut  nobis  bonum  ,  etiamsi 
optetur  tantùm  ex  eo  quod  Peo  gratis  placuerit 
id  ipsum  nobis  largiri.  Ante  promissioncm  fuit 
liber  id  non  dandi  :  Sine  ullo  prœmio  nos  pot u- 
isset  ,  ut  sua'  gloria' serviremus,  cogère,  inquit 
Catcchismus  liomanus.  Dum  quis,  ab  interesse 
proprio  et  spiritûs  mercenarii  reliquiis  motus  , 
sibi  ipsi  naturaliter  iudulget  inoptanda  bealitu- 
dine,  cerlè  hoc  dcsidcrium  non  oritura  gratiai 
principio  ,  ut  bencplacilo  Dei  hoc  desiderium 
non  oritur  a  gratiœ  principio  .  ul  bencplacilo 
Dei  hoc  donum  gratnitô  largienlis  volunfas  actu 
et  formaliter  sese  confoiniet.  At  e  contra  ,  dum 
quis  salutem  non  optai ,  nisi  per  spei  aclus  a 
cbarilate  aciu  et  formaliter  imperatos  ,  tum 
jure  merito  dicitur  salutem  non  optari  ,  nisi 
quatenus  Deus  ,  qui  hanc  potuisset  non  largiri  , 
eà  nos  donare  voluit.  Qui  luiic  doctriuœadver- 
sarctur,  aperlè  supponerct  banc  bealitudinein 
cœlcstejn  ,  snpernatuialem  ,  et  quae  visionem 
intuitivatn  prœ  se  fert ,  esse  per  se  essentialiter 
optandam  ,  ac  proinde  non  gratiam  ,  sed  quid 
naturœ  dcbiturn.  Ita  Deus  ,  eà  sublatà,  non 
esset  amandus.  Hiucinferretur  Deum  nonfuisse 
liberum  ,  neque  in  bocdono  largiendo  ,  ueque 
in  creandis  bominiuus,  qui  hoc  donum  non  op- 
larent.  Qui  ita  sentiret  ,  impia  et  inepta  Quic- 
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tislaruni  dcliria  ,  substitiitis   erroribus    longé 
sublilioribiis  ,  periculosissiinc  rcfellcrcl. 

III.  Ex  dictis  palet ,  sanctissiiiic  Pater,  qiiar- 
tuin  libclli  ainorcm  quinto  esse  rnullo  iiiiper- 
fectiorcm.  Veium  quidein  est  animam  quart! 
status  velle  laiitùin  bealitud'mem  ,  ut  subordi- 
nalam  fini  ultinio,  scilicet  Dei  gloriie.  At  mul- 
tiplex est  subordiiiatio.  lu  eo  quarto  statu,  qui- 
dam actus  inerè  naturales  subordinantur  habitu; 
id  est,  illa  desideria  spirilAs  mercenarii  ,  sive 
proprii  intéresse  ,  nou  sunt  contraria  cbaritati , 
iu  anima  tuui  dominanti.  Desideria  veroquinti 
status  supernaturalia  sunt ,  et  pcr  charifatem 
eos  prœvenientem  imperanlur,  ut  actu  forma- 
liter  et  expresse  referanlur  ad  Dei  gloriam. 

Ita  interesse  proprium  non  est  in  quinto 
statu  motivum  pra^cisum  ;  uamque  proprietas 
aut  spiritus  merceuarias  tum  amputatur,  et  ip- 
sum  interesse  seu  commodum,  praecisà  et  nudè 
sumptum  ,  voluntatem  non  movet  :  actus  spei 
tum  imperantur,  unde  commodum  intrinsecum 
a  superiore  cbaritatis  motivoilli  exlrinseco  per- 
ficitur  et  nobilitalur.  Ita  D.  Tliomas  ait  vir- 
tutnm  int'eriorum  actus  superioris  speciem  assu- 
mere,  atque  in  eani  transire,  Motivum  speci- 
ficum  et  intrinsecum  spei  ilifesum  manet  ,  ex- 
lrinseco superaddito.  Hanc  doctrinatn  egregiè 
et  fusé  explical  sanctus  Franciscus  Salesius  , 
lib.  de  Div.  Amor.  XI  cap.  xiv. 

IV.  In  obscurissima  nudaî  fidei  via  ,  uulla 
supponeuda  est  gratia ,  pr.eter  eam  qua.'  plus 
minusve  singulis  justis  datur.  Hoc  passim  docel 
libellus.  Lectoremmonuiampulandam  esse  eam 
inquietam  et  sollicitam  excilaliouem  ,  quà  im- 
perfecti  graliam  antecedere  gesliunl,  ut  sese  in- 
ducant  in  suaves  affectus ,  ad  quos  ipsa  nou  iu- 
vilat ,  quippe  qua:  tum  alios  suadet.  De  cœtero 
excitationem  necessariam  dixi  ,  ita  ut  lotis  vo- 
luntatis  viribus  sit  enilendum  in  singulis  occa- 
sionibus  ,  ne  in  vacuum  aliqua  graliœ  particula 
recipiatur. 

V.  In  fldei  nudœ  et  obscurs;  via  ,  gratia  illa 
quae  omnibus  justiscommunis  est,  nihil  suadere 
potest  prseter  praecepta  et  concilia  evangelica 
adimplenda.  In  eo  simplicis  et  nudœ  fidei  statu, 
nunquam  supponi  potest  ulla  intégra  separallo 
partis  superioris  ab  infeiiore  ,  ila  ut  etiam  in 
extremis  probationibus  pars  superior  severissimè 
csset  culpandada  iis  quie  in  inferiore  acciderenl 
praeter  divinam  legem  et  purissimœ  vilag  déco- 
rum. Porrô,  nemo  myslicusaberrat,  nisi  dum 
a  simplici  illa  et  recta  ^ia  sensim  deflectit  ,  ut 
imagiuario  gratis  extraordinariae  impulsu  sese 
tradal. 

VI.  Nunquam  dixi  ,  :aactissime  Pater  ,  om- 


nem  contemplationem  puram  ac  dircctani  esse 
negativam.  Imô  affîrmavi  simplicissimam  et 
praicclsissiiiiam  occupari  iis  oiunibus  objectis 
qu;e  fidcs  repra'sentaî.  Dixi  tantùui  in  eo  este 
ncfjativam,  quoil  non  occupeinr,  etc.  Excmpluni 
rem  protinus  explauabit.  Qui  dicit  liomiuein  in 
eo  carnalcm  esse  ,  quod  carnalia  seclelur,  non 
dicit  omnes  l!(jmines  carnales  esse  ;  novit  enim 
nmltos  esse  spirituales,  et  perfection!  studentes 
in  Ecclcsia.  Contemplatio  pnra  et  dirccla  est 
genus  ;  ncgativa  est  tantùm  luijus  generis  spe- 
cies.  Omnis  conlemplati  ;  pura  et  direcla  non 
est  negativa  :  sed  quando  est  negativa  ,  in  eo 
talises^,  quorl  non  occupetur  ,  etc.  ;  quando  est 
negativa  ,  nihil  spécial  prœter  eus  abstractum  et 
ilUndtatum.  Anima  autem  contcni[)latrix  ad 
negativam  vel  ad  aliam  contemplationem  con- 
verti débet  ,  prout  a  gratia  ,  modo  bue  ,  modo 
illuc  ,  impellitur.  Simplicissima  contemplatio 
frequentissimè  Cbristi  De!  et  liominis  mysteria 
spécial.  Duo  lanfùiu  tempora  ,  aut  casus  tran- 
sitorios  ,  non  autem  status  observavi ,  in  quibus 
animœ  confusà  lantùm  Christ!  prœsentià  fru- 
untur.  1"  Animte  adhuc  rudes  id  experiuntur. 
2"  Animœ  extremis  probationibus  ferè  excœ- 
cata?  privantur  intuitu  distincto,  sotsihili  et  re- 
fexo  Christ! ,  quemadmodum  et  Dei  ipsius.  Ve- 
liim  hœc  privatio,  quœ  ex  illarum  inperfectione 
orilur  ,  brevis  est;  solummodo  apparens  est  , 
cui  mox  succedit  serenus  et  suavis  Chrisîi  as- 
pectus. 

VIL  Auctorniih!  fuitD.  Franciscus  Salesius, 
cum  multis  aliis  sanctissimis  scriptoribus  ,  ut 
dicerem  virtutum  formulas  certo  ordine  seusi- 
bili  ,  et  cum  sollicito  sive  proprietario  offectu 
quœsitas,  amputandas  esse  iu  vita  perfecta. 
Sed  eodeni  Articulo  ,  ex[iressissimè  declaravi 
ipsas  virtutes  niagis  ac  magis  florere  ,  quo  ma- 
gis  affectus  ille  sollicilus ,  et  perfection!  obstans, 
resecatur.  In  primis  spem  ,  ut  necessariam  in 
quovis  sublimi  perfectionis  gradu  ,  et  maxime 
colendam  docui.  Quamvis  enim  iilius  motivum 
specilicum  non  confundatur  cum  motivo  spe- 
cillco  cbaritatis  ,  ita  tamen  bai  duœ  virtutes 
connexa;  sunt  ,  ut  actus  fréquentes  inferioris  , 
augmenlo  grati;e  concupiscentia;  inuninutione, 
et  l'amiliar!  benelicentia,'  divintc  aspcctu  ,  supe- 
riorem  indirecte  accendant  ,  nutriant  et  corro- 
borenl. 

VlII.  Puri  amoris  probationes  ,  quœ  forent 
incredibiles,  nisi  asanctisdescriberentur,  illius- 
que  asperrima  exercilia ,  dix!  non  esse  expli- 
canda  ,  et  in  prax!  proponenda  animabus  in- 
firmis  ,  de  quibus  Ambrosius  .  Aiigustœ  mentes 
invitentur  promisses,  erignntur  speratis  merce- 
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lUhus  ,  clc.  ;  ol  (le  qiiilnis  Chrysoslomus  :  Qw)d 
SI  quis  sit  iinf/ecitfh,  efinni  in  jivd'niiuin  sficctef. 
Docfriiiam  \orn  liiijiis  pcrtecli  amoris  f|iiaiilimi 
Jihest  lit  occiillaiulaiu  esse  dixeriiii  !  Iiiiù  apcilè 
iricnlca\  i  liaiic  esse  cvideiili  Palriini  Asrelariim- 
<|iie  Iradilione  vnlj^alatii.  Neqiie  eiiitii  ,  iil  ait 
lihelliis  ,  iilla  est  pefleclidiiis  vera  traditi') ,  (|ii;e 
uiiica  et  iiiili\idna  l'^cclesiie  traditiDiie  non  iii- 
cliidaliir  :  ncculla  (raditiopuhlicaiii  siihverlerct, 
et  faiialisino  inipio  nnlliim  reinediiuii  reliii- 
qiieret. 

IX.  Ne  libellus  ocoasionem  daret  mysticis,  ut 
illii^ioni  iiidii!;;erciU  ,  lios  tnonni  nt  a  concu- 
piscentice  ,  minquatn  in  liac  vita  cxtinct.e  et 
e.xslirpataî,insidiissil)i  caverenl.  Conciipiscenlia 
quidem  ,  nt  doeent  tuni  Patres  tutn  recentiores 
Asceta;  ,  aliqnando  sopila  jaeet  (pioad  elfectns 
sensib'Ics.  A'erùin  dixi  illani  sinunlis  nionientis 
ev  iniprovisoexcitari  posse  ,  ac  pioinde  semper 
invi<;ilandiini  ;  semper  sil)i  ipsi  dil'lidendinii  , 
scniper  pro  virihus  internis  et  externis  niortiti- 
cationem  colendam  ,  qiiainvis  placidani  ac  sim- 
pliceiii  esse  ojjorteat  lifinc  peccalo  re|)nf,man- 
tiain.  Adjnnxi  animas  eliani  translormalas  ma- 
gis  ac  mai^is  in  dies  esse  simpliccs,  candidas  , 
erga  superiores,  sciiicet  pastores  dociles  et  ob- 
seijuentes  ,  tnm  in  exterioribus  ncgoliis  ,  Inrn 
in  vita  interiore.  Se  errare  et  peccare  facilliniè 
credunl  ;  reverà  aliqnolies  peccant  et  errant  , 
pcccatoinm  lemissionem  contrito  aiiinio  orant, 
ctiamsi  hoc  bciiignilatis  dixina."  donum  eximium 
ex  aiïeclu  mercenario  non  quieranl ,  nequc  id 
sibi  veimt  ,  nisi  r.t  plus  iaudis  Hco  misericordi 
triiiuant. 

X.  H;ec  siint  ,  sanctissime  Pater  ,  (iJeum 
scrutatorein  coidium  ac  jndicem  ,  nt  teslem  in- 
voco)  quic  in  libello  docenda  mibi  proposni.  L  lli 
houiiniun  sufl'ugia  et  inanes  argulias  subminis- 
trare  nunqnam  init  animns.  Mibimet  tanlùm, 
in  qiieni  sinistri  runioies  spargebantur,  déesse 
nolni.  De  interesse  proprii  genuino  et  apnd 
sanctos  mysticos  vuigari  sensu  nnllalenns  am- 
bigi  posse  aibitratns  suin.  Censores  cantissimi 
a  »ne  delecti  tum  temporis  idem  sentiebanl. 
Horum  sentenliâ  frelus  ,  certissitnum  duxi  li- 
bellum  nnllum  aliam  doctrinam  sonare  posse. 
Hccc  est,  ni  lallor,  purissima  ductrina  qu;e  in 
libello  fit  obvia  lectori  ,  maxitnè  si  sanctorum 
niysticornm  placila  et  Incutiones  tantisper  le- 

gerit. 

Qua  in  sentenliâ  ,  ctiamsi  mibi,  nt  par  est  , 
dil'tidens  ,  valde  conlirmatus  sum  ,  sanctissime 
l'ater,  ex  (juo  rescivi  vulgo  innotuisse  percunc- 
tas  Europa;  gentes  ,  etiam  liipreticas  ,  insignes 
quinque  Iheologos  diversis  ili  scholis  cdoctos , 


et  Bealitudinis  Vcsfrae  doineslicos,  diligentis- 
simè  per  iiuindecim  circiter  menses  discussis 
adversarii  scri|)tis  acerrimis  ,  scripte  déclarasse 
libellnm  sibi  vidori  caliiolicissimum,  ac  proindc 
liberaudnm.  Tanti  Pontiticis  dclcclns  cul|)are- 
tnr  ;  viri  insignes  ab  ipso  delecti  malè  andirent; 
Komame  Kcilesia- ,  in  cujus  sinn  llieologoruni 
pcritissimorum  laude  bactenus  iluiuerunt.  suus 
lionos  delraberetur  ;  trinmpbus  liœrelicis  ,  ip- 
sisque  Qnietislis  pararetnr,  si  conslare  videre- 
lur  lies  viros  per  qnindecim  mensium  luciibra- 
liones  nunqnam  sensisse  Quietismi  errores 
impios ,  quos  adversarius  indcsincnter  indigi- 
tavit  ;  aiit  si  nnssent  ,  teterrimum  monstrum 
prnditorià  adniatione  tutatos  fuisse.  Quid  lur- 
pius  ,  qnid  mag'is  probosum  ,  non  solùrn  ipsis 
viris  oinatissimis ,  sed  et  sedi  apostolica'?  Hoc 
inilii  ceitè,  sanctissime  Pater,  dulcissiumm  est 
solalium  ,  quod  eorum  auctoritate  purgari  jani 
videar.  Neque  tamcu  minus  libellum  meque 
totum  absque  ulla  vei  juris  vel  facti  restrictioiie 
jndicandum  permitto  ac  devoveo. 

XI.  C;eterùm  apud  me  nunquam  fuit  ulla, 
vel  levissima,  Moliiiosi  existimatio  ,  aul  auimi 
propensio  ad  illum  excusandum.  Nusquam  tole- 
ravi  voculam  quà  illum  excusari  posse  mibi 
viderelnr.  llnjusmodi  impi;c  secta;  duci  ,  une 
corde  ,  unoque  ore  anatliema  pronuntiat  uni- 
versa  Eccle.sia.  Auctorem  impium  cum  scriptis, 
sedis  apostolic;i!  decreto  absolutè  adbterens , 
simplicissimè  semper  delestatus  sum.  Qua:  de 
perdilissima  bac  secta  narrantur,  nec  noininen- 
lAir  inter  lideles.  Nullus  est  episcopns  (id  ausiin 
candide  proloqui)  cui  plus  coi'di  sit  pestiferum 
genus,  Molinosi  secfatores,  sive  sectatrices,  ubi- 
cumque  dcleganlur  ,  domo  Dei  expellere.  Ve- 
rùm  quo  magis  insani  bomines  sanctorum 
placitis  et  locutionibus  impudenter  abufuntur, 
eo  magis  tum  placita  illa  aurea  ,  tum  locu- 
tiones  illas  ,  ab  apostolica  sede  loties  lauda- 
tas ,  ab  omni  censura  diligcntissimè  vindicari 
opnrtet. 

XII.  De  domina)  Guyon  ulroque  libro  typis 
impresso,  sciiicet  Via  hreoiet  facili,  etc.,  atque 
Cantici  Interpretatione  ,  quod  ab  inilio  persc- 
veranler  sensi  ,  quodamicis,  aliisque  passim 
libentissimè  dixi,  bîc  repcto.  Hœc  duo  0[)uscnla 
mibi  semper  visa  sunt  meritô  damnanda  in 
sensu  obvio  et  naturali,  qui  verus  et  unicus  est. 
Unde  uiiror  a  nonuullis  objici  ,  me  lios  libros 
in  aliquo  occullo  sensu  excusatos  liaberi  velle, 
quasi  lios  absolutè  ,  et  absque  ulla  restrictione 
condemnare  me  pigeret.  At  quo  paclo  sensus 
duplex  ,  sensusve  occultus  ex  mea  sententia 
statucrelur,  dum  unicum  sensurn  ,  sciiicet  ob- 
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viiini  et  naliiraleiii,  esse  affirnio?  Niilla  omiiino 
rcslrictio  aut  distinctio  juris  et  l'acli  adliiberi 
unqiiain  potesl  de  tevlu  ,  qui  expressissimc  di- 
citur  niliil  sonare  posse  ,  nisi  sensiitn  obviuni  , 
notiiralem  ,  et  uniciim  meritù  dmiinaiinn  a  con- 
gregalioiie  Sancti  Oflicii  ,  cujus  decreto  aiini 
1089,  absquc  ulla  vel  juris  vel  facli  restrictione, 
seinper  lilienlissiinè  adliœsi. 

Prœlerea  si  Boalitiidiiii  Yestrœ  visum  foret 
lus  libris  severiorcni  notam  inurendam  ,  nulius 
cpiscoporiim  esse  me  promptior,  in  suscipiendis 
el  propalandis  ,  a!)soIulo  cum  obscquio,  hujus- 
niodi  censiiris  apostolicis.  Quin  eliam,  si  Bea- 
titudo  Vesira,  discussis  gpstis,  cerlô  perse  nos- 
sel,  dotninam  Giiyon  i'anaticam  el  liypocritam 
esse;  1an(o  judicio  fretus,  hanc  scelestam  con- 
tiniiô  reputarein,  nienlemque,  et  scnsnm  iliius 
interiorem  in  libi'is  scribendis  ,  ul  impimn  ex- 
secrarer. 

Verùm  ,  sanctissime  Pater  ,  nibil  est  in  toto 
vilœ  decursu  ,  qiio  me  tantillum  EcclesitC  sus- 
pectum  prœbiierim.  Unde  in  meain  innocen- 
tiam  ,  in  episcopalem  dignitatem  ,  et  Deum 
gravissimè  peccarem,  si  bominibus  ut  placercm, 
reclamante  conscienlià,  in  solemni  scriplo  mibi 
ipsi  notam  inurerem  ,  dum  me  jure  mérite 
siispectum  conliterer.  QucC  cœteris  omnibus 
episcopis  scribenda  de  domina  Guyon  non  pro- 
ponunlur  ,  a  me  non  possent  exigi  ,  quin  con- 
tinué bsDc  affectata  distinctio  me  uli  iliius 
l'anatismi  tantopere  impugiiati,  Ecclesiœ  Ro- 
manœ  merilô  suspect  uni  declaiarel.  Id  verô 
lougè  minus  a  me  quàm  a  cseteris  omnibus 
exigendum  videretur  ,  tum  quod  fusissimc  id 
jam  praîsliterim  ,  tum  quod  bis  in  circumstan- 
tiis  id  mibi  turpissimum  foret.  Nuriquam  igitur 
jubebit  Pater  fcquissimus,  quœ  veritati  tuendœ 
et  errori  profligando  inulilia  ,  quai  verœ  ac 
lirmœ  paci  opposita  ,  quœ  scandalo  finiendo 
mininic  consentanea;  quœ  ab  bsereticis,  ab  im- 
piis,  ab  ipsis  Quietistis  ludibrio  vertenda  ;  quaî 
denique  archiepiscopo  boc  dedecus  immerenti 
[irobrosa  forent. 

Deum  singulis  diebus  totis  prœcordiis  oro  , 
ut  Beatiludo  Veslra,  in  componenda  pace,  om- 
nium fidelium  votis  ac  laudibus  cumulelur  , 
Ecclesiamque  ,  cui  pra^est  ,  suis  virtutibus  diu- 
tissimè  omet.  Ad  extremum  usque  spiritum 
cro  singulari  cum  observantia  et  intimo  animi 
cultu ,  etc. 


DXXII. 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  l'écrit  intitulé  :  Les  principales  Propositions, 
etc. ,  une  leltie  au  Pape  et  un  Mémoire  sur  son  aiïaire. 

A  Cambrai,  \h  docciubre  (1698). 

Je  vous  renvoie  ,  mon  trcs-cber  abbé  ,  le 
plus  promptemcnt  que  je  puis,  le  courrier  qui 
paitit  de  Rome  le  27  novembre,  et  qui  arriva 
ici  le  7. 

11  m'a  fallu,  depuis  son  arrivée,  exécuter  les 
deux  cboses  que  vous  avez  soubaitées.  1°  J'ai 
mis  les  principales  propositions  attaquées  avec 
des  passages  des  saints  auteurs  encore  plus  forts 
et  moins  précautionnés.  J'ai  fait  imprimer  à  la 
bâte  ces  propositions  avec  ces  passages,  afin  que 
vous  puissiez  les  distribuer  avec  plus  de  promp- 
titude el  de  commodité,  et  afin  qu'on  se  rende 
plus  attentif  à  des  propositions  qui  sont  justifiées 
par  de  si,  grandes  autorités  connues  de  tout  le 
monde  par  l'impression  de  ce  recueil. 

2°  J'ai  composé,  selon  votre  désir,  une  lettre 
au  Pape  dans  les  termes  les  plus  forts  contre  le 
quiétisme,  et  les  plus  remplis  de  ménagemens 
par  rapport  à  la  paix  ,  que  ma  conscience  m'a 
pu  permettre.  Vous  verrez  que  j'y  promets  une 
soumission  sans  réserve  pour  le  jugement  de 
mon  livre,  tant  sur  le  fait  que  sur  le  droit. 
Pour  ceux  de  M""  Guyon,  je  montre  que  je  les 
ai  toujours  condamnés  sans  distinction  de  fait 
el  de  droit.  J'offre  même  au  Pape  de  condam- 
ner jusqu'aux  intentions  de  la  persotme  ,  s'il 
connoît  par  lui-même  ,  après  l'avoir  examinée, 
qu'elle  est  fanatique  etbypocrile,  comme  on  le 
dit.  Enfin  je  lui  promets  de  donner  là-dessus 
une  nouvelle  déclaration  faite  exprès,  quoiqu'un 
tel  acle  fût  une  espèce  de  formulaire  et  d'ab- 
juration qui  me  flétriroit  à  jamais  :  je  la  lui 
promets,  dis-je  ,  par  pure  obéissance  ,  contre 
toute  la  pente  de  mou  espi'it  et  de  mon  cœur , 
supposé  qu'il  veuille  me  flétrir  ;  car  j'aitiie 
mieux  être  flétri  que  de  manquer  de  soumission 
et  de  patience.  Mais  comme  on  ac(',e|)te  assez 
facilement  de  telles  offres  de  la  partie  foible  et 
souffrante,  quand  on  se  trouve  fort  embarrassé, 
et  qu'on  craint  de  choquer  une  grande  puis- 
sance ;  je  vous  conjure  ,  mon  très-cber  abbé  , 
de  remuer  tous  les  plus  grands  ressorts  pour 
éviter  une  conclusion  si  flétrissante  pour  moi. 
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Le  grand  Mémoire  que  je  vuiis  envoie  '  vous 
servira  j:our  lâcher  de  ria|)|)er  vivement  les 
esprits  sur  les  raisons  que  j'ai  de  ne  donner 
point,  liors  do  mes  défenses,  une  profession  de 
foi  sur  le  fanatisme  impie  et  extravagant  qu'on 
impute  à  M°"  Guyon. 

Ce  Mémoire  doit  être  communiqué  très- 
promploment  et  en  secret  aux  principales  tètes, 
et  même  à  tous  les  cardinaux,  (]uand  vous  croi- 
rez qu'il  en  sera  temps.  Par  là  nous  ne  com- 
nieltons  jinint  l'auleui'  du  Mémoire  rejeté  (le 
cardinal  de  lh)uillu:i).  Je  vous  envoie  une  lettre 
originale  de  I\L  Clément,  que  AL  de  Chartres 
a  fait  aller  tout  exprès  de  Rouen  à  Paris  pour 
nouer  en  secret  une  négociation  avec  moi.  Vous 
y  remarquerez  que  le  confident  du  prélat  y  veut 
laisser  entendre  ,  sans  le  dire  ,  qu'il  ne  lui  a 
point  encore  parlé.  C'est  que  AL  de  Chartres 
ne  veut  pas  que  celte  lettre  puisse  l'engager  , 
ni  qu'elle  puisse  être  citée  comme  quelque 
chose  où  il  ait  part  ;  mais  vous  jugerez  bien 
que  AL  Clément  ne  dit  rien  sans  être  bien  ins- 
truit :  il  le  fait  assez  entendre.  Voilà  donc  un 
fondement  certain  sur  lequel  vous  pouvez  par- 
ler ,  iudépcndaimnent  des  avis  de  l'auteur  du 
Mémoire  rejeté  ,  pour  tâcher  de  prévenir  un 
projet  dont  mon  Alémoire  découvre  l'art  et  les 
conséquences  pernicieuses.  Observez  ,  s'il  vous 
plaît ,  que  les  propositions  de  M.  Clément  ,  et 
les  demandes  de  l'auteur  du  Mémoire  sont  ma- 
nifestement du  n)ême  projet.  L'un  veut  une 
lettre  au  Pape  qui  condamne  les  sectateurs  et 
les  seclatrices  de  Alolinos,  et  qui  condamne  les 
livres  de  AI""^  Guyon  sans  restriction  de  droit  ni 
de  fait.  L'autre  pro[!ose  de  mettre  un  tel  acte 
comme  une  profession  de  foi  à  la  tête  de  mon 
livre  dans  une  nouvelle  édition.  Voilà  le  pis- 
aller  de  mes  parties  ,  s'ils  ne  peuvent  faire  ni 
condamner  ni  piohiber  mon  livre.  Alais  ce 
qu'ils  regardent  comme  un  pis-aller  pour  eux. 
seroit  le  plus  honteux  de  tous  les  partis  pour 
moi.  Vous  en  verrez  les  raisons,  et  si  vous  en 
êtes  aussi  touché  que  moi  ,  comme  je  l'espère, 
vous  vous  jelercz  aux  pieds  du  Pape  pour  lui 
demander  de  ne  m'écraser  pas  en  jjaroissant  me 
protéger.  Quand  l'auteur  du  Alémoire  ou  quel- 
que autre  vous  fait  de  telles  propositions,  ne  les 
commettez  point  ;  mais,  sans  dire  ce  qu'on  vous 
a  confié ,  allez  demander  au  Pape  même  ,  et  à 
ses  principaux  conseillers,  s'ils  veulent  absolu- 
ment cela  de  moi,  et  s'ils  ne  veulent  pas  avoir 
égard  aux  raisons  décisives  qui  doivent  m'cm- 


pècher  de  le  faire.  Appuyez  principalement  siu" 
ce  qu'on  ne  doit  jamais  savoir  mauvais  gré  à  un 
évêque,  chargé  des  plus  horribles  accusations, 
qui  ne  veut  rien  laisser  d'ambigu  ,  et  qui  est 
prêt  à  obéir  aveuglément,  aux  dépens  même  de 
sa  perj)éluelle  diffamatiiui  ,  après  qu'il  aura 
représenté  des  raisons  |)lus  claires  que  le  jour. 
Voilà  ,  mon  cher  abbé  ,  l'occasion  où  j'espère 
que  Dieu  vous  fera  élever  votre  voix,  et  redou- 
blera vos  forces  pour  vous  opposer  aux  expé- 
dions captieux  par  lesquels  \L  de  Meaux,  vaincu 
sur  les  dogmes  et  sur  les  faits,  espèi'e  encore, 
par  artilicc  et  par  autorité,  de  mettre  toutes  les 
apparences  de  son  côté,  et  de  n)e  réduire  à  me 
llétiir  moi-même  pour  le  ju^^tilier.  A'ous  ne 
sauriez  être  trop  ferme  et  trop  pressant.  Ou  ne 
peut  jamais  se  plaindre  que  je  romps  aucun 
accommodement ,  ni  que  je  man(|ue  au  Pape  , 
et  que  je  le  réduis  aux  partis  de  rigueur,  puis- 
qu'on représentant  humblement  des  raisons  dé- 
monstratives, je  lui  laisse,  outre  tout  son  pou- 
voir, tout  celui  que  j'ai  sur  moi-même  ,  pour 
décider  en  père  ,  quand  il  ne  voudra  pas  déci- 
der en  juge.  Quand  on  vous  demandera  vos 
[)ouvoirs  ,  répondez  qu'ils  sont  sans  bornes  ,  et 
que  vous  les  avez  mis  dans  les  mains  du  Pape  , 
qui  ,  d'un  signe  de  tète,  nio  fera  faire  tout  ce 
qu'il  ordonnera.  Mais  tant  qu'il  me  laissera  la 
liberté  de  parler  ,  je  dirai ,  et  vous  direz  pour 
moi  ,  mon  clier  abbé,  qu'il  est  inoui  dans  l'E- 
glise que  l'on  fasse,  dans  une  espèce  de  formu- 
laire, abjurer  une  femme  prétendue  fanatique 
à  uu  archevê(pie  qui  a  convaincu  ses  accusateurs 
et  pour  les  dogmes  et  pour  I«îs  faits.  Il  y  a  une 
diiféronce  iuiinie,  entre  confondre  de  telles  accu- 
sations dans  des  apologies  ,  ou  faire  là-dessus 
une  profession  de  foi  dans  un  accommodement. 
L'un  retondre  sur  ma  partie  ;  l'autre  retombe 
sur  moi,  et  me  couvre  d'opprobre. 

La  lettre  sur  l'oraison  passive  ne  dit  pas  im- 
puissance absolue  .  comme  vous  l'avez  cru  ' . 
L'endroit  même  ne  peut  signifier  qu'une  im- 
puissance in  sensu  cuinposito.  La  question  avec 
AL  de  Aleaux  n'est  que  sur  l'impuissance  ab- 
solue. Je  ne  parle  que  de  l'oraison  passive  de  la 
voie  de  pure  foi.  Je  ne  nie  pas  la  grâce  gra- 
tuite ;  mais  je  dis  qu'il  y  en  a  une  gratifiante  , 
à  laquelle  l'ame  coopère  librement,  puisque 
les  actes  y  sont  méritoires  :  ne  craignez  donc 
rien. 

Alille  et  mille  fois  tendrement  tout  à  vous  in 
Christo  Jesu  Domino  nostro. 


'  Nous  n'avons  pas  ce  Mi'uioiro.  Le  fond  di-il  en  Hre  dans 
les  lettres  préccMeiitcs. 


•  Voyez  In  Icllre  DV  ,  ci-dessus,  p.  586. 
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DXXIir. 

DE  M.  STEYAERT,DOCTEUR  DELOUVAIN, 
A  FÉNELON. 

1!  approuve  la  doctrine  de  ses  écrits  apologétiques,  et  en 
particulier  son  opinion  sur  la  nature  de  la  charité. 

Lcviinii  ,  M  di'ciMiibris  IG08. 

Etsi  hactenus  honorem  non  habuerim  coni- 
mercii  litleraruMi  cum  illiislrissima  el  reverei!- 
dissima  Doniinatione  vestra  ,  nunc  tainen  illuni 
niilii  sumo  ,  beneficiis  ullrô  provocatus  ,  dun» 
nimirum  illustiissiina  et  reverendissima  Doiiii- 
natio  veslra  ultra  alia  benevolentise  sua.-  argu- 
menta mihi  dignantcr  exhibita  ,  novuin  etiani 
exhibere  \ohiit  in  mittendis  lilleris  dimissoriis 
pro  aluinno  nuper  ineo  et  convictore  cbarissimo 
D.  Daelrnan,  mine  associato  congregalioni  Ora- 
torii  in  iMonte-Acufo.  Libenter  cum  illo  divi- 
dam  obligationes  quibus  œlernùm  ilhistrissima; 
et  reverendissimae  Domination!  vestrœ  erit  obs- 
triclus,  omnemque  oceasionem  sedulo  obser- 
vabo,qnà  eamdem  humillimis  obsequiis  mibi 
demereri  studeam. 

Cum  voluplate  bic  legi  pkira  iliustrissimœ 
et  rcverendissimœ  Doininalionis  vestrœ  opus- 
cula  quà  latina  ,  quà  gaiiica  ,  in  prœsenti  dis- 
ccptatione  cum  aliis  illustrissiini  Galiiae  antis- 
titibus;  etsi  locussil  tenui  judicio  meo,  existimo 
luculenter  iisdem  rcsponderi  ,  et  solide  propu- 
gnari  veram  essenliam  charilatis  ,  et  ejus  a  spe 
discrimen  :  unde  et  conceperain  tbesim  qua; 
bic  nuper  propugnata  fuit  sub  alio  prœside  cu- 
jus  \ices  erant.  Nimc  \erô  etiam  accepi  pro- 
positioncs  quatuor  '  ad  me  missas  a  elaiissimo 
\iro  aniico  meo  ,  D.  caaonico  Basseliers  ,  qui- 
bus eamdem  doctrinam  invenio  repelitam.  Cùtii- 
que  in  leclione  niea  rcgia  cl  publica  eamdem 
materiam  peilractarem  ,  commodum  assumpsi 
cl  exposui  easdem  proposiliones  auditoiio  meo, 
hoc  est ,  flori  sludiosorum  sacrœ  theologia^  in 
bac  academia  ;  ostendique  quàm  habeant  sen- 
sum  sanum  et  minime  censurabilem.  Jamque 
idem  persuaseram  plerisque  noslris  theologis 
doctoribus  et  professoribus ,  qai  mecum  fuis- 
sent signaturi  :  sed  nonnuUis  remoram  injecil 
scrupulus  ,  ex  verbis  proposilionis  quartae,  ubi 
dicilur  :  In  justis imper fectis ,  etc.  Nesciunt  cur 

'  Voyci  le  Mémoire  qui  est  à  la  suite  de  cette  lellie. 


dicalur  imperfcctis  ;  quasi  in  slafu  juslorum 
jam  perfeclorum  non  idem  liât  quod  ibi  dici- 
tur  ,  sed  in  illo  cliaritas  omnes  virlutes  infe- 
riores  absorbeat  ;  quod  lii  nostri  non  reeipiunt. 
Aliqui  ,  ei  noniinalim  doctor  Dominicanus  qui 
prœsedil  supradicta;  tbesi,crediderunl  mendum 
esse  in  lexlu  ,  et  legendum  :  In  justis  jam  per- 
fectis,  vel  etiam perfectis.  Hune  scrupulum  sibi 
eximi  rogant ,  et  sic  eoufido  niliil  eos  moratu- 
rum  quin  absolutè  subseribant.  Rumor  quiapud 
nos  fuerat  ex  relationibus,  vulgô  Gazulis ,  pu- 
blicis,de  condemnalis  in  Sorbona  quibusdam 
proposilionibus  libri  veslri,  non  eontinuatur  : 
multos  intérim  non  parum  eonlirmarel ,  si  in- 
telligercmus  fuisse  vanum  et  falsum.  Condonel 
mibi,  quœso,  illuslrissima  et  reverendissima 
Dominalio  vestra  ,  qiiôd  tam  fiducialiter  ,  et 
(juidem  prima  vice,  secum  agam  ,  et  sensa  mea 
conferam.  Qui  me  norunt  ,  sciunt  id  esse  can- 
doris  niei  ordinarii  et  naluralis.  Cœlerùm  eul- 
tum  et  venerationem  debitaui  saeratissitno  or- 
dini  et  personalibus  meritis  orbi  notis  illuslris- 
simae  el  reverendissima  Dominationis  vestrae, 
scmper  osleiidaui  quàvis  occasione. 

M.  STEYAERT  ,  Dec.  S.  Pétri  Lov. 
Vie.  gen.  apost.  Silvocdueensis. 


MEMOIRE  SUR  QUELQUES  PROPOSITIONS  QUE 
FÉNELON  DÉSIROIT  FAIRE  APPROUVER  PAR  UNE 
FACULTÉ  DE  THEOLOGIE    '. 

(1638.) 

JucuNDissiMA  cerlè  fuit  arcbiepiscopo  nostro 
ea  vestrœ  Dominationis  epistola,  quà  me  digna- 
tus  es  ,  et  quae  thesim  adjunctam  habet.  Epis- 
tola vestram  animi  propensionem  ,  ac  bene- 
voluin  pectus  diserte  signiticat.ïbesisverô  prœ- 
cipua  libclli  dogmata  prœeisè  adsUuit. 

Verùm  hoc  annotalione  dignum  videtur  , 
quod  ex  lilleris  faclus  fueris  certior,  Romam  ia 
hoc  dirimendo  negotio  minime  feslinare.  Unde 
sperandum  est  fore  causa;  ulilissim.um  ,  ut  Do- 
minalio veslra ,  quàm  citissiniè  polerit ,  certas 
de  spe  et  cbarilatc  proposiliones  approbai'c  di- 
gnelur  ,  ac  Iheologorutn  vestrœ  Facultalis  ap- 
probatione  niuniri  eurel.  Id  si  fecerit  Domina- 
lio veslra  ,  maxima  illiiis  erunt  in  noslrum  ar- 
cbiepiscopum  ,  imô  et  in  universam  Ecclesiam 


1  Ce  Mémoire,  écrit  loul  entier  de  la  main  de  Fenolon,  fut 
envoyé  ;iu  nom  d'un  ecclesiasiique  de  son  diocèse  Voyez  en- 
core à  ee  sujet  la  lettre  de  FCnelou  à  M.  SIeyaerl,  du  28  dé- 
cembre suivant. 
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iiicrila  .  ne  perfcctissiiiuis  benevolcnlia;  aiiior  , 
iil  cliiiiiicri 'lis  ,  et  <jiiiclismo  pioximus,  seiisiiii 
cxsil)ilctur.  Ha-  suntaiitem  propos! lioncs  : 

I.  Uliarilas  pro[)riis  in  aclihiis  pro  ol)jocto 
forniali  son  ubjcclo  spccilico  spécial  Deuin  ,  ut 
in  se  bonum  ,  in  quo  sistil ,  non  ut  ex  ipso  ali- 
(juid ,  niMjiiicleiii  ipsa  bcatilutlo  foniialis  ,  nobis 
proccniut.  Dcus  verô  quatcnus  nobis  bonus  , 
non  est  tolalis  aniandi  ratio ,  neqiie  parliabs 
essenlialis ,  aiit  necessaria  in  propriis  charitalis 
aclibus. 

II.  Moysis,  l'auli.  toiqiie  alioiuiu  sancloruni 
actus  ,  ex  impossibiliscasûs  supposilione  emis- 
si  ,  suni  artus  cxiniiœ  chaiitulis  ,  quibns  ipsi 
sancti  sigiiiliLabanl  qneniadiiioiliini  rcvcrà  et  ad 
litieram  crant  allccli  ;  iiciiipo  illos  ita  Dcutn 
cliarilalis  cxcrcilio  di!;gorc  ,  ul  eum  eodcm 
aiiiorc  prosequi  vellcnt ,  etiainsi  Deus  (secliisà 
iilâ  gratuilà  et  libéra  visionis  intuitiva; ,  cœles- 
tisque  bealiludiiiis  proinissione  Scripturis  pro- 
palalà)  \oluisset  cas  cogère  ut  sine  uUo  pneiuio 
suœ  gloriœ  servirent ,  queniadmodum  Cateehis- 
nnis  liomnnus  assevei'at  Ucnin  lioc  potuisse 
velie  '. 

m.  Quamvis  beatitudo  non  sit  objectiiinfor- 
male  diaritatis  ,  illius  lairien  intuitus  charila- 
lem  indirecte  fovet ,  nntril  et  inflaniriiat ,  qiia- 
tenus  actus  s()ei  concupiscenliaiii  inHiiiniiuiit  , 
gratiam  augentj,  Deum  benelicenlissiniuin  ,  cl 
conscqiienlcr  perfcctissiiniini  anima;  speraiili 
niag'is  ac  niagis  rcpia'seiilant ,  eoquc  litic  spei 
actus  cliaritas  iinperat. 

IV.  Actus  virtutuni  cliarilate  iMlerioi'uiii,  alii 
snnt  sinq)liciler  elicili,  alii  ab  ipsa  cbarilate  illos 
l)raiveniente  isnperali.  Hi,  cœteris  longe  per- 
fectiores  ,  ipsius  charitalis  imperantis  speciein  , 
sua  servalà  ,  assumuut ,  alque  in  eani  transeuiif, 
auclore  D.  Tboina  ^  In  justis  itnjterCectis  infe- 
riorntn  virtutum  actus  sa?pe  sunl  tanlùm  elicili. 
In  vita  auteni  pertcclissima  ,  ubi  cbarilas  ina- 
xinièvigct,  iiiferiorum  viikituin  actus  pleruni- 
(jue  a  charitate  illos  prajvcnicnle  imperantur  , 
ut  ipsa  suo  inotivo  superaddito  eos  perticiat  , 
nobilitet ,  et  juxta  Doctoris  Angelici  nicnleni, 
ad  se  evebat. 

H;ec  sunt  ,  illustrissime  Domine,  quœ  nosler 
arcbiepisco|)us  ap[)robari  vellel  a  viro  eximio  , 
cujus  suflVagium  maxiini  l'acil. 


'  Part,  m  ,  PrirJ.  iiuin.    17. 
8il  piiii).  -2.  i.  (1.  154.  a.  X. 


—  -  Part,  ni  ,  (i.  85  ,  a.  2, 


DXXIV. 

DE     L'ABBÉ    DE    CHANTERAC 
A  L'ABBÉ  DE  LANGE RON. 

Bons  effets  que  produit  à  Rome  la  Répottse  aux  Hemuniucs  ; 
nécessité  de  la  répandre  en  France. 

A  Hoiiic  ,    ll'i  (lric'iill)]T  1098. 

.I'ai  reçu  ,  monsieur  ,  votre  lettre  du  26  no- 
vembre avec  celle  du  i'2  et  le  Mémoire  joint. 
Tout  cela  me  l'ait  grand  plaisir  ;  mais  je  ne  serai 
pas  tout-à-fait  content  que  vous  ne  m'appreniez 
plus  en  détail  que  voire  santé  est  bien  rétablie. 

Les  nouvelles  de  ce  pays  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  France.  Tout  le  monde  dit 
que  l'aiVaire  de  M.  de  Cambrai  ne  sera  point 
jugée  dans  ce  mois  de  décembre  ,  cl  même  j'ai 
su  que  l'agent  de  M.   de  Paris  disoit  qu'il  ne 
voudroit  point  être  garant  qu'elle  linît  dans  le 
mois  de  janvier.  Cela  fait  croire  à  bien  des  gens 
que  M.  de  Mcaux  veut  faire  quelque  nouvelle 
réponse  à  celle  de  M.  de  Cambrai.  Quelques- 
uns  de   ses  partisans  les  plus  zélés  l'assurent 
ainsi  ;  mais  je  suis  persuadé  que  ses  bons  amis 
ne  le  lui  conseilleront  pas,  parce  qu'ils  ne  |)cu- 
^cnt  |)as  s'empêcher  de  voir  la  dill'érence  que  le 
[)ub!ic  fait  ici  des  écrits  de  !M.  de  Cambi'ai  aux 
siens  ,  et  même  les  grands  avantages  que  cet 
archevêque  eu  tire  pour  se  justifier  sur  toutes 
les  accusations  qu'on  a  voulu  faire  contre  sa 
doctrine.  Les  Remarques  n'ont  eu  d'antres  ef- 
fets que  de  consommer  la  preuve  entière  et 
évidente  de  la  parfaite   innocence  de   .M.  de 
Cambrai  ,  et  pour  ses  mœurs ,  et  pour  ses  in- 
tentions en  faisant  son  livre.    Le  voilà  ,  dans 
l'esprit  des  plus  prévenus  ,  bien  pleinement  et 
réellement  séparé  de  toute  cette  dame  Gtiyon  , 
de  ses  livres ,  et  de  ses  visions  ou  de  ses  songes. 
La  liéponse  à  ces   Remarques  est  toujnui's  plus 
admirée;  et  l'autre  jour  dans  une  grande  as- 
semblée, où  M.  l'abbé  Bossuet  se  trouva  ,  plu- 
sieurs personnes  disnient .  assez  haut  pour  qu'il 
le  pût  entendre  ,  que  tonte  l'antiiiuité  ne  nous 
avoit  jamais  donné  rien  de  semblable.  Mais  sans 
faire  trop  de  cas  de  ces  sortes  de  louanges ,  je 
fus  bien  plus  touché  de  ce  qu'un  saint  religieux 
remarquoit  là-dessus.    Il  faut  bien  ,  disoit-il  , 
que  ce  soit  l'esprit  de  Dieu  qui  le  fasse  parler  , 
car  l'esprit  humain  ne  sauroit  lui  donner  ni 
tant  de  force  ni  tant  d'élévation.  Un  homme  du 
monde  s'exprimoit  plus  cavalièrement  en  di- 
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sant  :  Il  faut  bien  que  ce  soit  Dieu  ou  le  Diable 
qui  lui  fasse  ses  livres  en  si  peu  de  temps,  ils 
sont  lechcrcbcs  de  tons  les  lùIcs  d'Italie,  Na- 
ples  .  Florence ,  et  même  des  autres  nations  : 
loiilcr,  les  bibliotbèqucs  les  veulent  avoir.  Mais 
est-il  à  propos  que  M.  de  Cambrai  répande  tous 
ses  éci'its  en  France,  puisque  ce  n'esl  pas  là 
que  son  affiiire  doit  être  jugée?  Les  sages  que 
M.  de  Meaux  consulta  avant  que  de  faire  ses 
R'-marques  pourroient  être  aussi  partagés  en  ce 
point ,  qu'ils  le  furent  dans  le  conseil  qu'ils  lui 
donnèrent.  Vous  savez  qu'il  y  en  a  en  tout  pays 
de  ces  sortes  de  sages,  et  je  vois  que  ceux  de 
Rome  ne  seroient  guère  moins  partagés  dans 
leurs  sentimens,  si  M.  de  Cambrai  les  oldigeoit 
à  les  lui  dire.  Les  premiers  diroient  sans  doute, 
comme  il  est  fort  natm'el  de  le  croire  ,  qu'il  a 
assez  écrit  ;  qu'il  doit  craindre  de  lasser  le  pu- 
blic ,  el  de  lui  faire  perdre  le  goût  qu'il  a  té- 
moigné jusqu'ici  pour  ses  ouvrag(^s;  que  c'est 
assez  pour  lui  de  bien  instruire  ses  juges  à 
Rome  ;  qu'il  se  fera  bonneur  de  donner  cet 
exemple  de  sa  modération  ,  après  en  avoir  tant 
donné  de  son  babileté  ;  que  mille  circonstances 
de  son  affaire  demandent  qu'en  se  justifiant  ,  il 
évite  avec  soin  de  faire  trop  sentir  kui'  tort  à 
ceux  qui  l'ont  cru  coupable,  en  se  laissant  peut- 
être  prévenir  trop  facilement  contre  lui.  Je  rai- 
sonnerois  ainsi  très-volontiers;  mais  l'autre 
jiarti  s'y  oppose.  M.  de  Cambrai  ,  disent-ils, 
n'écrit  pas  pour  lui  seul;  il  écrit  pour  la  vérité. 
Il  faut  qu'il  soutienne  jusqu'à  la  fin  cette  doc- 
trine des  saints  qui  est  attaquée  dans  son  livre. 
La  religion  et  l'bonnenr  de  son  ministère  ne 
demandent-elles  pas  qu'il  paroisse  aussi  pur 
dans  sa  foi  comme  dans  ses  mœurs?  On  a  vu  de 
quelle  conséquence  il  étoit  pour  l'Eglise  qu'il 


catboliquc  du  monde  dans  le  sens  de  l'auteur, 
passera  toujours  pour  tiès-dangereux  par  rap- 
port au  conuiuin  des  fidèles  ,  et  l'on  ne  pourra 
pas  eu  former  un  autre  jugement.  Il  faudra 
toujours  avoir  égard  au  scandale  des  foibles  , 
lors  même  qu'on  ne  verra  plus  de  danger  pour 
les  forts.  La  modération  de  M.  de  Cambrai  doit 
paroitre  dans  sa  manière  de  répondre  à  ceux 
qui  l'altaquent,  mais  non  pas  dans  sou  zèle 
selon  la  science  à  défendre  la  vérité.  Quelle 
sera  sa  prudence  devant  Dieu  ,  s'il  se  compte 
pour  quelque  cbose .  lorsqu'il  y  va  des  intérêts 
de  la  religion?  Mais  encore  quelle  seia  sa  pru- 
dence devant  les  hommes?  Tous  les  ouvrages 
qu'on  publiera  ici  seront  envoyés  à  Paris.  On 
les  y  verra  tout  comme  s'il  les  y  avoit  pubbés. 
Il  en  aura  tout  le  démérite  auprès  des  personnes 
qui  veulent  résolument  qu'il  ait  tort  ,  et  n'aura 
point  ce  vrai  mérite  qui  est  essentiel  à  ceux  qui 
sont  dans  le  ministère,  d'avoir  nu  bon  témoi- 
gnage des  personnes  mêmes  qui  ne  connoissenl 
que  l'extérieur  et  les  dehors  de  la  religion.  Si 
ses  livres  sont  répandus,  le  public  s'en  ins- 
truira; tout  le  monde  connoUra  la  vérité,  tout 
le  monde  l'aimera;  il  n'y  aura  plus  de  scan- 
dale pour  les  petits  ;  le  nom  du  Seigneur  ne 
sera  plus  blasphémé.  Prenez  le  parti  que  vous 
voudrez  là-dessus;  pour  moi,  je  croirai  que 
c'est  toujours  le  meilleur  ,  puisque  vous  le  pré- 
férez à  l'autre. 

Il  est  plus  difficile  que  jamais  de  pénétrer 
beaucoup  à  présent  dans  le  détail  de  cette  af- 
faire. Comme  les  cardinaux  sont  les  seuls  qui 
l'examineutdans  leurs  congrégations,  ils  se  font 
honneur  de  garder  religieusement  le  secret  du 
Saint-Office.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire  n'esl 
fondé  que  sur  des  présomptions  très-incertaines. 


dissipât  tous   les  soupçons  qu'on   avoit  voulu      Vous  le  voyez  par  toutes  ces  nouvelles  qu'on 


donner  contre  lui  ,  en  le  faisant  passer  pour 
l'apologiste  de  M"''  Guyon.  N'est-il  pas  d'une 
égale  nécessite  qu'il  détruise  tout  ce  qu'on  op- 
pose à  la  doctrine  des  saints,  pour  introduire 
di^s  nouveautés  si  dangereuses?  11  est  vrai  que 
son  affaire  doit  être  jugée  à  Rome  ;  mais  il  est 
aussi  vrai  que  le  public  sera  le  juge  de  sa  ré- 
putation et  de  sa  doctrine.  Ne  sait-on  pas  encore 
que  Rome  jusqu'ici  a  paru  très-sensible  aux  im- 
pressions qui  lui  sont  venues  de  France?  Si  l'on 
veut  que  Rome  juge  de  son  livre  sans  préoc- 
cupation ,  il  faut  plutôt  qu'elle  apprenne  ,  par 
le  brin'l  public  de  Paris  ,  qu'il  est  enfin  dé- 
trompé sur  ce  livre  ,  qu'il  est  désabusé  des 
fausses  idées  qu'on  lui  en  avoit  voulu  donner  , 
qu'il  n'en  est  plus  scandalisé  ,  qu'il  en  pénètre 
le  véritable  sens.   Jusque-là   ce  livre  ,   le  plus 


répandoitavec  tant  de  confiance  et  de  certitude, 
et  qui  se  sont  trouvées  fausses  dans  tontes  leurs 
circonstances.  On  mande  de  Paris  que  M.  le 
nonce  s'est  plaint  à  la  cour  de  ce  que  les  soixante 
docteurs  de  Sorbonne  ont  fait  contre  le  livre  de 
M.  de  Cambrai. 

Dites-moi  ,  je  vous  supplie,  monsieur,  des 
nouvelles  de  votre  santé  ,  et  soyez  assuré  que 
personne  du  monde  n'y  sauroit  prendre  plus 
d'intérêt  que  moi. 
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DXXV. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  loi  annonce  quelques  écrits,  et  lui  donne  de  nouvelles 
instiLictious  pnui'  la  conduite  de  l'iiiraire. 

A  Cniiihnii,  19  dcVenihic  (JC9b). 

NoTKE  courrier  repartit  deBi'uxelIeslnnili  der- 
nier, IT)  (le  ce  mois  ,  mon  très-cher  abbé,  pour 
vous  porter  en  diligence  trois  choses  :  1°  un  re- 
cueil des  principales  Proposilions ,  avec  des 
passades  des  saints  autcius  pour  les  justifier.  La 
chose  fut  faite  avec  tant  de  précipitation,  en  un 
jour  et  en  une  nuit,  que  tout  y  est  plein  de  so- 
lécismes.  Mais  cette  édition  ,  toute  informe 
qu'elle  est ,  suffira  pour  montrer  combien  les 
saints  ont  parlé  sur  chaque  proposition  plus  for- 
tement (]ue  moi.  Oti  corrige  actuellement  le 
latin  ,  el  on  en  fait  une  édition  française  ,  où  il 
y  aura  encore  plus  de  passages  qui  ne  sont  que 
trop  forts,  el  qu'il  faut  tempérer.  Je  vais  répandre 
incessamment  celle  édition  française.  Au  moins 
le  public  verra  (quelque  événement  que  Dieu 
permette)  que  les  saints  canonisés  et  révérés  de 
toute  l'EgHse  ont  parlé  plus  fortement  que  moi 
sur  tous  les  points  contestés.  L'Eglise  Romaine 
doit  examiner  s'il  lui  convient  de  condamner 
aujourd'hui  ,  par  des  complaisances  humaines, 
ce  qu'elle  canonisoit  hier;  et  si  ceux  qui  lui 
tendent  ce  piège  pour  une  variation  ,  ne  sau- 
ront pas  s'en  servir  contre  elle  dans  la  suite.  De 
plus  ,  elle  doit  voir  s'il  lui  sera  honorable  de  re- 
jeter les  explications  d'iui  ai'chevêque  innocent, 
soumis  et  zélé  ,  conti-e  la  règle  établie  par  son 
adversaire  même  sur  les  expressions  ambiguës, 
supposé  que  mon  livre  en  ait  besoin. 

2"  .le  vous  ai  envoyé  une  lettre  au  Pape  ,  où 
je  mets  tout  ce  que  je  |)uis  mettre  de  plus  fort, 
selon  le  désir  de  lauteur  du  Mémoire.  Voudroit- 
on  à  Rome  me  condamner,  à  moins  que  je  ne 
condamne  les  intentions  intérieures  de  M""* 
Cuyou  ,  que  j'ai  un  si  grand  intérêt  de  dire  que 
je  n'ai  jamais  connues  telles  qu'on  les  dépeint  , 
et  que  ma  conscience  ne  me  peririet  [)asdc  croire 
siabominablcs.  sans  enavoirvu  aucune  preuve. 

H"  Je  vous  ai  envoyé  un  Mémoire,  où  je 
prouve  que  j'ai  fait  tout  ce  que  je  puis  faire  , 
et  qu'il  n'est  pas  juste  de  m'en  demander  da- 
vantage. J'espère  que  ce  Mémoire,  bien  appuyé 
par  vos  paroles,  pourra  faire  quelque  impres- 
sion.   La  manière  dont  vous  m'écrivez  me   fait 


croire  que  notre  courrier  arrivera  assez  tôt  avant 
la  décision. 

Pour  les  soumissions  de  M'"°  Guyon  ,  .^L  de 
Meaux  ne  les  a  pas  seulement  reçues.  Il  est  évi- 
dent qu'il  les  a  dictées  ;  il  n'est  pas  moins  clair 
qu'il  ne  devoil  ni  les  recevoir,  ni  en  faire  le 
fondement  de  la  couununion  accordée  et  du  cer- 
tificat donné,  supposé  qu'il  fût  clair  parles 
livres  que  ces  soumissions  étoicnt  pleines  de 
mensonge  impudent  et  d'hypocrisie.  Enfin  je 
suppose  tout  ce  qu'on  voudra  do  plus  cl.iire- 
menl  faux.  Quand  môme  !\L  de  Meaux  n'auroit 
pas  alors  jugé  les  intentions  delà  personne  in- 
nocentes, tout  au  moins  il  a  suspendu  son  juge- 
ment. Ai-jc  eu  toit  de  ne  croire  point  mauvaises 
des  intentions  dont  il  n'a  pas  cru  devoir  juger? 
Cela  seul  me  suffit  pour  me  justifier.  De  plus , 
les  sournissions  reçues  par  M.  de  Paris  sont  en- 
core plus  fortes  '. 

Vous  savez  ,  mon  cher  abbé  ,  tout  ce  que  je 
vous  ai  écrit  tant  de  fois  sur  tous  les  partis  de 
décision  rigoureuse  et  de  Icmpéramens.  Relisez, 
donnez- vous  à  Dieu  ,  et  faites  dans  l'occasion  ce 
que  vous  croirez  convenable  selon  mes  lettres. 
Vous  en  avez  une  ,  entre  autres  -,  qui  examine 
par  ordre  tous  h'-;  divers  partis  el  les  pis-aller. 
Après  tant  d'horribles  éclats,  la  moindre  note 
me  diffame  \i  jamais  au  milieu  de  mon  trou- 
[icau.  Les  faits  ne  prouvent  rien  ,  et  on  s'en 
sert  pour  rejeter  mes  cx[)lications,  contre  la 
règle  de  mon  adversaire.  Pressez  vivement  pour 
savoir  s'ils  ont  produit  quelque  fait  secret.  Em- 
pêchez qu'on  n'éblouisse  Rome  par  une  vaine 
espérance  de  mon  retour  à  la  cour,  si  je  souscris 
à  ma  condamnation.  A  toute  extrémité,  si  vous 
étiez  pleinement  certain  de  la  condamnation  , 
vous  pourriez  faire  proposer  que  le  Pape  ou  me 
marquât  les  corrections  qu'il  jngeroit  à  propos, 
ou  qu'il  me  fit  entendre  en  ItM'mes  honorables, 
dans  un  Bref  ,  ([u'il  souhaite  pour  la  paix  que  je 
supprime  mon  livre.  Mais  il  ne  faudroit  en 
venir  à  celle  deinière  extrémité,  que  quand  vous 
ne  pourriez  plus  douter  de  la  résolution  prise 
contre  moi;  car  on  pourra  vous  donner  des  alar- 
mes bien  artificieuses ,  pour  vous  mener  au 
point  de  mes  parties.  En  cas  de  besoin  ,  allez 
vous  jeter  aux  pieds  du  Pape,  en  ramassant 
toutes  vos  principales  raisons  de  la  manière  la 
plus  soumise,  mais  la  plus  vive  et  la  plus  tou- 
chante. Dieu  sera  avec  vous ,  et  je  n'ai  de  con- 
fiance qu'en  lui  seul.  Je  n'en  veux  pas  même 
avoir  en  vous,  quoique  vous  soyez  rinslrurncnl 
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de  sa  providence.  Je  comprends  que  vous  voilà 
enfin  à  la  veille  de  tous  vos  travaux  pour  moi. 
Votre  repos  me  donnera  quelquo  consolation. 
N'espérons  qu'en  Dieu  .  et  allons  jusqu'au  bout 
en  simplicité.  Marchons  au  travers  des  ombres 
de  la  mort  avec  celui  qui  est  notre  guide.  Quoi 
qu'il  arrive,  je  ne  puis  qu'adorer,  aimer,  bénir 
celui  par  qui  tout  se  fera,  et  pour  qui  seul  je 
porte  la  croix.  Quoi  qu'il  arrive,  je  ne  puis  que 
le  remercier  de  m'avoir  donné  en  vous  un  si  af- 
teclionné  ,  si  solide  ,  si  sage  et  si  patient  défen- 
seur. Je  salue  avec  une  vraie  amitié  M.  de  La 
Templerie. 

Pour  l'impuissance  ,  je  n'ai  point  dit  qu'elle 
fût  absolue,  et  je  ne  la  mets  qu' in  sensu  diviso  : 
mes  paroles  ne  vont  pas  plus  loin  '.Le  P. 
Quentin ,  que  vous  connoissez  ,  a  lu  cet  ouvrage 
céans,  avant  qu'il  fût  imprimé,  et  n'y  trouva 
aucune  difficulté.  Quand  on  dit  que  la  grâce  in- 
vitant à  une  sorte  d'actes ,  et  la  volonté  s'exci- 
tant  à  tant  d'autres  ,  elle  ne  pourroit  faire  que 
des  actes  humains  et  stériles,  cette  impuissance 
ne  peut  être  prise  que  dans  le  sens  composé. 
J'ai  cru  vous  «avoir  envoyé  les  cartons  pour 
cette  lettre  sur  Mystici  in  tuto.  Je  vous  en  en- 
voie cent,  et  je  vous  envoie  aussi  vingt  exem- 
plaires de  toute  cette  lettre,  suivant  l'addition  du 
carton. 

Je  suis  mille  fois  tendrement  tout  à  mon  très- 
cher  abbé  ,  m  Christo  Jesu  Domino  nostro. 


DXXVL 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  l'engage  à  écrire  à  deux  nouveaux  cardinaux  que  le  Pape 
venoit  de  nommer.  Nécessité  de  répandre  en  France  ses 
dernières  Héponses. 

A  Rome,  20  d(?combre  169S. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  28 
novembre  avec  les  réponses  à  Quœsiiuncula  ,  et 
en  même  temps  la  lettre  du  lendemain  29,  avec 
V Analyse  ei  autres  livres  et  manuscrits  dont  il 
est  fait  mention  ,  le  tout  en  bon  état  et  sans  au- 
cune apparence  d'avoir  été  décacheté;  mais  il  y  a 
eu  trois  jours  de  retardement  à  cause  des  mau- 
vais chemins.  Nous  n'avons  reçu  que  vendredi 
au  soir  ce  que  nous  avons  acccoutumé  de  re- 
cevoir dès  le  mardi ,  ou  du  moins  dès  le  mer- 
credi matin.  Cela  me  fait  espérer  que  le  retar- 
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dément ,  encore  plus  considérable  ,  dont  vous 
vous  plaignez  aussi  dans  votre  lettre,  peut  venir 
des  grandes  pluies  et  des  inondations.  Cette 
lettre,  que  vous  deviez  avoir  reçue  le  28  novem- 
bre, vous  auroit  appris  l'arrivée  du  courrier 
dont  vous  êtes  en  peine.  Il  partit  d'ici  le  2(5 
de  novembre  à  dix  heures  du  soir,  et  se  propo- 
soit  d'arriver  dans  dix  jours  pour  le  plus  tard  ; 
mais  je  vois  bien  qu'il  ne  lui  aura  pas  été  pos- 
sible de  faire  cette  diligence  :  et  en  effet,  il 
trouva  un  pèlerin  de  Cambrai  qui  venoit  à 
Rome,  par  lequel  il  me  manda  qu'il  avoil  pensé 
déjà  périr  deux  fois  pour  vouloir  trop  s'exposer 
dans  des  passages  de  ruisseaux.  J'espère  qu'il 
vous  aura  raconté  lui-même  tous  ses  dangers  ; 
je  veux  dire  qu'il  sera  déjà  arrivé  heureusement. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  cartons  que  vous 
me  deviez  envoyer  pour  la  Réponse  à  Mystici  in 
tuto,  et  que  vous  me  marquiez  expressément 
d'attendre.  J'ai  une  peine  extrême  de  voir  cet 
ouvrage  si  long-temps  inutile  entre  mes  mains. 
Je  retardois  même  de  donner  la  Réponse  à 
Scliola  in  tuto,  afin  de  les  faire  paroître  chacun 
dans  leur  rang;  mais  la  Réponse  à  Quœstiun- 
cula ,  dont  je  n'ai  encore  pu  lire  que  la  fin,  et 
dont  pourtant  je  me  trouve  plus  touché  que  do 
tous  vosautres  écrits,  me  déterminera,  si  je  n'ai 
rien  de  nouveau,  à  répandre  ces  deux  derniers 
ouvrages  dans  la  fin  de  cette  semaine. 

Le  Pape  fit  hier  deux  cardinaux,  mais  avec 
un  secret  si  impénétrable,  jusqu'à  ce  qu'il  lût 
tout  haut  leurnom  qu'il  avoit  écrit  de  sa  propre 
main  ,  que  tous  les  cardinaux  en  parurent 
étonnés  dans  le  consistoire.  Le  premier  qu'il 
avoit  in  petto  dès  la  première  promotion ,  et 
qui ,  de  cette  sorte,  prendra  son  rang  au-dessus 
de  tous  ceux  qu'il  avoit  déjà  déclarés,  est  l'ar- 
chevêque de  Florence,  natif  de  Milan  ,  Barna- 
bite  ,  homme  de  piété  ,  de  beaucoup  de  mérite  , 
grand  théologien,  et  favorisé  de  M.  le  Grand- 
duc.  Il  s'appelle  Jacomo-Antonio  Morigia.  Le 
second  est  Mgr  Paolucci  ,  nonce  en  Pologne.  Je 
l'ai  vu  ce  matin.  Il  parle  français,  parce  qu'il 
a  été  internoiice  à  Cologne.  Toutes  ses  manières 
sont  très-honnêtes  ;  et  la  fin  de  notre  conversa- 
tion, qui  ne  put  être  que  courte  dans  cette  foule 
de  visites,  a  été  qu'il  auroit  plaisir  de  pouvoir 
marquer  sa  dévotion  particulière  à  un  si  grand 
archevêque  que  M.  de  Cambrai.  Le  mot  de  dé- 
votion ,  si  familier  en  italien ,  exprime  noli'c 
dévonment  français.  Je  le  verrai  dans  quelque 
jours  plus  à  loisir.  Là-dessus,  voici  un  conseil 
qu'on  m'a  donné,  quel'onespère  être  très-utile. 
M.  de  Cambrai  écrira  à  MM.  les  deux  cardinaux 
nouvelleiî)ent    nommés,   pour  les  congrat'.iler 
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de  leur  promotion  très-avantageuse  à  l'Eglise  , 
f'I ml  véritabli'tiionl  de  grands  prélats.  Il  loiir 
demandera  leur  protection  en  s'e.xpliquanl  nii 
peu  en  détail  sur  les  i.oinls  sur  lesquels  on  veut 
le  faire  condamner.  Il  établira  dans  ces  deux 
lettres  SCS  sontimens  contradictoires  à  ccuxqu'on 
lui  impose.  Vous  comioilrez  bien  l'anleur  de  ce 
Mémoire  '.  Ces  deux  lettres  doivent  être  en  latin. 
Peut-être  même  le  cardinal  Morigia  n'entend 
pas  le  IVançais.  C'est  un  homme  âgé  poui-  le 
moins  de  soixante-dix  ans,  et  l'on  ne  doute 
lioint  (juc  le  Pape  ,  en  le  mettant  à  la  tête  de  sa 
fur/ion  ,  n'ait  voulu  le  désigner  à  toutes  ses 
n-éa/ures  pour  être  son  successeur.  Les  autres 
rardiiiaux  papahles  n'ont  [ms  pu  s'empêcher  de 
lémoigner  assez  ouvertement  leur  chagrin  d'a- 
voir un  nouveau  concurrent  ,  ou  pour  être 
Pape  ,  ou  du  moins  pour  le  taire:  car  tous  les 
cardinaux  que  ce  Pape  a  déjà  faits  ,  ou  qu'il 
fera  dans  la  suite  ,  dépendront  entièrement  de 
lui  dans  le  conclave.  Vous  voyez  par  là  son  cré- 
dit et  sa  faveur;  et  comme  de  plus  il  est  grand 
théologien  et  de  beaucoup  de  piété,  il  est  essen- 
tiel qu'en  venant  à  Rouie,  il  soit  bien  informé 
de  votre  doctrine. 

Ma  réflexion  sur  cet  avis  a  été  que,  puisqu'on 
compte  sur  ces  deux  lettres  que  vous  devez 
écrire  après  avoir  reçu  celle-ci  ,  il  faut  bien 
qu'on  compte  sur  deux  mois  avant  que  notre 
alVaire  soit  jugée.  Ce  n'est  pas  néanmoins,  de 
la  manière  que  j'en  ai  entendu  parler  ,  que  l'on 
voulût  relarder  pour  attendre  de  nouveaux 
écrits  de  M.  de  Meaux  ;  mais  plutêjt  c'est  que  , 
dans  la  nécessité  où  Rome  se  voit  de  juger,  on 
pense  fort  sérieusement  à  faire  un  décret  dogma- 
tique qui  ne  blesse  point  les  vrais  sentiments  et 
la  doctrine  des  saints  ,  et  qui  mette  pourtant 
des  bornes  aux  expressions  outrées  des  mysti- 
ques. La  plupart,  dit-on.  ne  sont  qu'un  vrai 
(/alimotias.  Il  faut  examiner  à  loisir  leurs  mys- 
tères,  et  qu'enfin  l'Eglise  elle-même  les  puisse 
entendre.  Ces  dernières  façons  de  i)arler  me  fe- 
roient  craindre  qu'on  ne  se  fût  laissé  surpren- 
dre à  quelque  petit  dégoût  pom'  la  di)iti'ine  dn 
pur  amour,  parce  qu'elle  ne  laisi-e  pas  assez 
vivre  en  nous  l'amour  de  nous-mêmes  ;  mais 
comme  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  a  parlé  ainsi  , 
je  veux  dans  la  suite  pénétrer  ,  dans  quelque 
conversation  particulière,  ce  qu'on  [lense  en 
ell'et  là-dessus. 

Votre  lettre  m'a  plus  touché  que  je  ne  sau- 
rois  vous  l'exprimer.  Ce  n'est  pas  seulement 
qu'elle  m'ait  attendri  on  sur  vous  ou  sur  l'état 

'   Vaincu  )il.iljl''n  riil  le  caidinal  .le  l!,iiiillon. 


de  l'Église  ;  elle  m'a  fortifié  en  me  consolant, 
.le  vois  qu'en  effet  le  vrai  amour  de  Dieu  vous 
fait  beaucou|)  mourir  à  vous-même  ;  mais  plus 
vous  paroissez  vous  oublier,  et  tout  ce  qui  ne 
regarde  que  vos  intérêts  paiticuliers  ,  plus  je 
vous  vois  ferme  et  courageux  à  défendre  la  vé- 
rité. Votre  confiance  qu'elle  ne  sera  point  oppri- 
mée augmente  ma  foi ,  et  j'avois  besoin  de  ce 
secours  dans  les  circonstanci's  où  je  me  trouve 
dejjuis  quelques  semaines.  Deux  religieux  finan- 
çais, que  vous  ne  conuoissez  point  ,  et  (|ui  ne 
sont  attachés  à  voire  livre  que  pour  le  pur 
amour  de  la  vérité  ,  sans  aucune  vue  de  quel- 
que intérêt  que  ce  puisse  être  ,  ont  été  dénoncés 
à  la  cour  comme  de  zélés  partisans  de  vos  in- 
téiêls.  et  il  leur  en  est  revenu  des  menaces  si 
terribles,  qu'ils  m'ont  prié  de  ne  les  plus  voir, 
de  peur  que  mes  visites  n'achevassent  d'irriter 
les  personnes  qui  se  plaignent  d'eux,  et  ne  leur 
attirassent  quelque  fâcheuse  disgrâce.  Je  savois 
encore  qu'un  ami  particulier  de  l'auteur  dn 
Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas,  avoit  dit 
qu'il  ne  cioyoit  pas  possible  que  Rome  pût  ré- 
sister aux  violentes  impressions  qui  lui  vien- 
nent de  France  ,  et  qu'il  ne  douloit  point  (pie 
le  livre  ne  fût  ou  prohibé  on  condamné.  Nos 
parties  le  disent  aiiisi  avec  une  pleine  confiance  ; 
mais  ce  n'est  point  par  attachement  pour  elles 
que  cette  personne  parle  ainsi.  J'avois  bien  plus 
de  peur  qu'il  ne  sût  ces  m  uvcllej  par  une  voie 
plus  sûre.  Néanmoins  j'ai  sujet  de  me  rassurer 
là-dessus;  car  je  sais  par  une  autre  voie  plus  se- 
crète ,  et  qui  entre  plus  avant  dans  les  mystères 
de  la  congrégation,  qu'il  n'y  a  rien  de  décidé 
jusqu'à  présent  ,  et  même  l'on  veut  que  j'espère 
toujours  ,  ou  même  |)lus  que  jamais.  Je  crois 
bien  qu'on  est  occupé  ou  même  embarrassé  à 
trouver  quelque  voie  pour  adoucir  la  cour  ; 
mais  après  tout,  ou  ne  veut  |)as  trahir  la  reli- 
gion et  la  justice.  Je  parlois  à  un  cardinal  qui 
n'est  pas  du  Saint-Office ,  et  il  me  disoit  avec 
zèle:  Ah!  inousieui  ,  ne  craignez  pas.  Quoi  ! 
la  faveur  feroil  abandonner  la  vérité  !  Il  lit  vos 
ouNiages.  D'auti'es  cardinaux,  qui  ne  sont  point 
du  Saiut-Ol'tice  ,  me  les  ont  encore  envoyé  de- 
mander par  un  ami  secret,  en  l'assuraut  que 
ce  ti  étoit  pas  pour  me  nui)c  qu'ils  les  demau- 
d  oient. 

Nos  amis  m'ont  écrit  de  France  tout  comme 
à  vous,  qu'ils  avoienl  certaines  raisons  qui  leur 
faisoient  croire  qu'il  étoit  mieux  de  ne  répandre 
pas  nos  ré|)onses.  Je  leur  ai  [H'oposé  trois  rai- 
sons qui  me  feroienl  juger  autrement.  1"  Votre 
ministère  vous  oblige  de  vous  justifier  aux  yeux 
du  public  .  ttuhenlcs  (cstimonium  bonum  uh  liis 
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qui  forts  sunt ,  et  sic  ministrent  '.  Vous  devez 
être  pur  dans  votre  foi  aussi  bien  que  dans  vos 
mœurs  ,  ab  omni  specie  //«///;  rappairncc  seule 
fait  uu  vrai  scandale.  2"  Pour  la  prudence,  on 
sait  que  Rome  n'est  que  trop  sensible  aux  im- 
pressions qui  lui  viennent  de  France.  Il  faut 
qu'elle  apprenne  que  la  voix  publique  vous  jns- 
tilie  avant  qu'elle  ose  vous  jusiilior.  C'est  ce 
qu'elle  attend  depuis  tant  lie  mois  l'un  après 
l'antre.  11  faut  que  la  cour  clian^e,  ou  que  le 
public  chan^^e.  L'on  voit ,  au  contraue  ,  le  soin 
et  l'application  de  vos  parties  pour  trouver  tous 
les  jours  de  nouveaux  spectacles  pour  amuser 
le  public  et  |)our  éblouir  la  cour.  3"  Vos  ré- 
ponses paroissent  ici  ;  vos  parties  ne  uiauque- 
ronl  pas  de  les  voir  ;  vous  en  aurez  tout  le  dé- 
mérite auprès  des  personnes  qui  veulent  abso- 
lument que  vous  ayez  tort,  et  qui  s'irrilent 
quand  vous  persuadez  tout  le  monde  de  votre 
innocence  :  c'est  donc  en  vain  que  vos  amis 
espcreni  que  l'on  vous  sam-a  quelque  gré  de 
votre  modération  ou  de  votre  silence.  Parler  si 
hautement  à  Rome  et  ne  dire  mot  à  Paris  ,  quel 
mystère ,  quelle  [politique!  Celle  conduite  ne 
paroît  ni  simple  ni  uniforme  :  je  n'en  pénètre 
ni  la  piété  ni  la  prudence,  ni ,  si  je  l'ose  dire  , 
cette  ferihcté  d'un  liomnie  à  qui  sa  conscience 
me  permet  pas  de  craindre  '-.  .le  n'en  ai  pas  tant 
dit  à  nos  amis.  Je  leur  ai  simplement  exposé  les 
raisons  sans  prendre  aucun  parti  ,  et  à  présent 
même  je  n'en  veux  point  d'autre  que  celui  qui 
vous  semblera  le  meilleur. 

Je  ne  vois  pas  la  moindre  apj)arence  que  l'on 
pense  ici  à  terminer  votre  alfuiie  |)ar  un  accom- 
modement consenti  entre  les  deux  parties.  On 
m'a  bien  demandé  quelquefois  comment  les 
cardinaux  qui  sont  en  France  ne  l'enticpre- 
noient  point,  et  je  crois  que  le  Pape  l'auroit 
beaucoup  souhaité  ;  mais  tout  ce  que  je  puis  pé- 
nétrer me  persuade  que  Rome  ne  songe  qu'à 
donner  son  jugement  ,  et  si  elle  prenoit  une 
voie  de  négociation,  ce  seroit  plutôt  en  secret 
avec  la  cour  par  les  instructions  qu'on  donne- 
roit  à  M.  le  nonce  qui  entreroit  alors  en  com- 
merce avec  vous  :  pour  ici  on  n'en  dira  mot. 
Que  pourrois-je,  que  me  charger  de  vous  écrire  ? 
Ce  seroient  des  longueurs  inlinies. 

Voilà  à  peu  près  l'idée  que  l'on  auroit  ici  de 
l'écrit  que  je  vous  ai  demandé  '.  A  ces  pi'opo- 


'  /  7"/)».  lii.  7  cl  10,  —  5  L'alibO  Rossui'l  f:iisnil  h  inu 
pros  Ips  iiKimcs  réflexions.  Voyez  sa  leUrc  ilu  30  (It'cenibie  ; 
l.  XLii.p.  139.  La  K-lIre  de  Féneloii  ilu  20  ili'ccnilirc  suiv:;iit 
nous  apjirpiiil  qiroii  romiiicnor.  .siMili'iiienl  ce  joiu-la  il  piil.hrr 
la  Réponse  ai/x  Rcmar/jiie.i.  [Voyez  p.  ca-i,  ci-npios.  —  ^  Vny./. 
la  lellre  du  -23  noveinhre  ,  li-dessus,  p.  597,  etc. 
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silions  y  joindre  les  questions  de  l'indifférence  , 
du  sacrilice  ,  etc. ,  et  répoudre  simplement  par 
l'autorité  des  Pères  ,  des  saints  et  b.)ns  mysti- 
ques anciens  et  modernes,  sans  dissertation. 
Ouel(|ue  petite  remarque  seulement  pour  faire 
sentir  la  force  du  passage  sur  la  doctrine  ,  nu 
la  conformité  des  expi-essioris  de  ces  saints  au- 
teurs avec  celle  <le  voire  livre  ;  mais  si  courte 
qu'on  ne  s'aperçoive  pas  seulement  que  vous 
cliercliez  à  défendi'e  le  livre.  Ensuite  on  ponr- 
roit  faire  comme  un  second  mémoire,  c'est-à- 
dire  donner  un  p(;n  plus  d'étendue  à  celui-ci 
par  (|uelqucs  réilexions  qui  feroicnt  la  preuve 
de  la  doctrine  et  de  la  défense  des  expressions. 

J'espère  que  vous  ne  manquerez  en  rien  à  la 
vérité,  et  que  notre  Seigneur  vous  donnera 
tout  ce  .]u'il  faut  pour  l;i  défendre  à  mesure 
qu'elle  sera  plus  attaquée.  Nousalteudrous  Iran- 
quillement  ce  que  la  Providence  ordoimera  de 
nous.  F{:eu  n'est  plus  essentiel  à  la  créature  que 
cette  soumission  [)arfaite  aux  desseins  de  Dieu. 
Norme  Deo  suhjecta  erit  anima  rnea  ? 

Je  n'ai  [)as  eucoi'e  vu  V Anabjse  '.  J'en  dirai 
ma  pensée  à  l'auteur  que  j'honore  toujours  da- 
vantage en  lisant  ses  écrits. 


DXXVH.      ' 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  le  (léliii  du  jngpniPiit  ilr  l'aftairp.  Raisons  pour  publier 
en  Fiance  les  réponses  de  l'archevêque  île  Cambrai. 

A  Home,  23  doceinbre  IG98. 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  voli'e  lettre  du  ti  dé- 
ceuibre  .  et  celle  qui  l'accompagnoit ,  datée  du 
1'-'''.  11  ne  me  paioîl  pas  que  votre  santé  se  réta- 
blisse autant  que  je  le  souhaiterois.  Elle  m'est 
chèi'e  plus  que  je  ne  saurois  vous  l'exprimer. 

Ce  mois  de  décembre  ,  en  terminant  l'atmée, 
ne  terminera  point  l'aifaire  de  M.  de  Cambrai. 
Plusieurs  même  commencent  à  douter  si  le 
mois  de  janvier  suîlira  pour  cela,  quoique  les 
cardinaux  coutinueut  leurs  trois  congi'égations. 
par  semaine.  Cela  fait  croire  à  bien  des  gens 
qu'ils  songent  tout  de  bon  à  fijire  un  décret  dog- 
matique qui  autorise  la  doctrine  des  saints,  et 
qui  donne  des  bornes  aux  expressions  des  mysti- 
ques, dont  les  docteurs  de  l'École  croient  avoir 
sujet  de  se  plaindre  depuis  long-temps.  Mais  ce 

1  On  a  vil  <jiii-  l'alibe  dr  UimhuioiiI  avoit  fait  un  Iravuil 
sur  la  cbulriiu'  des  sniiils  ,  p'iu:-  iiu.iilrci-  i(ii.'  ..■Ile  de  pcin  l,.ii 
n'y  éloit  poini  coiitiaiie. 
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dessein  est  grand  et  si  difficile  dansTexéculioii, 
qu'il  faut  sans  doute  une  longue  étude  el  une 
assistance  bien  particulière  du  Saint-Esprit, 
pour  pouvoir  proposer  claircinent  et  précisé- 
ment les  vérités  de  la  tradition  dans  une  ma- 
tière si  profonde  el  si  peu  disculée  jusqu'à  pré- 
sent. 

Lorsque  l'on  parle  ainsi  ,  peut-être  est-ce  sur 
ce  que  l'on  a  su  que  le  Roi  demandoil  toujours 
avec  beaucoup  d'instance  un  jugement  précis  ; 
et  pour  cela,  il  ne  sui'firoit  pas  de  prononcer 
sur  le  livre  en  général ,  ni  même  sur  quelques 
propositions  du  livre  ,  dans  le  sens  que  les  ad- 
versaires lui  donncnl ,  puisque  l'auteur  leur  en 
donne  un  tout  contraire.  11  faut  quelque  chose 
de  plus  pour  finir  celte  dispute.  Une  censure 
fondée  sur  un  r/urifcmis,  comme  celle  des  doc- 
leurs  de  Sorbonne  (jy'on  a  vue  ici ,  ne  seroit 
guère  propre  à  établir  la  paix  ,  el  mettroil,  dit- 
on  ,  tous  les  articles  du  Symbole  en  im  pareil 
danger.  L'unité  de  Dieu,  qualcaus  excluait 
trinitatem  personarum,  feroil  une  hérésie  ;  ella 
trinilé  des  personnes ,  (juatcnus  iuduclt  plurali- 
tatem  dcoi-um,  en  feroil  une  autre.  (jCtte  ma- 
nière de  parler  n'est  donc  bonne  que  pour  des 
gens  qui  cherchent  plutôt  à  témoigner  de  la 
complaisance  ,  qu'à  dire  la  vérité,  quoiqu'ils 
ne  voulussent  pas  mentir  trop  g.-ossièrement. 

Ces  longueurs  de  Rome  font  comprendre  à 
bien  des  gens  qu'il  est  im|)0ssiblc  que  le  livre 
de  i\L  de  Cambrai  contienne  des  erreurs  gros- 
sières, monstrueuses,  abominables  ,  comme  M. 
de  Meaux  l'en  accuse  ,  puisque  les  plus  savans 
examinateurs  n'ont  pas  pu  les  y  voir,  et  que 
les  cardinaux  ni  le  Pape  même  ne  sauroient  les 
apercevoir  ,  quoiqu'ils  y  regardent  de  près. 
<Jui  est-ce  qui  peut  les  soupçonner  de  vouloir 
tolérer  si  long-tenqis  une  erreur  qu'ils  ont  déjà 
condamné  avec  tant  de  zèle'/  Epargnent-ils  les 
cardinaux  mêmes ,  lorsqu'ils  font  de  mauvais 
livres  ,  quoique  d'ailleurs  ils  soient  reconnus 
pour  être  personnes  de  piété?  De  là  on  infère 
qu'il  faut  nécessairementqu'entre  ces  deux  par- 
tis si  fameux  ,  la  vérité  soit  pour  l'un  el  la  fa- 
veur pour  l'autre.  Voilà  ce  qui  fait  l'embarras. 
Jésus-Christ  a  dit  qu'il  faut  rendre  à  Céxcir  ce 
(juiest  à  César ,  et  ù  Dieu  ce  qui  est  ù  Dieu. 
Quelle  prudence  humaine  peut  faire  ce  juste 
partage?  La  religion  ne  se  divise  pas,  la  vérité 
esl   une. 

Il  faut  encore  vo«s  dire  que  les  sages  dont  je 
vous  marquois  les  divers  senlimens  dans  ma 
dernière  lettre  ,  ne  i)euvenl  soullVir  que  les  /ii'- 
ponses  à  Mystici,  à  Scliolu  ,  etc.,  non  plus  que 
la  Réponses  aux  Remarques  ,   ne  se  publient 


jioinl  en  France.  Celle  affaire  ,  disent-ils.  n'est 
plus  l'affaire  de  M.  de  Cambrai ,  c'est  l'affaire 
de  la  religion,  delà  vérité,  de  l'Église.  Pour- 
(|uoi  nif  défendre  pas  la   doctrine  des  saints? 
pourquoi  retenir  la  vérité  dans  l'injuslico?  Une 
infinité  de  personnes  ont  besoin  d'être  instrui- 
tes. On  leur  dit  que  le  bien  esl  mal  ,  el  que  le 
mal  est  bien.  Pourquoi  ne  pas  les  détronqier  ? 
l>ourquoi  ne  leur  faire  pas  connoître  la  sincérité 
des  vertus  ?  Les  lèvres   du  prêtre  (/ardent   la 
science  ;  ce  n'est  pas  seulement  son  cœur  ou  son 
esj)ril.  La  sar/esfe  crie  dans  les  places.  Que  la 
vérité  soit  attaquée  dans  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai ou  dans  un  autre ,  il  la  doit  défendre  avec  le 
même  zèle  et  le  même  désintéressement  ;  il  ne 
doit  pas  se  regarder  en  cela  .  ni  faire  trop  d'at- 
tention aux  suites  désagréables  qui  en  peuvent 
arriver.  Mais  quelles  sont-elles  ces  suites  ?  Ses 
accusateurs  ou  leurs  amis  s'irriteront  davantage 
contre  lui ,  à  mesure  qu'il  se  justifiera,  el  que 
son  innocence  bien  reconnue  fera  mieux  remar- 
quer leur  violence  et  leur  injustice.  Est-ce  une 
raison  d'abandonner  la  vérité?  Qu'il  leur  ré- 
ponde toujours  avec  beaucoup  de  douceur  ;  la 
religion  ,  la  sagesse  le  demandent  également  : 
mais  de  n'oser  pas  dire  qu'il  n'est  pas  Quiéliste, 
de  peur  que  le  public  ne  blâme  ses  parties  de 
l'en  avdir  accusé  sans  raison,   ne  doit-il  j)as 
rendre  ce  témoignage  de  la  pureté  de  sa  foi  le 
plus  éclatant  qu'il  lui  est  possible,  pour  l'hon- 
neur de  son  ministère?  Laissera-l-il  la  doctrine 
de  la  charité  confondue  en  France  avec  les  abo- 
minations  du    quiélisme?  Mais  je  demande  si 
ses  parties   seront  moins  irritées   contre  lui, 
quand  il  se  sera  justifié  à  Rome,  que  quand  il 
se  jusiilieroit  en  même  temps  à  Rome  et  à  Paris. 
Elles  verront  bien  ses  écrits;  elles  en  senliionl 
également  la  force.  Leurcliagrin  contre  lui  n'en 
sera  pas  moindre  :  mais  ce  qui  pareil  essentiel 
el  décisif,  c'est  que  Rome  reçoit  les  inq)ress!ons 
de  Paris  ;elleattendque  l'on  change  en  France; 
elle  veut  pouvoir  dire  que  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  n'est  plus  le  vrai  sujet  d'un  si  grand 
scandale  ,  qu'on  en  compiend  le  sens,  que  ses 
expressions  n'ont  plus  rien  de  douteux  et  d'équi- 
voque ,  que  les  dangers  qu'on  craignoil  pour 
les  âmes  simples  ne  doivent  plus  effrayer.  Jus- 
qu'à ce  que  Paris  parlera  comme  cela,  que  peut 
dire  Rome?  Le  second  scandale  du  livre  subsiste 
toujours.  Je  vous  laisse  le  juge  de  ces  raisonne- 
mcns   bons  ou  mauvais.  Des  circonstances  (]uc 
l'on  ignore  ici  peuvent  rendre  des  conseils  con- 
traires beaucoup  plus  prudens. 

Soyez  bien   persuadé,  je  vous  supplie,   de 
mon  lespect  très-sincère  pour  vous. 
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DXXVIFI. 

DU  P.  ROUSSET 
A  LÂRRÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  confirme  par  l'autorité  de  plusieurs  théologiens  la  doctiine 
(le  Fénelon  sur  la  charité  et  s\ir  les  épreuves. 

A  Bonloaiu  ,  ce  23  dcH-ciiibre  IG98. 

Souffrez  ,  monsieur,  que  je  prenne  la  liberté 
(le  \ous  assurer  de  mes  très-humbles  respects, 
et  de  vous  envoyer  trois  ou  quatre  remarques 
que  j'ai  laites  ,  qui  nie  paroissent  bonnes  ,  et 
propres  à  appuyer  les  vérit(?s  que  vous  soutenez 
avec  tant  de  force  et  de  douceur. 

Saint  Thomas  ,  1 .  ^2.  q.  "23.  a.  3  in  corpnre  : 
((  lu  ainore  concupiscentiœquodam  modo  fertur 
»  amans  extra  se  ipsum,  in  quantum  scilicet 
))  non  content'is  gaudere  de  hono  quod  liabel , 
»  quœrit  frui  aliquo  extra  se  :  sed  quia  illud 
»  extrinsecum  bonum  quaMit  sibi  habere  ,  non 
»  exit  simpliciter  extra  se,  sed  talis  afl'ectio  in 
»  fine  intra  ipsum  concludilur.  Sed  in  amore 
»  amicitiae ,  affectus  alicujus  simpliciter  exit  ex- 
»  Ira  se  ,  quia  \ult  amico  bonum  ,  et  operatur 
»  bonum,  quasi  gerens  curam  et  providcntiam 
»  ipsius  propter  ipsum  amicum.  » 

Sylvius,  in  2.  2.  q.  27.  a.  3.  ad  quœritur. 
«  Priusquàm  ad  argumenta  respondealur,  qua- 
»  tuor  sunt  observanda — 

»  Tf.rtil'm  ,  etc Posteriùs  venj  quia  cùm 

»  Deus  sit  summ('  bonus  ,  cl  propter  se  suuunè 
»  amabilis  ,  debemus  eum  diligere  propter  se, 
»  etiam  dato  quod  nihil  nobis  commodi  prove- 
»  niret  ex  ejus  dilectione  : —  ita  affecti  ut  , 
»  etiam  si  non  esset  expcctanda  beatitudo  ,  vel- 
«  lemus  tamen  eum  pariter  diligere,  aliaque 
»  bona  propter  ipsum  facere.... 

»  Si  quœratur  an  hoc  non  sit  imperfecfionis, 
»  (scilicet  diligere  Deum  intuitu  mercedis  œter- 
»  nœ)  dicendum  est ,  imperfectionis  quideni  esse 
»  indigere  tali  incilameuto  ,  sicut  perfectionis 
))  est  non  indigere,  etc.  »  Donc,  selon  Sylvius, 
la  récompense  éternelle  n'est  pas  un  motif  né- 
cessairement secondaire  de  l'amour,  puisque 
c'est  une  perfection  que  de  le  retrancher,  et  une 
imperfection  d'avoir  besoin  de  lui  pour  aimer 
Dieu. 

.Jean  de  Saint-Thomas  ,  tin  des  plus  célèbres 
auteurs  des  Thomi^los,  enseigne  dans  son  ou- 


vrage su."  la  2. 


lisp.  13.  de  Desperatione , 


ad  secuudum  ,  o  quod  in  illo  casu  (scilicet  reve- 
»  lationis  de  damuatioue)  non  tenetur  homo 
»  velle  damnationcm  suam  absolutè ,  id  est, 
»  prout  damnatio  iucludit  non  solùm  punitio- 
»  nem  Dci ,  sed  etiam  causam  punitionis  ex 
»  parte  nostra ,  scilicet  obdurationem  in  pec- 
»  calo.  Tenetur  tamen  conformari  ordini  divi- 
»  nœ  justitiœ  in  tali  dauniatione  ,  ut  divus 
»  Thomas  dicit ,  in  1.  dist.  48.  quiest.  1 .  art. 
»  4  ,  ad  secuudum.  Si  tamen  revelarelnr  (scili- 
»  cet  damnatio),  inquilsaiiclus  Thomas,  posset 
»  credere  secuudum  comminationcm ,  et  non 
»  secundùtn  prœscieutiain  dictum.  Tenetur  ta- 
»  men  vellc  istum  ordinem  justitiœ  ,  quo  si  in 
»  peccatis  moritur ,  damnatur,  quia  hoc  est 
»  quod  Deus  vult,  et  non  damnationem  per 
»  se,  neque  culpam.  » 

Donc  on  peut  acquiescer  à  sa  juste  condam- 
nation ,  sans  acquiescer  à  sa  damnation  ou  à  sa 
réprobation. 

.le  voudrois,  monsieur,  avoir  quelque  chose 
de  meilleur  ;  mais  il  est  presque  impossible  de 
pouvoir  rien  ajouter  ni  aux  ouvrages  incompa- 
rables de  M.  de  Cambrai ,  ni  de  donner  de  nou- 
velles lumières  à  celles  de  M.  l'abbé  de  Chan- 
terac,  de  qui  je  suis  avec  un  profond  respect, 
etc. 

Je  vous  prie ,  monsieur,  de  demander  à  Dieu, 
par  les  mérites  des  saints  apôtres  ,  une  vive  foi 
pour  une  personnequi  vous  considère  beaucoup. 


DXXIX. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  une  nouvelle  édition  des  Propositions  jiisti- 
fices  :  il  s'explique  de  nouveau  sur  madame  Guyon  ,  et 
lui  donne  quelques  avis  sur  l'alTaire. 

A  Caiiibiai,  20  <locenibre  (1698). 

Je  vous  dépêche  encore  ,  mon  cher  abbé,  un 
nouveau  courrier,  pour  vous  porter  en  toute 
d  il  igence  les  Propositions  justifiées  par  la  compa- 
raison de  celles  des  saints  auteurs.  Le  français 
est  beaucoup  plus  étendu  et  plus  fort  que  le 
latin.  D'un  côté,  il  est  important  que  Rome 
voie  la  force  invincible  des  autorités  des  saints 
canonisés  dont  je  couvre  mes  propositions ,  et 
combien  elle  s'expose  à  des  reproches  de  varia- 
tion de  la  part  même  de  ceux  qui  lui  tendent 
ce  piège;  de  l'autre,  ces  passages  des  saints  sont 
si  forts,  (ju'il  est  peut-être  à  craindre  que  Rome 
ne  me  sache  mauvais  gré  de  les  avoir  ramassés 
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et  publiés  dans  un  temps  où  l'on  est  si  alarmé 
sur  le  quiétisme.  Mais  vous  voyez  deux  choses: 
l'une  ,  que  je  ne  tais  que  détendre  chacune  de 
mes  propositions  par  des  passages  bien  plus 
torts  des  saints  ,  que  je  tem[)ère  toujours  ;  l'au- 
tre ,  qu'il  m'est  capital  de  publier  cette  compa- 
raison ,  pour  montrer  ainsi  sensiblement  mon 
innocence.  Rome  même  aura  peut-être  [)lus 
d'égard  pour  une  chose  si  claire,  quand  ils 
sauront  (ju'elle  sera  dans  les  mains  de  tout  le 
monde. 

J'attendois  aujourd'hui  de  vos  nouvelles; 
mais  le  courrier  n'est  point  arrivé  ,  et  quoique 
nous  l'attendions  pour  demain  ,  j'aime  mieux 
vous  dépêcher  le  mien  dès  aujourd'hui ,  de  peur 
que  l'afl'aire  ne  soit  finie  avant  son  arrivée  à 
Rome.  S'ils  ne  voident  que  des  raisons  démons- 
tratives pour  s'abstenii-  de  ditl'amer  un  arche- 
vêque si  soumis  et  si  innocent ,  en  voilà  cent 
fois  plus  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Vous  m'avez  écrit  deux  choses  que  je  ne  puis 
concilier  dans  ma  tête  ,  et  dont  je  crois  que  vous 
ne  concevez  pas  plus  que  moi  le  véritable  fond. 
D'un  côté  ,  vous  m'assurez  qu'on  est  bien  per- 
suadé à  Rome  que  mon  livre  n'est  point  l'apo- 
logie de  M"""  Guyon  ;  de  l'autre  ,  vous  me  dites , 
de  la  part  de  l'auteur  du  Mémoire  rebuté  ,  que 
tout  est  en  un  extrême  péril ,  si  je  ne  condamne 
encore,  dans  une  lettre  au  Pape,  les  livres  et 
la  personne  de  M"'  (iuyon  ,   sans  restriction. 
Cela  me  feroit  croire,  ou  que  l'auteur  du  Mé- 
moire vous  pousse ,   étant  secrètement  poussé 
du  côté  de  France  ,  ou  bien  que  Rome  n'est 
point  assurée  ,  comme  on   vous  le  témoigne , 
sur  l'apologie  de  M""^'  Guyon  ,  et  qu'on  a  reçu 
de  ce  côté-là  quelque  accusation  secrète.  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure  d'insister  auprès  du 
Pape  ,  avec  les  plus  vives  instances  ,  atin  que  , 
si  on  lui  allègue  quelque  autre  preuve  secrète 
contre  moi  sur  les  faits,  elle  me  soit  prompte- 
menl  communiquée,  et  que  je  puisse  réfuter  la 
calonmie  qui  se  cache  avec  une  apparence  de 
modestie,  pour  m'assassiner  avec  plus  de  sûreté. 
Pour  M""  Guyon  ,  je  laisse  au  Pape  le  juge- 
ment de  sa  personne  et  de  ses  intentions,  pour 
me  conformer  à  ce  qu'il  en  jugera  après  l'avoir 
examinée.  Peut-on  j)0usser  plus  loin  la  soumis- 
sion ,  et  l'éloignement  de  tout  entêtement  sur 
une  personne?  Ce  n'est  pas  une   précaution 
,     qu'on  cherche  contre  M""'  Guyon  ;  c'est  une  flé- 
trissure qu'on  veut  me  donner,  eu  exigeant  de 
moi  une  abjuration  de  cette  personne.  Une  telle 
chose  seroit  cent  fois  plus  flétrissante  qu'une 
condauuiation  de  mon  livre. 

Si  ce  courrier  arrive  à  temps  ,  ne  perdez  pas 


im  moment ,  s'il  vous  plaît ,  pour  distribuer  cet 
imprimé  des  Propositions.  Vous  pouvez  même 
le  retenir  quelques  jours,  pour  mêle  renvoyer, 
s'il  le  faul  ,  dès  qu'il  y  aura  une  décision  as- 
surée. 

Il  pourroit  se  faire  qu'on  veut  à  Rome  dres- 
ser des  nropositions  pour  autoriser  la  saine  doc- 
trine des  mystiques  à  laquelle  il  faut  réduire 
leurs  expressions,  et  pour  déraciner  à  fond  le 
quiétisme.  Cela  seroit  excellent.  En  ce  cas ,  il 
faudroit  bien  autoriser  la  charité  indépendante 
du  motif  de  la  béatitude ,  conformément  aux 
suppositions  des  saints  auteurs  ;  reconnoitre  q;ie 
la  béatitude  céleste,  qui  est  un  don  gratuit, 
n'est  pas  essentielle  à  l'amour  de  Dieu  ;  expli- 
quer la  propriété  ,  l'amour  naturel ,  les  actes 
élicites  des  vertus  qui  sont  frcquens  dans  les 
justes  imparfaits,  et  les  actes  commandés  ex- 
pressément par  la  charité  qui  sont  ordinaires 
aux  âmes  parfaites;  enfin  il  faudroit  expliquer 
l'oraison  passive. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  et  vous  con- 
serve. Scio  cui  credidi.  Fions-nous  à  lui  seul , 
et  point  aux  enfans  des  hommes ,  in  quihus  non 
est  sa/us.  Abandonnons-nous  à  sa  providence  ; 
elle  seroit  bien  aimable  ,  quand  même  elle  se- 
roit crucifiante.  Tacui ,  quoniam  tu  fefisti. 
Tout  à  vous  en  lui  à  jamais ,  mon  très-cher 
abbé. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie.  On  commence 
aujourd'hui  à  publier  les  exemplaires  de  la  lié- 
ponse  aux  Remarques  de  M.  de  Meaux  ;  mais 
on  n'en  enverra  pas  à  Paris,  de  peur  d'irriter 
la  cour.  Les  libraires  en  feront  assez  passer, 
sans  que  nous  nous  en  mêlions. 


DXXX. 

DE  M.  DE  BERLIZE 
A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Il  lui  annonce  un  ouvrage  du  P.  Massoulié. 

Le  26  (loccnibre  1698. 

Notre  Vénérable,  monsieur,  a  jugé  à  propos 
de  vous  donner  avis  qu'actuellement  on  im- 
prime à  Paris  un  livre  contre  le  quiétisme  , 
qu'il  dit  être  plutôt  contre  M.  votre  prélat , 
quoiqu'il  n'y  soit  apparemment  pas  nommé. 
Ce  livre  a  pour  auteur  un  des  consul  leurs  mê- 
mes nommés  p;u-  ie  Pape,  louchant  le  livre  de 
V Explication  des  Maximes,  à  savoir  le  P.  Mas- 
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soulié  (assistant  du  P.  général  des  Jacobins), 
homme  français,  du  Languedoc.  Il  dédie  son 
livre  à  M.  l'arclievèqne  de  Paris  même,  et  il  le 
loue,  dans  l'épllre  dédicatoire,  du  zèle  qu'il  a 
fait  paroître  contre   la  nouvelle  doclrinc,   et 
avance  que  ses  Mandeinens  sur  celle  matière  , 
et  Instructions  pastorales,  ont  été  reçus  à  Rome 
avec  beaucoup  d'applaudissemens.  Le  livre  a  eu 
d'abord  de  la  peine  à  passer  au  sceau  chez  M. 
le  chancelier,  et  l'on  sait  assurément  qu'il  y  a 
plus  de  quatre  mois  que  ce  père  sollicite  pour 
cela;  enfin  il  a  obtenu  son  privilège,  h  la  fa- 
veur de  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  s'est 
grandement  intrigué  là-dedans ,  et  le  livre  s'im- 
prime '.  Or,   monsieur,  le   Vénérable  a  jugé 
qu'il  importoit  beaucoup  à  votre  grand  duc  de 
savoir  une  telle  chose,  alin  qu'il  prenne  promp- 
tement  ses  mesures  du  côté  de  Rome  ;  car  n'est- 
ce  pas  là  une  espèce  d'entreprise  ,  ou  au  moins 
une  grande  partialité  de  la  part  du  P.  Massou- 
lié  ,  que  ,  non  content  de  donner  son  avis  con- 
tre M.  de  Cambrai ,  il  compose  encore  un  livre 
contre  lui ,  et  ce  ,  au  préjudice  du  secret ,  et  à 
la  veille  d'un  jugement  qui  doit  être  rendu  par 
le  Pape  ,  qui  est  le  Père  commun  et  qui  l'a  com- 
mis? M.   l'archevêque  de  Paris  peut  être  ici 
regardé  comme  la  partie  de  M.  votre  archevê- 
que ;  dans  ses  Mandemens  et  Instructions  pas- 
torales ,  il  y  a  des  traits  en  grand  nombre  contre 
lui  :  et  par  là  on  voit  un  attachement  du  P. 
Massoulié  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  le 
rend  récusable  en  son  jugement  et  avis  porté  à 
Rome  contre  M.  votre  prélat.  Il  se  déclare  dans 
l'épitre  dédicatoire;  cela  est  public,  il  n'en  faut 
pas  davantage.  C'est ,  monsieur,  tout  le  sujet  de 
la  présente,  et  il  en  vaut ,  ce  me  semble  ,  bien 
la  peine  ,  vous  assurant  que  je  suis  toujours  à 
vous  parfaitement  *. 

Le  Vénérable  et  moi  vous  demandons  avec 
instance  la  Réponse  que  niondit  seigneur  votre 
prélat  a  faite  aux  Remarques  de  ?>1.  de  Meaux. 
Cette  Réponse  se  voit  entre  les  mains  de  quel- 
ques personnes  ici,  soit  qu'il  y  en  ait  plusieurs 

'  Ce  livre  a  pour  iihc  :  Troilc  de  la  vérihible  Oraison,  où 
les  erreurs  des  Quiélisles  sont  rrfiilres,  et  les  vi'iximes  des 
saints  sur  la  vie  iiilcrieiirc  sont  expliiiuies  selon  les  principes 
de  saint  Thomas.  Il  eloil  coininise  lu[i(;-teniiis  avant  l';ill\iire 
cil'  FiMielon,  iiuisqu'iiii  lit  en  liMc  une  appmbation  du  P.G;i- 
brielli.  qui  fui  depuis,  avec  le  P.  Massuulié.  evaniinaleur  du 
l'.vrc  des  Maximes,  vu  date  du  20  aciui  I(i93.  La  permission 
du  P.  Cloihe,  giîncial  des  Doniiiiicaiiis ,  esl  du  6  aoiil  1697; 
mais  le  livre  ne  parut  qu'au  mois  d'avril  1099,  L'ahlié  de 
Clianleiae  en  parle  dans  sa  lollre  du  24  janvier  suivaiil,  — 
'  La  mùme  personne  mandoil ,  le  3  janvier  suivant  :  «  J'ai  vu 
»  un  endroit  de  lettre  écrite  de  Rome,  du  9  décembre,  ou 
»  l'on  dit  (|ue  la  prétendue  censure  (de  Soriuiine)  ne  sert  pas 
w  en  ce  pays-la  il  réunir  les  scnliiiieiis ,  et  que  les  cardinaux 
»  Casanate  ,  Noris  ,  Ferrari  et  Nerli  sont  déelialnés  eonii  e 
»  vous,  el  que  le  jnji-mcnl  sera  bionlid  rendu,   » 


exemplaires  ou  non,  et  le  Vénérable  ajoute, 
qu'il  seroit  bon  que  ces  deux  lettres  que  vous 
m'avez  envoyées  contre  le  Schola  in  tuto  et 
Mystlci  in  tuto,  courussent  ici  ,  et  qu'elles  y 
fussent  en  plus  grand  nombre. 


DXXXI. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANÏEUAC  A  FÉNELON. 

Il  approuve  sa  lettre  au  Pape;  le  prie  d'étendre  l'ouvrage 
des  Prapositions  justifiées ,  etc.  et  lui  mande  l'état  de 
l'afTaire. 

A  Rome,  29  déceinlirc  1698. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  M 
de  ce  mois  par  le  courrier  extraordinaire  qui 
arriva  ici  le  soir  du  2.^,  et  de  plus  votre  lettre 
du  o  par  la  voie  accoutumée.  Les  paquets  qui 
accompagnoient  ces  lettres  étoient  en  bon  état , 
et  l'on  voit  bien  qu'il  n'y  a  rien  d'oublié;  mais 
on  ne  me  dit  encore  rien  des  cartons  que  vous 
m'aviez  promis  pour  la  réponse  à  Mystici  in 
tuto,  et  je  ne  cesserai  point  de  m'en  plaindre  , 
jusqu'à  ce  que  je  les  aie  reçus.  Quelle  peut 
être  la  cause  d'un  si  long  retardement?  11  est 
nécessaire  que  vous  l'examiniez.  Je  suis  trop 
sensible  là-dessus  pour  pouvoir  en  juger  équi- 
tablement.  La  lettre  au  Pape  a  été  fort  approuvée 
par  celui  qui  me  l'avoit  proposée.  Elle  remplit 
bien  son  idée  ,  et  ne  lui  laisse  rien  à  désirer  là- 
dessus  de  votre  part  :  il  a  cru  que  j'en  devois 
faire  confidence  à  quelques  particuliers  qui  au- 
ront soin  de  bien  préparer  le  Pape  à  la  recevoir 
favorablement. 

L'écrit  aussi  que  je  vous  avois  demandé  est 
précisément  ce  qu'on  souhailoit.  Néanmoins  il 
me  paroîl  un  peu  court  en  certains  endroits  où 
l'on  ne  voit  presque  que  les  mêmes  passages 
répétés,  11  me  paroîtroit  très-utile  de  l'amplier 
un  peu  ,  en  y  joignant  un  plus  grand  nombre 
d'autorités  des  anciens  Pères ,  des  saints  cano- 
nisés ,  des  mystiques  ,  des  spirituels,  des  Vies 
mêmes  nouvellement  écrites.  Tout  cela  esl 
déjà  ramassé  dans  les  propositions  de  M.  l'abbé 
deBeaumont.  Peut-être  pourrai-je  vous  en  en- 
voyer un  dont  on  avoit  fait  ici  le  projet. 

L'auteur  du  Mémoire  [le  cardinalde  Bouillon) 
m'a  déjà  dit  qu'il  ne  voyoil  aucune  apparence 
qu'on  voulùl  vous  demander  cette  condamna- 
tion qui  vous  faisoil  tant  de  peine  à  la  tête  de 
votre  livre,  et  me  promit  même  qu'il  m'aver- 
tiroit,  s'il  pouvoil  entrevoir  qu'on  voulût  pren- 
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(Ire  cette  impression.  11  croit  même  qu'on  csl 
pleinement  siiiisfidl  de  vous  sur  le  sujet  de  M'"" 
GuyDH  ,  el  (|u'on  n(;  peut  vous  demander  que 
ce  que  vous  a\oz  déjà  dit.  Il  ne  vous  conseil- 
leroit  pas  d'en  faire  davantage. 

Les  fêles  et  les  cbapollos  ont  heanconp  occupé 
nos  cardinaux  :  ils  reconnnenceront  lundi  leurs 
congrégations.  Leur  secret  est  plus  impénétrable 
que  jamais  ;  tnais  l'on  peut  néanmoins  vous 
assurer  que  ce  cpi'on  fait  dire  ou  écrire  à  M.  le 
vice-légat  d'Avignon  ,  et  sur  le  décret  en  lui- 
même  ,  et  sur  le  temjis  qu'il  sera  publié,  n'est 
pas  vrai  :  ni  les  cardinaux  ni  le  Pape  n'en 
sauroient  parler  avec  tant  de  certitude. 

J'emploierai  le  petit  mémoire  imprimé  sur 
les  scntimens  de  M.  de  Chartres  et  de  M.  de 
Paris ',  coulornies  cliacun  en  ({uelque  point  à 
votre  doctrine.  Je  trouve  aussi  ce  que  vous  me 
dites  dans  votre  lettre  du  5  de  ce  mois  ,  sur  les 
deux  partis  que  Rome  peut  prendre,  très-bon  , 
court  ,  vif,  pressant.  Un  pourra  le  mettre  en 
latin  ,  ou  plutôt  en  italien,  et  que  ce  ne  soit  pas 
vous  qui  parliez  ;  mais  en  Iroisicmc  personne. 
Je  le  préfère  auv  autres  divers  partis  que  vous 
m'aviez  déjà  envoyés,  parce  qu'en  quelques- 
uns  vous  faisiez  des  ouvertures  sur  le  décret  tou- 
chant votre  livre,  que  j'aurois  eu  trop  de  peur 
qu'ils  eussent  suivies  ,  quoiqu'elles  vous  parus- 
sent injustes,  el  qu'elles  dussent  en  elîct  le  leur 
paroîtreà  eux-mêmes. 

Je  ne  puis  renvoyer  le  courrier  que  mardi  ou 
mercredi.  Je  me  réserve  à  vous  dire  les  choses 
plus  au  long  ,  et  même  j'en  saurai  davantage, 
parce  que  cette  semaine  on  n'a  point  fait  de 
visites.  Les  dernières  lettres  de  Paris  marquent 
ici  tout  comme  à  vous  ,  que  vos  réponses  sont 
admirées  ,  qu'elles  font  revenir  bien  du  monde, 
et  que  les  écrits  de  M.  de  Meaux  dégoijlcnt 
bien  des  gens.  Néanmoins  je  vois  que  nos  par- 
lies  et  tous  leurs  amis  parlent  ici  avec  la  même 
certitude,  que  le  livre  et  les  propositions  seront 
condamnés  ;  el  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  le  fas- 
sent écrire  de  même  à  Paris  par  plusieurs  per- 
•sonnes  ,  alin  qu'une  nouvelle,  qui  vient  de  tant 
d'endroils  dillérens  ,  soit  plutôt  crue.  Il  est 
pourtant  certain  qu'ils  n'auront  pas  ce  qu'ils 
ont  prétendu  ,  du  moins  par  rapport  à  votre 
réputation.  Elle  y  sera  bien  plus  grande  et 
mieux  établie  ,que  s'ils  ne  vous  avoient  jamais 
attaqué  ,  et  tout  au  contraire,  il  leur  auroit 
été  plus  avantageux  de  n'y  être  pas  si  connus. 

Il  semble  que  ,  plus  ils  examinent  les  choses 


'  C'i'Sl    l'i'cril   (lui  a   piuir    lilii»  :  rri'jiiijcs  dn-ixij'a ,    oU'. 
Voyez.  (.  111  (li's  OLiiiri's,  y.  :i:i.")  et  siiiv. 


à  fond  ,  jilus  le  jugement  de  votre  livre  leur 
paroît  embarrassé,  parce  qu'ils  le  voient  plus 
conforme  à  la  doctrine  et  aux  expressions  des 
saints  et  des  mystiques;  mais  aussi  il  y  a  des 
endroits  qui  leur  paroissent  pouvoir  trop  dire 
ce  que  les  Quiélistcs  ont  dit  ,  et  ces  deux  sens 
si  opposés  ,  dont  ils  sonl  capables ,  les  rend 
dangereux  en  quelque  sorte.  Le  scnsus  obolus 
n'est  [las  toujours  unique  ,  ou  du  moins  il  est 
si  douteux,  que  l'on  peut  craindre  qu'un  grand 
nombre  de  lecteurs ,  peu  capables  d'une  si 
exacte  attention  sur  tous  ces  endruitsdiffércns  , 
qu'il  faut  comparer  ou  Oj)poser  les  uns  aux  au- 
tres ,  pour  en  bien  com|)rendre  le  vrai  sens  ,  ne 
favorisent  trop  l'erreur  dans  un  temps  malheu- 
reux connue  celui-ci ,  nii  l'on  voit  de  tous  côtés 
une  iutinité  de  persomies  simples  qui  s'y  lais- 
sent surprendre.  C'est  là-dessus  qu'on  examine 
avec  une  application  toule  particulière  la  doc- 
trine des  mysli(jues  ,  leur  langage;  ce  que  les 
scholastiques  peuvent  ignorer  dans  ces  mysti- 
ques ,  ou  ce  qui  peut  être  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  religion  et  de  la  vraie  théologie  ;  ce 
qui  est  autorisé  par  l'expérience  des  saints  et 
qui  se  trouve  renfermé  dans  la  tradition.  Ou 
cherche  très-sérieusement  à  connoitre  la  vérité, 
à  ne  dire  rien  qui  puisse  lui  être  contraire  :  il 
s'agit  présentement  du  dogme.  Voilà  ce  qui  me 
paroît  de  l'état  présent  de  notre  alfaire  ,  et  ce 
qui  peut  en  refarder  le  jugement  plus  que  l'on 
n'avoit  cru.  Je  prie  notre  Seigneur  d'être  avec 
son  Eglise  jusqu'à  la  consommalion  des  siècles. 
C'est  en  la  défendant  qu'il  vous  protégera.  Je 
le  lui  ai  demande  de  tout  mou  cœur  pendant 
ces  fêtes. 


DXXXII. 

DU  P.  OUINTIN   DE    SAINT-CHARLES 
A  FÉNELON. 

Il  lui  iiiiuidc  ruielqiios  nouvelles  venues  de  Rome ,  sur  l'élat 
pi'ési'iit  (le  sou  iillaire. 

Douai,  2S  décembre  IC9S. 

J'obéis  à  votre  (jrandenr.  On  m'écrit  trois 
choses  de  Rome  du  9  décembre  ,  que  le  R.  P. 
Philippe  avoit  lu  el  admiré  qu'on  chargeoit  les 
examinalems  d'avoir  donné  leur  avis  sans  con- 
noissance  des  termes,  2°queSaSaiiitetéaappelc 
trois  fois  ce  même  père,  et  l'a  tenu  deux  heures 
chaque  fois  sur  les  cpiestioris  du   temps  ,  quoi- 
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que  le  père  allègue  d'autres  sujets  ,  tant  pour 
la  fidélité  des  conl'ércuccs  ,  que  pour  ne  pas 
s'attirer  la  haine  de  ceux  qui  ,  dans  la  suite, 
pourront  n'être  pas  contens  ;  3"  que  l'on  tient 
communément  que  la  doctrine  du  livi'e  sera  dé- 
clarée saine  ,  et  que  cependant  le  livre  sera 
défendu  ,  avec  déclaration  que  cette  dél'ense  ne 
sera  que  pour  le  mauvais  sens  que  le  vulgaire 
pouiToit  concevoir.  Celui  qui  m'écrit  ce»  choses 
est  l'un  de  ceux  qui  font  profession  de  savoir 
les  mystères  de  la  cour  ;  il  n'est  pourtant  pas 
infaillible.  Si  la  doctrine  est  déclarée  saine  , 
comme  je  l'espère,  ce  sera  une  grande  conso- 
lation pour  ceux  qui  sont  attachés  aux  intérêts 
de  votre  (jrandeur  ;  si  le  livre  est  défendu,  c'en 
sera  une  petite  pour  les  au  très,  et  un  peu  d'exer- 
cice à  la  vertu  de  l'auteur.  Ceux  qui  ont  un 
peu  de  discernement  ne  seront  pas  étonnés  de 
ce  mezzo  termine  dans  les  circonstances  du 
temps  et  de  la  cause.  Je  prie  votre  Grandeur  de 
tenir  mon  nom  secret ,  de  me  bénir,  et  d'agréer 
le  respect  que  je  porte  à  son  mérite. 


DXXXIII. 
DE   FÉNELON  A  M.    STEYAERT, 

DOCTEUR    DE    LOUVAIN. 

Il  lui  explique  ses  seiitimens  sur  l'état  habituel  du  pur  amour, 
et  expose  les  faits  relatifs  à  la  censure  des  docteurs  de 
Paris. 

Canieraci,  die  30  decoiubiis  IG98. 

Qi'AS  ad  me  Reverentia  vestra  scripsit  litteras 
jucundissimè  accepi,  gratiamque,  quantam  ha- 
beo ,  data  occasione  libentissimè  referrem.  Quaj 
verô  in  discipulum  feci  adeolevia  sunl ,  ut  ne- 
que  ullà  magistri  commemoratione  digna  vide- 
antur.  Citiùs  equidem  respondissem  gratissimis 
litteris  ;  sed  iter  hisce  diebus  factuiii  et  instan- 
tia  negotia  me  invitum  remorata  sunt. 

Qui  proposiliones  a  D.  Basseliers  non  ita  pri- 
dem  missas  transcripsit,  forte  in  scribendo  tex- 
tum  imujutavil.  Hœc  est  autem  mea  sententia. 
Actus  virtutum  charitate  inferiorum  alii  sunt 
simpliciter  eliciti,  alii  suntab  ipsa  charitate  im- 
peratis  inferiores.  In  justis  imperfectis  actus 
virtutum  inferiorum  sunt  plerumque  tantùm 
eliciti  ,  et  habitu  ad  charilatis  fmem  relati.  In 
perfectis  autem  ,  sunt  plerumque  a  chari- 
tate tum  maxime  vigente  aotu  et  formaliter 
imperati.  Hinc  oritur  verum  discrimen  inter 
statum  habitualem  perfectorum    et  imperfec- 


torum  ,  (juamvis  in  utroque  statu  charilatis 
actus  sini  ejusdeui  omnino  speciei ,  et  cictera- 
rum  \irlutum  actus  specie  disliuguautur  inter 
se  per  sua  motiva  specilica.  In  his  actibus  impe- 
ratis  motivum  virtutis  inferioris  est  motivum 
intrinsecum,  cui  superadditur  motivum  ulterius 
et  intrinsecum  ,  neinpe  motivum  charilatis  im- 
perantis.  Ilaic  sunt  ,  révérende  Domine  ,  quae 
in  ultinia  ,  ni  fallor,  proposilione  dicta  volui  , 
etquie  hactenus  Ronuc  ut  verissima  palàm  ap- 
probala  sunl.  Si  quid  autem  ab  eo  sensu  tan- 
tisper  alienum  in  chartulam  irrepsit,  hoc  prœ- 
ter  meam  mentem  ,  et  ex  incuria  scribenlis 
erratum,  emendet  velim  Reverentia  vestra. 

Quandoquidem  cupit  fieri  certior  de  his  quae 
vulgus  dictitat  ,  singula  simplicissimè  narrabo. 

D.  episcopns  Meldensis  meo  libello  excerp- 
seiat  triginta  octo  proposiliones,  qu;E  decem 
examinaloribus  discutiendœ  Romœ  créditai  sunt. 
Ipsis  visum  est  harum  viginti  sex  rejiciendas 
esse  ;  quippe  quœ  alia;  manifesto  detruncatœ 
erant  ,  alire  per  se  orthodoxœ  videbantur.  Duo- 
decim  tantùm  superfueiunt  ,  quae  cum  suis 
temperamentis  ex  ipsomet  libelli  loco  deprom- 
ptis  selecla;'  fuerunt  ,  et  in  quibus  perpenden- 
tis  acriler  disceptatum  est.  Quinque  examina- 
tores  pulant  bas  per  se  malè  sonare,  et  etiamsi 
apud  eos  in  confcsso  sit ,  singnlos  errores  ,  qui 
his  propositionibus  subesse  videntur,  alibi  sex- 
centies  et  apertissimè  per  totum  libellum  cf>n- 
demnaii  ;  verentur  lamen  ne  Quietistis  sufl'u- 
gium  prcPbeatur  ,  alque  ita  animœ  incaulœ  eâ 
leclione  in  pericnlum  illusionis  indiicantur.  At 
contra  cicferi  quinque  ,  tum  dignitatibus,  tuni 
nominis  famà  facile  principes  ,  omnibus  nervis 
contendunt  lias  siugulas  proposiliones  meram 
sanctorum  doctrinam  sonare,  nullatenus  favere 
Quietismo  ,  ac  proinde  totum  libelli  textum  ab 
omni  censura  esse  vindicandum.  Qui  verô  mihi 
adversanlur,  episcopo  Meldensi  minime  adh.-e- 
reut  in  punclo  quod  decretorium  vocat.  Nequi- 
dem  visus  est  Roinaj  unus  theologus  qui  velit 
dicere  bealiludinis  motivum  esse  charilatis  ac- 
tibus essetitialem.  Hanc  novam  doctrinam  oni- 
nes  uno  ore  répudiant. 

Quibus  auditis  ,  D.  episcopus  Meldensis,  ut 
suaj  causœ  labanti  succurreret  ,  duodecim  pro- 
posiliouesab  examinaloribus  ad  debitamformam 
jam  antea  revocalas,  iterum  suo  moremodoque 
excudit  ,  ut  doctoribus  Parisiensibus  dainnan- 
das  traderet.  Singulis  qualiticationes  acerbis- 
simœ  aftîgunlur.  Censurœ  forma  imponitur 
opusculo.  Per  domos  singulis  doctoribus  ,  ma- 
xime recentioribus  ,  ea  formula  subscribenda 
deferlur.  Si  subscribant  ,  gralia  et  favor  osten- 
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taiiliir:  siii  îihmÙ'^,  \\\i'  ol  suspicioncs  g^ravis- 
siniîr  imjicii(laiit.  Sic  niilln  ,  in  Sorboiia  ,  more 
inajninm  .  cniivciilu  liahik)  .  iiuIIm  |>rf)pi)sili(i- 
iHiin  cmii  libclli  tt'xlii  collallinic  t'aclà  ,  licpidi-, 
clam  et  ex  irnproviso  scxaginta  (ii'cilcrdoctores 
siiltsciipsci'e.  I!('li(iui  (uiiiics,  tiiiii  imnirro.  Iiim 
n-tate  ,  tiiiii  iioiniiK^  longe  siipcnoics  ,  jinli- 
ciiuii  apostolicnm  ])i\Tvertei'e  cotislanli  ainore 
reciisaruiit.  Niliilo  lameii  niiiuis  cliai'lulie  iiis- 
cribere  aiisi  suiit  adveisarii  :  /Jutniu  in  Sor- 
bona  ,  quasi  verù  iii  (('iisiira  cdenda  solemni 
Facullalis  convoiilii  dclihcratiiin  l'iiisset.  Ha'C 
Koma'  jam  imiolueniiil  ;  sed  et  Parisiis  in- 
di;,'Uiiiii  faciiuis  indigiio  aniiiio  l'eniiit  (]iii(]iic 
opiimi  et  apostolica;  scdis  amantes.  Verùm  si 
in  libero  Facullalis  Parisiensis  convenlu  ,  vota 
pcr  viain  scrutinii  lulo  cmiltercntur,  eliam  oh- 
stre|)eMte  adversariorum  conjuratorum  cohorte, 
lihelUis  ln'<ni  lihciaictui'.  Quod  iiicoininodum 
veiiti  advursaiii,  illam  adumliralilom  censnram 
clam  extorserunt. 

Ut  pmpositiones  a  (piinque  eximiis  Ecclosia; 
Romauie  llieologis  propugiiat;e  l'aciliùs  probari 
possinl ,  lias  novo  opuscuio  exposiii,  el  singula- 
rnm  collatione  faclà  cum  locutionibus  Patium 
etsanclorum  Ascclarum,  evidenter  ostendi ,  ni 
t'allor,  sanctorum  vooes  mois  longé  veliemen- 
tiores  in  meo  textu  adlemperari.  Hocopusculum 
doiioaucloiis  dalum  bono  animo  accipial  .  ve- 
lim  ,  Ut'vorontia  vesira. 

Quod  ab  adversariis  Lutetiœ  preeposlere  fac- 
tiim  est,  hoc  idem  Uovanii  in  mei  gialiam  \i- 
cissim  lieri,  absit  ut  poslulem.  Hoc  unum  o[)to 
ut  Revereutia  veslra,  ca'leriquealma-  Facullatis 
Lovaniensis  insignes  theologi,  atleiUè  perlectis 
singulis  pro|)usilionibus  ,  et  locutionibus  sanc- 
torum intrà  positis  ,  Uomanuiuamprimum  scri- 
banl  ad  suos  amicos  quanto  in  periculo  versaii 
sibi  videretur  piissima  illa  ascetica  traditio,  si 
\oces  Patium  et  sanctorum  Ascetarum  vocibus 
cauliores,  nt  Quietismo  proxima;  c.ondemnaren- 
tur.  Eo  temperamcnto  et  doctriua>  tuendie  et 
apostolicte  sedi  summo  cultu  observanda  cou- 
suletur.  Ero  perpetuùm  vera  cùm  propensione 
aiiimi  etintinio  studio,  etc. 


DXXXIV. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  If  lélicite  de  la  sagesse  de  sa  tonduile ,  cl  souhaite 
riieureuse  conclusion  de  l'alTaire. 

A  Paris,  (lu  :;i   docfiiibi-o  H',9«. 

Je  vois  avec  plaisir  la  conliauce  avec  laquelle 
vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrirc  au  sujet  de 
votre  ailaire  ,  et  tout  mon  empressement  à  vous 
en  remercier,  et  à  vous  louer  de  la  sage  con- 
duite que  vous  tenez  ,  ne  sanroit  assez  répondre 
aux  seutimens  que  j'ai  sui'  cela.  Vous  agréerez, 
s'il  vous  [)lait,  ma  bonne  volonté  à  votre  égard, 
et  les  souhaits  que  je  fais  jionr  qu'on  vous 
rende  bientôt  à  Rome  la  justice  qui  vous  est 
due  ,  et  que  vous  devez  attendre  de  votre  afla- 
chemenl  plein  de  zèle  pour  le  saint  siège.  Les 
occasions  de  contribuer  à  votre  satisfaction  me 
seront  toujours  très-précieuses,  aussi  bien  que 
celles  de  vous  assurer  du  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc. 


DXXXV. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  donne  avis  des  intrigues  du  doelcur  llcnnel'cl  à  Rome; 
il  [Kirle  dï  son  dernier  écrit,  de  sa  lettre  au  Pape,  des 
expédiens  pour  terminer  l'aHaire ,  et  d'un  livre  du  P.  Mas- 
soulié. 

A  Oiiiibrai,  i  j  iiivicr  (1699). 

Je  viens ,  mon  très-cher  abbé,  de  recevoir 
votre  lettre  datée  du  6  de  décembre.  J'espé- 
rois  de  recevoir  en  même  temps  les  lettres  du 
courrier  suivant,  pour  me  dédonunager  du  re- 
tardement des  précédentes  ;  mais  je  vois  que 
les  inondations  relardent  les  courriers  qui  vien- 
nent par  Mantoue  ,  et  je  vous  |nie  de  songer  à 
m'écrire  par  Venise.  Le  sieur  Hcnnebel  a  écrit 
par  Venise  ,  et  on  a  déjà  reçu  à  Bruxelles  ses 
lettres  du  13. 

Vous  remarquerez  que  ledit  sieur  Hennebcl 
écrit  chaque  semaine  les  nouvelles  les  plus  fortes 
contre  moi,  et  d'un  stvle  aussi  passionné  que 
l'abbé  Bossuet  peut  écrire.  Il  a  même  une  espèce 
de  chiflre  avec  sa  cabale  pour  leur  écrire  ,  et  ils 
donnent  des  noms  à  chaque  personne.  Ne  faites 
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pas  semblant  de  savoir  tout  ceci  ;  mais  profitez- 
en  pour  vous  délier,  et  pour  avertir  les  autres. 
1!  mande  que  ."M.  le  cardinal  de  Bouillon,  à  qui 
ils  ont  donné  le  nom  de  Masfsae  ,  liroiiille  tout  . 
et  retarde  ma  condamnation  ,  en  demandant 
qu'on  qualilicen  détail  cltaqne  [iroposilion  dans 
le  sens  précis  où  elle  doit  être  condanmée; 
qu'ainsi  il  me  ménage  des  fanx-fuyans  dans  mes 
t  rreurs  '.  Vous  voyez  que  ces  gens-là  sont  bien 
avertis  des  faits  secrets  ,  qu'ils  tournent  à  leur 
mode  ,  et  qu'il  est  important  que  le  cardinal  se 
défie  de  ce  qui  l'environne.  Je  crains  toujoin-s 
ce  Langlois  qui  est  une  espèce  de  fou  dange- 
reux ,  livré  au  paiîi  janséniste  ,  et  envenimé 
'"ontre  moi.  J"ai  vu  des  preuves  littérales  de  son 
indiscrédition  étrange,  et  de  sa  passion  sur  mon 
flaire. 

Je  vous  ai  envoyé  un  courrier  exprès ,  pour 
vous  porter  une  Iclli'e  au  Pape  ,  et  les  Proijosi- 
//toîs  attaquées  jiisqu'au  nombre  de  Irente-deux, 
qui  sont  jmtipécs  en  détail  par  beaucoup  de 
passages  des  saints  bien  plus  forts. 

Si  on  craint  que  ce  recueil  de  passages  si 
forts  des  saints  ne  marque  que  je  veux  aller  plus 
loin  que  les  explications  déjà  tant  de  fois  données 
de  mon  système,  répondez,  s'il  vous  plaît , 
deux  choses  :  l'une,  que  les  noies  jointes  aux 
jiropositions  dans  cet  ouvrage  montrent  évidem- 
ment à  quoi  je  me  borne  toujours:  l'autre  que 
je  dis  au  connneucouient ,  à  la  lin  et  en  toute 
occasion  ,  que  ces  passages  de.s  saints  ne  doivent 
pas  être  pris  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre  , 
et  que  mes  paroles  servent  à  les  tempérer. 

Si  on  vous  pareil  craindre  que  cet  amas  d'ex- 
pressions si  fortes  des  saints  ne  donnent  trop  d'a- 
vantage au  quiétisme,  ré[)ondez,  s'il  vous  plaît, 
qu'on  n'arrêtera  jamais  cette  secte,  en  dissi- 
nmlant  les  expressions  des  saints,  que  ces  fana- 
tiques connoisseut  et  citent  à  toute  licure;  mais 
qu'on  ne  les  confondra  qu'en  leur  arrachant  ces 
armes  des  mains .  et  qui  sont  déjà  dans  les 
niains  de  tout  le  monde,  et  qu'on  ne  doit  espérer 
de  les  accabler  pour  toujours  qu'en  montrant  à 
quoi  il  faut  borner  le  sens  de  ce  langage,  sans  af- 
foiblir  jamais  l'autorité  d'un  langage  si  consacré. 


'  .M.  Chuuiiiiiiil ,  iliiedoi'.r  ilc-s  pcsU-s  à  Biiivelles,  Iruiis- 
iiirlldii  h  Foiielon  ces  «vis  <lii  lioctoiu  nLMiiiebcl.  On  en  a  vu 
un  ci-riessus  (page  358).  N'ous  e\\  oineUons  iilusiriiis  qui 
ira|ilireiiii(Mil  lieii  qu'un  m-  Irouve  ilans  les  lellrcs  do  l'abbé 
(le  Chaiiturac,  ou  dans  coMcs  de  l'abbé  Bossuol.  In  dr  i  es 
avis,  dalé  du  3  janvier,  i)in-loil  :  De  tlicsi  I).  Slciidcrt  /jlo- 
i-iari  voluil  I).  de  C/,(iu:erac  ;  scd  obstiiiiuit .  diiiu  a  jiurtc 
rnliersa  u-  vidit  cx/iludi  :  .'nue  eiiim  palàiii  prujitetur  tkesim 
illam  e  diameiro  cum  doctriiia  Caineiarensia  pinjnare.  «  Ce 
M  Sleyaeil,  ajoute  M.  Cliaiinuinl  ,  a  de  rérudilion;  mais  il 
»  esl  fxirenieinent  biuuilbm.  Jl  ftu!  s'en  donner  d'aulaul  plus 
»  de  carde,  qu'il  esl  eonnu  j'oni   ici   à  Home.  » 


Ma  lettre  au  Pape  ,  que  je  vous  ai  envoyée  , 
esl  l'explication  la  plus  douce  et  la  moins  con- 
tenticnseque  je  puisse  écrire  sur  messentimens; 
mais  je  n'ai  garde  de  vous  envoyer,  comme  on 
vous  le  demande,   une  simple   explication  de 
ma  (loclrine  ,   sans  pailer  de  mon  livre  cl  sans 
le  justifier.  Vous  savez  que  c'est   précisément 
ce  que  M.  de  Paris  voulut  m'arracher.  Il  me 
demandoil  une  courte  el  simple  déclaration  de 
ma  doctrine  avec  une  condamnation  de  la  con- 
traire ,  sans  parler  de  mon  livre,  pour  pouvoir 
dire  qu'il  avoit  exigé  de  moi  une  profession  de 
foi  qui  éloit  l'équivalenf  d'une  rétractation.  On 
n'exige  janurs  une  profession  de  foi  d'aucun 
homme  ,  encore  moins  d'un  évêque,  à  moins 
qu'il  ne  soit  égaré  ,  el  qu'il   se  reconnoisse  ,  ou 
qu'il  ne  soit  tout  au  moins  suspect  à  toute  l'E- 
glise. C'est  le  piège  le  plus  dangereux  pour  me 
faire  flélrir  par  moi- même.  Voilà  précisément 
la  rétractation  adoucie  que  M.  de  Meaux  publie 
partout  que  j'ai  ordre  de  faire  ,  el  à  laquelle  il 
assure  que  je  travaille  actuellement.  Je  porle- 
rois  plus  patiemment  une  prohibition  ou  même 
une  condamnation  du  Pape ,  qu'un  acte  si  lâche 
et  si  indigne  fait  par  moi-même  .  et  donné  par 
crainte  à   l'extrémité.  Ainsi,   mon   très -cher 
abbé,  je  vous  conjure  bien  sérieusement  de  n'é- 
couter plus  dans  aucun  cas  de  telles  proposi- 
tions ,  et  de  ne  me  les  plus  faire  ,  quelque  ins- 
tance qu'on  vous  lasse  pour  m'écrire  et  pour  me 
dépêcher  des  courriers.  Si  vous  ne  coupez  court 
à  de  telles  propositions,  mes  parties  tourmente- 
ront sans  cesse  M.  le  cardinal  de  Bouillon  par 
le  canal  du  Roi  et  de  M""'  de  Maintenon.  Le  car- 
dinal .  alarmé  par  la  crainte  d'être  responsable 
des  évèuemens  ,   vous   tourmentera   pour   me 
tourmenter,   el  ces  chicanes  traîneront    long- 
temps. Le  cardinal ,  quoique  plein  d'affectation 
pour  moi  ,  doit  craindre  que  ,  si  je  ne  suis  pas 
condamné,   mes  parties  ne   se  justifient  à  ses 
dépens  sur  ce   mécompte  auprès  du   Roi  el  de 
M"'"  (1(»  Mainlenon.  ÎVun  autre  côté  ,   il   craint 
que  la  faveur  ne  m'accable,  et  c'est  amitié  pour 
moi.  Mais  je  ne  veux  aucun  expédient  qui  pa- 
roisse  me  délivrer,   et  dans  lequel  je   me  fasse 
moi-même  encore  plus  de  mal  que  les  autres  ne 
peuvent  m'en  faire.  Je  ne  songe  ni  à  retourner 
à  la  cour,  ni  à  acheter  mon  retour  par  un  ac- 
commodement :  je  me  borne  à  attendre  la  dé- 
cision de  Rome.  I"  Nous  verrons  si  elle  voudra 
sacrifier  un  archevêque  innocent,  soumis ,  zélé, 
qui  s'est  bien  expliqué  et  bien  défendu  ,  à  des 
prélats  qui  n'ont  point  gardé  de  mesures  avec 
le  saint  siège;  le  tout,  pour  contenter  la  cour 
aux  dépens  de  la  réputation  de  cette  Eglise,  qui 
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fut  de  tout  temps  l'asik'  des  évoques  opprimes. 

Nous  vcri'ons  si  Uouie  voudra  paroîlre  à  loulo 
la  cliiélioiilé  varier,  el  coiidaiimer  en  moi  les 
expressions  de  taut  de  saints  mystiques  canoni- 
sés, que  tout  le  mimde  voit  clairciiical  que  j'ai 
fort  adoucies  el  tempérées. 

Si  Rome  veut  me  sacrilier  à  pure  perte  à  ses 
cnueuus,  lorsqu'elle  est  sûre  que  le  Roi  ne  pour- 
roit  se  plaindre,  ni  mes  confrères  désobéir, 
et  si  elle  \eut  Lien  faire  ce  pas  contre  elle- 
même,  sans  être  jalouse  ni  d'être  l'asile  de  l'in- 
nocence, ni  de  pai'oître  ferme  et  invariable  sur 
la  dortrine  ,  elle  se  fera  encore  jjIus  de  tort  (in'ii 
moi.  Je  me  tairai,  je  soulfrirai,  j'adorerai  Dieu, 
j'obéirai  [lalietiuneiit  et  de  bonne  foi  à  mou  su- 
périeur :  mais  pour  une  profession  de  foi  sans 
rendre  raison  de  mon  livre,  c'est  ce  que  je  ne 
ferai  jamais  ,  et  surtjuoi  je  vous  conjure,  mon 
très-cber  abbé,  de  vous  expliquer  si  [)osilive- 
nient,  qu'on  ne  nous  en  reparle  plus. 

Quand  le  l'ape  voudra  absolument  proliiber 
mon  livre  ,  el  qu'il  prendra  le  parti  de  m'écrire 
un  lircf  ])our  m'exliortei'à  le  faire  de  moi-même 
pour  le  bien  de  la  paix  ,  alors  je  lui  obéirai  , 
quel(]ue  opprobre  que  je  doive  en  soud'rir  poui' 
tout  le  reste  de  ma  vie,  et  en  publiant  nu  Man- 
dement là-dessus,  j'y  insérerai  le  Bref  du  Pape . 
mais  c'est  à  quoi  je  ne  me  porterai  jamais  de 
moi-même.  11  n'y  a  ni  alarme  ni  insinuation 
qui  puisse  m'y  dis[)oser  jamais  de  piès  ni  de 
loin.  Voilà  le  cas  de  la  dernière  extrémité  ,  au- 
quel je  n'aurai  jamais  d'autre  part  que  celle  de 
la  pure  et  simple  obéissance  à  l'ordre  précis  de 
mon  supérieur.  Pour  tout  le  reste  ,  je  ne  puis 
aller  plus  loin  que  ce  que  j'ai  déjà  fait;  et  quel- 
que tour  (ju'on  j)renne  pour  revenir  à  lacliarm', 
je  vous  supplie  de  demeurer  ferme,  et  découper 
tout  court.  Je  crois  mêr>ie  rendre  un  service  au 
cardinal  ,  dont  les  solides  marques  d'andtié  me 
touchent  vivement ,  en  ne  laissant  nulle  ouver- 
ture de  négociation  là-dessus.  Il  vaut  mieux  , 
pour  sa  sùrcléà  la  cour,  qu'on  sache  une  boime 
fois  qu'il  ne  peut  en  aucune  façon  ni  m'enlamer, 
m  m'ébranlcr,  ni  m'alarmcr,  ni  me  rien  pro-' 
poser  de  nouveau. 

Les  choses  qu'il  vous  deniande,  et  ce  que  tous 
les  autres  les  mieax  informés  vous  disent  ,  n'ont 
aucune  proportion.  Si  on  ne  demande  point  <!e 
moi  une  piofe.>siou  de  foi  qui  resse!id)le  à  une 
rétraclaliou  ,  iiourquoi  ne  vent-on  pas  que  j'y 
parle  lie  mon  livre  ,  (|ni  esl  la  seule  ciiose  dont 
j'ai  à  répondre  dans  toute  ma  vie,  sur  cette  ma- 
tière? et  si  on  veut  exiger  de  moi  une  profes- 
sion de  foi  qui  puisse  ressembler  à  une  rétracta- 
tion, et  être  donnée  pour  telle  par  mes  parties  , 


mes  amis  doivent-ils  me  la  proposer,  el  ne  doi- 
vent-ils pas  voir  qu'elle  seroit  plus  flétrissante 
qu'ime  condaimiation? 

Si  cette  proposition  de  foi  doit  empêcher  la 
condamnation,  il  faut  donc  qu'on  ne  veuille 
point,  en  ce  cas,  condaumer  mon  livre,  et  qu'on 
le  trouve  capable  d'éviter  une  censure.  Quoi 
donc!  ou  ne  délivrera  un  livre  innocent,  et  ca- 
pable d'être  délivié,  qu'en  cas  que  je  me  flé- 
trisse làche'neni  moi-même,  pour  contenter  mes 
[)arties  sur  le  point  d'honneur  ! 

Si,  au  contraire,  cette  profession  de  foi  n'évite 
point  la  condamnation  de  mon  livre,  pourquoi 
la  ferois-je?  Seroit-ce  pour  ajouter  ma  propre 
flétrissure,  faite  lâchement  de  mes  propres 
mains,  à  celle  qui  me  viendra  de  Rome?  En 
vérité,  peul-on  penser  ainsi?  R  faut  qu'on  me 
croie  bien  foible,  pourme  faire  faire  de  si  étran- 
ges propositions.  [>a  conscience  de  mon  supé- 
rieur demeure  chargée  de  tout  ce  qu'il  fera 
contre  mon  livre,  au  pi'éjudice  de  l'innocence 
d'un  archevêque  el  du  langage  des  saints  ca- 
nonisés ,  dont  Rome  est  responsable  à  toutes  les 
nations.  iMa  conscience  sera  déchargée  ,  après 
m'êlre  bien  défendu  ,  puisque  je  ne  ferai  qu'o- 
béir à  mon  supérieur  dans  une  amertume  in- 
finie. Au  nom  de  Dieu,  mon  cher  abbé  ,  ne 
faisons  pas  naufrage  au  port.  Mourons  dans 
notre  simplicité.  Expliqnez-vousdonc  du  ton  le 
plus  cordial  ,  mais  le  plus  décisif,  à  Î\L  le  car- 
dinal de  Bouillon  ,  pour  qui  j'aurai  jusqu'à  la 
mort  une  reconnoissance  et  un  respect  infini. 

Ne  vous  lassez  point,  je  vous  conjure  ,  de 
j)resser  vivement  pour  savoir  si  M.  de  Meaux 
produit  quelque  preuve  secrète  pour  rendre 
ma  personne  odieuse  ;  car  il  n'est  point  naturel 
qu'on  prenne  des  partis  rigoureux  ,  pour  re- 
jeter des  explications  déjà  faites  .  quand  même 
mon  livre  auroit  quelques  endroits  ambigus, 
(jue  d'autres  endroits  n'expliqueroient  pas  suf- 
fisamment. 

il  est  capital  que  vous  sachiez  que  le  P.  Mas- 
soullé  a  fait  un  livre  contre  le  mien  ,  qu'on 
imprime  à  Paris  ,  et  qui  esl  dédié  à  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  '.  Il  y  a  quatre  mois  qu'on  en 
sollicite  au  sceau  un  privilège.  Eidîu  on  l'a  ob- 
tenu de  M.  le  chancelier  par  le  crédit  de  cet 
archevêque.  Ainsi  ,  un  théologien  choisi  [)ar  le 
Pape  pour  donner  son  suffrage  ,  c'est-à-dire  . 
pour  être  une  espèce  de  juge  dans  le  tribunal 
secret  et  rigoureux  de  l'Inquisition  ,  sur  mon 
livre,  étoil  partial  jusqu'au  point  de  faire  un 
livre  contre  le  mien,  et  de  le  dédier  à  ma  partie, 

'  Voyez  Id  \AUc  i)xxx  ,  li-ilL-ssus  ,  p.  C32. 
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pendant  qu'il  examinoit  acluellcinent  mon  ou- 
vrage. Voilà  ce  qu'il  faut  que  vous  làcliiez  de 
bien  représenter  à  toutes  les  personnes  bien  in- 
lenlionnces,  qui  ont  la  confiance  du  Pape,  et  à 
tous  les  cardinaux  capables  de  sentir  une  si 
étrange  conduite. 

Ce  bon  père  a  passé  quinze  ans  aux  Jacobins 
du  faubourg  Saint-Germain  vis-à-vis  de  M. 
Boileau  ,  son  bon  ami  :  le  jansénisme  les  a  liés 
intimement  ;  et  voilà  ce  qui  a  rendu  ce  père  si 
vif  et  si  implacable.  F^endant  qu'il  écrivoil  en 
France  à  mes  amis  que  mon  affaire alloit  bien, 
et  que  je  serois  très-content  de  lui  ,  Il  préparoit 
cet  ouvrage  atroce  contre  le  mien.  Dieu  le  lui 
pardonne.  Prenez  garde  qu'il  n'entraîne  le  car- 
dinal Ferrari. 

Le  cardinal  Noris  n'a-t-il  point  de  liaison  se- 
crète avec  mes  parlies,  par  rapport  au  livre  du 
cardinal  Sfondrate  ? 

Je  prie  Dieu  ,  mon  très-clier  .abbé  ,  qu'il 
vous  donne  un  front  d'airain  contre  l'artifice  et 
le  crédit  de  mes  parlies.  Qu'il  soit  lui  seul  votre 
sagesse  et  votre  force  dans  sa  cause.  Je  ne  veux 
point  d'autre  ressource  que  lui  seul.  Hi  in  cur- 
ribus  et  hi  in  equis  ;  nos  autem  in  v.oniine  Do- 
niini.  Tout  à  vous  tendrement  et  à  jamais. 


DXXXVL 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Nouvelles  instances  de  la  cour  de  France  pour  liàter 
le  jiigemenl. 

A  Uonip  ,  3  jnnvioc   IG'J9. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  de  vous  ,  mon- 
seigneur, cette  semaine,  ni  aucune  de  votre 
part.  Ce  n'est  point  que  les  mauvais  chemins 
aient  retenu  les  courriers  ;  ils  sont  arrivés  le 
jour  accoutumé.  Cela  m'afflige,  parce  que  j'at- 
tendois  avec  impatience  les  cartons  que  vous 
m'aviez  promis  pour  la  Réponse  à  Mystici  in 
tuto.  Voilà  deux  mois  que  je  n'ose  donner  cet 
écrit ,  parce  que  vous  m'avez  maïqué  expressé- 
ment d'attendre  les  carions.  Je  les  demande 
tous  les  ordinaires ,  et  personne  ne  veut  me 
dire,  ni  qu'on  me  les  ait  envoyés,  ni  qu'on 
doive  mêles  envoyer.  L'on  sait  pourtant  à  Rome 
que  l'on  voit  à  Paris  la  Réponse  à  Mystici ,  et 
l'on  ne  peut  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  mysté- 
rieux dans  notre  conduite  ,  de  ne  vouloir  pas 
donner  ici  cette  réponse  ,  après  l'avoir  promise 
aux  cardinaux  ,  et  qu'eux-mêmes  me  la  de- 


mandent avec  empressement.  J'espère  que  vous 
aurez  donné  les  ordres  nécessaires  sur  ce  mé- 
compte avant  que  cette  lettre  arrive  jusqu'à 
vous. 

J'avois  pris  quelques  mesures  secrètes  pour 
préparer  le  Pape  à  recevoir  agréablement  votre 
dernière  lettre,  el  l'on  m'avoit  assuré  qu'il  étoit 
dans  de  bonnes  dispositions  là-dessus.  Hier  et 
aujourd'hui  n'ont  pas  été  heureux  pour  l'au- 
dience ;  il  y  a  eu  des  empèchemens  inévitables. 
Le  cardinal  Spada  ,  qui  n'a  coutume  d'être  au 
Pape  qu'une  grosse  demi-heure  ,  l'a  tenu  ce 
soir  jusqu'à  la  nuit.  Des  é\êques  et  d'autres  per- 
sonnes considérables  ont  été  comme  moi  re- 
mises à  demain.  Si  j'avois  pu  rendre  votre  lettre 
aujourd'hui,  je  me  proposois  de  prendre  là- 
dessus  des  mesures  pour  renvoyer  votre  exprès  ; 
mais  cela  me  va  reculer  de  deux  ou  trois  jours 
pour  le  moins. 

Voici  le  temps  que  vous  me  marquez  arrivé, 
où  l'on  voudra  nous  intimider.  Un  ami  par- 
ticulier de  l'auleur  du  Mémoire  rejeté  ,  me  dit 
l'autre  jour  avec  douleur  qu'il  ne  voyoit  plus 
que  des  sujets  de  crainte  pour  nous  ,  et  qu'il  ne 
lui  éloil  plus  permis  de  douter  que  le  livre  ne 
tut  condaimié.  11  expliqua  lui-même  les  raisons 
qu'il  avoit  de  le  croire  si  fortement  ;  c'est ,  me 
dit-il  ,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Rotne  puisse 
résister  aux  instances  que  la  cour  fait  contre  M. 
de  Cambrai.  En  eiïet  ,  l'on  dit  tout  haut  pré- 
sentement ,  et  sans  façon,  que  le  Roi  ne  de- 
mande jias  seulement  une  décision  prompte  , 
mais  qu'il  demande  avec  instance  et  en  termes 
précis  la  condamnation  de  votre  livre  ,  c  juime 
une  chose  nécessaire  au  repos  et  au  bien  de 
l'Etat  ;  et  lorsque  quelques  particuliers  ont 
voulu  répondre  que  le  Roi  ,  si  pieux,  si  plein 
de  religion  ,  ne  pouvoit  désirer  que  de  connoî- 
tre  la  vérité  ,  ni  demander  autre  (;hose  à  Rome 
que  de  l'éclaircir  et  de  la  proposer  à  toute  l'E- 
glise ,  on  s'irrite  contre  ceux  qui  parlent  ainsi  , 
et  on  les  traite  de  méchans  serviteurs  du  Roi. 
Le  génie  de  vos  parties  peut  entrer  pour  quel- 
que chose  dans  des  expressions  si  fortes  ;  mais 
il  est  pourtant  certain  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau  de  la  part  de  la  cour ,  qui  fait  ici 
beaucoup  d'impression  sur  les  esprits;  et  comme 
l'on  est  persuadé  qu'il  y  a  dans  cette  cour  bien 
des  gens  attentifs  à  ce  qui  peut  leur  alluer  ou 
leur  faire  perdre  la  faveur  de  celle  de  France  , 
on  avoue  que  ,  si  Dieu  ne  protéine  pas  la  vérité 
d'une  façon  paiticulièic  ,  dans  le  danger  ex- 
trême où  l'on  la  voit  réduite  ,  il  ne  seroil  pas 
possible,  à  juger  selon  les  règles  de  la  prudence 
humaine,  (pj'ellc  ne  fût  opprimée  dans  le  juge- 
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nient  qu'on  doit  donner  sur  votre  livre.  Je  dois 
■vous  dire  en  inèuie  temps  qu'un  grand  no!id)re 
de  persoiuics  pieuses  et  .savantes  rejrardeul  tous 
ces  grands  uiouvcuiens  qu'on  se  donne  dans  le 
monde,  connue  une  tempête  que  notre  Sei- 
gneur saura  l)ien  oaluier  d'une  seule  parole  , 
quand  il  voudra  surveiller.  Tout  cela  ne  les 
étonne  [injnt  ;  ils  demeurent  toujours  également 
tranquilles  ,  et  même  [>lus  persuadés  (]ue  ja- 
mais que  votre  dorliiue  est  la  doctrine  des  saints 
et  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
jugement  de  llnme  lui  donne  aucune  atteinte. 
Ou  voit  bien  qu'ils  ne  parleul  pas  avec  la  même 
certitude  sur  le  jugement  prudential  ;  mais  ils 
ne  croient  pas  possible  néanmoins  que  Rome 
puisse  vouloir  s'aveugler  assez  elle-même  sur 
ses  vrais  intérêts,  pour  prendre  le  parti  de  se 
désbonorer  à  jamais.  \v\\k  la  situation  présente 
des  clioses.  Bien  des  personnes  inconnues,  de 
qui  nous  n'avons  point  sujet  d'espérer  aucun 
secours,  nous  en  donnent  de  très-considérables 
en  secret.  Ues  trois  congrégations  par  semaine 
con'inuent  toujours;  mais  néanmoins  on  n'est 
point  encore  assuré  du  temps  que  l'affaire  pourra 
être  jugée.  Je  vous  dirai  tout  ce  que  j'aurai  pu 
apprendre  de  plus  précis  là-dessus,  par  la  lettre 
de  votre  courrier.  Les  dernières  lettres  de  Paris, 
écrites  par  des  gens  qui  n'ont  point  de  liaison 
avec  vous  ,  disoient  :  On  commence  à  n'être 
plus  si  opposé  à  M.  de  Cambrai  ,  et  ce  ne  sont 
point  des  nouvelles  de  ville.  M.  l'abbé  Bossuet 
paroît  si  radouci  dans  toutes  ses  manières,  et  si 
modéré  dans  ses  expressions  sur  l'airairc  de  mon- 
sieur son  oncle  contre  vous  ,  que  tout  le  monde 
est  surpris  de  ce  cbangemeiit,  et  cbercbe  d'en 
pénétrer  la  cause.  Il  se  t'ait  néanmoins  toujours 
beaucoup  craindre  en  ce  pays  ,  et  son  inquisi- 
tion à  Rome  est  plus  sévère  que  celle  du  Saint- 
Ol'ticc  ;  car  il  suffit  de  ne  d're  mot  contre  vous, 
et  de  ne  vous  pas  coudanuicr  ,  pour  ^hv  fort 
coupable  dans  son  esprit  ;  et  ce  silence  seul  fait 
un  pauvre  liomme  béi'élique  ,  ou  einiemi  de  la 
France  ,  et  proscrit  à  la  cour. 

Je  donne  la  /irponsc  à  Scola  in  tuto ,  et 
tous  les  autres  imprimés,  à  la  réserve  de  la  li(^- 
ponse  à.  Mijstici,  sur  laquelle  je  vous  supplie 
d'avoir  la  bonté  de  me  répondre.  Dans  les  au- 
diences de  nos  cardinaux,  je  me  servirai  de  tous 
A'os  mémoires.  C'est  de  tout  mon  cœur  que  je 
vous  renouvelle  dans  ce  commencement  d'année 
les  assurances  de  mon  respect  et  de  mon  atta- 
chement inviolable.  Qids  nos  separabit  a  c/iari- 
tatr  Christi  ? 


DXXXVIl. 
DE  FÉNELON  A  LAI3BÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  rinconvciiiciil  d'im  »iezzo  termine. 

A  Cambrai,  '.t  jaiivior  (IC90). 

J'espérois  ,  mon  très-cher  abbé  ,  recevoir  ce 
malin  vos  lettres  de  la  semaine  dernière  et  de 
celle-ci  ;  mais  rien  n'est  encore  venu  d'Italie  , 
et  le  courrier  oïdinaire  n'est  point  arrivé.  Il 
faut  espérer  qu'il  arrivera  demain.  Si  par  hasard 
les  lettres  de  vous  qu'il  m'apportera  deman- 
doient  quelque  réponse  importante,  j.'enverrois 
un  courrier  exprès  à  Bruxelles  pour  vous  en- 
voyer avant  le  départ  du  courrier  de  Rome. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  tant  de  choses ,  que  je 
ne  puis  en  ajouter  de  nouvelles,  et  que  je  ferois 
de  pures  répétitions. 

Mes  parties  répandent  toujours  avec  affec- 
tation que  mon  livre  est  déjà  condamné  à 
Rome  ,  et  ils  le  fout  d'une  manière  qui  montre 
bien  plus  d'art  que  de  vraie  confiance. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  l'abbé  de 
Beaumont  vous  envoie ,  que  les  gens  sages  et 
bien  instruits  croient  que  si  Rome  s'amollit  , 
pour  contenter  la  cour,  on  donnera  contre  mon 
livre  un  prohiùitum  donec  corrigatur,  en  décla- 
rant que  ma  doctrine,  que  j'y  ai  voulu  expri- 
mer ,  est  pure  ,  mais  qu'elle  n'y  est  pas  expri- 
mée avec  assez  de  précaution.  Je  vous  dirai  (  en 
grand  secret,  poui'  ne  commettre  point  le  P. 
Ouintin,  Carme  déchaussé)  qu'on  lui  mande 
que  le  P.  Philippe  a  eu  trois  longues  audiences 
du  Pape  ,  et  qu'on  croit  qu'on  prendra  un 
mczzo  to/nine  ,  à  peu  près  tel  que  l'ami  de 
r.;bbé  de  Beaumont  le  lui  mande  de  Paris. 
Quoique  toutes  les  apparences  soient  que  l'af- 
faire sera  décidée  avant  que  vous  puissiez  rece- 
voir la  présente  lettre  ,  je  crois  néanmoins 
devoir  vous  faire  remarquer  combien  cet  expé- 
dient me  paroit  contraire  à  toutes  les  vues  que 
Rome  doit  avoir  raisonnablement. 

Le  Pape  ne  peut  le  faire  qu'en  faisant  enten- 
dre qu'il  piend  sur  lui,  ou  qu'il  prend  sur  moi. 
S'il  fait  entendre  qu'il  prend  réellement  sur 
moi  pour  me  corriger  de  quelque  erreur ,  il  me 
flétrit  à  jamais,  surtout  après  les  accusations 
horribles  de  mes  confrères,  etle  scandale  qu'elles 
ont  causé.  De  plus ,  il  leur  donne  un  titre  spé- 
cieux pour  triompher  auprès  du  Roi  ,  et  pour 
rendre  mon  retour  à  jamais  impossible.  Si ,  au 
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contraire  ,  !e  Pape  laisse  enleiidre  que  mon 
livre  n'est  prohibé  que  pour  la  paix  ,  et  pour 
contenter  la  cour  ,  il  tombera  dans  d'extrêmes 
incnnvéniens.  Toute  l'Europe  attentive  ,  et 
surtout  les  Protestans  ,  ne  manqueront  pas  de 
crier  que  Rome  décide  ,  non  selon  la  vérité  , 
mais  selon  la  mode  et  le  goût  des  cours  ;  qu'elle 
varie  en  prohibant  aujourd'hui  ce  qu'elle  cano- 
nisoit  hier  dans  les  saints  qui  ont  écrit  en  ter- 
mes plus  forts.  D'ailleurs  mes  parties  ne  man- 
queront pas  de  faire  entendre  au  Roi  que  cette 
prohibition,  quelque  adoucissement  qu'on  lui 
donne  ,  est  une  preuve  que  le  Pape ,  qui  a  tant 
voulu  me  sauver  ,  n"a  osé  le  faire  ,  et  est  con- 
traint de  réprimer  mon  quiétisme.  De  plu»,  ces 
prélats  seront  eux-mêmes  les  premiers  à  se  pré- 
valoir de  la  mollesse  et  de  la  timidité  de  Rome, 
pour  la  décréditer ,  et  pour  se  jouer  de  ses 
variations  et  incertitudes.  Ils  diront  de  plus  en 
plus  ce  qu'ils  ont  déjà  dit ,  savoir  qu'il  n'y  a  en 
ce  pays-là  qu'une  théologie  crasseuse  de  moi- 
nes,  et  qu'une  politique  lâche.  Enfin  on  ne 
c^ontenlera  personne  par  cette  voie.  Mes  parties 
seront  piquées,  croyant  avoii'ti'op  peu  :  et  moi, 
je  me  croirai  flétri  sans  l'avoir  mérité.  Toute 
l'Europe  dira  :  Si  le  livre  est  susceptible  d'une 
bonne  explication,  la  présomption  (  de  l'aveu 
même  de  M.  de  iVJeaux;  est  toute  entière  pour 
un  archevêque  innocent,  soumis,  zélé,  etc. 
C'est  une  politique  lâche  pour  la  cour  ,  que  de 
refuser  ses  explications  déjà  faites  ,  et  de  le  flé- 
trir après  tant  de  calomnies  si  bien  réfutées.  Si, 
au  contraire,  Rome  croit  que  le  livre  ne  peut 
être  bien  expliqué  ,  il  faut  que  le  saint  siège  , 
qui  a  tant  de  raisons  de  sauver  cet  archevêque, 
trouve  son  livre  bien  inexcusable  ,  et  sa  per- 
sonne bien  suspecte  sur  les  faits  les  plus  odieux. 
Alors  on  ajoutera  qu'un  livre  susceptible  d'une 
bonne  explication  doit  être  expliqué  ,  et  non 
prohibé  :  et  qu'un  livre  incapable  de  toute  saine 
explication  doit  être  condamné,  et  non  prohibé 
en  attendant  une  correction. 

Enfin  ce  parti  rallume  la  guerre  ,  au  lieu  de 
faire  la  paix.  Il  est  naturel  que  mes  parties 
veuillent  en  ce  cas  triompher  ,  me  confondre  , 
et  achever  de  me  diffamer.  De  mon  côié  ,  je 
ne  puis  m'empêcher,  pour  éviter  mon  entière 
diffamation  .  de  soutenir  le  \rai  sens  de  mon 
livre.  Quand  même  je  me  lairois  patiemment, 
aux  dépens  de  ma  réputation  ,  un  nombre  in- 
fini d'esprits  curieux  ,  échauffés  ,  indignés , 
contre  M.  de  Meaux  et  contre  sa  doctrine,  élè- 
veront leurs  voix.  On  défendra  les  saints  mys- 
tiques dont  mes  parties  veulent  abattre  la  doc- 
trine; on  soutiendra  le  pur  amour  qu'on  veut 


opprimer;  on  se  débattra  sur  le  sens  qui  attire 
la  prohibition  ,  et  sur  celui  qui  ne  la  regarde 
pas  :  voilà  le  feu  allumé  dans  l'Eglise.  Si,  au 
contraire  ,  on  reçoit  mes  explications ,  elles 
auront  autant  de  force  qu'une  censure  contre 
les  erreurs  qu'on  cramt  tant;  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  décisif  que  mes  explications?  Elles  sont 
précises  et  très-fortes  contre  le  quiétisme.  Ve- 
nant de  moi  ,  elles  seront  moins  suspectes  de 
partialité  et  de  prévention,  que  les  décisions  du 
juge  même.  Elles  auront  tout  ensemble  ,  et  la 
force  de  venir  de  l'apologiste  des  mystiques,  et 
d'être  autorisées  par  le  saint  Père.  On  peut  les 
mettre  avec  autant  de  sûreté  (au  moins  pour 
une  première  édition)  à  la  marge ,  que  dans  le 
corps  du  texte.  C'est  relever  un  archevêque 
innocent  et  plein  d'une  reconnoissance  étei'nelle 
pour  le  saint  siège  ,  qu'il  marquera  en  tonte 
occasion,  et  donner  un  grand  exemple  de  la  pro- 
tection que  le  saint  siège  donne  à  l'innocence. 
Ce  coup  si  utile  à  son  autorité  ne  lui  coi'itera 
rien,  et  se  fera  sans  rien  hasarder,  par  la  dispo- 
sition de  la  cour  et  du  public  que  vous  savez. 

Il  ne  l'esté  qu'une  seule  chose  capitale  :  c'est 
que,  si,  malgré  tant  de  raisons  si  décisives, 
Rome  se  laissoit  aller  à  cet  expédient  il  fandroit, 
vous  jeter  aux  pieds  du  Pape,  et  lui  demander, 
avec  les  dernières  instances,  que  le  donec  corri- 
gutur  ne  fût  pas  un  jeu  ,  et  qu'on  me  marquât 
en  toute  diligence  en  term^^s  précis  les  notes 
marginales  ,  ou  les  additions  en  lettre  italique 
dans  le  texte,  avec  lesquelles  le  saint  siège  tron- 
veroit  mon  livre  assez  prccautionné.  Si  on  ne 
vouloit  pas  se  charger  de  l'approuver,  du  moins 
on  pourroit  me  marquer  deux  ou  trois  prin- 
cipaux théologiens  de  Rome  ,  sans  aucun  soup- 
çon de  partialité  ,  avec  qui  vous  régleriez  très- 
secrètement  une  nouvelle  édition,  que  je  pour- 
rois  dédier  au  Pape  ,  s'il  avoit  la  bonté  de  me  le 
permettre. 

Quand  on  vous  dit  que  les  faits  ne  font  rien, 
il  est  essentiel  de  répondre  ,  que  ,  s'ils  ne  font 
rien  contre  moi,  ils  doivent  faire  tout  pour  moi. 
Si  je  suis  innocent,  non  suspect ,  et  horrible- 
ment calomnié  ,  tout  ce  qui  est  favorable  doit 
tomber  sur  moi  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigou- 
reux doit  tomber  sur  mon  accusateur,  qui  s'est 
rendu  si  odieux  dans  ses  calomnies.  Alors  que 
ne  doit-on  pas  faire  en  faveur  du  texte  de  mon 
livre  ,  dont  la  prohibition  send)leroit  confirmer 
dans  toute  l'Europe  les  faits  horribles  qu'on  m'a 
imputés,  et  empêcher  qu'on  ne. reçoive  mes 
ex[ilications  !  Que  ne  doit-on  pas  faiie  on  faveur 
du  texte  tant  d.;  fois  altéré,  cl  aussi  injustement 
calomnié  que  ma  personne  1  Que  ne  doil-on  pas 
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faire  ou  l'avoiii'  du  texte  qui  est  plus  précau- 
tiomic  que  les  livres  des  saints  canonisés  ! 

Vcul-on  qu'il  iiaroisse  que  Houio  ,  lVap|)(''e 
sans  mesure  des  iîn[)iétés  secrètes  des  Ouiétisles, 
va  jusqu'à  llétrir  la  plus  puie  spiritualité  des 
saints,  par  une  variation  loihlc  ,  et  qui  t'ait 
tiiompher  les  cnneuiis  de  l'autorité  de  cette 
Eglise'.'  Croit-on  qu'il  n'y  aura  plus  de  Quié- 
lisles  cachés  ,  quand  le  saint  sièjje,  en  les  con- 
damnant d'une  manière  outrée  .  aura  perdu  sa 
vraie  autorité  par  une  \arialion  mauHesle,  et 
par  la  condamnation  du  langage  des  saints?  Les 
saints  mystiques  ne  sont-ils  pas,  en  laufjjue  vul- 
gaire, dans  les  mains  de  toutes  les  nations? 
Penl-on  cacher  cette  autorité?  Es[)ère-t-on  que 
les  Qniétisles  ,  les  autres  hérétiques  ,  les  liher- 
lins ,  et  même  toutes  les  saintes  âmes  puissent 
les  onhlier  sur  un  prohibitiiDi? 

J'attends  ,  outre  les  lettres  que  le  courrier 
ordinaire  de  Rome  pourra  m'apporter  demain, 
de  vos  nouvelles  sur  les  deux  courriers  extraor- 
dinaires que  je  vous  ai  dépêchés.  J'espère  que 
le  dernier  même  sera  arrisé  à  Rome  avant  la  dé- 
cision. Dieu  veuille  que  votre  santé  soit  à  l'é- 
preuve de  tant  de  travaux  et  de  peines  d'esprit  ! 
Je  conjure  M.  de  La  Templerie,  par  toute  l'ami- 
tié qu'il  a  pour  vous  et  pour  moi,  de  ne  rien  ou- 
hlier  pour  conserver  une  chore  qui  m'est  si 
précieuse. 

Je  ne  vous  redis  rien  ici  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  expliqué  si  am[)lement  dans  ma  dépêche 
de  la  semaine  passée  ,  pour  ne  donner  ni  une 
simple  profession  de  foi  |iai- laquelle  je  paroi- 
trois  faire  une  espèce  d'abjuraliini  du  quiétisiue, 
ni  unecondanniationtoutesimpledeM"'*Guyon, 
qui,  retombant  sur  sa  personne,  seroit  un  aveu 
tacite  et  indirect  d'avoir  approuvé  l'illusion  de 
cette  personne. 

Tout  à  mon  très-cher  ahhé  à  jamais,  du  cœur 
le  plus  tendre.  Dieu  vous  paie  de  toutes  vos 
peines,  et  nous  réunisse  en  paix.  Mille  fois  tout 
à  vous  sans  réserve. 


DXXXVIIL 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  la  dernitTC  iiiiiiieni'i'  ilii  l'iqir.  Diveis  nifilifs  de  crainte 
et  d'espérance.  Dispositions  di'  |diisioiiis  cardinanx. 

A    lailllr,  0   jllivici-    tCflO. 

Le  second  courrier  ai'ilva  liiei'  au  soir,  et  je 
dépêche  aujourd'hui   le  premier.   Nous  avons 


reçu  le  carton  dont  j'élois  si  en  peine  avec  vos 
lettres  de  l'ordinaire,  le  tout  eu  bon  état.  Avant 
de  rendre  votre  lettre  au  Pape  ,  je  voulois  le 
faire  préparera  la  recevoir  a^M'éablcment ,  et 
j'employai  pour  cela  quelques  voies  secrètes.  Je 
lui  parlai  dans  cette  audience  bien  plus  forte- 
ment que  je  n'avois  fait  jusipies  ici.  Je  lui  dis 
avec  conliance  que  cette  affaire  n'étoit  plus 
celle  de  M.  de  Cambrai,  que  c'étoil  l'aifaire  de 
l'Eglise  ;  qu'il  s'agissoit  de  soutenir  la  bonne 
doctrine,  et  eu  même  temps  tout  l'ordre  hiérar- 
chique; que,  si  M.  de  Cambrai  avoit  dit  quel- 
que chose  contre  la  foi  ,  il  falloit  lui  marquer 
ses  erreurs  ;  mais  (pie,  s'il  n'avoit  fait  qu'expo- 
ser la  doctrine  des  Pères  et  des  sainl.>  canonisés 
par  les  Papes  ,  il  n'étoit  poiiit  juste  d'écouter 
les  accusations  sans  fondement  de  M.  de  Meaux, 
ni  de  laisser  cet  archevêque,  si  dévoué  au  saint 
siège,  dans  l'oppression.  J'entrai  dans  un  plus 
grand  détail  qu'il  est  bon  de  ne  vous  raconter 
pas  ici.  Vous  verrez  assez  qu'il  étoit  conforme 
a>ix  mémoires  dont  j'avois  l'esprit  tout  rempli. 
Le  Pape  me  parut  toujours  bon  pour  moi  dans 
toutes  ses  manières,  mais  véritablement  fatigué 
et  affligé  de  cette  malheureuse  all'aire,  comme 
il  l'appelle.  Il  me  promit  d'envoyer  cette  lettre 
à  la  congrégation,  alla  que  tous  les  cardinaux 
la  vissent  ;  et  pour  lui  en  rendre  la  lecture 
plus  ai.sée  ,  j'en  avois  fait  faire  une  copie  bien 
écrite  ,  que  je  lui  Saillui  avec  l'original.  Une 
))ersonne  en  qui  il  a  confiance  étant  venue  à 
l'audience  peu  de  temps  après  ,  il  lui  inontia 
votre  lettre,  et  se  la  fit  lire,  voulant  même  qu'il 
fît  les  réflexions  importantes  sur  chaque  propo- 
sition. Cette  personne  habile  ,  et  fort  attachée 
à  votre  doctrine,  lui  expliqua  fort  nettement  la 
différence  de  ce  motif  propre  et  intrinsèque 
des  vertus  particulières,  d'avec  le  motif  extrin- 
sèque de  la  charité  qui  les  commande.  Il  se  ser- 
vit pour  cela  de  l'exemple  de  celui  qui  donne 
l'aumône  pour  gagner  le  Jubilé,  on  pour  faire 
sa  pénitence.  Il  demandoit  au  Pape  si  le  motif 
extrinsèque  de  la  pénitence  empèchoil  que  celle 
aumône  ne  fut  une  œuvre  de  miséricorde.  Le 
bon  saint  Père  répondoit  avec  empressement 
que  non,  et  qu'au  contraire  l'œuvre  en  étoit 
encore  meilleure.  Voilà  pourtant  tout  ce  qu'on 
oppose  à  M.  de  Cambrai,  ajouta  celte  personne. 
Il  veut  que  les  actions  et  les  vertus  que  nous 
pratiquons  par  ce  motif  actuel  de  plaire  à  Dieu, 
et  pour  l'amour  de  lui  seul,  soient  [)lus  parfaites 
que  celles  que  nous  pratiquons  pour  notre 
propre  intérêt  ;  et  là-dessus  on  l'accuse  de  dé- 
truire les  veilus  particulières  ,  parce  qu'il  dit 
que,  dans  son  cinquième  état ,  la  charité  com- 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


6i3 


mande  ordinairement  les  actions  du  juste  par- 
tait. 11  lui  dit  encore  que,  si  ces  deux  mots  tout 
seuls  do  votre  livre,  motif  et  propre  intéréf, 
étoient  expliqué:^  en  disant  seulement  que  vous 
ne  voulez  pas  qu'on  les  piàsse  entendre  dans 
un  autre  sens  que  le  vôtre  ,  savoir  motif  pour 
lin  ultérieure  ou  motif  extrinsèque,  q\. propre  in- 
térêt pour  notre  consolation  ou  commodité  na- 
turelle ,  ou  intérêt  que  la  nature  désire  pour 
nous;  qu'alors  tous  les  théologiens  du  monde 
seroienl  obligés  d'avouer  que  votre  livre  n'en- 
seigne que  la  doctrine  des  saints  ;  et  que ,  dans 
quelques  années,  on  seroit  étonné  de  voir  qu'on 
eût  fait  tant  de  bruit  contre  un  grand  et  saint 
archevêque  sur  de  snnplcs  mots  qu'il  avoit  em- 
ployés selon  la  manière  ordinaire  de  parler,  et 
que  l'on  vouloil  opiniâtrement  expliquer  dans 
un  sens  tout  contraire  au  sien,  et  qui  détruiroit 
toute  sa  doctrine.  Tout  cela  fit  grand  plaisir  au 
Pape  ;  mais  on  ne  peut  guère  compter,  dit -on, 
sur  ces  sortes  de  dispositions  ,  parce  qu'elles 
changent  facilement,  et  qu'après  tout,  ce  sera  la 
congrégation  qui  décidera.  Cela  ne  laisse  pas 
d'être  bon  et  utile,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
empêcher  que  l'on  ne  le  prévienne  trop  contre 
la  vérité,  et  que,  dans  sa  préoccupation  ,  il  ne 
prît  un  parti  trop  décisif. 

Votre  lettre  au  Pajie  plut  beaucoup  ,  dans  sa 
première  lecture,  à  ceux  qui  l'avoient  crue  né- 
cessaire, et  ils  la  trouvèrent  paifaitement  con- 
forme à  leur  projet.  Ensuite  ils  y  trouvèrent 
quelque  chose  qui  ieiu-  sembloit  ne  dire  pas 
assez  ;  mais  enfin  ,  après  une  assez  longue 
discussion  on  je  parus  un  peu  vif,  et  plusieurs 
lectures  réitérées,  on  convint  que  vous  ne  pou- 
viez pas  mieux  suivre  leur  pensée  que  vous 
l'aviez  suivie,  et  l'on  demeure  ferme  dans  cette 
conviction.  Je  ne  sais  pas  si  les  suites  en  seront 
aussi  heureuses  qu'on  l'espère  .  et  même  je  ne 
suis  pas  encore  assuré  que  le  Pape  l'ait  envoyée 
à  la  congrégation.  Peut-être  que  ce  soir  j'en 
serai  mieux  informé. 

On  n'a  jamais  pensé  de  vous  engager  à  con- 
damner les  intentions  de  M"'"  de  Guyon  ;  ni  le 
Pape  ni  la  congrégation  ne  l'ont  jamais  ni  de- 
mandé ni  proposé.  Il  seroit  injuste  de  le  désirer, 
et  l'on  vous  conxeideroit  même  de  ne  le  faire  pas, 
si  d'autres  gens  moins  raisonnables  vouloient 
l'exiger  de  vous.  Le  public  et  les  particuliers 
sont  pleinement  satisfaits  de  vous  sur  le  sujet  de 
cette  femme  :  il  n'en  est  plus  fait  aucune  men- 
tion. Toutes  ces  méchantes  histoires  retombent 
sur  vos  accusateurs  ,  et  les  rendent  très-coupa- 
bles dans  l'esprit  de  beaucoup  de  gens.  Je  sais 
que  quelques-uns  de  leurs  amis  les  plus  consi- 


dérables ont  dit  qu'ils  s'étoient  déshonorés  en 
cela.  Tout  leur  procédé  paroit  injuste  et  violent. 
Quoi  que  M.  de  Meaux  et  ses  amis  publient 
ici  et  à  Paiis,  il  est  poiu'tant  très-vrai  qu'il  n'y 
a  jusques  ici  lien  de  certain  ni  pour  le  décret  ni 
pour  le  temps  qu'il  sera  donné.  On  peut  bien 
mander,  comme  une  chose  constante,  que  les 
glandes  instances  de  la  cour  pour  la  ccmdam- 
nation  du  livre  font  de  terribles  impcessions  sur 
le  Pa[ie  et  sur  les  cardinaux  ,  et  donner  là-des- 
sus de  grandes  espérances  que  la  faveur  et  l'au- 
torité prévaudront  à  la  fin  :  mais  si  l'on  passe 
au-delà  des  bornes  de  cette  pleine  confiance,  je 
crois  pouvoir  vous  assurer  qu'on  en  dit  trop  ;  et 
c'est  plutôt  faire  le  prophète  que  l'historien.  11 
n'y  a  rien  de  déterminé  ni  sur  le  livre  en  géné- 
ral ni  sur  aucune  proposifion  en  particulier;  et 
quand  même   la  congrégation  seroit  convenue 
du  jugement ,  il  faudroit  encore  bien  du  temps 
pour  en  arrêter  les  expressions,  et  pour  en  dres- 
ser la  bulle  ou  le  décret.  Voici  ce  que  je  puis 
vous  dire  de  plus  certain ,  et  qui  me  revient 
par  doux  canaux  différens.  \°  Si  l'on  jiigeoit  à 
présent,  la  disposition  des  esprits  et  le  gros  de 
la  congrégation  iroit  à  condamner  le  livre ,  et 
cela  par  les  impressions  que  la  cour  de  France 
donne;  par  la   crainte  du  quiétisiîie ,  dont  on 
voit  tous  les  jours  des  exemples  et  des  histoires 
terribles  ;  par  le  grand  trouble  que  ce  livre  cause 
en  France  ,  et  le  sentiment  de  tant  d'évêques  et 
de  docteurs  qui  le  jugent  dangereux  ,   et   trop 
favorable  aux  Qniélistes.  Toutes  ces  considéra- 
tions persuaderoient  aisément  à  ceux  qui  aiment 
leur  repos,  que,  quand  même  la  doctrine  du 
livre  ne  seroit  pas  mauvaise  dans  le  fond  ,  et 
que  les  expressions  même  en  pourroient  être 
justifiées  par  celles  des  saints  et  des  bons  au- 
teurs qui  leur  sont  semblables,  néanmoins  le 
bon  ordre  de  l'Eglise  demanderoil  dans  les  cir- 
constances présentes,  que  Rome  le  condamnât 
ou   le  prohibât,  pour  apaiser  ces  troubles   et 
rétablir  la  paix.    Ces  raisons,  quoique  si  peu 
solides  ,  et  dont  il  est  aisé  de  remarquer  la  foi- 
blesse ,  ne  laisseroient  pas  de  |)révaloir   dans 
beaucoup  d'esprits.  S^Mais  la  bonne  doctrine  et 
la  vraie  prudence  donnent  des  vues  différentes 
à  d'autres   cardinaux.  Ils  croient   qu'il   est  du 
bien  de  la  religion,  et  de  la  gloire  de  l'Église 
ou  du  saint  siège  ,  que  l'on  s'applique  sérieuse- 
ment à  faire  un  décret  dogmatique  ,  qui  proimse 
la  vraie  doctrine  des  saints  selon  la  tradition  , 
qui  donne  des  bornes  aux  expressions  des  mys- 
tiques, et  qui  rejette  les  erreurs  des  Quiétisles. 
Le  déiTi'l  b'u;-  ;iariii'r.)it  siiflire  ])nm'  le  soutien 
de  la  foi,  et  pour  détruire  l'hérésie,  et  même 
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il  ovilcroil  les  lachcux  embarras  où  l'oii  se 
trouve  (le  taire  des  censures  qui  marquent  ea 
particulier  les  livres  et  les  [tersonnes  des  évè- 
ques.  3°  il  n'est  point  certain  que  ce  |)rojel  soit 
reçu  dans  la  congrégation,  coainie  celui  à 
l'exécution  duquel  l'on  doive  s'appliquer  uui- 
quornent.  Il  n'est  point  aussi  certain  qu'on  l'ait 
ahaudoiiué  ,  et  même  il  \  a  plus  d'appaivune 
qu'il  sera  sui\i,  parce  qu'en  elVel  il  est  le  seul 
digne  de  Hotiu'  ,  et  que  de  plus  il  c  si  dm  pro- 
posé ou  approuvé  par  les  cardinaux  qui  ont 
le  plus  de  zèle  pour  le  saint  siège  ,  et  le  [)lus 
d'autui'ilé  dans  la  congrégation.  A"  On  travaille 
cependant  à  l'examen  de  chaque  proposition  en 
elle-même  ,  selon  ses  propres  termes  ,  indépen- 
damment des  explications.  Cliacpie  cardinal  dit 
son  sentiment  :  les  uns  donnent  leur  votuin  par 
écrit,  les  au  Ires  se  conleutenlde  le  donner  de 
vive  voix,  o"  Après  cet  examen  si  rigoureux  ,  on 
reviendra  aux  explication-;,  pour  \nir  si  ou  ne 
doit  pas  les  joindre  au  texte  du  iivie  dont  elles 
sont  tirées  ,  puiscpi'elles  sont  du  moins  aussi 
publiques  et  aussi  répandues.  ()"i;el  examen 
achevé  ,  on  formera  quelque  projet  de  juge- 
ment ou  dogmatique,  comme  j'ai  dit ,  ou  |)ru- 
deatial.  Alors,  selon  les  divers  partis  qu'on 
peut  prendre,  l'on  pourroit  parler  du  livre  ou 
seulement  des  propositions  ,  ou  bien  des  pi'o- 
positions  comme  extraites  du  livre.  Tout  icla 
demande  du  temps,  et  l'on  ciuiple  (pie  cela  ira 
pour  le  moins  jusqu'à  l'àqne.  Ces  avis  me  vien- 
nent par  un  caïud  fort  secret  ,  et  ipie  j'ai  raison 
de  croire  très-sùr,  quoicpic  ceux  qu'on  a[)pelle 
ici  nos  amis  n'y  aient  aucune  pail.  7' On  croit 
que  ,  jus(}ues  à  la  publication  du  déiict ,  les 
choses  demeureront  toujours  iucerlaiues  ,  et 
qu'après  avoir  été  réglées  et  même  écrites  ,  elles 
pourront  encore  changer  par  de  nouvelles  ré- 
flexions de  docirine  on  de  prudence  ,  que  le 
Pape  ou  les  cardinaux  pourroient  l'aire  sur  le 
fond  de  leur  décision  ou  sur  les  suites.  Il  en 
arriva  de  même  dans  la  rameuse  dispute  de 
nuxiliis. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  qu  un  de  nos  meilleurs 
amis  m'avoit  dit,  il  y  a  quebjucs  jours ,  (pi'il 
ne  doutoit  point  (pie  le  livre  ne  fût  condamné, 
et  qu'il  en  avoil  des  preuves  (|ui  lui  l'aisoieiit 
croire  la  chose  très-certaine.  Il  i>ailo!t  ainsi 
avec  toutes  les  marques  d'une  vraie  affliction  , 
parce  qu'il  est  très-persuadé  que  ce  seroit  un 
retiversenienl  terrible  dans  la  religion,  cl  la  doc- 
trine du  livre  lui  paroit  être  constamment  la 
doctrine  des  saints  :  mais  toute  sa  crainte  ou  sa 
persuasion  ne  veuoil  que  des  installâmes  terribles 
de  la  cour,  qui  deviennent  tou?  les  jours  plus 


fortes.  On  ne  voit  que  courriers  extraordinaires 
à  i\I.  le  cardinal  de  Bouillon  :  le  lendemairr.  il 
a  audience  du  Papi^ ,  et  les  partisans  de  M.  de 
Meaux  publient  d'aboi'd  que  c'est  pour  l'alfaii'e 
de  iM.  de  (lambiai ,  et  que  le  Uoi  n'en  a  point 
d'autres  qui  lui  tiennent  tant  au  C(Pnr  que  celle- 
là.  L'auteur  du  Mémoire  rebuté  (  le  carcl.  de 
liudillon  )  pai'le  pi-es(pie  de  même;  mais  il  laisse 
pouriaut  à  la  lin  loujour's  plus  d'espérance ,  et 
je  sais,  par'  un  de  ses  amis  ,  qu'il  voit  bifu  les 
choses  eu  grand  danger  par  les  instances  de  la 
cour,  mais  qu'il  s'en  faut  bien  aussi  qu  il  ne 
les  croie  désespérées.  Au  cotihaiie  ,  il  sait  ce 
que  je  vous  ai  déjà  dit  du  [irojel  de  (luelqru-s 
cardinaux  pour  le  décret  dogmati(jue;  et  celle 
voie,  quoique  longue,  lui  pai'oit  conduir'e  in- 
failliblement à  la  libération  (hi  livi-e,  j)ar-ce  que, 
d'un  cùlé  ,  la  bonne  doctr'iiie  en  sera  toujours 
davantage  cclaiicie,  et  de  l'autre,  les  ellbrts  de 
ceux  qui  rallaipieut  se  ralenlii'orrt  peu  à  jjeu. 
Cet  avis  me  vient  encore  d'irrie  per'sonne  (pie 
je  crois  très-fidèle,  et  très-bien  informée.  Elle 
m'assur-e  aussi  (pie  l'auteur'  du  Ménioir'e  clier- 
clie  lui-même  à  vous  servir' autant  qu'il  lioiit 
aupi'ès  des  car'dinaux  et  ailleurs.  .Je  crois  qu'il 
a  des  vues  particulières  dans  celte  aflaire,  sur 
lesquelles  il  ne  s'expli(]ue  pas.  l.'autr'C  jour ,  il 
dit  en  ma  présence  qu'il  voyoit  bien  des  voies 
de  la  terminer ,  sans  qu'aucune  des  parties  en 
eût  la  confusion  ;  mais  il  n'acheva  pas  de  se 
manifester. 

Ea  norrvelle  rpion  a  mandé  de  Paris  à  \E 
l'abbé  de  Lieaumoul,  sur  le  changemeiit  d'un 
de  vos  princijiaux  amis  ,  fait  encore  beaucou|) 
de  bruits  ici.  On  m'en  parloit ,  il  n'y  a  que  deux 
jour's,  comme  d'une  chose  certaine.  Néanmoins 
nos  meilkiui's  amis,  et  qui  en  peuvent  savoir 
des  nouvelles  cerlaines,  m'assni'ent  forlement 
que  cela  n'est  pasvi'ai;  et  l'auteur  du  Mémoire, 
qui  l'avoit  su  ,  comme  tout  le  reste  du  monde, 
médit  expi'cssément  (juc  ce  bruit  éloit  faux  , 
que  je  ne  devois  point  h;  croire  .  et  (jue  voire 
ami  n'avoil  changé  en  l'ien  :  ce  sinit  ses  [)i'opres 
termes.  On  jieul  juger  par  là  combien  on  ré- 
pand de  fausses  nouvelles.  Que  ir'a-l-on  point 
dit  de  même  du  P.  de  La  Chaise  et  des  Jésui- 
tes ?  Qnebpiefois  ou  s'en  loue  ,  pai'ce  qu'ils  vous 
ont  abjuré,  et  d'autres  fois  on  s'en  ()Iaint, 
pai'ce  qu'ils  vous  servent.  L'abjuration  du  P. 
de  La  (Chaise,  et  de  quelques-uns  de  vos  amis 
en  pai'ticulier,  a  été  portée  au  Pape  comme  \\i\ 
témoignage  public  de  vos  crreui's.  On  ne  mé- 
nage rier). 

Après  tout  c,"  ([lie  je  viens  de  vous  dire,  qui 
vous  doit  intimider,  je  dois  ajouter,  pour  être 
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bien  sincère  .  que  vos  amis  .  Lien  plus  pénétrans 
el  plus  éclairés  que  moi,  el  un  ;;ranil  uomhie 
de  personnes  distinguées  par  leur  piété  ou  par 
leur  doctrine  ,  m'assurent  toujouis  que  je  ne 
dois  point  me  laisser  intimider  à  ces  avis  de 
victoire  de  nos  parties;  que  leur  triumplie  est 
vain  ,  parce  qu'il  est  fondé  sur  lu  laveur  du 
monde  ;  que  cette  tempête  se  dissipera  liieiilol 
d'erlle-mème  ;  el  qu'il  n'est  pas  possible  ipie 
Rome  oublie  si  publiquement,  dans  une  aliaiic 
SI  importante  ,  la  vérité  de  la  religion  ,  la  jus- 
lice  desesjugemens  ,  la  sagesse  de  sa  conduite. 
Ce  seroil  tout  renverser  dans  l'Eglise  :  Dieu  ne 
le  permettra  pas.  Encore  une  lois  ,  me  disent- 
ils  ,  ne  vous  étonnez  point.  Vous  verrez  que  les 
cardinaux  ou  le  Pape  môme  auront  un  grand 
pencbant  à  céder  beaucoup  à  la  faveur  ou  à  l'au- 
torité ;  que  chacun  d'eux  ,  occupé  de  ses  intérêts 
particuliers,  voudra  s'acquérir  des  amis  :  mais 
api'ès  tout  cela,  quand  il  faudra  juger,  Dieu  est 
maiire  des  cœurs  ;  ce  ne  seront  plus  ces  mêmes 
hommes.  D'autres  sont  effrayés  sur  le  peu 
d'étude  que  la  plupart  des  cardinaux  ont  fait  de 
la  théologie,  mais  le  même  esprit  qui  sut  ren- 
dre les  apôtres  tout  dun  coup  si  savans  dans  k-s 
plus  profonds  mystères  de  la  religion  les  fei'a 
pai'ler  ,  sans  qu'ils  sachent  ni  pourquoi  ni  com- 
ment. Encore  ce  malin,  un  de  nos  amis,  des 
plus  savans  et  des  plus  judicieux  que  je  con- 
noisse  à  Rome,  a  dit  à  M.  de  La  Templeric, 
qui  lui  étoit  allé  |)orter  une  Analyse, e[cl.,an<\k 
que  j'écrivois,  que  nous  n'aurions  guère  plus 
besoin  de  tant  d'autorités  ,  et  cela  d'un  air  si 
gai  ,  que  M.  de  La  Templcrie,  en  étant  sur- 
pris ,  lui  en  a  demandé  la  raison.  Je  ne  puis  pas 
vous  la  dire,  lui  a-t-il  ré|)ondu  ;  mais  c'est  assez 
que  vous  sachiez  que  nous  n'avons  jamais  eu 
tant  de  sujet  d'espérer.  Comme  M.  de  La  Tetn- 
plerie  le  pressoit  encore  ,  en  lui  disant  qu'il  ne 
m'auroit  pas  plus  tôt  appris  cette  nouvelle  .  que 
je  parlirbis  pour  l'aller  voir  :  Non  ,  qu'il  ne 
vienne  pas ,  lui  a-t-il  dit ,  je  ne  saurois  pas  lui  en 
dire  davantage;  mais  dites-lui  de  ma  part  qu'il 
n'a  jamais  eu  tant  de  sujet  de  bien  esj)érer  qu'à 
piésent  :  je  le  verrai  demain.  Vous  pouvez 
mieux  juger  que  moi  ,  par  ces  faits  particuliers, 
quelle  est  la  situation  des  esprits  ,  et  le  fonde- 
ment que  nous  pouvons  faire  siir  le  sentiment 
de  ces  personnes  qui  ne  veulent  pas  sans  doute 
nous  tromper.  Ces  sortes  de  ténèbres  dans  les- 
quelles nous  marchons ,  par  la  diversité  ou  la 
contrariété  du  jugement  de  nos  amis  mêmes  sur 
noli'e  affaire  ,  me  font  sou\  ont  remarquer  mm- 
bieu  je  suis  peu  piopre  à  la  soutenir  en  ce  pays 
surtout.  D'un  rôté  ,  je  vois  qu'elle   est  d'une 
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importance  inlinie  pour  la  religion  ,  et  qu'il  y 
va  du  tout  pour  vous;  et  de  l'autre,  je  sens 
mon  incapacité  à  tout  moment ,  mon  peu  de 
lumière,  mon  jieu  de  discernement.  Mais  toutes 
ces  réilexionsne  me  découragent  point:  au  con- 
tiaire ,  je  vois  avec  plaisir  que  je  suis  tout  pré- 
cisément ce  (pi'il  faut  entre  les  mains  de  Dieu  , 
pour  lui  laisser  faire  ces  prodiges  à  sa  façon. 
('oiitcmpti/jilia/iiijiix  mundi elecjit ,  ni  confundat 
flirt io  (pui'iiue.  Apiès  cela  ,  je  marche  ik  t;\toiis 
dans  l'obscurité,  tout  connue  si  j'étois  en  plein 
midi  ;  et  j'invo(|ue  souvent ,  connue  Ëliézer ,  le 
nom  du  Dieu  d'Abraham  (jui  m'a  envoyé. 

Je  crois  que  nous  avons  trouvé  une  voiepour 
nous  servir  utilement  du  Mémoire  sur  les  deux 
partis  que  Rome  peut  prendre  ,  qui  est  présen- 
tement en  latin  '.  Le  principal  est  qu'on  n'en 
puisse  pas  connoitre  l'auteur,  cai'  il  y  a  des  en- 
droits dont  on  voudroit  lui  faire  un  crime.  Celui 
que  j'avois  reçu  auparavant  dans  une  autre 
lettre  ,  et  qui  avoit  huit  chefs  principaux  "'  ,  est 
encore  plus  fort ,  et  je  verrois  encore  plus  de 
danger  à  le  répandre  sans  distinction  de  per- 
sonnes. 

11  faut  vous  dire  la  disposition  de  M.  le  car- 
dinal Noris.  J'allai  chez  lui,  il  y  a  pende  jours, 
pour  lui  donner  nos  nouveaux  livres.  (.)n  ré- 
pondit à  l'ambassade,  que  je  ne  pouvois  pas 
avoir  audience;  maisle  maître  de  chambre,  qui 
est  fort  honnête,  m'envoya  un  de  ses  estaliers 
pour  me  dire  à  l'oreille  que  M.  le  cardinal  avoit 
dit  qu'il  ne  vouloitplus  voir  ni  M.  l'abbé  Bos- 
suetnimoi,  mais  que,  si  je  pouvois  revenir  dans 
une  demi-heure  ,  il  alloit  prendie  son  temps 
pour  parler  à  sou  Eminence,  et  qu'il  tàcheroit, 
autant  qu'il  dépendroit  de  lui,  de  lui  faire  ac- 
cepter ma  visite,  ou  du  moins  qu'il  me  dii-oit 
sa  dernière  volonté.  Je  revins  dans  le  temps 
marqué  ,  et  iM.  de  La  Templerie  monta  pour 
parler  eu  particulier  au  maître  de  chambre, 
qui  lui  conlirma  ce  (]u'il  avoit  déjà  dit ,  que  M. 
le  cardinal  ne  voulnit  plus  donner  audience  ni 
à  l'une  ni  à  l'autre  des  parties;  il  ajouta  même 
que  la  chose  avoit  été  réglée  ainsi  entre  les  car- 
dinaux :  mais  néanmoins  j'en  ai  vu  plusieurs 
autres  du  Saint-Oflice  avec  la  même  liberté 
qu'auparavant,  et  cette  conduite  paroît  singu- 
lière. Chez  M.  le  cardinal  Marescolti  ,  on  a 
aussi  refusé  souvent  l'audience,  et  le  maître 
de  chambre  avoit  grand  soin  de  nous  dire,  |)our 
nous  consoler,  que  M.  l'abbé Bossuet  étoit  tiailé 


1  V,iy.  ?.  \>.  li'Urp  lîxui,  fi-iU'Ssiis,  p.  CflC.  —  ^  I|  p.i,K> 
'II'  l;i  l'l!lr  ilil  11  llnVl'lul)!-(\  liil  [■Vllclllll  cxaiuiih'  llllil  p.iilis 
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(le  niètiic.  el  <iu'assurômont  il  y  éloil  venu  plus 
(le  dix  lois  de  suite  sans  l'avoir  vu.  NY'anuioins 
toutes  les  fois  que  ce  cardinal  m'a  reçu  ,  il  m'a 
toujours  ('toi; !('■  iivec  f;rande  attention  aussi  lon^^- 
tetnps  que  j'ai  voulu,  et  iiirnic  souvent  il  m'a 
l'ait  des  questions  [lour  s'cMlaircii' davantage  de 
l'alTaire  .  ou  sur  Icsiails  ou  sur  la  doctrine. 

L'auteur  de  la  tiMdiiction  italienne  de  voire 
Bf'ponse  à  la  lielntinn  me  demande  souvent  si 
elle  sera  bientôt  iniprirnce. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  !'im|)ression  de  cet 
autre  livre  dont  je  vous  ai  pail(!'en  faraud  secret  ' . 
11  est  vrai  que  vous  ne  devez  paroître  en  rien  : 
mais  ni^Tumoins  l'exf^cution  de  ce  dessein  soroit 
i'ort  a<;réalile  en  ce  ])a\s  ,  et  produiroit  de  tr('s- 
bonsedels;  mais  il  faut  vous  tenir  dans  lui  serret 
ini|)('nétral)le  là-dessus. 

.le  marquois,  au  comnienciMneul  de  ma  let- 
tre, avec  beaucoup  de  joie  ,  que  nous  avions 
reçu  les  carions  pour  la  Ri'pouxp  h  Mi/stiri  : 
mais  que  cette  joie  a  àlû  courte!  De  deux  feuil- 
lets que  ce  carton  contient,  on  en  a  retenu  le 
premier,  et  l'on  n'a  envoy(>  que  le  second.  C'est 
donc  n'avoir  rien  reçu,  à  moins  qu'une  si  bonne 
occasion  d'exercer  la  patience  ne  vaille  tout  un 
livre.  Nous  donnerons  nos  vingt  exemplaires 
parfaits  aux  cardinaux  ,  et  nous  ferons  copier 
d'un  bon  caractèi'ele  premier  feuillet  du  carton, 
on  attendant  qu'on  nous  envoie  rimprim(\  Lc^s 
congiTgations  continuent  le  lundi  ,  le  mercredi 
et  le  jeudi,  et  même  depuis  le  dernier  courrier 
extraordinaire  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
a  reçu  .  la  congrégation  du  merciedi  est  toute 
occupée  à  notre  affaire,  au  lieu  qu'auparavant 
on  laissoil  une  partie  du  temps  libre  pour  les 
autres  affaires  du  Saint-Office.  Nc'anmoins  on  ne 
voit  pas  que  cela  cliange  rien  à  ce  que  je  vous 
ai  déjà  marque.  Il  faut  donner  quelques  jours 
de  repos  au  second  courrier;  après  quoi  je  le 
dépêcherai  ,  ne  prévoyant  point  qu'il  puisse  y 
avoir  de  raison  particulière  pour  le  retenir  plus 
long-temps. 

Je  prie  tous  les  jours  noire  Seigneur  qu'il 
vous  fasse  croître  avec  lui  eu  grâce  et  fii  sagesse 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et  qu'il  vous 
remjdisse  de  cet  espi-il  et  de  ce  zèle  dont  il  éloit 
animé  lui-même,  quand  il  dis[)iitoit  dans  le 
temple  avec  les  docteurs.  Vous  voyez  assez  tout 
mon  cœur  pour  vous  ,  mon  respect  ,  mon  atta- 
chement inviolable. 


'  I.adcfi'iisc  (lu  caidinalSfoniliak'.  Voyez  l;i  li'llii'  ldiawi, 
ci-ilcssus,  l>.  331. 


DXXXIX. 
DU  MÊME  A  L'AHRI'  DE  LANCERON. 

Sur  l'étal  présent  de  l'Hlîaiie.  I.etli-e  du  Roi  pnni'  pressi>r 
le  jugement. 

A  Riimc,  1  i  jnnvii'r  1699. 

J'ai  reçu  ,  monsieui',  votre  lettre  du  ^7  dé- 
cembre, et  en  même  temps  deux  de  monsieur 
voire  cousin  ,  datées  du  1  (i  et  du  23.  D'où  peut 
venir  ce  mécompte  que  nous  remarquons  vous 
el  moi?  Il  y  eut  un  ordinaire  que  votre  lettre 
ne  me  fut  point  rendue  ,  et  je  ne  la  reçus  que 
le  sui\aut,  comme  je  vous  en  ai  déjà  donné  avis. 
Je  n'ai  point  manqué  à  vous  écrire  toutes  les 
semaines,  et  je  vois  que  ma  lettre  est  retardée. 
J'(''cris  |)0urtant  toujours  à  la  même  heure  ,  et 
mes  lettres  sont  mises  à  la  poste  avec  la  même 
exactitude.  Vous  pouvez  mieux  que  moi  péné- 
trer la  cause  de  ces  oublis  ou  de  ces  relardeinens 
volontaires.  Au  reste,  soyez  assuré  que  j'ob- 
serve très-religieusement  tout  ce  que  vous  m'a- 
vez prescrit.  Rien  ne  résiste  à  l'ardeur  d'un  zèle 
aussi  enflammé  que  le  mien  ,  et  je  défie  les  ro- 
seaux mêmes  de  la  fable  de  dire  jamais  le  nom 
que  je  dois  taire. 

On  voit  arriver  ici  tous  les  jours  des  cour- 
riers extraordinaires  de  France.  En  voilà  quatre 
en  bien  peu  de  temps.  (Jiielques-uns,  dit-on  , 
sotit  pour  les  affaires  d'Espagne;  mais  il  y  en  a 
deux  pour  le  moins  que  les  parties  de  M.  de 
Cambrai  veulent  n'avoir  été  dépêchés  unique- 
ment que  pour  presser  le  jugement  de  son  af- 
faire; et  quand  ils  disent  que  le  Roi  fait  ins- 
tance là-dessus,  ils  ajoutent  hautement  que  Sa 
Majesté  demande  la  condamnation  du  livre. 
Quelques  personnesassez  indifférentes  ont  voulu 
leur  représenter  que  le  Roi  ,  plein  de  religion 
comme  il  est ,  ne  peut  demander  que  le  juge- 
ment du  Pape,  et  non  pas  la  condamnation  , 
puisque  celte  demande  de  la  condamnation  ren- 
fermeroit  un  jugement  du  Roi  sur  ce  livre  ,  qui 
préviendroil  môme  celui  du  Pajte  sur  les  ma- 
tières de  la  foi.  Ce  raisonnement  lesembarrasse  ; 
mais  il  les  irrite  encore  davantage,  el  personne 
n'ose  s'exposera  leur  indignation.  On  prend  le 
parti  de  ne  dire  mot  :  encore  ne  sont-ils  pas  con- 
lens  ,  SI  on  ne  parle  comme  eux. 

Leur  dépit  paroîl  extrême  ,  de  voir  que  l'af- 
faiie  u'esl  pasjugée  à  Ncël,  commeils  l'avoienl 
assuré  si  positivement.   C'est  là-dessus  qu'ils 
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ont  obtenu  ,  comme  ils  parlent,  cette  nouvelle 
lettre  que  le  Roi  écrit  au  Pape  pour  lui  deman- 
der une  prompte  décision  '.  On  remarque  déjà 
l'effet  de  celle  lettre  ,  parce  qne  toutes  les  au- 
tres aflaires  cessent  au  Saiul-Oftice  ,  afin  que 
les  cardinaux  puissent  donner  tout  leur  temps  à 
celle  de  M.  de  Cambrai  ;  mais  les  difficultés 
qu'on  y  trouve  ne  permettent  pas  qu'on  la  ter- 
mine aussitôt  qu'on  le  voudroil.  Les  cardinaux 
donnent  leur  vutiim  ou  par  écrit  ou  de  vive 
voix,  et  quand  ils  auront  parcouru  toutes  les 
propositions,  ils  formeiont  ensuite  leur  juge- 
ment; après  quoi  il  faudra  encore  du  temps  pour 
le  mettre  par  écrit,  pour  le  revoir,  et  pour  dres- 
ser le  décret  ou  la  Bulle.  Jusque-là  on  ne  peut 
rien  dire  de  certain  :  chacun  parlera  selon  sa 
pensée  ou  selon  son  désir;  mais  il  n'y  a  per- 
sonne qui ,  sans  être  propliète  .  puisse  voir  à 
présent  le  bout  de  celle  affaire.  On  convient 
que  la  faveur  de  la  France  fait  un  contre-poids 
terrible;  et  quand  on  regarde  en  particulier 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  à  présent 
plus  que  jamais  faire  quelque  impression  sur 
les  cardinaux  dans  le  jugement  de  ce  livre, 
toute  la  prudence  humaine  ne  voit  guère  de 
inonyen  de  le  sauver.  Mais  néanmoins  bien  des 
gens  qui  n'aiment  que  la  vérité,  et  qui  ont 
une  grande  idée  ou  de  l'infaillibilité  ou  de  la 
sagesse  de  Rome  ,  regardent  tous  ces  grands 
mouvements  qu'on  se  donne,  comme  une  tem- 
pête qui  ne  sauroit  durer  long-temps.  On  les 
voit  tranquilles  plus  quejamais,  avec  une  pleine 
confiance  que  la  doctrine  des  saints  ne  sera 
point  abandonnée  ,  et  qu'après  l'avoir  exa- 
minée bien  à  fond,  on  l'honorera  plus  que  ja- 
mais. 

'  Comme  celle  lellre  peiil  scrvii-  a  oxiiliquei-  quelques  pas- 
sages <les  suivaules  ,  nous  l'insérons  iei  :  «  Tr(?s-saint  Père  , 
»  dans  le  lenips  que  j'esp.Mois  de  l'amilic  el  du  zèle  de  Voire 
»  Sainlelè  une  prompte  di'cisioii  sur  le  livre  de  rarclievOque 
»  de  Cambrai  .  je  ne  puis  apprendre  sans  douleur  que  ee  ju- 
»  Boinenl,  si  néeessaiie  à  la  pai\  <lc  l'Eglise,  esl  encore  re- 
»  larde  par  les  artifices  do  crux  qui  cruienl  trouver  leur  in- 
»  lérèt  aie  difl'érer.  Je  vois  si  clairement  les  suites  fâcheuses 
»  de  ces  délais,  que  je  croirois  ne  pas  soutenir  digiu'ment  le 
»  lilre  de  Fils  aîné  île  l'Kjilise,  si  je  ne  réitérois  les  inslances 
»  pressantes  que  j'ai  faites  tant  de  fois  à  Votre  Sainteté,  et 
»  si  je  ne  la  suppliois  d'apaiser  cnlin  les  trouilles  que  ce  livre 
»  a  excités  dans  les  consciences.  On  ne  peut  attendre  préseu- 
»  lenieni  ce  repos  que  de  la  décision  iirononcée  par  le  Père 
»  commun,  mais  claire  ,  nette,  et  ((ui  ne  puisse  recevoir  de 
»  fausses  inlerprélalions  ;  telle  enliu  qu'il  convient  <|u'elle 
»  soil  ,  pour  ne  laisser  auiuii  doule  sur  la  doctrine,  el  pour 
»  arracher  entièrement  la  racine  du  mal.  Je  demande,  lic'S- 
»  saut  Père,  celle  décisicni  à  Votre  Béatitude,  poui'  le  bien 
»  de  l'Etjlise,  pour  la  trani|uillité  des  fidèles,  et  pour  la  propre 
»  (îloire  de  Votre  Sainteté.  Elle  sait  combien  j'y  suis  sen- 
»  sibie  ,  el  combien  je  suis  persuadé  de  sa  tendresse  pater- 
»  nelle.  J'ajouterai  h  tant  de  fjrnnils  motifs  qui  la  doivent 
»  delcriiiiner,  la  considéraliim  (|ue  je  la  prie  de  f.iire  de  mes 
»  instances  el  du  respect  lïlial  avec  lequel  je  suis,  etc.  23 
»  décenib]  e   I  u98.  » 


Votre  santé  ,  monsieur,  me  touche  plus  que 
je  ne  puis  vous  l'exprimer,  et  mon  respect  pour 
vous  est  toujours  très-sincère. 


DXL. 
DU  DOCTEUR  STEYAERT  A  FÉNELON. 

Il  lui  promet  que  les  délibérations  de  la  FariiUé  de  I.onvain 
lui  seront  favorables. 

Lovanii,  1.5  jaiuiarii  1699. 

Hac  nocte  ,  seu  heri  vesperi  valde  serô  ,  dé- 
muni mihi  reddilœ  sunt  litteraî  humanissimœ 
quibus  me  dignata  est  illiistrissima  et  reveren- 
dissima  Dominatio  vcstra  :  statimque  hoc  tem- 
pore  iiiatutino  conveni  theologos  hic  prœcipuos, 
et  qui  prœ  ca-teris  aliquid  possunt  Romœ.  Sanè 
omnibus  illaî  acciderunt  non  minus  quàm  mihi 
jucundissima»,  ob  lucem  magnarn  quam  nobis 
in  dubiis  nostris  addiderunt.  Tantùm  doleo  , 
qtiod  erratum  mihi  videatur  in  libello  qui  ad- 
jungitur;  quippe  idem  esse  non  videtur  de  quo 

in  litleris  ipsis.  Titulus  ei  est  :  /{épouse aujc 

Remarques,  etc.  ;  et  vix  atlingit  propositionesde 
quibus  in  litleris.  Conabimur  aliunde  accipere 
libellum  in  quo  de  his  traclalur.  Volumus  enim 
pro  exili  posse  nostro  succurrere  veritalibus  ab 
illustrissimaet  reverendissima  Dominalione  ves- 
Ira  propugnatis  ;  eoque  mag'is  ,  quia  videmus 
easab  aliquibus  ctiam  li'ic  tacite  impugnari,  sed 
qui  etiam  nostra  passim  inipugnanl. 

Quod  igitur  sine  mora  jam  scribo,  solùm  et 
ut  me  digner  honore,  nomine  supradictorum  , 
addicendi  illustrissimœ  et  reverendissim»  Do- 
minationi  vestrœ  omnem  operam  nostram,  tani 
Romœ  quàm  alibi  ,  zelosissimè  impendendam, 
etiam  liodie  (  quae  diescursoris  Romani  est)  et 
quàvis  data  occasione  ;  nec  diffidimus  de  suc- 
cessu,  cum  Dei  gratia.  Interea  audeo,  cum  aliis 
amicis  rerum  Romanarum  gnaris  (Romœ  diu 
oumes  egimus,  et  cum  eadein  Roma  nuncsep- 
limum  annum  nobis  negotium  est),  denuo  se- 
curam  reddere  illustris.simam  et  reverendissi- 
mam  Dominationein  vestram  de  non  tam  cilô 
finienda  Roinae  causa  ista  :  nec  aliter  obex  ma- 
jor poni  polerat,  quàm  pr.ecipilalâ  illà  censura 
Parisiensi  ;  imô  per  illam  factum  existimamus, 
ul  non  facile  unquam  Romae  sint  adepturi  cen- 
sinam  ,  quamquam  iamen  et-am  tuta  sini  ti- 
menda.  Atque  de  his  laliits  ,  dum  majore  otio 
rursus  mihi  honorem  sumam  scribendi  illustris- 
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siina'  cl  revfi'oiidissima'  Dorniiiiitidiii  vcstia'  de 
liis  (|ii.T  inlei'ca  cgoritmis.  Oiiii'.iciim  devotioiu", 
(l  veiieial)un(losanclarum  manuumosculosubs- 
cribor,  elc. 


DXIJ. 

DE  ri':NEr,ON  a  i;AHBr^  l)ECHANTKi{A(:. 

Il  ne  peut  se  rendre  le  dénonciateur  de  ses  adversaires;  mais 
on  pnurroit  eliarger  une  autre  personne  de  déférer  leurs 
pr.jposilions  répréliensililes. 

A  Ciinibnii  ,  10  j;invii>r  (1699). 

Je  reçus  ,  mon  cher  al)l)é  ,  la  semaine  der- 
nière,  voti'c  lettre  datée  du  115  décembre.  JVs- 
])érois  d'en  recevoir  en  môme  temps  du  20  du 
même  mois,  comme  j'ai  reçu  quelquefois  les 
lettres  de  deux  courriers  accumulées  ;  mais  ap- 
|)aremment  le  courrier  qui  nous  apportoit  les 
•lettres  du  20  aura  été  arrêté  par  les  inonda- 
tions du  côté  de  Mantoue.  J'espère  que  vous 
jjiendrez  à  l'avenir,  comme  d'autres  le  font,  la 
voie  du  courrier  qui  passe  par  Venise,  et  que  cet 
expédient  remédiera  aux  mécomptes  où  nous 
sonunes  souvent  sur  vos  lettres.  Aujourd'hui 
j'attcndois  l'arrivée  des  lettres  d'Italie;  mais  il 
n'en  est  venu  aucune  ,  ni  pour  moi  ni  pour 
d'autres.  Je  m'imagine  que  les  mauvais  temps 
les  ont  retardées,  et  qu'elles  arriveront  demain. 
Je  ne  laisse  pasde  vous  écrire  aujourd'hui  sans 
avoir  de  vos  nouvelles,  parce  que  c'est  le  jour 
du  courrier;  mais  j'enverrai  à  Bruxelles  un 
fonri'ier  exprès  pour  porter  mes  lettres  à  celui 
qui  partira  pour  Home. 

Je  vous  envoie  une  lettre  écrite  comme  par 
un  anonyme  à  un  religieux  sur  l'alîaire  pré- 
.«ente  ,  qui  ramasse  toutes  les  principales  rai- 
sons *.  Je  voudrois  qu'elle  ne  parût  point  en 
français,  parce  qu'on  connoîtroit  peut-être  mon 
style  .  et  que  vous  la  lissiez  traduii'e  en  lalin 
avant  que  de  la  l'aire  paroilre.  Il  l'audroil  que 
ce  fût  du  gros  latin  qu'on  ne  pût  soupçonner 
devenir  de  moi.  Cet  ouvrage,  ne  pouvant  m'êlre 
imputé;  et  étant  répandu  pai'  d'aiities  que  par 
vous  ,  pourroit  frapper  les  es|)rits  ,  et  les  aider 
à  faire  certaines  réilexions  décisives.  C'est  un 
abrégé  qui  ramasse  tout  ,  et  qui  met  tout  à  la 
portée  du  commun  des  lecteurs  sensés. 


*  Celle  lollrc  n'isl  qu'iino  ropclilinii  des  raisons  pvposiSps 
«lans  pliiBii'iirs  ili'S  inVuilonlcs,  nilic  aiilii'S  ilaiis  ccllrs  ilc« 
2;>  iiclolir*",  14  iiovi'inlire  cl  3  (loti'iiiliriî  1098.  C'isl  pour- 
quoi nous  l'omcltons. 


Aies  |)arties  se  justitient  sur  les  mécoirq)tes 
étrangers  où  ils  sont  tombés  par  rapport  aux 
condamnations  qu'ils  s'étoient  vantés  partout 
d'avoii'  obtenues  contre  moi  ,  en  disant  que  M. 
le  cardinal  de  Bouillon,  quoique  juge,  n'a  point 
craint  de  se  rendre  partie,  de  solliciter  pour 
moi  contre  les  ordres  exprès  du  Roi ,  et  de  se 
déclarer  le  fauteur  du  quiélisme.  On  lui  donne 
les  Jésuites  |)our  adjoints  ,  et  par  là  on  se  dis- 
culpe le  moins  mal  qu'on  peut  sur  tant  de  men- 
songes publiés  avec  un  triomphe  inoui.  On  dit 
présentement  que  le  Pape  ,  touché  des  prièi'es 
de  ce  cardinal  en  ma  faveur,  a  différé  ma  con- 
damnation jusqu'au  carême. 

Vous  aurez  vu  ,  mon  cher  abbé  ,  tout  ce  que 
je  vous  ai  mandé  sur  ma  lettre  au  Pape  ,  et  sur 
mes  raisons  de  ne  donner  point  un  acie  (pu 
jmisse  passer  ni  pour  une  souscription  de  for- 
mulaire sur  M"'°  Guyon  ,  ni  pour  une  profes- 
sion d(î  foi  qui  paroisse  exigée;  chose  qu'on  ne 
demanda  jamais  à  un  évê(]ue  innocent.  Ce  se- 
roit  me  flétrir  moi-même  certainement  et  irré- 
médiablement ,  pour  prévenir  nue  flétrissure 
incertaine  de  mon  supérieur. 

Après  ce  que  j'ai  dit  si  expressément  dans  la 
liépome  à  Quœsthmcula  ',  je  ne  puis  ni  ne  dois 
me  rendre  dénonciateur  de  M.  de  Meaux  sur 
ses  ouvrages;  mais  si  l'alfaire  dure  assez  pour 
en  donner  le  temps  ,  vous  pourriez  lâcher  quel- 
que religieux  qui  fut  zélateur  de  la  bonne  doc- 
trine ,  et  qui  le  déférât  au  Saint  Office.  Il  fau- 
droit  qu'il  présentât  un  certain  nombre  de  pro- 
positions extraites  des  livres  de  ce  prélat  ,  et 
que  la  chose  se  fit  en  la  manière  la  plus  propre 
à  ôter  tout  soupçon  que  je  fusse  l'auteur  de 
cette  démarche.  Elle  n'est  point  de  mon  goût 
naturel  ;  mais  un  vieillard  ,  d'une  singulière  sa- 
gesse et  piété ,  que  vous  connoissez  à  Paris  depuis 
quarante  ans,  a  fait  passer  jusqu'à  moi,  par 
voie  détournée,  ce  conseil  ',  comme  un  moyen 
de  couper  promptement  le  nœud  gordien.  Il 
allègue  là-dessus  I  histoire  des  congrégations  <k' 
aiijiliix.  Les  Dominicains  avoient  à  Rome  un 
très-puissant  parti;  les  engagemens  étoient  déjà 
pris  par  la  plupart  des  examinateurs  pour  con- 
clure conirc  les  Jésuites;  le  livre  de  Molina 
paroissoit  sans  ressource  :  alors  les  Jésuites  pas- 

'  Il  y  (lisoll  il  Ttossupl  :  «  Je  me  suis  cûiiloiiie  <lo  vous  rc- 
»  pii'si'iiler  hi  nouvcauk'  de  vos  opinions,  .lo  n'ai  pas  cru  los 
»  devoir  ilcnoneei-  a  rKijlise,  île  ))eur  qu'on  ne  iriil  que  j'a- 
»  cisse  par  resseiitimenl  ,  l'I  coiilre  les  renies  île  la  niodera- 
»  tlon  que  je  vous  reproche  d'avoir  violées  il  mon  e(;aril.  » 
Voyez,  celle  Héjioiisc  ,  t.  m  des  (Tl;inres ,  p.  23/i  elsuii. 
—  ^  Ou  a  vu  li-ilessus  ileu\  lellns  écriles  au  nom  de  le 
vifiUnnt  (nii  el  uxw),  pur  un  M.  </f  llcriizr,  nom  prolii- 
bleniout  supposé.  Nous  n'avons  point  trouve  celle  ou  il  donne 
le  conseil  dont  parle  ici  Féuelon. 
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scrcnl  de  la  dércnsive  à  l'offensive.  Cela  chan- 
gea d'abord  la  iace  de  l'affaire  ;  on  iiiiil  par 
laisser  tout  en  snspens  ,  et  par  imposer  silence 
aux  deux  parties.  Voilà  l'iiisloire  qu'on  allègue, 
et  sur  laquelle  on  assure  que  nous  aurions  le 
même  succès. 

En  cas  qu'on  pût  trouver  un  dénonciateur 
zélé,  il  l'audroit  ramasser  tout  ce  que  j'ai  relevé 
dans  toutes  mes  Lettres  contre  M.  de  Meaux. 
M  faudroit  aussi  bien  peser  qu'il  ne  seroit  pas  à 
propos  d'extraire  des  propositions  de  la  Vie  du 
frère  Laurent ,  et  de  la  Lettre  pastorale  de  M. 
de  Paris.  On  pourroit  voir  aussi  l'endroit  où  il 
dit  que  peut-être  les  saints  dans  le  ciel  ne  con- 
noissent  Dieu  que  par  ce  qu'il  n'est  pas.  Ne 
connoil-on  ,  par  la  vision  intuitive  ,  dans  l'es- 
sence divine,  que  ce  qu'elle  n'est  pas'?  Voir 
Dieu  face  à  face,  et  non  par  énigme  ,  connoitre 
comme  on  est  connu  ,  est-ce  ne  connoitre  en 
Dieu  que  ce  qu'il  n'est  point?  Mais  il  faudroit , 
encore  une  fois  ,  bien  peser  s'il  conviendroit  de 
déférer  aussi  .M.  de  Paris.  Cela  irriteroit  davan- 
tage ;  mais  aussi  cela  arrêlei'oit  plus  efficace- 
ment. Ma  première  pensée  seroit  de  déférer  un 
recueil  de  toutes  ces  propositions ,  sans  nommer 
les  auteurs.  Consultez  là-dessus  de  hoimes  tètes 
qui  connoissent  à  fond  la  cour  où  vous  êtes. 

On  mande  de  Paris  que  M"^  Guvon  est  morte 
à  la  Bastille  '.  Je  dois  dire  après  sa  mort ,  comme 
pendant  sa  vie  ,  que  je  n'ai  jamais  rien  connu 
d'elle  qui  ne  m'ait  fort  edilié.  Fût  elle  un  dé- 
mon incarné  ,  je  ne  pourrois  dire  en  avoir  su 
que  ce  qui  m'en  a  paru  dans  le  temps.  Ce  seroit 
une  lâcheté  horrible  que  de  parler  ambigument 
là-dessus  pour  me  tirer  d'oppression.  Je  n'ai 
plus  rien  à  ménager  pour  elle  :  la  vérité  seule 
me  retient. 

Mille  assurances  de  respect  et  de  reconnois- 
sance  à  l'auteur  du  Mémoire  rejeté  [au  cardinal 
de  Bouillon). 

Tout  à  vous  tendrement  et  à  jamais.  De  sin- 
cères amitiés  à  M.  de  LaTemplerie. 


'  La  nouvelle  éloit  fausse  par  raiipoii  a  niadanie  Guyoïi; 
mais  une  fciiime  ([ui  la  servoil  tUoit  nioile  à  la  Uastille. 


DXfJl. 
AU  CARDINAL  (PAULUCCI), 

11  le  félicite  do  sa  proiiiolion  an  canlinalat,  lui  expose  ses 
vérilyliles  seiiliiiiens  ,  et  les  iiiconvénieiis  qui  siiivroicnt 
de  la  condamnai  ion  de  son  livre. 

(.lanvici-  1699.) 

IcNOTO  liceat  Ecclesi;e  universœ,  potiùsquàm 
Eminenticc  vestrœ,  congratulari  de  promotione 
quai  in  orhis  christiani  decus  et  commodum  ma- 
nifesté cedit.  Gaudeo  equidem  ,  ncc  diffiteor, 
hac  in  parte  miiii  ipsi  ,  causœque  in  Sanclo 
Oflicio  tamdiu  exagitatœ  consulens.  Spero  enim 
Elminentiam  vestram  magno  prœsidio  fore  asce- 
tica^  illi  de  puro  amore  doctrinae  ,  quam  sedcs 
apostolica  in  sanctorum  libris  totics  comproba- 
vit,  etquœnunc,  utquietismi  fonsetorigo,  ab 
adveisariis  acerrimis  impugnatur.  Ha;;c  tria  lan- 
lùm  perpendat,  veliin  ,  Emincntia  vestra. 

1°  Si  defensiones  libelli  unà  cum  libello  per- 
legere  dignetur,  perspectum  babebit,  nnllum 
assignari  possc  ([uietismi  errorcm ,  quem  non 
expressissimè  et  efticacissimè  veris  principiis 
pro  inodulo  confutaverim.  Ita  certè  nullussu- 
best  amhiguitatis  locus.  I^ibellus  ambiguilates  , 
qua)  in  quibusdam  paucissimis  locis  forte  occur- 
rerent,  sexcentis  aliis  radicitus  tollit.  Unde  ini- 
quum  foret  ,  si  ita  fas  sit  dicere  ,  ut  propositio- 
nes  singuhe  a  totius  libelli  contexti^is  continuo 
temperamento  divellercntnr.  Prœterea  defen- 
siones, qu<E  cnm  libello  in  opus  individuuni 
per  totam  Europam  disseminatum  jam  coales- 
cuiit,  quietismi  vel  umbram  clfugant.  Unde  nec 
timendum  est,  ubi  non  est  timor  :  imô  potiùs 
inetuenda  sunt  qua)  alii  verborum  involucris 
sensim  et  impune  adstruunt.  Qu<r.  de  indilï'e- 
rentia  erga  salutem  ,  de  spe  amputata  ,  de  abso- 
luto  salutis  sacrilicio  ,  de  virtutnm  contemptu  , 
et  de  reflexa  rcprobationis  persuasione  ,  mihi 
fuerunt  tanto  apparatu  objecta  .  responsis  facile 
cvancsciint.  Quœ  vcrô  advcrsarius  contra  Scho- 
lœ  totius  placita  inolitur,  ut  charitas  sit  beatitu- 
dinisin  Deodesiderium  ,  sanam  theologiam  fun- 
ditiis  evertunt.  His  positis ,  Moyses,  Paulus 
atque  innnmeri  sancti  contra  amandi  rationein 
essentialem  délirant.  Si  Deus  noluisset  nos  bea- 
titudine  cadesti  donare ,  non  fuisset  ipse  aman- 
dusj  linis  simpliciter  ultimus  ,  scilicet  ejus  glo- 
ria ,  appeti  non  potest ,  nisi  ulteriore  niotivo 
beatitudinis  adipiscenda^:  deniqne  homo  incipit 
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a  siiiiplici  cl  absoliita  siiî  i|)siiis  lieiievolciilia , 
quaiii  soquilur  D(;i  qiiateiiiis  nos  hcantis  amor 
pitc  coiRupisccntia-.  Hiccino  est  adoralor  illc  , 
qui  Dco  se  toliiin  posfpoiiil ,  et  (pieni  qna-iil 
Palcr,  ut  al)  ipso  ailorelur  in  spiritii  et  veritate? 
Siint  cl  alia  iniilta  qiia-  aJveisaiins  blandis  tii- 
calisqiie  vocihus  insinuât ,  et  quorum  apertani 
interpretationoni  ol)stinato  ainino  rcfngit. 

■2"  Niliil  l'oiet  minus  ol'licax  ad  exslirpandam 
Quielistaruni  scctam  ,  (piàm  consuia  proposi- 
tionum  liholli;  (piip|)c  (]ua'  inniinieris  sancto- 
ruiii  al)  apostdlira  sede  laudaloiuin  Incutionihiis 
sunt  caulioies.  Ita  sanctorum  sermo  ,  ut  Quic- 
tisini  doclrina  postifera,  darnnarctur,  et  insaui 
(juietista;  gloriarentur  de  sanclis  nnà  secuin 
damnalis.  lia  Romana  Eccicsia  sil)i  non  colia'- 
rcie  \idei'elur.  lia  iinpii  ,  lia-retici  .  et  cotn[)lu- 
rescalliolici  in  eam  malè  ad'ecti ,  ipsi  Inm  aperic 
illuderent.  Qnantù  secnr'iùs  cl  derentiùs ,  ad- 
inissis  (jua'  lihellum  niagis  ac  magis  cxplicanl 
defensionil)us,  arcliie[)iscopus  innocuus,  Qiiie- 
tislis  inteiisissimus  ,  cl  sedi  a[)ost<iiica'  addiclis- 
simus  ,  purgandus  videtur  ! 

3°  Impia  dogmata  quœ  adversariiis  ,  dctrun- 
calo  et  immntato  passini  lihclli  toxtu.  milii  im- 
putai, ctgcsiaquip  lemerèexprohiavil ,  si  acce- 
dcret  liltelli  censura  avil  proliii)itio  ,  me  sempi- 
ternùm  inlamareni.  Onis  enim  unquam  crcdciet 
piissimum  «ac  benignissimum  l'aliem  interprc- 
talioncs  libelli  sim[)lices,  lexlui  coimnluiaies  , 
ad  protligandum  pecsingula  capila  Ouiolismum 
jam  ab  arcliiepiscopo  in  defensionil)us  scriptas, 
rospuerc  posse  ,  nisi  certissimè  nossel  bunc,  ar- 
chicpiscopum  lum  doctrinà  tum  moribiis  mini- 
me dignum  esse,  qui  eà  .uquissimi  Pali'is  bene- 
volenlià  gaudcal?  Tum  gicgi  numei'oso  non 
ampliùs  pra'si(bo  cl  lediliiMlioiii  forem  ;  imô 
dedecori  cl  scandabj.  yEquum-ue  est  b;cc  ila 
lieii,  ne  adversarius,  qui ,  gralià  aubcà  iVetus, 
sedcm  aposfobeam  bmgè  minus  observai ,  pra;- 
cipiti  zelo  excanihiisse  videalur?  Si  ita  est,  quis 
in  poslerum  episcopus  ad  lutissimum  bue  uscpie 
Romana"  Eccicsia"  pra'sidium  çonftigcre  vclit? 
Hœc ,  eminenlissinie  Domine,  liberiorc  forte 
animo,  al  carte  ingenuo  ,  docili,  et  sanclissimo 
Palri  |)enilus  submisso  ,  quasi  de  aliéna  coutro- 
versia  dicturus  loquor.  Hœc  sapicntissimo  et 
piissimo.  Eccicsia"  principi;  bœc  perilissimo  et 
acutissimo  Ibcologo,  clîusis  pra-cordiis  commi- 
sisse  me  nunquam  pœnitebit.  At'fluentes  annos 
apprecor,  ut  Eccicsia  universa ,  darissimo  lu- 
mine  illuslrala,  in  dies  effloreal. 

.'Eternùm  ero  vero  animi  cultu  et  intima 
observanliil ,  etc. 


DXLIII. 
DE  LABRE  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Appi'obation  i|ii'uii  ilnnnc  k  ses  défenses;  conversation  avec 
le  (aiilinal  Casanate. 

A  Rome,   17  janvier  1609. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  monsei- 
gneur, cette  semaine  ,  et  je  n'en  suis  pas  élon- 
nc  ,  |)arcc  que  je  vois  bien  que  le  courrier 
extraordmaire  avoil  déjà  prévenu  tout  ce  que 
j'aurois  pu  recevoir  par  cet  ordinaire.  Il  me 
paroît  que  les  cboses  sont  à  peu  près  dans  le 
même  ctal  que  je  vous  les  exposois  dans  ma 
dernière  lettre,  cl  je  me  propose  d'avoir  l'bon- 
ncur  de  vous  en  écrire  une  plus  ample  que 
celle-ci  dans  deux  ou  trois  jours.  J'ai  encore 
besoin  de  ce  lem|)s-là  poin-  ramasser  certaines 
cboses  dont  je  voudrois  vous  rendre  compte, 
après  quoi  je  renverrai  le  courrier.  Vos  der- 
niers cci'its  commencent  à  Faire  bruit,  et  j'es- 
père qu'ils  auront  le  même  eflct  pour  juslider 
les  expressions  de  votre  livre,  que  les  premiers 
ont  eu  pour  faire  approuver  voire  doctrine.  Il 
ne  s'agit  plus  présentement  que  de  ces  expres- 
sions, car  pour  votre  pei'sonne,  et  pour  vos 
explications,  tout  le  monde  cl  les  cardinaux 
mêmes  du  Saint-Office  se  font  un  plaisir  de  leur 
donner  publiquement  de  grandes  louanges.  Les 
témoignages  des  saints  cl  des  bons  auteurs  ra- 
massés sur  cbaque  proposition  les  accoulunie- 
ront  insensiblement  au  langage  des  mystiques, 
et(juand  ils  le  comprendront  bien,  il  est  impos- 
sible qu'ils  osent  le  blâmer.  Je  disois  avant- 
hier  au  cardinal  Casanate  :  Le  saint  siège  pour- 
roil  il  couilamncr  dans  le  livre  de  INI.  de  Cam- 
brai les  mêmes  expressions  qu'il  a  canonisées 
dans  les  livres  des  saints?  Ce  sont,  me  dit-il, 
quelques  endroits  particuliers  de  leurs  livres  où 
ils  ont  [)arlé  dans  des  sentimens  dont  eux-mêmes 
ne  |)énéli'oienl  |)as  toutes  les  suites.  (Voilà  les 
ainou/Tx.'ics  c.ctrdvdfjaiires  de  M.  de  Meaux.)  — 
Non,  monscigneiu-,  lui  dis-je;  vous  venez  que 
tous  les  saints,  dans  tous  les  siècles  ,  ont  tous 
parlé  de  sang-froid  le  même  langage.  Ils  nous 
ont  donné  les  mêmes  règles  ;  ils  pensent  et  en- 
seignent Ions  la  même  chose,  cl  c'est  cette  doc- 
trine céleste  des  livres  de  sainle  Thérèse  dont 
nous  devons  nourrir  nos  amcs  ,  que  M.  de  Cam- 
brai propose  dans  son  livre.  C'est  le  chemin 
assuré  des  livres  de  saint  François  de  Sales  qu'il 
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a  suivi.  L'E^Mise  a-t-elle  ■'oulu  nous  exposer  à 
rerrcuf  ou  à  l'illusion  ,  quand  elle  a  donné  tanl 
d'éloges  à  ces  livres  ?  Ne  devoil-elle  pas  du 
moins  nous  avertir  que  leurs  |)lus  fréquentes 
expressions  étoicnt  dangereuses?  —  Elles  ne 
l'étoient  pas  alors,  et  peuvent  l'èlre  à  [iréscnt. 
Les  Illuminés  du  temps  de  sainte  Thérèse  n'é- 
toient-ils  pas  les  Quiétisles  de  nos  jours?  —  Lui 
qui  m'avoil  dit  ici ,  il  ^  a  quelques  mois ,  Sunius 
in  agone ,  pour  me  faire  entendre  que  rafl'airo 
alloit  être  jugée,  me  dit  à  présent  que  celte 
alfaire  est  de  grande  conséquence,  el  qu'elle 
demande  d'être  examinée  à  fond  et  Iranquille- 
nieut.  Plus  ils  l'étudienl ,  plus  elle  leur  paroit 
dillérenle  de  l'idée  que  M.  de  Meaux  eu  vou- 
l"il  donner.  Mais  la  faveur  de  la  coin-  est  une 
raison  qui  paroît  invincible  à  l)ien  des  gens  :  il 
y  en  a  beaucoup  d'antres  qui  ne  lais^en]  pas 
d'espérer  toujours  que  la  vérité  ne  seia  ])oiul 
opprimée.  Boinon  est  sperare  in  Doini/m  ,  etc. 
ÎSion  respect  et  mon  attachement  inviolable  ne 
sauroient  être  plus  sincères. 


DXLIV. 

MÉMOIRE  SUR  LA  CONSULTATION  SIGNÉE  PAR  DES 
DOCTKURS  DE  PARIS  CONTRE  LE  LIVRE  DE  M.  L'AR- 
CHEVÊQUE DE  CAMBRAI  '. 

A  Paris,  le  luiuli  19  ji\nvior  te09. 

M.  l'archevèqni;  de  Paris  ayanl  donné  onlrc  ,  il 
y  a  environ  quatre  mois  ,  à  I\j.  Vivant,  dodeur  de 
Soihonne,  curé  de  Saint-l.eu  ,  de  dresser  un  Avis 
doctrinal  cnnln'  le  livre  de  M.  l'arclicvcqiie  de 
(/ambrai,  il  le  l\\ ,  ei  ensuite  le  montra  à  iM.  Piiol, 
grand-vicaire  de  M.  l'arclievc^ue  de  Paiis,  docleur 
deSoiboinie,  el  chancelier  de  IVghse  de  Nolrc- 
Darae  de  Paris.  M.  Pirot  y  changia  iiiu-,l(|\ie  chose, 
el  cet  écrit,  cunleoanl  la  condamumion  de  douze 
propositions,  ayanl  été  approuvé  par  ».  raiih>^- 
véqiie  ,  on  le  présenta  ,  au  mois  (l'(ici(d)re  iicrnicr, 
à  plusieurs  docteurs,  du  nond)re  desquels  il  y  en 
eut  environ  soixaiilt^qui  lesignèreul  sur  une  simple 
leclurc,  sans  avoir  eu  le  temps  d'examiner  le  livre 
et  les  défenses  de  M.  de  (lamln  ai.  Il  y  en  eul  même 
qui  signèrent  celle  Consulialion,  sans  se  donner 
la  peine  de  la  liie;  tanlétoil  grande  leur  déferiMice 
pour  ceux  qui  la  leur  présenioienl,  el  surtout  pour 

*  Ce  Mémoire  fui  iir.primo  en  1699  )ii-4"  it  in-12.  Une 
coiiie  niaiiusoiiU"  nous  i'.jiprcnil  iiti'il  \a\  ri-Mf^d  par  un  cclèOrr- 
docleur  de  In  Faculté  de  Paris;  el  Fén'-lon  ,  dans  sa  lelli-e 
du  6  février  suivaiil,  h  i'aMx'  de  Clionlerac ,  allribue  ccUo 
pièce  à  un  savant  el  pieux  auteur.  Nous  croyons  aussi  que 
i'abbé  de  Beauiiiont  y  f;iil  allusion  dans  une  leUre  au  mar- 
quis de  Féneloii,  (^irile  en  173-2,  e(  que  l'on  trouvera  a  la 
suilo  de  celle  Correspondance  II  n'est  pas  question  de  ce 
Mémoire  dans  la  corrc  spondancc  des  adversaires  de  Fenelon, 
quoiqu'ils  aieni  dii  cerlainenient  en  avoir  connoissancc. 


U.  rarclievèque  de  Paris,  delà  pari  duquel  rlle 
éldil  prési'iiK'c.  D'aulii'S  docteurs  ,  qui  passent 
pour  sages  el  habiles,  s'excusèrent  de  signer,  aljé- 
guaul  pour  ce  ndus  diveises  riiisoiis.  Ou  ne  laissa 
jias  pour  lors  celle  Cousullalion  eiilri^  les  mains  d(! 
ceiiv  (!-'  qui  on  di;maudoil  la  signature,  de  crainte 
(|u'o;i  n'en  tirât  (pielque  copie. 

La  ("on-u!lalion  ayant  été  portée  à  Rome  ,  on 
mania  à  ».  l'arehevèqui!  de,  Paris  qu'elle  avoii 
ét'i  par(';iitem(>til  hiet!  reçuc  ,  el  que  le  l'api"  même 
avdit  l(;!!soigné  en  ;ivoir  de  la  salisfacliou  ;  (]u'on 
n'y  Irouvoit  rien  à  redire  à  Romu  ,  sinon  (pTclle 
paroissoit  trop  douce.  M.  ranhevèque  de  Paris 
publia  c  la  avec  plaisir.  Cependant  d'autres  per- 
sonnes, qui  avoient  aussi  des  nouvelles  île  Rome, 
ne  conveiioieul  pas  (jue  la  Consullalion  eût  élé  si 
bien  rtçue  en  ce  i)avs-là. 

Quoi  (ju'il  en  .'oii  du  succès  l'e  celle  Consuha- 
lion  ,  [M.  l'arcbevcque  de  Paris  ,  voyant  (pie  l'a!'- 
I  lire  i!t;  M.  de  tiamhrai  ne  se  iermi;;oii  pas  aussi 
loi  qu'il  l'avoil  espéré  ,  crul  qu'il  etoil  à  projios, 
pour  obtenir  du  sainl  siège  uu  plus  prompt  juge- 
ment eoiilrt'  M.  deCuiibrai ,  de  l'aire  signer  par  m\ 
plus  graml  iiouilire  de  docteurs  la  même  Consulla- 
liiiii  rjui  avoii  été  déjà  envoyée. 

Pour  parvenir  à  cette  fin  ,  il  pria  ,  il  y  a  div  ou 
douze  jours  ,  vers  le  commenceinenl  de  ce  mois  de 
janvier,  plusieurs  docteurs  de  l'aider  à  gagner  le 
plus  de  signatures  ()ue  l'on  en  pourroil  avoir. 

Los  principaux  de  ces  docteurs,  «lui  sont  chargés 
de  soMiciUu-  les  autres,  sont  M.  Roynelle,  docleur 
de  Soihonne  et  giaud-vicaire  de  Paris,  el  M.  Pirot, 
dont  0!i  a  déjà  [lailé  ,  et  (jui  a  signé  cette  seconde 
fois  la  CoiisulUilion.  11  n'avoil  pas  voulu  la  signer 
la  première  lois  ,  parce  cpi'il  si  nddoit  être  partie 
dans  celle  alfaire,  M.  de  Cambrai  s'éiant  plaint 
qu'il  s'é!oil  déclaré  contre  son  livre  après  (pi  il  hit 
imprimé  ,  ipioiqu'il  reiit  fort  loué  lorsqu'il  le  lui 
en  manu.scrii  par  ordre  de  M.  l'archevêque  deParis, 
qui  avoii  lui-uiéme  ,  s  Ion  ce  que  rapporie  M.  de 
Cambial  ^  trouvé  à  picqios  (ju'on  rimprimàt.  Les 
autres  docteurs  chargés  de  la  commission  sont 
i\l.  Jollain  ,  syndic  de  la  Faculté^  qui  se  signale  eu 
cette  affaire  par  le  bureau  qui  se  lient  chez  lui  pour 
les  signatures,-  M.  Vivant  l'ainé,  chanoine  de  Nolre- 
Dinic  et  promoieur  de  M.  l'archevêque  ;  M.  Vivant 
le  jeiiii",  son  hère  ,  ipii  a  dressé  la  Consullalion  ; 
M.  Le  Moine  el  M.  Petitpitd,  jeunes  docleurs,  tous 
gens  eniièrenii  ni  allachés  à  M.  l'archevéïjue  de 
Paris. 

Ces  messieurs  se  sont  partagés  pour  soUiciler 
par  lout  Paris,  et  ont  fait  venir  même  des  docteurs 
curés  d'autour  de  Paris,  pour  grossir  le  nombre 
des  sigualures. 

On  fait  aussi  signer  beaucoup  déjeunes  docleurs, 
qui ,  n'ayant  pas  encore  fait  leur  résumple,  n'ont 
pas  encore  de  voix  en  Faculté  ;  el  plusieurs  reli- 
gieux ,  docleurs  résumplés  et  non  résumplés  d'un 
même  ordre,  parmi  lesquels,  selon  la  discipline 
préstuile  ,  il  n'y  en  peut  avoir  que  deux  de  thaijue 
ordre  qui  aient  voix  délihoraiive  en  Faculté.  On 
l.iil  signer  plusieurs  personnes,  qui,  dépendant 
par'  leurs  emplois  de  iM.  l'arcbevèque  ,  n'ont  pas 
la  l'orie  rie.  résister  aux  pressantes  instances  r|u'0Q 
fait  de  sa  pari.  M.  l'archevêque  de  Reims,  provi- 
seur de  .Sorbonne  ,  qui  avoil  témoigne,  au  mois 
d'octoh:c  ,  qu'il    n'aiiprouvoil  pas  qu'on  cùl  fait 
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tvii.'  CorisiiUnlioti,  ci  (|ii'i)n  l'i  iivoyài  i\  l\nv.v,  isi  I  Kjjlisc.  M-.iis  il  csi  corlaiii  (|iie  ce  nVsl  pas  à  ilo, 
iii:iinu;ii:inl  (l'^nonl  lu-dessus  avtc  M.  ih;  l'niis  ,  simples  |>iuiinili('rs  à  s':miibiior  ce  droit  ,  ei  à 
t;l  il  iiMploic  M.  Houliiiitl  ,  docteur  de  l;i  l'';!cnliii  se  donner  eelle  liix'.rti- liors  des  asscnihlées  dt>  lonlc 
de  l'aiis  cl  irran  l-viciiire  de  Reims,  pinir  i;:t};tier  la  F:ieiillé;  (|ne  relte  enireiirise  pHroil  liien  léioo- 
l)e;iucoii|)  dt;  sifjïiaiiii es  M.  de  Mea'.ix  .  (jtii  est  su-  laire,  suiloul  loisqu'il  s'aj^it  de  eoinhimm  r  la  doc- 
peiieiir  de  la  inai-soii  de  Navarre.  aj;it  s;iiis  iclàclie  tiiiie  d'un  ai;  liev((|iu;  t|ui  tient  un  ran;^  si  cou- 
de s  )n  cote,  l'ar-dessus  tout ,  M.  l'.ir clievéi|ne  de  sidriahle  dans  l'K^lise  ;  que  des  d(icieuis.|iariieii- 
l'aris  a  lui-inèine  sollicite  p!usi(nis  |iersonni  s.  liers  peinent  dire  linr  avis  à   iin  jii[;e  supr-rieiir 

l.fs  raisons  qu'on  ai!è(;iie  pour  enj;ager  à  c«  la  M"'  ''  "^  Cdiisiilio  avant  que  de  jii^^er  sur  quelque 

Minl,   1"  que   la  première  (-■oiisullaiion  ayant  été  "'^nière  de  iloeirine  ,  leur  laissani  sur  cela  une  rn- 

pailaiiemeni    i»ien  reçue  à   Rome,  cette  sei  onde  licrc  lilierié,  conime  on  fait  à  Rome  ;  mais  qu'ici 

ne  pouvoii  manque)'  d'y  être  lorl  estimée  ,  et  d'y  lis  lioctiuis  pariiculiers  ne  sont   pas  consultes  de 

ètie  d'un    loii   jurait  1  poids   pour  la    dtcision   de  •«  I>;irl  de  O'iui  qui  doit  juger  ,  puisque  le  Pajie  , 

l'all.iire  imporiaiiie  dont  il  s'a^issoit  ;  i"  que  M.  le  '1"'  ''St  saisi  de  la  cause  ,  n'a  p-is  d. mandé  leur  avis 

Nonce  éloii  sur  cila  de  concert  avec  M.  diî  l'aiis,  '■*-'''  ^^^^'is  ,  n'ayant  pas  hesoiri  de  tels  avis  ;  et  ijne 

r."  que  c'etoit   laire   lieaucoup   de  plaisii  à  M.  l'ar-  i^'-   l'a'clievèqiie  de  Paris   iie  les   a    pas  (onsu'Ies 

ciie.vè(]ue  de  Paris  de  signer,  et  (|ue  c'etoit  au  ci^n-  comme  voulant  prononciM-  lui-même  sur  celle  at- 

liaire  lui  laiie  un  grand  déplaisir  de  ne  signer  pas.  I<\'"'  -  puisiju'il  ne  s'en  attribue  pas  le  jugenieiil. 

On  teprcsente  l.i-dessiis  les  ilillércns  iiiiéièts  (|i;e  Ainsi  il  est  lonsiant  (ju'iis  n'ont  nul  iJroit  ni  nulle 

|ienveiit  avoir  les  personnes  à  (|iii  l'on  iiarlc,  d'être  '"iii^on  d'avoir  dressé  cette  Consultation  comme  ils 

liieii  auprès  de  iVl    rarclieu'que  ;  et  on  dit  même  ''""'  '■'''  ,   <'t  encore  moins  de  l'avoir  envoyée  à 

à  ceux  (|ui  ir'moignenl  avoir   qu<  hiiie  peine  à  se  !>"ine.  Ou  rema-que  ,  de  plu   ,  qu'il  s'agit  ih;  juger 

rendre,  (jii'il  n'y  a  pas  de  plaisir  (le  pisser  pour  ''•'  '•'  'Ifcirine  d'un  pielai  encore  vivant,  (|ui  té- 

Quii'iisie  ,  comme  si  on  se   reiidoii  suspect  en  ne  '""igue  une  parfaite  souniis'ion  iioiii- le  saint  siège, 

bignaiit  pas  :  enlin  i<n  prétend  que  les  piojiosiiions  '''  ''""l  la  c;tusr  est  une  cause  majeure,  non-seule- 

qiii  sont   rappiilees   dans  cette  Consultation   ont  n'cnt   pour  la    matière  im|)orlatiie,  do  laquidle  il 

cvi  iemmeni  un  mauvais  sens ,  qui  est  celui  que  s''''ni' .   mais  cncoi-c  jiour  la  grande  didicullé  qu'il 

l'on  y   condamne.    Mais  ceux  qui  sollicitent  de  la  V  :>  d'en  decid'-r,  vu  la  division  qu'il  y  a  l.i-dessus 

SOI  te  n'aiment  |ias  à  cnirer  dans  la  discussion  lie  entre  de  grands  prélats,   et   le  partag.î  des   plus 

la  matière,  parce  que  cela  tireroil  en  longiioiir,  et  lialiiles  lliéidogiens  ,   auquel  cas,  selon  le  senti - 

d'ailleurs  il  y  en  a    parmi  eux   qui  entendent  fort  iiici:!  île  (iersoii  ',  un  évcqne,  parlieupei  ne  doit 

peu  la  question.  P-'S  juger;  mais   la  priideuce,   le  bon    ordre  (t  le 

Les  raisons  d.'  ceux  qui  ne  veulent  pas  signer  !'■**"  '''"  '•'  l''''"  <'i'iii:':nlent  que  l'on  en  réserve  le 

sont,  1"  que  l'on  ne  donne  pas  assez  de  lemp^  pour  .l'.'-S-i'fi"  :i'i  Pape  ou  au  concile  général.  Cependant 

examiner  une  allairc  de  si  grande  imporlance.  on  ^''^^  ■'"'-'^    evêques  à  voir  si   une  alVaire  dont,  use 

il  s'agit  de  conlamner  d  iiiipie  et  de  Idasplrina  -  1'="'""  ''•'«  Hiéologiens  ,  ou  non  douteuse,  qui  re- 

toire  la  doctiine  d'un  pi.  lai  de  gian  I  meiiie,  ([ui  ^''"''''  '='  'î'""'-ine.  doit    en  certaines  circonstances, 

proteste  si   p.bliquement  et  si  liàtilement  qu'il  n'a  '="■''  J""''''  -  '>"  """  •  l'-""  provision  ,  dans  un  coii- 

jainiis  .nseiguéni  voulu  iiisinuer  les  erieiirs  qu'on  ''.'  •' P^irlicuiier  ;  ce  qui  ne  s  nible  pas  jiouvoir  a\..ir 

lui  impute  sur  le  quieli.sne  ,  et  qu'il  les  condamne  ''  .".'':"!s   les  cansts   dont  le   saint  siège  est  deja 

et  ks  déteste  autant  que  personne  du  monde;  qu'il  *'>"'•• 

faulrnil,  si  l'on  vouloil  dire  son  avis  là-dessus,  '-■"''"•  '"■'""  '''  ""■''"*  ^^'rs-Mi  ,  les   dof leurs  qui 

examiner  mûrement  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  les  "='"""'til  (bs  propositions  d'un  aiiti  nrcailioliqee, 

écrits  qu'on   a   faits  conlie  lui ,  les  répo  .ses  qu'il  '■«'■"«Ht-s  .sont  ambiguës ,  mais  qui  peuvent  avoir 

a   faites  pour  se  défendre,  et  les  livres  des  saints  V"  ''""  ^'''"'^  -  '''»'^«-'"'  piesumer  que  c'est  dans  un 

mvsiiipies.  Il  est  vrai  que  ceux  qui  b. ni  si-ner  cette  '"'"  ■'*^'"'''  '!"'''  ''i^  ^  ;i\ancécs.  Or  les  propo..iitions 

secon  le  foisia  Consultation,  p.'rinettenla'qaelques  '*''  ^'-  *'''-   (-'""'""i   peuvent  avoir   un    bon   sens, 

personnes  qui  le  lèsirenl ,  de  garder  cl  d'examiner  «>"""e  il  c.st  aisé  de  le  voir  non-seulement  par  les 

q  e'qne  peu  de  l,  mps   cbez  eux   la  Consultalion  ,  i'M'l!<-:"i"iis  qu  tl  y  a  .tonnées  ,   qui  paroissenl  ca - 

pour  voir  si  elle  est  juste;  mais    outre  que  la  plu-  ">"!?'li"s  ;>  ses  adversaires   rtemes  ,   mats   par  le 

part  signent  sur-le-champ,  ce  n'est  pas  assez,  pour  semimenl  de   plusieurs   docteurs   lies-babilcs   <t 

décider  la-,!e.ssus  ,    d  examiner  pendant  quelques  l''f.s-de.s!nleressês ,  tels  ipie  sont  ceux  qui  lui  sont 

lieures  ,  ni   iiièine  pendanl  un  jour  ou  deux  ,  une  bivoiabbsa  nome. 

alTiire  qui  demande  une  si  grande  discussion,  et  •'"  Q'"'  î-'  '=»  l';"'""''  ''"  ''"'ps  L'toii  consnllre  ,  et 

qui  a  occupé  à  Rome  les  meilleurs  Ibéologiens  ,  et  '!"'''""  '"^  <>t»li«>"''  '1'-  rii'C  la-dessus  son  avis,  on 

b.s  p  us  .sages  têtes  du  sacré  Collège  depuis  un  an  P;'""«il  espérer  (luelque  chose  de  p'us  juste  et  do 

gl  demi.  '    '^  regu'ier  que  ce  qui  se  lait  p  ir  îles  parlieiiheis, 

„„  ,>   ,-i    1     ,     •   1     I           I           II,              •  ipii  II''  b»iil  'iuc  suivre  le  moavenieiil  d'un  arclie- 

2"  Ou  tl  n  est  m  de  la  prudence  des  docteurs,  ni  '.             ■    >     .   i     i        i      .             •                       . 

,        ^      .       ,       .  .,      '  .             ,        .         .      '  veque  qui  s  est  (bclare  b»-i  ,  ssus  SI  ouveiienieii   , 

(111  respect  qii  on  doit  avoir  pour  le  saint  siège,  de  ,,,■.•,.>                  .■       .•,                      , 

.     '  .     •  '                        1     '                            "  et  I  UI  (  st  SI  attacbe  an  parti  iiu  il  a  uns  con  re 

porter  ainsi  une  espèce   de  censure  parmi  iiige-  \t    ,    i^      i     ■         r-             ■       i    m    m  •    •         i 

'       ,          •   -,  •      ,    '         111        ,•        '        1     ,  iM.  de  Cambrai  par  1  impression  de  IVl.  I  eveque  de 

ineiil  précipite,  et  sans  deliberaiion  ,  pendant  i  iic  m       „     ■           •                i            •    i          .■        .    i 

,          '.    •         '  ,      .  ■    ,        ,,       „  ••          .       VI      ,  iibaux.   1,1^  vrai  moven  de  savoir  le  sentiiiunt  des 

le  saint  siège  est  saisi  de  ciMle  ailaire  ,  et  i  ii  il  est  ,     ,       ,1117       1;     1    n     •     1        i 

,,      •"        i\  •    i          -.1    L-       I,  tlocleurs  de  la  raiiiiie  (le  Pans  dans  le  cas  piesenl, 

près  d  en  juger.  Qu  a  la  vente,   a  raciille  m  corps  „    <  ,     -,    1              1       .     .  1                  .   1    1  • 

'             .  '■.y'    ■  1         •    .     •■                 (■  •       1          '  ce  seroit  de  cotisulier  tout  lecoips,  et  de  laisser 

a  un  privilège  du  saint  sicge  i)our  bure  des  cen-  „  •..     ,           ,•     ,                           .'.•  '    ,  1 

',      ,.  ^                        .          I     ,•         1       (■  •  oijiner  les  particuliersavec  une  entière  liberté  pour 

sures  des  livres  ;  encor«  a-i-on  doute  quelqudois  '               '                                                          ' 

si  elle  a  droit  de  ceti'-urer  les  livres  d'un  évc(|ue 

qui  fait  profession  d'èlic  dans  la  communion  de  '  Jiiuin.  Ihwi.  loioid.  m. 
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ou  conlrc.  C'est  de  la  soi  le  que  les  ceiisui  es  de  la 
Faculté  se  doivciil  poiler.  pour  être  de  quelijue 
poids.  Les  docteurs,  dans  nue  asseiiihh'e  rej^ulièie, 
s  iiisiruiseoi  el  se  loriilicui  Us  uns  les  autres; 
mais  ils  ii'oul  pas  le  mètiie  avantage  ([iiaud  on  l<s 
prend  en  paniculier.  Du  moins  ,  si  on  v<uiloil  sa- 
voir leur  axisen  particulier,  ne  devoii-on  pas  leur 
donner  à  signer  un  Avis  loui  dressé.  i\l.  l'ait  iic- 
véi|iie  de  Paris  ,  en  usant  ainsi  ,  ne  demande  pas 
aux  d!)clrurs  de  quel  avis  ils  sont  ;  mais  il  exige 
ijii'ils  suivent  le  sien  Leur  signature  ,  exigée  de 
la  sorte,  est  moins  une  preuve  de  leur  piopre  sen- 
timent ,  (|ue  de  II  ur  coniplaisance  pour  celui  de 
IM.  l'archevêque.  C'est  pluiol  une  soumission  't 
nue  obéissance  (lu'un  jugement.  Tout  rouie  sur 
l'autorité  de  ^L  I  areiievèque  ;  et  s'il  veut  montrer 
son  autiuiié,  il  ni'  la  montre  (pu;  trop  :  mais  s'il 
veut  montrer  le  seiilimi  nt  de  la  Faculté  de  Paris  , 
ou  du  moins  de  l,i  plupart  des  do -teuis  qui  la  coni- 
posenl  ,  il  se  trompe  tout  le  pr.rnier,  et  ce  qui  est 
le  plus  îaelu'ux,  c'est  (pi'il  est  ciuse  (|ue  beaiicoup 
d'autres  sont  l'onipés  parce  que  lenoi:i  d'un  grand 
nombre  i!c  doctfurs  de  Paris  i|ui  signent  un  avis 
doctrinal  ini|)ose  à  une  intiniie  de  personnes,  el 
pourroii  surprendre  les  puissances  ménics,  si  elles 
ne  sa> oient  pas  coinnitiit  bs  choses  se  sont  pas- 
se<'s.  Le  sullragc,  d  lai  docieiir  savant  et  désinté- 
ressé ,  soit  de  Rome  ou  de  Paris  ,  qui  seroit  donné 
libremcnl  (  n  cette  matière  ,  comme  le  donnent  les 
consulieurs  choisis  par  le  Pape  ,  mériteroit  plus  do 
consi  Icraiiou  et  il'esiiu'.e  ,  (]ue  celui  de  cent  autres 
docteurs  qui  signeidiint  une  consultalinn  de  la 
manière ddiit  celle-ci  est  signée. 

Ou  est  loi  t  persuadé  (|ue  les  docteurs  qui  ont 
signé  contre  M.  <ie  Cambrai  aiiroient  .^ igné  en  sa 
hiveur.si  M  i'archevè  ]iie  avoit  désiré  (]ij'on  dontiàl 
une  iniei  pri'tition  favorab'e  aux  douze  proposiiioiis 
sur  les(|uel!es  il  a  demandé  leur  jugiuiient  :  car  p  u- 
sieurs  nom  .Mgné  ([u'axec  beiucoup  de  priiuî  ,  [ar 
ComplaisiiiCe  ou  par  ciainie;  cl  quand  il  s'agit  de 
pnuionc.i-  sur  la  <!i)cliine  d  un  prélat  (|ui  lait  pio- 
l'ession  d'être  allachc  au  saint  siège  et  à  l'Eglise, 
on  se  porte  plus  volontiers  à  exp'ijuer  ses  parobs 
en  bonne  part  qu'en  mauvaise  part.  U  y  a  même 
des  docteurs  ([ui  oui  témoigné  du  regret  d'avoir 
signé. 

4°  Les  docteurs  qui  ne  veulent  pas  signer  ob- 
servent que  c'est  ici  un  exemple  d'une  irès-dange- 
leusK  ennsé(]ue!ice  pour  l'inleièv  (hî  la  Facnllc  el 
pour  celui  de  la  religi(ui  :  car  si  la  Faculté  méi  iie 
([iiebiiie  estime, et  si  elle  est  uiile  ;i  l'Eglise,  comme 
les  Papes  lui  ont  l.iii  1  honneur  de  le  déclarer  eu 
plusieurs  (u'casions,  c'est  à  eaus('  de  la  droiture  , 
de  la  fermeté  el  du  désinléressemeii!  ([u'elle  a  sou- 
^ cnt  témoignés  pour  soutenir  la  vérité  et  la  bonnt; 
d :)cirine.  Que  si  on  ue  la  consulte  pas  en  corps,  et 
>i  on  choisit  parmi  les  docteurs  ceux  qui  sont  les 
p'iis  laciles  à  signer  ce  qui  plaii  aux  ()ersonnes  qui 
ont  le  plus  de  liouvoir  el  d'autorité,  eiilin  si  on  ne 
laisse  pas  a  chacjue  '.îocieur  la  liberté  de  dire  (  ii 
eonscience  ce  (ju'il  pense  ,  on  ruine  absolument 
celle  comp.igiiie ,  on  la  réduit  à  rien  ,  et  on  lui  lail 
|)eri!re  son  honneur  el  sa  réputation.  Est-il  juste  , 
dans  l'alFaire  dont  il  s'agit ,  d'avoir  égard  à  un  avis 
donné  de  la  manière  que  l'a  été  celui-ci  sur  un  sujet 
si  iniportaiil  ?  Qui  ne  voit  qu'un  archevêque  de 
Paris,  s"il  n'eloit  pas  bien  iiilcniiounô,   pourioil 


aisémenl ,  par  une  semblable  voie  ,  introduire  h  .s 
nouveautés  et  les  erreius  qu'il  voudroit,  se  sei- 
v.anl  ,  (our  parvenir  à  ses  fins,  non  du  véritable 
S(  ni  nient  de  la  Faculli!  de  Paiis  ,  mais  du  nom  de 
plusieiiis  docteurs  pa!liculiers  (|u'il  engageroil  par 
son  auioriii'  dans  une  mauvaise  cause?  Celte  com- 
pagnie, bien  hnn  d'être  utile,  devien droit  nuisible, 
si  son  nom,  éluil  ainsi  employé,  avoit  i]uel(iue 
poids. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  |)ourroit  so 
plaindre  sur  cela  au  saint  siège  ,  el  lui  demaniler 
l'honneur  de  sa  protection  ,  comme  elle  (il  autre- 
h)is  dans  une  lelire  à  Grégoire  XIII,  où  elle  <lil 
qu'(dle  a  appris  que  l'évé  lue  de  Paiis  avoit  écrit  a 
R.Miu',eouiuie  s  il  vouloil  l'aire  passer  le  seiiiimenl 
de  SCS  émissaiies  pour  h;  senlimenl  de,  la  Faeiîité 
même,  comme  s'il  avoit  (>iivie  d'oler  à  ce  corps  \^s 
privilèges  qui  lui  sont  accordés  par  les  Papes  de 
juger  des  livies  et  de  !a  doctrine  ,  el  comme  s  il 
pretendoil  venir  à  bout  de  ce  que  ses  prédtcesseurs 
mal  ciuiseillés  avoit-til  tenté  plusieurs  lois  inutile- 
ment ,  qui  est  de  len  Ire  Inuie  la  théologie!  absolu- 
iiii-nt  de|!en.Jauie  de,  l'aiptorité  du  seul  chèque  de 
Paris;  ut  pcrfict'irt  tfuod  loties  antecessorc.s  ejus 
inalè  coiisiiHi  frustra  lentarunt,  ut  theulotjia  omiiis 
ab  uiihis  episcopi  iinlu  et  reiiulu  penderet.  Ou  doit 
présumer  que  la  modération  île  .M.  rarchevèque  de 
Paris  l'empôrbe  d'agir  par  ces  vues  de  domination 
et  d'empire.  Cepeiidani  la  conduite  (|u'il  lient  en 
cette  reiicontie,  va  la  ,  sans  qu'il  y  fasse  assez  de 
réfl'-xion  ;  et  de  plus  il  ne  gar.îe  pas  ,  ce  semble, 
les  mesures  ([ui  { onvieuilioienl  au  respect  à(\  au 
saint  siège  ,  puisque  ,  dans  une  allaire  encore  in- 
di'cise ,  dont  ce  saint  tribun:'.!  est  saisi  du  conseii- 
l<;iiienl  (lu  Roi  el  des  prélats  mêmes  ,  il  emploie 
son  crédit  el  sou  autorité  pour  taire  signer  une 
censure  qu'il  cousilcre  conuiie  une  e.'pcce  de  for- 
mulaire lie  foi. 

Au  rcsie  ,  si  l'on  examine  à  fond  celte  c. 'usure  , 
on  reconnoiiia  i;ue  l'on  a  jjiis  h  s  propositions  do 
i\l.  de  Cambrai  dans  un  sens  qu'il  désavcme  et  qu'il 
Co:)da:iine  ,  soit  par  les  tenues  lU:  son  livre  même, 
soit  par  les  explic-ilious  qu'il  a  données  lîepuis  ,  cl 
on  lioavera  mêaie  que  l'extrait  qui  a  été  fait  de 
ces  propositions  n'i  st  pas  aussi  exact  et  aussi  fidèle 
qu'il  le  devroit  être,  p  -ui-  servir  de  matière  à  une 
censuie  de  docteurs,  et  pour  être  envoyé  à  Home. 

On  a  su>'t  d'être  suri)iis  que  tant  de  do. '161118 
(|ui  o;it  cou  lamné  d'une  manieie  si  liure  ,  si  irrê- 
gu'ière  el  si  précipitée,  les  propositions  el  le  livre 
de  M.  de  Ca'iibrai,  les  prenant  dans  un  très  inau- 
v.iis  sens  ,  qui  n'eloil  pas  expressément  marqué  ^ 
par  les  leruii's  du  livie  ,  u'aieut  pas  au  moins  lait 
etileti  Ire  ([u'eneore  qu'ils  aient  condaumé  ce  S'  ns  , 
le  croyant  le  sens  propre  el  naturel,  l'auteui  néan- 
moins avoii  dit,  (iaus  ses  explicaiions,  qu'il  désa- 
voui  il  ce  sen--ià,  qu'il  prêien doit  l'aveur  c(uidamué 
dans  son  livre  même,  et  qu'il  délesloil  toutfs  les 
erreurs  (ju'on  lui  impuloil  à  l'occasion  de  ce  livre. 
iNe  de\oit-on  pas  ren  Ire  ce  témoignage  à  la  véiit(\ 
pour  l'cdilicaiiiin  des  (idèUs  ,  el  potir  ce  qu'(m  doit 
à  la  ri'pulation  de  ce  prélat? 

S'il  arrivrdl  que  l'Eg'ise  bit  en  péril  par  une 
hérésie  (lui  s'éleveroil  contre  la  foi,  el  qui  fût  au- 
torisée par  des  personnes  |)uissantes ,  a'ors  des 
personnes  zèltes  pour  la  foi  pourroient  ,  pour  la 
défendre,  se  dispenser  de  garder  les  mesures  ordi- 
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iiaircs.  Atissi  a-l-on  vu  (lucWjucfdis  »>n  ces  nn- 
foiilri's  ili's  aiiiK'lioii'It's  ([lii  sorluitnl  do  leur  soli- 
Uitl.",  i>.iiii'  venir  1011  !;c  loii)ni;^ii;i;;f  ;'i  !a  v(>rilc 
qu'on  vouloii  oppiiiinr  ;  iii:iis  i^fàco  ;i  Di.ii  lo.s 
tliosos  soiil  iliiiis  1111  ol.1t  ]i;iisib!e  ol  li;uii|iiillo.  On 
lénioii^no  piiiloui  de  I  liOMonr  [lour  le  (|iiitlisine  ; 
persoiino  ri'oseroil  soiilonir  allé  liércsic  ;  loiilos 
IfS  |)uiss:tnoos  conspirenl  cl  sont  li'accoKl  pour 
l'aboiir  onlicrciiioni ,  en  quoliiue  lifii  qu'elle  se 
cache.  Peul-on  croiic  raisormahlonitiiMiue  iM.  de 
<;a:iibrai  ail  en  (le>soin  de  la  loïKMivi'Ior  en  de  la 
favoriser  en  an'iine  sorte  ,  lui  i|iii  tiMsidij^iie  (|u'il 
a  lait  son  livie  pour  la  ooiniiail.f,  lui  (jui  dév.iviuie 
el  qui  ooinlaiiiue  rorHi-llemont,  dans  les  éciits  (|u'il 
l'ail  encore  tous  les  jours  ,  les  t-rn  iirs  qu'on  lui 
alliiliue  sur  le  quielisine,  et  iiui  lait  .sur  etla  une 
profession  si  eniière  de  la  doetrine  orlli(»do\e?  Ce 
n'esl  doue  ici  qu'une  dispute  sur  les  mots  el  les 
expressions  ,  piiisfiue  la  loi  est  à  couveri  de  la 
pari  de  ce  prélat  ;  ei  c'est  sans  siij.'l  qu'on  se  (hume 
dans  celle  alîaire  tant  i!e  niouveineiis  exlraoïdi- 
naires  pour  ahunirr  tont  le  iii'inle.  M.  de  IMeux  , 
n  la  vérilo.  prélend  que  la  docirine  de  M.  dn  C;ini- 
brai  (donl  celui-ci  se  l;ui  honinnir,  sur  le  inotil  de 
la  cliatiié  iiiiicprndanl  de  noire  propre  avantage) 
est  la  souice  du  quietisme  :  mais  en  cela  !\I.  de 
IMeaiix  est  conlraiie  au  seiiiiinenl  des  ll)éolo;,Mens 
el  des  Pères  ;  el  M.  de  ("lia!  1res  lui-mèuie,  sur  ce 
poiiil  ,  i|iie  M.  de  Meaux  ap.pelle  le  point  décisif, 
est  de  nicme  sciiliineni  (|iie  M.  de  Canibnii.  Cda 
f'iaiit  ,  la  contesialioii  piésente  des  trois  prélals 
avec  M.  de  (Cambrai  n'esl  pas  un  différen  I  réel  en 
matière  de  relii^ion  ,  iii;'.is  un  din'èrenJ  personne! 
el  lin  poinl  d'iioniienr,  ii-ii  cciisisle.i  savoir  si  les 
trois  [irehiis  ont  bien  ou  mal  eiilen  lu  le  vtai  sens 
des  paroles  du   livre  <le,  M.  de  Cambrai. 

M.  l'arclK'vèfjue  de  Puis  lail  en  cette  occasion 
comme  une  paiiie  ([ui,  éninlenj^Mgee  dans  un  procès 
(lu'elle  croil  avoir  grand  iii'érél  de  gagner,  tire  avec 
beaucoii|)  do  soin  mie  consullation  de  plusiems 
avocats,  el  la  produit  devanl  le  tribunal  on  le  procès 
doit  èiie  jtigè:  mais  les  juge.s  éclairés  l'ouï  peu  de 
cas  de  ces  sorl-.s  de  eonsuliaiioiis  [uoduiies  [lai' 
nne  partie  en  sa  laveur,  (a-  n'est  pas  inc'ine  la  coa- 
luiiie  ([u'iin  rai«porleiir  U'S  lise  au   Parleineiil. 

Mais  si  i\i.  rarc'hevè  iue  de  Paris  étoil  lui-mèiiie 
le  juge  d'une  alfaiie  pareille  à  celle  ci  .  cl  liii'il 
voiilùi  sur  cela  di;  bonne  loi  savoir  le  senliincnt 
i!es  douîetirs,  p(tiii  juger  ensiiile  avec  loiite  la  pru- 
dence et  tome  la  jusiicf!  né'ec'ss aire,  il  se  conipoi  le- 
roii  lonl  autrement  <|uil  n'a  l'ail,  loisqu'il  a  de- 
mande la  consultation  dont  il  s'agit.  On  ne  le  ver- 
roil  pas  en  [leine  de  rechercher  l'avis  d'un  grand 
nomitre  de,  jeunes  docteurs  (jui  n'ont  pas  encore 
voiv  délibéralive  duiis  b  s  assemb!-'cs  de  la  racullé, 
el  dont  ^  pour  la  (i'ii[iaii,  le  nom  n'est  [iresqiie 
pis  connu,  il  [le  eonsulteroil  pas  non  [dus  d'autres 
docieuis  st'ciiliers  ou  réguliers,  des  lumières  cl 
de  la  capacité  desquels  il  ne  croiroil  jias  pouvoir 
tirer  quelque  secours.  Encore  moins  .  s'il  vouloil 
s'instruire  pour  bien  jugt^r,  pourroii-il  ap[)rouvcr 
une  consullation  de  gens  (|u!  l'auroieiil  signée  sans 
avoir  examiné!  r:i(faii'e.  il  ne  n)ar  jiieroii  jias  lui- 
jièiiie  à  ceux  qu'il  eonsulieioit  l'avis  (pi'il  désire- 
roil  (|u'on  suivit,  et  il  ne  les  [iresseroil  pas  sur  cela 
par  les  solliciiations  les  plus  birtes  il  les  plus  ca- 
pables de  les  intimider.  Comment  donc  M    l'arcire- 


vèqiie  (le  l'aris  ,  (pii  ne  voudroit  pas  ,  dans  un  jii- 
gi'iii'nl  (|u'il  auioit  .i  porter,  se.  servir  de  tels 
moyens  pour  consulter,  ni  avoir  aucun  ('gard  à 
une  telle  eonsultition  ,  a-t-il  pu  se  résoudre  d'on- 
voycr  à  Rome  une  consiillaiion  laite  de  la  sorte, 
et  1  onimont  |)eui-il  raisonnablem  nt  espérer  que 
Rome,  que  le  sacré  Collège,  ([iie  le  Pape  y  auront 
(]iiel(|;ie  égard  i^ 

Des  (loi  leurs  di.sliiigiii's  par  bur  mérite  ont  re- 
pr('si'nté  libr' ment  à  M.  l'arcbevc  |U(!  ,  que  c>  S 
sollii'itations  si  pressantes  pour  oblenir  des  sigiia- 
liiii  s  feroieni  l)eaucou|)  |dus  de  lorl  que  de  bien 
à  sa  cause,  parce  qu'il  èloil  natiiiel  qu'on  l'ùl  beau- 
coup plus  louché  à  Rome  de  dix  docieurs,  ijui  ^ 
n'ayant  rien  à  espér.'r  ni  à  craindre  de  i\].  de  Cam- 
brai ,  mais  loul  :<  espérer  cl  à  craindre  de  AI.  l'ar- 
clu\êque  de  l'aris,  refiiseroi(  ni  inaiimoiiis  de  si- 
gner, que  de  ci  ni  dorieiirs  enli aines  par  uiit;  aii- 
torilé  extérieure  ,  et  (jui  n'ont  lien  appiot'oudi. 

Les  gens  les  plus  sensés  fout  encore  ce  raisonne- 
ment :  Si  iM.  l'archevèiiue  de  Paris  se  défie  de  sa 
cause,  pouKiuoi  pousse-t-il,  dans  le,  doute,  les 
choses  si  loin  coiitie  sa  coiiscience  cl  coniie  la  ré- 
piiialioii  de  son  confrèiel'  l'ouiquoi  ne  cluich'-lil 
piiinl  t'es  expédions  pour  donner  l.i  p.iix  .i  l'Eg'ise, 
cl  pour  (iiiir  le  scanda'.c?  Si  au  couiiaire  il  ne  se 
d:  (ie  point  de  sa  cause,  pourquoi  se  délie  l-il  du 
saint  siège,  pourquoi  le  veut-il  toujours  prévenir!' 
pjuiqiioi  cngage-l-il  des  doclui'S  par  aul;)rilé  el 
sans  examen  P  poiiniuoi  n'a-t-il  pas  commencé  par 
des  ;!ssi.'mblecs  libres  ei  régulières  ?  pourquoi 
rend-il  tant  de  docieurs  suspects  par  des  sigiia- 
tuics  qui  ont  prévenu  toute  dilibcration '.'  pour- 
(|(ioi  icnd-il  une  bonne  cause  main  aise  p.ir  un  kl 
jirocéde  ? 

D'aulics  vent  encoH^  plus  loin,  ils  souiii  niieiii 
que,  si  le  Pipe  f.iisoildans  la  suite  à  la  Faculté  de 
Paris  riioniieiir  de  la  consiiller,  ri  si  l'on  fai.soil  de 
véritables  d(dib(''rali(uis.  il  lain'roiieii  exclure  tous 
les  docteuis  ()ui  ont  déjà  signé.  Un  constiller, 
diseni-ils,  ([ui  aiiroil.leja  donné  son  avis  jiar  écrit 
sur  un  procès,  iii^.  pouiKiii  p'us  être  admis  au 
noad)re  des  juges.  l\ien  ne  ren.l  un  juge  [dus  rceii- 
sable,  ([Uii  l'engagement  (|u'ii  a  déjà  [iris  |nr  écrit 
[lour  l'une  des  deux  pariics.  Ainsi  la  Faculté  ne 
poiirroit  plus  faire  aucun  acte  libre  cl  ri'gulier  dans 
ceiie  alfaire  ,  qu'i  ii  se  bornant  aux  sulfrages  des 
docteurs  qui  n'onl  pas  sign.>. 

Eiilin  on  romaïquc  qu'encore  que  la  Faculté  de 
Paris  soil  la  plus  célèbre  de  la  chiélienlé,  elle  de- 
vr(Ht  peiil-èire  néanuKuns  avoir  moins  de  pin  Is 
dans  cette  alfaire  que  d.nis  toute  autre,  et  ([ii'il 
seroit  iicnt-èire  [dus  convenable  que  le  Pape  lui 
préférât  d'autres  Facultés  dans  ce  cas  [larliciilier, 
liuistjue  celle  de  Paris  se  trouve  dans  une  grande 
(Il  jtendance  des  |)arlies  de  M.  de  Cainlirai.  Un 
gian  1  Nonibie  de  docteurs  sont  néeessaireiiii  nt 
atiaeliés  à  leur  arclievci|ue  ;  M.  de  Meaux  a  a  sii- 
[lésioiili;  do  la  maison  de  ÎNavane  .  et  M.  l'arebe- 
vé([ue  de  Reims  ,  qui  est  iniiiiienient  uni  avec  eux, 
a  celle  de  Sorbonne.  La  multitude  a  toujours  bien 
de  la  peine  à  résister  à  une  si  grande  autoii'lé  jus- 
qu'au bout. 

Les  émissaires  du  prélat  mr  ri'poiilcnt  à  de  si 
pressantes  raisons,  ([n'en  assurani  que  le  Pa|)e  at- 
tend et  désire  cette  espèce  de  censure,  cl  (iiie  M.  le 
Nonce  agit  de  concert  avec  M.  l'archcvcque  de  Paris 
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conlre  M.  de  Cambrai  :  mais  on  ne  les  embarrasse 
p^s  peu  ,  quand  on  leur  (loinaiide  où  esl  le  Bref  de 
Sa  Saiiiieic. 

L^-s  mêmes  émissaires,  qui  ni'  sont  pas  loujoiirs 
iiiiilormes  dans  leur  lautçage,  s'écliappeiil  (|nelqiu'- 
l'itis  jus(iu'à  dire  (]ue  ,  si  le  Pape  éloii  favorable  à 
M.  de  (Jambiai  dans  sa  décision,  on  ne  s'i  n  tien- 
droii  pas  à  sou  jugement ,  et  ([ue  l'assemblée  du 
clei^é  n'en  eondamneroil  pas  moins  le  livre  ,  en 
conséquence  du  décrel  ou  avis  doctrinal  de  la  Fa- 
ciilié.  ils  ajouleni  que,  quelque  précaution  que 
Rome  prenne^  il  y  aura  toujours  un  abus  inévi- 
table dans  son  jugement ,  pai  ce  (jue  les  évé(|ues  de 
France  doiveni  èire  jugés  par  les  évèques  de  la  na- 
tion, et  que  trois  prélats  sans  procuralimi  n'ont 
pu,  au  préjudice  des  libtrtés  de  l'Eglise  Gallicane, 
to:nproiueltre  au  nom  de  tous  les  autres  dans  cette 
allaire.  Il  est  aisé  tie  voir  qu'on  répand  ces  discours 
à  dessein  (|u'ils  aillent  jusqu'à  Rome,  dont  on  sup- 
poc-e  mal  à  propos  que  la  cour  ne  se  ilélermine  que 
par  une  politique  loible  et  timide.  Les  principales 
lettres  qui  viennent  aux  trois  prélats  ,  de  lents 
agens  à  Rome  ,  portent,  dit- on  ,  (lu'on  ne  sauroit 
y  prendre  un  ton  trop  liaut,  ni  liiiie  trop  de  biiiit  ', 
parce  que  c'est  le  seul  moyen  de  venir  à  bout  des 
Ullraniontains.  Rome  a  un  extrême  intérêt  pour  son 
autorité  ,  qui  est  toute  l'ondée  sur  sa  réputation  , 
de  montrer  <|u'on  ne  gagne  rien  avec  elle  en  vou- 
lant lui  l'aire  la  loi. 

Ce  (|ui  est  certain  ,  c'est  que  ,  d'un  côté  ,  on  en- 
gage les  docteurs  de  Paris  i  n  leur  faisant  entendre 
(|ue  Rome  n'attend  (jue  leurs  signatures  ,  et  que  de 
I  autre  on  se  sei  t  des  signatures  des  docleuis  pour 
cniiainer  Rome. 

Voila  en  abrégé  comment  cette  aff;iire  s'est  pas- 
sée,et  les  réflexions  (pie  plusieurs  peisounes  désin- 
téressées ont  faites  sur  le  jirocédé  qu'on  y  a  tenu. 


DXLV. 

DE    L'ABBÉ   DE   CHANTERAC 
■   A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON). 

Divei'?  motifs  de  crainte  et  d'espérance  siu'  l'issue  de  l'aifaire. 
A  Home,  21  janvier  1699. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  votre  leltre  du  3  jan- 
vier ,  qui  me  rassure  sur  le  retardement  de 
celle  des  miennes  qui  ne  vous  avoit  pas  été  ren- 
due dans  le  temps;  mais  elle  ne  m'ôte  point 
toul-à-fail  d'inquiétude  sur  l'état  de  votre  santé. 
La  grande  opération  fait  toujours  peur,  quoi- 
qu'après  tant  d'expériences  il  semble  qu'il  ne 
soil  plus  permis  de  se  laisser  trop  effrayer  là- 
dessus  aux  préjugés  de  l'enfance.  J'espère 
qu'une  vie  tranquille  et  plus  réglée  pour  le 
sommeil,  qu'elle  n'auroit  pu  l'être  en  servant 


*  Les  letlres  de  l'abbé  Bussuel  prouvenl  que  l'auteur  de  te 
Mémoire  éloit  bien  informé. 


votre  quartier  cet  hiver,  pourra  vous  mcltre  en 
état  de  l'éviter. 

L'alfaire  de  M.  de  Cambrai  fuit  ici  plus  de 
bruit  que  jamais.  Ses  parties  publient  que  ces 
courriers  extraordinaires  de  France  que  l'on 
voit  arriver  ici  tous  les  jours  ne  sont  que  pour 
en  presser  le  jugement.  Ils  ajoutent  même  de 
leur  chef ,  que  le  Roi,  dans  sa  lettre  au  Pape  ', 
demande  la  condamnation  du  livre  ;  mais  ceux 
qui  ont  vu  cette  lettre  assurent  le  contraire. 
Elle  dit  seidcment  que  celte  affaire  divise  les 
esprits  ,  et  trouble  son  royaume  ,  san.s  témoi- 
gner aucun  penchant  ni  pour  ni  conlre.  Il  est 
pourtant  certain  que  l'on  est  très-persuadé  en 
ce  pays  que  la  cour  n'est  pas  favorable  à  M.  de 
Cambrai,  et  que  ton  les  ces  instances  redoublées 
pour  le  jugement  de  son  livre  font  une  terrible 
impression  contre  lui.  Toutes  les  personnes  qui 
sont  fort  avant  dans  le  commerce  du  monde,  et 
qui  coimoissent  l'esprit  qui  le  gouverne  en  ce 
pays  ,  ne  doutent  pas  que  les  cardinaux  mômes 
ne  se  laissent  aller  au  penchant  de  la  cour,  sur- 
tout dans  les  circonstances  présentes  du  temps 
et  des  afîitiiTs,  où  les  particuliers  aussi  bien  que 
le  général  sentent  le  besoin  qu'ils  peuvent  avoir 
aujourd'hui  ou  demain  d'un  secours  aussi  puis- 
sant que  celui  de  la  France.  Dans  celte  persua- 
sion, bien  des  gens  publient  comme  une  chose 
certaine,  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  sera 
condamné^  et  les  propositions  qualifiées.  Je  dois 
même  vous  dire  que  j'avois  reçu  cet  avis  par 
deux  endroits  qui  me  paroissoicnt  si  certains  et 
si  sincères,  que  je  coinmcnçois  à  le  croire  comme 
les  autres.  On  m'en  avoit  dit  des  circonstances 
si  particulières  ,  que  je  ne  pou  vois  presque  plus 
en  douter.  Néanmoins  ces  mômes  personnes 
sont  venues  encore  aujourd'hui  [lo  .r  me  ras- 
surer sur  la  crainte  qu'elles  ni'avoient  donnée  , 
et  m'ont  dit  que  l'affaire  avoit  changé  d*^  face,  et 
que  31.  de  Cambrai n'cloit  pas  si  malade  comme 
its  r  avaient  cru  ^. 

J'ai  appris  aussi  par  un  autre  endroit  que 
cette  signature  des  docteurs  de  Sorbonne  com- 
mençoit  à  embarrasser  les  amis  de  l\\.  de  Meaux 
en  ce  pays,  parce  que  les  cardinaux  leur  o'tjjec- 
foient  que  cette  censure  ne  condamnoit  les  pro- 


*  Voyez  la  noie  de  la  iKifjo  6i7  ,  ci-dessus.  —  ^  Ma- 
dame de  Mainlenon  c'crivoil  u  M.  de  N<iall!es  ,  le  iO  jan- 
vier :  «  Xous  avons  vu  des  tt'|MMisos  de  Home  ((ni  sont  fort 
»  vagues,  .le  me  suis  imposé  silence  sur  cette  ail'aire  :  miis 
»  je  ne  puis  m'ooipeciier  de  vous  dire  que  je  crains  (|u'on 
»  n'en  demande  li'op  ;  qu'a  force  de  poursuivre  le  (juiélisme, 
»  on  n'atlaque  le  pur  amour;  et  (lu'cn  voulant  trop  de  qua- 
»  lilicalions,  on  ne  perile  une  censure  qui  auj'oit  été  meilleure, 
»  quel(|ue  générale  (lu'ellc  eùl  été,  que  de  n'en  avoir  point  du 
»  loul.  I,e  P«pe  ne  promet  rien,  i)as  nn'me  la  diligence,  n 
Lettres,    1.  m  ,  p.   Ml. 
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ItDbitions  (juc  dans  un  sens  que  .M.  de  Cambrai 
coinlaninoil  liii-iiiènic,  et  qu'ainsi  leur  qnnle- 
riKS  ne  disoit  rien  de  nouveau  ,  ni  contre  lui  , 
ni  contre  son  livre,  iinisqnc  ,  avant  le  décret 
du  l'ape  ,  l'auteur  rejetoit  le  sens  qu'ils  vou- 
loient  donner  à  ses  paroles.  On  tn'a  assuré  que 
ces  rcdexioris,  que  quelques  cardinaux  leur  font 
faire  ,  alloienl  jusqu'à  leur  faire  souliaiter  à 
présent  de  n'avoir  pas  produit  celte  censure  des 
docteurs  de  Paiis;  tant  on  la  leur  a  fait  pa- 
roitre  ici  peu  judicieuse. 

D'ailleurs  les  cardinaux  se  trouvent  embar- 
rassés ,  et  inènie  peut-être  divisés  dans  le  choix 
du  parti  qu'ils  doivent  prendre  eu  jugeant. 
Feront-ils  un  décret  dogmali(jue  ,  qui  établisse 
les  règles  certaines  de  la  foi  dans  les  matières  de 
l'amour  pur  et  de  l'oraison?  H  semble  (pie  cela 
est  nécessaire  pour  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise, 
pour  faire  finir  toutes  les  disj)ules  ,  et  pour  ré- 
|)rimer  l'erreur.  Le  Moi  semble  le  demander  , 
aussi  bien  que  M.  de  Cambrai  et  toutes  les  jiar- 
ties  intéressées.  Sans  doute  ce  parti  est  le  plus 
digne  de  la  supériorité  l't  de  l'aut'rité  du  saint 
siège;  mais  il  faut  pour  cela  les  lumières  et  la 
doctrine  de  gens  profondément  savans  dans  des 
matières  aussi  abstraites  ,  et  aussi  peu  coimues 
de  la  plu[)art  des  docteurs,  que  celles  de  la 
mystique.  Il  est  dangereux  ,  dit-on  ,  que  Rome 
parle  sur  des  véi-ités  de  la  religion  qu'elle  n'a 
jias  encore  assez  pénétrées.  Sun  liéciet  ne  pro- 
uoncera-t-ii  donc  que  sur  le  livre,  et  sur  les 
propositions  qu'on  en  a  cxtiailes  '.'  Il  faut  donc, 
avant  que  d'en  juger  ,  en  lixer  le  vrai  sens  ,  le 
sensus  obvias  ;  ensuite  on  verra  s'il  est  bon  ou 
mauvais.  Mais  comment  l'Eglise  peut-elle  lixer 
ce  vrai  sens,  contre  les  explications  que  l'auteur 
donne  lui-même  du  vrai  sens  de  son  livre  ,  et 
contre  les  preuves  qu'il  apporte  tirées  du  texte 
même  du  livre  ,  que  le  mauvais  sens  qu'on  lui 
attribue  ne  sauroit  lui  convenir  ;  qu'il  renver- 
seroit  tout  son  système  ,  et  même  qu'il  est  con- 
damné en  termes  précis  dans  l'article  faux  du 
même  livre?  Elle  ne  feroit  donc  que  le  conlir- 
mer,  et  quelques  fermes  (jue  le  décret  employât 
pour  exprimer  cette  ceusuie  apparente,  on  ne 
pourroit  jamais  dire  sérieusement  que  le  livre 
fût  condamné.  Cette  sorte  de  jugement  donc  , 
qui  n'iroif  qu'à  éluder  la  difficulté  ,  au  lieu  de 
la  décider  ,  ne  convient  point  à  la  religion  et  à 
la  dignité  du  saint  siège.  Rome  témoigneroit  en 
cela  moins  de  doctrine  qu'elle  n'en  a  en  elfet  , 
et  plus  deconii)laisance  pour  la  faveur  des  puis- 
sances qu'elle  n'en  veut  avoir. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  les  savans  et  les 
personnes  de  piélc  ne  se  laissent  aucunement 


émouvoir  à  tons  ces  bruits  de  faveur  et  d'au- 
torité. Je  les  vois  assurer  avec  plus  de  force  et 
de  traiiijuiililé  que  jamais  ,  qu'il  est  impossible 
(pie  le  saint  siège  abaudonue  la  bonne  doctrine, 
el  qu'il  condamne  ce  que  tous  les  saints  nous 
ont  enseigné.  Ils  ne  peuvent  soudrir  que  l'on 
craigne  dans  une  affaire  où  ils  sont  persuadés 
(jue  la  \érité  et  la  rebgion  so  trouvent  si  inté- 
ressées. 

Il  paroil  mêmt;  que  les  derniers  livres  de  M. 
de  (Cambrai  ne  contribuent  pas  [)eu  à  faire  sen- 
tir leur  embarras  aux  cardinaux.  Les  /Ic'ponses 
à  Mystici  iii  tnto  ,  à  Qiiirstiitncula  ,  outre  les 
points  de  doctrine  ,  ont  des  léflexions  si  sages  , 
si  profondes  ,  si  propres  à  faire  connoître  les 
vrais  intérêts  de  la  religion  et  du  saint  siège  , 
qu'on  ne  sauroit  les  lire  sans  se  détromper  sur 
beaucoup  de  faux  principes  d'une  prudence 
trop  mondaine.  Mais  encore  ce  dernier  livre 
des  passages  des  Hères  ,  des  saints  mystiques  et 
des  principaux  auteurs  spirituels  des  derniers 
siècles  ,  qui  disent  mot  pour  mot  les  mêmes 
choses  qu'on  reprend  dans  M.  de  Cambrai  ,  et 
qui  se  servent  ,  pour  enseigner  leur  doctrine  . 
des  mêmes  expressions  qu'il  a  employées  dans 
son  livre  |iour  rex|)liqucr  ,  fait  voir  au  public 
que  Rome  ne  sauroit  pas  ,  sans  paroitre  con- 
traire à  elle-même  ,  condamner  ,  dans  le  livre 
de  M.  de  Cambrai,  ces  mêmes  expressions  qu'elle 
a  canonisées  dans  les  livres  de  tant  de  s;iints  , 
après  tant  d'accusations  et  tant  d'examens  ,  et 
qu'elle  nous  propose  comme  une  doctrine  a''-- 
leste  dont  nous  devons  iiourrii-  nos  aines  dans 
sainte  Thérèse  ,  ou  comme  un  chemin  assuré 
que  nous  devons  suivre  dans  saint  François  de 
Sales.  On  ne  manque  pas  d'exposer  toutes  ces 
réflexions  aux  cardinaux,  et  l'un  des  principaux 
d'entre  eux  répondit  à  cela  que  c'étoit  une  très- 
grande  affaire,  et  des  plus  importantes  que  l'E- 
glise [lût  avoir,  et  qui  demandât  d'être  examinée 
avec  plus  de  maturité.  Il  parloit  ainsi  depuis  la 
l(!ttre  du  Roi  ,  el  cela  feroit  penser  que  le  juge- 
ment ne  seroit  pas  si  prompt  comme  on  le  croit. 
Quelques-uns  disent  que  ce  sera  dans  le  mois 
prochain,  et  d'autres  que  cela  pourra  aller  jus- 
que dans  le  c;u-êmc.  Le  Pape  fait  faire  des  priè- 
res publiques ,  el  l'on  pense  que  cette  affaire 
est  une  de  celles  qui  lui  paroissent  les  |)lus  im- 
portanlesà  l'Eglise  ,  et  ponr  la  décision  de  la- 
quelle il  demande  les  lumières  plus  particulières 
du  Saint-Hlsprit. 

D'autres  faits  particuliers  ,  dont  je  pourrois 
vous  rendre  conqite.  ne  vous  diroient ,  ce  me 
semble  ,  rien  de  plus  précis.  Il  est  temps  de 
vous  assurer  de  mes  très-humbles  respects. 
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promuicierà.  Ringrazio  fia  taiito  V.  S.  illustris- 
sinia  (lei  senlimenti  beiiigni  cù  quali  ella  onora 
la  venerazione  el  rispello  clie  mi  conlrassegna , 
etc. 


DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  lui  iiai'le  (le  VAiu's  ûea  ilocleurs,  des  solliciiatioiis  qiril 
fait  k  Rome  pour  une  promple  décision ,  et  lune  la  sou- 
mission que  promet  Fénelon  au  décret  du  Pape. 

Paiigi,  li  22  goiiiKDO  1699. 

M'oNono  d'accusai-e  à  V.  S.  illiisli-issiiiia  la 
ricevula  ilell'  umanissima  sua,  insicme  colla 
nuova  staiiipa,  che  ella  hà  cfeduto  di  dovcr 
j'onnare.  [o  la  inanderei  à  Roma,  qnando  V.  S. 
illuslrissima  non  ml  accennasse  d'averla  già  in- 
viata  ;  onde  conserverô  questo  csemplare  poc 
nie,  e  lo  leggeio  coll'  ammirazionc  dovuta  alla 
sna  insigne  virlù.  Quanto  ai  molivi ,  che  V.  S. 
illusti-issima  mi  fà  nel  foglio  in  poscritta  ,  allro 
non  s6,  se  non  che  sento  essere  l'awiso  di  mol- 
li ,  nià  in  parlicolare  ,  e  non  in  publica  forma 
di  corpo.  lo  seguendo  gl'  ordini  del  Rè,  ne  ser- 
viendo  per  sollecilare  che  Nostro  Signore  dé- 
cida ,  per  altro  non  cnlro  nella  materia,  la 
qnale  ^  corne  ben  dice  V.  S.  illustrissima  ,  non 
lia  bisogno  dell'  altrui  lame,  per  essere  in  Roma 
nel  suo  tbndo  ben  penelrata  dagli  intclletti  li 
più  perspicaci.  Godo  in  udire  la  brama  di  V.  S. 
iihistiissiina  per  una  pronta  decisione  ,  nel  ch.e 
si  conforma  al  desideriodi  Sua  Maeslà  ;  ma  più 
ancora  mi  consola  in  senlirmi  ralificata  la  sua 
sommissione  à  quel  tanto  che  Sua  Bealitudine 

•Ia;  rhonneiir  d'accust  r  à  V.  G.  icceplioii  de  s:> 
lellre  si  olilii<t-:ime,  vl  ilu  nouvel  oiivruge  (ju'file 
a  cru  devoir  puldicr.  Jr  l'amois  envoyé  à  Rome, 
si  V.  G.  lie  me  lii-ioil  pas  l'avoir  .lejà  f.di  :  miis 
puisqu'il  en  esl  aiii>i  ,  je  gar.lt-rai  cei  exemplaire, 
pour  moi  ,  el  jt>  le  lirai  avec  toute  i'ailniiraiiou  .iiie 
mérii.nl  les  venus  de,  V.  G.  Quai.t  a  ce  dont  elle 
me  paile  dans  le  post-scriptiim  de  sa  leiire  ,  loul 
ce  ([Ut-  j'en  s;!is,  c'est  .pie  c'ci  l'avis  d'un  grand 
nomhre.  mais  (pfils  l'ont  donné  comme  particu- 
liers, el  non  comme  foMiiani  un  corps'.  Pciurmoi, 
docile  aux  ordres  du  Roi  ,  dont  je  m'appuie  poiu- 
solliciter  la  décision  du  saint  sie^e  .  je,  u'eniie  pas 
d;ins  une  matière,  iiui,  comme  le  dit  si  bien  V.G., 
n'a  p.is  besoin  des  lumières  d'auliiii  pour  être  bien 
approlenJie  .i  Rome  par  les  esprits  les  plus  pné- 
irans.  Je  nie  réjouis  de  savoir  (pie  V.  G.  désire  ar- 
demment une  promple  décision  ,  eu  (juoi  elle  s(! 
conforme  au  vœu  de  Si  Majesté  ;  mais  je  suis  en- 
core bien  plus  consolé  des  assurances  qu'elle  me 
donne  de  sa  résignation  au  justement  du  saini  Père, 

»  Il  parle  ici  de  VJds  docliiiiiil  des  docUnus  de  Paris. 


quel  (pi'ii  puisse  être,  .le  remescieV.  G.  de  la  bonlé 
avec  laquelle  elle  a: cueille,  l'e.vpression  du  proloiil 
respeci  avec  le.juel  je  suis  ,  etc. 


DXLVir. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  sa  réponse  h  la  censure  des  docteurs,  et 
examine  les  raisons  qui  peuvent  faire  condamner  son 
livre. 

ACaiidiiMi,  2S  jniiviiT  (1099). 

Je  reçus  ,  mon  In^'s-cher  abbé  ,  hier  ,  22  de 
ce  mois,  deux  de  vos  paquels,  l'un  du  .3, 
venu  par  le  courrier  ordinaire  ,  l'autre  du  9  , 
par  le  courrier  extraordinaire  que  vous  m'avez 
renvoyé.  J'aurois  bien  voulu  que  vous  n'eussiez 
point  fait  la  dépense  de  le  renvoyer  par  la  poste, 
avant  que  de  voir  comment  mon  ouvrage  sur 
\ef,  pyhicijjnk's  Propositions  aura  été  reçu.  J'es- 
père vous  envoyer  ce  même  ouvrage  en  latin  , 
au'jmenté  et  fortitié.  Il  partira  dans  peu  de 
jours ,  s'il  plail  à  Dieu. 

J'ai  eu  de  Paris  les  douze  propositions  cen- 
surées :  ainsi  je  ne  commettrai  personne  du 
côté  de  Rome  ,  et  je  dirai ,  dans  la  réponse  que 
je  prépare  sur  ces  douze  propositions  en  par- 
ticulier, ce  qui  est  vrai  à  la  lettre ,  savoir  que 
je  les  ai  eues  par  Paris.  Je  vous  réponds  que  la 
réfutation  de  la  censure  sera  bien  précise  et 
bien  convaincante.  Je  veux  faire  cette  réfuta- 
tion ,  et  l'édition  latine  des  principales  Pro- 
positions ,  avec  moins  de  précipitation  que  je 
n'ai  fait  le  reste,  puisque  vous  m'assurez  que 
l'affaire  ne  tourne  point  à  une  si  prompte  dé- 
cision :  mais  je  n'y  perdrai  pas  un  quart  d'heure. 

Si  Rome  veut  me  condamner  ,  pourquoi 
tarde-t-elle  tant  ?  Espère-t-clle  adoucir  la  cour? 
Tout  au  contraire  ,  la  cour  ,  menée  par  les  pré- 
lats qui  sont  mes  parties  ,  s'engage  el  se  pique 
de  plus  en  plus.  Les  bruits  publics  ,  qui  sont 
pour  moi  ,  font  dire  à  mes  parties  qu'ils  sont  à 
jamais  odieux  ,  si  le  Roi  ne  me  pousse,  ne  tient 
le  public  en  respect  ,  et  ne  force  Rome  à  me 
condamner.  A  chaque  répnii.^e  décisive  que  je 
fais  ,  auxquelles  mes  parlies  ne  peiueiil  répon- 
dre .  on  ni(^  répond  pai'  (picl.pie  nouveau  coui) 
d'autorité  rigoureuse.  Rome  le  voit  tranquille- 
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iiionl  ;  elle  nous  laisse  iléchirer  avec  le  [iliis  mes  explications  sont  le  remède  contre  cet  ellroi. 
lionihle  scandale.  Si  elle  veut  finir  par  me  con-  Rome  veut-elle  qu'on  pense  qu'elle  s'efiVaie 
danuipr  ,  pourquoi   l'aire  durer  ce  scandale  et     connue  les  enl'ans  ijui  ont  peur  du  loup  ,  et  qui 


ces  rigueurs?  Oue  prétend-elle  en  prolongeant? 
On  allègue  contre  mon  livre  deux  choses  :  la 
l)ren)ière  est  le  péril  du  quiétisme  ,  lu  seconde 
est  l'autorité  et  les  instances  de  la  cour.  <Jue 
dira  l'Europe  entière,  si  on  peut  croire  que 


se  jeleroienl  dans  le  l'en  ,  pour  éviter  une  vaine 
apparence?  L'alarme  du  (juiétisme  leur  fera-t- 
elle  oublier  le  respect  du  à  la  précieuse  traiii- 
lion  des  saints  ,  et  à  leur  langage  consacré  de- 
jjuis  tant  de  siècles?  Cette  alarme  seroit  tout  au 


■elle  seconde  raison  ait  part  à  une  censure  d'un      plus  nue  raison  pour  me  faire  expliquer  ,  si  je 


livie  plus  tempéré  (pic  ceux  des  saints  canonisés 
ou  approuvés.  Rome  ne  nianipiera  |ias  de  dire 
que  le  respect  humain  n'a  aucune  part  à  sa  dé- 
cision :  mais  qui  le  croira,  quand  on  voit  qu'elle 
n'ose  imposer  silence  à  un  mauil'esto  caloumia- 
lenr,  qui  t'ait  des  lihelles  din'amaloires  contre 
son  confrère  ,  et  qu'elle  clierche  des  difficultés 
grammaticales  dans  des  morceaux  détachés  d'un 
livre,  contre  l'esprit  manifeste  et  les  correctifs 
cent  fois  répétés  du  livie  même,  pour  pouvoir 
censurer  ,  dans  cet  ouvrage  ,  ce  qu'elle  a  si 
souvent  autorisé  dans  ceux  des  saints?  Que 
croira-t-on ,  quand  on  verra  ,  ce  qui  est  inoui, 
et  contre  la  règle  de  ma  partie  même  ,  qui  est 
(pTon  rejette  mes  e\|)lications  déjà  faites  ,  et 
plus  répandues  que  mon  livre  dans  toute  la 
chrétienté?  Si  on  allègue  l'eifroi  du  ([uiétisme, 
tous  les  gens  d'esprit  ne  manqueront  pas  de  ré- 
pondre que  mes  explications  sont  le  plus  fort 
de  tons  les  préservatifs  contre  le  venin  de  celte 
secte.  Les  Quiétisles  ont-ils  besoin  de  mon  livre, 
pour  se  flatter  dans  leurs  égareniens  ?  Les  ex- 
p.ressions  des  saints  sont  plus  fortes,  leur  au- 
torité est  infiniment  plus  grande  ;  mon  livre, 
attaqué  avec  tant  d'éclat  ,  ne  peut  plus  avoir 
d'autorité  ,  qu'autant  qu'il  sera  joint  à  des  ex- 


ne  l'avois  pas  déjà  fait,  et  non  une  raison  pour 
rejeter  mescx[)li(atioiis  en  censurant  mon  livre. 
Que  croira  donc  l'Europe  entière?  Qu'elle  a 
sacrifié  un  arche\é(jue  innocent  et   dévoué  au 
saint  siège  à  la  passion  des  ennemis  communs  du 
saint  siège  et  de  cet  archevêque  ;  le  tout ,  pour 
faire  plaisir  à  la  cour  ,  mais  à  pure  perte  ,   et 
contre  tous  les  vérilahles  intérêts  de  sa  gran- 
deur ,  aussi  bien  que  contre  la  saine  doctrine, 
l'our  moi ,  je  ne  sais  qu'obéir  et  me  taire,  après 
que  j'aurai   déchargé   ma  conscience,  et  que 
mon  supérieur  aura  décidé  ;   mais  j'ose  dire 
qu'une  censure  on    prohibition    ne  fera   dans 
l'Euroite  guère  moins  de  tort  au  saint  siège  qu'à 
moi.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  je  ne  relâcherai  plus 
rien  jusqu'au  bout  ,  et  j'attendrai  en   pure  foi 
que  la  vérité  me  délivre.  Pour  vous,  mon  cher 
abbé  ,  mettez   ces   paroles  dans   votre  cœur  ; 
Quis  es  tu,  ut  timeres  aô  hotnine  mortali  ?  Si 
Dieu  ne  veut  point  se  servir  de  moi  dans  mon 
ministère,  je  ne  songerai  qu'à  l'aimer  le  reste 
de  ma  vie,  n'étant  plus  en  état  de  travailler  à 
le  faire  aimer  aux  autres.  Je  ne  serai  pas  moins 
touché  de  vos  travaux  pour  moi,  que   si   vous 
aviez  fait  approuver  mon  livre;  je  n'aurai  pas 
moins  de  reconnoissance   pour  les  peines  in- 


jjlications  ou  défenses  très-catholiques.  Or  ces      croyables   que  vous  soufhez   depuis   si  long- 
explications  foudroient  toutes  les  erreurs  qu'on      temps;   je  n'aurai  pas  moins  d'impatience  de 


peut  craindre.  J'ose  même  dire  que,  quelque 
décret  qu'on  fasse,  il  n'ira  jamais  plus  loin  (pie 
moi  contre  l'illusion.  Ne  vaut-il  pas  même 
mieux  ,  et  n'est-il  pas  plus  sûr  contre  les  Quié- 
tisles ,  de  leur  (jler  tout  prétexte  de  citer  en 
faveur  les  (Puvres  d'iui  archev(V]ue  estimé  du 
public  ,  et  d'autoriser  ce  livre  joint  avec  ses 
explications  ,  comme  propre  à  confondre  leurs 
erreurs  ,  que  de  leur  donner  occasion  de  dire 
que  le  livre  d'un  archevêque  estimé,  et  qu'il  a 
très-bien  défendu, justifie  leur  doctrine?  Enfin 
y  a-t-il  rien  de  plus  dangereux  que  de  leur 
faire  dire  qu'on  ne  peut  les  atta(iuer  sans  me 
(londamner  ,  et  sans  condamner  avec  moi  le 
langage  de  tant  de  saints  ?  Quel  est  donc 
l'homme  assez  simple  et  assez  crédule  pour 
rri)ir(!  (jue  l't  fi'idi  du  quiétisme  empêche  Rome 
de  recevoir  mes  explications?  Au  contraire^ 


vous  revoir,  de  vous  embrasser  ,  de  vous  con- 
sulter, et  de  vous  regarder  comme  la  con- 
solation de  toute  ma  \  ie.  Ne  craignez  donc  point 
les  hommes,  qui  ne  peuvent  rien  contre  Dieu 
et  contre  ses  saints.  Soutenons  en  pure  foi  le 
pur  amour,  et  que  rien  ne  nous  ébranle  dans 
cette  simplicité.  Le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  les  iiaioles  de  Jésus-Christ  ne  passeront 
jamais,  et  sa  vérité  demeure  éternellement. 

Tout  ce  que  je  vjens  de  vous  écrire  peut  être 
montré  à  l'auleur  du  Mémoire  rejeté  (  au  cnrd. 
(le  lUmillon).  Il  seroit  même  inii)ortant  qu'il  le 
vit.  Ce  qu'il  faut  bien  inculquer  ,  c'est  que  , 
quand  je  parle  d'explications  ,  je  n'entends  que 
celles  qui  sont  déjà  faites  dans  mes  défenses  ,  de 
peur  qu'on  ne  prît  le  parti  de  m'en  demander 
qui  parussent  des  corrections  indirectes. 

Au  reste,  vous  pourriez  dire  à  quelques  car- 
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(linaux  ,  que  .  si  mou  livre  ne  paroissoit  pas 
assez  précaulioniié  contre  le  quiétisnie,  on  n'au- 
loit  dii  tout  au  plus  detnancler  que  des  expli- 
cations marginales.  Mais  il  faut  ajcutcr  aussitôt 
tontes  les  plus  fortes  raisons,  pour  montrer  que 
les  explications  mêmes  ne  peuvent  m'ètre  jus- 
tement demandées  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Ce  discours  peut  être  bon  à  deux  lins. 
S'ils  ont  assez  de  couraye  pour  libérer  mon 
livre  sans  explications  ,  ils  pourront  en  voiries 
laisons  claires.  Si  ,  au  contraire,  ils  n'ont  pas 
cette  force  ,  vous  leur  aurez  insinué  indirecte- 
ment l'expédient  des  explications  ,  sans  avoir 
fait  le  pas  de  vous  relàclier  là-dessus.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  voici  le  temps  de  redoubler  notre  foi  , 
notre  courage  ,  notre  travail  ,  et  d'élever  notre 
voix  plus  que  jamais.  Clama  ,  ne  cesses  ;  quasi 
tuba  l'xalla  vocon  tuaiu. 

S'ils  prennent  le  parti  d'un  décret ,  ils  feront 
une  cliose  apostolique  et  pleine  de  gloire  pour 
eux.  Ce  parti  met  la  décision  dans  les  mains  des 
théologiens  ,  et  nous  tire  de  celles  des  politiques 
ignorans,  ijui  ne  savent  que  ménager  la  cour  et 
s'efl'rayer  sur  l'illusion.  En  ce  cas,  ils  seront  bien 
embarrassés  pour  diie  autre  chose  que  ce  que 
j'ai  dit.  Les  longueurs  mêmes  en  seront  extrê- 
mes ,  et  il  est  à  craindre  qu'en  attendant  le  bon 
Faj)e  ne  meure.  Alors  là  cour  prendroit  ,  dans 
un  conclave  ,  tontes  ses  mesures,  pour  renou- 
veler l'assaut  avec  plus  d'avantage  contre  moi 
dans  le  pontificat  futur.  Mais  le  bon  Pape  ,  s'il 
est  bien  intentionné  ,  et  bien  soutenu  par  ceux 
qui  l'environnent ,  pourroit  nous  donner  une 
paix  sûre  ,  en  laissant  secrètement  une  décision 
qu'il  auroit  peut-être  moins  de  peine  à  laisser 
après  sa  mort  ,  que  de  la  publier  pendant  sa 
vie.  C'est  un  point  d'une  extrême  importance. 

Si  ,  au  contraire  ,  Rome  n'entreprend  point 
un  décret  dogmatique  sur  les  voies  intérieures  , 
et  si  elle  se  laisse  aller  à  faire  une  censure 
vague  ou  une  prohibition  de  mon  livre  ,  elle 
me  perd  ;  elle  se  déshonore  ;  elle  donne  un 
avantage  pernicieux  à  ses  ennemis  ;  elle  ne  fait 
rien  dont  la  cour  lui  tienne  compte,  ni  dont  mes 


putatiou  en  matière  de  foi  ;  surtout  je  n'en  puis 
faire  sans  le  Pape  ,  à  qui  je  me  suis  abandonné 
sans  réserve.  Enfin  mes  parties  n'en  voudront 
jamais  aucun  ,  tant  qu'on  ne  leur  arrachera 
point  l'espérance  d'une  condamnation.  Qu'al- 
tond-on  donc?  Si  le  livie  est  incapable  de  saine 
explication  ,  pourquoi  prolonger  un  si  funeste 
scandale  ?  Pourquoi  me  laisser  tourmenter  si 
long-temps  ,  sans  me  donner  le  coup  de  grâce, 
comme  aux  patiens?  Si  ,  au  contraire  ,  mon 
livre  est  susceptible  d'une  saine  explication  , 
elle  est  déjà  faite  dans  mes  défenses.  Qu'on  la 
reçoive  et  qu'on  y  ajoute  ,  supposé  qu'on  ail 
besoin  de  quelque  addition.  Faut-il  tant  de  dé- 
libérations ?  Ne  voit-on  pas  du  premier  coup- 
d'œil  qu'une  explication  précise  et  solennelle 
lève  tout  embarras  .  et  va  au-devant  de  tout 
péril  d'illusion  ?  Si  ,  au  contraire  ,  le  texte  de 
mon  livre  est  correct  ,  suivant  les  meilleurs 
théologiens,  pourquoi  ne  le  fait-on  pas  entendre 
au  Roi  ?  Deux  mots,  dits  décisivement  au  Roi 
par  le  nonce  ,  apaiseroient  d'abord  cette  horri- 
ble et  longue  tempête. 

Consolez-vous ,  mon  très-cher  abbé  ,  je  ne 
regarde  que  la  véi'ilé  ,  et  point  le  succès.  Quoi 
qu'il  arrive  ,  je  bénirai  Dieu  ;  je  vous  aimerai 
tendrement  et  avec  vénération;  je  vous  regar- 
derai comme  celiii  qui  avez  soutenu  la  pure 
doctrine  et  mon  innocence.  Rien  au  monde  ne 
me  sera  plus  cher  que  vous. 


DXLYIII. 

DE  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  lui  parle  de  sa  dcrnitre  lettre  an  Papi' .  d'un  livre  du  P. 
Massonlié.  Efîct  de  la  lettre  du  Rni;  travail  des  congré- 
gations; divers  motifs  de  crainte  et  d'espérance. 


A  Rome,  24  janvier  1699. 


J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  2  de 
ce  mois  avec  les  paquets  qui  l'accompagnoienf , 
parties  lui  sachent  bon  gré  ;  elle  gêne  toutes  et  je  suis  bien  aise  d'y  pouvoir  répondre  par 
les  consciences  des  plus  saintes  âmes  ;  elle  dé-  notre  courrier  extraordinaire,  afin  qus  vous 
crédite  tous  les  plus  saints  livres  de  la  vie  spiri-  soyez  plus  tôt  éclairci  sur  quelques  points  qui 
tuelle  ;   elle    scandalise    toute   l'Europe  ;    elle      vous  fout  de  la  peine.  Si  ma  lettre  ,  ou   le  mé- 


fait triompher  les  Quiétisles  .  qui  diront  qu'on 
condamne  avec  eux  les  saints  canonisés. 

Je  reviens  à  un  raisonnement  sensible.  Pour- 
quoi diflère-t-on  ,  si  on  croit  me  devoir  con- 
(lanmer  ?  Attend-on  que  la  cour  s'apaise  ?  ce 
retardouient  ne  fait  que  l'aigrir.  Allond-ou  un 
accommodement  ?  je  n'en  puis  l'aire  sur  ma  ré- 


moire que  j'avois  copié  mot  à  mot  ,  disoient 
trop  fortement  ,  sans  parler  de  votive  Uore ,  il 
faut  les  réduire  à  ne  les  entendre  que  dans  ce 
sens  :  que  ,  dans  votre  lettre  au  Pape  '  ,  vous 
deviez  exposer  seulement  la  doctrine  que  vous 

'  Yoji/.  la  lullre  ux  ,  li-Jessus  ,  p.  3^8  ,  600  el  siiiv. 
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aviez  eiibci^iiôe,  et  que  vousa\iez  cru  ensci^uer 
dans  votre  livre,  sans  entrer  dans  aucune  disse/ - 
talion  jxtur  le  justifier.  Mais,  bien  loiude  vou- 
loir (jue  vous  paroissiez  vouloir  l'ahauJoiiMCi', 
ou  (U'uiaude  ,  au  contraire,  que  vous  souleuiez 
loujours  que  vous  n'avez  eu  ni  d'autre  sens  ni 
d'autre  intention  ,  en  l'écrivant ,  que  celui  (|ne 
\tuis('\[>osi'/.  dans  vos  réponsesetdans  vos  ('\[ili- 
cations  .  et  (juc  vous  assurez  si  constanuuent 
faire  tout  lesvstènie  du  livre.  La  preuve  assurée 
(ju'on  ne  désire  que  cela  (je  |>arle  de  cette  der- 
nière occasion  )  ,  c'est  (]u'on  a  été  fort  coulent 
de  voire  lettre  ,  et  (|u'on  a  en  grand  plaisir  (jue 
le  l'aiiC  m'eût  permis  de  l'envoyer  à  la  congré- 
gation. On  s'en  arrête  là  ,  et  quoiqu'on  sache 
que  j'ai  une  voie  extraordinaire  pour  vous  don- 
ner promptemeut  desa\is  nécessaires,  on  ne 
me  |)ropose  rien  de  nouveau  ,  et  l'on  paroi t 
très-content  de  votre  candeur  et  de  votre  doci- 
lité. Sur  celte  leître  au  Pape  ,  je  dois  vous  dire 
(pie  j'ai  été  quel(]ues  jours  eu  peine  ,  parce  que 
le  saint  Père  ne  l'avoil  point  donnée  ,  suivant 
la  coutume  ,  à  M.  l'assesseur  pom-  l'envoyer 
aux  cardinaux  ,  et  la  lire  à  la  congrégation.  J'ai 
pris  des  mesures  pour  en  faire  parler  au  Pape  , 
et  enfin  j'ai  su  qu'il  l'avoit  donnée  à  M.  l'asses- 
seur, avec  ordre  d'en  faire  faire  deux  co|)ies  , 
l'une  pour  èlrc!  eiuoyée  consécutivement  à  six 
cardinaux  ,  et  l'autre  pour  les  six  autres  cardi- 
naux qui  sont  de  la  congrégation  ,  alin  que  les 
douze  l'eussent  plus  tôt  lue. 

M.  Langlois  s'en  est  retourné  en  France  ,  il 
y  a  plus  de  trois  mois,  et  même  il  n'est  [)liis 
auprès  du  prince  Frédéric,  auquel  M.  le  cardi- 
nal de  Bouillon  désiroit  qu'il  enseignai  la  phi- 
losophie. C'est  un  fonde  profession  ,  (|iie  per- 
sonne n'aime  ni  n'estime.  En  parlant  d'ici  ,  il 
fit  des  vers  latins  contre  vous,  les  plus  ridicules 
qu'on  puisse  imaginer,  et  qui  lui  ont  attiré  tout 
le  mépris  cl  toutes  les  railleries  des  gens  qui 
l'ont  connu  ici.  Il  les  dédia  an  cardinal  d'A- 
giiirre.  (l'est  un  joueur  désespéré  .  un  iioinme 
d'opéra  et  de  comédie  ,  qui  dit  sans  façon  ,  au 
milieu  de  la  place  ,  que  saint  Auguslin  est  un 
sot,  et  sainte  Tliérèsc  une  folle. 

Le  livre  du  P.  Massoulié  '  étoit  fait  et  envoyé 
à  Paris  avant  que  j'arrivasse  ici.  il  m'en  a  parlé 
plusieurs  fois,  sur  la  difticulié  qu'il  tiouvf)it  à 
oltlenir  le  privilège  pour  le  faire  impriiiH  r  .  à 
ciuise  ,  disoit-il  ,  delà  crainte  où  l'on  esl  que 
tous  les  livres  de  spiritualité  ne  favorisent  trop 
les  Qiiiétistes.  Il  ajouto'il  même  qu'il  avoit  été 
ohligé  d'eu  retrancher  heaucou|)  de  choses  qui 

1   Voyi'Z  la   lillro  DWX  ,  ci-(U'ïSHS  ,  p.  C32. 


paroissoieut  suspectes.  .le  sais  eiicoie  qu'il  l'a 
envoyé  à  Malaval  ,  à  Marseille  ,  pour  l'exa- 
miner, et  qu'ils  ont  été  fort  bons  amis.  Lui- 
même  me  disoit  l'autre  jour,  que  ,  faisant  ré- 
ponse à  une  religieuse  cpii  est  uik;  sainle  iille  , 
il  lui  conseilloit ,  dans  sa  letlie  ,  de  s'accou- 
Imnerà  faire  toutes  ses  actions  uniqnenient  /wur 
la  (jloire  de  Dieu,  et  que,  la  relisant,  il  lit 
attention  qu'on  pomroit  le  soupçonner  là -dessus 
d'être  dans  les  maximes  des  nouveaux  mysti- 
ques. Je  lui  demandai  s'il  avoit  eifacé  ces  mots 
u)ii(/uement,  etc.  Il  me  dit  (jiienon.  Mais  si  ces 
maximes  sont  dangereuses  ,  et  qu'elles  favori- 
sent l'illusion  ,  pour(juoi  en  conseillez-vous  li 
pratique  !  C'est  qu'on  a  toujours  parlé  comme 
cela  ,  lue  dil-il  :  mais  il  faut  s'entendre.  Yous 
vous  entendez  vous-même  .  lui  répondis-je  ; 
niaisêles-vous  assuré  que  la  religieuse  vous  en- 
tendra ?  Pouvcz-vous  l'exposer  xous-niême  à 
ce  danger,  et  la  rendre  ainsi  Qniétisle  par  vos 
conseils?  Un  petit  souris  l'ait  ledénouemenl  de 
tonles  les  diflicultés.  Peut-être  auia-t-il  ajouté 
quelijue  chose  dans  son  livre,  |>uisque  l'im- 
pression eu  a  été  dilférée  jusqu'à  présent. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  la  dernière  lettre 
du  Hoi  au  Pape.  Si  l'on  suit  riuteulion  de  Ra 
Majesté,  et  que  l'on  prononce  sur  la  doctrine 
si  précisément  ,  (pie  l'on  ne  laisse  aucun  doulf, 
ni  aucun  prétexteàde  fausses  explications,  nous 
devons  êlre  hii'U  coutens.  Vos  explications  sur 
le  sens  du  livre  sont  assurément  les  seules  qui 
peuvent  passer  pour  les  vraies  ,  et  vous  con- 
damnez toute  autre  doctrine  que  celle  que  vous 
attribuez  à  votre  livre  ,  et  que  vous  soutenez 
être  la  seule  qu'on  lui  puisse  attribuer  selon  la 
vérité  du  texte.  On  ne  peut  donc  condamner 
(|ue  les  mêmes  erreurs  que  vous  avez  déjà  si 
souvent  condamnées  ,  et  présentement  tout  le 
monde  est  bien  pei'suadé  (jue  votre  intention  , 
en  faisant  \otre  livre  ,  n'a  été  que  de  les  con- 
damner. Cette  lettre  néamiioiiis  a  fait  de  tei- 
ribles  impressions  conire  v(/iis.  (lu  a  piil>lié 
(pi'elle  deniauduit  exprcissément  la  condamna- 
tion de  votre  livre  ,  et  loiit  le  monde  a  cru  (juc 
le  Pape  et  les  cardinaux  étoieiit  bien  persuadés 
que  le  Hoi  faisoil  assez  enlendiepar  là  combien 
il  la  désiroit.  Là-dessus  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que ra|)porl  à  la  cour,  qui  en  désirent  la  faveur, 
ou  qui  en  veulent  du  moins  éviter  la  disgrâce  . 
on!  fait  connoître qu'il  leur  paroissoit  impossible 
(|ue  la  congrégation  résistât  à  des  inslauces  si 
forte-*  et  si  souvent  réitérées.  Tout  alloit  à  con- 
damner le  livre  et  les  propositions.  L'un  disnil 
que  les  huit  cardinaux  l'aMiieiil  assuré  en  par- 
ticulier que   la  chose  éloil  infaillible j   l'autre 
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qu'il  avoit  vu  lo  iH>tuiii  de  (iiielques  cardinaux 
qui  donnoienl  leurs  suffrages  pour  cette  con- 
damnation ,  et  ces  a\is  me  vcnoicnt  par  trois 
canaux  didërens,  que  je  crois  tous  très-sincères 
et  très-bien  intentionnés.  Il  est  vrai  que  ,  d'une 
autre  part  ,  les  savans  ,  les  personnes  de  piété , 
et  qui  sont  les  plus  convaincus  de  l'infaillihilité 
du  Pape  ou  de  la  sagesse  de  Rome  ,  me  rassu- 
rent sur  tous  ces  sujets  de  crainte  ,  en  me  di- 
sant qu'il  n' Jtoit  pas  possible  que  Dieu  aban- 
donnât jusque-là  le  saint  siège  ,  de  permettre 
qu'il  condamnât  la  doctrine  des  saints,  ni  qu'il 
donnât  la  moindreatteiuleà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  religion.  Je  vis   même  diverses 
personnes  en  qui  je  remarquai  que  leur  zèle 
pour  la   vérité  s'augmenloit  davantage  ,  et  qui 
se  déclaroient  ouvertement  pour  sa  défense  à 
mesure  qu'ils  la  voyoient  plus  dangereusement 
attaquée.  On  paila  au  Pape  par  une  voie  fort 
puissante   et  fort  inconnue  ;  on  lui  dit  tout  ce 
que  j'aurois  voulu  lui  dire  moi-même.  Dans  ce 
même  temps ,  j'eus  une  conversation  particu- 
lière avec  l'auteur  du  Mémoire  {le  cardinal  de 
Bomllm),en  qui  j'aperçus  plus  de    marques 
d'espérance  qu'il  ne  m'en  vouloit  donner  liii- 
Uième.  J'ai  su  qu'une  personne  de  crédit  avoit 
lait  une  cliose  qui  auroit  été  très-imprudente  , 
si  celte  afiiiire  lui  avoit  paru  désespérée.  Une 
des  trois  personnes  qui   m'avoient  tant  épou- 
vanté revint  me  voir  pour  médire  avec  empres- 
sement que  je  n'étais  pas  si  malade  comme  il 
r avoit  cru  ,  et  présentement  l'on  voit  reluire 
peu  à  peu  de  nouveaux  sujets  d'espérance.  Vos 
derniers  écrits  ouvrent  les  yeux  à  bien  des  gens 
sur  la  doctrine  de  M.  de  Meaux.  Sa  dévote  dans 
votre  Réponse  à  Mi/stid^  en  fait  voir  les  suites 
dangereuses  ;  mais  les  témoignages  de  tant  de 
saints,  dont  les  écrits  ont  été  attaqués  comm" 
les  vôtres ,    et  ensuite    proposés    par  l'Eglise 
comme  une  doctrine  céleste  ,  ou   comme  une 
voie  bien  sûre  pour  arriver  à  la  perfection,  font 
que  tout  le  monde  se  réunit  en  faveur  de  votre 
livre,  qui  ne  fait  que  copier  dans  ses  expres- 
sions, celles  de  tant  de  saints  depuis  le  commen- 
cement de  l'Eglise.  Voilà  où  nous  en  sommes 
à  présent.  Je  sais  que  vos  parties  font  leurs  der- 
niers  efforts.  Elles  em|)loienl  toute  la  faveur 
de  la  France  et  celle  de  quelques  autres  cours 
très-puissantes.  Elles  ont  un  terrible  parti  qui 
agit  par  des  voies  souterraines.  Les  gens  de  bien 
en  sont  alarmés  ;  ils  nous  regardent  au  milieu 
d'une  tempête  furieuse;  ils  craignent  pour  la 
vérité,  s'il  est  possible  qu'elle  snit  jamais  oppri- 
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niée.  Quoiqu'elle  senddàl  être  en  sûreté  et  dans 
son  fort  à  Rome  ,  on  tremble  néanmoins  ;  et  la 
raison  qu'un  homme   très-savant  et  très-pieux 
en   rendoit  étoit  de  dire  :  Ostium  apcrfwn  ,  et 
adversarii  multi.  Néanmoins  il   veut  que  nous 
espérions  toujours  fortement.  Un  cardinal  aussi, 
qui  n'est  point  du  Saint-Oflice  ,  et  que  je  crois 
affectionné  à  votre  docti'iue  et  à  v-dre  personne, 
me  parut  encore  plus  gai  (|u'à  l'ordinaire  ,  lui 
quej'avoisvu  si   abattu  après   la    Ihdation    du 
Quiétisme.  Il  me  dit  même,  d'un  air  tranquille, 
que  je  ne  me  laissasse  point  épouvanter  à  tous 
bi-uits  que  nos  parties  répandoient;  qu'il  n'étoit 
pas  possible  qu'elles  eussent  le  secret  des  car- 
dinaux ;  et  qu'enfin  je  devois  être  certain  que 
le  Saint-Esprit  n'abandoimeroit  point  le   saint 
siège  ,  et  que  tontes  les  puissances  du  mun.le 
ne  sauroient  empêcher  qu'il  ne  défendit  la  vé- 
rité et  la  bonne  doctrine. 

Nos  congrégations  continuent.    Nos  parties 
disent  qu'ils  finiront  dans  le  qin'nzième  de   fé- 
vrier, et  nos  derniers   avis    conviennent  qu'il 
n'y  en  peut  plus  guère  avoir  que  six  ou  sept.  Il 
n'en  faut  compter  que  deux  par  semaine,  parce 
que  celle  du  jeudi  ne  fait  que  répéter  devant 
le  Pape  ce  qui  résulte  des  deux  précédentes  du 
lundi  et  du  mercredi  à  la  Minerve.  Ces  congré- 
gations extraordinaires  des  cardinaux  finiront 
lorsqu'ils  auront  achevé  d'examiner  toutes  les 
propositions  du  livre  ,  et  le  livre  même  tout  en- 
tier ;  après  quDi  on  suppose  que  ,  reprenant 
tous  leurs  vœux  ,  ils  feront  le  projet  du  juge- 
gement  ou  du  décret  ;  qu'ils  le  proposeront^au 
Pape;   qu'il   l'approuvera;  qu'il  sera  mis  en 
foi^me  de  Bulle  ou  de  Bref  ;  que  chaque  cai'- 
dinal  le  reveira  encore  en  particulier,  et  fera 
SCS  remarques  dessus,  soit  pour  le  fond,  soit 
pour  les  expressions  ,  connue  il  le  jugera  à 
propos  ;  qu'oji  délibérera  encore  sur  toutes  ces 
notes  ou  remarques  ,  et  qu'enfin  on  le  mettra 
au   net  pour  l'imprimer.  Jusque-là  ,  me  dit- 
on  ,  on  ne  peut  rien   savoir  de  certain.   Tout 
peut  changer  du  blanc  au  noir  jusqu'à  ce  que 
le  Bref  soit  publié  ;  on  en  retire  tous  les  jours 
du  secrétariat,  qui    ne  paroissent  jamais.  Tant 
de  choses  mises  de  suite  demandent  du  temps, 
et  pourront  bien  aller  jusques  ù  Pâque. 

Les  audiences  des  cardinaux  me  deviennent 
tous  les  jours  plus  difficiles.  Je  vous  ai  déjà 
mandé  que  le  cardinal  Noris  m'avoit  fait  dire 
fort  honnêtement  qu'il  n'étoit  plus  nécessaire 
que  je  me  donnasse  la  peine  de  la  lui  faire  de- 
mander et  qu'il  suffisoif  que  je  lui  envoyasse 
e\aclenient  tous  vos  noiiveauv  livres  d'abord 
que  j'en  aurois  reçu.  On  convient  qu'il  en  use 
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(Je  même  avec  M.  l'abbé  Bossuet  ,  et  des  per-  sono  diavolerie.  (la  mot  de  diablerie .  ou  de  dis- 
sonnes qui  ne  sont  point  amies  de  ce  cardinal  puter  en  diable,  est  fort  comnnm  en  ce  pays, 
jiensenl  que  re  n'est  pas  mauvais  signe  pour  On  me  demande  souvent  si  la  liéponse  à  la 
nous.  Le  cardinal  Marescotti  en  fait  de  môme.  /{(Haiion  traduite  en  italien  sera  bientôt  impri- 
(Juelques  autres  ne  s'eb  expliquent  [)as  si  nette-  mée  ;  bien  des  gens  auroient  plaisir  à  la  voir  , 
ment;  mais  ils  ont  toujours  quelques  excuses  et  l'auteur  de  cette  traduction  semble  n'attendre 
bonnètes  sur  lesquelles  ils  me  prient  de   com-  que  cela  pi)ur  commencer  la  traduction  de  la 


j)atir  :  une  congit'gation  du  lendemain  pour 
laquelle  ils  sont  obligés  d'étudier,  en  un  mot  , 
quelque  raison  ou  qiiel(|ne  prét(!xte  |)our  s'en 
dispenser.  Ils  lisent  avec  soin  tous  vos  ouvrages, 
et  vous  devez  être  assuré  qu'ils  n'ignorent  au- 
cune des  raisons  ,  même  de  vos  divers  mé- 
moires. Je  les  ai  dites  plusieurs  fois  à  chacun 
d'eux  en  particulier,  et  au  Pape  même.  D'au- 
tres personnes  ,  qui  leur  parlent  avec  plus  de 
liberté  que  moi  ,  les  leur  disent  encore  mieux 


Ht'ponse  aux  /{eaiarques.  que  l'on  estime  encore 
davantage  ici,  s'il  se  peut.  Vous  ne  me  dites 
rien  aussi  de  l'impression  de  ce  livre  latin  qu'on 
m'avoit  tant  recommandé  '.  Il  me  paroîtroit 
important  d'exécuter  ce  dessein  ,  mais  avec  les 
précautions  que  je  vous  ai  marquées,  et  que 
vous-même  avez  bien  jugé  absolument  néces- 
saires. 

Un  cardinal   fait   chercber   avec   beaucoup 
d'empressement  les  dernières  letti'es  de  sainte 


que  je  ne  saurois  le  laire  ;  mais  de  plus  ces  Thérèse  traduites  en  français ,  et  imprimées  à 
mêmes  raisons  ,  ou  ces  mémoires  leur  sont  Lille  en  Flandre.  Il  veut  y  vérifier  un  passage 
donnés  secrètement  en  italien  ,  en  retranchant  que  vous  citez  dans  vos  derniers  écrits  ,  et  exa- 
tous  les  mots  qui  pourroient  trop  faire  con-  miner  ce  que  la  sainte  dit  avant  et  après  les 
noître  que  vous  y  avez  quelque  part.  Ce  n'est  paroles  citées,  et  a  prié  un  de  nos  amis  d'écrire 
donc  point  faute  de  sages  réflexions  qu'ils  peu-  en  Flandre  pour  le  faire  venir ,  s'il  ne  les  trou- 
vent manquer  de  |)rudence  dans  cette  affaire.  voit  pas  à  Rome.  (Elles  ne  s'y  trouvent  pas.)  Il 
On  a  bien  plus  sujet  de  craindre  qu'étant  beau-  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  nous  les  envoyer, 
coup  moins  versés  dans  la  théologie  et  dans  la  On  a  représenté  là-dessus  que  l'affaire  seroit 
mvstique  que  dans  la  politique,  ils  ne  pénètrent  jugée  avant  qu'elles  pussent  être  arrivées,  et 
pus  autant  les  grandes  vérités  de  la  religion,  l'on  a  répondu  sans  hésiter  qu'elles  arriveroient 
que  ces  motifs  sensibles  de  leur  gloire  et  de  assez  à  temps.  Vous  voyez  que  cela  va  pour  le 
leur   propre    intérêt.   Il  est   vrai  encore  qu'on  moins  jusques  à  Pàque. 

peut  bien  appréhender  que  les  vues  d'un  intérêt  Nous  attendrons  tranquillement  la  fin   de 

particulier  ne  déterminent  la  cour,  et  ne  sédui-  notre  affaire,    dans  cet   esprit  de  soumission 

sent  l'esprit  au  préjudice  de  l'intérêt  public  et  aux  desseins  de  Dieu  sur  nous,  i\ue  vous  me 

du  bien  de  1  Eglise  eu  général.  C'est  cv.  qu'on  recommandez  d'une  manière  si  touchante  ,  et 

espère  que  le  Saint-Esprit  ne   permettra  pas  qui  en  effet  est  si  digne  d'une  âme  chrétienne  au 

dans  une  alVain;  si  importante  à  la  religion.  milieu  d'une  si  rude  tempête  qui  effraie  et  qui 

Il  se  répand  quebiue  bruit  que  les  cardinaux  épuise  toute  la  prudence  humaine.  Je  voudrois 

ne  sont  point  trop  d'accord  dans  lems  s^nti-  demeurer  en  silence  auprès  de  notre  Seigneur  , 

mens  sur  cette  affaire.  On  a  dit  ce  matin  .  dans  sans  lui  dire  avec  trop  d'empressement  :  Salva 

l'antichambre   d'un  des  cardinaux  ministres,  ma .  perinnis ;  mais  pourtant,  avec  une  con- 

qu'ils  disputoient  terriblement  entre  eux.   Il  fiance  entière  en  sa  bonté ,  le  prier  qu'il  veille 

semble  que  cette  nouvelle  a  quelque  rapport  à  sur  son  Église  et  sur  les  vérités  de  la  religion.  Je 

celle  que  vous  me   dites  que  M mandeà  vous  avoue  que  ma  foi  augmente  à  la  vue  de 

liruxelles,  et  l'on  vient  encore  de  me  l'assurer,  'ant  de  personnes  de  doctrine  et  de  piété  qui 

tant  par  rapport  à  la  dispute  en  général ,  qu'au  voient  plus  loin  que  moi  dans  votre  affaire  ,  qui 

irouble  particulier  que  cause  celui  dont  on  ne  en  connoissent  mieux  tous  les  dangers,  et  qui 
paroît   pas  content   '.    Dii^pnlnno  ,  diaputnno  , 


1  Oci  il  iMpiimM  iuu  iivis  du  docteur  llcniiobi'l  donl  Kcnelnn 
paili'danssah-Uro  dii  2  jauTipr.  (V. ,  li-dfssiis;  )>.  «36,  clr.) 
V'ii  de  ces  avis,  en  dali'  du  2'»  janvier,  et  envuye  a  Feuelon 
par  M.  (Iiuiiiuinl.  porte  ce  qui  suit  :  c  In  CaiiieraeiMisi  ne- 
»  sotio  lialiil«>  snnl,  liàc  septimana,  quatuor  coniîrefîaliones, 
»  qu.e  onines  ad  1res  <|ualuorve  lioras  protraii:e  luerunl.  I)u- 
»  ravit  heslenia  evtraordinaria  ab  oelava  nosliale  nsque  ad 
»  mi'diuni  piiuKi'.  Halieliunlur  jam  allqucil  eoiiiîieijaliones  co- 
»  ram  ipso  Poulilice,  crcdilurquc  acluui  hori  fuisse  de  modo 


»  reTerendi  causani  l'ontilici,  eaitique  leruiiiiatuli.  Inslat  Bul 
»  liciniiis  ,  ut  deilaret  sedes  apustoliea  sensum  que  proposi- 
))  tiones  e  libro  Canieracensis  extradas  damnât ,  sicul  eum  in 
»  sua  censura  expresserunl  doclores  Sorbonici.  Uisplicet  hoc 
»  Meldensibus ,  conlendeiitibus  ut  proposiliones  damnentur 
»  simpliciler,  sive  in  sensu  obvio  quem  ipsa  proposilionum 
»  verba  pne  se  ferunt.  Vcrenlur  alias  iie  postea  de  sensu  Ca- 
»  merarensis  dispulandum  sil,  an  scilicet  hic  sit  conformis 
»  sensus  qwcni  se  danmare  s<'des  apostolica  deiiaraveril.  >> 

'  l.a  d.lensc  de  Sliindrale.  Voyei  la  lettre  CDLXXVI,  ci-dessus, 
p.  531. 
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demeurent  pourtant  inébranlables  dans  celte 
certitude  ,  que  Dieu  ne  permettra  jamais  que  le 
pur  amour ,  ni  le  partait  désintéressement  de 
nous-mêmes ,  soient  confondus  avec  l'erreur  ou 
avec  l'illusion.  Vos  souffrances  seront  heureu- 
ses» si  elles  servent  à  défendre  la  vraie  charité. 
Que  j'ai  de  joie  quand  je  pense  qu'elle  nous 
tiendra  unis  durant  le  temps  de  l'éternité  ,  et  que 
mon  respect  pour  vous  sera  toujours  sincère  et 
du  fond  du  cœur  ! 


DXLIX. 

DE  M.   DE  BERLIZE 
A   L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Sur  la  censure  des  docteurs,  et  l'irrégularité  de  cet  acte. 

Dimanche,  25  janvier  1699. 

Voila  ,  monsieur  ,  ce  que  je  vous  ai  promis 
pour  aujourd'hui.  Le  principal  est  la  censure, 
et ,  puisque  vous  m'avez  assuré  que  vous  ne 
l'aviez  pas,  je  présume  volontiers  que  M.  de 
Cambrai  aura  joie  de  la  voir,  et  je  lui  sens  déjà, 
si  je  ne  me  trompe  ,  une  ardeur  fort  grande  à 
la  réfuter  et  à  la  renverser.  Elle  n'est  pas  mal 
couchée  en  latin  pour  ce  qu'elle  contient  ;  mais 
c'est  une  fort  méchante  manœuvre  d'ailleurs, 
dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  ridicule  à  Rome, 
et  qui  mérite  elle-même  d'y  être  censurée , 
comme  elle  l'est  dès  à  pré.sent  dans  l'esprit  de 
tous  les  gens  de  bien.  C'est  ce  que  fait  voir  en 
partie  l'écrit  que  j'y  joins  du  vénérable  *,  qui 
est  plein  de  bonnes  et  judicieuses  réflexions. 
C'est  celui  que  je  vous  ai  dit,  monsieur  .  qu'il 
avoit  envoyé  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ;  mais 
depuis  il  y  a  encore  ajouté  quelques  remarques 
qui  seront  fort  au  goût  de  Mgr  de  Cambrai  "^  ; 
et  effectivement,  M.  l'archevêque  de  Paris  ne 
se  fera  jamais  d'honneur  par  là  :  celte  conduite 
de  sa  part  n'est  pas  la  conduite  d'un  grand  pré- 
lat .  comme  il  est;  c'est  celle,  le  dirai-je?  d'un 
écolier,  ou  tout  au  moins  d'une  partie  qui  est 
fort  avant  dans  l'intrigue  du  procès;  etj'oserois 
bien  assurer  que  tôt  ou  tard  il  s'en  repentira. 
A  quels  docteurs  s'adresse-t-il  par  ses  émissaires  ? 
A  tous  les  plus  jeunes,  qui  n'ont  encore  ni  expé- 
rience, ni  étude,  ni  savoir  suflîsant  ;  à  ceux 
qui  sont  nvliius  nominis ,  qui  ont  et  à  craindre 


'  Sjiis  ilouU-   le   Mcmiihe  (\\\\\\\  a  vu  ci -dessus,  |i, 
—  *  Voyez  la  pièce  suivante. 
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et  à  espérer  ,  qui  jugent  des  choses  non  par 
elles-mêmes ,  mais  par  leurs  intérêts.  .M.  de 
Reims ,  qui  ne  pouvoit  approuver  cette  censure 
ou  consultation  au  mois  d'octobre ,  qui  s'en 
étoit  plaint ,  et  dont  les  gens  avoient  refusé  de 
signer  ,  aujourd'hui  se  joint  (  pour  des  considé- 
rations personnelles  )  à  M.  l'archevêque  de 
Paris  ,  et  l'ail  signer  tout  le  monde.  Les  docteurs 
laissés  à  leur  liberté  ne  signent  point,  refusent 
de  signer;  contraints,  ils  signent.  Il  y  a  parmi 
les  docteurs  des  gens  fermes  ,  quoique  en  très- 
petit  nombre  ,  et  il  y  en  a  defoibles.  Que  direz- 
vous,  monsieur,  si  je  vous  dis  qu'il  y  en  a  un  qui 
a  eu  la  lâcheté  de  signer ,  parce  qu'on  a  loué.ses 
tableaux?  Ainsi  des  autres.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment, monsieur,  connue  dit  le  vénérable,  une 
brigue;  c'est  un  brigandage  tout  ouvert:  et 
comme  ceux  qui  ont  entrepris  l'aU'aire  sous 
l'autorité  de  M.  l'archevêque  voient  qu'ils  réus- 
sissent; enflés  de  leur  succès,  non  contens  d'a- 
voir leur  prétendue  censure  signée  de  plus  de 
deux  cents,  l'ayant  envoyée  à  Rome  lundi  der- 
nier ,  ils  continuent  de  faire  signer  ,  et  com- 
mencent de  s'attaquer  aux  plus  forts  et  aux 
anciens. 

Les  consultations  ordinaires ,  sur  les  cas  de 
conscience  et  autres  ,  sont  conçues  en  langue 
française.  L'exposition  qu'ils  ont  faite  de  celle-ci 
en  latin  fait  connoître  que  leur  dessein  est  de 
la  faire  passer,  non  pour  une  simple  consulta- 
tion ,  mais  pour  une  censure  véritable  faite  en 
Sorbonne,  quoiqu'il  s'en  faille  tout  qu'elle  ne 
doive  avoir  ni  le  poids  ni  l'autorilé  d'une  véri- 
table et  juridique  censure,  puisque  le  senti- 
ment que  les  docteurs  y  font  paroître  n'e.st  pas 
le  leur,  mais  uniquement  celui  de  JVf.  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  qui  les  presse  ,  qui  les  tour- 
mente ,  qui  ne  leur  laisse  ni  liberté  ni  repos  ; 
car  on  revient  à  la  charge  sans  cesse  à  ceux  qui 
ont  refusé  deux  ou  trois  fois.  On  les  excite  par 
d'autres  motifs  qui  n'avoient  point  été  décou- 
verts auparavant.  Ce  que  l'on  verra  qui  man- 
que de  signatures  ,  ne  sera  pas  l'effet  de  la 
négligence  de  ces  messieurs-là  ,  qui  vont  de 
toutes  parts  :  ce  sera  celui  ou  de  la  fermeté 
des  docteurs  qui  auront  persisté  dans  leur  re- 
fus, onde  la  certitude  que  ces  messieurs  auront 
eue  de  ne  pouvoir  rien  gagner  auprès  des 
autres,  etc. 

Pour  ce  qui  est  du  catalogue  que  je  vous 
envoie  des  docteurs  ,  tout  vieux  qu'il  est,  c'est 
le  plus  récent  qu'il  y  ait.  J'ai  même  mis  à  la 
marge  ceux  dont  la  mort,  depuis  qu'il  est  fait, 
m'est  connue;  mais  je  tâcherai  d'obtenir  à  k 
main  la  liste  de  ceux  qui  ont  pris  le  bonnet 


r;(;.i 
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depuis  I(î9i,  et  vous  l'enverrai.  Il  s'en  trou- 
vora  beaucoup,  el  c'est  lous  ceux-là  ou  presque 
tous  qui  auront  signé.  Tout  à  vous,  niousiour. 
Je  salue  Irès-respeclueusenient  le  (iramt-Duc. 


DL 


MEMOIRE  SUU    LES   NOUVELLES   SIGNATURES 
DEMANIJÉES  AUX  DOCTEURS  DE  PARIS. 

(Janvier  1699.) 

Il-  esl  lion  que  IM.  di'  C;uiiltrai  soil  «vcili  ijue  l'on 
a  solliciU'  tMicorc  une  lois  li  s  docUMirs  de  Sorlionne 
(|p  signer  ronlie  lui. 

Ou  a  extrait  du  livre  des  Maœimes  des  Saints  des 
|iroposilions  que  I'cki  a  pressé  les  ditclmirs  de  et'n- 
surer.  Elles  le  sont  avec  ks  plus  rudi'S  qualilica- 
lions.  On  a  assuré  que  ces  prcqiosiiions  eloit  ni  les 
mêmes  que  celles  que  l'on  a  f:iii  censurer  il  y  a 
trois  mois.  Il  y  en  a  douze  :  ce  sont  absolument  les 
mêmes. 

Le  dessein,  dit-on,  de-;  parties  de  M.  de  (lam- 
l.rai ,  dans  celle  seconde  censiire  ,  ou  plutôt  dans 
<is  signatures  réitérées,  est  défaire  croire  à  Rome 
que  les  premières  n'ont  point  été  mendiées  ;  que 
les  docteurs  (]ui  y  ont  souscrit  persisu'iii  dans  leur 
premier  senlimenl,  et  cela  ,  après  avoir  eu  le  temps 
de  réllechir  sur  les  (juesiioiis  ,  ei  de  les  exnnnner. 
C'est  pour  cela  qu'ils  rf-iîonlilenl  leurs  instances 
auprès  des  docteurs,  pour  les  engager  à  signer. 
Quand  ils  ont  été  refusés  une  première,  lois,  ils  ne 
se  font  poinl  de  liiçon  de  retourner  plusieurs  fois 
chez  les  persoiuies  qui  les  ont  d'abord  refuses.  Tout 
♦"Si employé  pour  cela.  Giands  vicaires,  enlr'auires 
i\l.  Roynelle  et  M.  l'irot;  professeurs  en  théologie, 
enir'aulrès  M.  Vuiiasse,  ci-devant  précepteur  de 
i\l.  lahhé  d'Auvergne.  On  caresse  les  uns  ,  on  les 
gracieuse  ;  on  l'ail  entrevoir  aux  autres  qu'ils  seront 
éloignes;  par  le  refus  qu'ils  feront,  d'hounèles 
élablissemcns  qu'ils  pourroieni  légilimen)ent  es- 
pérer <le  l'estime  et  de  la  considération  que  !M. 
l'archevêque  de  Paris  a  eues  pour  eux  jusiiu'à  prè- 
si'ut.  On  menace  d'autres  qu'ils  pjisseront  dans 
l'esprit  du  Roi  poiu-  Quieiisies  ;  M.  .lollain  ,  syn- 
dic ,  s'en  esl  expliciiK!  sur  ce  pied  à  [ilusieuis 
personnes  :  comme  si  l'on  ne  pouvoit  se  justilier 
d'un  soupçon  nidlemenl  fondé,  sans  commettre 
une  injiistiee.  En  un  mol,  on  ne  leur  demande 
point  qu'ils  disent  c^n  conscience  ce  qu'ils  pensent 
sur  la  doctrine  de  M.  de  (iamhrai  .  mai»  seidemcnl 
fju'ils  la  condanuient,  et  pourvu  (|u"ils  suivent  les 
intenlioiis  de  M.  de  Paris,  on  ne  se  met  |)i)s  en 
peine  s'ils  suivent  les  mouvemens  de  leur  con- 
science el  les  lègles  de  leur  devoir. 

C'est  ainsi  qu'on  veut  conduire  par  intrigue  et 
par  cabale  une  aflaiie  de  religion  ,  el  qu'on  veut 
faire  d'une  matière  de  loi  ime  matière  de  polili(|ue 
cl  d'inlérèt.  11  ne  suflil  pas  aux  p;iiiies  de  M.  de 
Cambrai  de  l'avoir  accusé  avec  tant  de  hauteur  el 
si  peu  de  justice;  on  croit  se  meure  à  couveii  de 
ce  crime  ,  en  rendant  cotipab'cs  d'un  autre  ceux 
dont  on  recheiclic  el  on  brigue  ainsi  les  signa- 


tures; et  au  lieu  que  la  charité,  la  bienséance  ,  le 
bien  de  la  religion  demanderoienl  qu'on  souhaitât 
d  élre  trompé  dans  celle  accii.>,:ili(in  ,  on  augmente 
se.s  piemieies  injustices  p:ir  de  secondes  encore 
plus  guindés.  Ce  pfocédé  irriie  les  plus  bonnèi.s 
gens  delà  F:irulte.  Clmix  mêmes  qui,  dans  le  tond, 
ne  seidieni  peul-élie  p;is  pour  M.  de  Cauibrai ,  en 
sont  indignes.  On  voit  .sans  peine  que  les  consé- 
quences en  sont  liès-peruicieuses  ,  el  qu'il  seroii 
lacile  ,  si  cet  usage  s'ei;ihlissoit  une  fois,  de  faire 
dorénavant  pa.sser  telle  doctrine  (pi'il  pl.iiroit. 

Quand  une  question  est  discutée  en  pleine  as- 
seiublije ,  on  s'écoute  les  uns  les  autres  ,  et  on  se 
coiiiuiuni(]ue  ses  lumières.  CiMix  dont  l'éruiliiion 
esl  plus  profonde  font  part  aux  autres  de  leurs 
recherches  el  de  leurs  remarques  ;  Us  autres  font 
faire  ailenlion  h  des  choses  auxiiuelles  on  n'avoil 
pas  songé;  d'autres  appuient  sur  des  raisons  (|ui 
n'avoieni  «lé  touchées  rpie  légeiemeiil,  el  en  les 
rilevaiit,  ils  fout  qu'elles  s'insinuent  ,  et  qu'elles 
persu'Mient.  Tous  enfin  conspireni  ensemble  à  l'è- 
claiicissenient  de  la  verile,  et  il  n'est  pas  aisé  de 
trouver  des  gens  qui  osenl  la  contredire  en  (ace, 
quand  elle  est  une  fois  bien  établie  el  bien  prouvée. 
Mais  aller  de  porte  en  porte,  comme  on  l'ail  à 
présent  contre  M.  de  Candnai  .  mendier  et  extor- 
quer (les  signatui  t  s  ,  el  se  servir  pitur  cela  de  l'au- 
toiité  et  du  no'U  de  M.  de  Puis  ,  c'est  une  chose 
(jui  paroilioil  incroyable,  si  on  ne  la  voyoit  pas. 
Ce  n'esl  pas  eonsulirr  les  gens,  c'est  les  coniiaindii- 
à  être  de  votre  avis.  Ce  n'est  pas  chercher  la  vérité, 
c'est  vouloir  (pie  ceux-là  mêmes  la  Iraliissetil,  (pii, 
ouire  l'obligaiion  naturelle  rpi'un  chacun  a  de  la 
del'enilre  ,  se  sont  engages  a  le  faire  jusi(u'à  l'ed'u- 
sim  de  leur  sang,  par  un  serment  solennel  ,  à 
leur  réception  de  docteur. 

iM.  de  Paris  en  use  ainsi  sans  doute,  parce  qu'il 
seiil  bien  que,  si  rad'aire  éioii  mise  en  delibéiaiion 
en  pleine  F.uult'-,  elle  n'ii'oit  pas  bien  pour  lui. 
C'<  SI  pourquoi  il  lâche  de  gagner  les  voix  une  à 
une,  chaqiit;  voix  gagnée  lui  paroit  un  irionqrhe  , 
et  lin'  fait  tiii  nouveau  sujet  de  joie.  La  belle  gloire 
de  défaire  une  année  de  cent  mille  hommes,  en 
les  prenant  l'un  après  l'autre.  Il  peut  pourtant  v  en 
avoir  pour  tui  général  d'armée  à  qui  la  ruse  est 
permise  :  mais  pour  un  archevêque  ,  qui  ne  doil 
I  iei)  avoir  de  plus  à  co'ur  que  la  connoissance  t-t 
la  défense  dt;  la  vérité,  en  user  conmie  on  fait  à 
pK'senl ,  c'est  un  scaiirlale  horrible. 

Ou  M.  de  Paris  croit  son  alfaire  bonne  ,  ou  il  la 
ctoil  mauvaise.  S'il  la  croit  mauvaise  ,  penl-il  en 
coiiSi'ieiice  l'entreprendre?  S'il  la  croii  bonne  , 
pouripioi  se  servir'  d'une  mauvaise  voie  pour  la 
(.oiisserl'  Ap[irehende-l-il  (|uen  pleine  assendilee 
sa  cause  ne  d<vienne  l'oible  avec  le  (Téiiil  (|u'il  a';* 
Pouiquoi  donc  obliger  les  g<'ns  a  agir  contre  leur 
conscience'.'  car  entin  un  docleui'  n'agit  pas  seule- 
ment contre  sa  conscience,  quand  il  ne  suit  pas 
les  mouvemens  qu'elle  lui  inspire;  mais  encore 
quand  il  esl  d'un  avis  par  complaisance  pour  au- 
trui el  par  respect  humain  ,  ou  qu'il  prononce  Mir 
nue  niatièi'e,  sans  l'avoir  bien  examinée  et  entiere- 
mml  appi(don:iie,  comuie  la  plupart  onl  fait  dans 
celle  ()ccasi(in-ci. 

M.  de  Candtrai  a  lieiiu  cliamp  «le  faire  bril'er 
dans  celle  •eneiiiitre  son  riorpience.  (ii'dinalie.  Ce 
qu'il  écriroil  sur  cela  ne  pounoil  être  lu  qu'avec 
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un  cxlrcne  plaisir,  cl  nièinc  il  y  a  lieu   d'tspéiei' 
(lue  ce  ne  scîtdit  pus  sans  liiiil. 

Il  csl  Ixiii  enCDre  que  M.  de  (^aniljiai  soil  aveili 
que  la  plu|iart  des  docieuis  qui  ont  sis.'né  sriii  ou 
ctt'aiures  de  iM.de  Paris, ou  dépendans  de  ses  créa- 
tures. Ce  sont  encore  des  religieux  Meiiilians  ,  qui 
nt!  peuvent  avoir  des  sla  ions  saiiS  lui.  V.f  sont  des 
prètrrs  haliilui's  dans  lis  paroisses  de  Paris,  (iui 
peuvent  eraindre  de  perdre  leurs  places  dont  ils 
subsistent,  sans  celle  eoudescemlance  pour  leur 
archevêque.  Us  peuvent  tous  appréhender  de  n'a- 
voir plus  les  permissions  de  ronl'esser,  doiii  ils  ont 
"besoin  pour  se  niainienir.  Ce  sont  des  chanoines 
de  sa  cathédrale,  des  curés  de  son  diocèse,  dsS 
ahlii's  qui  aspireni  aux  premières  ilii;niles  de  l'E- 
glise. En  (Ml  mot  ,  excepté  1res- peu  (pii  peuvent 
éire  de  bonne  toi,  les  g;^ns  qui  savent  un  peu  la 
carte  du  pays  conviennent  aisém-iit  que,  parmi 
ceux  qui  ont  sii?ne ,  il  y  a  des  politiques  qui  signe- 
roient  aujourd'hui  le  cenlraire,  si  la  faveur  chan- 
geoil.  il  y  en  a  qui  ont  poussé  leur  coiiiplaisance  si 
loin  ,  qu'ils  vonloienl  signer  sans  lire  les  propusi- 
tious;  ce  ((u'on  n'a  pourtant  pas  voulu  soull'rir,  ilu 
nioins  à  l'cgaid  de  ijuclques-uns.  Il  y  a  des  iiino- 
rans  qui  ne  savent  de  quoi  il  s'agit;  des  espriis 
(•dblfs ,  soil  qu'ils  se  lais>enl  éblouir  par  les  pio- 
iiiesses  (ju'oii  b  ur  lait,  et  le  nombre  en  est  grand, 
car  bien  des  gens  espèrent  ;  soit  (ju'oii  les  intimide, 
ou  (ju'ils  se  lassent  pr-nr  à  eux-mêmes.  On  sail 
niétne  très-certainement  (]ue  .  parmi  ces  docteurs 
qui  ont  signé  ,  il  y  en  a  que  M.  de  Paris  lui-même 
uesiime  pas  persounellement,  pour  n'eu  rien  dire 
de  plus. 

Quant  à  la  forme  ,  les  signatures  ne  valent  rien, 
parce  (|u'elles  ne  sont  pas  faites  en  présence  de 
notaires  qui  seuls  peuvi  ni  les  rendre  valides.  On 
va  ehereher  les  gens  de  porte  en  porte ^  cl  méiiie 
jusque  dans  les  églises. 

Il  esl  à  présumer  qu'on  a  fait  signer  des  gens, 
(|ui ,  pour  s'en  faire  honneur,  ont  signé  comme 
docteurs  ,  ne  l'eianl  pas;  mais  portant  seulement 
les  mêmes  noms  que  des  docteurs.  Cela  esl  d'aulant 
moins  diflicile  .à  croire,  que  plusieurs  sortes  de 
pei sonnes  ont  été  eini)!oyées  a  ce  dessein  ,  les- 
quelles se  fiisoient  gloire  ,  à  l'envi  lirn  de  l'autre, 
d  apporter  davantage  de  signatures  à  M.  de  Paris. 

Quanl  à  ce  qui  regarde  encore  la  Ibirne  de  cet 
acte,  la  légalisaiion  qui  a  été  faite  chez  M.  lar- 
chevéqiie  de  tous  ceux  qui  oui  signé,  ne  l'a  été 
(lu'à  onze  heures  du  soir  (c'est  un  ouvrage  de  té- 
nèbres) chez  M.  de  Paris  même,  et  en  sa  présence. 
Or  on  voit  bien  que  tous  ceux  «lui  avoient  signé 
ne  pouvoienl  pas  être  pi'ésens  à  la  légalisation  à 
1  heure  indue  qu'il  eioil ,  et  qu'ainsi  ils  ne  pou- 
voienl pas  reconnoiire  leur  écriture. 

L'acte  esl  pai-ii  pour  Rome  par  l'ordinaire  du 
lundi  19  janvier  1699  :  ainsi  i!  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre. 

Il  est  lrè-;-à-propos  que  M.  de  Cambrai  demande 
à  Rome  à  voir  la  rninule  de  cet  acte  ,  parce  qu'on 
csi  sur  qu'il  y  a  des  ralur-es^  soit  que  d.s  doc- 
leurs  qui  avoient  <i'abord  signé  aient  etîacé  leur 
nom  par- un  proaipl  et  subit  repentir,  soil  (juecela 
soil  arrivé  auiremenl.  Quoi  qu'il  en  soil,  l'usage 
corrstaut  esl  que  la  moindre  rature  rend  nirl  un 
acte  public  ,  à  moins  qu'elle  ne  soil  approuvée  par 
tous  les  paraphes  de  loirs  ceux  ([ui  ont  signé  audit 


acie.  On  est  lrès-assui(''  qu'il  y  a  à  l'aeie  en  ques- 
tion une  rature  au  midiis  dans  le  rairg  des  sigua- 
lirr'cs ,  et  qui  n'est  pas  paraphée. 

Un  curé  de  Paris  ,  el  (]ui  n'est  pas  des  moins 
considérables  ,  a  dit  à  iM.  de  Paris  (]ue  celle  signa- 
ture lui  feroii  plus  «le  tort  (jue  de  bien;  que  l'on 
verra  bien  (ju'elle  est  mendiée;  que  l'or)  sera  sur- 
pris que  (les  habiles  docteurs  de  la  Faculté  ,  el  des 
plus  gens  de  bien  demeurant  à  Paris,  ne  l'ont  point 
signée,  el  qu'il  en  arriveroit  (|ue  M.  de  Cambrai 
ser'a  en  rlroit  de  dire  :  Il  faut  bien  que  la  Sor  bonne 
ne  soit  pas  unanimement  du  serrtiment  de  M.  de 
Paris,  pirisque  avec  tout  le  grand  crédit  (ju'il  a, 
il  n'a  pas  osé  proposer  l'aU'aire  en  pleine  assem- 
blée,  et  qu'il  se  sent  oblig(>  de  recourir'  à  des  voies 
si  ir  régulières  et  si  inusitées,  eKiiie,  pour  grossir 
le  nombre  des  signatures,  il  est  contraint  (le  bri- 
guer celle  des  docteurs  non  resumplés.  Cette  re- 
marque est  assez  d'importance  ,  d'autant  qu'un(! 
bonne  partie  des  docterrrs  (jui  ont  signé  est  de  cis 
doeteirrs  non  tésumplés. 

Docteur  qu'on  appelle  non  résumpté  est  celui 
qui ,  à  compter  du  jour  de  la  prise  de  son  bonnet , 
est  six  ans  sans  entrer  ni  délibérer'  dans  les  assem- 
blées de  la  Faculté;  el  par  consé(]ueni  ce  sont  or- 
dinairement des  jeunes  gens  sans  îreaucoup  d'exer- 
cice ,  el  qui  peuvent  se  faire  uir  honneur  de  voir 
leur  nom  dans  «ne  signature  publique,  el  surtout 
s'en  voyant  priés  par  leur  archevêque-  Il  est  à  re- 
marquer que  ces  docteurs  non  resumplés,  et  les 
IMendians  ,  à  l'exception  de  deux  seulement  de 
chaque  ordre  ,  n'auroient  aucune  voix  eu  Faculté, 
ei(|u'ainsi  le  nombre  des  voix  que  M.  de  Paris  a 
eues  par  les  signatures autoit  diminué  de  beaucoup 
dans  une  assemblée  juridirpie. 

Ce  curé  ajouioii  (jne  M.  de  Paris,  bien  loin  de 
(inir  celle  afiaire,  (ju'il  a  [lourtant  intérêt  de  linii' 
pendant  sa  grande  laveur,  la  prolongeoit  davan- 
tage,  parce  que  M.  de  Cambrai  ett  en  droit  de 
demaniler,  el  on  ne  peut  même  lui  refuser,  selon 
les  règles  île  droit,  que  le  Pape  fasse  agréer  au  Roi 
qu'il  adresse  un  Bref  à  la  Sorbonne  pour  la  con- 
sulter, comme  ses  prédécesseurs  ont  fait  dans  de 
semblables  occasions,  et  surtout  dans  l'affaire  de 
Luther. 

On  peut  ici  remarquer  que ,  si  le  Pape  accordoit 
celle  justice-là ,  il  faudroil  que  ceux  qui  ont  signé 
n'eussent  plus  droit  de  parler,  (ui  que  du  moins  on 
envoyât  au  saint  Père  les  raisons  que  chaque  doc- 
teur' pariiculier  auroil  appor  tees  pour  appuyer'  son 
sentiment  doctrinal.  Par  ce  moyen,  on  remédieroit 
à  l'inconvénient  (jui  arriveroit  sans  cela,  qui  seroit 
que  les  voix  seroienl  plutôt  comptées  que  pesées  , 
à  cause  de  l'engagement  qu'ont  pris  les  docteurs 
qui  ont  déjà  signé,  du  grand  crédit  des  trois  pré- 
lats, el  de  la  grande  chaleur  avec  laquelle  ils  entre- 
prennent celle  affaire. 

Ce  cure  disoii  encore,  el  c'est  une  pensée  qui 
esl  venue  à  bien  d'autres  gens  de  bon  sens,  que 
M.  de  Cambrai  pourroit  au  moins  supplier  le  saint 
Père  de  demander  aux  autres  Facultés  célèbres  de 
la  chrétienté  leur  avis  doctrinal  sur  son  livre. 
Comme  elles  agiroient  avec  une  entière  liberté, 
leur  jugement  seroit  d'un  plus  grand  poids  que  ces 
signatures  de  quehjues  docteurs  |)articulicis  de  la 
Faculté  de  Paris,  mendiées  el  extorquées  si  haute- 
ment. D'ailleurs  ce  seroit  un  moyen  de  traîner  l'af- 
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faire  dans  une  Iod^ir'iii'  <'nu\  vWc.  a  piMil-èlre  he- 
soiri;  el  par  l<  la  cour  de  Rome  auroii  le  liiiip'- 'le 
laisser  iijiaiser  les  esprits  ei  inilrii  les  < lin>(s.  Knliii 
SOI)  juj^eineiii  eu  seroil  même  plus  soliim-l. 

Ou  esl  irès-persiiale  ijin-  M.  de  Cumin  ;ii  ne  ddil 
point  ncsliijer  eei  :ivis  ,  ei  qu'il  doii  ahsolumrnl 
faire  au  Pape  celle  di'rnière  deiiianle  ,  el  même 
que  c'esl  une  occasion  ires-lavoiahle  de  lire,  par 
ces  autres  Faeullos  ,  dénoncer  juriiliciuemctil  à 
Rome  la  docuine  de  M.  de  Meaux.  Le  bien  de 
l'Eglise  et  r.imour  de  la  vérité  le  <linr.ui'ltiit  ;  et 
après  tout,  il  n'cmploieia  eoiilre  des  voies  Irès- 
oJieuses,  dont  ses  parties  se  servent,  (iiie  des  voies 
lit's-permises. 

Il  faut  encore  ab^oltimeni  (pie  >1.  de  (Cambrai  ne 
manque  pas  de  deniandei'  à  Home  la  communica- 
lion  de  l'acte  qui  reid'ernie  les  propositions  el  les 
si^j'ualures,  pour  (pialie  raisons  :  1"  aOn  ((u'on  voi(? 
de  quel'e  n:iliii'o  csi  l'exlrail  ,  s'il  ol  (i^lele,  etc.; 
2"  a(iu  que,  sacliani  les  noms  des  liocieiiri  qui  ont 
sijjné ,  on  puisse  dire  les  molifs  qui  ont  pu  les 
porter  à  si(:ner;  3"  afin  ([u'on  connoissc  ,  par-  ceu\ 
qui  ont  sinné,  eeux  (jui  n'(U)t  pas  signe;,  quoique 
residens  â  Paris,  dont  le  nombre  esl  encoie  assez 
considérable,  et  le  mérite  el  la  capacité  irés-dislin- 
gués  et  reconnus;  i"  afin  iju'on  voie  la  nature  des 
qualilicaiions. 

Oii  supplie  très-liumblemenl  M.  de  Cambrai  de 
faire  transcrire  ce  Mémoire  des  (|u'il  lui  aura  été 
mis  entre  les  mains,  et  de  brûler  aussitôt  l'original, 
comme  aussi  de  brûler  toutes  kttics,  nu-moir^s  , 
elc.  de  cette  écriture  ci .  après  qu'il  en  aura  fait 
transcrire  ce  qu'il  aura  jugé  à  propos. 

La  lemarque  (]ue  l'on  a  laite  sur  les  ratures  n'>n 
parapbées  n'est  pas  juste.  ()ri  a  su  ,  depuis  ce  Mé- 
moiie  écrit,  (|U(!  des  signatures  raturées,  non  pa- 
raphées, ne  lendoienl  pas  un  acte  nul. 

On  a  su  aussi  depuis,  (|iie  l'iibbé  de  Citeaux  ,  le 
proviseur  des  Bernardins,  prescpie  tous  les  Augiis- 
lins  ,  n'ont  point  signé. 

On  a  envoyé  .à  l^ome  des  signatures  non-seule- 
ment le  lundi  1!)  de  janvier,  mais  on  y  en  avoit  déjà 
envoyé  le  lundi  ];2,  el  (ui  [)ri'pare  encore  à  présent 
un  troisième  pa(|uet  pour  le  premier  ordinaire  qu'ils 
pourront. 

L'avis  de  gens  sensés  est  que  quand  M.  de  Cam- 
brai aura  communication  des  douze  prop;,sitiiins 
censurées  par  les  docteurs  ,  il  fera  l'or  t  bien  de  les 
faire  imprimer  sur  une  feuille  dans  une  colonne, 
et  vis-à-vis ,  dans  nue  autre  colonne  ,  d'y  metiie 
les  réponses  en  peu  <le  mots  ,  et  ce  au  plirs  loi,  et 
d'en  faire  distribuer  le  pliis  (rexeini)laires  qu'il 
pourra  ,  tant  ici  qu'à  Rome. 

Un  passage  d'Hugues  de  Sainl-Yiclor ,  du  livre 
de  Sacramcntis  (lib.  Il ,  par.  \l  ,  et]),  vii  et  viii 
p.  6G8  de  i'i'diiion  de  Rouen),  a  deter  inuK!  quel(|U(  s 
docteurs  a  signer  contre  M.  de  Cambrai.  Apparem- 
ment que  ces  docteurs  n'ont  pas  vu  la  réponse  (ju'il 
semble  que  M.  de  Canrbrai  a  laite  à  ce  pass:ige. 
Cela  prouve  bien  que,  si  les  ouvrages  de  M.  de 
Cambrai  éloient  plus  publics  ,  les  gens  de  bonne 
foi  se  détromperoienl. 

R  y  a  un  passage  fameux  de  saint  Bernard  déci.-if 
pour  l'amour  pur,(iu'()n  est  surpris  que  M.  de  Cam- 
brai naitpascité.  Ce  passage  esl  tiré  de  répitrel43, 
ad  suox  Claravallenscs.  Ce  passage  commence  à  ces 
mots  :  Intérim,,  fratres ,  dnm  venio  ,  elc.  l\  y  a 


encore  plusieurs  passages  décisifs  pour  l'amourpur. 
Tels  sont  : 

La  Guide  des  P<''(Iie}irs ,  cliap.  1,  au  commence- 
ment ; 

Sailli  Thomas,  2.  2.  quibst.  2G,  arl.  5,  ad  ter- 
lium  ,  et  in  corpore;  (luiost.  23  ,  arl.  5  ,  ad  secun- 
diim  ;  qiuesl.  28,  art.  1,  ad  teniiim  ;  qutest.  27, 
an.  3.  El  de  plus  Gabriel  Biel ,  sur  la  Messe,  vers 
le  (  anon. 

iM.  di^  Cambrai  peut  s'assurer  que  ce  Mémoire 
est  une  relation  e.\acle  de  ce  qui  s'est  passé  ilans 
l'alfaire  îles  signatures,  et  de  ce  que  les  plus  hon- 
nel-s  gens  du  pays  latin  en  pensent. 

l!n  de  ces  honnêtes  gens  disoit  dernièrement, 
qui!  M.  de  Meaux  avoit  grand  tort  de  se  plaindre 
que  M.  lie  Cambrai  vouloit  traîner  l'afl'aire  en  lon- 
gueur, et  que  ces  signatures  l'allongeroienl   bien 


davanlage. 


M.  l'alilx'  Boiteau  ,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle ,  npivs  avoir-  long  temps  résisté  ,  a  été  enfin 
obligé  de  se  rendre  ,  el  de  signer. 

Ou  dit  assez  hautement  que,  quand  on  aura  l'ail 
sigiiei'  tous  les  docteurs  parliculiers  qu'on  pourra, 
on  proposera  l'affaire  en  pleine  Faculté ,  où  sans 
doute  elle  passera,  parce  qu'on  ne  pourra  pas  aller 
contre  ses  signatures  ,  et  (|u'on  ne  mettra  pas 
même  l'aU'aire  en  delibéraiion. 

On  dit  même  plus  ,  que;,  quand  le  Pape  ne  cou- 
damiieroit  point  M.  de  Cambrai  ,  le  dessein  des 
p;irties  de  M.  de  Cambrai  n'est  pas  de  s'en  tenir  au 
jugement  du  Pape,  mais  de  faire  condamner  le  livre 
en  pleine  assemblée  du  clergé,  et  ce  en  consé- 
quence du  décret  de  la  Faculté  de  Paris,  considéré 
Cf)mnie  un  avis  doctrinal.  Le  fondement,  dit-on, 
sera  qu'il  y  aura  abus  dans  le  jugement  du  Pape, 
d'autant  (|u'on  aura  été  contre  les  privilèges  de 
l'Eglise  Gallicane,  qui  veulent  que  les  causes  des 
évéques  de  Fiance  soient  jugées  en  pniuière  in- 
stance par  lesévéques  de  la  nation,  el  qu'il  n'étoit 
pas  [lermis  aux  trois  prélats  de  compromettre  en 
celle  adàire  pour  tome  la  nation,  sans  en  avoir  eu 
proi'uratiofi. 

On  dii  encore  qu'il  y  a  lieu  de  se  défier  d«'  M.  le 
Nonce  '  ;  qu'il  esl  eniièiemeni  dévoué  à  M. de  Paris. 
L'n  des  prélats  de  Rome;  ajoute-t-on  .  et  qui  étoil 
entièrement  pour  M.  de  Cambrai  ,  étoil  cardinal 
iii  petto.  M.  le  nonce  a  tant  lait ,  sans  qu'on  ail  su 
que  ce  fùl  lui  ,  (pi'il  l'a  tourne  contre  M.  de  Cam- 
brai. Le  i'ape,  donné  d'un  si  grand  changement, 
en  a  élii  si  lâché  ,  (|u'il  n'a  pas  nomme  ce  pi'élat 
cardinal. 

On  a  oublié  de  marquer  que  ceux  qui  font  signer 
disent  hautement  à  quelques-uns^  que  c'est  le  Pape 
qui  le  souhaite  ,  à  ([uoi  (|iiel(jues-uns  ont  répondu 
en  demandanl  le  Bref  cjui  devoil  faire  connoitre  sa 
volonté. 

On  a  aussi  oublié  de  dire  que  M.  Pirol  n'a  pas 
seulement  signé;  mais  que  cette  h)is-ci  il  a  été  un 
des  plus  vifs  promoieiirs  île  ces  signatures.  R  teiioit 
chez  lui  bureau  pour  cela. On  croit  qu'il  mériteroit 
bien  sur  cela  une  lettre  de  la  làçon  de  M.  de  Cam- 
brai. 

'  Voyci  la  lellre  dlii,  ci-après,  p.  ^8.1. 
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DU. 

DE    L'ABBÉ     DE    CHANTERAG 
A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  la  lettre  du  Roi  au  Pape  ;  sur  le  dcrniei'  écrit  de  Fénelon, 
et  le  travail  des  congrégations. 

A  Donie,  27  jiuivicr  1699. 

J'ai  reçu  ,  monsieur  ,  voire  lettre  du  10  de 
ce  mois  ,  et  .  par  le  même  courrier,  celle  de 
monsieur  votre  cousin  du  7.  Il  me  semble  qu'il 
faut  se  réjouir  qu'on  vous  donne  le  temps  de 
ménager  un  peu  votre  santé  ,  et  je  vois  qu'en 
tout  sens  votre  absence  du  graud  monde  est  très- 
propre  à  adoucir  les  mauvaises  liumeurs,  et  à 
tranquilliser  les  esprits  trop  agités.  La  vraie 
prudence  est  le  grand  fonds  de  la  médecine  : 
il  faut  connoître  les  bons  remèdes,  et  savoii'  les 
appliquer  à  propos.  Assurément  votre  santé 
m'est  chère  plus  que  je  ne  saurois  l'exprimer. 

J'ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise  d'avoir 
une  copie  de  la  lettre  du  Roi  au  Pape  touchant 
l'affaire  de  M.  de  Cambrai  '.  Vous  vous  souve- 
nez qu'on  avoil  d'abord  publié  que  Sa  Majesté 
demandoit  la  condamnation  du  livre  ,  et  qu'on 
traitoit  de  mauvais  Français  ceux  qui  témoi- 
gnoient  seulement  en  douter  tant  soit  peu. 
Dire  que  le  Roi,  plein  de  religion  comme  il  est 
pour  le  saint  siège  ,  ne  pouvoit  pas  demander 
au  saint  Père  la  condamnation  d'un  livre  sur 
lequel  il  le  prioit  de  donner  son  jugement  , 
puisque  ce  seroit  prévenir  ce  même  jugement, 
et  marquer  par  avance  la  règle  que  le  juge 
devoit  suivre;  faire  simplement  cette  réflexion, 
sans  autre  intérêt  que  celui  d'examiner  ce  qui 
peut  être  vraisemblable  dans  une  nouvelle,  ou 
ce  qui  ne  l'est  pas  :  c'étoit  un  vrai  crime  qu'on 
puni.ssoit  sur-le-champ  avec  autorité  par  des 
paroles  dures  et  par  de  terribles  menaces. 
Depuis  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai  ont 
répandu  des  copies  de  cette  lettre,  diverses  per- 
sonnes qui  s'intéressent  pour  lui  ont  dit  qu'il 
étoit  très-utile  à  son  afl'aire  que  le  Roi  deman- 
dât une  décision  claire  ,  nette,  précise,  qui  ae 
laissât  aucun  prétexte  à  de  fausses  interpréta- 
tions. Il  semble  que  par  là  tout  mezzo  termine 
est  exclus  :  il  faut  prononcer  sur  la  doctrine. 
Voilà  ce  que  M.  de  Cambrai  demandoit ,   lui 


(jui  prétend  que  son  livre  n'ens(Mgne  que  la 
docti'ine  des  saints,  et  par  les  expressions  mêmes 
des  saints. 

Le  dernier  ouvrage  de  lui  qui  paroît  ici  '  , 
est  venu  tort  à  propos  pour  favoriser  ce  dessein. 
Il  met  la  proposition  extraite  de  son  livre  par 
les  examinateurs  lout  du  long,  et  ensuite  divers 
passages  des  saints  de  tous  les  siècles,  surtout  de 
ceux  qui  sont  canonisés ,  et  dont  les  écrits  ont 
été  combattus,  qui  disent  pi'écisément  mot  pour 
mot  tout  ce  qu'on  attaque  dans  son  livre.  Les 
réflexions  qu'il  fait  sur  ces  autorités  de  tant  de 
saints  ou  de  célèbres  auteurs  sont  courtes  et 
vives;  on  assure  qu'elles  font  beaucoup  d'im- 
pression ,  et  que  les  cardinaux  mêmes ,  qui 
croyoient  que  Rome  se  pouvoil  aisément  tirer 
d'affaire  en  dis.uit  que  la  doclriiie  de  M.  de 
Cambrai  étoit  très-orthodoxe  ,  et  sa  personne 
digne  de  vénération  ,  mais  que  son  livre  étoit 
censurable  à  cause  de  certaines  expressions  trop 
favorables  aux  Quiétistes,  se  trouvent  à  présent 
plus  embarrassés  que  jamais  ,  depuis  qu'ils 
voient  dans  ce  dernier  ouvrage  que  les  expres- 
sions du  livre  de  M.  de  Cambrai  sont  autant  les 
expressions  des  saints,  comme  la  doctrine  qu'il 
y  propose  est  en  effet  la  droctrinedes  saints.  Il 
y  a  encore  un  petit  livret,  suus  le  titre  A' Ana- 
lyse des  phrases  mystiques,  que  le  P.  Nicolas 
Maria  composa  pour  la  défense  des  ouvrages  du 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  déférés  à  l'Inqui- 
sition d'Espague,  où  l'on  voit  que  l'on  opposoit 
alors  aux  livres  de  ce  bienheureux  ce  qu'on  op- 
pose à  présent  au  livre  de  M.  de  '^.ambrai.  Un 
fait  une  application  fort  naturelle  de  toutes  les 
réponses  du  P.  Nicolas  à  ce  que  les  parties  de 
M.  de  Cambrai  opposent  à  son  livre. 

Les  congrégations  se  tiennent  toujours  exac- 
tement trois  fois  la  semaine.  Toutes  les  autres 
affaires  du  Saint-Office  sont  en  suspens  jusqu'au 
jugement  de  M.  de  Cambrai.  Néanmoins  per- 
sonne n'ose  dire  qu'elle  puisse  être  terminée 
avant  la  fin  du  mois  prochain.  M.  Phelippeaux 
assuroit  hier  qu'elle  le  seroit  avant  Pâque; 
mais  il  ne  parle  plus  si  positivement  comme  il 
faisoitde  la  condamnation  des  dix-huit  propo- 
sitions du  livre,  et  l'on  assure  que  ces  mes- 
sieurs sont  ou  beaucoup  plus  embarrassés  ou 
beaucoup  plus  modestes  qu'ils  n'avoient  accou- 
tumé de  le  paroître.  Peut-être  est-ce  qu'ils  se 
croient  plus  certains  de  la  victoire  ;  mais  il  est 
pourtant  vrai  qu'on  voit  augmenter  tous  les 
jours  le  nombre  de  ceux  qui  croient  qu'il  n'est 


'  Nous  avoDs  (loiiiié  celle  lettre,  dans  la  note  de  la  lettre  '  Les  principales  Pruposiliu/ts  du  firre  rfes  Maximes  y»*/!- 

Dxxxix  ,  ci-dessus,  p.  6i7.  Jiéfs,  etc. 
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pas  |H»ssil)lc  que  Rome  a|)|in>ii\c  j;iiii;iis  la  doc- 
trine (le  M.  (le  Meauxsur  la  cliarité  ,  ni  (nr'cllc 
condamne  celle  de  M.  de  ("ambrai. 


DlJl. 
DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  dément  la  nouvelle  de  son  intervention  dans  l'affaire  de  la 
soiiscri[)tioii  de  VAuix  des  docteurs  de  Paris. 

Pariai,  li  28  priiiiaro   Itl'.ll». 

Tamo  è  falsala  voce,  c'.ieà  V.  S.  illustfis- 
sima  èatata  suppostadi  mio  concerlo  con  quelli, 
clic  lianno  ei'hito  à  sotloscrivere  il  foglio  ,  clie 
ella  mi  motiva  ,  e  clie  à  me  dagii  stcssi  non  è 
stato  ne  tneiio  commnnicalo  ,  qiianlo  è  vero  , 
elle  siii  da  qiiando  ima  taie  solloserizione  in  ot- 
tobrc  fîi  l'atta  la  prima  volta  ,  io  ini  feci  seiilii-e, 
come  dovevo.  Mi  tu  detto  clie  à  ciù  diedero 
niolo  i  paiteggiani  di  V.  S.  llliislrissima,  cou 
avère  in  Roma  prima  sparso,  chc  i  dotlori  délia 
Sorbona  la  sentono  in  t'avore  del  suo  libro  ,  e 
poi  ,  chc  se  pocbi  avenano  segnato  come  par- 
ticolari ,  e  non  in  alcuna  piiblica  torma  ,  lo  era 
pei'clie  il  maggior  numéro  non  lo  aveva  volulo 
fare.  A  Roma  h('>  rcso  conto  essatto  dclla  mia 
condoftu,  et  taiito  per  me  basia  alla  verità,  ed 
à  quella  indiflerenza  clie  liô  sin'ora  professata, 
comeminisiro  del  giudice  sujipremo  délia  con- 
tesa.  S'assicuri.  V.  S.  Illustrissima  di  quesia 
mia  sincera  asserzione ,  e  riverentcmente  le 
bacio  le  mani. 


La  nouvollt;  qu'on  a  raiiporiée  à  V.  G.  de  mon 
prclt'iidii  concert  avec  ceiiN  (itii  oui  |U)rl("  à  si^nicr 
i'écrll  ilont  (Ile  iii<^  parle  ,  et  >\u'\\s  lu;  nrdiii  pas 
ni(jiiit!  ciimrmMii(pu',  est  aussi  fausse,  (|u'il  est  viai 
que,  depuis  (pi'eii  oclobie  dernier  <tii  lit  une  pa- 
reille souscription  pour  la  preiiiiiire  lois,  jt;  me  suis 
toujours  iléclir(' eonmp'jtî  ledevois.On  m'a  ftilque 
les  partisans  de  V.  G.  avoi.  ni  doinni  lieu  à  celle 
démarche,  en  rcpandant  d'aliord  a  Korne  le  bruit 
qur:  les  docteurs  de  Sorbonne  eioii'iil  favorables  à 
son  livre,  et  en  ajoutant  que,  si  un  petit  nombre 
avoii  signé  comme  parliculieis ,  au  lieu  de  signer 
comme  corjis  ,  selon  l'usage  ,  c'éioit  paice  que  le 
plus  grand  nomlire  n'avoil  pas  voulu  le  faire.  J'ai 
rendu  à  Rome  un  (compte  exact  de  ma  conduite,  ce 
qui  ,  (le  mon  C(Jlé  ,  suflil  à  la  vérité,  et  à  l'indil- 
fércnce  dont  j'ai  loiijours  lait  profession  comme 
ministre  du  juge  supr(Mne  du  dilVeiend.  Que  V.  G. 
soit  assurée  de  la  sincériii-  de  mon  assertion  ,  et  je 
lui  baise  respectueusement  les  mains. 


CLIIL 

DU  P.  QUINTIN  DE  SAINT-CHARLES 
A  FÉNELON. 

Il  lait  l'éloge  de  ses  ouvrages,  et  lui  propose  (pielqups 
observations  sur  sa  doetiinc. 

Diiuai ,  ao  ili'  l'an  1699. 

Le  cardinal  Morigia  sera  piévenu  de  tout  par 
un  père  de  sa  confiance,  et  qui  possède  la  ma- 
tière autant  qu'on  la  peut  posséder.  Je  lui  ai 
aussi  marqué  les  principales  difficultés  sur  le 
point  de  la  charité,  cl  le  système  de  la  nouvelle 
école.  Je  voulois  envoyer  à  votre  Grandeur  la 
lettre  que  je  lui  ai  écrite  hier,  afin  qu'elle  l'exa- 
minâl  ;  mais  M.  des  Anges  nie  dit  qu'il  a  occa- 
sion de  l'envoyer  aujourd'hui  à  Rome. 

Tout  me  paroît  concluant  dans  la  lettre  à 
M.  de  Meaux.  Les  l^ropositions  Justifiées ,  etc. 
serviront  pour  détromper  beaucoup  de  monde 
qui  ont  peur  de  vos  expressions  sans  les  en- 
tendre. 

Sur  ce  passage,  Delectarf;  in  Domino,  etc.  j'ai 
fait  réllexion  que  votre  Grandeur  ne  sortiroit 
pas  de  son  système  ,  avouant  que  la  délectation 
est  un  mode  séparable  de  l'amour,  et  que  les 
aines  parfaites  la  recherchent  en  certains  états, 
non  pas  pour  leur  utilité  ,  mais  précisément 
pour  glorifier  davantage  le  Seigneur.  Notre 
liicnheineux  Jean  de  la  (]roix  en  doit  faire 
mention  où  il  parle  de  la  triple  valeur  de  l'a- 
mour. Je  ne  sais  si  c'est  dans  ses  Canti//ues,  on 
dans  sa  Vive  fœmne,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de 
le  chercher,  à  cause  que  j'écris  à  la  hâte.  Quant 
au  trouble  involontaire ,  votre  Grandeur  justifie 
sa  personne  ,  mais  le  livre  n'est  pas  justifié. 
Dans  cet  acte,  Pnter,  si possiùik  est,  (ranseut  à 
nie  culix  iste,  n'y  a-t-il  rien  de  volontaire  sou- 
mis ,  en  vertu  de  quoi  le  trouble  des  passions 
ou  propassions  puisse  être  dénommé  involon- 
taire ?  Par  la  partie  inférieure,  outre  les  pas- 
sions et  l'iinaginative  ,  j'entends  aussi  res[)rit, 
in  qumitWH  judieat  jjcr  hue  infima.  qui  veut  ce 
que  Dieu  veut  ,  et  ne  le  voudroit  pas  secun- 
dhm  se. 

Je  veux  rechercher  cette  Apologie  de  l'amour 
de  Dieu  que  votre  Grandeur  cite  ' .  Si  le  nom 
de  l'auteur  n'y  est  pas,  on  croira  à  Rome  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  l'un  de  vos  amis ,  et  qui  fait 


'  Vuye/-  la  noie  2  Ji'  la  l'Ilie  DXi ,  li-ilessus,  p.  603. 
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semblant  d'être    ennemi.    Le   peu   de    respect     eliez  lui  des  gens  qui  écrivent  en  France  d'une 
qu'elle  porte  à  saint  François  de  Sales  doit  faire     manière  dangereuse. 


impression  aux  cardinaux  en  taveiu"  de  vos 
écrits.  Monseigneur,  je  suis  trop  hardi  :  il  faut 
me  pardonner  et  me  bénir,  et  à  cet  eflet,  je  lui 
fais  une  très-profonde  révérence. 


DLIV. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  désire  (lu'oii  fasse  cciisuller  pliisicins  Universités,  et  lui 
donne  diverses  instructions. 

A  Ciiiiibriii,   .11  janvier  (IG99). 

Je  n'ai  qu'un  moment,  mon  très-cher  abbé, 


Si  on  retarde  à  Rome,  ou  pour  consulter  les 
Universités,  ou  pour  dresser  un  décret  dogma- 
tique ,  je  m'en  réjouis  :  mais  si  ce  n'est  que 
pour  temporiser  [)ar  incertitude,  et  sans  arrêter 
le  feu  qu'on  prend  plaisir  à  augmenter  en  atten- 
dant, ils  se  déshonorent,  et  me  laissent  accabler 
entre  leurs  bras.  Parlez  ferme,  sans  donner  de 
prise.  Qu'on  ne  s'étonne  point  de  ce  que  le  der- 
nier coup  est  le  plus  violent.  Nos  gens  sont  à 
bout  ;  on  me  mande  qu'ils  sont  consternés  et 
ho  s  d'eux-mêmes.  M.  de  iMeaux  est  si  changé, 
qu'en  croit  qu'il  en  mourra.  Pour  moi,  je  me 
porte  bien,  Dieu  merci. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  cette 
semaine  ;  mais  je  m'en  console,  m'imaginaut 
que   le   mécompte    vient  de   quelque  courrier 


ur  vous  exhorter  à  prendre  courage.  1°  Je     arrêté  par  la  voie  de  Mautoue.  Aussi  bien  ces 


po 

suis,  Dieu  merci,  prêt  à  tout  ce  que  Dieu  vou- 
dra, et  nul  événement  ne  peut  diminuer  ma 
vive  et  tendre  reconnoissance  pour  vous.  2°  Je 
dois  vous  dire  que  je  sais  ,  par  des  voies  se- 
crètes ,  que  nos  affaires  vont  mieux  qu'on  ne 
vous  le  fait  entendre  ;  mais  ne  vous  ouvrez 
jamais  là-dessus  à  ceux  qui  pourroieut  en  don- 
ner avis  en  France. 

Si  Rome  fait  cas  des  signatures  des  docteurs 
de  Paris,  il  faut  insister  fortement  afin  qu'on 
demande  l'avis  doctrinal  des  Universités  ,  qui 
sont  aussi  libres  que  celle  de  Paris  est  en  servi- 


lettres  ne  seroient  que  du  10  de  ce  mois  ,  et  le 
courrier  extraordinaire  m'en  a  apporté  du  neuf. 

Portez-vous  bien  ;  parlez  ferme.  Confiez- 
vous  d'autant  |)lus  à  Dieu  ,  que  nous  ne  devons 
avoir  de  confiance  qu'en  lui.  Deus  furtis  super 
ornnes,  cxaudi  vocem  eoruni  qui  nullma  aliam 
spein  habcnt ,  et  libéra  nos  de  iiinii//  iniquoruni , 
et  erue  me  a  tiinoremeo  '.  Malheur  à  qui  s'ap- 
puie sur  un  bras  de  chair  ! 

Je  ne  dois  plus  envoyer  faire  à  Paris  des  dis- 
tributions publiques,  de  peur  de  blesser  le  Roi, 
et  de  commettre  trop  mes  amis,  à  qui  on  impu- 
tude.  Voyez  aussi  s'il  ne  faudroit  point,  selon     teroit  ces  distributions.  Mais  mes  défenses  pas- 


1  avis  qui  m'en  vient  de  tant  de  bonnes  têtes  de 
Paris  ,  faire  dénoncer  dans  les  formes  les  ou- 
vrages de  M.  de  Meaux  par  quelque  religieux 
zélé,  et  en  extraire  des  propositions;  n)ais  ne 
faites  rien  qu'en  consultant  a  fond  les  meilleures 
tètes  qui  voient  les  choses  de  près. 

Ne  cessez  point  de  dire  ,  du  ton  le  plus 
ferme  ,  qu'on  ne  parle  avec  tant  de  hauteur 
de  l'assemblée  du  clergé  ,  que  pour  intimider 
Rome  ,  qu'on  suppose  toujours  foible  et  sans 
courage.  Si  elle  leur  fait  dire  vrai,  ils  la  foule- 
ront aux  pieds  en  toute  occasion.  V^ous  verrez, 
dans  la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  le  Pape, 
tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  lui  repré- 
senter. 

Tâchez  de  faii'e  parler  au  cardinal  Noris  par 
quelque  personne  de  confiance  ,  qui  tâche  de 
pénétrer  ses  dispositions ,  et  les  raisons  qui  le 
rendent  inaccessible  pour  vous. 

Des  gens  prétendent  que  les  cardinaux  Casa- 
nate  et  Carpegna  ont  fait  donner  aux  trois  pré- 
lats l'avis  de  faire  signer  des  docteurs. 

On  assure  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  a 


seront  insensiblement  par  les  libraires  de  ce 
pays,  sans  que  je  m'en  mêle. 

Tout  à  vous  ù  jamais  sans  lin  et  sans  réserve. 

Vous  verrez  avec  quelle  iniquité  on  soulève 
tous  les  gens  de  bien.  Plus  la  conduite  qu'où 
tient  est  odieuse  ,  plus  elle  servira  à  me  jus- 
tifier. 


DLV. 
AU  PAPE  INNOCENT  XIL 

11  se  plaint  des  nouvelles  signatures  des  docteurs  de  Paris, 
et  désire  que  l'on  consulte  les  autres  Facultés  de  théo- 
logie. 

(31   jiiini'>r   1699.) 

An  pedes  Bealitudinis  Vestrae  humillimè  pro- 
volutus,  filial!  cuni  reverentia  et  (iducia  luctuo- 

'  Esthcr.  XIV,  19. 


670 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


sissimum  controversia^  noslra*  statum  breviter 
ac  simplicissiinècxponatn.  Oiniiihus  nervis  coii- 
lendiiiit  advei'sarii ,  iit  cxtorlis  doctoriin)  Pari- 
siensiiiin  siill'rafriis  ,  Facilitas  ipsa  siio  jiidicio 
jiidiciiiiii  apostulicimi  jaiiijani  iercnduin  aiite- 
vertere  vidcatiir.  lla'ccine  est  ea  observantia 
quà  Palris  coniiiHinis  oraciilum  fratrcs  silentio 
unaniini  expoclaro  docuisset?  Ha-tcine  est  ea 
obedientia  quam  tolies  polliciti  sunt?  Si  solus 
ainor  veri  el  redi  illosadversiis  me  compelleret, 
sanctissiiiio  l'ater ,  nonne  illis  satis  fuissct  , 
ut  Beatiludini  Veslra)  singula  sua  gravamina 
abunde  prnponerent?  Certe  quod  amplius  est,  a 
malo  est.  Undcnain  tant;i'  ira>,  tanti  claniores, 
tant»  niacbinatinnes,  lanti  contnmeliarum  fluc- 
tus?  Hiccine  est  Cbristi  spiritus?  Hœccine  est 
illa  Salvatoris  humanitas,  benignitas  ,  et  man- 
snetudo,  de  qua  <licluiii  est  :  Calamuvi  rjuassa- 
tinn  non  conteret,  et  linum  funiirjans  non  extin- 
(juef  ;  in  veritatc  eduret  judicium  ;  non  erit 
tristis,  ncfjue  turbulcntus  ? 

Si  episcopi  qui  graliâ  et  auctorilate  prœpol- 
lent,  dominentur  in  flcro,  et  Facnllates  tbeolo- 
gicas  ad  arbitriuni  agant,  Facnllates  ilhc  a  sede 
aposlolica  olim  instituts,  vel  privilegiisornata?, 
adversns  ipsani  sedern  apostolicam  in  posteiuni 
convertentnr.  Inde  scliismalis  periculuni  immi- 
nfins,  ubi  rex  minus  sapiens  ant  pins,  ubi  epis- 
copi pi'imatnm  affectantes  occnrrent. 

"Quod  si  Béatitude  Vcstra  Facultatatis  Pari- 
siensis  de  libelln  meo  sententiam  sibi  exponi , 
ut  ipsi  inclaniitant ,  velit  ;  saltem  hœc  tria  ju- 
beat  :  1°  ut  estera.'  alienarum  gentiuni  clarii- 
simœ  Facultales  pari  honore  gaudeant  ;  illa; 
enim  hiscein  circumstantiisquid  sentiunt  longé 
liberins  ac  proinde  vérins  promerent  ;  2"  ut 
Facultas  Parisicnsis  nihil  statuât  ,  nisi  diligen- 
tissiuiè  discussis  tolius  causa?  scriptis,  nccnon  et 
sanctofum  Ascetarum  locutionibus  ;  quin  etiain 
seclusis  a  conventu  libero  lis  doctoribus,  quiob 
subscriptionem  immaturam  jam  manil'eslô  re- 
cusandi  sunt,  .'5°  nt  singuli  episcopi  qui  impe- 
rati  et  malis  arlibus  pneoccupati  priepotenlium 
antistiluni  causa;  faverent,  nibil  decernere  pra;- 
suniant ,  sed  ,  uti  decet ,  apostolicuni  judicium 
revercnter  expectent. 

H;ec  oninia,  sanclissime  l'atcr,  pcnès  Beati- 
tudinem  Voslram  omnino  erunt.  Quantumvis 
enim  ipsi  minifeutur,  et  jactantiùs  auctoritatem 
sibi  arrogent,  Kcx  unitafis  catbolictc  amantissi- 
irms,  et  addictissimus  scdi  apostolicie,  qua-cuin- 
que  Bealitudo  Vestra  decreverit  aut  suaserit  , 
ipse  perfici  jubcbit.  Sic  venti  et  mare  tumes- 
cens  uni  (^b.risti  Vicarii  voci  obedientcs  sile- 
bunt. 


Quod  meum  est  magis  ac  magls  pro  tenui- 
late  niea  priesfo.  Sanclorum  locutiones  potiùs 
quàm  ineas  propugno.  Quielismi  vel  umbram 
ellngo  meis  responsis.  Ecdesia;  matri  ac  magis- 
trnc  ,  pastoruni  Principi  ,  et  omnium  tjdeliuni 
Patri  plenam  et  absolutam  obedienliaui,  ac  do- 
cilitaleuj  polliceor  ;  tanto  Pontifici  annos  af- 
lluentes  apprecor.  Perenni  cum  animi  cultu , 
observantia  et  gratitudine  ero,  etc. 


DLVI. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Etat  présent  de  l'atTaire;  beaucoup  de  motifs  de  crainte; 
quelques-uns  d'espérance. 

A  Rume,  31   janvier  1699. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  '.)  de 
ce  mo's  avec  les  paquets  de  votre  dernière 
Lettre  à  INF.  de  Meaux  s^ur  la  charité  ;  mais  je 
n'ai  point  trouvé  dans  les  paquets  cette  lettre 
de  Paris  à  M.  l'abbé  de  Beaumont  ,  dont  vous 
me  parlez  et  lui  aussi.  Il  faut  qu'elle  ait  été 
oubliée;  car  tout  étoit  en  si  bon  état,  qu'on  ne 
peut  point  craindre  qu'elle  se  soit  égarée  par  les 
chemins.  L'on  répand  ici  les  mêmes  bruits  dont 
cet  ami  de  M.  l'abbé  de  Beaumont  lui  donnoit 
avis,  et  je  sais  aussi  ce  que  le  P.  Quintin  vous 
a  dit  en  secret ,  par  le  même  canal  qu'il  l'a  su 
lui-même  ,  et  j'ai  encore  été  plus  près  de  la 
source  que  son  correspondant.  Il  est  certain  que 
je  vois  tout  le  monde  etîrayé  des  terribles  im- 
j)ressions  que  font  la  lettre  du  Roi  et  la  faveur 
de  la  cour.  On  ne  croit  pas  possible  que  Rome 
y  puisse  résister.  Tous  les  avis  que  je  reçois  ne 
vont  qu'à  me  grossir  ce  danger  ,  et  à  me  le 
faire  voir  comme  inévitable.  L'auteur  du  Mé- 
tnoire  {le  cardinal  de  Bouillon)  paroît  plus  inti- 
midé que  nul  autre.  Il  semble  que  tous  les 
cardinaux  conviennent  à  qualifier  les  proposi- 
tions, et  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  diversité 
de  sentiment  entre  eux  que  sur  la  manière  ou 
sur  le  choix  de  quelques  expressions  plus  ou 
moins  fortes.  Voilà  l'idée  qu'on  me  donne  de 
l'état  présent  de  notre  alfaire.  Néaimnoins  on 
m'assure  ,  d'un  autre  côté  ,  que  vos  derniers 
livres  ont  eu  de  très-bons  elïets.  Celui  des 
témoignages  des  saints  et  l'Analyse  aussi  les 
embarrassent.  On  ne  peut  point  condamner 
dans  votre  livre  des  expressions  si  constantes 
de  tant  de  saints  canonisés,  et  dont  les  livres, 
après  tant  d'accusations  et  tant  d'examens,  nous 
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sont  proposés  par  l'Eglise  comme  une  doctrine 
céleste  ,  et  un  clicinin  assuré  pour  arriver  à  la 
perfection.  Votre  lettre  au  Pa[)e  est  aussi  très- 
estimée  :  elle  no  laisse  aucun  doute  sur  vos  sen- 
tiniens  ;  mais  l'on  m'assure  que  les  cardinaux, 
qui  veulent  absolument  la  condamnation  du 
livre,  paroissenl  s'irriter  contre  tout  ce  qui  de- 
vroil ,  selon  les  règles  de  la  justice ,  en  empê- 
cher la  censure.  On  m'en  a  nommé  un  que 
l'on  dit  avoir  parlé  contre  vous  avec  une  véhé- 
mence extrême  ;  et  depuis  ce  temps-là,  deux 
personnes  ont  eu  de  longues  conférences  avec 
lui,  et  assurent  qu'elles  l'ont  fait  changer  de 
sentimens.  Je  sais  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens, 
distingués  par  leur  doctrine  et  par  leur  piété  , 
qui  paroissent  effrayés  à  la  vue  des  dangers  où 
le  saint  siège  se  trouve  exposé,  de  se  déshono- 
rer par  un  excès  de  complaisance  pour  la  faveur 
de  la  cour,  et  qu'ils  raniment  tout  leur  zèle 
pour  rendre  les  cardinaux  et  le  Pape  même 
plus  sensibles  qu'ils  ne  paroissent  l'être  aux 
réflexions  que  vous  faites  dans  vos  dernières 
lettres.  Ce  n'est  poini  qu'ils  ne  les  voient  :  il 
semble  qu'ils  les  pénètrent  plus  profondément 
que  tout  ce  qu'on  leur  ponrroit  faire  remar- 
quer ;  ils  en  conviennent  ,  ils  en  voient  les 
suites;  mais,  vaincus  par  des  considérations  de 
quelque  intérêt  particulier,  ou  parla  foiblesse 
du  gouvernement ,  surtout  à  la  fin  d'un  ponti- 
ficat dont  l'esprit  a  toujours  été  d'éluder  les 
difficultés  plutôt  que  de  les  surmonter,  ils  ai- 
ment mieux  suivre  cetle  prudence  de  leur  poli- 
tique ordinaire  ,  qu'ils  font  consister  à  ne 
commettre  jamais  leur  autorité  avec  celle  des 
grands  princes.  //  ne  faut  point,  disent-ils, 
répondre  à  coups  de  canon  à  un  Roi.  La  sagesse 
de  Home  demande  qu'on  lui  accorde  tout  ce 
qu'on  peut  céder  sans  choquer  les  vérités  de  la 
rei'gion.  Il  vaut  mieux  laisser  les  choses  indé- 
cises et  douteuses  ;  dans  la  suite  ,  on  raccom- 
mode tout.  C'est  ainsi  qu'on  raisonne  en  ce 
pays. 

Je  dois  vous  dire  pourtant  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  ne  croient  pas  qu'il  soit 
possible  que  Rome  s'oublie  jusque-là  que  d'a- 
bandonner la  bonne  doctrine,  ou  de  la  laisser 
même  incertaine  ,  et  c  est  sans  doute  ce  que 
porte  l'avis  du  P.  Quintin,  lorsqu'il  croit  qu'en 
déclarant  votre  doctrine  bonne  ,  on  voudra 
pourtant  donner  quelque  atteinte  à  votre  livre, 
par  complaisance  à  ceux  qui  en  demandent  la 
condamnation  ;  mais  plusieurs,  entre  ces  mêmes 
personnes,  espèrent,  avec  une  pleine  confiance, 
qu'on  trouvera  quelque  moyen  d'éviter  tout  ce 
qui  pourroit  blesser  la  bonne  doctrine,  où  flé- 


trir votre  livre  ,  et  ils  veulent  que  je  l'espère 
ainsi,  et  que  je  vous  le  fasse  espérer.  On  compte 
toujours  que  les  cardinaux  auront  achevé  cet 
examen  rigoureux  des  propositions  dans  trois 
semaines.  Encore  aujourd'hui  on  m'a  dit  six 
ou  sept  congrégations  ,  après  quoi  ils  s'appli- 
queront au  jugement.  Plusieurs  soutiennent 
toujours  qu'il  doit  être  dogmatique;  que  toute 
autre  r'nanière  ne  convient  point  à  la  dignité  de 
l'Eglise  de  Rome,  ne  rétabliroit  pas  la  paix,  et 
ne  suivroit  pas  même  les  intentions  du  Roi,  aux 
termes  de  sa  lettre.  Les  autres  n'osent  pas  s'ex- 
poser à  donner  des  règles  précises  sur  la  foi  , 
dans  des  matières  surtout  que  leurs  théologiens 
ont  profondément  ignorées  jusques  ici  ;  et 
ceux-là  voudroient  que  ,  suivant  le  style  et 
l'usage  ordinaire  ,  on  se  contentât  de  faire  une 
censure  avec  leurs  précautions  accoutumées  du 
terme  respective  qu'ils  sont  toujours  en  droit 
d'expliquer,  et  qui  ne  dit  que  ce  qu'ils  veulent 
dans  toutes  les  circonstances  des  temp« ,  qui 
peuvent  varier. 

Beaucoup  croient  que  ,  quelque  résolution 
qu'ils  prissent  de  faire  une  censure  des  propo- 
sitions ,  lorsqu'ils  voudront  l'exprimer  dans  un 
décret  public,  ils  y  trouveront  tant  d'embarras, 
qu'il  ne  leur  sera  pas  possible  d'en  venir  à  bout  ; 
car  de  condamner  les  propositions  dans  le  mau- 
vais sens  que  vos  parties  leur  donnent,  ce  n'est 
rien  faire  :  vous  les  avez  déjà  condamnées  , 
personne  n'en  a  douté;  il  ne  faut  point  de  dé- 
cret de  Rome  là-dessus.  Rien  ne  peut  être  plus 
petit  ,  ni  plus  ridicule  ,  après  un  examen  de 
deux  ans.  Ce  seroit  aussi  renverser  toute  la 
religion,  que  de  les  condamner  dans  le  sens  que 
vous  leur  donnez  ,  qui  est  celui  de  tous  les 
saints.  Le  Saint-Eprit  ne  le  permelira  pas.  C'est 
par  là  que  l'on  croit  qu'ils  seront  réduits  à  reve- 
nir à  la  vérité  ,  et  à  la  déclarer  nettement  dans 
leur  Bref,  en  avouant  pour  le  moins  que  votre 
livre,  pouvant  être  pris  très-naturellement  dans 
le  sens  que  vous  lui  donnez  dans  vos  explica- 
tions ,  on  ne  doit  pas  raisonnablement  lui  en 
donner  un  autre.  Alors  on  pourroit  revenir 
à  vous  demander  quelque  explication  ou  quel- 
ques expressions  plus  nettes  dans  une  seconde 
édition. 

Je  répandrai  tout  au  plus  tôt  votre  Lettre  à 
M.  de  Meaux  sur  la  charité  ;  elle  me  paroît  si 
démonstrative,  que  je  ne  crois  pas  qu'après 
l'avoir  lue  on  puisse  penser  autrement,  si  peu 
que  l'on  soit  capable  de  penser.  Les  objections  y 
sont  proposées  avec  bien  plus  de  force  et  plus  de 
netteté  qu'on  ne  les  trouve  autre  part;  mais  les 
réponses  ôtent  si  clairement  toute  l'obscurité  et 
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toute  l'équivoque  iiuo  la  \rritr  ilcMneuic   cor- 
tîiine  ot  scusil)!L'  auxcsprits  les  moins  pénctrans. 
Je  souliaile  (|ue  tous  ces  secours  (|ue  vous  flou- 
nez  à  la  reli;,n()u  soicul  accoinpa^Miés   de  celle 
vertu  du  Saint-Esprit  qui  est  promise  à  ceux  qui 
annoncent  l'I-lxau^ile.  A   présent  ,  i)lus  que  ja- 
mais ,   le  scandale  des  .luil's  et   la  dérision  des 
Centils  sont  à  craindre.  Je  ne  puis  voir  tant  de 
précipices  aIVrcux  sans  en  être  troublé.  A  qui 
est-ce  que  la  tète  ne  tourncroit  pas  ?  Tout  ce 
(|ueje  vous  dis  fait  assez  voir  que  je  ne  connois 
plus  guère  la  route  que  je  dois  tenir;  et  en  effet, 
tant  d'avis conliaires  les  unsaiix  autres,  tant  de 
sentimens  ofiposés  ,   ne  peuvent  (jiic  me  laisser 
dans  l'oltscuritc  et  dans  l'irrésolution.  Je  tâche- 
rai de  voir  pourtant  nos  cardinaux,  en  leur  por- 
tant votre  Z-C^/re  à  M.  (le   Meaux  ;    mais   voilà 
plus  de  quinze  jours  (jue  je  n'ai  ]ni  avoir  au- 
cune audience  de  ceux  du  Saint-Oriice.  llscmble 
que  Dieu  veut  ô!er  toute  conliance  dans  les  se- 
cours humains,  afin  (pic  nous  soyons  contraints 
d'avouer  :  De\tera  Doinirii  fecit  virtutem.  J'es- 
père en  sa  bonté,  il  ne  veut  point  (jue  nous  de- 
vions notre  salut  à  la  prudence  humaine  ;  mule- 
dictus  qui  confiait  in  homine.  Je  pourrai  cette 
semaine  pénétrer  [dus  de  choses  secrètes  que  je 
ne  vous  en  dis  dans  celle-ci.  On  parlera  au  Pape, 
et  ensuite  à  quelques  cardinaux  du  palais.  Notre 
santé  est  bonne,  j^ràce  à  Dieu,  et  vous  couuois- 
sez  toujours  mon  respect  et  mon  attachement 
inviolable  pour  vous. 


DLVU. 
DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  la  It'tlie  ilii  Riii  an  l'apc  ,  et  sur  les  raisons  qui  fuul 
craindre  la  cuml.unnaliun  du  livre. 

A  Puinio,  3  février  1CB9. 

J'ai  re(;u,  monsieur,  votre  lettre  du  17  jan- 
vier, et  par  le  même  courrier  celle  de  mousieui' 
votre  cousin  du  l.'i.  Votre  santé  m'est  assez 
chère  pour  être  en  droit  de  vous  remercier 
très-sérieusement  du  soin  que  vous  en  prenez. 
Je  ne  doute  point  qu'une  vie  tranquille  et  ré- 
glée pour  le  temps  du  sommeil  ne  la  rétablisse 
bientôt. 

Vous  avez  vu  la  dernière  lettre  du  Roi  au 
Pape  sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai;  rien  ne 
seroit  plus  à  soiriiaiter  (jue  cette  décision  claire 
et  nette,  qui  ne  fitissàl  aucun  doute  sur  la  doc- 
trine, ni  aucun  prétexte  ù  de  fausses  interpréta- 


tions '.  Cette  lettre  de  Sa  Majesté  ne  demande, 
en  ellel  ,  (jue  ce  jugement  si  utile  à  la  religion  , 
et  si  iHopre  à  rétablir  la  paix  de  l'Eglise;  mais 
l'on  est  Irès-persuadé  en   ce   pays  i\nc  la  cour 
désire  quelque  autre  chose,  et  puisqu'il  tant  ué- 
cessairement .  pour  la  contenter,  qu'il  paroisse  , 
dans  lejugement  du  Pape  sur  le  livre  de  M.  de 
•^ambrai,  (jue  ses  parties  ont  eu  raison  de  l'at- 
taquer. Pour  rendre  la  disgr;\(;c  de  cet  archevé- 
(jue  [)lus  éclatante  ,  on  public  ici  qu'à  ce  com- 
mencement d'aimée  le  Roi  l'ait  rayé  lui-même 
de  dessus  l'Etat  pour  sa  pension  de  précepteur, 
et  que  son  logement  de  Versailles   est  doimé. 
Toutes  ces  circonstances  l'ont  de  terribles  im- 
l)ressions  ,  et  le  public  est  persuadé  (ju'il  n'est 
pas  possible  que  les  cardinaux  y  résistent  dans 
un  leuips  où  la  faveur  de  la  France  peut  être  si 
utile  aux  particuliers,  et  paroît  si  nécessaire  au 
saint   siège.  Là-dessus  ,   tous  ceux  (jui  parlent 
des  aiVaires  de  M.  de  Caud)rai   disent  qu'elles 
vont  très-mal,  et  n'osent  plus  paroilre  seule- 
ment douter  que  son  livre  ne  soit  flétri  en  quel- 
que chose,  et  les  propositions  qu'on  en  a  tirées 
(pialiliées  en  quelque  sorte  que  ce  puisse  être. 
Ceux   qui  pénètrent  davantage  les   cardinaux 
assurent  qu'ils  sont  tous  dans  dans  cette  dis- 
position, et  que  M.  de  Cambrai  ne  peut  espérer 
tout  au  plus  que  quelque  adoucissement  dans 
les  termes  du(lécret  pour  sau\er  sa  personne  et 
sa  réputation,  par  la  bonne  doctrine  qu'il  a 
proposée  dans  ses  réponses.  Voilà  ce  que  des 
avis  bien  fidèles  me   faisoient  entendre  il  y  a 
quelques  jours  ,  et  M.  l'abbé  Bossuet  l'assuroit 
[lubliquemeut ,  comtiie  une  chose  déjà  faite.  Il 
avouoit  en  même  temps  à  ses  amis ,  que  ,  sans 
l'autorité  (lu  Roi ,  monsieur  son  oncle  auroit  eu 
du  dessous  dans  cette  a/faire;  mais  (jue  le  Roi 
vouloit  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  fût  con- 
damné,  et  quille  seroit  nécessairement.  D'au- 
tres personnes,  quicroyoienl  celte  condaumatioii 
très-injuste ,  la  regardoient  néanmoins  comme 
infaillible  dans  les  circonstances  présentes  ,  v\ 
de  tous  C(Més  les  amis  de  M.  de  Cambrai  ne  rc- 
cevoicnt  que  des   réponses  de  mort,    pour  le 
moins,  de  tous  ceux  qui  raisonnoient  sur  la  ca- 
pacité ou  sur  les  dis[)ositions  de  chaque  cardinal 
en  particulier.  11  est  vrai  (|u'en  même  temps  uu 
grand  nombre  de  personnes  de  doctrine  et  de 
piété  distinguée  ne  pouvoient  pas  se  persuader 
que  le  saint  siège  prît  une  résolution  si  funeste 
à  l'Eglise.  Quelques-uns  même  d'entre  eux  , 
animés  du  zèle  de  la  vérité  et  de  la  doctrine  de- 
saints ,  ont  parlé  fortement  au  Pape  là-dessus. 

1  E\iu lésion»  (II'  la  leUic  du  Uni.  Voyez.,  ti-dossus,  y.  047. 
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On  dit  H  prt'seni  que  les  cardinaux  sont  lerri- 
blemenl  embarrassés  de  toutes  ces  expressions 
si  uniformes  de  tant  de  saints  depuis  le  coni- 
nieucemeuf  de  l'Eglise  ;  et  Whia/i/se  encore 
leur  lait  voir  que  les  raisons  de  prudence  qu'on 
oppose  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  pour  le  l'aire 
croire  dangereux  ,  ont  été  o|)posées  à  ceux  du 
bienbeureux  Jean  de  la  (-roix  dans  les  mêmes 
circonstances  de  langue  vulgaire  et  d'Illuminés. 
Tout  cela  vient  à  propos  comme  des  secours 
que  Dieu  donne  à  la  vérité  dans  le  danger  ex- 
trême où  elle  se  trouve  ,  d'être  accablée  par  une 
fausse  prudence  ;  et  l'on  ajoute  que ,  depuis 
quelques  jours,  les  cardinaux  disputent  et  par- 
lent fort  baut  dans  leurs  congrégations. 

Là-dessus,  il  se  répand  un  petit  bruit  qu'ils 
sont  divises  dans  leurs  sentimens.  Un  d'eux  , 
publiquement  dévoué  à  M.  de  Meaux ,  a  dit, 
parlant  des  parties  de  M.  de  Cambrai  :  Ces 
messieurs  veulent  vaincre;  ils  vaincront,  mais 
ils  ne  triompberoni  |)as.  Vincermino  ,  ma  non 
l l'ion feramo .  Un  auti'e  encore  a  dit  qu'il  crovoit 
que  celte  alTaire  se  tourneroit  d'une  manière 
que  l'Eglise  y  trouveroil  son  vrai  avantage,  M. 
de  Meaux  un  triomphe  imaginaire,  et  M.  de 
Cambrai  une  réelle  consolation.  Toutes  ces  ex- 
pressions doivcnl  être  tenues  fort  secrètes;  car 
elles  sont  si  particulières,  qu'on  pourroit  en 
connoitre  les  auteurs ,  et  je  vous  les  rapporte 
seulement  afin  que  vous  puissiez  mieux  péné- 
trer par  là  le  fond  de  celle  airaire,et  qu'elles 
en  peuvent  être  les  suites.  Je  sais  encore  qu'un 
grand  nombre  de  savans  ,  ceux  qui  connoissent 
mieux  les  cardinaux^  et  qui  aiment  davantage 
le  saint  siège,  disent  :  Laissez,  laissez-les  faire; 
quelque  résolution  que  leur  politique  leur  fasse 
prendre  ,  quand  il  sera  question  de  l'exécuter  et 
de  mettre  leur  décret  par  écrit,  ils  y  trouveront 
tant  de  difficultés,  et  il  leur  sera  si  impossible 
de  condanuier  les  propositions  extraites  du  livre 
sans  condamner  évidemment  la  doctrine  cano- 
nisée dans  les  livres  des  saints,  que  les  plus 
hardis  n'oseroient  l'entreprendre.  Dieu  ne  le 
jiermettra jamais  :  et  s'ils  ne  veulent  condamner 
ces  propositions  que  dans  le  mauvais  sens  que 
M.  de  Cambrai  a  déjà  condamné,  ils  devien- 
dront par  là  la  fable  du  public.  S'ils  les  con- 
damnent simplement  in  sensu  obvio ,  ils  soulè- 
veront toute  l'Eglise  contre  ,  pour  la  défense  de 
la  charité  désintéressée  sans  le  motif  de  notre 
béatitude. 

Il  paroîtun  nouveau  livre  de  \L  de  Cambrai 
iur  relie  question,  qui  a  pourtilre  Lettre  à  M. 
(le  Meaux  i»/' /(ï  rhariti-.  On  dit  qu'il  ouvrira 
encore  les  yeux  à  bien  des  gens;  qu'il  répond  si 


clairement  à  toutes  les  objections  de  ces  nou- 
veaux livres  imprimés  par  les  disciples  de  M. 
de  Meaux  ,  en  Hollande  et  à  Paris  '  ,  et  qu'il 
prouve  si  invinciblement  que  leur  principe  , 
savoir  que  l'amour  de  notre  béatitude  est  tou- 
jours nécessairement  dans  le  motif  de  notre 
amour  pour  Dieu  ,  détruit  le  fond  de  la  reli- 
gion, qu'il  ne  sera  pas  possible  que  Rome  n'en 
soit  épouvantée. 

Les  cardinaux  achèveront  l'examen  des  pro- 
positions avant  la  lin  de  ce  mois  :  ensuite  ils 
s'appliqueront  au  décret.  Je  pourrois  vous  par- 
ler encore  de  ce  qui  s'est  dit  dans  une  autre  con- 
versation particulière  avec  le  cardinal  Casanate  ; 
mais  tout  ce  détail  est  asse?.  renfermé  dans  les 
choses  généi'ales  dont  je  vous  ai  déjà  informé  , 
je  ne  veux  point  vous  lasser  par  une  répétition 
inutile.  Les  assurances  de  mon  respect  pour 
vous  ont  toujours  quelque  chose  de  nouveau,  ce 
nie  semble  ;  du  moins  il  me  devient  tous  les 
jours  |)lus  sensible,  et  par  là  je  le  connois  plus 
sincère. 


DLVIIt. 

DE   M.  DE  BERLIZE 
A  L'ABBÉ   DE  BEAUMONT. 

Sur  la  Re'pon.'^e  d'un  t/téotoginn  aux  Lettres  de  Fénpion 
à  l'i'vêque  de  Chnrti-cs ,  et  sur  VAvis  des  docteurs. 

Le  5  févriei   1G99. 

Le  Vénérable  lit  avec  application  ,  non-seu- 
lement ,  monsieur,  ce  qui  vient  de  votre  part , 
mais  encore  ce  qui  est  contre  vous  ,  c'est-à- 
dire  contre  monseigneur.  Le  lisant ,  il  fait  des 
léflexions  et  remarques  qu'il  veut  que  je  vous 
envoie;  et  quoique  je  sois  persuadé  qu'il  n'v 
en  a  pas  une  que  le  prélat  ne  fasse  aussi  bien 
que  lui  ,  cependant  je  suis  bien  aise  de  le  satis- 
faire. 

La  lecture  donc,  monsieur,  que  Sa  Grandeur 
a  déjà  faite  de  la  Réponsf  du  théologien  favora- 
ble à  M.  de  Chartres  ^,  l'aura  fait  apercevoir 
que  ce  théologien  ,  au  lieu  de  faire  voir  que  ni 
M.  de  Chartres,  ni  les  deux  autres  prélats  u'a- 
voient  point  altéré  les  endroits  du  livre  de  M. 
de  Cambrai  dans  la  Déclaration  qu'ils  ont  donnée 

'  Voyi'z  li'S  iioli'S  I  ol  i  ili-  \:\  l.'!lri'  nxi,  ci-ilcssiis,  p.  603. 
—  ^  Bossuc'l  l'ioil  l':iiileiii'  (K-  ii'\{e  lièjKiiisf,  ((il'  l'un  Iimpum! 
liirmi  s"S  écrils  sur  li'  (iinclisiiu' ;  (ir'iirif'.t ,  I.  \xx,  \>,  iJ-i't 
l'I  siii\.  Voyci  su  li'llii'  a  scm  iirvcu  ilu  19  juiniiT  lO'jy, 
l,  XLll,  p.  19A. 
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au  public,  dont  Mgr  de  Cambrai  s'éloit  plaint, 
et  qu'il  avoit  marqués,  se  contente  de  dire  que 
M.  de  Cliarlres  ne  les  a  point  altérés  dans  sa 
Lettre  paslondc.  il  ne  s'agissoil  pas  ici,  dit  le 
Vénérable,  de  savoir  si  M.  de  Chartres  avoit 
altéré  ces  passagers,  ou  non,  dans  sa  Lettre  pas- 
torale ;  il  s'agissoil  de  savoir  si  M.  de  Cliai'tres 
et  les  deux  autres  ne  les  avoient  point  altérés 
antéiédemmcnt,  savoir  dans  leur  Dérluration. 
.Mais  si  M.  de  Chartres,  qui  avoit  entrepris  sa  cl 
Lettre  pastorale  pour  monticr  qu'il  [n'y  avoit 
eu  de  sa  part  nulle  altération  de  passages  au 
précédent ,  devoit  le  prouver.  Ne  l'ayant  pas 
fait  ,  M.  de  Cambrai  a  eu  grande  raison  de  le 
lui  reprocher  dans  ses  deux  Lettres  ;  et  ce  re- 
proche subsiste,  puisque  le  théologien  qui  écrit 
en  faveur  de  M.  de  Cliarlres  ne  dit  rien  de  con- 
traire. 

A  la  vérité,  comme  M.  de  (^and)rai ,  dans  ses 
deux  Lettres  ,  s'étoit  plaint  de  quelques  nou- 
velles altérations  faites  par  M.  de  Chartres  dans 
sa  Lettre  pastorale  même  ,  le  théologien  ,  pour 
faire  prendre  le  change  sur  ce  que  dessus,  tâche 
d'y  répondre  ,  et  veut  montrer  qu'on  n'a  rien 
altéré  :  mais  la  simple  lecture  des  endroits  en 
question  fait  voir  qu'ils  sont  mal  rapportés  dans 
la  Lettre  pastorale.  On  le  montrera  plus  au 
long,  dit  le  Vénérable  ;  mais  en  voici  un,  qui 
est  le  second.  L'addition  du  moi  sur  naturel  e?,[ 
très-inévitablement  une  altération  équivalente, 
comme  l'a  dit  M.  de  Cambrai  dans  ses  deux 
LMtres  ' . 

Le  théologien ,  dit  en  riant  le  Vénérable, 
débute  en  disant  que  le  public  a  été  étonné  de 
voir  ces  Lettres  de  M.  de  Cambrai;  ne  pouvoit- 
on  pas  dire  plutôt  iju'il  a  été  étonné  de  ne  les 
pas  voir,  et  qu'elle.-,  eussent  été  saisies?  C'est 
un  ouvrage  comjiosé  par  M.  de  Chartres  ou 
de  son  aveu  ,  et  par  son  ordre  ,  et  M.  de 
Chartres  souffre  d'y  être  traité  de  saint  évo- 
que. Employer,  dit  le  Vénérable  ,  un  autre 
nom  pour  répondre  ,  est-ce,  pendant  que  celui 
qui  écrit  ne  s'attache  qu'à  certains  points  et  à 
une  seule  des  deux  Lettres,  se  décharger  en- 
vers le  public  du  reproche  qu'on  peut  lui  faire 
à  lui-même  (à  M.  de  (Chartres)  de  ne  répondre 
pas  à  tout,  et  de  laisser  plusieurs  autres  points  , 
contenus  dans  les  deux  Lettres,  sans  réplique  et 
sans  repartie  ? 

Le  Grand-Duc  (que   nous  saluons  le  \'éné- 


y  a  aussi  quelques  endroits  altérés ,  changés  ou 
mal  rapportés  de  son  livre.  Un  docteur,  qui  , 
par  la  confrontation,  s'en  aperçut,  eu  ayant  con- 
vaincu les  courtiers  de  signatures,  refusa,  à 
leur  ne/.  ,  de  signer,  les  traitant  de  fourbes. 
C/est  une  chose  admirable  et  aimable  ,  de  voir 
la  fermeté  et  générosité  de  certains  à  refuser. 
Il  y  a  eu  un  professeur,  qui  ,  sur  ce  qu'on  le 
menaçoit,  a  été  jusqu'à  dire  que,  si  c'étoit  à  sa 
laire  (ju'on  en  vouloit,  il  étoit  prêta  la  quitter. 
Des  six  professeurs  de  la  maison  de  Sorbonne  , 
il  y  en  a  quatre  qui  ont  eu  lâcheté  de  signer,  et 
la  Gazette  de  Hollande  de  lundi  ou  vendredi 
dernier  est  plaisante  là-dessus,  c'est-à-dire  sur 
ce  récit  des  signatures. 


IiLIX. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  parlp  des  démarches  de  ses  parties,  et  lui  annonce 
quelques  écrits. 


rable  et  moi ,  à  notre  ordinaire  ,   en  tout  res- 
pect) aura  bien  vu,  lisant  la  belle  censure,  qu'il 

'  Voyez  la  iircniirrr  Lettre  île  Keiioloii  ii  l'in'qin'  de  Chnrirrs, 
XI'  ol)j("(l.  I.  III  ili  s  OEurri's,  p.  IS8;  il  lu  deii.rihnr  l.ctiif, 
l<.  15(J. 


A  r.iiiiiliiai,  ti  li^vrit'r  (1099). 

J'ai  reçu  ,  mon  Irè.s-cher  abbé  ,  votre  lettre 
du  17  de  janvier,  où  vous  me  parlez  de  votre 
conversation  avec  le  cardinal  Casanala.  Vous 
pouvez  compter  que  je  sais,  par  debons  canaux, 
que  mes  parties  sont  si  bien  embarrasées ,  et 
qu'elles  savent  plus  de  nouvelles  des  dispositions 
de  Rome  que  vous  n'en  avez  peut-être  pu  décou- 
vrir. Après  avoir  tant  dit  que  tout  étoit  fini ,  il 
faut  entendre  que  tout  est  à  recommencer.  Le 
renouvellement  de  leurs  violences  pour  les  si- 
gnatures des  docteurs  est  destiné  ou  à  entraîner 
Rome  ,  si  elle  veut  se  laisser  intimider,  ou  à  se 
disculper  vers  la  cour,  et  principalement  vers  le 
Roi ,  si  la  condamnation  tant  promise ,  comme 
le  fondement  de  la  querelle ,  ne  vient  pas.  Il 
faut  faire  bien  entendre  cela,  afin  que  Rome 
voie  que  ces  gens-là  sentent  leur  foiblesse,  et  se 
préparent  déjà  une  excuse  ,  n'espérant  pas  de 
réussir.  Leur  entreprise  excite  tant  l'indignation 
en  France,  qu'il  seroitbien  honteux  qu'elle  ne 
réveillât  point  Rome. 

Ayez  la  bonté  de  lire  mes  notes  sur  les  l'/v- 
jKjsitions,  et  de  lire  aussi  mes  deux  Lettres  sur 
les  fbjiize  Propositions  de  la  censure.  Elles  vous 
donneront  de  quoi  bien  presser  les  cardinaux. 
Elevez  votre  voix  du  ton  le  plus  modeste  et  le 
plus  ferme. 

Appuyez  fortement  pour  faire  consulter  toutes 
les  autres  Universités  célèbres  des  autres  pays, 
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si  on  a  égard  aux  docteurs  de  Paris.  Ceux  des 
autres  pays  sont  plus  libres  ,  et  par  conséquent 
plus  croyables  ;  mais  si  on  vent  finir  sans  y  avoir 
égard,  il  ne  faut  ponit  temporiser  ,  car  le  Pape 
peut  mourir,  et  nous  serions  à  recommencer. 

N'oubliez  rien  pour  faire  dénoncer  le  livre  de 
M.  de  Meaux  dans  les  formes  du  Saint-Office  , 
par  quelque  religieux  zélé.  Je  ne  puis  le  faire 
moi-même  ,  après  ce  que  j'ai  dit  dans  la  Ré- 
ponse à  Quœstiuncula  '  ;  mais  on  croit  cette  dé- 
marche décisive. 

Je  vous  enverrai  au  plus  tùt  une  édition  de 
toutes  les  trente-deux  Propositions  avec  mes 
deux  Ze^^/rs sur  les  douze,  le  tout  eu  latin,  revu, 
augmenté  et  corrigé.  Cette  édition  sera  forte; 
annoncez-la  par  avance. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  d'un  savant  et 
pieux  auteur  de  Paris  sur  la  prétendue  censure 
des  docteurs.  J'ai  cru  le  devoir  faire  imprimer. 
Vous  verrez  qu'il  est  beau,  et  bien  propre  à  tou- 
cher Rome  aussi  bien  que  le  public. 

M.  de  Meaux  a  fait  une  Réponse  à  mes  Pré- 
jugés ,  qui  est  acre ,  maligne  et  foible.  11  pro- 
met un  ouvrage  contre  les  principales  Propo- 
sitions; mais  ce  ne  peut  être  qu'une  chicane 
sur  le  détail  des  passages,  pour  embrouiller 
notre  controverse.  Faites  quelque  usage  de  la 
lettre  originale  de  M.  de  Chartres  que  vous 
avez  emportée  à  Rome ,  et  qui  disoit  que  ,  si 
mon  livre  étoit  expliqué  ,  il  seroit  approuvé  , 
goûté  ,  etc.,  et  qu'on  accuseroit  ceux  qui  l'ont 
attaqué  ,  ou  de  mauvaise  foi  ou  de  défaut  d'in- 
telligence. 

Rien  n'est  plus  digne  que  ce  discours,  d'être 
bien  pesé  dans  la  crise  de  l'affaire,  pour  juger 
de  l'esprit  de  mes  parties ,  qui  veulent  que  tout 
cède  à  leur  point  d'honneur  ,  et  me  sacrifier  à 
leur  gloire.  Vous  pouvez  la  montrer  au  Pape  et 
aux  principaux  cardinaux. 

Quelque  bruit  qu'on  fasse,  confiez-vous  en 
Dieu.  W  sera  notre  force  ;  n'espérons  qu'en  lui. 
Il  est  jaloux  de  toute  autre  ressource  ou  indus- 
trie. Tout  ce  que  nous  préparons ,  ou  sur  quoi 
nous  comptons,  nous  échappe.  11  nous  vient 
des  appuis  inconnus ,  où  la  Providence  prend 
plaisir  à  nous  faire  ce  reproche  :  Modicœ  fidei , 
quare  duhitasti  ? 

Tout  à  vous  à  jamais  du  cœur  le  plus  ten- 
dre, lé  plus  reconnoissant ,  et  le  plus  uni  en 
Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Je  salue  de  vraie  amitié  M.  de  La  Templerie. 
J'ai  oublié  de  vous  dire  que  vous  m'avez  envoyé 
do  très-jolis  vers. 

'  Voji-z  la  noie  V  de  U  K'iliv  lxi.i  ,  ci-dessus,  p.  C'i8, 
•2»  col. 


DLX. 
DE  L'ARBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Divers  motifs  de  crainte  et  d'espéranre  ;  conversation  avec 
le  cardinal  Casanale  ;  observations  faites  au  Pape  sur 
l'aflaiie. 

A  Rome  ,  7  f('viier  1699. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  .  votre  lettre  du  16 
de  janvier  ,  les  imprimes  et  les  manuscrits  dont 
vous  faites  mention.  On  travaille  pour  en  faire 
l'usage  que  vous  désirez.  11  faut  pourtant  vous 
dire,  à  l'occasion  d'un  autre  Mémoire  à  peu 
près  de  même  caractère  ,  dont  je  vous  ai  déjà 
mandé  que  je  m'étois  servi  ,  que  certains  bons 
amis,  qui  ne  peuvent  jamais  avoir  aucune  vue 
sur  les  faveurs  de  la  France  ,  et  qui  ne  raison- 
noient  que  sur  le  génie  de  cette  cour,  ont  cru 
qu'il  n'étoit  pas  à  propos  de  le  faire  passer  à 
tous  nos  juges  ,  et  qu'il  nuiroit  plutôt  que  de 
servir  dans  l'esprit  de  quelques-uns  d'entre 
eux  ,  et  même  des  principaux.  Néanmoins,  pre- 
nant les  précautions  que  vous  me  marquez  ,  je 
ne  puis  pas  me  persuader  qu'il  ne  soit  très- 
utile  de  leur  faire  voir  clairement  des  vérités  si 
importantes  ,  et  qui  les  touchent  de  si  près. 
Ceux  mêmes  que  l'on  craint  qui  en  seroient  ir- 
rités ont  plus  besoin  que  les  autres  d'ouvrir  les 
yeux.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  pensent  faire  sem- 
blant d'ignorer  ce  que  tous  les  gens  de  bien 
pensent. 

Nos  parties  disent  ici  précisément  tout  ce  que 
vous  me  marquez  qu'ils  disent  en  France  ,  et 
cela  avec  une  hauteur  inouie  ,  et  sans  aucun 
ménagement  pour  les  personnes  les  plus  inté- 
ressées. Ils  se  font  craindre  terriblement  par  ces 
manières.  Personne  n'ose  s'empêcher  de  leur 
applaudir  publiquement,  de  peur  de  leur  pa- 
roître  suspect  ,  et  d'être  dénoncé  ,:  mais  une  in- 
finité de  gens  condamnent  leur  conduite  en 
secret  ,  et  favorisent  des  sentimens  contraires 
aux  leurs  ,  en  sorte  que  tout  le  monde  convient 
qu'ils  nuisent  par  là  très-certainement  à  leur 
affaire.  Ils  font  voir  ici  en  petit  ce  qui  se  passe 
en  grand  en  France.  On  assuroit,  ces  jours  pas- 
sés ,  que  les  cardinaux  avoienl  extrait  douze 
propositions  de  votre  livre,  qui  renfermoient 
tout  ce  qu'on  lui  impute  de  mauvais,  et  que 
c'étoient  ces  douze  propositions  qu'ils  vouloient 
condamner.  C'est  là-dessus  que  nos  amis  mêmes 
croyoient  l'affaire  sans  ressource.  Ma  dernière 
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lettre  vous  expiiinoit  assez  toute  uia  crainte.  A 
présent ,  il  semble  que  les  choses  ont  clianf^é  en 
lace  ,  et  de  tous  côtés  il  me  revient  un  détail 
uniforme  qui  soutient  et  rnèuie  qui  augmente 
mon  espérance.  L'un  dit  que  l'alVaire  se  tour- 
nera à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  M.  de  Cam- 
lirai  ;  l'autre  assure  qu'il  n'y  aura  ni  condam- 
nation du  li\re,  ni  des  pi'oposilions  ;  (juid(pies- 
unsme  t'ont  dire  en  secui  (juc  j'aie  bon  courage, 
cl  (juc  l'allaire  Na  mieuvque  jamais.  Tonl  cela 
me  vient  par  des  voies  sùrcs,  et  dans  des  cir- 
constances particulières   qui  ne  permettent  de 
douter  ni  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui   parlent 
ainsi  ,  ni  mcnie  des  Ibndemens  certains  qu'ils 
oiit  de  penser  autrement  qu'ils  ne  faisoient  la 
semaine  dernière.  Dès  le  lendemain  de  ma  der- 
nière lettre  ,  je  sus  qu'un  cardinal,  tout  dévoué 
à  nos  parties  ,  avoil  dit  en  italien  ,  en  parlant 
d'eux  :  (JucstI  sif/nori  vogliono  vincare  :  vin- 
fpraiino,  ma  non  trionfernnnn ;  ces  messieurs 
veulent  vaincre,  ils  vaincront,  mais  ils  ne  triom- 
pheront pas.  On  faisoit  dire  à  \\i\  autre  qu'il 
croyoit   que   cette  alTaire   se  tourneroit  d'une 
manière  que    l'Eglise    y    trouveroit    son   vrai 
avantage,  M.  de  Meaux  une  victoire  imaginaii'e, 
et  M.  de  Cambrai  une  consolation  réelle  :  je  ne 
me  souviens  pas  assez  précisément  des  mots  ita- 
liens. Depuis,  j'ai  su  que  d'autres  personnes, 
Irès-éclairées  et  bien  aifectionnées  pour  vous  , 
avoient  encore  des  idées  plus  avantageuses  des 
suites  de  celte  aiïaiie.    Un   prélat  fort  avancé 
dans  cette  cour,  et  qui  a  beaucoup  d'accès  et  de 
créance   auprès   du    Pape  ,    s'est  déterminé    à 
écrire  pour  la  défense  de  votre  alVaire.  (]ela  fait 
juger  qu'il  ne  la  trouve  pas  si  désespérée,  ni 
même  si  mauvaise  comme  on  l'avoit  dit.  Plu- 
sieurs autres  personnes  de  doctrine  et  de  piéfé 
travaillent  avec  zèle  et  avec  ap|dication  dans  le 
même  dessein.  L'auteur  d\i  Mémoire  rejeté  {le 
rardinni  de  Bond/on),  qui  croyoit  tout  perdu  , 
témoigne  espérer  mieux  cpie  jamais  ,   et  il  agit 
même  plus  fortement.  C'est  par  lui  qu'on  a  su 
ce?  trois  mots  :  vrai  avantage  de  l'Eglise  ,  vic- 
toire imaginaire  ,  consolation  réelle  ,   et   cela 
nous  doit  obliger  h  les  tenir  fort  secrets  ,  de 
peur  qu'(jn  le  soupçonnât  de  nous  les  avoir  dits. 
Cela  me  fait  juger  qu'on  a  quelque  grand  des- 
sein pour  trouver  le  mezzo  termine  de  cette  af- 
faire ,  et  l'on  m'a  bien  dit  quelquefois  qu'on  le 
croyoit  assez  facile  :  mais  on  ne  s'en  est  jamais 
expliqué  à  moi  ,   ni  jamais  on  ne  m'a  proposé 
aucune  sorte  de  négociation  là-dessus,  ni  direc- 
tement ni  indirectement.  .le  n'ai  point  aperçu 
aussi  qu'on  désiiàt  (pic  vous  lissiez  autre  chose 
que  ce  que  vous  avez  déjà  fait  ,  cl  l'on  me  dit 


positivement  qu'on  ne  vous  conseilleioil  pas  de 
l'aire  ce  que  vous  craignez  qu'on  ne  voidùt  vous 
demander.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  dans  deux  de 
mes  lettres  ,  et  cela  demeure  constant. 

Un  partisan  de  M.  de  Meaux  assuroit  que  les 
signatures  des  docteurs  de  SorbuUne  ,  que  M. 
l'archevècpu!  de  Paris  devoit  envoyer  pour  con- 
lirmer  celles  qu'on  a  déjà  vues  ici  ,  éloient  ar- 
rivées par  le  dernier  courrier.  Néanmoins  mi 
cardinal  dc^s  trois  ministres  m'a  assuré  ce  matin 
(pi'il  ne  l'avoit  point  su  ,  et  même  il  a  ajouté  , 
eu  secouant  la  tète  ,  que  ,  quand  ils  les  produi- 
roienl ,  cela  ne  feroit  rien  à  l'ailairc;  non  farù 
iiiente.  Peut-être  esl-il  un  peu  suspect  à  nos 
parties.  Ils  lui  en  auront  l'ail  mystère  ces  pre- 
miers jours.  J'ai  tia\aillé  ce  matin  pour  entrer 
dans  le  dessein  de  mon  ami  «le  cpiarante  ans  '. 
<  >n  (^onqirend  bien  que  ce  conseil  (st  très-solide  ; 
mais  il  est  dil'licile  de  trouver  une  personne 
capable  de  l'exécuter.  Il  faudroit  qu'il  fût  ,  ou 
du  moins  (pi'il  parut  assez  habile  pour  avoir  pu 
former  ce  dessein  de  lui-même,  et  sans  y  être 
sollicite  par  aucun  autre.  Ccnnment  trouver 
nue  personne  de  ce  mérite  particulier,  qui  n'ait 
(juclques  intérêts  à  ménager  dans  cette  cour, 
et  qui  ose  s'attirer  des  ennemis  aussi  pnissans 
que  toute  la  cabale  qui  se  déclareroil  d'abord 
contre  lui?  Néanmoins  j'en  ai  un  en  vue  qui 
send)le  tout  propre  à  cela  ,  et  je  ménagerai  ce 
dessein  le  mieux  que  je  pourrai. 

J'ai  porté  votre  dernière  Lettre  à  M.  de 
Meaux  .<«/•  In  rhnrité  à  tous  nos  cardinaux  ; 
mais  de  douze,  je  n'en  ai  [)U  voir  que  trois  pour 
la  leur  donner  en  rnaiii  propre.  L(îurs  audiences 
me  deviennent  chaque  jour  plus  difliciles.  L'on 
Êuedit  pourtant  de  quelques-uns  que  cela  ne  me 
doit  pas  faire  peur. 

Dans  ma  dernière  audience  de  M.  le  cardinal 
Casanale  ,  en  lui  donnant  votre  Lettre  à  M.  de 
Meaux  ,  nous  entrâmes  dans  un  grand  détail  : 
il  m'écoute  toujours  fort  honnêtement.  Je  par- 
courus tous  les  chefs  de  nos  Mémoires  sur  les 
raisons  de  prudence  et  sur  les  intérêts  de  Rome. 
Je  les  avois  bien  dans  la  tête  ,  et  encore  plus 
dans  le  cœur.  Je  remarquois  qu'il  y  éloil  très- 
atlenlif.  Cela  me  donnoil  plus  de  courage  et 
plus  de  libellé  à  les  lui  dire  ,  que  je  n'en  aurois 
à  vous  les  raconter,  il  me  semble  que  je  n'ou- 
bliai rien.  Je  m'arrêtai  principalement  sur  ces 
points,  que  l'Eglise  ne  ponvoit  point  condam- 
ner, dans  le  livre  de  M.  de  (Cambrai,  les  ex- 
pressions (jn'elle  avoil  canonisées  dans  ceux  de 

'  l.:i  (Icimncialioii  des  l'crils  ilc  Busiiiiol.  Voy.'/.  la  li'Uiv 
iixLi ,  ci-di'ssus,  !>•  G'iS- 
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tant  de  saints;  2"  que  l'Eglise  ne  poiivoil  pas 
même  dire  à  présent  qne  ces  expressions  éloient 
dangerenscs  dans  le  livre,  puisque,  après  avoir 
examiné  ceux  de  sainte  Thérèse,  etc.,  qui  étoient 
accusés  de  favoriser  les  Illuminés ,  qui  sont  les 
Quiétistes  d'à  présent,  bien  loin  de  nous  avertir 
de  ce  danger  ,  elle  nous  propose  au  contraire 
ces  livres  comme  une  doctrine  céleste  ,  iter  tu- 
tum  ad perfectionem  :  .*]"  que  ,  quand  même  ces 
expressions  se  trouveroieut  répréliensibles  en 
elles-mêmes  ,  il  faudroit  couunencer  par  les 
marquer  et  les  corriger  dans  les  livres  des  saints 
qui  en  sont  les  auteurs  ,  et  non  pas  dans  celui 
de  M.  de  Cambrai  ,  qui  ne  peut  être  coupable 
que  de  les  avoir  suivis  :  mais  il  ne  peut  pas  être 
repris  là-dessus  ,  puisqu'il  a  tempéré  tout  ce 
qui  semble  trop  dire  dans  ces  expressions  mys- 
tiques. Que  diroient  les  Protestans  de  ces  varia- 
tions du  saint  siège?  que  diroient  les  Quiétistes? 
Que  ,  pour  les  condamner,  Rome  étoit  obligée 
de  condamner  tant  de  saints  qu'elle  avoit  cano- 
nisés avec  leurs  écrits.  On  a  parlé  au  Pape  for- 
tement sur  cette  affaire.  On  lui  en  a  fait  remar- 
quer l'importance  et  les  suites  :  que  la  doctrine 
de  M.  de  Cambrai ,  dans  toutes  ses  réponses , 
étoit  reconnue  pour  très-catholique,  pour  être 
la  vraie  doctrine  des  saints  mystiques,  [)lus  con- 
traire et  plus  opposée  qu'aucune  autre  aux  er- 
reurs des  Quiétistes  ,  qu'elle  renversoit  jusque 
dans  le  fond;  qu'elle  étoit  soutenue  et  enseignée 
dans  toutes  les  Universités  de  l'Europe  ;  qu'on 
ne  sauroit  y  donner  la  moindre  atteinte  sans 
causer  un  schisme  dans  l'Eglise,  qui  ne  pour- 
roit  être  apaisé  que  par  un  concile  général  ; 
que  ,  quoiqu'on  fût  assuré  de  la  soumission  en- 
tière de  M.  de  Cambrai  pour  le  saint  siège  ,  on 
devoit  prévoir  que  ses  amis  et  tous  ceux  qui 
sont  dans  ces  principes  ne  se  tairont  pas  avec  la 
même  docilité;  qu'ils  croiront  même  être  obligés 
de  parler  pour  la  défense  de  la  vérité;  que  cet 
orage,  qu'on  excitoit  en  France  ,  n'étoit  qu'un 
mouvement  d'une  faveur  passagère,  dont  il  fal- 
loit  que  Sa  Sainteté  fit  usage  pour  alfermir  la 
juste  autorité  du  saint  siège;  qu'il  étoit  indigne 
de  Rome  de  céder  par  complaisance,  et  d'aban- 
donner la  protection  d'un  archevêque  si  distin- 
gué par  sa  doctrine  et  par  sa  piété  ,  si  uni  au 
saint  siège  ,  qui  pouvoit  servir  si  utilement 
l'Eglise;  qu'un  grand  siège  comme  celui  de 
Cambrai  demandoil  qu'on  eût  de  grands  égards 
pour  lui  ;  et  d'autres  réflexions  semblables  que 
le  Pape  écouta  ,  et  dont  on  dit  qu'il  est  fort 
pénétré.  D'un  autre  côté  ,  on  lui  a  fait  remar- 
quer que  les  cardinaux  pourroient  avoir  leurs 
inlérêls  |)arliculiers  à  suivre  les  iu)pressions  de 
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la  faveur  présente  de  la  France,  mais  que  Sa 
Sainteté  étoit  préposée  pour  veiller  sur  les  seuls 
intérêts  de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Une  autre 
persoime  lui  a  fait  faire  encore  celte  réflexion  , 
qu'il  étoit  de  l'intérêt  des  Jansénistes  de  louer 
beaucoup  M.  de  Cambiai ,  et  de  soutenir  aussi 
la  doctrine  de  ses  explications  ,  dans  le  même 
temps  qu'ils  demandent  la  condamnation  de 
son  livre  ,  parce  que  ce  livre  ,  cundamné  dans 
un  sens  contraire  à  celui  de  l'auteur,  leur  ser- 
vira de  preuve  que  le  livre  de  Jansénius  a  été 
condamné  de  même  dans  un  sens  contraire  à 
l'auteur  ,  et  qu'ainsi  Rome  se  trompe  tous  les 
jours  dans  ses  décisions ,  parce  qu'elle  ne  les 
donne  que  suivant  les  impressions  qu'elle  re- 
çoit des  puissances  séculières.  Je  saurai  peut- 
être  les  suites  d'une  autre  audience  à  peu  près 
semblable  à  l'une  de  ces  trois  ;  car  tous  ne  rai- 
sonnent pas  sur  les  mêmes  principes.  Vous 
voyez  que  la  vérité  trouve  ici  des  secours.  Je 
ne  saurois  vous  dire  combien  ceux  qu'elle  reçoit 
de  vos  livres  sont  puissans.  Les  témoignages  des 
saints ,  ramassés  avec  les  propositions  ,  embar- 
rassent terriblement  tons  ceux  qui  les  voudroient 
condamner.  Votre  Lettre  à  M.  de  Mcauxfait* 
déjà  un  fracas  terrible.  Dn/jif  verbum  evangeli- 
zantiljHS  virtute  miiltâ.  C'est  Dieu  seul  qui  peut 
être  notre  salut. 


DLXL 

DU    CARDINAL    DE    BOUILLON 
A  LOUIS  XIV. 

Il  annonce  an  Roi  une  conclusion  piocliaine  ,  et  confo.nie 
à  ses  désirs. 

A  Rome,  co  10  ^vriir  1699. 

Sire  , 

Le  Pape  ayant  ordonné  mercredi  dernier  , 
suivani  la  prière  q'ie  j'avois  pi'is  la  liberté  de 
lui  en  faire  ,  à  MM.  les  cardinaux  du  Palais  , 
de  se  rendre  à  la  congrégation  du  Saint-Office 
à  quinze  heures ,  et  les  ayant  pour  ce  sujet 
exemptés  de  lui  rendre  compte,  ce  jour-là,  des 
affaires  dont  ils  auroient  dû  l'informer  sans  cet 
ordre ,  on  y  travailla  quatre  heures  entières  à  la 
seule  affaire  du  livre  de  M.  de  Cambrai;  ce  qui 
a  fait  que  ,  demain  matin  sans  faute  ,  les  car- 
dinaux auront  fini  de  qualifier  les  trente-huit 
projîosilions  exirailes  de  ce  livre,  sm-  lesquelles 
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qualifications  le  Pape  n'aiiia  plus  qu'à  sp  dr- 
tci'iiiiiici-  ,  tant  sur  lo  l'ond  que  sur  la  t'oriiK'  du 
jugement  qu'il  doit  prononcer  sur  ce  livre. 

Dans  l'audience  que  j'eus  de  Sa  Sainteté  , 
non-seuleuieiil  je  lui  renouvelai  ,  eu  exécution 
(les  derniers  ordres  de  Votre  Majesté  ,  mes  ins- 
tances p.iur  presser  le  jugement  de  ce  livre  ,  et 
la  décision  absolue  de  Sa  Sainteté,  mais  je  l'iu- 
l'orinai  encore  ,  aussi  hien  que  toute  la  congré- 
gation du  Saiut-Oriice,  qui  se  tint  à  la  Minerve, 
à  laquelle  je  me  rendis  au  sortir  de  l'auilience 
du  Pape  ,  que  le  dernier  ordinaire  de  l-'rance 
avoit  porté  la  signature  de  cent  quarante-huit 
docteui's  de  Sorbonne,  qui  condanuioient  de 
même  que  les  soixante  premiers  les  douze  |)ro- 
positions  tirées  du  livro  de  M.  de  Cambrai  ;  ce 
(]ue  je  n'avois  appris  que  liicr  malin,  par  le 
père  j)rocureur-général  des  Minimes  ,  qui  m'a- 
\oil  porté  cette  censure  signée  par  un  si  grand 
nombre  de  docteurs,  du(juel  Sa  Sainteté  n'avoil 
|)as  encore  eu  connoissance. 

Je  dois  dire  à  V.  M.  que  je  trouvai  le  Pape  , 
dans  l'audience  qu'il  me  donna  hier  ,  moins 
ond)arrassé  et  moins  vacillant  sur  une  prompte 
décision  de  ce  livre,  et  telle  que  V.  M.  la  peut 
désirer,  qu'il  ne  me  l'avoil  paru  dans  une  très- 
courte  audience  qu'il  me  donna  jeudi  dernier  , 
au  sortir  de  la  congrégation  du  Saint-Oltice  qui 
se  tint  en  sa  présence. 

Ce  jour-là  ,  avant  que  je  lui  [jarlassc.  il  me 
dit  d'un  ail'  tort  abattu,  et  d'une  manière  propre 
à  me  faire  comprendre  combien  grande  étoit  sa 
peine,  que  cette  malheureuse  affaire  lui  causoit 
ries  agitations  infinies  ,  prévoyant  de  grands  in- 
convéniens  de  tous  côtés;  qu'il  demandoit  (on- 
tinuellement  à  Dieu  de  l'éclairer,  accompagnant 
son  discoui's  d'un  trouble  qui  paroissoit  à  ses 
yeux  par  les  larmes  qui  se  pr oduisoienl  malgré 
lui  ;  ce  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  ,  son  naturel 
n'étant  pas  tendre. 

Pour  hier  ,  il  me  parut  beaucoup  plus  résolu 
à  rendre  promptement  son  jugement  ;  et  je 
crus  ,  pour  entrer  entièrement  dans  les  inten- 
tions (le  V.  M.,  lui  devoir  répéter  de  nouveau 
quelle  jugeoit  qu'une  condamnation  absolue, 
tant  du  livre  que  des  propositions  ,  étoit  néces- 
saire pour  rétablir  la  paix  et  le  calme  dans 
l'Eglise. 

Enfin  ,  Sire  ,  je  puis  dire  avec  vérité  à  V.  M. 
que  je  n'omis  rien  dans  cette  audience,  à  la  ré- 
serve de  ma  persuasion  intérieure  ,  pour  dé- 
tourner le  Pape  de  suivre  nun  sentiment  par- 
ticulier ,  dans  lequel  je  me  coiilirme  toujours 
déplus  en  plus,  sur  le  l'ondement  que,  pour 
finir  promptement  cette  affaire  à  l'avantage  du 


dogme  et  de  l'Eglise  ,  et  d'une  manière  propre 
à  couper  la  racine  du  mal  ,  et  éviter  toutes  les 
fâcheuses  et  longues  suites  qui  m'en  paroissent 
inséparables,  il  fandroit  (ju'on  déterminât  le 
mauvais  sens  des  propositions  qu'on  jngera 
censurables  ;  ce  que  je  ne  prévois  [tas  devoir 
arriver  ,  par  les  raisons  que  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  marquera  V.  M. 

I.e  Pape  me  chargea  de  dire  à  la  congréga- 
tion qui  se  tint  hier,  où  je  me  rendis  avant  les 
vingt-une  heures,  qu'à  l'avenir  il  ne  vouloit  pas 
(lu'on  parlât  dans  celle  du  jeudi  ,  qui  so  tient 
en  sa  présence  ,  d'antre  alfaire  ,  afin  d'accélérer 
le  jugement  de  celle-ci.  Je  suis  ,  Sire  ,  avec  un 
liès-profond  respect,  etc. 


DEXIF. 

DE    L'ABBÉ    DE  CHANTERAC 
A  L'ABBI-  DE  LANGERON. 

Sur  le  travail  dos  i-ongiégations ,  et  les  raisons  d'espérer. 
A  RdMii' ,  H)  Icviitr  10'.I9. 

J'ai  reçu  ,  monsieur,  votre  lettre  du  :24  jan- 
vier, et  par  le  même  ordinaire  celle  de  monsieur 
■votre  cousin  du  18.  et  une  autre  encore  dn  ID, 
dont  le  caractère  m'étoit  déjà  connu,  (^est  une 
vraie  consolation  pour  moi,  je  vous  assure, 
d'apprendre  que,  quoique  \otre  santé  ne  soit 
pas  encore  tout-à-fait  rétablie  ,  néanmoins  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  Quand  on  est  accoutumé  , 
comme  je  le  suis  depuis  long-temps,  à  vivre 
dans  de  contitmellos  alarmes  sur  des  choses  qui 
me  touchent  bien  au  cœur,  on  se  trouve  fort  à 
son  aise  de  n'être  plus  si  exposé  à  ces  dernières 
fi'ayenrs. 

L'on  travaille  toujours  avec  la  même  appli- 
cation et  la  même  diligence  à  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai,  et  l'on  convient  assiz  que  les  cardi- 
naux achèveront  leur  examen  dans  les  congré- 
gations de  la  semaine  prochaine  ;  mais  l'on  ne 
peut  encore  rien  diie  de  précis  sur  le  temps  que 
le  Pape  voudra  prendre  ensuite  pour  former 
son  décret  ou  sa  décision.  Les  choses  mêmes 
paroissent  disposées  à  présent  d'une  manière  qui 
fait  croire  à  beaucoup  de  personnes  que  le  saint 
Père,  tous  les  jours  mieux  instruit  de  l'impor- 
tance de  cette  affaire,  voudra  la  décider  avec 
toute  cette  attention  et  cette  sagesse  qui  peuvent 
servir  de  fondement  raisonnable  à  l'infaillibilité 
du  saint  siège  dont  on  est  si  persuadé  et  si  ja- 
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loux  en  ce  pays.  Plnsi(Mirs  personnes  Irès-dis- 
linguées  dans  leurs  dillerens  étals  lui  ont  l'ait 
remarquer  là-dessus  tout  ce  qui  peut  blesser  ou 
les  vérités  les  [)lus  fondauientales  à  la  religion  , 
ou  les  intérêts  les  plus  essentiels  de  l'Eglise. 
Ces  sortes  de  réflexions  ,  à  mesure  qu'elles  ont 
plus  d'étendue,  renferment  aussi  plus  de  difli- 
tiiltés  et  d'embarras. 

Quoique  les  parties  de  M.  de  Cambrai  disent 
toujours  avec  la  même  confiance  que  le  livre  cl 
les  propositions  seront  également  condauniés  , 
je  vois  pourtant  que,  depuis  quelques  jours, 
bien  des  gens  paroissent  en  douter.  On  avoit  dit 
que  la  letti'e  du  Roi  emportoit  tous  les  cardi- 
naux; après  cela,  ces  nou\elles  signatures  de 
tant  de  docteurs  de  Sorbonne  ne  laissoient  plus , 
ce  semble ,  aucun  lieu  d'espérer  pour  le  salut 
du  livre  :  mais  ces  premières  impressions  se 
dissipent  peu  à  peu,  et  l'on  revient  à  dire, 
•J"  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  ([)0ur  le 
moins  celle  de  ses  explications)  est  constamment 
très-catholique;  2°  que  les  expressions  de  ce 
livre  sur  lesquelles  on  se  récrioit  davantage  ne 
sont  en  effet  que  celles  de  saints  que  l'Eglise  a 
canonisés  avec  leurs  écrits,  conune  les  témoi- 
gnages qu'il  en  a  rapportés  sur  chaque  proposi- 
tion extraite  le  prouvent  évidemment.  Comment 
donc  l'Eglise  pourroit-elle  coudanmer  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  a  canonisé  autrefois?  Quel  ter- 
rible renversement  seroil-ce  dans  la  croyance 
des  fidèles  !  A  quoi  Rome  s'exposeroit-elle  ! 
Quel  trouble,  quel  schisme,  quelles  plaintes  de 
toutes  les  Universités  qui  sont  contraires  à  M.  de 
Meaux  sur  le  point  décisif!  C'est  ainsi  que  rai- 
sonne une  personne  des  plus  distinguées  de 
Rome  pour  la  doctrine  et  pour  la  piété,  à  qui 
le  Pape  donne  de  très-fréquenles  audiences  et 
de  grandes  marques  d'une  estime  particulière. 
Il  ajoutoit,  sans  hésiter  :  Le  livre  pourra  être  pro- 
hibé, je  àh  pourra  être  ,  par  complaisance  pour 
la  Fronce;  mais  il  ne  sauroit  ètre-condanmé. 
Reaucoup  d'autres  gens  parlent  de  même;  mais 
tous  les  Français  ,  et  les  amis  mêmes  de  M.  de 
Cambrai  se  tiennent  dans  un  silence  profond  , 
et  paroissent  terriblement  épouvantés  de  toutes 
les  menaces  qu'on  leur  fait  chaque  jour. 

Cette  dernière  Lettre  de  M.  de  Cambrai  à  M. 
de  Meaux  sur  la  charité  e»{  admirée.  La  louange 
particulière  qu'on  lui  donne,  c'est  qu'o»  n'a 
Jamais  vu  une  si  profonde  théologie.  Voilà  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sur  pour  l'état  présent  de  cette 
affaire.  Je  vous  rendrai  compte  du  bien  et  du 
mal ,  à  mesure  que  j'en  serai  averti ,  et  ce  petit 
su  sera  toujours  une  marque  de  mon  profond 
respect  pour  vous. 


DLXIII. 
DU  NONCE  A  FÉNELON. 

Il  (lémiTit  Ut  nouvelle  d'un  ilérret  de  Sorbonne  ,  et  jnstiPie 
sa  londiiite. 

l'anui,  li   II  r.'hiar.)  11)99. 

M'oNORO  d'accusare  à  Y.  S.  illustiissima  la 
rioevuta  di  due  sue  lettere  del  1  e  6  corrente,  e 
cou  quest'  ultima  liô  le  due  stampate.  Fui  assi- 
curalo  sin  dal  passato  oltobre  ,  che  l'assemblea 
délia  Sorbona  non  s'impegnerà  in  fare  il  de- 
creto  ,  che  à  V.  S.  illustrissima  è  stato  supposlo  ; 
onde  délia  falsità  anco  di  questa  supposizione 
ella  put)  dedurre  la  insussistenza  di  quelle  ,  che 
in  oltre  le  polranno  esser  faite  torcanle  la  rnia 
condolta.  Délia  stessa,  quai  ella  si  è,  hô  il  fine 
délia  buona  corrispondenza  che  passa  Ira  le  due 
coi'ti  , -che  è  quanto  basta  ail'  onore  del  mio 
ministero  ,  ed  ail'  indiiferenza  che  hô  professala 
in  quesla  conlesa,  sopra  la  quale  lascio  à  chi 
vuole  il  considerar  la  qualità  cosi  dell'  altrui  , 
corné  délia  mia  direzione  :  ed  à  V.  S,  illustris- 
sima bacio  riverentemente  le  mani. 


J'ai  riinnncur  li'accuser  à  V.  G.  récepiioii  d^ 
deux  de  ses  iellres,  diitées  (1>I  1"  el  du  fi  conraiil. 
.l'ai  reçu  avec  la  deniicre  les  deux  leines  impri- 
mées. Je  sais,  depuis  le  mois  d'octobre  dernier, 
qael'.Tssembiée  de  la  Sorhoune  n'entreprendra  pas 
lie  l.iirrt  un  décret ,  comme  on  l'avoii  annoncé  à 
V.  G.  ;  el  de  la  lausscié  de  celle  supposition  ,  tlle 
peut  inl'éier  le  peu  de  ton  lemeiil  de  ce  qu'on  pour- 
loil  lui  rapporter  sur  ma  conduilt;.  Quelle  qu'elle 
soil  ,  j'ai  ()l)ti  nu  le  Ijut  que  je  me  i>ioposois  ,  qui 
(st  d'eiilieteiiir  une  bonne  inlelligeiiee  entre  les 
deux  cours;  ce  qui  snllit  et  à  l'honneur  de  mon 
ministère  ,  elà  l'indilTorence  que  j'ai  loiijouis  pro- 
Ci'ssée  dans  cette  atïaire  ,  sur  laquelle  j'ahaiulonne 
à  qui  le  voudra  l'examen  des  inoiils  qui  ont  dirigé 
les  autres,  comme  des  miens;  et  je  baise  respec- 
lueusemenl  les  mains  de  V.  G. 
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DEXIV. 
DE  FI^NELON  A  LARBÉ  DE  CIIANTERAC. 

Sur  les  iiarlis  (|iH'  Itdiii"  piMil  piriidi'o  [Miiir  liTiaiiicr  l'iilViiiii'. 
Il  lui  iMivoii'  uni'  édition  latine  îles  Propositions  justi- 
fié ts. 

A  Canibiai,  U  févrioi-  1009. 

Je  reçus  hier,  mon  très-cher  ahbé,  par  la 
poste  une  très-courte  lettre  du '2i  de  janvier  ; 
mais  j'en  avois  reçu  une  beaucoup  phis  ample 
de  la  même  date,  quelques  jours  auparavant . 
iiar  le  retour  de  notre  courrier  extraordinaire. 
Tout  ce  qui  me  vient  de  vous  me  console ,  et  je 
voudrois  q\ie  mes  lettres  pussent  autant  seivir 
à  vous  soulai^^er  le  co'ur,  cpie  les  vôtres  soula- 
gent le  mien.  Ne  vous  rebutez  d'aucun  c  iibar- 
ras  ni  d'aucune  longueur.  Soutenez  toutes  les 
alarmes  :  c'est  ici  une  œuvre  de  foi  et  de  [)atience. 
Nous  soutenons  la  vérité  et  la  doctrine  des  saints  : 
pins  on  l'examine,  plus  on  est  étonné  qu'on  ose 
l'attaquer.  Rome  doit  voir  deux  choses  :  l"I'our 
le  quiélisme  ,  jamais  on  ne  le  détruira  par  des 
excès  contraires.  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  ail  de 
la  force  contre  l'erreur.  C'est  faire  triompher  le 
quiétisme,  que  de  flétrir  avec  lui  les  expériences 
et  le  langage  des  saints.  '-2"f'ourlacour,  si  Rome 
se  laisse  aller  à  ses  sollicitations  sur  des  condam- 
nations de  livres,  il  faut  compter  qu'insensible- 
ment on  leur  arrachera  bien  des  choses,  et  que 
la  chrétienté  perdra  bientôt  le  respect  pour 
Rome  ,  si  on  croit  qu'elle  a  égard  aux  puis- 
sances temporelles  en  matière  pnrement  doc- 
trinale. Elle  perdroit  encore  plus  qu'elle  ne  me 
feroit  perdre,  en  tenant  celte  conduite. 

Pour  un  nipzzo  termine  ,  je  le  soulTrii-ai  quand 
le  Pape  le  réglera  par  son  autorité  ;  mais  il  faut 
faire  tout  ce  qui  dépend  de  nous  pour  éviter  cet 
inconvénient.  Il  ne  coupe  point  la  racine  de 
l'affaire.  Il  peut  l'envenimer  encore  davantage  ; 
il  peut  mettre  la  saine  doctrine  en  grand  ])éril 
en  France,  et  préparer  un  schisme.  11  m'ôte 
toute  ressource  pour  me  juslilier  jamais  solide- 
ment auprès  du  Roi.  Il  donne  un  dangereux 
triomphe  à  des  évèques  qui  ont  traité  le  saint 
siège  avec  irrévérence;  et  on  verra  par  là  qu'il 
n'yaqu'àagiraveclui  d'une  manière  hautaine, 
pour  l'intimider,  et  pour  lui  arracher  une  bonne 
partie  de  ce  qu'on  veut.  .lusqu'ici  toute  I'Imi- 
rope  a  cru  que  Rome  ne  vouioit  point  llélrir 
mon  livre,  et  ne  songeoil  qu'à  apaiser  peu  à 


peu  le  Roi.  Sur  ces  entrefaites ,  il  est  arrivé 
deux  choses  :  la  première  esl  que  le  Roi ,  pressé 
par  mes  parties,  presse  de  plus  en  plus  le  Pape 
contre  moi  ;  la  seconde  esl  ([u'ou  m'a  ôlé  mon 
logement  et  mes  appoiulemens.  Tout  le  monde 
counoît  ces  deux  faits.  Si  on  s'aperçoit  que  ces 
deux  faits  ébranlent  Rome  ,  toute  la  chrétienté 
eu  sera  scandalisée.  On  dira  (pie  Rome  m'a  tou- 
jours été  favorable,  quand  il  ne  s'agissoit  que 
de  la  foi ,  parce  qu'elle  voyoit  assez  la  pureté  de 
mes  sentimens,  et  le  langage  des  saints  que 
j'avois  suivi ,  mais  qu'elle  change  lorsqu'elle 
appiend  que  je  ne  suis  plus  sur  le  pied  de  do- 
mestique du  Roi ,  et  que  ma  disgrâce  paroît 
entière.  Ainsi  tout  roulera  sur  une  politique 
f'oible  et  humaine.  Les  gens  sensés  trouveront 
cette  foiblesse  d'autant  plus  inexcusable,  qu'ils 
savent  tous  que  le  Roi  s'est  engagé  par  toutes 
ses  lettres  à  appuyer  de  toute  son  autorité  le 
jugement  de  Rome.  Ainsi  ce  prince  ,  qui  est 
incapable  ni  de  manquera  un  si  solennel  enga- 
gement, ni  d'agir  contre  une  décision  du  saint 
siège,  tiendra  tout  le  monde  soumis,  quand  le 
Pape  aura  prononcé  librement  selon  la  justice. 
(]e  seroit  donc  à  pure  perle  que  Rome  se  relii- 
cheroit  en  cette  occasion  ,  où  tout  concourt  à 
lui  donner  un  pouvoir  absolu  ,  et  où  elle  a  tant 
d'inlérèt  de  me  soutenir. 

Je  vous  envoie  les  premières  feuilles  d'une 
édition  latine  des  Propositions  comparées  avec 
celles  des  saints.  Vous  aurez  le  reste  par  le  pro- 
chain courrier,  et  vous  verrez  de  plus  en  plus 
combien  mon  langage  est  doux  et  précautionné 
en  comparaison  de  celui  de  tous  ces  saints.  M. 
de  Meaux  travaille  à  réfuter  cet  ouvrage;  mais 
il  ne  peut  qu'embrouiller  la  question  par  une 
discussion  infinie  sur  le  détail  des  passages  dont 
il  nest  nullement  question.  Il  ne  s'agit  pas  de 
montrer  que  ces  passages  ne  signifient  point  le 
quiélisme:  qui  ne  le  sait?  Ma  preuve  consiste 
en  ce  que  ces  passages,  quoique  la  lettre  en  soit 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  miens,  ne  si- 
gnirient  jioint  le  quiétisme;  d'où  il  s'ensuit  que 
les  miens,  beaucoup  moins  forts,  doivent  en- 
core moins  signifier  ces  impiétés.  L'unique 
chose  importante  à  faire  ,  c'est  que  ,  si  vous 
aperceviez  quelque  ébranlement  fâcheux  dans 
les  esprits,  vous  fissiez  vos  efforts  pour  faire 
attendre  mes  réponses,  qui  seront  toujours,  s'il 
|)lait  à  Dieu  ,  promptes  et  claires. 

L'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé  ,  et  dont 
je  ne  dois  pas  me  mêler  ' ,  a  été  mis  dans  les 


'  La  lUffiise  île  Sfinidrate   Vnyi/.  la   l'Ilio  cui.xxvi,  (i 
ilcssiiç,    ji.   5.11. 
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meilleures  maius  où  je  pouvois  le  incttrc.  11  y 
a  long-temps  qu'on  m'assure  (ju'on  travaille  . 
mais  je  suis  étonné  de  ne  voir  rien,  venii';  j'ai 
pressé  plusieurs  fois  très-vivement.  On  allè|jjue 
les  lenteurs  inévitables  clans  les  choses  qu'on  l'ait 
taire  loin  de  soi.  Vous  voyez  bien  que  je  ne  j)uis 
mieux  faire. 

Pour  la  version  italienne  de  la  Réponse  à  la 
Jk'lation ,  je  n'ai  pu  jusqu'ici  la  faire  imprimer. 
Je  n'ai  qu'un  imprimeur  à  Douai ,  qui  a  été 
sans  cesse  accablé  de  mes  ouvrages  les  plus  pres- 
sés, tels  que  les  Propositions  ,  etc.  Je  n'avois 
même  en  ce  pays  personne  qui  entende  assez 
l'italien  et  la  matière  pour  bien  corriger  les 
épreuves.  Enfin  j'ai  trouvé  un  secours  pour  ce 
travail,  et  je  n'y  perdrai  pas  de  temps,  si  mes 
impressions  d'ouvrages  très -pressés  peuvent 
s'accommoder  avec  celle-là. 

Vous  verrez,  par  les  lettres  que  l'abbé  de 
Beaumont  vous  envoie ,  combien  Rome  se  feroit 
turt ,  si  elle  se  laissoit  entraîner  par  des  signa- 
tures de  docteurs  qui  scandalisent  tous  les  hon- 
nêtes gens ,  et  dont  on  attend  que  Rome  sera 
indignée  plus  que  personne. 

Tout  à  mon  très-cher  al>bé  à  jamais  et  sans 
réserve. 


DLXV. 

DE  L'ABBÉ  DECHANTERAC  A  FÉNELON. 

Audience  qu'il  a  eue  du  sainl  Père.  Vues  d'un  prélat  qui 
jouit  de  la  confiance  du  Pape.  Quelques  motifs  d'espé- 
raiice. 

A  Rome,  l't  février  1099. 

J'.\i  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  28 
janvier,  qui  marque  l'heureux  retour  du  pre- 
mier courrier.  Le  second  est  parti  de  même  en 
poste ,  quoique  je  n'eusse  rien  de  fort  pressé  à 
vous  faire  savoir;  mais  ni  les  courriers ,  ni  nous 
aussi  n'avons  fait  aucune  attention  qu'ils  pus- 
sent s'en  retourner  par  une  voie  de  moindre 
dépense  :  je  suis  fâché  de  n'y  avoir  pas  pris 
garde. 

J'eus  audience  du  Pape  mercredi  dernier.  Je 
suppliai  Sa  Sainteté  de  faire  réflexion  sur  l'état 
présent  de  votre  afiaire,  et  je  lui  en  exposai  les 
principales  circonstances;  que,  dès-lors  que 
votre  livre  avoit  été  attaqué,  vous  en  aviez 
rendu  compte  à  Sa  Sainteté,  et  l'aviez  soumis 
en  tout  à  son  jugement  ;  que  vous  aviez  répondu 
à  ce  qu'on  vous  avoit  opposé  sur  la  docfiine 


d'une  manière  si  claire  et  si  précise,  que  vos 
l)arties  mêmes  étoieut  contraintes  d'avouer  que 
vos  explications  étoient  très-orthodoxes,  et 
qu'elles  condamnoient  nettement  toutes  les  er- 
reurs qu'on  avoit  voulu  vous  imputer;  qu'en- 
suite vos  parties  avoient  fait  tons  leurs  elforls 
pour  vous  rendre  suspect  d'avoir  voulu  ,  dans 
votre  livre,  défendre  ceux  de  M""'  Guyon  ,  ou 
favoriser  ses  maximes ,  mais  que  vos  réponses 
simples,  ingénues  et  vraies,  avoient  fait  retom- 
ber sur  eux  la  confusion  de  ces  histoires  scan- 
daleuses, et  les  rendoient  par  là  odieux  dans  le 
public;  qu'ils  revenoient  présentement  au  seul 
texte  du  livre  séparé  de  vos  explications.  Le  saint 
ï*ère  m'interrompit  là- dessus  pour  me  dire 
quoi  effet  il  n'était  plus  question  de  ht  doc- 
trine ,  que  tout  le  monde  approuvait  ;  qu'il  ne 
s'agissait  plus  que  du  livi'e ,  que  quelques-uns 
soutenaient  n'être  pas  conforme  aux  explica- 
tions, et  les  autres ,  au  contraire,  assuraient  que 
c'était  en  tout  la  même  doctri)ie.  C'est  là-dessus 
seulement  qu'est  toute  la  difficulté.  Je  repris 
alors  pour  lui  dire  que  l'égalité  des  suffrages 
suftiroit  seule  pour  votre  justitication  ,  et  je  me 
hâtai  pour  lui  représenter  fortement  que  vos 
derniers  ouvrages  délruisoient  entièrement  cette 
diflicultë,  et  qu'ils  prouvoient  évidemment  que 
non-seulement  votre  doctrine  étoit  la  doctrine 
des  saints,  mais  que  toutes  vos  propositions 
qu'on  avoit  voulu  extraire  du  livre  ,  et  toutes 
vos  expressions ,  étoient  mot  pour  mot  les  mê- 
mes expressions  des  saints  canonisés  par  le  saint 
siège ,  et  dont  l'Eglise  proposoit  les  écrits ,  après 
un  long  et  sévère  examen ,  comme  une  doctrine 
céleste,...  comme  un  chemin  assuré  à  la  per- 
fection. Il  me  parut  qu'il  étoit  déjà  bien  informé 
là-dessus,  et  qu'il  étoit  touché  de  cette  raison. 
Cela  n)e  donna  plus  de  liberté;  je  repris  donc  , 
et  faisant  valoir  ces  paroles  :  co'lestis  ejus  dac- 
trinœ ,  etc.  iter  tutum  ad  perfectionem  nabis  de- 
monstrat ,  j'ajoutai,  avec  une  liberté  et  une 
assurance  qui  m'a  étonné  depuis  :  Votre  Sain- 
teté ne  saurait  condamner  les  expressions  ou  piro- 
pasitians  du  livre  de  M.  de  Cambrai ,  sans  con- 
damne/' celles  de  tous  ces  grands  saints  canonisés 
par  le  saint  siège.  Voilà  mes  propres  termes.  Le 
sainl  Père  me  répondit  deux  ou  troisfois  :  /i'  vera. 
Après  cela  ,  j'ajoutai  qu'outre  toutes  vos  répon- 
ses et  vos  explications  ,  vous  aviez  encore  voulu 
donner  cette  consolation  à  Sa  Sainteté  ,  de  l'in- 
former en  particulier  de  la  sincérité  de  vos  sen- 
limens  ;  (jue  voire  dernière  lettre  lui  exposoit 
avec  candeur  votre  doctrine  et  votre  foi  ,  et  lui 
donnoit  toujours  de  nouvelles  marques  de  votre 
soumission  à  ses  jugemens,  et  de  votre  dévoù- 
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irieiil  au  saint  siège;  que  Sa  Saintclé  voyoil, 
|iar  Imites  ces  démarclics  ,  ([iic  vous  n'avio/  lioii 
xdiiiii  ouhiioi'  (io  (oui  ce  (lui  poiivoil  dcliuiie 
rerreiir,  soutenir  la  m  rilé,  et  même  rendre  la 
jiiii.v.  à  l'Fiilise  ;  que  vous  ne  voyiez  l'ien  plus  à 
laire  de  votre  iiai'l;  mais  néanmoins  que,  si  Sa 
Sainteté  jugooil  (jnc  rous  (/ussipz  faire  (juelfjue 
autre  vliuae  pour  le  bien  de  lu  religion  ,  je  la  su/j- 
jdtvis  en  votre  nom  de  vouloir  bien  ntc  faire  con- 
noitre  ses  sent imens  là-dessus  ,•  ipi'il  cloit  le  Vere 
eomnam  ,  et  qu'  il  trouvcroit  toujours  en  votis  un 
cirar  et  u)ie  docilité  d'enfant,  il  témoigna  par 
tout  sou  geste  approuver  et  même  goûter  celte 
prière ,  et  ne  me  répondit  néanmoins  rien  de 
particulier.  Je  lui  redis  encore  courlemeiit ,  que 
vous  ne  voviez  plus  rien  h  l'aire  poui'  le  bien  de 
la  religion  que  ce  que  vous  aviez  fait  ;  mais  que 
\ous  le  suppliiez  de  vous  faire  connoîti'e  s'il 
jugeoit  quelque  autre  chose  nécessaire.  Comme 
il  répondoit  simplement  :  Nous  verrons,  j'ajou- 
tai :  Saint  l'ère  ,  puiscjuc  Votie  Sainteté  veut 
prendre  le  sentiment  des  cardinaux  du  Saint- 
Oftice  sur  celte  affaire,  je  la  supplie  de  leur 
faire  connoître  demain  qu'ils  viendront  devant 
elle  ,  les  dispositions  où  je  vous  assure  qu'elle 
trouvera  toujours  M.  de  Cambrai.  Il  me  le  pro- 
mit ,  et  j'ai  su  depuis  qu'en  effet  il  avoit  dit  mes 
propres  paroles  en  pleine  congrégation.  Outre 
ce  que  j'avois  compris  de  vos  inteiitions  dans 
vos  dernières  lettres,  c'éloil  de  concert  a\ec  nos 
meilleuis  amis  que  je  parlois  ainsi.  Je  n'ouvris 
aucun  expédient  particulier  sur  ce  qui  regarde 
le  texte  ou  les  explications  du  livre  ;  mais  j'ex- 
posai simplement  votre  disposition  générale 
pour  la  vérité,  pour  la  bonne  doctrine,  pour 
la  paix  de  l'Eglise.  Cette  audience  a  fait  grand 
plaisir  à  tous  ceux  qui  me  l'avoient  conseillée  , 
et  l'on  espère  que  les  suites  en  seront  frès-lieu- 
reuses.  . 

J'ai  eu  une  conversation  avec  un  prélat  qui 
a  beaucoup  d'accès  et  des  entrées  de  confiance 
avec  le  Pape,  et  que  je  vois  aussi  attaché  à  votre 
doctrine  que  vous-même  le  pouvez  être.  Après 
avoir  examiné  notre  affaire  dans  toutes  ses  cir- 
constances ,  pai'  ra|)port  à  la  France  et  par 
rapport  à  Rome,  il  me  dit  qu'il  voyoit  tout  ce 
(ju'il  pouvoit  y  avoir  de  dangereux  dans  les  sen- 
timens  et  dans  la  (;onduitc  de  vos  parties  ,  aussi 
bien  que  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  dur  et  d'in- 
juste dans  tousies  Irailemensque  vous  receviez; 
qu'à  regarder  toutes  ces  choses  en  elles-mêmes, 
elles  mériteroienl  sans  doute  d'être  réprimées 
avec  beaucoup  de  force  et  d'autorité  ,  mais 
néanmoins  que  ,  dans  les  circonstances  pré- 
sentes oij  vous  vous  trouviez  dans  celte  alfairc  , 


s'il  en  éloit  seul  le  juge,  il  croiroit  devoir  pren- 
dre un  milieu  (pii  adoucit  un  |ieu  les  esprits 
contre  vous,  en  ordonnant  dans  un  décret ,  (|ue 
vous  ajouteriez  dans  nue  seconde  édition  de 
votre  livre  des  explications  sur  les  endroits  con- 
testés ,  tirées  de  vos  réponses  ,  et  conformes  à 
la  doctrine  que  vous  assurez  avoir  toujours  eu 
dessein  d'enseigner  ;  que  par  là  tout  seroit 
apaisé.  M.  de  Meaux  et  ses  amis  diroicnl  qu'il  a 
eu  raison  d'attaquer  votre  livre,  puisqu'il  avoit 
besoin  d'explication  ;  et  vous  et  vos  amis  diriez 
de  votre  coté  que  vous  aviez  toujours  enseigné 
la  doctrine  des  saints,  et  que  ,  si  quelques  per- 
sonnes ne  l'avoient  pas  assez  comprise  dans 
votre  livie,  c'étoit  faute  de  n'être  [)as  assez  ins- 
truites des  maximes  et  des  expressions  des  saints 
et  des  mystiques.  Mais  pourquoi  deniander  des 
ex|)licalions  à  M.  de  Cand)rai  ,  puisqu'il  les  a 
toutes  faites,  lui  dis-je  ?  Cela  même  lui  est  avan- 
tageux ,  me  répondil-il  ;  ce  ne  seroil  pas  lui  en 
demander  de  nouvelles  ;  ce  seroit  |dutôt  ap- 
prouver celles  qu'il  a  déjà  données  ,  en  ordon- 
nant qu'il  lesjoindroit  au  texte  du  livre.  Mais 
ne  voyez-vous  pas  ,  lui  dis-je  ,  que  ,  dès-lors 
que  vous  changez  tant  soit  peu  le  texte  du  livre, 
c'est  le  condamner  |)ar  ra[)port  aux  accusations 
de  M.  de  Meaux  ?  Tout  le  quiétisme  sera  dans 
le  moindre  mot  ôté  ,  dans  la  tnoindrc  viigule  , 
et  toute  la  religion  se  trouvera  dans  le  mot 
ajouté.  Les  notes  marginales  du  livre  latin  font 
tout  le  bon  elfet  que  vous  demanderiez  dans  ces 
explications;  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  in- 
sérer dans  le  texte.  Il  en  convint  ,  et  même  je 
le  lis  reculer  jusqu'à  être  content  que  vous  mis- 
siez ces  explications  dans  une  préface  ou  dans 
un  avertissement  au  lecteur.  Je  sais  qu'il  y  a 
des  cardinaux  qui  ont  beaucoup  de  jalousie 
contre  lui  :  on  ne  sauroit  s'assurer  que  son 
sentiment  prévaille  sur  le  leur  dans  l'esprit  du 
Pape. 

Tous  ceux  qui  m'avoient  donné  de  bonnes 
espérances  la  semaine  dernière,  les  conlirmeut 
du  moins  celle-ci  ,  et  mên)e  quelques-uns  les 
augmentent  beaucoup.  Lu  ami  très-sincère  m'a 
assuré  ce  matin  (jue  je  devais  être  très-con- 
tent,qu"i\  ne  pouvoit  pas  me  dire  en  détail  tout 
ce  qu'il  savoit  là-dessus,  ^uais  (\ue  jedevois  plus 
espérer  que  jamais  ,  et  m'a  répété  deux  ou  trois 
fois  avec  un  air  de  pleine  confiance  :  Non  prœ- 
valehurd  ,  non  prœvdlehiut . 

On  tint  hier  vendredi  une  congrégation  extra- 
ordinaire ,  sur  votre  affaire  qui  dura  cinq 
heures.  En  voilà  quatre  cette  semaine.  On 
m'assura  de  bon  lieu  qu'il  y  en  pourroit  avoir 
encore  trois  ou  quatre  vendredis.  On  doute  s'il 
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y  en  aura  aussi  le  luiidi.  Nos  parties  assuroient 
coiunie  cerlaiii  que  celle  de  mercredi  seroil  la 
dernière  ,  et  que  le  tout  éloit  condamne,  et 
livre  et  propositions.  On  voit  bien  par  là  qu'ils 
ne  sont  pas  toujours  exactement  inTormés.  J'ai 
même  vu  un  cardinal  ,  qui  n'est  pas  du  Saint- 
Office  ,  qui  m'a  dit  qu'il  paroissoit  (]ue  l'allaiie 
deniandoit  encore  du  temps ,  et  d'un  autre  en- 
droit on  m'a  exhorté  à  me  bien  préparer  à  taire 
mes  Pâques.  Néanmoins  d'autres  persomies 
croient  que  tout  finira  dans  les  premières  se- 
maines du  Carême. 

Il  y  a  d'autres  faits  particuliers  que  j'aurois 
plaisir  à  vous  dire  ;  mais  conmie  il  n'est  pas 
essentiel  que  vous  le  sachiez  présentement,  il 
vaut  mieux  n'exposer  pas  notre  secret ,  de  peur 
d'en  interrompre  les  bons  ellets. 

L'on  me  demande  souvent  des  nouvelles  de 
la  Réponse  à.  la  Relation  traduite  en  italien  ,  et 
encore  aujourd'hui  on  m'a  dit  qu'elle  feroit  du 
bien. 

Votre  réponse  à  la  censure  des  docteurs  de 
Sorbonne  sera  très-utile  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  au- 
jourd'hui. 

Votre  dernière  Lettre  k  M.  de  Mcaux  occupe 
sérieusement  beaucoup  d'esprits ,  et  je  crois 
qu'on  y  fait  ici  beaucoup  d'attention. 

Je  ne  réponds  pas  en  particulier  sur  les  der- 
nières réflexions  de  votre  lettre,  ni  sur  celles 
de  M.  l'abbé  de  Beaumont  ;  mais  j'en  fais  tou- 
jours usage  ,  et  j'ose  même  vous  assurer  que  je 
m'en  suis  déjà  servi  auprès  de  nos  princi[  aux 
cardinaux  ,  parce  que  ce  que  vous  ramassez 
dans  cette  dernière  lettre  ctoit  déjà  répandu 
dans  les  précédentes. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  pour  affermir  ma 
confiance  en  Dieu  me  fait  grand  plaisir  et  me 
console.  J'en  ai  l'esprit  rempli  et  le  cœur 
pénétré  ;  mais  néanmoins  comment  pouvoir 
être  tranquille  au  milieu  d'une  si  furieuse  tem- 
pête ,  dans  une  nuit  si  obscure?  A  présent  , 
on  nous  rassure  un  peu  ;  mais  il  ne  faut  qu'un 
autre  coup  de  vent  pour  faire  crier  à  tout  le 
monde  que  nous  sommes  perdus.  Je  vous  avoue 
que  ce  qui  me  console  le  plus ,  est  de  voir  que 
ce  sera  à  Dieu  seul  que  nous  devrons  notre 
salut.  Dans  ces  temps  d'effroi  ,  je  disois  en 
moi-même  :  Allons  ,  et  mourons  avec  lui. 


DLXVI. 

DU  CARDINAL  PAULUCCI  AU  MÊME. 

Il  le  ii'iiiei'cie  île  la  k'Itre  qu'il  n  l'onie  ilc  lui  siii'  sa  jug- 
iiiotioii  an  cardinalat .  et  lui  léinoigne  le  désii'  de  lui  ètic 
utile. 

nouuf  ,    17  fol)iii;irii   h;'.)9. 

Qlo  animo  officia  illustrissime  Dominationis 
\estr;e  ,  quibus  niihi  ad  cardinalatum  evecio 
gratulalur,  exceperim,  id  et  ea  hunianitas  quaî 
ejusdeni  litteras  omni  acceptione  dignas  reddit  , 
et  existimatio  mea  suî  ,  qu<e  en  ipso  multùni 
percrebuit  ,  abunde  comprobatum  faciunt.  Cra- 
tulor  vel  mihimetipsi  ,  quod  per  hanc  novam 
dignitatem  meam  fnerim  amicitiam  illustris- 
simae  Dominationis  vestrae  conseculus,  qui  quo- 
ties  mérita  ,  quœ  ejusdem  personam  exornant  , 
perlustravi  ,  loties  sum  compulsus  studio  ,  quo 
magisbenevolentiam  meam  ipsimet  perspectam 
darem.  Verùm  hanc  praestito  favore  lacessitus 
cogor  non  sine  debito  illuslrissima)  Dominationi 
vestric  conlestari ,  id  unum  dolens,  me  vide- 
licet  ejusdem  amori  responsurum  ,  non  animo, 
occasione  potins  expedità  indigere  vicissitiidinis 
mete  re  ipsàsignificandic,  proindeque  necfacere 
satisipsius  merito,  si  quas  liaheo,  duntaxal  lit- 
teris  gratias  agam. 

Quod  scrihit  verô,  me  per  manus  D.  abbalis 
de  Chanlerac  édita  quœdam  accepturum,  recepi 
jam  ,  sumpturus  inde  occasionem  ,  eumdem  D. 
abbatem  ,  cùm  libuerit,  alias  bis  similia  expo- 
nentem  audienti ,  eà  quidem  attentione  ,  qua; 
par  est  desiderio  meo  illustrissima)  Domina- 
tioni vestiœ  inserviendi ,  cujus  manus  deoscu- 
latus  maneo  indesinenter,  etc. 

F.  Card.  PAULUTIUS. 


DLXVI! . 

DU   CARDINAL   DE   BOUILLON 
AU  MARQUIS  DE  TORCI. 

11  lui  adresse  une  lettre  pour  le  Roi,  et  s'élève  contre  les 
bruits  publics  qui  l'accusoient  de  retarder  le  jugement  de 
l'afl'aire. 


A  Rome,  ce  17  février  1639. 


Je  ne  croyois  plus  ,   monsieur,  passé   l'or- 
dinaire dernier,  devoir  fatiguer  Sa  Majesté,  non 
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plus  que  vous  (r.uicuno  IcUre  particulière  tou- 
chant l'airairc  du  li\re  de  .M.  de  Caïubrai.  Vous 
verrez ,  monsieur,  par  ma  lettre  même,  les 
raisons  qui  m'ont  obligé  d'avoir  encore  aujour- 
d'hui riujuneur  d'écrire  cette  lettre  à  Sa  Majesté. 
Si  vous  lisez  celle  de  ceCapucin,  à  moi  inconnu, 
elle  pourra  vous  paroître,  aussi  hien  qu'à  moi, 
une  des  plus  solides,  des  plus  fortes  et  des  |ilus 
précises  pièces  qu'aient  été  faites  contre  le  li\re 
de  M.  de  Cambrai  ,  pourvu  (|ue  les  citations  en 
soient  vraies  ;  ce  (jue  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
temps  d'examiner ,  ne  l'ayant  reçue  qu'avant- 
hier. 

Je  vous  envoie,  monsieur,  un  article  de  la 
gazette  in)primécà  Berne  '.  Je  vous  assure  que 
je  ne  suis  |)as  assez  luini!)le  pour  être  touché 
de  la  croyance  que  cet  aitide  martpie  que  l'on 
donne  aux  choses  que  M.  l'abbé  lîossuct  a  pu 
écrire  sur  mon  sujet.  Il  faudroit  que  je  ne  le 
connusse  pas  comme  je  le  connois  ,  et  comme  il 
est  connu  ici  ,  pour  que  je  crusse  que  ce  qu'il 
peut  écrire  peut  faire  beaucoup  d'inq^ression. 
J'aurois  peut-être  aussi  bien  fait  de  ne  vous  |>as 
envoyer  cet  article  ,  conforme  à  ce  qui  est  assez 
répandu  ici  et  ailleurs  ,  dans  |)lusieurs  avis  ma- 
nuscrits. Vous  savez  aussi  ([u'on  y  a  répandu  , 
conune  venant  de  Paris  ,  le  contenu  de  la  dé- 
pêche du  Roi  ,  par  laquelle  S.  M.  avoil  la 
bonté,  pour  qu'il  n'y  eût  (jue  moi  qui  le  sùl  , 
de  me  mander  (]u'on  m'altribuoit  le  retarde- 
ment du  jugement  du  livre  de  M.  de  Cambrai  , 
et  autres  faussetés  semblables.  Je  vous  supplie  , 
monsieur,  de  me  continuer  l'honneur  de  votie 
amitié  ,  et  de  me  plaindre  un  pou  des  fatigues 
et  agitations  que  me  cause,  depuis  près  de  deux 
ans  ,  cette  bien  malheureuse  affaire  de  M.  de 
Cambrai.  Croyez-moi  ,  monsieur,  absolument 
à  vous. 


f  V'oiti  ci'l  arliili'  :  «  Di:  Paris,  I  I  janricr  l()'.)9.  On  ilil 
»  que  lo  priiKt»  ili'  Monaco  ,  qui  doit  hiiMiliil  ullor  a  Uoiiu' 
))  en  quiiliU'  <raiiibnssa(leur  do  S.  M.  a  ordre  de  ne  poiiil  eoni- 
»  niuniqner  anrune  des  ar/aires  de  la  couronne  an  eardiniil 
»  de  Hiinillon,  la  cour  élaut  irritée  coiilre  lui  di'  ce  qu'il 
))  soulienl  les  scnliniens  di'  l'arclicM''que  de  Danifirai  ,  ainsi 
»  (|ue  l'alibe  Hossuei,  neveu  de  l'évèquo  de  Meaus,  l'a  mande 
»  de  Home.  » 


DLXVm. 
DU  MÊME  A  LOUIS  XIV. 

il  itMiil  coiiiiite  à  et'  priiuo  des  congrégations. 

A  Home,  ce  17  lévrier  1699. 

La  congrégation  qui  se  tint  mercredi  dernier 
à  la  iMiuerve  fut  ,  comme  j'avois  eu  l'honneur 
de  le  mander  à  Votre  Majesté,  celle  où  les  car- 
dinaux liiiireiil  de  donner  leur  jugeinenl  sur 
les  trente-huit  propositions  extraites  du  livre  de 
M.  de  Cambrai.  Mais  ayant  vu  ,  i)ar  la  diver- 
sité et  l'embarras  des  sentimens  sur  la  manière 
dont  nos  suUrages  ,  et  les  principales  raisons 
sur  lesquelles  ils  sont  appuyés,  dévoient  être 
jwrtés  au  Pape ,  que ,  si  nous  ne  concertions  et 
ne  réglions  la  forme  à  tenir  diyjs  ces  congré- 
gations où  le  Pape  assiste  ,  les  choses  lireroient 
encore  beaucoup  en  longueur,  je  fis  en  sorte  , 
non  sans  beaucoup  de  peine  ,  à  cause  de  l'acca- 
blement d'afîaires  et  de  congrégations  qui  occu- 
pent les  cardinaux,  que  l'on  en  tiendroit  encore 
deux  extraordinaires  à  la  Minerve,  pour  régler 
la  manière  dont  les  choses  seroient  portées  au 
Pape  ,  dans  les  congrégations  qui  se  doivent 
tenir  en  sa  présence,  et  lestiuelles  doivent  né- 
cessairement iirécéder  son  jugement  sur  cette 
malheureuse  afl'aiie. 

La  première  de  ces  congrégations  fut  tenue 
vendredi  dernier;  elle  dura  ciiui  heures.  Le  ré- 
sultat de  cette  congrégation  m'ayant  fait  con- 
uoître  que  ,  pour  accélérer  le  jugement  du  Pape 
suivant  les  iiileiilions  de  V.  M.,  il  étoit  à  |)ropos 
que  je  le  prévinsse  avant  que  l'assesseur  lui 
rendit  couqUe  de  ce  (pie  nous  devions  achever 
de  régler  dans  la  congrégation  (jue  l'on  tint  en- 
core hier  à  la  Minerve,  je  fis  demander  avant- 
hier  à  Sa  Sainteté  une  audience  qu'elle  m'ac- 
corda aussitôt  pour  le  jour  même  ,  quoique  un 
|)eu  incommodée  d'un  rlinine.  Dans  cette  au- 
dience, je  lui  renouvelai  les  instances  Aq  la  part 
de  V.  M.  pour  la  prompte  et  positive  décision 
de  cette  affaire  ,  et  laissai  le  Pape  dans  la  réso- 
lution ^  sur  les  instantes  prières  que  je  lui  en 
fis  ,  appuyées  de  tous  les  motifs  que  je  crus  les 
plus  iJi'opres  à  le  déterminer,  de  tenir  trois  ou 
quatre  jours  de  suite  ,  à  commencer  après  de- 
main ,  les  congrégations  en  sa  [)résence  ,  qui 
doi\ eut  précéder  sa  délermiiMtion  ,  tant  sur  le 
fond  que  sur  la  forme  de  son  jugement. 

Si  je  suis  assez  heureux  pour  que  le  Pape  soit 
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ferme  dans  celle  rcsoluliou  ,  je  pourrai  me 
flatter  de  l'avoir  oblij^'c  de  faire  ,  en  trois  ou 
quatre  jours  consécutifs ,  ce  quin'auroil  pu  être 
fait  qu'en  trois  ou  quatre  semaines,  si  je  n'avois 
pas  obtenu,  dans  mon  audience  d'avant-liier  , 
ce  que  je  demandai  à  Sa  Sainteté.  Ce  que  je 
puis  dire  sur  cela  de  certain  à  V.  M.,  est  que 
le  Pape  étoit  encore  hier  dans  cette  résolution  , 
Sa  Sainteté  l'ayant  confié  hier  après  midi  à  M. 
le  cardinal  Spada. 

Ces  faits,  dont  j'ai  ci'u  devoir  informer  V. 
M.,  m'ont  obligé  de  la  fatiguer  encore  de  cette 
lettre  particulière  ,  et  d'y  joindre  une  lettre  , 
avec  ma  réponse  ,  d'un  Capucin  contre  la  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai.  Comme  ce  Capucin  , 
que  je  ne  connois  nullement  d'ailleurs  ,  m'a 
paru  ,  par  sa  lettre  ,  homme  intelligent  ,  et  dé- 
couvrir sur  la  doctrine  contenue  dans  le  livre 
deiM.  de  Cambrai  des  choses  même  nouvelles, 
capables  d'éclairer,  soit  avant,  soit  après  le 
jugement  du  livre  de. VI.  de  Cambial,  ceux  qui, 
j'ose  dire  ,  n'ont  ,  comme  moi  ,  en  vue  dans 
cette  affaire  que  le  désir  de  plaire  à  V.  M.,  en 
remplissant  leurs  premiers  devoiis  pur  rapport 
à  Dieu  et  à  leur  conscience  ;  j'ai  cru  que  je  dé- 
çois écrire  au  père  général  des  Capucins  ,  qui 
est  présentement  à  Naples  ,  pour  prier  de  m'en- 
voyer  l'obédience  que  ce  père  me  demande  pour 
venir  à  Rome.  Si  ce  général  me  l'accorde  , 
comme  je  n'en  doute  pas,  je  prendrai  la  liberté 
de  l'envoyer  à  V.  M.,  qui  jugera  mieux  que 
moi  de  l'utilité  et  de  l'inutilité  du  voyage  de 
ce  Capucin,  et  de  l'usage  qu'on  doit  faire  de  sa 
lettre,  et  de  la  réponse  que  je  lui  fais  sans  le 
connoîlre. 

Permettez-moi,  Sire,  en  finissant  cette  lettre, 
de  dire  à  V.  M.  qu'on  peut,  dans  des  affaires 
encore  plus  importantes,  rendre  des  injustices 
plus  éclatnnles  que  celles  qui  m'ont  été  rendues 
par  ceux  qui  ont  fait  à  V.  M.  de  faux  rapports 
delà  conduite  que  j'ai  tenue  ici  an  sujet  de  l'af- 
faire de  M.  de  Cambrai ,  mais  qu'il  n'est  pas 
possible  de  rendre  moins  de  justice  qu'en  ont 
rendue  à  la  droiture  de  ma  conduite  ,  et  de 
toutes  mes  démarches,  soit  publiques,  soit  par- 
ticulières, ceux  qui  ont  lajiporlé  h  V,  M.  que 
c'est  mvi  qui  ai  retardé  le  jnçjenient  du  livre  de 
M.  de  Cambrai,  et  que  j'ai  fait  ici  le  personnage 
de  son  défenseur  aux  dépens  de  mes  devoirs  par 
rapport  à  Dieu  et  à  V.  M.  ;  car  j'aurai  toute  ma 
vie  cette  consolation  et  cette  persuasion  inté- 
rieure ,  quelque  malheureux  que  puisse  être 
pour  moi  l'effet  de  ces  faux  rapports,  que  tout 
autre  qui  auroit  été  ici  à  ma  place  n'auroit  sû- 
rement pas  fait  apporter  plus  de  diligence  à  ce 


jugement,  et  n'auroit  pu  exécuter  les  ordres  de 
V.  .M.  avec  plus  de  zèle  et  d'exactitude  que  moi. 
Je  m'estime  trop  heureux ,  Sire,  si  V.  M. 
trouve  qu'ayant  agi  delà  sorte,  j'ai  rempli  mes 
devoirs,  comme  je  crois  les  avoir  remplis,  et 
par  rapport  à  l'honneur  que  j'ai  d'être  chargé 
de  l'exécution  de  ses  ordres  et  de  ses  inten- 
tions, et  par  rapport  à  mon  ministère  de  juge 
dans  une  aflaire  doctrinale,  dans  laquelle  la 
seule  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de  l'Eglise, 
suivant  mes  lumières  et  les  mouvemens  de 
ma  conscience  ,  dévoient  uniquement  régler 
tontes  mes  démarches ,  en  exécution  des  ordres 
précis  et  réitérés  de  V.  M.  Mais  si  V.  M.  trouve 
que  j'ai  manqué  sur  cela  en  quelque  chose,  je  la 
supplie  de  le  pardonner  à  la  foiblesse  de  mes 
lumières,  et  de  ne  pas  l'attribuer  à  un  principe 
d'estime  et  d'amitié  que  V.  M.  m'a  vu  avoir 
pour  M.  de  Cambrai  ,  qui  n'a  jamais  été  capa- 
ble ,  non  plus  que  toute  autre  chose  du  monde, 
de  balancer  dans  mon  conir  l'envie  de  vous 
plaire.  Je  suis  et  serai  toute  ma  vie  avec  un 
profond  respect,  etc. 


DLXIX. 
DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DECHANTERAC. 

Instructions  relatives  à  l'étut  présent  de  l'afl'aire,  et  aux 
moyens  de  la  terminer. 

A  Cambrai  ,  20  février  (169S). 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre 
du  31  janvier,  qui  ,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  de 
triste  et  de  menaçant,  me  console  en  m'a[)prc- 
nant  que  vous  vous  portez  bien  ,  et  que  vous  es- 
pérez toujours  en  Dieu  ,  contre  l'espérance 
même.  Il  me  seroit  très-difficile  de  vous  donner 
aucun  avis  nouveau.  Je  vous  répéterai  seule- 
ment ici  certaines  choses  principales,  après  vous 
avoir  conjuré  de  vous  consoler,  quoique  événe- 
ment que  Dieu  permette,  et  de  compter  que  je 
vous  reverrai  avec  le  même  attendrissement  de 
cœur,  soit  que  Dieu  délivre  la  vérité  pour  vous, 
soit  qu'il  veuille  nous  humilier,  et  conserver  sa 
vérité  en  nous  humiliant. 

1"  On  vous  assuroit,  immédiatement  avant  la 
lettre  du  Roi,  qu'on  étoit  très-content  de  mes 
défenses  ,  et  que  les  efforts  des  puissances  ne 
feroicut  aucune  impression  dans  le  jugement. 
N'est-on  brave  à  Rome  que  hors  de  l'occasion  ? 
Passc-t-on  sans  milieu  du  blanc  au  noir  en  trois 
jours,    en  matière  de  religion?  Qu'ya-t-il  de 
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iiDUvoau?  Une  lettre  du  Rd'i  ,(iui  n'eiilerid  pa^  hi 
matière,  qui  parle  de  bonne  foi  suivant  qu'on  le 
Itrévienl,  qui  n'a^aiile  île  mander  ('e(|ii'il  ne  sait 
pas,  etcjui  est  i)rèt  à  l'aire  soumettre  tout  le  monde 
au  jugement  du  l'ape,  quel  qu'il  soit.  Quand  on 
a  peur  dans  une  occasion  si  favorable  et  si  sûre 
pour  exercer  une  [ileine  autorité,  non-seulement 
on  se  déshonore,  mais  encore  on  se  laisse  en- 
tamer, et  on  montre  une  foiblesse  (pii  donnera 
courage  aux  autres  de  mener   Rome  bien  loin. 

2"  A-t-on  |)eur  d'une  signature  extorquée  à 
deux  cents  docteurs  qui  ont  signe  sans  examinei', 
dont  plusieurs  ont  du  scrupule,  que  les  plus 
liabiles  sont  loués  d'avoir  conslanmicnt  refusée, 
et  [lour  laquelle  on  inéprise  les  docteurs  qui 
l'ont  faite?  Quand  même  relie  censui'e  auroil 
quelque  poids  pai-  le  fond,  Rome  amoit  intérêt 
de  la  rejeter  pour  la  forme  ,  et  de  faire  repenlii' 
ceux  qui  l'ont  faite.  Si  on  ne  la  regarde  (jue 
comme  l'avii  de  gens  liabiles  ,  en  vérité,  quel 
cas  peut-on  faire  d'un  avis  arrache  à  la  hâte, 
sans  examen  ,  par  des  gens  qui  n'ont  jamais 
étudié  les  questions ,  ni  le  langage  ascétique , 
et  qui ,  loin  de  dire  chacun  leurs  diverses  pen- 
sées, ne  font  que  signer  aveuglément  une  même 
formule?  Eutin  il  est  certain  que,  malgré  les 
signatures,  le  Roi  fera  obéir  au  l'ape. 

o"  Y  a-t-il  quelque  accusation  secrète  sur  la- 
([uelle  on  me  croie  Irompeui'  et  capable  de  vou- 
loir empestei'  l'Eglise  ,  qui  obligea  rejeter  mes 
explications  les  plus  catholiques,  clairement 
tirées  do  ri'.ou  propre  texte?  Si  cela  est  ,  qu'on 
les  approfondisse  en  toute  rigueur.  Pressez  sans 
relâche;  dites  que  tout  le  monde  supposera 
quelque  chose  dans  ce  genre  odieux,  si  on  re- 
jette mes  explications. 

-i"  Vous  dites  très-solidement  qu'on  ne  fera 
rien  en  condaimiantles  propositions  dans  le  sens 
où  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  je  ne  les  ai 
jamais  soutenues.  Alors  on  ne  feroit  que  tlétrir 
ma  personne  et  mon  livre  à  pure  perte  ,  sans 
iinir  aucune  question  réelle.  Rien  ne  seroit  plus 
injuste  à  mon  égard  ;  rien  ne  seroit  plus  dange- 
reux pour  la  bonne  doctrine;  rien  ne  seroit  si 
capable  d'allumer  le  feu  an  lieu  de  l'éleindre  : 
rien  n'all'oibliroit  et  ne  désboiioreroit  tant  l'E- 
glise Romaine. 

5"  Condamner  les  propositions  dans  le  sens 
où  je  les  soutiens,  c'est  condamner  les  traditions 
autant  des  premiers  siècles  que  des  derniers  ; 
c'est  renverser  la  spiritualité  ;  c'est  troubler 
toutes  les  saintes  âmes;  c  est  dégrader  les  saints 
canonisés  (jui  oui  pratiqué  et  enseigné  cette  spi- 
ritualité; c'est  montrer  une  variation  du  saint 
siège  sur  la  doctrine  ;  c'est  faire  triompher  tous 


les  libci'tins,  tous  les  héréli(iues  et  tous  les  Quié- 
tisles  mêmes. 

(i'dondanmer  mon  Vwn'rrsper/iv/',  ou  le  pro- 
hiber, ou  le  suspendre,  c'est  éterniser  la  guerre 
pour  le  fond,  c'est  faire  une  chose  indigne  de  la 
gravité  du  saint  siège  dans  un  mal  si  pressant , 
et  après  un  si  long  examen  dont  toute  l'Eu- 
rope attend  une  conclusion  précise;  c'est  mon- 
trer à  toutes  les  nations  ([u'on  me  sacrifie  par 
foiblesse  à  la  faveiu'  de  mes  paries  ;  en  même 
temps  c'est  me  diffamer  et  me  rendre  incapable 
de  mes  fonctions.  Le  Roi  même  ne  veut  point  de 
ce  parti,  et  il  a  raison  :  il  demande  une  déci- 
sion si  nette,  qu'elle  ne  laisse  aucune  queue. 
7°  Faire  un  décret  dogmatique  qui  décide  les 
questions  à  fond  sans  au  un  respect  humain  , 
c'est  ce  (ju'on  ne  peut  guère  attendre  de  gens 
qui  veulent  ménager  la  cour  de  France,  et  qui 
craignent  t;int  de  se  commettre  sur  la  doctrine. 
S'ils  vouloient  prendre  ce  [)arti,  ils  releveroient 
sans  peine  leur  autorité  ,  s'acquerroient  une 
gloire  solide  dans  tous  les  siècles,  liendroient  en 
respect  l'Eglise  de  France,  et  seroient  approuvés 
même  des  hérétiques  en  ce  point.  11  ne  faudroit 
qu'étudier  à  fond  la  ma'ière,  autoriser  le  lan- 
gage des  saints  en  le  bornant  à  un  sens  précis  , 
et  condamner  ce  qui  passeroit  cette  borne.  Je 
suis  bien  assuré  qu'en  ce  cas-là  ils  autorisc- 
roient  le  contenu  de  tontes  mes  défenses.  Pour- 
roienl-ils  condamner  mon  livre  et  en  rejeter 
même  les  explications,  pendant  qu'ils  en  ensei- 
gneroient  la  doctrine? 

8°  Demandez,  s'il  vous  plaît ,  avec  les  der- 
nières instances,  qu'on  ôtedes  propositions  con- 
testées celle  du  truuhle  involontaire  de  Jésus- 
Christ.  Elle  pourroit  servir  de  prétexte  à  une 
censure  respective,  ou  à  une  prohibition  ,  à  des 
gens  qui  ne  cherchent  qu'à  se  débarrasser  en  me 
sacrifiant.  J'ai  dit  dès  le  conniiencement  que  le 
mot  d'/n>;olontairc  n'est  pas  de  moi.  Mon  livre 
fut  imprimé  en  mon  absence  :  tout  le  monde 
l'a  su  .  je  l'ai  déclaré  plusieurs  fois  dans  mes 
défenses  imprimées.  J'ai  offert  de  réimprimer  le 
livre  en  retranchant  ce  mot  désavoué  ;  je  l'offre 
encore  ,  et  je  demande  acte  de  mon  offre. Pres- 
sez vivement  et  sans  relâche  là-dessus. 

9°  Ne  cessez  point,  je  vous  en  conjure,  de  re- 
présenter fortement  (ju'il  ne  s'agit  pas  des  |)ro- 
posilions  détachées,  mais  des  propositions  jointes 
à  des  correctifs  innombrables  répandus  dans  le 
livre,  c'est -à-dii'e  qu'il  s'agit  du  livre  même 
pris  indivisiblement  dans  toute  la  suite  du  texte. 
Juger  sur  des  propositions  tronquées  un  auteur 
vivant  qui  montre  du  doigt  de  page  en  page  ses 
correctifs  ,  c'est  couper  la  gorge  à  l'innocent. 
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Je  l'ai  marqué  dans  la  préface  et  dans  la  con- 
clusion du  recueil  des  l'rojxjsit'ions  latines  que 
je  vous  envoie.  Tâchez  de  faire  faire  une  sin- 
gulière attention  à  la  justice  qu'il  n'y  a  de  ne 
détacher  jamais  les  propositions  du  corps  du 
texte  qui  les  teni[ièrc.  Képandcz  bien  ces  Pro- 
positions latines. 

10°  Quoi  qu'il  ai'rive.jene  relâcherai  ja- 
mais rien  :  à  la  veille  d'une  condamnation  iné- 
vitable, j'attendrai  le  coup  sans  reculer.  Quand 
le  Pape  ,  bien  déterminé  à  me  condamner  me 
commandera,  pour  adoucir  la  condamnation, 
de  la  prévenir  eu  abandonnant  mon  livre  ,  je 
"abandonnerai  par  pure  obéissance  ,  comme  je 
souscrirois  par  pure  obéissance  à  une  censure; 
mais  je  n'admettrai  aucun  ntezzo  termine  que 
pour  ne  pas  désobéira  mon  supérieur.  Fsto  vir 
fortis,  et  l'nel.iare  bella  Dornini. 

Quoi  qu'il  arrive,  je  serai  plein  de  reconnois- 
sance  de  vos  travaux.  Vous  serez  ma  consola- 
tion. Mille  et  mille  fois  tout  à  mon  très-cher 
abbé. 

Je  vous  envoie  ma  lettre  sur  la  /{cponse  de 
M.  de  Meaux  aux  Préjugés. 


DLXX. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Elat  de  l'afl'aire  ;  motifs  de  crainte  ;  quelques  raisons  d'espérer. 

A  Rome,  21   lévrier   1699. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  31 
de  janvier  avec  les  paquets  de  vos  deux  Lettres 
■I  SI.  de  Meaux  sur  les  propositions  des  docteurs 
de  Sorbonue ,  votre  lettre  au  Pape,  et  divers 
mémoires  ,  le  tout  en  bon  état.  Ne  soyez  donc 
point  en  peine  de  la  lettre  que  vous  pouviez  re- 
cevoir du  lendemain  que  le  courrier  extraor- 
dinaire partit  d'ici.  Une  conversation  impor- 
tante m'occupa  jusqu'à  l'heure  d'envoyer  mes 
ettres  à  leur  adresse  ordinaire  :  je  n'osai  pas 
même  l'interrompre  pour  prier  M.  de  La  Tem- 
ilerie  d'écrire  un  mot;  et  comme  je  n'avois 
ien  de  nouveau  à  vous  mander,  je  crus  bien 
]ue  vous  penseriez  là-dessus  que  le  courrier 
extraordinaire  tiendroit  lieu  de  tout. 

11  s'est  tenu  celle  semaine  trois  congréga- 
ions  devant  le  Pape  pour  notre  affaire  ,  jeudi , 
endrediet  samedi  tout  de  suite  '.  Cette  nou- 


'  l-'ii  iivis  du  docteur  Heiiiiebel,  du  21   lëvriei-,  donne  lus 
IJils  suivans  :«  De  Canieraiensi  iiegotio  uon  ajelur  auiplius 
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Yeauté  a  surpris  tout  le  monde  ,  et  donne  lieu  à 
bien   des  gens  de  croire  et  de  publier  que  la 
congrégation   d'aujourd'hui   sera  la   dernière, 
parce  que  tous  les  cardinaux  auront  achevé  de 
donner  leurs  sulfrages  devant  le  Pape.  Je   n'ai 
pourtant   pas  d'avis  certain  que  la  chose  soit 
ainsi.  Hier  on  me  disoit  seulement  que  la  chose 
ne  poumit  pas  aller  loin  ,  sans  me  fixer  le  jour 
précis.  On    croyoit  même  que  le  Pape   jiren- 
droit  un  temps  assez  considérable  pour  former 
son  décret,  pour  l'examiner  après  qu'il  seroit 
dressé  ,  pour  le  faire   passer  successivement  par 
les  mains  de  tous  les  cardinaux,  afin  qu'ils  y 
fassent  leurs  remarques ,  et  pour  le  publier  en- 
suite. Nos  parties,  la  foule  de  nos  partisans,  et 
même  le  grand  nombre  dans  le  public ,  ne  font 
aucun  doute  que  ce  jugement  du   Pape  ne  soit 
la  censure  de  votre  livre  ,  et  dès  hier  bien  des 
gens,  sur  ce  bruit  de  ville,  me  vinrent  demander 
les  circonstances  de  ce  décret ,  ou  sur  le  livre 
en  général  ,   ou  sur  les   propositions  eu  parti- 
culier. Néanmoins  je  vois  bien  des  raisons  pour 
n'en  être  pas  si  cllrayé.  Les  mêmes  personnes 
qui  me  donnoient  de  bonnes  espérances  la  se- 
maine passée  ,   ne  m'ont  rien  dit  de  contraire 
celle-ci.  Ils  jugent  à  présent  de  l'état  deTaflaire 
comme  ils  en  jugeoientily   a  huit  jours,   et 
même  il  paroit  à  leur  air  qu'ils  sont  encore  plus 
rassurés.   On  m'a  dit  aujourd'hui,  d'un  côté, 
que  je  devois  être  certain  qu'on  n'oublioit  rien 
pour  la  défense  de  la  vérité,  et  de  l'autre,  qu'on 
agissoit  avec  toute  la  vivacité  possible.   Un  pré- 
lat, qui  a  beaucoup  d'entrée  chez  le  Pape,  me 
dit,  il  y  a  quelques  jours ,  qu'il  avoit  eu  peur 
que   tous  les  bruits  que  nos  parties  font  courir 
ne  m'épouvantassent  trop  ,  et  que  peut-être  en 
les  répandant  avoient-ils  dessein  de  mepiéparer 
par  là  à  être  plus  facile   à  écouter  des  proposi- 
tions d'accommodement,  mais  qu'il  me  conseil- 
loit  de  les  rejeter  toutes.  Je  lui  répondis  là- 
dessus  conformément  à  vos  dernières  instruc- 
tions. Il  ajoutoit  ,  d'un  air  fort  rassuré  et  fort 
obligeant,  que  je  ne  devois  point  faire  grand 
cas  de  tous  ces  bruits.  Le  même  a  dit  encore 
aujourd'hui  que  je  ferois  bien  de  ne  les  compter 
pour  rien.  Un  consulleur  du  Saint-Office,  qui 
n'a   pas  été   de  nos  examinateurs  ,    mais  qui  a 
voulu  lire   tous  vos  ouvrages,  et  comprendre 


»  iiisi  coian)  Ponlili.v;  liabilj"  suni  liàc  sciilini.iiià  super  co 
»  negolio  fiuiiu(ue  eongreiviliones,  e  quibus  Ires  ulliuiio  suiit 
»  habille  coram  Papa.  QuinUim  assequi  possuni,  condemna- 
»  buiilur  plurus  arlkuli  c  libro  ardiiepiscopi  Cameracensis 
»  excerpli.  Contra  personani  auteni  ipsius  D.  anliicpiscopi 
»  niliil  decernelur;  sed  coinineudabilur  ejus  in  iiposloIii.ani 
»  sedeni  observanlia  et  subniissio  Onmes  nejjolii  liiijus,  quod 
»  tanlos  hic  iiiolus  exiilat,  linem  ardenicr  e\peil.int.  » 
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voire  tloctriiio  à  l'oml,  en  est  si  péiiùliv,  (pi'il 
alla  trouver  l'auliT  jour  un  cardinal,  et  lui  ilit, 
avec  un  zèle  de  |)ro[)lictc  ,  «  (ju'il  éloil  obiij^é 
»  en  conscience  de  parler  fortement  au  l'ape, 
»  et  de  lui  dire  que  de  vouloir  condamner 
»  votre  livre,  c'éloit  entreprendre  de  condam- 
»  ner  l'Evangile  ;  qu'on  ne  |)ourroit  [iluscroire 
»  à  tout  ce  qu'il  nous  enscignoit,  et  qu'il  fau- 
»  droit  que  Jésus-Christ  descendît  une  seconde 
»  l'ois  du  ciel  pour  nous  en  donner  un  autre, 
»  s'il  vouloit  qu'on  y  crût.  »  Ce  sont  ses  pro- 
pres |)aroles.  In  grand  nond)re  de  personnes 
(Te  piété  gémissent  devant  Dieu  à  la  vue  des 
dangers  où  la  religion  se  trouve  exposée,  et  sont 
persuadées  que  h;  Saint-Esprit  dirigera  le  i'ape 
dans  un  jugement  si  solennel.  Toute  ma  peine 
étoit  de  voir  les  personnes  les  plus  zélés  pour 
la  bonne  doctrine  ellVayées  de  tout  ce  qui  se 
passe  en  France  pour  les  signatures  des  doc- 
teurs et  pour  la  faveur  de  la  cour,  qui  sem- 
bloient  se  retranclier  à  ne  soutenii'  plus  que  la 
bonne  doctrine  ,  et  pour  le  faire  plus  sûrement, 
témoignoient  ne  s'intéresser  guère  plus  pour  le 
livre.  Les  autres  me  paroissoient  fortement  per- 
suadées que  tous  les  cardinaux  convenoient  à 
censurer  le  livre  ,  et  que  ce  seroit  beaucoup  de 
pouvoir  empêcher  (ju'on  ne  le  condanuiàt  pas 
absolument  ,  et  qu'on  se  contentât  de  le  [irohi- 
ber.  ^'oilà  ce  qui  me  paroissoit  accablant.  En- 
core à  présent  ,  on  ne  tne  rassin-e  point  toul-à- 
fait  contre  cette  crainte  ;  on  me  dit  toujours  que 
le  dangerest  extrême,  mais  on  me  fait  entendre 
qu'il  y  a  encore  quelque  espérance  que  nous 
pourrons  l'éviter.  Je  voudrois  bien  que  ce  fût 
comme  ces  médecins  qui  exagèrent  un  peu  le 
mal  pour  se  préparer  plus  d'honneur  de  l'avoir 
guéri. 

J'oubliai  la  semaine  passée  de  vous  rendre 
compte  de  vos  deux  lellret;  aux  nouveaux  car- 
dinaux. Voici  la  réponse  du  cardinal  Pautucci. 
Je  n'ai  pas  eu  une  longue  audience,  parce  (]u'il 
est  tout  occu|)é  à  l'endre  ses  visites  de  cérémo- 
nie. Le  cardinal  Morigia  n'est  pas  encore  venu 
de  Florence  ,  et  l'on  dit  même  qu'il  y  est  re- 
tombé dangereusement  malade.  Votre  lettre  lui 
a  été  rendue  par  une  voie  sûre.  Le  cardinal  Ca- 
vallerini ,  que  vous  aviez  vu  nonce  en  France  , 
est  mort  depuis  trois  jours  :  je  l'ai  beaucoup  re- 
gretté. Il  me  recevoit  toujours  fort  honnête- 
ment ,  et  ne  se  lassoit  point  de  parler  de  vous 
avec  éloge,  ('onnne  il  connoissoit  parfaitement 
le  détail  de  la  cour  de  P^rance  ,  il  en  débrouilloit 
mieux  qu'aucun  auhc  toutes  les  petites  intri- 
gues. Je  n'os('  pas  troj)  me  lier  au  bruit  qui  se 
répanddepuis  quelques  jours,  que  les  cardinaux 


sont  fort  divisés  dans  leurs  senlimens.  Il  est 
pourtant  certain  qu'on  les  entend  parler  fort 
haut  ,  et  d'une  voix  de  dispute  dans  leurs  con- 
grégations. Je  sais  avec  certitude  tjue  le  cardinal 
Noris  a  passé  presque  toute  cette  nuit  à  lire  et  à 
étudier  [)our  la  congrégation  de  ce  matin.  On 
assure  (ju'elle  a  duré  trois  heures  ,  et  que  tout 
le  monde  a  été  surpris  que  le  Pape  pût  donner 
une  si  longue  application  à  cette  affaire.  La 
même  personne  a  dit  aussi  qu'il  y  auroit  con- 
grégation lundi  devant  le  Pape.  Je  ne  puis  en 
être  tont-à-fait  assuré  ",ue  demain  ,  et  je  saurai 
aussi  quel  fondement  peut  avoir  la  nouvelle 
qu'on  vient  de  me  mander  tout  à  l'heure,  qu'il 
y  a  six  cardinaux  pour  et  six  contre.  On  vi.-ut 
sans  doute  les  partager  comme  les  examina- 
teurs. 

Votre  lettre  au  Pape  a  des  endroits  qui  me 
paroissent  bien  forts  contre  les  auteurs  des  si- 
gnatures des  docteurs,  et  cela  retombe  bien 
rudement  sur  M.  de  Paris  qui  les  a  sollicitées. 
Dans  votre  seconde  lettre  à  .Si.  de  Meaux  sur  ce 
même  sujet  ,  vous  faites  bien  entendre  à  peu 
près  les  mêmes  choses ,  mais  sous  des  expres- 
sions radoucies  qui  n'ont  pascet  air  d'accusation 
qui  paroît  dans  votre  lettre,  et  qui  pournùt 
même  vous  exposer  à  de  nouveaux  embarras , 
si  cette  lettre  pouvoit  jamais  revenir  à  M.  de 
Paris ,  ou  aux  personnes  qui  prennent  un  in- 
térêt particulier  à  tout  ce  qui  le  touche.  Si  le 
Pape  la  fait  voir  aux  cardinaux  ,  il  n'est  pas 
possible  que  quelqu'un  d'eux  n'en  parle,  et 
n'en  retienne  même  une  copie.  Voilà  simple- 
ment mes  réflexions  sur  la  première  lecture. 

Le  père  de  M.  l'abbé  Bo«suet  est  mort  :  il  en 
a  reçu  la  nouvelle  ,  et  il  a  reçu  les  visites  de 
condoléance  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et 
autres  personnes  distinguées.  C'est  une  consola- 
tion bien  sensible  pour  moi ,  que  votre  santé  se 
soutienne  au  milieu  de  tant  de  traverses.  C'est 
en  quoi  je  remanjue  une  providence  particulière 
pour  la  bonne  cause  que  vous  soutenez.  Je  suis 
touché  comme  je  le  dois  de  toutes  vos  bontés. 
Vous  connoissez  mon  profond  et  sincère  respect 
{)our  vous. 
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DLXXI, 

DU    CARDlNAr.    DE.  BOUILLON 
AU  MARQUIS  DE  TORCI. 

Il  lui  annonce  une  procliaiiip  conclusion;  et  lui  parle  île 
rinfidélité  d'un  secrétaire. 

A  Rome,  ce  2/i  février  1Cfl9. 

Je  suis  ,  monsieur,  comme  moralement  as- 
.snré  que  cette  lettre  sera  la  dernière  ,  sur  l'af- 
faire de  .M.  de  Cambrai,  dont  je  fatiguerai  le 
Roi.  Le  Pape  ayant  pris  la  résolution  de  la  ter- 
miner incessamment ,  sans  plus  faire  tenir  au- 
cune congrégation  sur  ce  sujet,  tous  les  momens 
jusqu'à  la  publication  de  ce  décret  me  paroî- 
tront  bien  longs ,  personne  ne  le  désirant  avec 
tant  d'ardeur  que  moi. 

Quelque  résolution  que  j'eusse  prise  de  ne 
pas  faire  connoître  ,  avant  l'arrivée  de  M.  de 
Monaco  ,  à  Poussin  les  sujets  que  j'avois  de 
n'être  pas  content  de  sa  conduite  ,  il  m'est  re- 
venu par  tant  d'endroits  qu'il  n'avoit  pas  pour 
moi  la  fidélité  et  l'attacliement  qu'un  secrétaire 
devoit  avoir,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  le 
lui  dire  ;  et  il  m'a  avoué  que,  s'il  avoit  manqué 
en  quelque  chose,  ce  n'avoit  été  que  par  un 
excès  de  son  zèle  à  seconder  les  intentions  du 
Roi ,  par  rapport  au  livre  de  M.  de  Cambrai,  et 
pour  ce  qui  est  de  son  secret  et  de  sa  fidélité 
dans  toutes  les  autres  affaires,  je  n'ai  pas  de 
sujet  de  m'en  plaindre.  J'ai  cru,  monsieur, 
vous  devoir  informer  de  ce  fait,  et  prendre  la 
liberté  et  la  confiance  de  vous  dire  en  même 
temps  que  je  lui  ai  confié  ce  que  je  vous  avois 
écrit,  pour  lui  procurer  quelque  gratification 
de  Sa  Majesté,  semblable  à  celle  de  son  prédé- 
cesseur, et  que,  loin  de  voir  avec  aucune  peine 
son  avancement ,  je  vous  serai  obligé ,  mon- 
sieur ,  de  la  protection  que  vous  voudrez  bien 
lui  accorder  ,  me  souvenant  des  services  qu'il 
m'a  rendus  ,  et  voulant  attribuer  partie  à  son 
zèle  pour  ce  qu'il  a  cru  être  plus  agréable  au 
Roi,  et  partie  à  sa  grande  vivacité,  accompagnée 
d'un  peu  trop  de  présomption,  dont  il  n'est  pas 
souvent  le  maître  ,  des  démarches  qu'il  ne  de- 
voit pas  faire  sans  ma  participation,  ou  au  moins 
sans  me  consulter  '. 


1  On  voit,  par  les  lellres  de  l'abbe  R,issul-I,  que  les  plaiiiles 
■lu  canliiial  sur  la  cuuduili'  île  s(in  scciélaire  n'c-lnieul  cpie 
U'c'p  l'iiiidees. 


Permettez-moi  ,  monsieur,  de  vous  supplier 
de  vouloir  bien  lire  ce  que  je  vous  écris  ici  sur 
son  sujet ,  tant  à  M.  de  Pompone,  qu'à  M. 
l'abbé  son  fils ,  que  je  sais  qui  l'honorent  de 
leur  amitié,  en  leur  disant  en  même  temps  que 
jai  déjà  parlé  à  M  le  cardinal  Dataire  ,  pour 
tâcher  de  faire  avoir  au  parent  de  M""^  de  Pom- 
pone, dont  je  ne  me  souviens  pas  présentement 
du  nom  ,  le  cauouicat  de  Lille  ,  en  conservant 
nne  pension  au  sieur  Corroier  ,  à  qui  le  Pape 
l'avoit  desfiné  ,  aussi  bien  que  le  doyenné. 
Croyez-moi,  monsieur,  absolument  à  vous. 


DLXXII. 
DU  MÊME  A  LOUIS  XIV. 

Il  rend  compte  an  I^oi  de  l'application  du  Pape  dans  l'exa- 
men du  livre  des  Maximes,  et  de  ses  propres  démarches 
ponr  une  prompte  conclusion. 

A  Ri>me  ,  ce  24  fivrier  \  090. 

Je  me  donnerai  l'honneur  de  faire  savoir  à 
Voire  Majesté  que  les  trois  congrégations  tenues 
en  présence  du  Pape,  jeudi,  vendredi  et  samedi 
de  la  semaine  passée ,  durèrent  chacune  pour  le 
moins  deux  heures.  De  mémoire  d'homme  ,  on 
n'a  vu  de  pape  donner  tant  de  temps  de  nuit  à 
une  seule  affaire  du  Saint-Office;  et  je  doute 
qu'un  autre  en  eh\.  pu  obtenir  davantage  de  Sa 
Sainteté,  pour  avancer  ,  suivant  les  intentions 
de  V.  M.,  le  jugement  de  cette  alfaire.  La  fa- 
tigue que  le  Pape  s'est  bien  voulu  donner  en 
cetie  occasion,  dont  le  principal  motif  a  été  l'en- 
vie de  plaire  à  V.  M.,  mérite  ,  si  je  l'ose  dire  , 
(|ue  V.  M.  lui  en  sache  gré  ,  et  lui  en  marque 
sa  satisfaction  ;  car  autant  que  le  Pape  aime  na- 
turellement à  s'entretenir  depuis  le  matin  jus- 
qu'au soir  de  choses  qui  ne  demandent  pas 
grande  application  ,  autant  est-il  ennemi  de  ce 
qui  en  demande  beaucoup;  et  je  regarde  comme 
une  chose  surnaturelle,  et  à  laquelle  on  ne  de- 
voit pas  s'attendre  ,  qu'il  voulût  donner  tant  de 
temps  ,  trois  jours  de  suite  ,  à  entendre  parler 
des  choses  du  monde  les  plus  abstraites,  et  aux- 
quelles effectivement  il  a  donné  toute  l'attention 
et  toute  l'application  dont  il  est  capable. 

Dans  l'audience  que  j'ai  eue  ce  matin  ,  dont 
l'unique  objet  a  été  de  retrancher  de  nouvelles 
congrégations  à  la  Minerve  pour  régler  la  forme 
et  les  termes  de  son  décret ,  ce  qui  alloit  à 
traîner  encore  cette  décision  en  de  grandes  lon- 
gueurs ,  je  n'ai  rien  omis  de  ce  que  j'ai  cru  de 
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plus  cfficaie  pour  le  (k'fourner  de  faire  los  roii- 
grégalious  ,  doiil  l'ellcl  ,  par  ro.xprriciicc  de 
celle  qui  se  tint  liier  par  son  ordre  contre  iiuju 
atU'iiU',  cl  de  la  plupart  dos  cardinaux,  u'auiiiit 
pu  être  (juiui  grand  temps  cunsonnné  en  pré- 
liminaires inutiles,  avant  que  d'eu  venir  à  faire 
rédiger  le  décret  du  saint  siège  par  ceux  à  (jni 
il  counnellra  ce  soin  ;  et  sur  cela  je  lui  ai  l'ait 
connoîlre  (jue  ,  voulant  tinir  l'allaire  prompte- 
nient  ,  comme  elleclivemcnt  il  en  avoil  envie  . 
il  n'avoit  plus  à  entendre  parler  les  cardinaux  , 
ni  les  faire  assemblei'  à  la  Minerve,  mais  sim- 
plement à  se  délerniincr  sur  leurs  avis  ,  dont 
chacun  lui  avnil  rendu  comple  dans  les  trois 
dei'uières  congi  égalions  tenues  en  sa  présence, 
et  que  cela  étant  ,  il  n'avoit  plus  cpi'à  ordomier 
à  ceux  qùil  voudr<iit  commetlic  pour  cela  ,  de 
domier  son  décret,  il  a  nommé  les  cardinaux 
Ferrari  ,  Noris  cl  Albani  pour  le  dresser  de  la 
manièi'e  dont  il  veut  qu'il  soit  dressé,  et  duquel 
il  ne  s'est  pas,  à  ce  que  je  crois,  encore  ou  sert 
à  personne,  il  fait  faire  heaucouj)  de  prièies 
pour  que  Dieu  lui  donne  les  lumières  dont  il  a 
iiesoin  pour  se  déterminer  ;  et  selon  toutes  les 
apparences,  nous  saurons  dans  peu  à  quoi  il  se 
sera  déterminé  sur  nos  avis,  dont  le  résultat  lui 
a  été  donné  par  écrit  ,  ayant  voulu  les  avoir  , 
oulre  ce  que  chacun  lui  a  dit  de  vive  voix  dans 
ces  trois  dernières  congrégations. 

Je  crois  que  l'intention  de  V.  M.  est  que 
j'empêche  ,  autant  qu'il  me  sera  possible  , 
comme  j'ai  déjà  commencé  de  faire  ,  tout  ce  qui 
peut  donner  occasion  à  celte  cour  de  tirer  dans 
la  suite  aucun  avantage  contre  les  maximes  de 
celle  de  France  ,  et  que  j'empêche  même,  si 
j'en  puis  venir  à  bout  ,  que  le  nom  de  V.  M. 
soit  inséré  dans  ce  décret,  quoique  ce  soit  même 
sous  prétexte  de  louer  sa  solide  piété  et  son  zèle 
toujours  appliqué  à  conserver  la  pureté  de  la 
religion  ;  car  il  me  paroît  que  le  moins  qu'on 
pourra  donner  d'éclat  à  ce  décret  par  rapport 
au  recours  que  les  uns  et  les  autres,  avec  la 
permission  de  V.  M.,  ont  eu  d'abord  an  Pape  , 
ne  sera  que  le  meilleur,  et  le  jikis  conforme 
aux  intérêts  et  aux  intentions  de  V.  M. 

Si  les  faux  ra|)poits  et  les  mauvais  ofhces 
n'empêchent  pas  V.  M.  de  rendre  à  la  vérité  de 
mes  paroles  la  justice  que  j'ose  dire  qui  leur  est 
due,  aussi  bien  (ju'à  la  droiture  de  toute  la  con- 
duite que  j'ai  teiuje  ici  depuis  le  commence- 
ment de  cette  malheureuse  afTaire  jusques  à 
présent ,  V.  M.  sera  persuadée  de  deux  vérités. 

La  première  est  que  je  n'ai  jamais  rien  omis 
ni  négligé,  en  parlant  au  l'ape,  dans  toutes 
mes  audiences,  p(jiu' lui  faire  comprendre  qui' 


ne  pourroit  rien  faire  de  plus  agréable  à  Y.  M. 
que  de  décider  promptemenl  sur  la  docliine 
contenue  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  in- 
dépendamment de  toutes  ses  explications  et  dé- 
clarations postérieures  ,  et  de  le  faire  d'une; 
manière  qui  ,  coupant  la  racine  du  mal  ,  fit 
connoîlre  que  c'éloil  avec  grande  raison  que  les 
trois  évêques  ,  par  un  ellél  de  leur  zèle  ,  s'é- 
toient  soulevés  contre  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  de  M.  de  Cambrai  ,  qui  s'étoil  attiré  la 
disgrâce  de  V.  M.  et  l'éloiguemenl  de  ceux  qui, 
par  le  [)assé,  l'avoieiit  le  plus  estimé.  Voilà  sur 
mon  lionncur  ,  Sire,  comme  j'ai  toujours  parlé 
cl  cru  devoir  parler  au  Pa|ie  dans  toutes  les  au- 
diences dans  les(|uelles  je  me  suis  ac(|uillé  des 
ordres  que  V.  M.  me  domioil  [lar  rapport  à 
celle  affaire,  accouqKignaul  mon  discours  de 
tout  ce  que  j'imaginois  de  plus  propre  à  faire 
entrer  le  Pape  dans  toute?  les  intentions  de  V. 
'M.,  (jue  je  suis  convaincu  n'avoir  pour  objet 
que  le  bien  cl  l'avantage  de  la  religion  et  de 
l'Eglise. 

Et  la  seconde  vérité  don!  V.  M.  sera  persua- 
dée, est  que  je  n'ai  jamais  rien  omis,  dans  tou- 
tes les  congrégations  du  Sainl-tH'fice  ,  où  j'ai 
été  obligé  de  dire  mon  sentiment ,  suivant  mes 
foibles  lumières  et  les  mouvemens  de  ma  cons- 
cience,  de  tout  ce  que  j'ai  cru  de  plus  propre  à 
accélérer  le  jugement  du  saint  siège  sur  la  doc- 
trine contenue  dans  ce  livre,  mais  un  jugement 
qui  allât  à  couper  le  mal  dans  sa  racine,  en  ins- 
truisant neltemeut  les  tidèles  des  vérités  qu'ils 
dévoient  croire  ,  et  des  erreurs  (lu'ils  dévoient 
condanmer  ;  ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  qu'eu 
défendant  en  général  la  lecture  du  livre,  cl  dé- 
terminant en  particulier  le  mauvais  sens  que 
ces  propositions  me  paroissenl  avoir  plus  natu- 
rellement que  celui  que  l'auteur  leur  donne  par 
toutes  ses  explications  et  déclarations  posté- 
rieures, quoiqu'il  assure,  et  prétend  le  prouver 
j)ar  toutes  ses  lettres  et  ouvrages  imprimés  , 
n'avoir  jamais  eu  intention  de  défendre  les  er- 
reurs qu'on  lui  attribue  ,  mais  au  contraire  de 
les  cond)attre. 

Si  en  cela  M.  de  Cambrai  ne  dit  pas  vrai  .  il 
conunet  un  grand  crime  à  l'égard  de  Dieu  et 
du  monde  :  mais  au  moins  la  vérité  en  retire- 
t-elle  l'avantage  d'être  reconnue  par  celui  même 
qui  l'avoit  voulu  condmttre  ;  et  l'Eglise,  (|ui 
ne  juge  pas  de  l'intérieiu" ,  ne  peut  ,  selon  moi. 
qu'elle  n'ait  égard  à  son  témoignage  ,  suivant 
en  cela  sa  pratique  pleine  de  charité  ,  laquelle 
est  si  constante  en  ce  point. 

1  /'.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  appris  que 
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MM.  les  cardinaux  Ferrari  ,  Noris  et  Albani  se 
sont  assemblés  dès  aujourd'hui  chez  M.  le  car- 
dinal Noris,  pour  havaillcrà  dresser  le  décret; 
et  qu'ils  s'y  assenibleroul  tous  les  jours  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  dressé  ,  suivant  les  intentions  du 
Pape  ,  qui,  au  sortir  de  mon  audience  ,  envoya 
chercher  MM.  les  cardinaux  Ferrari  et  Albani  , 
lesquels  logent  à  Moule-Cavallo,  pour  leur  dire 
de  se  rendre  dès  le  même  jour  chez  M.  le  car- 
dinal Noris,  ne  voulani  pas  perdre  un  momeut 
de  temps  à  finir  cette  adaire,  pour  la  conclusion 
de  laquelle  je  venois  encore  de  lui  faire  de  très- 
pressantes  instances  de  la  part  de  V.  I\l. 


DLXXin. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  compaiit  aux  peines  qiie  son  affaire  donne  à  cet  abbé  , 
Ini  fait  part  de  ses  espérances ,  et  l'engage  à  continuer 
ses  sollicitations. 

A  Oimbiai,  27  fi\rier  llj<)9. 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,  votre  lellre 
du  7  de  ce  mois.  Dieu  sait  combien  elle  m'a 
consolé.  En  vérité  ,  votre  consolation  tne  tou- 
che plus  que  la  mienne.  Je  suis  destiné  à  la 
croix  ;  je  la  mérite  :  il  faut  que  je  m'y  accou- 
tume ,  et  que  j'y  trouve  mou  plaisir  ,  puisque 
c'est  celui  de  Dieu.  Mais  je  ne  puis  me  consoler 
de  vous  voir  porter  la  croix  d'autrui,  et  de  vous 
savoir  dans  des  alarmes  perpétuelles  pour  moi. 
Ce  contrecoup  me  cause  plus  de  douleur  que 
tons  les  coups  dont  on  me  frappe.  Mais  ensuite 
je  reviens  à  la  vérité  ,  et  je  vois  que  Dieu  ,  qui 
me  crucifie  ,  vous  appelle  à  être  mon  Simon 
Cyrénéen  ,  pour  m'aider  à  porter  ma  croix. 
Portez-la  donc  patiemment ,  non  pour  l'amour 
de  moi ,  mais  pour  l'amour  de  celui  qui  nous 
la  présente.  Elle  vous  sera  plus  utile  qu'à  moi  ; 
car  vous  la  portez  uiieux. 

Je  vous  avois  déjà  mandé  que  j'avois  de 
grands  fondemens  pour  croire  que  mon  affaire 
n'alloit  pas  aussi  mal  à  Rome  que  l'on  vous  l'as- 
snroit.  Je  persiste  à  le  croire  de  plus  en  plus  , 
non-seulement  sur  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez ,  mais  encore  sur  certains  discours  fort  se- 
crets du  uonce  qui  me  sont  revenus ,  et  sur  les 
tours  par  lesquels  mes  parties  préparent  le  pu- 
blic à  un  faux  tiiomphe  qu'ils  voudroient  ren- 
dre réel.  Le  principal  est  de  bien  montrer  aux 
politiques  que  leurs  vues  sont  trop  courtes ,  s'ils 
espèrent  se  débai-rasser  par  un  inezzo  termine 
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ambigu.  Ils  augmentent  la  hardiesse  de  mes 
parties  par  une  victoire  même  imaginaii'e.  Cette 
victoire  imaginaire  l'allumera  la  guerre  ,  quel- 
que silence  que  je  garde.  Cependant  la  saine 
et  pure  doctrine  des  sainlssera  bafouée;  tôt  ou 
lard  cela  fera  un  schisme  :  au  lieu  qu'à  présent 
R(jine  auroil  une  pleine  autorité  pour  finir  cette 
coulroverse,  le  Roi  étant  incapable  de  laisser 
résister  les  prélats.  Pour  moi ,  en  attendant ,  je 
serai  flétri.  C'est  pourquoi  vous  ne  sauriez  trop 
crier  ,  ni  trop  ouvrir  les  yeux  des  politiques  qui 
ne  cherchent  que  des  ambiguïtés  pour  se  débar- 
rasser. Je  vois  bien  que  vous  faites  tout  ce  que 
vous  pouvez,  et  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut 
espérer:  mais  je  ne  saurois  trop  vous  conjurer 
d'élever  votre  voix  chez  les  gens  qui  vous  écou- 
tent encore;  faites-le  autant  que  vous  le  pour- 
rez sans  vous  commettre. 

Afin  que  ces  choses,  tant  de  fois  redites  entre 
nous,  puissent  i)asser  à  tous  nos  juges  d'une 
manière  courte  et  ramassée  ,  j'ai  cru  en  devoir 
faire  une  lettre  au  Pape  qu'il  renverra  à  la  con- 
grégation :  par  là  vous  serez  moins  chargé  ,  et 
c'est  moi  qui  porterai  tout.  Je  vous  l'envoie  ; 
lisez-la,  examinez-la,  faites-la  examiner  ,  mais 
non  par  des  gens  timides,  et  donnez-la  au  Pape, 
à  moins  que  de  bonnes  lètes  ne  vous  en  empê- 
chent. Si  elle  ne  convient  pas  pour  être  donnée, 
du  inoins  elle  servira  de  mémoire  abrégé.  On 
m'interrompt  ;  je  finis.  Tout  à  vous  sans  me- 
sure. Je  reçus  liier  votre  lettre  par  la. voie  or- 
dinaire de  Manloue  ,  et  aujourd'hui  je  reçois  la 
seconde  par  Venise.  Mille  fois  tout  à  vous. 


DLXXIV. 
AU  PAPE  INNOCENT  Xli. 

Il  snnmet  an  saint  Père  quclqnes  ohservatnms  sur  les  divers 
partis  à  prendre  pour  terminer  ralfaire. 

Ciinier.iii,  27  fobruarii   1689. 

Mini  tôt  œrumnis  presso  nihil  cerle  asperius 
est  ,  qiiàm  ea  inslans  nécessitas  quâ  Beatiludini 
Vestr»  me  molestum  fieri  cogor.  Verùiu  beni- 
gnissimusPaler  filium  ad  genua  humillimè  pro- 
volutum  adhuc  semel  et  clam  audire  dignetur. 

Si  libellusita  malè  sonel,  iil  erroi'Oiu  [ira.»  se 
ferat  ;  sisensus  in  defensionibus  jamdudiim  pro- 
pugnatus  libelli  contextui  repugiiet  ,  ant  sit 
erroneus  ;  hoc  nnuin  oro  ,  ut  error  apertè  cor- 
rigatur,  et  singula  errala  pivecisè  assignenlur, 
ne  iterum  errare  iniprudenti   mihi  contingat. 
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Qiiu!  si  ita  sint  ,  op;o  taniclsi  auclor  vi\us ,  af- 
cliiepiscopus  ,  sccli  aposlolica*  devotissimus  , 
errorem  fateri  et  cineiidare  ,  qiiàm  oxplicare 
inalini.  Vorilati  Piiini  tucnda)  oiiiiiia  ,  etiaiii  fa- 
inam  et  iioiniiiis  docus,  poslponi  volo. 

Sed  si  delensioncs  libelle  concordent;  si  lia- 
vocos  {propriutn  iutei-essc  )  qiias  iit  ambiguas 
carpunl ,  a  piissimis  Ascetis  passiin  ,  nccuon  ab 
ipsomet  adversario  frcquentissimc  usurpalai  fii- 
(M'int  in  codoni  sensu  ,  (juo  a  me  usnrpatas  esse 
affirnio  ;  si  ,  eà  liclitià  tequivocalioiie  sublalà  , 
rontexlus  planus  ac  tutus  inancat  ;  si  singulos 
eiTores,  quos  niilii  afllgit  ad\ersarius  ,  cxpres- 
sissiinè  et  acerriinè  sexcenlies  [)rolligaverini  , 
(piid  adiuic,  o|)Us  est  ut  temperelur  aut  expli- 
cetur  lii)ellus  ,  qui  ,  per  se  jaiu  pcrspicuus,  in- 
super lot  tantisqucdelensionibus  abienno  illiis- 
tiatus  est  ? 

Neque  me  lalet  ,  sanctissime  Pater,  multos 
pacis  sludiosos  Ita  senlire  ,  ut  ,  ad  [)aceui  com- 
ponendani  ,  aliquodtemperanieutum  adliiben- 
dum  illis  videatur.  Verùm  si  per  Beatitudinem 
Vestram  do  re  mea  ,  periude  ac  de  aliéna  , 
dicere  liceal;  paucaingenuo  ,  caiidido  et  libero, 
sed  docili  ac  vcrèdcmisso  aninio  sultjiciani. 

1"  Tanta  est  quâ  pollel  adversarius  gratia  , 
faui  excelsi  sunt  spiritus  ,  taiii;!'  arles,  lanla 
discipulorum  audacia  ,  ut,  si  tantilla  Iriumplii 
species  adornetur,  vera  sanclornm  ,  quaui 
etiamnum  obstinato  aniuin  impugnat  ,  doctrina 
de  cbarilate  et  amorc  puro  |)er  lotani  (lalliaui 
brevi  ut  Quietismi  tons  lutulenlus  babejjitur. 

2°  Pax  nuUa  erit  ;  imô  bellum  luctuosissimè 
l'ecrudescet.  Etiamsi  lîeatiludine  Vestià  jubente 
tum  tem[)oris  silerem  ,  iiusquam  lamen  decs- 
sent  innumeri  boiuines  veri  rectique  amantes  , 
qui  me  invilum  purgare  stiidcrent  ,  imù  et  (|iii 
purum  amorem  ab  aperla  adversarii  calumiiia 
acerrimè  xindicare  conarenlur.  Tum  de  jure, 
tum  de  facto  ,  tum  de  singulis  opusjuli  pro[)0- 
sionibusin  sensu  obvio  suniplis  ,  tum  de  auc- 
luris  sensu  ,  uuilus  essct  tumullùs  linis.  Is  rei  (è 
foret  exitiosissimus ,  non  soliun  adversarii  in 
amorem  purum  ,  sed  etiam  lia'reticorum  et  im- 
piorum  in  Kcclesiam  iriumjdms.  lia  homiues 
pii  ,  et  scandali  impatientes  ,  t'also  tempera- 
mento  scaudalum  ipsum  adaugcrcnt. 

.']"  Niliil  t'oi'ct  minus digmun  (condonet  Rea- 
litudo  Vcsti'a  voccs  adeo  libéras  devoto  pectnre 
iu  palernum  siuum  bumillimè  profnndendas  ) 
niliil  foret  minus  dignum  sn|)rem;\  sede  .  quàm 
si  ,  expeclanle  a  bicunio  cbrisliano  orbe  .  tan- 
dem proferrelur  lemperamentum  ambiguum  , 
et  orai'idiUM   vcluli  rnjiliosuin  .  in    quo  ex|)li- 


cando  utia>que partes,  me  in\ilo  ,  in  dios  acriùs 
conltiiderent. 

•4°  Si  ulla  occurrat  aiid)iguilas  ,  omnes  uno 
ore  ut  Qnietistam  impium  me  e\bnrresceut. 
Paucissimi  eruni  (pii  rem  peuitus  scrulari  va- 
leant.  Ut  Quietista  impugnatus  es!  ,  inquicnt  , 
et  ut  Quietista  emendalus.  Si  forte  Reatitudo 
Vestra  ad  sulatium  menm  decusque  dignila- 
tis  servandum  ,  me  aliquà  laude  ornare  digne- 
lur  ,  non  innoi'entiie  aguita'  ,  sed  scandalo  so- 
piendo  continuù  apponetur  ea  biunanilas.  Ita 
laudes,  verba  blanda  etinania  ;  jndicium  am- 
biguum, errori;  turpissimi  non  ambigua  emcn- 
datio  videbilur.  Pra'lei'ea  adversarii  modo  su- 
snrris  ,  modo  pr'obris  apertis  milii  silenti  per- 
peliiùm  iusultabunt.  Ita  ad  extremum  usque 
spiritum    ero    et   ludibrio    impiis    et   scandalo 


DLXXV. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  lui  lait  qui'lqups  (ibscrvalions  sur  une  de  ses  lellrcs  au 
Piipi",  el  lui  annonce  une  prochaine  décision,  sans  savoir 

(jiielle  elle  sera. 

A  ]l(inic,  28  février  1C99. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur  ,  votre  lettre  du  0 
de  ce  mois,  avec  les  deux  ouvrages  imprimés 
qui  dévoient  l'accompagner.  Nous  en  ferons 
tout  le  bon  usage  qui  dépendra  de  nous.  Il  y  a 
plus  de  mesures  à  garder  pour  le  Mémoire  , 
parce  qu'on  no  croit  pas  qu'il  soit  trop  à  propos 
que  je  paro'sse  le  répandre,  ni  même  que  l'on 
puisse  pénétrer  que  ce  soit  par  vous  que  je  l'aie 
reçu,  l'n  ami  fidiMe  ,  à  qui  il  est  tout  naturel 
qu'il  ait  été  adressé  de  Paris  ,  pourra  le  faire 
glisser  secrèiemciit  dans  les  lieux  où  il  ])eiit 
faire  quebiuc  imjiression.  .le  n'ai  |ioint  encrire 
rendu  votrederniéic  letli'cau  Pape  sur  la  signa- 
ture des  docteurs  de  Sorbonne  ,  parce  que  tous 
nos  amis  ,  d'une  confiance  assez  particulière 
pour  oser  leur  confier  ce  secret  ,  ont  fait  ,  en 
la  lisant  ,  les  mêmes  réflexions  que  je  vous 
proposois  dans  ma  dernière  lettre  ,  et  après  y 
avoir  pensé  fort  sérieusement  ,  ils  conviennent 
tous  à  croire  que  ,  dans  les  circonstances  pié- 
sentcs  de  notre  affaire  ,  elle  ne  seroit  d'aucune 
utilité  auprès  du  Pape,  parce,  disent-ils  ,  qu'ils 
ne  voionl  point  que  ces  signatures  des  docteurs 
fassent  aucune  unpression  désagréable  pour 
nous  ni  siu'  l'esprit  du  Pa[)e  ni  sur  l'esprit  des 
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cardinaux  ;  et  si  cette  lettre  doit  être  inutile  , 
<ijoulent-iis  ,  il  est  certain  qu'elle  peut  beau- 
coup nuire  ,  ici,  eu  \ous  laisanl  perdre  cet  air 
de  modération  ,  de  Irauipiillité  ,  de  confiance 
en  la  boulé  de  votre  cause  ,  et  en  France  ,  eu 
attirant  sur  vous  de  nouvelles  marques  de  cha- 
grin de  ces  personnes  (|ui  preuiienl  un  intérêt 
particulier  à  tout  ce  qui  touche  M.  de  l'aris. 
On  ne  peut  point  espérer  quelle  lui  demeure 
long-temps  cachée.  Le  ra[)e  la  fera  voir  aux 
cardinaux  ,  et  quelques-uns  de  ces  cardinaux  . 
ou  leurs  ajulans  d'étude  ,  ne  manqueront  pas 
d'en  donner  copie  :  tout  le  secret  du  Saint- 
Office  ne  sauroit  l'empêcher.  La  prudence  ne 
permet  donc  pas  que  l'on  s'expose  à  donner 
cette  preuve  litérale  contre  vous.  Que  vos  amis 
disent  ici  tout  ce  qu'ils  jugeront  utile  à  votre 
allaire  ;  ils  parlent  en  secret  et  seul  à  seul  , 
cela  n'a  point  de  suite  :  mais  une  lettre  de  vous, 
écrite  de  votre  main  .  se  conserve,  et  l'on  doit 
compter  que  le  Roi  la  verra.  Outre  cela  ,  vous 
êtes  partie  ,  et  vous  avancez  des  faits  que  vous 
ne  sauriez  j)i'ouver.  Si  l'on  ne  doit  pas  croire 
vos  accusateurs  siu"  leur  seule  parole,  pourquoi 
vous  croira-l-on  ,  quand  vous  entreprendrez  à 
votre  tonr  de  les  accuser  sur  des  faits  qui  ne 
peuvent  assurément  que  les  rendre  très-odieux  ? 
Ces  réflexions  ont  paru  si  convaincantes  à  nos 
amis,  que  ,  lorsqu'ils  ont  remarqué  que  j'avois 
trop  de  peine  à  céder  à  leurs  conseils  ,  parce 
que  je  préférois  de  suivre  votre  pensée  plutôt 
que  la  leur,  et  que  j'avois  de  la  peine  à  prendre 
sur  moi  de  n'exécuter  pas  simplement  vos 
ordres,  ils  m'ont  ditavecfermelé  qu'ils  me  par- 
loient  sincèrement  ,  et  que,  quand  ils  seroieul 
en  ma  place,  je  devois  être  assuré  qu'ils  feroienl 
eux-mêmes  ,  dans  ces  circonstances,  ce  qu'ils 
me  conseilloient  de  faire. 

Notre  alfairetendde  tous  côtés  à  une  prompte 
décision.  Ceux  mêmes  que  M.  H.  [Hennehrl] 
croyoient  qui  la  prolongeoient  avec  dessein 
(  le  card.  de  Bonillnn  ) .  travaillent  à  |)résent  , 
autant  qu'ils  peuvent,  à  la  finir.  Voilà  les  con- 
grégations des  cardinaux  qui  ont  cessé  .  et  les 
affaires  du  Saint-Office  reprennent  leur  cours 
erdinaire  :  on  n'y  parle  plus  de  la  nôtre.  C'est 
au  Pape  à  présent  à  donner  son  décret  ;  tous  les 
cardinaux  ont  donné  leur  voium.  On  m'assure 
que  ce  décret  ou  ce  jugement  du  saint  Père 
n'est  point  encore  détejnuné  ,  qu  il  ni/  a  rien 
de  décidé,  et  qu'on  trouve  toujours  de  nouvelles 
ilifficultés  et  de  nouveaux  embarras.  Peut-être 
est-ce  qu'on  a  formé  seulement  le  projet  en 
gros  ,  et  qu'il  s'agit  à  présent  de  l'exprimer 
nettement  fl    d'en  ch'^isir   Ions  les  termes.  Je 


sais  que  le  cardinal  Ferrari  et  le  cardinal  Al- 
bano  se  sont  assemblés  trois  fois  en  trois  joins 
diirérens  cbez  le  cardinal  Noris ,  |)our  travailler 
à  cette  allaire  ;  et  là-dessus  on  avoit  cru  que  le 
Pape  avoit  choisi  ces  trois  cardinaux  poiu* 
dresser  ce  décret  ,  et  qu'eux  seuls  en  auroient 
la  commission.  Là-dessus  nos  parties  se  sont 
plaintes  hautement  de  ce  que  M.  le  cardinal 
Casanate  n'en  étoit  pas,  et  j'ai  su  que  ,  cette 
après-dînée ,  ces  trois  premiers  cardinaux,  No- 
ris ,  Ferrari  ,  Albauo  ,  se  sont  assemblés  chez 
le  cardinal  Casanate.  Cela  fait  juger  que  le 
Pape  l'aura  ajouté  aux  trois  autres  \  Il  y  a 
plus  d'apparence,  que  l'on  pouvoit  remarquer 
une  espèce  d'alléctatiou  désobligeante  pour  lui 
de  ne  l'en  mettre  pas  ,  parce  qu'outre  son  an- 
cienneté et  son  mérite  |)articulier,  il  est  le  plus 
accoutumé  à  ces  sortes  d'emploi  dans  le  Saint- 
Office  ,  dont  il  a  même  été  assesseur,  avant  que 
d'être  cardinal.  Mais  ou  voit  bien  que  sa  pré- 
sence peut  donner  un  tour  fort  différent  à  celte 
affaire  ,  car  il  est  accoutumé  à  décider  avec 
beaucoup  d'autorité  dans  toutes  les  congré- 
gations où  il  se  trouve.  Je  saurai  demain  les 
choses  avec  plus  de  certitude.  On  se  doime 
beaucoup  de  mouvement  là-dessus.  Le  Pape 
envoya  quérir  hier  et  aujourd'hui  M.  l'asses- 
seur avec  assez  d'empressement.  Selon  lesappa- 
l'ences  ,  on  aura  fait  pi-endie  une  résolution  au 
saint  Père  contre  son  propre  penchant. 

On  entend  dire  de  tous  côtés  que  nos  affaires 
ne  vont  pas  si  mal  ,  comme  on  le  croyoit  il  y  a 
un  mois  ou  trois  semaines,  et  bien  des  gens 
veulent  nous  donner  de  bonnes  esi^'^rances.  Ou 
voit  même  que  nos  parties  paroissent  là-dessus 
inquiètes  et  peinées.  lis  se  relâchent  même  sur 
ces  condamnations  si  absolues  et  si  certaines  du 
livre  et  des  propositions,  et  ne  parlent  plus  que 
de  quelques  qualifications  un  peu  adoucies  : 
mais  je  ne  sais  si  nos  amis  ,  lorsqu'ils  nous 
disent  de  bien  espérer  ,  en  espèrent  eux-mêmes 
guère  davantage.  Du  moins  ne  me  laissent-ils 
entrevoir  que  cela.  J'avoue  que  j'en  parus  sur- 
pris hier,  et  même  un  peu  indigné  en  parlant  à 
une  personne  de  confiance,  et  qui  est  de  notre 
secret.  Je  lui  disois  des  raisons  qui  me  parois- 

'  On  jM'iil  vciii-  <liins  les  ledics  de  \'i.\Aw  liossinrl  i|iu'ls  iiMni- 
voiiifiis  il  se  ilimiia  pour  luiro  joiiuliv  li*  cardiiial  Ciisanaii- 
an\  trois  iliSi^ncs  par  le  Pape  Voyez  ses  h'Urosdu  \"  cl  ilii 
3  mars.  (.  xlii,  p.  289  cl  siiiv.  \.f  pri'lal  GioVi  ,  dont  II  l'sl 
souvent  question  dans  la  Conespondaiice  de  lîossuoi,  iVrivoll 
a  ranhevè(|uc  de  l'aris,  dès  le  1.S  janvier,  qu'il  avoit  dit  au 
Pape  (|ue  le  eardiiia!  l'asiinate  pouiroit  faire  le  projet  de  la 
liulle.  «  .le  lui  parlai  de  Casanate,  aj(uile-t-il,  parce  qu'on  l'a 
»  voulu  aliNcdunn-nl  ,  et  (jue  V'dXshi'  Hossuel  m'a  r(''pélè  (|ue, 
»  )ioui  celte  adaire  ,  il  se  lioit  aul:iiit  a  ce  cardinal  (|u"ii  son 
w  oiiilc.  >) 


FE.NELON.   TUMK    IX. 


A4 


(i'.)i 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


sent  Ijiou décisives,  pour  les  persiKuler que  leurs 
inlérèls  sont  si  mêlés  avec  les  nôtres  ,  que  toute 
leur  prudence  échouera,  s'ils  se  proposent  de 
les  pouvoir  jamais  sé|KU'er.  Cet  ami  commun 
voulut  les  justilier,  et  répondre  en  leur  laveur 
tout  ce  (|ue  pourroient  penser  des  personnes  qui 
u'auroicnt  ni  asse/.de|:éuélialion  ni  assez  de  vrai 
discernemeul  ;  m;iisje  lui  lis  \oirsi  clairement 
tout  le  faux  de  la  conduite  qu'il  entreprenoil  de 
défendre,  (ju'il  en  demeura  pleinemeni  per- 
suadé, et  me  promit  de  cliercheraujourd'liui  les 
occasions  d'en  parler  à  loisir  aux  persoimcs  qu'il 
est  plus  importani  d'en  convaincre. 

Ce  (jue  j'ai  pu  pénétrer  ce  malin  dans  une 
c^inversalion  assez  lorij^nie  avec  un  prélat  qui  a 
le  secret  du  Saint-OCiice  ,  se  réduit  à  ces  deux 
ou  trois  points  :  l''One  l'on  rensureroit  quel- 
(|ues  propositions;  "i"  que  ce  sei'oienl  des  pro- 
positions générales  ,  el  qui  ne  seroient  point 
dites  extraites  de  votre  livre  :  "2"  cpie  Vnn  évi- 
leroil  de  parlei'  de  vous.  Il  vouloit  dire  qu'on 
évileioit  d'en  parler  d  une  manière  qui  put 
donner  le  moindie  avantage  ou  le  moindre 
sou|)(;on  contre  vous.  Là-dessus  je  lui  ai  fait  re- 
marquer cond)ien  il  étoil  essentiel  qu'on  évitât, 
dans  ces  propositions  qu'on  vouloit  censurer  , 
de  se  servir  des  paroles  ou  des  expressions  de 
(pielqucs  endroits  de  votre  livre  que  vos  parties 
avoienl  attaquées  ,  parce  qu'elles  ne  mimque- 
roieul  pas  de  dire  que  c'éloieul  les  propositions 
de  votre  livre  (|ui  avoient  éle  condamnées.  11 
me  parut  touché  de  cette  réilexion,  el  bien  per- 
suaiié  (pi'il  éloil  d'une  justice  rigouieuse  qu'on 
évitât  de  donner  cel  avantage  contre  vous.  11 
m'a  promis  même  d'en  informer  le  Pape ,  et 
dans  le  momcnl  (piil  m'a  quitté ,  il  alloit  à  son 
audience. 

Je  viens  de  recevoir  l'avis  par  un  canal  sur 
cl  lidèle  ,  que  les  trois  cardinaux  Albano,  Fer- 
rari el  Noris  sont  nonuués  pour  dresser  le  dé- 
rrel  ,  et  ()ue  Casiuialc  n'en  esl  [las.  Cela  me 
t'ait  voir  (pie  l'intrigue  de  uns  parties  n'a  pas 
prévalu,  el  parla  ou  peutespérei-  (pieles  clioses 
se  traiteront  dans  un  esprit  désintéressé  ,  où 
l'on  ue  regardera  que  le  vrai  hien  de  la  reli- 
ii\(tn.  Les  cardinaux  papables,  (juoique  d'ail- 
leuis  fort  intègres  ,  dit-on  ,  sont  toujours  foi't 
à  craindre  pour  nous. 

Votre  lermeté  me  console  el  me  soutient.  Il 
send)le  que  nous  n'avons  plus  d'autre  secours 
que  la  piière.  Nos  meilleurs  amis  ne  veulent 
jdus  que  je  les  voie  ,  de  peur  de  les  rendre 
suspects  :  mais  je  sais  que  des  personnes  de 
piété  parlent  avec  zèle.  Pour  moi  .  je  dis  sou- 
vent ;  Exurge  ,  quare  abdormis ,  Domine  ? 


DLXXVI  '. 


Sur  les  conférences  ecctésiasliqiies  du  diocèse  de  Paris 
de  l'aimée  IG'J'J. 

(l'evrier  1CB9.) 

Jk  vous  dis  ,  monsieur  ,  la  dernière  fois  que 
j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  que  M.  de  Paris 
m'avoit  paru  favoriser  la  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  sur  la  nature  de  la  charité  ,  dans  ses 
(jmfrrciicpx  rcrlésiaf^tiqiies.  ,Ie  n'osois  l'assui'er 
jiositivement  ,  parce  que  je  n'avois  lu  qu'en 
passant  l'endroit  où  je  croyois  l'avoir  vu.  De- 
puis ,  je  l'ai  lu  à  loisir,  et  j'ose  présentemenl 
vous  dire  ,  non-seulemeiil  (ju'il  favoi'ise  cette 
<ioctrine,  mais  qu'il  la  soutient,  et  qu'il  la  sup- 
pose constante.  J'ai  deux  endroits  formels. 

Dans  la  conférence  du  mois  de  mars  ,  M.  de 
Paris  propose  celte  question  '  :  «  Comme  ce 
»  seroit  une  imperfection  d'avoir  besoin  de 
»  l'attrait  de  la  récompense  pour  aimer  Dieu  , 
))  en  est  -  ce  aussi  une  de  se  la  pro|)oser  en 
»  l'aimant,  etc.  ?  »  Et  dans  les  notes  ,  M.  de 
Paris  prouve  que  ce  sf-rnif  véi'itablement  inie 
iiiijiC'r/(frli()ii  d'aruir  /jcsoiii  de  /'(titrait  de  la  ré- 
compense  pour  aimer  Dieu.  Si  c'est  une  imper- 
fcrtinn  d'arnir  hesuiit  de  l'attrait  de  la  récom- 
pense pour  aimer  Dieu,  le  molif  de  la  récom- 
pense n'est  point  essentiel  à  la  charité  ou  à 
l'amour  de  Dieu  :  l'impcrfeclion  de  la  charité 
n'est  point  essentielle  à  la  charité  ,  n'est  point 
de  la  nature  de  la  charité.  Si  c'est  une  imperfec- 
tion d'avoir  besoin  de  l'attrait  de  la  récompense 
pour  aimer  Dieu  ,  il  est  de  la  perfection  de 
n'avoir  jias  besoin  de  cet  attrait  ;  ainsi  cet 
attrait  ou  ce  motif  n'entre  point  nécessairement 
absolument  dans  l'acte  de  charité.  Si  c'est  vue 
imperfection  d'avoir  besoin  de  l'attrait  de  ta  ré- 
compense pour  aimer  Dieu  ,  il  y  a  donc  une 
autre  raison  d'aimer,  (jne  l'attrail  ou  le  motif 
de  la  récompense  :  la  raison  d'aimer  peut  donc 
s'expliquer  autrement  que  par  cet  attrait  el  ce 
motif;  et  non-seulement  une  raison  d'aimer 
partielle  ,  mais  une  raison  pleine,  suflisanle  et 
totale.   Ce  n'est  pas  une  impeifection  d'a-oir 

>  N(ius  i|;iii>roiis  de  (|ui  e«l  <eU«»  lellre  ,  qui  s'est  lidiivi-e 
puiiiii  li'S  pièces  (le  la  l'orrespniuliiiire  de  Feiielon.  Elle  nous 
a  paru  iissci  curieuse  pour  nieriler  il'élre  ciinsiM\(''e,  «l'aulanl 
plus  que  les  passages  cites  ici  ne  se  trouvent  point  dans  les 
Ctiii/éreiicfs  de  Paris  sur  la  Murale,  ri^digies  par  le  P.  I.c 
Seiiielicr  ,  et  publiées  en  17.55.  —  *  Voyez  le  Prograinnie 
des  Conjëreiues ,  iu-4"  .  j'icn.ieie  coUmiie  ,  des  diTuirs  de 
piété,  n.  3. 
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besoin  ,  pour  aimer  Dieu  ,  d'un  attrait  et  d'un 
motif  sans  lequel  on  ne  peut  aiuicr  Dieu  ,  sans 
lequel  il  est  impossible  d'aimer  Dieu  ,  sans  le- 
quel Dieu  ne  nous  seroil  point  aimai)ie.  Ainsi  , 
si  c'est  une  intjtcrfcclion  d'avoir  ùcuoin  de  l  at- 
trait de  la  l'écontijcnse  pour  aimer  Dieu  ,  Dieu 
peut  être  aimable  ,  et  on  peut  absolument  l'ai- 
mer sans  cet  attrait  et  ce  motif  ;  et  il  y  aura, 
sans  ce  motif  et  cet  attrait  ,  une  raison  pleine  , 
suflisaute  et  totale  de  l'aimer.  Eudn  ,  si  c'est 
une  imperfection  d'acoir  besoi/i  de  /'attrait  de 
la  récompense  pour  aimer  Dieu,  la  précision  de 
cet  attrait  ou  de  ce  motif  n'est  point  une  chi- 
m'ere  ,  n'est  point  une  iwine  subtilité  ,  n'est 
point  une  chose  trop  alnmbiquée  ,  n'est  point 
une  phrase  ni  une  pointillé  K  Ceseroit  donner 
une  étrange  idée  de  la  perfection  ,  que  de  diie 
qu'elle  consiste  dans  des  r/;/»;i'/t's  ,  dans  de 
vaines  subtilités  ,  dans  des  choses  trop  alambi- 
tjuées  ,  dans  des  phrases  et  dans  des  pointillés. 
La  précision  du  motif  de  la  récom|)ense  dans 
l'amour  de  Dieu  esl  quel(|ue  chose  de  très-réel  ; 
ainsi  l'amour  de  Dieu  n'en  dépend  point.  Ce 
n'est  pas  que  ce  soit  une  impei'fectionde  se  pro- 
poser la  récompense  ;  Dieu  veut  que  nous  nous 
la  proposions.  Ce  seroit  une  imperfection  de 
se  la  proposer  par  mi  amour  naturel  de  soi- 
même  ;  mais  ce  n'est  pas  une  imperfection  de 
se  la  proposer  pour  se  confoi'iner  à  la  volonté 
de  Dieu  qui  veut  qu'on  se  la  propose. 

Ma  seconde  preux e  est  tirée  de  la  Conférence 
fin  mois  d'avril.  M.  de  Paris  y  parle  en  ces 
termes^  :  «  Cet  amour  de  Dieu,  qui  nous  le  fait 
»  regarder  comme  notre  bien  ,  est-il  tellement 
»  un  amour  de  conrujjiscence  ,  comnio  parle 
»  l'Ecole  ,  qu'il  ne  renferme  |)as  aussi  un 
»  amour  d'amitié  qui  y  domine  ;  son  motif 
»  principal  étant  Dieu  ,  qu'il  aime  pour  lui- 
«  même  ,  et  à  qui  il  ra|)porle  ,  comme  à  sa  lin 
»  deinicre  et  à  son  objet  forn)el  et  spécifique  , 
»  la  récompense  qu'il  envisage;  de  manière 
»  qu'il  le  voudroit  encore  aimer  ,  quand  Dieu 
»  même  n'auroit  point,  par  ses  |)romesscs,  atta- 
))  ché  la  récouqxMisc  à  l'amour  qu'il  a  p(Uir 
I)  lui?  »  Et  dans  les  notes,  M.  de  Paris  prouve 
qu'il  faut  aimer  Dieu  «de  manière  qu'un  vou- 
»  droit  encore  l'aimer,  quand  Dieu  même  n'au- 
II  roit  point  ,  par  ses  promesses  ,  attaché  la 
»  récompense  à  l'amour  qu'on  a  pour  lui.  » 
-S'il  faut  aimer  Dieu  dr  manière  qu'on  voudroit 
encore  l'aimer  quand  )nème  Dieu  n'auroit  point, 
par  ses  promesses,  attaché  la  récompense  ù  l'a- 

*Ceci  PsI  ilirigé  contre  Xlnstruitinn  sur  /cf  /,7((/.s-  il'iir.tiy.iin 
de  Bossupl.  Voypi  liv.  x,  n.  29:  I.  xwiii,  p.  452.  —  '^  Pni- 
giiiiine,  \i.  7,  |iitiini'ii'  .nljini.',    ii.   I. 


mour  qu'on  a  pour  lai ,  le  motif  de  la  récom- 
pense n'est  point  essentiel  à  l'amour  qu'on  doit 
avoir  pour  l>ieu  ,  |)nisque  ,  dans  ce  cas  (jue 
Dieu  n'eut  point  attaché  par  ses  promesses  la 
récompense  éi  l'amour  qu'on  a  pour  lui,  on  l'au- 
roit  aimé  sans  ce  motif  de  la  récompense.  S'il 
faut  aimer  Dieu  de  manière  (pion  voudroit  en- 
core l' ainun\  quanti  même  Dieu  a  au/vit  jjoint, 
par  ses  promesses,  attaché  la  récompense  à  l'a- 
mour qu'on  a  pour  lui ,  il  ne  faut  point  désirer 
celte  récompense  absolument  ,  mais  seulement 
comme  une  chose  que  Dieu  veut  que  nous  dési- 
rions. S'il  falloit  la  désirer  absolument,  il  fau- 
droit  la  désirer  toujours  dans  quelque  état  que 
l'on  fut  :  or,  dans  l'hypothèse  de  M.  de  Paris, 
on  ne  la  désireroit  point,  parce  que  Dieu  ne  la 
voudroit  pas  donner.  S'il  faut  aimei'  Dieu  de 
manière  (pion  voudroit  encore  l'aimer,  qinind 
même  Dieu  n'au?'oit  point  ,  par  ses  /woniesses  , 
attaché  la  récompense  à  l'amour  qu'on  a  /xair 
lui  ,  la  raison  d'aimer  s'explique  donc  auti'e- 
ment  que  par  le  motif  de  la  récompense  ;  Dieu 
ne  laisseroit  pas  d'élre  aimable,  quand  même  il 
ne  nous  seroil  pas  bieulaisaiU  t't  qu'il  ne  nous 
donneroil  pas  la  gloire,  et  on  ne  laisseroit  pas 
de  l'aimer. 

De  tout  ceci ,  il  me  paroît  que  la  <Ioctriue  de 
M.  de  Caud)rai  ,  sur  la  nature  de  la  charité  ,  se 
trouve  établie  dans  les  Conférences  de  M.  de 
Paris.  C'est  à  M.  de  Paris  à  voir  conimenl  il 
pourra  s'accorder  avec  lui-même  :  il  doit  recon- 
noître  qu'il  a  frappé  son  ami  dans  un  combat 
noctiH'ue.  Qu'il  use  du  principe  de  M.  de 
Meaux  :  ce  prélat  dit  parlont  dans  ses  ouvrages, 
et  il  a  raisiin  en  cela,  (pie  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel et  (ie  fondamental  dans  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  se  réduit  à  savoii-  si  le  motif  de  la  béa- 
titude e.st  essentiel  à  la  charité;  de  sorte  que,  si 
c(!  motif  y  esl  essentiel  .  le  livre  de  !\l.  de  Cam- 
brai doit  passer  j)our  un  très-mauvais  livi'e,  et 
si  ce  Uiotif  n'y  est  pas  essentiel,  il  ne  peut  pas- 
ser que  pour  un  bnn  livre.  M.  de  Meaux  le 
regarde  comme  un  lrès-mau\ais  livre,  parce 
qu'il  croit  ([ue  le  motif  de  la  bi''atitude  est  essen- 
tiel à  la  charité  ,  en  sorte  (pie  Dieu  ne  nous 
seroit  point  aimable,  s'il  ne  nous  doimoil  point 
celte  iM^alilude.  Mais  M.  de  Paris  croit  que  ce 
motif  de  la  béatitude  n'est  point  essentiel  à  la 
charité;  que  c'est  une  imperfet-tinn  d'en  avoir 
besoin  pour  aimer  Dieu:  et  qu'il  huArctxi  aimer 
Dieu,  quand  Dieu  n'auroit  point  attaché  de  ré- 
c(mipense  à  notre  amour  :  ainsi  il  doit  recon- 
noître  que  le  livre  de  M.  de  Cambrai  est  un  bon 
livre;  du  moins  il  doit  cesser  de  le  croire  rempli 
d'erreurs.  Je  suis.  etc. 


Oix; 
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m    CARDINAL  DE  ROUILLON 
A  LOUIS  \IV. 

Ses  (ii'inairlips  pour  olilonir  iiin'  |)roiii|i(i'  décision. 
A  Uonu"  ,  10  3  mars  iC99. 

DEPfis  l'ordinaire  dernier,  par  lequel  je  me 
ilonnai  l'iionneiir  de  mander  à  Votre   IMajesté 
(]iie  le  Pape  avoil  nommé  les  cardinaux  Fer- 
rari ,  Noris  el  Alhani  pour  étendre  la  constitu- 
tion, et  en  régler,  snivaril  ses  intentions,  toutes 
les  clauses,  je  me   suis  (Iomu(''  de  si  continuels 
inouvemens  ,   laiil  pour  l'aire  que  Sa  Sainteté 
rendit  incessamment  son  jugement  délinitii'sur 
]o  fond  de  la  doctrine  du  livre  de  .M.  de  Cam- 
liiai  ,  tel  que  V.  M.  le  désire,  el  que  ,  dans  ce 
décret  ,   il  n'y  fut  rien  inséré  de  contraire  aux 
libertés  de  l'Eglise  Callicane,  ni  aucune  clause 
dont  cette  cour  pût  tirer  avantage  contre  les 
senlimenset  les  maximes  de  la  France,  oppo- 
sées à  celles  de  cette  cour,  que  je  puis  dire  à 
V.  M.   sans  aucune   exagération,  que.  depuis 
cinq  jours  principalement  ,   je  n'ai  pas  en  un 
moment  de  re|)os.  Les  diiVérens  seulimens  du 
Pape  ,  irrésolu  par  lui-même,  et  par  princi|)e 
de  conscience,  sur  ce  qu'il  doit  prononcer  ,  el 
encore  plus  par  les  différentes  réflexions  que 
les  uns  et  les  autres  lui   l'ont  faire  dans  une 
affaire  qui  est  regardée  avec  raison  pour  êli'e  , 
principalement  par  ses  suites  ,  de  la  dernière 
{■onsétpience  pour  l'Eglise,  apportant  de  conli- 
nmds  changemens  aux  résolutions  de  Sa  Sain- 
telc  .  qui  ne  s'est  pas  encore  fixée  ,  m'oldigeut 
lie  <iiauger  moi-même  à  tout  !uoment  de  dé- 
marches el  de  conduite  ,  pour  faire  (pie  cette 
affaire  finisse  promptemenl  à  la  satisfaction  de 
V.  M.,  et  de  rnauièie  à  remetire  le  calme  et  la 
li'au(|uillilé  dans  l'Eglise.  La  congrégation  qui 
s'est  tenue  ce  matin  ,  selon  la  coutume  ,  à  la 
Minerve,  et  qui  a  duré  cinq  heures  ,  n'a  été 
eiuployée  qu'à  examiner  de  certains  points  par 
rapport  au  décret,  sur  lesqnels  le  Pa[)e  a  voulu 
avoir  nos  seulimens,  avant  la  congrégation  (pii 
se  tiendra  en  sa  présence  a|)rès  demain.  Ce  que 
je  puis  dire  à  V.  M.  sans  enlrei'  dans  des  détails 
iimtiles  de  toule  ma  condnile  el  de  toutes  mes 
démarches  ,   tant  pnlili(jucs  q\u>  particulières  . 
aupiès  du  Pape  et  des  cardinaux  de  la  congré- 
gation du  Saint-Office  ,  est  qu'il   n'y  a  rien 


que  je  n'emploie  de  tout  ce  que  je  puis  ima- 
giner ,  pour  faire  que  Sa  Sainteté  ,  suivant  les 
ordres  et  les  intentions  de  V.  M.  ,  prononce 
sans  relardemcnt  sur  le  fond  de  la  doctrine  de 
ce  livre,  un  jugement  qui  aille  à  faire  finir  ces 
disputes. 

Quel  sera  en  tout  ce  jugement  ?  C'est  ce  que 
je  ne  puis  pas  piévoir  positivement.  Mais  ce 
qui  me  paroît  certain  ,  est  que  la  lecture  du 
livie  de  M.  de  Cand)rai  sera  défendue,  nonobs- 
tant les  grands  mouvemens  que  se  donnent 
auprès  du  Pape  les  défenseurs  de  ce  livre,  et 
qu'en  ce  point  mon  sentiment  sera  suivi,  quoi- 
qu'il ne  le  soit  pas  dans  la  détermination  du 
mauvais  sens,  et  dans  ce  que  je  crois  absolu- 
ment nécessaire  pour  que  les  fidèles  soient  ins- 
truits à  l'avenir  de  ce  qu'ils  doixent  condamner, 
et  de  ce  (pii  aura  été  positivi-ment  condaumé 
par  le  saint  siège  ,  pour  que  les  disputes  pren- 
nent lin  par  ce  jugement. 

S'il  ne  dépendoit  que  de  mes  soins,  de  n)es 
représentations  ,  et  de  mes  insinuations  ,  il  est 
sur  qu'avant  la  fin  de  cette  semaine  la  consti- 
tutifjn  du  Pape  sei'oit  au  moins  arrêtée  el  fixée. 

Pourvu  qu'on  n'apporte  aucun  changement 
au  préamKule,  qui  est  déjà  fait  par  M.  le  cardi- 
nal Albani,  je  juiisassurer  V.  M.  qu'il  n'y  sera 
rien  inséré  de  contraire  aux  maximes  de  France, 
ni  rien  qui  puisse  faire  voir  (jue  la  cour  Ro- 
maine a  songe  de  tirer  aucun  avantage  de  celte 
affaire  en  sa  faveur  contre  les  libertés  et  les 
maximes  de  l'Eglise  Gallicane;  mais  ce  qui  me 
fâche,  est  de  voir  que  je  ne  crois  pas  pouvoir 
réussir  de  même  dans  ce;  (pii  me  paroît  le  seid 
moyen  de  mettre  lin  à  ces  disputes,  n'élant  pas 
facile  de  faire  sortir  celte  cour  de  ses  formes 
ordinaires  .  qui  vont  toujouis  à  laisser  une 
suite  aux  affaires  ,  poui'  qu'on  ait  recours  à 
son  autorité.  .le  suis  avec  un  très-profond  res- 
pect, ele. 


DLX.VVIIL 

DE  FENELON  A  L'ARRE  DF  CHANTERAC. 

liiviTses  raisons  contre  les  biais  qu'on  pourruil  prendre  dans 
son  affaire;  altenlinn  (pi'y  donnent  les  l'rolestans  d'Alle- 
niaçîne. 

A  r,;iiiilir;ii ,  0  mars   1(>99. 

.I'm  reçu,  mon  très-cher  abbé,  voire  dépêche 
du  1  t  février,  qui  m'a  donné  beaucoup  de  joie, 
malgré  tout  ce  qu'elle  me  fait  craindre  d'un 
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iitczzo  (cniiiiic  qui  ronde  ma  juslilication  très- 
ainbigii(>.  Au  nom  de  Dieu  ,  redoublez  vos 
ollbrts  ,  el  soyez  puissant  en  paroles  pour  taire 
entendre  mes  raisons  ,  qui  sont  encore  plus 
celles  du  saint  siège  que  les  miennes. 

I"  Mes  parties  ,  voyant  l'elTet  de  mes  éfiils 
qui  les  accablent,  et  voulant  acbever  d'enlraf- 
ner  tous  les  docteurs ,  ont  redoublé  leurs  cris 
de  victoire  sur  une  Bulle  qui  est  déjà  en  che- 
nnii  pour  me  foudroyer.  Jugez  par  là  de  l'usage 
qu'ils  feront  de  tout  inezzo  (cnnine  pour  me  dif- 
famer, et  pour  perpétuer  la  guerre. 

"2"  Ils  n'espèrent  pas  seulement  imposer  au 
public  par  un  wf';:;r>  (erniirif  ,  pour  me  rendre 
odieux  comme  un  Quiétistc  censuré,  mais  en- 
core ils  veulent  se  servir  de  cet  avantage,  pour 
enipêclicr  que  le  Roi  ne  puisse  jamais  revenir 
à  mon  égard.  Ils  lui  diront  que  le  Pape,  (jui  a 
tant  voulu  me  sauver,  à  cause  (]ue  je  me  suis 
dévoué  au.\  maximes  ultramontaincs  contre 
celles  de  France  ,  n'a  pu  s'empêcher  de  con- 
damner mon  quiétisme.  Ainsi  Rome  ,  par  une 
fausse  politique  ,  éloignera  à  jamais  de  la  cour 
un  archevêque  zélé  pour  elle  ,  et  confirmera 
le  crédit  des  prélats  qui  l'attaquent  en  toute 
occasion. 

3°  Je  suis  bien  assuré  qu'aucun  politique  de 
Rome  ne  pourra  jamais  ex|)liquer  nettement  en 
quoi  il  est  meilleur  d'insérer  des  explications 
dans  mon  texte  ,  que  de  les  mettre  à  la  marge, 
pourvu  que  les  notes  marginales  demeurent 
essensiellement  attachées  au  texte.  De  plus  ,  il 
seroitaisé  de  faire  un  avertissement  ou  préface, 
ou  lettre  dédicatoire  au  Pape,  qui  contiendroit 
tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  de  précautions  ;  au 
lieu  que,  si  on  veut  insérer  des  mots  dans  le 
texte ^  il  en  faudra  changer  et  ôter  plusieurs. 
Dès  ce  moment,  ce  n'est  plus  le  même  livre. 
On  en  a  ôté  le  venin  ,  dira-t-on:  on  l'a  rendu 
catholique  :  M.  de  Aîeaux  a  eu  raison.  Vous 
savez  combien  ils  triomphent,  lors  même  qu'ils 
n'ont  pas  de  tels  avantages.  Que  ne  diront-ils 
|)oint  alors  avec  vraisemblance?  Pourquoi  Ro/ne, 
par  une  terreur  panique  ,  leur  donnera-t-elle 
ce  qui  noircit  l'innocent ,  la  partie  déjà  si  souf- 
frante ,  pour  augmenter  une  autorité  odieuse  , 
et  qui  se  tournera  contre  elle'?  Ce  qu'il  faudroit, 
ce  seroit  qu'on  libérât  simplement  mon  livre  , 
en  faisant  un  décret  dogmatique  où  l'on  expli- 
queroil  le  sens  précis  des  expressions  des  saints. 
en  condamnant  tout  ce  qui  va  au-delà  de  ce  sens 
précis.  Ainsi ,  au  lieu  de  condamner  mes  [)ro- 
positions  dans  le  mauvais  sens  qui  leur  est 
étranger ,  il  faudra  les  approuver  dans  le  vrai 
sens  qui  leur  est  naturel ,  et  rejeter  le  faux 


connue  n'étant  pas  celui  de  mon  livre  :  ce  seroit 
user  de  la  i)lus  grande  piécautioii ,  sans  rien 
faire  d'andiigu  à  mon  égard.  Ensuite  je  mel- 
Irois  ce  décret  ou  Bulle  à  la  tète  de  mon  ou- 
vrage dans  une  nouvelle  édition.  J'y  joindrois 
une  lettre  dédicatoire  au  Pape,  où  je  parlerois 
selon  mon  devoir  de  toutes  les  décisior.s  du 
décret.  Alors  je  ne  craindrois  pas  même  de 
mettre,  de  mon  pur  mouvement,  des  additions 
à  la  lin  de  l'ouvrage ,  qui  serviroient  de  notes 
sur  tous  les  endroits  contestés.  Si  on  n'a  à  eunu- 
que la  vérité,  la  justice,  l'édification  de  l'Eglise 
et  l'autorité  du  saint  siège,  voilà  ce  qu'on  fera. 
Si  on  veut  me  sacrilier  au  crédit  de  mes  par- 
ties, on  accablera  le  seul  homme  dont  on  peut 
espérer  <]u  service  ,  et  on  élevew  ti'op  haut 
ceux  dont  on  a  tout  à  craindre. 

i"  Faites  entendre  secrètement,  que  rien  n'est 
si  capital  que  de  faire  en  sorte  que  le  Pape 
écrive  dans  le  temps  au  Roi ,  en  ternies  forts  et 
précis,  ce  qui  va  à  justitier  ma  personne,  mes 
intentions ,  et  tout  au  moins  l'esprit  de  mon 
livre  .  s'il  n'en  veuf  pas  justitier  le  texte.  Il  n'y 
a  que  lui  seul  qui  le  puisse  faire.  Encore  même 
ne  sera-t-il  cru  en  rien  pour  me  justifier,  si 
d'un  autre  côté  il  paroit  me  censurer.  Nul  autre 
ne  l'oseroit  ni  ne  le  pnurroit.  Sans  cela,  le  Roi 
est  hors  de  jiortéo  de  eonnoître  jamais  la  vérité. 
Il  ne  faut  pas  se  contenter  que  le  nonce  soit 
chargé  de  le  dire  de  vive  voix  au  Roi  de  la  part 
du  Pa|)e.  Qui  sait  comment  il  parlerait'.'  Je  n'en 
juge  point;  mais  on  le  croit  souple  ,  courtisan  , 
et  plein  de  complaisance  jiour  la  cour  de  France, 
dont  il  veut  avoir  les  offices  pour  avancer  son 
chapeau.  Le  plus  sûr  est  que  le  Pape  éci'ive 
lui-même  au  Roi  ce  qu'il  croira  pouvoir  dire 
en  ma  faveur;,  et  qu'il  fasse  aussi  entendre,  s  il 
est  possible,  que,  si  M.  de  Meaux  étoit  traité 
aussi  rigoureusement  que  moi  ,  la  doctrine  de 
ses  écrits  seroit  bien  plus  exposée. 

Pour  JM.  le  nonce,  je  lui  mandai ,  il  y  a 
quelque  temps  ,  qu'on  disoit  qu'il  favorisoit 
les  signatures  des  docteurs  comme  une  chose 
agréai)le  au  Pape  ,  et  que  j'élois  fort  éloigné  de 
le  croire.  Il  me  manda  que  cela  n'étoit  point , 
et  qu'il  avoit  fait  son  devoir  pour  s'en  plaindre. 
Je  l'en  ai  remercié  par  une  lettre  qui  me  paroit 
lui  avoir  fait  plaisir,  et  que  je  m'imagine  qu'il 
aura  envoyée  à  Rome. 

i)"  Si  on  fait  une  Bulle  ou  un  décret,  il  est 
capital  qu'on  i  renne  garde  au  choix  de  celui 
qui  tiendra  la  plume.  Vous  verrez  ,  par  une 
lettre  ci-jointe ,  que  nos  gens  espèrent  que  le 
cardinal  Casanate  la  tiendra  :  cela  seroit  bien 
dangereux.    11  faudroit  que  les  gens  les  plus 
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éveillés  qw  le  Pape  écoule,  le  j)révins!>(:iil  lor- 
teiiieul  là-dessus.  Vu  ouvrage  se  resseiil  Imi- 
jours  du  |irciiiici-  Irait  ;  et  s'il  esl  mauvais,  ou 
a  beau  le  retouclier,  il  y  reste  toujours  uu  l'oiul 
désavautageux. 

('>"  Je  vous  envoie  les  l'/vposiiions  Iran- 
raises,  d'une  nouvelle  édition  qui  a  des  addi- 
tions tics-iMipoilaiifes,  tant  dans  la  préface  (jue 
dans  les  notes  ,  dans  les  autorités  et  dans  la 
conclusion. 

7°  Vous  recevrez  lui  non \ eau  livre  contie  le 
mien,  (jui  réduit  toute  la  religion  à  l'amour  de 
concupiscence  spirituelle.  Ce  livre  ,  joint  à 
VApulofjie  de  faiiKit/r  dirin  ^ ,  et  aux  autres 
imprimés  (lepuis  cin(|  ou  six  mois  que  je  \ous 
ai  einoyési  montie  une  conspiration  manit'eslc! 
conti'e  l'essence  de  la  charité.  (VrA  ce  qu'on 
appelle  maintenant  soutenir  la  docliine  de 
saint  Augustin  ,  et  réfuter  le  quiétisme.  Voilà 
sur  quoi  JSomc  devroil  se  réveiller.  L'occasion 
est  heui'euse  .  peut-être  qu'elle  ne  reviendra 
jamais,  cl  ipi'on  se  repentira  un  jour  de 
l'avoir  perdue. 

S"  Je  vous  envoie  aussi  une  liarangue  faite 
|>ar  un  célèhre  professeur  luthérien  à  I.eipsic 
sur  notre  dilVércnd.  Il  faut  faire  ohserver  avec 
précaution  deux  choses  :  l'ime,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'un  Luthérien   jiousse  un  peu  trop 
loin  ce  que  j'ai  dit  surramoiii'  pur.  (]ui  est  le 
seul  que  Luther  permet;   l'autre,   (ju'il   faut 
compter  pour  rien  certains  mauvais  raisonne- 
mens  (pi'il  fait   cDiitre  Rome.  .Mais  cel  écrit  fait 
xciir  combien  tout  le  Nord  est  attenlil' à  ce  (|ue 
Kome  va  faii'c,  et  combien  il  est  insiruit  à  fond 
du  pour  et  du  contre  dans  notre  dispute.   Les 
Prolestans  voient  clair  conune  le  jour  (jue  mes 
raisons  sont  décisives  ,  que  tous  les  saints  cano- 
nisés que  je  cite  ont  parlé  plus  fortement  que 
moi  ,  et  que  .  si  on  me  censure,  ou  fait  sem- 
blant de  me  censurer,  ce  sera  un  pur  efl'et  do 
polili(|ue  pour  contenter  le  lioi.  .lugcz  si  cela 
les  édifiera,  et  si  cela  fera  hoimeur  à  Rome. 

9°  Si  pai'  hasard  ou  firenoit  le  parti  de  |)rn- 
hiber  mon  Viwa  f/anci-  coi-rigtifii/- ,  il  faudi'oit 
vivement  représentei-  la  n(''cessité  de  montrer 
en  même  temps  en  quoi  précisément  il  doit  être 
corrigé  ,  et  le  corriger  même  d'abord  ,  alin 
qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  une  condamnation 
déguisée  sous  un  terme  ])lus  doux,  et  que,  poui' 
quelques  mots  r]u'on  croiroit  rcpréhensibles,  on 
ne  crfit  pa»  mou  livre  |ilein  de  toutes  les  impié- 
tés (|ue  .\L  de  Mcaux  ^  trouve. 

10°  Je  ne  saurois  trop  répéter  deux  choses  : 

*  Viijr/.  la  ridlc  i  iW  li  Irllio  dm,  li-ili'ssus,  [i.  G03. 


l'une,  que,  si  Rome  accorde  une  décision  tant 
sdil  peu  and)iguc  âmes  [)arties ,  au  lieud'apai- 
.ser  le  Roi  ,  ou  le  met  hors  d'état  de  revenir 
jamais  à  mon  égard.  Mes  parties  ne  veulent  une 
coiidanuialion  vraie  ,  ou  au  moins  aud)iguë  , 
(pie  j)Our  rex[)li(iuer  do  la  manière  la  |)lus 
all'reuse  au  Roi,  qui  n'entend  pas  la  matière, 
et  (jui  se  lie  à  eux.  Ils  ne  craignent  rien  tant 
que  de  voir  mou  retour  à  Versailles  dans  la  suite 
d<'s  teuqis.  Plus  ou  autorisera  dans  une  décision 
leur  conduite  violente,  plus  ils  auront  de  quoi 
ir'riter  le  Roi  ,  et  m'éloigner  à  jamais.  L'autre 
chose  est  (|u'en  leur  douuant  une  victoire  vraie 
ou  apparente  ,  ou  donnera  des  armes  à  des  fu- 
rieux. Ils  publient  déjà,  il  y  a  |>lus  de  six  mois, 
qu'on  n'oseroilà  Rome  refuser  ma  condamna- 
tion. Si  les  menaces  et  la  hauteur  leur  réus- 
sissent ,  ils  la  |)ousseront  loin.  De|)uis  plus  de 
trois  mois  ,  ils  ont  fait  courir  des  bruits  qu'on 
me  déposeroit  :  maintenant  ils  publient  que  la 
censme  du  livre  en  gros  et  des  |)ropositions  en 
détail  est  déjà  faite,  (|u'on  va  la  publier  dans 
jM'ii  de  jouis  ;  et  vous  pouvez  juger  de  ce  qu'ils 
feront  au-delà,  si  on  leur  donne  uu  titre  pour 
animer  le  Roi,  pour  décourager  les  partisans  de 
la  bonne  doctrine,  et  pour  imposer  silence  au 
public.  Ils  dis(!nl  déjà  qu'on  traitera  sans  rémis- 
sion, connue  Quiétiste  ,  quiconque  osera,  dans 
mon  livre,  excuser  le  sens  de  l'auteur.  Ils  poui'- 
ront  même  ,  sur  des  prétextes  ,  me  faire  toutes 
sortes  de  vexations.  Ainsi  Rome  se  rendra  res- 
ponsable devant  Dieu  de  toutes  les  persécutions 
que  je  soull'rirai  ,  ilc  toutes  celles  que  soulfri- 
l'out  tant  de  gens  de  bien,  et  de  tontes  les  suites 
terribles  d'une  all'aii'e  qui  s'envenimeia  tous  les 
jours. 

I  J"La  condamnation  conditionnelle  des|)ro- 
positions  ne  seroit  seule  qu'un  jeu  indigne  de 
la  giavite  du  saint  siège  :  mais  si  on  y  ajoutoil 
une  condamnation  du  livre  respect inp,  ou  une 
probil)ition  ,  ce  dernier  coup  donneroit  au  |)re- 
mier  une  force  affreuse  ;  car  il  paroîtroil  ])ar  là 
que  l'on  m'imputeroil  le  sens  condamné  des 
propositions,  ou  du  moins  (pi'on  m'en  sou[)- 
eonneroit  jusqu'au  p<iint  de  ne  recevoir  pas 
mên)e  les  explications  (jue  j'ai  déjà  tant  de  fois 
données  à  mon  liv  le. 

I  '2"  Quelque  haut  ton  que  prennent  nos  par- 
ties ,  et  (]uelque  certitude  qu'elles  ])aroissent 
avoir  de  la  \ictoire,  n(!  cessez  point  de  montrer 
toute  la  fermeté  et  toute  l'assurance  que  la  vé- 
rité donne.  Ainsi,  en  montrant  toujours  de  plus 
en  |dusune  soumission  sans  réservepour  le  saint 
siège, montiez  aussi  (pie  vous  ne  pouvez  jamai 
consentir  librement  à  aucun  des  tempéramen 
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qui  laisseroient  ma  loi  anibigiic- ,  et  qui  perpr- 
tueroicnl  la  division  dans  rEglisc.  N'éconlcz 
point  (les  conseils  timides  sur  la  lettre  que  je 
vous  ai  envoyée  pour  le  Pape.  Donnez-la,  et 
appnyez-ia  par  les  choses  les  plus  louchantes  , 
à  moins  que  tous  les  gens  sages  ne  vous  en 
empêchent. 


DLXXIX. 

DU    CARDINAL    DE    BOUILLON 
AU  MARQUIS  DE  TORGl. 

Il  repousse  l'aciiisatiou  de  ceux  qui  le  ir|irésenloienl  coiiiiiio 
le  patron  du  livre  et  de  la  persuuue  de  l'arclievciiue  de 
Cainhrai. 

A  Rome  ,  co  7  iii:us  1699. 

.I'ai  cru,  monsieur,  devoir  avoir  l'honneur 
de  vous  écrire  aujourd'hui  par  l'ordinaire  de 
Venise,  pour  vous  supplier,  si  vous  le  jugez  à 
propos,  de  prévenir  le  Roi  sur  ce  qui  sera  appa- 
remment mandé  en  France  par  le  premier  ordi- 
naire', que  je  suis  plus  Cambrcsien  que  jamais, 
quoi(iue  je  ne  l'aie  jamais  moins  été  par  mon 
sufi'rage ,  et  que  je  ne  l'aie  jamais  été  pour  sou- 
tenir le  livre  de  iM.  de  Cambrai ,  ni  la  doctrine 
qui  y  est  contenue,  non  plus  que  pouf  excuser 
Voitètement  qu'il  a  eu  pour  M'"'  Guyon  ,  et  tout 
ce  que  cet  eutêtement  lui  a  fait  faire  du  depuis , 
quia  Justement  iudisposé  le  Roi  contre  lui  ^. 

.  Il  est  arrivé  deux  faits,  depuis  la  dernière 
lettre  particulière  que  je  me  suis  donné  l'hon- 
neur d'écrire  au  Roi,  qui  doivent  naturelle- 
ment, la  nature  humaine  étant  aussi  [lerverse 
qu'elle  l'est,  m'attirer,  quoique  sans  aucun 
fondement,  ce  méchant  office,  de  me  faire  pas- 
ser pour  être  plus  que  jamais  défenseur  du  livre 
et  de  la  personne  de  .M.  de  ('ambrai  ;  quoique, 
dans  ces  deux  faits  ,  je  ne  l'aie  été  ni  du  livre 
ni  de  la  personne  de  M.  de  Cambrai ,  mais  seu- 
lement de  la  vérité  et  des  règles. 

D'un  de  ces  faits ,  j'en  pourrai  rendre  compte 
en  détail  au  Roi  mardi  prochain ,  si  une  grande 
fluxion  avec  un  peu  de  lièvre,  dont  je  suis  pré- 
sentement attaqué,  et  qui  fait,  monsieur,  que 
je  vous  écris  étant  dans  le  lit ,  me  le  peut  per- 
mettre; mais  je  ne  pourrai  pas  lui  rendre  entiè- 


rement compte  de  l'autre  ,  parce  <]ne  je  ne  poui - 
rois  le  faire  sans  violer  le  secret  du  Saint-Office . 
dont  je  ne  suis  pas  le  maître. 

Je  vous  dir'ai  simplement ,  monsieur,  |)our 
le  i)rcsent ,  que ,  si  mon  avis  étoit  suivi ,  l'aiïaire 
de  M.  de  Cambrai  scroit  entièrement  terminéi; 
dans  la  semaine  prochaine,  et  à  l'entière  satis- 
faction du  Roi ,  comme  j'ai  cru  même  le  devoir 
dire,  dès  jeudi  dernier,  à  Sa  Sainteté  ,  en  pré- 
sence de  tous  les  cardinaux  du  Saint-(  KTice  ,  sur 
un  projet  que  Sa  Sainteté  y  pro[)osa  elle-même, 
et  duquel  je  n'avoisieu  nulle  connoissance  ,  et 
qu'elle  fit  connoîtrc  lui  agréer  beaucoup,  et 
même  désirer  que  tous  les  cardinaux  l'approu- 
vassent aussi. 

Mais  je  suis  (lersiiadé  que  ce  projet  ne  sera 
pas  approuvé  de  la  part  des  cardinaux  de  la  con- 
grégation ,  qui  naturellement  ne  veulent  pas 
que  le  saint  siège  s'engage  en  termes  clairs  et 
positifs  et  qui  ne  laissent  aucune  ambiguité;  et 
qui  de  plus,  étant  pour  la  plupart  papables  , 
sont  assez  foiblcs  pour  croire  que  la  satisfaction 
de  ceux  qui  agissent  ici  contre  M.  de  Cambrai  , 
et  qui  me  paroissent  en  vouloir  plus  à  sa  per- 
sonne qu'à  la  doctrine  de  son  livre,  influera 
beaucoup  dans  les  sentimens  de  la  France  pour 
porter  un  cardinal  au  souverain  pontilicat  dans 
le  futur  conclave,  que  chacun  de  ces  cardinaux 
pense  devoir  être  fort  prochain  :  en  quoi  je  suis 
persuadé  qu'ils  peuvent  bien  se  tromper,  et  que 
le  Pape,  quoique  plus  vieux,  en  pourra  bien 
enterrer  plusieurs  de  ceux  qui  soht  de  cette 
congrégation;  ce  qui  est  à  souhaiter,  tant  pour 
le  service  de  l'Eglise,  (pie  pour  celui  de  la 
France  en  particulier,  pour  laquelle  sûrement 
ils  ne  sont  pas  si  bien  disposés  que  lui.  (pioi- 
qu'ils  soient  plus  violens  que  lui  contre  le  livre 
et  la  personne  de  M.  de  Cambrai  ,  pour  lacjuelle 
le  Pape  auroit  sûrement  ,  pour  lui-même,  en- 
core beaucoup  [)lus  d'égard  ,  à  cause  du  respect 
et  de  la  soumission  qu'il  a  témoignés  jusqu'ici 
envers  le  saint  siège,  si  l'envie  que  Sa  Sainteté 
a  toujours  eue,  dans  toute  cette  affaire,  de 
plaire  au  Roi,  ne  l'avoit  emporté  sur  toute  au- 
tre considération  humaine. 

Personne  ,  monsieur,  ne  vous  honore  plus 
véritablement,  et  ne  vous  est  plus  absolument 
acquis,  que,  etc. 


•  Le  tarilinal  ne  se  Ironipoit  pas.  0»  peut  vuir  les  lellres 
fie  l'abbc  Bossucl ,  du  10  cl  du  13  mars,  I.  xLu  ,  p.  316  et 
suiv.  —  *  Ce  qui  coiifernt'  madame  Guyon  esl  siiuligné  dans 
la  minute ,  et  ou  peut  douter  que  te  cardinal  l'ait  laisse  dans 
sa  lettre  adressée  à  M.  de  Torii. 
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1>K  UABBÉ  DE  CllANTERAC  AFÉNEUON. 

Sur  les  iliscnssidiis  ri'Ialivfs  à  h  rciiactiuu  du  décret; 
eoiiversalions  avec  plusiciiis  cardinaux. 

A  lt()im' ,  7  mais  1009. 

J'ai  reçu  ,  monsoignoui',  votre  lettre  du  13 
février,  avec  les  dill'éreiis  paquets  des  premières 
l'euilles  iuipi'iinées  des  /'j'o/tositiona  conipurées  , 
etc.  et  les  deux  livres  de  siuiile  Thérèse.  C'est 
une  i,M"uid('  (•ousûlatioii  jjour  iiidi  de  \mr  avec 
quelle  l'eruieté  vous  recevez  les  nouvelles  les 
jdus  étoiuiautes  que  je  puisse  vous  mander. 
^()tre  toi  auj.,Mneiile  la  mienne  ,  et  je  veux  plus 
(|ue  jamais  conserver,  au  milieu  de  toutes  nos 
alarmes,  une  confiance  entière  que  la  vérité  ne 
saïu'oil  être  opprimée,  et  que  la  doctrine  des 
saints  trouvera  toujours  des  protecteurs  dans 
r  Eglise. 

L'avis  qu'on  ni'avoit  donné  ,  que  le  cardinal 
Casanate  ne  seroit  pas  joint  aux  trois  autres 
nommés  pai'  le  l'ajie  |)our  notre  all'aire,  ne  s'est 
pas  trouvé  vérilalile  par  l'évèneiuent.  Ce  n'est 
j)as  que  le  Pape  ne  l'eût  ainsi  irsolii,  et  (|u'il 
lie  l'eût  dit  comme  une  chose  à  huiuelle  il  s'é- 
toit  déterminé  après  une  mûre  délibération; 
mais  ensuite  nos  parties  et  le  cardinal  même 
tirent  tant  d'instances  et  tant  de  plaintes  là-des- 
sus, que  le  saint  Père  ne  put  pas  s'em|)ècher 
d'y  avoir  égard.  Ce  succès  de  nos  parties  leur 
enfla  extrêmement  le  cœur,  el  on  leur  vit  bien- 
tôt reprendre  cet  air  victorieux  (jii'ils  sctrdiloient 
avoir  perdu  dejtuis  quelques  jours.  Ils  disoieul 
plus  haulemetil  (juc  jamais  ipie  Inut  êluil  dé- 
cidé, vin^l-(|uahe  propositi(jns  condamnées ,  le 
décret  déjà  t'ait ,  et  qu'il  alloit  être  publié  dans 
la  congrégation  de  jeudi  pass('! ,  qui  se  tint  de- 
vant le  Pape.  M.  l'abbé  Bossuet  étoit  à  l'anti- 
chambre, pour  attendre  les  cardinaux  à  la  sortie 
de  la  congrégation  ,  et  apprendre  de  leur  bouche 
le  jugement  qu'il  sup|)osoit  devoir  être  rendu 
ce  jour-là.  Néanmoins  l'allaire  tourna  autre- 
ment. Le  Pape  proposa  lui-même  s'il  ne  seroit 
pas  [)lus  à  jiropos  de  l'aire  un  jugement  dogma- 
tique qui  reuIVrmàt  toute  la  matière  des  propo- 
sitions disputées  en  un  cerlaiu  nond)re  de  déci- 
sions claii'es  et  |irécises,  connue;  autant  de  ca- 
nons ,  et  (pie  par  là  la  religion  el  la  bonne  doc- 
trine seroient  en  sûreté ,  et  qu'on  évileroit  en 
même  temps  l'embarras  de  marquer  le  sensus 


ohvius  de  tant  de  propositions  particulières ,  sur 
lequel  il  voyoit  qu'on  a\oit  tant  de  peine  à  con- 
venir. Il  remit  néamunius  le  choix  de  cet  expé- 
dicnl  à  la  délibération  des  cardinaux,  et  voulut 
qu'ils  lui  en  dissent  leur  sentiment  particulier  à 
la  première  congrégation  ,  connue  voulant  se 
déterminer  avec  eux  ,  lorsque  chacun  lui  en 
auroit  dit  sa  pensée.  Je  reçus  hier  cet  avis  par 
un  endroit  bien  sûr  ;  mais  ce  matin  je  l'ai  reçu 
encore  par  deux  autres  endroits  qui  l'avoient  su 
de  nos  parties  mêmes  ,  et  l'on  ajoutoit  qu'elles 
paroissoient  affligées  el  comme  étourdies.  Ce 
soir,  on  me  l'a  conlirmé,  el  de  plus,  on  assure 
que  les  (|ualre  cardinaux  nommés  par  le  Pape 
comme  commissaires  particuliers,  (^asanate , 
Noris ,  Ferrari ,  Albano ,  avoient  déjà  représenté 
qu'ils  ne  pouvoient  point  se  charger  eux  seuls 
de  cette  all'aire,  el  qu'ils  supplioient  qu'elle  fût 
traitée  en  pleine  congrégation  ;  que  là-dessus 
celte  congrégation  avoit  été  marquée  à  demain 
après  midi  à  la  Minerve.  Je  n'ose  pourtant  assu- 
rer que  cette  proposition  du  Pape  pour  un 
décret  dogmatique  soit  tout-à-fait  déterminée, 
parce  que  le  premier  cpii  m'en  donna  l'avis  me 
faisoit  entendre  qu'elle  ne  le  seroit  que  dans  la 
congrégation  de  jeudi ,  oii  le  Pape  expliqueroit 
lui-même  ses  dernières  intentions. 

J'ai  vu  INL  le  cardinal  (^asanate  ,  en  lui  j)or- 
tanl  les  premières  feuilles  des  Proposilions ,  etc. 
et  je  lui  lis  toutes  les  réllexions  dont  j'avois 
l'esprit  rempli,  après  avoir  lu  votre  lettre.  11 
écouta  toujours  avec  beaucoup  de  tranquillité  , 
et  paroissoit  même  sensible  à  tout  ce  que  la  jus- 
lice,  la  religion  ,  la  gloire  du  saint  siège  sem- 
bleroient  demander:  mais  néanmoins  je  sais  par 
d'aulres  endroits  qu'il  est  terriblement  prévenu 
contre  le  livre,  et  je  n'en  suis  pas  surpris  :  car 
il  est  toujours  obsédé  par  tous  les  examinateurs 
qui  nous  ont  été  coulraires,  el  par  leurs  émis- 
saires. Nous  enir'àmcs  un  [leu  dans  la  question 
du  motif  de  la  béatitude,  et  après  que  j'eus 
pailé  (|U('l(iue  temps,  il  me  dit  conmie  en  a[)- 
pron\anl  mes  raisons  :  En  ellel ,  puisque  la  béa- 
litude  en  Dieu  est  le  fruit  de  notre  amour  pour 
lui,  elle  ne  jjcuI  pas  en  être  le  premier  motif 
et  la  cause  ;  elle  la  suppose  et  la  suit.  Un  car- 
dinal arriva,  qui  nous  interrompit;  mais  il  me 
dit  fort  honnêlemenl  que  nous  achèverions 
quand  je  lui  portcrois  le  reste  du  livre.  Il  ajouta 
même:  Ce  sera  par  le  prochain  courrier;  el 
par  là  il  dounnit  lieu  déjuger  ([ue  l'affaire  ne 
seroit  |ias  liuie  avant  ce  jour-là  ,  comme  nos 
parties  le  publioient. 

Avec  M.  le  cardinal  Ferrari ,  à  qui  j'ai  donné 
aussi  ces  premièie-s  feuilles  des  Propositions , 
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•  Ir.  la  coiivcrsalion  se  tourna  d'abord  sur  la 
docirine  de  !M.  do  Mcau\,  l(i  seule  raison  d'ui- 
inrr,  etc.  Il  voulut  l'oxplicjuer,  et  cela  me  donna 
occasion  de  lui  demander  s'il  était  juste  de  re- 
cevoir les  explications  do  M.  de  Meaux,  et  de 
rejeter  celles  de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  lis  re- 
marquer ensuite  que  les  expressions  de  M.  do 
Meaux  portoient  nue  exclusion  entière  et  abso- 
lue '  :  lu  seule  raison  ;  on  ain)e  tout  pour  cela, 
et  on  n'aime  rien  (j ne  cela ,  fout  acte  conduit 
par  la  raison  ,  etc.  cl  j'ajoutai  que  l'explication 
(|u'on  vouloit  doimer  à  ses  paroles  éloil  la  con- 
tradictoire de  ses  [)aroles  mêmes  et  de  sa  propo- 
sition. La  seule  raison  d'un  côte,  le  nu)tif  secon- 
daire de  l'autre  ;  la  seule  et  non  pas  la  seule  , 
etc.  Je  n'oubliai  pas  les  réOcxions  sur  l'adaire 
en  général.  Toutes  ses  manières  sont  douces  ; 
mais,  dans  cette  dernière  visite,  tout  son  air 
étoit  d'une  personne  affligée  ,  comme  on  diroit 
d'un  bon  ami  qui  nous  plaindroit.  Il  me  dit 
j)ourtant  sur  la  lin  qu'il  ne  falloit  point  croire 
tous  ces  bruits  qu'on  répandoit  en  ville;  qu'il 
espéroit  que  Dieu  auroit  toujours  soin  de  son 
Eglise,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloignât  ja- 
mais ni  de  la  vérité  ni  de  la  justice;  et  ajouta 
qu'il  n'étoit  point  vrai  que  le  F*ape  leur  ei'it 
counnis  cette  allaire  à  eux  quatre.  Je  lui  dis  que 
la  décision  lui  en  seroit  imputée  plus  qu'à  nul 
autre  ,  parce  qu'il  étoit  régardé  comme  le  pre- 
mier théologien  du  sacré  collège,  et  dont  les 
sentimens  dans  ces  matières  dévoient  servir  de 
règle  à  tous  les  autres. 

Une  personne  que  je  no  dois  pas  nommer  au- 
jourd'hui ,  a  vu  depuis  jieu  un  cardinal  qui 
n'est  pas  du  Saint-Oflice ,  mais  que  le  Pape 
considère  et  estime  très-particulièrement.  On 
parla  du  cardinal  Casanate  à  l'occasion  de  ce 
qu'il  venoit  d'être  ajouté  aux  trois  antres  ,  con- 
tre la  première  résolution  du  Pape.  Là-dessus 
il  s'ouvrit  assez  jusqu'à  dire  qu'il  étoit  fâcheux  , 
parce  que  le  cardinal  Casanate  avoit  toujours 
paru  attaché  dans  ses  études  à  des  opinions  ex- 
traordinaires; et  insensiblement  on  vint  aux 
Jansénistes,  qu'ils  paroissoient  éteints,  mais 
qu'à  présent  on  les  voyoil  revivre  jdus  que  ja- 
mais; qu'en  France  on  apercevoit  bien  des  clio- 
ses  qui  faisoient  voir  que  l'Eglise  étoit  en  grand 
danger,  et  plus  menacée  que  jamais.  Le  cardinal 
parloit  ainsi  en  personne  toute  pénétrée  de  zèle 
pour  ta  religion  ;  et  revenant  au  livre  de  M.  de 
Cand)rai ,  on  dit  que  les  personnes  attachées  à 


•  Voyez,  \'histriulh)ii  de  liossiiel  fiir  les  lAnlx  (t'aniisuii , 
liï.  X,  II.  29;  t.  xwii  ,  11.  i:i\  el  siii\.;  el  1h  Disserlalhii 
lie  Feiicloii  .s»r  les  vcrikiOlc.i  oppofiliuiiSjVic.  (.ouvres,  I.  il, 
p.  402  el  suiv. 


ces  opinions  s'étoient  fort  déclarées  contre  lui , 
el  l'on  remar(iua  qu'elles  désiroient  trois  choses, 
qui  paroisseut  d'abord  ne  convenir  guère  en- 
semble, et  (jni  pourtant  tendoient  à  la  même 
lin.  Ils  vouloient,  1°  que  l'on  louât  beaucoup  à 
présent  la  personne  de  M.  de  Cambrai  ;  2°  que 
la  doctrine  de  ses  explications  l'ùt  aifssi  beau- 
coup approuvée  ;  3"  que  son  livre  néanmoins 
l'ùt  condamné.  Le  dernier  point  faisoil  leur 
capital  et  leur  grand  secret.  Ils  s'empressent  à 
faire  que  Rome  condamne  ce  livre  dans  un  sens 
contraire  à  celui  de  l'auteur,  comme  ils  préten- 
dent (|ii'elle  a  condanmé  mal  à  propos  celui  de 
Jansénius  dans  un  sens  contraire  au  sien,  et 
veulent  que  l'on  puisse  louer  la  personne  et  la 
vraie  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  comme  ils 
louent  la  personne  et  la  docirine  de  Jansénius. 
Rome  ,  disent-ils  ,  suivra  les  impressions  de  la 
France  dans  cette  all'airc  ,  connue  elle  les  suivit 
dans  celle  des  cinq  propositions  de  Jansénius. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  s'aperçoive  à  présent 
qu'on  la  poussa  trop  loin  ,  puisqu'il  f;iul  qu'elle 
fasse  une  espèce  de  rétractation  sur  le  sensus  ub 
auctore  intentus,  en  disant  aujourd'hui  sensus 
obrius  :  mais  les  intérêts  politiques  et  la  com- 
plaisance pour  le  plus  fort  prévalent  à  tout.  Je 
vous  prie  de  me  dire  votre  pensée  sur  ce  der- 
nier point  de  la  conversation,  afin  que  je  voie 
}>!us  précisément  ce  qui  doit  être  bl;\mé  ou  ap- 
prouvé dans  cette  manière  de  raisonner  sur  no- 
tre affaire. 

J'ai  su  que  le  P.  Philippe,  ancien  général 
des  Carmes  déchaussés  et  un  des  examinateurs, 
avoit  eu  depuis  peu  diverses  audiences  du  Pape  ; 
mais  l'on  ne  sait  point  avec  certitude  si  c'est  sur 
notre  affaire  :  on  le  croit  pourtant  ,  parce  qu'il 
n'y  a  nulle  autre  atfau'C  qui  méritai  de  si  fré- 
quentes audiences.  Le  Pape  lui  envoyoit  un  de 
ses  carrosses,  et  en  six  jours  il  l'a  appelé  quatre 
fois  ,  et  lui  parloit  fort  long-leuqis  chaque  fois  : 
même  le  I*.  Philippe  a  été  obligé  de  veiller  des 
nuits  tout  entières,  pour  travailler  à  ce  que  le 
Pape  lui  ordonnoil.  Cela  donne  de  l'inquiétude 
à  nos  parties;  mais  ensuite  ils  disent  qu'ils  effa- 
ceront bientôt  toutes  ces  fâcheuses  impressions 
qu'on  voudroit  donner  au  Pape. 

Par  un  autre  endroit  bien  sur,  j'ai  appris 
aujourd'hui  qu'un  prélat  habile,  et  qui  [)énètre 
bien  cette  cour,  avoit  dit  qu'il  ne  falloit  point 
que  nos  amis  craignissent  beaucoup  tous  les 
bruits  que  vos  parties  faisoient  courir  sur  cette 
affaire  ,  qu'il  savoit  qu'on  avoit  proposé  au  Pafie 
quatre  projets  pour  la  terminer,  que  tous  quatre 
vous  étoient  avantageux ,  et  qu'il  ne  doutoit 
point  que  les  cardinaux  et  le  Pape  n'en  accep- 
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tasseiil  iiii  (les  (iiialrc  ,  dniil  \oiis  sci'ioz  coiili'iil. 

J'ai  lait  \oir  ce  que  \u\\s  iiiarqiu-/.  (micliaiit 
le  ii\i(:  (jiir  Idii  iiiiinimi'  liu|i  IciUciiM'iit  '.  La 
pei-sniiiio  (jui  pLMit  y  prendic  le  plus  (riiilérèl 
vous  en  est  sensiblement  obligée  ,  cl  m'a  fort 
prié  (le  vous  assurer  do  ses  Ifès-liuinbles  res- 
pects et  tfc  son  parlait  altadiemcnt. 

Toutes  les  lettres  de  M.  l'abbé  de  Reaumont 
me  font  grand  plaisir, et  me  paroissenl  très-utiles 
à  l'alliiire.  l'n  évèque  de  cette  cour  m'assura 
Iiier  que  Rome  iaisoit  toutes  les  réllexioiis  qu'il 
^o^droil  que  je  tisse  faire  à  nos  cardinaux  ,  et  si 
le  (d'ur  stiivoit  toujours  l'esprit,  loul  iroit  le 
mieu\  du  monde. 

Soyez  ,  je  vous  sup|)lie  ,  bien  pei'suadé  de 
mon  respect  et  de  mou  atlacliement  inviolable. 


ULXXXI. 

IJU  CARDINAL  DE  DOLILLON 
AU  MARQUIS  DE  TORCJ. 

Sur  les  (lifpositions  de  l'al)l)é  Uossuet  ii  sou  t'-ganl. 
A  llc)nic  ,  ce  10  mars  I63'J. 

Afin,  monsieur,  que  la  lettre  parliculièi'c 
que  je  me  donne  aujourd'luii  l'honneur  d'écrire 
au  Roi.  sur  la  malheureuse  aiï'aire  de  M.  de 
Uamhrai ,  vous  soit  rendue  sans  retardement, 
je  ne  l'adresse  pas  à  l'ordinaire  ,  au  sieur  Le- 
vaillant ,  me  contentant  de  mettre;  sur  le  dessus 
du  paquet  (|u'il  nous  soit  remis  en  |)ropre  main. 
I-a  paît,  monsieur,  (jue  vous  [irenez  à  ce  qui 
me  regarde,  me  l'ail  prendre  la  liberté  de  vous 
confier  que  j'ai  depuis  hier  lieu  de  me  croire 
mieux  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  l'abbé  Bos- 
suet  (jue  je  ne  le  pensois  avant  ce  temps-là  ;  car 
il  me  vint  voir  hier  au  soir ,  ce  qu'il  n'avoit 
|)as  fait  depuis  plus  de  trois  semaines,  qu'il  y 
éloit  vcmj  pour  me  restituer  la  visite  que  je  lui 
avois  rendue  à  l'occasion  de  la  mort  de  moii- 
siem-son  père  ;  et  dans  le  discours  qu'il  me  tint, 
il  me  fit  connoître  (|ue  ,  nr)uol)staut  la  persua- 
sion dans  bupielle  il  est  que  je  suis  le  délenseur 
du  livre  et  de  la  personne  de  M.  de  (Cambrai, 
il  lie  laisse  pas  de  conserver  de  la  bonlé  poui' 
ma  famille  ;  car  en  me  parlant  de  ce  beau  ma- 
riage de  mon  frère  le  comte  d'Auvergne  %  il 


'  La  Hrjeiisc.  du  riirdinul  Sfnndrntc.  Voyez  la  lettre 
coLxxvi,  ei-(lcssus ,  p.  rilil.  —  ^  Frtderic-Mauiice,  eoiiile 
(l'Auveriîiio  ,  avoil  jh-kIii  le  17  oilobio  pieteileiil  llenrielto- 
Fiiuii.oisc  lie  Zolleni,  sa  preinicrc  feniiue,  cl  il  se  ilisiiosoil 


eut  la  buiilé  de  dire  publiquement  ces  pro[»res 
paroles  :  Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  pas  de  cava- 
lier |)lus  parfait  ,  et  cpii  soit  plus  généralement 
estimé  en  France  ,  que  M.  le  comte  d'Auvergne. 

Un  tel  discours  si  obligeant  ,  d'un  homme 
qui  se  croit  ici  K'  ministre  de  confiance,  me  fait 
espérer  (ju'il  n'emploiera  pas  l'autorité  qu'il 
se  persuade  avoir,  à  me  lendre  tous  les  mau- 
vais offices  que  je  devois  craindre  de  la  persua- 
sion où  il  est  ([lie  je  suis  plus  (jue  jamais  le  dé- 
fenseur du  livre  et  de  la  persoiniu  de  M.  de 
Cand)rai ,  et  que,  pour  éloigner  le  jugement  de 
C(!  livre  ,  je  suis  entré  dans  le  conseil  qu'il  croit 
avoir  été  donné  au  Pape,  de  faire  des  canonssur 
la  matière  de  la  théologie  mystique  ,  et  d'atten- 
dre que  ces  canons  fussent  faits,  pour  les  in- 
sérer dans  le  décret  que  le  saint  siège  doit  doniK'r 
sur  le  livre  de  M.  de  (Cambrai  ;  ce  qui  ne  pour- 
roit  être  que  l'ouvrage  de  plusieurs  années,  et 
même  de  plusieurs  pontificats. 

.le  vous  su|)|ilie,  monsieur,  de  me  croire  sans 
aucun  compliment,  et  plus  véritablenieat  à  vous 
(pie  personne. 


DLXXXII. 

DU  MftME  A  LOUIS  \\\  . 

Il  rend  compte  à  er  priiire  de  deux  faits  relatifs  il  l'alT.lire 
de  Cambrai. 

A  Hume,  ce   10  iiKirs  IG99. 

L'affaire  de  M.  de  Cambrai  étant  sur  la  lin  , 

les  moiixemens  de  part  et  d'autre,  |iar  consé- 
quent plus  vifs  et  plus  violens,  me  doivent 
encore  plus  faire  craindre  (jue  jamais  les  faux 
rapports  et  les  mauvais  offices.  C'est  en  vue  , 
Sire  ,  de  m'en  |)arer  autant  qu'il  lient  dépendre 
de  moi ,  sans  manquer  par  mes  imporlunilés 
an  pi'ofond  res|)ect  que  je  dois  avoir  pour  les 
momens  précieux  de  V.  M.  ,  que  je  crois  devoir 
l'informer  qu'il  est  très-naturel  ,  la  nature  hu- 
maine étant  aussi  perverse  (ju'elle  est ,  que  plu- 
sieurs personnes  peu  contentes  de  moi  ,  dans 
deux  faits  arrivés  depuis  huit  jours  ,  aient 
donné  lieu  d'écrire  par  cet  ordinaire  que  je  me 
suis  déclaré  plus  que  jamais  le  défenseur  du  livre 
et  de  la  personne  de  M.  de  Cambrai,  quoiqu'il 
n'y  ait  rien  de  plus  faux. 

Je  rendrai  compte  ici  en  détail  à  V.  M.   de 


alors  a  einniser  Élisiibelh  île  VVasseiiacr  :  ce  m;iri;i(;e  ful  li'ii 
le  \"  avril  suivanl. 


coRHEsroNnANCi-  siii  i;AriAii{K  \n-  quiétismk. 


703 


1  lin  (le  ict-  deux  laits  (jiii  aurii  siirciiieiil  indis- 
posé plusieurs  personnes  conlre  moi,  en  leur 
pouvant  nièinc  donner  lien  de  croire  ,  sur  les 
bruits  répandus,  que  ce  que  j'ai  l'ail  eu  celte 
occasion  étoil  pourfavuriser  plus  librement,  el 
avec  moins  de  contrainlc,  M.  de  Cambrai. 

Afin  que  V.  M.  entre  dans  le  l'ait  dont  il  s'a- 
git ;  il  faut  que  je  lui  dise  que,  dans  loules  les 
cougrégaticns  qui  se  tiennent  en  présence  du 
Pape  le  jeudi ,  on  y  l'ait  le  ''a|i[)orl  [)ar  éci'il  de 
1  all'aire  qui  doit  èlrc  jugée  dans  celte  cougi'éga- 
lion  ;  qu'à  la  lecliu-c  de  ce  rapport  y  assistent 
tous  les  consulleurs  ,  dont  le  nombre  n'est  pas 
limité  ,  cl  que  ,  lorsque  celte  lecture  est  faite  , 
les  consulleurs  sortent ,  el  laissent  les  cardinaux 
seuls  avec  le  Pape  délibérer  sur  cette  ail'aire.  Il 
faut  de  plus  que  V.  M.  sacbe  que  ,  depuis  que 
l'examen  du  livre  de  M.  de  Cambrai  est  entre 
les  mains  des  seuls  cardinaux  ,  toutes  les  fois 
qu'il  a  été  question  de  parler  de  cette  all'aire 
le  jeudi  eu  pi'ésence  du  Pape,  Sa  Sainteté  a  fait 
dire  aux  consulleurs  (ju'ils  eussent  à  ne  pas 
entrer  à  leur  ordinaire  pour  assister  à  la  lec- 
ture de  l'affaire  dont  il  de  voit  être  parlé  ce 
jour-là. 

C.ela  supposé  ,  V.  M.  saura  que  le  Pape  s'é- 
taul  oublié,  jeudi  dernier,  de  fairedireaux  con- 
sulleurs que,  ne  voulant  ce  joiir-là  oiileudre  par- 
ler d'autre  alfaire  que  de  celle  de  M.  de  Cam- 
brai .  ils  eussent  à  ne  pas  entrer,  ils  entrèrent  à 
leur  ordiruiiie  ,  et  Sa  Sainteté  .  n'y  faisant  pas 
d'allenlion  ,  commença  ,  en  leur  présence  ,  par 
dire  à  l'assesseur  qu'il  lût  un  projet  qui  lui  avoil 
été  donné  pour  fuiir  cette  affaire  ' ,  sur  lequel 
il  étoil  bien  aise  d'avoir  l'avis  des  cardinaux. 
Ce  projet,  dont  je  n'avois  eu  nulle  connoissance, 
fut  donc  lu  en  présence  de  ces  consulteni's  ,  (pii 
étoieut  au  nombre  de  dix  ou  douze  ,  et  la  viva- 
cité naturelle  du  Pape  le  portant  (sans  faire  ré- 
flexion que  les  consulleurs  étoieut  toujours  là 
présens)  à  marquer  son  pencliaut  pour  que  ce 
projet  fût  agréé  par  uous  ,  el  à  nous  demander 
sur  cela  notre  sentiment;  me  trouvant  le  pre- 
mier à  parler,  el  plusieurs  autres  cardmaux  me 
faisant  signe  que  le  Pape  ne  s'apercevoit  pas  que 
les  consulleurs  ,  conlre  la  coutume  ,  demeu- 
roieiil  toujours  là  présens,  je  me  vis  dans  la  né- 
cessité de  demander  an  Pape  ,  s'il  vouloil  que, 
conlre  la  coutume,  les  cardinaux  opinassent  en 
présence  des  consulleurs,  à  quoi  le  Pape  avant 
répondu  que  non,  mon  discours  fui  cause  qu'ils 
se  retirèrent ,   avec  sans  doute  quelque   petit 


cbagrin  contre  moi;  ce  (jui  lit  (jue,  ne  doutant 
pas  que  ce  fait  ayant  été  rapporté  à  l'instant  par 
quelqu'un  d'eux  à  M.  l'abbé  Hossu(!t  ,  que  je 
vis,  an  sortir  de  la  congrégation,  dans  l'anli- 
cliambre  du  Pape,  il  aura  pu  prendre  de  là  oc- 
casion de  se  persuader  que  le  molif  que  j'eus  de 
faii'c  remarquer  au  Pape  que  les  consulleurs 
étoieut  là  présens,  el  de  ne  rien  dire  en  leur 
présence,  veuoit  de  ce  que  je  ne  voulois  pas 
qu'il  y  eût  tant  de  témoins  de  ce  (pie  je  voulois 
dire  ,  dans  cette  congrégation,  en  faveur  de  M. 
de  Cambrai. 

Le  second  fait,  Sire,  dont  je  ne  pourrois 
rendre  compte  à  V.  M.  sans  Irabir  le  secret  du 
Sainl-Oflice  ,  a  rapport  à  un  discours  ipie  l'a- 
mour de  la  vérité  et  mon  devoir  mobligèreul 
de  relever,  dans  la  congrégation  qui  fut  tenue, 
il  y  a  aujourd'luii  buil  jours  ,  ù  la  Minerve, 
qui  ne  pbit  guère  à  un  cardinal  aussi  outré 
conlre  le  livre  et  la  personne  de  M.  de  Cam- 
brai ,  qu'il  a  toujours  [laru  outré  contre  les  in- 
térêts de  la  France  ,  à  tous  ceux  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  l'emploi  (iont  V.  M.  m'a  bien  voulu 
honorer  '. 

Le  Pape  ,  Irès-désireux  de  finir  l'alfaire  du 
livre  de  M.  de  Cambrai ,  quoique  très-embar- 
rassé de  savoir  comment  il  la  doit  finir,  or- 
doima  ,  samedi  au  soir,  à  l'assesseur  du  Sainl- 
Oflice  ,  de  uous  faire  avertir  pour  tenir  le  len- 
demain une  congrégation  à  la  Minerve  ,  [lour 
avoir  notre  sentiment  sur  le  projet  dont  il  nous 
avoil  fait  donner  la  lecture  le  jeudi  |)récédenl. 
Celle  congrégation  où  j'assistai  ,  quoique  avec 
une  grande  lluxion  qui  m'avoit  l'ail  garder  le  lit 
depuis  jeudi  juscpies  au  moment  qu'il  me  fallut 
aller  à  cette  congrégation,  dura  jusque»  à  une 
heure  de  nuit  ,  n'ayant  pas  vc^nlu  la  faire  linir 
((îar  cela  dépend  de  celui  (|ui  y  préside  ]xiv  son 
ancienneté),  que  tous  les  cardinaux  n'eussent 
opiné,  afin  de  gagner  au  moins  par  la  longueur 
do  cette  congrégation  trois  jfrurs  de  leiups  ;  car 
sans  cela  nos  avis  n'auroient  pu  être  rapportés 
au  Pape  que  le  jeudi,  au  lieu  qu'ils  lui  auroiit 
été  rapportés  par  M.  l'assesseur  dès  hier. 

I^e  mien.  Sire,  fut  d'approuver  le  projet  qui 
avoit  été  proposé  à  Sa  Sainteté,  qui  n'esl  rien 
moins  que  des  canons,  comme  on  l'a  publié 
dans  Rome  ,  pourvu  qu'il  ne  retardât  pas  son 
décret  que  de  deux  ou  trois  jours,  étant  persuadé 
que  ce  [)rojet  seroil  bien  utile  à  l'Eglise,  el  con- 
forme aux  iulenlions  de  V.  M.  qui  demande  un 
jugement  qui  aille  au  fond  de  la  doctrine,  et  qui 


'  Voyez  la  lollic  de  l'abbé  Je  Cliaiilciae  à  tViu'Ion  tju  k  avril  '  (»ii  voit ,  pai-  Ips  Iclties  de  l'abbé  Bossiiel  ,  cl  par  la  lir- 

in\\»\\l,  lati'iii  (lo  l'helii'iieauv,  <iu'il  parle  du  cardinal  Casaiiale. 
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ne  laisse  pas  les  clioses  daiisuiu!  ainbigiiilé  [icu 
propre  à  ivtahlir  la  paix.  Mon  sciiliiin'iil  en 
ct'la  iK-l'ul  pas  siiisi  du  [ilus  giaïul  iioiiibro,  et 
ainsi,  selon  tuLilcs  les  ap[)ai'ences,  ce  [)['ojel  ne 
sera  pas  exécuté. 

A(in  (le  pouvoir  faire  voir,  (|iian(l  celte  ad'aiie 
sera  liiiie,  si  V.  .M.  le  désire,  ci^  (jiie  je  disavant- 
hier  sur  ce  projet ,  je  voulus  l'écrire  ,  et  priai 
M.  l'assesseur  de  le  lin;,  ne  pouvant  le  lire  nioi- 
nièuie,  à  cause  de  la  lluxiou  dont  j'élois  très- 
iui^omniodé;  connue  aussi  un  [)rojel  (juej'avois 
l'ail  pour  tiuir  celle  alVaire  d'une  manière  que 
j'ose  nie  llatfer(]ui  sernil  encore  pins  aj^réalile 
a  V.  M.  (jne  celle  dont  elle  iinira,  (juouine  ce 
soit,  comme  je  suis  persnadé.  [)ar  la  proltilii- 
tiou  (In  livre  et  la  condannialion  de  plusieurs 
prujiosilious  qui  en  sciont  extraites,  mais  d'une 
manière  qui  me  paroît  peu  propre  à  mettre  lin 
aux  disputes. 

Alin  qu'on  ne  puisse  pasdiie  (jue  c'est  après 
coup  que  j'ai  imaginé  ce  projet  ,  et  qu'on  ne 
puisse  pas  révoquer  en  doute  que  je  l'ai  proposé 
dans  nos  congrégations  tant  tenues  à  la  !\liuer\e 
qu'en  présence  du  Pape,  je  l'ai  l'ail  mettre  dans 
nu  paquet  que  je  ferai  cacheter  par  le  père  pi'o- 
cuivur  des  Minimes,  qui  est  l'iionmie  ici  de 
confiance  de  M.  l'arclieNèque  de  Taris,  sans  lui 
dire  ce  qui  est  renfermé  dans  ce  paquet  ' ,  et  je 
snis  persnadé  que  ,\î.  l'arclievèijiu!  de  Paris  iliia 
pour  lors  lui-même  à  V.  M.  qu'il  eût  été  à  sou- 
liaitcr  que  le  Pape  eùl  plutôt  suivi  cet  avis  que 
celui  que  je  crois  qu'il  suivra;  et  j'espère  que 
V.  M.  pour  lors  connoîtra  clairement  que  l'en- 
vie de  vous  plaire  m'a  l'ait  faire  contre  le  livre 
et  la  personne  de  M.  Cambrai  tout  ce  que  j'ai 
cru  pouvoir  faire  ,  sans  agir  contre  ma  cons- 
cience, suivant  mes  foildes  lumières. 

J'enverrois  dès  à  préseul  ce  projel  à  V.  M, 
par  une  voie  sîjre,  si  le  Pape  avoit  délerminé 
entièi'emenl  la  substance  de  sa  couslilution  ,  ce 
que  j'espère  qu'il  fera  jeudi  prochain. 

Dans  la  congrégation  qui  se  tint  jeudi  der- 
nier en  présence  du  Pape,  aussi  bien  qu'au 
sortir  de  cotte  congiégalion  ,  dans  l'audience 
particulière  que  Sa  Sainteté  me  donna  dans  sa 
chambre,  je  lui  fis  counoître  le  plus  efticace- 
menl  qu'il  me  fut  |)Ossible  que  ce  qui  nie  pa- 
roissoil  de  plus  essentiel  ,  et  ce  que  le  zèle  de 
Y,  M.  lui  faisoit  désirer  avec  plus  d'ardeur,  étoit 
(\uc  Sa  Sainteté  prononçât  sans  plus  de  retar- 
dement sur  le  fond  de  la  doctrine  du  livre  de  M. 
de  (Cambial      d'une  manièie  à  couiier  la  racine 


'  l.r  1'.  l'.ii>lol  iiuuuIl'  tu  lail  a  M.  Je  Nouilles  dans  sa  IcUi'e 
(lu  13  mm. s. 


du  mal  :  et  étant  connue  moralement  assuré 
(jne  le  jugement  du  Pape  ira  au  moins  à  défen- 
dre la  lecluie  du  livre  de  .M.  de  Candirai  , 
comme  conlenuil  plusieurs  pro[)osilions  qui  , 
étant  prises  dans  le  sens  qui  se  présente  d'abord 
au  lecteur,  éloienl  dangereuses  et  erronées  , 
j'ajoutai  à  Sa  Sainteté,  que,  sous  prétexte  de 
faire  un  décret  encore  plus  parfait  et  plus  utile 
à  l'Eglise  ,  si  cela  relardoit  de  plus  de  deux  ou 
trois  jours  la  conclusion  de  cette  all'aire,  j'élois 
si  convaincu  du  grand  mal  que  pouvoit  causer 
le  retardement  de  son  jugement,  que  je  ne 
ponri'ois  jamais  être  d'un  avis  qui  iroit,  sous 
(juel(|ne  prétexte  que  ce  fût,  à  un  plus  long 
retardement. 

V.  M.  me  permettra  de  lui  dire  qu'A  faudroil 
(pie  je  lusse  bien  ennemi  de  moi-même  et  de 
mon  repos  ,  si  je  ne  désirois  pas  avec  plus  d'ar  - 
deur  qu'aucun  autre  la  lin  de  cette  malheureuse 
all'aire. 


DLXXXlli. 
DE  FÉNELON  A  L  ABBÉ  DECHANTERAC. 

Il  l'iivoii;  sa  rcponse  au  Tliroluf/irn  de  M  dp  Cliavlics,  cl 
propose  ([ueliiuos  rétlcxioiis  sur  les  partis  i\\to.  tlniiic  pmt 
prendre. 

A  l'amliiMi,   1  j  mai»  ('t699). 

Je  viens  ,  mon  très-cher  abbé  ,  de  recevoir 
voire  lettre  datée  du  ^i  de  février.  En  vérité  , 
je  soulfre  autant  de  votre  état  que  du  mien  ,  et 
je  voudrois  pouvoir  racheter  vos  peines  par  nue 
augmentation  de  mes  croix  :  mais  enfin,  ipioi 
qu'il  arrive  ,  je  veux  adorer  les  ordres  de  Dieu, 
pour  lequel  seul  j'ai  tâché  de  .soutenir  ce  que  je 
crois  la  vérité.  Quoiqu'il  ariive,  vous  serez  ma 
consolation  et  la  principale  douceur  de  ma  vie. 
Dieu  sait  à  quel  point  je  ressens  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi. 

Nous  vous  envoyons,  outre  les  dernières 
feuilles  des  Propositions  françaises  d'une  nou- 
velle édition  plus  ample,  deux  petites  Lettres 
|)our  répondre  au  théologien  anonyme  de  M. 
de  Chartres.  Vous  verrez  que  ses  objections 
sont,  si  je  ne  me  trompe,  clairement  réfutées. 
l''a';les  voir  ces  deux  lettres  aux  théologiens  de 
vos  amis ,  avant  que  de  les  répandre.  Cette 
précaution  sert  à  deux  lins.  1"  S'ils  aper(;oivei)t 
quelque  chose  de  très-important  qui  nous  eùl 
échappé  ,  il  faudroil  y  avoir  égard.  2"  Parcelle 
voie,  on  préparc  l'approbalion  publique. 
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Ne  oraigtiez  point  de  doiinci'  iiios  lettres  au 
Pape,  quoiqu'elles  soient  iortos  contre  ceux  qui 
ont  sollicité  la  censure.  Peut-on  avoir  jamais 
une  raison  plus  essentielle  de.  s'en  idaindre? 
n'oserai-je,  de  peur  d'aijj:rir  M.  de  Paris  dans 
son  tort,  dire  des  raisons  décisives  pour  rua 
cause  ,  et  capitales  an  liesoin  de  l'Eglise  ?  Je 
suis,  vous  le  savez,  d'une  réserve  infinie  pour 
ne  commettre  jamais  mes  amis,  et  [)our  épar- 
gner ceux  qui  ve\ilent  être  mes  ennemis  ,  lors- 
que je  puis  les  épargner  sans  alVoihlir  ma  dé- 
l'ense  :  mais  dans  la  crise  où  l'on  me  met ,  j'ai 
Insoiii  de  toutes  mes  raisons,  et  celles  de  mes 
lettres  sont  essentielles. 

Le  bruit  public  de  Paris,  aussi  bien  que  de 
Rome,  est  qu'il  y  aune  Bulle  déjà  toute  prête  . 
où  mou  livre  est  condamné  avec  les  proposi- 
tions qualillées  en  détail.  Si  ce  bruit  répandu 
est  vrai ,  êtes-vous  le  seul  à  ne  savoir  pas  la 
vérité  du  fait  ?  On  nous  trompe,  on  se  joue  de 
nous.  Si ,  an  contraire  ,  le  fait  n'est  pas  vrai  . 
Rome  soulîrira-t-elle  encore,  après  tout  le 
l'esté  .  qu'on  lui  impose  jusque  sous  les  yeux 
du  F^qie?  D'ailleurs  que  doit-on  croire  des 
moindres  avantages  réels  ou  apparens  qu'(m 
donnera  à  mes  parties?  Puisqu'ils  sont  si  ar- 
dens  pour  triompher  et  pour  medilfamer,  avant 
que  d'obtenir  ce  qu'ils  espèrent,  quel  scandale 
ne  feront-ils  pas,  en  cas  qu  ils  puissent  l'obte- 
nir! On  doit  juge-  par  \h  c(imbien  seroit  per- 
nicieux ,  même  pour  la  paix  ,  tout  expédient 
ambigu  dont  on  se  serviroit.  Pour  Paris  ,  tout 
y  est  disposé  à  sonbait;  tous  les  bons  théolo- 
giens étions  les  honnêtes  gens  y  dé>irent  que 
la  bonne  cause  prévaille.  Il  n'y  a  qu'ime  ca- 
li:ile  passionnée  (^u\  crie  a\ ce  plus  de  chaleur 
que  jamais.  Mais  pendant  quelesuns  crient,  les 
autres  n'osent  que  gémir  en  secret.  Les  bruits 
qu'on  répand  d'une  condamnation  de  Rome  , 
qui  est.  (lit-on,  en  chemin,  tient  tout  le  monde 
étonné. 

Si  Rome  vouloit  absolument  un  inezzo  (cr- 
hiine  ,  le  moins  mauvais  seroit  ,  si  je  ne  me 
trompe,  celui-ci.  1»  Le  Pape  feroil  une  Rulle 
où  il  prendroit  chacune  des  propositions  con- 
testées en  deux  sens  :  dans  l'un  ,  il  les  condam- 
ueroit  ,  et  les  approuveroit  dans  l'autre.  '2"  Il 
ajouteroil  qu'il  est  certain  ,  par  un  grand  nom- 
bre d'endroits  clairs  de  mon  livre,  que  je  n'y  ai 
Aouln  mettre  ces  propositions  que  dans  le  sens 
orthodoxe,  comme  elles  sont  plus  fortement 
dans  plusieurs  saints  très-opposés  à  l'illusion.  3" 
11  concluroit  que,  comme  ces  matières  sont  très- 
abstraites,  très-difficiles  à  expiinier  avec  d'assez 
glandes  précautions,  et  en  même  temps  très- 


périlleuses  pour  la  pratique,  le  saint  Père  a  jugé 
nécessaire  ,  en  nos  jours  ,  de  déterminer  le  vrai 
sens  dans  lequel  les  saints  ont  enqtloyé  ces 
sortes  d'expressions,  et  de  condamner  tout  antre 
sens  ultérieur  que  les  mystiques  indiscrets  ponr- 
roient  leur  donner  ;  que  c'est  dans  cet  esprit  de 
précaution  que  le  saint  Père  veut  que  mon  livre 
ne  soit  réimprimé  qu'avec  la  présente  Huile  mise 
à  la  tête ,  qui  servira  pour  détourner  l'esprit 
du  lecteur  de  tous  les  faux  sens  qu'il  pourroil 
prendre  malgré  les  correctifs  de  l'auteur,  et  poui' 
lixer  pbis  sensiblement  le  texte  au  seul  sens  orthc- 
doxe  que  l'auteur  a  eu  toujours  en  vue.  Par  cet 
expédient,  on  donneroit  quelque  chose  à  tout 
le  monde,  on  donncroitau  Roi,  selon  son  désir, 
une  décision  doctrinale  en  détail ,  pour  aller 
jusqu'à  la  racine  des  illusions  qu'on  craint.  On 
donneroit  à  mes  parties  une  qualilicalion  rigou- 
reuse de  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  tant  com- 
bUtues  ,  et  une  espèce  de  prohibrTîon  de  mr-n 
livre  ,  au  cas  qu'il  fût  détaché  de  la  Huile  qui 
condamneroit  tous  les  sens  prétendus,  et  qui 
tiendroit  lieu  d'une  anqile  explication  du  texte. 
Enfin  j'anrois  trois  consolations:  1"  en  con- 
damnant des  sens  impies  ,  qui  sont  déjà  con- 
damnés souvent  dans  mes  défenses,  et  même 
dans  le  texte  de  mon  livre,  onautoriseroit  le  i^rai 
sens  que  j'ai  toujours  soutenu  comme  le  seul  de 
tout  mon  texte.  2°  Mon  texte  entier  (excepté  ks 
troubles  uivolontaikks)  snbsisleroit  sans  chan- 
gement. 'A"  La  Huile  mise  par  honneur  ù  la  têle 
de  mon  livre  ,  conforme  au  vrai  sens  du  livic 
même  ,  seroit  bien  plus  honnête  pinr  moi  que 
les  moindres  changemens  dans  le  texte,  et  même 
que  des  notes  marginales.  Cet  expédient  auroit 
toujours  ces  deux  inconvéniens  :  l'un  que  mes 
parties  diroient  toujours  au  Roi  quePiomem'au- 
roit  épargné  par  une  prohibition  modifiée,  et 
par  une  condamnation  conditionnelle  de  mes 
jiropositions  ;  mais  qu'enfin  c'est  me  faire  ré- 
traclerqne  de  me  faire  mettre,  à  la  tête  d'une 
nouvelle  édition  de  mon  livre  ,  la  BuHp  qui  le 
condamne  conditionuellement,et  qui  le  corrige. 
L'autre  inconvénient  est  qu'ils  feroient  de  belles 
gloses  dans  le  public  sur  celte  décision  ,  au  lieu 
que  la  so\Huission  an  Pape  et  le  respect  du  Roi 
me  feroient  garder  le  silence.  Mais  enfin  si  Rome 
ne  \eut  point  justifier  nettement  l'innocence 
opprimée  qui  a  recours  à  elle  ,  et  si  elle  croit 
devoir  acheter  le  silence  de  ceux  qui  mé[»ri- 
sent  son  autorité,  ce  tempérament  me  paroî- 
troit  le  moins  fâcheux  :  mais  il  ne  faudroit  le 
lâcher  qu'à  l'extrémité,  et  le  faire  venir  d'un 
autre  que  de  vous.  Mon  texte,  joint  insé- 
parablement à   une    Bulle   qui    condamneroit 
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lotis  les  inaiiNais  sens  que  l'on  crainl,  ne  imur-  rigerai  d'abord  mon  lexte.  3"  Si  mes  senliniens 

roil  jamais  être  à  craindre.  La  Bulle  marqueroit  sont  pur.-! .  et  si  mes  expressions  sont  celles  des 

nne  prohibition  expresse  dn   Hmc  sans  la  I5nli(;  sainls  ,   je   demande  jnstiee  rifionreusc  :  j'ose 

même.  dire  (|ue  Rome  me  la  doil.  La  vérité,   l'inno- 

Si  on  l'ail  une  Bulle  où  l'on  condanuie  les  cenee ,  l'oppression,  la  ducilité  ,  la  soumission 

propositions  dans  un  certain  sens,  quoiqu'on  ne  sans  réserve,  le  recours  au  saint  siè^'e ,  sont  des 

dise  pas  (pie  ce  sens  soit  le  mien  ,  on  laissera  titres  décisifs  .  un  e\|ié(licnl  anilii^ii.  dans  ces 

dans  l'esprit  de  tout  le  monde  un  \i<deiit  soup-  circonstances,  seroil  un  déni  de  justice.   (Juoi 

con  contre  moi  ;   el  si  «m  x  ajoiitoit  une  pro-  ipi'il  puisse  arriver,  ma  soumission  sera  sincère, 

liiliition  simple  du  lisie.  ce  seroit  me  dillamer.  cl  ma  patience  sans  bornes  :  mais  je  ne  cesserai 

Il    ne   l'aul   pas  (piils   s'imaginent  que   leurs  de  me  [)laindie  à  Dieu  ;  cl  les  lionimes,  quoique 

louan;j;('s  contraires  à  leur  procédé  elleclij' pus-  je  me   taise,   ne  verront   peut-être  que   trop 

sent  l'aroître  sérieuses,  ni  ejl'airr  cette  igno-  l'oppr^ession. 

miiiie  réelle.  Je  ne  veux  point  leurs  louaiij^es  Supposé  (pi'ou  picime  un  inczzu  lorniine  ,  et 

que  je  ne  mérite  pas;  je  ne  demande  ((lie  la  ([u'oii  fasse  une  Bulle  ambijjnë,  on  ne  sauroil 

jnstiiication  (jui  m'esl  due.  M.  de  Meaux  a  suc-  tinp  se  délier  de  ceux  qui  liemlronl  la  plume, 

coinbé  |)oui'  la   preuve  et  sur  le  dogme  et  sur  Je  crains  (pie  des  gens  bien  inlentionii(''s  et  Irès- 

l(>s  faits,  .le  suis  l'accusé,  dont  la  cause  (>st  ,  |i(''ii(''lrans  ne  se  coiilcuieiil.  ou  par  lassitude  ou 

selon  les  règles  de  didil  .  [iliis   l'a\orabl(    ipie  pai'  ci'aiule  de  |)is,  de  ccrlaiiis  lenues  ambigus, 

celle  de   l'accusateiu-.  .le  suis  calomnié  de  la  que  les  au  1res  feronl   insinuer.  (Juebpie  parti 

manièriî  la   plus  odieuse.  V(Uil-on  ,  pour  mé-  ([u'oii  [ireime  ,  la  doctrine  delà  charité  (>sl  en 

nager  la  laveur  ,  flétrir  liiiiioccul .  de  peiu- de  Irès-grand   péiil   eu  Eraiice  ,  si   on   n'établit, 

méconlentei'  l'auteur  de  la   calomnie'.'    L.sl-ce  I"  son  indépendance  du  motif  de  la  bcalilude  ; 

ainsi  que  Rome  mainlieiidra  son  autorilé  fondé-e  "2"  l'élu I  des  parfaits  où  la  cbarilé  commande 

sur  sa  réputation '.' .Jamais  nul  évéMjne  opprimé  d'ordinaire  l'exercice  de  lonU^s  les  vertus  iii- 

en  France  n'aura  i^cours  à  elle.  l'érieiires. 

Qiiebpie  événement  ipii  arrive,  je  vous  cou-  Dieu  soit  avec  vous  ,    mon  Irès-clier  abbé  ; 

jure  de  me  mander  d'abord  ci;  (pie  les  meil-  Dieu  soil  avec  vous.    Cnninieiido   te  Dm  ,    et 

leures  têtes  et  les  plus  alfeclionnées  croiront  à  vcrho  (jrutiœ  ejus.   De  vraies  amitit's  à  .VI.  de 

propos  que  je  fasse.  Faiil-il  faire  un   .Mande-  La  Templerie. 
menl  ,  ou  n'en  faire  point  ?  (''crire  au  l'a[)e  cl  à 

la  congrégation,  ou  ii'écrir»  pas?  Que  dire  dans     ■ 

des  lettres  et  dans  un  .Mandcmenl  ,  el  que  ne 
dire  pas  ?  Si  la  cbose  paroil  le  mériter,  ne  crai- 
gnez pas  de  m'envoyer  u\\  courrier  exprès,  qui 
fasse  loiite  la  diligence  possible  ;  apn^'s  quoi 
vous  aurez  bien  la  bonté  d'attendre  encore  ma 
réponse  à  Rome  avant  votre  départ  pour  re- 
venir en  France.  a  cimuLi..!  ,  :ii  mu-.  1 1(;9«)  '. 

Ce  que  j(!  vous  conjure  de  dire  au  Pape  et 

aux  cardinaux,  mais  de  la  manière  la  plus  forte  J'\i  rnii  ,  nien  cber  abbé,  votre  lettre  datée 

et  la  plus  iuiul(|uée.  se  réduit  à  ces  trois  clioses.  du  !28  fé\  rier.  .l'v  vois  une  sagesse  et  nue  bonté 

l"  Si  je  me  trompe  dans  b'  dogme,  je  domaiide  de  coMir  dont  je  loue  bien  [ilns  Dieu  (pie  vous. 

A  être  ib'troiiqie.  J'ai   plus  d'inU''iét  à  être  di'-  Je  le  remercie  de  ce  (pi'il  \nus  soiilieut  dans  ce 

trompé  sur  la  foi  .  (pie  mes  [laiiies  n'en   oui  à  long  cl  rude  coinbal  .  el  malgré  la  grande  dis- 

lemporler  un  \aiii  triomphe,  (tu  dit  sans  cesse  lance  des  lieux,  je    porte  votre  ci'oix  avec  la 

au  Roi  (pie  je  ne  quitterai  jamais  uk^s  erreurs  :  mienne.  Je  vous  envoie  ma  répon.se  à  l'ouvrage 

si  j'en  ai  quchpiiine,  je  la  veux  quitter.  Qu'on  de  M.  de  .Meaux  sur  mon   recueil   des  l'ntfHt- 

ine  la  maiipie  .  on  verra  ma  docililé.  2"  Si  je  si/ions'-.  Je  n'y  ai  pas  |ierdn  nu  moment.  J'ai 
me  suis  mal  e\pli(pjé   dans  mon  livre,   sans 

errer  ,  ji;  veux  me  corriger  sur  les  expression-- ,  '  '',,iic  iciiri-,  lu  iin-iiiiTi-  (jur  i-'i-ii.-inn  uW  l'cnii-  a  i'hMic 

•11-        •             1          !,.,„„     i\„'nr,  -'.i  lo  il''  C.li;inl('i-ai-  avaiil  di-  siivdii-  la  ilcrisinii  ili"  sciii  aU'aiic,   pa- 

comnie  le  le  crai  sur  es  dogues.  Un  on  ail  la  .,     ,  ,    .                 .,          ,         ,i     i  ,   i    i   i      . 

J                                        ,    .    ,                                .  idlliinl  ili-pl.iii'c  api-os  celli's  i|in  cliiMiRMil  li-s  ilclails  (If  la  (-1111 - 

bonté  de  me  manpier  p|-(''cisément  en  quoi  mes  il.iiinialidn  du   Uwc  des  Maximes.  r.Vsl  ce  c|ui  imus  a  .leler- 

exni'e^>i(pus  sont  plus  fortes  que  (-elles  des  saints  """"V  '"■,l"'\',"  ""•"'•'■"/»  date  -M/e.ni  d-  hM  cioii 

'                                  »,                           i.f.    1-           •  inlilulc  :/.<■.< /V(,'.,^i/7t's  (■<-/<((;■(■(.'!.  Les  dpii\  te///-cs  de  l-1'iii'lnn 

canonises  ou  révères  de  toute  I  Eglise  ;  je  cor-  ^n  réponse  se  ucuvem  i.  m  des  (*»(-/■«,  p.  jo9  ei  suiv. 
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AL   mEmi-:. 

lui  i-iivirie  pUisii'iir?  é(-i-il>,  ci  lui  duniie  iliveise:;  instrui-liiui->. 
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fail  et  ou  a  imprimé  ces  doux  Lettres  en  une 
semaine,  l/tk-ril  de  M.  de  Meaux  est  foihle  , 
mais  aiiificieux  et  einenimé.  il  me  semble  que 
mes  réponses  sont  claires  et  concluantes. 

Evitez  ,  autant  que  l'auteur  de  l'ancien  Mé- 
moire {le  cardinal  de  Bouillon)  le  souhaitera  , 
tout  ('ommercc  avec  lui  ;  mais  faites  passer  se- 
irèlement  jusqu'à  lui  ,  par  quelque  personne 
liien  sûre  ,  les  avis  nécessaires  pour  le  précau- 
lionner  tant  sur  les  expédicns  captieux,  que  sur 
les  termes  tliéologiques  par  lesquels  on  l'eroit 
glisser  dans  une  Bulle  quelque  tour  flétrissant. 
Revenez  toujours  à  bien  inculquer  que,  quand 
Rome  rejelera  (chose  inouïe  dans  tous  les  sièrlos 
pour  mi  auteur  évèque  et  soumis ,  surtout  dans 
une  matière  aussi  infamanleque  le  quiétismc), 
quand  elle  rejelera  ,  dis-je  ,  mes  explications 
di'ji  répandues  dans  toute  l'Ein-ope  ,  sans  faire 
expli(|uer  mou  adversaire  sur  des  erreurs  af- 
iVeuses  ,  que  pourra  conclure  toute  la  chré- 
tienté? 11  faudra  croire  ou  que  ma  personne  a 
été  trouvée  si  suspecte  par  des  preuves  secrètes, 
ipie  Ro.iie  .  malgré  son  intérêt  pressant  de  me 
sauver,  a  été  contrainte  de  me  llétrir  pour  sau- 
ver la  religion,  on  bien  qu'elle  a  été  entraînée 
par  sa  foihle  irolitiqne,  et  contre  ses  véritables 
intérêts  ,  à  sacrifier  mon  innocence  et  la  saine 
iloctriac  à  une  cabale  puissante  et  frondeuse 
contre  Rome  même.  Si  on  fait  le  premier  juge- 
ment, je  serai  dilVamé  sans  ressource  pour  toute 
ma  vie  ;  si  on  fait  le  secoml  ,  c'est  Rome  qui  se 
décrédilera,  qui  fera  un  tort  irréparable  à  sou 
autorité,  et  qui  ,  par  de  trop  grands  ménage- 
mens  |)Our  ses  vrais  ennemis  ,  se  prépare  de 
grands  malhem-s  pom-  les  suites.  Pourquoi  donc 
me  llétrir  ,  et  mettre  en  hasard  la  saine  doc- 
trine ,  quand  il  es-t  facile  de  finir  le  scandale 
sans  se  commettre,  et  en  alfermissant  son  au- 
liicilé? 

Je  vous  envoie  une  lettre  écrite  à  M.  de 
Meanx  par  un  très-ardent  antiinoliniste  qui  at- 
taque V apologiste  de  l'amour  ',  et  qui  me  dé- 
fend d'une  manière  qui  est  d'autant  jnoins  sus- 
pecte ,  qu'il  aime  M.  de  Meaux  et  tout  son 
|iarti.  .J'ai  crayonné  d'une  façon  ce  qui  regarde 
notre  dispute  .  et  d'une  autre  ce  (|ni  regarde  le 
jansénisme.  Cet  anteiu"  m'est  absolument  in- 
connu. 

On  vient  de  m'écrire  de  Paris  qu'il  y  a  encore 
un  nouveau  livre  afiiché  contre  moi  ,  sur  l'idée 
du  souverain  bien  ''.  C'est  toujours  l'idée  du 


'  Viiyci  la  luili!  -2  ilo  la  Icllre  dm,  ci-dcssiis.  p.  K0?>.  — 
■'  C'i'st  sans  ilimli'  li'  livre  iiililiil.'  :  Tr.ii/é  de  r-imoiir  du 
sniieraiii  bien  ,  <iiii  donne  le  véritable  cuiaclere  de  ranuiiir 
de  l'ieu  ,  opposé  aux  fausses  idées  de  ceux  qui  ne  s'élpignenl 


bien  convenable  et  béalitiani  :  point  d'autre 
bien  que  ce  qui  nous  est  convenable  ;  point 
d'autre  amour  que  le  désir  de  ce  qui  nous  cou- 
vicnt  ;  point  d'autre  religion  que  de  vouloir  se 
faire  heureux  par  le  choix  de  l'objet  le  plus 
convenable.  I^oin  de  ne  nous  aimer  qu'à  cause 
que  nous  sommes  de  Dieu  ,  et  que  nous  som- 
mes quelquechose  qui  lui  appailieni,  il  faudra, 
au  contraire,  n'aimer  Dieu  qu'à  cause  que  nous 
nous  aimons  ,  et  que  nous  trouvons  en  lui 
mieux  qu'ailleurs  notre  convenance.  Si  c'est  là 
toute  la  religion  .  j'avoue  que  je  niî  la  connois 
plus.  Si  Mome  s'endort  là-dessus,  cl  si  elle  fait 
triomjtber  une  telle  doctrine  en  tlélrissant  la 
mienne  ,  je  dois  être  encore  plus  touché  des 
maux  de  l'Eglise  que  des  miens. 

Ranimez  le  zèle  de  tous  ceux  qui  aiment  Dieu 
et  son  amour.  Les  chaires  de  Paris  sont  remplies 
d'émissaires  de  INL  de  Paris  et  de  M.  de  Meauv, 
(jui  enseignent  au  peuple  à  n'aimer  Dieu  que 
pour  être  heni'eux  ,  et  à  appeler  Qniélisle  qui- 
conque l'aimera  pour  ses  perfections  ,  et  pour 
le  glorifier  sans  songer  à  soi.  Jugez  de  ce  qui 
arrivera ,  si  on  llétrit  mon  livre  ,  et  si  on  l'ait 
triompher  les  adversaires  de  la  chanté.  Il  y  a 
long-tjmps  que  je  vous  ai  mandé  f|n'iine  dé- 
déclaration  nette  du  Pape  au  lîoi  ,  l'aile  en  se- 
cret par  le  nonce ,  qu'on  ne  doit  espéi-er  ni  la 
condamnation  ni  la  prohibition  de  mon  livre  , 
mais  qu'il  tiemlra  encore  la  chose  en  doute  un 
peu  de  temps,  pour  laisser  .Sa  Majesté  terminer 
cette  querelle  par  un  accommodement  ,'rédni- 
roil  d'abord  mes  parties.  Alors  Rome  seroit  la 
maîtresse  de  faire  la  paix  comme  elle  voudroil. 
Si  des  cardinaux  qui  veulent  être  papes,  et  qui 
ne  savent  rien  ,  décident,  ou  bien  si  on  se  livie 
à  des  cardinaux  attachés  à  nue  cabale  où  en- 
trent mes  parties  contre  le  livri,'  de  Sfondrate  , 
Rome  sera  sacrifiée  aussi  bien  que  moi.  Il  e^t 
capital  que  l'auteur  de  l'ancien  Mémoire  el  tous 
ceux  qui  approchent  le  Pape  aient  tout  ceci  sans 
cesse  devant  les  yeux. 

L'abbé  deReauinont  vous  mande  tout  ce  que 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  dire.  (Confiance  eu 
f>ieu.  Espérons  contre  l'espérance.  Tendrement 
toiil  à  mou  très-cher  abbé.  Je  salue  très-cordiale- 
ment M.  de  La  Templerie. 


IJ,is  iiKX.'z  drf  erreurs  de  Maliiinx  el  de  ses  diseifiles.  l'in'is, 
ItiH'J,  in-12.  (',(M  iiuvi;i|jc  ,  di'ilica  M.  di-  Nipaillcs  ,  i  ,1  du 
P.  Anii'liiie,  Oraliirii'ii.  On  iuil)lia  m  même  Icnipi  un  aulii' 
livn-  >:nis  ri>  lilrp  :  Idée  de  lu  vérilahle  Oraismi ,  dédiée  éi 
M.  r<iri-hei-i''(jiie  de  Paris;  un  ajoulc  au  liliv,  dan.-.  Ii'  piivi- 
lôgi'  duRiii  :  selim  la  juin  de  de  t>ieii  et  ln.^  Si(i)itx  nifjxliijiie.-i, 
riiiitre  len  noarellex  erreiir.i.  I.'aiili'ur  l'Inil  F.  C.  de'  la  (Iranif.-, 
ilianninc  n'Rulicr  de  Sainl-Viitni',  el  l'uiivrau.;  csl  apiiinuvé 
par  le  docteui'  l'ircd. 
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Je  vous  envoie  une  lellrc  d'un  doclcur  de 
Sorhonne  ,  homme  habile  i;l  Irès-pieux  ,  s,uv  la 
censnii'.  l-'llr  est  très-remai(iiial)l('.  11  a  mis  à 
la  fin  les  pioposilions  de  !M.  d(!  Mcaux  sur  la 
cliarilé  ,  qui  inériteroienl  d'être  censurées  '. 


DLXXXV. 

DU  CARDINAL  DK  UOUH^LON 
AU  MARQUIS  DE  TORCl. 

Il  lui  jiiHDiice  l;i  coiicliisioii  (11'  r.iihiii'o. 

A  Bnnic,  ii>  l:!  m:\is  Idiiy. 

Enfin  ,  monsieur  ,  voilà  l'allaire  du  livre  de 
M.  lie  Cambrai  terminée  ici  ,  à  la  manière  or- 
dinaire des  décisions  de  celle  cour,  ([ni  ne  Noiit 
pas  jusqu'à  la  racine  du  mal,  son  caractère  étant 
de  l'aire  paroître  sou  autorité  sans  trop  s'en- 
î^ager.  Je  snubailc,  sans  oser  rcsjiéicr  ,  que 
cette  détermination  ,  qui  ne  touche  pas  le  lond 
de  la  doctrine  autant  que  je  l'anrois  souhaité  . 
mette  la  paix  et  la  li-an(jnillité  dans  l'Eglise  et 
dans  ri>;tat. 

Les  bontés  que  vous  me  témoignez  encoi'e 
par  votre  dernière  lettre  du  "l'-i  février,  l'ont 
ijuc  je  suis  sur  que  vous  vous  réjouirez  par  rap- 
port à  moi  de  ce  que  me  voilà  au  moins  soi'ti 
des  agitations  et  des  eudiarras  (pie  me  causoit 
eetle  niaUieuieuse  allairc  .  dans  laquelU-  jr 
doute  qu'un  autre  eût  servi  plus  utilement  le 
lîoi  ,  selon  ses  inlenlions,  que  je  l'ai  l'ait.  Au 
moins  suis-je  persuadé  ,  et  je  ne  ci'ois  pas  (pic- 
ce  soit  à  tort  ,  (pie  tout  autre  ipie  moi  l'eût  pu 
taire  linir  plus  lC>[  ,  et  la  mener  a\ec  plus  d'ap- 
plication et  plus  de  précipitation  ,  mi  la  nature 
de  l'alfaire  et  de  cette  cour.  C'est  nue  vérité 
ipii  m'est  à  moi  iHideute  ,  et  sur  laquelle  l'es- 
prit l'raïK.'ais  et  h^s  allures  de  la  cour  de  Fiaih  e 
ne  me  leront  peut-être  pas  rendre  la  justice  ipii 
m'est  due. 

Si  vous  croyez  devoir  épargner  à  la  bourse 
du  Roi  un(î  denii-coiiis(!  ,  vous  le  pouvez  . 
monsieur  .  quoique  celui  que  j'envoie  eût  iie- 
soin  d'une  petite  gratilicatiou.  ne  me  paroissaut 
pas  que  rien  (oblige  de  me  redépéelier  ce  cour- 
rier ,  que  je  n'envoie  pas  dans  la  croyance 
qu'on  me  le  redépiVhera.  Je  suis  dans  le  des- 
sein d'aller  |)rendrc  qiiebpie  repos  à  la  cam- 
pagne ,  me  llattanl  que  le  service  du  Roi  me  le 


'  Nous  avons  iloniK-  ceUi'  li'llii',  i-i-iU'Ssiis,  !>.  îitil.  Voyo/, 
ïui  les  priii  osiliuiis  (le  lloisin'l  ,  lu  noie.  ji.  503. 
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|)erincttra  jusqu'à  rarriv(''e  de  1\L  de  .Monaco. 
J'en  ai  en  vérité  bien  besoin  ,  et  qu'on  me 
rende,  entre  nous,  un  peu  plus  de  justice  qu'on 
ne  m'en  a  rendu  dans  tout  le  cours  de  cette 
afl'aiie.  Les  peines  que  je  me  suis  données,  qui 
n'ont  pas  été  petites,  pour  empêcher  celle  cour, 
si  allentive  à  proliter  des  occasions  |)our  éten- 
dre son  autorité,  n'ont  ,  grâce  à  Dieu  ,  pas  été 
iuntibîs  ,  |)our  em|)t''cher  qu'on  ne  glissât  rien 
dans  tout  le  corps  du  lîiei',  (pii  put  servir  à  ce 
d(^ssein,;iu  pivjudicedes  libertés  cl  des  maximes 
de  France.  On  ne  vcu-ra  guère  de  décret  plus 
sec  et  moins  pompeux,  par  ra[q)orl  à  l'auluiilé 
et  aux  |)réten lions  de  celte  cour  ,  et  j'ose  vous 
dire  (jue  je  ne  sais  si  un  autre  (îùt  sur  ce  point 
aussi  bien  t'ait  ()uc  moi.  l*ermellcz-moi  ,  per- 
suadé que  je  suis  ,  monsieur  ,  de  l'amitié  dont 
vous  m'honorez  ,  ce  petit  Irait  de  vanité.  Ce 
(pii  est  bien  sûr.  au  moins,  est  qu'un  autre 
iiauidit  pas  mieux  l'ail.  Croyez,  monsieur,  (pie 
l'.ersomie  ne  \ous  bonore  plus  vérilablemenl 
(|iie  ,  (Me. 


DLXXXVI. 

DU  mi^:mi:  a  l<iuis  xiv. 

Il  ;iiinniir('  an  Hui  l(^  jiij;i'iiii'i!l  ilu  l':i]M';il  cxpriiiH'  sdii  iJf- 
voi'imcnt  aux  inlerùls  de  .Sa  MajcsU''  dans  tout  le  coins  de 
(•l'Ile  allairi'. 

A  niiiiic ,  d'  i:'.  111111  s  I69'J. 

La  dép(*clie  dmil  \  .  M.  m'a  honoré  le  "2.'!  de 
leMier.  eu  réponse  de  m(>s  lellres  particulières 
sur  l'aU'aire  de  M.  de  Cambrai  .  me  l'ut  [lorh'e 
|iar  l'ordinaire  (pii  arriva  ici  le  1  1  au  soii'. 

Si  celte  all'aire  n'avoil  pas  été  liiiie  par  le 
Pape  ,  comme  elle  le  lut  le  lendemain  malin 
par  la  délermiiialioii  de  sou  d('»crel  .  dont  j'en- 
voie par  ce  (îourriei'  une  copie  à  V.  M.,  je  n'aii- 
lois  pas  man(]ué  de  demander  incessammeiil 
audience  à  Sa  Sainteté  pour  la  pi-esser  de  nou- 
veau ,  (Ml  UK!  servant  .  eu  exéciilion  des  ordres 
de  V.  M.,  de  toutes  les  raisons  que  j'aiirois 
jiigves  les  plus  fortes  pour  lui  persuader  l'e*;- 
tiênie  importance  qu'il  y  avoit .  par  rapport  an 
bien  de  l'Eglise  ,  qu'elle  voulut  prononcer  au 
plus  t(M  sur  le  fond  de  la  doctrine  conlenne  dans 
le  livre  de  M.  de  Cambrai. 

Je  souhaite  ,  Sire,  de  me  tromper,  cl  que  ce 
jiigemenl  que  le  Pape  vient  de  rendre  soit  tel 
(pie  V.  M.  le  d(''siroit ,  c'est-à-dire  ,  clairet  net 
sur  le  fond  de  la  doctrine,  el  propre  à  remettre 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


709 


la  pai\  dans  l'Eglise  :  mais  j'avoue  que  l'espé- 
rance que  je  puis  avoir  sur  cela  est  bien  plus 
fondée  sur  l'autorité  do  V.  M.  et  sur  sou  zèle, 
accompagné  d'une  prudence  si  consommée,  que 
sur  ce  décret  du  Pape. 

J'attendiai  les  ordres  de  V.  M.  poui' lui  en- 
voyer, quand  elle  me  l'ordonnera,  le  projet  que 
j'avois  t'ait  en  dei'uier  lieu  ,  et  dont  je  parlois 
à  V.  M.  dans  la  lettre  particulière  que  j'eus 
l'iionneui'  de  lui  écriie  le  10  de  ce  mois,  par 
lequel  j'espère  qu'elle  counoilra  que  ma  con- 
duite ,  dans  toute  cette  aiîaire,  a  été  bien  diffé- 
rente des  bruits  (jui  ont  été  répandus  sur  mon 
sujet;  et  qu'après  avoir  rempli  les  devoirs  de 
ma  conscience,  je  n'ai  songé,  dans  tout  le 
cours  de  cette  mallieureusc  all'aire  ,  qu'à  rem- 
plir mes  devoirs  à  l'égard  de  Y.  .M.  en  faisant 
pour  lui  plaire  tout  ce  que  j'ai  cru  qu'elle  me 
prescriroit  elle-même  ,  si  j'avois  eu  l'honneur 
de  lui  parler;  pouvant  l'assurer  avec  vérité  que 
je  n'ai  jamais  rien  dit  dans  les  congrégations  , 
soit  tenues  à  la  Minerve  ,  soit  tenues  en  pié- 
sence  du  Pape  ,  que  je  n'eusse  voulu  que  V. 
M.  eut  entendu.  J'ai  mis  ce  projet  ,  comme 
j'ai  en  l'honneur  de  mander  à  V.  M.  ,  dans  un 
paquet  que  j'ai  fait  cacheter  de  deux  cachets, 
qui  sont  entre  les  mains  du  père  procureur- 
général  (les  Minimes  ,  honune  de  confiance  de 
M.  l'archevêque  de  Paiis  ;  et  j'ose  me  flatter 
que  ,  si  le  Pape  avoil  suivi  ce  projet  ,  il  auroit 
fait  une  chose  plus  du  goût  de  V.  M.  en  pro- 
nonçant plus  nettement  sur  le  fond  de  la  doc- 
trine. 

Si  je  suis  assez  heureux ,  Sire  ,  pour  que  V. 
M.  me  rende  sur  cela  la  justice  que  j'ose  dire 
qui  m'est  due ,  et  qu'elle  soit  contente  de  toute 
ma  conduite  dans  toute  cette  affaire  ,  je  me 
croirai  trop  bien  payé  des  peines,  des  agitations, 
et  des  traverses  qu'elle  m'a  causées.  Elle  me 
permettra  de  lui  dire,  quelque  longueur  qu'on 
ait  apportéau  jugement,  que  je  suis  néanmoins 
persuadé,  aussi  bien  que  toute  cette  cour,  que, 
vu  la  nature  de  l'affaire  ,  et  l'esprit  qui  règne 
ici  ,  un  autre  qui  auroit  été  chargé  de  cette 
affaire  par  V.  M.  n'auroit  pu  y  faire  apporter 
et  plus  d'application  et  plus  de  diligence.  Ce 
qui  est  bien  sûr  an  moins  ,  est  que  tout  autre 
que  V.  M.  y  auroit  employé  n'y  auroit  pu  ap- 
porter ni  plus  de  zèle  ni  plus  d'envie  devons 
plaire  ,  en  remplissant  ,  suivant  vos  ordres  , 
les  devoirs  de  sa  conscience.  Je  suis  et  serai  , 
jusques  au  dernier  soupir  de  ma  vie  ,  avec  le 
plus  profond  respect  et  le  plus  parfait  attache- 
ment ,  etc. 

FÉNELON.    TOME    IX. 


DLXXXVII. 
DE  L'ABBÉ  DE  (^IIANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  lui  aiinniii'c  lu  ciincliisioii  ili'  piMi  alfaire,  el  ri'xhmtc  à  une 
prniiiplc  el  sincère  sonniissinn. 

A  U.iiiic,   n   mars  )C99. 

Voici  le  temps,  monseigneur,  de  mettre  en 
pralitpie  ce  que  la  religion  vous  a  jamais  fait 
comprendre  de  plus  saint  dans  la  parfaite  con- 
formité à  la  volonté  de  Dieu.  Voici  le  temps  , 
si  je  l'ose  dire  .  pour  vous  et  pour  ceux  qui 
vous  sont  unis,  d'être  obéissant  à  Jésus-Christ 
jusqu'à  la  mort ,  et  à  la  mort  de  la  croix  ,  afin 
que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  en  eux- 
mêmes.  Vous  avez  besoin  de  toute  voire  piété 
et  de  toute  la  soumission  que  vous  avez  si  sou- 
vent promise  an  Pape  dans  vos  lettres  ,  pour 
posséder  votre  ame  avec  patience  en  lisant  le 
Bref  qu'il  vient  de  donner  et  de  publier  contre 
vode  livre. .11  seroit  inutile  de  vous  dire  ici  cer- 
taines circonstances  qui  ont  accompagné  cette 
décision  ,  et  qui  ne  serviroient  qu'à  la  rendre 
plus  accablante.  Le  zèle  de  quelques  particuliers 
alloit  jusques  à  croire  rendre  service  à  Dieu  , 
de  demander  encore  d'autres  choses  plus  flé- 
trissantes et  d'un  plus  grand  éclat  ;  et  le  Pape 
a  cru  faire  beaucoup  pour  vous  de  leur  résister 
là-dessus.  On  a  cru  que  je  devois  le  voir,  non- 
seuleineni  pour  l'assurer  de  votre  soumission  à 
ses  jugemens,  mais  encore  pour  d'autres  choses 
dont  je  pourrai  peut-être  vous  rendre  compte 
à  la  fin  de  cette  lettre.  Quelle  différence  entre 
ce  qu'il  dit  en  particulier  ,  et  ce  que  son  Bref 
fait  entendre  au  public  !  Nous  ne  saurions  être 
tous  ensemble  si  affligés,  comme  il  le  paroissoit 
lui  seul ,  de  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  pénible 
pour  vous  dans  le  jugement  qu'il  venoit  de 
rendre ,  et  il  en  paroissoit  changé  à  n'être  pas 
connoissable.  Mais  que  son  extérieur  est  une 
marque  peu  certaine  pour  pouvoir  bien  juger 
de  ce  qu'il  pense  en  secret  !  11  me  dit  plusieurs 
fois  qu'il  vous  considéroit  comme  un  grand  slv- 
chevêque  ,  très-pieux  ,  très-saint  ,  très-docte  ; 
ce  sont  ces  propres  termes  ,  piissinio  ,  santis- 
siiiio  ,dotiissimo  :  car  il  parloit  italien.  Je  ne 
dois  pas  vous  dire  ici  ce  que  je  lui  répondis. 
Tous  vos  amis,  monseigneur,  croient  que  vous; 
devez  recevoir  ce  Bref  avec  une  parfaite  sou- 
mission ,  telle  que  vous  l'avez  promise,  simple 
et  sincère.  Ils  sont  persuadés  même  que  plus 
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clic  [xiroitra  siiniilc  ,  plus  elle  sera  jtriidcnte 
dans  le  fond.  llseiiiMc  que  noire  Seigneur  vous 
destine  à  édifiei"  autant  toute  l'Église  par  là  , 
ennime  on  veut  l'aire  croire  qu'elle  a  été  scanda- 
lisée par  votre  livic.  Ce  seul  exemple  donnera 
une  plus  grande  idée  delà  perfection  des  vertus 
chrétiennes,  ([ue  tout  ce  que  vous  auriez  pu 
dire  du  jilus  saint  sur  la  religion.  .le  n'ai  point 
Italancé  à  dire  que  nous  rempliriez  exactement 
tontes  vos  promesses  là-dessus  ,  parce  (juc  j'ai 
toujours  été  pénétré  de  ces  pai'oles  si  tiiu<'liantes 
que  je  vous  ai  entendu  dire  plusieurs  l'ois:  Je 
ne  me  compte  pour  rien  ,  ni  moi  ni  mon  livre  ; 
et  je  sais  coudjien  vous  êtes  appliqué  à  regarder 
dans  toute  votre  conduite  l'auteur  et  le  cou- 
sonunateur  de  la  foi  ,  qui  ,  par  le  seul  plaisir 
do  rendre  plus  de  gloire  à  Dieu  ,  sait  supporter 
sa  croix  ,  et  mépriser  la  confusion. 

J'attendrai  ici  votre  réponse  à  cette  lettre  , 
pour  sa\oir  ce  que  vous  voulez  m'ordonuer 
avant  mon  dépaii.  Je  vous  supplie  aussi  de  me 
dire  ce  que  vous  jugez  plusà  propos  [lour  mon 
i-etour.  Mon  j)remier  mouveuîcnt  m'auroit 
porté  à  prendre  la  route  d'Allemagne,  pour 
m'empêclier  d'entendre  parler  de  cette  con- 
damnation en  traversant  la  France;  mais  je  vois 
(pie  M.  de  la  Templeric  est  elfrayé  d'un  si  long 
voyage  dans  un  pays  si  inconnu  ,  et  si  incom- 
mode, à  ce  qu'on  dit.  Je  ne  sais  aussi  s'il  n'est 
pas  mieux  que  je  n'aille  point  voir  mes  sœurs  , 
comme  je  l'avois  proposé  ,  et  que  je  |>remie  la 
roule  la  plus  courte  pour  Cambrai.  La  présence 
de  M.  (leL.  auprès  de  messieuis  vos  neveux  me 
paroît  inqjorlante  ,  et  nous  ne  pouvons  partir 
d'ici  que  dans  le  mois  de  mai.  11  n'y  amvi  (|ue 
le  temps  nécessaire  afin  que  nousarrivionsavant 
la  Saint-Jean  .  et  qu'il  ne  perde  pas  le  revenu 
de  son  canonicat.  Je  vous  écrirai  d'autres  choses 
importantes  par  une  autre  voie  ,  et  qui  sera 
peut-être  plus  courte  que  celle-ci.  11  est  néces- 
saire (pie  vous  ne  fassiez  rien  sur  le  Dref  du 
Pape,  que  vous  n'ayez  reçu  de  mes  nouvelles. 
Je  prie  notre  Seigneur  d'èln^  votre  force  dans 
ime  éjjreuve  si  accalilaule.  Il  me  sendde  que  je 
veux  hit'ii  sincéremenl  parlagei'  vos  peines  avec 
vous. 


DLXXXVIII. 

DU     CARDINAL    DK    UOUILLON 
AU  MARQUAIS  DK  TORCL 

Il  s.'  |il:iiiil  (le;;  iiilri(;iies  lie  SCS  adversaires  imiir  le  (iécit'iliti-i' 
ilnits  IVsiirit  ilii  Hoi. 

A  lliiiM.',  Cl'   1"  mai?,   ICltS). 

Lk  lii)i  ,  monsieur,  pourra  juger  de  la  vérité 
de  ce  qui  a  été  publié  ,  de  la  protection  que  je 
donnois  ici  à  M.  de  Cambrai  ,  quand  il  saura 
(]ue  depuis  jeudi  dernier  ,  que  le  d(''ciet  fut 
arrêté  par  le  Pape  ,  je  n'ai  pas  entendu  parler 
de  M.  l'abbé  d(!  (^Jiaiilerac,  et  ne  lui  ai  pas  fait 
dire  un  mot  d'hounélelé  ni  poni'  lui  ni  pour  M. 
de  Cambrai,  soit  directemenl  ou  indirectement. 
Il  est  vrai  aussi  (pie  j'ai  cru  d(!\oii'  observer  le 
même  silence  à  l'égard  de  M.  l'abbé  Bossuet  , 
qui  vint  chez  moi  vendredi  ,  .«près  avoir  dé- 
pêché sccrcteinenl  un  connier  sans  m'en  rien 
dire. 

.l'ai  jugé  dev(jir  garder  ce  prril'oiid  sile:ice  à 
l'égard  de  ces  messieurs,  «'agissant  d'une  affaire 
de  l'Eglise  ,  dans  laquelle,  m'étant  li'ou\é  des 
juges,  je  ne  devois  avoir  d'autre  vue  que  celle 
du  b'cn  de  la  i-eligion  ,  sans  avoir  égard  aux 
personnes  pour  leur  faire  des  complimens  con- 
formes à  leurs  dilféreus  sentimens  de  joie  ou  de 
tristesse. 

L'empressementavec  lequel  M.  l'abbé  Bossuet 
a  dépêché  le  nommé  Madot  ,  (|ui  étoit  attaché 
à  M.  de  La  Feuillade  ,  et  capitaine  dans  son 
régiment,  et  l'olfre  qu'il  fil  faire  à  l'imprimeur 
de  six  pistoles  pour  avoir  avant  moi  le  premier 
exemplaire  ,  qu'il  ne  put  obtenir  que  (pialre 
heures  après  celui  que  j'ai  envoyé  au  Roi  ,  me 
fait  espérer  que  S.  M.  approuvera  l'expédition 
du  courrier  que  j'ai  dé|)êché  six  heures  avant 
le  départ  du  sieur  Madot  ,  que  je  sais  être  parti 
avec  ordre  et  dans  le  dessein  de  devancer  mon 
courrier.  On  m'a  même  assuré  (ju'on  s'étoit 
vanté  ici  qu'on  lui  avoit  fait  donner  de  l'opium 
pour  en  mettre  dans  la  boisson  du  courrier  (pie 
j'avois  dépêché  ,  du  moment  qu'il  le  rattra- 
peroit  '. 


'  Une  li'llie  de  M.  (iay»!  au  carilinal  de  Boiiilldii,  dalée 
ili>  Lyon  le  21  mars,  nionlie  ([iie  le  connier  de  l'atiliéUossuel 
l'avoil  servi  siiivanl  ses  inlenlicms,  el  (|ue  le  cardinal  a\uit 
iMc  liii'n  inlornie.  Tn  voiii  l'cvlrail  :  «  l,e  conrrier  ilevolie 
»  Allesse,  de|H-ihe  le  13  de  ii'  mois  ,  arriva  hier  ici  à  (|nalre 
»  heures  après   midi.  Il  me  remit  la   lellre  donl  elle  l'avoil 
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Dans  un  autre  temps,  j'aurois  cru  qu'il  au- 
roit  été  du  bien  tlu  service  du  l'ioi  de  lui  l'aire 
reniarciner  uaturelleiuent  ,  dans  ma  dépèclic  , 
qu'une  telle  entreprise  deuiaudcroil  de  n'èlre 
pas  enlièreuient  impunie  ,  ne  conv(Miaut  \)ns 
qu'il  paroisse  à  Home  que  des  Fi-ançais  ,  ou 
gens  attachés  à  la  Fran/'c  ,  aient  si  [leii  de  défé- 
rence pour  celui  que  S.  M.  honore  ici  du  soin 
de  ses  alVaires  ;  mais  ayant  soulTcrl  jusqu'à  pré- 
sent patiemment  par  rapport  à  raiïaire  de  »\L 
de  Camhrai  ,  de  la  part  de  plusieurs  Français 
et  Italiens  qui  de\roient  être  attachés  an  service 
du  Roi,  plusieurs  choses  auxquelles  je  ne  de- 
Yois  pas  matlendre  ,  j'ai  cru  devoir  encore 
prendre  le  jiarti  de  ne  rien  témoigner  à  M. 
l'abhé  Bossuet  du  sujet  (juc  j'avois  de  n'être  pas 
content  de  ce  procédé. 

Vous  jugerez,  monsieur,  de  ma  patience  et 
de  ma  modération  ,  quand  vi)ns  saurez  qu'il  >  a 
plus  de  trois  mois  que  je  suis  li'ès-bien  informé 
que  cet  honnête  gentilhomme  on  soi-disant, 
nommé  Madot  .  faisoit  cliez  moi  ,  d'où  il  ne 
hougeoit  ,  et  on  il  prenoit  Ions  ses  repas,  à  la 
réserve  des  jours  qu'il  mangeoit  chez  M.l'ahhé 
Bossnet ,  dont  il  éioil  ici  le  gi'and  confident, 
le  métier  d'un   parfait  espion  ,  lui    rapportant 


»  cliar(;é  pour  imii ,  ri  nu'  dit  ()ii'il  cUiil  imnliL' près  de  Sienne 
»  (Inns  nu  lusse,  et  (|iie  ,  pcnil;inl  (|n'ii  se  siHlinil  dans  la 
»  posle  la  plus  pioiliaine  ,  ou  il  s'airiMa  deux  heiiios  .  il  y 
»  lui  alleinl  el  passé  pai-  ui\  aiilre  eoiirrier  noinnié  Maddl , 
»  qu'il  lejoignil  a  Pise  ,  ou  Madcil  Iruuva  les  moyens,  pour 
»  de  l'argenl,  de  faire  arréler  le  lonrrier  de  voiro  Altesse  eimi 
»  heures;  pendant  lesquelles  il  ne  put  être  expédié,  quelques 
»  inslauees  qu'il  fil,  el  bien  (ju'il  dit  (|u'il  eloii  envoyé  par 
»  elle  en  evlraordin.iire,  de  sorte  qu'il  ne)Hil  rejoindre  Madot 
»  qu'a  Leiici ,  d'où  ils  son!  venus  iei  sans  se  quiller,  quel- 
»  quefois  d'intelligence,  el  le  plus  souvent  en  se  querellanl. 
»  Madot,  en  arrivant  liiei-  à  la  poste  de  Ronie,  se  cliarjiea  de 
»  prendre  un  billet  de  sortie  (|ni  fut  conininn,  et  passa  eii- 
»  suite  chez  M.  Anisson.à  qui  il  laissa  l;i  Bulle  de  eoiulam- 
)i  nation  du  livre  de  M.  de  Candirai  pour  qu'il  la  lit  imprimer. 
»  Il  prit  ensuite,  contre  sa  pande,  un  liillel  pour  lui  seul 
»  chez.  M.  le  prévôt  des  marchands,  el  parlil  sans  s'arrêter. 
»  Le  courrier  de  votre  Altesse  le  vil  nuuiler  a  cheval  de  chez 
))  moi,  ma  maison  étant  vis-a-vis  la  poste,  el  crut  le  joindre 
»  a  la  première  posle;  mais  n'ayant  jm  sortir  ;i  la  porte  do 
»  Vé/.e,  faute  de  billet,  celui  de  Madol  n'étant  (|ue  pour  lui, 
»  il  fut  contraint  d'en  venir  cheicher  un  ,  et  sur  ce  (|u'il  uie 
»  ilit  en  revenant,  qu'il  croyoit  que  votre  Allc>se  souhaitoil 
»  IVirt  de  donner  la  première  nouvelle,  jn|>eaul  aussi  que  la 
»  chose  étoit  de  couséi|uenee  ,  el  voyant  qu'il  n'arriveroit 
»  tout  au  plus  qu'avec  Madot,  iiui  m'avoil  paru  encore  fort 
»  vigoureuv  ,  je  lui  cherchai  un  homme  sur  el  Irais,  a  qui  il 
»  remil  sou  paquet.  Je  trouvai  un  counier  de  Roirie,  nouimé 
»  Berairl,  que  toute  la  maison  de  voire  Altesse  <oiinoll;  il 
»  est  des  nu'illeuis  courriers  de  ce  pays  ci.  l^orsqu'il  joindra 
»  Madol,  il  lui  dira  qu'il  vient  de  Lanipiedoc,  el  ([u'il  a  laissé 
»  ilerrière  le  courrier  de  votre  Altesse  bien  faliRue.  Il  c(;mple 
»  d'arriver  deuv  heures  avant  lui  ,  ((uelque  diligence  ((u'il 
))  puisse  faire,  Madot  n'ayant  (|ue  trois  quarts  d'heure  au 
»  plus  d'avance  sur  un  honmie  frais,  el  qui  est  du  mélier.  » 
Voyez  la  lettre  de  l'abbé  Bossuet  a  son  <Micle,  du  7  aviil  ; 
I.  XLU  ,  p.  417.  L'evèque  de  Meauv  crut  devoir  dans  la  suite 
taire  présenler  a  Louis  XIV  un  Mémoire  pour  jusliliei-  la  c(jn- 
duile  de  son  neveu  :  il  est  imprimé,  ibi'l.  p.  534. 


loni  ce  qu'il  y  voyoit  et  croyoit  y  voir  ,  on 
jtigeoit  devoir  faussement  inventer  pai'  rapport 
à  l'alVairc  de  iM.  de  Camhrai. 

,Ie  ne  ()uis  croire,  monsieur,  que  le  Roi  n'ait 
la  h;)nté  un  jour  de  me  plaindre  d'avoir  été 
ici  ,  depuis  plus  d'un  an  ,  mis  en  compromis 
de  probité  ,  par  rapport  à  l'alfaire  de  M.  de 
Camhrai,  avec  des  gens  avec  lesquels  je  ne 
devois  jamais  m'ai  tendre  de  pouvoir  être  mis 
en  compromis  ,  sur  quelque  sujet  que  ce  fût  ; 
et  que  S.  M.  ne  me  rende  dans  la  suite  toute 
la  justice  qui  m'est  due  ,  si  elle  veut  bien  faire 
quelque  réOexion  sur  toute  la  conduite  de  ma 
■vie  pa.=:sée,  et  sur  les  scntimensque  m'ont  ins- 
piré la  naissance  et  l'éducation  dans  nue  maison 
011  je  puis  dire  ,  sans  trop  de  vanité  ,  n'avoir 
jamais  eu  devant  les  yeux  que  de  grands  el  de 
vertueux  exemples  à  suivre. 

Je  vous  supplie  ,  monsieur,  par  une  lettre 
particulière,  de  me  faire  savoir  l'usage  que 
vous  aui-ez  cru  devoir  faire  de  celle-ci.  A  moins 
que  vous  ne  jugiez  qu'il  y  eut  quelque  chose 
qui  piit  n'être  pas  du  goiit  du  Roi  ,  je  vous 
avouerai  que  je  ne  me  donne  pas  l'honneur  de 
vous  l'écrire  dans  l'intention  ([u'elle  ne  lui  soit 
pas  lue  ,  me  paroissant  qu'il  est  à  propos  que 
S.  M.  et  ses  ministres  n'ignorent  pas  les  faits 
qu'elle  contient.  Je  vous  demande  ,  monsieur, 
la  continuation  de  votre  amitié,  et  que  vous  me 
croyiez  absolument  à  vous. 


DLXXXIX. 
DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Nouveaux  détails  sur  la  concliisinn  de  l'alTairp  et  sur  les  dis- 
positinns  du  Pape  à  son  éftard;  conduite  qu'on  lui  con- 
seille de  tenir  dans  les  circonstances. 

A  R(u»e,   19  mars  1699. 

Jésus-Christ  attaché  à  la  croix  ,  exposé  aux 
divers  jugemens  des  hommes  ,  el  abandonné  de 
son  Père,  me  paroil aujourd'hui,  monseigneur, 
le  vrai  modèle  que  la  religion  vous  propose  à 
imiter,  et  que  le  Saint-Esprit  veut  former  en 
vous.  C'est  principalement  dans  des  états  sem- 
blables à  celui  où  la  Providence  vient  de  vous 
mettre  ,  que  le  juste  vit  de  la  foi  ,  el  que  nous 
devons  être  fondés  et  enracines  dans  la  charité 
de  Jésus-Christ.  Qui  est-ce  qui  nous  en  sépa- 
rera ?  tribulatio  ,  an  nngustia  ?  Neque  mni's  , 
npqiiffvifn  ,  npqnc  crmtnra  a!in.  Jamais  je  n'ai 
été  si  étroitement  uni  avec  vous  par  la  charité  ; 
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je  ne  vous  quitte  [loiiil  .  et  je  trouve  iiièine 
(luelque  cunsolaliou  ;i  denieurer  i'eiiue  et  Irau- 
(juille  au  pied  de  votre  croix  ,  pour  donner  celle 
marque  pul)!i(|ue  de  la  conliaucc  (pie  j'ai  tou- 
jouis  eue  eu  \otie  piété.  Le  IWt'l'  du  l'ape  vous 
dira  iuieux  (|ui' je  ne  saurais  faire  tout  re  (pii 
doit  iu"allli;4('r.  (^e  Urei' l'ut  donné  jeudi  uuitin 
flans  la  cougré|,'ali()U  ,  et  i)id)lié  et  al'liclié  avec 
empressement  dès  le  vendredi  au  soir.  M.  le 
cardinal  de  iJouillon  (îuvoya  un  coiu'rier  au 
Roi  dès  le  même  soir  :  il  en  avoit  envoyé  lai 
autre  le  mercrcidi  auparavant  ,  sans  doute  pour 
«n  porter  la  nouvelle  ,  et  M.  l'abbé  Bossuet  en 
a  aussi  envoyé  un  de  son  chef.  Tout  cela  pré- 
\ieudra  de  quelques  jours  celui  que  je  vous  dé- 
pèche aujourd'hui.  Je  vonlois  bien  le  faire 
|iartir  dès  le  samedi  ,  connue  ma  lettre  de  ce 
jour-là  vous  le  luarqunit  ;  mais  voici  ce  qui  m'a 
«ngajjjé  à  le  relarder.  D'abord  ipie  le  jugement 
l'ut  certain  ,  un  ami  (pii  a  beaucoup  d'accès 
au()rès  du  Pape  ,  et  que  je  ne  vous  nomme 
point  ,  parce  qu'il  vous  est  lout-à-lail  inconnu, 
alla  pour  insinuer  à  Sa  Sainteté,  dans  une  au- 
dience fort  particulière  ,  qu'elle  écrivit  au  Uoi 
alin  qu'il  arrélal  en  France  tout  l'éclat  que  vos 
parties  voudroienl  peut-être  faire  ,  pour  /ous 
insulter  sur  la  condamnation  de  votre  livi'c  ,  el 
ensuite  qu'elle  vous  écii\ il  aussi  ,  pour  louer 
votre  grande  soumission  à  son  égard  ,  et  pour 
vous  assurer  (|u'il  étoit  lrès-|)eisuadé  de  vos 
bonnes  inlenlions  en  faisant  votre  livre  ,  et 
même  qu'en  le  composant  ,  vous  n'aviez  jamais 
voulu  donner  d'autre  sens  à  vos  parnies  (|ue 
celui  que  vous  aviez  exj)liqué  dans  toutes  vos 
ré|)onses  ,  et  dans  les  diverses  lettres  que  vous 
lui  aviez  écrites  sur  ce  sujet.  Le  Pape  ainsi  pré- 
|)aré,  on  me  conseilla  de  le  voir,  et  de  lui  de- 
maniler,  comme  de  mol  seul,  cette  même  grâce. 
,1e  le  fis  :  il  me  parut  d'abord  plus  abattu  et 
plus  aflligé  que  vous  et  moi  ne  saurions  le 
paroitre  ,  ni  l'êlre  en  elfet.  Il  s'empressoil  h  lue 
dire  (pi'il  en  étoit  l'àcbé .  mais  (pi'il  n'avoil  pas 
pu  s'empêchei'  de  donner  ce  jugement.  Il  vous 
dorma  beaucoup  de  louanges  ;  qu'il  vous  con- 
sidéroit  comme  un  grand  archevêque  ,  très- 
|»ieux  ,  très-saint  ,  très-savant  ,  et  enlin  me 
jiromis  d'écrire  connue  je  le  demandois.  Sur 
celte  réponse  favorable  ,  les  mêmes  personnes 
qui  avoient  commencé  cette  négociation  la  sou- 
tinrent encore  dans  quelques  audiences  parti- 
culières. Le  Pape  en  |iarla  au  cardinal  Albauo  , 
secrétaire  des  IJrefs  ,  mais  eu  grand  secret,  l.c 
cardinal  appr'ouvail  ce  dessein,  et  le  l'avoiisait 
autant  (|u'd  lui  étoit  possible  :  mais  il  y  ti'onva 
iles  diflicultés  extrêmes  dans  l'esprit  du  Pape, 


qui  craiguoil  d'abord  qu'on  ne  lui  fit  faire  une 
rétractation  puidi<iue  :  ensuite  ,  intimidé  de  la 
France  ,  il  appréliendoitde  s'^allirer  des  plaintes 
des  trois  évêques  ,  et  même  de  la  cour.  Pour 
le  di'lermiuer,  on  crut  qu'il  étoit  bon  que  je 
reldui'uasse  encore  à  lui.  Je  me  [néseulai  mardi 
a  l'audience  ,  el  j'élois  déjà  introduit  jus(pie 
dans  son  appartement  secret  à  la  porte  de  sa 
cliaud)re  ;  mais  il  lit  réflexion  que  c'étoit  le  jour 
du  coiuriei-,  et  ne  voidant  pas  que  je  pusse 
mandei-  par  cet  ordinaire  ce  qu'il  m'auroit  ré- 
|)niidu  eu  m'accurdaiit  ou  en  me  refusant  .  il 
prit  le  parti  de  me  faire  dire  forl  honnêtemenl 
j)ar  Mgr  le  mailre  de  chambre,  que  Sa  Sain- 
teté s'étoit  retirée  ,  et  ne  \oulut  plus  donner 
audience.  Néanmoins  je  remarquai  aisément 
que  celte  règle  n'étoil  (|ue  pour  moi.  Je  retour- 
nni  le  mercredi  ,  par  le  conseil  de  ces  mêmes 
amis  (]ni  le  \ouiiireul  absolument  ,  contre  toute 
ma  répugnance  ,  et  je  lui  dis  que  j'étois  venu 
pour  lui  demander  l'exécution  des  promesses 
de  Sa  Sainteté.  Il  voulut  prescpic  ne  se  sou- 
venir pas  qu'il  m'eût  promis  d'écrire.  Je  le 
pressai  avec  respect.  Il  me  dit  (pi'il  avoit  envoyé 
ses  instructions  à  son  nonce  ,  alin  qu'il  parlât 
de  sa  part  au  Uoi  ,  pour  le  prier  de  vouloir 
eiupêcber  que  les  évêques  n'écrivissent  plus  ,  et 
ne  parlassent  plus  contre  vous  ,  et  poin-lui  de- 
mander aussi  ,  si  vous  étiez  soumis  au  Bref  , 
que  Sa  Majesté  \ nus  redonnât  ses  bomîes  grâces, 
()u'('lle  vous  rétablit  dansions  vos  (/rr^c/cs  ,  et 
même  vous  donnât  de  nouvelles  marques  de  sa 
bienveillance,  .le  lui  dis  ensuite  que  Sa  Sainteté 
avilit  aussi  piomisde  vous  écrire  :  il  me  répondit 
alors  qu'il  f'alloit  aller /3w«/)/flno.  Je  lui  repré- 
sentai que  son  l?ref,  qui  condannioit  votre  livre 
comme  mauvais,  ne  disoit  pas  un  mot  de  votre 
soumission  pour  Sa  Sainteté,  ni  de  l'éloignement 
que  vous  aviez  témoigné  dans  toutes  vos  répon- 
ses poiu"  les  erreurs  qu'on  attribuoit  à  votre 
livre.  Il  reculoit  ,  en  me  disant  ([ue  tout  se 
l'eiMil  avec  le  temps.  Je  le  [»ressai  ,  en  lui  l'e- 
monlraiil  (jne  son  silence  vous  laissoit  e\|iosé  à 
tout  ce  que  vos  |)arties  voudroienl  dire  contre 
vous.  Forctim  .  fiirciiin:  }jià  jmai  à  pnco.  l'ne 
autre  fois  j'ajiMilai  (pie  vous  demeuriez  (b'-s- 
honorédans  lout(;  l'Fglise  ,  et  par  là  inutile  à 
\olie  troupeau  ;  il  rcveuoit  toujours  à  me  ré- 
pondre :  (Juii'scdt pavltilioii.  Je  pris  alors  le  ton 
le  |)liis  ferme ,  et  pourtant  toujours  j)leiu  de 
religion  .  et  je  lui  dis  que  je  siippliois  Sa 
Sainteté  de  considérer  devant  Dieu  si  elle 
liouvoit  vous  refuser  ce  témoignage  public  à  la 
l'ace  dr  toute  ll'lglise  ,  sur  une  vérilc'-  (|u'elle 
ruiiuiiissoit  cerlainemenl  elle-même  [lar   toutes 
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vos  roponscs  ,  et  parles  lettres  ))arlieiilières  que 
vous  lui  aviez  écrites  dans  les  circoiislaiices  j)ré- 
sentes,  où  le  seul  silence  de  Sa  Sainteté  suflisoit 
pour  vous  déshonorer  à  la  l'uce  de  toute  cette 
même  Eglise  ,  eu  laissant  croire  au  |)ul)!ic  que 
Sa  Sainteté  jugeoit  votre  doctrine  et  vos  seu- 
tiniens  aussi  mauvais  que  voire  livre.  Il  parut 
occupé  en  lui-même  :  j'attendis  un  moment  , 
et  j'ajoutai  encore  :  Oui  ,  penser  de\anl  Dieu 
si  "Votre  Sainteté  peut  ren  Ire  un  lémoi^nage  di- 
visé sur  cet  arclie\è(]ue  ,  maiii l'ester  ce  que 
vi)us  en  jugez  de  mauvais  .  et  ne  dire  mot  sur 
le  Iiien  que  vous  en  connuissez.  Alois  il  me  ré- 
pondit tout  trend)lanl  (pi'il  l'alloit  n'irriter  pas 
lesévéques  ,  mais  que  j'allasse  trouver  le  car- 
dinal Albano  de  sa  part  .  et  (pion  l'ei-uii  tout 
ce  qu'on  pourroit  pour  \otre  consolation. 
J'obéis  ,  et  j'allai  en  elîet  sur-ie-cliamp  parler 
au  cardinal  ,  (pii  m'endiiassa  d'un  air  très- 
aitligé  et  très-ohligeanl.  'l'ont  se  réduit  là  , 
que  le  Pape  n'ose  pas  écrire  ce  Bref  sans  con- 
sulter la  congrégation  ,  et  cpie  ceux  qui  con- 
noissent  l'esprit  et  l'émotion  d\\iw  partie  des 
cardinaux  qui  la  composeni  ',  ne  doutent  pnint 
que  ,  s'ils  sont  consultés  là-dessus  ,  et  qu'ils 
viennent  seulement  à  s'apercevoir  qu'on  est  eu 
ce  dessein  ,  ils  ne  s'y  opposent  de  tout  leur 
pouvoir.  C'est  ainsi  qu'on  raisounoit  dès  hier 
avec  beaucoup  de  fondement.  Eu  elîet  ,  quand 
on  a  parlé  au  Pape  ce  matin  sur  ce  que  j'avois 
dit  au  cardinal  x\lbano  de  sa  part ,  on  l'a  trouvé 
bien  déterminé  à  n'écrire  point  présentement  ; 
et  les  nouvelles  raisons  qu'il  a  dites  pour  s'en 
défendre  font  voir  évidemment  (pi'il  avoit  con- 
sulté là-dessus  quelques  personnes  peu  favo- 
rables. Dans  la  mauvaise  dis[)Osition  où  l'on 
l'avoit  mis  ,  il  a  répondu  t/vc  ce  prélat ,  pariant 
de  vous  ,  décroît  se  contenter  fie  voir  que  ses 
explications  n'ont  pas  été  condiunn,'es.  Néan- 
moins ilpai'oit  dis[)osé  à  vouséci'ii'e  suivant  ce 
même  projet  ,  dès-lors  qu'il  sera  bien  certain 
que  vous  êtes  soumis  à  son  Krcl'.  Je  vois  que 
tout  le  monde  ,  sans  exception  ,  l'attend  de 
vous  après  tant  de  [)rotestations  publiques  que 
vo'is  en  avez  faites;  et  vos  amis  iouenl  déjà 
par  avance  votre  soumission  ,  et  la  font  valoir 


'  lis  (Muicnt  lici/i"  il  Home,  savoir  :  CiImi  ,  île  lininllt'ii  , 
Carpcfina  ,  Xeili ,  Casjiwle,  Mm-csioUI,  Sii.n!;! ,  irAyiiirre  , 
Pjiui.ilui,  Ferran,  Xoris  ,  Oiloboiii ,  el  AU)iiiii  Oo  a  \u, 
IMi-  K-s  lellrcs  préciMlen'i-,; ,  ([u'oii  n'en  iiini;.l(iil  cein'ndiuil 
que  dou/K  (Ions  les  conçrécaliDiis,  cl  ciue  le  lardinal  île  liduilluii 
opiimil  le  ineniier  ;  l\sI  qne  le  (.animal  Ubu,  doyen  du  sacie 
colicg"  ,  el  alors  agi!  de  ([n.diT-xipyl-si'iil  ans  ,  ne  s'occupoil 
Vlus  des  all'aires.  Les  aulies  (iii-diiianv  nienil'res  de  la  (on- 
(iicjjalion  du  Sainl-(Mlke  n'eurenl  poinlde  pari  au  jui-eKienl. 
Poiioearrei-o  eîoil  en  lîsp-iiiiic,  d'KsU-oes  en  l"r:;!iee,  des  Lisins 
dans  son  dioeose  de  »"ne\enl  ,  el  de  Mt'dicis  à  Floience. 


comme  une  chose  qui  vous  acquerra  plus  d'es- 
time el  plus  de  gloire  cpie  jamais  dans  le  [lublic, 
parce  qu'elle  sera  un  exemple  très-édifiant  pour 
toute  l'Eglise  ,  et  une  preuve  évidente  de  la 
pureté  de  votre  foi ,  de  la  sincérité  de  vos  inten- 
tions en  faisant  votre  livre,  et  qu'il  est  vrai  de- 
vant Dieu  couinie  vous  l'avez  toujours  dit ,  que 
vous  n'avez  jamais  en  d'antre  sens ,  dans  les 
expressions  qu'on  y  condamne  ,  que  celui  que 
vous  avez  toujours  soutenu  dans  vos  réponses, 
^'oici  deux  Mémoires  oii  des  personnes  did'é- 
rentes  ont  inanpié,  à  l'insu  les  unes  desiuitrcs, 
ce  qu'eilen!  pensent  (pie  vous  pouvez  faire  de 
mieux  .  ou  plutôt  ce  que  vous  devez  faire  en 
recevant  ce  ]i\c'(  du  Pape.  Le  |n'eniier  est  eu 
original  .  parce  (pie  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de 
le  copier,  et  même  vous  aurez  la  consolation 
d'y  reconnoître  le  caractère  de  M.  l'abbé  de  La 
Trémoille  ,  qui  m'a  offert  très-obligeamment  , 
après  le  décret  donné  ,  de  parler  au  Pape  ,  si 
j'en  avois  besoin  ,  et  de  me  rendre  auprès  de 
lui  tous  les  bons  oflices  qu'il  pourroit.  J'ai  su 
que  le  cardinal  Albano  lui  avait  donné  un 
rendez-vous  pour  une  promenade,  et  je  conclus 
que  ce  Mémoire  n'est  qu'un  résultat  de  leur 
conversation.  Prur  le  second  Mémoire  ,  que  je 
m'en  vais  copier  de  ma  main  ,  vous  en  con- 
noîtrez  assez  l'auteur  par  le  style  du  Mémoire 
rejeté  '  :  néanmoins  il  étoit  nécessaire  de  vous 
en  avertir,  parce  que  ce  n'est  pas  lui-même  qui 
a  exprimé  ses  sentimens,  et  que  celui  qui  m'a 
fait  le  récit  pourroit  ,  en  me  parlant',  y  avoir 
mis  (juelque  chose  du  sien.  On  est  d'avis,  i" 
que  Ptl.  de  Cambrai  doit  faire  un  Mandement, 
comme  pour  faire  connoître  à  son  peuple  qu'il 
reçoit  avec  respect  le  Rref  du  Pape  ;  '2°  qu'il 
doit  é-crire  une  lettre  à  la  main  en  secret  au 
Pape  ,  pour  lui  apprendre  qu'il  a  publié  son 
Bref;  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ose  sup- 
plier Sa  Sainteté  d'examiner  s'il  ne  seroit  pas 
avantageux,  pour  la  paix  de  l'Eglise,  de  dé- 
terminer quel  est  le  .sCTS«s  o/vi'iMS  des  proposi- 
tions condamnées,  et  s'il  ne  seroit  pas  de  sa 
bonté  de  lui  rendre  par  écrit  le  témoignage  que 
Sa  Sainteté  lui  a  rendu  de  vive  voix,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  bien  persuadée  que  son  sens  et  celui 
dans  lequel  il  a  composé  son  livre  n'est  pas  celui 
dans  lequel  les  jiropositionsont  été  condamnées; 
vérité  dont  les  explications  données  à  Sa  Sain- 
teté et  à  toute  l'Eglise,  par  différents  écrits  et 
dilférentes  lettres,  sont  une  preuve  visible. 

'  On  a  vu  par  la  noie  I  de  la  leUrc  cdxlvi  ,  ci-dessus,  p. 
iTg  ,  cl  par  plusieurs  autres  lellres,  ((ue  nous  croyons  (|u'il 
s'aijll  du  (ardinal  de  lUiiiillon.  Ces  deux  M(Mnoircs  soni  a  la 
suile  do  la  lellre  du  21   ni^rs,  ci-après. 
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Je  (lois  vous  (lire  encore  qu'une  autre  |)cr- 
sonno  voiiloil  il'altoid  faire  l'aire  réilexion  (|U(! 
les  propositions  i:ondauintl'es  dans  le  Hrel'  ne  sont 
point  celles  qui  ont  été  examinées  dans  la  con- 
gréfjation.  Elles  |)aroissent  partagées  ,  et  ne  di- 
sent pas  tout  le  sens  du  texte  :  mais  on  est  con- 
venu ensuite  que  ce  seroittout  perdrequed'en- 
Ircr  dans  ces  sortes  de  contestations;  que  le 
Bref  dit  :  sive  attenta  verborum  connexione ;  iti 
par  conséquent  on  ne  peut  plus  opposer  qu'on 
n'ait  pas  vu  lesantécédens  et  les  conséquens.  <  'm 
se  souvient  aussi  de  ceque  vous  avez  dit  en  plu- 
sieurs rencontres  ,  qu'une  condanmation  vous 
déshonoreroit  entièrement .  qu'il  ne  vous  res- 
teroit  plus  d'autrs  parti  que  celui  de  vous  dé- 
mettre, et  de  vous  retirer  dans  une  solitude.  Il 
seroit  dangereux  de  renouveler  ces  sortes  d'idées, 
parce  qu'on  ne  regarderoit  plus  ces  expressions 
que  connue  des  paroles  d'emporlemeni  et  de 
chagrin  .  et  point  du  tout  comme  un  seiiliuicul 
de  piété.  Peut-être  même  les  feruit-on  servir  de 
prétexte  pour  favoriser  un  dessein  à  quoi  il 
semble  qu'on  a  déjà  pensé  ;  car  je  sais  avec  cer- 
titude qu'on  a  consulté  des  avocats  de  Paris  , 
pour  savoir  les  moyens  qu'il  faudroit  prendre 
pour  l'aire  le  procès  à  un  évèque  des  l>uijs-Ji(is\ 
Ceux  qui  opinent  pour  le  Mémoire  que  j'ai  copié 
ici  sont  persuadés  qu'il  produira  ici  de  hcms 
effets,  et  qu'il  obligera  le  Pape  à  ré[iotidre  en 
conformité.  Mais  quand  même  le  Pape  d'à  pré- 
sent refuseroit  de  le  l'aire,  il  est  certain  (]u'im 
successeur  entreroit  dans  ce  sentiment.  Je  [)r:e 
notre  Seigneur  d'être  votre  lumière  et  votre 
salut.  Jamais  je  ne  vous  ai  été  si  dévoué,  ou  du 
moins  je  ne  l'ai  pas  tant  senti. 

Réglez,  je  vous  prie,  notre  départ  et  pour 
le  temps  et  pour  la  route  que  nous  devons  faire. 
il  y  a  ici  un  gentilbonnne  de  Rayonne ,  fort 
honnête  homme,  connu  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  et  en  société  avec  tous  les  Français 
de  quelque  distinction,  qui  veut  (]ue  nous  nous 
eu  retournions  ensemble,  et  (pii  voudroit  faire 
cette  roule  du  bord  du  Rhin. 


'  Ceci  c'sl  coiifiiinc  pai'  le  récit  de  l'abbe  Leiiieii,  nippoiie 
dans  VHhl.  de  Uosnuel,  liv.  x,  n.  19;  i.  ui,  iii-B",  p.  337. 


DXC. 
DU  MÊME  AU  MÊME. 

ChikIimIo  (in'iiii  lui  conseille  détenir  dans  le?  circonstances. 
Il  Ini  riivciie  denx  Mémoires  k  ce  snjcl. 

A  HoiMP,  21  iiKirs  ie99. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  :27 
février  avec  les  pat|nets  (pii  la  dévoient  accom- 
pagner. J'ai  reçu  aussi  la  semaine  passée  celle 
du  "20  ,  dovit  j'oubliai  .  ce  me  semble  ,  de  vous 
parlei-  samedi,  l'u  courrier  extraordinaire  e^t 
parti  ce  malin,  environ  midi  ,  (]ui  vous  appor- 
tera le  Hi'ef  du  Pape  contre  voirie  livi'c  ,  elle 
récit  de  ce  (jui  s'est  passé  depuis  la  [)ublicatioii. 
\'ous  verrez  aussi  les  embarras  qui  m'ont  em- 
j)êché  de  dé[)êchcr  plus  tôt  ce  courrier.  Il  y  avoit 
un  ordre  très-ex [)i'ès  de  n'en  laisser  partir  aucun 
pour  Flaudi'c  ,  et  pour  France  aussi  ,  si  je  ne 
me  trom|)e.  M.  Le  Rru  ,  expéditionnaire,  avoit 
une  affaire  pressée  qui  l'obligeoil  d'eu  dépêcher 
un  à  Bruxelles  ,  (lu'il  adressoit  à  M.  de  Cbau- 
mont  ;  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible.  M.  le  car- 
dinal Uiiudice,  (]ui  fait  ici  les  fonctions  d'ambas- 
sadeur d'iispagiie,  le  défendit  absolument  ,  si 
M.  Le  Bru  ne  lui  donnoit  une  assurance  par 
écrit  que  ce  courrier  ne  seroit  chargé  d'aucune 
dépêche  qui  regardât  l'allaire  de  M.  de  Cambrai. 
Il  ne  pouvoit  pas.  disoit-il ,  se  dispenser  d'en 
user  ainsi  ,  parce  que  la  cour  de  France  le 
désiroit  ainsi.  Enlin  il  s'est  présenté  une  voie 
plus  courte  et  |)lus  assurée,  dont  je  me  suis  servi 
ce  matin.  Si  quelque  accident  reteaoil  ce  cour- 
rier, je  puis  vous  redire  ici  que  tous  vos  amis 
supposent  que  vous  témoignerez  dans  cette  ren- 
contre toute  la  soumission  que  vous  avez  si  sou- 
vent promise  au  jugement  du  Pape.  Pour  la 
mauièie  ,  les  deuv  Mémoires  ci-joints  vous  fe- 
ront voir  cc'.le  qui  paroîtroit  à  chacun  la  meil- 
leure, ou  plutùt  leurs  piemièrcs  idées  là-dessus; 
car  dans  le  fond  je  les  vois  tous  convenir  en  ce 
point  essentiel ,  (jue  votre  soumission  doit  être 
simple  et  sincère  ,  mais  néanmoins  toujours 
ferme  et  noble  ,  et  sans  vous  éloigner  du  vrai 
sens  danslequel  vous  avez  écrit  et  soutenu  votre 
livre.  Il  faut  bien  éviter  toute  contention  on 
dispute  sur  les  propositions,  soit  qu'elles  parois- 
sent  n'être  pas  assez  entières  ,  ou  mêuic  peu 
exactemeiil  l'appuitées  des  propres  paroles  du 
texte  :  mais  en  cnndauinant  ce  que  le  Bref  con- 
damne, vous  ne  condaumerez  point  ni  votre 
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vrai  sens ,  ni  votre  système  ,  ni  votre  doctrine' 
telle  qne  vous  l'avez  expliquée  dans  vos  ré- 
ponses; et  là-dessus  je  dois  vous  diie  ce(|uej'ai 
su  d'une  personne  ijui  avoit  eu  jurande  part  au 
secret  de  la  conaréi^ation  ,  cl  qui  [iroposoit  au 
Pape  de  vous  écrire  pour  vous  rendre  celte 
justice,  en  même  temps  qu'il  coudamnoit  votre 
livre,  de  louer  puhli(|ucment  votre  soumission, 
et  de  témoigner  aussi  que  le  sens  qu'il  condani- 
noit  dans  votre  livre  n'étoit  pas  celui  que  vous 
avez  expliqué  dans  vos  réponses.  Une  des  [)lus 
fortes  raisons  dont  il  se  servoit  pour  le  déter- 
miner là-dessus,  cloitque  vous  le  mettriez  in- 
failliblement bientôt  dans  cette  nécessité  ,  parce 
que,  si  vous  acceptiez  son  Href  avec  beaucoup 
de  soumission  ,  vous  ajouteriez  sans  doute  que 
A'ous  auriez  désiré  ,  pour  votre  propre  instriic- 
lion  ,  qne  Sa  Sainteté  vous  eût  t'ait  counoitrc 
combien  le  sens  qu'elle  coudamnoit  dans  votre 
livre  étoit  dillérent  de  celui  que  vous  aviez  pro- 
posé dans  \os  réponses.  .Mais  depuis  j'ai  su,  par 
cette  même  personne  ,  que  ,  quand  on  avoit 
pressé  le  Pape  une  seconde  t'ois  pons  vous  écrire, 
il  avoit  répondu  :  Ce  prélat  devrait  bien  se  cvit- 
tenter  que  to)i  n'ait  pas  eondumnè  ses  réponses  ; 
et  cela  fait  croire  que ,  dans  l'émotion  ,  ou  pour 
me  servir  du  propre  terme,  que,  dans  la  fureur 
où  sont  à  présent  les  esprits,  les  plus  grandes 
vérités  de  la  religion  qui  sembleroienl  excuser 
votre  livre  seroient  en  danger  d'être  censurées. 
Peut-être  que  l'expression  italienne  ne  dit  j)as 
tant  que  la  française  ;  mais  vous  voyez  pourtant 
ce  que  l'on  craint ,  et  ce  qu'il  sera  à  propos  de 
ménager  dans  votre -AFandement,  ou  votre  lettre 
sur  le  Bref,  sans  sortir  néanmoins  de  votre  ca- 
ractère ,  simple,  ferme  et  noble. 

Je  ne  vous  veux  point  dire  ici  cond)ien  de  per- 
sonnes distinguées  par  leur  science  et  par  leur 
piété  ont  été  surprises  de  ce  Bref.  L'elfroi  et  la 
douleur  qu'il  répand  dans  l'esprit  d'une  intinité 
de  gens  ,  qui  ne  veulent  êirc  sensibles  qu'aux 
intérêts  de  l'Eglise,  les  feroient  |)ieurer  sur 
vous  inutilement.  Dans  l'antichambre  même  du 
Pape ,  un  évêque  disoit ,  parlant  de  vous  : 
Ductus  est  tanquatn  arj/tus  ad  occisioncm  ;  et 
d'autres,  trop  accoutumés  à  la  liberté  de  Rome, 
ont  dit  sans  méiiagemcnl  :  Trudidit  colvn- 
tuti  eorum.  Nous  n'oserions  parler  ni  nièiue 
penser  comme  cela  en  France.  Je  ferme  les 
oreilles  à  ces  sortes  d'ex[)ressions,  et  ne  ré[)ouds 
que  pour  assurer  que  vous  serez  soumis.  11  est 
certain  (jue  liouie  attend  avec  beaucoup  d'im- 
patience que  vous  donniez  des  marques  publi- 
ques de  votre  soumission,  et  même  il  se  répand 
un  bruit  que  le  Pajie  le  désire  beaucoup  [)Our 


pouvoir  vous  donner  aussi  après  cela  des  assu- 
rances de  son  estime  et  de  sa  considératioi\  par- 
ticulière pour  vous. 

Il  l'aut  se  taire  sur  foules  mes  pensées  et  sur 
tous  mes  désirs  à  votre  égard.  Ce  ne  seroit  pas 
assez  d'aimer  le  bon  plaisir  de  Dieu  en  tout  ce 
qui  est  de  nous  ;  il  faut  l'aimer  encore  dans  tout 
ce  qui  est  des  personnes  qne  nous  voudrions 
aimer  [)lusque  nous  mêmes. 

AVIS  DU  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

Le  CDDsrii  fst  (i";nis,  1"  que  M.  de  {JiHiibiiii  ddil 
Caire  im  IM;unleiiieiit  ^  coriinie  pour  laite  coruioine 
à  son  pcuiih'  (jn'il  nçoil  avec  rcsprcl  le  Bref  du 
P;i|ie;  2"  (jii'il  ijoii  éciire  une  Icllre  à  l.i  main  <n 
sccfcl  :iu  l';q)C  ,  pour  lui  apprcn  !rc  (ju'il  a  publié 
son  Brel  ;  ijue  c<  l:i  n'euipéche  pas  (jii'il  n'ose  sii])- 
plii  r  Sa  Saillit  lé  d'ex^miiHr  s'il  ne  seroii  pas  avaii- 
lagt'ux  ,  pdur  la  paix  de  TEglise,  de,  dcleriniiit  r 
<)Utl  est.  1<^  stiis  ubvius  des  pioposilions  condain- 
nh's  ,  ft  sll  ne  sentit  pas  de  sa  iionlc  de  lui  rendre 
par  (icril  le  léuioigna^e  <pie  Sa  Saiiilelé  lui  a  rendu 
de  vive  voix  ,  c'esi-à-dire  qu'elle  e.ii  persuadée 
que  S!)n  seiis.eldaus  lequel  il  a  composé  sou  livre, 
n'est  pas  celui  dans  le(piel  ces  proposiliotis  ont  élu 
condauuiees  ;  vcrilé  dunt  les  explications  données 
à  Si  Saiiuelé  et  à  iniile  l'Ei^lise,  par  diltcrens  écriis 
eldillérenles  lettres  ,  sont  uni^  preuve  visible. 

L'Aii:;^  n;.  ciian'' i.r.M.  .viiini;  : 

,li'  siqiposc  i[tie  sons  le  recosmoilrcz  (faii/cur 
du  Mémoire  rejeté),  (juoique  [leul-élre  vous  trou- 
verez quehjne  pelile  dilVércnce  dans  l'e  style  de 
celte  copie. 

.MliV.OIHE  DE  I.'AliBÉ  DE  LA  TIÎÈMUILLE. 

Un  pailiculier,  serviteur  de  M.  l'an  hevcipic  d(! 
Cauùirai,  qui  s'est  tiouvo  à  Ronu;  peuiianl  IouUï 
la  suite  (i(!  .sou  aifaire  ,  el  (pii  (lar  conseciiient  a  eu 
(pie.l(pie  cduuoissauce  de  ct;  (jui  s'est  jiassi? ,  et  (jui 
a  i|ue!ipie  pratique;  lîe  eeïie  coiir,  prend  la  libelle 
de  lui  dire  iiiL^éuuiticiil  ce  qu'il  pense  dans  l'occa- 
sion présente. 

(I  est  (ionc  persuadé  que  rien  n'est  plus  esseniiel 
pour  le  repos  de  l'Ei^lise  ,  et  pour  sa  salislaclion 
parlieuliè  e.  (jue  de  savoir  bien  prendre  sou  parli 
tout  d'atjoid.  Il  n'y  en  a  poiiil  d'autre  ij\ie  celui  de 
la  soumis.Niiiu.  Elle  est  d'auiaut  phis  néc.ssaire, 
(pie  'Sï.  de  Caniliiai  a  loujours  léi:ii)iL;né  qu'il  obéi- 
roit  avec  uui;  résii^uatioii  entière  aux  décisions  du 
saint  siesie.  11  l^ui  doiic  accepter  celle  (iécision  avec 
fruit  eiavec  dignité.  Il  se'niblo  que  cela  se  pourroit 
faire  eu  écrivant  an  Pape  ujie  lelire  ,  dans  laquelle 
il  jiourroit  remercier  Sa  Sainteté  d'avoir  edairci 
ses  doutes,  après  avoir  fait  examiner  son  ouvraj;e 
avec  laul  de  siiiu;  iju'i!  voyoit  bien  lui-même  qu'on 
pourroit  dimuer  un  niéeliaiil  sens  à  ses  proposi- 
tions ,iiiais  (pi'i!  avoit  t<)u;o\irs  cru  qu'on  pouvoil 
leur  en  dornier  un  îres-pur  ci  très-canonique,  cl 
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•el  (|u'il  nvdii  rssnyé  de  l'i'N|ili(|iit'r  il;ins  tous  les 
«'criis  (|iril  avoii  l;»Hs  ,  pmir  iiiclicr  de  le  l.iire  i!e  la 
iiiaiiieiL- (ioiil  il  ravdil  loujoiii s  fiiU'uihi  liii-inèmc. 
Mais  (juc  ,  iiuis(|ne  le  saiiii  siège  avoii  (ii'fiile  niroii 
iicpnuvoii  pas  leur  doiiiier  iiiu'  explication  avaii- 
lageuse  ,  il  laiil  (lu'il  souinelle  son  jii!;fiiient  à 
l'otacle  proiioiicé  par  le  Vicaire  de  Jésus  Christ,  en 
assurant  pourtant  (pi'il  n'a  rien  à  se  repioclier  sur 
la  ])ureli;  de  son  intenlion,  (|ui  a  toujours  été  ortlio- 
«lo\e,  mais  seuleineni  sur  ce.  (pi'il  s'est  servi  do 
termes  (pii  ont  doinic  lieu  à  lui  attribuer  des  choses 
qu'il  n'a  jamais  pensées.  Qu'il  ne  dil  point  cela 
pour  se  détendre  ;  qu'il  accepte  avec  un  |)rotoi)d 
respect  les  ordres  de  Sa  Sainteté  ;  (lu'il  n'aura 
jamais  la  pensée  de  se  révolter  contre  ses  cen- 
sures :  mais  qu'encore  une  l'ois  ,  il  a  toujours  r\i\ 
jiisques  aujourd'hui  (|u'oii  pouvoil  donner  un  i)on 
sens  à  sa  doctiine;  et  (ju'il  peut  jurer  (|iie  ,  si  ses 
écrits  lonl  croit e  (jue  ses  sentimens  sont  crioiiés, 
l'erreur  n'esl  que  dans  la  plume,  qui  n'a  pas  su 
s'expliquer,  el  n'a  jamais  été  dans  hî  ciiMir,  ([ui  n'a 
jamais  pensé  à  rien  de  ce  qu'on  avoit  jni;('!  lui  (h  - 
voir  attribuer  iiidispens;ii)lement.  (^\i'il  ne  peut 
pourtant  s'empeclier  de  iloniier  (juelque  chose  a  la 
iiaïufc.en  portant  ses  plaintes  respectueuses  au 
Monveiain  Pontil'e,  sui  ce  (juc  ,  apies  avoir  ténioi- 
ijné  par  le  recours  qu'il  a  eu  à  lui  ,  son  respect 
filial  el  sa  résignation  poui'  exécuter  ses  ordres,  il 
se  seroil  llalté  qu'il  auroit  mis  (luelijue  chose  dans 
Je  Biet  (|iii  ei'il  i)u  laire  connoitrc  au  i)uhlic  (pie  , 
s'il  s'est  un  peu  écarté  du  bon  cheuiin  ,  au  moins 
il  cherche  un  bon  guiile  (|ui  l'y  puisse  laire  reniier 
pour  n'en  plus  sortir,  cl  (pie  Sa  Sainteté  lui  doit 
quelque  déclaration  là-itessus  .  ipii  puisse  édilier 
le  public,  el  domier  à  M.  <)c  (lambrai  la  consola- 
lion  dont  il  a  besoin.  11  croiroil  encore  très-néces- 
saire (|u'il  lit  ses  derniers  eli'orls  poîii'  ijne  cclli; 
allaire  lui  entièrement  assoiijiie  ,  tt  ini'on  ne  vil 
point  sortir'  de  Hollande  de  nouveaux  libelles  ,  ipii, 
en  voulant  délendie  M.  de  Oairrbrai ,  ne  leioicnt 
que  fomenter  la  division,  lui  laire  perdre  le  liiiit 
de  sa  soumission,  s(-andalisei-  l'Eglise  plus  que  ja- 
mais ,  el  donner  lieu  aux  her(''ti(jires  de  parler. 

Cette  conduite  hunrble  ,  <;l  digne  d'un  liomme  de 
la  vertu  el  du  mérite  delVl.dtM;ambiai,éili(ifia  tout 
le  monde,  el  sei  vira  d'exemple  a  toute  la  leiic,  ang- 
rrietilera,  ■  i  cela  se  peu!,  l'e>liiiie  ipie  ses  arrii.s  uni 
pour  lui,  el  rrirtita  (lans  son  jiaiii  ceux  niéiius  ([ui 
ont  cru  être  (d)liges  de  se  <!ciiarer-  corrtic  lur. 

Il  croiroil  encore  qu'il  seroM.  ircs-a- projros  de 
communiquer  la  lettre  au  Roi  avant  ([lie  de  l'en- 
voyer au  l'ape;  el  si  M.  de  Cambrai  n'y  avtdl  point 
de  répugnance,  de  se  servir'  du  carr.il  de  iM  .  de  Paris, 
en  lui  disant  qu'il  avoit  la  même  l'.icilite  a  nronli'cr 
soir  obéissance,  (]u'il  avoit  eu  de  vivacité  à  dé- 
lendre  une  cause  ipi'il  avoit  toujours  crue  bonne, 
an  moins  par  rapport  a  ses  véritables  sentimens. 
Il  est  certain  ijue  cette  manière  d'agir  de  iM.  de 
Cambrai  sera  bien  reçue  en  ce  pays-ci  ;  qu'on  cher- 
chera tous  les  moyens  de  conlribuer  en  tout  ce  (|ui 
pourialiri  donner  de  la  satislaction. 

l'aiuik  ui:  ciiAMKn.vc  .\  mis  a  la  siiTi;  : 


Oïl  votti  encore  <iiic  je  vous  fasse  de  grandes 
excuses  de  la  liberté  (iii'oii  [ireiid  de  vous  dire 
sa  pensée  ,  et  j'avois  i)ni)lié  de  le  niellfe  à  la  fin 
de  rofi|j;inal  que  j'ai  envoyé  aujourd'hui. 


DE 


Dxcr. 


A  M.   DLBREUIL 


Il  lui  raconte  les  bruits  qui  courent  à  Paris  sur  l'archevêque 
de  Ciiinlirai. 

A  Paris,  ic  -26  mars  1699. 

Jiî  suis  dans  un  si  ^rand  chagrin,  quejen'ai 
pas  eu  la  force  de  vous  écrire  dès  lundi  dernier 
que  j'ai  appris  celle  nralhetireuse  nouvelle.  J'ai 
donné  à  .M""'  1).  la  Fiulie.  .le  vous  l'aurois  en- 
voyée aussitôt,  n'eût  été  que  l'on  nia  dit  que 
M.  le  nonce  avoit  envoyé  un  courrier  à  mon- 
seigneur. Le  bi'uit  court  que  inondit  seigneur 
n'aura  i)as  de  peine  à  faire  sa  rétractation,  d'au- 
tant (jii'il  a  écrit  plusieurs  fois  sa  grande  sou- 
mission au  saint  Père,  et  l'on  attend  de  mon- 
seigneur une  Lettre  pastorale.  Si  cela  ctoit  ,  je 
voudr-oisbien  la  pouvoir  imprimer,  s'il  étoit  pos- 
sible ;  ou  bien,  si  elle  étoit  imprimée  ailleurs 
qu'à  r*aris,  en  être  le  distributeur.  Tout  le  pu- 
blic espère  voir  un  bel  ouvrage  à  ce  sujet.  Nos 
ennemis  triomphent  ;  Dieu  nous  console.  Ce 
(|ui  est  certain,  c'est  que  tel  qui  n'ose  parler 
ne  pense  pas  moins,  et  en  vérité,  je  vois  bien 
d'honnêtes  gens  ([iii  pleurent  de  voir  de  quoi 
sont  capaldes  les  iiommes.  Il  cotiit  un  manus- 
crit de  monseigneur  ,  intitulé  :  Educalii»)  H' un 
/iriiice  ,  ou  /.es  .Vventttres  rie  Télrhiuajuc.  Il  fait 
beaucoup  de  bruit;  l'on  ditijue  jamais  il  ne  s'est 
itnpi'iiné  un  plus  i>el  ouvrage.  Si  vous  voyoz 
l'octasion  d'eu  |MU'lerà  Sa  (irandeur,  ne  m'ou- 
bliez pas.  ,1e  crains  que  la  présente  ne  vous  soit 
pas  l'cndio;  :  sans  cela  ,  je  vous  écrii'ois  de  belles 
choses.  Nous  sommes  condamnés  des  hommes  , 
mais  non  pas  de  Dieu.  Ce  sont  les  paroles  de 
la  plus  grande  pai-tie  du  peuple  de  Paris.  Adieu, 
moir  cher  ami.  Croyez-moi  ,  de  bon  coHir, 
voti'e ,  etc. 


'  Oïl  a  vu  |iai'  1.1  li'Hi'O  ili'  KiMU-lim  a  l'ablic  di-  ('.lir.nlornr, 
ilii  i\  aiml  li.HS  (ti-ili'SbUS,  p.  '197),  qui'  Diiln'ciii!  l'Ioil  un 
(le  sf!.  iliiiiiesluiiK's  iiu'it  ('\poili;i  cii  iiiunii'i-  (KUir  l'ciilrr  ;i 
lîiiiiic  la  Itt/ioiisr  n  Id  liclntiiiii.  La  Icllio  iniriiil  (•\w  du  li- 
jiialri' lie  l'i'iii'liHi  ;  ('('luil  I'.  Auliouiii. 


On  ajoute  qu'il  seroitbon  de  donner  quelques 
louanges  au  Pape. 
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DXGII. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annoiice  son  MandenienI  pour  l'acceptation  du  Bref, 
et  lui  donne  quelques  insti-uclions. 

A  Ciiuibrai ,  27  mars  (1090). 

AvA>T  que  de  recevoir  voire  lettre  du  7,  j'a- 
\ois  déjà  appris  par  Paris,  mon  très-cher  abbé, 
la  nouvelle  de  la  condamnation  de  mon  livre.- 
Je  n'ai  pas  encore  vu  la  Bulle  ;  mais  je  sais 
qu'elle  est  aussi  forte  contre  moi  que  si  M.  de 
ISJeaux  même  l'avoit  dressée.  11  faut  adorer 
Dieu,  et  se  taire,  ou  du  moins  ne  plus  parler 
qu'en  un  seul  acte,  où  je  montrerai,  selon  ma 
promesse,  ma  soumission  pour  mon  supé-ieur. 
J'attends  la  Bulle  pour  mesurer  sur  ses  paroles 
celles  du  Mandement  que  je  ferai.  Si  je  puis 
l'avoir  par  Paris  ,  je  ne  perdrai  pas  un  moment 
pour  dresser  mon  acte  ,  et  je  tâcherai  de  le  faire 
le  plus  simple  et  le  plus  court  qu'il  pourra 
l'être.  J'espère  que  vous  m'enverrez  par  le  coui- 
rier  prochain  un  exemplaire  de  la  Bulle  qui  est 
imprimée  à  Home,  et  (jue  v^us  y  aure'<  joint 
les  avis  qu'on  vous  aura  sans  doute  donnés  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir.  Voici  quelques 
léllexions. 

I"  Les  usa[j;es  de  France  ,  qu'on  me  feroit  un 
crime  irrémissible  de  violer,  ne  me  permettent 
pas  de  reconnoilre  la  Bulle  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  reçue  au  Pailement.  Ainsi  il  faut  néces- 
sairement que  j'attende  cette  f(ji'nialité  ,  avant 
(]ue  de  faire  aucun  acte  de  soumission.  Je  vous 
prie  de  l'aire  entendre  à  tous  nos  amis  que  je 
ne  suis  retardé  que  par  cetle  raison  pour  le 
-Mandement  que  j'ai  projeté. 

i"  Je  me  propose  (sauf  meilleur  avis)  de 
ne  mettre  dans  mon  Mandement  que  quatre 
choses  :  i"  que  je  crois  m'ètre  hial  expliqué, 
dès  que  le  chef  de  l'F.glise  ,  qui  a  des  lu- 
mières et  une  autorité  supérieure  ,  le  juge  , 
et  qu'ainsi  je  condanme  mon  texte  sans  res- 
triction avec  les  mêmes  qualifications  que  lui, 
etc.  ;  2"  que  je  me  dois  la  justice  de  dé- 
clarer encore  une  fois  à  toute  l'Eslise  ,  ce 
(|ui  n'est  en    rien  contraire  au  jugement  pro- 


néanmoins  que  la  distinction  du  sens  de  l'au- 
teur d'avec  celui  du  texte  doive  jamais  troubler 
l'Eglise  par  une  question  de  fait,  parce  (jue 
mon  sens  ou  intention  en  écrivant  ,  quelque 
pur  qu'il  put  être  ,  n'empêche  pas  que  le  sens 
naturel  de  mon  texte  ne  soit  tel  que  le  Pape  le 
juge;  parce  que  le  sens  d'un  livre  est  indépen- 
dant de  celui  de  l'auteur,  et  qu'en  matière  d'ex- 
pressions sur  la  doctrine  ,  on  doit  être  soumis 
au  supérieur,  à  qui  le  jugement  doctrinal  est 
donné  de  Dieu  ;  4°  que  je  soumets  au  Pape  la 
doctrine  de  mes  défenses,  qui  est  véritablement 
la  mienne  ,  et  que,  si  elle  contient  quelque  er- 
reur, je  le  supplie  d'avoir  la  bonté  de  mêle 
faire  cnnnoitre ,  parce  que  autrement  je  ne 
pourrois  me  délronq)er,  moi  qui  ne  cherche  qu'à 
fuir  l'erreur,  et  qu'à  m'attachera  la  vérité  avec 
une  docilité  sans  réserve. 

^"En  tout  cela  et  dans  tout  mon  procédé,  je 
veux  montrer  tout  ce  qui  est  sincère  en  moi  , 
c'est-à-dire  un  cœur  qui  n'a  aucun  ressenti- 
ment, un  sincère  respect  pour  le  saint  siège,  et 
une  soumission  sans  restriction  à  son  jugement, 
quelque  rigoureux  qu'il  soit.  D'ailleurs  je  ne 
dois  rien  fan-e  de  supeillu  à  l'égard  de  Home  ; 
il  y  aui'oit  de  la  bassesse  à  les  chercliei'  ajjrès 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  demeurerai  loule  ma 
\ie  uni  et  soumis.  Mais  je  vousprie  de  vous  re- 
tiier  de  Rome,  et  de  n'y  faiie  ,  avant  de  partir, 
que  cequela  vraie  bienséance  l'endra  nécessaire. 
Il  ne  faut  point  se  plaindre  :  il  faut  se  soumettre 
sincèrement  et  sans  réserve;  mais  il  ne  faut 
point  faire  comme  si  on  étoil  content,  (juand  on 
ne  doit  pas  l'être. 

i"  L'amour  de  |)ure  bienvediance  est,  |)ar  la 
conduite  qu'on  a  tenue  contre  moi  ,  dans  le  jilus 
extrême  péril  en  France  et  même  ailleurs  de 
proche  en  proche.  Mais  ce  n'est  plus  à  moi  à 
cond)attre ,  après  qu'on  m'a  désarmé  :  je  ne 
puis  plus  édilier  l'Eglise  que  par  ma  soumission 
et  par  mon  silence.  Je  n'aurai  plus  ,  api'ès  nnon 
Mandement,  qu'une  seule  chose  à  faire  ,  qui  est 
de  ne  plusiien  l'aire  que  catéchiser  dans  les  pa- 
roissesde  ce  diocèse.  Dieu  aura  soin  de  sa  vérité  ; 
et  d  faut  espérer,  selon  les  promesses,  que  l'E- 
glise Romaine  soutiendra  au  besoin  la  vérité, 
quoiqu'elle  semble  la  laisser  obscurcir  dans  une 
très-périlleuse  conjoncture. 

5"  Je  vous  conjure  de  tâcher  de  nous  ap- 
porter les  vœux  écrits  des  cinq  examinateurs  qui 
nt  été  pour  mon  livre.  Il  y  a  aussi  un  ouvrage 


nonce  ,  savoir,  que  je  n'ai  jamais  entendu  mon      du    P.    Libère,    |)rolesseur  de    théologie    des 


texte,  ni  cru  qu'on  put  l'entendre  que  dans  le 
seul  .sens  que  je  lui  ai  toujours  donné  dans 
toutes  mes  défenses  ;   .3"  que  je  ne  prétends  pas 


(iarmes  déchaussés  de  saint  Pancrace  ,  dont  on 
m'a  fort  parlé,  et  que  je  voudrois  voir.  La  plu- 
part des  gens  qui  ont  été  poui'  le  livre  diront 


7IK 


CORRESPONDANCE  SLR  I/Al  KAIRE  DU  QUIÉTISME. 


niaiiitoiiaiil  qu'ils  l'ont  toujours  cru  consurahlo, 
de  |)i;ur  d'èlrc  suspects. 

0"  A  moins  qu'il  n'y  ait  une  nécessité  absolue 
de  remlro  un  devoir  à  M.  le  canliual  de  I.ouiiloii , 
parle/,  sans  le  \oir.  Un  l'a  uoiici  piesciue  autant 
que  moi.  Ne  voyez  aucun  de  ceux  à  qui' vous 
pourriez  faire  du  mal  ,  sans  (|u  ils  |)ussent  vous 
l'aire  du  hien.  Je  crois  néanmoins  que  vous 
devez  doimer  ou  faire  donner  secrètement  quel- 
que manjue  d'une  vive  et  cordiale  recoimois- 
sance  aux  cin(|  examinateurs  et  au  père  gé- 
néral dés  Jésuites.  Sa  com|)agnie  doit  voir  com- 
bien mes  ennemis  sont  les  siens  ,  et  ce  que  les 
gens  qui  m'ont  étranglé  leur  préparent.  Leurs 
ennemis  sont  encore  plus  puissaiisipi'ils  ne  s'i- 
magmeul.  La  cabale  et  les  intrigues  sont  foi-uii- 
dables  de  tous  c(Més.  .le  me  Irouse  dans  une  des 
jdaces  de  l'Eglise  oii  il  faudroil  plus  d'aulorili' 
poiu- réprimer  les  esprits  renmans;  mais  on  m'a 
ron)pu  les  reins,  et  il  n'y  a  d'ailleurs  personne 
qui  ose  ni  qui  veuille  faire  aucun  pas. 

7"  Je  voudrois  bien  que  vous  pussiez  partir 
de  Rome  le  lendemain  des  fêtes  de  Pàque.  Alors 
vous  aurez  reçu  ma  dépècbe  du  courrier  pro- 
cliain  ,  où  je  répondrai  à  la  vcMre  du  l-i  de 
mars,  qui  arrivera  ici  jeudi  prochain.  Ainsi 
j'aurai,  selon  toutes  les  ap[)aiences,  vu  la  Bulle 
avec  les  avis  que  vous  y  aiu'ez  joints  toucliant  la 
conduite  que  je  dois  tenir.  De  ma  part ,  je  vous 
aurai  mandé  ma  i)ensée  sur  toutes  ces  choses.  11 
me  larde  beaucoup  que  vous  soyez  parti  de 
Rome  ;  c'est  un  séjour  trop  indécent  et  trop  amer 
pour  vous  dans  les  circonstances  présentes.  11 
n'y  a  aucun  quart  d'heure  que  je  ne  voulusse 
racheter  pous  vous  en  épargner  la  douleur. 
Prenez  la  voiture  et  la  route  la  plus  commode 
pour  nous  revenir  voir  ;  je  serois  ravi  que  vous 
eussiez  la  consolation  de  passer  |>ar  notre  pays  , 
oii  vous  \  erriez  toute  votre  famille  ,  votre  héné- 
lice ,  et  même  vos  bonnes  Carmélites  de  Bor- 
deaux. Mais,  dans  la  conjonciure  présente,  ce 
chei-.iin  a  ses  inconvéniens.  Partout  où  vous 
auriez  été,  on  vous  feroit  dire  sur  Rome  ce  que 
vous  n'aïa'iezeu  garde  de  dire.  Le  retardement 
que  celle  roule  ap[)orleroil  à  votre  retour  à 
Cand)rai ,  pourroit  nous  attirer  (juelque  mé- 
compte. Je  vous  conjure  donc  de  vetùr  par  nn 
droit  chemin  ,  et  sans  vous  arrêter,  antiuit  que 
votre  santé  el  les  voitures  vous  le  |)ermettront  ; 
je  voudrois  ,  s'il  se  pouvoit,  (|ue  vous  fussiez 
revenu  ici  avant  qu'on  eût  le  loisir  de  raisonner 
sur  v(jti-(:'  relour.  Surtout  gardez-vous  bien  d(! 
passer  à  Paris,  il  n'y  afpi'une  seule  chose  tjui 
me  consoleroil  de  voir  votre  retour  reculé  ;  ce 
seroit  si  les  eaux  de  Baies ,  dans  le  royaume  de 


Napics,  |)ouvoient  guérir  vos  jambes.  Celle 
raison  sei'oil  [)lusl'oile  que  toute  autre.  Pensez- 
y  biiMi ,  mon  cher  abbé,  je  vous  en  conjure  ,  et 
ne  ménagez  rien  là-dessus.  Votre  retour  fera 
ma  plus  si'usible  consolation.  Je  ne  vous  dois 
jias  moins  que  si  les  plus  grands  succès  avoient 
suivi  votre  travail.  J'ai  compris  tout  ce  que 
vous  avez  fait  el  soulTert  ;  je  vois  bien  que  vous 
ne  nous  en  avez  mandé  que  la  moindre  partie. 
Ma  reconnoissance  ,  ma  contiance  ,  ma  vénéra- 
tion el  ma  tendresse  pour  vous  sonlsaiis  bornes. 
Venez  au  plus  loi ,  alin  que  nous  nous  conso- 
lions dans  le  sein  du  véritable  consolateur.  Nous 
vivrons  et  mourrons  n'étant  qu'un  cœur  et  une 
ame. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie  ,  que  j'aime  et 
(pie  j'estime  de;  plus  en  [)lus  ;  il  nous  sera  ici 
un  serours  et  un  adoucissement  à  nos  peines. 
Je  n'oublierai  jamais  celles  de  son  voyage  :  ce 
que  je  lui  demande  instamment ,  c'est  de  pren- 
dre soin  de  vous  jusqu'au  bout.  Que  ne  lui  de- 
vrai-je  point,  pourvu  qu'il  vous  conduise  jus- 
qu'à Candjrai  dans  nue  santé  parfaite  !  Dieu  sait 
avec  quel  cœur  je  suis  ,  mon  cher  abbé  ,  tout  à 
vous  sans  réserve  à  jamais. 

11  y  a  un  canonicat  de  Saint-Céry  vacant  dans 
le  mois  du  Pape;  si  on  pouvoit  l'avoir  pour  I\î. 
Proveuchères  par  la  voie  détournée  des  ban- 
quiers ou  solliciteurs  sans  me  nommer,  j'en 
serois  fort  aise.  .Mais  il  faut  hien  se  garder  de 
rien  faire  demander  en  monnom  en  ce  pays-là, 
surtout  au  cardinal  Panciatici ,  qui  a  entretenu 
une  liaison  intime  avec  mes  parties,  pour  leur 
donner  toute  sorte  de  facilites  contre  moi. 


DXCllI. 
DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  FËNELON. 

Il  lut  aniiDiice  qu'il  a  remis  à  raiclii'vé(|iu'  do  l'aiis  on 
extimplairo  ilii  livre  des  Mcuimes ,  l'I  lui  i.uoiih'  une 
co'.iveisiUiou  i|u'il  H  eue  avec  liossuel. 

G-  27  iiinrs  ICO». 

MoNSiEim  de  Meaux  sort  de  chez  moi ,  il  y  a 
environ  une  lieure;  il  m'a  fait  un  compliment 
sur  la  soumissi(!u  quej'avois  maniuéc'an  décret 
du  Pape  sur  votre  livie,  et  de  la  diligence  avec 
hupielle  ,  suivant  ipiil  est  ordoimé  aux  fidèles, 
j'en  ai  remis  eulie  h-s  mains  de  M.  l'archevècpie 
de  Paris  l'exemiilaire  ijue  j'avois  eu  loi's  de 
l'impression.  ,li'   lui  ai  répondu  (pie  c'éloil   la 
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suite  nalurcUc  de  la  disposition  où  j'avois  tou- 
jours clé  d'acquiescer  pleiiieinciil  à  la  décision 
du  saint  siège  ,  et  que  je  ne  t'aisois  en  cela  que 
ce  qui  est  d'obligation  à  fout  iidèlc.  J'espère, 
mon  cher  archevêque,  que  vous  serez  et  pa- 
roitrez,  à  la  l'ace  de  toute  l'Eglise,  dans  la 
même  soumission.  Pardonnez-moi  le  niot  d'es- 
pérer; il  ne  signifie  pas  assez  .  et  on  doit,  je 
crois  .  pour  vous  faire  justice  ,  mettre  qu'on 
est  certain. 

A  propos  de  soumission  ,  M.  de  Meaux  m'a 
chargé  de  vous  mander  que  ,  dans  une  lettre 
que  vous  avez  écrite  depuis  peu  à  INI.  le  nonce  , 
vous  lui  aviez  imputé  d'avoir  répandu  que  votre 
soumission  ne  seroit  qu'apparente  ,  et  point  in- 
time ni  sincère  '.  11  dit  que  jamais  il  n'a  tenu  à 
qui  que  ce  soit  un  discours  semblable;  qu'il  se 
le  reprochoit,  et  auroit  tort  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes  d'avoir  de  vous  un  pareil  sen- 
timent. Comme  rien  ne  l'oblige  à  cette  explica- 
tion ,  surtout  à  présent  que  la  chose  est  jugée  , 
je  ne  vois  que  la  vérité  seule  qui  doive  l'obliger 
à  parler  comme  il  fait ,  et  à  s'adresser  à  moi 
pour  me  prier  de  vous  l'écrire. 

Je  souhaite,  mon  cher  archevêque,  que  vous 
retrouviez  la  bonace  après  d'aussi  rudes  et 
d'aussi  longues  tempêtes  que  celles  que  vous 
avez  essuyées,  et  je  prie  Dieu  d'être  votre  force 
et  votre  consolation. 


DXCIV. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTE RAC  AU  lAIÈME. 

Sur  les  nouvelles  intrigues  de  ses  adversaires,  et  les 
dispositions  de  la  cour  Romaine. 

A  Rome,  28  mars  1699. 

J'ai  reçu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  6  de 
ce  mois,  avec  les  livres  et  les  paquets  qui  l'ac- 
compagnoient.  Le  Bref,  que  vous  devez  rece- 
voir aujourd'hui  par  un  courrier  extraordinaire, 
ne  vous  fera  que  trop  connoître  combien  les  es- 
prits de  ce  pays  sont  éloignés  des  maximes  que 
vous  proposez  ,  quoiqu'elles  paroissent  si  vraies 
en  elies-mcmes,  et  si  utiles  au  bien  de  la  reli- 
gion et  à  la  gloire  du  saint  siège.  La  Providence 
permet  qu'on  regarde  ici  les  choses  sous  des 
vues  toutes  contraires,  et  je  n'ai  plus  d'autre 
lessource  que  le  silence. 


J'avois  bien  su  que  vos  parties  se  plaignoient 
du  Bref  sur  deux  points  qu'ils  appellent  essen- 
tiels. 1"  Ce  Bref  ne  qualifie  pas  les  propositions 
d'hérétiques.  ^"  C'est  un  Bref  simple,  où  le 
Pape  |)a rie /jro/jr/o  motu  ,  et  ils  vouloient  une 
Bulle  pour  ôter  tous  les  embarras  qu'on  peut 
trouver  en  France  sur  la  réception  d'un  proprio 
motu  :  mais  je  ne  croyois  pas  que  ces  plaintes 
pussent  être  fort  sérieuses.  Néanmoins  je  suis 
assuré  qu'en  eU'et  ils  ne  sont  pas  contens ,  et 
qu'ils  travaillent  de  toute  leur  force  pour  faire 
changer  CCS  deux  choses,  et  allèguent,  pour 
l'obtenir,  l'exemple  de  Moliuos,  contre  lequel 
l'on  donna  d'abord  un  simple  Bref,  et  ensuite, 
pour  rendre  sa  condamnation  plus  célèbre  ,  on 
lit  une  Bulle.  Les  réponses  de  la  cour  ,  qu'on 
attend  par  le  retour  des  courriers  extraordinai- 
res ,  pourront  ou  favoriser  ce  projet  ou  le  dis- 
siper. Mais  la  manière  dont  vous  recevrez  le 
Bref  semble  encore  devoir  donner  beaucoup  de 
penchant  à  cette  nouvelle  détermination.  Tout 
le  monde  convient  que  vous  devez  domier  cet 
exemple  à  l'Eglise  ,  de  vous  soumettre  au  Bref 
pour  la  condanmation  de  votre  livre  ,  et  je 
ne  vois  personne  aussi  qui  n'entre,  chacun  à  sa 
façon  ,  dans  les  vues  et  dans  l'esprit  des  deux 
Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés.  J'ai  vu  l'au- 
teur de  celui  qui  est  écrit  de  ma  main  [le  cnrd. 
de  Bouillon);  il  me  répéta  à  peu  près  les  mêmes 
choses ,  et  dans  les  mêmes  termes.  Notre  Sei- 
gneur sera  votre  lumière  :  celle  des  hommes 
est  bien  trompeuse. 

Nous  vivons  à  présent  dans  une  affreuse  soli- 
tude; aucun  de  ceux  qu'on  appelle  nos  bons 
amis  ne  m'est  venu  voir.  On  ne  croit  pas  aussi 
que  je  doive  visiter  les  cardinauv,  jusque  ce 
que  j'aurai  reçu  votre  réponse.  C'est  elle  qui 
décidera  tout  ,  et  qui  réglera  les  démarches  du 
Pape  ou  à  votre  égard  ou  à  l'égard  de  la  France. 
J'attends  aussi  qu'elle  me  détermine  sur  le 
temps  de  mon  départ,  et  sur  la  route  que  je 
dois  tenir.  Meslettres  précédentes  vous  exposent 
en  détail  les  réllexionsque  nous  avons  faites  là- 
dessus.  Ordonnez  de  tout  ,  je  vous  sujjplie  ;  ce 
sera  pour  moi  une  es[)èce  de  consolation  de 
vous  obéir  plus  exactement  ([ne  jamais  ,  et  de 
vous  témoigner  toujours  davantage  nsun  res[;ect 
et  mon  enliei'  dévouement. 


'  V()\czl;i  Ifllic  (le  liussiicl  a  su»  ucvcii ,  du  30  iiiiiib;   I. 
NLii ,  \K  392. 
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DXCV. 

DE  FÉNEUON  AU  DUC  DE  DEAUVIUUiERS. 

Il  lui  exprime  sa  paii'aite  soumission  ;iii  jutii.'inrut  du  saint 
siège. 

A  Cniiiljrni,  20  mais  1699. 

J'ai  reçu  ,  mon  bon  duc  ,  avec  consolation  la 
Ictlie  (]ue  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire.  Tout  ce  qui  nie  renouvelle  les  marques  de 
votre  amitié  adoucit  ma  peine.  Ce  que  vous  me 
mandez  que  "ous  avez  t'ait  pour  obéir  au  Pape  , 
en  vous  dei'aiiiant  de  mon  livre  ,  m'éditie  et  ne 
me  surprend  pas.  .Je  connois  votre  aliachemeiit 
a  une  obéissance  simple,  et  je  ne  vous  pourrois 
recoiHioitre  à  une  autre  conduite.  Vous  savez 
bien  que  je  n'ai  jatiiais  cslimé  ui  lulcré  aucune 
pieté  qui  n'a  pas  ce  solide  l'onden)ent. 

l*our  moi  ,  je  tâche  de  [lorter  ma  croix  a\ec 
humilité  et  patience.  Dieu  me  l'ait  la  grâce  d'être 
en  paix  au  milieu  de  l'amertume  et  de  la  dou- 
leur. Parmi  tant  de  peines,  j'ai  une  consolation 
peu  propre  à  être  connue  du  monde  ,  mais  bien 
solide  pour  ceux  ijui  che.'-cheiit  Dieu  de  bomie 
t'ni  :  c'est  que  ma  conduite  est  toute  décidée  ,  et 
que  je  n'ai  plus  à  délibérer.  Il  ne  me  reste  qu'à 
me  soumettie  et  à  me  taire;  c'est  ce  (]uej'ai 
liMijours  désiré.  Je  n'ai  |)lus  qu'à  choisir  les  ter- 
mes de  ma  soiunissiou.  Ues  j)lus  courts,  les 
plus  simples,  les  |)lus  absolus,  les  plus  éloignés 
de  tonte  restriction  ,  sont  ceux  que  j'aime 
davantage.  Ma  conscience  est  déchargée  dans 
celle  de  mon  supérieur.  En  tout  ceci,  loin  de 
regarder  mes  paities,  je  ne  regarde  aucun 
homme  ;  je  ne  vois  que  Dieu,  et  je  suis  conleul 
d(;  ce  qu'il  l'ait. 

Quelquefois  j'ai  envie  de  rire  de  la  crainte 
que  certaines  personnes  zélées  me  témoignent 
que  je  ne  pourrai  peut-être  me  résoudre  à  une 
soumission.  Onclcjuefois  je  suis  importuné  de 
ceux  (jiii  m'écrivent  de  longues  exhortations 
pour  m'engagera  me  soumettre;  ils  ne  me  [)ar- 
lent  que  de  la  gloire  qui  se  trouve  dans  cette 
humiliation  ,  et  de  l'acte  héroïque  que  je  ferai. 
Tout  cela  me  làtigue  un  peu  ,  et  je  suis  tenté 
de  dire  en  nioi-mèuie  :  <Ju'ai-je  donc  fait  à  tous 
ces  gens-là  |)our  leur  faire  penser  que  j'aurai 
taut  de  peine  à  préférer  l'autorité  du  saint  siège 
à  mes  foibles  lumières  .  et  la  paix  de  l'Eglise  à 
mou  li\re'.'  Ccpeudaut  je  vois  bien  (]u'ils  ont 
raison  de  supposer  en  moi   beaucoup  d'imper- 


fection ,  et  de  répugnaufeà  faire  un  acte  hu- 
miliant. Ainsi  je  leur  pardonne  sans  peine,  et  je 
vais  même  jusqu'à  leur  savoir  très-bon  gré  de 
leurs  craintes  et  dft  leurs  exhortations. 

Pour  ce  qui  est  de  la  peine  dans  un  acte  de 
pleine  et  absolue  soumission,  je  dois  vous  dire 
sinq)lemenl  que  je  ne  la  sens  point  du  tout. 
E  acte  a  ('lé  dressé  dès  le  lendemain  de  la  nou- 
velle reçue;  mais  j'ai  cru  devoir  le  tenir  en 
suspens  jusqu'à  ce  que  je  sache  la  forme  de 
procéder.  Ues  Bulles  ne  sont  reconnues  en 
France  qu'après  qu'elles  ont  passé  au  Parle- 
ment. Je  ne  sais  point  s'il  faut  garder  la  même 
forme  pour  un  Bref  qui  contient  un  jugement 
doctrinal  contre  un  archevêque.  Dans  le  doute, 
je  suspens  mou  Mandement  ;  car  persomie  , 
quoi  (ju'on  en  puisse  dire,  n'est  plus  zélé  Fran- 
çais que  mu:.  Dès  que  j'aurai  su  la  règle,  mon 
acte  paroitra.  Vous  remarquerez,  s'il  vous  plait, 
que  je  n'ai  reçu  le  jugement  du  Pa|)e  ni  de 
Rome  ni  de  M.  le  nonce  ;  mais  entiii  je  ne  per- 
drai [las  nu  uiMuient ,  dès  (]ue  je  sei'ai  assuré  de 
ne  point  blesser  les  usag(,'s  de  France.  Je  n'ai 
de  consolation  qu'à  obéir;  et  si  on  m'avoit 
connu  tel  que  je  suis  à  cet  égard-là  ,  on  u'au- 
roit  janiais  eu  les  vaincs  alarmes  iju'on  s'est 
laissé  donner. 

Pom'  M.  l'évèque  de  Meaux  ,  j'axoue  ipi  il 
m'est  impossible  de  concevoir  comment  il  a  pu 
vous  dire  qu'il  auroit  nu  reproche  a  se  faire 
de\aiit  Dieu  et  devant  les  hounnes ,  s'il  mctloit 
en  doute  la  droiture  de  rjion  cœur  et  la  sincé- 
rit(''  de  ma  souuiission.  A-t-il  déjà  oublié  toutes 
les  duplicités  allreuses  qu'il  m'a  inqiutées  à  la 
face  de  toute  l'Eglise,  jusque  dans  son  dernier 
iiujirinié?  Quinze  jours  ne  peuvent  |)as  m'avoir 
changé  en  un  honnête  homme.  iMais  il  n'est 
pas  question  d'ap|)rofondir  ses  paroles  ,  et  j'en 
laisse  l'examen  entre  Dieu  et  lui  :  nous  n'avons 
jilus  rien  à  démêler  entre  lui  et  moi.  Je  prie 
Dieu  pour  lui  de  très-bon  cieur  ,  et  je  lui  sou- 
haite tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  à  ceux  (ju'on 
aime  selon  Dieu.  Je  suis  ,  etc. 
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DXCVI. 

DU  P.   QUINTIN  DE  SAINT-CHARLES 
A  FÉNELON. 

Il  ciWiiialil  il  s;i  pt'iiiP. 

Dciiiai,  30   iii^irs  16'.19 

Jf.  n'ai  pas  de  lermes  pour  vous  exprimer 
ma  peine.  Il  faut  adorer  les  jiij^emeiis  de  Dieu. 
On  ?ie  doute  pas  (pie  votre  (M'andeiir  n'ait  l'es- 
prit «upérienr  à  tous  les  accidens  de  la  vie  : 
cependant  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  s'aflliger.  Pour  ces  deux  lignes,  voire 
(îrandeur  me  fera  justice  de  ne  me  pas  croire 
du  nomhre  de  ceux  qui  n'adorent  que  le  soleil 
levant.  J'ai  reçu  hier  les  avis  du  10  ,  que  l'on 
pressoit  Sa  Sainteté  de  modérer  la  censure  pour 
les  suites,  au  sujet  des  nj-ystiques  ;  mais ,  mais, 

mais Je  prie  Dieu   de  conserver  toujours 

votre  Grandeur  dans  l'égalité  ordinaire  de  son 
esprit,  et  je  lui  haise  très-liumhlemeni  les 
mains. 


DXCVII. 
DE  L'ABBÉ  DE  BRISACIER  AU  MÊME. 

Il  lui  f;iit  part  des  sentimens  qu'il  a  éprouvés  par  rapport 
au  jugement  ilu  saint  siège,  et  ne  doute  pas  de  la  sou- 
mission du  prélat. 

A  Paris,  :iO  mars  lijy.i. 

QuF.LOiE  silence  que  j'aie  gardé  à  votre  égard 
depuis  la  dernière  réponse  dont  vous  m'hono- 
râtes l'année  passée  ,  je  n'ai  rien  perdu  du  res- 
pect et  de  l'attachement  sincère  que  j'ai  tou- 
jours eu  pour  votre  personne.  La  détermination 
oîi  vous  me  parûtes  être  de  pousser  la  défense 
de  votre  livre  jusqu'au  bout,  et  de  ne  changer 
point  de  sentiment  jusqu'à  ce  que  Rome  vous 
y  obligeât  par  un  jugement  canonique,  m'a  fait 
prendre  le  parti  d'attendre  ce  jugement  en  pa- 
tience, sans  vous  fatiguer  inutilement  de  lettres 
où  je  n'aurois  eu  rien  de  nouveau  à  vous  écrire. 
Mais  à  présent  que  le  saint  siège  a  parlé  .  et 
qu'il  a  ,  pour  ainsi  dire  ,  levé  le  voile  que  Dieu 
a  permis  qui  ait  demeuré  jusqu'ici  sur  vos 
yeux  ,  je  ne  [)nis  m'empècher  de  vous  dire  res- 
pectueusement à  vous-même  les  vrais  sentimens 


de  mon  cœur  au  moment  que  le  Bref  aposto- 
lique a  paru.  J'ai  senti  d'abord  une  très-vive 
douleur  de  celle  que  vous  auriez  natm-ellement 
à  la  première  nouvelle  d'une  condamnation  si 
claire  et  si  pleine;  mais  en  même  temps  j'ai  eu 
une  grande  consolation  à  la  vue  de  la  paix  qui 
al  loi  l  être  rendue  à  l'Eglise  ,  et  je  me  suis  sou- 
venu avec  plaisir  de  ces  paroles  si  célèbres  de 
saint  Augustin  dans  une  pareille  occasion  : 
Litterœ  vencrunt  a  sedc  apostolica  ;  cansn  fini/a. 
est. 

Oui,  monseigneur,  votre  affaire,  par  la  grâce 
de  Dieu  ,  est  une  affaire  finie  de  la  pari  de  votre 
juge  légitime  ,  et  choisi  par  vous-même  ;  et  je 
la  crois  finie  aussi  de  voire  part,  ne  croyant  pas 
qu'après  tout  ce  que  vous  avez  tant  de  fois  pro- 
mis de  vive  voix  et  par  écrit,  de  vous  soumettre 
sans  détour  au  jugement  qui  interviendroit  à 
Rome  ,  personne  puisse  ,  sans  blesser  la  charité 
très-notablement  dans  une  affaire  très-impor- 
tante, douter  un  moment  qu'on  ne  voie  inces- 
samment des  marques  publiques  d'une  soumis- 
sion sincère  et  parfaite.  Je  sais  bien  que  pour 
cela  il  vous  faut  une  grâce  bien  au-dessus  de  la 
commune  :  mais  je  présume  de  la  bonté  de 
Dieu  qu'il  daignera  vous  la  donner  ,  et  je  sais 
qu'un  grand  nombre  de  vos  serviteurs  et  de  vos 
amis,  soit  dans  des  conununautés  entières,  soit 
dans  des  maisons  particulières  ,  font  depuis 
long-temps,  et  surtout  depuis  l'arrivée  du  coiu"- 
rier  ,  des  prières  ardentes  pour  vous  ,  monsei- 
gneur ,  afin  tpi'il  plaise  à  sa  divine  majesté  de 
vous  donner  le  courage  de  reconnoître  que  vous 
vous  êtes  trompé  dans  votre  livre  ,  et  de  réfor- 
mer votre  sentiment  sur  ceux  do  saint  Pierre. 
Je  suis  avec  un  profond  respect  ,   etc. 


DXCVIIL 
DU  P.  SANADON  ,  JÉSUITE  ,  AU  MÊME. 

Il  couipalil  à  sa  ]ieine  ,  l'exhorte  h  une  prompte  adhésion 
au  jugement  du  saint  siège,  et  lui  fait  connoilre  les  dis- 
positions du  eardinat  Casanate. 

Ce  30  (le  mars  1699. 

L'ami  fidèle  par  qui  j'ai  l'honneur  d'écrire  à 
votre  Grandeur  lui  dira  conibien  j'ai  été  louché 
de  la  nouvelle  que  nous  attendions  si  peu,  mal- 
gré tout  ce  que  le  crédit  de  vos  parties  nous  de- 
voit  faire  craindre.  Tout  le  monde  en  est  sen- 
siblement affligé  chez  nous  ;  et  celle  douleur 
universelle  conlirm*!  ce  (pion  écrivoit  il  y  a 
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quelque  temps  ,  que  tous  les  Jésuites,  ù  l'ex- 
ception (le  deux  ou  trois  ,  ont  regardé  vos  in- 
térêts eotnnie  les  leurs.  Le  mauvais  succès  , 
monseigneur,  ne  nous  en  détacliera  point.  C'est 
tme  teuqx'le  (pii  ])assera.  Dieu.  {|ni  l'a  permise, 
en  retirera  sa  gloire  ;  et  il  viemlra  un  temps  où 
on  rendra  à  votre  (îraiideur  ce  ipie  la  droiture 
de  SOS  inleutions  et  de  ses  seuliniens  mérite.  .)<; 
vois  ici  lous  vos  serviteurs  persuadés  ([ue  voire 
Tirandeur  ne  peut  mieux  Faire  que  d'exécuter, 
mais  eu  peu  de  paroles  .  ce  qu'elle  a  promis 
dans  tous  SCS  ouvrages.  Dans  ce  temps,  qu'un 
de  vos  plus  dangereux  adversaires  appeloit  , 
dans  une  lettic;  ,  le  te.nps  des  ténèbres,  et  qui 
l'est  en  elîel  dans  un  sens  bien  o|)posé  au  sien  , 
un  long  discours  donnera  lieu  à  des  gloses  peu 
lidèles  ;  témoin  ce  qu'on  dit  sur  la  première 
lettre  écrite  au  Pape.  Dieu  n'abaudomiera  pas 
sa  cause  ,  cl  la  dociriue  piiie  et  orthodoxe  de  la 
charité  ue  sera  pas  sans  des  défenseurs  zélés. 
Après  que  voti'e  (Iraudeur,  monseigneur,  a 
éclair'ci  si  bien  une  (juestion  si  importante  ,  et 
si  mal  eiileudue  de  tant  de  tliéologiens,  on  croit 
ici  qu'd  seia  plus  avantageux  à  la  vérité  que 
vous  laissiez  passer  quelque  temps  sans  en  par- 
ler. Votre  Grandeur  verra  elle-même  ce  qui 
sera  plus  utile  pour  la  religion. 

J'espère  que  nous  lui  l'erons  voir  quelque 
jour  un  recueil  de  toutes  les  lettres  écrites  par 
les  agens  de  vos  parties.  Voici  l'extrait  d'une 
des  dernièi'es  :  u  (lasanate,  avant  la  conclusion, 
»  promit  de  parler  i'oi'teiiieul  au  Pape  sur  le 
»  cinquième  état  de  la  cliai'ité,  et  fit  espérer 
»  que  ce  point  ne  seroit  i)as  oul)lié  dans  la  con- 
»  damnation,  (^.e  cardinal,  dil-on  dans  la  lettre, 
»  est  un  honnne  de  bien  ,  qui  estime  singulière- 
»  ment  ri".glise  de  France,  et  de  qui  on  |)ent 
n  espérer  de  très-bons  offices  pour  l'Etat  et 
»  pour  la  religion.  Il  n'est  touché  que  des  motifs 
»  surnalnrcls.  Il  souhaite  passionnément  trois 
»  choses  :  que  la  licence  des  casuistes  soit  ré- 
»  |)rimé(' ;  ijue  la  doctrine  de  la  grâce,  expli- 
»  quéc  si  bien  dans  votre  Ordonnance,  dit-on 
»  à  Mgr  rarchevè(|ue  '  ,  triomphe  ;  et  que  les 
»  Jésuites  soient  un  peu  humiliés.  Quand  on  a 
»  les  mêmes  vues  ,  on  est  itien  venu  auprès  (h; 
»  lui  ,  ajoute-t-ou.  On  écrit  encore  que  quel- 
)'  i|n'iiu  ,  ayaiil  su  ([u'on  ;ivoil  écrit  de  Home 
»  qu'il  falloit  montrer  le  bâton  ,  avoit  dit  ces 
»  propres  termes  ,  et  que  tout  avoit  pensé  man- 
»  (picr  par  là  ;  mais  que  tiiori  avoil  relevé  l'es- 
»  pérance  en  disant  :  Ne  craignez  rieu  .  je  ferai 

'    (In  Vdil  iiii'il  •.'oi'il  il.'  VOrili'iiiKiiirr    ,1c  M.  de  X.Kiilli'S 
illl  iO  uinil    luilli.    Vdjt'/.  a  ce  SUjcl  l:i   i,'' des  l.clhfs  iUiflses, 

I.  Vil,  p.  r.2/(. 


»  voir  l'enfer  ouvert  au  Pape,  et  nous  en  vien- 
»  drons  à  bout  '.  » 

Voilà,  monseigneur ,  ce  que  j'ai  pu  tiier 
d'une  des  dernières  lettres. 

En  vérité  ,  quand  ou  voit  toutes  ces  sauides- 
ses,  il  est  bien  avantageux,  monseigneur,  d'être 
|)ersuadé  de  longue  main  que  Dieu  couduil  lout, 
et  se  sert  même  de  la  malice  des  honuues  pour 
accomplir  ses  desseins, 

f.e  cher  malade  -  a  su  la  bonté  que  votre 
(iraudeur  a  eue  de  s'infornier  si  souvent  de  sa 
simtéj  elle  se  rétablit  peu  à  peu  :  ceci  ne  l'avan- 
cera pas.  Mais,  monseigneur,  Dieu,  par  sa 
miséricorde  ,  donnera  à  votre  Grandeur  tant  de 
générosité  et  tant  de  constance  ,  qu'elle  sera 
plus  en  état  de  consoler  ses  serviteurs  qu'elle 
n'aura  besoin  d'en  recevoir  de  la  consolation. 

Je  la  supplie  d'élre  persuadée  que,  dans  tous 
les  temps ,  je  serai  avec  une  très-profonde  vé- 
néralion  pour  sa  vertu  et  pour  son  grand  mé- 
rite ,  et  un  entier  dévouement  à  tous  ses  inté- 
rêts ,  etc. 


DXT.IX. 

DU  DOCTEUR  STEYAERT  AU  MÊME. 

Il  compalil  à  sa  [M'ini',    t'I   l'cxliDite  à  manifester  \i,w  un 
Mandement,  sa  soimiissioii  au  saint  siège. 

(Mars  »C99.) 

llcMANrrvs  liUerai'um  quibus  me  dignata  est 
illustrissima  et  revcrendissima  Dominatio  ves- 
tra  ,  tune  cùm  adliuc  in  meliori  spe  forent  ne- 
golia  vesfra  Romana,  non  permillit  ut  omillam 
hoc  exiguum  lillerarum  mearum  officium  . 
nuuc  nbi ,  Deo  sicvolente,  eadem  negolia  ad 
statum  minus  lœtuin  devenerunt.  Non  ignoro 
quidem  ,  juxia  cum  tota  republica  litleraria  , 
magnitudinem  et  a-quabilitatem  animi  vestri  , 
in  adversis  perinde  ut  in  prosperis  afiixi  Deo 
siio  ,  uti  rupi  iunnota'  adversùs  utriusque  for- 
luua'  lluctus;  et  si  consolatione  0|uis  foret ,  de- 
beret  ea  venu'e  a  talibus  quorum  dignitas  pro- 
piùs  abesset  a  vestra  ,  (juàm  parvitas  moa.  Nes- 
cio  tamen  quibus stimulis  impellor  ut  non  sinam 
desiderari  etiam  a  me  tantillo  verbuin  consola- 


'  l.'iililic  liiissiu'l,  <hins  sa  Icllri'  du  10  iii;irs,  iaii|i(iil('  ((lie 
le  cardinal  Casanalc  lui  avnil  dit  «  qu'il  seruil  liim  (|ui'  la 
»  cciur  piil  des  Micsiiies  auincs  du  l'api",  en  cas  (|u'il  restai 
»  iil)sliin'  à  no  pas  condanincr  le  livre,  pl  i|u"cu  allcmlaiil , 
»  il  Ircuivcriiil  liiou  le  nmycii  (rciidoucr  l'airuri'  piuii'  i|iii'l- 
»  i|ucs  icuiaincs.  n  T.  Mil  ,  p.  3-2'.l.  —  -  Il  parlu  viuisciii- 
blaljlciuciil  (lu  V.  Le  Valius. 
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lioiiis ,  et  (si  audenduin  s'il)  cujiisdam  quoqu* 
cxliortationis,  qoale  \ellciii  aJliibcri  iiiilii  in 
simili  occasioiic. 

Non  iniiiioror  consideralioni  isli  saiicti  Aii- 
«^iislini ,  quod  ,  dmn  talia  accidunt  noliis  ,  non 
victos  nos  repnlare  debeamus  .  scd  victores  po- 
liiis  .  cîiin,  veritate  viiicenlc  .  tanti  est  cognos- 
cere  vcritateui  ,  nohis  per  Iicclesi;o  os  manii'es- 
talam.  .Malo  rot'cn-e  iiliid  spocialo  in  lioc  casu  , 
((Mod  omnes  nornnt  ;  niiniriim  qiiod  ex  liocve- 
litatis  examine  ,  cul  liber  ilUistrissimœ  Domi- 
nationis  vcstra;  occasionem  pr;cbiiit  ,  apud  eru- 
dilos  et  bonos  omnos  magna  accidei'it  vcstne 
existimationis  acccssio,  per  lot  tamqne  doclos 
et  eleganlissitnos  libellos  publier  luci  dalos  ; 
qnibus  eliam  factum  est,  ut  quod  piinci[)ale 
erat  in  bac  qua>slione  de  natura  charifatis ,  in 
pleniore  luco  et  lirmitalc  localuui  fuerit.  iinnm 
erit  quod  prœcipuam  laudis  vestrœ  parlem  fa- 
ciet  ,  illustrissime  et  reverendissinie  Domine  , 
(piodqiie  proposueram  hisce  suggerere  ,  nisi 
Duaco  nuntiatiim  fuisset  id  jam  ultro  illiir^lris- 
simam  Dominationem  veslram  mcililari  ;  nem- 
pe  Epistola  vel  aliud  taie  scnptum  pastorale, 
(]uo  illa  publiée  sensa  sua  con[brmct  dccrelo 
sedis  aposlolica'.  Hoc  merelur  (ut  ca'lera  omit- 
lam)  Ponlifex  noster  sanclissimus  ;  lioc  Iota 
Ecclesia  Romaiia,  quaî  utamici  nostri  ad  quos 
scripsor«nus  nunliant  nobis  ,  non  nisi  iin[)or- 
hinissimè  sollicitala  ad  banc  decisionem  venit  _; 
quippe  ciim  aliàs  maluisset  comprimere  omnia 
et  sopire.  Eril  hoc  omnibus  hic  gratissimum  et 
laudalissimum  :  quibus  sanè  grave  aduiodum 
accidit,  qnùd,  non  ut  speraverant ,  res  hécc 
fuerit  tcrtninala.  Nemo  insultât,  nemo  gaudet; 
nisi  si  quod  gaudium  nicriln  est,  dum  in  re 
eontroversa  patescit  veritas.  Vivat  verilas  ,  il- 
lustrissime Pr;esul ,  et  facial  nos  nnos  secum  in 
\Grilale.  llluslrissim;e  vero  et  reverendissimai 
Ciratia;  vestne  cum  sm'  picnissima  cognitione 
det  benediclionem  et  felicitalem  omnem  al  bo- 
num  Ecclesia^  ,  ni  sunl  vota  intima  et  devotis- 
sinia  ,  etc. 


DC 


DE  M 


AL'ilOMER    DE    l'aRCUEvA01;E    DE    CAMliRAI     '. 

Dispositions  du  piéhit  à  la  iinuvi'IlG  di'  lit  coiiihimiKition 
du  livre  dos  Ma.rimex. 


A  r.amlirai 


.".  I     IIKII' 


(ICi99). 


Notre  affliction  et  noire  surprise  a  été  gran- 
de ;  mais  je  regarde  comme  une  grande  grâce 
l'occasion  que  j'ai  eue  de  connoîlre  à  fond  la 
sainteté  de  notre  prélat,  <jU!  a  éclalé  dans  celle 
affliction  ,  une  des  plus  grandes  que  puisse  avoir 
un  homme  en  celte  vie.  Quand  il  apprit  celle 
nouvelle,  il  ne  dit  autre  chose,  sinon  que, 
puisque  Dieu  lui  envoyoit  la  croix  ,  il  vouloit 
la  porter  de  bon  cœin",  et  avoir  la  soumission 
d'un  enfant  pour  celle  décision,  sans  aucun 
examen;  qu'il  souhaitoit  que  tout  le  monde  en 
eût  une  pareille ,  et  qu'on  gardât  là-dessus , 
comme  lui,  un  silence  éternel.  Sa  conduite  ré- 
|»ond 'parfaitement  à  ces  paroles;  car  dès  le 
même  jour  il  ordonna  de  retirer  un  ouvrage  qui 
étoit  sous  la  presse  et  de  rompre  la  planche.  Il 
y  a  deux  jours  ,  moi  troisième  présent ,  qu'il  dit 
qu'il  avoit  soutenu  son  livre  ,  persuadé  que 
c'éloit  la  vérité  ;  mais  qu'à  présent  qu'il  ,est  con- 
damné ,  s'il  ne  falloit  que  lever  une  paille  de 
terre  ,  non-seulement  pour  empêcher  la  con- 
damnation, mais  pour  la  relarder  d'im  moment 
il  ne  leferoit  pas,  puisque  Dieu  avoit  permis  le 
contraire. 

Monsieur  son  frère  fut  témoin  d'un  calé- 
chisme  qu'il  fit  dimanche  en  dialogue,  conmie 
il  a  fait  pendant  ce  carême,  avec  la  même  libellé 
que  s'il  n'avoil  eu  aucune  aflaire.  Nous  n'avons 
pas  encore  reçu  de  Rome  ni  la  nouvelle  ni  la 
bulle;  ce  sera  apparemment  jeudi  par  le  coiu'- 
rier  ordinaire.  On  l'a  envoyée  à  Paris  à  plu- 
sieurs personnes;  je  l'ai  lue.  La  chose  ,  quoi- 
([tie  publique  ici, est  ensevelie  dans  un  profond 
silence;  ce  qui  marque  combien  on  aime  ce 
prélat.  Aussi  est-il  bien  aimable.  Dieu  veuille 
(jue  cela  n'empêche  pas  les  grands  biens  qu'il 
auroit  faits  dans  son  diocèse,  qui  en  a  un  besoin 
inlini. 


'  Nous  piil)liiins  cpIIp  lellie  (I';ipii's  une  copie  Irés-an- 
lieuue ,  qui  paidll  ('•Ire  d'un  coulenipoiain  ,  el  <iui  se  con- 
serve aux  Archives  du  rnyiiiime.  (Sect.  hisl.  carliui  L,  1  IV7, 
liasse  iulilulée  ;  F-ylifi-  de  Fruiiir  :  i'iimbnii.) 


724 


CORRESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DU  QUIÉTISME. 


DCI.  (DC.) 

DE  I/ARliÉ  DE  PRÉCELLESAU  MlvME. 

Il  lie  (liiiile  |j;is  (II'  sa  parfaile  snmiiission  ,  el  lin  pailc  dos 
laisiMis  qui  nul  l'ait  coinlamnei-  son  livic. 

(Mars  iiii  iivril  l(i09.) 

Qi;oigi  K  Jopiiis  lon<,^-k'in|)s  vous  vous  soyez 
résigné  aii\  ordres  de  la  divine  Providenee  sur 
ce  qni  ponvoil  Jirriver  dans  voire  allaire,  vous 
avez  pourtant  besoin  d'une  grâce  extraordinaire 
de  Dien  dans  l'évènenient  présent,  pour  le  re- 
cevoir et  le  soutenir  comme  il  faut.  Je  n'entre- 
prends pas,  monseigneur,  de  dire  à  votre 
Grandeur  ce  qu'elle  sait  mieux  que  moi,  et  ce 
que  j'ai  lu  tant  dt;  fois  avec  éditlcation  dans  ses 
écrits,  loncliant  la  parfaite  soumission  qu'on 
doit  avoii'  pour  l'Eglise.  L'exemple  que  vous 
en  donnerez  sera  d'autant  [ilus  éclatant  et  plus 
édiliant,  (jue  vous  avez  montré  dans  la  défense 
de  voire  cause  plus  de  force  et  d'élévation  d'es- 
prit ;  et  peut-être  aurez-vous  ,  par  votre  obéis- 
sance ,  plus  de  mérite  devant  Dieu  pour  la 
gloire  éternelle,  que  de  tout  ce  que  vous  avez 
fait  de  bien  depuis  plusieurs  années.  Il  paroit 
([ue  ceux  qui  ont  fait  tant  de  bruit  contre  vous  , 
qui  ont  alarmé  les  puissances  par  la  crainte 
qu'ils  ont  fait  naître  d'un  grand  danger  en  ma- 
tière de  religion  ,  et  qui  ont  par  là  donné  occa- 
sion de  croire  (ju'on  devoil ,  dans  la  conjoncture 
présente  ,  traiter  votre  livre  à  la  rigueur,  au- 
roient  dû  être  portés  [)ar  beaucoup  de  raisons, 
soit  publiques  ,  soit  particulières  ,  à  recevoir 
favorablement  d'abord  les  offres  que  vous  avez 
faites  de  donner  des  explications  telles  qu'onles 
pouvoit  désirer,  pour  condamner  nettement  les 
erreurs  et  pour  appuyer  la  vérité.  On  voit  assez 
ijiie  (piel(|ues-uns  de  vos  adversaires  ont  poussé 
les  choses  trop  loin  contre  vous  :  mais  il  faut 
remoiitei'  plus  haut ,  et  penser  que  Dieu  ,  |)our 
des  raisons  secrètes  et  adorables  ,  a  voulu  vous 
éprouvt'c.  et  v(tus  sanctifier  poiu'  l'humiliation. 
Il  s'est  trouvé  dans  cette  allaire  des  motifs  du 
dehors  et  des  circonstances  tpii  ont  pu  exciter 
Rome  à  user  de  sévérité  ,  et  à  preudie  les  pro- 
positions du  livre  dans  un  sens  condanuiable  , 
quoique  le  Rief  ne  nous  attribue  aucun  sens 
impie  ou  hérélique  ,  connue  quelques  personnes 
l'ont  fait.  Mais  il  faut  avouer  (pi'à  regarder  les 
choses  dans  le  fond  ,  le  livre  ,  selon  la  lettre  et 
à  la  rigueiU'  ,  pouvoit  être  piis  eu  ce  sens  :  cpie 


dans  l'état  |)arfait  de  charité  ,  (pioiqu'on  espérât 
toujours,  et  qu'on  fil  des  actes  des  autres  ver- 
tus, on  n'exercoit  plus  et  on  ne  pratiquoil  les 
vertus  [)ar  d'autre  motif  que  celui  de  la  charité  : 
que  l'intérêt ,  que  l'avantage  surnaturel  et  éter- 
nel,que  la|)erfection  propre,  ne  loucboient  plus; 
mais  que  l'on  n'étoit  alors  touché,  dans  l'exercice 
des  vertus,  que  de  la  \olonté  de  Dieu,  que  de  sa 
gloire,  (pie  de  ses  perfections.  Il  est  vrai  que, 
suivant  \os  explications  ,  monseigneur  ,  par  les 
tei'iues  de  mul if  intéressé  des  autres  vertus  ,  le- 
quel étoil  exclu  de  l'état  parfait,  vous  aviez  seule- 
menl  voulu  exclure  pour  l'ordinaire,  et  quand 
on  agissoit  conformément  à  la  grâce  et  à  l'esprit 
de  cet  état ,  les  motifs  ,  soit  naturels  ,  soit  sur- 
naturels ,  non  subordonnés  actuellement  à  la 
charité  ,  et  non  excités  et  commandés  par  elle. 
Mais  le  livre  ne  portoit  pas  avec  .soi  cette  expli- 
cation,  comme  il  auroit  été  à  souhaiter,  et  il 
pouvoit  aisément  et  natiu'ellement  être  inter- 
})rété  dans  le  sens  que  je  viens  de  mar(juer,  qui 
n'est  ni  hérétiipie  ni  impie  ,  mais  qui  mérite 
pointant  (juelque  censure.  Suivant  cette  idée 
qu'on  a  eue  à  Rome  ,  du  sens  que  le  livre  ,  pris 
à  la  rigueur  de  la  lettre  ,  sembloit  avoir  .  ou  y 
a  condamné  plusieurs  propositions  qui,  selon 
le  sens  de  vos  explications  auroient  été  confor- 
mes à  la  doctrine  conunune  ;  et  on  a  cru  ,  par 
des  raisons  supérieures,  auxcjuelles  il#iut  sou- 
mettre son  jugement  particulier ,  que  le  livre 
pouvoit  nuire  ,  et  (le\oit  être  censuré  ,  surtout 
dans  les  circonstances  présentes.  On  a  pris  aussi 
à  la  rigueur  les  termes  de  sncriftcn  absolu  de 
ri)ilérèt  propre  pour  l'éternité ,  non  pas  pour 
un  désespoir  du  salut  ,  ou  comme  un  renonce- 
ment au  salut  (  ce  qui  seroit  une  impiété  qu'on 
ne  vous  a  |)as  imputée  à  Rome  ,  comme  quel- 
ques-uns de  vos  adversaires  ont  fait  ici),  mais 
en  ce  sens  qui  pareil  le  plus  littéral  ,  qu'on 
pouvoit  absolument ,  el  sans  aucune  condition  , 
dans  les  épreuves  extraordinaires  ,  sacrifier 
l'avantage  propre  que  l'on  conçoit  revenir  du 
salut.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  sacrilice  du 
propre  intérêt  pour  l'éternité,  s'il  est  juste  et 
raisonnable,  se  fasse  jamais  si  absolument, 
(pi'il  n'y  ail  aucune  condition  ;  car  il  y  doit  tou- 
jours avoir  une  condition  renfermée  et  com- 
prise dans  ce  sacrifice  :  savoir  ,  si  l'on  est  as.sez 
malheureux  ,  par  sa  faute  ,  de  mourir  dans  l'im- 
pénitence  finale  ,  et  que  l'intérêt  propre  se  trouve 
par  conséquent  incompatible  avec  la  justice  di- 
vine. En  ce  cas,  ou  peut,  dans  une  hypothèse 
qui  paroit  possible  et  (pi'on  s'imagine  réelle  . 
|)référer  ,  par  une  action  libre  de  la  volonté  , 
l'ordre  <le  la  justice  divine  à  son  propre  intérêt. 
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et  conserver  néanmoins  l'espérance  et  le  désir 
efficace  de  servir  Dieu  et  de  l'aiiner  toujours. 
C'est  ce  que  vous  aviez  voulu  entendre  et  mar- 
quer par  les  termes  de  sarrifice  en  quelque  sorte 
absolu  ,  pour  distinguer  celte  espèce  de  sacrifice 
de  celui  de  saint  Paul ,  de  Mo'ise  et  d'autres 
âmes  saintes  qui  ont  sacrifié  à  Dieu  leur  propre 
intérêt  éternel  ,  dans  des  suppositions  qu'ils 
concevoient  comme  impossihles.  Mais  aprèslout, 
la  manière  de  parler  du  livre  étoit  trop  dure  et 
trop  obscure ,  et  donnoil  lier,  de  croire  que  vous 
aviez  excédé  en  cet  endroit,  où  l'on  tronvoit 
encore  d'autres  termes  rudes  et  difficiles. 

Je  cherche,  en  vous  marquant  cela  ,  monsei- 
gneur, des  considérations  qui  servent  à  vous 
confirmer  dans  la  docililé  cl  dans  la  déférence 
pour  le  saint  siège;  car  je  suis  persuadé  que 
c'est  une  chose  louable  de  tâcher  de  fortifier,  par 
de  sen  'dables  vues,  les  bonnes  dispositions  on 
l'on  est  par  la  grâce  d'en  haut.  Cependant  , 
monseigneur,  je  ne  puis  dissimuler  à  voUe 
Grandeur,  que  j'espérois  au  moins  que  vos  in- 
tentions seroient  justifiées  à  Rome,  et  principa- 
lement que  l'on  mettroit  quelque  chose  eu  fa- 
veur du  sentiment  commun  des  théologiens  et 
des  Pères  sur  le  motif  de  la  \raie  et  pure  cha- 
rité; sentiment  que  vous  avez  si  bien  soutenu  , 
et  dont  on  pouvoit  vous  témoigner  qu'on  vous 
savoit  gré.  Mais  comme  vous  avez  fait  sur  cela, 
monseigneur,  tout  ce  que  vous  avez  cru  être  de 
votre  devoir,  et  que  vous  avez  ,  sur  ce  point  si 
important ,  rendu  service  à  la  religion ,  vous 
avez  sujet  de  vous  consoler  ;  et  il  faut  espérer 
que  le  saint  siège  prendra  quelque  mojen  pour 
mettre  à  couvert  la  bonne  doctrine  en  cette  ma- 
tière. Je  puis  assurer  votre  Grandeur  que  votre 
humble  soumission ,  qui  ne  peut  être  en  cette 
rencontre  que  très-agréable  aux  yeux  de  Dieu  , 
ne  fera  qu'augmenter  l'esfime  générale  que 
l'on  a  pour  votre  personne.  Pour  moi ,  je  ne 
saurois  assez  exprimer  avec  combien  d'attache- 
ment ,  de  zèle  et  de  respect  ,  je  suis  et  je  serai 
toujours ,  etc. 

C.  DE  PRÉCELLES. 


DCIl.  (DCI.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

li  lui  annonce  son  Mandement  pnnr  l'acceptation  du  Bref. 

(Avril  «699.) 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  du  zèle  avec 
lequel  vous  m'ouvrez  votre  cœur,  et  des  prières 
que  vous  faites  pour  moi.  J'en  ai  sans  doute  un 
grand  besoin  dans  ma  douleur;  mais  ma  conso- 
lation est  d'obéir  à  mon  supérieur  ,  et  de  voir  la 
volonté  de  Dieu  toute  claire  sur  moi.  Je  tâche- 
rai de  la  suivre  fidèlement ,  et  j'espère  qu'il  me 
fera  trouver  la  paix  dans  la  plus  sincère  de  toutes 
les  soumissions.  Ce  que  j'ai  à  faire  est  déjà  fait , 
et  la  publication  n'en  est  retardée  que  par  la 
crainte  de  blesser  les  usages  du  royaume  sur  la 
réception  des  jugemens  de  Rome.  J'ai  écrit  là- 
dessus  à  M.  de  Bai'besienx  pour  tâcher  d'appren- 
dre au  plus  tôt  par  lui  les  intentions  du  Roi.  Je 
souffre  ,  mais  je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
ni  délibérer  ni  biaiser.  Je  suis  sincèrement,  etc. 


DCIII.  (DCIL) 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON  A  LOUIS  XIV. 

Douleiir  que  lui  causent  les  soupçons  de  S.  M.  h  son  égar^. 

2  avril  1699. 

Dans  la  crainte  que  mon  extrême  douleur  ne 
laissât ,  dans  ces  premiers  jours ,  échapper  à  ma 
plume ,  contre  mes  intentions ,  quelques  expres- 
sions qui  pourroient  ne  pas  pdroître  entièrement 
conformes  à  la  respectueuse  et  parfaite  sounns- 
sion  avec  laquelle  je  reçois  et  dois  recevoir  tout 
ce  qui  vient  de  la  part  de  V.  M.,  je  la  supplie 
très-humblement  d'agréer  que  je  diffère,  jus- 
que vers  le  temps  de  l'arrivée  de  M.  le  prince 
de  Monaco  ,  à  me  donner  l'honneur  de  répon- 
dre à  la  dépêche  parficulière  que  V.  M.  a  juo-é  ,. 
sur  les  plus  faux  de  tous  les  rapports ,  devoir 
m'écrire ,  le  1 6  de  mars  ' ,  conmic  à  un  liomme 


FENF.LON.     TOMl.    IX. 


'  On  voil  par  lis  loUri's  ilct  Talilif  Itossiicl  ,  el  par  lalte- 
lution  (II!  l'Iiclippcnin  ,  quo  le  Roi  ,  on  oiivoy;\iit  au  Papi>  \c 
Mémoirp  rdiuposi'  par  Biksiii'I  mintre  le  prnji'l  (1rs  Cunitiif.  , 
\  avitil  jiiiiil  lau-  li'Uri'  Iris-iliirc  puiir  li>  runliiial  de  Houllliui' 
a  ((ui  il  iiiipul^iil  Idus  les  rclarcls  do  rainiiio,  (Tapies  lo<  upl 
purls  do  VAhM  Bossaol.  Voyez  sos  lollres'dos  (> ,  \o  ol  .1i> 
iiinrs,  I.  XI. !i  ;  p.  ?iOO  ol  siiiv. 
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(lui  aiiroil  manqiu''  à  ses  devoirs  les  pins  essen- 
liels  à  l'égard  de  Dieu  et  de  V.  M.,  et  cela  pour 
favoriser  M.  de  Cambrai.  Je  suis,  elc. 


DCV. 


(DCIV.) 


DCIV. 


(DCIII.) 


DE  FÉNELON 
A  M.  DE  SftYE,  ÉVÈQUE  IVARRAS. 

Il  lui  exprime  sa  iniilaite  soumission  au  Dri'l  ilii  Pape. 

(Avril  lf.99.) 

Prkmkttez-aku  ,  monsei^llellr  ,  de  vous  dire 
grossièreiuenl  que  vous  avez  été  Irop  réser\é  en 
j^ardanl  le  silence.  Qui  est-re  qui  me  parlera  , 
sinon  vous  ,  qui  èles  l'ancien  de  notre  pro- 
vince ?  Il  n'y  a  rien  ,  monseigneur,  que  vous 
ne  me  puissiez  dire  sans  aucun  ménagement. 
Quoique  je  sente  ce  qui  vient  d'être  fait ,  je  dois 
néanmoins  vous  dire  que  je  me  sens  plus  en 
paix  que  je  n'y  étois  il  y  a  quinze  jours.  Toute 
ma  conduite  est  décidée.  Mon  supérieur ,  eu  dé- 
cidant ,  a  déchargé  ma  conscience  ;  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  me  soumettre,  à  me  taire  ,  et  à 
])orler  ma  ci'oix  dans  le  silence.  Oserai-je  vous 
dire  que  c'est  un  état  qui  porte  avec  lui  sa  con- 
solation ,  pour  un  homme  droit  qui  ne  veut 
regarder  que  Dieu  ,  et  qui  ne  tient  point  au 
monde  ?  Mon  Mandement  est  devenu  ,  Dieu 
merci  ,  mon  unique  all'aire ,  et  il  est  déjà  fait. 
.J'ai  tâché  de  choisir  les  termes  les  plus  courts  , 
les  plus  simples  ,  les  plus  absolus.  Il  seroit  déjà 
|>ublié ,  si  je  n'attendois  les  ordres  du  Roi  que 
j'ai  demandés  à  M.  de  Barbesieux  ,  pour  ne 
point  blesser  les  usages  du  royaume  par  rapport 
à  la  réception  des  Bulles  et  autres  actes  juridi- 
(pies  de  Rome.  Voilà,  monseigneur,  l'unique 
laison  qui  retarde  la  publication  de  mon  Man- 
dement. Il  coûte  sansdoule  de  s'humilier:  mais 
la  moindre  résistance  au  saint  siège  coùteroit 
cent  fois  davantage  à  mon  cœur  ,  et  j'avoue 
que  je  ne  puis  com[)rcndre  qu'il  y  ait  à  hésiter 
en  une  telle  occasion.  On  soutire  ,  mais  on  ne 
délibère  pas  un  moment.  Je  serai ,  etc. 


A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  son  Mandenieul  li'aiceptaliou  du  liivf ,  et  lui 
léiuoitiue  la  disposition  où  il  ('sl  de  soutenir  jusqu'au  liuut 
lu  puielé  de  ses  intentions 

A  Ciiniliiai,  3  iiviil  (1099). 

J'ai  reçu  ,  mon  très-cher  abbé  ,  voire  lettre 
du  14  mars  par  le  courrier  ordinaire  ,  et  par 
l'exti'aordinaire  celle  du  W) ,  à  laquelle  éloient 
jointes  des  lettres  de  M.  de  La  Tenq)lerie  poiu' 
Deschamps  cl  pour  M.  des  Anges,  d\i  21.  Le 
coui'i'ier  extraordinaire  airiva  ici,  par  la  roule 
de  France  ,  hier  ^  avril.  Je  ne  vous  le  renvoie 
poiul  ,  parce  que  je  n'ai  rien  à  vous  mander  qui 
demande  assez  de  diligence  pour  faire  cette  dé- 
pense. 

Je  n'écris  point  au  Pape  ,  parce  que  je  ne 
])nis  donner  ,  selon  les  usages  de  France  ,  aucun 
signe  d'obéissance  à  son  jugement  ,  jusqu'à  ce 
que  le  Parlement  l'ait  reçu  ,  ou  que  le  Roi  me 
marque  quelque  forme  extraordinaire.  Il  est 
vrai  que  ce  jugement  n'est  point  en  forme  de 
r.ulle  ,  et  que  les  Brefs  ne  sont  point  d'ordinaire 
enregistrés.  Mais  le  Bref  est  donné  )t/n/u  pjD- 
prii) ,  et  on  pourroit  craindre  qu'on  ne  fît  passer 
sous  le  nom  de  Bref  tons  les  jugemens  les  plus 
solennels  de  Rome.  Ainsi  je  n'ai  garde  de  don- 
ner cette  prise  à  mes  parties  ,  qui  ne  manque- 
roienl  pas  de  dire  que  je  suis  un  mauvais  Fran- 
cai.^.  J'ai  écrit  à  M.  de  Barbesieux  ,  et  je  lui  ai 
envoyé  un  Mémoire  pour  le  Roi  ,  afin  qu'on  me 
donne  promptement  des  ordres  précis  pour  la 
conduite  que  je  dois  tenir  sur  mon  Mandement, 
qui  est  tout  prêt  à  être  publié,  dès  le  moment 
que  j'aïuai  la  réponse  de  la  cour.  Cependant  je 
vous  en  envoie  une  copie  manuscrite  ,  que  vous 
pourrez  comuuiniquer  en  grand  secrel  aux 
personnes  de  poids  et  bien  intentionnées  ,  qui 
pourront,  sur  sa  lectiu'e  ,  attester  qu'ils  savent 
jusqu'où  va  ma  soumission.  Vous  pourriez 
même,  en  cas  de  besoin  pressant,  lein- montrer 
cette  lettre  écrite  de  ma  propie  main  ,  qui  est 
une  preuve  bien  authentique  de  la  vérité  du 
projet  du  Mandement  que  je  vous  envoie.  Je 
crois  que  ce  Maudeuu'ul  paroitra  à  toutes  les 
personnes  écpiitables  la  |ilus  parfaite  soumis- 
sion qu'im  é\éque  puisse  faire.  L'acte  est  court  : 
mais  je  dois  parler  le  moins  qu'il  m'est  possible 
de  peur  de  donner  quelque  prétexte  de  criti(pie. 
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Dans  le  fond  ,  il  dit  tout  dans  les  tiM'iiics  les 
plus  simples  .  les  plus  précis  et  les  plus'absnUis. 
Je  ne  vous  l'envoie  point  pour  consullcr  les 
gens  de  la  cour  Romaine  ,  el  poui'  allendie  leurs 
avis.  Peut-èlre  ont- ils  des  idées  qui  no  convien- 
droient  pas  à  la  dignité  (jue  je  veux  soutenir 
plus  que  jamais.  D'ailleurs  j'attends  à  tonte 
heure  la  réponse  de  la  cour  ,  el  dès  le  momeul 
que  je  l'aurai  reçue,  je  ne  puis  plus  difiérer  la 
publication  de  cet  acte,  sans  scandaliser  le  Roi 
et  tout  le  public.  Il  faut  donc  iuévifablement  le 
publier  sans  attendre  vos  bons  avis. 

Je  vous  envoie  le  projet  pour  deux  fins  iui- 
portanles  :  l'une,  alin  que  vous  en  fassiez  un 
usage  secret  par  les  amis  les  plus  sûrs,  pour  les 
engager  à  répondre  de  ma  soumission  saus  ré- 
serve ,  comme  des  gens  qui  en  sont  pleinement 
instruits,  afin  qu'on  fasse  les  derniers  efforts 
jiour  empêcher  un  formulaire  ,  si  mes  parties 
enireprennent  d'en  faire  dresser  un  par  l'auto- 
rité du  P.ipe.  Un  forn)ulaire  est  inutile  à  qui  se 
soumet  d'abord  sans  restriction  :  c'est  perdre 
le  bon  exemple  d'une  soumission  volontaire  ; 
c'est  tourner  en  scandale  ce  qui  devroit,  dans 
son  cours  naturel,  être  une  action  édifiante; 
c'est  faire,  de  gaîté  de  coMir  ,  un  aifront  à  un 
archevêque  pour  achever  de  l'écraser.  Voilà  sur 
quoi  il  faut  combattre  sans  relâche,  et  qu'il  faut 
même  prévenir  par  les  voies  les  plus  insen- 
sibles, sans  en  donner  la  vue  aux  malintention- 
nés. La  seconde  chose  pom*  laquelle  je  vous 
envoie  ce  projet,  est  afin  que  vous  ayez  préparé 
nos  amis  à  le  soutenir  dès  qu'il  paroitra.  Or  je 
ne  puis  me  dispenser  de  le  publier  dès  le  mo- 
ment que  j'aurai  la  réponse  de  M.  de  Barbe- 
sieiix.  Alors  mes  parlies  pourront  l'envoyer  à 
Rome  par  quelque  courrier  extraordinaire  du 
Roi.  et  vous  seriez  surpris  ,  si  vous  ne  l'aviez 
point  reçu  par  le  présent  courrier.  Il  faut 
que  cet  acte  trouve  ,  en  arrivant  ,  tous  les 
esprits  bien  intentionnés  en  disposition  de  le 
faire  valoir. 

Je  comprends  bien  qu'avant  cet  acte  de  sou- 
mission, le  Pape,  quelque  parole  que  vous  lui 
arrachiez,  ne  fera  jamais  nul  pas  en  ma  faveur 
poui-  rendre  témoignage  à  la  pureté  de  la  doc- 
trine que  j'ai  soutenue.  Ils  craignent  toujours 
que  ma  soumission  n'ait  quelque  évasion  ,  et 
que  je  ne  les  joue  ajirès  qu'ils  m'auront  loué. 
Faites  donc  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  arra- 
cher un  Bref  de  consolation.  Mais  il  est  fort  à 
craindre  qu'il  ne  viendra  que  sur  mon  Mande- 
ment. Une  lettre  manuscrite  an  Pape  ,  où  je 
lui  promettrois  celle  souscrij)lion  à  son  décret, 
avant   que  j'aie  reçu  une   réponse  de  la  coiu'. 


seroit  sujette  à  être  mal  expliquée  à  Versailles, 
et  n'opèreroit  rien  d'effectif  à  Rome.  Je  ne 
veux  ni  fatiguei'  le  Pape  ,  ni  user  le  reste  de 
mes  foices  que  dans  la  crise.  C'est  eu  lui  en- 
voyant une  soumission  déjà  publiée  .  que  je 
veux  le  presser  vivement  une  dernière  fois.  J'es- 
père que  vous  recevrez  le  tout  par  le  prochain 
courrier. 

Ce  que  je  crains  ,  c'est  (|ue  ,  quand  Rome 
aiu'a  ma  pleine  soumission,  ils  voudront  encore 
me  faire  languir  pour  me  réduire  à  conqiler 
avec  mes  parties .  et  à  me  mettre  à  leur  merci. 
C'est  peut-être  dans  ce  dessein  qu'on  me  lient 
en  suspens.  Mes  parlies  voudront  peut-être 
engager  Rome  à  me  mener  jusqu'à  ce  point , 
|)ar  plusieurs  l'aistins.  Ils  diront  à  Rome  ,  que 
c'est,  I"  pour  finir  le  scandale  de  notre  division 
par  une  réconciliation  entière  ;  "2"  pour  s'assu- 
rer à  fond  que  j'ai  changé  de  sentimcns,  et  pour 
mettre  l'Eglise  en  pleinç  sûreté  à  l'avenir. 
Leiu's  véritaltles  raisons  seront  leur  hauteur, 
leur  ressentiment ,  et  plus  encore  le  grand  in- 
térêt qu'ils  ont  de  m'arracher  |)ar  crainte  un 
aveu  clair  ,  ou  du  moins  ambigu  ,  que  j'ai 
favorisé  l'erreur ,  et  que  je  suis  par  là  l'au- 
teur du  scandale.  Il  n'y  a  qu'une  espèce  d'a- 
veu dii'ect  ou  indirect  qui  puisse  justifier  leur 
conduite  ,  et  me  llétrir  tellement  dans  le 
monde  ,  que  je  ne  puisse  jamais  me  relever, 
ni  leur  faire  ombrage.  Mais  toutes  les  raisons 
qui  les  pressent  de  \ouloir  me  rédnire  à  de 
telles  démarches,  me  pressent  encore  davan- 
tage de  ne  les  faire  jamais.  Je  n'ai  jamais 
pensé  les  erreurs  qu'ils  m'imputent.  Je  puis 
bien  ,  par  docilité  pour  le  F'ape  ,  condamner 
mon  livre  comme  e\prin)ant  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  cru  exprimer;  mais  je  ne  puis  trahir 
ma  conscience  ,  pour  me  noircir  lâchement 
moi-même  sur  des  erreurs  que  je  ne  pensai 
jamais.  Mentir  pour  s'excuser  est  un  péché 
que  nulle  puissance  ne  peut  nous  obliger  à 
commettre  :  mais  mentir  pour  reconnoître  avoir 
été  impie  ,  quand  on  ne  l'a  jamais  été,  c'est 
le  plus  alfrenx  des  crimes  dans  un  évêque; 
nulle  puissance  ne  peut  exiger  de  moi  une  si 
infâme  prévariation.  Le  Pape  entend  mieux 
mon  livre  que  je  n'ai  su  l'enlendre  ;  c'est  sur 
quoi  je  me  soumets.  Mais ,  pour  ma  pensée  , 
je  puis  dire  que  je  la  sais  mieux  que  per- 
sonne ;  c'est  la  seule  chose  qu'on  peut  pré- 
tendre savoir  mieux  que  tout  autre,  sans  pré- 
somption. Je  ne  puis  donc  ni  dire  ce  qui  n'est 
pas  cl  que  ma  conscience  rejette  ,  et  je  n'ai 
garde  de  dire  jamais  rien  d'équivoque  à  cet 
égard.  Voilà  sur  quoi  il  ne  faut  point  se  laisser 


1-28 


COHUESPONDANCE  SUR  L'AFFAIRE  DV  QUIÉTISME. 


tnitatiier;  \o\\h  ce  qu'il  faut  liieu  inculquer  aux 
i^o.ns,  sages.  Ce  qui  est  d'iiiroinpivaensiliio  , 
c'est  que  les  mêmes  gens  qui  veulent  que  le 
Pape  ne  puisse  pas  exiger  une  condaninafion 
(It;  Jaiisénius  mort ,  in  sensu  ub  mictorc  inientu, 
voudroient  me  faire  reconnoître  à  moi  vivant , 
dans  mon  livre  ,  un  sens  auquel  je  ne  pensai 
jumais. 

Pour  mes  parties  ,  je  ne  pourrois  mendier 
leur  protection  pour  ma  délivrance  ,  sans  per- 
suader au  monde  que  je  reconnois  avoir  mérité 
tout  ce  qu'ils  m'ont  fait,  et  qu'ils  ont  vu  eifcc- 
tivement  en  moi  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  y 
reprendre.  Ce  seroit  me  donner  ou  pour  le  plus 
coupable  ou  pour  le  plus  làclie  de  tous  les 
hommes.  Je  n'ai  garde  d'acheter  à  ce  prix 
quelques  louanges  vagues  de  Rome;  ce  seroit 
sacrilier  beaucoup  pour  gagner  très-peu.  Si 
Rome  ne  veut  point  rendre  témoignage  à  la 
pureté  de  la  doctrine  que  j'ai  soutenue  ,  et  qui 
est  tout  ce  que  j'ai  eu  dans  l'esprit  ,  ils  font 
encore  plus  de  tort  à  cette  doctrine  qu'à  moi. 
Pour  moi,  je  suis  résolu  de  porter  patiemment 
la  croix.  Ma  patience,  mes  mœurs,  mon  travail 
pour  ce  diocèse  ,  mes  instructions  familières 
feront  peut-être  plus  à  la  longue,  pour  me  jus- 
tifier, que  des  louanges  dans  un  Bref.  Ainsi  , 
mon  très-cher  abbé,  si  vous  ne  pouvez  obtenir 
ce  Bref,  et  des  oflices  du  Pape  du  côté  de  la 
cour,  que  par  des  bassesses  équivoques  sur  le 
passé,  prenez  modestement  congé  de  la  compa- 
gnie, et  passons-nous,  avec  abandon  à  la  Pro- 
vidence, de  tout  ce  qu'elle  nous  ôtera.  Point  de 
négociation  où  l'on  me  mette  à  la  merci  de  mes 
parties  sur  mes  soumissions.  Ceux  qui  veulent 
que  j'achète  si  chèrement  une  apparence  vaine 
ne  savent  pas  combien  je  suis,  Dieu  merci,  dé- 
taché de  tout  ce  qui  Ihitle  en  ce  monde. 

Mon  plan  est ,  1"  de  donner  par  pure  reli- 
gion à  Rome  la  plus  sincère  soumission  ;  2°  de 
ne  songer  à  en  tirer  aucun  parti  d'aucun  côté; 
.'}"  d'être  toujours  dans  un  désir  ardent  de  ne 
déplaire  plus  au  Roi  ,  mais  do  ne  faire  point 
des  démarches  qui  dcvroientlui  rendre  ma  con- 
duite suspecte,  et  me  rendre  indigne  des  grâces 
dont  il  m'a  comhlé  ;  i"  de  donner  ,  dans  les 
occasions,  toutes  les  marques  possibles  d'un 
c.fiur  sans  fierté  ni  ressentiment  à  l'égard  de 
mes  parties ,  mais  sans  mettre  jamais  en  doute 
la  pureté  de  mes  seutimens  pour  les  apaiser , 
el  sans  souffrir  aucune  négociation  à  cet  égard- 
là.  A  cela  près,  je  les  prévieudrois,  sans  ré[)u- 
gnance,  de  la  manière  la  plus  humble  et  la  plus 
pacifique. 

Ce  qui  m'afflige  heaucoup  ,  c'est  <]ue  tout 


ceci  vous  engage,  mon  très-cher  abhé,  à  atten- 
dre encore  le  courrier  de  la  semaine  prochaine 
à  Rome  ,  pour  faire  un  dernier  effort  quand 
vous  aurez  reçu  mon  Mandement.  Mais  vous 
avez  tant  souffert  pour  moi  ,  que  j'espère  que 
Uieu  vous  donnera  encore  cette  patience.  Pre- 
nez la  route  que  vous  ci-oirez  la  plus  commode 
A  choses  égales,  celle  d'Allemagne  vous  expo- 
seroit  moins  que  celle  de  France  à  divers  désa- 
grémens  :  mais  préférez  votre  santé  à  tout.  Vous 
serez  mon  conseil,  ma  consolation,  mon  soutien 
dans  mes  croix  ,  et  je  les  sentirai  moins  quand 
vous  m'aiderez  ici  à  les  porter. 

Pour  les  Proteslans,  qu'un  de  vos  Mémoires 
dit  qu'il  faudroit  empêcher  d'écrire  sur  tout 
ceci,  on  devroit  voir  que  ce  n'est  pas  pour  moi, 
qu'ils  ne  connoissent  point,  mais  contre  l'Eglise 
Romaine  (ju'ils  veulent  écrire.  Au  reste,  c'est  à 
elle  ,  et  non  pas  à  moi  ,  à  leur  imposer  silence. 
Je  domierois  mon  sang  et  ma  vie  pour  les  faire 
taire,  car  j'ai  l'honneur  de  l'Eglise  mère  cent 
fois  plus  à  cœur  que  le  mien. 

Ma  santé  se  soutient  ;  ma  paix,  au  milieu  de 
tant  d'amertume  ,  se  conserve  aussi.  Je  vou- 
drois  bien  que  ma  consolation  servit  à  vous 
consoler.  Conservez-vous ,  mon  cher  abbé  :  si 
vous  veniez  à  me  manquer,  ma  ci'oix  seroit  trop 
pesante  pour  ma  foiblesse.  Mille  et  mille  fois 
tout  à  vous  tendrement.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  de  La  Templerie. 


DCYI.  (DCV.) 

DE  M.  "*  A  FÉNELON. 

Sur  les  (iisposilions  du  Roi ,  et  sur  la  roiicspondance  des 
iigens  de  l'évèque  de  Meaux  et  de  l'archevêque  de  Paris. 

3  avril  (i699). 

Jf.  ne  puis  assez  vous  témoigner  .  monsei- 
gneur ,  le  cliagrin  que  j'ai,  ni  vous  dire  celui 
qu'ont  ressenti  vos  véritables  et  fidèles  amis.  Il 
faudroit  pouvoir  vous  entretenir,  monseigneur, 
pour  vous  faire  connoître  au  vrai  leurs  senli- 
mcns.  M.  Deschamps  vous  le  dira  en  partie.  Il 
n'y  a  pour  eux  qu'un  sujet  de  consolation,  qui 
est  que  tout  ce  qui  se  passe  ne  fait  qu'augmen- 
ter l'estime  et  l'attachement  sincère  et  respec- 
tueux (jue  l'on  cousei\('ra  loujoiu's  pour  votre 
(Irandeur.  Sa  Majesté  a  demandé  au  révérend 
père  (flf  /ji  Clinisi')  ce  (|ii'il  jjeusoit  du  Bref.  Il 
lui  a  répondu  qu'il  le  croyoil  Irès-juste,  et  qu'il 
étoit  persuadé  que  votie  Crandeur  s'y  soumet- 
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troit  d'autant  plus  volontiers  .  qu'elle  n'étoit 
point  dans  des  sentiinens  contraires  lui  sens 
catholique  que  l'on  peut  donner  à  toutes  les 
vingt-trois  propositions.  Ue  révérend  père  a 
ajouté  que  ,  s'il  étoit  à  votre  place,  il  écriroit 
au  Pape  et  aux  trois  évèques.  et  qu'il  deniaii- 
deroit  à  ces  derniers  lem-  amitié.  Le  Roi  répon- 
dit que  ce  seroit  la  meilleure  chose  qu'on  pût 
faire  pour  apaiser  tout  ce  différend,  dont  on  ne 
parleroit  |)lus. 

Le  Bref  n'est  point  encore  venu  en  original. 
Peut-être  ne  viendra-t-il  pas,  et  Rome  pourroit 
bien  se  contenter  de  l'avoir  publié  et  fait  afli- 
cher  à  Rome.  S'il  vient ,  l'on  sera  embarrassé 
pour  l'enregistrer,  à  moins  qu'il  ne  soit  adressé 
à  quelqu'un.  Il  pourroit  bien  arriver  qu'il  ne 
seroit  pas  tout  conforme  aux  copies  envoyées 
ici,  que  l'on  a  fait  imprimer  et  distribuer  par 
la  ville  avec  une  précipitation  qui  a  surpris  bien 
des  gens  sage»  ,  n'étant  point  en  usage  qu'on 
imprime  aucuns  Brefs  sans  une  permission  du 
Roi  ou  du  Parlement.  L'on  a  dit  ici  que  votre 
Grandeur  l'avoit  reçu  ,  el  qu'en  conséquence 
elle  avoit  fait  un  discours  très-soumis  le  jour 
de  l'Annonciation  dernière  ',  dans  sa  métropo- 
litaine. Je  n'ai  jamais  cru  celte  nouvelle  ,  et  je 
suis  persuadé  que  votre  Grandeur  ne  fera  rien 
là-dessus,  que  le  Bref  ne  lui  soit  notilîé  dans 
les  formes.  L'on  dit  que  Mgr  de  Meaux  le  jror- 
toit  partout  en  triomphe  ,  lorsqu'il  l'eût  reçu. 
Je  ne  veux  pas  croire  cela  d'un  prélat  si  véné- 
rable par  son  âge. 

Le  révérend  père  a  reçu  de  Rome  plus  de 
trente  copies  des  lettres  que  1  abbé  Phelippeaux, 
grand-vicaire  de  Meaux  ,  et  le  P.  Roslet  ,  pro- 
cureur-général des  Minimes,  écrivoient  ici  à 
Mgr  l'archevêque.  Ces  lettres  sont  pleines  de 
mensonges  et  de  faussetés.  On  y  décrit  jour  par 
jour  les  intrigues  et  les  brigues  des  Jésuites  de 
Rome,  à  la  tète  desquels  on  suppose  leur  géné- 
ral. L'on  y  décrit  aussi  celles  du  cardinal  de 
Bouillon,  et  du  P.  Charonnier  qu'on  suppose 
avoir  tout  le  secret  de  l'ambassade.  En  un  mot, 
l'on  dépeint,  dans  toutes  ces  lettres,  les  Jésuites 
et  le  cardinal  de  Bouillon  avec  des  couleurs  si 
vives  ,  qu'on  ne  peut  douter  de  la  passion  de 
ces  deux  bons  esprits.  Le  révérend  père  ,  qui 
n'a  rien  dit  au  Roi  de  toutes  ces  lettres,  pendant 
que  l'affaire  se  jugeoit  ,  a  cru  être  obligé  d'en 
informer  Sa  M.ijesté  après  ce  jugement ,  et  lui 
faire  voir  la  passion  et  la  calonmie.  Après  avoir 
dit  au  Roi  tout  ce  qu'il  avoil  à  lui  dire  là-des- 
sus, il  rencontra  Mgr  de  Meaux,  et  lui  dit  fran- 
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chement  l'entretien  qu'il  venoit  d'avoir  avec  le 
Roi  là-dessus.  Cela  surprit  ce  prélat  ;  mais  on 
lui  parla  d'un  ton  si  afiirmatif,  qu'il  sentit  bien 
qu'on  avoit  de  quoi  justilier  tout  ce  que  l'on 
disoil.  Il  étoit  à  propos  de  parler  au  Roi  en 
détail  là-dessus,  parce  que  l'on  sait  de  bonne 
part  que  toutes  ces  lettres ,  dont  le  révérend 
père  n'a  que  des  copies,  avoient  été  lues  exac- 
lemenl  au  Roi  ,  comme  des  vérités  qu'il  ne 
croyoit  que  trop.  Les  Jésuites  et  Mgr  le  cardi- 
nal de  Bouillon  sont  déchirés  dans  ces  lett.'-es 
d'une  manière  à  faire  peur  :  l'on  y  assure  que 
le  cardinal  trahit  les  intérêts  de  son  maître,  et 
est  de  concert  avec  les  Jésuites ,  pour  s'opposer 
à  tout  ce  qui  pourroit  plaire  au  Roi.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  inventer  des  calomnies  plus 
atroces.  J'ai  lu  toutes  les  copies  de  ces  lettres. 
Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'elles  ne  con- 
tiennent mot  de  vérité.  Cependant  on  y  a 
ajouté  foi,  et  l'on  aura  de  la  peine  à  détromper 
le  Roi  là-dessus.  Il  v  auroit  cent  et  cent  choses 
à  ajouter,  mais  le  papier  ne  permet  pas  qu'on 
les  écrive.  Soyez  persuadé,  monseigneur,  de 
l'éternel  et  respectueux  attachement  avec  lequel 
je  suis,  etc. 


DCVII.  (DCVI.) 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  sa  lettre  au  Pape  avec  son  Mandement  d'ac- 
(■eptatioii  ;  il  désire  qu'on  autorise  la  vraie  doctrine  sur  la 
cliaritô ,  et  craint  qu'on  ne  fasse  dresser  un  formulaire. 

A  Cambrai  ,  i  avril  (1699). 

ArRKs  y  avoir  bien  pensé  ,  je  vous  renvoie 
votre  courrier  ,  mon  très-cher  abbé.  Il  vous 
porte  le  projet  de  mon  Mandement  en  français 
et  en  latin  ,  avec  une  lettre  au  Pape;  La  lettre 
est  double  :  si  vous  ne  voyez  nulle  apparence 
d'obtenir  aucun  Bref  pour  justifier  la  saine  doc- 
trine, il  ne  faut  point  vous  commettre,  ni  ré- 
veiller la  guerre  avec  tant  de  désavantage.  En 
ce  cas-là ,  rendez  cell'^  où  je  me  borne  à  pro- 
mettre que  mon  Mandement  de  soumission  ab- 
solue va  paroîlre.  Si  au  contraire  les  bonnes 
têtes  jugeoient  que  la  seconde  lettre  ,  où  je 
demande  qu'on  justifie  la  saine  doctrine  sur  la 
charité  ,  dût  avoir  son  effet ,  vous  pourriez  la 
présenter  et  l'appuyer.  Selon  toutes  les  appa- 
rences, le  Pape  ne  voudra  point  parler  de  la 
pureté  de  ma  foi  jusqu'à  ce  que  mon  Mande- 
ment soit  publié  ;  mais  outre  que  la  lettre  que 
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je  vous  envoie  pour  lui  est  déjà  un  ^M'.'e  certain  reeus  au  rarienienl.  Ouoi(|ue  ee  décret  ne  soit 
de  ma  soumission,  de  plus,  je  ne  demande  rien  (|u'cn  forn.e  de  Ricl',  c'est  néanmoins  un  jujj;e- 
pour  ma  personne  :  c'est  pour  la  doctrine  de  ment  très-solennel  et  ax  molu  proprio.  Je 
toutes  les  écoles  sur  la  charité  que  je  [)arle.  n'oserois  m'y  soumettie  par  un  Âlandcment  , 
Ouand  même  je  serois  le  plus  impie  de  tous  les  sans  savoir  les  inleiitinns  du  Hoi  sur  cette  Ibr- 
liommes,  il  ne  l'audroit  pas  laisser  d'autoriser  malité.  J'ai  écrit  à  i\l.  de  Rarbesieux  pour  avoir 
cette  doctrine  pure.  l'our  ma  personne  ,  je  ne  des  ordies  précis  :  dès  (jue  je  les  aurai  reçus, 
veux  point  acheter  par  des  bassesses,  ni  par  des  je  publierai  mon  Mandement,  et  je  vous  l'en- 
souniissions  ambiguës,  quelques  louanges  va-  verrai.  Il  est  capital  que  vous  ayez  la  bonté  de 
gués.  J'aimi!  mieux  poi'tei'  la  croix  .  et  tue  jus-  l'alfendre  à  Rome;  car  tout  le  repos  de  ma  vie 
tilier  moi-même  aux  yeux  de  mon  trou[)eau  par  roule  sur  l'acceptation  de  cette  soumission, 
ma  patience,  par  mon  travail,  et  par  une  con-  taule  de  quoi  nous  tomberions  dans  une  pcr- 
duile  toute  opposée  à  l'illusion.  Mais,  Dieu  sécution  sur  un  formulaire  captieux  ,  qui  nous 
merci,  je  n'aime  [las  assez  le  monde  [)our  aller  mèiieroit  à  d'ail'reuses  extrémités.  Je  ne  pci'drai 
mendier  le  secours  de  mes  parties  pour  me  rele-  pas  un  moment  pour  vous  tirer  du  purgatoire  ; 
ver.  Je  paroîlrois  par  là  mériter  tout  ce  qu'ils  mais  je  dépens  de  la  réponse  de  M.  de  Ikrbe- 
me  l'ont  souIVrir  ;  je  pcrdrnis  beaucoup  en  von-  sieux.  Au  moins  ,  il  faut  que  RoniC  sache  ,  par 
lanf  gagner  un  peu.  l'our  quelque  s  paroles  d'un  ma  lettre  au  Pape  ,  que  le  retardement  ne  vient 
Bref,  je  perdi'Ois  l'approbation  des  honnêtes  pas  de  moi.  Le  princi|)al  est  d'éviter  le  formu- 
gcns  (]ui  voient  ma  droiture.  Mes  parties  von-  laire.  l'our  le  projet  de  Mandement,  ne  le  mon- 
droicnt  toujours  me  faire  dire  (jueique  mot  trez,  s'il  vous  |)laît ,  qu'aux  personnes  d'une 
ambigu,  ]>our  faire  etitendie  que  j'avoue  (|ue  confiance  intime,  et  qui  peuvent  nous  seivir 
j'ai  pensé  l'erreur,  et  qu'ils  n'ont  pas  eu  tort  eriicacement.  S'il  se  publioit  à  Rome,  les  ma- 
de  me  pousser  si  rigoureusement.  Ainsi  ,  si  lintenlionnés  le  critiqiieroient  ,  et  voudroient 
Rome  veut  me  mettre  à  leur  merci,  et  ne  me  qu'on  me  demandât  davantage, 
justitier  que  quand  je  les  aurai  contentés,  cou-  Rour  la  route  que  vous  prendrez  à  votre  re- 

pez  court,  et  coniptcz  que  je  veux,  dans  une  tour,  choisissez  la  plus  courte,  la  plus  com- 
conduitc  de  pure  foi  ,  souilrir  la  privation  de  mode,  la  plus  sûre..  Le  plus  tôt  arriver  ici  sera 
tout  ce  que  la  Providence  rn'ôle.  le  meilleur.  Vous  serez  ma  consolation  ,  mon 

L'uniijue  chose  à  laquelle  je  vous  conjure  de      soutien,  mon  conseil,  et  vous  adoucu'ez  mes 
veiller  sans  relâche,  c'est  jiour  empêcher  qu'on      peines.  Dieu  sait  combien  je  crois-lui  devoir  de 
ne  fasse  dresser  à  Rome  ,  ou  du  moins  autoriser      ce  (pTil  m'a  donné  un   tel  l)ien.  Tout  à  vous, 
un  foi'mulaii'e  Hiit  à  Paris  ,  |)oui'  faire  souscrire      mon  très-cher  ab!>é  ,  à  jamais, 
à  la  condanmation  de  mon  livre.  Jamais  formu- 
laire ne  fut  mis  en  usage,  quand  personne  ne 
paroît  vouloir  désobéir.  C'est  dans  cette  vue 
que  je  me  hâte  de  vous  envoyer  ma  lettre  pour 
le  Pape.  A  quel  propos  parleroit-on  de  formu- 
laire, quand  l'auteur  même  condamne  absolu- 
ment son  livre,  et  exhorte  tous  les  fidèles  à  en 
laire  autant?  Ce  seroit  vouloir  me  faire  un  af- 
front de  pure  gaîté  de  cœur,  et  vouloir  m'ôter 
le  mérite  de  la  soumission  eu  la  lendant  forcée  : 
c'est  là-dessus  qu'il  faut  veiller  et  se  remuer. 
Gardez-vous  bien  de  rien  prévenir  là-dessus, 
de  peur  de  leur  en  domier  la  pensée;  mais  ,  en- 
core une  fois,  veillez,  et  sans  donner  cette  pen- 
sée ,  prémunissez  les  esprits  bien  intentionnés. 

Je  crois  que  vous  trouverez  le  projet  de  Man- 
dement si  simple  ,  si  net  et  si  absolu  ,  qu'on  ne 
peut  éqnitablemenl  souhaiter  (|n'il  aille  plus 
loin.  Je  n'y  ai  même  rien  mis  de  tout  ce  qui 
peut  justifier  ma  personne.  Il  seroit  déjà  publié  , 

si  les  usages  de  France  ne  défendoient  de  recon-  ,,  „„„,„,,,„^ ,,  ,,,„,„.;,  conicciun, ,  nociue  toi  cM>ikaiionc., .. 
noître  les  jugemens  de  Rome  avant  qu'ils  soient     cic. 


DCVIIL  (DGVIL) 

AU  PAl'F  INNOCENT  XH. 

Il  cviniiiiO  (III  sailli  l'cio  sa  parfailc  soiiniissioii,  et  lui  annonce 
sou  Mandement  d'acceptation  du  Bref. 

CaiiiiTiici ,  .'i  ;\iiiilis  IC99. 

AunrrA  Bealitudinis  Vestric  de  meo  libello 
sententià,  veiba  mea  dolore  plena  suiit;  sed 
anin)i  submissio  et  docilitas  dolorem  superant. 
Non  jam  commcniuro  innocentiam,  probra  ', 
totque  explii.ationes  ad   purgandam  doctrinani 


'  On  a  vu,  dans  la  h-lUc  pi-ociMlciiU' ,  nui'  FeiK'lon  a\oit 
lail  une  double  loUri;  pour  le  Pape.  Celle  i|uc  iioub  donnous 
lui  presenlêe  au  saint  Pcre;  nous  nous  bornons  a  iiietire  .m 
noie  les  ililléremes  leuiaiiiualdes  du  second  projel.  On  y  lit 
en  cet  endroit:  «  Non  jaiu  coiunienioio  auliiepiseopuui  in- 
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scrip(as.  Pra-lLTilHomnia  oniillo  loijui.  Juin  ap- 
paravi  Maiidatiuii  [wv  lotaiu  liain;  (liu'cosiiii 
pi'opalaiuluui  ,  quo  censiir;v;  a|)ostol!i;c  luiinil- 
liniè  adlioreiis  ',  libclliim  ciiin  viL;iiili  (ril)iis 
pi'opositionibus  exccrj)lis,  sitiiplicilei'.  aLsolulè, 
•ot  absque  ulla  vcl  rcslriclioiiis  iiinbra  condciii- 
iiabo  ,  eàdeiii  piriià  probibeiis,  iic  quis  hujus 
diœcesis  libellum  aul  légal,  aul  doiiii  servel. 
Quod  iMandaluiii ,  Bealissinie  Palor,  in  luci'iii 
edere  cerluin  est,  simiil  atque  id  rnihi  per  Rc- 
geiii  liccre  rescivcro.  Tuiti  in  itic  -  riiliil  [noréu 
erit ,  quoaiinus  id  intimée  et  plenissinia:  submis- 
sionis  spécimen  per  onnies  ecclesias ,  necnon  et 
per  gentes  bierelicas  disseminctur.  Nunquani 
enini  nie  pudebita  Pelri  successore  cori'igi  ,  cui 
f'ratres  confii-mandi  paries  com'.mssx  sunt,  ad 
servandani  saiwi'uin  verburiun  foniuiDi  '"'.  Igiliir 
libellus  perpetuiim  reprobetur  ;  inlra  paucissi- 
mos  dies  id  ratum  faciani.  Nulla  erit  dislinc- 
lionis  uiiibra  levissiiiia,  quà  decretuni  eindi 
possit,  aut  tanlula  excusalio  unquani  adhibea- 
tur  *.  Vereor  equidem  ,  uti  par  est ,  ne  LJeati- 
tudini  Vestrœ  sollicitudine  omnium  ecclesiarum 
occupatic  molestus  sim.  Yerîim  ubi  Mandafnm 
ad  illius  pedes  brevi  mittenduai  ,  ut  subniissio- 
nis  absolutaî  siguum ,  bénigne  acceperit ,  mcuin 
erit  terumnas  onines  silentio  perleric.  Summa 
cum  observautia  et  devoto  animi  cullu  ero  per- 
peluum ,  etc. 


DCIX.  (DCVHI.) 

DE  L'ABBÉ  DE  GHANTERAC  A  FÉNELON. 

Principales  circonstances  du  jugement  de  sou  livre  ;  tous 
ses  amis  de  Rome  l'exliortent  à  une  parfaite  soumission. 

A  Rome  ,   1  a\iil   I6S9. 

J'ai  reeu  ,  monseigneur,  votre  lettre  du  13 
de  mars  avec  les  paquets  dont  vous  faites  men- 
tion. C'est  une  consolation  pour  moi  de  voir 


'  Autre  jinijcl  :  Summa  luin  rovrreulia  acllia:rciis.  — 
-  .Iiilre  jinijcl  :  Scrinsi  ail  pelondam  haiic  llix'iUiam;  quaui 
ubi  iiUiielraviTO,  ni'iil  iii  me  mi)r;i' ,  cic.  — •'  .hi'rc  praji-l  : 
Libellus  iic-rpeluum  olililkMTlur,  alijaialur  ,  et  rcprobelur  ; 
hoc  per  me  lalum  omiiiiio  eril  inlra  piuuiïsimos  ilies.  — 
*  Aiilrc  jinijft  :  Hoc  imuiii  liolco ,  Samlis^iuu'  Palcr,  qui'ld 
plcriiiue  homiiiuin  exislinuml  a  sede  aposloliea  fuisse  daiu- 
ualani  iluL-lrinani,  i\ax  asseril  cliarilalem  pcrsuos  aelus  pio- 
prioB  in  Dco  sisli're,  non  ul  aliquiit  nohis  proveniiil,  aclusque 
virtuU'.m  inferioruni  a  cliarilale  in  \ila  peiledissima  ple- 
runi(|ue  iinpcralos,  aciibus  siinpliiiler  elicilis  longe  (lerlec- 
liores  esse.  Si  BealiUilo  Vcsira  persume  areliicpisiopi  inno- 
cenlis,  alllicli,  el  summa  cum  ilotililale  sulidili,  iiiliil  cou- 
cedeiulum  jiutel ,  sallem  dutinua;  purissume  consulat,  hu- 
iiiilliuié  el  impensissime  oro,  Vereoi',  cit. 


(]ue  notre  Seigneur  rénandoit  déjà  si  abondam- 
ment dans  votre  cu'ur  toutes  les  plus  saintes 
dispositions  pour  recevoir  avec  la  docilité  des 
enfants  de  Dieu  les  évènemens  les  plus  fâcheux 
datfs  votre  alVaire.  Pour  répondre  exactement  à 
cet  article ,  où  vous  paroissez  surpris  que  le 
bruit  de  la  C(Midamnalion  du  livre  et  des  propo- 
sitions qualiliées  se  répandît  à  Paris  avec  tant 
de  certitude  ,  il  faudroit  entrer  dans  un  détail 
qu'il  seroit  inutile  d'exposer  dans  cette  lettre, 
il  est  mieux  à  présent  de  le  réserver  à  une  con- 
versation ,  et  c'est  assez  de  vous  faire  souvenir 
que,  dans  la  congrégation  du  jeudi  qui  précéda 
le  Bref,  le  Pape  proposa  lui-même,  coniMie  le 
moyen  qui  lui  paroissoit  le  plus  propre  pour 
terminer  cette  ailaire,  certaines  décisions  dog- 
matiques en  forme  de  canons  '.  N'avoit-on  pas 

'  On  avoil  déjà  parlù  de  ce  projet  l'année  précédente.  Ou 
peut  voir  les  lettres  CDXxxvi  el  cdlvii  ,  ci-dessus ,  p.  457  et 
i'Ji!.  Voici  ces  Caiton.i,  leis  (jue  rabl)e  Pliclippeaux  les  rap- 
|i(irtc  ilans  sa  Rclutioii  ;  nous  les  aviu)s  revus  sur  une  copie 
mamiscrile  ,  conservée  par  Feutdon. 

I.  Xullus  dalur  slalus  juslorum  liabitualis  in  hac  vita  de- 
j;enlium,  i|uaulumvis  jmra  et  pcrleclà  cliarilale  sinl  priedili, 
a  ([uo  evcluilanliir  exercilia  disliucta  aliarum  virlulum,  prw- 
serliiu  spei  clirisliana';y(7-  iimiiii  Mlvifiirti  iiiiiHi(s(l{oi)t.  viii). 
Hinc  nullo  juslorum  slalu  |mriis  amor  esl  unicum  princi- 
pium  ,  el  unicum  nuilivum  omnium  actuum  ,  i|ui  deliberali 
ac  merilorii  siinl;  ila  ul  spei,  aliaruuuiue  virlulum  inlriu- 
scca  et  iiarlicularia  umliva  amillaulur. 

II.  Pura'  ac  perlecUe  cliaiilali  minime  deroijat  velle  Deuin 
ut  mercedein,  nec  aliam  velle  pi;i'ler  ipsuni  ;  aUiue  ad  Dcuin 
magis  maijisiiue  diliDeudum  coilalis  in  nos  ab  cjus  larijilate 
beneliciis  provocari,  ul  dil'iijiunus  Dckih  qiioiiiain  Dcus  pritir 
(dloxit  nos  (/  Jodii.  IV.). 

m.  Chrisliana  indiflerenlia  lanlopere  a  sanctis  commen- 
dala,  circa  liujus  vilie  temporales  eyeutus,  nriditales ,  et 
consolalioucs  spiriluales  ,  quibus  solet  eliam  in  lerris  sanc- 
lilas  abundare,  versalur.  Nulli  aulem  chrislianorum  licilnm 
esl  esse  indillercnlem  circa  ;eleruam  salutem,  el  média  ad 
ipsam  couseiiuendain  necessaria. 

IV.  Nullus  dalur  slalus  adeo  perfeclus,  in  (juo  anima  loti 
su;e  ijralia'.  lidcliler  cooperans  ,  nulla  liabeal  desideria  voluii 
laria  ac  dclilicrata  sut  boni,  ne  quidem  ea ,  quie  divina;  vo- 
luntati  subordinala  ac  subjecta  sunt ,  el  qme  a  cliarilale  iin- 
peranlur  :  sed  iu  omui  slalu  quaulumvis  perleclo  desideranda 
esl  noslra  salus,  eà  eliain  ralionc  quà  l)ouum  noslrum  esl, 
el  nostrà  iiuàm  maxime  inlcrcsl,  iu  ordiiie  tameii  ad  gloriam 
Dei  ul  liueni,  el  ob  divinum  beucplaciluni  lainjuam  primuui 
ac  supiemum  nmlivum. 

V.  Simililer  ali  animabus  perfeclissimis  rcmoveri  non  dé- 
lient dcsiiJcria  virlulum  ,  pcrlectionis  ,  ac  remissionis  pecca- 
loruin,  (|ualenus  nobis  bcuia  sunt,  et  ad  vitam  couducunl 
ielcrnam  ,   Unem  sanclilicalionis  nosh\e  [Kidii.  vi.). 

V'I.  Abnegalio,  quam  Jésus  Cluislus  iu  Evangelio  a  nobis 
requii'il,  inlellit;euda  ikhi  esl  quoad  omuc  quod  nostrà  interesl, 
etiam  ;eleruam  salutem;  cum  omnium  ipsenu-l  Salvator,  ut 
nos  ad  nosmclipsos  .abueijandos  periralierel  ,  illam  nobis  in 
pra'mium  proposueril,  inquiens  :  Si  quis  viill  pas!  me  vcuhr, 
iiliiH'(/et  semclipuiiin  ,  el  lnlUil  rnicem  sinim  ,  et  seqiiatiir 
me  :  qui  eiiint  niliierit  ((iiiiiniin  stiaiii  salvam  fna're,  perdet 
eam;  et  qui  pi'ididerit  aiiiuiam  suum  propter  me,  inveniet 
eijiu  [Matlh.  xvi.). 

Vil.  Nuiniuam  liccl  aniuiie,  etiam  in  extremis  probalio- 
nibus,  sacrilicium  absolulum  sua'  a>.lerna!  salutis  peragerc  ; 
nec  subinde  director  permillcre  polest ,  ul  cadeni  anima  jac- 
lura'sua;  a'lern;e  salulis,  aUiue  damnalioni  a-terna!  simpliciter 
ac<|uiescal  :  cum  lune  maxime  ad  sperandum  in  Dei  miseri- 
conlia  anima  erigi  debeal  ,  cum  iu  speni  lenlalur. 

Vlll.  (juam>  is  nuUum  opus  superuaiurale  lieri  possit  absque 
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lieu  do  juger  par  celle  conduite  du  Pa|)e  que 
son  décret  n'éloil  point  encore  délcrininé?  Je 
sais  même  qu'il  en  avoit  parlé  à  certains  cardi- 
naux, qui  ne  sont  pas  du  Saint-Ollice,  avec  des 
marques  d'une  confiance  jjarliçulière,  et  en  des 
termes  qui  les  persuadoienl  l'ortement  que  sa 
décision  vous  seroit  favorable.  Néanmoins  cer- 
taines lettres  arrivèrent  ,  on  lui  présenta  le  Mé- 
moire que  je  vous  envoie  '  :  les  cardinaux  tin- 
rent trois  congréji;alions  exliaordinaires  ;  tout 
se  fit  avec  précipitation;  on  n'écouta  plus  ceux 
qui  vouloient  adoucir  pour  le  moins  certaines 
expressions  qui  i)aroissoient  trop  dures,  et  dans 
la  congrégation  du  jeudi  qui  siu\it  inimédiatc- 
ment  celle  où  le  Pape  avoit  t'ait  celte  proposi- 
tion d'établir  le  dogme  ,  on  ne  lit  que  lire  sim- 
plement en  sa  présence  le  Bref  tout  dressé 
comme  vous  le  voyez  -.  D'autres  circonstances 
plus  secrètes  vous  feroicnt  encore  pénétrer  plus 
avant  dans  celte  conduite;  mais  cet  extérieur 
vous  sul'lit ,  puisqu'il  vous  mai^rpie  distincte- 
ment l'ordre  de  la  Providence  sur  vous  ,  auquel 
il  est  juste  de  vous  soumettre.  J'ai  eu  plaisir  de 
voir,  dans  la  seconde  iMtrc  à  l'anonyme  de  M. 
de  Cbartres  ,  l'endroit  que  vous  citez  de  l'Iiis- 
toire  de  Josepb  '.   (•  cpi'il  est  dnux  de  se  sou- 

auvilici  {'iMlia'  ur.i'M'iiiciilit. ,  iiiini.'-  l.iiiiiii  ^"llii  ilihlini'  iimi 
l>i|jn  ,  <•«»(  ./((■/«  l'I  Iri-'iiiiirc  .■■■»«»(  milulfiii  niniiimlo ,  a  plis 
i.'(iii:ililiiis  ili'sisU'ie  luiii  ili'l)i'iil,  liiiiore  i)i;i'veiiieiiili  (liviiiaiii 
(jiatiaiii;  siciil  iici  liiuliii  cvli'iundiiiaria  !>cu  siiiij.ilaiis  aiil  a 
iioliib  pcispccla  cxiiixlaiuli»  esl ,  >|iionniiiis  sivo  iii  casti ,  sivc 
e\lra  caMii"  |ira'ti'|ili,  nnsnii'lii's-s  ad  lit'iic  ii|i<'iaiHliini  jniiili  r 
oviili'inus. 

)X.  Ciim  in  iKiniiiii'  lalidiic  uloiili'  puis  mi|iim  icir  iiilciin- 
l'cm  ri'iicic  ilclx'al  ,  l'jiisqni'  luoliliiis  iiini.liiialis  lesislorc  ; 
liiiic  niilla  (laliii-  si'iiarali"  )iailis  inlViiciris  a  siipciiorc,  lia  ni 
(jeiieialiiii  ^ll>Ul^  partis  illl'lM■i(l^i^  >m\  iiiviilunlaiii  cl  iiu  iilpa- 
j)il('s,  liiiiliim  vtMi'j  ([iioil  osl  Tohinlariiini.  sil  partis  supciinris. 

X.  Mi'ililalii)  ad  solas  aiiiiiias  iniprrri'Llas  rejiiieiida  iioii 
est,  iici|iic  clirisliaiia  pci  Irdii)  s(di  vila'  i  ciiilciiipialiva'  csl  iilli- 
ganda  :  sicul  ncc  daliii  in  liai-  vila  slaUis  lialmualis  cinilcni- 
platiiinis  ita  snldimis,  ni  jiixia  iiiilinarinni  l'ialia'  ciirsuin  . 
liumiuaui  anima  aniplins  iiidijji'at  uppurlniiis  lurdilaliiinihns 
adjuvaii. 

.\1.  (ainlon!|dalio  pnra  ac  dirtuia  volm'.lario  OKiipaii  piilrsl 
ciira  diviiia  alli'ibula,  m  1res  divinas  poi'sonas,  nccnon  lin  ii 
Chrisli  Miiniini  liuiiinnilulrni  ,  cjnsinio  niysteria  ;  née  daim 
slalus  in  quo  ii>nli"niplalii\  anima  mm  pcissil  sil>i  Ui'-islinii 
exhibiMi'  piasiMÉlom  pi'r  lidcm. 

XII.  Clirisliaiia  pcrlLTlio  Diiiiiilnis  Cluisli  (idolilius  csl  pro- 
ponoiida  tamiiiani  niela  ad  iiiiani  oumcs  (îpnoialilcr  suiil  v»- 
cali  ;  i|uaiiivis  in  radriii  i;rad;.liiii  sini  diiigoiidi,  et  luin  (iiniics 
ad  illani  iicrvciiiaiil. 

'  Ce  Mriiiiiirr  tiil  ciiniposi'  Ir  jeudi  .">  mars  ,  par  l'aljljc 
PhclipiiiMUx  ,  (|ui  il'  m  liadiiirc  eu  italien  le  leiideniaiii  , 
et  disli  iliiicr  le  son  .un  ea! cliiiaux.  Il  l'a  insère  Idul  entier 
dans  sa  Rctitliini  du  Qn'uihiiic  ,  u'  piirl.  p.  -il»  et  suiv.  — 
-Deux  lettres  du  eardiiiai  de  l)<iuiIlon,  ineennues  jusqu'à  pré- 
sent, servent  a  éclaiivir  et  à  reelilier  ce  que  dit  ici  l'alibi»  de 
Chauterac  (Ce  sont  les  lettres  iiLxxxii,  ei-dessus,  p.  702  ,  et 
DCXXMI,  ei-après,  l.  \.).  Le  eardinal  est  d'aulant  (dus  croyable 
dans  les  faits  qu'il  raconte,  qu'étant  nienibie  de  la  e(iii|;rei;a- 
tiou  ,  et  écrivant  nu  l\oi  pour  se  justifier  des  tausses  imputa- 
tions de  l'abbè  Uossml ,  il  n'avaneoit  rien  qu'on  ne  iiùt  vcri- 
flcr,  et  doni  il  ne  doiiiint  des  preuves  convaineaiiles.  — 
3  Yoyei  l.  m  des  Œuvrer ,  p.  188. 


\enir  que  c'est  Uieu  qui  nous  vend,  lors  même 
(jue  ce  sont  nos  frères  qui  nous  livrent  aux  Is- 
maélites !  Ce  que  nous  me  disiez  alors  du  grand 
nombre  des  plus  savans  théologiens  de  Paris  est 
encore  plus  vrai  que  jamais  de  ceux  de  Rome  : 
on  gémit ,  et  on  n'ose  dire  mot  ;  mais  l'on  ne 
sanroit  caclier  son  étonnement  sur  ce  qu'on 
voit  de  ï^es  yeux  ,  ni  même  ses  frayeurs  pour 
l'avenir.  Je  vois  pourtant  que  tout  le  monde, 
sans  aiicnue  exceiition  ,  convient  en  ce  point, 
qu'il  est  de  votre  piété,  de  votre  intérêt,  et  du 
bien  de  toute  l'Église ,  que  vous  vous  soumettiez 
à  ce  Rref ,  et  que  vous  donniez  même  des  mar- 
ques publiques  de  votre  parfaite   soumission. 
Pour  me  le  faire  bien  comprendre,  on  s'est 
servi  de  celle  expression  :  M.  de  Cambrai  n'a 
que  deux  partis  à  prendre  ,  ou  celui  de  se  sou- 
inellre  au  Rref,  ou  celui  de  vouloir  en  éluder, 
par  quelques  réponses,  la  décision  et  l'autorité. 
Le  jM'emicr  parti  lui  fera  grand  honneur,  et  lui 
acquerra  plus  de  réputation  que  la  condamna- 
lion  de  son  livre  ne  lui  en  sanroit  ôter;  mais  le 
second  le  llétriroit,  et  le  perdroit  pour  toujours. 
Il  se  doiineroit  par  là  à  l'Église  comme  un  plus 
grand  hérésiarque  que  Luther  ou  Calvin  ne  l'a 
jamais  été.  Ceux  mêmes  qui  paroissent  être  les 
plus  clVrayés  de  ce  LJref,  ou  en  pénétrer  moins 
la  justice  et  la  vérité  ,  pensent  néanmoins  et 
parlent  tout  de  même.  Les  deux  Mémoires  que 
je  vous  ai  déjà  envoyés  sur  les  vues  différentes 
des  mcilliMires  têtes,  répondent  bien  jtrétisé- 
nieut-à  ce  cpie  vous  vouliez  savoir  pour  régler 
voli-e  ciiiidiiile  dans  cette  occasion  ,   et  tout  ce 
que  j'ai  ciilciniii  dire  ne  change  ou  n'ajoute 
rien.  Il  n'y  a  (pie  cette  seule  voie  de  salut  ,  je 
ne  dis  pas  pour  vous  seulement .   mais  encore 
pour  la  \érité  :  car,  dans  l'émotion  des  esprits 
que  la  crainte  ou  l'autorité  emportent  rapide- 
ment sans  savoir  où  ils  vont,  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  la 
religion  ne  seroit  point  en  sùrelé  ,  si  l'on  vou- 
liiit  s'en  servir  pour  excuser  à  présent  votre 
livre.  Ce  seroit  donc  opprimer  la  vérité ,  plutôt 
que  de  la  défendie  ,  que  de  vouloir  dire  encore 
(juelqiic   chose   de    nouveau    pour   l'éclaircir. 
Votri'  silence  lui  sera  plus  utile  que  \os  rai- 
sons (lour  ([uelqiie  temps.  P>ieii  des  gens  croient 
que  l'Espagne  et  l'Allemagne  ne  se  tairont  pas; 
mais  ce  n'est  plus  votre  afraîre  :  c'est  l'aU'aire 
de  l'Eglise;  et  vous  devez  l'édilier  par  votre  do- 
cilité encore  plus  que  par  votre  doctrine.  Voilà , 
ce  me  semble ,  à  quoi  se  réduisent  toutes  les 
réflexions  que  les  personnes  même  d'esprit  et 
de  caractère  dillérens  ont  faites  là-dessus. 
Le  P.  Massoulié  m'est  venu  voir,  pour  me 
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témoigner,  me  disoit-il  ,  le  déplaisir  qu'il  avoit 
du  mauvais  succès  d'une  aflaire  dans  laquelle 
une  personne  qu'il  lespectoit  et  lionoroit  autant 
que  vous  se  trouvoil  intéressée.  Je  n'examinai 
point  en  quel  sens  il  pouvoit  dire  vrai  .  parlant 
ainsi.  Je  vis  seulement  qu'il  témoignoit  beau- 
coup plus  de  joie  en  eiîet  de  triompher  des  Jé- 
suites ,  que  de  vous.  Ce  sont  eux ,  dit-il ,  qui 
vous  ont  attiré  tout  ce  désagrément.  Ils  vous 
ont  fait  grand  tort  par  tous  les  conseils  qu'ils 
vous  ont  donnés  ,  ol  (jui  n'ont  servi  qu'à  vous 
faire  tomber  dans  le  précipice,  au  lieu  de  vous 
en  retirer.  Tout  cela  me  fut  dit  d'un  air  triom- 
phant, et  qu'on  vouloit  néanmoins  rendre  fort 
modeste.  Mais  ce  qui  est  nécessaire  à  vous  dire, 
c'est  que  ce  bon  père  me  parut  aussi  bien  dis- 
posé pour  condamner  vos  explications  et  vos 
réponses,  qu'il  l'a  toujours  été  à  condamner 
votre  livre.  Tout  ce  que  INJ.  de  Meaux  a  dit 
contre  vous  lui  paroîl  des  démonstrations  évi- 
dentes. 

Nous  attendrons  tranquillement  votre  ré- 
ponse ,  comme  votre  lettre  me  témoigne  le  dé- 
sirer. Je  ne  sens  point  que  mon  cœur  se  lasse 
de  prendre  part  à  vos  peines  :  je  voudrois  les 
souffrir  avec  autant  de  religion  que  j'en  remar- 
que dans  toutes  vos  paroles  et  dans  tons  vos 
sentimeus.  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consom- 
mateur de  votre  foi  ,  vous  donnera  toujours 
davantage  le  vrai  mépris  de  la  confusion.  Saint 
Pierre  fut  repris  de  ne  marcher  pas  dans  la 
vérité  de  l'Evangile  ;  il  abandonna  volontiers 
au  jugement  des  hommes  cet  extérieur  de  sa 
conduite  qui  paroissoit  répréhensible.  Mon  res- 
pect,  ma  vénération,  mou  attachement  pour 
vous  ne  furent  jamais  ni  plus  sensibles ,  ni  plus 
sincères ,  ni  plus  inviolables. 


juger  par  les  écrits  qu'il  a  faits  et  envoyés  ^ 
Rome  ,  et  contre  lesquels  on  n'a  rien  dit  ;  mai» 
qu'un  a  seulement  condanmé  son  livre  comme 
contenant  certaines  propositions  in  sensu  obvio 
tcuierarias,  etc.,  qui  n'est  point  celui  de  l'au- 
teur. Ce  que  votre  (irandeur  ne  doit  pas  né- 
gliger, est  de  donner  avis  à  M.  l'avocit-général, 
et  à  vos  amis  du  Parlement  ,  ou  au  conseil  du 
Roi,  que  ce  n'est  point  une  constitution,  comme 
on  l'a  mis  faussement  dans  les  impressions  . 
mais  seulement  un  Bref,  comme  il  est  mar(|ué 
dans  l'affiche  qui  est  au  bas  ;  et  ce  qui  devroit 
en  empêcher  la  publication  en  France  ,  c'est 
qu'il  y  est  dit  expressément  que  la  publication 
qui  en  a  été  faite  <i  Rome  suffit  pour  obliger 
tout  le  monde  ;  ce  qui  est  formellement  contre 
les  lois  et  les  coutumes  du  royaume.  Quand  on 
voulut  faire  recevoir  un  Bref  d'Innocent  X  , 
en  iOriri  ,  contre  les  Jansénistes,  M.  Bignon 
s'y  opposa  ,  et  l'empêcha  ,  pour  une  raison 
moins  considérable  ,  qui  étoit  que  le  Pape 
prioit  en  ce  Bref  qu'on  reçut  un  décret  de  l'In- 
quisition qui  avoit  condanmé  les  livres  des  Jan- 
sénistes. Ce  sont  les  avis  que  celui  qui  vous  a 
écrit  une  fois  '  prend  la  liberté  de  donner  à  votre 
Grandeur,  en  lui  assurant  qu'il  est  parfaitement 
ce  qu'il  lui  doit  être. 


DCXI. 


:DCX.) 


DU  MARQUIS  DE  DENONVILLE 
AU    COMTE    DE    MONTBERON, 

GOUVERNEUR    DE    CAMBRAI. 

11  lui  fait  pari  des  dispositiuus  df  l'évêque  de  Chartres 
à  l'égard  de  Fénelon. 


DCX. 


(DCIX.) 


DU  P.  GERBERON  AU  MÊME. 

Avis  sui  la  foimi'  et  sur  la  publication  du  Brel'. 

I.i'  ."i  avril  1(199. 

Quelque  accablant  que  paroisse  d'abord  être 
ce  qui  est  venu  de  Rome  ,  et  quelque  victoire 
qu'en  chantent  les  adversaires  ,  votre  Gran- 
deur se  peut  consoler  de  ce  que  ceux  qui  liront 
attentivement  ce  rescrit  n'en  jugeront  pas 
comme  eux  ni  comme  la  populace.  L'on  peut 
remarquer  et  dire  qu'on  n'y  condamne  point 
les  sentimens  deM.  de  Cambrai  ,  dont  il  faut 


A  Versailles,  le  9  ;nril   1099. 

Je  crois,  monsieur,  qu'il  seroit  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  l'intérêt  de  l'Église  de  Jésus- 
Christ  ,  que  nos  prélats  se  pussent  réunir  et  se 
remettre  dans  leur  première  liaison  d'amitié. 
L'épreuve  que  j'ai  de  votre  droiture  de  cœur 
sur  l'intérêt  de  l'Eglise  me  fait  prendre  la 
liberté  de  vous  écrire  que  je  sais  certainement 
que  M.  l'évêque  de  Chartres  seroit  très-aise  de 
rentrer  en  commerce  d'amitié  avec  M.  l'arche- 


'  Ol)  a  vu  la  |)reiiije'e  loUre  du  P.  Gerberuu,  ei-dcssus, 
p.  'i28.  Celle-ci  n'est  [loinl  siciiée,  non  iilusque  l'aiilre;  mais 
elle  est  du  niùnie  caractère  d'écriture,  cl  la  lettre  de  ce  reli- 
Oieux  qu'on  veua  ci-après,  en  1701  ,  les  uieulioune  toutes 
deux. 
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vi'ijuc  de  ('<;uiil)rai.  C/fsl  un  ^luiid  servilctir  tle 
Diru  ,  (lue  M.  l'arclicvàiue  a  toujours  recouuu 
IMjiu'  Ici,  L'I  ciu'il  a  toujours  aiuié  ot  liouoré.  La 
loutcblalioii  t]ui  les  asé[)aiés  étant iitiic, je  crois 
([ue  l'édilicalion  publique  demande  qu'ils  se  ré- 
unissoiit,[>our(|ue  lt!ur  première  liaison  d'auiitié 
revive  dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  ,  qui  les 
tient  tous  unis  sous  l'obéissance  dcleurcomnuui 
supérieur  vicaire  de  Jésus-Cbrist  en  terre.  Je 
vous  ferai  conlidence  d'une  cliose  que  l'on  a 
OUI  dire  à  M.  l'évèque  de  Charti'es  ,  qu'il  écri- 
roit  \(;lontiers  à  IM.  l'archevêque  ,  s'il  suivoit 
son  inclination  ;  niais  cju'il  craignoit  qu'il  ne 
lût  encore  trop  tôt.  Je  n'ai  aucune  coiiiinis- 
sion  de  lui  faire  savoir,  ni  de  vous  le  mander  ; 
mais  j'ai  cru  devoir  vous  eu  donneravis,  [JOur 
que  vous  en  fassiez  tel  usage  que  votre  pru- 
dence le  jugera  pour  le  mieux,  et  ne  pas  laisser 
échapper  une  occasion  qui  peut  produire  un 
grand  bien  pour  réparer  le  grand  mal  que  la 
désunion  a  produit.  J'ai  confiance  que  Dieu 
tirera  sa  gloire  de  tout  ceci.  C'est  ce  que  je  lui 
demande  de  tout  mon  cœur,  et  que  vous  m'ho- 
noriez toujours  de  votre  souvenir  dans  vos 
prières,  doiil  j'ai  bien  besoin.  Je  suis  sans  ré- 


serve votre  ,  etc. 


LE  M.  DE  DENON VILLE. 


dum    uuirormcm  ,   ut  milii  lum  vidclialur,  lot 
saniloruin    cujusfiue    u'iatis    seruKJUi'ui  ,    nisi 
scdis  apostolica'  ancloi'itas   accederet.    Etenim 
teslis  est  mihi  cordium  scrutator  et  judex  Deus, 
id  potissimum  mihi  cordi  fuisse,  utsaucloruni 
expérimenta  et  dicta  ,   in  libcllo  sim[)li(;iter  re- 
lata ,  plerunique  lemperarentur.    Lnde  aibi- 
Irabar  me  abnnde  consuluisse  ,   ne  textus  un- 
quam  trahi  possel   ad  sensum  alienuni  ab  eo  , 
(lueiii  in  apologeticis  scriptis  ingeimè  et   cons- 
lanter  asserui.  N'erumtamen,  sanctissime  Palcr, 
jam  meum  est  credere  mentem  meam  eo  in  li- 
bello  malè  esse  ex[)licitam  ,  nuMjue  in  cautio- 
nii)us  adversùs   erroiem  adhibendis  proposilo 
arduo   excidisse.   Ad  hoc  fatendum   facile  me 
movel  tanta  auctoritas  ,  quain  suspiciens  tan- 
tulas  ingenii  vires  nihili  facio.  igiturnihil  (]ue- 
ror,  '  nihil    postulo  ,    sanctissime  Pater.    Hoc 
utuHJi   mihi  solatio  crit  ,  scilicet  tribulationeni 
liumili  et  obedienti  animo  ,  quoad  vixero  ,  [ter- 
ferre.  Eadem  prorsus  erit  seniper  ,  Deo  dantc, 
erga  sedem  apostolicam  re  /erentia  et  devolio  ; 
idem  constans  erga  Ecclesiam  matrem  et  nia- 
gisti'am  amor  iilialis.  Easdem   preccs  singulis 
diebus  tundani  ,  ut  piissimus  Pontifex  gregem 
dominicum    fructuosè  pacitirè ,   ac    dintissiniè 
pascat.  /Eternùm  ero  intima  cum   obscivantia 
et  religioso  animi  cultu  ,  etc. 


DCXn.  (DCXL) 

DE  FËNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XIL 

Il  envoie  k  Sa  Suiiilelé  son  Mainleinci!l.  d'acucplalion  iln  lii  i  f, 
t't  l'assiiro  de  noiivean  de  la  piuelé  de  ses  inleniions. 

Caiiionici ,  10  ainihs.  1090. 

Î\JAM)ATLM  '  ,  quod  jaui  pcc  lianc  diœcesim 
propalatur,  ad  Beatitudinis  Vestrai  pedes  hu- 
millinir  sislo  ,  ut  certior  liât  me  aposlolico 
Rrevi  .  quo  libellus  de  Suiwtornrn  Placiiis  , 
etc.',  damnalus  est  ,  plenissimè  ,  simplicissimè  , 
et  absque  ulla  rcstrictioneadhaerere.  Ex  scriptis 
apologeticis  per  bienuium  e.vcusis  ,  ni  fallor  , 
innoluit  me  ,  in  edendo  libello  ,  iUusioni  pa- 
trocinai'i  ,  nullatenus  voluisse  ;  imô  fuisse  in- 
fensissitnuni.  Insupcr^  ut  iisdeiu  scriptis  decla- 
ravi,  nihil  certè  piguissctab  eo  tueudo  desistere, 
ad  pacem  componendain.  Verùm  ,  sanctissime 
Pater,  religio  veluit  ,  ne  aliéna;  sententiie  ,  re- 
luctanie  conscienti'i  ,  obseijuerer,  ad  repudian- 

'  Ce  Mandement  e^l  iiniiiuue  l.  ui  des  Œuvres,  p.  ilO. 


DCXIII.  (DCXIL) 

A   L'ABBÉ  DE   CHANTERAC. 

Il  lui  envoie  son  Maudenienl  avce  une  lettre  pour  le  Pape , 
après  avoir  reçu  une  réponse  de  la  cour  pour  l'accc]ita- 
tion  du  Bref.  11  désire  voir  le  projet  des  Vannm  ^  et  lui 
donne  quelques  inslruetioiis. 

A  Cambrai,  Il   a\ril  [1CB9). 

Je  vous  envoie  ,  mon  très-cher  abbé  ,  mon 
Mandement  avec  une  lettre  pour  le  l'ape ,  qui 
jieut  l'accompagner ,  quand  vous  le  présen- 
terez. Je  ne  veux  témoigner  ni  dépit  ni  iierté  ; 
mais  je  veuxéviter  toute  bassesse,  toute  flatterie 
et  tout  empressement.  Je  vous  prierois  même 
de  ne  rendre  point  ma  lettre  ,  et  de  vous  con- 
tenter de  celle  du  dernier  courrier  extraordi- 
naire ,  supposé  qu'on  put  présenter  au  Pa|ie 
mon  Mandement  sans  lettre  ,  et  que  ce  procédé 
n'eût  rien  d'indécent.  Mais  je  trouve  qu'il  est 
utile  que  la  lettre  que  je  vous  envoie  soit 
rendue  ,  et  même  qu'elle  paroisse  à  Rome  ; 
car  elle  t'ait  entendre  ce  que  je  n'ai  pas  mis 
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dans  mon  I\landciiieiil ,  pour  éviter  toiilos  les 
chicanes,  en  le  rciidant  plus  simple  ,  plus  abso- 
lument soumis ,  et  plus  court  dans  sa  soumis- 
sion. Ma  lettre  est  dans  le  sens  de  deux  Mé- 
moires (jue  vous  m'avez  envoyés.  Celui  de  l'au- 
teur du  Mémoire  rejeté  (  du  card.  de  Bouillon  ) 
est  d'une  Ijounctète  el  d'un  l)on  cœur,  qui  veut 
(ju'on  soulieuiie  justju'au  bout  une  conduite 
ferme  et  noble.  L'autre  est  bon  ,  mais  il  mollit 
en  plusieurs  endroits.  Des  remercimens  à  l'au- 
teur du  dernier  Mémoire  '.  Pour  l'autre  de 
l'ancien  Mémoiie  rejeté  ,  je  suis  [)lus  en  peine 
de  lui  que  de  moi.  Personne  n'aura  jamais  j)our 
lui  le  cœur  louché  comme  je  l'ai. 

Voici  un  fait  dont  il  est  capital  que  voussoyez 
bien  instruit.  Le  Bi'ei' du  Pape  contient  la  clause 
de  vtolu  proprio  - ,  qui ,  connue  vous  savez  , 
est  un  monstre  en  France.  Il  contient  aussi  que 
la  publication  iaile  à  Rome  vaudra  pour  toute 
la  terre  :  c'est  encore  un  point  qui  renverse 
toutes  les  uiaximesdu  royaume.  Quoique  mes 
parties  soient  si  ardens  contre  Rome  ,  et  qu'ils 
soient  les  principaux  auteurs  de  l'assemblée 
de  168ÏÎ  ,  la  passion  contre  moi  leur  a  fait 
fermer  les  yeux  à  tout.  Us  ont  sacriiié  toutes 
les  libertés  de  l'Eglise  Gallicane.  Ils  ont  fait 
inipriu!er  la  Bulle  par  l'imprimeur  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris.  Ils  l'ont  l'ail  crier,  vendre, 
et  donner  même  dans  toutes  les  rues.  Le  Par- 
lement a  représenté  au  Roi  le  fa\ix  pas  qu'on 
faisoil:  on  a  arrêté  les  crieurs  des  rues  ,  mais 
la  vente  des  imprimés  continue.  Sur  ces  entre- 
faites, j'ai  écrit  à  M.  de  Barbesieux,  secrétaire 
d'État  de  cette  province  ,  et  je  lui  ai  envoyé  un 
Mémoire  pour  le  Roi  ,  où  je  demandois  d'être 
instruit  des  intentions  précises  de  Sa  Majesté  , 
pour  savoir  si  je  devois  reconnoître  le  Bref  par 
mon  Mandement  ,  avant  que  le  Parlement  eût 
reçu  le  Bref.  M.  de  Barbesieux  a  demeuré  huit 
jours  à  me  répondre.  Vous  voyez  qu'on  a  bien 
mûrement  délibéré  ■'.  Enfin  il  m'a  répondu  que, 
pour  réponse  à  mon  Mémoire  ,  le  Roi  lui  a%oit 
ordonné  de  m'écrire  que  je  ne  pouvois  trop  tôt 
finir  la  fâcheuse  allaire  dont  il  y  étoit  parlé. 
J'ai  pris  celte  réponse  pour  une  décision,  et 
j'ai  publié  mon  Mandement  ,  supposant  ,  sans 
raisonner,  qu'on  avoit  déjà  fait  sans  doute   ce 


'  L'obhé  de  La  Trémoille.  Voye/.  les  (l('U\  Jïoinoires,  ci- 
dessus,  p.  7I.Î.  —  ï  On  |)eul  voir,  sur  le  sens  de  celle 
clause,  une  reniarijuc  lorl  judicieuse  de  l'eJUeur  des  .VV/»- 
veaiix  OliiisvuUs  ch  l'abhr  Fleiii-'j,  1818,  in-l->;  Prvf.  (p.  r'à 
el  suiv.)  ;  et  IVHist.  de  l'nicluii  ;  jiin-cs  jiislijic.  du  livre  m, 
n.  II).  —  5  Bossucl  édivoil  a  son  nc\eu  le  G  avril  :  «  Nous 
»  croyons  i[u'en  lêponse  a  la  lelUe  de  Ni.  de  C;nnlnai  a  M.  «le 
«  Barbesieux.  le  Roi  lui  l'Ta  écrire  ijifil  peut  lairc  telle  sini- 
»  mission  qu'il  jugera  a  propos.  »  T.  ,\lii  ,  p.  413, 


qu'on  jugeoit  à  pro|)os  de  faire  selon  les  usages 
du  royaume.  .Mais  il  [)aroît  clairement  qu'on  h 
voulu  me  répondre  en  des  termes  cpii  m'enga- 
geassent à  publier  mou  Mandement  pour  tirer 
de  moi  une  condamnation  de  mon  livre  :  après 
quoi  on  désa\ouei'oit  ma  conduite  ,  et  on  feroit 
pour  la  forme  agir  le  Parlement  contre  le  Bref 
el  contre  mon  Mandement  même  :  maisje  souf- 
frirai paiienmient  celte  correction  ,  et  je  ferai 
semblant  d'avoir  tort  pour  les  contenter.  Le 
fait  estque  mon  Mémoire  demande  si  j'attendrai 
ou  non  l'eiiregistrement  au  Parlement,  et  que, 
pour  réponse  le  Roi  me  fait  mander  que  je  ne 
puis  trop  tôt  finir.  J'ai  envoyé  mon  Mandement 
à  Versailles.  Selon  les  apparences,  on  sera  bien 
aise  qu'il  soit  publié.  On  s'en  fâchera  en  appa- 
rence ,  on  fera  agir  le  Parlement  pour  les  li- 
bertés de  la  nation  '  ;  mais  ce  qui  est  fait  de- 
meurera fait  de  ma  part.  Gardez-vous  bien  de 
vouloir  m'en  faire  un  mérite  à  Rome  ;  laissez 
dire  ,  et  ne  dites  rien  qu'aux  amis  intimes. 

Remarque/  que  ,  dans  le  projet  du  Mande- 
ment que  je  vous  avois  envoyé ,  je  voulois  in- 
sérer le  Bref  tout  entier  dans  mon  Mandement; 
maisje  supposois  quelc  Brefseroit  reçu  au  Par- 
lement, quand  je  l'insérerois.  Or  il  ne  ne  l'est 
point  ,  et  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'on  le  re- 
çoive jamais,  à  cause  des  deux  clauses  ci-dessus 
mentionnées.  Ainsi  je  n'ai  osé  rapporter  dans 
un  Mandement  deux  clauses  qui  sont  odieuses 
en  France  ,  el  pour  lesquelles  j'essuyerois  un 
reproche  éternel  du  clergé  de  France.  C'est 
déjà  jicut-être  beaucoup  trop  que  d'adhérer 
pleinement  à  ce  Bref  ,  en  marquant  sa  date. 
Il  y  eût  eu  une  indécence  bien  plus  marquée  et 
un  abandon  bien  plus  inexcusable  de  nos  ma- 
ximes françaises  ,  si  j'eusse  rapporté  tout  du 
long  ce  que  le  Parlement  ne  peut  manquer  de 
rejeter.  Si  la  chose  fait  du  bruit  à  Rome  ,  vous 
pourrez  faire  entendre  que  j'ai  beaucoup  pris 
sur  moi  en  publiant  mon  Mandement ,  sans 
être  assuré  d'un  enregistrement  en  termes  for- 
mels ,  et  que  je  n'avois  garde  de  hasarder  des 
choses  plus  fortes  dans  la  situation  où  l'on  m'a 
mis.  Au  surplus  ,  il  est  évident  que  mon  Man- 
dement me  soumet  autant  au  Bref  que  si  je 
Pavois  inséré.  Le  Bref  est  aussi  public  qu'il 
peut  l'être  :  j'en  rapporte  la  date  ;  je  marque 
les  vingt-trois  propositions  extraites  de  mon 
livre  intitulé  :  Explications  ,  etc.  Il  ne  peut  y 
avoir  nulle  équivoque  ,  el  mes  termes  ne  souf- 

1  Biissuel,  dans  la  même  lettre,  dil  «  qu'on  supidéeia  a 
»  Idus  ces  delatils  de  lornnililes ,  sans  laliyuer  d.ivanla(;e  la 
»  cour  de  Home,  de  jieur  de  s'exposer  à  de  nouvelles  tracab- 
»  séries.  »  Ibid.  p.  HM. 
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Ircul  nulle  rcslriclion  pour  loul  ce  qu'il  y  a  de 
plus  dur  dau.>le  Rref.  Ainsi  IcRref  inséré  n'an- 
roit  ujoulé  rien  d'eflectif  à  la  force  de  mon 
Maudenient  contre  mon  livre  ,  ni  à  ma  soumis- 
sion pour  le  jugement  du  l'ape. 

Vous  aurez  sans  doule  remarqué  que  les 
\ingt-trois  |)roposili()ns  du  Bref  ne  sont  point 
conlormes  aux  Ireiite-liuit  qui  avoient  été  arrê- 
tées au  Saint-Office  par  les  dix  examinateurs  , 
après  que  les  cinq  (|ui  favorisoient  le  livre 
eurent  obligé  les  cinq  autres  à  corriger  la  ma- 
nière dont  ils  les  avoient  extraites  sans  eux  , 
par  une  espèce  de  .surprise.  Ainsi  vous  voyez 
que  les  cardinaux  ,  pour  pouvoir  asseoir  une 
censure  ,  ont  eu  recours  à  ces  premières  pro- 
positions, sans  vouloir  avoir  aucun  égard  à  la 
réformation  que  les  dix  examinateurs  en  avoient 
laite  ensemble.  Vous  voyez  mieux  que  moi 
l'imporlance  d'un  tel  fait  ;  mais  il  faut  fermer 
les  yeux  pour  ne  le  pas  voir,  et  se  contenter, 
dans  un  profond  silence,  de  ramasser  soigneu- 
sement, avant  votre  départ  ,  tout  ce  qui  peut 
en  conserver  les  i)reuves. 

Il  y  a  aussi  les  vœux  des  examinateurs ,  sur- 
tout de  ceux  qui  nous  ont  été  favorables,  qu'il 
taudroit  tâcher  d'avoir.  Il  seroit  même  fort  à 
souhaiter  qu'on  pijt  voir  ceux  des  cardinaux, 
l'eut-ètre  que  les  l'aisonnemens  de  ceux  qui 
nous  ont  le  plus  combattus  ne  seroient  pas  inu- 
tiles pour  justifier  la  saine  doctrine  prise  par 
eux  à  contresens. 

Enlin  rien  n'est  [)lus  désirable  que  de  voir 
les  douze  canons  sur  la  théologie  mystique , 
qu'on  proposoil  au  Pape  de  faire.  C'éloit  le  vrai 
moyen  de  bien  juger  mon  livre  en  toute  ri- 
gueur :  car  il  faut  commencer  par  poser  une 
règle  certaine  et  précise  de  doctrine  ,  apiès  quoi 
on  condanme  ou  l'on  approuve  un  texte,  sui- 
vant qu'il  est  conforme  ou  non  à  cette  régie 
dogmatique.  H  ne  falloit  |uis  un  grand  temps 
pour  dresser  ces  canons ,  surtout  la  matière  étant 
déjà  si  éclaircie.  Rome,  si  je  l'ose  dire,  se  de- 
voit  à  elle-même  et  à  toute  la  chrétienté  cette 
décision,  faute  de  laquelle  elle  n'a  frappé  que 
sur  ma  personne  et  sur  le  titre  de  mon  livre: 
ce  qui  est  précisément  ce  que  j'espérois  qu'on 
voudroit  bien  éviter.  Du  reste,  on  a  laissé  toutes 
les  questions  dans  leur  entier,  et  on  a  accablé 
celui  qui  soutenoit  seul  la  bonne  doctrine  sur  la 
charité,  qui  paroit  accablée  avec  lui.  U  faut 
(|ue  Casanale  ait  été  aussi  passionné  que  M.  de 
Meaux.  .Mais  revenons  aux  douze  canons.  Si 
qiielqu'uu  en  a  fait  le  projet ,  je  voudrois  bien 
les  voir.  Je  gardcrois  là-dessus  un  secret  de  con- 
fession. Peut-être  qu'on  pourra  un  jour  les 


faire  autoriser,  s'ils  sont  tels  qu'ils  doivent  être, 
('e  qui  est  certain,  c'est  que  l'amour  île  bien- 
veillance demeure  à  jamais  flétri  comme  le  prin- 
cipe fondamental  du  quiétisme;  que  toute  la 
théologie  mystique  est  foudroyée  ,  et  que  tous 
les  livres  des  saints  contemplatifs  vont  être  dé- 
criés connue  contagieux  ,  si  Rotue  ne  se  ré- 
veille. Pour  moi .  je  dois  dorénavant  être  le 
dernier  de  tous  les  évèques  de  l'Eglise  à  par- 
ler, en  quelque  extrémité  de  péril  que  les  choses 
soient. 

On  me  donna  hier  un  avis  :  c'est  que  les  Es- 
pagnols veulent  profiter  de  cette  occasion  pour 
demander  au  Pape  un  évèque  sulfragant  <à  Mons, 
afin  que  je  ne  puisse  jamais  aller  .lur  leurs  terres 
faire  aucune  foncfion.  Tout  au  moins  ,  dit-on  , 
ils  veulent  demander  un  commissaire  ou  vicaire 
apostolique,  qui  ait  une  autorité  [\\e  sur  les 
lieux,  et  indépendante  de  moi.  Voilà  ce  que 
produit  un  scandale  excité  avec  tant  de  passion. 
Si  Rome  ne  me  regarde  pas,  du  moins  elle  doit 
regarder  la  France,  qui  est  fort  intéressée  à 
empêcher  cette  innovation  qui  feroit  dans  ce 
diocèse  une  espèce  de  schisme.  Prenez  là-dessus 
les  précautions  que  les  gens  éclairés  croiront 
convenables. 

Vous  saurez  apparemment  la  publication  de 
mon  Mandement  plus  tôt  par  lesco-u-riers  qu'on 
enverra  de  Paris  à  Rome,  que  vous  ne  recevrez 
la  présente  lettre.  Mais  enfin  si  Rome  est  con- 
tente de  ma  soumission  ,  et  si  les  gens  parfaite- 
ment instruits  jugent  qu'il  n'y  a  aucun  danger 
ni  de  formulaire  m  d'aucune  autre  queue,  vous 
pourrez  partir  au  plus  tôt  ,  pour  prévenir  les 
chaleurs  ,  et  pour  revenir  nous  voir.  Vous  serez 
sans  doule  ,  mon  cher  abbé,  la  plus  sensible 
consolation  dont  je  sois  capable.  Sortez  de  Rome 
avê(;  le  procédé  simple  et  noble  que  vous  y  avez 
toujours  eu.  Nedemandez  pour  moi  ni  louanges 
ni  bons  offices.  Le  Pape  s'est  mis  lui-nR'iuc 
liors  d'état  de  me  servir,  et  il  m'a  fait  tant  de 
de  mal ,  qu'il  ne  peut  plus  me  faire  aucun  bien 
auprès  du  Roi.  Je  n'ai  garde  de  vouloir  acheter 
par  des  bassesses  des  offices  si  inutiles.  Pour  les 
louanges  qu'il  me  donneroil,  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  ai  mandé  qu'elles  seroient  contie- 
(iites  par  les  elfets  essentiels.  S'il  m'avoit  cru 
piiss/mo  ,  santissimo  ,  doltissiino  .  il  n'auroit  eu 
garde  de  me  vouloir  fiélrir  sans  nécessité.  Voilà 
ce  que  tout  homme  sensé  dira  contre  ses  louan- 
ges. A  Dieu  ne  plaise  que  j'achète  si  cher  des 
paroles  vagues,  et  contredites  par  celui  qui  les 
diroil!  Si  ma  patience,  mes  instructions  et  mon 
exemple  ne  peuvent  pas  me  soutenir  au  milieu 
de  mon  troupeau,  sans  avoir  besoin  de  telles 
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louanges,  de  telles  louanges  ne  me  soutien- 
tlroient  pas.  Je  dois  vous  dire  qu'à  Paris  et  ici  , 
les  honiiôles  gens  sont  beaucoup  plus  édifiés  de 
ma  soumission  ,  qu'ils  ne  le  sont  du  Bref. 

Prenez  la  roule  qui  vous  conviendra  le  mieux. 
A  choses  égales,  celle  d'Allemagne  vous  débar- 
rasseroit  beaucoup,  et  vous  seriez  arrivé  ici 
avant  qu'il  fût  question  de  vous.  Dans  la  suite  , 
dès  que  le  calme  sera  revenu  ,  vous  pourriez 
l'aire  un  voyage  moins  triste  et  moins  épineux 
à  Pouquet .  à  Bordeaux  et  à  Carenac.  En  un 
mot,  quand  vous  serez  revenu  dans  votre  place, 
et  que  je  vous  aurai  retrouvé,  nous  prendrons 
toutes  les  mesures  qui  vousseront  les  plus  agréa- 
bles. Je  n'ai  rien  au  monde  plus  à  cœur  que 
d'être  votre  consolation,  après  avoir  été  si  long- 
temps votre  croix. 

Je  salue  M.  de  La  Templerie  avec  une  amitié 
cordiale,  et  je  suis  tout  à  mon  très-cher  abbé 
avec  les  senlimens  les  plus  tendres  et  les  plus 
constans. 


DCXIV.  (DCXIIL) 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Pourquoi  il  n'a  pas  rpnrtii  sa  lettre  an  Pape  sur  la  eensure 
des  (loe.teiirs  de  Paris.  Nouveaux  détails  sur  les  circon- 
stances du  jugement  de  Rome .  et  sur  les  mouvemens  des 
adversaires  pour  obtenir  une  Bulle  au  lieu  du  Bref. 

A  Rome,    11   avril   iG99. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  dernière  lettre 
du  21  mars,  avec  tous  les  paquets  qui  la  dé- 
voient accompagner.  Je  répands  doucement  et 
sans  éclat  ces  diverses  réponses,  afin  que,  d'un 
côté,  on  ne  puisse  pas  s'en  fairf  un  prétexte  de 
dire  qu'on  veut  s'opposer  au  Bref,  et  que  ,  de 
l'autre  côté  ,  on  ne  puisse  pas  ignorer  qu'elles 
étoient  déjà  imprimées  et  envoyées,  avant  que 
vous  eu.ssiez  pu  savoir  le  jugement  du  Pape. 

J'oubliai  de  vous  répondre  par  le  dernier  or- 
dinaire ,  sur  l'arlicle  où  vous  parliez  encore  de 
votre  lettre  au  Pape  sur  les  signatures  des  doc- 
teurs de  Pails  '.  Il  est  vrai  que  je  vous  avois 
déjà  mandé  que  r'éfoil  par  le  conseil  de  nos 
amis  que  je  ne  l'avois  pas  rendue  au  Pape;  mais 
je  dois  encore  ajouter  ici  que  ces  amis  n'étoienl 
point  seulement  ceux  en  qui  nous  aurions  pu 
craindre  de  trouver  la  timidité  ,  ou  un  ménage- 
ment de  politique  :  ce  fut  encore  la  résolution 

'  CVsl  la  IcUrc  DLV,  ri-d.'ssns,  ji.  GG'J. 


constante  de  ceux  à  qui  cette  lettre  faisoit  grand 
plaisir,  qui  auroient  bien  souhaité  qu'elle  fût 
devenue  publique;  mais  qui,  après  avoir  sondé 
adroitement  l'esprit  du  Pape  et  des  premiers 
cardinaux  là-dessus,  demeurèrent  parfaitement 
persuadés  qu'elle  ne  feroit  aucun  bon  effet  au- 
près d'eux .  et  qu'elle  pourroit  vous  nuire  beau- 
couj)  ailleurs  dans  la  suite.  Voilà  simplement 
ce  qui  m'arrêta  contre  tout  le  penchant  que 
j'aurois  eu  à  suivre  plutôt  vos  vues  que  celles 
des  autres  ;  mais  ces  circonstances  particulières , 
et  que  vous  ne  pouviez  point  savoir,  me  parurent 
si  importantes,  que  la  prudence  ne  me  permet- 
toit  pas  de  les  négliger.  Pourquoi  vous  nuire  à 
pure  perte! 

J 'avois  bien  pris  depuis  quelque  temps  l'ex- 
pédient que  vous  me  proposez ,  de  me  séparer 
beaucoup  d'un  commerce  particulier  au  dehors, 
et  de  me  servir  de  l'entremise  secrète  d'un  vrai 
ami  fidèle  par  qui  je  donnois  ou  je  recevois  les 
avis  nécessaires.  Hélas!  monseigneur,  jusqu'à 
la  veille  du  décret  nous  espérions  fortement  que 
le  Pape  prendroit  un  parti  d'autorité  et  de  pleine 
justice  :  vos  parties  étoient  déconcertées,  et 
croyoient  tous  leurs  desseins  renversés.  Pour  le 
moins,  le  dimanche,  ils  auroient  accepté  comme 
une  grande  faveur  la  simple  prohibition  de 
votre  livre;  mais  dans  cette  extrémité,  les  car- 
dinaux chefs  de  la  cabale  firent  leurs  derniers 
efforts  à  la  congrégation  du  mercredi,  et  préva- 
lurent enfin  le  jeudi  matin  à  la  congrégation 
devant  le  pape,  dont  ils  obtinrent  le  consente- 
ment pour  le  décret ,  à  la  réserve  du  terme 
à'hérétique  que  Sa  Sainteté  ne  voulut  jamais 
permettre. 

Je  vois  peu  de  personnes  ,  parce  que  quel- 
ques-uns de  nos  amis,  même  Italiens,  m'ont 
fait  dire  qu'ils  me  prioient  de  m'observer  là- 
dessus,  et  que  ce  seroit  leur  nuire  que  de  leur 
donner  publiquement  des  marques  d'une  société 
particulière.  On  trouve  néanmoins  partout  des 
gens  dont  le  profond  silence  ne  laisse  pas  d'ex- 
primer leur  afOiction  et  leurétonnement  sur  le 
Bref;  et  d'autres,  qui  ne  peuvent  plus  se  con- 
tenir là-dessus .  commencent  à  dire  des  choses 
qu'il  n'est  pasà  propos  que  je  vous  écrive,  parce 
que  la  prudence  veut  que  j'évite  même  de  les 
écouter.  Mais  je  vois  néanmoins  que  ceux  qui 
se  dorment  plus  de  liberté  à  dire  leur  pensée 
sur  ce  Bref,  conviennent  avec  les  plus  saijes  , 
que  vous  devez  vous  y  soumettre  par  prudence 
aussi  bien  que  par  religion.  Vous  n'avez,  disent- 
ils  ,  que  ce  seul  moyen  pour  calmer  les  es- 
prits, et  pour  les  rendre  capables  d'apercevoir 
les  vérités  qu'on  a  cherché  de  dérober  à  leurs 
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yeux.  Voire  sovimission  édiliora  l'Eglise  ;  votro 
silence  fera  taire  les  plus  inquiets,  et  leiuiblic. 
qui  vous  verra  dans  cette  traïujuillilé  ,  ne  man- 
(|uera  pas  de  vous  rendre  justice,  .le  pourrois 
vous  dire  toutes  ces  choses  dans  uu  plus  j^rand 
détail:  mais  jusqu'à  ce  que  j'aurai  reçu  vol l'e 
réponse,  je  dois  ignorer  toulce  que  l'on  dit  ici, 
et  me  tenir  en  silence. 

Les  lettres  de  Paris  portent  que  le  courrier 
de  M.  le  cardinal  de  l?ouillon  arriva  à  Versailles 
à  ([uatre  heures  après  midi,  et  celui  de  M.  l'abbé 
Bossuet  à  neuf  heures  du  soir.  On  répand  i(;i 
(pie  le  Roi  témoigna  une  joie  très-sensible  à  la 
nouvelle  de  ce  Bref,  et  Ton  ajoiile  cette  cir- 
constance, qu'à  son  souper  il  l'avoit  siu-  la  table 
auprèsde  lui.  .l'ai  su  aussi  queSa  Majesté  l'avoit 
l'.iil  savnir  sur-le-chanq)à  M.  le  nonce,  et  qu'il 
lui  avoii  témoigné  en  même  temps  qu'il  désiroit 
de  1  ui parler  là-dessns.  Connnele  Papcn'écrivnil 
point  à  son  nonce  par  ce  courrier  cxiraordinaire 
qui  partit  d'ici  le  vendredi  ,  et  que  l'ordinaire 
de  France  ne  part  d'ici  que  le  mercredi  matin  , 
vous  voyez  bien  que  M.  le  nonce  ne  saura  que 
dix  ou  douze  jours  après  ce  que  Sa  Sainteté  aura 
voulu  lui  dire  là-dessus,  et  ce  qu'il  l'auiachargé 
dédire  au  Roi  de  sa  part. 

D'abord  (]ne  M.  l'abbé  Rossuet  eut  reçu  son 
[Kiquet  lundi  dernier,  c'est-à-dire  après  midi,  il 
;illaau  Pape  ;  et  j'ai  su  qu'il  avoit  dit  depuis  cette 
audience,  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  répondu 
(pie,  si  elle  avoit  su  que  l'on  eût  désiré  une 
lJulle,elle  n'auroit  pas  eu  plus  de  peine  à  la 
donner,  qu'à  donner  un  simj»le  Bref.  Cela  fait 
juger  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  tout-à-fail 
contens  du  Bref,  soit  à  cause  du  proprio  motu 
qu'on  ne  reçoit  pas  volontiers  en  France ,  soil  à 
cause  qu'une  Bulle  a  plus  d'autorité  dans  l'E- 
glise (piini  sim|ile  Bref  ;  et  l'on  ne  doute  pas 
qu'ils  ne  travaillent  à  présent  pour  obtenir  cette 
Bidle,  qu'ils  ne  fassent  tous  leurs  efforts  pour 
cela,  el  qu'ilsn'enqdoient  même  le  nom  et  l'au- 
torité du  Roi  pour  faire  cliangerle  Pape  là-des- 
sus. Une  preuve  que  cette  alfaire  est  agitée  , 
c'est  qu'on  a  vu  une  applicalion  particulière  à 
lire  le  recueil  des  Brefs,  el  qu'on  s'est  arrêté  à 
un  certain,  écrit  en  France,  dans  l(H]nel  la 
clause  proprio  motu  éloit  insérée  de  même  ,  et 
(pie  la  France  avoit  né'annioins  reçu  sans  aucune 
difllcullé.  Le  procureur-général  des  Minimes  , 
agent  de  I\i.  de  Paris,  alla  hier  avec  beaucoup 
d'empresseuient  au  Pape,  et  disoit  qu'il  eu  avoit 
reçu  un  ordi'e  expivs  cpii  ne  lui  jiermettoil  pas 
de  retarder  un  moment.  Il  prit  poui'  cela  un 
carrosse  qui  alloit  extrèmemeni  vile,  contre  la 
coutume  de  Rome,  el  de  là  il  ail.i  che/.  le  car- 


dinal tlasanate.  Tout  cela  marque  du  dessein. 
Ajoutez  encore  que  M.  l'abbé  Bossuet  témoigne 
être  résolu  à  ne  partir  pas  si  liM  d'ici  ,  comme 
s'il  av(jil  de  grandis  ail'aires  encore  à  négocier. 
Enlin  ils  se  laissent  pénétrer  sur  les  avis  secrets 
(pi'ils  reçoivent  de  la  silualion  présente  de  la 
cour  à  votre  égard;  que  vous  êtes  dans  une 
grande  place,  une  placequi  demande  un  homme 
de  contiance,  et  qu'on  pourroit  bien  avoir  des 
desseins  particuliers  là-dessus.  Ils  témoignent 
d(^sirer  presque  (pie  vous  ne  parussiez  pas  assez 
soumis  à  ce  Bref,  afin  qu'on  eût  par  là  plus  de 
prise  contre  vous. 

Vous  voyez  (ju'on  clicrclie  à  augmenter  nos 
peines  par  de  noueelles  craintes.  La  Providence 
sait  bien  jusqu'à  ([uel  poipl  de  soulirances  elle 
veut  soull'rir  que  vous  sovez  réduit.  Ce  n'est 
point  à  nous  à  borner  les  desseins  qu'elle  peut 
avoir  |)our  votre  sanctification  ;  mais  cpiand  je 
devrois  tout  quitter,  jusciu'à  la  chemise,  j'espère 
que  je  demcuierai  tranquille  au  [)ied  de  votre 
croix. 

Vous  serez  affligé  d'une  nouvelle  (jui  regarde 
M.  de  la  Tuillière.  Depuis  long-temps,  les 
amis  de  M.  l'abbé  Bossuet  en  ce  pays  le  mena- 
çoient  qu'ils  le  feroient  ôler  de  l'emploi  qu'il 
avoit  ici  de  directeur  de  l'accadémie  royale  , 
dont  les  appointements  faisoient  toute  sa  sub- 
sistance. Lorsque  M.  de  Virassel  quitta  ,  cl  (pie 
M.  Mansard  fut  fait  siuiuteudant  des  bàtimens 
à  sa  place  ,  il  leur  avoit  éciit  et  à  M.  de  la  Ro- 
chefoucauld aussi  ,  son  patron.  ])our  prévenir 
ce  coup.  Tous  lui  avoieni  fait  des  réponses  hon- 
nêtes, et  qui  l'assuroient  fortement  qu'il  navoit 
rien  à  craindre,  et  qu'il  pouvoil  être  en  pleine 
sûreté  là-dessus.  Huit  joursaprès,  on  lui  mande 
que  le  Roi  l'a  révoqué,  à  cause  des  mauvais 
offices  qu'on  lui  a  rendus  au  près  de  Sa  Majesté. 
On  a  dit  qu'il  éloit  Quiotiftte ,  comme  porte 
uneletti'e.  ou  bien  qu'il  s' ('toit  r/f'r/nrf' /innfr- 
iitont  rotitrc  /ex  iutrri'tx  de  Sa  Majputr  .  connue 
porte  une  seconde.  Eu  quinze  ans  qu'il  éloit 
ici  ,  il  n'a  \u  ni  cacdinal  .  ni  personne  qui  en 
approche.  Il  parloit  de  vous  avec  beaucoup 
d'estime. 
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DU  NONCE  AU  MÊME. 


félicite  dp  sa  sdiiiiiission.  et  lui  amioiire  qu" 
son  MandeniPiil  h  Rome. 


a  envoyé 


Pari(!i,  Il   13  ain'ilo   1699. 

MoLT.1  consolazione  m'iià  recala  V.  S.  llliis- 
li'issima  in  avermi ,  con  .siin  leltera  de  10  cor- 
renle  ,  favorilo  di  due  eseraplari  délia  slampa  , 
che  mi  dice  d'aver  piihblicata  nella  sua  diocesi, 
per  far  constare  pronta  ed  intiera  al  decreto 
ponlificio  la  sua  sommissione.  Col  dispaecio  di 
queslç  giorno  ,  io  li  mando  al  signore  cardinale 
Spada  ,  acciô  da  S.  E.  siano  présentât!  a'  piedi 
di  Nostro  Signore,  dalla  cui  clenienza  conlido 
(■lie  saranno  benignamenle  graditi.  Mené  ralle- 
gro  con  V.  S.  Illnstrissiiua  ,  ne!  mentre  che  la 
ringrazio  di  questa  cnrnmunicazione  ,  e  le  bacio 
liverenlenientele  mani. 

V.  G.  m'a  donné  bien  de  la  ronsolalion  en  me. 
l'aisarii  l'Iioiineur  île  in'envoyer,  avec  sa  leiire  du  10 
coiiiani,  (Jeux  exeiriplain'S  du  Mvimlenienl  (pi'elie 
m'annonce  avoir  publié  dans  son  diocèse,  pour  dire 
conniiîlr»^  .sa  proiiipte  cl  t'iiiii're  soiiniission  au  dé- 
ctet  lie  Sa  Siiinieié.  Je  les  envoie  par  le  courrier 
d'anjoiiid'liDi  au  cardinal  Spada  ,  pour  que  son 
Kniinence  les  dépose  aux  jiieds  du  saint  Père,  dont 
la  bonté  me  fait  espérer  ijuils  seront  aecneiliis 
avec  bienveillance.  Je  m'en  réjouis  avec  V.(j  ,1a 
remeicianl  de  la  communication  (ju'elle  a  bien 
voulu  m'en  donoer  ;  ei  je  lui  baise  respectuiMise- 
ment  les  niains. 


DCXVI  (DCXV.) 

DE  M.  "'  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

Approbation  donnée  par  M.  Tmnson  au  Mandenienl  de 
Fénelon;  bniils  qui  courent  à  Paris  sur  celte  alVaiie. 

i'i  avril  (1699). 

Je  ne  reçus  que  le  1  I  de  ce  mois ,  monsieur, 
le  projet  fran(?.ais  delà  pièce  qu'on  a  eu  la  bonlé 
de  m'envoyer,  dont  j'ai  toute  la  reconnoissance 


possible.  M.  Trouson  ,  à  qui  je  la  fis  voir  in- 
continent, la  trouva  très-bien,  et  ine  témoit'na 
qu'il  ctoit  persuadé  que  les  plus  criliques  en  se- 
roieiit  satisfaits  ,  et  que  ,  pour  ôter  tout  sujet 
d'(5quivoque  même  mal  fondé  ,  on  pourroit 
ajouter  après  ces  mots  :  les  nirmca  peinex,  ceux- 
ci  :  portées  par  le  susdit  Bref.  Celui  qui  me 
rendit  le  billet  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrira  ,  ne  trouva  pas  à  propos  que  j'al- 
lasse moi-même  voir  M.  l'abbé  de  Langeron  , 
et  se  chargea  de  le  lui  faire  tenir  par  une  voie 
sûre.  Nous  n'en  avons  aucune  réponse  ;  et 
comme  je  reçus  hier  au  soir  le  Mandement  im- 
primé ,  il  est  inutile  d'avoir  son  sentiment.  Je 
vous  suis  très-obligé  de  toutes  les  bontés  qu'il 
vous  plaît  me  témoigner.  Il  y  a  long-temps  que 
je  connois  la  grandeur  de  votre  iriérite  ,  et  que 
j'ai  pour  votre  personne  une  parfaite  vénération. 
Je  n'ose  vous  dire  le  très-profond  respect  et 
tous  les  sentirnens  de  mon  cœur  pour  monsei- 
gneur votre  oncle,  duquel  je  suis  persuadé  que 
le  bon  Dieu  veut  faire  un  très-grand  saint. 

Vous  voulez  bien  que  par  celte  voie,  que 
l'on  me  dit  être  st'ire,  je  vous  dise  tine  chose 
que  j'apprends  ce  matin,  qu'il  court  déjà  des 
écrits  contre  le  Bref  du  F'ape.  C'est  une  per^ 
sonne  de  poids  et  d'autorité,  qui  ne  demeure 
pas  dans  le  séminaire  .  qui  m'en  a  a.'^suré.  Il 
m'a  ajouté  qu'il  avoit  parlé  lui-même  à  des  per- 
sonnes qui  ne  lui  paroissoient  pas  disposées  à  se 
soumettre  ,  et  imiter  l'exemple  accompli  de  ce 
grand  archevêque.  On  continue  à  publier  des 
médisances  les  plus  atroces  contre  lui.  On  m'en 
dit  hier  que  je  ne  pouvois  entendre  sans  indi- 
gnation ,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre 
ici.  En  récompense  ,  j'ai  vit  des  personnes  très- 
édifiées  de  la  soumission  ,  et  qui  la  publient 
avec  de  grands  éloges.  Voici  encore  un  petit 
mot  qui  vient  d'un  bon  côté.  On  assure  ,  mais 
très-certainement,  que  M""=  Guyon  a  dit  que 
rtieu  avoit  puni  M,  de  Cambrai  de  tant  d'op- 
positions ,  parce  qu'il  avoit  molli  ,  et  par  com- 
plaisance pour  la  cour  adouci  les  principes  el  la 
doctrine  qu'il  avoit  apprise  .  etc.  Il  faut  qu'il  y 
ait  près  d'un  an  qu'elle  ait  dit  cela.  Voilà  comme 
l'on  empoisonne  toutes  cho.ses  ,  et  que  ce  saint 
prélaMrouve  de  quoi  s'avancer  à  grands  pas 
dans  la  sainteté  ,  comme  les  plus  grands  saints, 
|)ar  la  voie  des  huiniliations.  J'abuse  de  votre 
patience  par  un  trop  long  discours.  Vous  ferez 
de  tout  ceci  l'usage  que  vous  trouverez  à  pmpos. 
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Roi  au  Pajie ,  et  sur  les  raisons  qui  foui  craindre  la 
condamnation  du  livre.  672 

DLVIII.  De  M.  de  Berlize  à  l'abbé  de  Beaumout.  —  Sur  la 
Réponse  d'un  théologien  aux  Lettres  de  Fénelon  à 
l'énèque  de  Chartres,  et  sur  l'./yf^des  docteurs.  673 

DLIX.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Il  lui  parle  des 
démarches  de  ses  parties,  et  lui  annonce  quelques 
écrits.  674 

DLX.  De  l'abbé  de  Clianterac  à  Fénelon.  —  Divers  motifs 
de  crainte  et  d'espérance  ;  conversation  avec  le  cardi- 
nal Casanate;  observations  faites  au  Pape  sur  l'afTaire. 

675 

DLXI.  Du  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV.  —  Il  annonce 
au  Roi  une  conclusion'  prochaine,  et  conforme  à  ses 
désirs.  g77 

DI.XII.  De  l'abbé  de  Cbanterac  ;\  l'abbé  de  Langeron.  — 
Sur  le  travail  des  congrégations,  et  les  raisons  d'es- 
pérer. 678 

DLXIII.  Du  Nonce  à  Fénelon.  —  Il  dément  la  nouvelle  d'un 
décret  de  Sorbonne ,  et  justifie  sa  conduite.  679 

DI.XIV.  De  Fénelon  k  l'abbé  de  Chanlerac.  —  Sur  les  partis 
que  Rome  peut  prendre  pour  terminer  l'affaire.  Il  lui 
envoie  une  édition  latine  des  Propositions  justifiées. 

680 

DLXV.  De  l'abbé  de  Cbanterac  à  Fénelon.— Audience  qu'il 
a  eue  du  saint  Père.  Vues  d'un  prélat  qui  jouit  de  la 
confiance  du  Pape.  Quelques  motifs  d'espérance.    681 

DLXVI.  Du  cardinal  Paulucci  au  même.  —  Il  le  remercie  de 
la  lettre  qu'il  a  reçue  de  lui  sur  sa  promotion  au  car- 
dinalat, et  lui  témoigne  le  désir  de  lui  être  utile.    683 

DLXVII.  Du  cardinal  de  Bouillon  au  marquis  de  Torci.  — 
Il  lui  adresse  une  lettre  pour  le  Roi,  et  s'élève  contre 
les  bruits  publics  qui  l'accusoieni  de  reterder  le  juge- 
ment de  l'affaire.  ili. 

DLXVIII.  Du  même  à  Louis  XIV.  —  Il  rend  compte  à  ce 
prince  des  congrégations.  684 

DLXIX.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Instructions 
relatives  à  l'état  présent  de  l'affaire ,  et  aux  moyens  de 
la  terminer.  685 

DLXX.  De  l'abbé  de  Cbanterac  à  Fénelon.  -  Etat  de  l'af- 
faire ;  motifs  de  crainte  :  quelques  raisons  d'espérer.  687 

DLXXl.  Du  cardinal  de  Bouillon  au  marquis  de  Torci.  —  Il 
lui  annonce  une  prochaine  conclusion;  et  lui  parle  de 
l'infidélité  d'un  secrétaire.  689 

DLXXII.  Du  même  à  Louis  XIV.  —  Il  rend  compte  au  Roi 
de  l'application  du  Pape  dans  l'examen  du  livre  des 
Maximes  ,  et  de  ses  propres  démarches  pom-  une 
prompte  conclusion.  jl,, 

DLXXIII.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chaulerac.  —  Il  compatit 
aux  peines  que  son  affaire  donne  à  cet  abbé,  lui  fait 
part  de  ses  espérances,  et  l'engage  à  continuer  ses  solli- 
citations, gyj 


DLXXIV.  Au  pape  Innocent  XII.  —  Il  soumet  au  saint  Père 
quelques  observations  sur  les  divers  partis  à  prendre 
pour  terminer  l'affaire.  gyj 

DLXXV.  De  l'abbé  de  Clianterac  à  Fénelon.  —  Il  hii  fait 
quelques  observations  sur  une  de  ses  lettres  au  Pape, 
et  lui  annonce  une  prochaine  déci.^iou ,  sans  savoir 
quelle  elle  sera.  gg, 

DLXXVI.  Sur  les  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Paris  de  l'année  1699.  gg^ 

DLXXVIl  Du  l'ardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV.  —  Ses  dé- 
marches pour  obtenir  une  prompte  décision.  696 

DLXXVIII.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Diverses 
l'aisons  contre  les  biais  qu'on  pourroit  prendre  dans  son 
affaire;  attention  qu'y  donnent  les  Protestans  d'Alle- 
magne, jjj 

DLXXIX.  Du  cardinal  de  Bouillon  au  marquis  de  Torci.  — 
Il  repousse  l'accusation  de  ceux  qui  le  représentoieiit 
comme  le  patron  ilu  livre  et  de  la  personne  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  gyg 

DLXXX.  De  l'abhé  de  Cbanterac  à  Fénelon.  —  Sur  les  dis- 
cussions relatives  à  la  rédaction  du  décret;  conversa- 
tions avec  plusieurs  cardinaux.  ^^q 

DLXXXI.  Du  cardinal  de  Bouillon  au  marquis  de  Torci  — 
Sur  les  dispositions  de  l'abbé  Bossuet  à  son  égard.  70^1 

DLXXXII.  Du  même  à  Louis  XIV.  _  J]  rend  compte  à  ce 
prince  de  deux  faits  relatifs  à  l'affaire  de  Cambrai,    ih. 

DLXXXIII.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Il  envoie 
sa  réponse  au  Théologien  de  M.  de  Chartres  et  pro- 
pose quelques  réilcxions  sur  les  partis  que  Rome  peut 
prendre.  ^^^^ 

DLXXXIV.  Au  même.  —  Il  lui  envoie  plusieurs  écrits  et 
lui  donne  diverses  instructions.  70g 

DLXXXV.  Du  cardinal  de  Bouillon  a»  marquis  de  Torci.  — 
Il  lui  annonce  la  conclusion  de  l'affaire.  '708 

DLXXXVI.  Du  même  ii  Louis  XIV.  -  Il  annonce  au  Roi  le 
jugement  du  Pape  ;  il  exprime  son  dévoùment  aux  in- 
térêts de  Sa  Majesté  dans  tout  le  cours  de  cette  af- 
faire. ... 

DLXXXVII.  De  l'abbé  de  Cbanterac  à  Fénelon.  -  Il  lui  an-' 
nonce  la  conclusion  de  son  affaire,  et  l'exhorte  à  une 
prompte  et  sincère  soumission.  709 

DLXXXVIII.  Du  cardinal  de  Bouillon  an  marquis  de  Torci 
—  Il  se  plaint  des  intrigues  de  ses  adversaires  pour  le 
decrérfiter  dans  l'esprit  du  Roi.  71  ^ 

DLXXXIX.  De  l'abbé  de  Cbanterac  à  Fénelon.  -  Nouveaux 
détails  sur  la  conclusion  de  l'affaire  et  sur  les  disposi- 
tions du  Pape  à  son  égard  ;  conduite  qu'on  lui  con- 
seille de  tenir  dans  les  circonstances.  7^ 

DXC.  Du  même  au  même.  -  Conduite  qu'on  lui  conseille 
de  tenir  dans  les  circonstances.  Il  lui  envoie  deux  Mé- 
moires à  ce  sujet.  '    ^., 

DXCI.  De  '■*  à  M.  Dubreuil.  -  Il  lui  raconte  les  bruiu  qui 
courent  à  Paris  sur  l'archevêque  de  Cambrai.  71  g 

DXCII.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Cbanterac.  -  Il  |„i  annonce 
son  Mandement  pour  l'acceptation  du  Bref,  et  lui  donne 
quelques  instructions.  -.^ 

DXCIII.  Du  duc  d«  Beauvilliers  à  Fénelon.  -  H  lui  annonce 
qu'il  a  remis  à  l'archevêque  de  Paris  son  exemplaire 
du  livre  des  MfiTimes,  et  lui  raconte  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  Bossuet.  ^|g 

DXCIV.  De  l'abbé  de  Cbanterac  au  même.  —  Siii'  les  nou- 
velles intrigues  de  ses  advei'sairec; ,  et  les  dispositions 
de  la  cour  Romaine,  ... 


756 


ÏAB[.E  DES  MATIÈRES. 


DXnV.  Di*  rénelon  au  duc  de  Beauvilliers.  —  Il  lui  expiiiiie 
sa  paifaile  soumission  au  juijt'nient  du  saint  sièpe.  7-20 

DXCVI.  Du  P.  Quintin  de  Saiiit-Ctiailos  à  Féncloii.  —  Il 
coiiipalit  à  sa  pcini'.  7'21 

DXCVl.i.  Ile  l'abbé  de  Hiisaiier  au  niènic  —  Il  lui  tait  part 
des  sentiinens  qu'il  a  éprouvés  par  rapport  au  jugement 
du  saint  siège,  et  ne  doute  pas  de  la  soumission  du 
prélat.  ib. 

(^XCVIll.  Du  P.  Sanadon, jésuite  ,  au  même.  —  Il  compatit 
à  sa  peine,  l'exborte  à  une  prompte  adhésion  au  jufre- 
ment  du  saint  siège ,  et  lui  fait  connoitre  les  disposi- 
tions du  cardinal  Casanate.  ib. 

DXCIX.  Du  docteur  Steyaert  au  même.  —  Il  compatit  ii  sa 
peine,  et  l'exhorte  à  manifester  par  un  Mandement  sa 
soumission  an  saint  siège.  722 

Dfl.  De  M"",  aumônier  de  l'archevêque  de  Cambrai.  —  Dis- 
positions du  prélat  à  la  nf.uvelle  de  la  condamnation 
du  livre  des  Maximrs.  72H 

DCI.  De  l'abbé  de  Précelles  au  même.  —  Il  ne  doute  pas 
de  sa  parfaite  soumission,  et  lui  jiarle  des  raisons  qui 
ont  fait  condamner  son  livre.  724 

DCII.  De  Fénelon  ii  l'abbé  de  Urisacier.  —  H  lui  annonce 
son  Mandement  pour  l'acceptation  du  Bref.  725 

DCIII.  Du  cardinal  de  Bouillon  à  Louis  XIV.  —  Douleur  que 
lui  cau.sent  les  soupçons  de  S.  M.  à  son  égard.         ih. 

DCIV.De  Fénelon  à  M.  de  Sève,  évèque  d'Arras.  —  Il  lui 
exprime  sa  parfaite  soumission  au  Bref  du  Pape.   726 

nCV.  K  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Il  lui  envoie  son  Mande- 
ment d'acceptation  du  Bref,  et  lui  témoigne  la  dispo- 
sition où  il  est  de  soutenir  jusqu'au  bout  la  pureté  de 
ses  intentions.  ib. 

DCVI.  De  M.  •"  à  Fénelon.  —  Sur  les  disposiiions  du  Roi, 
tt sur  la  correspondance  des  agens  de l'i'vêque de  .Meaux 
et  de  l'archevêque  de  Paris.  72S 


DCVII.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chaiiterac.  —  Il  lui  envoie 
sa  lettre  an  l'ape  avec  son  .Mandement  d'acceptation, 
il  désire  qu'on  autorise  la  vraie  doctrine  sur  la  charité, 
et  craint  qu'on  ne  fasse  dresser  un  formulaire.        729 

DCVIll.  .\u  Pape  Innoccnl  XII.—  Il  exprime  au  saint  Père  sa 
parfaite  soumission  ,  et  lui  annonce  son  Mandement 
d'acceptation  du  Bref.  730 

DCIX.  De  l'abbé  de  Cbanterac  à  Fénelon.  —  Principales 
circonstances  du  jugement  de  son  livre;  tousses  amis 
de  Rome  l'exhortent  il  une  parfaite  soumission.       731 

DCX.  Du  P.  Gerberon  au  même.  —  Avis  sur  la  forme  et 
sur  la  publication  du  Bief.  733 

DCXI.  Du  marcpiis  de  Denonville  au  comte  de  Monlberon, 
gouverneur  de  Cambrai.  —  Il  lui  fait  part  des  disposi- 
tions de  l'évèque  de  (Chartres  à  l'égard  de  Fénelon.    ib. 

DCXll.  De  Fénelon  au  p.ipe  Innocent  XII.  —  Il  envoie  à  Sa 
Sainteté  son  Mandement  d'acce[italion  du  Bref,  et  l'a.s- 
■sure  de  nouveau  de  la  pureté  de  ses  intentions.       73't 

DCXIII.  A  l'abbé  de  Cbanterac.  —  Il  lui  envoie  son  Mande- 
ment avec  une  lettre  pour  le  Pape  ,  après  avoir  reçu 
une  réponse  de  la  cour  pour  l'acceptation  du  Bref.  Il 
désire  voir  le  projet  des  Cnnon.s\  et  lui  donne  quelques 
instructions.  ib. 

DCXIV.  De  l'abbé  de  Cbanterac  ii  Fénelon.  —  Pourquoi  il 
n'a  pas  rendu  sa  lettre  au  l'ape  sur  la  censure  des  doc- 
leurs  de  Paris.  Nouveaux  détails  sur  les  circonstances 
du  jugement  de  Rome,  et  sur  les  mouveuicns  des  ad- 
versaires pour  obtenir  une  Bulle  au  lieu  du  Bref.    737 

DCXV.  Du  Nonce  au  même.  —  Il  le  félicite  de  sa  soumis- 
sion ,  et  lui  annonce  qu'il  a  envoyé  son  .Mandement  à 
Rome.  739 

DCXVI.  De  M.  "''  à  l'abbé  de  Beaumonl.  —  Approbation 
donnée  par  M.  Tronson  au  Mandement  de  Fénelon; 
bruits  qui  courent  à  Paris  sur  cette  alfaiie.  ib. 
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